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DtOXlÉMB  UÇON  (1). 


%•  SéMmi.  — »»  Geqn^MlUi  créatioa»  ma  bot; 
M  qi*«U«  «H  par  npfoii  à  riiMligenee  dlTine; 
•i  Mea  anialt  pu  ttàf  mieu  ;  a'il  y  a  eu  d'aatret 
création!*  -^  8*  La  cféalion  relaliTemeat  à  Tin- 
t«IU|eiice  hninatna  ;  Dieo ,  le  monde  et  Phomme 
aoni  vn  ayllogitmo  qui  démeni  le  panibéiame.  — 
40  L'ensemble  barmoniqno  de  la  création  eit  la 
prenTO  à  poitiriari  de  la  conception  da  Créa- 
Mnr.  ^  tt^  Les  détails  pronrent  la  mtae  cbose  : 
—  e*  Ctéation  de  la  terre  ;  7*  de  la  lumière;!!»  dv 
llrmament;  9»  apparition  de  la  terre  sèche.  — 
tO»  Qne  les  trois  premiers  lonrs  de  la  création 
tarent  des  jonrs  réels  et  probablement  de  même 
mesure  qne  les  snlvans. 

1*  Nous  avons  expliqué  le  tens  du  pre- 
niter  Terset  de  la  Genèse ,  et  montré  que 
rfaypoihèse  du  panthéisme  gui  fait  tout 
Dieu ,  est  absurde  ;  que  les  hypothèses 
qili  admettent  la  création  d'une  matière 
première  ou  élémentaire,  sont  incompa- 
tibles avec  TobserTation  et  la  science  ; 
qtié  la  matière  n'existe  pas ,  mais  qu'il 
n'existe  que  des  corps  matériels  qui  ont 
été  nécessairement  créés  de  toute  pièce. 

(t)  Voir  la  r«  leçon  an  tome  XII,  p.  dO». 


De  là  nous  avons  compris  ce  qu'il  faut 
entendre  par  création,  c'est-à-dire  tirer 
du  néant  toutes  les  créatures  contin- 
gentes. 

2^  La  création  est  l'acte  par  lequel  la 
puissance  divine  a  voulu  se  manifester 
pour  un  but  digne  de  ses  infinies  perfec- 
tions; or,  le  seul  but  digne  de  Dieu,  c'est 
de  trouver  dans  son  œuvre  sa  glorifica- 
tion,  sa  louange,  son  adoration,  en  un 
mot ,  se  retrouver  lui-même ,  car  Dieu 
seul  est  digne  de  Dieu.  •  Tout  donc,  dans 
la  création,  doit  nécessairement  se  rap- 
porter an  but  de  Dieu;  vérité  importante 
dont  la  démonstration  nous  conduira 
plus  tard  aux  plus  utiles  comme  aux  plua 
belles  conséquences. 

Nous  concevons ,  tout  d'abord ,  que 
l'oeuvre  d'une  intelligence  souveraine  et 
infinie  doit  être  exécutée  sur  un  plan 
d'ordre  et  d'harmonie  en  relation  avec 
cette  intelligence^  que  ce  plan  doit  être 
la  réalisation  d'une  conception  sortie  de 
la  raison  de  Dieu  même  et  fondée  sur 
cette  raison }  que  la  conception  comme 
le  plan  exécuté,  sont  donc  nécessaire- 
ment le  résultat  des  lois  de  la  logique 
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éternelle  et  divine,  si  Ton  peut  ainsi  par- 
ler. Dès  lors,  demander  si  Dieu  aurait  pu 
faire  une  autre  création  que  celle  que 
nous  connaissons,  c*est  demander  8*11 
a  épuisé  la  puissance  de  son  intelligence 
dans  cette  seule  conceptioni  ce  qui  serait 
nier  son  infinité,  et  par  conséquent  son 
existence.  Demander  encore  si  le  monde 
eiistant  est  ce  que  Dieu  a  pu  faire  de 
mieux ,  c'est  proposer  la  même  question 
sous  une  autre  formé.  Mais  il  en  est  une 
autre  qui  nous  semble  tout  aussi  impor- 
tante et  tout  aussi  rigourensement  réso- 
lue: c'est  que  le  monde  aetutl,  étant 
donné  ce  qui  est,  c'est-à-dire  atec  ses 
lois  et  ses  phénomènes ,  est  aussi  parfait 
qu'il  peut  l'être ,  puisqu'il  est  la  réalisa- 
tion complète  de  la  conception  divine, 
et  qu'il  ne  pourrait  être  mieux  sans  chan- 
ger les  lois  et  le  plan ,  et  dès  lors  ee  se» 
rait  une  autre  conception  que  la  toute- 
puissance  infinie  et  libre  pouvait  certai- 
nement penser  et  exécuter.  Nous  aurons 
occasion ,  dans  la  suite ,  de  revenir  sur 
<»n6  Importante  vérité»  que  nom  espé* 
roDs  démontrer  par  lea  faits. 

Enfin  n'y  a-t-il  pas  eu  avant  cette  créa- 
tion d'autres  créations?  Cette  question 
tort  des  limites  de  nos  investigations. 
Ton!  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
que  Dieu  n'a  pa»  créé  éternellement! 
sans  quoi  il  faudrait  admettre  la  coexis* 
tenceétw'nellede  créatures  contingentes, 
#t  dès  lors  retomber  dana  une  thèse  ona- 
l^ue  à  l'absurdité  de  l'éternité  de  la 
leatière.  Du  reste,  oette  question  inso* 
lubie  de  créations  antérienjres  k  le  ndtre 
iMus  importe  peu.  Nous  n'avons  à  nous 
çcenper  ici  que  de  la  oréatieu  positive 
dont  nous  faisons  partie* 

9"  Or,  si  eette  création  est  l'enivre 
4'une  intelllgenee  senvereine  el  infiniOi 
oous  devons  y  trouver  un  ensemble  logl* 
que  qui  démontre  la  eonœption  divine, 
en  même  temps  que  le  but  de  eette  ooni 
oeption.  Nous  devons  y  trouver  la  raison 
de  Dieu  mtase,  ae  manifestent  dans  son 
ouvre  s  car  toute  eonoeption  porte  le 
type,  l'empreînlede  l'intelllgenee  qui  Ta 
enfantée,  liais  une  autre  vérité  non 
moins  importante,  c'est  que  toute  iniel^ 
ligence  possède  dans  des  degrés  divers 
les  mêmes  facultés  intellectuelles.,  aans 
quoi  elles  ne  poorraient  ni  se  faire  eomt 
prendre ,  ni  être  compriaee  ontro  eliest 


Cela  d*ai11etirs  résulte  do  dogme  de  la 
création,  de  son  but  et  de  la  nature  de 
Dieu.  Dieu  en  effet  ayant  voulu  produire 
une  conception  qui  devait  être  comprise 
par  des  Intelligénoes  créées,  a  dû  néces- 
sairement créer  ces  intelligences  sur  son 
modèle;  c'est  ce  que  rÉorilure  nous  en- 
seigne de  rhomme  que  Dieu  fit  k  son 
image  et  ressemblance.  C'est  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  les  lois  de  la  logique, 
ou  si  l'on  aime  mieux ,  les  lois  de  la  rai- 
son on  de  rintelligence,  sont  les  mêmes 
au  fond  pour  l'intelligence  incréée  et  les 
intelligences  eréées ,  et  c'est  aussi  ne  qui 
nous  donne  la  raison  de  leur  universa- 
lité :  elles  sont  éternelles  comme  Dieu 
même.  Mais  puisque  l'iotelligence  hu- 
maine est  fondée  sur  des  lois  logiques , 
que  ces  lois  sont  dans  sa  nature  d'Image 
deDieu,  il  faut  bien  à  l'exercice  de  cette 
intelligence  quelque  chose  d'intelligible 
et  de  logique  i  sans  quoi  elle  demeurera 
éternellement  sans  exercice  et  sans  but, 
et  dès  lors  elle  est  inutile.  L'ensemble 
logique  de  fat  créaiioo,  dlvinaMM  oi 
humainement  raisonnable,  tout  >  la  fois, 
est  donc  la  conséquence  de  l'intelligence 
divine  et  de  l'intelligence  humaine  tout 
à  la  fois;  c'est  le  miroir  de  le  puissance 
divine ,  c'est  lé  livre  où  l'homme  peut 
lire  quelque  choie  dé  soO  eféetéur,  c^etl 
le  point  de  rencontre  des  deux  intelli- 
gences ,  où  l'une  produit  et  se  manifeste , 
l'autre  comprend ,  admire ,  reeonnatt  et 
adore.  Cest  ce  qu'exprime  le  grand 
Apôtre  dans  la  profondeur  do  son  langage 
divin.  €  Nous  ne  voyons  Dieu  mainlenaat 
f  que  comme  dans  un  miroir  et  sous 
i  des  images  obscures  (1);  car  iea  perfèc- 
c  tions  invisibles  de  Dien ,  son  étemelle 
f  puissance  et  ta  divfailté  sont  devenues 
c  visibles  depuis  la  création  du  monde , 
c  par  la  connaissance  que  ces  ouvrages 
c  noua  en  donnent  (1).  > 

Ces)  pour  n'avoir  pas  compria  cee 
vérités,  ou  poi^r  avoir  mal  wA  lerela* 
tion  logique  qu'il  y  a  entre  Dieu ,  le 
inonde  et  l'homme ,  que  le  panlMismo  e 
voulu  trouver  Dieu  et  le  monde  dana 
l'homme,  ou  rhomme  el  le  eioede  eo 
Dieu,  ou  enfiu  Dieu  et  l'homme  denale 


(1)  Videmos  aasc  f 
/  oé  Cor.f  XIII ,  ta. 
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mood6,  eênmû  m  faisant  dani  les  trois 
CM  qu'on  seul  être,  tandis  que  ce  sont 
trois  existences  distinctes»  mais  soumises 
aux  mêmes  lois  logiques,  parce  que  l'in- 
teU%e9ce  divine  a  créé  le  monde  et 
rbomme  par  les  lois  de  son  éternelle 
raison.  Dieu ,  le  monde  et  Tbomme  ne 
sont  qu'un  grand  syllogisme  dont  Dieu 
est  le  principe. 

4*  Ces  questions  préliminaires  posées, 
si  nous  trouvons  dans  la  création  cet 
ensemble  barmonique,  nous  aurons  à 
pooeriori  la  preuve  d'une  conception 
Ipgique  et  par  conséquent  d'une  intelli- 
gence qui  a  conçu  ;  et  nous  aurons  dans 
cette  barmonie  même  et  dans  son  intel- 
ligibilité la  preuve  de  son  but. 

Or,  qu'est«ce  que  la  création  telle  que 
les  faits  divins  et  bumains  nous  la  mon- 
trent dans  le  dogme  catboUque?  £lle  se 
çpmpose  de  trois  grands  termes  i  le 
mondé  Intellectuel,  les  anges,  le  monde 
matériel  et  le  lien  des  deux,  l'bomme,  dans 
lequel  la  matière  et  rintelligence  s'unis- 
sent pour  ne  former  qu'une  seule  per- 
loone,  une  seule  bjpostase,  à  la  manière 
des  Grecs^  Yoilè  la  cbaine  de  la  création 
qui  s'élève  dep^s  la  dernière  molécule 
matérielle ,  jusqu'à  la  matière  organisée 
et  vivante  dans  le  végétal ,  et  depuis  le 
premier  végétal  jusqu'à  l'animal  vivant 
el  sentant,  depuis  Tbomme  enfin  jusqu'à 
l'ordre  le  plus  élevé  de  la  biérarcbie  des 
esprits  célestes»  Mais  nous  devons  dire 
tout  d'abord  et  à  l'avance ,  que  c^tte 
chaîne  n'est  pas  continue  ;  les  cbatnons 
soi|t  bien  nécessaires  l'un  à  l'autre  •  mais 
ils  ne  se  tiennent  pas  en  ce  sens  que  l'un 
.  naisse  de  l'autres  ainsi  il  y  a  un  hiatus^ 
«ne  distance  inCrancbiisable  entre  le  plus 
parfait  minéral  et  le  plus  impartait  des 
végétaux;  de  même  entre  le  plus  parfait 
des  végétaux  et  le  plus  imparfait  desani-i 
maux  ;  de  même  entre  le  plus  parfait  des 
animaux  ^tl'bomme,  et  sans  doute  qu'il 
en  est  encore  de  même  entre  l'bomme  et 
les  iirdres  des  esprits  célestes.  Ce  sont 
là  d^s.  preuves  de  faits  qui  nous  démon- 
treront que  ces  êtres  divers,  ces  groupes 
essentiellement  distincts  sont  et  seront 
l'éternel  démenti  donné  à  la  thèse  dii 
panthéisme  qui  veut  que  tout  cela  soit  le 
même  être  se  développant  et  se  perfec- 
tionnant par  degrés. 

Ka  entrant  plus  avant  dans  Tadmirable 


plan  de  la  création,  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  du  premier  terme,  le 
monde  des  esprits,  parce  quMl  est  uni- 
quement du  domaine  de  ïa  science  tbéo- 
logique.  Cest  donc  sur  le  monde  maté- 
riel et  l'homme  que  doit  porter  essen- 
tiellement notre  examen.  Or,  Dieu  avant 
résolu  dans  son  éternelle  sagesse  de  faire 
l'homme  intelligence  unie  à  un  corps 
matériel,  c'est-à-dire,  intelligence  obli- 
gée d'agir  par  l'intermédiaire  d'instru- 
mens  matériels  ou  de  sens ,  dut  nécessai- 
rement lui  préparer  un  monde  sensible 
en  relation  avec  sa  nature  ;  un  monde  où 
H  trouvât  de  quoi  développer  son  in- 
telligence d'abord,  et  nourrir  et  déve- 
lopper son  corps  ensuite.^  Le  ^monde 
étant  donc  fait  pour  l'homme  et  pour 
ses  besoins,  aussi  bien  intellectuels  que 
physiques ,  les  animaux  devaient  lui  être 
préparés  pour  instruire  son  intelligence 
et  prêter  à  son  corps  tous  les  services 
qu'il  en  réclamerait  pour  son  existence 
et  sa  conservation;  mais  ces  animaux 
devant  se  perpétuer  à  côté  et  parallèle- 
ment à  l'homme ,  et  leur  existence  étant 
fondée  et  équilibrée  pour  ainsi  dire,  celle 
des  uns  sur  celle  des  autres ,  et  devant 
en  même  temps  vivre  dans  toutes  les  cir- 
constances diverses  où  Phomme  serait 
appelé  à  vivre  ,  durent  être  créés  divers 
et  dans  une  gradation  variée  de  dévelop- 
pement. 

Les  animtflix,  comme  l^omme ,  entraî- 
nent nécessairement  l'existence  des  vé- 
gétaux, sans  lesquels  fls  ne  peuvent  vivre 
pour  la  plupart;  et  la  raison  de  la  diver- 
sité des  animaux  est  aussi  la  raison  de  la 
diversité  des  végétaux  ;  il  faut  des  végé- 
taux pour  les  diverses  espèces  d'animaux 
et  pour  les  lieux  et  les  climats  ou  ils 
habitent. 

Les  végétaux ,  les  animaux  et  l'homme 
ne  peuvent  vivre  sans  un  lieu  matériel 
pour  séjour,  sans  des  élémens  divers 
pour  nourriture  ,  sans  une  atmosplière 
convenable  ;  la  terre ,  les  élémens  divers 
qui  la  composent,  son  atmosphère,  sont 
donc  la  conséquence  rigoureuse  du  règne 
végétal  et  animal.  Mais  en  outre,  la  vie 
des  êtres  organisés  demande  des  alter- 
nances de  repos  et  de  travail ,  de  nour- 
riture et  de  sommeil,  de  lumière  et 
d'ombre,  etc.  Le  mouvement  de  la  terre 
est  donc  nécessaire,^  l'attraction  qui  de* 
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▼ra  l*opérer  néceisite  donc  la  création 
d'autres  globes  qui  produiront  tous  ces 
effets  et  bien  d'autres.  Mais  la  Tie  tient 
encore  à  d'autres  influences  nécessaires 
de  corps  que  la  science  admet»  mais 
qu'elle  ne  saisit  que  par  leurs  effets,  les 
Auides  impondérables,  qui  ont  une  rela- 
tion barmoniqne  avec  tous  les  corps. 
Yoilà  donc  l'ordre  logique  de  la  création 
qui  a  dû  commencer  par  la  terre  d'a- 
bord. La  terre  a  dû  être  préparée  pour 
ses  habitans ,  par  la  création  des  fluides 
impondérables 9*  la  lumière,  qui  com- 
prend la  chaleur,  l'électricité  et  le  magné- 
.tisme.  Les  fluides  impondérables  ont 
appelé  l'atmosphère.  La  terre  alors  réu- 
nissant les  conditions  essentielles  à  Pezis- 
tence  des  Tégétauz,  ceux-ci  sont  créés. 
Le  mouvement  et  ses  Ipis  appellent  im- 
médiatement la  création  des  astres, 
moteurs  des  fluides  impondérables,  et 
cause  de  la  succession  des  jours  et  des 
nuits  nécessaires  aux  êtres  organisés.  C'est 
alors  que  les  animaux  sont  créés  et  enfin 
^rhomme  au  milieu  des  conditipns  pro- 
pres et  convenables  à  leur  existence.  Et 
c'est  U  le  récit  de  Moïse  que  la  science 
confirme  dans  son  ensemble ,  comme 
nous  venons  de  le  voir;  et  pourtant 
Moise  n'était  pas  un  homme  de  science , 
il  chantait  sous  Pinspiration  divine 
Phjmne  du  créateur. 

Cet  ordre  logique  a  été  entrevu  et  senti 
par  le  grand  Linnée,  cet  admirable  con- 
templateur de  la  nature,  lorsqu'il  dit  : 
<  Les  règnes  de  la  nature  qui  constituent 
notre  planète  sont  donc  au  nombre  de 
trois  :  le  minéral  informe  occupe  Pinté- 
rieur;  il  est  principalement  formé  par 
les  sels  dans  le  sein  de  la  terre  i  ses  mé- 
langes paraissent  faits  au  hasard,  quoique 
soumis  aux  lois  d'affinité. 

c  Le  règne  végétal,  verdoyant,  semble 
vêtir  la  terre  ;  il  pompe  par  des  radieux 
les  aspirantes  les  molécules  terrestres, 
huileuses  et  salines  ;  il  pompe  par  ses 
feuilles  des  élémens  plus  subtils  qui  na- 
gent dans  Pair  ;  par  une  admirable  fécon- 
dation le  végétal  subit  une  métamorpho- 
se ;  son  module  se  concentre  dans  la 
semence  que  plusieurs  causes  dispersent, 
suivant  les  stations  les  plus  avantageuses. 

(  I/es  animaux  doués  de  sentiment  or- 
nant cette  planète  j  ils  se  meuvent  à  vo- 
lonté, ils  respirent,  se  propagent  par 


des  œufs.  La  faim  en  disperse  les  sujets, 
mais  l'amour  les  réunit;  en  consommant 
les  végétaux,  ils  en  empêchent  la  trop 
grande  multiplication  ;  plusieurs  d'en- 
tre eux  se  dévorent  pour  modérer  le  trop 
grand  nombre  des  germes ,  dont  la  na- 
ture  est  si  prodigue. 

t  L'homme ,  doué  d'intelllgenoe  et  de 
la  parole ,  la  plus  parfaite  comme  telle 
des  créatures,  l'homme  qui  porte  l'em- 
preinte de  la  Divinité ,  qui  seul  sur  la 
terre  peut  s'élever  à  elle ,  en  contem- 
plant ses  œuvres ,  qui  seul  en  peut  éva- 
luer Pordre ,  la  beauté,  qui  seul  peut  en 
adorer  Pauteur  ;  l'homme  reconnaît  son 
créateur.  En  remontant  de  génération  en 
génération,  en  méditant  sur  la  conser- 
vation des  êtres,  il  trouve  toujours  cet' 
être  agissant  :  mens  agitât  molem.  Tout 
PInvite  à  l'adoration ,  le  mécanisme  des 
corps  qui  l'environnent , leurs  rapports, 
leur  fin ,  leur  utilité  sur  ce  globe. 

c  L'action  de  Dieu  change  les  terres 
en  végétaux ,  transmue  ceux-ci  en  ani- 
maux, et  tous  en  corps  humain  qui,  doué 
d'intelligence,  fait  réfléchir  les  rayons 
de  la  sagesse  vers  la  majesté  divine,  qui 
la  renvoie  à  ses  adorateurs  en  faisceaux 
resplendissans. 

c  Ainsi  le  monde  est  plein  de  la  gloire 
de  Dieu,  puisque  toutes  les  créatures 
glorifient  Dieu  par  l'intermédiaire  de 
Phomme ,  qui ,  formé  de  la  poussière , 
mais  vivifié  par  la  main  divine ,  contem- 
ple la  majesté  de  son  auteur  en  saisissant 
les  causes  finales.  Cest  un  hôte  recon- 
naissant qui  prêche  le  nOm  de  son  au- 
teur. I 

6^  L'ensemble  admirable  delà  création  . 
nous  conduit  donc  déjà  à  reconnaître  le 
but ,  la  glorification  de  Dieu ,  que  les 
détails  nous  prouveront  encore  bien 
mieux.  Nous  venons  de  voir  qu'il  y  avait 
un  plan  logique  dans  la  conception  du 
Créateur;  nous  avons  à  voir  s'il  en  sera 
de  même  dans  les  détails. 

Dieu  a  commencé  son  œuvre  par  la 
création  de  la  terre,  et  cela  devait  être 
ainsi.  En  effet,  la  création  matérielle  a 
été  faite  pour  l'homme ,  les  faits  de  la 
science  nous  le  prouveront,  et  la  raison 
ham  Pa  déjà  prouvé.  Or,  dans  cet  en- 
semble, la  terre  qui  doit  être  l'habita- 
tion de  l'homme,  est  évidemment  la 
chose  principale ,  les  anrei  se  rapportent 
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à  la  terre  et  k  l'Iiomme.  Les  questions  de 
grandeurs  relatives  «  d'importance ,  etc., 
ne  font  rien  ici  «  parce  qu'elles  ne  sont 
que  des  conséquences  de  la  destination 
de  ces  corps;  or»  ces  corps  étaient  des- 
tinés à  la  terre.  La  terre  a  donc  dû  logi- 
qaement  être  le  point  de  départ  delà 
ciréatlon;  c'est  sur  elle  d'ailleurs  que  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  connaître,  tout 
ce  qui  ramène  notre  intelligence  à  l'in- 
telligence divine,  s'exécutera.  Ce  sera 
sur  elle,  comme  point  d'observation,  que 
nous  contemplerons  l'nniTers. 

^  Dans  le  récit  de  Moïse ,  la  création 
complète  de  la  terre  dure  trois  jours.  Le^ 
premier  jour ,  la  terre  et  les  eaux  sont 
créées,  puis  la  lumière  et  la  succession 
du  jour  et  de  la  nuit.  Ce  n'est  que  quand 
tout  cela  est  fait  que  l'historien  sacré 
dit  i  Et  il  X  eut  un  soir  et  un  matin  jj'our 
un  (1).  Le  second  jour.  Dieu  créa  le 
firmament,  l'atmosphère  de  la  terre  ;  le 
troisième,  il  sépara  la  terre  d'avec  les 
eaux  qui  la  couvraient ,  et  rendit  la  par- 
tie exondée,  solide  et  sèche ^  aridam. 
Ces  faits  sont  contenus  dans  les  dix  pre- 
miers versets ,  et  tous  appartiennent  à  la 
création  de  la  terre.  La  terre  n'étant  pas 
arrivée  tout  d'un  coup  à  son  état  parfait. 
Dieu  ne  dit  pà^fiat  terra,  que  la  terre  soit; 
car  tous  les  fiiU  qui  créent  la  lumière , 
l'atmosphère,  etc.,  se  rapportent  évi- 
demment à  la  terre.  Ceci  nous  conduit  à 
examiner  de  nouveau  le  sens  du  premier 
verset  relativement  à  ceux  qui  suivent. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'il  ne  peut  pas  s'en- 
tendre de  la  création  du  ciel  et  de  la 
terre.  Moise  d'ailleurs  parlait  k  un  peu- 
ple qui  croyait  à  cette  création,  et  son 
but  était  de  lui  en  raconter  le  mode  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  entre  de  suite  en  narra- 
tion par  l'état  primitif  où  se  trouvait  la 
terre  au  premier  instant  de  sa  création  : 
EUe  était  vide  et  déserte,  et  couverte  par 
les  eaux  (2)»  Toutes  ces  raisons  nous 
portent  à  admettre  la  traduction  de 
M.  l'abbé  Glaire  :  i  Lorsque  Dieu  com- 
mença à  créer  le  ciel  et  la  terre ,  la  terre 
n'était  que  néant  et  chaos,  etc.  >  Cette 
traduction  est  d'ailleurs  fondée  sur  les 

(1)  Factim^ae  sit  veipsrs  et  mase ,  dles  anus. 
Gm.j  e.  I,  V.  S. 

(^)  Terra  aateai  erat  inania  ol  Tseu,  et  ttsebr» 
«nat  saper  Mm  «bjiaU  G.  %,%, 


lois  de  la  philologie  et  de  la  grammaire, 
et  sur  les  autorités  les  plus  graves;  le  mot 
hébreu  IWia  est  construit  avec  le  mot 
Hjix  ,  qui  en  dépend  comme  régime ,  tians 
le  commencement  de  créer,  mot  à  mot  ; 
et  jamais  le  premier  mot  no  se  trouve 
dans  la  Bible  sans  une  phrase  qui  le  corn* 
plète  ;  le  second  verset  est  ici  son  com- 
plément. 

La  terre  donc ,  au  premier  instant  de 
sa  création,  était  dans  une  espèce  de 
chaos ,  elle  était  plongée  dans  les  eaux. 
Les  cosmogonies  de  tous  les  peuples  an- 
ciens ont  conservé  l'idée  de  ce  chaos  ; 
nous  verrons  bientôt  ce  que  nous  aurons 
à  y,  considérer.  Mais  l'action  divine 
s'exerce  sur  cette  espèce  de  chaos  dès  le 
premier  instant  de  sa  création ,  car  l'Es- 
prit de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux: 
Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas.  On 
a  entendu  par  spiritus  Dei,  un  vent  vio' 
lent;  d'autres  l'esprit  fécondant  «  l'éner- 
gie créatrice;  le  premier  est  le  sens  na- 
turel ,  le  second  le  sens  mystique  :  tous 
les  deux  sont  vrais,  car  dans  ce  vent 
même  [c'était  bien  toujours  la  puissance 
de  TËsprit  divin  qui  agissait. 

Mais  entrons,  plus  avant  dans  l'intelli- 
gence de  ce  texte.  La  terre  et  les  eaux 
qui  l'entourent  sont  créées  ensemble, 
avec  leurs  lois  et  leurs  propriétés;  les 
eaux  devaient  contenir  en  dissolution 
des  sels  et  de  l'air,  comme  elles  en  con- 
tiennent aujourd'hui  et  probablement, 
même  davantage  ;  car  Dieu  en  les  créant 
marchait  vers  son  but,  qui  était  de  pré- 
parer un  séjour  propre  et  convenable 
aux  êtres  organisés.  Mais  la  terre  avec  ses 
eaux  était  suspendue  dans  le  vide,  et 
équilibrée  par  son  propre  poids,  elle 
avait  le  mouvement  sur  elle-même  qui 
lui  est  propre  ;  les  lois  de  l'attraction 
universelle  n'existaient  pas  encore,  ou  du 
moins  ne  pouvaient  s'exercer»  car  il  n*y 
avait  encore  d'autre  masse  que  la  terre , 
et  par  conséquent  le  mouvement  annuel 
n'avait  pas  encore  lieu. 

Alors  les  eaux  et  les  substances  qu'elles 
contenaient  subirent  les  lois  de  la  vapor 
risation ,  avec  d'autant  plus  de  puissance 
qu'il  y  avait  un  vide  parfait  ;  car  c'est 
une  erreur  de  l'ancienne  physique  d'a- 
voir prétendu  que  les  vapeurs  ne  pou- 
vaient se  former  ni  se  maintenir  que  par 
l'action  dissolvante  de  l'air.  L'air  au  oon^ 
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traira  «al  im.obéUiole  à  la  Taporiiatioii 
des  liquidas  »  les  expériences  les  plus  po- 
sitives le  protttent.  Les  vapeurs  se  fbr* 
metU  Uniénieni  dans  l'air  ei  instantané-- 
nuni  dans  le  vldt  $  le  Tide  barométrique 
le  ddaaontre  positiTement  (1).  Qu'on  y 
introduise  avec  précaution  une  goutte 
d'eau  parûiitement  pore  et  pritée  d^alr 
par  la  distillation  :  aussitôt  cette  eau  se 
Yàporisant  en  partie  «  remplit  le  vide , 
pèse  sur  la  eotonne  de  mercure  et  la  fait 
deseendre.  Un  autre  feiit  non  moins  ré** 
marqûablOy  c'est  que  l'eau  n'entre  pas 
en  ébullitioUt  et  par  conséquent  en  Ta-* 
pour»  aux  mêmes  degrés  pour  toutes  les 
liatiiauni }  ainsi  au  niveau  de  la  mer  sous 
une  pression  atmosphérique  ordinaire  de 
7fl0tt»9  l'eau  entre  en  ébuliition  à  lOO^i 
tandis  qu'an  sommet  du  Mont-Blanc ,  par 
exemple  ^  où  la  pression  atmosphérique 
n'est  plus  fpie  él?"»!  ^  f^au  bout  à  M^  en<- 
viron.  Dans  nos  machines  pneumatiques 
où  nous  ne  pouvons  guère  obtenir  une 
pression  moindre  de  dOi^ai,  l'eau  beut  à 
W I  sous  une  pression  de  6a<»,resu  bout 
H  0,  e'eet^à'^dire  à  la  température  la  plus 
basse  avant  la  j^laeCk 

Immédiatement  donc  après  sa  création, 
le  vide  parfait  existant  tout  autoufde  la 
tèfM  )  reau  subit  la  loi  de  vaporisstlou 
ttutantanéeé  Or  la  force  expatisive  des 
vapeurs  s*èxerçant  dans  tous  les  sens  et 
iodéflttimeni  comme  celle  de  tous  les 
|[iB,  la  vapeur  dut  continuer  à  se  fbrmer 
avec  une  grande  puistance,  puisqu'il 
n'y  savait  aucun  obstacle ,  et  dès  lors  des 
ténèbres  épaisses  enveloppèrent  la  terre 
et  les  eaux  Œt  tenebrceerant  super  faciem 
abyèsi.  Dans  cette  vaste  enveloppe  dé 
vapeurs  épaisses,  s'établirent  des  courans, 
par  suite  du  mouvement  de  la  terre  sur 
elle-même  et  de  l'attraction  exercée  sur 
ces  vapeurs  par  la  terre  et  le  mouve* 
ment  des  eaux.  De  là  un  vent  violent  qui 

(t)  9a  ktrMiiécrs  su  tn  long  tube  ds  T«rr6  eon» 
plélement  ftrmè  à  Tans  4s  se»  stttteiiléf ,  rscooM 
tt  otaf  tri  à  rsBirto.  Sa  1«  rssaptttftaiil  de  BStears 
sfsc  «srUtnes  préosntisSBi  on  sa  chaMS  ts«t  Pair , 
puis  on  is  rei\Yerae$  le  pQidf  du  mercure  le  fait 
descendre  tera  rextrémiié  ooTerle  et  recourbée; 
i^air  almosphérJqoe ,  exerçant  sur  celte  ontertore 
une  ptresston ,  maintient  le  mercure  à  une  certaine 
faaoteur  dana  là  ^aSde  brancbe ,  qoi  eit  demeurée 
«omplétéaieBt  vide  estre  loS  extrémité  fermée  si  la 
cslsoasésttsftart* 


vint  de  nouveau ,  en  ag îiattt  ces  vnpéu^a^ 
faciliter  la  vaporisation  :  ElSpiriius  £Hi 
ferebatur  iUper  aguas;  et  répaisalésa** 
ment  de  plas  en  plus  considérable  dan 
ténèbres  en  fut  le  résultat.  Job  réaaai0 
poétiquemeilt  toutes  las  explieatioila  q»« 
nous  venons  de  donîser  :  c  Qui  a  renfermé 
I  la  mer  en  dés  digttes^  quand  elle  rom* 
I  pait  sei  liens  e6mme  l'enfant  qui  sort 
c  du  sein  de  sa  mère?  Lorsque  je  l'anv»' 
t  loppal  des  nuées  eômme  d'un  vélemoaife, 
I  et  que  je  l'entoiirai  des  ténèbres  cOane 
c  des  langes  de  Peufanoe  (t)*  i 

r  Ces  ténèbre*  étaient  d'autant  plUa  1 
grandes  qU'ii  n'y  avait  encoi^e  riéa  qoi  \ 
vint  en  diminuer  l*épaisieur,  toutes  Ion 
substanees  adntenues  dans  l'eau  s'y  troo* 
vaient  pour  là  plupart  réduites  en  vn« 
peur.  Dieu  vé  !^  apporter  ué  nouvel  or* 
dreen  créant  la  lumière  i  Et  dixit  Detss  & 
Fiat  Inx,  etfitcta  est  liucf  et  Dieu  dit  :  Qii# 
la  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut»  loi  an 
présente  une  multitude  de  questions  qu'il 
faut  traiter  avéo  ordre.  1^  Qu'est^œ  qis# 
la  lumière  !  fi*  quèb  sont  ses  effets  sur  le 
monde  en  général  «  sur  les  corps  vivané 
en  particulier  ?  d*  quel  fut  son  effet  ifla*« 
médiat  sur  la  partie  du^motidè  aMécavani 
elle? A  èas  trois  points  aèHitthehcnti 
comme  notes  allons  la  ^oir ,  toates  tua 
questions  secondaires. 

1^  Qu*est*o$  que  la  4amihté?  Pourlo 
teirte  sacré  la  iumidre  est  un  coi^  orM  : 
Que  1»  lumière  soit^  et  la  lumière  fut. 
Dieu  dans  le  livre  de  Job  vient  éoniirmor 
ce  fait  :  i  Quel  est  le  sentier  do  la  lumière 
t  et  le  lieu  des  tén^èbMd  7  par  quelle  voie 
c  se  répand  la  luailèreèlla  chaleur  sa  df»-* 
t  perse-t-etle  sur  lu  tarra  fl)  ?  ^  Vos  livrai 
saints  regardent  donc  la  lumière  oomiiie 
un  corps»  aussi  bien  que-  lu  chaleur.  C^a 
été  long-temps  une  eoAi^e  d'objééllons 
contre  ce  verset  de  la  (Umeee ,  pafree  qne 
l'on  a  leng'iemps  volffalreikient  regardé 
la  lutnfère  comme  une  émanation  de  so^ 
lell.  Cèt^endaiit  dànà  la  êclence ,  dèi  lea 
temps  anciens,  on  était  admis  deux  hy- 
pothèses sur  la  propagetfott  dé  la  lumiè* 
re ,  l'hypothèse  ûèTéfnissiôn  et  celle  des 
ùndulatiùns;  mais  èlleft  tt^ont  été  bien 
formulées  que  dans  les  temps  modernes. 
La  première ,  oelle  de  Pémiasiont  qui  a 


(t)iob,ixttTtf,e,e. 

(S) /d.>  XIX,  5tl. 
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eu  quelques  par  titans  itlusU'e»,  «I  entre 
autres  Newton ,  suppose  que  le  soleil  est 
le  centre  et  le  foyer  de  U  lumière, 
qu'il  fL'émet  ^as  retour  et  la  proiette 
dam  toutes  les  directions.  La  seconde 
hypothèse,  celle  des  ondulalioes^  qui  a 
eu  des  partisans  plus  DQmbreux  et  non 
moins  illustres,  regarde  la  substasee  lu- 
mineuse comme  9^ywi  une  existence  in* 
dépendante  des  coirps  lumineux ,  de 
même  que  rair»  mailèce  du  son,  a  une 
existence  indépendante,  des  corps  soiio- 
res.  Cette  substance  lumineuse  est  un 
fluide  piirticulier  que  Ton  appelle  éiher, 
.qui  est  répandu  dans,  tout  l'espace,  ait 
milieu  duquel.  tQus  les  .corps  sont  pion* 
gés,qui  pénètre  mémo  la  substance  de 
tous  lescorps«  Uirsque  eetéthere^t  mis 
en  vibration ,  Il  en  résulte  une  suite.d'oil^ 
dulations  dans  sa  substance  ;qui  produi** 
sent  le  phénomène  de  la  lumière. 

L'hypothèse  de  rémission  est  g^néra^ 
lement  rejetée  depuis  les  derniers  grands 
progrès  qu'a  faits  la  science  de  Toptique, 
de  réleclrioité  et  du  magnétisme,  parce 
qu'ayec  cette  hypothèse  il  est  impossible 
d'expliquer  tous  les  pbéeomèiies,  tandis 
qu'avec  l'existence  d^  l'éther  pénétrant 
tous  ces  corps,  il  est  facile  d'expliquer 
tous  les  phénomènes  par  les  ondulations, 
lies  progrès  de  la  physique  conduisent 
done  à  admettre  l'exiatenoeindépendante 
du  fluide  lumineux  ;  ranatomie  oompe-* 
rée  de  l'osil  conduit  par  analogie  au 
même  résultat. 

Mais  bien  plus,  les  sciences  physiques 
iiiclitientà  admettre  que  ce  fluide  élhéré 
est  aussi  lessNiree  et  la  cause  des  phéno- 
mènes de  chaleur ,  jd'éleetricité  et  de  ma- 
gnétisme, et  la  généralisation  de  celte 
théorie  sera  certainement  un  grand  pro* 
grès  pour  la  science.  1*^  La  chaleur  comme 
la  lumière  est  indépendante  des  côrpS 
qui  la  produisent;  elle  se  transmet  à 
distance  comme  elle;  le  calorique  est 
émis  d'un  même  foyer  dans  tontes  les  di- 
rections à  la  fois  comme  la  lumière  ;  il 
passe  à  travers  certains  corps ,  comme  la 
lumière  passe  à  travers  les  corps  diapha- 
nes; la  chaleur  causée  par  le  soleil  tra- 
verse toutes  les  couches  atmosphériques 
pour  venir  frapper  la  terre ,  comme  la 
lumière  $  tous  les  corps  lumineux  ont 
aussi  la  propriété  de  produire  la  chaleur 
autour  d'eux  et  dans  tons  les  sens»  Toutes 


ces  analogies  eoûdiiisèBt  éWdsmmetit  à 
admettre  qu'il  y  a  entre  les  phénomêves 
de  chaleur  et  les  phénomènes' de  lumière 
quelque  chose  de  commun.  Peur  nouseo 
quelque  chose  est  certainement  l'ëthen 
ses  vibrations  excitées-  d'une  uattiè#e 
plus  ou  moins  rapide,  suifaut  les  sob^ 
stances  etles  corps  divers,  prodoîsent  leë' 
phénomènes  de  Chaleur  et  de  lumléro; 
les  vibratloBS  moins  rapides  et  motus 
nombreuses  daes  un  temps  donné,  no 
produisent  que  la  chaleur;  phis  rapides 
et  plus  nombreuses  dans  le  mèOM  tencifNi 
donné,  elles  produisent  la  chaleur  et  là 
lumière,  de  même  que  tes-  dlT^rsès  een-» 
leurs  sont  produites  par  la  même  eausé. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie  que  nouH 
proposons ,  en  la  livrant  aux  méditations 
des  physiciens  expérimentateurs,  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  les  plus  ^nn* 
des  analogies  entre  la  chaleur  et  la  lu- 
mière. Nous  n'Ignorons  pas  qUe  desox« 
périeaces  réeenies  lenulent  à  rejeter  cette 
identité  de  la  chaleur  et  de  la  Imnièrè; 
mais  nous  croyons  qu'en  approfondis* 
sant  la  question,  ces  expériences  s^expli* 
(tueraient  dans  la  thèse  même  de  l'iden* 
tité  des.  deux  fluides. 

2°  L'électrlcl  n'a  pas  de  moins  nftm^ 
breux  rapports  avec  la  lumière  et  là 
chaleur,  ce  qui  vient  encore  coeflrmer 
notre  thèse.  Tous  les  phénomènes  de  ra>» 
lectrieité  sont  accottpsgnés  de  lumière 
et  deohaleur  $  il  y  a  d'allleors  une  fdtilè 
d'analogies  entre  ces  trois  sortes  dé  phé^ 
nomènes ,  qui  doivent  conduire  à  admet* 
tre  toujours  le  flnide  éthéré  comme  léUr 
source. 

3""  Enfin  le  magnétisme  terrestre,  ou 
mieux  universel,  a  avec  Télectrlcfté dèà 
rapports  tels ,  qu'on- en  a  crééune  science 
sous  le  nom  d*éleciro**msgttétistne.  ir 
nous  semble  donc  que  tout  porte  à  attri<» 
buer  les  divers  phénomènes  de  lumière, 
de  chaleur ,  d'électricité  et  de  magné- 
tisme ,  aux  divers  états  d'un  même  fluide 
répandu  dans  l'univers  et  dans  tous  les 
corps,  l'éther  pour  lui  donner  un  nom 
approuvé  par  la  science ,  et  la  lumière 
pour  parler  avec  TEcriture.  De  là  sort 
donc  comme  conséquence  rigoureuse  la 
création  de  la  lumière  Indépendamment 
du  soleil  et  des  autres  corps  lumineux, 
et  nous  verrons  bienlM  pourquoi  avant. 

2^  Effets  (te  la  limièrt  o»  de  l'iihét 
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suple  mondé  tn  général ,  et  sur  les  corps 
uiymis  en  pariiadier.  Le  flaide  étliéré, 
Ml  comme  iumière,  soil  comme  clia- 
Jeur  »  soit  commq  électricité  «  toit  comme 
magftétlsme^  préside  à  toutes  les  combi- 
naisons des  corps  ^  à  tons  lesphéDomènes 
décomposition  et  de  décomposition  de 
ces  mêmes  corps.  Il  agit  continuellement 
sur  Tatmosphère  terrestre  et  les  diverses 
suSMtaoces  «qui  La  constituent  ;  il  agit 
également  sur  les  eaux  et  dans  le  sein  de 
la  terre,  son  action  s'étend  sur  tous  les 
astres,  sans  quoi  nous  ne  les  verrions  pas. 
II.  n'agit  pas.  d*une  manière,  moins  re- 
marquable sur  les  corps  omnisés  vi- 
yans  $  il  est  nécessaire  k  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux  divers  ;  il  a  une  grande 
part  dans  leur  nutrition ,  dans  leur  dé- 
veloppement ,  etc. ,  comme  nous  aurons 
plus  tard  occasion  de  le  montrer* 

.  3*  Quel  fut  à  l'origine  son  effet  inuné* 
diat  sur  la  partie  créée  du  monde.  Au 
moment  de  sa  création ,  cet  admirable 
fluide  pénétra  nécessairement  ces  ténè- 
bres qui  enveloppaient  la  terre,  il  péné- 
tra la  terre  elle-même  et  les  eaux  ;  mais 
là  il  y  eut  mouvement  et  par  conséquent 
lumière  qui  apparut  au  sein  des  ténèbres 
qu'elle  venait  de  dissiper  en  les  péné- 
trant. Son  action  fut  vive ,  car  elle  se 
mouvait  entre  les  molécules  de  Fatmo- 
spbère  en  agitation  par  le  vent  violent ,  et 
Dieu  lui-même  en  admira  les  effets  :  Et 
vidit  Deus  lucem  çuod  esset  bona  ;  et 
Dieu  vit  combien  la  lumière  était  belle* 
Mais  après  ce  brillant  effet  du  premier 
jour ,  produit  par  l'effusion  de  la  lumière 
au  sein  des  ténèbres ,  les  vapeurs  dilatées 
par  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'électri- 
cité qui  avaient  pénétré  pi)rtout,  don- 
nèrent lieu  par  la  raréfaction,  et  même 
par  l'ébullition  que  dat  subir  l'eau,  à 
iine  nouvelle  formation  de  vapeurs ,  et  il 
y  eut  par  conséquent  alternance  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  dont  les  effets 
furent  à  jamais  séparés  ;  et  c'est  là  ce 
qu'exprime  le  texte  sacré  :  Et  divisii  Deus 
lucem  à  tenebris  5  et  Dieu  sépara  la  lu- 
mière des  ténèbres.  Cest  alors  que  leur 
création  étant  achevée,  Dieu  appela  la 
lumière  yoor»  et  nuit  les  ténèbres  créées 
avant  par  les  vapeurs  ;  appellavitque  lu- 
cem diem^  et  tenebras  tioctem,  Oela  avait 
donc  fait  d'abord  un  soir,  puis  un  matin, 

et  ce  fut  là  Toeuvre  du  premier  jou(  ; 
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Factumque  est  vespere  et  mane  >  éUes 
unus» 

80  .—Le  premier  jour  nous  a  montré  la 
terre  enveloppée  de  vapeurs  sillonnées 
par  la  lumière,  et  ensuite  ces  vapeurs 
s'accrurent  sous  l'Influence  même   de 
cette  lumière  ;  mais  ces  vapeurs  étaient 
un  mélange  confus  de  tous  les  élémens 
contenus  dans  les  eaux.  Il  fallait  établir 
l'ordre  au  milieu  de  cette  confusion ,  et 
arrêter  enfin  la  vsporisation  des  eaux. 
Le  fluide  éthéré ,  eu  pénétrant  les  ténè- 
bres, avait  déterminé  une  nouvelle  for- 
mation de  vapeurs ,  en  dilatant  les  pre- 
mières ,  et  ce  fut  là  le  second  soir  ou  la  « 
seconde  nuit.  Cependant  cette  immense 
atmosphère  de  vapeurs  s'était  étendue 
jusqu'aux  limites  où  Dieu  voulait  les  ar- 
rêter, la  loi  d'attraction  les  retenait  au- 
tour de  la  terre,  le  vide  était  plein,  l'eau 
ne  pouvait  plus  se  vaporiser.  Alors  l'ac- 
tion du  fluide  éthéré  sur  ces  ténèbres  ne 
fut  plus  dissimulée  par  la  formation  de 
nouvelles  vapeurs,  et  la  séparation  des 
élémens  simples  put  s'opérer.  Ceux  qui 
composent    l'atmosphère     proprement 
dite  (  l'azote  et  l'oxigène  ),  et  que  la  chi- 
mie nous  montre  plus  pesans  que  ceux 
qui  composent  les  vapeurs  d'eau  pure 
(Thydrogène  et  roxlgène  combioési),  s'é- 
tendirent naturellement  en  dessous ,  et 
des  nuages  d'eau  vaporisée  se  formèrent 
dans  la  partie  supérieure ,  en  sorte  qu'il 
y  eut  réellement  une  étendue  entre  les 
eaux  et  les  eaux  >  entre  les  eaux  liquides 
et  les  eaux  en  vapeurs  ;  entre  les  eaux 
qui  étaient  au-'dessous  du  firmament  (  de 
l'atmosphère  )  et  les  eaux  qui  étaient  au^ 
dessus.  Dieu  éleva-t-il  une.  grande  partie 
de  ces  eaux  vaporiées ,.  dans  des  régions 
plus  éloignées  de  notre  atmosphère,  et 
où  nous  ne  pouvons  les  atteindre?  On 
peut  le  conjecturer,  on  l'a  supposé,  mais 
la  démonstration  en  est  impossible  par 
les  données  et  les  observations  de  la 
science  dans  son  état  actucL  Mais  dans 
cette  opération»  pour  ainsi  dire  chimico- 
électrique  des  vapeurs  séparées  en  atmo- 
sphère et  en  nuages,  il  y  eut  production 
de  lumière  dans  la  vaste  étendue  de  ce 
laboratoire  de  l'univers  ;  mais  tout  cela 
ne  se  fit  pas  d'une  manière  instantanée, 
d'après  le  texte ,  car  Dieu  dit  d'abord  : 
Fiat  firmamentum  in  medio  aquarum  et 
dividat  aquas  ab  aquis;  qu'il  y  ait  une 
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ëtendua  aa  milieu  des  eftux^  ei  qifelle 
diriie  les  eaux  d*afee  les  eaux.  Et  après 
a^oir  comnaiidé ,  Dieu  fH  ie  firmament 
(l'étendue)  ^sépara  les  eauo^  qui  étaient 
au-dessus  du  firmament,  de  celles  tfui 
étaient  au-dessous,  et  il  appela  le  firmor 
ment  eiel.  Il  y  eut  d^abord  eommànde- 
ment ,  pu»  opération ,  ifui  produisant  la 
lumière,  fit  le  second  jour  ;  ce  second  jour 
ent  dono,  comme  nous  l'aTons  tu,  un  soù*- 
el  on  matin. 

9* — Il  n'y  a  plus  qu'un  troisième  per- 
fectionnement à  opérer  pour  que  la  créa* 
tion  de  la  terre  soit  acherée.  La  lumière 
existe ,  ratmosphère  est  formée ,  mais  la 
terre  est  encore  plongée  sous  le  reste  des 
eaux  qui  renveloppent.  Ces  eaux  yont 
être  réunies  dans  un  seul  lieu ,  mais  1^ 
conçoit  parfaitement  que  cet  immense 
mouTement  des  eaux  sur  eUes^mémes  a 
dû  produire  de  nourelles  et  abondantes 
Tapeurs.  Ces  Tapeurs  contribuèrent  à  di- 
minuer le  trop  plein  des  eaux,  et  par  là  la 
terre  put  se  montrer  en  partie  exondée  et 
sèche.  Cette  troisième  formation  de  Ta-i 
peurs  fut  la  troisième  nuit.  —Cette  terre, 
mise  à  sec  pour  la  première  fois,  était  né- 
cessairement saturée  des  nombreux  sels 
que  réTsporation  des  eaux  y  avait  laissés 
en  dépôt ,  et  dès  lors  était  parfaitement 
préparéeèrla  production  d'une  végétation 
active.  Or  tout  le  monde  sait,  et  de  nom- 
breuses observations  prouvent  que  la 
lumière  et  rélectricité  Jouent  un  très 
grand  rôle  dans  la  production  et  le  dé- 
veloppement de  la  T^étabilité.  Dès  lors 
l'apparition   subite  de  cette  immense 
quantité  de  plantes  diverses  dont  la  terre 
se  couvrit  à  la  parole  de  Dieu,  causa  né- 
cessairement  un   nouvel   ébranlement 
dans  le  fluide  lumineux  qui  aTait  t  éta- 
blir ses  premiers  et  nouTCaux  rapports 
avec  ces  plantes  auxquelles  il  est  néces- 
saire. Ces  Tégétaux  d'ailleurs,  créés  dans 
la  plénitude  de  Pactirité  Tégétale ,  com- 
mencèrent  à  exercer,  sous  rinfluence  de 
ce  fluide ,  l'absorption  des  Tapeurs  où 
elles  puisèrent  les  premiers  élémens  de 
leur  nourriture.  Cette  combinaison  d'ac- 
tions dut  donc  produire  un  troisième 
éclaircissement  qui  fat  le  troisième  jour, 
qui  eut  comme  les  précédons  un  soir  et 
UB  matin. 

Enfin ,  après  la  création  des  Tégétanx , 
lorsque  la  lumière  et  Tatmosphère  eu- 


rent établllenrs  rapports  emc  eux,  le 
caln»eserétàiiUt,l'étlierne  ItitpIttsenTl- 
brûlions  si  actifs ,-  et  4e  phénomène  de 
la  lomiéro  on  du  jour  oéda  la  place  à  la 
qoalrième:nnil ,  qui  sera  dissipée  par  la 
création  du  soleil;  et,  à  partir  de  ce 
poiut,  comnuincem  la  sueeesion  des 
jours  et  des  nulle  telle  que  nous  laToyons 
maintenant. 

'  10^ -T-Ainéldonclestroispremiers  jours 
de  la  création,  Men  qu'ils  ne  fussent  pas 
absolument  comme  nos  jours  actuels, 
furent  pourtant  de  Térilables  jours,  qui 
eurent  pour  cause,  comme  les  nôtres,  le 
mouTement  du  fluide  lumineux  j  la  seule 
différence  fut  dans  la  cause  de  ce  mou- 
Tement, qui  pour  nos  jours  est  le  soleil  ; 
mais  qui  pour  le  premier  jour ,  fut  la 
oréition  et  l'effusion  de  la  lumière, 
poèr  le  second,  l'action  chimique  de  la 
création  de  l'atmosphère ,  pour  le  troi- 
sième, l'action  dé  la  TégéUbilité. 
'  L'explication  que  nous  venons  de  pro« 
poiereal  simple,  sans  système,  et  fondée 
uniquement  sur  les  obserTations  physi- 
ques les  ^lus  générales  comme  les  plus 
vulgaires  et  les  mieux  démontrées.  Tontes 
les  objections  qu'on  pourrait  y  faire  sont 
sans  valeur,  si  l'on  Tcut  bien  se  rappeler 
ce  que  nous  sTons  déjk  démontré  dans 
^notre  première  leçon,  et  dans  celle-ci. 

En  e!ffet,  on  ne  peut  tirer  ces  objections 
que  de  Fétat  plus  compliqué  dans  lequel 
est  actuellement  notre  unlTcrs^  c'est-à<> 
dire  de  Padion  combinée  des  lois  géné- 
rales quton  y  observe.  Or  nous  atone 
proufé,<Bous  semble>d-il ,  que  le  monde 
n'a  pas  pu  être  créé  par  l'action  de  ces 
lois ,  qui  tenant  aux  propriétés  des  eoips 
n'mit'pn  exister  qu'aTec  ces  corps.  Mais, 
quand- mèmeom  admettrait  ees  lois  exis* 
tantes  indépendamment  des  corps,  ce 
qui  peut  être  an  fond  pour  les  lois  fon- 
damentalea,  on  sera  toujours  forcé  de 
reconnaître  qu'elles  n'ont  pu  régir  ce 
qui  n'existait  pas ,  et  par  conséquent , 
dans  ce  cas-là  même,  elles  étaient  comme 
n'existant  pas,  puisqu'elles  étaient  sans 
action. 

Mous  avons  montré,  en  outre ,  que  la 
création  a  dû  se  faire  d'une  manière  lo- 
gique et  raisonnable  ;  c'est<*à-dire  que  les 
corps  divers  n'ont  dû  être  créés  que  daps 
le  moment  où  ils  étaient  nécessaires  pour 
préparer  la  création  des  corps  qui  de- 
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Ittiri  propriéléi|Oet.propriéft4iO»iiMve(6 
l«iir  iofliiMiM  âu  iQomwyt  ménie  de  im» , 
créalion,et  q«ee*e(ilde  la  0OiaUMi«i»d6i 
iBilaeoces  tféCiipr«H|ii69  de  oee.prepriétée 
diverses  A  mesure  qu'elles  étaient  piM^M 
tes^qu'est  résMlté  rôrdmaoUieLdiiflioiide^ 
Cfst ainsi  que  l'boaim étantle. bvi e^^ 
condaire  de  la  création,  la  terre  a  4à  être 
oréée  la  première  ayec  aee  eaux  qui  en 
font  «ne  partie  essentielle  el  néeessaire. 
Mais  ç*est  une  propriété  de  œs  eans  de 
se  Taporiser  instanlanément  daaa  le  vide  i 
les  ténèbres  ou  les  vapeurs  sont  donete 
eonséqoenoe  immédiate  de  leur  création* 
Il  faut  dissiper  les  ténèinres  peur  fermer 
Mtte  almosi^ière.  La  himiére,  qui  eomr. 
pfend  la  cbaleur,  Péleetrieité  et  le  ma^ 
gnétiame,  est  créée  »  el  aussitôt  son  ii>- 
tion  divise»  compose  et  déoompoie,ies 
élémens  en  vapeurs»  et  de  Jk  résulte  Vàir 
mosphèi^»  U  faut  que  la  terre  sOit  «uie 
à  sec  pour  produire  des  végétsu»|  les 
mers  recueillent  les  eaux^  de  nowreHee- 
vapeurs  en  diminuent  la  quantité ,  et  la 
terre  mise  à  sec,  produit  deft végétaux, 
avec  lesquels  vont  se  mettre  en  rapport 
ratmospbèret  les  vapeurs  et  la  lumière  i 
d'antres  créatures  viendront  ensuite,  et 
aveu  elles  des  influences  nouvelles  et. 
multiplesj 

Il  est  donc  évident  qu'on  ne  peui  con- 
clure de  oe  qui  est  aelnellement  à  ee  qui 
fut  alors;  on  ne  peut  conclure  tfÊ^  par^ 
tieliflment,  eà  défalquant  raaion  et  Pin- 
flnencedes  corps  qui  n^étaient  pas  encore 
créés,  pour  n'admettre  que  Pactidn  des 
corps  e^istans.  Or  c'eèt  ce  que  nous 
avottt  Aill.  Les  objections  ne  seront  doikc 
valables  qu'en  partent  de  ce  seul  point 
de  vue.  Or  nous  ne  nous  somme»  appuyé* 
que  sur  les  vérités  pbysàqoes  les  pins* 
simples  et  les  plus  génénlemem  ad-» 
mises,  et  que  pertonne  ne  peut  nier. 

Nous  avons  pris  également  le  texte 
dans  son  sens  grammatical  le  ploa  na* 
turel  et  le  plus  rigoureux^  et  nous  avons 
vu  que  les  données  les  plus  générales 
et  les  plus  positives  de  la  science  s'ac- 
cordent  nettement  avec  lui.  Nous  verrons 
plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  de  même , 
quand  on  veut  torturer  le  texte ,  pour 
raccorder  avec  des  systèmes. 

Nous  pouvons  donc  èottclure ,  et  c'est 
là  la  cbose  importante^  que  ie&  trois  pre^ 


mifrs  jours  do  le  oréalloa  forent  cIm 
jours  de  mémo  nature  que  ceux  qoi  msi» 
virent  »  du  moios  d'après  les  seulee  eomr 
sidéoitions  que  nous  avons  faitee  imar 
qu'ici»  IL  n>  a  plus  qu'une  qnealîoo.» 
c'^st  de  saToir  quelle  fut  la  mesnro  4o 
ces iourif  puisque  le  soleil  n'était  pae  là 
p«iur  la  régler  par  spn  cour»?  fit  d'abard 
quand  même  oes  tfola  premiers  jonm 
n'eussent  paa  été  de  la  même  longoovr 
que  les  jours  actuels ,  ils  n'en  serai#iii 
pae  moina  des  jours*  Mais  il  j  a  plue  :  In 
succession  du  jour  et  de  la  nnit  n'est  pue 
uniquement  le  simple  pbénomèoe  do  là 
présence  chi  de  l'absence  du  soleil  estr 
l!heiriion;  il  y  a  encore  bien  d'autroe 
choses.  En  effet ,  l'eut  de  l'atmoepMno 
n'est  pes  le  méiM  pendant  la  nnit  et 
pendant  le  jour  $  sa  densité  eit  beaucoup 
plus  conaidérable  pendant  la  nnit«  ot 
c'est  même  là  la  cause  qui  fait  qu'on 
entend  .pendant  la  nuit  les  plus  légère 
hmits  qu'on  n'entendrait,  paa  pendant  le 
jour,  et  que  les  sons  divers  ont  beaucoup 
plus  d'éteuduo)  l'état  du  fluide  étbéré 
n'est  pas  le  mémo  non  plus{  l'état  de  U 
terre  et  des  eaux  est  auasi  di£Iéren|| 
les  corps  organisés  et  vivans  subissent 
cette  influence  généralci  et  la  patbologie 
le  prou^  pour  les  maladee»  dont  lee 
symplômes  ne  sont  pas  les  mêmes  pen* 
dant  le  jour  et  peudani  le  nniu  La  nuit 
est  beaucoup  plus  favorable  au  reposi  et 
le  jour  *  la  veille.  Tous  ces  faiu  et  bien 
d'autres  prouvent  donc  une  modiftoa* 
tion  générale  de  tous  le»  éléosens  du 
globe  V  modiftoation  qui  a  see  périodea 
fines  ^  et  auxquelles  sont  probablement 
duce  une  foule  de  phénomènes  dont  on 
no  commit  pas  encore  la  cause  «  telles 
quCi  par  exemple,  les  varlatioos  baro* 
métriques  boraires  et  périodiqties«  Peut- 
on  dire  que  rinfluenoe  du  soleil  est  la 
seule  ceuse  de  ces  modifications?  Elle  y 
a  sans  aucun  doute  une  grande  part, 
mais  elle  n'est  pas  la  seule  cause  ;  les 
éclipses  totales  on  k  peu  près  totales, 
dont  on  pourrait  ici  invoquer  l'expé* 
rienee,  prouvent   au  ^^ontraire  notre 
thèse.  Le  soleil  est  on  effet  absent,  mais 
on  n'a  pourtant  jamais  l'effet  complet 
de  là  nuit,  Il  s'en  faut  même  beaucoep. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus.  Et 
d'ailleurft>  si  le  toleil  a  une  infloeace 
sur  ces  mpdificttio&s  divenes  du  joiir  et 
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éê  U  Bttll ,  e*Mt  tff  MéiniMftt  fiarcé  qu» 
MU  aetlott  «at  oovibta^e  ateo  rorAre 
général  da  eaa  modifieatfon».  Mma 
ponvona  donc,  afiioii  fi(p5areiiaettié«il 
eoneliire ,  ad  ôioIim  présumer  atee  fen^ 
dèiMiitqtta  la  dltlsloti  antre  le  }imr  H 
Ift  iwil  ne  fut  pas  aatve  ohose  que  l'dta« 
MiaseaMiit  de  cette  pdriodicitd  de  modl* 
fleetfona ,  qui  denit  èite  si  fasportaiite 
et  ai  Qéeessaire  i-  Peiisteiice  de  la  Tie 
éana  le  noiide.  Or,  comme  teot  tendhR 
M,  Il  fallait  en  préparer  h  meaitrelei 
lofia  i^eséraiea  • 

'  Cette  Idt  des  nedCfieatlona  génératea 
ihiniea  et  noctnmea  de  tous  les  eafpi , 
Admise  (et  la  scfenee  ne  peut  prourér 
le  eoBtfaire ,  nous  poiitoiis  mêmi^  es'> 
parer  que  îles  progrèi  la  démôôtreroat 
BU  Jonr),  fa  mesnre  des  trois  premiers 
Jôvra  n'offre  plas  aoeune  difflcttltél 
^Isqifetle  est  réglée  par  cette  toi.  . 
'  D^atitres  rafsons  rfennetift  encore  ft 
l*appuf.  La  lumière  se  propa^^e  '  dans 
lotttés  les  directions  9  mais  en  ligno 
droite  et  non  point  en  ligne  courbe  rc^est 
Iftême  ik  une  des  causes  de  la  succession 
da  Jour  et  de  la  nuit  sur  la  terre  ^  car  $i 
to  rayoïk  de  lumière  se  recourbait  sui- 
vant la  conretité  de  là  terre,  an  Ifeu  dé 
nous  être  renrojé  par  la  réflexion  de  la 
kme ,  11  entoureraK  la  terre  et  nous  an- 
rioiM  Un  jour  perpétdél.  Or  quand  la  lu- 
aiiêre  ftat  créée ,  elle  put  très  bien  être 


eréda  dan»  m  point  d'où  elle  commença 
a6fi'eirnsidn-da«B  rnnifers  et  d'un  côté 
dto  la -terra  ^  et  alors  le  mouvement  de  la 
terre  snr  eHe^mème ,  qiii  règle  le  Jour  et 
la  nuit;  la  présenta  successfrement  k  cette 
effMevi  de  la  lumière.  Or  ce  mouve- 
menfc  diome  de  la  terre  est  le  même  au- 
jourd'hui qtt*il  IVit  alors  ;  il  n'jr  ^  pas  dé 
misons  dd  contraire;  par  conséquent  la 
dttvéO'dn'premler  Jtmrfùt  mesurée  pai' 
ce  mouTcment.  Les  deux  Jours  qui  sul- 
virobt  tnmÊÊ  meèurés  de  la  même  ma- 
ollre ,  ear  f  I  n^jr  a  pas  de  raisons  qui  em- 
pêabéiit  d'admettre  que  Faction  de  Dieu 
dmisia'  création  du  firmament,  dans 
le  dOMèeliniiéiit  de  la  terre  et  la  pro- 
teotiofft  de^  plantes  qui  donnèrent  Heu 
i  Ml  )ooi«.  n'ait  pal  commencé  dànà  un 
point,  pow  to  propager  ensuite  soc- 
èessitement  dans  ii^s  autres,  et  cela  réglé 
éMorèpar  H  mouTement  dé  la  terre. 
'  n  n'y  a  donc  rien  dans  la  science  qu| 
ptfisse  empêcher  d'accorder  aux  trofs 
premiers  jours  la  même  durée  qu*aux 
sultans ,  et  cisla  nous  suffit.  . 
'  'Lé  texte  maintenant  emptofe  les  n^é-  < 
mes  e!Xpres8f0os  poui^  en  marque^  la 
durée ,  que  pour  led  autres  iours.  Npua 
tf  aièns  donc  pas  dé  raisons  pour  ne  p9S 
lès  admettra  sémblablea. 

y«bN  ViPf  Ii9f 
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COURS  SDR  LA  MUSIQ^l  RpqpttSE  KT  PROFANE- 


«sarosiiiÉiM  WÊ  »miittftR'Ltçoff  (I). 

tHi  bsaik  —  Trais  Qtim  éa  npfartad'si  ^MOf 
le  bsas  Sans  Isi  srtf.  —  Trpls  fsarss  aHacIpae^ 
es  mailqsA  :  —  Mofiqos  rsli^eai^;  -*  Mmifao 
érssniiqvo;  -^  Muslqae  iéitnim«nUle.  —  Lear 
a«  •**  ElUuBé  et  eettelQiion. 


le$  arU  ont  po^r  prlnaipo  le  beani  ila 
Mt  une  origine  çommiipo  ctjunoeMa* 
n«M  destimtioA.  Prenitra  beatina.  et 

'  {t)  tofrla  ir  1#«0B sa  ir»  7|/(ome  Xir,  pe 9«  I^IO. 


èotamimiéatlott  entre  lea  bommés,  lU 
sont  soeiaux  de  leqr  nature,  et  ne^essent 
Jamais  d'être  un  des  besoins  dé  rbum)i- 
iillé;  unifistrmQent  de  civilisation,  puig- 
que  Texpression  d|i  vrai  et  du  beau  est 
un  besoiii  pourl^ommCi  qui  ne  s^it  pas 
setdement  de  pain. 

Or,  le  beau  est  en  Dieu,  et  11  est  absolu 
en  Dieu,  parce  que  Dieu  possède  la  plé*» 
nitudè  de  l'être  on  le  Tral  absolu.  Et 
Dieu ,  en  ne  mtnlf^tênt  ettérieurcment 
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avMi  àeê  relalîont  non  moins  réellM 

entre  les  dnrers  modes  de  pereeption  de 

Les  aru  s'échelonnent  donc 


par  raele  libre  de  la  création ,  noua  r^ 
Tèle  sa  propre  beauté  par  la  beauté  de 
son  œuvre,  reflet  fini  de  Itessence  Infl* 
nie,  car  cette  beauté  répandue  dans 
l'univers  est  la  splendeur,  le  vêtement 
et  rbarmonie  des  lois  mystérieuses  et 
divines  qui  le  gouvernent.  Considérée 
dans  la  nature  et  dans  l'homme,  image  et 
ressemblance  de  Dieu,  cette  beanté  in* 
cessamment  nous  reporte  à  la  sonree 
féconde  d'où  elle  dérive. 

Ainsi,  chei  l'homme^  Pamourdu beau 
est  identiquement  l'amour  deia  OiviaHié, 
et  cet  insatiable  sentiment  qui  fait  pal- 
piter son  cœur,  qui  l'embrase ,  le.  dilate 
et  le  remplit  de  délices,  est  «éanmoias 
un  état  douloureux,  parce  que  l'objet 
de  ce  désir  étant  infini ,  rame  aspire 
ardemment  an  moment,  où,  dégagée  des 
entraves  matérielles  qui  bornent  son 
action,  elle  pourra  librement  se  plonger 
dans  cet  océan  infini  de  beauté,  et  con- 
templer le  divin  exemplaire  de^  son  in* 
compréhensible  essence*  Ainsi  ce  modèle 
du  beau  que  l'artiste  voit  intérienrement, 
et  dont  en  le  réalisant  au  dehors,  il  ré- 
veille la  perception  dans  les  autres  hom* 
mes;  ce  modèle  du  beau,  l'artiste  le  v«|it 
en  Dieu.  Si  donc  l'artiste  qui  fait  revivre 
dans  les  créations  de  son  art  quelques 
traits  affaiblis  de  la  création  divine ,  ose 
vons  dire  qu'il  ne  croit  pas  en  Dieu , 
répondez-lui  hardiment  que  chez  lui  la 
raison  contredit  le  sentiment ,  que  son 
œuvre  dément  sa  bouche ,  et  que  cette 
œuvre  est  un  acte  de  foi  en  la  Divinité. 
Comme  aussi  l'artiste  qui  nourrirait  dans 
son  cœur  un  instinct  du  mal  et  des  peii- 
séesde  désordre,  serait  d'autant  plus  cou- 
pable ,  qu'il  est  plus  admirablement  doué 
de  la  Caeullé  de  sentir  l'ordre  et  le  vrai. 

Le  bean  a  diverses  manifestations,  et 
les  arts ,  expression  du  bean ,  ont  aussi 
divers  modes  de  manifestation,  c'est-à- 
dire,  que  les  uns  s'adressent  A  l'Ame  par 
l'intermédiaire  de  la  parole,  qne-les 
autres  s'adressent  à  l'Ame  par  l'intermé- 
diaire de  Touïe ,  sans  le  secours  de  la  pa- 
role ,  que  les  autres  enfin  s'adressent  à 
l'Ame  par  l'intermédiAire  de  la  vue,  sans 
le  secours  des  autres  organes.  Les  arts 
ont  donc  entre  eux  des  rapports  étroits, 
parce  qu'ils  expriment  tous  le  bean,  leur 
principe  commun,  identique  dans  toutes 
ses  manifestetionsy  et  peroe  qu'il  oxist^ 


l'j 

entre  eux ,  suivant  la  gradation  des  fa- 
cultés hnmainea  anxqueUesils  correa- 
pondent,  et  leur  cercle  d'expression  et 
leur  mode  de  manifestation  sont  déli- 
mités et  déterminés'  par  la  nature  dea 
élémMis  intimée  qui  forment  leur  orga* 
nisme.  Cela  posé ,  il  est  évident  que  lea 
arta  ne  sont  autre  chose  que  des  organea, 
des  instrumens  extérieur» et,  dans  leur 
principe,  antérieurs  à  l'homme,  an 
moyen  desquels  l'homme  exprime  cellea 
de  ses.  perceptions,  transmises  par  sea 
propres  organes,  qui  réveillent  en  lui  la 
notion  du  beau.  II.  esf  non  moins  évident 
que  la. théorie  des  arts  ne  saurait  être 
arbitraire,  et  qu'elle  porte  en  soi  son  ca- 
ractère d'authenticité ,  puisque  dans  la 
sphère  de  chacun,  elle  dérive  de  leur 
mode  de  manifestation  combiné,  avec  le 
,mode  de  perception  auquel  il  se  rap- 
porte et  du  développement  naturel  dea 
lois  de  leur  action  propre.  D'où  il  suit 
que  rhomme  qui  ne  peat  rien  créer,  ne 
peut  rien  changer  à  la  coMitntlon  fon- 
damentale dea  arts,  parce  qu'il  ne  pour- 
rait changer  leur  mode  particnlier  de 
manifestations  qu'en  leur  faisant  ou 
violer  les  lois  ou  excéder  les  bornes  de 
leur  nature.  Si  l'homme  découvre  quel- 
que chose,  c'est  toigours  un  rapport  non 
aperçu,  une  affinité  non  expliquée  des 
élémens  de  l'art  en  relation  avec  le  prin- 
cipe du  beau,  et  les  autres  hommes  adop- 
tent ce  qu'ils  nomment  cette  innovation, 
parce  qu'ils  comprennent  instinctive- 
ment que  cela  est  dans  l'ordre ,  et  que, 
sans  les  connaître,  ils  ont  le  sentiment 
des  lois  générales  et  les  subissent. 

Les  arts  étant  des  organes,  desinstru- 
mens  au  moyen  desquels  l'homme  s'ex- 
prime lui-même  dans  celle  de  ses  per- 
cepliona  qui  réveillent  en  lui  la  notion 
du  beau  sous  quelle  forme  que  ce  soit ,  il 
faut  voir  quels  sont  les  rapports  de 
l'homme  avec  les  autres  êtres. 

Parmi  les  êtres  soumis  à  notre  obser- 
vation ,  l'homme  seul  est  formé  d'une 
nature  intelligente  et  d'une  nature  phy- 
sique. Le  règne  de  l'intelligence  cotai- 
menee  en  lui  ^  en  lui  finit  le  règne  de 
la  matière.  Uhomme  est  donc  le  centre 
4e  lit  création  »  U  en  est  le  nœnd  ^  le 
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lien  et  le  pWot.  C'est  pour  cela  qu'on 
dit  qu'il  en  est  le  roi.  Srion  Goethe , 
4  rhomnie  est  le  premier  entretien  de  la 
<  nature  a¥ec  Dieu.  >  Il  n'est  rien  dans  la 
sphère  des  existences  à  quoi  il  ne  puisse 
s'assimiler.  Il  lète  les  yeux  en  haut;  la 
pensée  franehit  les  distances,  et  il  lui  est 
donné  de  plonger  dans  les  régions  sans 
bornes  et  d'entreroir  quelque  chose  des 
lois  de  l'intelligence.  Il  abaisse  ses  re- 
gards ,  contemple  les  menreilies  répan- 
dues à  la  surface  de  l'uniyers,  ou  sonde 
les  entrailles  de  la  terre,  interroge  ses 
abîmes  pour  y  contempler  d'autres  mer- 
Teilles  encore,  4)uis,  ramenant  sa  vue  à 
son  propre  nireau,  il  s'associe  aux  êtres 
semblables  à  lui  par  une  double  action 
conforme  à  sa  double  nature,  se  commu- 
nique à  eux,  se  confond  sTec  eux,  de  telle, 
sorte  que  chaque  élément  de  sa  Tie  indi- 
Tidnelle  derlent ,  qu'il  le  Tcullle  ou  non, 
un  élément  de  la  vie  commune. 

De  là  trois  ordres  de  rapports  : 

Rapports  de  l'homme  à  Dieu,  principe 
absolu  de  tonte  existence  ; 

Rapports  de  l'homme  à  Thomme ,  fon- 
dés sur  sa  double  nature; 

Rapports  de  l'homme  à  toute  la  créa- 
tion matérielle,  fondés  sur  sa  nature 
physique. 

Mais  comme  l'homme  ne  peut,  sans  se 
détruire ,  se  départir  de  la  plus  noble 
faculté  de  son  être,  qui  est  l'intelligence, 
il  s'ensuit  que ,  même  dans  ses  rapports 
aTCC  la  création  matérielle,  il  tend  sans 
cesse  à  la  spiritualiser  et  à  l'éleTcr  à  lui. 

Le  langage  qui  est ,  ainsi  que  nous  l'a- 
Tonsdit,  l'instrument  universel,  exprime 
ces  trois  ordres  de  rapports ,  soit  quUls 
aient  pour  objet  le  Trai,  le  beau  et  l'utile. 
I«  Trai  et  le  beau  étant  un  besoin  de 
l'Ame ,  une  jouissance  intellectuelle ,  se 
confondent  dans  leur  essence.  L'utile 
correspond  aux  besoins  physiques  ;  mais 
les  arts  expriment  ces  trois  ordres  de  rap- 
ports, en  tant  que  ceux-ci  ont  le  beau 
pour  objet. 

Ces  trois  ordres  de  rapports  se  subdi- 
Tîsant,  se  modiiiant  presque  à  l'infini  en 
Tertn  de  l'activité  de  Thomme ,  de  ses 
diverses  facultés  et  de  ses  manières  di- 
Tcrses  de  sentir,  comme  aussi  de  la  na- 
ture infiniment  variée  des  objets  sur  les- 
quels il  s'exerce,  forment  les  modifica- 
tions de  l'être  humain;  et  ici  encore,  ces 


rapports  ainsi  modifiés,  en  tant  qu'ils  ont 
le  beau  pour  objet ,  donnent  lieu  dans 
les  arts  et  dans  les  trois  ordres  de  beau 
fondamentaux ,  à  des  modifications  et 
des  nuances  infinies  de  ces  trois  ordres 
de  beau. 

Ainsi,  les  manifestations  du  beau  dans 
lesarts  correspondent  aux  rspports  qu'ils 
expriment  ;  et  si  inférieure  que  soit  l'ex- 
pression de  certains  rapports ,  relative- 
ment à  l'expression  des  rapports  d'un 
ordre  plus  relevé ,  cette  expression  ré- 
veille toujours ,  à  quelque  degré ,  nos 
facultés  supérieures,  parce  qu'alors  même 
qu'elle  est  incomplète  ou  fausse  au  point 
de  vue  de  l'art,  elle  retient  toujours 
quelque  chose  de  cette  intelligence  et  de 
ce  sentiment  que  l'homme ,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit,  ne  peut  abdiquer. 

Mais  pour  que  le  but  des  arts  soit  at- 
teint, pour  que  leur  expression  réalise  le 
beau,  il  faut  que  cette  expression  soit 
vraie ,  sans  quoi  il  est  évident  que  cette 
expression  n'existe  pas;  car  une  expres- 
sion fausse  ne  serait  que  l'expression  de 
rapports  qui  n'existeraient  pas  non  plus. 
Or,  qui  dit  rapport ,  dit  la  communica- 
tion nécessaire  et  naturelle  entre  les 
êtres. 

Les  trois  ordres  principaux  de  rap- 
ports existant  entre  l'homme  et  les  au- 
tres êtres ,  déterminent  les  trois  ordres 
principaux  d'inspirations  et  ce  qu'on 
nomme  les  divers  genres  dans  les  arts. 

Pour  ce  qui  est  de  la  musique ,  ces  trois 
ordres  de  rapports  donnent  lieu  k  trola 
types  entre  lesquels  on  peut  étabUr  des 
distinctions  fondamentales. 

L'expression  des  rapporta  de  Phomme 
à  Dieu  constitue  proprement  la  musique 
religieuse ,  et  cet  ordre  de  rapports  se 
modifiant,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  snivaMt 
les  divers  états  de  l'homme  eteuivant  les 
divers  aspects  sous  lesquels  l'idée  de  Ditn 
s'offre  à  son  imagination  •  oe  genre  da 
musique  exprime  le  sentiment  rsllgieux 
sous  une  foule  de  nuances,  la  erainte, 
Tamour ,  la  confiance,  la  teneur,  etpré- 
sente  ces  différons  caractères  d^humilité, 
d'anéantissement  profond,  de  divine 
mansuétude,  d'exaltation  ou  de  trioa»- 
phe,  dont  les  simples  plain^hauta  de 
r£glise  sont  les  plus  désespérans  modè- 
les. De  là  divers  genres  de  beanléa  et  d^ 
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•ly^M  fi|i|mteiitnt  au  mêiii*  ordre  fon- 
4AmeiiUl  d'«x|»fMsian, 

L'exprMtloii  d«i  rapports  de  rhomme 
aux  ««tranbominea  oonstitue  proprement 
le  musiqua  dramatique,  et  ces  rapports 
se  diversifiant  en  raison  des  différentes 
individualités,  de  la  mobilité  propre  à 
rbomme ,  de  l'inteiisité  et  de  la  profon* 
4^iir  des  sentimeos  et  des  passions  qui 
Tagiien^ ,  donnent  lien  à  une  multitude 
d'expressions,  joie,  volupté ,  amour, 
baine,  colère,  désespoir,  qui  déterminent 
aussi  4iTer8es  nuances  de  beautés  et  de 
.styles  daoa  la  même  spb^re  d'inspirations. 

Enfin,  re:ipre<sion  des  rapports  de 
Tbomme  k  la  nature  physique  est  le  prin- 
cipe de  la  musique  instrumentale.  Sans 
rappaler  ici  ce  que  nous  avons  dit  des 
timbres  des  divers  instrnmens correspon- 
dant aux  bruits  de  Tunivers ,  aux  mille 
Toix  de  la  nature,  novs  remarquerons 

3ue  ce  genre  de  musique  a  été  désigné 
ans  tous  les  temps  par  le  nom  qui  ca- 
ractérise la  création  inférieure,  c'est-à- 
dire  la  musique  organique  (  organum  ), 
nom  que  Torgae  seul ,  cet  orchestre  chré- 
tien, k  la  fois  un  et  multiple,  a  retenu, 
parce  qu'il  embrasse  en  quelque  sorte 
tous  les  instrumens  dans  l'unité  de  sa 
structure. 

Bien  que  la  musique  instrumentale 
convienne  mieux  au  genre  lyrique  qu'au 
genre  dramatique,  elle  comporte  néan- 
moins un  mélange  de  tous  les  ordres 
d'inspirations ,  de  Tinspiration  religieuse 
même,  puisqu'elle  est  la  seule  musique 
qui  possède ,  pour  ainsi  parler,  la  pléni- 
tude de  son  développement  individuel. 
Auui  voyons-nous  que  tantôt  elle  nous 
Iffusporte,  nous  exalte  ;  tantôt  nous  re- 
foule e«  noosHuèmea  et  remue  notre  être 
^daneses  profendenrs;  tantôt  nonspro- 
fliéne  dans  àèê  régions  aériennes ,  tout 
émailléesde  flenrs ,  toutes  pleines  de  par- 
f tune  et  de  brises  rafratelif  ssantes ,  toutes 
peuplées  de  Cormes  idéales  et  de  ravissan- 
aeaapparitioas.  Ici,  pompeuse, fmposan- 
.10,  eue  «ntratne  l'homme  tout  entier, 
-le  dilate  en  dehors ,  É'empare  en  quelque 
aorte  de  son  organieme  ,*et ,  agissant  phy- 
aâologiqoement  sur  les  masses ,  provoque 
4'ex|»ansion  extérieure  des  applaudissé- 

mens.  Là  y  douce,  rêveuse,  insiniiante, 
.eHe  est  deoniée  avec  recueillement  et  en 
«Utnee,  parce  qu^lea'adresae  à  un  sens 


intérieur ,  et  qu'elle  he  peut  réveiller  êi» 
sens  qu'après  avoir  comme  endormi  l#s 
sens  extérieurs  et  les  avoir  privés  dé  la 
faculté  du  mouvement. 

Ce  sont  ces  divers  ordres  de  baaulé 
qu'il  faut  savoir  appr(^ar  dans  nos  'fu- 
gemens  sur  la  musiqpe.  Nnl  doute  ^u'il 
n'y  ait  une  gradation  entre  cas  genrea  fie 
beauté  selon  le  degré  où  ils  a^élôventde 
l'expression  matérielle  à  l'expra^sion  isa- 
tellectueUe,  Aussi  n'est-ce  paa  dans  le 
moment  de  Teffat  immédiat  et  oonMiae 
dans  rivresie  de  la  jouissance  quar#ii 
doit  formuler  son  opinion  s  il  (antatfcen- 
dre  que  nos  CaçuUéa  ^n  instant  subiii^ 
gnées  reprennent  le  dessus  et  réagissent 
sur  Yohiel  qni  les  a  absorbées,  de  peur  de 
confondre  le  plaisir  avec  le  l)eau,  la  sen- 
sationi^veci'éniotion.  C'est  surtout  la  im- 
ture  du  aouvenir  et  de  riDpreaaion  que  Ul 
musique  lai(»e  dan&l'êinp  quUl  faut  coo- 
sulter..  Bien  entendu  que  oe  que  opus 
disons  ici  doit  s'appliquer  à  catte  eusse 
malheureusement  trop  peu  nombronso , 
chez  laquelle  le  véritable  sentiment  du 
beau  est  suffisamment  développé.  Quant 
à  cette  masse  d'auditenrs  sur  loimuela  la 
musique  agit  d'autant  -  pine  vivea»ent 
qu'elle  est  plus  vulgaire,  plus  enperfi- 
cielle,  et  plus  pauvre  d'exprea«ion  et  de 
caractère,  leurs  arrêtât  ii  aat  vrai  t  sont 
momentanément  revêtus  d'une  autorité 
assex  imposante,  calle  d'un  grand  nom* 
bre  i  mais  jl  est  rare  que  ces  arrêta  mib 
tombent  pas  d'eux-mêmes  en  désuétude, 
et  long-temps  avant  la  révision  séf  ère  de 
la  postérité. 

Divers,  quant  aux  ordres  d'Inspira- 
tions, les  trois  genres  de  musique  dont 
nous  avons  fait  Ténumération  sont  encçre 
divers  quant  aux  moyens  qiiUI's  em- 
ploient. Aussi  en  tenant  tjDujours  compte 
des  circonstances  exceptionnelles,  la 
voix ,  rinstrnment  le  pins  immatériel  » 
puisqu'il  est  directement  animé  du  souf- 
fle de  l'âme ,  est  l'organe  ordinaire  de  la 
musique  religieuse  ;  la  voix  et  les  in- 
strumens sont  les  organes  de  |a  musique 
dramatique,  et  les  instrnmens  sans  les 
voix  composent  évidemment  la  musique 
instrumentale.  Nous  verrons  pourtant 
tout-à*l*henre  qu'il  existe  une  sorte  de 
gradation  entre  les  instnimens,  fondée  sur 
la  nature  de  leur  expression  particulière 
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et  les  eoKdilioiit  dtfMrenlm  de  letur  so- 
norité. 

Les  divers  ordres  d'inspiratioiis  dam 
l'art  dériTsnt  à»%  divers  ordres  de  rap-- 
porlSy  doiyeiit,  par  là  même,  détermi- 
ner, dans  la  constitution  de  chaque  genre, 
des  caractères  particuliers,  des  types  ra- 
dicaux. 

En  effet,  cette  expression  calme,  gra- 
Te ,  impassible,  an  point  de  Tue  bumain  ; 
cette  image  de  continu!  lé ,  de  permanen- 
ce, d'immutabilité,   d'infini,  propre  à 
cette  sorte  de  chuit  qui  a  directement 
Dien  pour  objet,  tient  au  principe  con* 
stittttif  du  système  ecclésiastique ,  sys- 
tème privé  de  la  faculté  de  moduler,  de 
l'élément  de  la  transition,  éi  dont  Tbar- 
monie,  lorsque  ce  système  la  comporte, 
toujours  consonnante,   fait  naître  sur 
eliaqoe  accord  ,1e  sentiment  irrésistible 
du  repos.  On  peut  dire  de  cette  musique 
qu'elle  ondule  et  ne  module  pas.  Ramené 
k  son  type  le  plus  parfait,  ce  système  ne 
saurait  admettre,  Torgue  excepté,  le 
concours  de  la  musique  instrumentale,  ou 
plutôt  de  rinstrumentation,  qui,  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir ,  exprime 
les  modifications  de  l'espace,  et  la  me- 
sure, expression  de  Télémént  humain  en 
ce  qu'elle  donne  l'idée  des  modifications 
de  la  durée.  Dans  ce  système,  les  notes 
ont  une  valeur  inégale  sans  doute  ;  mais 
cette  valeur  est  toujours  abstraite ,  et 
cette  inégalité  ne  vient  pas  de  la  relation 
d'une  valeur  avec  une  autre,  combiihée 
d'après  une  division  rationnelle  et  métri« 
que  du  temps»  Elle. a  sa  raison  dans  les 
lois  de  la  prosodie  d'une  part ,  et  dans  le 
mode  de  succession  de  la  mélodie  et  de 
la  période  du  rhythme ,  auxquels  s'assu- 
}étit  la  prosodie  elle-méme..£t  c'est  pour- 
quoi le  ohant  grégorien  proprement  dit, 
partie  de  la  liturgie  chrétienne ,  et  forme 
du  culte,    serait   dépourvu  de   cette 
sorte  d'éVolution  dont  l'activité  indivi- 
duelle est  le  principe,  s'il  était  possible 
que   le    sentiment   de    l'individualité, 
comme-tout  ce  qui  caractérise  l'élément 
humain,  le  moi ,  fût  complètement  banni 
de  ce  qui  est  au  service  de  l'homme.  C'est 
pourquoi  le  plain-chant,  dont  l'histoire 
peut  être  partagée  en  plusieurs  périodes 
bien  distinctes ,  analogues  aux  périodes 
de  l'architecture  chrétienne,  n*a  guère 
suivi,  comme  l'architecture  dans  son  dé- 
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veloppemeat,  qm  le  dévurioiipement  de 
la  liturgie  elle-même ,  dont  ces  deux  arts 
sont  la  double  efflorescence.  C'est  pour- 
quoi ,  bien  que  soumis,  en  certains  lieux, 
à  des  réformes  individuelles  et  maladroi- 
tes qui  en  ont  altéré  le  caractère,  le 
plain-chant  reste  fondamentalement, 
dans  son  principe  et  son  expression  do- 
minante, un  art  social,  produit  d'une 
œuvre  collective,  inspiré  dans  son  en- 
semble, par  le  seul  génie  d*ane époque, 
la  foi.  C'est  pourquoi  enfin  la  plupart 
des  monumens  authentiques  du  plein-* 
chant  sont  anonymes ,  comme  les  monu- 
mens de  l'architecture  chrétienne,  comme 
l'orgne,  créations  immortelles  qui  n'im- 
mortalisèrent personne;  l'orgue,  archi- 
tectural dans  sa  forme,  dans  lequel  le 
plain-chant  s'est  fait  comme  un  organe 
extérieur  en  communiquant  k  son  harmo- 
nie cette  expression  tranquille,  continue, 
massive  ,  impassible  ;  l'orgue  insuscep- 
tible par  les  conditions  mêmes  de  sa 
structure  de  pouvoir  se  prêter  à  ces  in- 
flexions factice,  à  ces  nuances  artificiel- 
les qui  servent  à  peindre ,  dans  la  musi-. 
que  dramatique,  toutes  les  modifications 
de  l'Ame  humaine ,  et  qui  d'ailleurs,  par 
de  merveilleuses  combinaisons  de  sono- 
rité, résume,  dans  ses  accens,  les  invisi- 
bles musiques  de  la  nature ,  comme  le 
temple  en  résume  les  productions  visi- 
bles. 

La  musique  dramatique ,  au  contraire, 
vit  de  variété,  de  diversité,  de  mouve- 
ment ,  de  changement,  de  trouble,  d'a- 
gitation. Elle  se  précipite ,  éperdue,  dans 
le  grand  drame  de  l'humanité:  scènes 
bouffonnes,  scènes  lugubres,  rires  et  lar- 
mes ,  elle  s'empreint  de  tout.  Et  ces  ca- 
ractères tiennent  non  moins  essentielle- 
ment à  sa  constitution.  La  mesure  avec 
ses  subdivisions  et  ses  modifications  de 
lenteur  et  de  vitesse,  la  dissonance,  la 
transition,  la  modulation,  et  ces  mille 
nuances  d'inflexions  etd'accens  qui  con- 
courent à  son  expression  propre,  sont 
les  élémens  essentiels  de  ce  système.  Et 
il  est  bien  remarquable  que  ce  genre  de 
musique  a  pris  naissance  A  la  fin  du 
XVI*  siècle ,  époque  d'émancipation , 
époque  où  l'activité  humaine  se  déploya 
en  tout  sens  avec  une  incroyable  énergie, 
et  peu  après  le  drame  moderne.  Aussi, 
cette  musique  est-elle  douée  au  pjus  haut 
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degré  de  la  faculté  de  révolution  et  du 
progrès.  Elle  s'est  fractionnée*  en  une 
foule  de  genres  secondaires;  elle  s*est 
fait  jour  dans  Voratorio  ;  elle  a  envahi 
Jusqu'au  sanctuaire  ;  et  ses  productions, 
tout  en  reflétant  tou]ours  les  sentlmens , 
les  Idées  et  les  tendances  générales  de 
leur  époque,  portent  un  cachet  d^lndivi- 
dualité  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
liattre.  Ce  n'est  plus  l'art  social ,  collectif, 
dont  le  lent  développement  n'altère  ep 
rien  l'auguste  caractère  j  c'est  l'art  indl- 
tiduely  multipliant  sans  cesse  ses  res- 
fonrces,  se  modi^ant  ft  l'infini^  se  trans- 
formant toujours. 

Il  7  a  donc  une  différence  fondamen- 
tale, radicale  entre  ce  genre  de  musiquç 
et  le  précédent.  Chacun  |i  sa  constitution, 
sa  tonalité  et  son  mécanisme  propres. 
La  distinction  de  ces  deux  types  de  mu- 
sique est  une  conquête  de  notre  époque. 
Cette  distinction  sera  féconde  pour  l'ave- 
nir de  l'art.  Elle  conciliera  le  principe 
de  stabilité  avec  le  principe  évolutif,  e^ 
aUr  les  bases  de  cette  conciliation .  se 
sanctionnera  peut-être  une  nouvelle  al- 
liance entre  la  poésie  et  la  musique.  Mais 
il  a  fallu ,  pour  en  arriver  là ,  Tinique 
scandale  de  la  musique  dramatique  la 
plus  cynique,  la  plqs  impie^  se  ruant 
dans  nos  temples  aux  grands  applaudis- 
éemens  d'une  multitude  désœuvrée. 

Nous  avons  vu  dans  nos  premières  le- 
çons, que  la  distinction  de  ces  deux  fo- 
nalités  donne  lieu  à  une  nouvelle  analo- 
gie entre  la  musique  et  le  langage:  Aussi 
nous  avons  montré  que  certaines  langues 
anciennes ,  la  langue  hébraïque ,  par 
exemple,  expriment  à  un  haut  degré,  en 
vertu  de  leurs  élémens'  intimes,  ce  sen- 
liment  de  la  continuité  d'existence ,  et 
qu'il  est  dans  la  musique  àes  tonalités 
douées  de  la  même  faculté.  Telle  est, 
comme  nous  l'avons  tu,  celle  du  plain- 
chant  et  probablement  aussi  celle  des 
Chinois.  En  effet,  dans  Thébreu,  le  verbe 
n'a  pas  de  temps  pour  exprimer  le  pré- 
sent ,  les  deux  temps  uniques  étant  de 
véritables  aoristes  ou  temps  indétermi- 
nés, flottant  entre  le  passé,  le  présent  et 
le  futur.  De  là  vient  que  Ton  voit  sou- 
vent, chez  les  prophètes,  alterner  les  deux 
temps  de  la  conjugaison,  de  manière  que 
le  premier  hémiitiche  raconte  au  passé 
ce  que  fc  second  exprime  au  futur.  Ainsi, 


dans  ce  langage,  tout  se  confond  dans 
un  présent  éternel  et  eipbrasse  la  durée 
entière.  C'est  là  Télément  de  la  conson- 
nance,durepos,delapermanenceiquifait 
la  vie  du  plàln-chant.  Nous  l'ayons  suffi* 
samment  démontré.  Maintenant  compa- 
rer à  cette  langue  telle  autre  langue  du^ 
Nord,  presque  impuissante  à  exprimer 
par  le  Terbe  la  plénitude,  de  Tètre,  delà 
vie,  de  Tacte  divin  ;  mais  très  propre,  par 
la  multiplicité  des  tçmps,  par  l'abon- 
dance des  substantifs ,  par  la  richesse  des 
synonymes  et  des  adjectifs ,  à  représenter 
toutes  les  modifications  de  l'espace  et  de 
la  durée  ;  langue  qui  se  prête  bien  plus  ^ 
la  lutte  des  sentlmens,  aui  copfllts de^ 
passions  qui  sont  du  domaine  du  drame , 

Su'aux  sublimes  élévations,  aui  élans 
ivins  de  l'ode;  langue  dans  laquelle 
l'aspiration,  l'élément  spirituel,  sont  rem- 
placés par  une  structure  tout  artificielle, 
par  l'accent  terrestre  et  sensuel ,  et  par 
cette  fouie  d'images  voluptueuses  qui  pei- 
gnent sous  les  couleurs  les  plus  vives,  les 
nuances  les  plus  délicates  et  le^  plus 
changeantes ,  tous  les  accidens  et  toutes 
les  vicissitudes  delà  vie  positive,  au  cer- 
cle de  laquelle  l'expression  de  cette  lan- 
gue semble  être  exclusivement  bornée , 
et  vous  comprendrez  son  analogie  avec  U 
musique  dramatique  telle  que  ppus  avons 
essayé  de  la  faire  connaître. 

Néanmoins ,  entre  la  tonalité  ecclésias- 
ti<lue  et  la  tonalité  actuelle,  il  peut  y 
avoir  lieu  à  certains  emprunts ,  et  c^est  U 
ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  les  sty- 
les mixtes.  Disons  d'abord  que,  hor^  de  la 
tonalité  ecclésiastique,  il  ne  saurait  exis- 
ter de  véritable  musique  religieuse,  le 
caractère  de  cette  tonalité  et  celui  de  U 
tonalité  moderne  s'excluant  réciproque- 
ment :  Hœc  enim  sihi  invicem  âdversoFl' 
tur  |1).  Le  style  sacré  ne  pourrait  sani 
défaillir  ni  $e  corrompre  admettre  des 
éiémens  inférieurs  à  son  type  essentiel. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  qaant  k  la 
musique  dramatique.  Un  ordre  inférieur 
se  rehausse  en  empruntant  accidentelle- 
ment quelque  chose  du  type  supérieur. 
Et  comme  dans  telle  situation  dramati- 
que ,  les  hommes  peuvent  être  représen- 
tés dans  une  association  de  prières  et 
d'actions  de  grâces,  ce  genre  de  musique 
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nm  fftiirait  èlfê  încoapfttible  en  eerlahis 
cas,  et  d»itt  e^rtaiBe» bornes,  avec  ta 
lemilit^  eeclésiastiqoe.  IVIieurettx  essais 
$iur  la  scène  firaeçaiso  l'ont  prouvé  de  nos 
joara.  Il  eat  soperflii  »  du  reste ,  dt  remar* 
4a#r  une  fols  déplus  que  la  lonatité  mo- 
derne t#iid  à  un  développement  illimité, 
êm  absorbant  les  propriétés  des  antres  to- 
•alîtés,  comme  certaines  langues  gravi- 
tent à  TuniversaHié  en  s'assimilant  le^ 
diémens  des  langues  rivales. 

A  regard  de  la  n^usique  instrumentale , 
•o  qui  a  élé  dit' plus  haut  montra  que  sa 
ronaitténosattrait  être  différente  de  celle 
dol»  musique  dramatique.  Ce  n^estdono 
pas  pour  une  raison  semblable  qu'elle 
constitue  un  styfe  à  part.  |Slte  concourt 
è  la  musique  dramatique,  et  même, 
Vorgue  en  est  la  preuve,  k  la  musique 
roligteuse.  Nous  disons  Forgue  et  l'orgue 
sotti ,  parce  que^  en  raison  des  conditions 
diala  structure  et  àe  la  nature  de  sa  sopo- 
ifitéyil  s^idetttrfle  pleinement  ati  carac- 
tère du  plain-chant.  Et  puisque  nous  ^n 
sommes  sur  cette  destination  particulière 
dororgue ,  nous  pourons,  sans  ^op  nous 
éetfrter  de  notre  sujet ,  dire  un  mot  de  la 
destiliation  spéciale  des  divers  Instru- 
men&de  musique. 

On  pourrait  fafro,  k  Vêgaxi  d^  ces  in- 
strumens  ,  une  distinction  analogue  à. 
celle  que  le  LévHiqut  établit  entre  les  ani- 
wancrpurs  êX  impurs  qu*on  introduisait 
lians  le  temple.  Il  est  de  fait  que  les  in- 
airumens  à  cordes ,  tels  que  le  violon , 
absent  puissamment  par  les  vibrations 
é0s  tterfh  d'animaux  soumis  au  frottement 
de  l'archef ,  sur  ^appareil  nerveux  de 
Pftomme ,  et  chatouillant  toutes  les  fibres 
êe  ^organisation ,  produisent  au  plus 
kaut  degréla  sensation  du  plaisir  physi- 
que. Les  iustrumens  à  vent,  tels  que  la 
olarinetfe,  le  hautbois,  le  cor  anglais^ 
etc.,  directement  animés  par  le  soaffle 
liumatn,  sont  également  tfès  propres  à 
IVxpressiott  voluptuease  de  la  musfquq. 
Dans  Torgue,  les  tujanx  sont  mis  en  jeu 
par  le  vent ,  mais  il  n^y  a  ici  aucune  in- 
sufflation. L'air  condensé  4ans  un  vaste 
réservoir  appelé  sommier,  se  distribue 
dans  les  tuyaux  à  mesure  qu'on  lui  ouvre 
une  issue,  et  leur  résonnance,  toujours 
égale  et  continue ,  n'est  pas  susceptible 
de  la  moindre  inflexion ,  de  la  moindre 
.{Miiiqae  Pair  est  inerte  el  passif. 


Ainsi ,  par  une  singularité  remarquable, 
les  instrumens  sopt  plusconvenable^  à  la 
musique  religieuse  en  proportion  de  ce 
qu'ils  sont  moins  animés  du  mouvement 
intelligent  de  l'homme.  Cest  peut-être 
par  un  instinct  de  cette  vérité  que  les 
Chinois  disent  :  c  que  ceux  qui  veulent 
c  jouer  du  ché^  doivent  avoir  les  pas- 
<  sions  mortifiées.  »  Nous  n'allons  pas  ce- 
pendant jusqu'à  prétendre  exclure  abso* 
lument  les  instrumens  de  l'église.  Mais , 
comme  Tout  pensé  d'habiles .  composi- 
teurs, il  serait  à  souhaiter  qu'on  9'y  cm- 
ployât  que  les  gros  instrumens  h  cordes 
et  à  vent,  tels  que  les  violes»  les  violon- 
celles, les  contre-basses»  les  cors,  les 
trompettes,  les  trombones,  lesquels  se 
prêtent  moins  par  la  gravité  de  leur  dia- 
pason et  les  conditiops  de  leur  mécanis- 
me, à  cette  variété  et  li  cette  délicatesse  % 
d'accens  incompatibles  avec  le  caractère 
de  la  musique  sacrée» 

Revenons  à  la  musique  instrumentale, 
c'est-à-dire  à  celle  qui  a  l'orcbestre  pour 
organe.  Ce  qui  rend  cette  musique  très 
propre  à  peindre  les  scènes  de  la  nature* 
c'est  )a  faculté  qu'elle  a  de  faire  naître 
l'idée  de  Pespace  am  moyen  des  timbres 
pu  dçs  ^ons  particuliers  des  drr ers  corps 
sonores  qu'elle  eipploie.  La  masse  totale 
de^  ipstrumens  qui  composent  une  sym* 
phonie  se  divisant  engsoupes  ou  famiilea 
de  timbras  diUérens,  il  semble  gn'en  rai- 
spo  de  leurs  oppositions  de  sonorités, 
Cf^groupes  s'isolent  les  une  des  autres  à 
des  distances  incommensurables^  placent 
entre  eux  des  horisons  entiens ,  des  loin- 
tains indéfinis,  et  par  un  savant  mélange 
des  sons-  les  plnsgrafesetleeplua  aigus, 
U^  plus  éclatans  et  les  plus  sombres,  par 
un  art  infini  de  couleurs  et  de  nuances, 
upis^nt,  dans  le  même  tableau,  les  rè- 
gnes les  plus  éloignés  de  la  nature,  dont 
les  échos  se  répondent  dans  tontes  lee 
régions  de  l'orchestre.  L'orgue,  autant 
par  la  variété  de  ses  registres,  Tariélé 
très  sensible  d'un  clavier  à  un  autre , 
que  par  l'écartement  prodigieux  des 
es^trêmes  de  son  harmonie ,  est  pourvu  de 
la  même  expression.  Il  ost  inutile  d'ob- 
server que  cette  idée  de  l'espace  se  trouve 
«n  quelque  manière  noiratérialisée  dans 
l'architecture  chrétienne,  à  laquelle  l'or- 
gue est  incorporé,  et  qui,  dans  son 
expression  spiritualiste,    comprend  le 
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symbolisme  de  l'univers.  Nous  n'avons 
pas  négligé  non  plus  de  montrer  jusqu'à 
quelle  puissance  d'illusion,  la  réalisation 
de  cette  idée  de  l'espace  était  portée  dans 
la  peinture,  an  moyen  des  combinaisons 
de  la  lumière  et  de  l'air  atmosphérique 
et  des  admirables  artifices  du  clair- 
obscur. 

Exclusivement  propre  aux  genres  lyri- 
que et  descriptif,  la  musique  instrumen- 
tale comporte  néanmoins ,  nous  l'avons 
déjà  vu ,  un  mélange  de  tous  les  ordres 
d'inspirations,  et  cela  pour  deux  raisons: 
en  premier  lieu,  parce  que,  quel  que  soit 
l'ordre  de  rapports  que  l'homme  expri- 
me, il  lui  est  interdit,  ainsi  qu'on  l'a 
montré  ci-dessus,  de  se  départir  de  la 
plus  noble  faculté  de  son  être,  c'est-à- 
dire  l'exercice  de  son  intelligence  qui 
constitue  sa  propre  nature;  en  second 
'Heu ,  parce  que  le  symphoniste  est  libre 
de  se  livrer  à  l'essor  illimité  de  son  gé- 
nie ,  son  idée  n'étant  plus  subordonnée  à 
une  idée  étrangère.  C'est  là  précis^ent 
ce  qui  fait  que  la  musique  instrumentale 
forme  un  art  à  part.  Ainsi,  de  la  peinture 
des  objets  sensibles,  le  musicien  peut 
passer  aux  sentimens  dramatiques  et  pas- 
sionnés et  s'élever  même  jusqu'à  l'idée  de 
l'être  infini.  Cette  triple  expression ,  cette 
complexité  d'inspirations  fondue  dans 
une  merveilleuse  unité,  est  ce  qui  prèle 
tant  d'éclat  et  de  majesté  aux  grandes 
compositions  instrumentales  des  sym- 
phonistes modernes.  C'est  aussi  pour  cela 
que  le  genre  instrumental  est  le  véritable 
domaine  de  la  musique  ;  c*est  dans  cette 
sphère  qu'elle  règne  dans  sa  souveraine 
puissance.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de 
grands  effots  d'expression  dans  la  musi- 
4\ue  dramatique.  Mais ,  ou  la  musique  y 
suit  strictement  le  sens  des  paroles ,  et 
alors  elle  devient  une  déclamation  no- 
tée quia  ses  beautés  sans  doute,  mais  qui 
forme  un  ^enre  très  borné  comme  celui 
de  nos  récitatifs ,  genre  qui  exclut ,  du 
reste ,  tout  développement  musical  ;  ou 
bien  les  paroles  suivent  le  développe- 
ment musical,  et  alors  elles  le  gênent, 
]'enlraTent,et,  à  chaque  pas,  en  rom- 
pent le  fil.  Inséparables  autrefois,  la  poé- 
sie et  la  musique  sont  aujourd'hui  com- 
plètement détachées  l'une  de  l'autre,  et 
ce  n'est  qu'en  faisant  réciproquement 
violence  à  leur  nature  qu'on  peut  main- 


tenir entre  elles  un  simulacre  d'uniaii* 
On  a  bien  souvent  remarqué  que  les 
chœurs  de  Racine  ne  pouvaient  compor- 
ter une  musique  quelconque,  et  cela  » 
parce  qu'ils  sont  trop  beaux,  dit>-oa. 
Rien  n'est  plus  Trai.  En  sens  inverse ,  une 
belle  musique  ne  peut  guère  comporter 
qu'une  prose  rimée.  Il  y  a  ,  dans  la  belle 
poésie,  une  musique  naturelle  qui  tue 
radicalement  la  musique  artificielle» 
c'est-à-dire  faite  après  coup.  Et  il  y  a, 
dans  la  belle  musique ,  une  poésie  natu- 
relle, spontanée,  qui  absorbe  et  qui 
étouffe  la  poésie  à  laquelle  on  la  super- 
pose, également  après  coup.  Ce  n*est  que 
par  la  force  que  l'on  peut  contraindre 
un  corps  vivant  à  s'enchaîner  à  un  cada* 
vre.  Vienne  donc  le  musicien-poète»  hr 
poète  armé  de  la  lyre ,  le  barde  inspiré, 
qui,  par  une  double  création,  fasse  jail- 
lir simultanément  la  poésie  et  la  musique 
de  son  moule  de  feu  !  Vienne  le  dîTin 
artiste  qui  dise,  dans  le  sens  antique  : 
léchante/ 

La  poésie  s'est  donc  retirée  de  la  musi- 
que dramatique.  Malgré  cela,  celle-ci 
s'est  développée,  mais  dans  le  sens  instru- 
mental ,  et ,  ce  qui  est  digne  de  réflexion, 
tandis  que  la  symphonie  se  développait 
dans  le  sens  dramatique. 

Il  y  a ,  évidemment ,  dans  l'incompati- 
bilité mutuelle  de  deux  arts  qui  se  con- 
fondent dans  leur  essence  et  qui  s'embras- 
sent originairement  l'un  l'autre;  il  y  a  là 
quelque  chose  de  mystérieux,  un  état 
contre  nature,  une  violation  de  l'ordre 
auquel  il  faudra  nécessairement  revenin 
Mais  il  y  a  là  aussi  des  symptômes  visibles 
d'une  nouvelle  alliance  entre  la  poésie  et 
la  musique,  car  si  l'une  et  l'autre  se  sont 
séparées,  c'est  à  cause  dû  développement 
individuel  de  celle-ci,  et  la  musique  Ae 
pouvant  se  développer  en  elle-même  qu'en 
appelant  à  elle  tous  les  moyens  d'expres- 
sion propres  à  la  parole,  il  est  clair  que 
plus  elle  recule  ses  propres  limites,  plus 
elle  se  rapproche  de  la  parole.  Peut-être 
l'œuvre  de  cette  réconciliation  est-elle 
déjà  commencée  ;  toutefois  elle  ne  peut 
avoir  son  entier  accomplissement  qu'a- 
près l'épuisement  de  tous  les  moyens 
conventionnels  et  factices  à  l'aide  des- 
quels le  système  actuel  prolonge  son  ar- 
tificielle existence  (1). 

(I)  Voir  IM  mèm§  idéss  dévslsppèes  il«M  l'M* 
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Et  alors  la  musique  reprendra  ,  dans 
l'opinion,  le  rang  qu'elle  occupe  réelle- 
ment dans  les  choses  de  Tintelligence  ; 
car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  c'est 
à  cause  de  son  divorce  avec  la  parole 
que  la  musique  est  réputée  un  art  arbi- 
traire et  bizarre  comme  le  caprice ,  in- 
consistant comme  la  vogue,  fugitif  comme 
le  plaisir.  Chose  étonnante!  on  honore 
les  grands  musiciens ,  on  leur  élève  des 
statues,  on  en  fait  des  dieux,  et,  par 
une  inexplicable  contradiction ,  la  mu- 
sique est  reléguée  loin ,  bien  loin  ,  dans 
je  ne  sais  quel  recoin  obscur,  solitaire , 
en  dehors  de  cette  sphère  qu*habite  et 
qu'éclaire  l'intelligence,  et  où  elle  se  meut 
en  tous  sens.  Tandis  qu'aujourd'hui,  dans 
toutes  les  parties  des  connaissances  hu- 
maines ,  l'on  cherche  ardemment  la  rai- 
son de  toutes  choses  ,  il  est  triste ,  il  est 
douloureux  de  penser  que  celui  qui  s'ef- 
force de  chercher  la  raison  de  l'art  le 
plus  universel ,  le  plus  populaire ,  dans 
sa  communauté  d'origine  ayec  la  parole, 
le  plus  beau  don  que  le  Créateur  ait  fait 
à  l'homme ,  puisque  la  parole  lui  révèle 
sa  propre  intelligence  et  Dieu  lui-même; 
il  est  douloureux  de  penser  que  celui-là 
ne  doit  pas  s'attendre  à  exciter  de  vives 
sympathies  chei  ceux  qui  se  sont  voués 
au  culte  du  même  art.  £t  pourquoi  cela, 
si  ce  n'est  qu'ils  se  sont  comme  incarcé- 
rés dans  le  cercle  étroit ,  matériel  de  cet 
art ,  ainsi  que  dans  un  cachot  sans  air, 
sans  jour  et  sans  issue? Pourquoi  cela , 
si  ce  n'est  que  la  musique  une  fois  sépa- 
rée de  la  parole ,  devait  se  détacher  des 
autres  arts ,  et  cherdier  sa  raison  d'être 
en  elle  seule?  Mais  si  la  musique  a  sa  rai- 
son d'être  en  elle  seule,  indépendamment 
de  tout  principe  antérieur,  elle  est  arbi- 
traire de  sa  nature  et  chacun  peut  la 
changer  &  son  gré.  Et  cependant  Técole 
n*entend  nullement  qu'on  ose  porter  la 
main  sur  l'arche  sainte ,  que  l'art  musi- 
cal puisse  êtpe  modifié  le  moins  du 
monde ,  soit  dans  sa  théorie ,  soit  dans 
son  style ,  et  il  ne  tient  pas  à  elle  qu'il  ne 
soit  clos  depuis  long-temps'.  Il  est  sur- 
prenant que  ceux  qui  donnent  à  la  mu- 
sique une  base  flottante  et  variable,  s'ef- 
forcent de  l'immobiliser  ainsi  dans  ses 


vrage  de  Chabanon ,  déjà  cité , 
TiDiet  do  tome  XII. 
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principes  et  ses  formes,  lorsque,  au  con- 
traire, ceux  qui  la  ramènent  à  des  lois 
essentielles  et  iùimuables ,  lui  assignent 
un  développement  en  vertu  duquel  elle 
se  prête  constamment  au  caractère  des 
temps  et  des  lieux. 

Et  nous  aurons  beau  dire ,  nous  aurons 
beau  invoquer  la  raison,  le  progrès  con- 
tinu des  sciences  et  de  Fesprit  humain , 
et  le  rapprochement  qui  s'opère  de  jour 
en  jour  entre  les  divers  centres  de  l'acti- 
vité intellectuelle,  une  routine  aveugle 
et  fatale ,  un  pédantisme  inepte  et  ja- 
loux n'en  continueront  pas  moins  de 
construire  laborieusement  leur  ridicule 
et  lourd  échafaudage  ^ux  confins  de  l'art 
musical ,  à  ce  point  précis  où  il  donne 
la  main  aux  autres  arts.  Eh  !  laissex-donc 
l'esprit  philosophique  pénétrer  jusqu'à 
cet  art  pour  le  tirer  de  son  engourdis- 
sement; laissez -le  soumettre  ses  élé- 
mens  à  une  vaste  analyse  comparée  des 
élémens  propres  aux  autres  arts  ;  laisses- 
le  vérifier  sa  théorie  par  la  théorie  géné- 
rale ,  afin  de  la  rendre  intelligible  par  les 
lois  de  l'ensemble,  lois  simples  parce 
qu'elles  sont  universelles  ;  laissez  enfin  , 
il  en  est  temps ,  la  musique  recevoir  la 
chaleur  vivifiante ,  les  bienfaisans  rayons 
de  la  lumière  commune ,  à  la  faveur  de 
laquelle  les  divers  ordres  d'idées,  les 
manifestations  diverses  de  la  pensée 
rayonnent  les  uns  dans  les  autres  sans 
cesser  de  briller  de  leur  éclat  particu- 
lier. 

Ces  différens  aperçus  sont  ceux  que 
nous  avons  essayé  de  réunir  dans  le 
cours  que  nous  terminons  aujourd'hui. 
Rien  de  plus  propre ,  selon  nous,  à  ré- 
pandre de  justes  notions  d'un  art,  à 
expliquer  la  nature  de  ses  effets,  les 
causes  de  ses  transformations ,  à  ouvrir 
les  esprits  à  l'intelligence  de  ses  pro- 
duits ,  comme  aussi  à  montrer  que  cet 
art  est  une  expression  du  vrai ,  au  même 
titre  que  toutes  les  autres  expressions- de 
l'homme.  Ce  n'est  pas  que  nous  ajou- 
tions aucun  mérite  de  nouveauté  à  nos 
observations  sur  l'identité  originelle  do 
la  musique  et  du  langage ,  et  sur  la  cor- 
rélation de  certains  élémens  propres  aux 
arts  divers.  Tout  cela  découle  naturelle- 
ment de  la  théorie  de  la  parole  si  luci- 
dement exposée  par  d'éloquens  écrivains, 
de  l'analyse  des  facultés  humaines ,  des 
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faits  les  mieux  constatés  par  l'expé- 
rience. Noos  ne  réclamons  pour  nous  que 
l'application  de  ces  prlocipes  à  la  mu- 
sique, et  une  étude  sérieuse  et  désinté- 
ressée des  lois  de  sa  constitution  fonda* 
*  mentale.  NoUs  sentons  même -que  notre 
œuvre  est  à  peine  esquissée.  Les  rapports 
de  la  musique  aVec  les  arts  une  fois  dé- 
niontrés ,  il  reste  &  faire  voir  ses  points 
de  contact  et  sa  parenté  avec  les  sciences^ 
ateo  la  physiologie ,  par  exemple ,  qui 
doit  nous  donner  la  raison  de  la  puis- 
sance du  son  sur  l'organisation  de  l'hom- 
me, ayec  les  mathématiques  ou  la  science 


des  nombres,  avec  i'astroaoïnie  pevt- 
être  qui  doiTent  nous  dévoiler  une  foolo 
de  rapports  merveilleux.  De  cette  ma- 
nière, la  musique  s*enchaljio  à  un  vaste 
système  des  connaissances  liumakies» 
Heureux  l'homme  fort  à  qui  celle  tâche 
est  réservée,  car  il  ne  s'agira  plus  i»i 
vraiment  de  la  théorie  de  la  musique 
proprement  dite ,  mais  de  la  théorie  des 
langues ,  de  la  poésie ,  des  sciences  »  %m 
un  mot,  de  tous  les  élémens  de  la  eivfli^ 
sation  des  peuples. 

lO^EMI  »t)fttHn7E. 
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POUZlàMB  UÇON  (1). 

La  Sophie  et  les  monumenslJVovgoro- 
diens.  —  Une  cathédrale  Tatare, 

AdloifiDe  rossé ,  vie  des  steppes.  — Les  TaUrs  con- 
vertis;  leurs  mœurs  passées  «ox  Russes.  — 
Grandes  rentes ,  postes ,  terstes ,  yamtchiks,  hô- 
tels ,  etcroes.  —  M f]ii-NoTsor6d  ;  son  Krelnle , 
son  eonvent ,  la  grande  foire  de  Tempire.  —  Le 
Volga  et  son  rôle.  —  Tfer,  plan  de  ses  mes,  son 
sobor,  ses  fabriques.  —  YaroalaTj  Valdaï ,  la 
Suisse  russe,  ri?erskoï  monastyr  ,  tumulus  ma- 
gique de  Bronnitsy.  —  No?gorod-Ia-Grande  ^  son 
histoire ,  doKription  de  sa  Sophie  et  des  portes 
Khorsouniennes.  —  Sigtuna  et  les  portes  dites 
Suédoises.  —  Organisation  politico-religieuse  de 
Novgorod  9  le  Vladika,  le  Forum,  les  Vetches,  la 
eleehe  éternelle,  son  desUn.  —  Destruction  de 
la  Tille  par  Iran  IV,  atrocités  du  tur,  noyades, 
TéTéque  Plméne ,  potences  à  Hoskou ,  femmes 
victimes»  Jeux.  d'Iran  au  Kremloi  sa  mort.  — 
Siorensk,  première  ville  slare  dans  le  Nord, 
conséquences  qu'en  renient  tirer  les  Russes  de 
la  Néra ,  preures  que  Pétersbonrg  n'est  point  la 
capitsle  naturelle  du  slarisme.  —  Légende  ma- 
çenique  slare  y  l'enfant ,  pierre  angulaire  de  la 
cité  et  de  la  famille.  — >  Cbant  de  foùdatlon  d'une 
ville  slavonne.  —  Sort  du  prolétaire,  ses  droits 
dans  l'Eglise  ei  dans  l'Etat  comparée.  — TradiUoa 

(I)  Voir  la  iP  leçon  ta  tome  XI,  p*  é2i« 


sur  Parchitecte  du  sobor  de  fiaint-laaile-le-  San* 
rage  àlloskou.  ~  Description  de  cette  catbédfale 
tatare,  aes  dix- sept  cunpolei,  leurs  couleurs  el 
arabesques.  -^  Bisuriré  d'un  prophète  populaire. 
—  Le  lie  llàlK  M  sea  lacHIleeé,  éncléh  eutlè  té-' 
laire  de  la  RaMie  Blantke.  —  taOuènee  ^HêèM» 
de  Norgofod  aur  l'avenir  de  Fétertboar^i 

Venant  des  Stanitsas  (1)  Kosakes,  je 
retournais  à  Pétersbonrg  &  travers  cette 
longue  steppe  du  monde  slave  et  mongol 
qui  s'étend  de  la  Hollande  à  la  nouvelle 
Zemble  et  aux  mers  du  Japon.  L'automne 
était  arrivée,  la  nature  avail  revêtu  pour 
neuf  mois  son  linceul  ;  mais  ce  qui  se 
meut  dans  cette  tombe  prenait  sous  le 
fouet  des  aquilons  une  allure  d'autant 
plus  vive ,  les  hommes  et  les  animaux 
paraissaient  s'animer  d'un  nouveau  feu  : 
mon  traîneau  fendait  la  neige  avec  une 
étrange  rapidité ,  et  je  sentais  les  batte- 
mens  de  la  vie  s'accélérer  en  moi,  comme 
autour  de  moi  s'accélérait  le  mouve- 
ment. Sans  plus  compter,  ni  les  jours» 
ni  les  lieux ,  je  roulais  dans  cet  infini 
terrestre,  où  tribus  et  familles  voyagent 
sur  leurs  chariots  comme  des  individus; 
où ,  ainsi  que  dans  un  nuage  épais,  s*a« 

(I)  Gros  Tîllages. 
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Diatte  iocesÉammeiit  la  fondre ,  dont  les 
ëolats  produisent  au  loin  toutes  les  révo- 
lutions de  l'histoire;  où  la  société  né 
semble  occupée  qu*i  se  métamorphoser 
sans  cesse,  mais  au  physique  seulement 
et  pour  la  forme  i  car,  quant  au  fond  des 
choses,  Tobstinée  ^cythie  garde  toujours 
la  même  physionomie  morale;  dans  cette 
société  des  Steppes,  à  visage  de  [^rotée^ 
les  révolutions  se  font  d^autant  plus  vite 
qu'elles  ne  sont  jamais  qu'extérieures.  Il 
4  suffi  de  quelques  générations  pour 
faire  passer  une  foule  d*entre  ces  tribus 
de  TidoUtrie  à  la  circoncision  de  Pislam, 
€tda  Coran  â  l^Évangile  :  aujourd'hui, 
quoique  baptisées  ^  en  sont-elles  plus 
chrétiennes,  autrement  que  dans  le  senft 
matériel?  Dans  de  nombreases  localités, 
les  Tatàrs  de  la  Tsarle  de  Rasan  sont 
restés  musulmans  ;  dans  certaines  villes, 
ils  ont  conservé  d'antiques  mosquées  ; 
mais  celles-ci  par  leur  délabrement  sem* 
bleot  demander  grâce  aux  brillans  sobors 
qui  s'élèvent  autour  d'elles ,  ainsi  qu'on 
le  voit  à  Kacimof  sur  l'OAa,  ville  de 
'Quatre  k  cinq  mille  âmes,  fondée  après  la 
chute  de  Kazan,  et  où  se  toient  les  ruines 
du  Sérail  des  derniers  Khans,  et  le  grand 
mausolée  du  terrible  Chag-AUjàyec  épi- 
taphe  arabe  de  l'an  1520. 

La  seule  chose  qui  semble  restée  aux 
Tatars  actuels  de  lisurs  puissant  aïeux , 
c^est  la  dextérité,  la  vitesse  et  l^audace 
de  leurs  courses,  tant  &  cheval  qu'en  cha- 
riot. Du  reste,  leur  manière  de  vivre  est 
en  grande  partie  passée  aux  Kusses ,  et 
jusqu'au  simple  dernier,  oonune  le  remar- 
qua le  voyageur  Coxe»  le  service  des 
postes  se  faisait  &  la  turque  dans  toute  la 
Russie,  c^est^à-dire  qu'avec  un  firman  du 
Matchaloik  (  pacha  de  province  mosko- 
^ite)^  on  se  faisait  fournir  gratis,  et  à 
l'Instant  même ,  des  chevaux  dans  tous 
les  villages,  donnant  seulement  au  pos- 
tillon, à  la  fin  de  la  course,  un  pour- 
boire ou  des  coups  à  volonté.  Mais  sans 
lettre  du  gouverneur,  on  devait  attendre 
des  jours  entiers  à  chaque  station.  Main- 
tenant, quoique  la  Russie  ait  des  chaus- 
sées, qui  manquent  aux  pays  turcs,  ces 
grandes  routes  p'ont  pourtant  rien  d'eu- 
ropéen; leur  physionomie  est  tout  asia- 
tique :  larges  comme  trois  de  nos  chaus- 
sées militaires  de  France,  mais  remplies 
d^berbe,  de  fondrières  et  d'inégalités,  ces 


prétendues  chaussées  se  divisent  en  sen- 
tiers. Souvent  même  il  y  a  trois  granda 
chemins  séparés  entre  eux  par  des  fossés, 
et  qk  et  là  par  des  rangées  de  bouleaux , 
et  qui  courent  parallèlement,  destinéa 
cbacun  pour  une  saison  spéciale.  Qu'im- 
porte les  vastes  terrains  dépensés  à  cela  i 
La  Ruësie  eki  a  toujours  asseï  :  moj'no 
v^Rossi^  rm  goulot'  cia^àn  peut  se  pro- 
mener en  Russie,  dit  le  chant  populaire. 
Les  hauts  piliers,  peints  >  et  marquant 
chaque  verste  ou  stade  russe  (  un  peu 
moins  d^un  quart  de  lieue),  n'ont  égale* 
ment  rien  d'européen,  rien  même  ârbeU 
léniqùe,  c'est  la  perche  tatare  plantée 
dans  le  désert,  he  serrice  réglé  de  dili- 
gence, il  n'y  en  a  encore  nulle  part  dans 
ces  provinces,,  si  ce  n'est  entre  Moskou 
et  Pétersbourg,  grâce  à  la  chaussée  ex« 
ceptionnelle  qui  sépare  ces  deux  capi- 
tales ,  et  qui  est  devenue  depuis  quinse 
ans  une  des  plus  belles  routes  du  monde; 
mais  elle  semble  trayerser  l'empire  du 
vide,  tant  les  villages  sont  clair-seméssur 
ses  bords.  Il  est  vrai  que  le  lias  prix  de 
la  poste ,  cinq  kopéks  pour  chacun  dea 
qualité  chevaux ,  et  les  gaies  aventures 
qui  s'attachent  d'ordinaire  à  ces  quadri- 
ges champêtres ,  vous  empêchent  de  re- 
gretter les  voitures  publiques.  Le  yam* 
tchik  (postillon)  ckante  tout  le  long  do 
la  route,  surtout  lorsqu'il  espère  un  bon 
pour-boire;  il  parle  sans  cessé  à  son 
cheval  favori,  et  lui  fait  la  leçon  en  l'ap-» 
pelant  son  petit  pigeon,  son  âme;  s'il  va 
bien,  il  le  célèbre  par  des  vers  improvi- 
sés qu'il  joint  à  d'autres  en  Thonneur  de 
l'illustre  étranger,  et  des  saints  et  de  lui- 
même.  Ce  plaisant  mélange  dst  accom- 
pagné d'une  mimique  tellement  burles- 
que «  qu'on  ne  peut  la  regarder  de  sang- , 
froid;  le  pauvre  moujik ,  en  recevant  son 
salaire,  bondit  de  joie  comme  un  enfant 
à  qui  l'on  remet  des  étrennes  ;  cet  infor- 
tuné ne  peut  avoir  la  gravité  d'un  hommo 
libre,  il  est  lié  et  mineur  jusqu'à  la  mort. 
Mais  il  a  en  retour  les  qualités  des  en- 
fans,  il  est  impressionnable,  ardent, 
aventureux  jusqu'à  la  témérité  ;  en  face 
du  plus  grand  danger,  il  s'écrie  :  Nitche" 
voj  ce  p'est  rien  !  malgré  les  obstacles  de 
la  route,  il  s'élance  à  bride  abattue  :  peu 
lui  importe  ce  que  devient  la  britchka. 
c  Un  jour,  assure  M.  Ancelot ,  un  co- 
i  cher  se  trouva  devant  la  maison  de  poste 
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f  aTee  la  moilléde  l'équipage  qn*il  con» 
4  daisaitj  une  portion  de  la  calèche  était 
c  restée  à  une  lieue  dé  là  dans  la  pous- 
i  sière  arec  les  voyageurs,  et  la  rapidité' 
4  de  la  course  »  les  cris  et  les  chants  du 
4  cocher  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
4  s'apercevoirqu'il  lui  manquait  quelque 
4  chose.  »  lia  presque  impossibilité  de 
s'arrêter  aux  Gastinitses  (auberges  rus- 
ses], excepté  dans  les  magnifiques,  mais 
rares  Hotels  de  la  couronne,  favorise 
cette  rapidité  tumultueuse  des  yamt- 
chicks.  Comme  le  peuple  Russe  dort  à 
la  turque  tout  habillé,  sur  des  bancs 
rembourrés  ou  sur  des  fourrures  éten- 
dues par  terre,  les  hôtelleries  sont  habi- 
tuellement sans  lits;  et  d*ailleurs  la  ver- 
mine dont  elles  sont  inondées  6le  téute 
velléité  d'y  chercher' un  gite.  On  dort 
sur  ses  pelisses  dans  sa  propre  voiture, 
avec  un  gardien  en  faction  pour  défendre 
son  bagage  contre  les  escrocs  du  lieu  : 
car  le  penchant  au  vol ,  ce  vice  des  es- 
claves, ne  .se  trouve  chez  aucun  peuplé 
d'Europe  au  même  degré  que  chez  les 
Busses,  et  nul  n'y  montre  autant  d'habi- 
leté qu'eux.  Sous  ce  rapport,  ils  se  dis- 
tinguent honteusement  du  paysan  polo- 
nais, si  fier  et  si  loyal  malgré  sa  misère. 
Bu  moins,  le  voleur  russe  n'en  vient-il 
jamais  aux  voies  de  fait  et  aux  coups, 
c'est  le  plus  doux  des  escrocs. 

Mais  voici  Novgorod  la  Basse  (Nijni), 
Novgorod  la  moderne ,  reine  des  Tatars 
et  du  Volga ,  son  vieux  kremle ,  du  haut 
de  sa  colline  à  pic ,  plane  sur  toute  la 
contrée,  et  rappelle  par  son  aspect  me- 
naçant, l'époque  encore  peu  éloignée  où 
il  était  le  boulevard ,  la  vedette  la  plus 
avancée  des  Tsars  en  Tartarie.  Aujour- 
d'hui encore,  Nijni  marque  de  ce  côté  le 
commencement  des  célénies,  ou  établis- 
semens  russes  ;  là  finit  le  sang  utar,  là 
commence  proprement  le  monde  Slave. 
La  grande  foire  de  cette  villcy  où  chaque 
année,  pendant  six  semaines,  cent  à  deux 
cent  mille  marchands  des  divers  points 
d'Europe  et  d'Asie  viennent  échanger  les 
produits  des  deux  mondes ,  fut  instituée 
primitivement  par  les  moines  du  cou- 
vent de  Saint-Macsire ,  qui  en  tiraient 
jadis  les  profits ,  et  conservent  encore  le 
droit  d'y  exposer,  Unt  qu'elle  dure ,  l'i- 
cone  miraculeuse  de  leur  patron.  Ce 
couvent  (Makarief-monastyr)i>ecupe  un 


bout  de  la  vaste  plaine  où  se  tient  le 
grand  marché  de  l'empire,  et  où  les  mil- 
liers dej  chariots  des  nomades  d'Asie» 
avec  leurs  marchandises  grossières,  sta- 
tionnent rangés  en  face  dès  boutiques 
élégantes,  pleines  des  fines  étoffes  d'Oc- 
cident. On  pense  bien  qu'ici  la  libéralité 
des  fidèles  n'a  pas  fait  défaut  à  l'avidité 
des  gens  du  /cloître  :  les  différentes 
églises  que  celui-ci  renferme,  sont  vrai- 
ment d'une  richesse  étonnante,  mais  elles 
ressemblent  trop  à  celles  de  Pétersbourg 
et  de  Moskou,  pour  mériter  une  descrip- 
tion spéciale.  J'en  dirai  autant  du  grand 
Sobor  de  la  ville,  récemment  achevé,  et 
qui,  malgré  son  éblouissant  éclat,  n'est 
au  fond  qu'une  copie  des  monumens  de 
la  Neva.  Au  reste ,  la  foire  passée ,  cette 
célèbre  cité  retombe  à  l'état  d'une]  ville 
de  15  à  18  mille  habitans,  qui  n'ont  guère 
pour  subsister  que  la  navigation  du 
Volga,  déjà  large  en  cet  endroit  de  4,600 
pieds  géométriques,  et  qui  en  descen* 
dant  n'a  jamais  moins  d'une  verste  de 
largeur.  Cette  mère  des  rivières  russes, 
maiouchka  Folga,  est  le  nerf  vivifiant 
de  l'empire ,  la  grande  artère  de  soa 
commerce.  Toutes  les  communications 
aboutissent  à  ce  fleuve  sans  rival,  qui  va 
s'enfoncer  en  Asie,  et  qui,  par  le  canal 
magnifique  de  la  Tvertsa ,  communique 
avec  Pétersbourg.  Le  Volga  même  en 
hiver  ne  cesse  pas  d'être  la  principale 
voie  de  transport  entre  les  provinces;  sur 
son  onde  glacée,  les  traîneaux  mosko- 
vites  succèdent  aux  barque^es  kosaks, 
et  rendent  voisines  la  Ca^pN^ne^  et  la 
Baltique.  On  conçoit  que  le  commerce 
afflue  sur  les  rives  d'un  tel  fleuve  :  aussi 
les  villes  qu'il  arrose,  deviennent-elles 
rapidement  manufacturières.'  Telle  est 
l'antique  cité  de  Tver,  célèbre  an  moyen 
âge  pour  les  continuels  faîdas  de  ses 
princes  avec  ceux  de  Moskou ,  et  dont 
les  vingt  mille  habiuns  actuels  vivent 
absorbés  dans  l'industrie  :  aussi  ont-ils 
laissé  périr  sous  les  plus  maladroites  res- 
taurations tous  les  monumens  de  leurs 
ancêtres.  Cette  cité  du  treizième  siècle 
semble  être  bâtie  d'hier.  Kremle,  Te- 
rèmes,  vieux  Sobors,  tout  a  disparu  sous 
le  règne  philosophique  de  la  grande  Ca- 
therine. Le  plan  nouveau ,  qu^elleet  ses 
successeurs  adoptèrent  dans  sa  constnio- 
tion,  devait  rendre  Tver  pour  la  Russie 
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à  peu  près  ceqn'ett  Nancy  pour  la  France, 
mais  ce  chef-d*œuTre  d*alignemeDs ,  de 
longuet  rues  coupées  à  angle  droit,  abou- 
tissant toutes  à  deux  places  octogones, 
cet  admirable  ensemble  de  perspectives 
et  de  symétrie  n'existe  encore  que  sur  le 
papier  ;  plus  de  la  moitié  de  la  Tille  pro- 
jetée reste  &  bâtir.  Le  temps  n'est  plus 
où  la  volonté  des  monarques  faisait  sur- 
gir des  cités  du  sein  de  la  terre.  Cepen- 
dant ,  -les  quartiers  construits  de  Tver, 
ipioiqne  en  bols  badigeonné  de  jaune  et 
de  vert,  offrent  un  aspect  florissant. 
Mais  n'écartes  pas  le  Toile,  si  tous  ne 
voulez  pas  Toir  sous  cette  industrie  flat- 
teuse, an  fond  des  fabriques  pleines  de 
aerfs,  une  des  plus  horribles  oppressions 
sociales.  L/l  cathédrale  de  TTcr  qu'enri- 
chit la  châsse  du  saint  prince  Mikhaïl 
IsJaslaTitch,  le  magnifique  palais  impé- 
rial aTOO  ses  immenses  cours,  et  la  ca- 
serne, sont  attenana  :  ces  trois  édifices 
forment,  comme  dans  toute  la  Russie,  un 
ensemble  indlTîsible. 

Au  delà  du  Volga,  qu'on  passe  ici» 
comme  partout ,  sur  un  pont  de  bateaus, 
s'étend  Ters  le  sud  le  gouTernement 
d'YaroslaT,  un  des  plus  peuplés  et  des 
plus  industriels  de  l'empire,  et  dont  les 
babitans,  pareils  aux  AuTcrgnats  en 
France,  colportent  au  loin,  durant  la 
moitié  de  l'année,  les  objets  de  leur  né- 
goce. Peuplée  de  24,000  âmes,  et  possé- 
dant le  fameux  lycée  Demidoff,  leur  jolie 
capitale ,  YaroslsT ,  était  jadis  renommée 
pour  la  beauté  de  ses  femmes  ;  le  proTerbe 
russe  dit  encore  aujourd'hui  :  blanche  et 
rose  comme  une  YairoslaTÎenne;  mais  le 
sceptre  des  grâces  moskoTites  a  paf  se  aux 
nymphes  deValdaî,  Tillette  de  2,000  ha- 
*bitans.  Issus  de  prisonniers  polonais  dé- 
portés en  ce  lieu  lors  du  premier  partage. 
Ce  petit  pays  décoré  du  nom  de  Suisse- 
Russe,  parce  que  son  plateau  est  porté 
sur  une  série  de  contreforts  légèrement 
escarpés,  est  la  seule  éléTation  qui. in- 
terrompe la  grande  plaine  du  Nord  ;  il  a 
pour  centre  le  gracieux  lac  de  Yaldaï, 
bordé  de  forêts  de  sapins ,  et  dont  une  116 
renferme  Vlvershoy-Monastyr.  Ses  moi- 
nes rustiques  et  ignorans,  mais  hospita- 
liers et  simples ,  sont  souTent  Tisités  par 
les  pèlerins  étrangers.  J'ai  vu  dans  leur 
rtsittVm  (trésor)  quantité  d'objets  d'art 
anciens,  tant bas-reliefl  que  tableaux,  et 


de  nombreux  souTcnirs  du  saTant  Nikon. 
Leur  église  possède  en  outre  beaucoup 
de  reliques ,  et  entre  autres  une  copie  de 
la  miraculeuse  madone  grecque  d'iTé- 
rie ,  Tenue  du  mont  Athos.  La  forêt,  au 
fond  de  laquelle  est  caché  ce  couvent, 
les  eaux  silencieuses  du  lac  qui  en  bai- 
gnent le  jardin,  la  mémoire  des  grands 
hommes  et  des  sages,  disgraciés  de  la 
cour,  qui  ont  cherché  un  asyle  dans  ces 
murs ,  tout  porte  l'âme  aux  médiutions 
d'en  haut.  Entre  Valdaî  et  la  vieille  Nov- 
gorod, le  village  de  Bronnitsy,  qui  exis- 
tait déjà  en  1386,  étend  sa  longue  et  uni- 
que rue  au  bord  de  la  Msta ,  tris  large  en 
cet  endroit  et  qu'on  passe  sur  un  pont 
flottant.  Au  delà  du  pont  la  route  côtoie 
une  colline  célèbre ,  et  qui  parait  avoir 
été  faite  de  main  d'homme.  Le  peuple, 
qui  raconte  à  ce  sujet  mille  histoires,  y 
voit  la  sépulture  d'un  magicien  puissant» 
lequel  aurait  été  le  Merlin  russe  de  l'épo- 
que vladimirienne  (1).  Lec6ne  magique 
est  maintenant  couronné  d'une  blanche 
tserkov ,  bâtie  en  1826,  de  style  grec  mo- 
derne ,  avec  des  colonnades  qui ,  vues 
d'en  bas  sur  leur  haute  terrasse,  font  un 
bon  effet. 

Enfin  me  voici  à  Novgorod ,  autrefois 
à\\»'Veliki  la  grande,  pour  la  distinguer 
de  ses  homonymes,  comme  Nijni  et  Se- 
verski,  et  pour  caractériser  sa  puissance. 
Cette  fière  république ,  primitive  Rome 
des  Slaves ,  après  avoir  renfermé  de  7  à 
800,000  citoyens  libres ,  est  aujourd'hui 
réduite  à  6,000  habitans,  la  plupart 
pauvres  moujiks.  Elle  a  néanmoins  en- 
core 62  églises ,  dont*plusieurs  »  mainte- 
nant hors  de  la  ville,  étaient  jadis  dans 
son  enceinte.  Comme  on  a  en  quelque 
sorte  bâti  Trieste  avec  les  dépouilles 
de  Venise,  ainsi  Pétersboorg  s*est  élevé 
à  l'aide  des  matériaux  de  Novgorod ,  qui 
a  vu  jusqu'aux  pierres  de  ses  palais  s'en 
aller  vers  la  Neva.  La  Russie  est  pleine 
de  villes  qu'on  a  détruites,  pour  en  faire 
naître  de  nouvelles  ;  c'est  ainsi  que  les 
tsars  ont  souvent  conçu  le  progrès.  En 
général ,  on  peut  affirmer  que  c'est  bien 
plus  l'a  décadence  de  ses  voisins  que  le 
développement  de  ses  propres  forces  qui 
détermine  l'ascendant  de  la.  Russie. 

(i)  Voir  floree  nuTstérienx  persosatse  va  articls 
de  ri6fjll«  M  iVord ,  1883,  a«  18. 
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Naygorod  arait  eu ,  durant  7  siècles , 
de  tfiagiianiikieÉ  enfans ,  qui  soutenaient 
incôAsamment  leur  orageuse  liberté  con- 
tre les  grands  princes  de  Klydv  et  les 
tsarâ  de  Moskou ,  et  que  l'Ëiirope  Yoyait 
atec  admiration  se  précipiter  contre 
\éi  arinées  des  tyrans,  avec  le  noble  érl  : 
Mourons  pour  sainte  Sophie,  c'ést-à- 
dire  pour  la  patronné  de  notre  liberté  î 
Mais  la  TilIè  eut  sa  récompense,  elle  dé- 
tint reine  du  commerce  dans  tout  le 
Mord ,  dont  elle  envoyait  les  produits  à 
ses  alliées  dé  la  Hanse ,  Lubeck ,  Ham- 
bourg ,  Cologne,  et  jusqu'aux  cités  fran- 
çaises. LeI  richesses  s'entassèrent  dans 
séil  murs;  rassasiée  dW,  son  patrio- 
tisme s'énérya ,  la  défection  devint  pos« 
sible  :  les  tsars  achetèrent ,  comme  ils 
ont  fait  depuis  partout,  des  traîtres,  au 
^in  du  pays  qu'ils  voulaient  subjuguer, 
ï^ahis,  les  Novgorodiens  se  battirent' 
long^temps;  et  ils  moururent  pour  la 
Sophie,  mère  sainte  de  la  liberté  ! 

Les  héros  sont  oubliés,  mais  leur  mère 
orientale,  la  Sophie,  reçoit  encore  d'ar- 
dens  hommages^et  son  temple  est  toujours 
debout*  Etudions  donc  ce  fameux  temple, 
répétition  hyperboréerine  de  la  ^phle 
grecque  du  Bosphore.  Et  observons  d'a- 
oord  que  ces  répétitions  du  sanctuaire 
primitif,  multipliées  sur  tous  les  points 
de  rOriefit ,  doivent  s*entetidre  bien  plu- 
tôt dans  te  sens  mystique  que  dans  le 
sens  rigoureusement  architectural.  En 
effet,  sous  ce  dernier  rapport,  les  nom- 
breuses Sophies  diffèrent  quelquefois  no- 
tablement entre  elles»  Mais  dans  le  style 
sacré  des  Orientaux  du  moyen  Âge ,  ré- 
péter la  Sophie,  signifiait  prolonger  l'hel- 
lénisme  chrétien  sur  des  terres  aupara- 
vant barbares,  c'était  fonder  une  éparchie 
ottooloniereligieuse,qui,  tout  en  restant 
unie  à  la  métropole,  participait  à  sa 
souveraineté  et  à  ses  droits,  et,  comme 
les  colonies  antiques  des  Hellènes,  pou- 
vait se  gouverner  elle-même.  Pourtant  ^ 
mèm»  quant  à  la  forme  matérielle, 
chaque  sophie  ou  temple  souverain , 
o'est-à-dire  ëpiscopal,  tâchait  de  se  rap- 
procher le  plus  possible  dç  son  modèle. 
Ainsi  les  sophies  de  Kiyov,  de  Yladimir» 
de  Moskou,  de  Novgorod  ont  entre  elles 
les  plus  frappantes  analogies  ;  mais  cette 
ressemblance  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la 
Sophie  dt  Gonstantinople ,  qui^diffère 


considérablement,  pour  les  formes ,  d'a- 
vec ses  i^ôBurs  dû  Septetftrléti.  ftet^Mfli 
à  celle  de  Novgort>d,  qui,  élevée  ftur  éèû 
Kremteoti  sa  sainte  colline,  éblouit  de  lOlH 
par  sa  blancheur.  Malheureusement  elle 
est  restaurée  eh  dehorâ  et  M  Mfiierte 
de  ^on  premier  caractère,  que  le*  6  cou- 
poles ahgentées  qui  la  surmontent,  et 
semblent  encore  potter  dans  léâ  airs  là 
gloire  passée  de  cette  t'épublique  dM 
Russes  Blancs  ;  mais  I  l^intérieut*  Péglilé 
a  été  complètement  i'espectée ,'  d^efst  bien 
ce  plan  harihonieutr  dé  la  éroix  greeqM 
couverte  pai^  la  tastè  coupole,  à  mosal* 
qUès  primitiVet;  et  gigaiite^qUés  ;  otfftê 
néf  courte,  avec  12  pillera  qui  sMt 
comme  des  tours,  une  tMte  presqtaè 
plate ,  tant  l'arc  eU  est  aurbaisaé ,  et  4 
bâ6-côtés  étW>its  et  téUébiMt ,  oOflti»M« 
tant  par  leur  air  écfâsé  avéô  l*ëlaa  dé  là 
rotonde.  Aux  pendentifii  de  ftètte  déN 
nière,  se  voient  les  grandes  iéones  de 
tiergèfs  et  d'évéqUés  sut*  fbod  d'ôf*,  si  àfl*' 
tiques,  qu'on  en  ignôi'erot'lgiridj^^t  qu'on 
les  dit  Khorsounienne^ ,  C'est«à-dil*ê  té« 
nues  de  Kefson  (en  slaVon  KhotsouH)^ 
capitale  de  la  ChèrMftèse ,  et  pfemietf" 
typé  dés  Ville*  russe».  Gdpefidant  ni  lêti 
Grecs  chersonienft ,  fil  l'Orietit ,  tt'onfc 
présidé  au  berceau  dé  cette  république 
du  nord,  tournée  de  tout  temps  vèi^à  Vùt- 
cidéflt  polonais  et  latiu,  dont  elle  fëçut 
ses  luhiières.  VoyèÉ ,  en  effet ,  des  béllflÉ 
portes  d'airalu ,  couvertes  de  bas-t^ellèlll 
bibliques,  si  bien  côàsefvés,  et  aUSSt 
nommées  Khorsounienfies  \  sons  dés  Xn^ 
criptioiis  slaves,  on  f  Voit  de  tMs  cMéS^ 
des  saints  Romains ,  eutrettdiés ,  séloft 
l'usage  d'alors ,  dé  quelques  figurés  mj^- 
thologiâUes.¥'iorillo,4uiditUniUotdecèi 
portes  (1),  les  croyait,  suf  \à  foi  d'ànéléAil 
doeumens ,  foudues  à  Magdebourj;  par 
un  censin  Piefre  Ylckuiann.  MÀiS  le  cé- 
lèbre Adelung ,  qui  lèS  a  déci'ites  (2),  i  a 
déchlf(ï*é  des  noms  tout  différeUs.  Au  bai 
des  scènes  bibliques ,  trois  figurés ,  télé 
nue  et  leur  robe  retèftué  par  ulké  èeiU* 
ture,  â  la  manière  slave,  sont  représentées 
à  l*ouvrage ,  èomme  étaUt  des  artlstea 
fondeurs  de  ces  portes.  L'uli,  iosôrit  solUt 

(1)  GsmA.  é&rMthm.  Kilml$i9^J^mUmH*  TsMO 
%•* 

(2)  DU  JTorittfi.  (Attr.  hueh.  mUtlumU  Bsrlia  » 
1823.  iW  pa|;«f  iaio. 
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le  nom  d'Â^braham ,  tient  un  marteau  et 
un  creuset  ;  l^autre ,  nommé  Kiquin ,  ap- 
proche du  creuset  qu'il  tient  une  ba- 
lance pour  peser  le  métal  ;  le  troisième, 
Waismut,  tient  son  creuset  des  deu^ 
mains.  Un  autre  champ  représente  un 
guerrier,  la  main  sur  son  épée,  avec 
le  mot  iger^  ou  iber,  qu'Âdeîun^  ré- 
pugne &  croire  synonyme  àHgor,  vu  que 
les  portes  ne  représentent  aucune  autre 
allusion  quelconque  à  l'histoire  de  la 
ÉJissie.  a  les  croit  en  conséquence  fon« 
dues  en  Allemagne,  mais  au  13*  siècle, 
et  non  au  il'.  Quant  aux  inscriptions 
slaronnes  qui  s*y  trouvent  gravées ,  «lle^ 
y  auraient  été  ajoutées  plus  tard  avee 
d^autres  ornemens  d'encadrure  égale- 
ment gravés;  pour  le  style  qui,  de  son 
propre  aveu ,  porte  \&  type  bysantin ,  il 
se  prouve  rien  ,  vu  que  toute  r£urope 
eml^loyait  ce  style  du  !!•  au  13*"  siècle. 
Cependant,  je  regarde  comme  plus  pro- 
bable que  ces  portes  ont  été  exécutées 
dans  la  ville  peut-être  par  des  émigrés 
allemands,  mais  en  tout  cas  sur  des  mo- 
dèles, et  à  l'aide  des  moyens  techniques, 
reçus  de  Bysance.  Car  la  pureté  de  la 
fonte,  la  proéminence  et  la  force  des 
contours  et  <le  la  bosse,  malgré  la  bar- 
barie du  dessin,  eniin  la  délicatesse  des 
arabes(]ues  vraiment  antiques ,  dont  le 
goût  pur  tranche  sur  l'icppureté  de  l'en- 
setnble^  tout  décèle  les  Grecs  du  moyen 
Âge,  ou,  comme  l'ancien  Russe  les  ap- 
pelait, les  khàtsouniens,  bu  reste,  les 
àtaves  de  cette  époque ,  n'étant  pas  en- 
core sortis  de  leur  Vraie  nature ,  don- 
naientia  main  à  la  fois  aux  Grées  et  aux 
Latins ,  et  leurs  monumens  devaient 
éprouver  le  contre-coup  de  cette  double 
action.  Les  dieux  slaves,  hermaphrodites 
et  à  deux  têtes ,  planaient  peut-être  en- 
core dans  le  souvenir  des  artistes,  quand 
ils  représentèrent  sur  ces  portes  Adam 
et  Eve  liés  par  le  dos,  et  quand, 
pour  signifier  la  création  d'Eve ,  ils  les 
montrent  séparés  douloureusement  et 
comme  coupés  en  deux  par  la  main  du 
Créateur.  Une  autre  bizarrerie  de  ces 
portes ,  est  que,  sur  le  premier  battant , 
la  nativité  du  Christ  précède  Tapparition 
d'Adam,  c  étrangetéquijditM.  Sohorn(l},^ 
se  trouve  sur  la  plupart  des  portes  de 

(I)  KumthM  pou  l'anaés  mz,  pê^  S9l. 


bronze  du  commencement  du  moyen  âffa.  ». 
Si  ce  fait  ne  vient  pas  du  hasard ,  il  ne 
peut  trouver  d'explication  que  dans 
le  mystère  de  la  Sophie ,  laquelle ,  dia- 
prés les  idées  de  certains  gnostiquea 
d*Orient ,  est  Considérée  comme  ayant 
conçu  du  Père,  avant  les  temps,  le  Verbe 
qui  devait  plus  tard  apparaître  comme 
Christ.  Mais  les  25  scènes ,  placées  sur 
chacun  de  cesbattans ,  sont  ajustées  sans 
beaucoup  d'ordre ,  au  point  que  ftachel 
y  paraît  près  de  la  vierge  Marie ,  un 
prêtre  officiant  près  de  la  fuite  en  Egy- 
pte ,  et  l'ascension  d'Élie  près  du  péché 
de  nos  premiers  parens.  Le  champ  qui^ 
représente  Jésus  crucifié,  le  montre  i  la 
grecque ,  non  suspendu ,  mais  debout 
entre  lHarie  et  Jean ,  et  la  main  gauche' 
seulement  attachée  â  la  croix,  tandis 
que  la  droite ,  libre  et  baissée ,  se  pose 
consolatrice  dans  la  main  de  sa  mère 
éperdue. 

A  ces  portes  hautes  de  12  pieds,  sut*  3, 
de  largeur',  s'en  joignent  drautres  non 
moins  historiques,  connues  sous  le  tiom 
dé  portes  suédoises.  Celles-ci,  hautes 
seulement  de  8  pieds  et  larges  dé  â,  sont 
en  bois  dur  comme  les  premières,  mais 
recouvertes  de  plaques  d  argeht,  enguisé 
de  brotize ,  et  simplement  ornées  d^arar. 
besques  sans  bas-retiéfs.  Elles  ferment 
l'entrée  d'une  chapelle  latérale,  dédiée  k 
la  nativité  de  Marie. 

Novgorod  au  l2«  siècle  avait  une  ri- 
vale puissante,  c'était  Sigtuna,  première 
capitale  des  Suédois  ;  en  1188  elle  envoya 
sa  flotte  contre  elle;  Sigtun<,  située  sur 
la  taie  où  s'éievà  plus  tafd  Stockholm, 
fut  prise  et  détruite,  et  les  portes  de  sa 
cathédrale  furent  apportées  comme  dé- 
pouilles opimes  à  la  Sophie.  Mais  avant 
de  pouvoir  détruire  cette  Ëarlhage  nor- 
mande, dont  l'histoire  a  presque  oublié 
de  parler,  la  Rome  slave  avait  subi  dane 
toute  sa  force  la  pression  des  Scandi- 
naves. Les  Farèghes ,  compagnons  de 
Rurik,  s'étaient  déjà  emparés  de «S'/owen^Ar^ 
première  capitale  des  Slovènes,  située 
près  du  lac  Itmen ,  k  2  verstes  au-dessus 
de  Plovgorod.  Ils  l'avaient  fortifiée  et 
nommée  Aldeio-borg  (vieille  ville))  ils 
nommaient  en  outre  la  Russie  Austur, 
ostrogard,  cité  ou  empire  dfe  l'Orient, 
considérant  e%iX» .  Autriche  (œstreich) 
byperboréenne  comme  l'antitlièse  nalu« 
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relie  de  leur  pays.  Les  Slovènes,  laissant 
alors  Tantique  Slovensk  aux  conquérans 
Yarôghes,  vont  fonder  plus  bas,  mais 
toujours  sur  les  bords  sacrés  du  Yolkof , 
\ànouvellesfUle(nov'gorod).  Eu  864,,les  in- 
satiables YarëghesTeulentencoreenleYer 
ce  dernier  asile;  mais  l'insurrection  parait 
avoir  forcé,  en  880,  Oleg à  transporter 
vers  KiyoT  le  siège  de  la  dynastie  de 
Rurik ,  ne  laissant  sur  le  Yolkof  qu'un 
gouverneur  et  des  troupes  d'occupation. 
Au  10*  siècle  Novgorod,  étant  devenue 
chrétienne,  mit  ses  libertés  républicaines 
sous  la  sauvegarde  de  la  croix ,  et  dé- 
cerna ft  son  évèque  le  titre  de  Fladika 
ou  maître ,  titre  populaire  des  évéques 
chez  tons  les  Slaves  d'Orient,  et  qui  cor- 
respond à  celui  de  despote,  donné  à  leurs 
prélats  par  les  Grecs  modernes.  C'est 
Ainsi  qu'on  retrouve  plus  ou  moins  chez 
tous  les  peuples  de  culture  gréco-slave, 
excepté  pourtant  en  Pologne,  l'absorp- 
tion tantôt  de  Tordre  civil  dans  l'Eglise , 
tantôt  de  l'Eglise  dans  l'ordre  civil  :  la 
confusion  des  deux  pouvoirs  sociaux 
n'est-elle  pas  propre  d'ailleurs  à  toute 
société  dans  l'enfance?  A  l'ombre  de  ce 
grand  fait»  Novgorod  s'accrut  rapide- 
ment. Le  forum  était  dominé  par  la 
Sophie,  bÂtie  en  pierre  et  inaugurée  dès 
l'an  1051  ;  la  tribune  tenait  à  l'église  ;  le 
▼ladika  sacrait  au  nom  du  Christ  les  ma- 
gistrats élus  par  le  peuple.  Le  clergé  for- 
mait le  corps  politique  sui>rème,  il  s'était 
sécularisé  presque  comme  le  sénat  de 
Rome  ancienne ,  qui  avait  seul  le  droit 
des  augures  :  par  là  l'hydre  anarchique 
était  muselée ,  l'obéissance  civile  était 
imposée  aux  partis,  au  nom  de  la 
croyance  religieuse.  Parla  cette  républi- 
que devint  bientôt  tellement  puissante , 
qu'un  proverbe  slavon  Kto  protiv  boga  £ 
relikago  JVovgoroda,  qui  s'attaquerait  à 
Dieu  et  à  la  grande  Novgorod?  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  On  montre 
près  de  la  Sophie,  des  restes^ du  vieux 
palais  archiépiscopal ,  avec  sa  grande 
salle  princière,  dite  granovitaya,  comme 
celle  des  tsars  de  Moskou ,  et  dans  la- 
quelle le  métropolite,  après  son  élection 
ecclésiastique,  était  proclamé  maître 
(vladika  )  par  le  peuple ,  qui  lui  présen- 
tait le  sel  et  le  pain. 

Par  suite  du  pouvoir  du  prêtre  chez 
les  Slaves  d'alors,  les  églises  jouissaient 


d'une  inviolabilité  tellement  absolue 
qu'au  14»  siècle  il  suffisait  aux  mar- 
chands de  la  Hanse  de  déposer  leurs 
marchandises  sous  les  portiques  des 
temples,  et  elles  étaient  garanties  par  là 
même  contre  toute  tentatîye  de  larcin. 
La  Fetcha  (diète  souveraine)  qui  régnait 
par  ses  proconsuls  sur  la  moitié  de 
l'empire  russe  actuel ,  se  rassemblait 
sur  la  place  de  la  cathédrale,  au  son  du 
beffroi  ou  de  la  grande  cloche  de  la 
Sophie,  nommée  indifféremment  cloche 
de  la  Vetche  ou  cloche  étemelle  {Vetche- 
voy  ou  Vetchvoy  Kolokol).  Mais  en  1477 
la  ville  ayant  été  prise  par  les  Mosko- 
vites ,  ce  palladium  d'une  liberté  qni  ne 
devait  point  mourir,  fut  emporté  par  le 
tyran,  pour  aller  à  Moscou  convoquer 
des  esclaves,*  le  bas  peuple,  comme 
les  plus  riches  citoyens,  furent  envoyés 
coloniser  les  déserts  russes;  et  des  serfs 
de  la  noire  Moskovie  vinrent  remplacer 
dans  Novgorod  les  ftmes  républicaines. 
Cependant  il  y  eut  encore  des  révoltes 
contre  le  tsar;  de  temps  en  temps  la 
vieille  république  russe  se  soulevait  de 
son  lit  de  mort  pour  appeler  à  son  se- 
cours sa  constante  alliée,  la  république 
polonaise.  Enfin,  Ivan  lY  Yassilievitch, 
surnommé  le  Furieux,  s'étant  emparé  de 
Kazan  par  un  dernier  assaut,  où  l'on 
croit  que  le  mot  d'ordre  était  ce  passage 
de  l'Écriture  :  t  II  n'y  aura  plus  qo'un 
troupeau  et  qu'un  pasteur,  >  résolu  plus 
que  jamais  à  centraliser  la  Russie» 
marche  contre  ce  qui  restait  de  Norgo- 
rodiens  qu'il  accuse  d'entretenir,  ainsi 
que  leur  archevêque ,  des  intelligenoes 
avec  le  roi  polonais ,  Sigismond  Au- 
guste. Trop  faible  pour  résister  •  la  pa- 
pulation  sort  au  devant  du  monarque 
avec  croix  et  bannières;  mais  il  la  re- 
pousse, fait  environner  la  ville  de  sol- 
dats, pour  que  nul  n'échappe;  puis  en- 
trant dans  la  place  comme  un  tigre  ,  il 
se  fait  amener  les  sénateurs  et  les  nobles, 
et  lui  et  son  fils  à  cheval  semblent  une 
journée  entière  se  faire  un  horrible  jeu  de 
les  enfiler  avec  leurs  lances  et  de  les 
fouler  aux  pieds.  Ne  daignant  pas  exé- 
cuter de  sa  main  les  simples  citoyens» 
le  tsar  bourreau  en  faisait  amener  de 
cinq  cents  à  mille  par  jour;  et  on  les 
brûlait,  on  les  rouait,  on  les  décapitait 
sous  l'œil  des  deux  Augustes.  Ces  hor»  . 
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reurs  durèrent  tout  le  mois  de  jan- 
vier 1570:  trente  mille  hommes  «  dît-on, 
expièrent  ainsi  le  crime  d'aimer  leur 
patrie.  Quant  aux  jitye  lioudi  (prolé- 
taires) ,  on  les  jetait  péle-méle  dans  les 
trous,  faits  à  la  glace  du  Yoikof.  Après 
ces  glorieuses  noyades,  le  monstre  sem- 
bla rassasié.  L'ancien  Yladika ,  Parche- 
irèque  Pimène,  espérant  achever  de 
radoucir,  l'invita  au  nom  de  la  ville  à 
vn  festin  de  réconciliation  :  dans  sa  re- 
connaissance,  Ivan,  après'Ie  repas,  dit 
l>urlesquement  au  vieuxprélat  qu'il  vou- 
lait le  marier,  et;  comme  prélude,  le 
£t  attacher  sur  une  cavale,  avec  des  ins- 
trumens  de  musique  appendus  au  cou , 
le  promena  par  la  cité  affuhlé  en  his- 
trion, en  le  forçant  à  jouer  du  flageolet, 
puis  il  l'envoya  chargé  de  fers  en  Mos- 
kovie.  On  évalue  à  soixante  mille  le 
nombre  total  des  victimes  immolées 
dans  Novgorod  et  ses  dépendances. 

De  retour  à  Moskou ,  Ivan  dresse  sur 
la  Place-Rouge  dix-huit  potences  pour 
les  amis  des  Novgorodiens  et  de  la  Po- 
logne ^  300  boyards  y  sont  attachés,  pen- 
dant que  d'autres  sont  empalés  ou  pen- 
dus par  les  pieds,  et  que  les  favoris 
^u  tsar  leur  coupent  en  riant  de  longs 
morceaux  de  chair,  et  leur  mettent  les  os 
à  nu ,  comme  fbnt  les  sauvages  des  mers 
^du  Sud  h  leurs  ennemis.  Puis  800  femmes, 
;parent6sdes  incriminés,  sont  jetées  dans 
la  Moskva^  mais  celles  que  le  monstre 
royal  trouvait  belles,  il  lesf  déshonorait, 
avant  de  les  faire  pendre,  à  la  manière 
tatare ,  aux  portes  des  maisons  de  leurs 
^époux  ou  de  leurs  proches ,  qui  devaient 
•chaque  jour  entrer  et  sortir  en  se  pen- 
>€bant  sur  ces  corps  en  putréfaction.  Des 
(écrivains  slaves  assurent  qu'il  y  en  eut  une 
qui  ftit  ainsi  pendue  au-dessus  même  de 
Ja  table  où  dînait  son  mari^  et  ce  mal- 
heureux fut  contraint  d'y  continuer  ses 
repas  jdurnaliers  jusqu'à  ce  que  tout  le 
corp'tfût  peu  à  peu  tombé  en  lambeaux 
sur  lar  table.  Un  jour  le  voievode  Titov 
baisait  affectueusement  les  genoux  du 
tsar,  p  onr  le  remercier  d'une  grâce  ; 
pendant'  <:e  temps  Ivan,  par plaisanter^ie, 
lui  coup  a  l'oreille,  et  le  boyard ,  dans  la 
crainte  cVun  sort  pire,  dut  trouver  la 
chose  pla'^sanie.  Quelquefois  pour  se 
désennuyer,  Jui  et  son  fils  lâchaient  dans 
la  place  du.  Kremle,  entre  les  sobors 


et  leur  palais,  des  ours. affamés  sur  le 
peuple  ;  et  ils  souriaient  en  voyant  l'ef- 
froi des  mères,  en  apercevant  les  ten- 
dres jeunes  filles,  les  enfans,  les  vieil* 
lards  tardifs  saisis  et  dévorés  lentement, 
par  ces  affreux  animaux.  Léonidas,  suc- 
cesseur de  Pimène ,  à  la  métropole  de 
Novgorod ,  fut  enveloppé  dans  une  peau 
d'ours  et  livré  en  pâture  aux  chiens 
de  chasse  du  tsar.  Uan  1582  la  Provi- 
dence le  châtia  enfin  par  lui-même; 
car  avec  sa  massue  de  fer,  dont  il 
tuait  &  droite  et  à  gauche  les  suspects , 
sans  trop  faire  attention,  il  frappa 
d'un  coup  mortel  son  propre  fils,  ce 
rejeton  si  digne  de  lui ,  et  qui  faisait 
son  bonheur.  Dès  lors  Ivan  se  crut 
environné  de  spectres ,  il  voyait  toutes 
les  nuits  l'ombre  vengeresse  dé  son  fils 
atné  ;  deux  ans  après  il  était  mort.  On 
s'étonne  qu'un  tel  être  soit  respecté 
comme  il  l'est  par  les  historiens  russes  ; 
ils  le  considèrent  comme  leur  Louis  XI , 
comme  le  génie  violent  qui,  dans  un 
système  de  fusion  profondément  corn* 
biné,  extermina  la  noblesse ,  prépara  la 
ruine  de  VaristocratigueFologney  et  par 
Ift  toutes  les  splendeurs  du  peuple  russe. 
Ceci  est  difficile  ;à  comprendre  quand 
on  voit  le  monstre  fantasque  sévir  indis- 
tinctement contre  toutes  les  classes  de 
la  société.  Quant  à  Novgorod,  sa  princi- 
pale victime,  quand  il  mourut,  elle  n'é- 
tait plus  qu'un  désert.  Son  magnifique 
bazar,  naguère  rempli  de  tant  de  ri- 
chesses, était  rasé,  et  sur  son  emplace- 
ment s'élevait  un  palais  pour  les  tsars  (1). 
Il  est  encore  debout. 

Oppressé  par  ces  souvenirs ,  je  ^sortis 
de  la  ville  pour  aller  voir  le  couvent  de 
Saint-Antoine-le-Romain  :  çà  et  là  aii 
milieu  des  champs  cultivés  on  me  mon- 
trait des  débris  de  tours  et  de  palais, 
qui  étaient  jadis  contenus  dans  la  ville. 
Arrivé  dans  le  monastère,  que  baigne 
le  Volkof,  je  fus  conduit  par  un  des 
moines  au  riche  et  brillant  sobor,  res- 
tauré depuis  peu  y  et  qui  malheureuse- 
ment n'a  conservé  de  sa  première  fon- 
dation, en  1106,  auciln  autre  vestige 
que  la  châsse  même  de  son  fondateur, 
de  cet  apôtre  qui ,  venu ,  dit  sa  lé- 
gende ,  de  la  vieille  Rome  pour  s'op- 

(I)  Pologne  M  Buaio pittorot^uet^ 
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Eoser  çhex  les  Slaves  au  progrès  de  la 
ome  DQiiTelIe  ou  de  Bysance  (Roma 
noya),  traversa  TOcéan  assis  sur  une 
pneule  de  ipouUa  (l'irrésistible  foi)  ;  et 
jirrjvé  sur  le  Volkof  fit  sortir  du  ventre 
4'uii  poisson  (symbole  du  Verbe),  pris 
jpar  un  pauvre  pécbeur,  toutes  les  ri- 
plies^es  Décessaires  pour  la  coqstruction 
et  dot^tioo  4'up  4es  plus  magnifiques 
coiivens  du  pooyei»  ^ge  slavon.  Que  res- 
>e-t-U  de  t«u(  cela?  quelques  inscrip- 
tions latines  4ecpeorées  autour  des  reli- 
ques de  sajnt  Antoine-le-Romain ,  et 
gui,  comme  celles  qu'on  trouve  à  la  So- 

Îhie,  témoignent  de  T^clion  de  TOcci- 
eQt  Qur  l'église  russe  d'alors. 
Je  priai»  iej^nl  cette  citasse  du  saint 
Itoinain,  pour  Tunipu  finale  des  deux 
^lisest  qui,  accomplie  par  un  amour 
Htlituel ,  serait  le  remède  à  tous  les  maux 
du  siècle;  ^t  aUrislé  4^s  guerres  af- 
freu^^s  qu'ao^ènera  nécessairement  entre 
^a   4«ux  mondes   )a  prolongation  du 
jchisme,  je  ren^ontai  vers  la  ville»  Je 
wjM  étinceler  au  loin  les  coupQie^  ar- 
^eptées  delà  Sophie, derrière  lesquiçlles 
se  couchait  le  soleil  d'automne,  pâle 
(Çjpmmé  un  guerrier  ipourant.  J^es  puages 
lourds^   qui  ^^aiss^ieot  le  ciel,  don- 
paieut  à  Tenaepable  du  paysage  ce  cari^c- 
ière  fantastiquii  et  formidable  attaché  à 
toute  ti^ture  îiyperboréepne  :  le9  tradi- 
tîpoa  terrible^  de  cette  partie  du  monde 
assiégeaient  ma  pensée ,  lorsque  la  pre- 
mière Bouftka  (buite  des  gens  de  police) 
de  ^ovgorpd  rappela  mon  esprit  dsQs  le 
présent  ;  je  traversai  le  nouveau  poyit 
4e  bois ,  posé  sur  des  piles  de  granit,  en 
}$2^,  et  qui  joint  la  Torgovajra  (ville 
marchande)  au  Kremle ,  que  le  peuple , 
jpi^j  dea  vieux  souvenirs ,  appelle  encore 
SophUkaya  (enceinte  de  la  Sopbje),  Le 
^reiBole  pctue)  avec  se/i  murs  de  briques 
rouges  fut  bâti  en  1490  par  Solarius  de 
Milan,  il  est  postérieur  au  Kremle  de 
Moskou  y  maïs  dai^s  le  même  style  primi- 
tif; de  sorte  que  sa  vue  rappelle  les, 
castels   romains    et   les  constructions 
gréco^gothiquea  4cs  vieilles  républiques 
italiennes. 

'  Quant  k  Sloyenskj  cette  ville  païenne 
déjè  nientionoée  par  le  goth  Jornandès, 
sous  le  nom  de  Sclavinium,  et  dont  le 
village  appelé  aujourd'hui  Staroe  Goro- 
dichfche  est  Censé  désigner  l'emplace- 


ment, il  n'en  reste  plus  aucun  vertige , 
malgré  l'important  rôle  qu'elle  joue  dans 
l'archéologie  slave  ;  car,  du  fait  seul  de 
son  existence,  les  écrivains  russes  usent 
et  abusent  pour  prouver  la  haute  anti- 
quité des  élablissemens  slaves  dans  ces  ré- 
gions, d'o&  ils  n'auraient  été  repousséa 
que  plus  tard  par  les  Finnois.  Quand  ce 
fait  Isolé  serait  vrai ,  il  ne  s'i^nsult  pas  U 
conséquence  qu'ils  veulent  en  tirer,  eui^ 
et  M.  Schnit^iler,  c'est-à-dîre  que  les  SUve^ 
auraient  émigré  du  nord  au  su49  évidem- 
ment les  Slaves  les  p|us  purs,  les  plus 
primitifs  de  Russie  sont  ceu^  du  §ud- 
ouest,  et  le  slavisme  a  unp  cop^cj^nce 
d'autant  plus  claire  de  lui-n)éme  qu'il 
s'approche  davantage  du  Danube  et  des 
Karpathes;  en  un  mot,  le  nerf  du  monde 
slave  est  dans  les  monarchie^  turque  e( 
autrichienne;  ce  oui  n'empêche  pas  qii^» 
vu  les   innombrables  tribus  étrangères 
qu'elle  s'assimile  peu  à  peu,  I4  Russie  ne 
soit  réelleuient   le    bras   principal   4u 
monde  slave.  Mais  avec  leur  extraprdi- 
naire  puissance  d'épée  e.t  d'obéissance 
passive ,  ces  Russes  ne  pian^hçnt  pour- 
tant qu'à  pas  bien  ients  dan^  le  progr^ 
social ,  et  jes  au^es  Slaves  une  fois  libres 
les   devanceront  Infailliblement    J.çtés 
d'ailleurs  par  U  nature  dans  des  contréea 
peu  susceptibles  d'une  culture  perfec- 
tionnée, ceux  du  nord  couvrent  partout 
des  terrains  dont  l'iStendue  est  sans  nulle 
proportion  avec  le  npmbf  e  de  leurs  )^bj- 
tansj  déjà  nouâmes  par  Procope,  l^s 
Spores  (de  oitopaJeç),  épars»  dispersas, 
ceux  qu'on  ne  sait  bù  prendre ,  ils  méri- 
tent ce  noin  encore  aujourd'hui.  Péter/^- 
bourg  n'est  donc  point  la  çapital.e  natu- 
relle du  Slavisme,  quand  même,  comoue 
le  prétendent  ses  enthousiastes  publicis- 
tes^  Sclavinium  auraijt  été  )e  premief 
champ  d'asile  ouvert  k  la  race  sl,aTe  cop^ 
les  tyrannies  germaine  et  t4tare. 

Cette  SclaTinium ,  ou  cité  des  Slovènea^ 
fut  en  tout  cas  leplus  ancien  des  berce^usc 
slaves  d^ns  l'extrême  nor^;  k  SAConstruç- 
tion  se  rattache  une  légende  singulière, 
qui  rappelle  celle  4e  hofnp  sur  Tlmmola; 
tion  de  Rémus.  Lorsqu'on  en  crepsait  les 
fondemens,  l'oracle  du  Yolkctf  déclara 
que  ses  murs  ne  seraient  ^lide^^que  si  on 
leur  donnait  ponr  pierre  angulaire  le 
preo^ier  individu  qui  sertit  trouvé  l^orjs 
de  l'enceinte  au  iour  indiqué  par  les 
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prétre$.  Cette  ti^Ume  fut  le  jeune  pçti- 
pet^  ;  Up  SloYèaes  renfouireqt  tout  vivant; 
«sais  pour  apaUer  tes  mftnea  on  ftn  fit  un 
4iea  qui  présidait  i  toute  maison  nou- 
vello  f^t  an  assurait  la  prospérité.  Outre 
«^  rapporta  avec  le  mythe  romain,  celte 
légende  ne  rappelle-t-elle  pas  le  sacrifice 
4*iphigépieppur  faire  triompher  l'armée 
greçqpe  allant  au  jiiége  de  Troie?  Le 
principe  de  l'innocent ,  sauvant  par  sa 
mort  rarmée  des  coupables,  dirige  les 
4i9UM,  ^cnfices  do  4ieu  Detjnets  et  de  la 
nymphe  Iphigénf^  Ainsi,  quand  ils  na- 
tiguent,  et  que  leur  h^rqne  est  près  de 
epmbrer  sous  la  tempête,  les  Alongols, 
ces  t^ère9  dégénérés  des  Slaves,  jettent 
i|ux  va|||ue8  un  petit  enfant  pour  conjurer 
kni  fils  irr j|és  du  tsar  VLonioï  (le  Neptune 
ni$se)*  Jtfdîff  le  mythe  informe  du  aepten- 
lri9P  va  ae  pplir  et  se  poétiser  au  midi  ,• 
le  sud  sieve  chante  et  développe  sur  iia 
lyre  pe  que  le  nord  slave  cpn^erve  e^ 
wibryonu  Vqicl  une  ballade  illyrienner 
(|ni  prouve  ciui).la  sag^  de  Novgorod  est 
^^  lien  commun  du  atavisme. 

f  {ie#  trois  fils  de  Merliav  hâtissaient 
leur  forteresse.  Depuis  troi$  ans  ils  bA- 
triaient  S|i:a4Ar  sur  les  rivss  de  la  Boiana; 
depuis  trois  ans  trois  cents  maîtres 
étaient  à  l'(euvre,  sans  pouyoir  avancer^ 
car  |#  mur  qu'ils  élevaient  le  jour  étfiît 
renversé  la  nnit  par  lés  vil^.  Quan4  \^ 
quatrième  annéfi  commença,  la  vila,  du 
itniài  de  S4  verte  montagne ,  se  mit  à  crier 
au  frère  aîné  ;  <  Tsar  Youkachine*  vaine- 
vent  tu  te  tourmentes,  vaineo^entiu  pro- 
iligues  ici  tes  trésors.  Comment  espérer 
l^tir  ta  citadelle ,  si  tu  ne  peux  pas  mémç 
im  assepir  les  fqndemens?  Tu  n>  réusr 
fûr^is  qu'en  trouvant  le  coupl»  humiain 
Il0mmé  iSo^/ie  et  Sioiana  (la  fermeté 
mAle  et  ff^pi^lle),  et  en  )e  murant  dans 
.Vps  1*0944 tipoa.  Alors  senlemept,  6  chef, 
i#  sol  de  ta  dem^e  s'affermira  et  tes 
luréneaus  a'é|èveropt.  i  Y  oukachine,  ayant 
jpU4  Voràcle,  enypya  son  serviteur  Pesi- 
jniri  avec  un  chariot  chargé  4e  aix  sacs 
.d'Qr ,  en  lui  djsant  :  Ya»  mipn  Aoie  »  cher» 
cher  »  ^  travers  le  monde,  le  couple  qui 
$f  nomme  Stoianie  et  Stoiana ,  et ,  s|  tu  ne 
ft^nz  l'enlever^  achèle-le  au  poids  de  l'or. 
Trpia  ana  Deaimir  cherche  par  le  vaste 
jpopde  SloUm^  et  tfifiiana  ;  mais  ne  les 
ti'ouvant point,  hélas!  sur  la  terre,  il  re- 
vient vers  son  maître,  qui  bfttissait  tou- 


jours. «  Alors  la  vjla  crie  du  fond  des 
for^rs  :  f  Ëcoutei,frèreii !  chacun  dévoua 
trois  n'a-t-ii  pas  au  logis  une  épouse  ché- 
rief  Que  celle  qui  la  première  viendra  sur 
la  Poiana  apporter  aux  maîtres  le  repas 
du  matin,  que  celle-là  soit  murée  dans 
les  fondations.  Alors  seulement,  6  chef, 
le  sol  de  ta  demeure  s'affermira  et  tes 
créneaux  s'élèveront.»  Les  trois  frères  se 
jurent  par  le  ciel  de  ne  point  révéler  le 
secret  h  leurs  épouses,  et  d*aban4onnèr 
au  sort  le  choix  de  la  victime.  La  nuit 
vei^oe,  ils  retournent  &  leur  blanche 
tour»  oi  les  trois  femmes  ont  préparé 
le  r^pds;  les  frères  ne  rassasient,  puis 
chacun  d'eux  gagne  sa  chambre  à  cou- 
cheur: mais  là,  ni  Youkachine,  ni  Ou- 
gliecna  ne  purent  tenir  leur  sçcret  ;  le 
cadet  des  trois  chefs,  Goiko,  encore 
jeune  et  naïf ,  garda  seul  la  parole  don- 
née, malgré  son  ardent  apiour  pour  sa 
tendre  compagne.  Or,  le  lendemain  voyea, 
dès  l'aurore  sortent  de  l^  tour  les  trois 
belles-sœurs,  brillantes  et  actives  comme 
l'aube  matinale.  Mais  la  plus  empressée 
est  l'épouse  de  Goïko;  malgré  que  sa 
vieille  mère  la  retienne,  elle  part  pour 
porter  vers  la  Boiana  le  repas  des  on* 
vrîers,  laissant  à  la  grand'  mère  son  petit 
enfant  qui  n'a  encore  vu  qu'une  lune,  I4 
vieille  mèrh  berçait  le  nourrisson,  lors- 
que du  fleuve  voyant  venir  sa  belle 
jépouse,  le  merliavitj  Goiko  se  précipite 
à  sa  rencontre,  l'enlace  de  ses  bras,  cou- 
vre son  beau  visage  de  baisers,  et  son 
front  de  larmes  brûlantes.  Mais  Youka- 
chine, saisissant  la  jeune  femme,  la  con- 
duit à  Rad ,  le  maître  architecte ,  qui  ap-  . 
pelle  $Q9  trois  cents  ouvriers.  La  nouvelle 
Qancée  les  regardait  en  aouriant,  et  pen- 
jiait  qu'ils  plaisantaient.  Nullement!  Il 
faut  é4ifier  la  forteresse!  Les  trois  cents 
compagnons  jettent  en  hAte  autour  de 
l'épouse  pierres  sur  pierres  et  tronoa 
4'arbres  en  quantité  ^  de  sorte  qu'elle  en 
eut  bientôt  jusqu'aux  genoux.  La  svelte 
fiancée  souriait  encore;  elle  espérait  tou- 
jours qu'ils  se  jouaient  entre  tut.  Mais 
ils  accumulaient,  les  troia  cents  çompa? 
gnons,  poutres  et  pierres  autour  d'elle, 
tant  qu'elle  en  a  déjà  jusqu'à  la  ceinture. 
La  pauvrette  devina  enfin  son  sort  ;  désesr 
pérée,  elle  implore  ses  beauxrfrères  ;  ipais 
ils  restent  sourds  A  sa  plaint^.  Se  toyant 
condamnée,  elle  s'adresse  au  mettre  ar- 
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chiteele  :  O  loi  «  ipon  frère  en  Dieu,  laisse- 
moi  da  moins  une  petite  fenêtre  ft  ^  hau- 
teur du  sein,  pour  que  du  lait  de  ma 
blanche  mamelle  Je  puisse  encore,  quand 
il  viendra,  nourrir  mon  petit  loTane. 
Conjuré  au  nom  de  Dieu,  Tarchitecte 
ému  lui  laissa  une  petite  fenêtre  à  la  hau- 
teur du  sein.  Voyant  cela ,  Tépoose  le 
pria  encore  :  Cher  frère  en  Dieu,  laisse 
une  petite  fenêtre  devant  mes  yeux,  pour 
que  je  voie  de  loin  mon  lovane,  quand 
on  me  l'apportera  du  logis.  L'architecte 
s'attendrit  comme  un  frère ,  et  lui  laissa 

une  ouverture  devant  les  yeux Ainsi 

s'éleva  Skadar.  On  apportait  chaque  jour 
l'enfant  au  pied  de  la  muraille.  Une  se- 
maine entière  sa  mère  l'allaita,  et  puis  sa 
voix  s'éteignit;  mais  son  sein  resta  fécond, 
et  tout  une  année  l'enfant  reçut  sa  nour- 
riture. Encore  aujourd'hui  le  miracle  se 
prolonge ,  et  les  pauvres  mères ,  dont  le 
lait  est  tari,  visitent  ce  lieu  pourat>ai8er 
leur  enfant,  f 

Une  partie  humide  des  remparts  de 
Scutari,  d'où  l'eau  de  chaux  tombe  goutte 
à  goutte,  c  donna  lieu,  dit  le  collecteur 
c  des  chants  serbes,  à  cette*  touchante 
I  tradition,  et  fait  de  ce  lieu  une  sorte 
c  de  pèlerinage  pour  les  mères  qui  ont 
c  perdu  leur  lait,  i  Mais  il  est  évident 
que  ce  mythe  a  une  source  plus  haute: 
il  formule  trop  exactement  la  triste  his- 
toire de  la  fondation  de  tonte  ville  bar- 
bare qu'élèvent  des  captifs ,  et  dont  un 
sang  innocent  cimente  les  remparts. 
Ainsi  que  le  capltole  romain  reposait  sur 
une  tète  d'homme,  au  rapport  de  Tite- 
Live,  de  même  un  corps  humain  servait 
de  pierre  à  tout  kremie  slave  païen.  Et 
le  révélateur  même  du  christianisme 
qu'est-il  autre  choie  que  Tuniverselle  vic- 
time placée  comme  fondement  du  monde 
moderne,  qu'elle  alimente  de  son  sang  et 
de  sa  doctrine?  Mais  ce  fait,  consolant 
dans  l'ordre  religieux,  devient  amer  et 
lugubre  dans  la  société  politique,  image 
déchue  d'un  monde  plus  pur.  Car  ^  au 
civil,  presque  toujours  un  affranchisse- 
ment repose  sur  une  oppression,  un 
Vainqueur  sur  un  vaincu ,  un  citoyen  sur 
des  ilotes,  un  électeur  sur  des  prolétaires 
qu'il  exploite.  Dans  quel  pays  du  monde 
ce  grand  fait  est-il  plus  horriblement 
vrai  qu'en  Russie?  Le  moujik,  couché 
sous  le  knout,  mais  fanatisé  et  primitif, 


n'est-il  pas  l'unique  fondement  de  ce 
colosse  aux  pieds  de  fer  et  de  granit? 

Cependant  le  christianisme,  en  pro- 
clamant la  rédemption  accomplie ,  avait 
aboli  les  sacrifices  forcés,  et  mis  à  leur 
place  le  dévouement  libre,  fruit  de  la  rai- 
son éclairée.  Par  lui  le  prolétaire,  sans 
cesser  d*être  la  grande  victime  sociale , 
avait  cessé  d'être  infâme,  c'est-à-dire  sans 
renommée  et  sans  honneur  ;  s'approchant 
pour  la  première  fols  de  Véquité^  la  jus- 
tice civile  reconnaissait  enfin  en  lui  un 
être  moral  et  doué  de  conscience  ;  entré 
dans  le  droit  commun ,  il  était  reçu  an 
foyer  de  la  cité,  mais  sans  pouvoir  siéger 
dans  son  conseil ,  parmi  ceux  qui  font  les 
lois.  L'Eglise  seule  l'admit  à  ses  digni- 
tés, lui  ouvrit  le  sacerdoce,  l'espisco- 
pat  même;  pour  elle  seule  iWlâvage, 
c'est-à-dire  le  sacrifice  de  l'homme  par 
l'homme,  a  cessé  de  fait  et  de  droit.  Dans 
toutes  les  autres  branches  du  monde  so- 
cial non  christianisées,  aboli  de  droit, 
il  subsiste  de  fait  ;  le  sacrifice  violent  de 
l'innocent  par  le  coupable,  du  faible  par 
le  fort,  du  non-possesseur  par  le  pro- 
priétaire s'y  poursuit  obstinément.  Con- 
tre ce  fléau  aucune  loi  ne  vaudra.  Il  n'j 
a  à  cette  maladie  humaine  qu'un  seul 
remède,  c'est  l'amour,  ou  racceptation 
libre,  le  dévouement  généreux  de  chacun 
au  bien  de  tous,  c'est-à-dire  la  charité. 
Alors  le  fondement  de  la  cité,  au  lien 
d'être  une  victime  forcée,  est  un  libre  et 
glorieux  martyr  ;  alors  la  l^endede  Ska- 
dar devient  la  source  de  consolations  di- 
vines. En  effet,  toute  cathédrale  primi- 
tive ne  s'est-elle  pas  élevée  sur  la  tombe 
miraculeuse  d'un  confesseur,  dont  les 
os,  déposés  dans  la  catacombe,  gué- 
rissent et  raniment  le  pauvre  peuple  qui 
vient  y  poser  ses  lèvres?  Vous  qui  riea 
des  pèlerinages  aux  reliques  miraculeu- 
ses, vous  roulez  donc  dépouiller  le  pro- 
létaire moderne  de  sa  dernière  planche 
dans  le  naufrage ,  de  la  foi  aux  prodiges 
qu'enfante  le  dévouement  libre,  puisque 
hors  de  là  il  n'y  a  plus  pour  lui  que  le  re- 
tour à  Yétat  infâme  de  ses  antiques  dé* 
vanclers!  Un  peu  de  foi,  même  fanatisée, 
vaut  encore  mieux  que  le  désespoir  ;  et 
sans' cette  foi,  Prométhée,  victime  de 
son  œuvre ,  dévoré  par  le  vautour  des 
lois ,  demeure  irrévocablement  le  type 
de  l'homme. 
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Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Thistoire  de  l'archi* 
leclDreqoi  n'appnie  par  des  faits  étran- 
ges cette  vérité.  Combien  d'architectes 
de  cathédrales  gothiques  sont  dits  avoir 
été  précipités  du  haut  de  la  Toûte  dont 
ils  Tenaient  de  poser  la  clef  1  Le  MoskoTite 
a  consenré  une  tradition  toute  sembla- 
ble relatiremént  au  génial  constructeur 
du  grand  Sobor  de  Si.  Fassili  Blajenndi 
ou  Biajnoï  (Basile  le  Bienheureux  ou  le 
Sauvage,  car  le  saint  titulaire  porte  ces 
deux  noms).  Long-temps  appelé  cathé- 
drale de  la  Trinité  ou  de  la  Ste.-Croix  en 
Jéntsalem,  ce  singulier  monument,  qui 
se  lève,  au  haut  de  la  place  Rouge  de 
Moskou,  comme  un  sphinx  gigantesque , 
dont  le  mystère  n'a  point  encore  été  ex- 
pliqué ,  fut  bâti  au  temps  du  bourreau 
de  Novgorod,  Ivan  lY,  par  un  pauvre 
étranger  grec  ou  italien,  mais  qui  s'était 
si  pi*ofondement  identifié  avec  l'art  orîen- 
tal,que  son  œuvre  parait  en  résumer  tout 
Tesprit.  Aussi  le  peuple  russe  en  fut-il  si 
enthousiaste,  que  le  tsar  même  en  devint 
jaloux,  et  pour  montrer  Hîombien  l'au- 
teur de  ce  prodige  d'architecture  n'était 
rien  comparativement  à  lui-même,  il 
lui  creva  d'abord  les  yeux ,  jpuis ,  dit  la 
tradition,  le  fit  accrocher  au  sommet 
de  la  plus  haute  des  17  coupoles  qui 
couronnent  le  merveilleux  Sobor.  C'est 
ainsi  que  périt  le  Prométhée  de  l'art 
mo>koviie ,  pendu  et  supplicié  sur  son 
œuvre  même.  Le  grand  propriétaire  de 
la  Moskovie ,  du  haut  de  Vescalier  rouge 
du  Kremle,  put  voir  expirer  dans  Tair, 
comme  un  point  imperceptible,  ce  frêle 
créateur  du  plus  beau  monument  de  son 
empire  :  quant  à  lui,  homme  important, 
dont  se  préoccupaient  même  les  astres,  il 
fallut  que,  du  haut  de  ce  même  escalier, 
toute  sa  cour  vit  la  comète  sanglante  qui 
vint  lui  annoncer  sa  mort. 

La  description  du  Fassili  Blajennoi, 
considéré  comme  le  plus  complet  monu- 
ment du  style  tatar  ou  mongol  en  Rus- 
sie, mériterait  de  longs  détails.  11  suffira 
ici  de  dire  que  les  17  coupoles,  différen- 
tes déformes,  de  couleurs,  de  caractère, 
sans  que  l'harmonie  de  l'ensemble  en  soit 
pour  cela  blessée  ,  semblent  avoir  leurs 
modèles  dans  le  règne  végétal.  Le  plus 
on  le  moins  de  courbure  de  ces  ovoïdes 
bulbeux  fait  qu'ils  rappellent  involon- 
tairement la  pomme  de  pin,  le  melon,  la 
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grenade ,  le  bouton  de  i*ose  ;  qiie  les  cou«^ 
leurs  chatoyantes,  qui  se  renvoient  leurs 
reflets  d'un  d6me  à  l'autre ,  aient  été  au- 
trefois symboliques,  ceci  me  parait  pos- 
sible, mais  le  fait  serait  à  prouver.  Le 
vert,  le  rouge,  le  jaune  et  le  noir  sont 
les  couleurs  dominantes  de  ces  c6nes, 
tous  très  élevés,  et  qui  surplombent  avec 
une  singulière  hardiesse  sur  les  légères, 
mais  inébranlables  tours  qui  les  portent. 
Des  neufs  principales  coupoles ,  la  cen- 
trale, qui  est  de  beaucoup  là  plus  haute, 
porte  en  triomphe  la  couleur  rouge  des 
martyrs,  entremêlée  de  larges  bandes 
noires  en  spirale ,  comme  on  les  voit  à 
beaucoup  de  minarets  turks.  Montant 
comme  la  tige  d'une  tulipe  gigantesque^ 
la  tour  qui  porte  ce  dôme ,  aux  vastes 
flancs  et  à  la  cime  aiguë,  est  bâtie,  ainsi 
que  tout  le  monument,  en  briques  de  di- 
verses couleurs,  dont  les  assises  présen- 
tent de  vastes  triangles  en  saillie  :  de 
grandes  fleurs  y  sont  peintes  ^  à  sa  base 
court  une  galerie  circulaire  voûtée  et  à 
colonnades,  également  couverte  de  fleurs, 
sans  excepter  même  les  fûts  gros  et  courts 
des  colonnes.  Cette  galerie  est  flanquée 
et  masquée  à  demi  par  quatre  tours  avec 
rotondes  aplaties,  aussi  polychromes; 
c'est  ce  puissant  massif  central  qui  sert 
d'appui  à  l'édifice  entier. 

Les  quatre  grandes  coupoles  qui , 
semblables  entre  elles,  sont  à  une  égale 
distance  de  celle  du  milieu,  ont  des  cônes 
elliptiques  roulés  en  spirales  ou  bandes 
de  trois  couleurs.  Les  quatre  coupoles 
suivantes,  également  pareilles  entre  elles, 
quoique  différentes  de  toutes  les  autres  » 
ne  forment  plus  de  spirales  è  leur  cir- 
conférence ,  mais  ont  une  surface  unie. 
Puis  viennent  des  coupoles  plus  basses, 
flanquant  les  extrémités  du  Sobor,  et 
servant  comme  à  circonscrire  cette  pyra- 
mide colossale^  toutes  portent  à  leur 
cime  une  croix  plantée  sur  un  croissant. 
Quant  aux  murs,  les  ornemens  de  pein- 
ture dont  ils  sont  surchargés  ont  cela 
de  remarquable  que  nulle  part  Ils  m'of- 
frent la  figure  humaine  :  ce  sont,  comme 
autrefois  au  temple  de  Salomon,  de  sim- 
ples arabesques,  ou  des  décorations  sym- 
boliques, tirées  du  règne  végétal,  des 
fleurs,  des  lis,  des  roses,  des  palmes,  des 
pampres  et  ceps  chargés  de  raisins.  J'ai 
cru  y  diMinguer  la  parabole  du  bon  et 
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du  m»UTaift  arbre,  l'un  faible  et  pliant 
sous  ses  fruits,  l'autre  fort  de  sa  stéri- 
lité, à  tronc  gros,  à  rameaux  droits.  Quant 
à  l'intérieur  de  eette  étrange  cathédrale, 
il  se  compose  à  la  russe  de  deux  étages 
distincts,  formant réglise;d*enpbas  et  celle 
d'en-haut.  L'église  inférieure  n'a  que  des 
nefs  sombres  et  très  basses,  séparées 
eptre  elles  par  des  murs,  et  formant 
Tingt  chapelles  distinctes;  les  portes, 
pour  pénétrer  dansées  petits  oratoires , 
ressemblent  à  des  entrées  de  cavernes. 
Les  voûtes  presque  plates  sont  partout 
chargées  d'arabesques  ;  et  des  icônes  ex-»^ 
voto,  tapissent  les  murs;  le  pavé,  formé 
de  plaques  de  fer,  imite  les  desseins  deé 
mosaïques.  Il  n*y  a  point  de  portail  ni  de 
façade.  C'est  Traiment  le  temple  orien- 
tal,  le  temple-monde ,  labyrinthe  aux 
mille  détours,  dont  l'entrée  est  pour 
ainsi  dire  partout  et  nulle  part ,  où  l'in^ 
térieur  est  sacrifié  à  l'extérieur,  l'utile 
au  beau,  le  réel  à  la  forme ,  l'esprit  à  la 
lettre  et  au  symbole.  Aux  deux  bouts 
du  monument  deux  escaliers ,  sous  des 
galeries  ascendantes',  terminés  par  deux 
^iosks  dans  un  style  presque  chinois, 
mènent  à  l'église  supérieure ,  plus  éclai» 
rée  et  plus  vaste  que  celle  d'en  bas,  qui 
lui  sert  comme  de  catacombes  ;  elle  ne 
s'ouvre  qu'aux  jours  de  fête  ,  tandis  que 
le  service  se  fait  journellement  dans  une 
des  chapelles  intérieures,  où  se  garde  la 
châsse  du  patron. 

L'histoire  de  ce  saint  russe  serait  aussi 
étrange  et  curieuse  que  celle  de  son 
église.  Comme  les  Juifs  avaient  leurs  pro- 
phètes, ainsi  tous  les  peuples,  à  l'état 
primitif,ont  leurs  sibylleset  leurs  voyâns. 
Les  chrétiens  de  TOrient,  restés  dans  un 
degré  plus  voisin  de  l'enfance  que  ceux 
d'Occident,  ont  encore çft  et  là  de  pareils 
illuminés;  il  y  en  eut  donc  aussi  en  Rus- 
sie.  Ces  saints  sont  souvent  représentés 
aux  portes  des  églises  et  des  monastères, 
dépouillés  de  toute  ^spèce  de  vêtement, 
comme  Adam  avant  sa  chute;  mais -une 
barbe  touffue  leur  descend  comme  un 
voile  jusqu'aux  pieds  ;  quelquefois  aussi 
une  ceinture  de  feuillage  entoure  leurs 
reins  décharnés  ;  ils  sont  toujours  debout. 
Ces  ascètes  rappellent  le  phénomène 
vraiment  prodigieux  desyoghis  bouddhi* 
ques  de  l'Inde  et  de  la  Chine;  ils  apparais- 
lient  surtout  là  où  il  règne  à  la  foisplusde 


simplicité  de  mœurs  et  plus  d'ignorance; 
car  là  le  culte  intérieur,  opprimé  par  le 
symbolisme  des  formes ,  se  fait  jour  avec 
d'autant  plus  de  violence.  L'absorptioa 
des  yoghis  russes  est  telle,  qu'an  plus 
fort  de  l'hiver,  ilserreni presque  tout  nus 
dans  les  steppes  glacés.  Insensibles  à 
toute  douleur,  foulant  la  neige  de  leur» 
pieds  sans  chaussure,  couchant  deliora  ^ 
autour  des  églises  ou  sous  les  portiquae 
des  cimetières.  Imbé^illes  dans  le  seiïe 
du  monde'et  de  la  vie  présente,  inapte» 
aux  pratiques  sociales ,  ils  sont  regardés 
par  les  habiles  comme  des  fous;  mais  le 
peuple ,  qui  les  nourrit  et  les  vénère ,  mé- 
connaît en  eux  ne  mens  divimor,  et  los 
appelle  les  sauvages  de  Dieu.  Il  y  en  a 
encore  çà  et  là ,  en  dépit  de  la  police  da 
tsar.  Le  saint  Basile  qui  nous  occupe 
était  un  de  ces  fous. 

Ce  sauvage  de  Dieu  allait  jadis  priant 
par  les  rues  de  M oskoa ,  objet  de  la  risée 
des  gens  bien  nés;  il  prophétisait,  mais 
comme  la  pauvre  Cassandre  prédisant 
l'incendie  de  Pergame.  Il  était  identifié 
à  Moskou  comme  Jonas  à  Minive;  il  la 
prêchait,  la  conjurait  de  réformer  ses 
moeurs  dissolues  ;  enfin  il  sentit  qu^an 
incendie  approchait  sur  la  capitale  coa- 
pable ,  et  il  redoubla  de  larmes  t  de  pré- 
dications et  de  prières  dans  les  rues,  an* 
nonçant  la  catastrophe  prochaine.  Bien* 
tôt  tout  son  corps  commença  à  trembler 
et  à  frémir,  comme  s'il  eût  été  jeté  dans 
une  fournaise,  comme  si  la  flamme  l'eût 
déjà  pénétré  intérieurement;  et  soudain 
le  feu  prit  à  la  ville.  Alors  en  bois,  elle 
fut  dévorée  presque  tout  entière  ;  mais 
le  sauvage  de  Dieu  en  parcourait  les 
places,  il  s'arrêtait  souvent  pour  éirein* 
dre  de  ses  mains  les  colonnes  on  les 
portes  de  certaines  maisons,  et  toutes 
celles  qu'il  avait  ainsi  touchées  furent 
préservées  de  l'incendie.  Quant  à  lui , 
épuisé ,  il  périt  avec  la  ville  dont  il  était 
devenu  comme  l'àme.  Cette  histoire,  je  la 
livre  telle  que  les  moines  du  Kremle  me 
Font  racontée  ;  je  n'en  discuterai  point 
ici  l'authenticité.  En  tous  cas ,  ne  fût-elle 
qu'un  mythe,  elle  offre  nue  preuve  de 
plus  de  la  pensée  populaire  qui  a  inspiré 
la  légende  sur  la  fondation  de  bcutarien 
Albanie,  et  de  Novgorod  en  Russie  blan- 
che ,-  cette  pensée  est  la  solidarité  entre 
l'innocent  et  le  coupable»  entre  l'agneau 
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Nins  UeMei  le  Iroup^n  noir  el  soniilé. 

Att  oord-«8t  de  ^Tgerod  il  y  a  le  lao 
Blano (bieloonero)^  oà  aboatitsent  vingt- 
aijL  riviftrea,  et  qui  a  pautiÀtna  donné  son 
nom  à  la  Roasie  blanehe,  à  moins  qu'il 
De  l'ait  reçu  d'elle.  Sur  ses  bords  était 
l'anlel  du  dieu  de  la  lumière ,  du  dieu 
blanc  {bi€loï'bog).  Mais  dans  le  flenve 
même  dn  Volkof ,  nageait ,  en  immense 
dragon,  le  terribledieo  noir  {tohami^bog)^ 
le  dieu  des  ténèbres  «I  du  mal  ;  et  à  ce 
naonatre  il  fallait^  pour Papaiser,  saori*^ 
lier.dea  animaux  purs.  Cependant  lee 
Siavètui,  tout  en  tremblant  derant  ce 
génie  des  abtmes,  s'appelaient  énftins 
de  la  lumière ,  hommes  biane$,  et  Novgo* 
roé  était  la  ville  sacrée  du  soleil  et  du 
printeibps,  la  capitale  des  terres  favori-^ 
séesducielv  ' 

Fuit  lUon  et  ingens  gloria ,  me  disais- 


je  en  quittant  la  Tille  subjuguée.  Oui,  la 
gloire  fut  grande,  6  Novgorod,  mère  do 
la  Russie  blancbe,  amie  et  sœur  de  la 
Pologne!  Elle  et  toi  vous  formiez  deux 
belles  et  nobles  républiques,  vous  unis- 
siez par  la  liberté  et  le  commerce  l'Oc-» 
cident  &  POrient.  Adieu ,  cité  martyre , 
vaste  nécropole  où  dorment  tant  de  mil* 
liers  de  confesseurs  de  la  loi  et  de  la 
liberté  slave  i  Tes  souvenirs  la  ranimeront 
un  jour.  Tu  succombas,  mais  ton  sang^ 
mêlé  au  sang  polonais,  a  fécondé  cette 
terre.  Catacombe  politique  de  la  vieille 
Russie ,  génie  des  révolutions  populaires 
que  couve  la  Neva,  Novgorod ,  adieu  !  Tu 
fus  la  jeune  mère ,  murée  par  son  propre 
époux  dans  les  fondemens  de  sa  citadelle^ 
mais  qui  «  du  creux  de  sa  fosse ,  nourrit 
encore  ses  enfans  de  son  lait  généreux. 
CYPRitN  Robert. 


n^mt 


€0m$  ic  (A  ^0tf>0nm. 


COURS  lymSTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  DE  M.  L'ABBÉ  JAGER, 

RECUEILLI  PAR  M.  L'ABBÉ  M 


.      PHBNltes  LPfOV  <i). 
Dlv6r«e  de  Lothaire. 
Mrssiburs  , 

(l'événement  sur  lequel  je  me  propose 
dVréter  d'abord  votre  attention ,  le  di- 
vprce  de  IjOtbajre,  est  un.  des  plus  impor- 
lans  du  sièçlp  qui  nous  occupe,  par  les 
questions  qu'il  jà  soulevées  et  par  le  trou- 
ble qu'il  a  jeté  dans  VÉgUse  et  dans  l'Etat. 
U  a  eu  un, long  et  funeste  retentissement 
dans  ces  temps^  mais  il  apporte  aux  nô- 
tres un  grave  et  solennel  enseignement. 

L'empereur  Lotbaire,  trop  fameux  par 
5^s  révoltes  centre  son  père  Loois-le- 
P^bpnpaire,  av^i(  laissé  trois  fils,  entre 
Icfquels  il  avait,  sur  son  lit  de  mort, 
partagé  Vempire  de  la  manière  suivante  : 
avec  le  titre  «^'empereur,  Louis  avait  eu 
l'Italie ,  Charles  la  Provence,  el  Lotbaire 
toute  cett^  contré^  à  laquelle,  de  son 
nom  ,  il  donna  celui  de  Lorraine,  et  dont 
une  faible  partie  seulemept  l'a  conservé» 

(0  Yeir  r/iiirséiidisi»,  teste  XH ,  fSfS  4I0.. 


C'était  une  longue  zone  qui  tovobait  à  . 
ritalie  et  allait  se  déroulant  entre  le  Rbin 
et  la  Meuse,  jusqu'à  la  mer  dn  Nord. 
C'était,  comme  vous  voyex  et  comme  le 
font  remarquer  tons  les  historiens  judi- 
cieux ,  une  division  fort  peu  naturelle  et 
qui  ne  pouvait  durer.  Dana  ce  grand 
corps  mince  et  efflanqué,  il  ne  pouvait 
y  avoir  ni  concentration  de  forces ,  ni 
simultanéité  de  mouvetnens^  ni  homogé- 
néité d'élémens  et  de  principes  vitaux. 
Quoiqu'il  en  soit,  Lotbaire  parait  s'être 
assez  peu  occupé  des  inoonvéniens  poli- 
tiques attachés  à  son  lot  ;  il  fut  plus  oc- 
cnpé  des  moyens  de  serrer  ou  de  briser 
les  nœuds  de  ses  mariages. 

Contre  l'avis  de  son  père  d'abord ,  s'il 
faut  en  croire  Adventius  ,  évèque  de 
Metz,  il  épousa,  en  856,  Thietberge,  fille 
de  Boson ,  duc  de  Bourgogne.  Si  sa  pas-* 
sion  fut  vive,  elle  ne  fut  pas  bren  durable, 
car  après  un  an  de  mariage ,  dégoûté  de 
sa  première  femme,  il  voulut  se  jeter 
dans  les  brM  d'une  autre.  Il  aimait  Yal- 
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drade ,  sœur  de  Gonthier ,  archevêque  de 
Cologne,  et  voulait  l'épouser;  il  fallait 
un  divorce ,  et  la  difficulté  fut  plus 
grande  qu'il  ne  l'avait  d'abord  imaginé. 

La  question  du  divorce ,  si  long-temps 
et  si  souvent  débattue  alors  dans  plu- 
sieurs  assemblées ,  cette  question  qui  a 
passé  par  tous  les  labyrinthes  de  la  dis- 
cussion, et  qui  s'est  présentée  successi- 
vement sous  toutes  ses  faces,  est  désor- 
mais une  question  épuisée,  au  moins  au 
point  de  vue  religieux.  Si  elle  a  conserTé 
quelque  intérêt,  c'est  sous  le  rapport 
politique  et  social.  Prise  de  ce  côté,  on 
peut  dire  qu'elle  a  une  certaine  actualitét 
placée  si  près  de  la  législation  impériale, 
de  plusieurs  législations  étrangères  et 
des  efforts  qu'on  a  tentés  naguères  pour 
ressusciter  cette  malheureuse  loi.  Je  iala- 
serai  donc  là  tout  l'appareil  des  argu- 
mens  théologiques.  Que  l'Ëcritureet  la 
tradition  proscrivent  de  concert ,  claire- 
ment et  incontestablement ,  le  divorce, 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'ignorer 
quand  on  a  parcouru  un  traité  théologi- 
que  du  mariage.  Il  y  aurait  plus  d'intérêt 
et  d'utilité  à  vous  présenter  l'analyse  des 
ouvrages  profonds  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  paru  sur  la  matière,-  mais  je 
m*enferme  sévèrement  dans  le  cercle  des 
considérations  historiques. 

Il  en  résulte  que  le  divorce  est  en  'op- 
position directe  avec  les  premiers  et  plus 
indispensables  principes  de  civilisation, 
qu'il  est  un  élément  de  trouble,  de  cor- 
ruption, de  décomposition.  Parcourez  la 
législation  des  Grecs,  celle  des  Romains, 
celle  des  peuples  modernes,  partout  vous 
Terres  le  divorce  rendu  difiBcilC)  impra- 
ticable pour  la  foule  par  les  exceptions , 
les  restrictions,  les  formalités  gênantes , 
les  frais  judiciaires  accablans,  les  condi- 
tions multipliées  qu'exige  le  législateur. 
L'expérience  lui  a  bientôt  appris  que  la 
société  tomberait  en  dissolution  si  le 
principe  était  librement  appliqué  sans 
entraves.  Plus  on  accorde  aux  passions 
humaines ,  plus  elles  deviennent  furieu- 
ses ;  réhabiliter  la  chair ,  c'est  asservir 
l'esprit.  On  pourra  faire  de  très  ingé- 
nieuses théories  sur  l'équilibre  des  pas- 
sions, mais  qu'on  essaie  de  placer  les 
contre-poids  !  Il  n'y  a  au  fond  de  tontes 
ces  belles  doctrines  ,  qu'on  a  voulu  es- 
sayer de  rajeunir  de  notre  temps ,  qu'une 
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honteuse  et  dégradlinte  corruption,  il 
faut  rendre  justice,  cependant,  à  la  lo- 
gique impitoyable  de  nos  modernes  pen- 
seurs; ils  ont  éclairé  la  voie  en  s'élançant 
d'un  bond  vers  l'abtme.  Ils  ont  bravement 
tiré  les  conséquences,  et  d'emblée  ils  sont 
arrivés  à  la  communauté  des  femmes,  à 
la  promiscuité.  Fourler  a  été  plus  loin , 
si  loin  que  je  n'ose  ici  l'exprimer.  Sans 
une  heureuse  inconséquence,  les  légis- 
lateurs qui  ont  permis  le  divorce  eus- 
sent été  amenés  à  ce  point.  A  l'exemple 
d'Henri  YIII ,  les  princes  eussent  eu  aa* 
tant  de  femmes  que  certains  princes  ont 
en  de  maîtresses;  et  les  femmes  de  toutes 
les  classes  eussent  imité  celui  des  dames 
romaines  qui,  dit  Sénèque,  comptaient 
leurs  années  par  leurs  maris.  Il  est  bien 
évident  que  le  divorce  sans  entraves, 
c'est  plus  que  la  polygamie,  car  la  femme  • 
ayant  les  mêmes  droits  que  son  mari , 
changera  de  maris,  comme  le  mari  chan- 
gera de  femmes.  L'un  et  l'autre,  livrés 
à  leur  caprice ,  entraînés  par  leurs  pas- 
sions, rassurés  par  leur  conscience,  ap- 
prouvés par  la  loi ,  encouragés  par  les 
mœurs  publiques,  briseront  les  liens  qni 
les  unissaient  dix,  vingt  fois  dans,  lepir 
vie ,  et  pourquoi  pas  tous  les  ans,  pour- 
quoi pas  tous  les  mois?  Qui  viendra  res- 
treindre l'application  du  principe  7  le 
législateur  l'a  fait;  mais  de  quel  droit? 
il  l'a  fait ,  pourquoi?  parce  que  le  prin- 
cipe est  inapplicable,  partant  parce  qu'il 
est  faux.  £t  quelles  bornes  infranchis- 
sables posera-t-il  dès  qu'il  admet  des  ex- 
ceptions? Il  est  évident  que  s'il  permet  le 
divorce  pour    cause    d'incompatibilité 
d'humeurs,  de  sévices  ou  d'adultère,  il 
accorde  directement  une  prime  aux  in- 
jures ,  aux  violences  et  à  l'adultère  ;  il 
multiplie,  il  aggrave  les  abns  en  voulant 
y  remédier;  il  appelle  le  mépris ,  le  dé* 
laissement,  l'oppression,  l'esclavage  de 
la  femme  qui ,  de  fait ,  devient  la  victime 
d'une  loi  qui  semble  protéger  sa  liberté; 
il  dégrade ,  il  immole  l'enfont ,  pour  qni 
sont  partout  et  doivent  être  toujours  les 
prévisions  du  législateur;  les  stipulations 
du  contrat ,  la  protection  delà  loi,  il  en 
fait  un  vil  produit  dont  on  se  débarrasse 
ou  qu'on  se  partage  comme  une  chose  , 
comme  un  bétail  ;  il  brise  les  liens  pri- 
mordiaux de  la  société  générale ,  qui  ca- 
chent leurs  premiers  anneaux  dans  Vowa^ 
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bre  de  la  famille  ;  il  ënenre  les  cccnrs ,  il 
trpable  les  intérêts ,  ilenlèfe  U  sécurité, 
il  pousse  à  régoisme ,  à  rineoDstance  et 
au  dérèglement  ;  il  dissout  la  famille,  qui 
n'est  plos  qu'une  agglomération  d'indi- 
vidus prêts  chaque  jour  à  se  séparer  pour 
ae  plus  se  revoir  ;  en  un  mot,  il  lirre  au 
▼ent  des  passions  humaines  les  élémens 
de  la  grande  société  et  les  prive  à  jamais 
de  toute  cohérence. 

liC  divorce  légal  est  moins  dangereux 
ehec  BOUS  qu*ll  ne  Tétait  chez  les  anciens, 
parce  que  la  pure  et  sévère  doctrine  du 
christianisme  serre  la  bride  aux  passions 
et  les  empêche  de  s'emporter  ;  mais  le 
moudepaîen  afailli  succomber  aux  effets 
du  divorce,  quand  les  mœurs,  d'abord 
eonservatriœs,  ont  fléchi  sous  la  loi. 

Yons  comprenez  dés  lors.  Messieurs , 
pourquoi  le  législateur  des  chrétiens  a 
proscrit  si  absolument  le  divorce,  et 
pourquoi  l'Eglise /chargée  de  conserver 
le  dépêt  des  doctrines  de  sanctification 
et  de  civilisation,  s'est  toujours  montrée 
inflexible  sur  ce  point,  à  rencontre  du 
pouvoir  civil.  Pour  régénérer  le  monde , 
qui  vraiment  à  sa  venue  se  faisait  vieux  et 
marchait  tout  courbé,  usé  par  ses  excès, 
d'abord  il  s'empare  de  l'homme ,  il  com- 
mande à  ses  pensées  les  plus  secrètes,  à 
ses  sentimens  les  plus  intimes ,  mais  en 
même  temps  il  enferme  ses  passions,  il 
les  meta  l'étroit,  il  les  garrotte,  il  les 
torture ,  il  leur  ferme  toute  issue,  il  leur 
enlève  tout  prétexte,  toute  espérance,  et 
quand  les  pharisiens  viennent  lui  dire 
qu'il  défend  ce  que  Moïse  a  permis ,  il 
leur  répond  qu'il  a  toléré  cet  abus,  cette 
déviation  de  la  loi  primitive,  à  cause  de 
la  dureté  des  o«urs  juifs.  C'est  comme 
s'il  leur  disait  :  L'homme  moral  n'a  en- 
oore  été  jusqu'à  présent  qu'ébauché  ,  je 
viens  continuer  la  création  et  Je  parfaire. 
Les  sociétés  anciennes,  même  celle  du 
peuple  de  Dieu,  n'ont  été  que  des  socié- 
tés d'enfans,  je  viens  achever  leur  édu- 
cation et  les  faire  passer  graduellement, 
doucement,  insensiblement,  sous  la  con- 
duite de  l'Eglise  ,  à  l'éUt  de  sociétés 
complètes ,  régulières  et  parfaites.  L'a- 
dolescent dont  vous  me  parlez ,  je  vais  le 
transformer  en  homme ,  en  homme  par- 
fait. Chargée  de  ce  soin ,  l'Eglise  à  qui 
son  fondateur  a  remis  la  doctrine  et  le 
pouvoir  en  lui  promettant  des  siècles  in- 


défectibles, se  met  à  l'œuvre  patiemment, 
mais  courageusement.  S'agit-il  des  droits 
même  les  plus  imprescriptibles  de  Thom- 
me,  elle  attend,  elle  tolère,  jusqu'à  ce 
que  les  principes  de  justice  et  de  charité 
qu'elle  répand  aient  à  la  longue  porté 
leurs  fruits  ;  mais  quand  il  s'agit  des  pre- 
miers principes  de  la  sociabilité ,  jamais 
elle  ne  transige ,  et  c'était  bien  ici  le  cas. 
La  base  de  la  société  générale ,  c'est  la 
famille;  l'Eglise,  avant  tout,  a  consacré, 
a*  garanti  en  faveur  du  faible,  a  défendu 
contre  le  puissant  le  principe  constitutif 
de  la  famille ,  l'inviolabilité  des  liens  qui 
l'unissent. 

•  Avec  la  loi  romaine ,  les  empereurs 
chrétiens  laissent  passer  le  divorce,  car 
les  barbares  ne  voulaient  pas  entendre  à 
l'indissolubilité  du  maris|;e  en  plusieurs 
circonstances  ;  les  évêques  réclament  et 
sollicitent.  Ainsi  au  concile  de  Milève 
tenu  en  417.  Mais  en  attendant  l'effet  de 
leur  supplique,  qui  ne  parait  pas  alors 
avoir  été  couronnée  de  succès,  ils  décla* 
rent  le  mariage  indissoluble ,  conformé- 
ment à  rEvangile  et  à  la  discipline 
ecclésiastique.  Cependant  le  Code  de 
Justinien  se  maintient. 

Il  permet  au  mari  de  renvoyer  sa 
femme  :  1^  lorsqu'elle  a  eu  connaissance 
d'une  conspiration  contre  l'Etat  et  qu'elle 
ne  l^a  point  révélée  à  son  mari  ;  2»  lors- 
qu'elle est  convaincue  d'adultère  ;  3®  lors- 
que, sans  la  permission  de  son  mari,  elle 
a  assisté  à  un  banquet  avec  d'autres  hom« 
mes;  4«  lorsque,  à  son  insu  ou. sans  sa 
permission,  elle  s'est  rendue  aux  jeux  du 
cirque,  au  théàtre.ou  à  l'amphithéâtre  ; 
5<»  lorsqu'elle  a  couché  dehors ,  ailleurs 
que  chez  ses  parens. 

La  femme  pouvait  demander  le  divorce  : 
l9  quand  son  mari  avait  conspiré  contre 
l'Etat  ou  n'avait  pas  donné  connaissance 
à  l'autorité  d'un  complot  qu'il  connais- 
sait 'f  %^  s'il  avait  attenté  aux  jours  de  sa 
femme,  s'il  n'avait  pas  dénoncé  ou  n'avait 
pas  poursuivi  l'auteur  d'un  tel  attentat  ; 
3°  s'il  avait  accusé  sa  femme  d'adultère 
sans  pouvoir  la  convaincre  ;  4<>  s'il  avait 
tendu  des  pièges  à  sa  pudeur,  ou  s'il  l'a- 
vait livrée  à  la  violence  ou  à  la  séduction  ; 
5*^  s'il  entretenait  une  autre  femme,  soit 
dans  la  maison  conjugale ,  soit  dans  la 
môme  ville,  ou  s'il  fréquentait  une  maison 
suspecte,  au  mépris  des  averlissemens  do 
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sa  femme  ou  des  parens  de  celle-ei. 

Voilà,  Messieurs,  les  dispositions  dn 
Code  JostÎDÎen  ;  étions  concevez  qu'avec 
l'esprit  dMnterprétaiion ,  de  déduction  , 
de  chicane,  qui  se  glisse  assez  facilement 
sons  la  robe  des  hommes  de  loi ,  et  qui 
tans  doute  n*est  pas  d'invention  moderne, 
il  était  très  fkcile  de  faire  naître  un  cas 
de  divorce. 

Ce  n'était  pas  assez  :  on  permit  ensuite 
le  divorce  au  conjoint  de  Tépoux  qui  se 
retirait  dans  un  monastère  ;  à  la  femrncf 
de  celui  qui  restait  absent  quatre  ou  cinq 
ans  sans  lui  donner  de  ses  nouvelles. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  lois 
furent  positivement  réprouvées  par  l'É- 
glise. Au  reste,  ces  dispositions  changè- 
rent souvent.  Cent  et  cent  fois,  ces  lois 
furent  remaniées;  on  ajoutait,  on  retran- 
chait, on  s'expliquait  y  on  s'occupait  sur- 
tout de  régler  le  sort  des  enfans  ;  mais  le 
vice  radical  de  la  loi  l'avait  bientôt  mi* 
née,  et  il  fallait  recommencer  sur  de 
nouveaux  frais. 

En  face  de  ces  tergiversations  d'une 
législation  qui  veut  et  ne  veut  pas,  mais 
qui  n'était  pas  libre  dans  son  action  sur 
une  société  qui  n'avait  pu  encore  se  dé- 
barrasser des  entraves  dn  paganisme,  car 
il  7  avait  encore  beaucoup  de  païens  ;  au 
milieu  de  tout  ce  fatras  législatif,  l'É- 
glise maintient  vigoureusement  la  sainte 
et  invariable  doctrine  de  l'Evangile:  elle 
interdit  sans  ménagement  aux  fidèles  la  fa- 
culté dn  divorce,  elle  impose  la  pénitence 
publique  aux  divorcés,  et  leur  interdit  l'ac- 
cès à  un  nduveau  lit  conjugal.  Il  n'y  a 
point  ici  d'indulgence  et  l'on  n'en  peut 
citer  un  seul  exemple,  au  moins  dans 
l'Église  latine.  On  déclare  souvent ,  on 
déclare  même  abusivement  peut-être, 
la  nullité  de  certains  mariages,  c'est 
possible ,  je  ne  puis  ni  ne  veux  défendre 
tous  les  juges  ecclésiatiques  ;  mais  l'im- 
portant, ce  qui  même  constitue  toute  la 
question ,  c'est  que  toujours  on  a  sauvé 
le  principe.  Or,  la  conservation  du  prin- 
cipe est  le  fait  de  rÉ^lise. 

L'àvénement  de  Pépin  se  signale  par 
un  remaniement  des  lois  concernant  le 
mariage;  il  prdscrît  le  mariage  inces- 
tueux ,  il  menace  de  l'exil  et  de  la  con- 
fiscation de  leurs  biens  ceux  qui  encour- 
ront Texcommunicat  ion  pour  cette  cause; 
mais  il  cppie  àû  reste  les  rois  romains 


et  laisse  encore  passer  le  diioi^ee;  l^e' 
mari,  obligé  de  fair  en  un  auti^e  paya, 
peut  se  remarier  si  sa  femme  ne  consent 
pas  à  le  suivre;  la  femme  qui  a  concerté 
la  mort  de  son  mari  peut,  être  répudiée 
et  son  mari  peut  en  épouser  une  autre. 
La  femme  coupable  d'adultère  peut  aussi 
être  répudiée;  elle  ne  peut  se  remarier , 
le  mari  le  peut.  Il  y  a  dea  théologiens 
qui  prétendent  que  ces  capilulaires  no 
permettent  pas  le  divorce,  qu'ils  n'acedr- 
dent  au  mari  la  faculté  de  se  remarier 
qu'après  la  mort  de  sa  femme.  Mais  en 
vérité  et  de  bonne  foi,  après  avoir  sérieu- 
sement et  consciencieusement  examiné 
ces  capitttlaires,  j'avoue  que  ces  interpré- 
tations ne  me -paraissent  pas  fondées,  et 
j'aime  mieux  attribuer  cette  indulgence 
à  la  précipitation  avec  laquelle  on  ébau- 
chait ces  lois  au  milieu  de  la  concision 
des  affaires ,  du  tumulte  des  guerres ,  dn 
tohu-bohu  universel,  dans  lequel  la  su» 
diété  cherchait  &  se  débrouiller.  Le  mal 
était  urgent,  on  courait  au  plus  pressé  ; 
on  replâtrait  &  la  hâte  une  brèche  du 
vieux  édifice,  en  attendant  qu'on  eût  le 
temps  de  réfléchir  et  de  préparer  un 
plan.  Cette  explication  m'est  fournie 
par  la  préface  du  concile  de  Yemeoil , 
tenu  à  celte  époque  en  756.  On  remet,  dt* 
sent  les  Pères,  à  des  temps  plus  tranquille 
pour  corriger.  Ainsi  ne  soyons  pas  trop 
sévères  daris  notre  appréciation  de  ces 
réglemens  fugitifs ,  ce  ne  sont  pas  des 
lois.  Vous  remarqoerea  cependant,  Mes- 
sieurs ,  que  lèa  idées  chrétiennes  s'étaient 
déjà  infiltréêsdane  tes  institutions  et  com- 
mençaient à  les  pénétrer.  Aussi  Toyez* 
vous  que ,  même  dans  cette  permission 
du  divorce,  Il  y  a  déjà  d«i  respect  pour  la 
femme  et  qu^on  la  garantit  contre  Pop- 
pression.  On  ne  permet  le  divorce  que 
lorsqu'elle  s'Oublie  ou  lorsqu'elle  reAise 
de  suivre  son  mari. 

Enfin  ,  après  ces  lueurs  incertainee ,  le 
soleil  paratt  sur  l'horizon.  Charlemagne 
vient  élever  cet  immense  et  magnifique 
édifice  aux  proportions  à  la  fbis  si  séfè- 
rés  et  si  hardies.  Nous  ne  pouvons  pae , 
Messieurs,  au  milieu  des  ressourcée  que 
notre  état  social  nous  présente ,  nous 
rendre  bien  compte  de  l'ieuvre  civilisa- 
trice de  Charlemagne  ;  nous  ne  pouvons 
apprécier  ni  son  génie  ni  son  asuvre  ;  le 
siècle  de  Charlemegfie  en  une  grMidè 
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#l»opfe  SMiaiê  et  ohrétitnM.  Laisiei-moi 
faire  une^^aoïikaraiion  t  il  est  aux  princes 
qui  Tont  précédé ,  ee  que  fat  Hooière  en 
4iUiaparaiaoii  des  aveugles  rapsodes  qui 
ToBt. précédé  et  suiTi.  Il  faudrait  un  dis- 
cours entier  sur  l'entreprise  extraordi- 
leaîrede  Charlemaffae.  Je  la  résume  dans 
ralliance  înllnie,  sincère,  profonde,  uni- 
arorselle ,  qu'il  fit  de  la  puissance  spiri- 
•luelle  et  de  la  puissance  temporelle. 
Charlemagne  a  été  Téritsblement  créa- 
âeur,  car  il  a  réuni  râaM  et  le  corps  j 
«▼en  rame  seule  «  on  pense  «  on  prie ,  on 
gémit»  on  inspire,  mais  on  n'agit  pas  sur 
4)0  monde  ;  sans  âme  on  peut  galvaniser 
«n  corps  et  lui  imprimer  quelques  mou- 
?vemeos  de  soubresauts ,  msis  on  ne  le  fait 
•i  parler,  ni  marcher,  ni  agir.  Charle- 
usagne  avait  trouvé  et  appliqué  le  prin^ 
olpe  de  solution  de  ;bien  des  questions 
4|ai  s'agilent  actuellement  et  qu'on  ne 
peut  décider.  L'alliance,  Messieurs,  mais 
i*alliance  vr^le ,  franche ,  entière ,  sans 
Bsomeries  ni  bjpocriiie  des  deux  puissan- 
ces, c'est  avec  ce  levier  qu'on  soulèvera 
Je  monde  dérangé ,  chacun  le  voit,  cha- 
oua  le  sent ,  et  qu'on  le  remettra  en 
/place.  Avec  un  peu  plus  de  génie  on  ne 
aérait  pas  condamné  à  dépenser  inutile- 
ment tant  de  talons.  Je  livre  ce  mot  à  vos 
méditatipns  et  je  reviens  à  mon  «ujet. 
.  Sous  Charlemagne ,  donc^  les  lois  de 
l'Ëglise  devinrent  lois  de  FEtat,  et  lasanc- 
,tion  temporelle  vint  appuyer  la  sanction 
spirituelle  et  ecclésiastique  ;  les  canons 
proscrivant  le  divorce  pâmèrent  dans  Ja 
loi  civile,  fin  789,  rempereor,  invoquant 
l'autorité  du  concile  de  Milève,  défendit 
par  un  capîtulaire  à  ia  £emme  répudiée 
.4e  prendre  un  nouveau  mari  du  vivant 
4a  preuiÂer,  et  au  mari  de  prendre  une 
«otre  iemme.  La  pénitence  publique,  de- 
,Tatt  étro  imposée  aux  infracteurs  de  la 
loi.  Cette  loi  de  l'indissolubilité  du  ma- 
.fiagefut  la  loi  du  moyen  âge  dans  toute 
l'Europe;  elle  s'y  maintint  jusqu'au  16^ 
ciéoln,  et  chez  nous  jusqu'à  noire  grande 
révolution  politique  et  sociale. 

Elle  eut  de  la  peine  à  établir  son  em- 
,|iiro,  car  dès  829,  on  voit  Louis-le-Dé* 
honnaire  occupé  à  la  renouveler  et  à 
l'affermir  $  comme  son  père ,  il  oblige  les 
transgresseurs  à  la  pénitence  publique , 
.«t  il  enjoint  aux  comtes  d'arrêter  les  ré- 
calcilrani.,  de  les  charger  do  fors,  et  de 


les  tenir  en  prison  jusqu'à  ee  qoo  l'af* 
faire  soit  portée  à  son  tribunal.  On  trouve 
cette  loi ,  ainsi  formulée ,  répétée  plu- 
sieurs fois  dans  les  capitulaires  ;  ce  qui 
indique  d'une  part  les  obstacles  qu'elle 
rencontrait  dans  les  mœurs  de  l'épo» 
que ,  et  d'ailleurs  l'importance  qu'y  at^ 
tachaient  les  empereurs  et  leur  ferme 
volonté  de  la  faire  respecter. 

Cette  loi ,  proposée  par  le  chef  et  ao- 
captée  par  les  conseils  de  l'Etat,  sanc- 
tionnée et  renouvelée  par  lesprinces,  était 
on  vigueur  depuis  soixante  ot  dix  ans 
environ .  quand  le  roi  Lothaire  fit  sa  pre- 
mière demande  de  divorce ,  l'an  818.  Lui 
accorder  sa  demande ,  c'était  pour  l'B- 
gllse  ruiner  la  discipline  qu'elle  avait  eu 
tant  de  peine  à  maintenir,  c'était  abolir 
par  un  exemple  si  éclatant  la  loi  qu'on 
avait  eu  tant  de  mal  à  obtenir  des  prin- 
ces et  que  ceox«ci  avaient  eu  tant  de  mal 
à  faire  respecter 

Le  penseur  insiste  sur  les  consé- 
quences qu'aurait  eues  sur  les  mœurs 
publiques  Tindulgenoe  du  pouvoir  ecclé- 
siastique ;  il  montre  Lothaire  aveuglé  par 
sa  passion  pour  Yaldrade,  qui  s'aheurle 
contre  Tobstade.  Les  courtisans  lui  vien- 
nent en  aide^  ils  accusent  la  princesse 
d'avoir,  avant  son  mariage,  commis  avec 
son  frère  Hubert ,  un  crime  contre  na- 
ture, et  sous  prétexte  que  les  anciens  ca- 
nons interdisaient  le  mariage  aux  femmes 
qui  avaient  commis  ces  sortes  d^inceslee, 
ils  prétendent  par  cette  accusation  infir- 
mer celui  de  la  reine. 

La  diffamation  et  la  calomnie  préparent 
les  voies  au  divorce;  c'est  la  marche 
ordinaire.  Aussi  l'évéquedeRochester,  su 
commencement  de  ce  siècle,  déclarait-il 
dans  la  chambre  des  lords,  que  sur  dix  de- 
mandes en  divorce  pour  cause  d'adultère, 
il  y  en  a  neuf  où  le  séducteur  est  convenu 
d'avance  avec  le  msri  de  lui  fournir  des 
preuves  de  Tinfidélité  de  sa  femme.  La 
reine  indignée  demande  à  se  justifier  par  . 
l'épreuve  de  l'eaji  chaude  :  on  l'y  admet, 
et  cette  épreuve  lui  est  favorable.  Suivant 
la  croyance  de  Tépoque  ,  son  innocence 
est  prouvée,  l'opinion  publique  se  dé- 
clare pour  elle ,  et  Lothaire  est  obligé  de 
la  reprendre.  Alors  il  a  recours  aux  me- 
naces, aux  mauvais  traitemens ,  à  la  pri- 
son même ,  suivant  quelques  uns  ;  il  la 
d^ole  par  une  persécution  de  tous  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASnQUE , 


instâDS»  afin  de  lui  extorquer  l'aveu  de 
son  crime  imaginaire. 

La  malheureuse  princesse  sentant  fai- 
blir son  courage  et  prévoyant  qu'elle  sera 
iorcée  de  se  réfugier  dans  l'ignominie, 
cherche  à  prévenir  les  effets  du  coup  que 
bientôt  elle  va  se  porter,  elle  tourne  ses 
yeux  vers  Home ,  l'asile  et  la  défense  des 
opprimés:  car  dans  ces  temps  de  trou- 
bles qui  formaient  comme  un  interstice 
entre  deux  civilisations ,  c'était  toujours 
à  Rome  qu'on  recourait  pour  obtenir 
justice  :  princes  et  peuples  s'adressaient 
successivement   à   la    chaire    de  saint 
Pierre,  qui  s'élevait  si  h^ut  au-dessus  de 
toutes  les  choses  humaines ,  et  les  déci- 
sions du  grand  pontife  rétablissaient  l'é- 
quilibre dérangé  par  la  violence  et  main- 
tenaient les  droits.  Dan»  cette  effroyable 
cohue  de  barbares,  qui  n'employaient 
que  le  tranchant  du  sabre  pour  dicter 
les  traités  et  la  poignée  du  sabre  pour 
.  les  sceller,  on  ne  sait  ce  que  serait  deve- 
nue la. pauvre   humanité  si  elle  n'eût 
trouvé  à  Rome  une  justice  toujours  vi- 
vante pour  intervenir,  si  le  bÀton  pasto- 
ral du  pape ,  c'est-à  dire  du  père ,  ne  se 
fût  étendu  tantût  à  l'Orient,  lanlût  à 
rOccident  pour  menacer  le  puissant  et 
protéger  le  faible.  Cette  vérité  historique, 
méconnue  et  travestie  dans  le  dernier 
siècle,  est  redevenue,  je  le  sais,  grâce  aux 
.  études  sérieuses  de  notre  temps,  qui  ne 
se  paie  plus  des  billevesées  voltairiennes , 
une  espèce  de  vérité  banale  ;  cependant 
elle  est  si  importante  que  je  vous  appel- 
lerai plusieurs  fois  à  la  vérifier^'j'en  trou- 
verai souvent  l'occasion. 

L'infortuné  Thietberge  écrit  donc  en 
secret  au  pape  Nicolas  Je^,  et  le  supplie 
à  l'avance  de  regarder  comme  non  avenu 
l'aveu  que  sans  doute  on  parviendra 
bientôt  à  lui  arracher  par  la  violence. 
Elle  fut  en  effet  bientôt  réduite  à  cette 
extrémité.  Dès  que  Lothaire  a  obtenu 
d'elle  la  promesse  d'un  aveu ,  il  se  hète 
de  rassembler  quelques  évéques  :  Gon- 
thier  de  Cologne,  Teutgaud  de  Trêves, 
Adventius  de  Metz,  Françon  de  Ton- 
gres  et  deux  abbés  de  monastères,  tous 
ses  sujets,  tous. hommes  dévoués  à  ses 
intérêts,  Gonthier  et  Teutgaud  surtout, 
le  premier  frère,  le  second  oncle  de 
Yaldrade,  appelée  par  le  divorce  du  roi 
avenir  s'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  trône. 


Quand  ils  sont  réunis,  le  roi  les  prie 
d'interroger  sa  femme,  et  se  retire  :  ils 
procèdent  à  l'interrogation;  l'aveu  ne 
se  fait  pas  attendre  ;  ils  en  font  leur  rap- 
port au  roi  et  lui  déclarent  en  même 
temps,  singulière  décision  que  nous  exa- 
minerons, que  désormais  il  ne  lui  est 
plus  permis  de  considérer  la  reine 
comme  sa  femme.  Ceci  se  passait  an 
mois  de  janvier  S60  au  palais  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Cependant  si  cette  sssemblée  avait 
suffi  pour  engager  Thietberge  dans  le 
piège,  elle  ne  suffisait  pas  pour  dissoudre 
le  mariage  :  une  assemblée  régulière 
politique  et  religieuse  était  indispensable 
dans  une' affaire  qui  intéressait  à  un  ai 
haut  degré  l'Eglise  et  l'État.  Ensuite  om 
ne  pouvait  se  passer  de  la  sanction  ro- 
maine. Lothaire  s'empresse  de  convo- 
quer les  évéques  et  les  seigneurs.  L'ae* 
semblée  à  laquelle  assistaient  les  évè^- 
ques  de  la  Lorraine  et  quelques  uns  dn 
royaume  de  Charles-le-Chauve  se  tint 
vers  le  milieu  de  février.  La  reine  per- 
sista dans  son  aveu  et  livra  sa  confession 
écrite.  On  va  trouver  le  roi,  on  le  con- 
jure de  déclarer  s'il  a  influencé  la 
reine ,  il  s'en  défend ,  et  se  parant  d'une 
douleur  hypocrite,  il  gémit  d'être  amené 
à  une  telle  extrémité  par  le  scandale 
devenu  public  de  la  conduite  de  sa 
femme.  On  se  rend  ensuite  auprès  de 
celle^i,  elle  persiste  dans  sa  coidfession, 
et  les  évéques  la  condamnent  à  la  péni- 
tence publique. 

Cependant  l'opinion  tenait  avec  rai- 
son pour  suspecte  la  sincérité  de  cet 
aveu ,  surtout  en  considérant  les  consé- 
quences qu'on  s'apprêtait  à  en  tirer. 
Hincmarc  de  Reims,  l'àme  des  conciles 
et  l'oracle  de  la  France,  avait  été  invité 
au  concile  ;  sous  divers  prétextes  il  avait 
refusé  d'y  assister.  L'absence  d'un 
homme  d'une  aussi  grave  autorité  devait 
être  remarquée.  Afin  de  prévenir  les 
interprétations  défavorables ,  on  répan» 
dit  le  bruit  qu'il  avait  chargé  l'évêque 
de  Rouen  et  celui  de  Meaux  de  souscrire 
la  décision  qu'il  approuvait.  Hincmarc 
s'empressa  de  démentir  publiquemeitt 
cette  allégation  ;  il  en  vint  même  à  s'ex- 
pliquer catégoriquement  dans  un  ou- 
vrage où,  prenant  la  défense  de  la  reine , 
il  se  déclare  avec  une  noble  liberté 
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contre  tout  ee  qu'on  avait  fait.  Il  in- 
voque le  prineipe  Tiolë  par  les  évéquee 
que  dans  les  causes  majeures,  et  celle-ci 
recevait  ce  caractère  du  rang  de  la  per- 
sonne intéressée ,  on  devait  recourir 
à  l'autorité  du  saint-si^.  <Dans  tontes 
les  questions  douteuses,  dit-il ,  comme 
^  dans  toutes  celles  qui  appartiennent  à 
la  foi ,  il  faut  consulter  rÊglise  romaine, 
la  mère  et  la  maltresse  de  toutes  les  au- 
tres Églises,  et  suivre  ses  avis  salu- 
taires. » 

L'affaire  du  divorce  occupait  tous  les 
esprits  dans  l'empire  de  Charlemagne,  et 
partout  excllait  les  plas  vives  discus«> 
sions;  bien  des  évéques  du  royaume  de 
Charles  s'étaient ,  comme  Hincmarc  , 
déclaré  contre  le  divorce  :  saint  Adon  , 
récemment  promu  à  Tévéché  de  Reims, 
consulta  Nicolas  !•'  sur  cette  question. 
Le  pape  répondit  par  une  exposition  de 
principes  :  1<»  c  Un  homme  qui  a  épousé 
une  femme,  de  quelque  crime  qu'il  l^ac- 
Cttse  dans  la  suite ,  ne  peut  en  épouser 
une  autre,  ni  prendre  en  sa  place  une 
concubine.  » 

Vous  savex ,  Messieurs,  qu'en  droit  ro- 
main et  canonique  on  donnait  le  nom 
de  concubine  à  la  femme  légitime  dont 
le  mariage,  que  nous  appelons  morga* 
natique,  n'était  pas  publié  tnivant 
les  formes  ordinaires,  qu'on  épousait 
de  la  main  gauche,  comme  nous  disons, 
et  qui  ne  partageait  pas  en  conséquence 
la  condition  de  son  mari.  2P  Le  second 
principe  que  pose  le  pape  Nicolas  est 
le  suivant  :  c  Si  une  fille ,  même  fiancée, 
commet  une  faute,  celui  qui  l'épouse  ne 
pent,  après  la  consommation  du  ma« 
riago ,  demander  le  divorce  pour  cette 
faute.»  Cette  réponse,  directement  appli- 
cable à  l'espèce ,  éuit  décisive.  Elle  fut 
bieotèt  connue  et  devint  un  sujet  d'a- 
larme pour  les  évèques  prévaricateurs. 
Leurs  inquiétudes  n'étaient  pas  sans 
fondement,  car  le  pontife  romain  était 
un  de  ces  hauts  et  fermes  caractères , 
une  de  ces  âmes  fortement  trempées, 
telle  qu*il  en  fallait  une  pour  conduire 
la  barque  de  Pierre  entre  les  deux  écuells 
qui  s'élevaient,  Tun  dans  l'Orient ,  me- 
nacé, du  schisme  3  l'autre  dans  TOccl- 
dent,  agité  par  lasoandaleusoentreprise 
deLothaire.  La  Providence  avait  pourvu 
à  ce  beioin  en  conduisant  au  trône  pon- 


tifical Nicolas  I*t ,  le  Grégoire  VU  du 
9»  siècle. 

Les  évéques  compromis  lut  écrivent 
sans  retard ,  en  le  priant  de  ne  rien  dé- 
cider avant  d'avoir  entendu  les  députés 
du  roi,  Teotgaud  de  Trêves  et  Hatton 
de  Verdun,  dont  ils  lui  snnoncent  la 
prochaine  arrivée;  ils  préviennent  ses 
reproches  en  slléguant  qu'ils  n'ont  pas 
donné  de  décision,  qu'ils  se  sont  con« 
tentés  d'imposer  la  pénitence  à  Thiet- 
berge.  Pour  Lothairè,  il  jugea  prudent 
do  faire  préjuger  la  question  de  son  di- 
vorce. Il  assembla  donc  en  862  un  troi- 
sième concile  A  Alx-la-Chspelle,  où  se 
réunirent,  avec  quelques  évéques  étran- 
gers, tous  ceux  de  son  royaume,  Teut- 
gaud  et  Gonthier  à  leur  tête;  Gonthier 
surtout  était  l'Ame  de  ce  conciliabule 
dans  lequel  fut  prononcée  la  nullité  du 
mariage  de  Lothairè ,  ayec  faculté  pour 
lui  d'en  contracter  un  autre.  Nous  dis- 
cuterons jsette  décision  et  les  principes 
sur  lesquels  elle  s'appuie.  Lothairè  est 
au  comble  de  ses  vœux ,  mais  nous  ver- 
rons que  son  triomphe  ne  sera  pas  de 
longue  durée.  Les  principes  catholiques 
sont  étemels,  Rome  est  inflexible,  elle 
ne  peut  être  vaincue,  elle  ne  recule 
jamais. 

DEUXIÈME  LEÇOIV. 
Divorce  ée  Lothairè. 

M.  l'abbé  Jager  rappelle  ei  caractérise 
en  commençant  lestieux  assemblées  déjà 
appelées  à  délibérer  sur  le  divorce  de 
Lothairè  ;  il  arrive  à  la  troisième. 

Deux  évéques ,  dont  l'histoire  ne  nous 
a«pa8  conservé  les  noms,  furent  chargés 
de  préparer  un  rapport  sur  l'objet  de  la 
délibération.  Ils  ne  donnèrent  qu'une  nuit 
A  ce  travail;  il  n*en  est  pas  moins  remar- 
quable par  la  solide  et  profonde  science 
théologique  qu'ilsy  déposèrent.  Ils  citent 
l'autorité  des  Pères  et  celle  des  conciles 
à  l'appui  de  rindissolubilité  du  mariage, 
et  mettent  cette  vérité  dans  la  plus  par- 
faite évidence  ;  après  quoi,  faisant  l'ap- 
plication de  cet  te  doctrine  au  cas  présent, 
ils  avancent  hardiment  qu'il  n'y  a  pas 
cause  de  séparation ,  que  le  mariage  ne 
peut  être  rompu  en  considération  d'un 
crime  antérieur  à  la  célébration,  que  les 
mariages  conclus  même  avec  des  femmes 
connues  ensuite  pour  avoir  fait  profession 
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d0  maiivêiie  ^le  t  saot  légitimes  et  indis- 
solubles ;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d*ailer  fouil* 
lar  la  vie  passée  des  époux;  que  si  l'on 
QUTrait  celte  porle  aux  réolamatioDs,  il 
^ttdrait  annuler  une  fouie  de  ipariages  ; 
qu*&  défaut  de  crimes  réels»  on  en  forge- 
rait d'imaginaires ,  et  que  bientôt  l'insti-r 
Uitiondu  mariage  perdrait  son  caractère 
4»  stabilité  et  de  consécration.  Si  Tiiiet^ 
berge ,  4isentrils ,  aTait  eu  un  commeroe 
criminel  avec  un  des  proches  parens  de 
son  mari ,  oui ,  alors  le  mariage  serait 
i>ul  ;  mais  elle  est  accusée  d'inceste,  d'un 
crime  contre  nature  «  avec  son  propre 
frère ,  lequel  n'est  point  parent  de  Lo» 
tMire.  Il  n'j  a  point  lien  è  déclarer  l'in- 
▼alidité  du  mariage. 

Ce  rapport  fut  accueilli  des  Pères  avec 
les  plus  grands  éloges,  et  nul  doute  qu'il 
ne  les  eùtentrainés ,  sans  les  intrigues  de 
Gonthier  et  de  Teutgand.  Ils  mancsuTrè- 
rent  si  bien,  qu'ils  obtinrent  une  sentence 
favorable  aux  désirs  de  Lotbaire.  Les 
éfèques  appuient  leur  jugement  sur  deux 
autorités  :  d*abord  ils  citent  le  concile 
de  Lérida,  qui  excommunie  et  soumet  à 
1/1  pénitence  publique  ceux  qui  comoiec^ 
tant  un  inceste  et  se  refusent  ensuite  à 
rompre  les  nceuds  de  cem^iriage  illifitei. 
Evidemment,  il  s'agit  ici  d'un  mariage 
incestueux,  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Les 
deux  éyéques  rapporteurs  avaient  éclaire! 
ces  points  par  leur  distinction  ^  ensuite , 
ils  invoquent  l'autorité  de  saint  Ambroise 
déclarant,  disent-ils,  qu'après  la  sépara* 
tion  pour  cause  d'adultère,  l'obligation 
de  la  continence  n'est  imposée  qu'à  la 
femme,  et  non  au  mari.  Le  texte,  d'aJboed, 
n'est  pas  applicable  à  l'espèce,  puisque 
Tbietberge  était  accusée,  non  d'adultère» 
mais  d'un  crime  commis  avant  son  ma- 
riage; mais  ensuite,  suivant  les  meilleurs 
critiques,  le  traité  auquel  on  a  emprunté 
ce  texte ,  et  qu'on  attribue  à  saint  Am- 
broise ,  n'est  pas  de  lui^  Ce  Père  s'est 
formellement  expliqué  sur  la  question 
du  divorce  dans  ses  Commentaires  sur 
saint  Luc,  où  il  enseigne  que  dans  le  cas 
d'adultère  on  peut  se  séparer,  mais  que 
ni  l'homme  ni  la  femme  ne  peuvent  se 
remarier.  Il  n'y  a  pas,  comme  vous  voyez, 
grand  luxe  de  citations;  encore  ne  sont- 
elles  pas  heureuses.  Disons-le,  les  Pères 
de  ce  concile  ne  purent  être  convaincus 
par  de.si  misérablea  raisons,  mais  ils  ce? 


dèrent  peut-être  edit  moyens  dé  c5rr«i]^ 
tion  et  d'intimidation  qu^on  em|»loya 
contre  enx  ;  ils  fléchirent  sone  rinflaenei 
deê  deux  métropolitains  dont  l'autorité 
était  presque  absôlne ,  et  qui  agissaietti 
de  concert  avec  le  pri»ee«  Lee  évèqnes 
étaient  trop  faibles.  Pour  combattre  à 
armes  égales,  il  fallait  concentrer  les  > 
forces,  centraliser  les  ponvoirs  aur  une 
seule  tète.  La  constitution  des  États  au 
moyen  Age  dut  amener  nécessairement 
des  modifications  dans  l'administration 
de  l'Eglise,  dont  la  première  et  essentielle 
constitution  est,  sous  la  direction  d'na 
pouvoir  éminent  et  nniqne,  de  changer» 
aussi  souvent  qu'il  le  faut,  son  front  de 
bataille^  et,  par  d'insensiblee  mouremens 
de  conversion ,  d'être  toujours  en  état  de 
Lutter  et  de  vaincre.  Pour  eapliqner  ta 
transformation  dn  pouvoir  eccléalasti- 
qoe  dans  ses  allures,  on  a  été  cheroher 
ks  fausses  Déerétalesi  ce  n^était  pas  la 
peine  d'aller  si  loin;  la  nécessité  des 
temps  me  parait  une  explication  à  la  Ms 
plus  natarelle  et  plus  satisfaisante. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
remonter  si  haut  on  de  creuser  si  à  fend 
pour  justifier  l'évocation  de  oetle  cause 
au  tribunal  du  pontife  romain.  De  tont 
temps  les  causée  majenres  furent  porléaê 
à  la  chaire  de  Pierre,  ctet  son  droit  in* 
contestable,  il  est  fondé  snr  la  misons 
sur  la  coutume  ;  il  avait  été  reconnu  par 
Gharlemagne ,  et  il  est  proclamé ,  neia 
l'avons  vu,  par  Uinomare  de  Reims*  Or» 
bi  cause  de  Lothaire  et  de  Thietbeiige  dce 
vait  être  i  è  deux  titres  principaux ,  coa* 
sidérée  comme  une  cause  maîeufe,  tant  à 
cause  du  pointidediaoiplineqni  était  asîi 
en  litige  »  que  par  la  considération  de  la 
qualité  des  parties. 

Ici  le  professeur  insiste  snr  l'imper^ 
tanc^  poUtique  du  mariage  des  princes  « 
surtout  aux  temps  de  la  féodalité  ;  il  cita 
l'exemple  du  divorce  de  Louis  VII  avec 
Ëléonore  de.  Guiemie  ,.aete  malheurent 
dont  la  conséquence  fut  de  livrer  la 
Guienne  et  le  Poitou  ans  Anglais.  Il  fait 
reonarquer  que  le  caractère  de  cause  ma« 
jeure  et  le  droit  d'évocation  h  Rome  fu* 
rent  unaniment  reconnus  par  Hiaemarê 
dans  sa  déclaration  de  principe,  par 
saint  Adon  dans  la  consultation  qu'il 
adressa  au  pape ,  par  lesévéques  du  se* 
cfmi  cooeilc  qni  lus  éorlt«nt  pour  ae  j^t* 
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tii«r,  për  Lothsire  qui  lai  envoie  des 
4ëpBtét,  et  toat  d'abord  par  Thietberge 
qui ,  prérojant  que  sa  cause  sera  portée 
4eTànC  lui,  le  préamnlt  contre  l'aveu 
lèreé  d'un  crime  imaginaire.  Voilà  une 
raeonnaîftsance  multiple  et  maBifeste  du 
droit  du  saint-isiége  ;  je  le  èonstato  on 
pasâant ,  pareo  que  J'en  tirerai  plus  tard 
doa  Inductions  dans  des  discussions  à 
▼onir. 

Bandant  le  cours  des  Bégoeiatlont  » 
Thiolbergo  s'enfuit ,  elle  proteste  de  son 
innoeeuee  »  tX  son  frère  prend  les  armes 
eodiro  Lothairo ,  qui  a  de  la  peine  &  le 
réduire.  Sans  attendre  les  envoyés,  mais 
tana  rien  préjuger  par  lui-même,  Meo* 
las  indiqwe  k  Mets ,  au  cœur  du  rOyautoe 
do  liOtbaire,  un  concile  où  devaient  se 
rendre  deux  évèques  du  royaume  de 
Germanie ,  detix  autres  du  royaume  de 
Charles  ;  il  entoie  deux  légats  pour  le 
^éaider,  et  il  ordonne  que  les  actes  de 
eo  concile  lui  soient  envoyés  pour  être 
ooliftrnés  ou  annulés  suivant  qu'il  y 
aura  lieu.  Nous  sommes  en  862.  Gepen'^ 
dbnt,  an  mépris  de  l'autorKédu  pape, 
Lothairo ,  se  prévalant  do  la  décision  du 
concile  d'Aix4a*€bapel ta,  épouse  YaU 
drsde.  En  apprenant  cette  nouTélle,  le 
pape  écrit  h  tous  les  archevêques  des 
<kiuleiet  do  la  Germanie,  les  preise  de 
afasaembler,  de  citer  Lothaire  et  de  ren» 
dre  un  jugement  canonfqaei  II  ani*ionce 
que,  s'il  ne  ty  Mynmot  pas,  il  le  Arappera 
d'eaoommunicatiol»,  et  que  •'il  s*obstlne, 
il  le  f'etranchera  de  la  communion  de 
tonte  FÉglise.  Voilà  donc  la  latte  enga- 
gée; e'esi  lo  premier  conflit  pour  cause 
de  divorce  entre  II  fMipauté  et  le  pouvoir 
oivil»  Il  est  grave ,  et  les  quesliona  déli* 
catos  qu'il  implique  demandent  une  sé^ 
rieuse  oonsidération. 

Consulte*  nos  historiens ,  ils  vous  div 
ront  tous  avec  nos  publldstes  modernes, 
4ue  le  pape  agit  ici  d'après  les  fausses 
Décrétâtes.  Eh  bien  !  messieurs ,  cette 
teplleslion  no  vaut  rien ,  elle  se  fonde 
snr  un  anaehronisme^  Si  Nicolas  I»  était 
ttti  pape  du  douaième  siècle,  on  pourrait 
préteudre que,  dans  sa  lettre,  Il  se  règle 
car  tes  principes  de  Grégoire  VII;  mais 
nous  sommes  au  milieu  du  neuvième 
Siècle,  et  il'  est  pi*esque  certain  que 
nioolas  l^*  n'avait  eucore  aucune  con» 
SMlssanoe  des  fausses  Décrétais.  Il  faut 


donc  cherbher  nne  autre  m:p1icétioB4 
Elle  se  trouve  dans  la  constitution  de 
rtmpire  de  Chsriemagne ,  dont  relevait 
lo  royaume  de  Lothaire.  Les  Cspitulairea 
de  Charlemagne  rceolinalssent  aux  évê* 
ques  le  droit  de  juger  toute  violation  dé 
la  foi  ou  de  là  discipline,  sans  distinction 
du  rang  des  personnes  :  les  rois ,  les  fils 
de  l'empereur  n'échappent  pas  à  leur 
juridiction  :  Etiamsi  fîlii  nostri  fuerint; 
ris  disposent  ensuite  en  termes  auisi  gé- 
néraux, aussi  expllciies,  que  celui  qui  ne 
se  soumettra  point!  la  sentence  sera  ex- 
communié, et  que  s'il  ne  donne  pas  satis^ 
faction,  il  sera  privé  de  ses  honneurs  et 
de  ses  dignités.  Charlemagne  fonde  un 
empire  chrétien,  il  courbe  son  front  au-^ 
goste  devant  le  grand  pontife  des  chré* 
tiens,  et  reçoit  do  lui  la  couronne  impé- 
riale; le  vicaire  de  Jésus^Chrlst  le  recon- 
naît pour  son  premier  lieutenant  sur 
PhémisphèreoccidentaljVempercurchré* 
tien  institue  et  investit  d'une  portion  de 
sa  puissance  des  rois  chrétiens  ;  les  rois 
instituent  et  investissent  leurs  barons  ; 
mais  empereur,  rois  et  barons,  tom 
n'exercent  le  pouvoir  qu'à  la  condition 
d'être  fidèles  enfana  de  TÉglise  romaine. 
L'empereur  déclare,  en  conséquence,  que 
téns  les  dignitaires  de  son  empire  per-» 
dent  leurs  titres  et  leurs  dignités ,  Ils 
perdent  leurs  droits  de  citoyens,  en  ces- 
sant par  rexcommunicatioti  d'être  mem- 
bres de  TEglise.  On  peut  ne  pas  com** 
prendre  la  grandeur  toute  catholique  de 
ia  politique  de  Charlemagne ,  les  Idées 
étriquées  qu'on  a  faites  à  notre  époqtié 
peuvent  ne  pas  s'élever  si  haut,  mats 
elles  peuvent  concevoir  du  nioinsca  que 
c'est  qu'une  constitution,  qn'un  pacte 
d'alltanco,  combien  il  est  important  que 
les  pouvoirs  s'y  renferment  et  les  appll» 
quant.  C'est  ce  que  fait  le  pape  Nicolas; 
ii  obser? ë  le  pacte  conclu  entre  la  pa* 
pauté  et  l'empire  :  11  exécuté  la  grande 
charte  de  Charlemagne. 

Après  cette  exposition,  le  professeur 
reprend  le  cours  des  faite  que  noua 
aommes  obligé  d'abréger.  Le  copcile  de 
Meta  s'assemble  au  mois  de  jdin  M8; 
Lothaire  gagne  les  évèques  et  corrompt 
les  légats;  on  confirme  la  décision  du 
concile  d'AixOa-Chapelle.  Teutgaud  et 
Gonthler  portent  à  Rome  les  actes  du 
ctHicila,  tandis  que  Isa  légats  se  rendent, 
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par  l68  ordres  da  pape,  à  la  cour  de 
Charles.  Les  évéques  de  ce  royaume, 
scandalisés,  adressent  à  rîicolas  des  re- 
présentations respectueuses,  dans  la  per- 
suasion qu*il  a  cédé,-  celui-ci  se  hâte 
de  les  détromper  et  les  prie  de  déclarer 
en  chaire  ses  sentimens.  Il  n'agit  pas 
seul ,  comme  plusieurs  écrivains  même 
distingués  Tont  avancé,  mais  il  as- 
semble un  concile  à  Rome.  On  annule 
la  délibération  du  concile  de  Meta,  on 
prononce  la  sentence  de  déposition 
contre  Gonthier  et  Teutgaud  et  contre 
les  évèques  qui  n'enverront  pas  leur  ré* 
tractation,  enfin  on  lance  l'anathème  con- 
tre tous  ceux  qui  mépriseront  les  décrets 
du  saint-siége.  Le  pape  différa  la  puni- 
tion des  légats  jusqu'à  leur  retour.  Les 
deux  archevêques  des  États  de  Louis  lui 
représentent  l'anathème  lancé  contre 
eux  comme  un  outrage  qui  s'adresse  à  la 
majesté  impériale  ;  celui-ci  marche  sur 
Rome  et  s'en  empare  ;  le  pape  fuit  et  se 
réfugie  dans  une  église ,  où  il  reste  deux 
jours  et  deux  nuits  sans  boire  ni  man- 
ger. Cependant  Tempereur,  saisi  d'une 
fièvre  ardente  et  croyant  sentir  la  main 
de  Dieu  qui  le  frappe ,  abandonne  les 
deux  archevêques  à  leur  sort.  Ils  rédigent 
une  protestation  fanatique ,  et ,  sur  le 
refus  du  pape  de  la  recevoir ,  ils  la  dé- 
posent sur  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
l'adressent  à  tous  les  évêques  de  la  Lor- 
raine ,  et  même  en  Orient ,  où  Photius , 
qui  venait  d'être  déposé,  l'exploite  habi- 
lement pour  rendre  le  pape  odieux  et  pour 
faire  croire  à  un  prochain  soulèvement 
des  évêques  occidentaux. 

Les  esprits  étaient  en  effet  fort  agités, 
et  l'on  pouvait  craindre  un  schisme. 
L'archevêque  de  Cologne,  Gonthier ,  en 
donna  même  le  signal;  ne  tenant  aucun 
compte  de  sa  déposition ,  il  officia  pon- 
tificalement  le  jeudi  saint  flans  son 
église  cathédrale,  il  exhortait  les  autres 
évêques  à  l'imiter  et  Lothaire  à  résister. 
Mais  ni  le  roi  ni  les  évêques  ne  sui- 
virent ce  conseil  dont  ils  comprirent 
l'imprudence;  Lothaire  surtout  était 
trop  habile  pour  jouer  sa  couronne  dans 
une  lutte  inégale  contre  la  papauté;  il 
prévoyait  toutes  les  conséquences  d'une 
imprudente  rébellion.  Et  en  effet  que 
serait*il  arrivé ,  si  le  roi  et  les  évêques 
avaient  suivi  les  conseils  de  Gonthier  V 


on  aurait  vu  ce  qu'on  a  vu  du  temps 
de  Grégoire  YII  ;  car  les  mêmes  prin* 
cipes  existaient:  le  pape  aurait  déposé 
les  évêques  et  en  aurait  nommé  d'autres 
à  leur  place  ;  il  aurait  excommunié  le 
roi ,  qui  eût  été  déposé  à  son  tonr  par 
les  grands  corps  de  l'État,  aux  applau- 
dissemens  de  la  multitude.  Car  dans 
cette  lutte ,  comme  dans  la  plupart  des 
autres ,  la  cause  du  pape  était  celle  du 
peuple ,  la  cause  du  bon  droit  et  de  la 
justice  ;  et  le  peuple  a  un  instinct  qui  ne 
le  trompe  guère.  Il  sentait  à  merveille 
qu'à  Rome  était  la  main  qui  soutenait  le 
bouclier  sous  lequel  le  despotisme  des  rois 
et  des  seigneurs  ne  pouvait  l'atteindre. 

Aussitôt  donc  que  Lothaire  eut  appris 
les  événemens  de  Rome,  il  s'empressa 
de  calmer  Nicolas  par  une  apparente 
soumission  qui  ne  le  trompa  point, 
mais  dont  l'exemple  entraîna  tous  les 
évêques  à  se  rétracter  et  à  demander 
l'absolution  de  leurs  censures.  Ils  ob* 
tinrent  leur  pardon  ;  si  Teutgaud  fit  la 
même  démarche,  elle  n'eut  pas  le  même 
succès.  Le  pape  écrivit  à  Adventius  de 
Metz,  qui  le  premier  s'était  soumis,  pour 
lui  témoigner  la  joie  qu'il  éprouvait  de 
son  retour. 

Il  y  a  dans  cette  lettre  un  passage  re» 
marquable  que  les  historiens  philoso- 
phes ont  considéré ,  les  uns  comme  un 
appel  à  la  libre  discussion  des  actes  de 
l'autorité  et  à  l'émaoeipation  du  peuple, 
les  autres  comme  une  provocation  à 
la  révolte.  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre; 
vous  ailes  en  juger.  Ce  passage  le  voici  : 

c  Vous  dites  que  vous  êtes  soumis  av 
prince  parce  que  l'apôtre  saint  Pierre  a 
dit  :  Sojez  soumis  ,  en  vue  de  Dieu  j  à 
tout  homme  revêtu  de  l'autorité;  au  roi  » 
parce  qu'il  la  dispense  ;  à  ses  ministres, 
parce  quHls  la  tiennent  de  lui  ;  mais  exa- 
minez bien  si  ces  rois  et  ces  princes 
auxquels  vous    vous   soumettes,    sont 
réellement    des    rois   et  des   princes* 
Examinez  d'abord  s'ils  se   gouvernent 
bien  eux-mêmes,  ensuite  s'ils  gouver- 
nent    bien    leur  peuple  ;    car    celui 
qui  n'est  pas  en  état  de  se  coudoire 
lui-même  est-il  capable  de  conduire  les 
autres  7  Examinez  s'ils  régnent  selon  le 
droit;  car,  s'ils  ne  l'observent  pas ,  ce 
sont  des  tyrans,  ce  ne  sont  pas  des  rois; 
et,  dès  lors,  au  lieu  de  nous  soumettre, 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


49 


il  est  de  notre  devoir  de  leur  résister  et 
de  nous  élever  contre  eux.  Si  nous  leur 
étions  soumis,  si  nous  manquions  à  nous 
élever  contre  eux,  par  là  même  nous  de- 
Tiendrions  les  fauteurs  de  leurs  vices.  > 
Ce  n'est  point  là,  Messieurs,  un  appel 
aux  passions  de  la  multitude ,  ce  n'est 
pas  non  plus  une  invitation  aux  peuples 
de  discuter  y  d'approuver  ou  de  con- 
damner les  actes  de  l'autorité  et  de  lui 
résister  quand  il  y  aura  à  leur  jugement 
infraction  du  droit  constitutif  de  l'État. 
C'est  le  langage  ferme,  digne  et  con- 
sciencieux d'une  autorité  suprême  éclai- 
rant la  conscience  et  ranimant  le  cou- 
rage 4*QQe  magistrature,  chargée  sous 
sa  haute  direction  de  surveiller  et  d'as- 
surer l'exécution  d'une  loi  en  pleine 
vigueur.  En  fondant  un  empire  Charle* 
magne  lui  donne  une  constitution ,  et 
pour  assurer  l'exécution  de  cette  loi  fon- 
damentale, au  lieu  d'en  confier  la  garde 
à  la  masse  des  citoyens,  qui  aux  temps 
de  troubles ,  dans  les  crises  des  révolu- 
tions, n'auront  jamais  un  moyen  régulier 
de  manifester  leur  opinion  et  de  faire 
prévaloir  leur  volonté^  an  lieu  donc 
d'appeler  la  multitude ,  tantôt  lâche  et 
inerte,  tantôt  passionnée  et  factieuse, 
souvent  aveugle,  jamais  unanime,  à  con- 
trôler la  conduite  et  à  briser  la  puis- 
sance des  hommes  auxquels  elle  doit 
obéir ,  il  confie  cette  difficile  mais  indis- 
pensable mission  au  corps  revêtu  de 
l'autorité  la  plus  sainte  et  la  plus  vé- 
nérée ,  au  corps  épiscopal ,  et  par  voie 
de  conséc|(uence  et  d'appel ,  au  souverain 
pontife;  c'est-à-dire  à  l'oracle  naturel 
de  la  justice  et  de  la  vérité ,  au  repré- 
sentant universel  et  avoué  des  peuples , 
de»  faibles  et  des  opprimés  j  au  pouvoir 
le  plus  indépendant ,  le  plus  personnel- 
lement désintéressé,  le  plus  haut  placé, 
le  plus  puissant,  le  plus  inviolable. 
Tels  sont  les  arbitres  suprêmes  qu'il 
choisit  pour  intervenir  dans  les  conflits 
entre  les  rois  et  les  peuplés ,  pour  ra- 
mener la  paix ,  pour  calmer  les  esprits 
aigris ,  et  pour  ramener  à  l'observance 
du  droit  le  pouvoir  qui  s'en  est  écarté. 
Qu'il  ait  bien  ou  mal  fait ,  du  reste ,  ce 
n'est  pas  ici  la  question;  telle  fut  sa 
volonté,  telle  est  la  loi  fondamentale 
qu'il  établit.  Ainsi  Nicolas  dans  cette 
circonstance  ne  fait  que  se  conformer 


aux  intentions  de  Cfaarlemagae  ;  il  ne 
sort  pas  du  droit  de  l'empire  lorsqu'il 
rappelle  à  Adventius ,  qui  parait  décidé 
à  se  courber  en  toute  occasion  devant  le 
roi,  qu'il  est  appelé  par  sa  charge  à  dis- 
tinguer entre  le  droit  et  la  force ,  entre 
un  roi  et  un  tyran. 

Je  ne  m'abandonne  pas  ici  à  des  préoc- 
cupations ultramontaines,  je  n'impro- 
▼ise  pas  une  utopie,  je  rétablis  l'histoire, 
que  je  trouve  partout  falsifiée,  même 
dans  nos  écrivains  de  bonne  foi  ;  et  vous 
allez  en  être  convaincus  en  remarquant 
que  le  pape  Nicolas,  en  écrivant  sa 
lettre,  emploie  le  langage  et  reproduit 
presque  littéralement  les  expressions 
de  Charlemagne  dans  ses  capitulaires^ 
Voici  comme  l'emperenr  trace  lui-mêmo 
les  devoirs  de  ses  rois.  «  Le  roi  doit 
marcher  avec  droiture,  son  nom  vient 
de  là  ',  rex  à  rectè  agenda  vocaiur.  S'il 
agit  avec  piété,  avec  justice  et  miséri- 
corde ,  il  mérite  le  nom  de  roi  \  sinon  il 
n'est  plus  roi,  il  est  un  tyran;  si  his  ca^ 
rueritj  non  rex,  sed  tyrannus  est,.» 
Le  devoir  spécial  de  la  royauté  est  de 
gouverner  le  peuple  de  Dieu ,  mais  de  lo 
gouverner  avec  équité  et  justice  ;  car  le 
roi  est  avant  tout  le  défenseur  des  égli* 
ses ,  des  serviteurs  de  Dieu ,  des  veuves» 
des  orphelins,  des  autres  pauvres  et  de 
tous  les  indigens.  >  Charlemagne  veut 
donc  que  les  rois  soient  rois  chrétiens; 
s'ils  cessent  de  l'être,  ils  perdent  leur 
autorité.  £t  qui  déclarera  s'ils  sont  rois 
chrétiens?  l'Église,  c'est  tout  simple. 
Au  reste,  vous  l'avex  vu,  Charlemagne  le 
dit  ailleurs.  J'ai  été  obligé,  Messieurs, 
de  m'appesantir  sur  ce  sujet;  je  sens 
que  j'ai  été  long ,  Il  le  fallait  ;  je  me  vois 
forcé  de  courir  à  présent  dans  la  nar- 
ration qui  me  reste,  et  de  vous  signaler, 
en  passant  à  la  hâte,  les  événemens 
indispensables  pour  continuer  la  chatno 
de  rhistoire. 

Le  pape  écrit  à  Louis  de  Germanie ,  à 
Charles-le-Chauve  et  aux  évoques  pour 
qu'ils  rappellent  Lothaire  à  son  devoir  ; 
ils  s'y  emploient  ;  les  évêques  de  Lor- 
raine pressent  celui-ci  de  nommer  un 
successeur  à  Gonlhier.  Sans  consulter 
les  évêques  sur  son  choix,  ce  qui  nous 
indique  que  la  liberté  des  élections  avait 
déjà  souffert  de  graves  atteintes,  le  roi  dé- 
signe Hugues,  fils  de  Conrad,  sous-diacre 
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d'une  coiMlttiUfar  tSMspecle»  Gonihier,  fu- 
rieux de  lingralîlude  de  Loihaîre  •  enlève 
ee  qu'il  peut  du  trésor  de  TËglise  de 
Cologne  9  et  eourt  à  Rome  réyéler  au 
pape  touiea  les  manœuvres  eoiplojéeg 
dans  l'affaire  du  divorce.  Arsène ,  nour. 
veau  légat,  se  rend  à  Gondreville  préside 
Tool,  où  Lolhaire  tenait  sa  cour  s  et  |à , 
•n  présence  des  évéques  et  des  seigneurs, 
il  lui  signifie  la  menace  d'une  proc|iaine 
excommunication,  s'il  ne  met  fin  au 
scandale.  Yaldrade  est  éloignée*  Il  mé- 
nage à  Atligny,  où  Cbarles-le-Cbauve  se 
trouvait  avec  sa  cour,  la  récopciliation 
do  Thiaiberge  avec  Lolhaire  ;  et ,  de  re«- 
tour  à  Gondreville  avec  la  famille  royale, 
il  célèbre,  ie  jour  de  rAssomption ,  une 
messe  à  laquelle  les  deux  époux  assistent 
revêtus  de  leurs  babits  royaux  et  la  cou^ 
ronne  en  tète.  Yaldrade  part. bientôt 
pour  Rome,  à  la   suite  du   légat,  elle 
a'éebappo  en  route  ;  en  miéme  temps  les 
manvais  traitemens  de  LK>thaire  envers 
Tbietberge  recommencent.  -^  Yaldrade 
est  solennellement  excommuniée;  le  pape 
épargne  encore  Lothaire,  ou  du  moins  ue 
publie  point  son  excommunication,  de 
peur  des  conséquences.  Telle  sera  tou- 
jours la  conduite  des  papes  qui  vont 
suivre  :  ils  emploient  des  ménagemens 
lantqu'ilssontpossibles^  ils  n'en  viennent 
MX  mesures  rigoureuses  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Eniin  Thietberge ,  ne  pouvant 
plus  supporter  les  malheurs  de  sa  position, 
prétend  elle-même ,  comme  Lotbaîre  l'a- 
vait précédemment  assuré ,  qu'avant  de 
ravoir  connue  il  avait  conclu  un  mariage 
Sfec  Yaldrade  I  le  pape  met  tout  en 
OMuvement  pour  finir  cette  affaire ,  le 
roi  demande  et  ne. peut  obtenir  d'aller 
à  Rome  pour  se  justifier.  Cependant 
nicolas  meurt,  Adrien  II  lui  succède, 
Lothaire  obtient  de  lui  d'aller  à  Ron^, 
où  il  mourut  d'une  manière  si  tragique, 
suivi  dans  l'année  de  tous  les  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  qui  avaient  avec  lui 
yroCiiné  nos  mystères  eucharistiques. 

TROISIÈME  LEÇON. 

DiToree  de  lolhifre  si  dépoilUan  de  Rsthade. 

.  La  première  et  la  plus  grande  partie 
de  cette  séance  a  été  employée  à  résumer 
les  faits  et  les  observations  qui  vont  à  la 
IMsUficstion  de  la  conduite  de  Piicolas 


dans  celte  affaire.  Ainsi  le  professeur  est 
amené  à    établir  l'innocence   de  l'in^* 
fortunée  princesse  contre  les  impata»- 
tions  tardives  el  mal  fondées  de  Yoltaire, 
qu'il  prouve  n'afoîr  rien  compris  dans 
cette questiou;  et  à  défendre  contrôle 
même  écrivain,  Gharlemagne  accusé  par 
lui  d'avoir  eu  plusieurs  femmes,  comme 
s'il  avait,  été  polygame,  ,ce  qui  n'est 
prouvé  par  aucun  monument,  ce  qui  est 
au  contraire  démenti  par  la  réputation 
de  sainteté  que  les  peuples  ont  attachée 
k  sa  mémoire ,  ou  comme  s'il  avait  pa 
encourager  par  son  exemple  le  divorce 
qu'il  abolissait  par  ses  lois.  Il  relève  avec 
vigueur  la  malencontreuse  expressioo 
de  scandale  que  Yoltaire  emploie  pour 
flétrir  la  courageuse  résistance  du  pspe^ 
en  faisant  remarquer  qu'A  co  prix  il  faur 
drait  accuser  de  scandale  t^te  autorité 
qui  poursuit  le  crime ,  protège  l'inno* 
ccDce  et  venge  les  lois;  il  fait  ressortir 
la  sagesse  de  sa  conduite  et  la  fermoté 
de  son  courage  dans  les  instructioiie 
qu'il  envoie  aux  évêques,  dans  la  résis^ 
tance  qu'il  oppose  à  leurs  suppliques  et 
à  celles  de  Lothaire ,  dans  l'invasion  de 
R,oiue  par  l'empereur  Louis ,  dans  la 
convocation    successive    de    plusieurs 
conciles,  dans  les   délais   et  dana  les 
formes    sévèrement    canoniques    qu'il 
donne  à  son  jugement  après  révocation 
de  la  cause ,  dans  le  discernement  qu'il 
fait  des  prévaricateurs,  et  dans  les  mé- 
nagemens qu'il  observe  envers  la  dignité 
du  principal  coupable^ 

Quant  à  ses  principes  politiques,  il  ra* 
pelle  qu'A  part  toute  question  radicale , 
soit  religieuse,  soit  philosophiquCi  ils  se 
fondent  sur  les  institutions  de  cette 
époque ,  et  il  s'étonne  de  v^ir  un  de  no^ 
plus  savans  publicistes  et  historiens ,  un 
homme  sage ,  habitué  A  modérer  ses  ex* 
pressions,  M.  Guisot,  qu'il  ne  nomme 
pas,  employer,  ep  parlant  de  cegrani) 
pape ,  un  langsge  erroné ,  peu  juste  et 
plein  d'acrimonie.  .  « 

<  Il  avait  pour  lui,  dit«il,  dans  cette 
hardie  et  despotique  conduite,  d'une 
part,  l'opinion  populaire  fortement  pro* 
noncée  contre  Lothaire  et  Yaldrade; 
d'autre  part,  autant  du  nu>ins.qu'on  peut 
en  juger  A  la  distance  où  nous  sommes 
de  l'événement ,  la  vérité  et  la  justice  ; 
il  avait  contre  lui  les  droits  des  évêques» 
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ilMconeiUM  et  tout»  l'AncienM  diaeiplitie 
der£gllM;  mais  contra  ces  motifs,  le 
Uxte  des  Fauues  DécréUles  lui  four- 
nissait un  point  d'appui.  » 

En  Térité,  il  est  étonnant  que  tant  de 
témoignages  authentiques  et  irrécusables 
no  suffisent  pas  pour  former  la  convie- 
tion  d'un  homme  habitué  à  lire  dans 
Thistoire,  et  qu'il  puisse  douter  que  Ni« 
colas  eût  pour  lui  la  ?érité  et  la  justice  ; 
si  grande  que  soit  la  distance  oà  nous 
stnnnuM  de  l'événenwU ,  dés  que  nous 
avons  en  main  les  pièces  du  procès,  je  ne 
?ois  pas  pourquoi  il  nous  serait  interdit 
d'asseoir  notre  jugement.  Quant  à  la 
despotique  conduite  du  pape^  h  la  vio* 
lation  des  droits  des  évéques  ,  des  con^ 
ciles  et  de  toute  l'ancienne  discipline  de 
y  Eglise,  qu^lqiÈe  grave  que  soit  l'auto* 
rite  de  l'accusateur  dans  les  matières 
historiques,  il  nous  permettra  de  don^ 
ner  ici  la  préférence  à  celle  des  évè- 

3 lies  du  concile  d*Aix-la*Chapelle,  qui, 
es  l'abord  .et  a?ant  toute  intervention 
do  pape,  lui  écrivent  à  ce  sujet,  à 
saint  Adott,  qui  le  consulte,  àLothaire, 
à  Yaldrade,  A  Tentgaud,  à  Gonthier, 
k  tous  les  évéques  compromis  et  frappés 
de  censures,  qui  jamais  n'ont  songé  h 
réclamer,  qui  même  en  mille  manières 
et  par  mille  démarches ,  ont  reconnu  le 
droit  d'évocation  de  cette  cause;  nous 
nous  en  rapporterons  même  k  Thîet- 
berge ,  qui  s'adresse  directement  et  tout 
de  suite  à  Rome.  Tous  ces  juges  sont 
compétens ,  et  ils  ne  sont  pas  à  une  aussi 

I\rande  distance  des.  és^énemens ,  et  par 
ntérèt  autant  que  par  devoir,  ils  doivent 
cOnnaitre  le  droit  public  d^  leur  époque, 
flous  nous  en  rapporterons  sans  doute 
de  préférence  à  l'archevêque  de  Reims,  à 
Hincmarc,  la  lumière  et  l'arc-boutaot  de 
l'église  gallicane ,  li  Hincmarc  si  jaloux 
de  aes  privilèges,  et  précisément,  comme 
nous  Talions  voir  tout-à-l'heure ,  disposé 
i  ne  pas  rendre  trop  élastique  le  droit 
d'appellation  à  Ronie.  Or,  Hincmarc  s'est 
prononcé  formellement  et  solennelle* 
ment.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas,  au  mé- 
pris  de  tant  d'autorités,  accuser  d'en- 
vahissement de  pouvoir,  de  violation 
des  droits  établis ,  d'infraction  à  la  dis- 
cipline, de  témérité  et  de  despotisme,  un 
4es  plus  grands  papes  qui  jamais  se  sont 
assis  sur  le  aîége  romain.  Bt  qu'ontà  faire 


ici  les  fausses  Décrétales,  misérable  pas- 
se-partout  qu'on  met  dans  toutes  les  ser- 
rures dont  on  a  perdu  la  clef 7  Les  fausses 
Oéerétalee  qu'on  accuse ,  suivant  toutes 
les  probabilités,  n'étaient  pas  encore 
connues  à  Rome.  Je  dois  vous  avertir, 
Messieurs,  de  n'accepter  qu'avec  beau- 
coup de  défiance,  et  après  le  plus  sérieux 
examen ,  les  affirmations  hardies  qu'ap- 
portent dans  leurs  écrits  sur  les  matiè- 
res ecclésiastiquee  les  écrivains  de  notre 
temps  «  même  les  plus  érudits,  même 
les  plua  habituellement  consciencieux. 

Ce  qui  dispose  le  plus  les  homaMs  de 
notre  temps  à  la  malveillance  envers  les 
papes,  c'est  surtout  leur  intervention  dans 
les  affaires  politiques  ;  maia  je  vous  ai 
montré,  Mesiieurs,  qu'il  fallait  aller  eher«- 
cher  l'origine  et  le  principe  de  cette  inler^ 
vontlou,  non,  comme  on  a  pris  par  igno- 
rance l'habitude  de  lefaire,  dansles  Faus- 
ses Décrétales  ou  dans  les  dictaius  de 
Grégoire  VII,  mais  dans  las  Gapitniaires, 
dans  le  code  de  Charlemagne  devenu  le 
code  du  moyen  âge.  Soyons  de  notre 
siècle,  à  la  bonne  heure;  réservons  nos. 
éloges ,  notre  affection ,  notre  admira^ 
tion ,  noire  enthousiasme  même ,  si  Fon 
veut,  pour  les  institutions  qui  nousré^ 
gissent;  mais  ne  cherchons  pas,  dans 
notre  vaniteuse  ignorance ,  à  dénaturer, 
A  amoindrir  on  à  calomnier  celles  d'un 
autre  tempa  $  elles  ont  bien  «anasi  leur 
mérite  et  leur  grandeur. 
.  Je  passe  à  un  autre  fait,  qui  se  lie  aux 
considérationsque  je  faisalstont-à-l'heore 
sur  le  caractère  et  la  tendance  d^sprit 
do  Hincmarc,  et  qui  ne  manque  pas  non 
plus  d'une  certaine  importance,  soit  par 
le  bruit  et  le  scandale  qu'il  procura,  aoil 
par  les  questions  de  principes  de  hiérar- 
chie qu'il  sonleva;  je  veux  parler  de  la 
déposition  de  Rothade,  évèque  de  Sois- 
sons.  Hincmarc ,  homme  sage  et  ferme, 
mais  jaloux  des  droits  attachés  à  sa  di^ 
gnitéet  disposé  par  caractère  à  les  éten- 
dre, gouvernait  les  églises  qui  relevaient 
de  aa  métropole  avec  une  autorité  pres- 
que absolue.  Il  en  abnsa  étrangement  dans 
l'affaire  qui  nous  oocope  ;  Rothade,  qui, 
depuis  plus  de  trente  ans ,  occupait  le 
siège  de  Soissons,  avait ,  dans  un  concile 
composé  de  trente^trois  évèques,  déposé 
un  prêtre  de  sa  cathédrale  qui  avait  pro- 
curé un  grand  acandale.  Ce  prêtre  te  trou- 
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▼ant «ans  ressources,  s'adressa  à  Taulorité 
du  métropolitain  pour  se  faire  réintégrer 
dans  ses  fonctions.  Il  savait  qu'il  était 
mécontent  de  l'évèque  de  Soissons,  et  il 
fit  si  bien  qu'il  l'intéressa  en  sa  faveur. 
Hincmarc  tint  k  Soissons,  en  860,  un 
concile ,  dans  lequel  il  rétablit  le  prêtre 
dépossédé;  et,  comme  sonsuccessenr  re- 
fusait de  céder  la  place,  il  le  fit  enlever 
de  force,  l'excommunia  et  le  mit  en  pri- 
son. L'évéquedeSoissons,  indigné,  résiste 
à  son  métropolitain  ;  l'impérieux  Hinc- 
marc assemble  un  nouveau  concile  et 
fait  retrancher  Pévéque  de  la  communion 
épiseopale  jusqu'à  ce  qu'il  se  soumette. 
Celui-ci  se  présente  pour  faire  juger  sa 
cause  à  rassemblée  générale  dés  évéques 
et  des  seigneurs  que  Cfaarles-le-Chauve 
Tenait  de  réunir  aux  portes  de  Rouen  ; 
mais  s'aperccTant  bientôt  que  Hinc- 
marc y  est  tout-puissant,  il  se  désiste 'de 
son  projet  et  il  interjette  appel  au  pape 
pour  la  première  décision,  ^i  les  évé- 
ques, ni  Hinemarc  lui-même,  personne 
ne  s'y  oppose,  car  le  concile  de  Sardi- 
que  est  formel  sur  ce  point,  et  l'on  en 
connaissait  les  décrets.  Déjà  l'évéquede 
£)oissons  faisait  les  préparatifs  de  son 
départ  pour  Rome,  lorsque  par  une  in- 
sidieuse interprétation  d'une  lettre  con- 
confidentielle  à  un  ami,  dans  laquelle  il 
le'priait,  de  défendre  ses  Intérêts  en  son 
absence,  on  le  cite  inopinément  devant 
un  autre  concile,  sous  prétexte  qu'il  s'est 
désisté  do  son  appel.  Cest  en  vain  qu'il 
proteste,  il  est  obligé  de  eomparattre  ; 
il  est  excommunié ,  déposé ,  mis  en  pri- 
son et  remplacé.  Le  pape  enjoint  au  mé- 
tropolitain, sous  peine  de  fulminer  l'ex- 
communication contre  lui  et  les  évéques 
assesseurs,  de  rétablir Rothade  dans  l'es- 
pace de  trente  jours,  ou  de  l'envoyer  à 
Rome  avec  ses  accusateurs.  Hincmarc 
n'obéit  pas ,  Hincmarc  ne  répond  pas  ; 
une  seconde,  une  troisième  lettre  répète 
les  mêmes  menaces  ;  enfin  Févéque  est 
mis  en  liberté  ;  il  en  profite  pour  se  ren- 
dre à  Rome.  Hinemarc  le  fsit  suivre  de 
ses  députés  et  d'une  lettre  au  pape,  dans 
laquelle,  au  milieu  des  formules  et  des 
protestations  les  plus  respectueuses,  il 
insinue,  s'il  ne  le  prétend  pas  formelle- 
ment,  que  le  jugement  d'un  évêque  n'est 
pas  cause  majeure ,  et  partant  n'est  pas 
susceptible  d'appel  au  saint-siége.  Ar- 


rêté aux  frontières  d'Italie  par  l'empe* 
reurLouts,  Rothade  se  retire  à  Besançon, 
d'où  il  trouve  enfin  le  moyen  de  se  ren- 
dre à  Rome ,  sans  les  députés. 

Iilicolas  convoque  à  Rome  un  concile  ; 
il  y  invile  les  évéques  des  Gaules ,  accu- 
sateurs de  l'appelant }  aucun  ne  s'y  rend  ; 
il  attend  inutilement  neuf  mois;  après 
ce  délai  il  i-établit  Rothade  dans  ses  fonc- 
tions, ordonne  aux  évéques  et  au  roi  de 
le  bien  accueillir,  et  charge  Arsène,  son 
Iég8t,de  le  réinstaller.  Ses  ordres  fa- 
rent  observés. 

Encore  ici ,  il  avait  pour  lui  la  justice 
et  l'opinion  ;  tout  le  monde  en  convient; 
mais  on  lui  conteste  le  droit  et  l'on  ac- 
cuse de  nouveau  l'influence  des  Fausses 
Décrétâtes.  Nous  allons  voir.  Le  savant 
historien  que  j'ai  déjà  été  forcé  4e  con- 
tredire cite  les  paroles  du  pape,  pronon- 
cées sur  l'ambon  de  Ste.-Marie-Majeure. 

c  Les  évéques  de  la  Gaule  ayant  convo- 
qué un  concile  général ,  ce  qui  n'est 
permis  à  personne  ssns  l'ordre  du  siège 
apostolique,  y  ontcité Rothade....  Quand 
même  11  n'en  eût  point  appelé,  il  n'au- 
rait jamais  dû  êtce  déposé  à  notre  in- 
su ;  car  les  statuts  sacrés  et  les  décrets 
canoniques  ont  remis  à  notre  décision 
les  procès  des  évéques,  comme  toutes  les 
grandes  affaires.  »  L'auteur  ajoute  : 
c  C'était  méconnaître  et  braver  toutes  les 
règles  canoniques,  tous  les  exemples 
du  passé ,  tous  les  usages  de  l'Eglise.  > 

Yotlà  des  plaintes  contradicioires;  à 
qui  faut-il  en  croire,  du  pape,  ou  de 
Hincmarc  et  des  écriyains  modernes? 
J'admire  Hincmarc ,  je  rends  hommage 
au  caractère  et  au  talent  de  l'éloquent 
professeur  qui  à  rempli  cette  chaire 
avec  tant  d'éclat  ;  ùmicus  Plato,  nut* 
gis  arnica  veritas.  Si,  au  lieu  de  s'éle- 
ver par  habitude  et  par  entraînement, 
il  faut  bien  le  dire ,  contre  l'usurpation 
des  papes,  on  ayait  examiné  les  règles  de 
l'Eglise  qu'on  inroque  et  les  maximes 
dès  lors  reconnues,  on  se  serait  épargné 
bien  des  méprises),  car,  à  l'époque  dont 
nous  parlons ,  on  tenait  pour  maxime , 
1*  que  la  déposition  d'un  évêque  est  une 
cause  majeure,  et  qu'ainsi  elle  ne  peut 
être  définitivement  prononcée  sans  l'as- 
sentiment du  pape;  2^  qu'on  ne  peut 
convoquer  un  concile  pour  déposer  un 
évêque,  sans  la   permission  du  saint- 
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•iége  ;  3*  que  Urol  et éque  accusé  ou  dé- 
posé dans  un  concile  provinciat  a  le 
dbroit  d'appel  A  un  tribuual  supérieur , 
soit  k  celui  du  primat»  soit  à  celui  du 
pape. 

Cesrèglesétaient  reconnues  et  en  pleine 
Ttgueur  dans  FËglise  quand  surgit  la  dif- 
cultédoDt  nous  parlons.  Ce  qui  le  prouve 
Incontestablement,  c'est  qu'elles  passè- 
rent dans  les  lois  de  Charlemagne,  lois 
discutées  et  acceptées  par  les  grands  con- 
seils de  l'État,  où  les  métropolitains,  à  la 
tète  des  évéques,  étaient  appelés  en  pre- 
mière ligne,  et  où  leurs  réclamations 
n'eussent  pas  manqué  de  s'élever  si  l'on 
eût  introduit  une  innovation  aussi  con- 
traire à  leurs  intérêts  et  à  des  coutumes 
qu'on  nous  présente  comme  universelles 
et  Immémoriales. 

c  L'évèque  accusé  on  condamné,  disent 
lesCapitulaireSy  peut  en  appeler  au  siège 
de  Rome,  et  pendant  que  le  pape  est 
occupé  de  son|ugement,  que  personne 
ne  soit  mis  ou  ordonné  à  sa  place  ;  car 
si  les  évèques  de  la  province  ont  le  droit 
d'instruire  son  procès,  ils  n'ont  pas  celui 
de  prendre  une  décision  définitive  sans 
avoir  consulté  le  souverain  pontife.  > 
«  Remarques  bien,  Messieurs ,  que  même 
la  rédaction  de  la  loi  est  conçue  comme 
une  reconnaissance,  une  consécration 
d'une  coutume,  d'un  droit  préexistant, 
connu  et  appliqué;  on  ne  règle  pas  ce 
qui  sera,  on  déclare  ce  qui  est«  Vous 
voyes  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas  recou- 
rir aux  fausses  décrétales ,  pour  trouver 
tes  statuts  sacrés  et  tes  décrets  canoni» 
quesj  dont  le  pape  Nicolas  se  prévaut. 

Quant  A  ce  qu'il  ajoute  qu'on  n'aurait 
pas  dû  déposer  un  évèque  ni  assembler 
un  fynode  sans  sis  participation,  je 
trouve  encore  son  droit  consigné  dans  le 
GapltttJaire30*du4*  supplément,  i  Quand 
il  s'agit  de  la  cause  d'un  évèque ,  cause 
toujours  majeure,  on  ne  peut  rien  défi- 
nir,  ^fdLSVkévaie  convoquer  un  sjrnode%hn% 
la  permission  du  pape ,  et  tout  ce  qu'on 
ferait  sans  lui ,  serait  nul  de  soi.  >  Or, 
remarquez  bien  que  je  n'invoque  ces 
Capitulaires  déliattus,  reconnus  et 
sanctionnés  par  le  pouvoir  des  évèques , 
ayant  force  de  loi  ecclésiastique  enfin , 


au  moins  dans  les  Gaules ,  ce  qui  pour* 
tant  suffirait  A  ma  réponse,  remarques 
que  je  ne  les  apporte  que  comme  monu- 
mens  d'une  législation  précédemment 
établie  et  dont  le  règne  ne  peut  être 
équivoque  ni  raisodnablement  contesté. 
D'où  je  conclus  derechef  que  ce  n'était 
pas  la  peine  de  se  mettre  en  frais  pour 
aller  citer  un  fragment  d'un  discoure 
prononcé  sur  Fambon  de  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure,  afin  de  prouver» 
par  l'appel  que  le  pape  fait  à  des  statuts 
sacrés  ,  A  des  décrets  canoniques,  qu'il 
s'était  appuyé  sur  les  fausses  décrétales  ; 
d'où  finalement  je  conclus  que  le  pape 
Nicolas ,  loin  de  braver  en  cette  circon- 
stance toutes  tes  régies  canoniques,  tous 
tes  exemptes  du  passé,  tous  tes  usages  de 
VEgtise  ,  comme  on  l'affirme  si  facile- 
ment et  si  gratuitement,  n'a  fait  au  con- 
traire qu'appliquer  ces  règles ,  ces  exem- 
ples et  ces  usages. 

Et  puis ,  je  veux  être  généreux  en- 
vers l'illustre  écrivain  :  je  lui  passerai 
tout  d'un  coup  raison  sur  l'influenco 
des  fausses  décrétales  comme  motif  et 
comme  défense  apportés  par  Nicolas  de 
sa  conduite ,  et  je  saurai  bien  trouver  à 
cette  conduite  un  fondement  solide,  réel, 
inhérent  A  la  nature  de  toutes  les  es- 
pèces et  de  tontes  les  formes  de  gouver- 
nement, c'est  la  nécessité  du  salut  de  la 
société  qu'on  est  chargé  de  conduire  ; 
c'est  le  principe  que  personne  n'a  mieux 
fait  valoir,  que  personne  n'a  plus  sou* 
vent  invoqué,  que  personne  n'a  plue 
fréquemment  appliqué  dans  la  conduite 
des  affaires  que  l'homme  célèbre  auquel 
je  réponds ,  principe  qui  précède  et  qui 
supporte  toutes  les  constitutions  et  qui, 
toujours  y  est  renfermé ,  qu'on  l'y  ex- 
prime ou  qu'on  le  suppose;  principe  de 
droit  naturel,  éternel,  universel,  irréfor- 
mable,  satus  poputi  suprema  tex  esto.  Ce 
principe  suprême  de  tout  gouvernement 
a  été  celui  de  tous  les  grands  politiques; 
il  a  été  de  même  celui  de  tous  les  grande 
papes ,  et  il  nous  explique  à  lui  seul 
complètement,  simplement  et  surabon- 
damment toutes  les  transformations  suc- 
cessives du  régime  ecclésiastique. 


M^WMf 


TOtfi  inr.  -^  M"  7Sh  18«t. 
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Quand  nous  parcourons  les  systèmes 
contemporains  et  que  nous  suiTons  leurs 
déyeloppemens  divers ,  nous  nous  ré- 
jouissons ;  car  au  milieu  des  Taines  né- 
gations qu'ils  opposent  aux  vérités  du 
Christianisme,  au  milieu  des  nombreuses 
mutilations  que  leur  font  éprouyer  ces 
systèmes ,  leurs  auteurs ,  quoi  qu'ils  di- 
sent, quoi  qu'ils  fassent ,  travaillent  au 
triomphe  de  la  vérité  religieuse.  Ce  sont 
comme  autant  d'artisans  occupés  à  réa- 
liser un  plan  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 
mais  que  du  haut  des  cieuz  surveille  |a 
divine  Providence ,  et  un  jour  on  sera 
étonné  des  fruits  merveilleux  qu'auront 
produits  ces  hommes.  Vraiment  la  vé- 
rité n'aura  qu'à  se  louer  de  leurs  efforts, 
et  cependant  leurs  efforts  étaient  tour- 
nés contre  elle*  Ce  que  nous  disons  Ift  ne 
s'applique  pas  à  M.  Blanc  Saint-Bonnet  3 
car  il  n'est  pas  de  ces  hommes,  comme 
it  le  déclare  lui-même ,  qui ,  voyant  que 
chez  eux  les  idées  ne  s'accordent  pas , 
veulent  que  les  vérités  $e  combattent.  Il 
se  déclare  franchement  chrétien  et  phi- 
losophe. Nous  l'en  remercions  pour  no- 
b-e  part.  Il  est  beau,  car  il  est  rare  dans 
notre  siècle ,  de  trouver  au  début  d'une 
longue  carrière  philosophique  une  sem- 
blable profession  de  foi.  Nous  ferons  ce- 
pendant une  petite  restriction  à  notre 
éloçe,  c'est  d'avoir  trop  souvent  em- 
ployé les  mots  de  rationalisme  et  de 
traditionalisme  comme  synonymes  de 
philosophie  et  de  Christianisme. 

Ces  deux  mots  sentent  trop  l'ubiquité 
des  termes.  Il  faut ,  dans  une  profession 
de  foi ,  se  servir  de  termes  clairs,  précis, 
et  qui  ne  laissent  rien  à   l'équivoque.  < 


Sans  doute  tout  équivoque  est  loin  de 
Tesprit  de  M.  B.  S.-B.  ;  mais  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  pour  soi  la  rigueur  des  termes  • 
il  faut  encore  Pavoir  pour  les  autres. 
M.  B.  S.-B.  doit  savoir  que  le  Chvtstin* 
nisme n'est  pas  touteià  tradition,  ni  sen- 
lement  la  tradition.  Mais  passons  mr 
cette  légère  confusion  de  mots.,  et  qn» 
nous  n'avons  relevée  que  parée  qu^ella 
semblerait  prêter  à  une  confusion  d'idéet 
qui,  je  le  répète  encore ,  est  loin  de 
l'esprit  de  M.  B.  S.-B.  Qu'il  nous  excuse 
donc  de  lui  avoir  fait  cette  jietite  obser^ 
vation,  dont  il  comprendra  sans  peine  le 
motif. 

Ainsi  M.  B.  8.-B.  est  chrétien  et  phllo^ 
sophe  ;  mais  son  livre  est  vm  livre  de 
philosophie  et  non  pas  un  ouvrage  de 
théologie.  Ainsi  son  point  de-départ  est 
dans  la  raison  toute  seule.  C'est  doec 
avec  la  raison ,  et  la  ralsdn  toute  seule , 
qu'il  va  aborder  tous  les  grands  ^M* 
blêmes  sur  Dieu,  sur  llK>aime»  sur  le 
création;  car  il  y  a  de  tout  cela  dans 
son  ouvrage.  Il  est  vrai  que  Pontologle 
et  la  psychologie  ne  sont  pour  M.  B.  B.^. 
que  les  moyens  <Parriver  A  une  théorie  de 
la  société,  qui  est  le  véritable  but  de  son 
travail,  et  qu'il  publiera  bientôt,  comme^ 
ilPannonce  lui-même. 

Mais  maintenant  nous  ne  eonnaissom 
que  la  première  partie  de  son  ouvrage^ 
c'est  donc  cette  partie  que  nous  allens 
examiner. 

Ici,  nous  allons  saisir  l'occasion  d>x- 
primer  franchement  notre  pensée  snr  oe 
que  nous  appellerons  une  illusion  logi- 
que ,  si  fortement  accréditée  dans  notre 
époque  qu'elle  it  preiqu^  usurpé  Jeedroits 
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de  la  Térité;  e'est  sur  cette  singulière 
dfclapation  des  droits  de  la  raison  qu'on 
Teut  rendre  indépendante  de  la  réyéla- 
tioo.  Je  ne  puts  pas  croire  que  cette  dé- 
elaration  soit  prise  au  sérieux  par  cer- 
tains hommes.  I^e  Toulaut  pas  nier 
franchement  la  révélation  Je  crois  qu'ils 
prennent  un  détour  prudent  pour  l'élu- 
der ;  ils  la  déclarent  incompatible  avec 
les  droits  de  Ta  raison,  et  sous  ce  prétexte, 
IrouveAt' boii  dé  la  relééuer*  hors  dn 
champ  de  la  spéculation.  Cependant  il 
faut  bien  que  cette  opinion  ait  quelque 
chose  de  spécieux,  puisque  des  hommes 
sincères  y  ont  cru  et  7  adhèrent  tous  les 
Jours,  et  que  Ml  1B.  S.-B.,  malgré  son 
esprit  vaste  et  conciliant,  y  a  payé  son 
tribut  comme  bien  d'autres.  Pour  nous, 
ilous  avpùons  que  nous  n'avons  jamais 
rien  compris  I  cette  déclaration  des 
dréits  dé  là  raison  ;  car  enfin  ^  nous  ne 
riions  pas  que  la  raison  ait  des  droits 
liiilpresèt*iptibles;  mais  de  ce  qu'elle  a  des 
dHiits ,  s'en  suit-il  qu'elle  n^ait  pas  des 
3eToii*t?î>roit  et  devoir  sont  deux  mots 
èprrélatirs,  ^ui    S'iinpliquefni  récipro- 

Îfiçment.  Sans  doute  la  raison  a  des 
roiis,  mais  la  révélation  n'a-telle  pas 
aussi  des  droits  inaliénables? Or,  b'II  est 
du' devoir  de  la  révélation  de  respecter 
les  droits  de  la  raison ,  n'est-ce  pas  aussi 
dfll  devoir  de  la  raison  dé  respecter  les 
flttiits  de  la  révélation  ?Traiment  je  ne 
m'étonne  pas  si  les  rationalistes  ont  où- 
vert  un  tel  abîme  entre  la  raison  et  là  foi, 
4'tie1esami9  de  la  vérité  ont  désespéré 
presque  de  le  combler  ! 
'  'Ils  ôfit  fait  sonner  brep  haut  les  droits 
de  là  raison,  et  ils  ont  passé  sous  silence 
tfds'  devoirs.   Cônàment   l'harmonie   du 
monde  moral  et  spirituel  n'aurait-elle 
t>a3  été  brisée,  puisqu'elle  ne  se  soutient 
Cfôfé  par  le  perpétuel  échange  des  droits 
et'  des  devoirs?  Qtie  déviendrions-nous  si 
thàcun  voulait  rester  dans  son  droit  so- 
litaire et  refuser  de  se  lancer  par  Ta  tan- 
gente dû  devoir  dans  Ta  vie  universelle .' 
Or  tes  droits  de  la  révélation  demande- 
raient à  ce  qu'on  ne  la  reléguât  pas  dans 
le  domaine  de  la  spéculation  ;  car  il  y  a 
des  droits  aussi,  imprescreptibles  que  le 
èont,  pai"  exemple,  ceux  de  la  raison, 
quand  la  raison  réclame  de  ne  rien  ad- 
mettre sans  preuve.  Car  enfin ,  si  Dieu 
not»  a  donné  la  révélatlpn ,  c'est  pour 


qu'elle  nous  serve  de  quelque  chose.  Rien 
d'inutile  dans  le  plan  de  Dieu  :  si  Dieu 
nous  a  d6nné  la  révélation ,  c'est  qu'ap- 
paremment il  savait  que  nous  ne  pou» 
vions  pas  tout  découvrir  avec  la  raison, 
c'est  que  la  raison  ne  nous  suffisait  pas 
pour  connaître  tout  le  problème  des 
choses  et  en  tirer  des  conséquences  pra- 
tiques. 

Nous  aussi  nous  ne  sommes  pas  de  ces 
hommes  qui,  lorsque  les  idées  ne  s^accor- 
dent  pas,  veulent  à  toute  force  que  les 
vérités  se  combattent.  Mais  enfin  nous 
demandons  sérieusement  pourquoi  l'on 
veut  séparer  violemment  deux  moyens 
que  nous  avons  de  connaître  la  vérité, 
pourquoi  l'on  veut  s'en  servir  isolé- 
ment et  désunir  ainsi  ce  que  Dieu  a 
réuni.  De  deux  choses  l'une,  ou  la  raison 
peut  tout  découvrir  par  elle-même,  alors, 
je  vous  le  demande,  à  quoi  sert  la  révé- 
lation; ou  bien  elle  est  insuffisante  pour 
scruter  entièrement  le  problème  des 
choies ,  alors  pourquoi  la  laisser  isolée, 
pourquoi  ne  pas  lui  donner  dans  la  révé- 
lation un  puissant  auxiliaire?Si  l'homme 
a  deux  pieds,  je  ne  vois  pas  pourquoi , 
s'il  a  à  fournir  une  longue,  une  pénible 
carrière,  il  s'amuserait  à  marcher  sur  un 
seul  pied.  Vraiment  saint  Thomas  d'A- 
quin  ne  pensait  pas  ainsi  quand  il  éle- 
vait ce  prodigieux  monument  que  la 
philosophie  moderne  n'a  pas  encore  dé- 
passé. 

M.  B.  S.-B.  s'abuse,  à  notre  avis,  quand 
il  s^appuie  de  l'exemple  de  Malebranche 
etdesaintÂugustin,  qui  tous  deuxj  selon 
lui,  prenaient  leur  point  de  départ  ex- 
clusif, tantôt  dans  la  révélation,  tantôt 
dans  la  raison.  Malebranche  et  saint  Au- 
gustin ne  dédaignaient  pasies  vérités  de 
la  révélation.  Le  plus  souvent  ils  ont  mis 
leur  raison  au  service  des  véritésdei'ordre 
de  la  révélation,auxquelles  le  premier  sur- 
tout doit  ses  plus  belles  découvertes.  \jà 
principal  mérite  de  Malebranche  est  dV 
voi remontré  avec  une  force  incomparable 
que  lorsqu'on  ne  veut  point  tomber  dans 
les  abîmes ,  il  faut  avouer  que  toutes  les 
issues  de  la  philosophie  humaine  s'our 
vrept  sous  le  Christianisme  révélé  ;  et 
Leibnitz,^ans  un  des  plus  profonds  mo- 
numens  que  l'esprit  humain  ait  fondée 
n'est-il  pas  tout  à  la  fois  philosophe  et 
théologien,  et  sa  gloire  incomparable 
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n'est- elle  pas  de  montrer  sans  cesse  le 
point  d'harmonie  entre  le  monde  de  .la 
nature  et  celai  de  la  grAce?       • 

On  parle* beaucoup  de  Descartes,  le 
rationalisme  le  salue  comme  le  roi  et 
Iç  père  desa  méthode.  Il  resterait  à  savoir 
si  Descartes  approuverait  Tusage  qu*en 
font  les  rationalistes.  Descartes  avait  une 
œuvre  providentielle  à  accomplir,  c'était 
de  rompre  la  loi  de  V unisson  de  la  raison 
humaine  avec  la  foi  3  cette  loi  devait 
faire  place  à  la  loi  bien  plus  parfaite  de 
Vharmonie.  Descartes,  en  arrachant  trop 
violemment  la  raison  de  la  foi ,  a  outre- 
passé le  but  providentiel^  Vanarchie  suc- 
céda à  Vunisson  ,  surtout  au  18»  siècle. 
Sans  doute  il  eût  mieux  valu  quePhuma- 
nité  passât  de  suite  de  la  loi  de  Tunisson 
à  celle  de  l'harmonie  ;  mais  dans  le  plan 
de  Dieu  il  y  a  le  ménagement  des  liber- 
tés humaines,  et  ce  ménagement  de- 
mandait peut-être  que  l'anarchie  fût 
l'époque  de  transition  ^  après  le  règne 
trop  exclusif  de  l'unité  dans  le  domaine 
de  la  spéculation  et  des  croyances ,  il 
devaity  avoir  le  règne  trop  exclusif  de  la 
variété.  C'étaient  comme  les  prémices 
d'un  grand  problème  qui,  posés  dans  l'é- 
ternité, s'élaboraient  dans  le  temps;  le 
problème  de  l'harmonie,  le  problème  des 
rapports  de  la  raison  et  de  la  foi ,  des 
opinionsetdelacroyance.  Mais  au  moins 
quand  la  parties  de  l'anarchie  proclame 
Descartes  comme  son  porte-étendard ,  il 
ne  faudrait  pas  oublier  que  si  Descartes 
fût  le  plus  hardi  des  philosophes,  il  (ut 
aussi  le  plus  soumis  deschrétiens. 

Vous  ne  voulez  partir  que  de  la  raison  ; 
mais  voyez  donc  les  conséquences:  si, 
avec  la  raison,  vous  admettez  l'existence 
de  la  révélation,  avec  votre  raison,  vous 
arrives,  dites-vous,  à  connaître  l'exis- 
tence du  monde  de  la  nature ,  vous  vous 
élevez  dans  la  sphère  de  l'ontologie  na- 
turelle; mais  la  révélation  que  vous  re- 
connaissez TOUS  crie  qu'il  y  a  au-dessus 
de  la  sphère  de  l'ontologie  naturelle,  un 
ordre  de  choses  surnaturelles  ;  qu'au- 
dessus  du  monde  de  la  nature  il  y  a  le 
monde  de  la  grâce.  Mais  avec  votre  rai- 
son seule  vous  ne  pouvez  vous  élever  à 
la  connaissance  de  l'existence  du  monde 
de  la  grâce.  Ce  monde-là,  voutf  le  nierez 
donc ,  ou  bien  vous  n'en  parlerez  pas. 
Mais  dans  les  champs  de  la  spéculation, 


l'omission  d'nn  fait  aussi  grave  condni- 
rait  un  esprit  logique  à  la  négation  de 
là  révélation ,  et  puis  vous  ne  pourrex 
connaître  le  dernier  mot  des  choses  ;  car 
s'il  est  vrai  y  comme  le  dit  la  révélation  ^ 
que  le  monde  de  la  nature  a  été  créé 
pour  celui  de  la  grâce,  vous  vous  con- 
damnez donc  en  négligeant  les  données 
de  la  révélation  à  ne  pas  remonter  aux 
causes  premières,  —  vous  mutilez  votre 
science;  car,  qu'est -ce  qu'une  science 
sans  les  causes  premières?  Vous  la  dé- 
clarez par  là  même  fausse,  puisqu'elle 
est  incomplète,  et  qu'elle  ne  regarde 
qu'une  hémisphère  de  la  réalité,  devant 
négliger»  si  elle  est  logique  dans  ses  prin- 
cipes, l'autre  hémisphère  de  la  réalité. 

Mais  que  sera-ce  si ,  tout  en  ne  vou- 
lant partir  que  de  la  raison ,  vous  allez 
heurter  à  un  dogme  de  la  grâce?  Alors , 
que  ferez- vous,  que  fera  votre  logique 
inconséquente  ?  —  Vous  direz  y  être  ar- 
rivé par  votre  raison  ;  mais  si  c'est  un 
dogme  fondamental  du  règne  de  la  grâce, 
vous  briserez  donc  la  pierre  angulaire 
sur  laquelle  s'appuie  la  révélation; 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  reconnu  la 
révélation,  vous  la  nierez  par  le  fait 
même,  puisque  vous  aurez  naturalisé 
ses  données.  Détruisant  ainsi  votre  pro- 
pre œuvre,  vous  attribuerez  à  l'onto- 
logie naturelle  des  dogmes  qui  n'appar- 
tiennent qu'A  la  sphère  de  l'ontologie 
surnaturelle. 

Car  vous  allez  dire  tout-à-l'heure  : 
l'homme  est  né  pour  la  vie  absolue ,  et 
vous  faites  de  ce  dogme  lih  dogme  de  la 
raison.  —  l^ais  l'homme  est-il  fini  ou  in- 
fini? Vous  laissez,  il  est  vrai,  entrevoir 
dans  votre  psychologie  ou  science  des 
élémens  de  l'homme,  que  son  âme  est 
infinie  dans  l'élément  de  l'amour  et  de 
la  rationalité.  Au  reste*  nous  ne  répon- 
drons pas  que  vous  l'ayez  formellement 
dit,  car  votre  psychologie  sur  ce  point  pré- 
sente quelques  obscurités.  ^  Mais,  sup- 
posons-le, car  cette  supposition  est  aussi 
la  plus  favorable  à  votre  hypothèse  pré- 
sente ;  ainsi,  sans  examiner  pour  le  mo- 
ment quelle  serait  la  valeur  et  quels  se- 
raient les  résultats  d'une  semblable  as- 
sertion ,  nous  vous  dirons ,  l'homme  est 
au  moins  fini  par  quelque  endroit?- Oui, 
répondrez-vous.  Dans  le  temps  il  est  li- 
mité par  son  corps  et  par  son  intelligence. 
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^  Mais,  enfin ,  au  point  de  vue  de  Tab- 
•olu  ,  puisque  c'est  le  point  de  vue  que 
YODS  adoptes  de  prérérence  ,  l'homme  a 
aussi  un  principe  de  limitation?  —  Oui, 
car  TODs  admettez  la  causalité  comme  li- 
mite errectiTe  de  l'homme  considéré  du 
point  de  vue  de  l'absolu.— >C'est  dans  ces 
termes  mêmes  que  nous  allons  tous 
demander  la  permission  de  tous  ré- 
pondre. 

Car ,  indépendamment  que  rien  ne 
prouve  rationnellement  que  nous  som- 
mes appelés  A  quitter  l'intelligence  et  le 
corps  comme  une  dépouille  qu'on  jette 
en  terre  »  indépendamment  que  rien  ne 
prouye  dans  votre  système  rationaliste 
que  nous  sommes  appelés  A  jouir  de  la 
?ie  absolue  de  Dieu ,  l'homme  est  un 
être  fini  en  puissance,  en  causalité,  quand 
bien  même  il  serait  iniînî  en  rationalité 
et  en  amour.  —  Or,  je  dis  que ,  me  ren- 
fermant] dans  ces  termes,  l'homme,  sui- 
vant le  développement  de  sa  loi  natu- 
relle ,  ne  peut  pas  arriver  à  la  vie  abso- 
lue; car  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  infini 
dans  ces  deux  élémens  de  la  rationalité 
et  de  l'amour^  il^audrait  qu'il  fût  irtfini 
en  causalité ,  c'est-à-dire  qu'il  fût  Dieu 
lui-même.  Car,  entendons-nous  bien  :  le 
dogme  de  l'intronisation  à  la  vie  absolue 
ne  peut  pas,  selon  nous,  dériver  des  con- 
ditions normales  de  l'homme ,  et  en  gé- 
néral de  tout  esprit  créé  et  par  consé- 
quent fini.  Car  deux  infinis  en  tout  sens 
ne  seraient  pas  deux  infinis,  étant  su- 
perposables  l'^n  à  l'autre  sur  tous  les 
poiAts  de  leur  être;  ils  s'identifieraient 
de  la  même  manière  que  les  géomètres 
démontrent  que  deux  lignes  de  la  même 
longueur  s'identifient  l'une  à  l'autre.  Un 
esprit  infini  en  tous  sens  ne  pourrait 
donc  pas  être  séparé  de  Dieu  par  la  créa- 
tion ,  puisqu'il  serait  Dieu  lui-même.— 
I40US  disons  donc  que  l'homme  fini  tou- 
jours par  quelque  endroit ,  ne  peut  at- 
teindre à  la  vie  absolue ,  au  moins  par 
tous  les  points  de  son  être.  -—  Il  faudra 
donc  que  M.  B.  S.«6.  ait  recours  à  un 
second  dépouillement.  —  Car  l'homme 
au  point  de  vue  de  l'absolu  ,  ne  fût-il  li- 
mité qu'en  puissance ,  aurait  toujours 
dans  sa  force  d'ascension  un  boulet  au 
pied  qui  l'empêcherait  de  sortir  de  la  ré- 
gion du  fini. 

De  cette  fa^n  /  vous  pourrez  bien  ar- 


river au  progrès  indéfioi,  tel  que  l'en- 
tendent les  Saint-Simoniens  et  M.  de  La 
Mennais;  mais  vous  n'arriverez  jamais  . 
à  placer  votre  héros  dans  la  vie  absolue. 
Il  n'y  a  pas  de  loi  d'affinité  des  substan- 
ces qui  puisse  briser  cette  loi  universelle 
de  la  création ,  qui  dit  que  le  fini  ne  peut, 
abandonné  à  sa  propre  valeur,  atteindre 
l'infini.  Alors,  il  faudra  opérer,  comme 
nous  l'avons  dit ,  un  second  dépouille- 
ment dans  l'homme  i  il  faudra  lui  ôter  cet 
élément  fini  qui  le  cloue  en  terre.  Mais 
il  vous  aura  fallu  mutiler  l'homme  d'une 
étrange  façon  ;  car ,  comme  vous  l'avez 
dit  vous-même ,  ce  qui  fait  l'homme  un 
être  créé,  distinct  de  Dieu  ,  c'est  l'élé- 
ment de  la  causalité.  — Mais,  si  vous  re- 
tranchez cet  élément ,  il  n'y  a  donc  plus 
de  création  ^  et ,  au  partir  de  cette  terre, 
l'homme  ira  s'abtiner  dans  le  sein  pan- 
tbéistique  de  Dieu. "— Ce  ne  sera  pas  même 
une  quatrième  personne  de  la  Sainte- 
Trinité,  comme  vous  l'avez  avancé;  car 
l'homme,  privé  de  la  causalité,  ne  serait 
pas  une  personne.  Et  puis  tout  être, 
comme  vous  l'avez  dit ,  devant  partici- 
per aux  conditions  de  l'éternelle  exis- 
tence, et  Dieu  étant  A  la  fois  puissance, 
"sagesse  et  amour,  si  l'hoteime  manque 
d'un  élément  essentiel,  comment  pourra- 
t-il  exister,  comment  ponrra-t-il  même , 
en  me  plaçant  dans  votre  hypothèse,  que 
nous  regardons  au  reste  comme  sacri- 
lège ,  s'élever  an  ran^  de  la  quatrième 
personne  de  la  Sainte-Trinité?Le  but  de  la 
création  sera  manqué  3  car,  pour  me  ser- 
vir de  votre  langage  poétique,  qu'au  reste 
nous  désavouons  entièrement,  le  Père, 
qui  est  la  personne  tonique  de  la  Sainte- 
Trinité,  ne  serait  pas  répété,  puisque  l'é- 
lément qui  lui  correspond  dans  l'homme, 
la  causalité,  aurait  disparu,  et  Vaccord 
parfait  n'aurait  pas  lieu ,  à  moins  que 
vous  ne  bouleversiez  les  idées  connues , 
et  que  vous  ne  prétendiez  que  c'est  l'a- 
mour ou  le  Saint-Esprit  qui  est  la  per- 
sonne tonique  ;  l'homme  alors  n'aura  be- 
soin que  du  cœur  pour  en  être  la  répé- 
tition.'—La  rationalité  et  la  causalité  lut 
deviendront  inutiles.  C'est  peut-être  cela 
que  vous  avez  voulu  dire  quand  vous  avez 
consacré  un  chapitre  pour  démontrer 
que  le  cœur  était  l'élément,  la  nature 
humaine,  appelé  A  jouir  de  la  vie  ab- 
solue. —  Mais  alors,  que  d'hypothèses 


58 


DE  L'UNITÉ  SPIRITDELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Première  hypothèse.  Que  l'homme  est 
appelé  selon  la  loi  de  son  défeloppement 
naturel  à  la  vie  absolue.  Car ,  nous  ne 
prenons  pas  pour  une  démonstration  sé- 
rieuse l'analogie  brillante  que  vous  avec 
voulu  établir  quand  vous  avez  fait  enten- 
dre que  l'accord  éternel  des  saintes  per- 
sonnes de  la  Trinité ,  constituant ,  selon 
vous,  la  félicité  suffisante,  demandait 
une  nouvelle  personne  pour  constituer 
la  félicité  parfaite  de  la  même  manière 
que  la  triade  musicale  re,  mi,  sol  «  ior- 
màïkt  l'accord  suffisant,  demandait  pour 
former  l'accord  parfait  la  répétition  de 
la  tonique.—  Cela  peut  être  de  la  poésie; 
mais ,  à  coup  sûr ,  ce  n'est  pas  une  dé- 
monstration. 

Deuxième  hypothèse.  Que  l'homme  se 
dépouillera  de  ses  deux  organes  tempo- 
rels ,  le  corps  et  l'intelligence.  *^  Ce  qui 
Ta  &  rencontre  du  dogme  chrétien  de  la 
résurrection  de  la  chair.  —  Ce  qui  va  à 
faire  disparaître  les  corps  de  la  création. 
Que  de  difficultés  soulève  un  pareil  pro- 
blème !  Or»  vous  n'avez  rien  prouvé ,  vous 
avez  seulement  affirmé.  Or,  l'affirmation 
toute  seule  et  sans  preuve  ne  peut  faire 
loi  dans  un  pareil  si^jet. 

Quelques  personnes  ont  avancé  que  Ir* 
matière  entrait  non  pas  seulement  comme 
élément  relatif  et  adventice^  mais  comme 
élément  essentiel  et  nécessaire  dans  le 
plan  de  Dieu.  Même  considérée  du  point 
de  vue  de  l'absolu,  la  matière  a,  selon 
ces  systèmes,  son  rôle  éternel  dans  la 
création.— Le  Christianisme  a  sanctionné 
ce  principe  par  son  dogme  de  la  résur- 
rection de  la  chair.  Il  fallait  discuter 
ces  graves  autorités  avant  d'affirmer  seu- 
lement, comme  vous  l'avez  fait,  que 
l'homme  se  dépouillera  de  son  corps  au 
jour  dernier  de  la  création.  Vous  n'avez 
pas  non  plus  prouvé  que  l'homme  devait 
quitter  son  intelligence.  Je  puis  donc  re* 
garder  cette  double  assertion  comme  une 
hypothèse. 

Troisième  hypothèse.  Que  Thomme  se 
dépouillera  de  ses  deux  éiémens  de  la 
causalité  et  de  la  rationalité,  pour  ne 
conserver  que  l'élément  du  cœur. 

Quatrième  hypothèse.  Que  c'est  l'a- 
mour qui  est  la  personne  tonique  dans  la 
Sainte-Trinité,  et  que  le  Christianisme  a 
eu  tort  de  la  placer  comme  la  troisième, 
sous  le  nom  d'Esprit^Saint^  car  la  for- 


mule chrétienne  de  ta  Sainte-Trinité  t 
telle  que  la  donne  Bossuet ,  telle  que  la 
donne  l'Eglise ,  n'est  pas  la  form^ule  que 
vous  donnez.  — Vous  aurez  beau  expli- 
quer cette  dissidence  en  établissant  la 
distinction  de  Tordre  logique  et  de  l'or- 
dre psychologique  de  la  génération  de  U 
triade  divine,  elle  donne  Tordre  logiqua 
.  de  cette  génération  quand  elle  dit  que  le 
Père  tira  de  sa  fécondité  éternelle,  le 
Fils,  et  que  du  Fils  et  du  Père  procède  le 
Saint-Esprit  d'une  procession  véritable- 
ment substantielle. 

Cinquième  hypothèse.  Que  le  coonr  de 
Thomme  est  un  élément  infini;  car,  s'il 
n'est  pas  infini ,  nos  objections  recom* 
mencent,  le  fini  ne  pouvant,  selon  son 
développement  naturel ,  atteindre  Tin* 
fini  i  car,  de  ce  que  Thomme  a  des  désiri 
infinis,  qui  font  leur  apparition  dans 
son  cœur,  il  ne  s'ensuit  pas  que  son  ccrar 
soit  infini. 

.  Sixième  hypothèse  enfin.  Que  c'eat 
avec  la  raison  toute  seule  que  voua 
êtes  arrivé  à*  toutes  ces  données  onto- 
logiques. 

Qu'est-ce  à  dire?  Le  dogme  de  Tintro-* 
nisatipn  à  la  vie  absolue  n'est  donc  pat 
vrai  7  Loin  dé  nous  une  pareille  pensée  ; 
ce  que  nous  avons  voulu  seulement  prou- 
ver à  M.  B.  S.-B.  «  c'est  que  ce  n'était 
pas  un  fait  de  Tordre  de  Tontologie  na- 
turelle ,  o'é.tait  que  ce  n'était  pas  an 
dogme  de  la  raisoQ.  Reportons  mainta» 
nant  ce  fait  dans  sa  sphère,  alors  voua 
allez  le  voir  resplendissant  de  mille  éTî* 
dences.  D'abord  nne  philosophie  catho- 
lique Oterait  à  ce  fait  tout  ce  qu'il  peui 
avoir  d'exagéré  et  de  Chimérique.  Ainsi 
elle  n'affirmerait  pas»  oommeM.  B%Sà-B*« 
que  Thomme  est  one  quatrième  personne 
attendue  aux  cieux  ;  elle  ne  le  dépouille* 
rait  pas  môme  de  son  corps  ;  elle  n'aure 
pas  besoin  non  plus  de  loi  donner  une 
rationalité  consubstantielle  à  Dien,  ni 
un  cœur  infini  ;  elle  ne  mutilera  paa  non 
plus  son  héros,  en  lui  6tant  les  deux 
élémena  de  la  rationalité  et  de  la  cau- 
salité, pour  le  porter  pins  facilement 
aux  cieux.  Elle  déclare  franchement  que 
la  vision  bienheureuse ,  que  la  vie  éter- 
nelle, est  un  dogme  de  la  révélation  et 
un  fait  du  monde  de  la  grâce  ;  que  ce  fait 
ne  saurait  résulter  des  conditions  nor- 
males  de  Thomme  et  de  tout  esprit  crétf. 
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91  tlh  te  4<iilPi»Mre  pur  de  hautes  conve- 
DMcM.ODCQlogiquei  tirées  de  la  science 
fie  0ieii  et  de  tout  esprit  créé  ^  mais  si  le 
finif^lit^^U  autaot  de  bonds  qu'il  Toudrait 
^r  Itti-mAoïe,  ne  peut  atteindre  Tinfini  ; 
ai  Dieu  i^t  le  monde  de  la  grâce  inter- 
viennent, ee  n'est  plus  alors  le  fini  qui 
Htteint.Vinfinii  Q'est  rinfini  qui  s*incUne 
vers  le  finû  Dieu  qui  s'incline  vers  rhom- 
Qie  pour  combler  d'une  manière  surna- 
turelle tous  les  désira  de  son  cœur  et  de 
aou.  entendement*  Alors  la  vie  bienheu- 
r#oae  ne  résulte  pas  des  conditions 
mormahi  d'un  esprit  créé;  c'est  donc 
ane  grâce  surnaturelle  de  Dieu. 

Dès  lors  tout  est  logique ,  on  ne  con- 
ffUidpas  les  données  de  la  raison  et  de  la 
révélation^  les  faits  du  monde  de  la  na- 
ture et  les  faits  de  celui  de  la  grâce.  Et 
voyes  ^omme  tout  est  bien  lié  dans  le 
Christianisme,  car  si  Tintronisation  à  la 
vie  bienheureuse  est  une  grâce  sumatu- 
relie  j  comme  les  moyens  doivent  tou- 
jours être  proportionnés  à  la  fin ,  surtout 
(j(ans  le  plan  de  Dieu,  il  a  dû  y  avoir  une 
épreuve  surnaturelle  ;  et  de  même  qu'il 
j  aurait  une  récompense  surnaturelle  à 
mériter,"  il  a  d&  y  avoir  aussi  une  puni- 
tion surnaturelle  à  encourir.  De  là  l'en- 
fer et  le  péché  originel ,  et  sa  myelé* 
rieuse  transmission.  Puis  à  la  déchéance 
surnaturelle  devait  correspondre  pne  ré- 
habilitation sumatureUet  L'hémme  avait 
perdu  surnaturellement  ses  (droits  à  la 
vie  bienheureuse,  itlilUltiltte  quelqu'un 
vint  surnaturellement  pour  les  lui  ren- 
dre ,  et  qu'en  quittant  la  terre  ce  messa- 
ger des  cieux  laissât  à  notre  nattire  dé- 
chue des  moyens  surnaturels  de  se  rele- 
ver. De  là  les  sacremens  qui ,  selon  la 
théologie,  catholique ,  nous  confèrent  les 
grâces  nécessaires  pour  nous  sauver. 
Cherohex  à  détruire  la  chaîne  logique 
ides  dogmes  du  christianisme,  vous  n'y 
parviendrez  pas.  Ainsi,  vous  le  voyet 
bien  »  toute  raison,  toute  science  qui  ne 
veut  pas  se  mutiler,  doit  admettre  l'exis- 
tence hiérarchique  du  monde  de  la  na- 
ture ,  et  de  celui  de  la  grâce  ;  ce  sont  les 
deux  hémisphères  de  la  réalité.  Tout 
essai  de  simplification  serait  chiméri- 
que et  sacrilège ,  et  ne  servirait  qu'à  faus- 
ser la  science.  Le  monde  de  la  nature  a 
été  créé  pour  celui  de  la  grâce ,  et  celui 
qui  ne  sait  reconnaître  que  le  premier, 


se  condamne  à  ignorer  la  dernière  raison 
des  choses.  Je  défie,  par  exemple,  la  rai- 
son ,  et  la  raison  toute  seule ,  de  résou^ 
dre  jamais  d'une  manière  satisfaisante 
tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à 
l'existence  du  mal  et  de  l'erreur.  Toute 
philosophie  logique  avec  elle-même  n'a 
jamais  dit,  par  exemple ,  que  le  mal  mé* 
ta  physique  devait  cesser;  il  n'y  a  que  U 
révélation  qui  rende  compte  du  moyen 
providentiel  établi  par  Dieu  pour  faire 
cesser  le  mal  métaphysique ,  et  avec  lé 
mal  métaphysique  le  mal  physique  et  le 
mal  moral.  Ce  moyen  était  la  vie  bien- 
heureuse :  était-ce  de  la  faute  de  Dieu , 
aï  une  partie  de  la  création  a  refusé  de 
s'en  servir,  et  si  au  lieu  de  se  jeter  dans 
l'abime  de  la  prédestination  bienheureuse 
qu'avait  ouvert  la  bonté  de  Dieu ,  cette 
partie  de  la  création  est  venue  se  jeter 
dans  l'abime  de  la  prédestination  mal- 
heureuse qu'avait  creusé  la  justice  divine? 
Dieu  n'est  pas  libre  de  changer  son  ado- 
rable nature,  et  si  sa  bonté  l'entraine 
dans  une  direction  infinie,  sa  justice  se 
portera  aussi  dans  une  direction  infinie. 
Dieu  ne  peut  pas  plus  manquer  à  une  de 
ses  perfections  qu'à  l'autre.  Il  y  aurait 
déchéance  pour  Dieu  le  jour  où  11  déro- 
gerait à  un  de  ses  ineffables  attributs. 
Nous  sommes  fâché  que  M.  6.  S.-B ,  qui 
est  un  esprit  élevé,  n'ait  pas  pris  garde 
à-cetie  eonlùslon  du  monde  de  la  nature 
et  de  celui  de  la  grâce.  Que  d'erreurs  fu- 
nestes vont  découler  de  cette  première 
confusion!  Nous  aurons  bientôt  à  les 
signaler  dans  un  prochain  artiéle. 

Ainsi ,  pour  n'en  signaler  qu'une  avant 
de  finir  cet  article ,  et  qui  se  rattache  in- 
timement à  la  question  dont  nous  allons 
poursuivre  l'examen.  M.  B.  S.-B.  explique 
l'ascension  naturelle  de  Thomme  vers  sou 
éternel  principe,  et  le  dépouillement  d« 
bien  et  du  mal  au  jour  dernier  de  la  créa- 
tion au  moyen  d'une  certaine  loi  qu'il 
appelle  loi  d^affinité  des  substances.  Ceci 
ressemble  trop  à  V affinité moléculaire,et 
puis  cette  loi  dépend  d'une  question  pré- 
judicielle ,  la  question  de  savoir  si  l'hom- 
me peut  arriver  naturellement  à  la  vie 
absolue;  et  tant  que  M.  B.  S.-B.  n'aura 
pas  résolu  les  objections  que  nous  avons 
soulevées  contre  son  principe ,  nous  re- 
garderons sa  loi  comme  hypothétique  ; 
car  il  est  clair  que  si  l'homme  est  fini ,  la 
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loi  d'affinité  de  substances  ne  saurait 
le  porter  vers  ce  terme  éternellement 
fuyant ,  et  qu'on  nomme  Finfini.  Tout  au 
plus,  comme  nous  avons  dit,  pourra-t-on 
arriver  avec  cette  loi  au  progrès  indé- 
fini. La  loi  d'affinité  des  substances  est 
encore  une  des  erreurs  de  M.  B,  S.-B.,  une 
de  ses  exégèses  malheureuses  du  principe 
théologique  de  la  grâce  surnaturelle. 

Et  puis  ne  voyez-vous  pas  que  cette  loi 
ontologique,  selon  laquelle  vous  expli- 
quez la  siéparation  des  bons  et  des  mé» 
chans  au  jour  dernier  de  la  création , 
et  que  vous  substituez  à  la  toi  plus 
morale  et  non  moins  ontologique  de  la 
bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  épouvante- 
rait trop  l'humanité? Ah!  n'assombrissez 
pas  encore  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion, laissez  plutôt  au  peuple  son  anthro- 
morphismeque  vous  voulez  lui  ôter^  lais- 
sez-lui ses  naïves  croyances  :  non,  jamais 
le  Dieu-providence ,  le  Dieu  du  Christia- 
inisme,  ne  sera  le  Dieu  relégué  par  de 
lA  la  fatalité  de  votre  prétendue  loi  de 
l'affinité  dés  substances  :  Dieu  ne  de- 
demande-t-il  pas  à  chacun  selon  ses  œu- 
.Très?  Oh  !  qu'il  y  a  de  nuances  d  p 


prédation  des  actions  humaines  par 
Dieu  !  Or  votre  loi  de  l'affinité  des  sub- 
stances peut-elle  en  tenir  compte?  il  lai 
faut  une  certaine  force  constante  »  une 
certaine  somme  d'affinité,  ni  plus  ni 
moins ,  pour  former  à  l'homme  son 
moyen  d'ascension.  Ne  voyes^vous  pas 
que  c'est  substituer  au  Dieu  moral  du 
Christianisme  le  Fatum  sioicum  des  an* 
ciens:  Un  Dieu  sans  cœur,  sans  oreilles? 

Et  pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  lui- 
même  la  loi  vivante?  Je  ne  puis  croire 
que  M.  B.  S.-B.  parle  au  sérieux  «  quand 
il  dit  :  Non,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que 
Dieu  vienne  briser  son  cœur  en  nous  con- 
damnant. Serait-ce  pour  sauver  la  seo- 
sibilité  de  Dieu  que  M.  B.  S.-B.  aurait 
proposé  sa  loi  de  l'affinité  des  sab- 
stances  ? 

Nous*  poursuivrons  dans  un  prochain 
article  l'examen  des  antinomies  qui  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  B.  S.-^., 
qui  aurait  pu  faire  un  ouvrage  vraiment 
utile ,  et  qui  n'a  fait  qu'une  œuvre  méta- 
physique sans  fondement  et  sans  con- 
sistance. 
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PAR  M.  l'abbé  BOUBASSÉ, 

ProfeiMur  d'archéolosie  aa  poiil  féminsire  de  Toufi  (t). 


Un  mouvement  général  emporte  main- 
tenant vers  une  étude  approfondie  et 
impartiale  la  plupart  des  esprits  sérieux. 
On  veut  avant  tout  connaître  à  fond  les 
choses  et  s'en  faire  une  idée  juste  et 
exacte.  Un  des  effets  de  ce  mouvement 
est  de  favoriser  singulièrement  la  mani- 
festation de  la  vérité ,  de  rectifier  bien 
des  idées  erronées ,  et  de  faire  servir  au 
triomphe  de  la  religion  bien  des  sciences 

(I)  Volome  ln-8o  de  864  piseï*  atee  m  grand 
nombre  de  tigneitea  représeouot  les  principain 
monameos  religieux  ;  à  Tonn,  cbei  If  ame,  libraire  ; 
et  à  Parii,  chei  Poutiielgae,  rae  Haulefeaille,  9. 
Prix  :  5  fr. 


qui  lui  étaient  auparavant  totalement 
étrangères,  souvent  même  hostiles.  Que 
d'opinions  fausses,  par  exemple,  n'a-t-on 
pas  eu  A  relever  sur  bien  des  faits  histo* 
rlques!  Combien  d'appréciations  incom- 
plètes et  de  jugemens  peu  éclairés  n'a- 
t-on  pas  modifiés  ou  changés  entièrement 
par  un  examen  plus  consciencieux  !   le 
moyen  âee ,  entre  autres ,  nous  apparaît 
maintimant  sous  un  jour  tout  nouveau  s 
aulieudeeeaépaisses  ténèbres  dont  on  le 
voilait  jadis,  on  y  aperçoit  à  présent  une 
magnifique  manifeststion  du  génie  ohr^ 
tien,  et  une  étude  attentive  nous  y  a  fait 
découvrir  de  grandes  beautés.  Une  des 
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branches  les  plus  importantes  de  This- 
foire  du  moyen  âge ,  est  sans  contredit 
Tétude  de  V Archéologie  chrétienne.  Les 
monumens  religieux  de  cette  époque  sont 
encore  tout  empreints  de  la  foi  naïTe  de 
nos  pères ,  et  ceux  qui  ont  échappé  au 
Tandâlisme  rérolutionnaire  et  au  mar- 
teau des  démolisseurs  nous  sont  de  vi«> 
▼ans  témoignages  de  l'ardente  piété  qui 
animait  ces  siècles  de  déTOuement  et  de 
croyances.  On  commence  à  comprendre 
et  à  admirer  toutes  les  richesses  de  Part 
chrétien ,  tous  les  trésors  de  poésie  ren- 
fermés dans  ces  cathédrales  gothiques , 
et  il  est  passé  le  temps  où  H.  de  Caumont 
pouTait  écrire  :  c  On  dirait  que  pour  nous 
«  il  n'y  a  pas d'intenralle  entre  le  règnedes 
«  derniers  empereurs  romains  sous  les- 
«  quels  la  décadence  de  Part  antique  de* 
f  Yint  complète ,  et  celui  de  François  I*' 
c  où  Part  moderne  naquit  et  parvint  k 
c  une  asseï  haute  perfection.  >  Grâce 
à  Dien'!  une  intelligente  étude  a  succédé 
au  dédain  et  à  Pignorance  ;  la  destruc- 
tion systématique  s'est  arrêtée ,  et  il  est 
consolant  de  Toir  le  zèle  et  Pacti?ité  dé- 
ployés par  l'administration  ci?ile  pour 
la  description ,  la  conservation  et  la  res- 
tauration de  ces  constructions  d'un  si 
l^rand  intérêt  historique  et  artistique, 
ainsi  que  l'attention  toute  particulière 
du  clergé  à  protéger  ces  monumens  qui 
ae  reconimandent  par  plus  d'un  titre  A 
sa  sollicitude,  c  Les  édifices  religieux  du 
«  moyen  âge ,  dit  Mgr.  l'archevêque  de 
«  Tours  dans  une  circulaire  adressée  att 
€  clergé  de  son  diocèse ,  n'attestent  pas 
c  seulement  le  zèle  et  la  foi  de  nos  pré- 
t  décesseurs,  ils  offrent  une  preuve  frap- 
«  pante  de  leur  savoir  et  de  leur  goût. 

<  Cest  donc  un  héritage  précieux  à  bien 
«  des  titres,  qu'ils  ont  légué  à  notre  ad- 
«  miration  et  à  nos  soins  ;  héritage  que 

<  nous  devons  conserver  pur  et  intact  ; 
f  par  de  toute  souillure,  intact  de  tonte 
f  mutilation.  Nous  devons  faire  tous  nos 
c  efforts  pour  sauver  des  injures  du 
f  temps ,  peut-être  aussi  des  injures  des 
«  hommes,  nos  antiques  sanctuaires,  afin 

<  qu'ils  apprennent  aux  siècles  à  venir 
(  ce  que  peut  le  génie  fécondé  par  la  re* 
f  ligion.  »  Encouragé  par  ces  paroles  de 
son  archevêque,  M.  l'abbé  Bourassé,  pro- 
fesseur d'archéologie  au  petit  séminaire 
de  Tours ,  a  entrepris  de  faire  connaître 


ces  monumens.  Peu  d'ouvrégea  jusqu'à 
présent  avaient  été  écrits  sur  cette  selon* 
ce,  et  parmi  ceux  publiés  jusqu'à  ce 
jour,  la  plupart  n'étaient  que  des  de- 
scriptions locales  et  particulières  ;  très 
peu  s*occnpaient  de  l'ensemble  de  la 
science ,  et  donnaient  des  notions  géné« 
raies  sur  les  différons  styles  d'architec- 
ture qui  ont  régné  successivement  au 
moyen  âge.  L'ouvrage  de  M.  de  Caumont, 
le  plus  complet  de  tous,  est  fait  pour  dea 
personnes  qui  veulent  prendre  une  con- 
naissance approfondie  de  cette  époque  ; 
et  d'ailleurs  l'étude  des  monumens  reli- 
gieux ne  forme  qu'une  partie  de  ce  grand 
et  beau  travail.  M.  Pabbé  Bourassé  s'est 
restreint  à  cette  partie;  pénétré  de  l'in- 
térêt qui  s'attache  A  l'étude  de  nos  édi- 
fices religieux,  et  de  Pimportance  de  ces 
études ,  il  a  voulu  les  favoriser  par  la 
composition  d'un  Traité  d'archéologie 
chrétienne  mis  à  la  portée  de  tous.  Il  n'a 
pas  cherché  à  <  faire  avancer  la  science;  > 
il  a  simplement  voulu  c  la  populariser, 
la  rendre  accessible  &  tous,  i  Disons  ce- 
pendant que  sous  ce  titre  trop  modeste, 
l'auteur  nous  donne  un  ouvrage  fort 
complet ,  fournissant  sur  chaque  chose 
des  notions  nettes  et  précises  et  des  dé- 
tails suffisamment  étendus;  ajoutez  k 
cela  qu'il  a  su  répandre  sur  un  sujet  si 
abstrait  un  intérêt  réel,  un  charme  tout 
particulier  par  une  composition  pleine 
de  chaleur  et  de  vie ,  et  par  le  sentiment 
profond  et  la  vive  foi  qui  l'animent.  Nous 
ne  croyons,  au  reste,  pouvoir  mieux 
faire  connaître  ce  livre  que  par  une  ana« 
lyse  aussi  fidèle  que  possible,  entremêlée 
de  quelques  citations.  L'analyse  donnera 
une  idée  du  sujet  ;  les  citations ,  de  la 
manière  dont  il  a  été  traité. 

Notre  auteur,  désirant  être  anssi  com- 
plet que  possible,  commence  par  donner 
quelques  notions  élémentaires  sur  l'ar- 
chéologie antique.  Il  décrit  les  princi- 
paux ordres  d'architecture  usités  dans  la 
Grèce  et  à  Rome,  et  nous  donne  quelques 
détails  succincts  sur  les  formes  diverses 
que  revêtaient  les  édifices  dans  ces  temps 
antérieurs  au  Christianisme.  Il  est  facile 
de  voir  déjà ,  malgré  la  perfection  des 
arts  à  cette  époque ,  ou  plutôt  k  cause 
même  de  cette  perfection  toute  malé- 
rielle,  que  les  lumières  de  la  vraie  foi 
n'araient  point  encore  édaifé  cette  ci* 
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irfUfC^^n*  Cet  art  se  préfente  à  naua 
aveo  quêlqve  chose  de  majestueux  et  de 
ffrendt  mais  aussi  4e  froid  et  d'inanimé. 
U  Mlistait  rœil  par  la  régularité  des  li- 
gnes «  par  un  ensemble  harmonieux  et 
kien  proportionné,  par  la  richesse  et  la 
grâce  des  détails;  mais  il  n'exprime  au- 
cune idée,  ne  fait  naître  aucun  senli- 
menl.  Il  ne  s'adresse  pas  A  notre  nature 
intime  i  il  n'excite  en  nous  aucune  sym- 
pathie i  il  ne  pénètre  pas  jusqu'à  TAme, 
et  ne  dit  rien  au  csçur  de  Thomme.  Il  en 
est  de  l'architecture  des  anciens  comme 
de  leurs  dieux  :  c'étaient  les  dieux  des 
pnissans,  des  heureux  de  la  terre  $  le  ri* 
ebe  trouTait  en  eux  des  compagnons  de 
ses  îoiesi  des  convi? es  pour  ses  banquetsi 
etmème  des  complices  de  ses  désprdres* 
Hais  le  malheureux,  délaissé  de  tous  sur 
Ia  terre»  éUût  aussi  abandonné  du  ciel  ; 
ses  habitans  n'avaient  pas  pour  lui  une 
parole  de  consolation;  ilsjie  possédaient 
pas  le  secret  de  nos  douleurs»  et  ne  sa* 
Teient.pas  essuyer  une  larme. 
-  Passant  jensuite  à  la  Gaule  avant  la 
conquAle  romainet  l'auteur  nous  montre 
une  arehîtecture  d'un  genre  bien  diffé« 
sent.  .Ces  monumensf  si  on  peut  les  ap^ 
peler  ainai^  t4moignenl  de  la  grossièreté 
profonde,  fie  Tignoranoe  absolue ,  et  en 
mènM  temps  de  U  force  musculaire  ^rès 
grande  des  anciens,  habitans  de  cette 
oeotrée.  Tantôt  ce  sont  de  grandes  pier^' 
rea  isolent  plantées  debout  en  terire,  et 
variant  de  hauteur  depuis  un  mètre  jus^ 
qu'à  seite  et  dix-sept  mètres»  Tantôt  ces 
pierres»  réunies  en  asses  grand  nombre» 
ferment  des  enceintes  circulaires  qui 
prohablement  servaient  de  ^ieux  de  réu* 
nion  à  ces  peuples  barbares.  Quelque- 
fois ces  pierres  assemblées  denx  A  deux 
étaient  reoou? ertes  d'une  troisième,  large 
et  plate*  et  formaient  des  espèces  de 
tables  ou  d'autels  sur.  lesquels  on  immo- 
lait les  viotimes}ces  monumens,  appelés 
DoUnènsy  sont  fort  répandus  sur  la  sur- 
face de  la  France ,  et  sont  toujours  re- 
marquables par  la  dimension  des  pierres 
qui  les  composent.  Enfin  les  moins  gros- 
siers de  tous  sont  les  Barrows  ou  Tu- 
ittuli,  sorte  de  collines  factices  recou- 
vrant le  tombeau  d'un  chef  militaire, 
ou  la  sépulture  commune  des  guerriers 
tombés  dans  une  bataille  ^  elles  allées 
convertis  ou  grottes  aux  fées,  composées 


de  deux  rangées  parallèles^  de  pfierreA 
debout,  supportant  uno  troisième  rangée 
de  pierres  couchée^  horiaontalement  m^ 
forme  de  toit.  Du  reste  «  on  n'a  aqcuiMl 
donnée  positive  sur  la  destination  d^ 
toutes  ces  singulières  constructions  qu^ 
l'on  a  qualifiées  du  nom  de  druidiques^ 
L'ignorance  où  Ton  se  trouve  à  cet  égi(r4 
et  les  dimensions  qu'elles  affectent  oq( 
excité  la  crédulité  du  peuple. des  cam^ 
pagnes  qui  leur  attribue  mille  proprié^ 
tés  merveilleuses ,  et  ejf\  fajtla  demeura 
d'êtres  surnaturels.  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
elles  indiquent  une  force  herculéenne  o( 
un  grandiose  sauvage,  q^ui  n'est  pas  sana 
quelque  prestige.  Ces  monumens  bar* 
bares ,  mais  taillés  sur  4ês  proportione 
gigantesques,  annonçaient  déjà  ce  peuple 
énergique  qui,  poli  plus  tard  et  civilisa 
par  le  Christianisme,  devait  avoir. une  ai 
grande  influence  sur  les  destinées  du 
monde. 

Après  ces  préliminaires  qui  sont  loin 
d'être  déplacés  ici,  nous  abordons  l'ar* 
chéologie  propreipent  dite.  Les  premiè** 
res  églises  d.es  chrétiens  fur^pt  les  6at«7 
combes  de  Rome,  ces  vastes  souterraiiie 
où  ils  se  retiraient  dans  les  tempe  do 
persécution.  Ils  furent  creusés  dè^  I4 
plus  haute  antiquité  pour  l'^^^^loii 
de  la  pouzzolane  que  l'on  employait  daaa 
les  constructions  de  la  ville.  Avec  lp|. 
temps ,  ces  parrières  se  multiplièrent  ot 
formèrent  un  nombre  immense  de  chor 
mins  souterrains  »  avec  de  vastes  carre- . 
fours  pour  faciliter  la  circulation,  e^ 
constituèrent  enfin  ces  vastes  catacombea 
qu*on  retrouve  sous  toutes  les  grandes 
villes.  Il  est  digne  de  remarque  que  Tox* 
traction  de  ces  matériaux  étant  un  tra* 
vail  pénible ,  on  y  employait  des  crimi- 
nels, et  qu'une  grande  partie  de  coe 
catacombes  fut  creusée  par  des  cbrétiene 
à  qui  on  faisait  grAce  de  la  vie.  Aussi  , 
connaissant  tous  les  détours  de  ces  !«« 
byrinthes ,  ils  s'y  réfugiaient  dans  loé 
temps  mauvais ,  et  venaient  s'y  rasseoir 
hier  dans  l'ombre  et  le  silence.  Ils  y  ca- 
chaient les  prêtres  et  les  évêques  dont  If 
vie  était  précieuse  A  tout  le  peuple  fidèle; 
ils  y  recueillaient  les  restes  des  martyrs 
qu'ils  arrachaient  aux  profanations  aos 
païens ,  et  les  ensevelissaient  avec  hon- 
neur dans  ces  retraites  sûres.  Autour  do 
leurs  tombeaux ,  ils  se  réunissaient  pour 
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prier,  ei  céiébraMnt  les  sainte  mysldres 
tur  leurs  pierres  sépulcrales.  Qu'elles 
étaieut  belles  ces  cérémonies  de  la  pri<* 
mitive  Eglise  I  *  Qu'ils  sont  l»eaux  et  tou* 
c  ehans  les  souyenirs  que  rappellent  lee 
f  autels  des  premiers  chrétiens  !  C'était 

<  sur  la  pierre  où  coulait  encore ,  pouf 
f  ainsi  dire,  le  saog  des  martyrs,  que  ae 
f  célébraient  les  sacrés  mystères!  Qui 

<  pourrait  oomprendre  aniourd'hui  le 
f  saisissement  religieux,  Texaltation  de 
c  la  foi  qui  devaient  résulter  pour  les 
f  âmes  iSnienteB  des  premiers  chrétiens, 
$  de  ces  rapports  mystérieux  entre  les 
f  tombes  et  les  autels?  t  Tout  à  o6té  de 
ces  autels  se  voyaient  le^i  fontaines  et  les 
bassina  ou  l'on  baptissit  les  catéchumé* 
nea ,  qui  apprenaient  ainsi ,  dès  leur  ad- 
mission dans  rassemblée  des  fidèles,  que 
la  religion  qu'ils  embrassaient  leur  de^ 
«aandait  le  sacrifice  entier  et  complet 
de  leur  personne,  et  qui  pouTaîent  prier 
leurs  aaints  prédécesseurs,  dont  les  corps 
reposaient  à  c6té  d'eux ,  de  leur  donner 
la  féroe  de  supporter  les  tourmens  pour 
la  vérité,  et  de  répandre  comme  eux  leur 
sang  pour  Jésus-Christ.  Admirable  com<* 
munion  des  âmesl  c'était  par  les  souf« 
fraoces  des  martyrs  et  Leurs  prières  dans 
le  ciel  que  Iqs  chrétiens  obtenaient  la 
grèoe  d0  souffrir  à  leur  tour  oourageu« 
sèment  sur  la  terre;  et  le  secours  qu'ils 
aveleni  regu  de  leurs  aînés  dans  la  foi , 
ilsiie  transmettaient ,  par  leurs  propres 

'  mérites,  A  ceux  qui  doraient  venir  après 
e^jL.  Sainte  fraternité  qui  avait  son  lien 
commua  dana  la  Passion  du  Sauveur  ! 

Beaucoup  d'usages  actuellement  exi« 
stana  nous  viennent  de  ces  premiers 
temps.  Ainsi  «les  tombeaux  des  martyrs 
ont  servi  de  type  aux  autels  qu'on  voit 
dana  noséglises  »  et  c'est  toujours  sur  une 
pierre  enfermant  des  restes  sacrés  que 
se  célèbrent  encore  les  aaints  mystères* 
La  nécessité  où  Ton  était  de  s'éclairer 
sous  ces  voûtes  ténébreuses,  a  donné 
naissance  à  l'usage  des  cierges,  qui  font 
encore  une  partie  essentielle  du  culte 
extérieur.  Les  murs  des  chapelles  sou« 
terraines  étaient  souvent  ornés  de  pein* 
tufea  pieuses,  et  c'est  à  ces  temps  pri- 
mitifs qu'on  doit  rapporter  l'origine  de 
ces  types  consacrés  et  traditionnels  de  la 
figure  du  Christ ,  de  la  sainte  Vierge  et 
de  quelques  saints  apôtres  -,  types  admira- 


bles, qu'on  croirait  presque  f  éviUs ,  01 
qui  furent  conservée  avec  tant  de  respect 
pendant  le  moyen  âge  par  tous  les  ar^ 
listes  peintres  et.  sculpteurs,  c  AjoUtOM 
I  que  les  pierres  tumulaires  dès  eata^ 
c  combea  se  recommandent  encore  ai» 
f  yeux  de  l'antiquaire  ohrétien  par  queU 
I  ques  traits  du  langage  symbolique  de 
i  l'antiquité...  Les  anciens  écrivains  ofti 
f  souvent  comparé  la  vie  humaine  k  une 
I  périlleuse  navigation.  Les  chrétiens  se 
I  sont  emparés  de  bonne  heure  de  eetti 
f  idée  qui  exprimait  si  bien  l'état  dan» 
c  lequel  ils  vivaient»  Us  ont  très  souvenl 
I  placé  un  navire  dans  le  port  sur  le  cer« 
t  cueil  de  leurs  frères  défunts ,  pour  i»'* 
c  diquer  que  la  mort  les  avait  fait  heu** 
I  reusement  parveUir  au  port  du  aaluti 
c  L'ancre  a  rapport  à  la  même  idée.  La 
c  lyre»  la  couronne,  la  palme,  leabran* 
f  chesde  laurier  sont  autant  d'emblèittea 
f  d'une  vie toireheureueement  remportée 
c .  et  suivie  du  triomphe.  > 

C*est  ainsi  que  grandissait  dans  Tom* 
bre  et  pour  ainsi  dire  dans  lea  entraillea 
de  la  terre  cette  admirable  BgUac  chré* 
tienne ,  qui  préaentalt  un  contrasta  <  si 
frappant  avec  la  société .  civile  d*aloeai 
Sur  la  terre  régnait  le, mal  dana  tdvte  eu 
nudité  et  toute  son  horreur.  On  se  josail 
de  la  vie  deshonitties}  desséditiona  aaae 
cesse  renaissantes  mettaient  eontinnelle^t 
ment  en  péril  l'existence  de  l'empimi 
Le  vice  le  plue  effronté:  se  produiaail 
sans  honte  comme  sans  aucune  retenue^ 
et  l'on  cherchait  tous  lea  jotira  quelque 
nouvelle  infamie  A  inventer.  Dans  lea 
catacombes  oependant  se  formait  cette 
société  dea  chrétiens  ^  comme  un  <graiflt 
de  blé  qui  croit  au  milieu  du  fumler« 
Victime  pure  et  résignée ,  elle  offrait 
son  sang  innocent  en  expiation  de  tons 
les  crimes  qui  se  cottmettaieat  autour 
d'elle.  Son  obéissance  au  souverain  était 
absolue*  quelque  injuste  et  cruel  qa'U  fùt^ 
et  elle  tendait  sans  hésiter  sa  tète  an  bour> 
reau.  Mettant  un  soin  extrême  à  se  pré«» 
server  de  toute  souillure ,  elle  se  conserr 
vait  sans  tache  au  milieu  de  la  corruption 
la  plus  profonde ,  et  ce  vice  hideux,  dont 
toutes  les  classes  de  le  société  étalent 
infectées,  il  n'était  pat  même  permis 
aux  chrétiens  de  le  nommer.  Elle  fuyait 
les  plaisirs  du  monde  et  les  séductions  de 
la  richesse,  et,  s'exer^antaM plus rudea 
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mortifications  et  à  des  priTations  de 
toute  sorte,  elle  préparait  ainsi  dans 
Tombre  et  le  silence  la  régénération  dû 
monde.  Lorsque  l'hiver  approche  de  sa 
fin,  la  désolation  règne  encore  dans  les 
campagnes ,  les  champs  ne  nous  offrent 
qu'un  soi  aride  et  sans  vie ,  les  arbres 
nus  et  dépouillés  présentent  leurs  fronts 
découronnés  et  comme  frappés  de  mort, 
la  terre  semble  une  immense  solitude 
sur  laquelle  plane  le  silence  effrayant  des 
tombeaux;  déjà  cependant,  au-dessous 
delà  surface,  la  vie  s'agite  de  toutes  parts  ; 
les  graines ,  qu'a  semées  une  main  pré- 
voyante, se  mettent  à  germer  et  bientôt 
poussent  des  racines  ,*  la  sô?e  commence 
à  monter  dans  les  arbres  et  Ya  réveiller 
les  boutons  sur  les  branches.  Attendez 
un  peu,  et  vous  verrez  partout  les 
plantes  lever  la  tête  et  se  produire  au 
dehors ,  les  arbres  se  couvrir  de  fleurs  et 
de  feuillage  ,*  la  terre  entière  changera 
ses  Tétemens  de  deuil  contre  un  riche 
manteau  de  verdure ,  et  toute  la  nature 
célébrera  par  des  cris  de  joie  le  retour 
des  beaux  jours. 

Lorsque  le  Christianisme  se  fut  assis 
avec  Constantin  sur  le  trône  impérial , 
les évéques  eurent  à  choisir. parmi  les 
édifices  pablics  ceux  qui  convenaient  le 
mieux  à  la  nouvelle  religion.  Ils  repous- 
sèrent, pour  la  plupart,  les  anciens  tem- 
ples comme  souillés  par  le  culte  des 
idoles,  et  d'ailleurs  ces  temples,  à  cause 
de  leurs  petites  dimensions,  n'auraient 
pu  convenir  A  cette  nouvelledestination. 
Les  prêtres  et  les  sacrificateurs  entraient 
seuls  autrefois  dans  le  sanctuaire,  dont 
le'  peuple  était  soigneusement  éloigné, 
c  Le  Christianisme,  religion  de  cha- 
I  rite,  dilata  l'enceinte  sacrée ,  agran- 
«  dit  le  temple  ,  appela  autour  des 
c  autels  tous  les  hommes  sans  distinc- 
«  tion.  »  Il  fallait  donc  des  édifices 
d'assez  vastes  proportions  i  on  jeta  les 
yeux  sur  les  basiliques,  dont  l'usage 
était  à  la  fois  judiciaire  et  commer- 
cial. Elles  consistaient  en  deux  por- 
tiques parallèles  ,  fermés  par  un  simple 
mur  à  ^extérieur,  et  par  une  colon- 
nade à  l'intérieur.  L'espace  compris  en- 
tre ces  deux  portiques,  plus  large  que 
chacun  d'eux,  était  recouvert  par  une 
charpente  en  bois  plus  élevée  aussi  que 
le  sommet  des  portiques.  Cet  ensemble, 


divisé  ainsi  en  trois  parties ,  comme  les 
nefs  de  nos  Eglises  par  leurs  collatéraux, 
servait  à  contenir  la  foule  du  peuple  qui 
venait  assister  aux  plaidoieries,et  à  l'eo- 
tré«  se  tenaient  les  marchands  qui  s'occu- 
paient ensemble  de  leur  négoce.  Cet  édi- 
fice était  terminé  par  un  enfoncement 
semi-circulaire ,  s'ouvrant  par  une  ar» 
cade  appelée  abside^  et  où  se  tenait  le 
juge  principal  et  ses  assesseurs  ;  ils  étaient 
séparés  du  public  par  une  enceinte  trans- 
versale où  s*arrètaient  les  colonnades  des 
portiques ,  et  qu*on  appelait  transsepe  ; 
cette  enceinte  était  réservée  aux  avocats 
et  gens  de  loi.  La  forme  de  ces  basili- 
ques parut  assez  bien  appropriée  aux 
usages  du  culte  chrétien.  Au  fond  de 
l'abside ,  la  place  du  juge  fut  occupée 
par  l'évéque,  entouré  de  son  clergé, 
c  L'enceinte  réservée  aux  avocats  fut 
c  destinée  aux  clercs  et  aux  chantres  ; 
c  elle  prit  de  là  la  dénomination  dechœur. 
f  L'autel  était  placé  à  peu  près  au  mi- 
c  lieu.... ,  et  à  l'entrée  du  chœur  on  éta- 
c  blit  deux  espèces  de  petites  chaires  * 
c  nommées  ambons  ,  dans  lesquelles  on 
i  venait  lire  à  rassemblée  l'épttreet  l*é- 
l'vangile.  Les  nefs  latérales  furent  occu- 
c  pées  par  les  fidèles,  les  hommesà  droite 
c  et  les  femmes  à  gauche.  La  portion  in- 
c  férieure  de  la  galerie  centrale  était  ré- 
I  servée  aux  catéchumènes... 

c  L'autel  des  basiliques  était  bien  diffé- 
c  rent  de  celui  que  nous  voyons  aujour- 
I  d'hui  dans  nos  églises.  C'était  simple- 
c  ment  une  table  de  marbre,  de  porphyre, 
c  on  de  toute  autre  matière  précieuse , 
fl  appuyée  sur  quatre  petites  colonnes 
c  d'un  travail  riche  et  varié.  Aux  angles, 
c  on  plaça  quatre  belles  colonnes  desti- 
c  nées  à  soutenir  une  espèce  de  dôme, 
fl  désigné  par  le  nom  de  ciborium^  à  cause 
I  de  sa  forme  qui  rappelait  une  coupe 
I  renversée  ;  quelquefois  par  celui  de 
f  tabernaculum.  Entre  ces  colonnes,  on 
fl  adaptait  des  rideaux  d'étoffes  précleu- 

<  ses,  pour  cacher  l'autel  au  moment  de 
«  la  consécration  et  de  la  consommation 
fl  des  mystères  sacrés.  On  suspendait  or« 
«  dinairement  au  centre  du  ciborium  une 
(  colombe  d'or  ou  d'argent,  dans  laquelle 
«  on  enfermait  l'Eucharistie  mise  en  ré- 
fl  serve  pour  les  malades.  Il  serait  diffi- 

<  cile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée  de 
f  la  richesse  et  de  la  magnificence  de  cet 
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c  autel  et  de  ce.  tabernacle.  L'or,  IV* 
rgent,  le  bronze,  les  pierres  fines  y 
€  étaient  releTés  par  ie  mérite  et  la  per- 
c  fecUon  du  traTail.  i  Sous  l'autel  on  pla- 
çât ordinairement ,  en  souvenir  des  ca- 
tacombes, les  restes  d'un  martyr  dans  un 
careau  creusé  à  cet  effet.  Ce  caveau ,  dé- 
coré avec  luxe ,  acquit  plus  tard  de  gran- 
des dimensions,  et  constitua  ces  gran- 
des cryptes  ou  églises  souterraines ,  qui, 
aux  11*,  12*"  et  13»  siècles,  s'étendirent 
quelquefois  sous  une  grande  partie  de 
Téglise  ;  mais  cet  usage  cessa  entièrement 
au  14*  siècle. 

Une  innovation  importante  fut  la  con- 
struction des  tribunes  sur  les  nefs  latéra* 
les.  Dans  là  basilique  profane ,  une  ar* 
chitecture  massive  couronnait  la  colon- 
nade. Les  chrétiens  y  substituèrent  une 
suite  d'arcades ,  formant  au-dessus  du 
premier  ordre  de  colonnes  une  espèce 
de  galerie  réservée  aux  veuves  et  aux 
vierges  qui  se  consacraient  particulière- 
noient  à  la  prière. 

Lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  trans- 
féré en  Orient,  les  empereurs  y  apportè- 
rent aussi  le  génie  et  les  arts  de  Rome, 
et  ils  bÂtirent  k  Constantinople  quelques 
iMsiliques.  Mais  cette  lourde  architecture 
ne  put  s'implanter  sur  cette  terre  classi- 
que du  beau.  L'ancien  style  grec  avait 
disparu;  mais  il  s'en  développa  bientôt 
un  nouveau,  conforme  au  génie  des  peu- 
ples orientaux  ;  style  indigène ,  aux  allu- 
res libres ,  Indépendantes ,  aux  manières 
capricieuses  et  fantastiques.  L'Orient  fut 
toujours  la  terre  de  l'inspiration  et  d'un 
vague  mysticisme,  c  Dès  le  temps  de  Con- 
c  stantin,  on  voyait  à  côté  du  style  venu 
f  de  Rome  un  autre  style  indigène  ;  le 
c  génie  oriental  commençait  à  secouer 
c  ses  ailes.  Déjà ,  dès  le  second  siècle ,  il 
c  s'était  joué ,  comme  un  enfant  timide , 
i  dans  les  colonnades  incorrectes,  mais 
I  brillantes,  de  Balbeck  et  de  Palmyre. 
c  Puis ,  grandissant  chaque  jour,  il  avait 
c  peu  à  peu  conquis  son  indépendance. 
€  Libre ,  hardi ,  original ,  il  s'affranchit 
(  enfin  sous  Justlnien,  lorsque,  d'après 
c  les  dessins  d'Isidore  de  Milet ,  on  vit 
c  s'élever  k  Constantinople  le  temple  de 
c  Sainte-Sophie.  >  Ce  temple ,  si  remar- 
quable ,  est  le  chef-d'œuvre  de  l^architec- 
tnre  byzantine.  Il  était  précédé  d'une 
grande  cour  carrée ,  entourée  de  quatre 


portiques ,  et  au  milieu  de  laquelle  îail- 
lissait  une  fontaine  dans  un  large  bassin  ; 
on  traversait  ensuite  successivementdeux 
portiques  qui  formaient  comme  le  vesti- 
bule du  temple,  et  après  avoir  franchi 
ces  dernières  barrières ,  <  on  entrait  en- 
c  fin  dans  l'édifice  par  neuf  portes.  Cet 
I  édifice,  tourné  vers  l'orient  suivant 
c  l'ancien  usage ,  était  de  forme  carrée, 
i  plus  long  que  large.  Il  avait  environ 
«  84  mètres  de  longueur  sur  76  mètres  de 
c  largeur,  et  47  mètres  de  hauteur,  «ans 
c  y  comprendre  le  dôme  de  36  mètres  de 
i  diamètre  et  de  53  mètres  d'élévation, 
f  Tout  l'édifice  reposait  sur  huit  grosses 
c  piles  et  %H  colonnes  de  marbre  de  di- 
c  verses  couleurs.  La  nef,  en  s'arron- 
c  dissant  aux  extrémités ,   formait  un 
c  ovale ,  an  milieu  duquel  était  l'autel 
c  surmonté  du  dôme  central.  Le  long 
ff  des  trois  côtés  de  la  nef  régnait  une 
c  galerie  haute  où  les  femmes  s'assem- 
f  blaient  ;  car  dans  les  églises  grecques 
(  elles  sont  séparées  des  hommes.  Les 
c  chapiteaux  des  colonnes  étaient  d'ai- 
f  rain  bronxé  ou  attenté.  Les  plus  beaux 
c  marbres  dont  les  murs  étaient  revêtus, 
c  les  compartimens  de  marbre  et  de  por- 
<  phyre  qui  formaient  le  pavé  du  tem- 
f  pie,  l'or,  l'argent,  les  pierreries  et  la 
c   mosaïque  des  voûtes  ,  une  infinité  de 
c  lampes  de  tous  les  métaux  précieux  et 
c  de  toutes  les  formes  éblouissaient  les 
i  regards  et  partageaient  l'admiration,  i 
Ce  beau  monument  fut  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  s'élevèrent  ensuite  en  Orient.  Ils 
se  distinguent  tous  par  leur  forme  rec- 
tangulaire et  presque  carrée,  leur  dôme 
central  surmontant  l'autel  qui  occupe 
ainsi  Je  milieu  du  temple,  le  vestibule  qui 
en  forme  l'entrée,  et  surtout  la  multi- 
tude de  petits  dômes  ou  coupoles  entou- 
rant la  coupole  centrale ,  et  qui  se  trou- 
vent semés  çà  et  là  dans  tout  l'édifice 
comme  autant  de  temples  particuliers* 
Cette  architecture  brillante  et  hardie, 
qui  se  séparait  si  nettement  des  tradi- 
tions romaines ,  se  répandit  à  diverses 
reprises  dans  l'Occident ,  où  elle  fut  un 
des  élémensconstituansdustyle  religieux 
dans  ces  contrées ,  surtout  pendant  les 
11«  et  12«  siècles. 

Nous  voici  arrivés  à  l'étude  des  monu- 
mens  de  l'Occident  pendant  le  moyen 
Age.  Les  barbares  viennent  de  prendre 
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^tfeftftien  du  monde  romali»,  et  rtncten 
prdre  de  choses  aoeial  a  totalement  dîs* 
para.  La  civilisation  antique  a  en  près* 
que  entièremeotr  le  même  sort,  et  le  peu 
qu'il  en  mste  s'est  réfugié  auprès  dn  cler* 
§é  et  dans  les  monastères  »  d'où  pendant 
long-temps«  encore  partira  toute  irie  in- 
tellectuelle. Mais,  après  quelques  siècles 
de  léthargie,  le  Christianisme  ranimera 
yeu  à  peu  l'humanité  ;  il  loi  inspirera 
wne  Yie  nouvelle ,  sans  aucun  méUnge 
impur  d'idées  étrangères;  il  lui  insinuera 
4aQS  les  TCines  sa  sève  vivifiante  et  créa^ 
.Irice  ;  il  lui  fera  produire  et  réaliser  dans 
Jes  arts  les  types  du  vrai  beau ,  les  rêves 
•merveilleux  de  la  pensée  religieuse  ;  il 
l'dleeirisera  tout  entière  au  seul  nom  de 
la  croix,  et  nous  verrons  alors  le  plus  ma*- 
fpaiiîque  développement  de  l'idée  chré^ 
iieiine,  dabs  «ne  civilisation  d'une  fécon- 
dité admirable  et  d'une  richesse  inouïe. 
L'architecture  ne  resta  point  en  arrière 
4e  ce  mouvement  ascensionnel  et  de  cette 
prospérité.  Elle  était  tombée  entre  les 
mains  des  liarbares  k  une  grande  lonr- 
ileiiF,  et  &  un  dénnement  presque  absolu 
ii'drnemens  ;  elle  végéta  long-temps  dans 
-cet  état;  mais  au  11* siècle,  aidée  des 
traditions  bysanlines  qui  pénétrèrent  en 
X)ccident,  elle  se  dégagea  de-  ses  formes 
massives  et  commença  à  se  revêtir  de 
dessins  et  de  sculptures  variés.  Ce  per- 
.feclionnement  continua  au  12^  siècle,  qui 
<fut  marqué  par  un  événement  bien  Im- 
portant, par  l'apparition  de  l'ogive.  Cette 
.forme,  dont  rorigioe  est  encore  un  pro- 
blème ^  et  dont  l'introdttclion  dans  l'art 
•est  due  bien  évidemment  à  l'inspiration 
'veligieusCi  fut  la  bà%e  d'un  système  nou- 
iVeau  d'une  hardiesse  et  d'une  perfection 
incroyables.   Sévère  d'abord  et  majes* 
Uieux  dans  le  13®  siècle,  it  déploya  au 
I4f  Une  richesse  et  une  magnificence  Im- 
posantes. Le  16'  siècle  vit  commencer 
.son  déclin  :  sans  perdre  sa  grandeur,  Il 
devint  recherché,  maniéré,  et  se  prolon- 
gea fusques  au  milieu  du  10*  siècle,  où  il 
.  tai  définitivement  remplacé  par  l'archi- 
tecture de  la  renaissance.  Les  lignes  froi- 
des et  régulières  de  l'art  antique  prirent 
la  place  des  formes  si  élancées  et  si  vi- 
vantes du  moyen  Age,  an  temps  où  la 
dernière  croisade  s'accomplissait  en  £s- 
pajoe  par  la  prise  de  Grenade ,  et  où 
Luther,  donnait  le  signal  des  guerres 


religieuses  qui  allaient  désoler  l*£urope. 
L'archéologie  du  mojren  ftge  se  difise 
donc  en  deux  grandes  époques,  Tépoqué 
romano-bysantine  et  l'époque  ogivale,  et 
chacune  d'elles  se  divise  en  elle-même  en 
trois  périodes,  primaire,  secondaire  et 
tertiaire. 

La  première  période  de  l'art  romano- 
bysantin  s'étend  depuis  le  5«  siècle  jos- 
qn'è  la  fin  du  10®.  On  a  réuni  dans  uoe 
même  division  un  aussi  long  espace  de 
temps,  à  cause  dn  manque  presque  absolu 
de  monumens  qui  permissent  des  obser* 
vations  plus  précises  et  plus  exactes  ;  à 
peine  si  l'on  peut  citer  comme  remen- 
tant à  cette  période  Saint-Jean  à  Poitiers, 
l'église  de  la  Basse-OEuvre  A  Beauvals^ 
et  quelques  autres.  Du  reste ,  l'architee-' 
ture  varia  peu  pendant  cette  époque. 
£lle  se  ressentit  de  l'inertie  intellectuetfe 
et  de  l'ignorance  profonde  qui  riaient 
alors.  La  forme  des  églises  est  A  peu  de 
chose  lurès  la  même  que  celle  des  an- 
ciennes  basiliques;   leur  oonstmetlon 
a»ème  bous  reproduit  ta  pierre  de  petit 
appareil  et  la  brique  romaine.  La  cou- 
leur rouge  de  ces  briques ,  tranchant  sur 
le  gris  obscur  dee  autres  pierres  avec 
lesquelles  on  les  faisait  alterner,  servit 
aouvent  A  décorer  l'archivolte  des  fenè'* 
très,  ou  même  à  figurer  quelques  dessins 
Bor  les  murs.  Cest,  d«  reste,  le  seul  mode 
d'ornementation ,    la  seule  décoration 
que  nous  présentent  les  monumens  de 
cette  époque;  tout  te  reste  de  laconstroc'' 
tion  est  d'une  lourdeur  et  d'une  grossie^ 
reté  d'exécution  remarquables.  Des  pleins 
eintres  épais  s'ouvrent  dans  la  muraille 
sans  aucun  ornement ,  et  s'appuyant  sur 
de  Simples  pieds  droits,   forment  les 
portes  et  les  fenêtres.  Les  colonnes  même 
ont  presque  dispsm  de  l'intérieur  dé 
l'édifice  ,  et  le  plus  souvent  elles  sont 
remplacées  par  des  piliers  massifs ,  sur- 
montés d'une  simple  corniche  sans  enta- 
blement. La  voûte  elle-même  manqué 
quelquefois  entièrement;  on  voûtait  l*ab< 
aide ,  mais  le  plus  souvent  on  se  conten- 
tait découvrir  avec  la  charpente  le  reste 
de  l'édifice.  Tant  que  régna  le  plein  cin- 
tre, les  constructeurs  éprouvèrent  les 
plus  grandes  difficultés  pour  élever  des 
voûtes  A  grande  et  haute  portée.  Ils  ne 
devinrent  habiles  dans  ce  genre  de  tra- 
vail qu'après  l'introduction  de  l'ogive» 
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qni  joignit  à  Télaticemeiit  et  à  la  beauté 
des  fermes  une  très  grande  solidité.  On 
roît,  par  ces  détails,  Télat  profond  d6 
dégénérescence  où  Tart  était  tombé ,  et 
ce  qn'il  Mlnt  k  l'inspiration  chrétienne 
pour  l'amener  an  point  où  nous  le  Ter- 
It^ns  arriver  aux  13»  et  14*  siècles. 

Le  11*  siècle  vit  s'opérer  en  Europe  un 
monyemeot  bien  remarquable,  une  re- 
naissance universelle.  Délivrés  de  la 
crainte  de  la  fin  du  monde  que  l'on  s'était 
figuré  devoir  arriver  au  10«  siècle,  tous  les 
esprits  sortirent  alors  d*une  profonde  lé- 
thargie, et  nne  incroyable  activité  s'em- 
para d*eox  tont-li-coup.  Une  impulsion 
puissante  se  manifesta  dans  tous  les  tra- 
vaux de  IMntelligence  ;  elle  fut  surtout 
favorisée  dans  rarchitecture  par  Tin- 
flnence  des  idées  bysantînes ,  qui  se  ré- 
pandirent alors  davantage  au  moyen  des 
croisades,  qui  mirent  en  communication 
immédiate  l'Orient  et  lX)ccident.  Une 
autre  cause  aussi  du  perfectionnement 
de  Tari  était  dans  les  préoccupations 
mystiques  des  moines,  qui  introduisirent 
dans  leurs  églises  une  foule  d'allusions 
dont  le  sens  mystérieux  nous  échappe 
aujourd'hui  pour  la  plupart  ;  et  à  celte 
époque,  toute  culture  intellectuelle  était 
encore  renfermée  dans  les  monastères , 
qui  seuls  par  conséquent  fournissaient 
des  architectes  et  d'habiles  ou? riers.  Les 
églises  de  ce  temps  sont  construites  d'une 
manière  plus  solide,  avec  le  moyen  et  le 
grand  appareil,  c'est-ft-dire  avec  des 
pierres  d'une  certaine  dimension.  Elles 
sont  en  général  tournées  vers  l'orient,  se 
dirigeant  ainsi  sur  la  contrée  où  le  Sau- 
veur des  hommes  accomplit  tfon  sacrifice. 
Le  chœur  s'agrandit  considérablement  ; 
n  s'allonge  d'abord  en  éloignant  l'abside 
des  transsepts  ;  puis  il  s'élargit  par  le 
prolongement  des  bas-côtés  de  la  nef, 

3UÎ  viennent  tourner  autour  de  l'abside. 
In  peut  alors  circuler  librement  autour 
de  l'église  j  les  cérémonies  saintes  peu» 
vent  se  développer  et  prennent  un  aspect 
imposant.  En  outre,  le  chœur  s'entoure 
de  chapelles;  celte  du  fond,  immédiate* 
ment  derrière  l'autel  »  fut  toujours  dédiée 
k  la  sainte  Yierge  ;  c  d'autres,  d'abord  au 
(  nombre  de  deux,  puis  de  quatre,  de  six, 
c  quelquefois  même  davantage,  entourè- 
<  rent  le  chevet  de  Péglise.  L'idée  de  re- 
(  présenter  dans  le  plan  d'une  église  Hn- 


i  strument  de  notre  salut ,  parait  avoié 
I  cherchédans  l'addition  de  ceschapeîies-, 
c  rimitatlon  de  la  couronne  du  Christ^ 
f  ou  du  nimbe  qui  entonre  sa  tète.  On 
c  doit  peut-être  attribuer  à  une  allusion 
t  mystique  le  nombre  presque  constam* 
c  ment  impair  de  ces  chapenes.  i  On  les 
trouve  en  effet  tantôt  an  nombre  de  trôii, 
tantôt  de  cinq ,  tantôt  de  sept,  qnèlqnefèia 
même  de  douze.  A  l'intérieur  de  l'église, 
les  lourds  piliers  des  siècles  précédons 
sont  remplacés  par  de  belles  colonnes,  et 
bientôt  par  un  groupe  de  petites,  au  fût 
grêle  et  disproportionné,  qui  ornaient  et 
cachaient  le  support  véritable,  c  Rien  ne 
«  contribue  ft  donner  de  l'élancement  à 
f  nos  vieilles  églises,  comme  ces  faisceaux 
f  de  gracieuses.colonnettes  qui  s'élancent 
c  d'un  seul  jet  du  pavé  Jusqu'aux  eom- 
c  hies,  où  elles  s'arrêtent  pour  porter  les 
c  nervures  des  voûtes.  >  Les  chapiteaux 
s'ornent  aussi  d'une  manière  remarqua- 
ble et  caractéristique  de  l'époque.  Ils  sont 
surchargés  de  figures  en  bas-reliefs  »  re^ 
présentant  des  animaux  fantastiques  ou 
bien  des  scènes  tirées  de  la  Bible.  Les 
portes  et  les  fenêtres  sont  toujours  ciu'* 
trées  i  mais  fort  simples  d'abord,  quoique 
plus  légères,  elles  ne  tardent  pas  à  se  dé- 
corer avec  une  grande  magnificence.Elles 
s'entourent  d'une  et  souvent  de  plusieurs 
archif oltes  chargées  de  dessitos  et  mou- 
lures propres  à  ce  siècle  3  ce  sotit  des 
étoiles,  des  chevrons  brisés  ou  ifg^iags , 
des  losanges,  des  tores  coupés,  des  tètes 
de  clou,  d'élégantes  torsades,  et  mille 
antres  figures,  que  la  vue  seule  peut  faire 
connaître.  Ces  resplendissantes  auréoles 
reposent  sur  des  colonnes  rangées  de 
chaque  côté.  Les  portes  forment  surtout 
la'  partie  privilégiée ,  celle  que  l'on  orna 
aTcc  le  plus  de  luxe.  On  voit  quelquefois 
sur  leur  archivolte  des  scènes  de  laBible» 
la  vie  c^u  patron ,  ou  la  représentation 
matérielle  des  vérités  dogmatiques,  l'en- 
fer, le  ciel,  les  péchés  capitaux,  on  le  ju- 
gement dernier.  Les  fenêtres  reçoivent 
aussi  quelquefois  une  décoration  toute 
particulière  :  dans  l'arcade  principale  se 
trouvent  comprises  deux  petites  arcades^ 
formant  deux  fenêtres  parfaitement  éga- 
les et  aecelées  l'iine  contre  l'autre,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  fenêtres 
géminées.  Au-^dessus  et  pour  remplir  l'es- 
pace compris  dans'  le  grand  citftre,'  se 
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trouve  une  autertjire  circulaire  ou  petite 
rose,  prélude  des  magnifiques'rosaces  du 
style  ogiTil.  Toutes  ces  diverses  parties 
fonneot  déjà  un  merveilleux  ensemble, 
bien  difTérent  de  celui  que  présentaient 
'  les  monumens  des  siècles  précédons  (1). 
Les  tours  ou  clochers  ne  remonlent 
pas  tout-à-fait  à  Torlgine  du  Christia- 
nisme. Les  cloches  commencèrent  à  être 
en  usage  au  !•  siècle,  et  on  cite  à  peine 
quelques  clochers  élevés  pendant  le  8«. 
Ce  n'était  d*abord  que  de  grosses  tours 
massives,  surmontées  d'un  toit,  et  qu'on 
ne  savait  où  placer  dans  l'édifice,  sou- 
vent même  qu'on  bâtissait  tout-à-fait  en 
dehors.  Au  ll«  siècle,  on  en  fit  un  orne- 
ment et  on  les  multiplia.  Il  y  en  avait 
une  de  chaque  côté  du  portail,  et  une 
troisième  sur  le  centre  des  transsepts.  On 
les  perça  alors  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  fenêtres,  et  on  remplaça  leur  toit 
informe  par  une  pyramide  quadrangu- 
laire  en  pierre,  et  à  pointe  obtuse.  Cette 
pointe  s'allongea  considérablement  au 
12«  siècle,  s'élança  plus  hardiment  dans 
Jes  airs,  et  prit  souvent  la  forme  octo- 
gone. Ce  perfectionnement  se  fait  remar- 
quer, pendant  la  troisième  période, 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l'église. 
Les  minces  colonnettes,  groupées  en  fais- 
ceaux ,  se  détachent  et  s'effilent  davan- 
tage; les  chapiteaux  s'enrichissent  en- 
core, et  leurs  sculptures  plus  délicates 
dénotent  des  mains  plus  exercées;  les 
dessins  et  moulures  du  11«  siècle,  géné- 
ralement composés  de  lignes  brisées, 
fout  place  à  de  gracieuses  lignes  courbes, 
souvent  à  de  légères  guirlandes,  des  bran- 
ches de  feuillage,  des  fleurs  entr'ouver- 
tes  ou  entièrenient  épanouies.  Les  fenê- 
tres, les  portes  surtout  se  chargent  de 
plus  d'ornemens;  ces  dernières  sa  déco- 
rent de  grandes  statuesde  taille  humaine, 
au  port  majestueux,  et  aux  longs  vête* 
mens  orientaux.  Les  importations  de 
l'Orient  se  remarquent  à  chaque  pas  à 
celte  époque,  et  surtout  dans  le  perfec* 
tionnement  de  la  statuaire,  qui  prit  alors 
un  grand  développement.  Elles  se  mani- 
festent encore  dans  la  forme  circulaire 

(I }  On  penl  citer  comme  ap^rteBiat  à  cette  é|N>- 
que  Selnt-Germeia-dee-Préf ,  à  Paris ,  Notre-Deme* 
dm  Port,  à  Glermont^Ferrand,  Uathédrsle  de  Nan- 
le» ,  celle  da  Poy  en  Veley,  etc. 


donnée  à  quelques  églises,  en  souvesiir 
de  celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 
Les  pieux  guerriers  des  croisades  cher- 
chaient ainsi  à  consacrer  dans  leur  patrie 
le  souvenir  de  leurs  combats,  de  leur 
pèlerinage  et  de  leur  foi ,  et  la  plupart 
de  ces  églises  circulaires  portent  le  nom 
é*églises  du  temple.  Mais  ce  qui  carac- 
térise surtout  cette  période,  appelée  si 
justement  période  de  transition,  fut 
Tapparitiou,  encore  timide  il  est  vrai» 
des  formes  nouvelles  qui  se  développé^ 
rent  successivement,  et  firent  la  gloire  des 
siècles  postérieurs.  Les  trèfles,  les  quatre-^ 
feuilles  commencent  à  se  mêler  aux  au- 
tres ornemens.  Les  petites  roses  ou  ou- 
vertures circulaires  prennent  de  grandes 
dimensions,  et  se  développent  en  ma- 
gnifiques rosaces  divisées  par  de  légers 
meneaux  de  pierre,  se  ramifiant  en  plu- 
sieurs branches,  et  s'épanouissant  à  U 
circonférence  en  gracieux  trilobés.  La 
voûte  enfin  se  modifie,  et  la  forme  fon- 
damentale des  trois  siècles  suivans,  celle 
qui  a  donné  son  nom  à  la  seconde  partie 
de  l'architecture  chrétienne  au  moyen 
âge,  l'Ogive  apparaît.  Mais  elle  n'a  pas 
encore  les  heureuies  proportions  qu'elle 
acquit  par  la  suite.  Elle  alterne  presque 
toujours  avec  le  plein  cintre;  et  lors- 
qu'on la  voit  aux  portes  ou  aux  fenêtres , 
les  moulures  qui  la  décorent  appartien- 
nent exclusivement  au  style  bysantin. 

Les  temples  des  anciens  n'offrent  guère 
que  des  lignes  droites  dans  l'ensemble  de 
leur  construction.  Leurs  formes  -étaient 
exactement  polygonales;  leur  fronton 
se  dessinait  en  triangle,  et  un  plafond 
horizontal  venait  recouvrir  leurs  co- 
lonnes à  angle  droit.  A  l'époque  où  le 
Christianisme  parut  sur  la  terre,  les 
Romains  introduisirent  la  ligne  courbe 
dans  l'architecture;  les  temples  furent 
voûtés ,  les  fenêtres  et  les  portes  s'ouvri- 
rent en  plein  cintre;  à  l'intérieur»  les 
piliers  qui  supportaient  l'édifice  furent 
surmontés  par  des  arcades ,  et  la  coupole 
bysantine  vint  encore  animer  cet  ensem- 
ble. Cette  forme  était  déjà  un  grand  pro- 
grès; en  effet  la  ligne  droite  horizontale 
indique  la  force  et  la  stabilité,  maie 
aussi  l'immobilité  et  la  pesanteur.  JLa 
ligne  courbe  donne  déjà  l'idée  du  mou- 
vement et  de  la  vie;  mais,  arrondie  en 
d6me,  elle  a. encore  quelque  lourdeur. 
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Anssi,  malgré  le  perfectionnement  de 
l'art  aux  ll*et  12*8iècies,  malgré  la  beauté 
qu'aileignjt  «lors  le  style  romano-bysan* 
tin ,  ce  n*élait  point  là  le  dernier  mot  de 
rinspiration  ndigiense.  Il  lui  fallait  dé- 
finitivemeiit  briser  avec  les  traditions 
antiques,  et  produire  un  art  nouveau  ^ 
un  art  qui  fût  exclusivement  à  elle.  C'est 
ee  que  réalisa  le  13*  siècle  en  adoptant 
l'ogive,  et  en  en  faisant  la  base  de  toute 
•on  architecture.  Cette  forme  si  éminem- 
ment religieuse,  se  prête  admirablement 
au  symbolisme  chrétien.  Par  la  légèreté, 
par  l'élancement  de  ses  lignes  qui  mon* 
tent  k  une  hauteur  considérable,  elle  in- 
dique l'ardeur  de  la  foi ,  Télévation  vers 
le  ciel  des  pensées  et  du  cœur  de  l'homme, 
Fattention  que  l'on  doit  «Tolr  à  diriger 
tentes  ses  actions  vers  un  but  supérieur- 
Par  sa  solidité,  elle  permit  de  construire 
des  voûtes  d'une  prodigieuse  hardiesse, 
d'agrandir  l'édifice,  de  dilater  et  d'éten- 
dre ponr  ainsi  dire  les  vcbux  et  les  affeo- 
tions  des  fidèles.  Toute  l'Eglise,  à  cette 
époque,  sembla  se  transformer,  s'idéa- 
User,  se  dégager  anUnt  que  possible  de 
la  matière,  et  prendre  utte  vie  réelle, 
ff  Tout,  dans  la  cathédrale  gothique,  ne 
t  révèle-t-il  pas  la  pensée  de  l'architecte 
c  chrétien?  De  tous  côtés  ne  voit-on  pas 
c  des  emblèmes  et  des  symboles?  ne  lifr- 
«  on  pas  dans  le  plan,  en  forme  de  croix, 
€  dans  les  chapellea  qui  ..rayonnent  au- 
€  tour  de  l'abside,  mystérieuse  couronne 
«  du  Christ ,  dans  tous  les  deuils  de  Té- 
c  glîse,  les  Intentions  religieuses  de  l'ar* 
«  tiste  catholique?   Dans  l'élancement 
€  des  colonnes ,  dans  l'élévation  des  voû- 
c  tes,  dans  cette  tendance  générale  à  tout 
«  diriger  vers  le  ciel ,  ne  voit-on  pas 
€  rexahation  de  la  fol,  l'ardeur  de  Tèspé- 
c  rance,  une  exhortation  à  diriger^  en 
ft  haut  nos  pensées,  nos  sentimens,  nos 
«  actions  ?  Cette  immensité  d'étendue , 
i  celle. mystérieuse  obscurité  du  sanc- 
4  ttiaire,  ne  font-elles  pas  naître  natu- 
€  rellement  des  sensations  religieuses? 
.«Tout,  dans  la  cathédrale  gothique, 
c  prend  voix  et   parle  hautement  ;    Il 
c  faut  avoir  perdu  tout  sens  chrétien 
4  pour  ne  pas  comprendre  ce  sublime 
•  langage,  c  II  n'est  asme  si  revèche,  dit 
«  Montaigne,  qui  ne  se  sente  touchée  de 
c  quelque  révérence ,   à   considérer  la 
<  vasiité  sombre  de  nos  églises ,  la  dlver- 
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f  site  d'ornemens  ;.  à onj(r  leson  dévot  ieux 
c  de  nos  orgues,  et  l'harmonie  posée  et  si 
f  religieuse  de  nos  voix,  t  Ce%i  qu'aussi 
le  13*  siècle  était  le  siècle  des  merveilles; 
la  religion  animait  tous  les  cœurs  d'une 
ardeur  inaccoutumée,  c  II  semble,  s*é- 
c  crie  encore  notre  auteur,  en  citant  M.  le 
I  comte  de  Montalembert ,  que  cet  im* 
«  mense  mouvement  des  âmes  que  repré- 

<  sentent  saint  Dominique,  saint  François 
f  et  saint  Louis,  ne  pouvait  avoir  d'autre 
c  expression  que  ces  gigantesques  cathé- 
c  drales  qui  paraissent  vouloir  porter 
c  jusqu'au  ciel,  au  sommet  de  leurs  tours 
c  et  de  leurs  flèches,  l'hommage  universel 
c  de  l'amour  et  de  la  foi  victorieuse  des 

<  chrétiens,  Lee  vastes  basiliques  des  siè* 
f  clés  précédens  leur  paraissent  trop 
c  nues,  trop  lourdes,  trop  vides,  pour  les 

<  nouvelles  émotions  de  leur  piété,  pour 
c  l'élan  rajeuni  de  le\ir  foi.  Il  faut  à  cette 
c  vive  flamme  de  la  foi ,  le  moyen  de  se 
f  transformer  en  pierres  et  de  se  léguer 
f  ainsi  à  la  postérité.  Il  faut  aux  pontifea 

<  et  aux  architectes  quelque  combinaison 
f  nouvelle  qui  se  prèteet  s'adapte  à  toutes 
c  les  nouvelles  richesses  de  l'esprit  ca^ 
f  tholique  ;  Ils  la  trouvent  en  suivant  ces 
c  colonnes  qui  s'élèvent  vis-à-vis  l'une  de 
€  Tautre  dans  la  basilique  chrétienne» 
c  comme  des  prières  qui ,  en  se  rencon- 
c  trant  devant  Dieu ,  s'inclinent  et  s'em- 
€  -brassent  comme  des  sœurs  ;  dans  cet 
c  embrassement  ils  trouvent  l'ogive.  Par 
c  son  apparition,  qui  ne  devient  un  fait 
f  général  qu'au  tZ^  siècle ,  tout  est  mo- 
c  difié,  non  pas  dans  le  sens  intime  et 
c  mystérieux  des  édifices  religieux,  mais 
«  dans  leur  forme  extérieure  ;  au  lieu  de 
€  s'étendre  sur  la  terre,  comme  de  vastes 
c  toits  destinés  à  abriter  les  fidèles,  il  faut 
c  que  tout  jaillisse  et  s'élance  vers  le 
c  Très-Haut,  La  ligne  horizontale  dbpa- 

<  ralt  peu  à  peu ,  tant  l'idée  de  Téléva- 
ff  tion,  de  la  tendance  au  ciel  domine, 
c  A  dater  de  ce  moment  plus  de  cryptes, 
c  plus  d'églises  souterraines;  la  pensée 
c  chrétienne,  qui  n'a  plus  rienè craindre, 
I  se    produira   tout    entière  au   grand 

ff  jour D'innombrables  beautés  fleu- 

I  rissent  de  toutes  paris  dans  cette  ger- 

<  mination  de  la  terre  fécondée  par  le 

<  catholicisme ,  et  qui  semble  repro- 
c  duite  dans  chaque  église  par  la  mer- 
c  veilleuse  végétation  des  chapiteaux  , 
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«  des  oiocheioiif  ai  des  fenestrages.  » 
Lorsqu'on  entre  dans  une  belle  église 
da  13*  siècle ,  on  est  frappé  d'un  senti* 
ment  indéfinissable  d*adiniration  et  de 
respect.  On  est  saisi  d'étonnement  à  la 
tue  de  cet  immense  taisseao  dont  tontes 
les  parties  sont  entre  elles  dans  une  har- 
monie parfaite  ;  on  est  porté  au  recoeiU 
lement  et  à  la  prière  par  ces  formes  si 
religieuses  et  ce  demi-jour  si  mystérieux. 
L^Ogiye  règne  partout,-  paHoutvona  aper- 
ccTes  ces  arceaux  élancés,  se  croisant  en 
tous  sens.  Tantôt  l'église  a  un  intérieur 
séyère  et  d'une  majestueuse  simplicité. 
Presque  aucun  ornement  n'en  Tient  tem* 
pérer  l'austérité  imposante.  Ses  Mt^ades 
rangées  régulièrement  à  kl  file,  reéplfient 
nue  gravité  pour  ainsi  dire  monacake.  Tel 
est  6t.  Ouen  (i>,  à  Rouen  ,  oùl'on  croit 
toir  dans  chaque  pilier  les  anciens  bésé* 
dictins ,  tous  habillés  do  même ,  espacés 
y^lièrement  dans  l'église ,  réunis  dans 
un  pieux  silence  et  adressant  au  ciel  une 
CMnmuné  prière.  Tantôt,  an  cootraire, 
sans  perdre  sa  granlé  religieuse ,  la  ea«- 
Ihédrale  reyèlun  aspect  plusricheet  pèus 
iwrié.  Les  ogiTcs  sont  alors  appuyées  sur 
de  belles  colonnes,  on  bien  encore  sur  les 
faisceaux  de  minces  colonnetles  é&§  slè« 
dos  précédons.  Lorsque  Ton  âperqoît  de 
loin  cette  multitude  do  peiKes  colomiesi» 
on  dirait  une  réunion  nombretise  de  ildè* 
les  Tenus  pour  prier  ensemble,  on  même 
dés  groupes  d'anges  rassemblés  autour  dn 
Très-Haut,  et n'attonilani  qo^n  signe  de 
sa  Toloaté  pour  aller  porter  aux  hommes 
m  message  de  paix.  L'ogîTe,qui  a  donné 
le  Toute,  qui  s'élance  des  cotonnades,  se 
reproduit  encore  dans  ton»  les  ornemens. 
fille  termine  la  partie  sopérienre  des  fe- 
nêtres qui,  avec  ce  neuTcan  caractère, 
eonsenrentleûr  forme  géminée  surmontée 
d'une  rose,  et  offrent  ainsi,  par  cette  triple 
eemposition,  remblème  de  la  sainte  IVK 
nité.  Les  grandes  rosaces  déploienf  tonte 
leur  magnificence  :  t  Biles  s'ouTrent,  elles 
f  s'épanouissent,  elles  étalent  leurs  riches 
<  compartimens  ciselés ,  comme  de  gra- 

(1)  Stinl-Ouen  est  une  aocienne  abbaye  de  Béoé- 
dtcUns.  Son  égalise ,  constralte  pendant  fes  1S«,  i4« 
et  f  S*  siècles ,  est  complète ,  à  Pexceptton  de  son 
portait,  prlTè  de  ses  devx  tours.  Voir,  dans  le  même 
genre  sétèn  et  aM)e»tasax,  SataWEtioiMe ,  à 
Boorges. 


t  eieux  pétales.  Quoi  de  plus  raTîaaam 
c  que  cette  fleur  immense»  incrustée  dans 
«  la  muraille,  brillant  des  mille  eouleors 
t  des  Tîtraux  peintSt  portant  au  cœur  l'f* 
c  mage  de  Dieu,  et  dans  toutes  les  dîTî- 
f  stons  qui  s'en  échappent  en  nafonnanl» 
c  eellea  des  anges ,  des  patriarches  et  des 
c  saints  !  ▲dmirable  symbole  !  le  cercle, 
c  c'est  l'éternité  au  centre  de  Iaqn0lle 
f  Dieu  se  repose.  Lss  esprits  bienlusu- 
c  reux,  les  ptephètes,  les  mariyrt,  les 
I  saints ,  toute  la  oréation  grarite  en 
I  chantam  des  hymnes,  rers  ce  majes- 
c  tueux  centre  de  toutes  choses.  >  Lee 
portes  restèrent  la  partie  priTilégîée  des 
senlptetirs  ;  on  les  chargea  d*tae  pvoln> 
sien  incroyable  de  ciselures»  dn  feoittes, 
de  flenrs,  de  guirlandes,  de  pinacles,  de 
statues  et  statuettes  ^  des  scènes  entières 
de  la  Bible  y  funent  représentées  ^  et  se 
distittguètf  eut  par  l*aniiMitien  des  persott* 
nages,  c  A  partir  du  f d<  sièéle ,  l'onver* 
«  turc  de  la  porte  principalelnt  paetagée 
I  en  deux  par  un  pilier  dont  nous  ems* 
r  fettissana  la  destination  symbol  iqnm  Ses 
«  le  tympan,  leîugementderpier  se  tvM* 
ê  Te  représenté  (I)  aTce  tout  son  appn^t 
I  de  majesté  et  de  terreur.  Le  scutptehr 
c  efaréUen  e  chéreh^  k  irapper  fesprit 
%  par  cette  eHb-ayante  tmagn»  et  peur  pro- 
c  duire  une  plus  proCende  impreaaien 
s  sur  le  conscience ,  il  a  touIu  qjam  la 
«  porte  présentât  deux  rôles,  Tunn  à 
f  droite,  Fautee  è  gauche,  Tune  ponr  les 
€  bons,  Tanlre  pour  les  pédheurs,  suî- 
c  Tant  les  paroles  de  la  terrible  eenlenee. 
€  Ghacun,en  franchissent  le  seuil  du  lien 
c  saint,  darait  se  rendre  témoignage  de 
s  ses  bonnes  et  manraiaea  mufres,  et 
€.  choisir  sa  roie.  i  Au-4essns  du  portail 
s'élcTèrent  ces  tours  majestneueH  dont 
la  grande  roix  oonroquait  an  loin  le  peu- 
ple fidèle  aux  solemsitét  religiensee«  8en* 
Tcnt  on  en  plaça  une  au  centre  deetren- 
septs  f  partant  alors  du  miiieti  de  k 
croix,  elle  s^élançalt  audaeieusement 
dans  les  airs,  et,  fiKanehiasant  les  espaees, 
seuphlaitTOulolr  porter  jusqnes  auxefeuK 
le  respect  et  Tamour  dès  populations. 
Telle  est  la  flèche  d'Amiehs,  d'une  hau- 
teur considérable,  et  d'une  harmonie 
parfaite  aiec  les  autres  parties  de  cet 

(t)  Voir,  ru  sxomple ,  It  islJlééfsU  de  GMrlrst  t 
fsiull  Islértl  do  droiu»  ao  nacd. 
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«éttirableemeaibleé  Cellt  de  Strasbourg, 
pUeée  Mir  le  portail  de  l'église ,  est  la 
^las  eéidbre  de  toutes.  Sa  construction 
dura  plus  d'un  siècle  et  demi,  et  son  é\é* 
Tation  (1)  est  presque  égale  à  telle  du  plus 
kùjit  mopument  connu ,  le  tombeau  de 
Chéops,  la  plus  grande  des  pyramides 
d'Egypte.  Percée  à  jour  de  toutes  parts, 
par  d'înnombrablesfenétres^  déeoupéeen 
aille  festons  et  dentelles,  elle  paratt  sus- 
pendue dans  les  airs,  et,  quoiqu'elle  soit 
onrérld  à  tous  lei  tents  du  ciel  et  expo- 
sée à  toutes  les  tempêtes  ^  elle  n'en  de- 
ipeure  pas  moins  d'une  râlidité  à  toute 
épreuTc.  Telle  est  i'àme  du  chrétien  sur 
oelle  terre  ;  en  butte  à  toutes  les  sédoo* 
tfiona  du  monde,  à  toutes  lei  tentations 
de  l'enfer ,  elle  est  sana  cesse  agitée  et 
traversée  par  les  yents  des  passions  et 
las  orages  du  cœur;  fsroie  eet>endaiit  au 
milieu  de  la  tourmente,  tant  qu'elle  s'ap- 
puiera sttr  la  croi^,  rien  ne  pourra  l'é- 
branler, iiidée,  au  contraire,  de  la  grâce 
divine ,  elle  se  dégagera  peu  à  peu  de  la 
naatiAre ,  s^élèvera  et  '  se  purifiera  sans 
eesse ,  et v  quittant  ee  misérable  monde, 
elle  flsontera  calme  et  silencieuse  vers 
rinfiai. 

L'ogite  nn  répondait  pas  tenlement 
auxesigenoes  iirtistiqaes  dt  auxseiiti- 
sMns religieux  des  hommes  du  tdr  siècle  ; 
ollo  f  eniportait  encoro  de  beaucoup  sur 
toule  autre  forme  pour  la  solidité  de  la 
•onetrnetion .  Avec  eliOf  on  put  élever 
4aa  voàtes  à  des  liautenrs  considérables. 
€111  «grandit  aussi  l'église  en  doublant 
les  collaÉdravi:.  Ou  effila  les  colounes  qui 
prirent  plus  de  grAèe  et  d'élégance^  On 
^rfa  sur  lei  certes  de  grandes  et  longaes 
Sanltres«  et  pour  ne  dimianer  en  rien  la 
nelidilé  de  l'édiAoe,  on  appuya  les  murs 
de  contreforts  ft  plnéieurs  étapes  pôUr 
soutenir  ki  portée  des  ventes.  Ces  con- 
treforts étalent  déjà  en  usége  depuis  long- 
temps }  mais  de  massifs  c^unis  étaient,  ils 
dovinrent  alors  de  légers  arcs-boutans , 
décorés  de  statues  et  de  clochetons.  L'é- 
difice tout  entier  cherchait  à  se  dégager 
de-  ses  formes  matérielles  et  à  s'animer 
par  le  perfecUonnement  et  la  profasion 

(1)  Lu  décfae  de  SCrâsbonrg,  fondée  en  1277,  ne 
fat  terminée  qn'en  1439.  Elle  a  142  mètres  d'éléva- 
màii  si  la  pist  Ktniê  pyramide  d'Egypte  146.  Le 
ééme  de  Saiai-Pierfe  ds  MsaM  a*«  qos  132  aiéires. 


des  omemens.  Les  fleurons,  les  rotlaces, 
les  fleurs,  les  feuillages  divers,  les  élégans 
pinacles  revêtent  l'enceinte  du  chœur , 
décorent  le  jubé,  se  jouent  dans  les  fenê- 
tres, rehaussent  les  chapiteaux  et  se  mon-* 
trent  encore  dans  raille  autres  parties 
de  l'édifice.  Mais  partout  domine  l'ogi- 
ve ;  c'est  elle  qui  forme  la  base  de  tous 
ces  omemens,  et  c'est  elle  encore  qui 
snpporte  ces  légères  balustrades  qui  cou- 
rent an-dessus  des  colonnes  le  long  des 
galeries ,  et  couronnent  à  l'extérieur  les 
chapelles  latérales  et  Je  grand  comble. 
Telles  furent  les  églises  du  13^  siècle.  Sur- 
montées de  leurs  magnifiques  charpentes 
qui  font  encore  Tadiiiiration  du  siècle 
présent.  A  cette  époque,  on  doit  rappor- 
ter les  cathédrales  de  Paris,  de  Chartres , 
de  Bourges,  de  Cologne,  de  Strasbourg, 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Beauvais,  de 
Tolède ,  d'Yorck ,  et  une  foule  d'autres 
qui  surgirent  de  toutes  parts.  Pour  élever 
ces  immenses  monumens,  des  popula- 
tions entières  se  réunissaient  comme 
dans  un  saint  pèlerinage,  et  allaient  tra- 
vailler ensemble  fc  Tœuvre  de  Dieu  :  tCent 
t  un  prodige  inouï,  écrivait  dès  1145  un 
c  religieux  bénédictin,  abbé  de  St.-Plerre- 
•  sur-Dive,  que  de  voir  des  hommes  puis- 
c  sans,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leurs 
c  richesses,  accoutumés  à  une  vie  molleet 
c  voluptueuse ,  s^attacher  &nn  char  avec 
f  des  traits  et  vorturer  les  pierres,  la' 

<  chaux,  le  bois  et  tous  les  matériaux  né- 
c  cessaires  pour  la  construction  de  l'édi- 
c  fice  sacré  .Quelquefois  mille  personnes, 
f  hommes  et  femmes ,  sont  attelés  au 
«  même  char,  tant  la  charge  est  considé- 
c  rable,  et  cependant  il  règne  un  si  grand 
c  silence  qu'on  n'entend  pas  le  moindre 

<  murmure.  Quand  on  s'arrête  dans  les 
c  chemins,  on  parle,  mais  seulement  de 
f  ses  péchés  dont  on  fait  confession  avec 
c  des  larmes  et  des  prières.  Alors  les 
(  prêtres  engagent  à  étouffer  les  haines,, 
fl  à  remettre  les  dettes,  et,  s'il  se  trouve 
c  quelqu'un  assez  endurci  pour  ne  pas 
c  vouloir  pardonner  à  ses  ennemis,  et 
c  refuser  de  se  soumettre  à  ces  pieuses 
c  exhortations,  aussitôt  il  est  détaché  du 
«  char  et  chassé  de  la  sainte  compa- 
«  gnie.  » 

Le  14«  siècle  vit  continuer  le  même  en- 
thousiasme et  la  même  perfection  archi* 
tecturale.  Cette  période  ne  se  distingue 
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4e  U  précédente  que  par  une  omemenla- 
tien  plus  riche,  plus  magnifique,  et  quel- 
ques différences  peu  importantes.  L'édi- 
fice achève  de  se  compléter  par  l'addi- 
Uon  d'un  rang  de  chapelles  de  chaque 
côté  de  la  nef  ^  le  portail  se  décore  d'un 
beau  fronton  aigu  découpé  à  jour,  et 
garni  de  crosses  végétales.  L'ogive  des 
fenêtres  perd  un  peu  de  son  élancement 
en  s'élargissant  ;  mais  elle  se  divise  en 
cinq  légers  meneaux  de  pierre ,  trilobés 
à  leur  partie  supérieure,  et  surmontés 
de  cinq  élégantes  rosaces.  La  sculpture 
se  perfectionne ,  et  les  omemens  sont 
répandus  avec  une  profusion  incroyable; 
les  trèfles  et  quatre-feuilles  soutiennent 
les  balustrades  et  y  remplacent  l'ogive  ; 
partout  on  ne  voit  que  moulures  et  bro- 
deries, statuettes,  fleurs  et  feuillages  :  la 
pierre  disparait  entièrement  sous  un  vé- 
ritable rideau  de  dentelle. 

La  troisième  période  dn  style  ogival 
comprend  tout  le  15*"  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  16«.  c  L'enthousiasme  reli- 
€  gieux,  ardent  encore  au  14«  siècle,  com- 
€  mençait  à  s'éteindre.  Les  populations, 
c  autrefois  emportées  comme  par  un  en- 
€  trainement  irrésistible  aux  grandes  et 

<  nobles  entreprises,  étaient  tombées  dans 

<  le  découragement  et  presque  dans  l'in- 
€  différence.  On  avait  des  peines  infinies 

<  à  mener  à  fin  les  grandes  églises  com- 
€  mencées....  Il  faut  bien  le  dire  aussi, 

<  Part  s'était  en  grande  partie  sécularisé. 

<  On  ne  voyait  plus  guères  de  ces  grands 

<  architectes  du  premier  âge,  évèques, 
«  abbés,  moines,  clercs  qui  se  vouaient 
«  aux  plus  rudes  travaux  pour  la  gloire 
c  de  Dieu,  et  pour  gagner  une  place  en 
«  paradis  ;  ils  avaient  été  remplacés  par 
«  des  maîtres  maçons  mercenaires,  par 

<  des  ouvriers  qui  ne  travaillaient  qu'A 
€  beaux  deniers  comptans.  L'art  devait 

<  souffrir  en  de  pareilles  mains;  il  ne 

<  s'inspirait  plus  du  vif  enthousiasme 
4  d'esprits  passionnés  pour  l'œuvre  sainte; 

<  il  était  appesanti  sous  les  froids  calculs 

<  de  l'égoîsme  et  du  mercantilisme.  Alors 
4  Tamour-propre,  l'orgueil  se  glissa  par- 

<  tout.  On  voulut  attacher  son  nom  à 

<  quelque  œuvre  de  mérite  ;  on  chercha  à 

<  gagner,  par  des  actions  d'éclat,  un  peu 
c  de  ce  vain  bruit  qu'on  appelle  renom- 
c  mée.  De  là  cette  prétention,  ce  maniéré, 
c  cette  afféterie  qu'on  observe  dans  près* 


c  que  tons  les  monnment  de  cette  épo- 
c  que.  La  simplicité  sublime  du  13*  siècle 
c  est  perdue»  la  gravité  élégante  du  14* 

c  est  altérée L'ornementation  s'appe* 

c  santit  au  16*  so^is  les  lignes  tourmen- 

<  tées  et  contournées  du  gothique  flam* 
c  boyant,  sons  le  goût  des  tours  de  force 
c  et  l'affectation  de  science,  sons  cetu 
c  profusion  de  végétation  indigène  et 
c  vulgaire  qu'elle  fit  germer  de  toutes  les 

<  saillies,  de  toutes  les  arêtes,  et  à  l'ombre 

<  de  laquelle  vinrent  s'abriter  des  légione 
c  de  statues  avec  leurs  niches  et  leurs 
c  dais.  >  L'ogive  règne  dans  tout  r édifice; 
mais  déjA  elle  s'altère  aux  portes  et  quel- 
quefois aux  fenêtres  :  elle  se  change  en 
une  courbe  très  surbaissée,  et  se  relevant 
subitement  au  point  de  jonction.  Oe- 
bliant  ainsi  sa  forme  élancée  des  sièclea 
précédons,  les  architeclesde  cette  époque 
la  dépriment  et  ia  contraignent  de  s'in-   . 
diner  vers  la  terre.  Cette  modification  « 
au  reste,  ne  devint  générale  que  vers  U 
fin  de  cette  dernière  période.  Il  en  est  de 
même  des  minces  colonnettea  qui,  dimi- 
nuant toujonrsde  grosseur,  finirent  par  se 
réduire  à  l'étatde  nervures  prismatiques, 
travail  minutieux ,  et  d'un  effet  général 
assez  mesquin.  Les  voûtes  sont  sillonnées 
en  tous  sens  par  les  nombreuses  ramifia 
cations  des  arceaux  qui  viennent  se  réu- 
nir au  milieu  dans  un  pendentif  quelque*- 
fois  très  allongé,  et  toujours  très  délica- 
tement ciselé.  tRien  ne  niontre  mienx  la 
décadence  de  rarchitecture  ogivale  que 
ces  voûtes  qui  semblent  s'affaisser  sons  le 
poids  de  la  matière,  et  se  conrfaar  vers  la 
terre.  Les  fenêtres  s'élargissent  eneore, 
et  l'ogive  c  a  souvent  plus  de  la  moitié 

c  de  l'élévation  totale.  Le  réseau  qui  en 
c  remplit  le  tympan»  est  formé  de  ligne» 

<  ondulées ,  présentant  quelque  analog^ie 
c  avec  une  flamme  droite  on  renversée  ; 
c  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  la  fenêtre 
c  de  la  dernière  époque  le  nom  de  fenS^ 
i  tre  flamboyante,  i  Ce  caractère  se  re- 
produit dans  la  composition  de  la  ro* 
sace,  et  même  dans  celle  de  la  balustrade^ 
d'où  les  beaux  fleurons  du  14*  siècle  ont 
disparu.  Les  omemens  sculptés  sont  plan 
que  jamais  semés  avec  une  grande  pro- 
fusion ;  mais  au  lieu  de  la  belle  v^éta- 
tion  des  époques  précédentes,  les  feuilles 
des  guirlandes  ne  reproduisent  plus  que 
des  plantes  vulgaires ,  le  chardon ,    le 
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hoQz,  le  choux  frisé,  etc.,  remarquables 
seulement  par  leur  excessive  découpure. 
Partout  les  formes  anguleuses,  pHsma- 
tiques,  prennent  la  place  des  formes  ar- 
rondies ,  et  au  ton  noble  et  majestueux , 
succède  une  recherche  affectée  et  préten- 
tieuse. Un  ornement  particulier  à  ce  slè- 
€le,et  qui  est  d'une  grande  élégance, 
consiste  en  festons  trilobés,  suspendus 
avec  légèreté  autour  des  Toussures  des 
portes  et  des  fenêtres,  et  même  des  ar- 
ceaux des  voûtes.  Tel  est  le  gracieux  ri- 
deau qui  décore  intérieurement  le  porche 
de  la  cathédrale  d'Autun.  Les  tours  aussi 
participent  au  caractère  général  ;  elles 
s'abaissent,  deviennent  plus  massives,  et 
se  chargent  de  plus  d'omemens.  Nous 
citerons,  pour  exemple,  les  deux  tours 
jumelles  de  la  cathédrale  de  St.  Gatien, 
de  Tours,  c  Depuis  la  base  jusques  au 
c  faite,  elles  sont  chargées  de  ciselures, 
c  de  festons,  de  dentelles,  de  dais,  de  pi- 
«  nacles,  d'aiguilles»  de  feuillages,  en  un 

<  mot,  de  tous  les  ornemens  si  variés  du 
c  gothique  fleuri ,  avec  une  profusion  si 
c  incroyable,  et  en  même  temps  avec  un 

<  goût  si  exquis ,  que  le  roi  Henri  lY, 
f  passant  à  Tours  peu  de  temps  après 
c  leur  entier  achèvement ,  «'extasiait  en 
f  les  contemplant.  Il  faudrait  un  étui, 
c  dit-il  en  s'en  allant ,  pour  protéger  ce 
4  chef-d*csuvre  (1). 

c  Après  avoir  brillé  pendant  plus  de 
f  trois  siècles  d'un  vif  éclat ,  l'art  gothi- 
c  que  allait  pâlir  et  s'éteindre  ;  Il  avait 

<  régné  sur  la  plus  belle  partie  du  moyen 
«  âge,  avec  une  gloire  sans  rivale;  il  avait 
€  crû  merveilleusement  sous  les  influen- 
c  ces  de  la  religion ,  fortement  enraciné 
«  dans  la  terre  qui  l'avait  vu  naître, 
c  Par  une  injuste  préférence ,  on  le  dé- 
c  laissa  pour  cultifrer  une  plante  exotique, 
fl  étrangère  au  sol  et  au  climat,  qui  ne 
«  pouvait  produira  que  des  fleurs  sans 
c  parfum,  que  des  fruits  sans  saveur.  > 
La  renaissance  vint  détrôner,  au  10*  siè- 
cle, Tarchitecture  indigène,  et  y  substi- 
tuer les  formes  antiques.  Le  plein  cintre 
romain  raparut,  et  peu  à  peu  expulsa  en- 
tièrement l'ogive.  La  colonne  grecque, 

(1)  On  p6at  citer  eomitta  appirteiirai  k  ceUe  épo- 
que la  eaUiédrala  d^Antan  ,N0(re-Daine  de  Bron,  i 
Baorg ,  al  ptoaiews  paitiea  das  cathédrales  d'Aainn, 
da'laaaa,  aie. 


avec  son  entablement,  vint  remplacer 
les  nervures  prismatiques.  L'ornemen* 
talion  devint  encore  plus  riche ,  se  per- 
fectionna de  plus  en  plus;  les  voûtes 
surbaissées ,  les  médaillons ,  les  arabes- 
ques, les  génies  ailés  et  les  figures  emblé- 
matiques, les  pendentifs,  les  culs-de-lam- 
pe ,  etc.,  remplissent  tout  l'édifice ,  et  se 
font  remarquer  par  l'habileté  et  la  finesse 
du  travail.  Ces  modifications  s'opérèrent 
successivement,  et  c'est  cette  oscillation , 
ce  mélange  des  formes  anciennes  avec  les 
formes  nouvelles  qui  constituent  le  style 
de  la  renaissance.  Mais  bientôt  le  chan- 
gement devint  complet  ;  alors  i  on  s'ima- 

<  gina  avoir  fait  une  merveille  quand  on 
c  eut  réussi  â  copier  plus  ou  moins  heu- 

<  reusement ,  c'est-à-dire  plus  ou  moins 
c  servilement ,  quelqu'un  des  monumens 
f  de  Rome  ou  de  la  Grèce.  On  perdit  le 
f  sentiment  des  convenances  le  plus  in* 
c  timement  liées  à  la  nature  des  choses» 
f  et  rarchltecte,  qui  ne  voyait  plus  pour 
c  lui  de  modèles  que  dans  les  édifices  de 
c  Périclès,  n'établit  aucune  différence  en- 
f  tre  le  plan  à  adopter  pour  construire  un 
c  temple,  une  bourse,  un  palais,  une  salle 
(T  de  spectacle.  Que  dirai-je  7  on  crut  ne 
f  pouvoir  mieux  faire  qu'en  reproduisant 

<  le  plus  exactement  possible  un  temple 
c  de  Minerve ,  de  Jupiter  ou  d'Apollon , 
c  pour  servir  au  culte  du  Dieu  des  chré- 
f  tiens  !  i  On  dirait  que  l'auteur  a  com- 
posé ce  paragraphe  sous  l'impression 
d'une  visite  faite  à  la  Magdeleine  de  Paris. 

Le  style  de  la  renaissance  fut  la  fin  de 
l'architecture  religieuse  ;  depuis  lors  on 
se  modela  entièrement  sur  les  monumens 
grecs  et  romains,  et  tout  caractère  d'ins- 
piration chrétienne  disparut  de  nos  édi- 
fices saQrés.  Aussi ,  c*est  à  la  fin  du  16* 
siècle  et  au  commencement  du  17«  que 
finit  l'histoire  de  Tart ,  et  là  également 
s'arrête  notre  livre  ;  mais  il  n'aurait  pas 
été  complet  s'il  n'eût  parlé  des  admirables 
vitraux  qui  décorent  toutes  nos  cathé- 
drales gothiques,  et  y  répandent  cette 
légère  obscurité,  ce  demi-jour  coloré,  si 
favorable  à  la  prière,  à  l'union  de  Tâme 
avec  Dieu.  Qui  ne  se  sentirait  naturelle- 
ment  recueilli  en  pénétrant  dans  ces  im- 
menses édifices,  sous  ces  voûtes  silencieu- 
ses, éclairées  par  un  jour  tel  qu'il  n*y  en  a 
pas  sur  la  terre  7  On  croit  être  transporté 
subitement  dans  un  autre  monde,  et  er^ 
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rer  sous  les  portiques  éternels  de  la  cité 
dlyine  ;  tous  les  anges,  les  saints,  les  pa- 
triarches peints  sur  les  yitraux,  semblent 
descendre  sur  un  rayon  de  lumière  et 
vous  enfironnent  d'une  auréole  céleste. 
C'est  un  ayant^goût  de  la  société  des 
saiiits  dans  le  ciel.  L'auteur  nous  donne 
rhistorlque  de  la  peinture  sur  verre  ;  il 
disente  son  origine  restée  fort  incertaine, 
nous  parle  de. ses  progrès  successifs  pré- 
cisément dans  les  siècles  où  fleurit  Tar- 
ehitectnre  ogivale,  nous  décrit  son  apo- 
gée au  16«  siècle ,  alors  qu'aidée  des  per- 
feetlonnemens  que  Raphaël  apporta  dans 
Fart  du  dessin ,  et  enrichissant  ses  pro- 
cédés des  règles  de  la  perspective ,  elle 
composa  ces  véritables  tableaux  où  la 
précision  d'exécution  et  le  mérite  des 
détails  ne  nuit  pas  à  la  richesse  de  l'en- 
semble, et  enfin  nous  dit  sa  décadence; 
et  le  délaissement  où  elle  tomba  au  l?» 
siècle.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les 
diverses  parties  de  celte  intéressante  no- 
tice ,  non  plus  que  dans  les  procédés 
d'exécution  qu'il  développe  dans  un  cha- 
pitre spécial.  Il  faut  voir  dans  Touvragei 
même  ces  détails  si  curieux  sur  la  com- 
position d'un  vitrail,  la  peinture  du  mo- 
dèle sur  de  grands  cartons,  le  découpage 
des  morceaux  de  verre,  les  difficultés  im- 
Bdenses  de  I9  cuisson  des  vitres  peintes, 
leur  assemblage  sur  le  modèle  avec  des 
filets  de  plomb ,  et  enfin  leur  pose  dans 
la  fenêtre  avec  de  petites    barres   de 
fer.  On  voit  dans  ces  détails,  quelle  pa- 
tience il  fallait  pour  mener  un  pareil 
ouvrage  k  bonne  fin,  et  comment  on  était 
obligé  souvent  de  recommencer  tout  son 
travail.    L'auteur  nous  parle  aussi  des 
différentes  manières  de  colorer  le  verre, 
des  divers  oxides  métalliques  que  Ton 
faisait  entrer  à  cet  effet  dans  sa  compo- 
sition.   Nous  citerons  la  tradition  qui 
rapporte  Tinvention  du  verre  jaune  trans- 
parent par  l'oxide   d'argent  :  <  L'ordre 
c  des  dominicains  de  Bologne  possédait, 
4  au  15*  siècle,  un  religieux  très  connu 
<  et  par  ses  travaux,  et  par  son  éminente 
I  piété,  Jacques,  surnommé  l'Allemand, 
c  parce  qu*il  était  né  à  Ulm,  en  Allema* 
f  gne.  L'obéissance  h  la  règle  fut  sa  vertu 
n  principale.  L'historien  de  sa  vie  remar- 
4  que  qu'un  jour,  ayant  commencé  la 
«  cuisson  des  vitres  peintes,  il  fut  obligé 
f  de  l'abandonner  avant  son  achèvement, 


I  pour  obéir  à  son  supérieur  qui  Ten- 
f  voyait  A  la  quête ,'  mais  il  fut  agréable- 
c  ment  surpris  â  son  retour  dé  trouve^ 
c  ses  pièces  de  verre  si  bien  recnltes, 
c  que  jamais  il  n'avait  eu  pai^eil  succès, 
c  II  avait  laissé  tomber  par  mégarde  un 
c  bouton  d'argent  d'une  de  ses  manehei 

<  parmi  la  chaux  qui  servait  à  stratifter 
c  son  verre;  une  partie  de  ce  bouton 

<  étant  entrée  en  fusion,  le  métal  teignit 
f  en  jaune  le  verre  sur  lequel  II  reposait» 
c  Ce  fait,  en  lui-même  très  probable,  est 
I  consigné  dans  tous  lés  ouvrages  sur  la 
«  peinture  vitrifiée.  1 

Tel  est  ce  livre  que  nous  avons  essayé 
de  faire  connaître  par  une  arialyse  ra-» 
pide,  et  qui  mérite  de  prendre  une  placé 
distinguée  dans  toute  bibliothèque  sé- 
rieuse. C'est  un  excellent  manuel  pour 
les  personnes  qui  désirent  étudier  l'ar- 
chéologie, et  se  rendre  familières  les  no- 
tions usuelles  de  cette  science.  Ecrit 
pour  être  un  ouvrage  élémentaire,  il 
s'adresse  aux  personnes  demeurées  jas-^ 
qnes-lA  tout-à'fait  étrangères  k  l'objet 
dont  il  s'occupe,  et,  par  la  clarté  de  son 
style ,  ne  leur  laisse  rien  à  désirer*  D'nd 
autre  côté  ,  ses  développêmens  leur  per- 
mettent d'acquérir  des  connaissances 
déjà  assez  étendues,  et  elles  peuvent  dès 
lor^  parfaitement  reemuiiaitre  et  appré- 
cier par  elles-mêmes  les  monumens  re- 
ligieux dés  siècles  liasses.  Nous  avons 
essayé  d'en  faire  connaître  ^ensemble  * 
mais  nous  n'avotis  pvt  ni  dû  nèus  arrétei* 
sur  les  détails  nombreux  et  précis  qui 
achèvent  de  donner  des  notions  exactes 
et  complètes,  et  qui  satisfont  pleinement 
l'esprit  du  lecteur  avide  d'instruction , 
et  celui  aussi  du  lectepr  instruit  qnl  dé- 
sire rappeler  dans  sa  mémoire  des  sou- 
venirs déjà  un  peu  confus.  Ces  détails 
archéologiques,  dont  la  description  seule 
pourrait  ne  laisser  qu'une  idée  vague  et 
assez  obscure,  fonlfixi^  et  désignés  nette- 
ment par  des  gravures  ^n  bois,  répandues 
dans  tout  lé  corps  de  l'ètrvrdge,etqui  ser- 
vent merveilleusement  à  facilite^  lltatel- 
ligenoe  du  texte,  et  à  aider  le  travail  de  la 
mémoire*  C'est  surtout  dans  les  arts  et  Icrtir 
histoire,  comme  dans  toutes  les  sciences 
exactes,  qu'il  faut  voir  par  soi^mêitte,  et 
plus  le  fait  occupe  de  plaee  dans  vimi 
science ,  plus  aussi  l'expémnoe  person* 
nelie  a  de  prix  ,  et  doit  être  employée. 
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AiiMi  l0$  grf tvMs,  flléjà  u  «lUlet,  aa  font 
ici  qot  remplacer  la  réalité,et  il  n'est  per 
soane  qui  ne  eberche  à  yérifier  lui-même  » 
Mir  [en  monumens  des  temps  enciens,  ses 
eonnaissettces  arcbéologiques.  Uu  antre 
m^ite  encore  de  ce  liTre^  mérite  que  nous 
^PpNcioos  |>eaacoup,  c*est  l'esprit  dans 
lÂquel  il  est  con^.  On  sent,  en  le  lisant, 
que  rauteiir  n'a  pas  écrit  seulement  pour 
écrira,  mais  dans  le  but  d'être  utile.  Ou- 
tre la  science  réelle  et  positive  qui  abonde 
dans  cet  oufragCi  on  y  reconnaît  à  cha- 
que inatant  un  s.entimant  profond  des 
cbosea,  ainsi  que  l'intention  pieuse  et  la 
sainte  ardeur  d'un  ministre  du  Seigneur, 
qui  n'a  pas  choisi  au  basard  pour  l'objet 
4o  aes  travaux,  l'étude  des  différentes 
fornsee  du  temple  de  Dieu,  Il  vent  pro^ 
pager  la  science  des  édifices  sacrés,  ett 
faire  admirer  toutes  les  beautés,  et  dé- 
rouler aux  yeux  de  la  foule  les  magoi« 
fiques  trésors  du  sanctuaire  ;  mais  il  veut 
aussi  ottltiyer  l'intelligence  et  perfection^ 
ner  leccDur,  montrer  l'alliance  intime 
entre  cee  deux  ordres  de  choses,  et  com- 
ment la  science  ne  fait  que  gagner  A  être 
étudiée  non  seulement  arec  un  esprit  et^ 
tentif ,  mais  aussi  avec  un  cœur  chrétien 
et  aimant.  On  ne  rencontre  malheureu- 
sement que  trop  souvent  des  homolles 
^uî  séparent  coniplétameat  ces  deu« 
choses ,  et  veulent  faire  de  la  science 
eans  Dieu.  Ils  se  persuadent  que  les  pieu^ 
•es  affections  et  les  religieux  et  secrets 
instincts  ne  peuvent  que  nuire  à  la  ree* 


titude  de  Tcsprit,  et  d'uB  autre  celé  que 
rinfiesibilité  del  déductions  logiques  no 
peut  sympathiser  avec  des  sentimens  d'à- 
mour  et  de  reconnaissance  envers  le  cen- 
tre et  le  Heu  de  toutes  choses.  C'est  alora 
que  réellement  la  acience  desséche  el 
appauvrit,  el  que,  privée  de  ce  qui  fait 
sa  vie  et  sa  force ,  elle  chancelle  et  s'éva- 
nouît dans  ses  propres  pensées,  M.  l'abbé 
Bourassé  ne  croit  pas  à  la  nécessité  de 
cette  séparation  entre  la  science  et  l'a* 
monr  divin  :  bien  plus,  il  nons  montre 
leur  réunion ,  leur  parfait  accord.  Tout  <l 
eu  instruisant,  il  fait  aimer  la  religion  i 
tAche  de  ranimer  chez  quelques  uns  da 
ses  lecteurs  leur  attachisment  pour  elle^ 
et  de  répandre  cliez  tous  le  feu  de  l'a- 
mour de  Dieu,  et  les  trésors  de  grade  et 
de  miséricorde  que  TEglise  possède  en  si 
graude  abondance,  cr^os  efforts,  dit*il 

<  en  terminant  sa  préface,  seraient  |ar« 
t  gement  récompensés,  si  noua  pouvions 
(  ranimer  dans  quelques  cœurs  le  res^ 
c  peet  et  l'amour  dont  nous  devons  en^ 
c  tourer  nos  églises.  Ce  n'est  pas  seules 
c  meiit  comme  arcbéologuesquenousdf^ 
I  vous  nous  attacher  A  l'étude  des  édifices 
f  religieux,  c'est  encore  plus  comme  chrét 
f  tiens.  Admirons  les  monumeos  de  la 
I  foi  de  nos  pères,  mais  aussi  partageoni 
I  leurs  espérances,  imitons  leur  dévoue- 
I  mont  et  leur  foi.  Pénétrons  jusqu'au 
«  sanctuaire  pour  voir  et  admirer«  mai^ 
f  plus  souvent  encore  pour  adorer  et 

<  prier,  »  GienuL  n*£acBTiLi.B, 
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Qu'on  no  l'étonne  point  de  Toir  une 
histoire  de  Dante  paraître  si  long-temps 
après  sa  mort.  Il  s'agit  d'une  mémoire 
que  six  siècles  n'ont  point  affaiblie,  d'une 
renommée  qui  a  retenti  dans  le  monde 
6i»tier<  et  à  laquelle  on  peut  appliquer 
GO  que  Virgile  dit  de  celle  qi^'il  a  dé- 
crite dans  son  Enéide  :  vires  acguirU 

(l>  Se  «si.  io^;  eeOHSS*;  cA«s  Adrisa  Le- 
nMft,  rue  QssttUt,  SS,  Prix  :  lOfr. 


wttdo.  La  littérature  n'a  point  cessé  do 
s'en  occuper  dans  tous  les  pays,  et  tant 
qu'il  y  aura  sur  la  terre  de  vrais  appré- 
ciateurs du  génie,  ils  se  transmettront 
les  uns  aux  autres  leur  admiration  pour 
l'auteur  de  cette  ca/n^^fie  que  les  Italiens 
ont  surnommée  divineé 

S*il  y  avait  un  écueil  où  Dante  ait  pu 
courir  le  risque  de  se  briser,  il  faut  oser 
le  dire  à  la  honte  de  notre  siècle,  c'est  de 
nos  jours  qu'il  l'eftl  rencontré.  Ceux  qui 
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otit  votiln  dëshMter  le  siècle  de  Lonis- 
le- Grand  de  ses  immortels  chefs-d'csuyre, 
qnt,  en  faisant  grAce  à  Molière,  ont  relé- 
gué Racine  et  Boileau  parmi  les  médio» 
crités  du  temps  passé;  o6ttx-là  auraient 
iien  pu  aussi  prononcer  la  déchéance  de 
Dante;  et  s'ils  ne  Tout  pas  déclaré  cadoc 
comme  les  autres ,  c*est  que  sans  doute 
ils  n'y  ont  pas  songé. 

Heureusement  pour  la  gloire  et  le  salut 
des  lettres,  il  reste  encore  de  par 'le 
monde  quelques  esprits  purs  et  sévères 
^  qui  veillent,  comme  M.  le  chevalier  Ar- 
taud y  à  la  garde  du  bon  goût  et  à  la 
conservation  du  feu  sacré.  Cest  de  qnoi 
'^  l'on  pourra  juger  par  le  livre  que  nous 
annonçons. 

Ceux  qui  croient  le  mieux  connaître 
la  vie  et  les  œuvresde  Dante  seront  agréa* 
blement  surpris  du  talent  avec  lequel 
l'auteur  a  su  répandre  un  nouvel  intérêt 
et  un  nouveau  charme  sur  un  sujet  qui 
ne  semblait  rien  laisser  à  djre.  Mais  il 
faut  plaindre  les  écrivains  qui  vien<* 
draient  après  lui  pour  entreprendre  en* 
core  d'exploiter  celte  mine.  Il  semble 
en  avoir  épuisé  les  derniers  filons  par  ses 
recherches. 

En  effet  l'auteur  de  cette  Histoire  de 
Dante  a  fouillé  et  creusé  à  fond  son  su- 
jets Et  en  cela  il  n'a  pas  été  seulement 
aidé  par  son  goût  pour  les  arts  et  les 
lettres  ;  sa  position  exceptionnelle  lui  a 
offert  plus  qu'à  tout  autre  de  grandes  fa- 
cilités pour  son  travail.  Florence  est  une 
desrésidencesdiplomatiquesoù  il  a  long- 
temps exercé  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  de  France,  et  là  il  se  trouvait 
tout  privilégié  pour  les  recherches  et 
l'étude  auxquelles  il  s>8t  livré.  C'éUit 
la  ville  natale  du  héros  dont  il  se  propo- 
sait d'écrire  l'histoire.  Cétait  à  Florence 
que  les  traces  du  génie  et  de  la  vie  de 
Dante  se  trouvaient  le  plus  fortement 
iniprimées;  traditions,  monumens,  ma- 
nuscrits, et  ce  qui  est  peut-être  pins  in- 
spirateur, la  vue  des  lieux,  l'enthousias- 
me public,  le  bruit  toujours  éclatant 
d'une  aussi  grande  renommée  que  celle 
du  poète  florentin ,  grand  comme  Tasse, 
et  comme  lui  malheureux  ;  tout  enfin 
était  là  pour  parler  vivement  à  l'imagi- 
nation déjà  si  riche  de  M.  le  chevalier 
Artaud. 

Aussi  que  n'a-t-il  pas  recueUli  de  ma- 


tériaux et  de  recherches  qni  Ini  ont  servi 
à  composer  l'histoire  de  Dante?  Sa  judi- 
cieuse critique  et  la  délicatesse  de  ton 
goût  ont  fait  le  reste.  Placé  à  une  tello 
source,  il  a  vn  ce  qui  manquait,  ce  qui 
était  inexact  ou  imparfait  dans  les  écrits 
qui  avalent  précédé  le  sien.  Il  s'est  vu  en 
état  de  rectifier,  de  reviser  et  de  complé- 
ter les  jugemens  poKés  avant  lui  sur  les 
ouvrages  comme  sur  l'orageuse  carrière 
de  Dante. 

-  Aux  yeux  d'un  homme  aussi  éelairé  que 
M.  le  chevalier  Artaud ,  la  partie  la  plus 
intéresssnte  do  son  travail  ne  devait  pas 
consister  à  rajeunir  et  à  remettre  en  lu- 
mière nne  célébrité  individuelle  q«l, 
après  tout,  se  serait  bornée  à  la  personne 
d'un  poète  que  tout  le  monde  connaîsait 
déjà  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète. Il  s'agissait  bien  davantage  poor 
un  diplomate  aussi  distingué  que  Tau- 
teur,  de  savoir  rattacher  à  la  figure  prin* 
clpale  de  son  tableau ,  l'ensemble  de  la 
physionomie  historique  de  l'époque  et 
des  événemens  auxquels  la  vie  de  Dante 
avait  été  mêlée.  C'est  ce  que  l'auteur  n'a 
pas  négligé.  Son  livre  est  un  reflet  con- 
tinuel de  cette  partie  peu  connue  de 
l'histoire  du  moyen  âge.  Les  agitation^ 
politiques  d'alors,  les  querelles  des  Guel- 
phes  et  des  Gibelins,  les  passions  régnan- 
tes, les  erreurs  ou  les  idées  dominantes  ; 
voilà  ce  qu'il  était  intéressant  démettre  en 
relief,  et  de  faire  mouvoir  autour  du  nom 
et  du  personnage  auquel  aboutissaient 
tous  les  fils  de  l'histoire  contemporaine* 
Dante  n'est  en  quelque  façon  que  le  res- 
sort dont  M.  le  chevalier  Artaud  s'est 
servi  pour  reproduire  les  faits  généraux 
de  cette  époque  \  faits  imparfaitement 
connus  et  presque  perdus  dans  les  ténè- 
bres ,  et  qu'il  est  toujours  bon  de  dé- 
brouiller lorsqu'on  en  trouve  Toccasion* 

C'est  le  but  que  l'anteur  a  fort  bien 
atteint  ;  ce  qu'il  avait  pris  l'engagement 
de  remplir,  en  disant  au  commencemenc 
de  son  livre  : 

c  Nous*  verrons  quelles  vicissitudes 
c  tourmentèrent  l'Italie  avant  le  siècle 
c  deDanle.  Nous  observerons  quelles  Iq^ 
c  certitudes,  quels  déchiremens  oeoa«-' 
c  sionnèrent  ces  vicissitudes  imprévnee  ; 
f  nous  détaillerons  les  conséquences 
f  heureuses  ou  funestes  qui  s'élendiretit 
«  aux  siècles  suivans.  Aussi  la  vie  dm 
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c  Dantp»  tentée  saàs  peur,  sani  peMion , 
t  sent  oôléro,  je  n'ose  pas  dire  sains 
f  amoor,  sera  comme  le  feu  en  nsage  au 
f  Bengale,  qoi  éclairera  les  temps  die  la 

<  barbarie  après  l'empire  romain,  les 
r  premiers  balbntiemens  de  la  renais-^ 
f  sance,  la  renaissance  prenant  la  robe 
f  ▼îrile ,  et  tontes  les  phases  des  éf  éne- 
«  mens  littéraires  et  politii|«es  jusqu^à 
c  not  malhenrs  d*aujottrd'hni  5  enfin  jns>- 
c  qu'à  cette  admiration  croissante  pour 
«  la  diVmecométiie^  admiration  qtti/sans 
c  blesser  nos  dogmes  religiens,  oom-* 

#  mande  un  nouTeau  respect  pour  leure 
€  mystères.  Cet  ouvrage  de  Dante  lerti* 

<  fiera  le  catholicisme  du  double  secours 

<  d*ane  orthodoxie  inattaquable ^  et. du 
c  salutaire  em  ploi  des  charmes  poétiquesi 
«  pour  affermir,  même  sans  qu'on  s'en 
é  rende  compte,  cette  vénération  due  ao 
c  saintrsiége,  yénération  à  laquelle  il 
c  faut  toujours  rerenir,  soit  après  qnel- 
ff  ques  injures  jetées  aux  pontifes  par 
é  Dante  lui-même,  soit  après  les  perse* 
c  cutions  militaires  dont  nous  avons  été 
t  témoins  il  y  a  trente  années.  » 

*  Sans  vouloir  reruser  an  poète  florentin 
le  tribut  d'admiration  que  lui  ont  si  jus* 
tement  mérité  les  œuvres  de  son  génie, 
nous  ne  pouvons  consentir  è  nous  pas* 
aionner  également  pour  son  caractère, 
et  pour  le  rôle  qu*il  a  joué  dans  les  agi* 
tations  politiques  de  son  pays.  Sous  ce 
rapport ,  nous  ne  cacherons  pas.  qu'il 
nous  apparaît  comme  un  nouveau  Co- 
rlolan,  qui  ne  sut  refuser  à  son  ambition 
et  à  son  orgueil,  que  ce  qu'il  ne  fat  pas 
maître  de  lui  accorder.  Patricien  superbe 
et  grand  seigneur  à  Florence ,  que  fit?il 
de  pins  que  le  commun  dea  homme*  ilers, 
ambitieux  et  passionnés  7  Ayant  à  chniaîr 
entre  les  factions  qui  déchiraient  sa  pa« 
trie,  les  unes  en  haine  du  joug  allemand, 
leaantres  eu  haine  du  pouvoir  pontifical, 
il  se  jeta  du  c6té  des  dominateurs  étran«> 
gers,  qui  travaillaient  au  démembrement 
et  à  l'asservissement  des  petits  iitats 
d'Italie. 

En  cela  nous  im  voyons  rien  qui  recom- 
manda Dante  à  l'admiration  publique  et  à 
la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Le 
parti  qu'on  prend  dans  les  guerres  civils» 
est  presque  toujours  un  calcul  d'intérêt 
personoel.  Tantpis  pour  qui  se  trompe! 
la  roche  Tarpéiennc  etlH  tout  prèapour  1 


ceux  qui  n*ont  pas  eboisi  le  chemin  dn 
Capllole.  Le  vœ  vieitis  n'a  point  été  in« 
venté  pour  Dante,  et  il  est  tout  simple 
qu'on  subisse  le  sort  dont  on  a  volontai- 
rement et  librement  couru  la  chance. 
Dante  »  vainqueur,^  aurait  probablement 
éoraaé  aae  ennemis^  Dante,  vawou,  iViC 
écrasé  par  le  parti  contraire  au  sien.  En- 
corde t-il  bien  heureux  de  pouvoir  édiap- 
per  par  la  fuite  aux  vengeances  qu'il 
avait  encourues,  et  d*en  être  quitte 
comme  contumace  pour  être  brûlé  en 
e£figie« 

-  Au  milieu  des  troubles  et  des  discor- 
des, oivilea  qui  agitaient  alors  la  patrie 
de  Dante,  on  ne  distingue  pas  bien  de 
quel  cdté  se  trouvaient  la  raison  et  l'é» 
quftié,  si  tant  est  qu'elles  se  trouvassent 
iieelqile  pert  dans  ces  déchiremens  po* 
litiques.  Mais  ce  qui  fornie  une  assea 
grave  prévention  contre  lui,  ce  qui  em- 
pêche de  le  plaindre  autant  qu'on  est 
porté  à  plaindre  le  génie ,  c'est  que  le 
parti  Gibelin ,  c'est-à-dire  le  parti  des 
empereurs  allemands,  à  la  tête  duquel  il 
se  trouvait  à  Florence,  n'était  pas,  histo- 
riquement parlant,  celui  qui  s'annonçait 
comme  le  plus  favorable  Isu  bonheur  et 
k  la  liberté  des  peuples. 

Quoique  la  philosophie  ennemie  de  l'É» 
gliae  catholique  ait  fait  tout  ce  qu'elle  a 
pu.  pour  décrier  sous  le  npm  de  Guelphe 
U\faction  opposée  de  ce  temps-là  ;  quoi- 
qu'on ait  voulu  lui  faire  un  ridicule  et  une 
aorte  4e  honte  d'avoir  été  celle  des  souve* 
rains  pontifes;  ce  serait  manquer  de  juge? 
n^^nl  et  deluslic^  que  de  ne  pas  la  recon- 
naUre  pour  la  plus  modérée,  la  plus  bu- 
miMnoet  la  plus  populaire  des  deux.  Il 
ft>gisaait  alors,  en  effet,  d'une  cause  pen- 
dante entre  le  despotisme  allemand  qui 
voulait  toutasservir,  et  l'autorité  romaine 
qui  s'unissait  aux  efforts  de  Tltalie  pour 
opérer  sous  le  nom  de  communi,  ce  com- 
mencement d'affranchissement  qui,  sans 
être  l'état  républicain ,  touche  de  près  à 
l'indépi^ndlnnce.  C'était  de  ce  ^rti  que 
'  se  rangeaient  les  papes;  non  qu*its  fussent 
lee  chefs  de  la  faction  des  Guelphes , 
comme  l'idée  s'en  est  vulgairement  éta- 
bUe,  mais  parce  qu'ils  obéissaient  en  cela 
euK-mêmea  à  l'esprit  du  christianisme , 
toujours  opposé  à  la  servitude,  toujours 
favorable  à  la  cause  de  l'opprimé.  Ce 
nIVtaient  dope  point  les  peuples  qui  se 
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hhaàêoM  gudphêa  dêm  l'iméMldes  pa- 
pas, nais  les  papes  qui  se  fiaitiieiH  guel- 
ph^  dans  Piniérâl  daa  peuples^  Q«e  d^î< 
déai  n>  anrait-U  paa  à  reotilier  awr  e^ 
SMl  point d'hiftolre,  8*il  ne é'a^tissatt  pas 
loi  d'une  de  qea  enreuri  qae  lea  rérela* 
liens  aiment  encore  mienx  aecrëditer  en 
faTèur  du  despostisne  gibelin ,  que  de 
savoir  gré  à  la  religion  catholique  de  see 
kienfaîu  et  de  ses  efforu  en  fayeariiele 
cause  dtt  peuple. 

Toujours  est-il  que  les  disgf  Aee»et  lee 
malheurs  de  Dante  eurent  leur  soove* 
dans  son  oaraelère  hautain,  eassMt,  or- 
goeilieua,  et  dsns  la  mauvaise  litspi^ 
ration  qui  lui  Tini  de  se  làlre  gtèèllfv 
avec  rAliemagne,  plutôt  que  gnelpK^ 
âvee  riulie.  Voilà  oe  qui  rend  lesoc^ari 
moins  sensibles  aux  cris  qu'ii  fait  entent 
dre  dans  son  nsnfraga ,  lorsqu'il  raconte 
Ini^méipe  mm  infortunes  en  lermes  élé* 
flaques,  comme  dans  le  passage  suivant 
l'histoire  de  sa  vie. 

I  Partout,  dit*il ,  où  se  parle  cette  laun 
(  gue  toscane,  on  m'a  vu  errer  et  men- 
f  dier^  J'ai  mangé  le  pain  d'autrei ,  et 
I  savouré  son  amertume.  Sartre  sana 
i  gouvernail  et  sans  voiles,  poussé  de  rl>^ 
t  vage  en  rivage  par  le  souffle  glacé  dé 
I  la  misère,  les  peuples  m'attendaient  à 
i  mdn  passage,  sur  an  peu  de  bruit  qui 
I  m'avait  précédé,  et  me  voyaient  tout 
«  antre  qu'ils  n'avaient  osé  le  ct^re.  Je 

<  leur  montrais  les  blessures  que  me  fir 
c  la  fortune ,  blessures  qui  déshonoi^t 

<  qnioonque  les  reçoit,  i 

On  peut  se  figurer  en  effet  combien  ses 
blessuresdorent  être  profondes,  en  voyant 
l'Impitoyable  rigueur  avec  laquellell  lUtr 
poursuivi  Cl  jugé.  Indépendamment  de  la 
sentence  qui  le  condamnait  à  être  brûlé 
f if^  popr  cause  d'ettorsions  et  de  préva^ 
f4eatione  alléguées  contre  lai  pendant 
qu'il  avait  etercé  dans  la  ville  ta  charge 
de  podestat,  sa  maison  fut  démolie  et 
rasée  jusqu'aux  fondemeos  et  tous  ses 
biens  livrés  à  la  dévastation  et  an  pHlage.- 

Toici  de  sa  part  nn  trait  de  eondatce 
qnl  autorise  à  croire  que  tout  ne  fut  paa 
immérité  dans  ses  revers,  et  que  son  ca^ 
raetère  pot  y  contribuer  pour  quelque 
chose*  À  une  époque  ourson  génie  ne* 
s'était  pas  encore  révélé  tont  entier  pur 
ïtê  ouvrages  qui  plus  lard  gramUriNit 
sa  renommée,  son  sort  fjit  pris  on  pillé 


par  Gan  de  le  3ceic  »  priuoe  4e  Ydroim  • 
qui  ne  négligea  rien  pouf  adoucir  aon 
exil,  en  accordant  à  loi  et  ^  sa  famille  la 
plus  généreuse  hospitalité.  Un  familier 
de  cçtte  petite  cour,  ei|  camant  un  jour 
avou  lui  dfins  le  palaiSs  #mena  la  conyor- 
sation  sur  un  iavori  que^e  pripce  gâtait» 
disait-il,  par  ses  bontés  et  ces  prédîloc* 
lions,  quoique  ce  nefûtqtt^un  bouffon; 
tandis  qu*il  n'en  faisait  pa.a  autant  pour 
un  homme  de  géuie  toi  que  lui,  Dante. 
Celui -ci  répoediS;  Que  voulea^votisî 
Chacun  aime  s^s  pareil^.  Ce  bon  mol 
valuti  II  Dante  une  juste  disgrAce  et  aon 
etpnision  <le  l'Etat  de  Vérone.  Go  Insit 
dénote  déUs  le  poMe  florentin  ou  nn 
gnand  vice  de  caractère,  ou  un  gra^d 
fond  d'ingratitude. 

8't  Tou  observe  que  l'éelat  de  son  nom 
et  SQU  mérite  eotiraordinaire  eussent  dû 
lui  assurer  de  meilleurs  traitemens  dn 
la  pertde  tes  concitoyens,  nous  répoiH 
drofis  que  les  haines  de  parti  sont  pina 
aveugles  et  plus  ardentes  que  les  autres  ^ 
et  que  ce  qui  est  arrivé  .à  Dante  dans  an 
ville  natale»  n'a  rien  d*étonnant  pour 
ceua  qui  connaissent  les  dissensiooa  ci- 
viles, ttavoisier  était  euasi  un  bomnoMi 
supérieur  et  digne  d'être  épargné  aaau- 
rément  par  les  passions  poUtiquesi  si  loa 
paaaiooa  politiques  étaient  capabloa  jim 
faire  gr4ee  k  un  ennemi. : 

Içnoscenda  qvldeni ,  sclfent  ti  fgooicerê 


Qu'on  se  rappelle  cependant  le  moi 
qu'il  s'attira  dé  la  part  de  ses  jnges«  Ion- 
qn^l  leur  demanda  nn<  sursia  de  ^ninan 
jonrs^i'exécuiioa  de  son  arrêt  de  morl« 
p#pl!  terminer  une  eapérienoe  impor- 
tante de.ohimie  dont  il  a'ooeupait  dopnie 
long*terapn4  La  république  n'a  pa»  bétoùt 
cUchêmUtef,  lui  fut-il  répondu  impiloyn* 
blement.  La  même  ehoaé  serait  arrivée  à 
Dame  j  à  Virgile  (  à  Hoasère,  s'ils  ao  las- 
sent trouvés  dans  no  cas  semblable ,  éà 
présmme  d'une  haino  politique^ 

Quoi  4n'ii  en  soit,  le  malheur  qui  sens^ 
bla  s'attacher  à  Dante  lui  fut  utile  ;  oetC# 
haine  inoompérabiof  celte  rage  do  oolfre 
etd'an^mosiléqoi  lui  passa  danale  aang« 
devint  le  eeurce  d'où  la  fureur  fit  jaillir 
soÉ  immortel  chef-d'muvre.  Ce  fut  là  son 
fttciiiniUgnaUQ  versum*  Ennemi  impla. 
caUe,  aigri,  outréjusqu'au  deraier  pa- 
roa^sme ,  il  reuea  toutes  lea^facultés  ém 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE  DE  OANTB  ALIGHIEM. 


son  âme,  pour  y  bh'erehér  de  qnoi  adod* 
cir  le  fiel  qui  le  brûlait.  Il  ne  trouvil  qoe 
Tenfer  qui  pût  répoiidre  à  son  immense 
bjBsoin  de  vengeance. 

Il  imagina  donè  à'y  descendre  Tivant , 
et  d'en  explorer  tous  les  toiùs  poor  atoir 
le  plaisir  d'y  TOit-  torturer  ses  ennemis; 
Cest  dans  c6  cantique  qiië  le  poète  ûô* 
reptin  a  fait  surtout  éclater  son  gëhièt 
et  produit  une  sorte  d^etl^ooeiûent  unn 
Tersel  qui  a  fait  donnera  son  outrage  le 
nom  de  dwihè  âomédie.  Que  de  beautés 
dans  la  description  dé  Tenfcr,  d'Où  Veê" 
pérancB  est  bannie?  Que  de  récher<illes, 

3nel  admirable  talent  dans  la  gradation 
es  peines  comme  dans  leo^  intéiftion  I 
Que  de  fureur  partout  :  Ld  divine  cotné^ 
die/  œutre  aussi  étonnante  par  la  har"» 
diesse  que  par  la  bicarreHede  sa  concep-> 
lion,  et  dont  les  beautés  ont  fait  oublier 
à  trois  papes  eux-mêmes;  quf  en  ont  ac- 
cepté la  dédicace,  les  0*itragôs  que  Tau* 
leur  y  avait  prodigués  à  là  tiapauté.  L'Ita^ 
Ile,  rAllemagne,  la  France,  sans  distinct 
tlon  de  GuelpHts  et  .de  Gibelins,  ont 
confondu  ensemble  leur  adfàfràtlon.  On 
peut  dire  de  la  divine  comédie,  ce  que 
l*on  a  dit  du  Cid  de  Corneille  : 

Toal  ParU^  popr  flodrigoiB»  a  les  yeux  4e  Giiimêpe, 

M.  le  cheraller  Arlavd  no  eotitribnera 
fMis  peti  à  e«  qUe  oette  admiration  se  ré« 
veille*  Le  Dante ,  ai  difficile  à  eompren* 
dve,  comme  tous  les  poètes  satyriqnes 
dbnt  on  finit  i^ar  ne  plus  sentir  tiout  le 
ael,  lorsque  foii  a  perdu  de  vno l'objet  de 
leurs  sareasmes,  revit  sods  la  pinne  de 
FattfBtir,  et  «on  histoire  éU  Dàtàie  esi  faite 
pour  rendre  à  là  divine  comédie^  ^à  grâteoy 
ta  fratcbeur  et  son  mordant.  £/hisi<tirede 
V.  le  ckevalter  Artaud  fait  néeesaaire* 
ttem  suite  m  poème  origiofll  ;  c'est  la 
Olef  de  DantB,  Aussi  ces  deux  livres  ae- 
i^MltHlIs  Inséparables  dans  lès  bibliothè-» 
qnes  des  hoorines  de  goût:  Mais  comme 
nous  le  dfslOiTs  tout  à  l'heure,  il  n^y  a 
plàs  rien  h  Caire  après  M.  Arlaad.  Tout 
ée  qn^l  y  a  de  bon  dans  les  ouvrages  qui 
Mt  précédé  le  sien,  11  l'a  analysé,  fondu 
avec  nne  grande  déMcatesie  et  une  ex-» 
qulio  sagacité. 

Nous  ne  prétendons  point  faire  passer 
sooa  lea  yeux  do  lecteur- ia  snite  des  ac- 
tions de  Dante*  D'ailleurs  les  différentes 
périodes  de  fa-  tti  «ront  OMtaeS;  et  4:e 


que  Ton  ne  connaissait  pOifit  a^ant  M*  A^' 
taud ,  c'est-à-dire  le  lien  qiii  unit  la  vie 
dta  poète  avec  les  différentes  ph4los  des 
révolutions  de  l'Italie,  les  idées  répanr 
dues  à  l'époque  où  Dante  écrivait^  il  faut 
le  lire  en  entier  i  ear  abNger  serait  détév 
riorer.  Mais  après  les  courts  développe» 
mens  oè  nons  sommes  entrés  sur  k  vie 
politique  de  Dante,  nos  lecteurs  com» 
prendront  facilement  le  fragment  qoe 
nous  allons  emprunter  au  livre  dé  M.  Ar^ 
taud,  pour  achever  d'éeUircir  ce  qui  se 
rapporte  à  Toragease  carrière,  et  aux 
adversités  que  le  poète  florentin  eut  k 
éprouver.  > 

Mous  avons  expliqué  ea  qnoi  il  était 
heureux  pour  l'Italie  en  général  et  poua 
Florence  en  partioulier,  que  left  pape» 
eussent  mérité  le  nom  de  Gwlph^s  qui 
les  associait  à  l'affranehissement  et  ii  U 
cause  de  l'indépendance  des  peuples , 
plutôt  que  le  nom  de  GibeUns  qui  le» 
eût  associés  ^  aveo  Dante ,  an  despotisme 
allemand  et  à  l'oppressive  ambition  des 
étrangers.  C'est  à  Toccasion  de  ces  eon» 
flits  de  passions  politiques,  et  de  ces 
querelles  brûlanles,  que  M.  le  chevalier 
Artand  apporte  son  grave  témolgnsgeen 
faveur  du  gouvernement  pontiftoal  «  ^uo 
son  long  séjour  à  Rome,  dans  les  plus 
actives  fonctions  diplomatiques,  oht  mis 
à  même  de  juger.  YoicI  commeht  il  e'Oxi 
prime  : 

c  Ce  fut  alors  que  lés  Italiens  île  pu^ 
€  rent  raéoonnattré  ce  quelle  .devaieni 
«aux  souverains  pontifes,  et  ensoité  à 
c  Yênise,  cette  fille  atnéoda  aaint-siége. 
i  II  est  vrai  que  les  papea ,  d^à  maîtres 

<  de  Ravenne  et  des  pro^imesf  d  jaeentes# 
c  par  la  donatîOD  des  priaces  fran^ia 
«  qui  ne  furent,  pendant  qn^le  étaient 
«  empereurs,  que  éonateora déaînléres* 
ff  ses  et  amis  sans  danger  ;  il  est  vrai  qno 
I  les  papes  souverains  d'Ovjédo  et  de  Yi-i 
«  terbe^  en  vertu  d'un  legs  de  la  eomtesso 
f  Mathilde,  se  voyaient  enoore  depuia 
c  long-temps  maîtres  de  Rome.  Mais  en 

<  travaillant  pour  eux  dans  ces  demiéra 
c  événemens,  ils  avaient  hâté  Taffran-i 
f  chissement  du  reste  de  Fltah'e.  «     • 

Pour  compléter  les  éclaîroissemona 
qni  peuvent  rester  à  désirer  sor  le  rOlo 
qoe  Dante  se  choisit  dans  les  troubles 
de  sa  patrie ,  et  qui  l'entralnt  dans  une 
position  H  ftebeuse ,  le  paisage  iuivant 

uigiiizea  uy  -v-jOv^V  Lv^ 
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da  livre  de  M.  le  cheTalier  Artaud  mé- 
rite d*étre  cité. 

c  J'ai  prooyé  que  j'avais  à  cœur  de 
c  rassembler  dans  mon  Histoire  tout  ce 


«  qui  pouvait  expliquer  Dante  y  tout  ce 
c  qui  pouvait  étendre  sa  gloire,  et  de 
f  m'attacher  même  aux  circonstances 
c  qui  caractérisaient  ses  fautes  et  ses  er* 
f  reurs.  J'ai  tenu  à  faire  apprécier  la 
c  conduite  lionorabledu  saint-siégequi, 
f  bien  loin  d'opposer  aucun  obstacle  à 
c  ce  qui  agrandissait  la  renommée  du 
€  génie  florentin,  avait  plusieurs  fois 
c  encouragé  le  vœu  de  Tltalie  reconnais- 
f  santé.  Il  me  reste  à  disculper  la  Tos- 
«  cane  des  reproches  amers  qu'on  lui 

<  a  trop  souvent  adressés ,  en  répétant 
f  qu'elle  était  une  mère  parvi  amoris. 

c  On  doit  être  convaincu,  comme  moi, 
c  qu'il  était  impossible  que  Dante  re- 
t  tournât  dans  sa  patrie,  même  en  1321. 
f  Les  esprits  étaient  encore  trop  agités^ 

<  les  Guelphes  noirs  possédaient  la  puis- 
f  sance ,  et  la  possédaient  avec  colère , 
c  avec  un  esprit  de  vengeance  ;  ils  im- 
«  primaient  l'orgueil  de  leur  victoire  k 

<  toutes  leurs  institutions,  aux  lois,  aux 

<  usages,  aux  coutumes;  on  dirait  même 
t  que  cet  esprit,  qui  n'entendait  par- 
t  mettre  aucune  parole  de  clémence, 
ff  voulait  se  mêler  aux  plus  ordinaires 

<  habitudes.  Le  blanc ^  cette  belle  cou* 

<  leur,  ou  plutôt  cette  couleur  noble, 
€  ce  flot  de  lumière,  que  Platon  désigne 
f  comme  la  nuance  la  plus  agréable  aux 
«  dieux,  celle  dont  ils  doivent  être  vê- 
€  tus ,  s'ils  nous  apparaissent  ;  le  blanc 
4  avait  été  condamné  à  une  flétrissure, 
c  Si  l'on  procédait  à   une  élection  au 

<  scrutin,  on  mettait  dans  l'urne  des 
t  fèves  noires  et  des  fèves  blanches.  Les 
c  noires  approuvaient  ;  les  blanches  ex- 
«  cluaient.  Il  faut  dire  qu*on  en  agit  en- 

<  core  ainsi ,  sans  avoir  conservé  un  sou- 
«  venir  bien  vil  des  anciennes  animosi- 
f  tés.  Il  n'y  a  plus'  que  les  personnes 
f  versées  dans  la  connaissance  des  faits 

<  historiques  qui  sachent  la  cause  de  cet 
f  usage. 'En  Toscane,  il  reste  donc  une 
«  trace  de  la  défaite  des  blancs;  mais  il 
f  n'y  existe  aucun  homme ,  à  quelque 
c  classe  qu'il  appartienne ,  qui  mécon- 
f  naisse  la  grandeur  de  Dante ,  ce  blanc 
c  illustre  qui  mourut  dans  l'exil,  i 

Ce  fut  aussi  cet  exil  qui  fit  la  grandeur 


de  Dante ,  car ,  sans  lui ,  nous  n'aurions 
pas  la  divine  comédie  y  et  le  nom  de  son 
auteur  ne  serait  probablement  pas  sorti 
du  14*  siècle. 

On  ne  peut  quitter  un  ouvrage  aussi  ' 
remarquable  que  Vhisloire  de  Dante  t' 
sans  céder  à  la  tentation  d'emprunter  un 
de  ces  morceaux  magnifiques  qui  s'y  ren- 
contrent fréquemment.  M.  Artaud  a  tra- 
duit, il  y  a  quelques  années,  la  divine 
comédie;  c'est  de  cette  traduction  qu'il 
a  extrait  la  description  qui  va  suivre ,  ; 
et  dans  laquelle  il  ne  craint  pas  de  dire 
que  Dante  a  surpassé  Virgile ,  au  moins 
dans  une  partie  analogue  de  ses  peintu- 
res, le  serpent  de  Laocoon.  Il  s'agit  aussi 
des  serpens  que  l'imagination  du  poète  a 
rencontrés  dans  la  YIII«  vallée  de  son 
enfer.  Après  avoir  vu  l'écrivain,  voyons 
le  traducteur  : 

f  Au  milieu  de  cette  confusion  innom- 
«  brable  de  reptiles ,  couraient  des  âmes 
c  nues  et  épouvantées ,  sans  espérer  ni 
c  un  refuge,  ni  le  secours  de  la  pierre  qui 
c  garantit  des  funestes  effets  du  poison. 
«  Leurs  mains  étaient  liées  avec  des  ser- 
«  pens  qui,  pour  mieux  les  assujétir ,  en- 
c  fonçaient  leurs  queues  et  leurs  têtes 
dans  le  flanc  des  coupables ,    et  ne 
semblaient  former  qu'un  corps  avec 
eux.    Tout-à-conp  un  serpent  piqua 
au  cou  un  de  ces  infortunés  qui ,  en 
aussi  peu  de  temps  que  la  main  figure 
un  i  ou  un  o ,  s'eoflamma,  se  consuma 
et  tomba  en  cendres.  Maisà  peine  fut- 
il  consumé  que  ses  cendres  se  rappro- 
chèrent d'elles-mêmes  sur  le  sol,  et  que 
le  coupable  redevint  subitement  ce  qu'il 
était  auparavant...  Le  damné  restait  de- 
bout devant  nous,  tel  que  cet  homme 
que  l'on  a  vu  succomber  aux  efforts 
d'une  constriction  subite  qui  intercepte 
le  cours  des  esprits  vitanx,  ou  à  la 
violence  des  démons  dont  la  fureur 
Tentralne,  et  qui  s*est  relevé  ensttite  de 
l'angoisse  cruelle  qu'il  vient  d*éprou- 
«  ver,  jetant  çà  et  là  des  regards  hébétés 
c  et  poussant  de  profonds  soupirs.  O 
c  sévère  justice  de  Dieu!  ta  vengeance  ao 
f  signale  donc  par  de  tels  coups  !  » 

Dans  le  XXY"  livre ,  il  y  a  un  épisode 
plus  terrible  encore. 

i  Je  considérais  les  esprits.  Un  ser- 
c  peut  dont  trois  pieds  armaient  chaque 
(  flanc ,  s'élance  vers  l'un  d'eux ,  et  s'at- 
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<  tache  tout  entier  à  son  corps.  Il  lui 
€  serre  la  poitrine  avec  les  pieds  du  mi- 

<  lieu»  saisit  ses  bras  des  pieds  de  de- 

•  Tant,   puis  il  lui  fait  une  profonde 

<  morsure  dans  les  deux  joues  ;  ensuite 
€  il  lui  appuie  les  pieds  de  derrière  sur 
c  les  cuisses  et  lui  perce  les  côtes  de  sa 
c  queue,  qu'il  ramène  en  replis  tortueux 
i  sur  les  reins  du  damné.  Jamais  le  lierre 
i  n^attache  aux  branches  de  Tarbre  des 
c  lilamens  entortillés  aussi  étroitement 
t  que  la  hèle  immonde  entrelaça  ses 
«  membres  autour  de  ceux  du  coupa- 
c  ble.  Les  substances  de  Thomme  et  du 
c  serpent  commencèrent  à  s'incorporer, 
f  *  à  mêler  leurs  couleurs  et  à  se  fon- 

•  dre  l'une  dans  l'autre  comme  si  elles 

•  avaient  été  formées  d*une  cire  brû- 

<  lante.  L'homme  ne  se  distinguait  plus 

<  du  serpent;  de  même  que  devant  le 
c  feu  le  papier  reçoit  une  couleur  rem- 

<  brunie  qui  n'est  pas  encore  le  noir, 

<  mais  qui  n'est  plus  la  blancheur... 

c  Déjà  les  deux  têtes  n'en  formaient 

<  plus  qu'une.  Deux  faces  s'y  confon- 
c  daient  dans  une  seule ,  où  l'on  entre- 
«  voyait  les  traces  de  deux  figures.  Enfin 
«  cette  image  intervertie  qui  ne  compo- 
c  sait  aucun  être,  et'  qui  en  figurait 
c  deux,  marchait  devant  nous  d'un  pas 
i  lent. 

c  Comme  le  lézard  se  glissant  de  buis- 
f  son  en  buisson  dans  les  ardeurs  de  la 
4  canicule ,  traverse  un  champ  avec  la 


c  rapidité  de  l'éclair  ;  tel  paraissait  un 
c  petit  serpent  enflammé,  livide  et  noir 
c  comme  la  semence  du  poi? re ,  qui  s'a* 
c  vançait  vers  les  deux  autres  esprits.  Le 
c  serpent  piqua  l'un  d'eux  à  cette  partie 
c  du  corps  qui  nous  transmet  nos  pre« 
i  miers  alimens  ;  ensuite  tomba  et  resta 
I  étendu  devant  le  coupable.  L'ombre 
c  blessée  ne  se  plaignit  pas,  et  regarda  le 
c  serpent  sans  rompre  le  silence.  Immo- 

<  bile, elle  éprouvait  des  bâillemensdott* 
f  loureux,  comme  l'homme  que  le  som» 
f  meil  ou  la  fièvre  accable.  Le  serpent  et 
c  l'ombre  continuèrent  de  se  contemplée 
«  réciproquement.  La  plaie  de  l'un  et 

<  la  bouche  de  l'autre  exhalaient  eha- 
4  cune  une  forte  fumée  qui  se  rencon* 
c  trait  et  se  réunissait  dans  l'air,  i 

La  manière  dont  l'auteur  nous  a  fait 
connaître  les  oeuvres  de  Dlinte  n'ajoti* 
tera  pas  peu  à  ses  titres  de  gloire.  Il  ap-* 
partenait  à  un  diplomate  comme  lui« 
de  nous  expliquer  le  traité  tic  Afonar- 
chiâ  du  poète  florentin  ,  qui ,  lui  aussi  « 
fut  diplomate.  Il  appartenait  enfin  à  un 
littérateur  aussi  distingué  que  l'autear 
de  la  Vie  de  Pie  Fil  y  de  célébrer  le 
grand  poète  de  l'Italie.  Mous  croyons 
pouvoir  lui  assurer  que  son  ouvrage  sera 
toujours  lié  avec  ceux  de  l'exilé  de  Flo* 
rence  ;  et  que  la  mémoire  de  M.  le  che- 
valier Artaud  est  désormais  attachée  à 
celle  du  grand  homme  dont  il  nous  a 
raconté  la  vie.         Alex.  BiudmAU. 
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POÉSIE  (i). 


La  poésie,  qu'on  a  justement  appelée 
la  fille  du  ciel ,  appartient  plus  spéciale*^ 
ment  au  christianisme;  c'est  aussi  à  elle 
que  la  jeunesse  actuelle  s'attache  le  plus, 
parce  que  c'est  le  langage  le  plus  élevé 
et  le  plus  harmonieux  pour  chanter  Dieu 
et  la  nature.  Aussi  quel  est  celui  qui , 
étant  encore  enfant,  n'a  pas  tressailli  en 

(I)  £m  Piawàu,  chei  MIa-lllaDdar;  le»  Chamts 
de  fÀW9T9p  diex  J>«béoo«rt;  Ut  Saunm,  chai 
laies  Ubitte. 


entendant  chanter  par  sa  mère  les  louan- 
ges du  Seignenr?  Quel  est  celui  qui, 
étant  sur  les  bancs  de  l'école,  n'a  pas 
senti  son  cœur  vibrer  à  la  lecture  des 
méditations  et  des  harmonies  de  Lamar- 
tine, lorsqu'il  n'était  encore  que  poète* 
chrétien  et  qu'il  n'avait  pas  abandonné 
la  lyre  divine  pour  chanter  des  dieux 
étrangers?  C'est  qu'alors  il  était  le  poète 
de  la  jeunesse,  qui  le  regrettera  long* 
temps!  Quel  est  celui  qui ,  parvenu  k  l'a- 
dolescence ou  à  l'âge  mur»  n'a  pas  été  ravi 
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•D  llMOt  et  mieux  encore  en  entendant 
dam  nos  èf^ises  les  hymnes  chrétiens , 
cai*  c'est  là  qu*est  la  belle  poésie ,  celle 
qiri  parle  )i  l'âme ,  celle  qvi  donne  la 
fereeet  le  ootiraf^e,  parce  qu'elle  émane 
de  Dieu.  Or,  s'il  est  une  œn^re  où  le 
poète  ait  vraimetit  besoin  d'inspiration , 
e'est  lorsqu'il  Tcut  rendre  en  notre  lan- 
gue quelques  unes  da  ces  poésies;  quel 
courage  donc  s'il  reut  traduire  les  Psau- 
mes, ces  poésies  divines,  entre  toutes  les 
autres;  c'est  cependant  ce  que  Tient  de 
tenter  après  bien  d'antres  M.  Gifford. 
.  Mont  ne  pouvons,  en  commençant) 
eacher  au  traducteur ,  qui  s'en  sera  sans 
doute  aperçu  lui-même,  que  quelquefois 
il  n'a  pas  rendu  exactement  le  texte;  bien 
que  les  règles  de  la  poésie  puissent  Vj 
autoriser,  il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  ne 
•'en  fût  pas  écarté,  et  a?eo  un  peu  plus 
'd^efforts  i\y  serait  parvenu;  à  part  cette 
observation,  cette  traduction  des  psau* 
mm  est  une  des  meilleures  qui  ait  paru, 
ôt  nous  en  félicitons  sincèrement  l'au* 
leur,  qui  a  eu  de  vrais  momens  d*)n- 
tfiratfûn,'  soit  qu*il  ail  eu  à  entonner 
ées  hymnes  d'aUég^esse,  soit  qu'il- ait  eu 
à  faire  parler  l'élégie  ;  les  expressions - 
font  partout  cboisies  et  brillautes, 
ainsi  qu'on  la  verra  par  Us  extraits  sui- 
vans,  et  que  nous  engageons  nos  leeteurs 
à  comparer  avec  le  texte  pour  eu  appré- 
eier  toute  ta  beauté. 

Le  psaume  3^  Quare  frûmuerunt  gén- 
ies, qui  peint  les  vains  efforts  de  l'huma- 
nité contre  l'Homme-Dieu ,  est  sublime.  . 
Voici  comment  la  V^  strophe  et  la  4*"  ont 
été  traduites: 

Entendei-vonB  frémir  les  nttlosl  treoblée»? 

Voyez-Toot  fl^agiter  les  roig? 
ne»  orgueiileox  humains  les  forces  rassemblées 

S'ébranleol  toaies  à  la  fois. 

Contre  Dieu ,  contre  un  fils  qu^il  aime , 

Bélats  es  cri  des  parven  : 

Rejetons  Uw  /0119  et  htêr  /«r. 

TremWeiyinfimiseiTeos,  rois  el  juges  éo  msndt, 

Adores  tMt  et  majesté. 
#M  des  éltns  d'amanr,  qu'une  crainte  rrofonde 

Désarment  son  bras  irrité. 

Trembles  I  la  vengeance  difine 

Va  foudroyer  tos  attentats. 

Elle  approche. . .  Oeureux  qui  s^inclioe , 

Par  la  foi  s|iu\é  du  trépas. 

.    Lea piAipmei  6, 1, 1Û9,  tl3, 119,  el  au- 
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Ir^,  mériteraient  d'être  mentionnés;  mais 
comme  la  place  nous  manque  ^our  les 
citer  ici,  nous  renvoyons  à  la  traduction; 
pourtant  nous  ne  pouToes  nous  empê- 
cher de  transcrire  encore  le  psaume  si 
connu,  Super  flumina  Bahjrîonis j  but 
l'exil  du  peuple  juif  à  Babylone. 


FleuTcs  de  Babyfotae ,  à  Vombre  de  tos  riires , 
Les  restes  affligés  de  notre  nation  , 
Aux  saules  suspendant  leurs  eltbares  cepUTes, 
S'assirent  pour  pleurer  les  malheun  de  Sien. 

Chantez,  oh!  chantez-nous  ces  hymnes  maenlflfael 
Qui  charmaient  Isl-aSl^  disaient  «os  fiefs  tàlnqueers. 
Comment  chanterons-nous  un  de  not  irints  can- 

Dans  le  terre  élraugére  oà  nous  versons  des  pleari? 

Si  jamais ,  d  Sion ,  si  jamais  je  t'oublie , 
Que  Je  tente  soudain  ma  main  se  dessécher; 
81  )e  ne  te  préfère  é  tout ,  6  ma  patrie, 
Ah  !  puisse  à  mop  palais  ma  laegue  e'atteeber  ! 

SouTieos-toi ,  JehoTS ,  de  ces  hordes  affreuses 
Qui,  de  Jérusalem ,  sapant  les  moanmens-, 
Grisient:  Enftios  d'Bdom,  Uoupes  TiétorteusM, 
Détruisez ,  détruisez  Jusqu'à  ses  fondemens. 

Babylone ,  quels  maux  et  quelles  représaUléS 
T'^ppréient  à  TeuTroos  guerriers  triompbans! 
HeureuK  ceox  qui,  conduits  parle  Dieu  des  bataJMef, 
Pourront  contrôla  pierre  écraser  tes  entaoe! 

Dans  notre  revue  de  poésie^  i\  i^pus 
tombe  sous  la  maiu  l'ouvrage  intitulé; 
les  S^Sfonesj^  poésies  américaines  ,  que 
fient  de  faire  paraître  un  colon, 
M«  Adrien'^**,  de  la  Louisiane  ^  elles  s(f 
font  lire  avec  plaisir  et  intérêt^  nous 7 
avons  cependant  remarqué,  au  milieu  de 
belles  tirades,  quelqiies  imperfections: 
les  mêmes  mots  tels  que  Cjrprières,  Pi- 
nièresj  Carmes,  Bagoux,  sont  trop  sou- 
vent reproduits.  Une  autre  remarque  que 
nous  avons  faite,  c'est  qu'il  a  employé 
dans  toutes  les  pièces ,  soit  que  l'objet 
fût  grave  ou  léger,  toujours  les  grands 
vers  comme  pour  un  poème  ;  M  mo  sem- 
ble que  l'auteur  aurait  dû  s'exercer  dans 
tous  les  genres.  Néanmoins,  eomoie  noi^s 
l'avons  dit  plus  haut,  il  y  a  des  pièi^êf 
qui  feraient  honneur  aux  meilleurs  po^r 
tes;  au  reste 5  la  devise,  Dieu^  farniHe 
et  patrie,  que  parait  avoir  adoptée 
M.  Adrien*** pour  ses  travaux  est  d'up 
bon  augure,  et  nous  désirons  qu'il  ne 
s'arrête  pas  à  ce  premier  essai.  Voici 
quelques  citations  qui  nous  ont  paru  mé- 
riter d'être  connues,  l'une  est  extrjiile  d^ 
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la  pièce,  V Homme,  oiseau  depaésage 
sur  ta  terre. 


OBo«bI  «  vieux  tbtMwr,  ^#  dt  Mf  mtel  toori 
Toa  ^ea  et  u  cabene  m  keid  éa  HiMearl  !    . 
Qae  de  fait  m^Mt  irari  ^  dane  ■•  trittetfta  unére , 
Tt  BiUe  et  ton  fasil  »  too  c«lipe  et  I4  prière! 
Tbi  kiJlas  MHS  toat  arbre  et  U  courte  en  tout  lien, 
Toa  nèprit  de  aoe  bieaf  tt  19»  innaur  poifr  Pieu  ! 

DâDs  V Enfant  voyageur  et  ta  famille, 
le  poète  exprime  avec  bonheur  les  im- 
pressions qa'il  ressent  en  quittant  sa  pa- 
trie. 


!  Oetea  I  l'aime  à  prier  an  bruit 
9*  tea  tmaïaDaea  floU  où  l'étolie  reluit  ; 
Â  falr  t4Mi  bteo  miroir,  qui  partout  a^illnmloe , 
k  Matir  soak  le  veat  ta  barque  qui  sMocline , 
Qri  iPéidTa  el  e^abaitae  atee  le  flot  brillant , 
faibeMii  dama  la  Joie  oa  «liate  eu  oaetllaat. 
^Émm  à  amUra  la  aaic  la  frpnda  T^it  dea  fagaet  » 
IMèe  aux  cria  perçant  det  blancbet  ottifraguet  ; 
k  f^  aar  toa  beaa  teia ,  berceau  det  alcyont , 
laMaada  Cf  lAia  vaciai  taaa  aaa  rtyaaa. 
kaibra  Océan!  je  t'aime!  oui,  je  t'aime,  Atlan- 
tique , 
Et  teaveal  je  t'adretM  un  liymiie  poie(|av, 
Lmaqa'leolé  ,.la  toif ,  rCeueîlif  tnr  le  pool , 
A  tia  flola  orageas  moa  cœur  ému  répond , 
Il  qa'ovbliant  la  terre  et  let  cria  de  l'enTie , 
Je  m'endort  aor  ton  teia  et  pense  à  l'antre  fie! 

IfMtt  nr  ^KwloQS  pas  finir  aei  arlMe 
mm  appeler  l'ailentkni  de  nos  leetenits 
•ttr  m  ehamnânc  volnwe  ajrant  pbnr  t)<- 
.M  :  Chants  dé  (^aurore,  qui  a  partt  de- 

r»  quelque  temps;  nous  te  devons  à 
Fabbé  Achltle  Dupuy  ^  ce  sont  les  pen- 
sées et  lés  impressions  d'un  jeune  homme 
iffant  dans  U  solitude  d'{in  séminaire  e^ 
qni  ii#  eonnaU  pas  encore  le  monde;  ees 
t  soni  rollgieosea  el  intimée,  eiies 
i  Aroit  à  l^âme  el  loi  laissent  qnelqtie 
)  é»  àoitit ,  de  saeve  \  aussi  elles  se- 
rrat  goûtées  tant  par  lenr  sitnrpf  ielté  que 
par  lear  mélancolie.  Voici  quelques  cita- 
lioitt. 

Chant  sur  la  souffrance. 

Qall  aal  Ulate  la  jour  qui  péte  tur  ma  vie  ! 
fieigacnr,  ae  vois-tu  pat  l'aagoitte  det  mortelt  ! 
Bagarda  aa  malhedreux  traînant  ta  ré? erie 
An  pied  de  tes  auteto. 

ta  tampa  aai  dcTant  moi  comme  an  cadran  tant 

benre ; 
Le  toir  «t  la  matin  toot  pour  moi  eonfondos. 
Oa  te  Uvre  A  la  joie  ;  on  rit ,  et  moi  je  pleure 
Tons  mes  beaux  jonrt  perdus  ! 


Seigneur,  tu  m'at  tiré  de  I 

He  prenant  par  la  nmia  ta  briaat  tant  mas  foi»; 

Après  m'aveir  tauvé ,  tcui-Iu  doac  que  j'aipire 
Au  milieu  det  déserts? 

Je  suit  ti  jeune  eacar  :  épargsf  «a  faiWasse» 

Que  ferait-je,  0  mon  Dieu!  tant  las  eaqpadn  mal- 

? 


Ilot  qui ,  ti  daas  la  route  une  épiae  p 
Jette  un  cri  de  douleur. 

On  dit  :  «  La  caupe  est  vide,  »  alors  qu'an  tant  la  lie 
Apporter  l'amertume  au  palais  dégoûté  : 
Le  nombre  det  intiant  de  ma  trop  courte  tia 
Ett-il  déjà  compté? 

On  m'a  dit  :  «  Le  p<«lta  ett  la  ln«  éâvina 
Que  de  ton  doigt  affreux  le  malbeur  fait  ylbref.  » 
Ett-ce  pour  que  mon'  cœur  lui-même  te  detinê 
Que  tu  le  fait  pleurer. 

Le  Lieu  natal,  V Hymne  à  la  vérité, 
renferment  des  passafes  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire,  mais 
nous  ne  passerons  pas  sous  silence  la 
Prière  à  Marie,  que  nous  donnons  en 
entier. 

Toi  dont  Paugutte  vitage 
âppSM^  la^t  It  «uage 
Comme  un  célette  rayon  , 
Sur  la  mer  où  l'on  t'égare , 
Comme  la  clarté  du  pbare 
Qui  scintille  à  l'horizon. 

Mère  du  Uien  que  la  ebréiien  adarp  | 
Vierge  dooi  TAme  est  pleine  de  dapaanrt 
Prête  l'oreille  à  la  voix  qui  t'impiore , 
Voîi  d'un  enfant,  plus  forte  qpe  tua  cmar • 

(Cm  4  oeri  sont  répéiéi  •prèi  cAafuf  flropAe.) 

Toi  qu^on  peut  aimer  sans  boute , 

Toi  dont  l'amour  nous  raconte 

l>es  choies  pleines  d'appas 

Inconnus  à  cette  terre, 

Vierge  poissante ,  ma  mère , 

ye  Teux  t'aiffler  ici-bu. 

la  Te««  t'aimer ,  d  Mark  ^ 
Pans  fcniyfas  i'ftma  fiéttla 
Puise  la  grâce  et  Pespoir. 
A  qui  redoute  un  naufrage , 
Ton  sein  pur  est  le  rivage 
Où  l'on  se  rit  du  flot  nair. 

Vierge ,  quand  l'orage  sombre 

Couvre  le  ciel  de  son  ombre , 

Tq  sauves  les  mateloU, 

0  mère  !  vois  la  tempête  * 

Qui  s'abaisse  sur  ma  tête , 

Voit  ma  nef  Jouet  des  floU. 

C'est  trop  long-tempt ,  douce  méra , 
Trop  longue  ett  ma  pejne  astdre  ; 
Je  ae  tait  paa  tant  toulfrir; 
Oh  !  grftce  !  mon  cceur  t'égare  ; 
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A  WÊÊê  yeu ,  vivra  ei  neorir. 

Bêlas!  ta  mIs  qae  Je  aottirra, 
T«  Mit  qne  Je  voit  un  govITre 
Bttlr^oiivert  devant  net  pat; 
Mère!  ta  tait  qae  Je  pleure  » 
Qae  Je  frémit  à  toute  heure , 
Omére!  et  ta  ne  vieot  pat. 

Ile  fréaia-to  plot ,  na  itère? 
ToB  fllt  n'ett-il  plat  bob  frère? 
Paiitalite  relBo  det  deav , 
Chatte  de  loa  héritage , 
Mo  Ihat-ii  de  toa  vitago 
DétAuroe^  OMt  triaiet  yeux  ? 

Je  toli  à  tet  piedt  »  Marie. 
Oh!  de  ta  robe  chérie , 
Laitae  na  main  te  taitir; 
Laiato-noi  baiaor  la  franga 
De  tet  voilât  où  i^archaafo 
I  l'or  et  le  taphir. 


Je  tait  que  Je  faf  roheilo, 
Et  que  noB  âme  inddèie 
Bot  le  péché  coamo  Peau. 
Malt  tomhre  fat  la  teaupète; 
Lalttc4aoi  cacher  va  léto 
Sout  Tabri  de  toa  iMBteaa. 

Là ,  Je  te  dirai  ma  p^ne 

En  la  région  lointaine 

Où  Dieu  Bout  tient  oiilét. 

Là ,  tant  doute ,  en  qaeiqaat  lamat , 

Je  ycBtlrai  met  alarmât 

Bl  met  chagrina  éeoolét. 

De  pareils  veri  font  plaisir  h  lire,  et  il 
y  en  a  beaucoup  dans  le  recueil  de 
M.  Tabbé  Dupuy  ;  ils  doivent  lui  être  un 
doux  passe-temps  dans  sa  solitude,  et 
pourtant  nous  lui  conseillons ,  en  finie- 
sant,  de  ne  pas  trop  s'y  lîTrer.  La  muse» 
même  chrétienne,  est  une  syrène  qui  cap- 
tîTC  souTent  plus  qu'on  ne  voudrait.    E. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


LB8  DOCrnime  HnMftSIIRHBg  «outUMej  JMM 
la  rapport  de  iû  eomdmwmmtiom  ^ua  la  S^tiU^^éiê 
m  fTtmamêiê  eomtfê  êlUi.  t  YoL  ia-8«.  Vayeoce, 
à  U  librairie  de  Sirckheia  «t  G*,  IB88. 

L'autour  de  cet  opuMule  noua  a  fourni  une  Jntti- 
•eatloa  complète  de  la  tentenco  portée  contre  la 
dèetrlBO  du  pralhttear  Hermét ,  ti  toutofoit  o«  peut 
t^eiptimor  atnti.  Eomo  n^  pat  bctoin  d'être  iuttS- 
fléa  tttiBd  elle  prononce  tur  un  article  de  fol  ;  car 
Bomo  «tt  le  tbadeatout  tur  lequel  Jétat4U»ltt  • 
bâU  ton  tettis.  Vaialea  fhiblet  ontboaoia  qu'on  lour 
doeao  rinialllceBce  doa  aelet  qui  émanoet  do  raulo- 
rite,  et  c'ott  là  une  lieho  qal  a  été  lumplio  ptrfhl- 


tonoul  dont  i'oumco  annoBcé.  On  a*y  troeve  fus 
de  raisounamont ,  malt  aoulemont  la  dUilom  ém 
pattagM  nonhroax  oh  il  ao  troure  det  errowu.  Bn 
této  de  chaque  chapitre  att  placé  on  parafnylio  d« 
href  apottolique  ;  puit  ▼ienneni  lot  extraiu  doa  liwni 
d^Hermèt.  Mont  avant  In  cet  écrit,  et  la  eondiislae 
qne  nont  afont  tirée ,  c^ett  qne  Rome ,  dans  coSte 
condamnatloa ,  t^ett  montrée  une  mère  indolente  ^ 
qui  B*a  reeonri  à  jlet  meturet  de  rigueur  qae  leri» 
que  tout  autre  moyen  ett  devenu  Inofieaeu.  L^a^ 
tour  a  féarai  Ict  pléeet  de  couvictiou;  il  a  trnnnutt 
imtuellomeBt  lot  nturtiwi  d^Hormét;  or,  comiM 
«Botomblahlo  analéfo  d'affomentor,  U  m^f  a  i^uim 
do  réf Uqna  potaiUe. 


mzt^diS^ifAs 
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COURS  lyÉTUDES  SUR  LES  SAINTS  PÈRES. 


TROISlâVE  I.BÇON  (1). 

Théologie  naturelle  des  Pères  (2). 

i«  Le  ciel  :  suite.  —  Division  da  ciel.  —  i**  Bela- 
tioDs  du  eiel  spirituel  afec  le  ciel  matériel.  Tradi- 
tioBB.  —  5'>  Ciel  sidéral  et  système  astronomique. 
Pluralité  des  mondes. 

S  I.  Le  ciel  spirituel. 

Le  ciel.  —  En  parlant  du  premier  jet 
créateur  (3),  not^s  avons  dit  que  les  Pères 
le  comprenaient  sous  l'expression  col* 
lecti?e  de  ciel  et  de  terre  (4),  désignés 
vaguement  par  les  anciens  sous  le  nom 
de  chaos  et  de  matière  première ,  et  si- 

(1)  Voir  la  $•  leçen  au  n»  TO ,  t.  XII ,  p.  345. 

(2)  Errata  deU  2*  lBç<m,  Noua  rappelons  ici  à  nos 
lectanra  quelquea  erreurs  commiaea  dans  Timprimé 
de  notre  2*  leçon.  —  i»  A  la  page  2&7,  2«  col.,  le 
mot  Àvieènê,  qui  occupe  une  place  à  la  ligne,  ne 
doit  figurer  que  comme  autorité  infoquée  par  saint 
Thomas  '.«ar  Aticéne  n'était  qu'un  philosophe  arabe, 
et  c'est  sons  ce  tiire,  qu'à  la  page  suiTante,  il  est 
cUé  à  cdté  d'Averroéa.  -^  2»  Page  24S,  f*  col.,  h  2, 
an  lien  de  Hmitéà  i^MmverialiU.ih  Pitre ,  ûu  A  la 
«oliofi...  (ce  qni  est  no  nojs-aens),  lises  :  Puniié  ou 
TunlTenaliié  de  Têtre ,  la  notion...  —  S»  Page  218^ 
I'*  col.^  au  lien  de  variété,  lisez  :  vérité.  —  40  Page 
2tt5, 2«  col.,  an  lieu  de  tti/lRt ,  lises  :  fini.  —  S»  Page 
SS6  >  I.  18  I  lisez  si  pour  awiù 

(5)  Toir  Univeriilé^U  XII,  p.  2K8,  n»  9. 

(4)   Gfll.,  C.  1,  T.  t. 

TOUS  IIIL  -r-  ir  74.  1842, 


gni&és  par  l'œuf  ^s]rmbollque  de  la  créa^ 
tfon. 

Ces  préliminaires  posés,  nous  sommes 
entrés  dans  l'explication  exégétique  du 
mot  cœlum  considéré  d'abord  sous  le 
nom  éiempyrée  (ou  région  de  lumière)^ 
comme  le  séjour  des  esprits  bienheureux, 
splendidement  épanouis  autour  du  cen- 
tre divin ,  et  contemplant  le  Père  à  tra- 
vers rbumanité  visible  du  Fils  (1). 

Tel  est  le  premier  sens  du  terme  cœ- 
lum :  un  ciel  spirituel  (le  ciel  angélique), 
puis  un  ciel  matériel,  la  lumière  empy- 
réenne.  ^  Premier  ciel. 

—  Le  second  sens  du  mot  cœlum  est  le 
monde  sidéral,  l'espace  où  se  meuvent 
les  soleils  avec  leurs  planètes,  les  pla- 
nètes avec  leurs  satellites.  ^  Deuxième 
ciel. 

—  Le  troisième  ciel  est  celui  qui  a  reçu 
le  nom  de  firmament,  et  qui  n'est  à  pro« 
prement  parler  que  le  ciel  de  la  terre. 

Dans  ces  trois  cieux ,  les  seuls  recon- 
nus par  l'Ecriture  (2),  se  trouvent  conte- 
nus tous  les  êtres  spirituels  et  matériels 
de  la  création. 

Il  s'agit  maintenant  de  montrer  quelles 
relations  unissent  le  premier  ciel  au  se- 
cond et  au  troisième,  par  le  ministère 

(1)  I.  Cor,^  c.  XIII,  ▼.  12, 

(2)  //.  Cor.,  c.xti,  T.  2. 
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angélique  et  la  diffusioa  4q  la  lumière 
corporelle;  et  comoieiit,  partant  dans 
les  grandes  divisions  de  la  nature  ce 
double  rayon  lumineux  se  propage 
comme  parallèltment ,  comment  surtout 
la  lumière  spirituelle  personnifiée  dans 
les  esprits  intelHgens  s'épanche,  se  com- 
bine ,  se  lie  au  milieu  du  yaste  plan  des 
êtres,  pour  en  diriger  les  opérations. 

Ce  n'est  donc  poin(  encore  la  question 
ontologique  des  esprits  que  nous  trai- 
tons ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  côté  mys- 
tique de  leur  triple  hiérarchie,  mais  c'est 
le  fait  de  leur  présence  sur  tous  les  points 
de  la  création. 

Pour  procéder  avec  méthode  ^  nous 
écarterons  plusieurs  questions  qui  em- 
barrasseraient notre  marche,  et  qui,  bien 
que  simultanées  à  celle  de  l'émission  de 
l'être  ,  n'occupent  cependant  qu'une 
place  secondaire  daM  l'ordre  de  r^ispn. 
Ce  sont  les  questions  'de  temps  et  d'es- 
pace ,  celles  de  la  création  de  la  lumière 
et  de  la  produetloa  de  Vétker  ou  matiêra 
première.  La  question  du  mouvement 
carrélative  aux  précédentes  s'en  distin- 
gue néanmoins,  parce  qu'elle  n'eat  qu'un 
phénomène  de  pore  passivité ,  le  produit 
supposé  accidentel  d'une  cause  libre» et 
conaéquemment  quelque  chose  d'indé- 
pendant des  quatre  principes  sus-énonoés. 
Essayons  donc  de  déterminer  quelle  est 
cette  cause  mystérieuse  qui  engendre  le 
mouveniient  là  où  nous  ne  Toyons  que  la 
matière  inerte  et  insensible.  De  plus ,  le 
mouvement  est  pour  nous  une  sorte  de 
lien  plastique  entre  l'esprit  et  la  matière, 
un  premier  point  de  contact  entre  le  ciel 
supérieur  et  les  eieux  inférieurs,  et  leur 
engrènement  réciproque. 

S  II.  Relatioos  do  ciel  tpirltnel  et  da  ciel  matériel. 

Après  avoir  mis  en  texte  ces  paroles 
de  S.  Augustin  (1)  :  c  Chaque  chose  visible 
«  dans  ce  monde  est  mise  sous  la  garde 
.  c  d'une  puissance  angélique,  >  expliquées 
du  mouvement  par  ces  autres  du  même 
père  (2)  :  c  Tous  les  corps  sont  régis' -par 
c  une  intelligence.  »  ISous  ferons ,  selon 

(1)  Uaaqanqae  res  visibiUi  in  hoc  mando  habet 
potestalem  angelicam  sibi  preposiUm.  liber  quœtt. 
85  ;  t.  Ti,  Qumilio  79,  p.  90,  édition  de  Migne. 

(2)  Omoia  corpora  reguntur  per  spiritom  tit» 
...  rationalem.  S.  Ang.,  lib.  UI,  de  Triniiûle^  c.  it, 
t,  Tili,  p.  875,  td. 


notre  hatiitiide,  la  revue  des  traditions 
huAaines. 

Une  des  première^  altérations  de  la 
vérité  pour  l'esprit  humain ,  est  le  sa- 
béisn)^  QU  le  culte  des  astres.  Elle  a  eu 
au9si  pour  berceau  le  centre  de  l'Asie 
peuplée,  et  est  d'^Nrigino arabe.  Or  cette 
erreur  idolàtrique  n'est  que  la  croyance 
travestie  des  premières  générations  après 
Moé,  leiïquèlles  attribuaient  le  mouye- 
ment  des  sphères  célestes  à  des  esprits 
préposés  par  Dieu  à  les  diriger  sans  con- 
fusion dans  les  hauteurs  du  ciel. 

—  Au-dessus  du  ciel  atmosphérique  ^ 
les  Indiens  en  imaginaient  six  autres  des- 
tinés au  séjour  des  intelligences  du  se- 
cond ordre,  pures  ou  purifiées.  Celles  du 
premier  ordre  avaient  pour  domicile  le 
ciel  de  la  lumière  divine.  Ce  furent  les 
Samanéens,ou  disciples  illuminés  (1)  de 
Bouddha  <|ui  propafèrefil  dans  l'Inde 
cette  opinion,  jusqu'à  l'arrivée  des  bra- 
chmanes. 

—  Les  Sian^ois  répartissent  sept  ordres 
d'esprits,  en  sept  cieux  différons.  Ils  at- 
tribuent un  génie  à  chaque  éCpile,  à  cha- 
que planète ,  à  chaque  élément.....  et 
supposent  que  les  mauvais  sont  en  grand 
nombre  répandus  dans  l'air. 

—  Les  habitans  de  Tile  de  Ceylan ,  des 
lies  Maldives ,  de  Pégu,  toute  l'Inde  au- 
delà  du  Gange  participent  à  cette  même 
croyance. 

—  Les  Perses  font  résider  Mithra  dans 
le  Soleil,  placent  dans  Sîrius,  les  Hyades, 
Orion  et  l'Ourse,  qu'ils  regardent  comoie 
les  constellations  cardinales,  quatre iiH 
telligenees  principales  qui  influent  sur 
le  reste  des  astres,  bien  que  eeux-et 
soient  eux-mêmes  pourvus  comme  toutes 
les  planètes  de  génies  conducteurs.  Les 
Guèbres  ou  Parsis,  prétendent  tenir  eét 
enseignement  de  leur  instituteur  Zo- 
roastre,  écho  des  premiers  ftges^  Ils 
croient  de  même  qu'il  y  a  des  anges 
subalternes  comuiis  à  la  garde  dçs  créa- 
tures inanimées. 

t-  I^s  Chinois  reconnaî«rent  ciaq 
eieux,  cinq  saisons,  cinq  élémens;  aa^ 
tant  de  génies  y  président  sont  Tauterit^ 
du  souverain  Ghang-ti. 

—  Sous  les  glaces  du  p61e ,  l'imagiua- 

(i)  Vsyeslep.  Brvael,  i'arvIWf  iuMxMitimi 
de  Vantiquité  ,%•!,  partie  prt ai»é(^ .    . . 
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rion  des  GroënlandBîs  a  peuplé  d'esprits 
tous  les  élémerfs* 

—  11  en  était  de  même  de  toute  la 
Scandinavie  sous  le  culte  d^Odîn. 

—  Les  Arméniens,  les  Ethiopiens,  tes 
anciens  Assyriens ,  les  Babyloniens ,  les 
Syriens,  les  Phéniciens ,  les  Juifs  eux- 
mêmes  plus  d'une  fois  ont  rendu  un 
culte  aux  génies  des  sphères. 

—  En  Afrique ,  dans  le  Congo,  dans  les 
royaumes  d*Angola  et  de  Loango,  à  Juido, 
presque  partout  sur  les  côtes,  on  re- 
îroure  de$  vestiges  d'un  culte  offert  aux 
esprits  qui  résident  dans  les  astres,  e(  qui 
gonyernent  les  élémens. 

—  Pont  ce  qdi  regarde  PAmérique,  on 
est  forcé  de  convenir  que,  sauf  peut-ôtre 
Tancién  et  vaste  empire  du  Mexique  où 
les  idées  religieuses  importées  du  midi 
de  PAsie,  suivant  une  opinion  respec- 
table ,  étaient  moins  dégradées  ,  ^  par- 
font chez  les  sauvages  du  nouveau  con- 
tinent on  ne  savait  plus  distinguer  la 
divinisé  de  ses  œuvres,  quant  à  son  es- 
sence même.  On  croyait  à  la  réalité  di- 
vine du  fétiche  aussi  bien  qu'&  celle  du 
grand  Esprit  f  et  il  ne  parait  pas  que  ces 
bipèdes  dégénérés  aient  seulement  songé 
à  placer  dans  le  ciel  qu'ils  ne  regar- 
daient plus  aucun  des  objets  de  leur 
cuite. 

—  Rentrons  dans  le  monde  civilisé.  3ur 
ses  limites,  nous  voyons  au  nord  de 
l'Europe,  après  les  Scandinaves,  les  Ir- 
landais, les  Celtes  de  le  Grande-Breta- 
gne, les  Finnois,  les  Lironiens,  tes  Li- 
thuaniens, rendre  hommage  aux  génies 
des  astres,  de  la  foudre,  des  météores, 
des  arbres  eux-mêmes  et  des  planètes. 
Partout  ils  établissaient  des  rapports 
très  intimes  entre  te  monde  invisible  et 
le  monde  matériel.  —  Les  Sarmafes  par- 
tageaieut  cette  croyance.  La  cause  prin- 
cipale de  la  conversion  des  Polonais  leur 
fut  de  \qif  leur  roi ,  Ladislas-Jagellon , 
faire  impunément  abattre  sur  une  mon- 
tagne, oii  brûlait  le  feu  perpétuel ,  les 
arbres  séculaires  dont  Téçorce  cachait 
uné.divinité.  Ceci  se  passait  dans  les  pre- 
mières années  du  15''  siècle. 

—  La  religion  des  Druides,  Lien  que 
d'un  symbolisme  plus  froid,  donnait  aussi 
sur  ce  point  la  main  aux  peuples  secta- 
teurs d'Odin,  et  à  ces  Romains  héritiers 
des  dieux  de  toutes  les  nations. 


—  Rome  après  la  Grèce,  la  Grèce  après 
l'Egypte,  nous  présentent  dans  leur  ré- 
seau mythologique  le  système  le  plus 
complet  de  la  divinisation  du  ciel  et  de 
la  terre.  Il  y  avait  des  dieux  pour  tout  ;  il, 
y  en  avait  là  où  les  mots  manquaient 
pour  les  nommer. 

Mais  à  la  place  de  ce  mot  hétérodoxe 
dieux  j  mettez  celui  d'anges;  au  lieu  de 
l'adoration  sacrilège  qu'on  leur  rendait, 
substituez  le  culte  de  Dulie  dont  rE|;lise 
honore  les  anges  et  les  saints,  vous  aurez 
soudain  le  sens  primitif  de  ces  traditions 
détachées  de  leur  centre.  Pour  nous,  leur 
valeur  glt  dans  leur  constante  universa- 
lité :  or  rien  n'est  ici-bas  universel  et 
constant  ^ui  n'ait  sa  racine  dans  nue  vé- 
rité révélée.  Si  les  feuilles  étouffent  quel- 
quefois les  fruits,  si  ces  fruits  sont  eui;- 
mèmes  trop  souvent  creux  ou  gâtés , 
C'est  l'œuvre  de  l'homme:  mais  la  sève  . 
qui  nourrit  et  conserve  le  tronc ,  c'est 
l'œuvre  de  Dieu,  à  qui  il  fallait  ce  tronc 
pour  y  greffer  le  pur  catholicisme. . 

Invoquons  brièvement  le  témoignage 
des  anciennes  écoles  philosophiques.  A 
part  les  Sadducéens  juifs  et  les  sen^i* 
athées  Épicuriens  qui  n'accordaient  paa 
même  l'existence  des  esprits,  nous  voyou» 
Thaïes,  Pythagore,  Platon ,  Aristotê,  sui- 
vant en  cela  la  théogonie  d'Orphée  et 
d'Hésiode,  placer  entre  Ip  Dieu  suprême 
et  Fhomme,  des  dieux  (nférieurs  em- 
ployés à  conduire  les  corps  célestes ,  et 
présidant  à  l'harmonie  des  arbres.  C'est 
la  première  hiérarchie  des  dieux  de  Pla-» 
ton.  La  seconde  était  celle  des  âmes  ha< 
maines.  La  troisième  celle  des  démons 
(^Aifxov,  heureux)  ou  génies  des  élémens, 
bien  différons  des  cacodémon^.,  eqpemis. 
perpétuels  de  Pordf  e  physiqua  et  moraL 
Il  est  facile  de  reconnaître  ici  les  bons  et 
les  mauvais  anges.  Mais  n'oublions  pas 
qu'il  ne  s'agit  présentement  que  de  lier 
l'existence  deaciçux  spirituels  k  celle  des 
cieux*  corporels  «  et  de  constater  Pppé-^ 
ration  angélique  sur  toutes  les  parties  de 
la  création. 

—  Philon  (1)  ci^mpare  le  monde  h  ua 
temple  dont  le  ciel  est  le  sanctuaire.  Les 
anges  en  sont  les  prêtres ,  les  ministres. 
^  Si  Philon  pouvait  tenir  une  partie  de 
cette  doctrine  des  écoles  grecques ,  il  est 

,      (I)  Phil.,  de  Monarchiâ,  1.  Il,  p,  820. 
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indubitable  qu'il  la  deyait  surtout  aux  t 
enseignemens  de  la  synagogue  et  à  la 
lettre  même  de  TEcriture.  Disciple  de 
Moïse ,  il  savait  que  les  anges  de  Dieu , 
toujours  présens  devant  la  face  du  Très- 
Haut,  sont  les  ministres  de  ses  volontés  ; 
que  si  les  plaies  qui  affligèrent  Job,  celles 
qui  troublèrent  la  nature  en  frappant  les 
Egyptiens,  furent  dues  au  ministère  des 
mauvais  anges  (1),  les  faveurs  divines  fu- 
rent aussi  le  plus  souvent  dispensées  par 
la  main  des  bons  anges. 

—  Le  docteur  angélique  nous  pose  lui- 
même  les  points  capitaux  de  cette  ques- 
tion. «  Les  corps  célestes,  dit-il,  ont  un 
<  moteur,  lequel  est  une  substance  ani- 
c  mée  (2)  »  Il  cite  en  même  temps  S.  Au- 
gustlA  et  S.  Grégoire,  dont  le  premier 
dit  que  tous  les  corps  sont  régis  par  un 
esprit  dévie  et  doué  de  raison  -,  et  le  se- 
cond que,  dans  ce  monde  visible ,  rien 
ne  peut  être  mu  que  par  la  créature  in- 
visible. 

Appuyés  sur  ces  principes  d*autorité, 
voici  comment  nous  en  faisons  l'applica- 
tion à  notre  thèse. 

Si  le  mouvement  des  corps  physiques  est 
dû  principalement  à  Taction  de  conduc- 
teurs immatériels  et  intelligens,  à  plus 
forte  raison  celui  des  immenses  sphères 
qui  roulent  avec  tant  d*ordre  et  d'harmo- 
nie dans  Tespace  éthéré.  J'ai  dit  princi- 
palement :  car,  sans  infirmer  en  rien  le 
système  newtonien  sur  le  balancement 
des  forces  centripète  et  centrifuge ,  par 
lesquelles  se  combine  la  rotation  des 
corps  célestes,  on  peut  dire  sans  hésiter 
que  si  ces  deux  forces  n'étaient. que  phy- 
siques, elles  se  ralentiraient  peu  à  peu , 
s'entr'useraient,  tomberaient  d'elles-mê- 
mes à  néant.  Ainsi  une  première  impul- 
sion ne  suffit  pas;  il  faut  qu'elle  soit 
continue  comme  le  mouvement  qu'elle 
produit. —  Ce  principe  est  sans  excep- 
tion pour  toute  force  positive  prise  dans 
Tordre  des  choses  matérielles  :  car  nous 
ne  regardons  pas  comme  force  positive 
la  chute  des  graves,  ni  l'ascension  des 
légers.  Chacun  d'eux  cherche  simplement 
son  niveau.  l\  n'y  a  donc  rien  que  de  pas- 


(1)  Pi.  LxxTii,  T.  48:  ImmissioDes  per  angelot 
malot.  —  Et  Job. 

(S)  S.  Thomas ,  in  primû  Quœst*  i.xx,  art.  5 ,  ad 
terlimn» 


sif  dans  ces  effets  de  la  pesanteur.  Les 
corps  graves  tombent ,  parce  que  rien  ne 
les  retient;  les  corps  légers  inontent, 
parce  que  d'autres  corps  plus  graves, 
l'air,  les  gaz  atmosphériques,  l'eau  elle- 
même...  se  substituent  en  leur  lieu,  à  rai- 
son d'une  plus  grande  pesanteur. 

L'attraction  électrique  qui  semble 
contrarier  cette  doctrine  de  l'inertie  des 
corps  ne  saurait  nullement  l'ébranler. 
Les  lois  qui  régissent  les  corps  impon- 
dérables, tels  que  le  calorique,  le  fluide 
lumineux ,  le  fluide  électrique  et  le  fluide 
magnétique, supposé  qu'ils  soient  réelle- 
ment distincts,  ces  lois-,  dis-je, peuvent 
être  conçues  identiques  à  celles  des  corps 
pondérables.  Il  est  vrai  que  l'action  de 
ces  fluides  ne  dépend  point  de  causes 
apparentes,  comme  il  se  fait  pour  les 
autres  corps  :  cette  action  est  distincte 
de  la  pesanteur;  mais  ce  que  nous  nom- 
mons action  est  une  pure  passivité.  Tous 
tendeàt  à  s'équilibrer,  et, se  meuvent 
dans  le  sens  de  leur  faiblesse ,  et  de  leur 
plus  grande  inertie,  c'est-à-dire  qu'ils 
tombent^  non  comme  les  autres  corps, 
vers  le  centre  terrestre  de  gravitation, 
mais  dans  le  vide  atmosphérique  qu'ils 
comblent  incessamment ,  tantôt  d'un  pôle 
à  l'autre ,  comme  les  fluides  électrique  et 
magnétique,  ou  bien  entre  des  pôles  fac- 
tices-; tantôt  par  un  ébranlement  subit 
de  l'air,  mais  libre  de  direction,  comme 
les  deux  fluides  tant  élastiques,  la  lu- 
mière et  le  calorique.  Malgré  la  vivacité 
de  leurs  mouvemens ,  tous  ces  corps  ont 
une  base  uniforme ,  l'inertie ,  et  ils  ne 
s*en  écartent  que  par  l'intervention 
d'une  cause  étrangère. 

Cette  cause,  quelle  est -elle,  quand 
toutes  les  causes  secondaires ,  ou  plutôt 
quand  tous  les  effets  de  ces  causes  appa- 
rentes sont  épuisés?— Une  cause  spiri- 
tuelle sans  doute,  une  cause  libre  et  in- 
telligente. Si  la  première  de  toutes  est 
Dieu ,  si  Dieu  est  essentiellement  le  pre- 
mier moteur,  et  le  moteur  incessant  de 
tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement  sous  ses 
yeux,  nous  concluons  rigoureusement: 
r  que  tout  mouvement  procède  de  lui,, 
non  par  l'emploi  d'une  force  aveugle, 
laquelle  dirigerait  à  son  propre  insu  les 
astres  dans  les  cieux,  mais  par  l'emploi 
d'une  force  adéquate  au  résultat  intelli-* 
gent  qui  en  ressort,  donc  par  une  force 
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l'ntelMgenee  aussi;  2° que,  bien  que  sans 
nul  doute ,  FÊtre  in6ni  et  partout  pré- 
seiit  suffit  à  maintenir  surabondamment 
l'ordre  dans  les  choses  créées  par  lui ,  et 
cela  par  le  seul  fait  de  sa  présence ,  il  ne 
le  fait  cependant  que  par  le  ministère 
des  intelligences  députées  à  cet  effet.  — 
Notre  première  conclusion  est  de  raison, 
la  seconde  est  d'autorité  générale.  Si 
cette  autorité  ne  commande  pas  la  foi, 
elle  est  au  moins  d'un  grand  poids  pour 
la  raison  elle-même,  puisqu'elle  n'en  est 
que  le  terme  le  plus  élevé. 

Si  l'on  nous  objectait  l'explosion  des 
gaz,  l'attraction  lunaire,...  nous  répon- 
drions pour  le  premier  cas ,  que  cette 
explosion  n'a  lieu  que  par  la  dilartation 
du'caloriquequi  ne  peut  plus  s'équilibrer 
doucement  avec  son  milieu  ambiant,  et 
pour  le  second  cas  que  Péléyation  des 
eaux  de  la  mer  sous  l'aspect  de  la  lune, 
n'a  pas  d'autre  cause  que  leur  entrée 
dans  le  courant  planétaire  qui  sollicite 
tons  les  corps  chacun  vers  le  globe  au- 
quel il  appartient,  et  toupies  globes  les 
uns  yers  les  autres  respectiyement,  puis 
vers  un  centre  commun  qui  est  le  soleil 
pour  notre  système  planétaire.  Cette  sol- 
1  ici  tation  que  Ton  appel  le  gravita tion  uni- 
▼erselle  n'est  autre  qu'unechute  des  corps 
yers  un  point  central.  Sans  doute  qu'il 
suffit  de  ces  principes  pour  expliquer  la 
tendance  des  planètes  de  notre  système , 
yers*  le  soleil  qui  est  leur  centre,  pour 
rendre  raison  ensuite  de  l'harmonie  qui 
les  maintient  à  des  distances  peo  yaria- 
ides  y  mais  jamais  on  ne  donnera  le  mot 
de  leur  mouvement  orbiculaire.  Ce  raou- 
yement  n'obéit  ni  à  la  force  centripète  ni 
à  la  force  centrifuge.  Il  n'est  pas  non  plus 
la  combinaison  de  ces  deux  forces;  car, 
de  deux  forces  égales  qui  se  choquent , 
le  résultat  est  nul.  Admettons  que  leur 
rencontre  soit  oblique,  le  mouvement 
produit  ne'saurait  être  circulaire.  Je  le 
répète,  il  faut  un  agent  intelligent  pour 
produire  un  mouvement  régulier,  dans 
son  opposition  aux  lois  de  la  nature,  tel 
qu'est  le  mouvement  curviligne  des  as- 
tres, un  mouvement  persévérant,  malgré 
la  sollicitation  de  l'inertie  matérielle. 

Déclarons  donc  avec  toute  la  philoso- 
phie spirituijlste  que  le  mouvement 
spontané  n'appartient  point  à  la  matière 
et  qu'il  veut  par  conséquent  une  C9use 


immatérielle.  Cette  déiînlUon  comprend 
toutes  les  classes  des  êtres  animés ,  de- 
puis l'ange  en  qui  ce  mouvement  est 
parfait,  jusqu'au  zoophyte  qui  n'a  pas 
tout-à-fait  Timmobilité  de  la  plante.Tout 
mouvement  qui  n'est  pas  essentiellement 
régulier  comme  celui  des  machines,  est 
censé  libre ,  et  par  le  seul  fait  qu'un  in- 
secte n'est  pas  rigoureusement  poussé  à 
se  mouvoir  vers  tel  point  plutôt  que  vers 
tel  autre ,  son  mouvement,  tout  irréflé- 
chi qu'il  est,  est  libre  et  spontané.  Il  vit, 
cela  suffit  :  voilà  ce  qui  distinguera  éter- 
nellement le  zoophyte  de  la  plante  qui 
lui  ressemble  le  plus,  et  le  placera  tou- 
jours au-dessus  de  la  sensitive  la  plus 
irritable.  C'est  que  celle-ci  a  si  peu  en 
elle-même  le  principe  du  mouvement, 
qu'il  suffit  de  le  lui  imprimer  pour  fati- 
guer rapidement  ses  organes.  Que  ce 
mouvement  qu'elle  reçoit,  même  à  dis- 
tance ,  de  la  main  ou  par  tout  autre  in- 
strument communiquant  à  la  main,  soit 
l'effet  d'une  décharge  électrique  du  mo- 
teur, que  les  fibres  délicates  de  cette 
plante  soient  sensibles  comme  des  nerfs 
aux  couransgalvaniques,.. «peu  importe: 
elle  ne  se  meut  pas  d'elle-même ,  elle  ne 
vit  pas,  eivice  versa ,  ne  vivant  pas,  elle 
ne  saurait  se  mouvoir.  On  peut  expliquer 
sans  plus  de  difficulté  la  contractilité  et 
Texpansibillté  des  corps  bruts  sous  l'io- 
floence  du  calorique,  le  sommeil  et  le 
réveil  des  fleurs  à  heures  fixes.  Tous  ces 
phénomènes  de  l'ordre  naturel  sont  liés 
intimement  aux  principes  déjà  exposés 
sur  le  déplacement  des  fluides  atmosphé- 
riques. 

Quant  aux  animaux,  nous  disons  hau- 
tement ,  en  d^pit  de  Descartes,  mais  avec 
le  genre  humain,  qu'ils  ne  sont  pas  des 
machines ,  «t  que  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens  est  due  à  la  présence  d'un  prin- 
cipe immatériel.  La  question  n'est  pas 
de  savoir  si  ce  principe  est  d'un  ordre 
purement  instinctif,  encore  moins  de  lui 
attribuer  les  nobles  facultés  de  la  raison 
et  Texcellence  de  l'immortalité,  mais  de 
dire  d'eux,  comme  de  ce  qui  a  vie ,  qu'ils 
se  meuvent  non  comme  des  machines 
que  l'on  meut,  mais  comme  des  êtres  en 
qui  tout  n'est  pas  matière,  soit  que  le 
principe  qui  les  anime  soit  individuel  à 
chacun  d'eux ,  soit  qu'ils  soient  déterrai- 
nt3s  par  quelque  chose  de  plus  éteni 
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Que  Ton  nous  pardonne  ces  détails  : 
ils  ne  sont  pas  inutiles  à  notre  cause. 
Quand  nous  comprendrons  mieux  le 
mouvement ,  nous  ne  Tattribuerons  plus 
à  une  cause  areugle  qui  aurait  besoin 
d'être  mue  elle-même.  La  loi  du  mouye- 
ment  est  la  même  pour  tous  les  corps, 
pour  une  planète  comme  pour  un  grain 
de  sable.  Qui  donc  maintiendra  l'impul- 
sion primitive  donnée  aux  sphères  par  le 
Créateur,  sinon  les  intelligences  ministres 
de  se0  ordres  ?  On  pourra  bien  compli* 
quer  à  volonté  les  divers  centres  d'attrac^ 
lion  des  globes  ,^  pour  les  faire  rouler 
tout  seuls  dans  l'espace,  mais  on  jie 
parviendra  jamais  à  expliquer  le  nu>de 
de  ^eur  mouvement  continu  et  circu* 
laira. 

Il  appert  maintenant  pourquoi,  ap- 
puyés sur  la  tradition  et  la  saine  philo- 
sophie ,  nous  n'avons  pas  séparé  les  deux 
sens  du  moi  ciel.  Combien  de  fois  TËcri*- 
ture  donpe^t-elle  le  no<m  de  cUux  aux 
esprits  angéliques?  c  Les  ci'euj?  racontent 
la  gloire  de  Dieu  (1).— Les  cieiuc  ne  sont 
pas  purs  en  sa  présence(2).  — Loues  le 
Rigueur,  eûifia:  des  cieux  (3).  —  J'exau* 
oerai  lesc^«r(4).  — Les  vertus  descieeu: 
seront  ébranlées(5) ,  etc.  Y  aurait-il  donc 
de  la  témérité  à  supposer  que  cette  voix 
des  cieux  qui  louent  le  Créateur  n'est 
que  la.  no4a  dominante  d'un  sublime 
ooDcert  que  tous  les  objets  créés  élèvent 
jusqu'à  Dieu  par  l'organe  des  Esprits  im- 
-montels  qui  les  gouvernent  ? 

S'il  y  a  des  anges  des  empires  (6) ,  des 
dnges  gardiens  des  égli8es(7),  comme  il 
y  en  a  de  préposés  à  la  garde  non-seule- 
ment des  vivans,  mais  enèoreh  la  garde 
du  sépulcre  de  ceux  qui  se  sont  endormis 
dans  le  Seigneur  (8)9  hésiterons-nous  à 
accorder  notre  suffrage  à  la  «royance  du 
genre  humain  qui  place  également  des 
anges  dans  les  astres  potu*  les  conduire? 

(t)  Pt.  ZVIIl,  v,  T. 

(a)ioë,xT,v.«. 

(3)  P4.  ClXXXITy  V.  4. 

(4)  Osée  y  c.  II ,  T.  21. 
(ïi)  Luc,  c  xxT,  V.  26. 

(6)  Dantel,  x,15,  20,  2l. 

(7)  Apoealjfps.,  c.  i ,  t.  20;  c.  it ,  t.  fl ,  » ,  ett. 

(8)  Dcnk ,  cujat  miserattone  animn  fideliam  re- 
quîescotit,  bttifc  latnuhuii  benedicere  dignare,  eique 
ansalum  tuum  saBctom  dépota  cuatodem ,  «ic.  Ri- 
tuel Rvnain,  d«  MjoeqmUf  p.  lA»,  in-U'*. 


Celte  tradition ,  comme  toutes  les. vé' 
rites  primitives,  a  été  conservée  par  le 
peuple  juif  avec  un  soin  particulier. 
Malgré  quelques  altérations,  on  la  re*- 
trouve  encore  dans  les  livres  des  rabbins* 
Maimonides  va  jusqu'à  supposer  que  la 
lumière  des  astres  est  l'éclat  même  dee 
anges  conducteurs* 

Nous  avouons  cependant  que  peu  de 
Pérès  se  sont  préoccupés  de  cette  quee? 
tion ,  ou  que,  si  Ton  v9Mt ,  nos  recherohee 
nous  ont  fourni  peu  de  dooumens.  Ceux 
qui  avaut  nous  ont  donné  le  fruitde  leurs 
travaux  sur  les  Pères,  comme  Thooias- 
sin,  Petau,  Noël  Alexandre  »  sont  en- 
core moins  riches  de  citations  que  Sua* 
rex,  saint  Thomas  et  les  sommUus  du 
moyen  âge.  11  faut  dire  aussi  qu'ilaous 
parait  très  probable  que  \e^^  prenUers 
Pères  I  ou  bien  ont  fait  peu  de  cas  de 
cette  question  à  c6té  des  grands  prin-* 
cipes  de  foi  qu'ils  avaient  à  soutenir,  ou 
bien  ont  affecté  de  la  laisser  d,anft  l'om- 
bre ,  pour  ne  pas  frayer  de  trop  près  avee 
les  néo-platoniciens  et  les  cabbalistes^ 
leurs  ennemi^  acharnés.  J'en  dirai  autant 
des  alchimistes  du  second  âge,  avec  les- 
quels on  craigoail  de  communiquer»  et 
qui  tous  cherchaient  des  patrons  à  leur 
creuset,  jusques  dans  les  sphères  étoi* 
iées. 

Dans  l'Orient  catholique,  Athéoagore, 
dans  un  exposé  officiel  de  la  d^clrinf 
chrétienne,  ts'exprime  en  ces  ternies  c 
f  Dieu,  par  son  Verbe,  rangea  les  angee 
c  par  ordres  comme  une  milice.  Il  lee 
c  établit  sur  les  élémens ,  sur  le  moa^e 
f  et  sur  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  » 
ipour  y  maintenir  la  féguiarité  et  le 
«  mouvenient(l).  » 

—  Origéne  déclare  qu'aux  anges  est 
départi  le  goiiveraement  des  sphères  9 
cemme  celui  du  reste  des  créatures  (2). 

Chea  les  Latins ,  saint  Jérôme ,  h^m 
que  retenu  par  la  crainte  de  suppo^ef 
les  astres  animés,  erreur  qu'il  repro<dftai| 
aux  Origénistes ,  et  qui  ne  ressemble  eut 
rien  k  la  croyance  que  nous  professons 


(1)  Ançoloi  Deus  Verbo  sao  (anqnftm  in  classce 
ordinatit  cenlariaTUque  ,  ut    elementa ,   cœtcM , 
mundom  et  qoe  fa  mikiido  mat ,  vtceaqne  M  ordU 
nem  oumium  moderireat.  IMrM  4ê  Li^rti ,  t.  H 
S«  part.,  p.  IttO,  A.  LegtAio  pn  ChrUiimkik. 

(2)  Orisén«,UlY,|i.  iS. 
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iei*  MÎDt  Jér6ai64  dM-je,  îBcllae  forte- 
iMiH  Ters  e%{l0  opinion  (!)• 

•—  SaîBt  Aiigusiin  dit  que  si  Pan  doit 
attribu«rdet  Àmaa  auK  oorps  célestes  » 
cos  AoMs  appartiennent  à  l'ordre  angé- 
liqne (9) loueurs,  ii  s'était  demandé  s! 
las  anges  sont  conducteurs  des  astres,  et 
s'ila  leaaoÎDMOI»  Doublequeslion  quel'on 
aedîTisalt  pasenoore  asseï,  ce  qui  rendait 
ylns  incertaine  . l'affirmation  de  la  pre* 
mière^  car  la  seconde  n'est  qu'une  erreur 
païenne  et  cabbalistique*  Les  Athéniens 
▼ottlurent  faire  un  mauvais  parti  àDémo» 
oHte  pour  ce  qu'il  aTsit  dit  que  le  soleil 
n'est  pat  on  Dieu  ;  et  mille  fois  le  sa- 
béisme  outré  des  Juifs  et  des  Orientaux 
leur  fit  confondre  les  corps  célestes  aTcc 
les  întelligencea  qui  en  goUYerne.nt  le 
mouirement  et  président  à  leur  harmonie» 

*-i- Saint  Thomas,  après  une  iongue  ar- 
gumeniationaur  l'essence  du  mouvement 
eonclut  en  ce»  termes  i  <  Il  r^sle  donc  à 
«  dir^  que  les  astres^  sont  mus  par  rsction 

<  de  quelque  intelligence  (3).  »  (Origène 
avait  dit  de  même  que  les  esprits  ont 
seuls  la  faculté  du  mouvement  (4)«  ) 

—  iiaint  Bonayenture  dit  purement  et 
simplement  que  les  anges  sont  conduc- 
teurs des  corps  célestes  (5). 

Koos  pourrio^na  encore  citer,  moins 
comme  autorité  que  comme  témoignage 
du  sentiment  des  premiers  âges,  les 
IVéçognitions  de  saint  Clément  (6);  mais 
DOiis  ayons  bâte  d'en  finir  par  ces  paroles 
d'uii  auteur  du  12^  siècle  <  i  il  est  certain 
«  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles ,  qui 

<  ne  se  meuvent  point  par  eux-mêmes, 
I  sont  mus  par  le  ministère  des  anges. 
«  De  même  y  personne  ne  doutera  que  les 
c  vents,  les  pluies,  les  grêles,  les  fou- 
«  dDsa,.  les  tonnerres,  les  tempêtes*  la 

<  maase  entière  du  monde  ne  soient  régis 

<  par  les  anges  (7)«  I 


(i>  Sa&St  JMn<«  {ii^M«««,  I»  C)  êyinBphêt., 
I  y  sa.  : 

(2)  Saint  ÀDgattin ,  de  dnesi  ad  litieram ,  1.  U , 
&•  S8>  el  Enthiridion,  c.  i.tiii. 

(5)  âàldt  Thomas.  Undè  relin^uitor  qaod  moTen- 
tnr  ab  aliqoâ  sabi (antift  at^prehendente.  In  prima,  Q, 
isXX  y  art.  5. 

(4)  Orîg.,  I.  IV,  p.  81. 

(iS)  Saint  BooaTenture,  ÏHilintiwnz  tur  le  MaUr§ 
des  Sentences ,  I.  IV,  p>  i7tf«    . 

(6)  Livre  IV. 

(7)  PothOyPretbsfU  ei  Hoascli.  lUttO^Mp  Tr&Ti- 


Finissons^en  de  même  avec  une  autre 
question,  secondaire  il  est  vrai,  mais  qui 
a  sa  place  ici. 

Pourquoi  Moïse  n'a-t-il  rien  dit  de  la 
création  des  anges? 

Moise,  disent  quelques  uns,  n'a  point 
fait  mention  des  anges,  parce  qu'il  crai- 
gnait que  son  peuple  ne  les  adorAt  (1)4 
Mais  la  plus  saine  opinion  est  évidem- 
ment celle  qui  explique  le  silence  de 
Moïse  par  sou  dessein  de  ne  faire  qu'un 
tableau  raccourci  de  la  création  visible. 
D'ailleurs  raconter  celle  des  anges  n'eût 
pas  été  exposer  les  Hébreux  à  les  con- 
fondre avec  l'éternel  Créateur.  Il  n'af- 
fecte nullement  de  cacher  l'existence 
d'esprits  supérieurs,  puisqu'il  parle  d'un 
chérubin  placé  à  l'entrée  du  paradis  ter* 
restre,  de  trois  an^es  apparus  à  Abraham, 
etc.  Il  suppose  donc,  par  son  silence 
même ,  que  son  peuple  n'ignorait  rien  de 
lapins  parfaite  des  œuvres  de  Dieu.  A 
l'appui  de  cette  seconde  opinion,  nous 
pourrions  rappeler  plusieurs  des  cita- 
tibns  de  notre  article  précédent ,  oii  le 
mot  ciel  est  pris  fréquemment  pour  les 
esprits  biei|heureux. 

S II.  Gel. 

Passons  maintenant  à  la  division  dés 
deux  matériels.  Et  d'abord  justiilons 
en  peu  de  mots  cette  espèce  d'anticipa- 
tion sur  le  récit  de  Moïse  qui  ne  parle 
du  monde  sidéral  qU'au  quatrième  jouf 
de  la  Gi*éation.  A  part  l'ordre  naturel 


ion.  ftlSS»  Gonatat  solem  el  laaam  et  liden 
que  per  se  non  moventur,  angelico  minislerie  mo- 
veri.  Similiter  ventes^  plafiaa,  arandinea ,  falgara, 
tonilraa,  lempestatea  et  totam  mondi  molem  per 
angelica  minitteria  regi  nemo  dubltet.  —  Notez  qae 
oeal  ne  nait  «n  risft  à  l'aelion  nalnrèlle  des  élétnèDs. 
Il  ne  B^agil ,  dans  la  penaèe  dé  Pautenr,  qoe  d'oae 
iifeetlon  g^érale  de  la  matière  aona  le  8ceptre(ra^) 
dea  eaprilt  aâminiairalearai  AdmimUtntêerii  ip«r«- 
liM«  Saint  Paul ,  md  Bekrens,  e.  i,  t.  14. 

(t)  Saint  AUianaae,  Q.  prima,  ad  Ànlioeh.  ^  S«- 
verianns,  OrsU*  ptim»,  p.  SIS,  t.  VI,  inter  Opéra 
S.  Gliryaoat.  -^  S.  J.  Ghryaoat.,  BomiU  de  Jejuniis, 
Hom.  2  in  Gen.,  et  in  Paal.  viii ,  Quoniam  vi- 
deho  eœlos  tuas,  —  Théodore  t ,  Q.  S  t'A  Gènes.  U  Ta 
même  |osqa'à  dire  j]u^îl  nVst  paa  fait  mentioh  dea 
aDges  josqo^i  Abraham  ;  mais  ii  oublie  le  chérubin 
placé  à  la  porte  d^Éden  pour  en  défendre  l'entrée. 
{lb(d.^  c.  1  y  p.  •#.)  Cependant  il  dit  plus  bas  :  Veri- 
simile  été  an§elos  umà  Cttsi  eœh  ei  terrd  cnahs 
esse*  V.Q,  t.l,in-io. 
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qui  commande  ce  plan  d'exposition, 
dans  notre  trayail,  nons  sommes  heureux 
de  pouvoir,  h  l'aide  des  Pères,  établir 
sur  une  base  plus  large  l'édifice  astro- 
nomique. 

Plusieurs  Pères,  commentant  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  admettent  comme 
fait  certain,  que  sous  l'expression  cœlum 
et  terrant  du  premier  verset,  est  ren- 
fermée toute  l'œuvre  des  six  jours.  Pre- 
mier point.  -^  En  second  lieu ,  le  réeit  si 
rapide  de  Moïse  tend  bien  moins  à  expli- 
quer le  système  de  la  création ,  qu'à  rap- 
peler au  peuple  de  Dieu,  les  notions  tra- 
ditionnelles de  la  formation  de  la  terre. 

Développons  notre  pensée. 

1®  A  l'appui  de  notre  première  asser- 
tion, citons  les  passages  snivans  : 

—  S.  Augustin  (1)  :  i  Cette  parole,  dit-il, 
«r  Au  commencement  Diêu  créa  le  ciel  et 
c  la  terre ,  signifie  l* universalité  des  créa- 
c  tures  que  Dieu  a  tirées  du  néant.  Il  n'en 

<  est  fait  mention  que  sous  le  nom  de 
«  choses  invisibles,  i 

— SaintBpiphane(2}:  i  Le  premier  jour 
«furent  créés  les  orbes  supérieurs,  le  ciel 
f  et  la  terre. 

—  Saint  Hilaire  (3)  appelle  le  ciel  et  la 
terre  du  premier  verset ,  les  grands  clé- 
mens  de  Vunii^ers. 

—Saint  Basile  suppose(4}  leciel  tout  fait 
lors  de  la  formation  de  la  terre. 

Parmi  les  auteurs  de  la  seconde  période 
patristique ,  nous  'avons  encore  les  té- 
moignages d'Alcuin  (5)  :  t  Cette  matière 
c  informe  que  Dieu  tira  du  néant,  fut  d'a- 
«  bord  appelée  le  ciel  et  la  terre,  non 
«  qu'elle  le  fût  déjà,  mais  parce  qu'elle 

<  commençait  de  l'être,  i 

(t)  Ui.\,de  Geneti eantrd  Maniek,^  c«  v.  Illud 
qnod  dictam  est  :  In  principio  feeit  Detu  eahun  cl 
terram  :  cœli  et  terr»  ooinine  unîTersa  creatora  bU 
gnificala  eit,  qaam  fecU  et  coodldU  Deas.  Ide6  au- 
tem  nomldibui  TiiiMUam  reram  h»e  appellata  snnt, 
propter  parruloram  infirmitatem ,  qui  mlnùt  ido- 
nei  sunt  inTisibilia  comprehendere,  t.  m,  p.  178. 

(2)  Lib«  de  Pomderib,  «l  meiM.,  SS.  —  S.  Ambr., 
1.  11 ,  c.  II.  Hewoêin. 

(S)  S.  Hilariog ,  in  MatlKmum ,  canone  iT. 

(4)  HoiD.  II  et  III ,  Uexaemeron, 

(8)  tnlerrogationêt  et  reeponsionei  m  Hbrum  Ge- 
neteoiy  t.  I,  S«  part., p.  S07.  Inrormis  iHa  materia 
quam  de  nihilo  fecU  Deas ,  appenata  est  primé  cœ- 
lum et  terra,  non  quia  jim  hoc  orat,  sed  qala  hoc 
essecœperau 


—  De  Raban-Manr  (1)  :  <  L'œuvre  du  4* 
f  jour  indique  Tacb^èvement  (  ou  la  mani- 
cfestation)  des  ornemens  du  ciel.  »  Ils 
existaient  donc  déjà  en  substance. 

— De  saint  Thomas,  qui  met  en  ayant 
l'autorité  de  saint  Denis  l'aréopa^te  (2)  : 
c  La  lumière  du  soleil  fot  informe  durant 

<  leetrois  premiers  jottPs,et  ne  parut  qu'an 

<  quatrième...»  SaintThoma8,dis-je, sup- 
pose lui-même  que  le  firmament,  consi* 
déré  comme  l'ensemble  des  globes  Inmi« 
neux  »  fut  créé  le  second  jour ,  c'est-à-dire 
immédiatement  après  la  lumière,  et  ton- 
joursavant  que  la  terre  nesorttt  del'ean(3). 

C'est  donc  une  erreur  positive  que  l'o* 
pinion  de  quelques  commentateurs  mo<- 
dernes ,  qui  suppose  que  les  Pères,  depuis 
le  vénérable  Bède ,  n'ont^  par  le  premier 
ciel ,  entendu  que  la  demeure  des  Bien* 
beureux.  —  On  n'a  donc  rien  inventé  de 
nouveau  non  plus ,  quand  on  a  om  mieux 
interpréter  l'Ecriture  sur  la  production 
d'un  ciel  complet ,  avant  le  premier  jour 
de  l'apparition  de  la  lumière  sur  laterre, 
et  de  Torganisation  de  celle-ci*  Les  Pères 
avaient  dit  cela.  ' 

S  II.  Le  ciel  matériel. 

Nous  abordons  une  question  qui  offre , 
comme  la  précédente,  le  double  intérêt  de 
la  science  humaine  et  de  la  science  tbëo- 
logique.  Des  liens  étroits  unissent,  nons 
l'avons  vu ,  le  ciel  des  anges  au  ciel  des 
astres  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  jeter  salr 
celui-ci  un  regard  dégagé  des  hésitations 
d'une  foi  peu  éclairée,  des  témérités  de 
l'empirisme,  et  du  statu  quo  de  la  science 
qui,  sous  le  nom  d'expérimefitale,  vetti 
toucher  pour  croire,  et  qui  a  le  tort  sur- 
tout de  nier  tout  ce  qu'elle  n'atteint  pas 
par  les  sens  corporels.'  Nous  poserons 
donc  franchement  notre  thèse  astrono- 
mique. 

Procédons  analytiquement.  Notis  oc- 
cupons, nous  êtres  inconnus  qui  notis 
désignons  à  nous-mêmes  sous  le  nom  de 
genre  humain,  un  point  de  l'espace  :  ce 
point  s'appelle  Terre.  Ce  point,  imper- 
ceptible au  soleil  qui  nous  éclaire,  se 
meut    obscurément   avec   une   dizaine 

(1)  In  Gene$.y  c.  ir,  p.  7,  t.  II. 

(2)  iVomi  dtDtAf  ,  c.  lY. 
(S)  Q*  LiTiii ,  in  primé ,  art.  i 
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d'autres,  plu»  ou  «noîns  sensibles,  autour 
d'une  petite  étoile-  déjà  nomoiée  soleil. 
Cette  étoile  atec  son  polit  cortège  »*a- 
Tance  de  même,  perdue  dins  la  foule 
d'un  milliard  d'autres  étoiles  (dont  la 
plus  Toiftine ,  Sirius ,  par  exemple ,  n'en 
est  pas  moins  éloignée  <ftte  de  trois  mille 
ctnq  ou  six  cent  milliards  de  lieues  et 
peut  s'en  approcher  de  soixante-dix 
millions,  sans  qu'il  'y  paraisse);  cette 
étoile ,  disons-nous ,  grayite  avec  ses 
sœurs  les  antres  étolM ,  dans  une  durée 
de  25  à  26,000  ans,  autour  d'un  centre 
commun ,  comme  le  satellite  d'une  pla- 
nète autour  de  ce  pivot  particulier.  Tout 
ceci  n'est  qu^une  pincée  de  poudre  lumi- 
neuse flottant  dans  l'espace,  ce  n'est 
peut-être  que  le  commencement  de  ce 
qui  est  :  les  nébuleuses  que  le  télescope 
nous  fait  entrevoir  entre  2  ou  3  étoiles 
d'une  constellation,  sont  peut^-étre  aussi 
un  autre  monde  sidéral,  distinct  du 
nôtre,  et  satellite  d'un  monde  plus 
grand...  On  s'effraierait  de  cette  immen- 
sité,'si  l'on  ne  savait  que  tout  ce  bel  uni- 
▼ers  n'est  qu'une  ombre  de  l'éternel 
soleil  de  justice. 

Sommes-nOf^  donc  seuls?  Après  ayoir 
trMré  à  grand'peine  la  place  de  notre 
atome  planétaire ,  direnns-nous  qu'il  est 
le  coryphée  de  l'harmonie  universelle  ? 
Au  moins  cetax  qui  niaient  la  pluralité 
des  mondes,  pour  ne  pas  faire  de  tort  à 
notre  dignité,  ayaient-ils  soin  de  placer 
la  Terre  au  centre  de  tout ,  dé  la  main- 
tenir immobile  sur  ce  trtae  de  gloire , 
et  de  lui  destiner  uniquement  l'usage  du 
soleil  et  des  étoiles;  Et  quoi  faire  encore 
de  celles-^ci ,  shion  des  signes  prophéti- 
ques de  nôtre  histoire?  Aussi  l'astrologie 
a  été  une  scieAee.  —  L'astrologie  a  été 
condamnée;  mais  la  Terre  n'y  a  rien 
perdu  :  les  étoiles,  a-t-on  dit,  sont  faites 
pour  éclairer  nos  nuits ,  pour  orner  le 
ciel  à  nos  yeux ,  pour  diriger  le  pilote.... 
D'autres  y  ont  placé  des  esprits  malfai- 
sans... Pour  tout  cela,  il  n'y  aurait  vrai- 
ment que  l'embarras  du  nombre  :  trop 
peu  pour  atteindre  complètement  le  but 
indiqué,  puiscfue  nos  nuits  profitent  assez 
rarement  du  bénéfice  desTélolles,  puisque 
l'œil  se  fatigue  non  à  les  contempler, 
mais  è  chercher  un  ordre  au  moins  Ima- 
ginatif là  où  le-  péché  n'aurait  rien  dé- 
rangé, puisque  le  pilote  a  plus  de  garantie 


dans  une  simple  boussole  que  dans  Tins- 
peclion  des  trois  quarts  du  ciel,  puisque 
enfin...  les  esprits  malfaisans  ent,  selon 
saint  Paul ,  l'air  pour  séjour,  et  le  plus 
souvent  reniai*,  créé  pour  eux  dès  le 
commencement..;— mais  beaucoup  trop 
surtout,  si  l'on  réfléchit  un  instant,  que 
nous  voyons  à  peine  la  cent-millième 
partie  des. astres  que  le  télescope  noua 
permet  de  supputer. 

I^ous  demanderions  pardon  de  réfuter 
sérieusement  de  pareilles  naïvetés,  si 
elles  n'étaient  si  communes. 

Il  est  temps  de  prendre  la  défensive. 
— Qnivoaeadit,  meQrie-t-on,qtt'îly  ades 
hommes ,  ou  des  êtres  quelconques  dans 
les  astres?  Et  qui  peut  le  savoir?—  Hélas  I 
personne,  personneidis-je,  ne  peut  lesa- 
voir  par  le  témoignage  de  ses  sens  :  aussi 
nul  ne  l'a  prétendu  sérieusement.  Mais  Ift 
se  bornent-elles  toutes  les  certitudes  de 
rhommrf?  £n  fait  de  choses  corporelles, 
n'y  a-t-il  de  réel  pour  lui  que  Tolqet 
immédiatement  perçu  an  moyen  des 
sens?  La  science  des  analogies  qui  com- 
posent la  très  grande  partie  de  notre  sa- 
voir,  a-t-elle  quelque  valeur  pour  nous, 
on  bien  si  elle  est  nulle?  Si  elle  est  nullCi 
presque  toute  notre  science  l'est  aussi  : 
si  elle  a  quelque  valeur,  c'est,  ou  jamais, 
dans  la  question  présente.  Enumérons 
quelques  unes  de  ces  analogies. 

V  Parmi  les  planètes  connues,  les  plus 
grandes,  Mars ,  Jupiter,  Saturne  ont  des 
atmosphères  suffisamment  attestées  par 
robservation ,  bien  que  les  traces  en 
soient  peu  perceptibles.  Les  trois  petites 
planètes  télescopiques ,  Gérés,  Paîlas  et 
Junon  en  ont  de  très  considérables;  Yé- 
nus  est  pourvue  d'ane  atmosphère  à  peu 
près  égale  à  la  nôtre.  On  croit  générale- 
ment que  Mercure  en  a  une  très  dense. 
Quant  à  Yesla ,  il  n'y  a  rien  de  certaine- 
ment déterminé  :  l'éclat  de  ce  petit 
astéroïde  a  même  porté  Schroter  à  le 
ntettre  au  rang  des  corps  qui  brillent  do 
leur  propre  lumière.  —  La  Lune ,  qui 
n'est  que  satellite,  n'a  pas  non  plus  d'at- 
mosphère sensft>le ,  puisque  les  rayons 
des  autres  astres  ne  s'y  réfractent  point. 
Pour  le  Soleil  enfin,  rien  n'induit  à  lui  en 
supposer  même  le  besoin ,  puisqu'il  sort 
tout-à-falt  de  la  nature  des  antres  pla- 
nètes. Cest  même  très  improprement 
qu'il  eo  porto  le  nom.  Uranus  est  encore 
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inpsrfaileneni  conna  •  aa  r<HaUon  n'é« 
lani  pas  même  démontrée,  à  raison  de 
Véloigpeoienl  de  cette  planète. .  Voilà 
donc  9  planètes»  y  compris  la  Terre, 
pDurfueade  la  première,  condition  de  la 
vie  animale,  et  pour  qui?  Car  tout^  at- 
mosphère suppose  ttécesaajrement  de 
Teau  :  et  l'eau  est  le  principe  conatituUf 
de  la  fécondité  et  de  Tanimation  organi- 
que. I^ous  en  Terrons  bientôt  les  preuves 
détaillées. 

2®  Une  analogie  non  moins  frappante 
est  celle  de  la  conformité  des  lois  qui  ré- 
gissent k  nOs  yeux. les  corps  célestes 
mieux  connus,  et  qui  semblent  établir 
sur  un  même  plan  de  création  les  soleils 
entre  «ux^  et  les  planètes  de  chaque  sys* 
tème  solaire.  Identité  dans: les  divers 
mouvemens  d'inclinaison,  de  progrès' 
sion  orbieulaire^etc.tfM  toutes  choses  qni 
ont  déjà  été  dites,  mais  dont  les  consé* 
quences  nous  paraissent  fondâftsieatalA 
dans  une  question  de  pure  analogie.  Si 
l'on  était  tenté  de  faire  peu  de  cas  de 
cette  loi,  nous  le  répétons,  tout  Tédilice 
de  la  science  humaine  croulerait  par  sa 
base  :  car  enfin ,  nous  ne  savons  à  peu 
prés  rien  par  perception  immédiate^) 
même  dans  les  choses  sensibles.  C'est  la 
science  des  analogies  qui  nous  a  valu  les 
admirables  découvertes  des  Newton  et 
de  Kepler. 

3?  Dans  les  lois  divines,  malgré  les 
prodigalités  apparentes  d'espace  et  de 
matière,  rien  n'est  fait  en  vain  pour  le 
plan  de  la  Providence  S'il  y  a  de  la 
grandeur  pour  Dieu  à  élargir  indéfini* 
ttient  le  cercle  des  deux,  il  y  a  aussi  de 
la  sagesse  à  le  remplir.  Sur  chaque  point 
de  ses  œuvres ,  Dieu  sème  la  vie  :  sur 
chsqne  rayon  de  sa  gloire  créatrice,  il 
échelonne  des  voix  intelligentes  pour 
lui  reporter  l'hommage  des  êtres  qui  ne 
le  connaissent  pas.  Et  il  ne  suffit  pas 
que  des  esprits  soient  préposée  aux 
grandes  provinces  de  l'univers  pour  of- 
frir à  Dieu  ce  tribut  de  la  matière  «  non  : 
tout  est  gradué  dana  l'opération  divine , 
et  cette  gradation  constitue  Tordre.  Or, 
cette  ^hiérarchie  de  l'être  ne  se  peut  éta- 
blir que  sur  une  répartition  de  genres , 
d'espèces  et  d^indivldus  participant  di- 
versement aux  deux  formes  de  la  vie , 
l'esprit  et  la  matière,  Ainsi,  rien  n'est 
•heurié  dans  les  couleurs  de  c<^  çrmiA  ta- 


bleau. La  matière  bru^  et  élémenUire« 
la  matière  organisée ,  l'être  sensible  ei 
animé ,  triple  fraction  de  la  nature  in* 
férieure  suspendue  à  l'homme  «  le  vert* 
table  centre  cosmique  :  l'homme  ensoitn 
par  l'ange,  et  l'ange  par  le  divin  média- 
teur élèvent  jusqu'à  Dieu  leur  mardin 
triomphale.  Il  faut  donc  quelque  choao 
entre  la  pure  essence  de  l'esprit,  et  U 
grossière  inertie  de  la  fange  terrestre* 
L*homme  même  est  trop  élevé  pour  ton- 
cher  à  celle-ci  diiiectement.  Les  trois  rè^ 
gnês  le  soulèvent, vers  l'ange  pour  l'ap- 
procher de  Dieu:  tant  il  était  néceasaim 
que  dana  ce  vaste  concert  tous  les  tona 
fussent  remplis,  toutes  les  notes  harmo* 
nisées ,  tou^s  les  vibrationa  inspirées 
d'intelligence  1  Ce  qui  est  donc  vrai  pour 
la  terre ,  doit  l'être  ptûlosophiquemeat 
pour  toute  la  créations  peu  importent 
les  modifications  que  l'éternelle  sageaan 
a  pu  apporter  aux  principes  généraux 
qu'elle-même  nous  montre  parXout  ap« 
pliqués.  ]>[ou6  disons  seulement  :  partant 
où  il  y  a  .identité  de  principes ,  il  y  m 
identité  de  conséquences;  l^s  exceptiona 
elles-mêmes  dépendent  to.ujours,  dana 
une  œuvre  intelligente  i  d^.  principes  non 
moins  sûrs  et  qui  concourent  c^iMOf 
les  premiers  au  maintien  de  Tharnionin 
générale.  T^onte  exception,  dès  qu'elle 
n'est  pas  un  «commencement  de  ruine  et 
de  désordre,  est  un^.  preuve  de  plus  en 
faveur  de  la  pensée  qiM  a  préaidé  à  V^s^ 
cution  de,  l'ensemble,  .la  cachet  d'nn 
dessein  spécial,  d'une  atten/bion  particu- 
lière de  bienreillance  sur  l'être  raiaonr 
nable  qui  en  doit  jouir^  Ainsi  le  mouve- 
ment rétrograde  de  deux  satellites  d'D- 
ranus  confirme  à  nos  yeux  une  prémédlr 
tatlon  divine,  non  pas 4^  nous  étonner» 
nous  gens  de  La  terre  i  par  une  imper- 
ceptible exciiptioQ  de  détail    dans   la 
marche  uniforme  defi   corps  célestes» 
mais  de  s^bveniri  a^x  bespins  d'une  plûa 
grande  intensité  de  lumière  pour    les 
habitans  de  cette  planète  reculée,   et 
cela  en  leur  procurant  l'avantage  d'une 
plus  forte  réfraction,  si  les  six  satellites 
actuellement  connus  de  cet  astre  s*ea* 
tre-croisent  dans  leurs  mouvemens.  — 
Disons  aus&i,  par  pav^^nthèse ,  que  cette 
déviation  à  la  loi  générale  du  mouve- 
ment prouve  invinciblf  ment  rentretaise 
d'un  guide  spirituel. 
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4^  Nous  aurions  youlu  nous  étendre 
davantage  sur  les  analogies  non  pas  ^ 
mouTement,  non  pas  de  position  «  les* 
quelles  regardent  la  matière  des  astree 
bien  plus  que  leur  destination,  mais  sur 
quelques  autres  phénomènes  des  IpÂ»  ex.- 
ceptionnelles  qui  s'enchevêtrent  dans  le 
système  général.  C'est  là  siutoui  que 
brille  la  haute  sagesse  qui,  amenant» pe* 
lit  à  petit  rhçimme  de  Terreur  de  ses 
sens  aus  magnifiques  indueXioii^  de  lu 
science  comparée,  développe  à  ses  yeuji 
les  profondeurs  de  Tespace,  lui  découvre 
des  mondes  là,, où  il  ne  voyeit.que  des 
clous  d'or  attachés  k  une  voûte  bleuâtre  » 
la  grande  confraternité  de  i'intelUgesce 
et  de  l'adoration  divine  entr#  des  oréAv 
tures  raisonnables  que  réunira  plus  tard, 
de  tous  le^  points  du  ciel,  le  s^in  du 
même  Père;  quand  lui,  insepte.  n|pi:tel| 
rampant  sur  cette  terre ,  voudrait  y  ré« 
gner  seul  s'il  n'avait  besoin  d'escUves  { 
noble  conception  qui,  loin  de  rapetis^ 
ser  rhomme,  ne  le  rend  que  plus  humble 
pour  loi-même,  plus  reconnaissant  pour 
le  Dieu  qui  »  ayant  tout  créé  dans  un  ins* 
tant,  s'occ.upe  éternellement) du,  bon* 
heur  de  Tindivida. comme  du  bonheur 
de  tout  un  peuple,  de  tout  im  mondes 
de  tous  les  milliards  de  ■ioiides!.»..Iii 
christianisme  ne  saurait  donc  être  i'en« 
nemi  d'une  croyance  qui  ne  fisil  qu'aU|^<» 
monter  les  titres  du  Gréaleur  à  notr^ 
adoration  j  il  n'ari^n  à  craindre  non 
plus  pour  ses  dogmes  qui  semblent  faire 
de  nous  une  classe  exclusivement  privie 
légiée  ;  rien  n'obligCiÂ  croire  une  eKcep-* 
lion  de  chute  ni  un  privilège  de  répara* 
lion.  Ijc  dogme  reste  înlect  dans  toute 
.la  vérité  de  ses  termes.  Venons  eux 
preuves. 

Il  est  do  foi  que  l'homme  « ,  par  une 
désobéissance  A  Dieu  ^  petxlu  la  justiee 
originelle^  Il  est  de  foi  que  le  Fils  nnî* 
que  de  Dieu  s'est  încamè  pour  noUsToni- 
dre  cette  justioe  perdue.  Il  est  de  foi  que 
cette  inearnation  du  Verbe  éternel  n'a 
point,  en  lui  donnent  un  corps  elune 
âme  humaine,  nui  A  l'unité  de  sa  -per*- 
sonne,  c'est-à-dire  que  l'adjonction  d'une 
seconde  nature  (la  nature  humaine)  n'a 
point  ajouté  une  seconde  personne  à  se 
personne  divine.  Loin  de  nofis  le  bl^as* 
phème  ! 
MainteuAnl  do«Q^  si,  rétorquant  contre 


moi  la  loi  des  probabilités)  oa  me  disait  ; 
!•  Il  est  très  probable  que  s'il  y  a  des 
habitans  dans  les  astres,  quelques  uns 
de  ces  mondes  ont  été  éprouvés  comme 
nous,  Bt  que  sur  ie  nombre^  quelques 
uns  aussi  sont  tombés  comme  nous; 

2o  La  loi  des  analogies  exige  c(oe  sur 
le  nombre  des  mondes  déchus,  quelques 
uns  au  moins  aient  été  répfirés  :  et  que 
sur  le  nombre  des  moyens  de  réparation 
employés  par  Dieu ,  quelques  uns  soient 
identiques  au  grand  mystère  de  notre 
rédemption; 

.  3^  CelA  posé,  comment  expliquer  et 
le.mulUpilication  du  sacrifice  d'un  Dieu  4 
et  l*a4ioMtion  d'un  nombre  lUimitéde 
natures  créées  à  sa  glorieuse  et  étemelle 
essence  de  Fils  unique  de  Dieu?... 
.  r**  Je  répondrai,  sans  affaiblir  en  rien» 
cen^me  l'on  voit,  la  difficulté,  et  sans  le 
tourner  non  plus ,  je  répondrai  ;  dis-je , 
io  avec  saint  Thomas  (1),  que  l'union  de 
la  nèture  divine  avec  la  nature  humaine 
ôlaut  quelque  chose  de  créé  dans  le 
temps,  rien  n'oblige  à  limiter  à  un  seul 
acte  ce  genre  de  création  divine  (2);  que 
Tassomption  unitive  d'une  tiature  créée  ^ 
de  la  part  de  Dieu  comme  psr50iiite^  n'a 
rien. qui  puisse  disconvenir  à  l'essence 
du  Créateur  de  toutes  choses  ;  rien  (8) 
qui  ne  convienae  \  1»  nature  divine  | 
r^if  (4)  qiil  nuise  A  sa  personnalité; 
r>en  (6)  qui  affecte  la  personnalité  dis* 
tii|c|e  du  Père»  du  Fils  et  du  Salnt-Ee^ 
prit,  plutôt  que  l'esêence  divine  ahstrac* 
livement  eosiiue^  rien  (&}  quiaffbcte  une 
des  personnes  divines  en  partioulier 
et  (7)  le  Fils  plutôt  que  le  Père  ou  le 
SMn|-&prit;'rlen  surtout  (S)  qui  limite 
A  une  seule  ioearna tien  la>  puissance  in- 
finie de  l'adorable  Trinité ,  soit  A  l'égard 
du  Père,  soit  A  l'égard  du  Fils,  soit  A 
r^gend  du  8aini£sprlt;  bien  que  pouto 
notre  menièffe  de  voir  (9)  dans  r^pro* 
pfiiaéwt  des  personnes^  celle  du  Fils  ait 
pi^ti  convenablement  rempli  cet  offioo 

^  (1)  Saint  Thomai  ^  ûi  r«r(fé  »  Qk  11 1  wrt.  7, 
^  (?).Q.iu,arl.  1.  ^ 

(S)  /6td.,art.  2. 

(4)  Ibié,,  art.  3. 
(»)  Jb(d. 

(5)  ibid.,  et  art.  4. 

(7)  Ibid, y  art.  8.  # 

(8)  Ibid»y  art.  6  et  7. 

(9)  Ibid.,tLïU8, 
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d'infinie  charité;  et  que  la  nature  hn- 
maine  ait  aussi  plus  convenablement  été 
Tobjet  du  choix  divin  (1);  rien  qui  ait 
importé  dans  Tincarnation  divine  l'as^ 
somptionâe  la  personnalité  huniaine(2); 

2o  Je  répondrai  avec  TËglise  :  Félix 
culpa/...  (3); 

^  Je  répondrai  enfin  avec  ma  faible 
raison  :  Le  Verbe  (ou  l'une  des  deux  au- 
tres personnes  divines),  le  Verbe  que 
nous  savons  déjà  incarné,  n'a-t*il  pu  sans 
nuire  à  l'intégrité  de  sa  personnalité  di* 
vine,  n*a-t-il  pu  représenter  en  lui-même, 
soit  à  titre  de  rédemption,  soit  à  titre 
de  glorification  tous  les  mondes  qu'il  a 
créés?  Si  la  présence  réelle  de  la  nature 
humaine  du  Verbe  en  une  infinité  de 
lieux  simultanément  ne  nuit  en  rien  à 
l'unité  de  sa  personne  (et  même  dans 
quelques  saints  qui  ont  apparu  dans  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois,  comme  il  est 
prouvé  au  moins  de  saint  François  Xa- 
vier et  de  saint  Liguori),  cette  infinité 
de  présences  de  la  même  personne  n'ab- 
sottt^lle  pas  de  tout  reproche  d'hérésie 
rhypothèse  qui  multiplierait  ou  éten- 
drait au  besoin  à  d'autnes  mondes  dé* 
chus  cette  ineffable  incarnation? 

L'unité  delà  personne  du  Verbe  in- 
carné ne  s'entend  pas  de  l'unité  de  sa 
présence  corporelle  :  car,  s'il  en  était 
ainsi,  le  Christ  aurait  autant  de  per- 
sonnes que  son  corps ,  unique  cependant 
dans  le  mystère  eucharistique,  est^re- 
présenté  de  fois  sons  les  espèces  consa- 
crées? Donc,  si  l'unité  de  son  corps 
même  ne  souffre  point  de  cette  multipli- 
cation apparente,  pourquoi  l'unité  de 
sa  personne  souffrirait-elle  de  l'adjonc- 
tion de  mille  corps,  par  exemple? 

L'Eglise  n'-a  défini  que  l'unité  de  per- 
sonne. Voilà  le  mot  complet  du  mystère 
divin  ;  mais  en  définissant  pour  la  per- 
sonne du  Verbe,  l'accession  d'une' se- 
conde nature,  de  la  nature  humaine , 
elle  n'a  condamné  en  Eu^chès  que  la 
prétention  impie  de  ne  faire  qu'une 
nature  des  deux  pour  la  personne  du 
Verbe  fait  homme.  Elle  a  dit  :  Vous 
croirez  tout  cela,  mais  non  pas  :  Vous 
ne  croirez  que  cela.  Si  le  premier  point 

(I)  Q.  iT,  art.  i.  ^ 

(9)  /Kd.,  art.  Sets. 

(5)  Préface  da  Sûm^di-Saint, 


est  de  foi  divine,  le  second  est  laissé 
libre  aux  hypothèses  humaines:  car  it 
reste  toujours  libre  à  chacun  d'en  croire 
ce  qu'il  voudra,  et  de  mieux  expliquer 
la  difficulté  proposée.  Pour  nous,  à  part 
notre  opinion  qui  n'est  rien,  nous  disons 
seulement  que  cette  explication  n'a  rien 
de  contraire  à  l'enseignement  de  l'Eglise 
ni  aux  principes  les  plus  sûrs  de  l'école. 
Il  est  vrai  que  notre  hypothèse  n'est 
autre  chose  que  l'extension  (d'autorité 
privée)  du  mystère  de  la  réparation  à 
un  nombre  illimité  des  mondes  que  Dlea 
aurait  daigné  racheter.^.,  et  quel  autre 
que  Dieu  et  son  Eglise  peuvent  toucher 
à  un  mystère?... 'Mais  si  l'on  y  réfléchit  « 
on  verra  que  c'est  plutôt,  que  c'est  une 
simple  analogie  de  ce  mystère  appliqué 
sur  une  échelle  différente.  On  n'ajoute 
rien  à  l'enseignement  de  l'Eglise,  on 
n'en  retranche  rien:  on  respecte,  aii 
contraire,  Tintégralité  de  son  dogme: 
bien  plus,  on  s'appuie  de  l'autorité  même 
de  la  foi  pour  justifier  une  conception 
dont  le.  but  est  de  donner  une  idée 
moins  imparfaite  des  grandeurs  de  Dieu, 
des  inépuisables  profondeurs  de  son 
amour,  tout  en  expliquant  d'une  ma- 
nière probable  un  phénomène  en  dehors 
des  définitions  de  l'Eglise ,  et  qai,  mal 
interprété,  pourrait  se  rétorquer  contre 
elle,  à  raison  même  de  ses  convenances 
probables...  De  là  peut-être  rathéisme  et 
le  déisme  de  quelques  astronomes  qui  ^ 
frappés  de  la  petitesse  de  la  terre,  de 
son  rôle  subalterne,  et  des  inconsé^ 
quences  du  système  qui  soutient  sa 
royale  centricité  au  point  de  Toe  de^ 
bienfaits  divins,  ne  pouvaient  conceToir 
ni  l'exception  de  sa  dégradation  ni  celte 
de  sa  réparation. 

-«-Cette  discussion  nous  a  entraînés  uiâ 
peu  loin  du  lieu  de  nos  citations  sur  lA 
croyance  à  la  pluralité  des  mondes.  Noue 
rappellerons  brièvement  en  finissant  To-^ 
pinion  de  plusieurs  des  peuples  que  nous 
avons  nommés  touchant  la  présidence 
des  anges ,  celle  de  Pythagore  et  dos  qua«-» 
tre  cents  auteurs  connus  de  son  école  (1)^ 
celle  de  Platon,  d'Aristarque ,  de  Pline  $ 
l'autorité  de  saint  Clément,  pape,d*0* 
rigène,  de  saint  Jérôme,  de  Clément 
d'Alexandrie,  etc.  Nous  y  reviendrons 

(I)  V.  Albert  Fabrldat^  1. 1,  e.  xiii. 
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au  prochain  article,  où  nous  achôverons 
ce  qui  concerne  le  ciel  malérieU  Notre 
travail  s*e8t  un  peu  étendu  dans  sa  ré* 
daction,  mais  nous  avons  pensé  fiie  son 
importance  consiste  moins  à  accumuler 
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des  textes  sur  des  opinions  d'objet  peu 
grave ,  qu'à  fournir  des  données  philoso-» 
phiques  et  traditionnelles  sur  les  fonde* 
mens  de  la  saine  théologie  positive. 
Lahbé  R.  BossÉTjpréirre. 
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DOUZIÈME  LBÇOJI  (1). 
Da  principe  chrétien  en  matière  d'esclatage. 

Lorsque  des  personnes  que  l'on  sait 
être  animées  d'intentions  bonnes  et  pures 
font  entendre  avec  chaleur  que  le  Chris*  ' 
tianisme  exclut  le  droit  d'esclavage, 
elles  énoncent  sans  contredit  une  sen- 
tence vraie  :  oui ,  TEvangile  condamne 
toute  contrainte  qu'un  homme  exerce  à 
son  profit  particulier  sur  son  sembl£^le» 
ou  qu'une  classe  de  la  société  exerce 
à  son  profit  collectif  sur  une  autre  classe. 
Du  reste,  l'injustice  est  à  peu  près 
la  même ,  soit  que  le  fort  s'arroge;  vio. 
lemment  le  droit  de  maîtriser  le  faible, 
soit  que  Thabile  ,  en  leurrant  le  simple 
de  droits  illusoires,  parvienne  à  lui  im- 
poser une  sujétion  de  fait  égale  à  la  pre«- 
mière ,  sinon  plus  douloureuse  encore. 
Or,  est-ce  ainsi  que  l'entendent  lés  per<- 
sonnes  que  nous  venons  d'introduire  en 
cause?  Pensent-elles  que  la  morale  évaipgé- 
liqoerepousse avec uneégale  sévérité  l'as- 
servissement direct  de  Tesclave  à  la  per- 
sonne du  maître ,  tel  qu'il  subsiste  encore 
dans  nos  colonies  d'Amérique,  et  Tas- 
sujétissement  indirect  de  la  classe  ou- 
vrière à  la  classe  exploitante,  qui  forme 
la  base  du  système  européen  7 

En  d'autres  termes ,  si  c'est  un  méfait 
social  de  conduire  l'homme  au  travail 
par  la  crainte  des  chÂtimens  corporels, 
ces  mèm^s  personnes  trouvent-elles  la 
justice  et  l'humanité  bien  plus  satisfaites, 
quand  il  y  est  amené  irrésistiblement 

(1)  Yçir  U  w  leçon ,  t.  XII ,  p.  418. 


par  la  crainte  de  mourir  de  faim ,  et  qui 
pis  est ,  de  voir  les  siens  subir  cet  hor- 
rible supplice?  La  législation  franche- 
ment brutale  qui  donne  à  un  homme  le 
droit  d'en  tenir  un  autre  en  servitude , 
et  le  régime  fallacieux ,  malgré  son  ap- 
parente douceur ,  qui  place  les  travail- 
XtvLvi  dans  une  dépendance  inévitable  à 
l'égard  de  èeux  qui  possèdent  les  instm*- 
mens  de  travail ,  c'est-è-dire,  la  terre  et 
les  capitaux,  ne  doivenMls  pas  être 
compris  l'un  et  l'autre  dans  la  même 
împrobation?  Toute  la  partie  morale  de 
la  question  se  trouve  renfermée  dans 
ces  termes,  et  la  réponse  que  nous  y  fe- 
rons est  déjà  tracée  dans  TEvangile,  sauf 
toutefois  que  la  condamnation  du  pos^ 
sesseur  d'esclaves  n'y  est  pro«oncée 
qu'implicitement,  tandis  que  celle  du 
riche  en  général  l'est  en  termes  formels 
et  explicites,  i  II  est  plus  facile,  a  dit 
c  Ivoire  Seigneur,  à  un  chameau  de  pas- 
«  ser  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un 
c  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des 
c  cienx(l).  » 

lA  rationalisme  politique  considère 
cotte  sentence  comme  absurde  et  en  fait 
volontiers  l'objet  de  ses  sarcasmes  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  d'assex  bonnes 
raisons  pour  préférer  au  théorème  du 
savant  le  paradoxe  de  l'Homme>Dleu , 
à  la  sagesse  du  mpnde  la  folie  de  la  croix. 
Jésus  a  pu  dire  de  lui-même  :  c  Je  suis 
f  la  VOIE,  la  YÉEITÉ  et  la  YIB ,  >  et 
toutes  les  paroles  sorties  de  sa  bouche 
dÂvine  sont  empreintes  de  ce  triple  ca- 
ractère ,  notamment  celles  où  il  con- 

Cl)  «vosfjie  lel^i  mint  Mttêlhku,  çb.  %it  »  V*  M. 
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damne  l'amour  des  biens  -terrestres.  Ce- 
peadant  il  nous  semble  entendre 'l'itidus^ 
trialisme  se  récrier  :  c  Quoil  la  vo/e  dU 
c  progrès  social  serait  le  mépris  des 
a  richesses  9  la  sortie  fondamentale  de  la 
c  science  politique  serai  t  que  le  riche,  par 
c  cela  seul  qu'il  est  riche ,  offense  Dieti?- 
c  Enfin ,  la  vie  des  sociétés  civilisées  ne 
c  serait  pas  frappée  de  paralysie  ^  leur 
(  principe  d'activité  ne  s'éteindrait  pas, 
c  en  elles,  du  jour  où  les  individus  ne 
c  seraient  plus  animés  du  désir  de  s'en- 
(  richir?  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait 
c  le  renversement  de  toutes  Içs  notions 
c  les  plus  accréditées.  I  Qne  nous  im-' 
porte  ,  si  nous  trouvons  dans  la  sentence 
divine  un  principe  d'ordre  social  meil- 
leur et  plus  vrai  que  celui  sur  lequel  ou 
81*081  appuyé  iusqu'à  présenti  qr,  c'est  ce 
que  nous  prouverons.  Dieu  aidant. 

La  sauTage,  avons-nous  dit,  oondamnié 
par  son  inertie  industrielle  à  une  foule 
de  maux  doilt  i'homme  civilisé  est 
exempt,  vit  dana^ne  abjecte  dépendancr 
^es  choses.  Quand .  il  a  voulu  s'y  sons* 
traire,  il  s'est  attaché  à  vaincpe  son  en- 
nemi ,  en  vue  d'en  faire  son  trayiiiNeur. 
Ba sorte queladHférencequ'il  importeile 
plus  à  l'analyatf  social  d'observor  entre 
le  sauvage  et  Tesclave  est  que. le  premier 
subit  une  sujétion  dont  il  ne  vésulte 
attfii](B  bénéfice  pour  personiie;  tandte 
que  celle  du  dernier,  assurément*  fort 
pénible p^ur  lui,  a  du  meins  cela  d'utile, 
sp'elle  procure  une  certaine  dose  de 
liberté  à  son  maître.  Nous  parlerons  plus 
tard  de  ses  antres  effets  utiles  à  l'hu- 
manité. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  que 
06  moyen  de  solution  n'est  ni  juste  ni 
humain  et  que ,  dans  un  pareil  système , 
Tosolave  sao'ifié  à  des  intérêts  qui  ne 
flont  pas  les  siens,  doit  se  sentir  peu  tou*- 
eihé  des  avantages  que  sa  peine  procure 
à  son  maître  et  à  la  société.  Sans  tiuônH 
doute  il  en  est  ainsi  ;  mais  de  quoi  se 
plaint-on?  Ife  serait-il  pas  souveraine- 
ment absurde  d'attendre  «ne  solution 
morale  d'une  science  systématiquement 
étrangère  à  la  moraleet  dont  l'objet  exclu- 
sif est  l'utilité  matérielle?  Nous  avons  dit 
que, lorsque  l'esclavage  fut  institué  dùns 
la  société  païenne,  la  question  d'écono- 
mie politique  ou  industrielle,  ne  pouvait 
se  oompliquer  d'aucune  condttion^  d'or- 


dre moral ,  puisqu'il  n'y  avait  entre  le 
vainqueur  et  son  captif  aucune  relation 
antérlenre  de  cette  nature ,  et  qne  Celles 
qui  s'élSsiblireat  ultérieurement,  décou- 
lèrèiAt  de  l'accord  formel,  ou  tacite,  con- 
clu entre  eux  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  quand  les  Espagnols  recoururent 
à  ce  procédé  d'organisation  du  travail , 
h  Teffet  d'exploiter  les  richesses  miné- 
i^ales  et  végétales  du  Nouveau-Monde, 
ils  étaient  rangés  à  la  foi  chrétienne  et 
devaient  savoir  que,  pour  qu'un  homme 
ose  dire  à  Dieu:  Mon  père '^  il  faut  qu'il 
puisse  dire  à  chacun  des  membreé  de 
la  'faitiille   humaine  :  Mon  frère.  D'où 
vient  donc  que  l'esclavage  sinon  aboli , 
du  moins  profopdément  modifié  en  Eu- 
rope par  l'influence  du  Christianisme  , 
reparut  dans  toute  sa  rudesse  native  à 
la    suite  des  conquérans  chrétiens  de 
l'Amérique?  Parce  que  ^  même  à  cetl^ 
époque' de  ferveur  religieuse,  relative- 
ment parlant,  la  question  politique,  oi^ 
d^ntérèt  matériel',  primait  la  questfdfi 
religieuse  ou  dMnlérét    moral  ;  tandh 
que,  srl'ËvànglIe  doit  faire  loi  en  éca^ 
nomfe sociale,  e^est  l'ordre inverse  qnfl 
convient  de  suivre.  En  effet  si,  en  eh^^ 
chatit  premièrement  le  règne  de  Dieu  el 
sa  justîee,  les  biens  matériels  notn  d<rf 
vent  ètre>  donnés  par  surcroît  ,*  il  s'ensail 
que  la  question  sociale  étant  traitée  di 
son  point  de  vue  moral ,  sa  solution  si 
tisfera  pleitfement,'non  seulement  am 
conditions  de  cet  ordre ,  mais  en  outn 
à  celles  d'Utilité  matérielle ,  tandis  (^é 
par  la  méthode  fnvefse ,  l'objet  de  la  pi 
litique  peut  à  là  rigueur  être  remplt 
mais  celui  de  la  religion  ne  l'est  pas.    ' 
L'exeÉhfple  le  plus  frappant  des  compll 
calions  et  des  embarras  créés,  par  I 
politique  matérielle ,  pour  avoir  pris  î 
contre-pied  du  précepte  évangétique,  k 
présente  précisément  dans  cette  recra 
descence  de  l'esclavage  amenée  par  1 
conquête  da  Nouveau-Monde.  Nous  il 
pouvons  mieux  faire    à  cette  occaslo^ 
que  dé  reproduire  le  récit  de  Robertsoi 
en  l'abrégeant  autant  que  faire  se  peut 
nos  lecteurs  y  verront  d'abord  «ombiê 
est  calomnieuse  l'opinion  propagée  pi 
les  ennemis  du  Christianisme  et  qui  il 
tendrait  ft  rien  moins  qu'à  incriminer! 
puissance  ecclésiastique  ,  comme  s'étai 
rendu  complice  des  méfaits  de  la  pui: 
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sanee  séeufiére,  tandis  que  les  minislreu 
de  la  religion  firent  âtt  contraire  des 
efforts  inonfs  pour  prévenir  rétablisse- 
ment de  Keselayage ,  et  que  n'ayant  pn  y 
réussir,  Ils  s'attachèrent  à  adoucir  le  sort 
de  l'esclave,  en  inspirant  la  mansné* 
Inde  au  mattre.  Or,  si  la  généreuse  in- 
terrenlion  de  Las  Casas  et  des  Domini- 
oains  en  farenr  des  Indiens  réduits  en 
tervitude,  ne  put  empocher  Pextinction 
de  cette  race  faible  et  mélancolique  dans 
les  Antilles,  il  suffit  d'obserter  le  colon 
espagnol  an  milieu  de  ses  esclaves  noirs, 
pour  se'eonvaincrede  i'inltueiice  sa- 
lutaire de  la  religion  sur  le  caractère 
du  maître  et  sur  la  condition  de  Tes- 
dave. 

t  Du  moment  qu*ôn  envoya  en  Améri- 
qfue  des  ecclésiastiqtiès'  l^our  instruire  et 
eoaverttr  les  naturels ,  ils  supposèrent 
que  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait 
ee  peuple  rendait  lenr  ministère  înmile. 
Les  missionnaires  ^  se  conformant  à  l'es- 
prit de  doncenr  de  ta  religion  qu'ils  ve- 
naient enseigner,  s^élevèrent  aussitôt 
contre  les  maximes  de  leurs  coAipatrio- 
tes,  à  l'égard  des  Indiens  qn*on  livrait  en 
esclaves  ft  leurs  conquérans.  Les  Domi- 
nicains, sans  égard  pour  les  considéra' 
fions  de  politique  et  (T intérêt  matériel, 
refusèrent  même  d'absoudre  et  d'admet- 
tre k  la  sainte  communion  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  tenaient  des  Indiens  en 
servitude.  Les  deux  parties  s'adressèrent 
au  roi  pour  avoir  sa  décision  sur  un  ob- 
jet de  si  grande  importance, 

c  Pour  rétablir  la  tranquillité  dans  la 
colonie  alarmée  par  les  remontrances  et 
les  censures  des  moines-,  Ferdinand  pu- 
Mla  un  décret  de  son  conseil  privé ,  du- 
quel il  résultait  qu'après  un  mûr  examen 
de  la  bulle  apostolique  et  des  autres 
titres  qui  assuraient  les  droits  de  Ta  cou- 
ronne de  Gastllle,  sur  ces*  possessions 
dans  le  Nouveau-Monde ,  la  servitude  des 
Indiens  était  autorisée  par  les  lois  divines 
et  humaines. 

•  Les  opératiorts  violentes  d'Albuquer- 
que,  qui  venait  d'être  chargé  du  partage 
des  Indiens ,  rallumèrent  le  zèle  des  Do- 
'  minicains,  et  suscitèrent  à  ce  peuple 
opprimé  un  avocat  dbué  du  courage,  des 
lalena  et  de  ractiviié  nécessaires  pour 
défendre  une  cause  si  désespérée.  Cet 
homme  zélé  fui  Barthélémy  de  LasCasas, 


natifdeSévnie,etrnn  des  ecclésiastiques 
qui  accompagnèrent  Colomb,  au  second 
voyage  des  Espagnols.  Il  avait  adopté  de 
bonne  heure  Topinion  dominante  parmi 
ses  confrères  les  Dominicains  qui  regar- 
daient comme  une  injustice  de  réduire 
les  Indiens  en  servitude.  Il  s'éleva  vive- 
ment contre  les  opérations  d'Albuquer- 
que ,  et  s'apercevant  bientôt  que  l'intérêt 
du  gouverneur  le  rendait  sourd  Â  toutes 
lesaollieitations,  il  n'abandonna  pas  pour 
cela  la  malheureuse  nation  dont  il  avait 
épousé  la  cause.  Il  partit  pour  l'Espagne 
avec  la  ferme  espérance  qu'il  ouvrirait 
les  yeux  et  toucherait  le  coeur  de  Ferdi- 
nand, en  lui  faisant  le  tableau  de  l'op- 
pression que  souffraient  ses  nouveaux 
sujets. 

%  Le  roi  promit  de  s'occtrper  sérieuse^ 
ment  des  moyens  de  réparer  les  maux 
dont  on  se  plaignait  ;  mars  la  mort  l'em- 
pêcha d'exécuter  cette  résolution.  Charles 
d'Autriche ,  àr  qui  la  couronne  d'Espagne 
passait,  faisait' alora  sa  résidence  dans 
ses  états  des  Péys-Bas.  Las  Casas ,  avec 
son  ardeur  accoutumée ,  se  préparait  à 
partir  pour  la  Flandre ,  dans  la  vue  de 
prévenir  le  jeune  monarque ,  lorsque  le 
cardinal  Ximenès,  devenu  l'ègent  de  Cas- 
tille  ,  lui  ordonna  de  renoncer  à  ce 
voyage  et  promit  d'écouter  lui-même  ses 
plaintes. 

€  Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  Tat-* 
leniion  que  méritait  son  importance, 'et 
comme  son  esprit  ardent  aimait  les  pro^ 
jets  les  plus  hardis  et  peu  communs ,  ce- 
lui qu^il  adopta  très  prompteinent  étonna 
les  ministres  espagnols  accoutlimés  à  la 
lenteur  et  aux  formalités  de  l'administra* 
lion.  Sans  égard  aux  droits  que  réclamait 
don  Diego  Colomb,  ni  aux  règles  établies 
par  le  feu  rOi,  il  se  détermina  à  envoyer 
en  Améri^ue^  trois  surintendans  de  toutes 
les  colonies,  avec  l'autorité  suffisante 
pour  décider  en  dernier  ressort  la  grande 
question  dé  la  liberté  des  Indiens ,  après 
qu'ils  auraient  examiné  sur  les  lieux  tou^ 
tes  les  circonstances.  Le  choix  de  ces  sur- 
intendans était  délicat.  Tous  les  laïques; 
tant  ceux  qui- étaient  établis  en  Améri- 
que, que  ceux  qui  avaient  été  consultés 
comme  membres  de  radministratlon  de 
ce  département,  avaientdéclaré  leur  opN 
nion,  et  pensaient  que  les  Espagnols  né 
pouvaient  conserver  leur  établissement 
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au  Nouveau-Monde ,  à' moins  qu'on  ne 
leur  permît  de  retenir  les  Indiens  dans 
la  servitude.  Ximenès  crut  donc  qu'il  ne 
pouTait  compter  sur  leur  impartialité  et 
se  détermina  à  donner  sa  confiance  à  des 
ecclésiastiques.  Mais  comme,  d*un  autre 
côté,  les  Dominicains  et  les  Franciscains 
aTaient  adopté  des  sentimens  contraires, 
il  eiclut  ces  deux  ordres  religieux.  Il  fit 
tomber  son  choix  sur  les  Hiéronymites , 
communauté  peu  nombreuse  en  Espagne, 
mais  qui  y  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation. D'après  le  conseil  général ,  et  de 
concert  avec  Las  Casas,  il  choisit  parmi 
eux  trois  sujets  qu'il  jugea  dignes  de  cet 
important  emploi.  Il  leur  associa  Zuaso, 
jurisconsulte  d'une  probité  distinguée, 
auquel  il  donna  tout  pouToir  de  régler 
.  l'administration  de  la  justice  dans  les 
colonies.  Las  Casas  fut  chargé  de  les  ae- 
compagner  atec  le  titre  de  Protecteur 
des  iMdIens. 

c  Cet  acte  de  Tigueur,  joint  à  ce  qu'on 
aTait  appris  d'Espagne  sur  l'objet  de  celte 
mission ,  répandit  dans  les  colonies  une 
alarme  générale.  Les  colons  conclurent 
qu'on  allait  leur  enlever  en  un  moment 
tous  les  bras  avec  lesquels  ils  condui* 
saient  leurs  travaux,  et  que  leur  ruine 
ét^î^  inévitable.  Mais  les  Pères  de  S.  Jé- 
rôme se  conduisirent  avec  tant  de  pré- 
caution et  de  prudence,  que  les  craintes 
furent  bientôt  dissipées. 

c  Ils  écoutèrent  tout  le  monde  ;  ils  com- 
parèrent les  informations  qu'ils  avaient 
recueillies,  et  après  une  mûre  délibéra- 
tion» ils  demeurèrent  persuadés  que  l'é- 
tat de  la  colonie  rendait  impraticable  le 
plan  de  Las  Casas,  vers  lequel  penchait  le 
Cardinal.  Ils  se  convainquirent  que  les 
Espagnols  établis  en  Amérique  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  pouvoir  exploi- 
ter les  mines  déjà  ouvertes  et  cultiver  le 
pays  ;  que  pour  ces  dejux  genres  de  tra* 
vaux,  ils  ne  pouvaient  se  passer  des  In^ 
diens;  que  si  on  leur  ôtait  ce  secours,  il 
faudrait  abandonner  les  conquêtes,  ou 
au  moins  perdre  tous  les  avantages  qu'on 
en  retirait.  D'après  tous  ces  motifs,  ils 
trouvèrent  nécessaire  de  tolérer  l'escla- 
vage des  Américains. 

f  Ils  s'efforcèrent  en  même  temps  de 
prévenir  les  funestes  effets  de  cette  tolé- 
rance et  d'assurer  aux  Indiens  le  meilleur 
traitement  qui  pût  se  concilier  i^yeo  l'état 


de  servitude.  Pour  cela- ils  renouvelèrent 
les  premiers  règlemens  et  y  en  ajoutè- 
rent de  nouveaux,  et  ne  négligèrent  au- 
cune des  précautions  qui  pouvaient  dinU- 
nuer  la  pesanteur  du  joug;  enfin  ils 
employèrent  leur  autorité,  leur  exemple 
et  leurs  exhortations  à  inspirer  à  leurs 
compatriotes  des  sentimens  d'équité  et 
de  douceur  pour  ces  Indiens,  dont,  l'in- 
dustrie leur  était  nécessaire.  Zuaxo,  dans 
son  département,  seconda  les  efforts  des 
surintendans.  Il  réforma  les  oonra  de 
justice  dans  la  yoe  de  rendre  leurs  déci- 
sions plus  équitables  et  plus  promptes. 
et  fit  divers  règleo^ens  pour  mettre  sur 
un  meilleur  pied  la  police  intérieure  de 
la  colonie.  Tous  les  Espagnols  du  Mon- 
veau-Monde  témoignèrent  leur  satisfac- 
tion de  Zuaxo  et  de  ses  associés,  et  admi- 
rèrent la  hardiesse  de  Ximenès,  qui 
s'était  écarté  si  fort  des  routes  ordinai- 
res dans  la  formation  de  son  plan^  et  sa 
sagacité  dans  le  choix  des  persppnesà  qui 
il  avait  donné  sa  confiance,  et  qui  s'en 
étaient  montrées  si  dignes  par  leur  sa- 
gesse ,  leur  modération  et'  leur  déisinté- 
ressement  (1).  » 

Qui  donc ,  après  avoir  lu  attentivement 
ce  récit  véridique,  Qsisrait  affirmer  en- 
core que  l'Eglise  a  contribué  à  introduire  j 
l'esclavage  dans  les  colonies  d'Amérique? 
Au  surplus ,  la  dénégation  de  cette  asser-  \ 
tion  calomnieuse ,  avec  preuves  péremp-  i 
ioires  à  l'appui,  rentre  dans  la  tâche  de  j 
notre  savant  ami  M.  l'abbé  Thérou ,  qui 
s'en  est  acquitté  à  la  satisfaction  de  tous 
les  vrais  amis  de  l'humanité;  la  nôtre  con- 
siste simplement  à  ramener  la  question  , 
autant  que  de  raison ,  sur  le  terrain  po- 
litique ;  plaise  à  Dieu  que  nous  nous  ea 
acquittions  également  bien  !  On  vient  de 
voir  dans  un  historien  q\ii  ne  saurait  être 
suspect  de  partialité  à  l'égard  du  clergé 
catholique,  que  le  rétablissement  de  l'es: 
clavage  dans  le  Mouveau-Monde  fut  dA 
au  désir  immodéré  d'acquérir  la  richesse, 
désir  qui  fut  le  tort  du  gouvernement 
aussi  bien  que  celui  dcsi particuliers  ;  que 
le  procé4é  qui  se  présenta  le  premier  et 
qui  parut  le  plus  expédient  A  cet  effet,  fut 
la  réduction  des  indigènes  en  servitude, 
mesure  anti-çtirétieune,  à  laquelle  deux 
saints  ordres  religieux  opposèrent  en 

(!)  iTitli^rf  i9  Hmttif^  Sfpi^ 
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?  lin  lODle  la  résistance  en  leur  pou?  oir, 
et  qnVnfin,  lorsque  le  mal  fut  fait ,  les 
raetteors  eo  œuvre  de  la  politique  maté- 
rielle se  retranchèrent  dans  la  nécessité 
de  Gonserrer  le  procédé  brutal  intro- 
duit par  eux-mêmes,  sous  peine  de  per- 
dre les  avantages  de  la  conquête ,  néces- 
sité trop  réelle  et  à  laquelle  TEglise  dut 
se  résigner,  en  adoucissant  par  tous  les 
moyens  qui  dépendaient  d'elle ,  le  sort 
dss  esclaves.  Or«  s'il  est  bien  avéré  que  la 
paiasance  ecclésiastique,  loin  d'avoir 
contribué  à  l'établissement  de  Teicla- 
TSge  en  Amérique,  l'a  combattu  de  toutes 
les  forces,  et  que,  lorsque  le  fait  fut  ac- 
compli ,  elle  ne  l'a  toléré  qu'à  son  corps 
étendant,  et  en  amendant  l'institution 
4iu  des  vnea  de  charité  chrétienne,  est-il 
lapposable  que,  dans  une  autre circon- 
itance  et  &  Tégard  d'une  autre  race 
d'hommes ,  elle  ait  pris  l'initiative  de  ce 
crime  politique,  ou  l'ait  approuvé  et 
ttactioané?  Quand  bien  même  il  serait 
mi  que  Las  Casas,  dans  son  ardente 
lyspathie  ponr  les  Indiens ,  et  voyant 
Ml  instances  constamment  repoussées , 
en  raison  de  l'impossibilité  matérielle  de 
tir»  un  parti  utile  de  la  conquête,  à  moins 
d'être  &  même  de  commander  le  travail 
Ides  esclaves,  aurait  conseillé  de  sup- 
pléer &  la  race  faible  des  Indiens  par  des 
soirs  importés  d'Afrique,  serait-il  juste 
d!atlribaer  an  clergé  en  masse  cette  faute 
twA  de  ses  membres ,  si  toutefois  ce  fut 
me  faute.  Au  reste ,  les  historiens  les 
pbs  dignes  de  foi  nient  que  Las  Casas  y 
ail  trempé ,  et  Robertson,  en  adoptant  la 
version  contraire ,  se  livre  à  un  raison^ 
qui  nous  parait  manquer  de  jus- 


t  Dés  15(03 ,  dit-il ,  on  avait  envoyé  en 
I  Amérique  un  petit  nombre  d'esclaves 
I  noirs.  En  1511,  Ferdinand  avait  permis 
«  qn'on  y  en  portât  un  plus  grand  nom- 
«  hre.  On  trouva  que  cette  espèce  était 
I  plus  robuste  que  les  Américains,  plus 
t  capable  de  résister  à  la  fatigue  et  plus 
t  patiente  sous  le  joug  de  la  servitude. 
c  On  calculait  que  le  travail  d'un  noir 

<  équivalait  à  celui  de  quatre  Améri- 
I  eaitts.  Le  cardinal  Ximenès  atait  été 

<  pressé  de  permettre  et  d'encourager 
«  te  commerce  ,  proposition  qu'il  avait 
t  r^etée  avec  fermeté,  parce  qu'il  avait 
f  senti  combien  il  était  injuste  de  réduire 
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c  une  race  d'hommes  en  esclavage,  en 
c  délibérant  sur  les  moyens  de  rendre  la 
f  liberté  à  une  antre.  Mais  Las  Casas,  m- 
c  conséquent  comme  le  sont  les  esprits 
f  qui  se  portent  avec  une  impétuosité 
<  opiniâtre  vers  une  opinion  favorite; 
c  était  incapable  de  faire  cette  réflexion, 
i  Pendant  qu'il  combattait  avec  tant  de 
c  chaleur  pour  la  liberté  des  habitane 
f  du  Nouveau- Monde,  il  travaillait  à 
(  rendre  esclaves  ceux  d'une  autre  eon^ 
f  trée  ;  et  dans  la  chaleur  <le  son  aêle 
f^  pour  sauver  les  Américains  du  joug,  il 
(  prononçait  sans  scrupule  qu'il  était 
c  juste  et  utile  d'en  imposer  un  plus  pe- 
c  sant  encore  sur  les  Africains.  Malheu- 
c  reusement  le  plan  de  Las  Casas  înt 
f  adopté.  • 

Qu'y  aurait-il  donc  d'inconséquent  à 
dire  aux  partisans  absolus  de  l'esolavage, 
à  ceux-là  même  qui  le  déclarent  indis- 
pensable à  la  conservation  de  la  con- 
quête, que  dans  une  semblable  conjonc- 
ture, il  contient  de  soumettre  à  ce  régime 
rigoureux  une  race  rohustmei  qui  le  sup^ 
porte  avec  patience,  plutôt  qu'nne  race 
débile  qui  y  périra?  C'est  Robertsoa 
lui-même,  qui,  après  l'aveu  du  fait,  se 
montre  inconséquent  lorsqu'il  s'écrie  : 
c  Malheureusement  le  plan  de  Las  Casas 
c  fut  adopté.  I  II  eût  été  plus  logique  de 
dire  :  <  Malheureusement  ce  plan  ne  fut 
c  adopté  ni  assez  tôt,  ni  asses  large* 
c  ment,  pour  sauver  les  aborigènes  de 
c  leur  entière  destruction,  i  Las  Casas, 
ou  le  promoteur  quelconque  de  cette 
mesure ,  n'a  jamais  pu  déclarer  qu'elle 
était  juste  et  utile ,  mais  .simplement 
qu'elle  satisfaisait  au  moins  aussi  bien 
que  la  première  à  la  condition  d'utilité, 
et  beaucoup  mieux  à  celle  d'humanité. 
Or,  l'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé» 
puisque  toute  la  race  aborigène  des  An- 
tilles a  disparu  sons  le  régime  d'escla- 
vage ,  tandis  que  les  noirs  y  ont  résisté 
et  s'y  sont  améliorés.  Injustice  pour  in- 
justice, l'humanité  prescrivait  d'adopter 
la  moins  meurtrière  des  deux.  Il  est  vrai 
de  dire  que  la  circonstance  qui  a  dû  sur- 
tout rendre  l'esclavage  funeste  aux  In- 
diens, c'est  qu*ils  furent  presque  unique- 
ment employés  au  travail  des  mines ,  et 
il  n'y  a  nui  doute  que  les  occupations 
agricoles  n'eussent  pas  eu  pour  eux  des 
effets  aussi  désastreux. 
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Quoi  qttUI  M  itoit,  il  résulte  de  ce  que 
BÔH9  venont  d'exiK>ser»  que  l'Eglif e  ne 
t'est  {Kiint  rendue  coraplice  de  la  réduc- 
tion des  aborigènes  d'Amérique  en  escla- 
?age,  ni  ultérieurement  de  celle  des  noirs 
importés  d^ Afrique.  Elle  a  au  contraire 
combattu  énergiquement  ces   mesures 
Tîolentes  de  la  puissance  politique.  Du 
reste  9  l'on  a  pu  obserTcr  datis  le  grand 
drame  que  nous  Tenons  d'esquisser,  trois 
catégories  d'acteurs  traitant  la  question 
4e  i'-esclaTage  d'un  point  de  vue  diffé- 
rent; nous  les  retrouverons  sur  le  même 
terrain  dans  toutes  les  questions  socia-^ 
les  :  lo  Les  promoteurs  des  intérêts  ma- 
tériels de  la  société  qui  ont  eu  mallieu- 
reusement  de  tout  temps  l'initiatite  des 
lois  et  des  actes  de  la  puissance  tempo- 
relle; 2^  les  zélateurs,  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïques,  du  principe  religieux 
qui,  n'étantappelés  que  tardiyement  à  co- 
opérer à  l'œurre  sociale,  y  opposent  trop 
souvent  des  réclamations  irritantes  ou 
de  dangereuses  résistances  ;  3^  enfin  les 
hommes  oompréhensifs,  désireux  de  fon- 
der l'ordre  social  sur  les  principes  de  la 
justice  et  de  la  charité,  mais  qui  se 
voyant  débordés  4  ou  prévenus  par  les 
acteurs  politiques ,  ne  peuvent  apporter 
à  l'œuvre  d'iniquité  de  ceux-ci,  que  de 
faibles  amendemens  qui  n'en  détruisent 
le  vice  radical  qu'à  l'aide  du  temps.  Ces 
hommes  de  conciliation  trop  conséquens 
avec  leurs  principes  religieux  pour  con- 
tribuer jamais  à  résoudre  les  questions 
aodiales  par  des  moyens  immoraux ,  se 
résignent  néanmoins  à  subir  les  faits  ac- 
complis )  en  songeant  qu'en  définitive , 
la  Providence  gouverne  le  monde  et  fait 
souvent  servir  à  ses  desseins  les  actes  les 
plus  subversifs  par  eux-mêmes;  en  con- 
séquence, ils  consentent  à  respecter  les 
droits  acquis  dans  l'ordre  politique,  et  à 
transiger  à  l'amiable  avec  les  intérêts 
matériels  que  le  pouvoir  séculier  déclare 
légitimes.  Par  celte  conduite  évangéli* 
que,  ces  chrétiens  intelligens  se  réser«- 
vent  les  moyens  démoraliser  progressi- 
vement niie  œuvre  de  péché ,  et  de  réta- 
blir l'harmonie  dans  des  relations  so- 
ciales entachées  à  leur  origine  de  vio- 
îence  et  de  mensonge. 

Résumons  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser :  les  apêtres  de  la  morale  chrétienne, 
étrangers  k  la  pratique  des  affaires  d'in- 
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térét  matériel ,  réclament  la  mise  en  li- 
berté des  esclaves,  sans  aucune  considé- 
ration de  politique.  En  face  de  ceux-ci, 
les  entrepreneurs  d'industrie  et  les  cal- 
culateurs politiques  déclarent  crûment, 
sans  aucune  considération  de  justice  et  de 
charité,  que  l'esclavage  des  Américains 
est  indispensable  à  la  conservation  des 
colonies j  ou  du  moins  aux  avantages  que 
la  métropole  en  retire.  L'arbitrage  étant 
déféré  à  des  hommes  incompréhensifs , 
ceux-ci  examinent  la  cause  sous  son  dou- 
ble aspect  religieux  et  politique,  et  en 
présence  de  la  résistance  absolue  des  inté- 
rêts matériels,  et  nonobstant  leurs  sym- 
pathiesde  cœur  qui  sont  toutes  favorables 
à  Taffranchissement,  déclarent  que,  cftfitf 
Vétat  actuel  des  colonies,  la  libération 
des  esclaves  est  un  plan  impraticable. 
Toutefois,  ils   apportent  à  Vesclavagt 
tous  les  adoucissemens  en  leur  pouvoir* 
Il  n'est  que  trop  vrai»  en  effet,  quMl  est 
plus  facile  au  pouvoir  de  s'engager  dans 
une  voie  fausse  que  de  s'en  tirer,  et  il 
n'y  a  que  les  hommes  purement  sp^n- 
latifs  ou  les  utopistes ,  qui  puissent  s'é- 
crier en  pareil  cas,  comme  fit,  dit-on, 
un  certain  conventionnel  :  c  Périssent 
i  les  colonies  plutôt  qu*un  principe  /  1 
L'homme  initié  à  la  véritable  science 
sociale ,  n'ignore  pas  au  contraire  que 
c'est  par  l'absence  ou  la  mal-application 
des  principes ,  que  les  sociétés  sont  en 
danger  de  périr.  Néanmoins,  pour  peu 
que  Ton  ait  le  cœur  droit,  l'on  déplorera 
amèrement  que  l'organisation  du  travail 
n'ait  reposé  jusqu'à  présent  que  sur  l'ins- 
titution brutale  de  l'esclavage  ou  sur  la 
loi  fausse  du  salaire ,  et  l'on  concevra 
dans  quel  sens,  non  seulement  spirituel, 
mais  social,  Jésus-Christ  a  pu  dire  qu'un 
chameau  passerait   plutôt  par  le  trou 
d^une  aiguille ,  qu'un  riche  n*enirerait 
dans  le  royaume  des  deux. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  la  pos- 
session des  richesses  que  Notre-Seigneur 
condamne  dans  cette  sentence,  puisqu'il 
les  promet  ailleurs  à  ceux  qui  cherche' 
ront  avant  tout  le  règne  de  Dieu  et  sa 
justice  j  ce  qu'il  veut  flétrir,  ce  sont  les 
procédés  politiques  auxquels  on  a  uni- 
versellement recours  pour  les  produire, 
vu  que  les  uns  reposent  sur  l'abus  de  la 
force  matérielle,  comme  dans  le  régime 
colonial ,  et  les  autres  sur  celui  du  droit 
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de  propriété,  comme  dans  le  système  eu- 
ropéen. D'ailleurs,  il  n*est  pas  un  catho- 
lique éclairé  qui  ne  sache  que  les  ri- 
chesses ne  sont  une  cause  de  perdition 
pour  leur  possesseur,  qu*en  tant  qu'il  y 
est  attaché ,  au  point  de  ne  pouvoir  s'en 
séparer  sans  effort,  et  vit  au  milieu 
d'elles  comme  dans  son  élément  indis- 
pensable; tandis  que  s'il  s'en  considérait 
comme  le  dépositaire  et  le  simple  dis- 
pensateur au  nom  de  celui  qui  s'intitule 
glorieusement  père  des  pauvres ,  elles 
seraient  pour  lui  un  moyen  de  salut  ;  en 
un  mot,  le  riche  d'esprit  a  sa  condamna- 
tion écrite  d'avance,  quand  bien  même  il 
serait  privé  des  richesses ,  s*il  éprouve 
un  ardent' besoin  de  les  acquérir,  tandis 
que  le  pauvre  d'esprit  est  sauvé ,  eût-il 
tout  l'or  du  Pactole,  si  cet  or  n'est  dans 
ses  mains  qu'un  moyen  de  rendre  sa 
charité  plus  efficace. 

Ce  que  nous  disons  ici ,  d'après  le  bon 
saint  François-de-Sales,  sur  la  manière 
dont  il  convient  au  chrétien  de  posséder 
les  richesses  inertes ,  s'applique  égale- 
ment à  la  possession  des  esclaves ,  là  où 
la  loi  Taulorise  :  le  maître  peut  se  faire 
absoudre  de  ce  genre  de  possession ,  ou 
latoir  s'életer  contre  lui,  au  jour  du  ju- 
gement, suivant  Pusage  qu'il  en  aura  fait. 

Si  le  bon  riche  doit  se  considérer 
comme  l'économe  du  bien  des  pauvres  , 
le  bon  maître  doit  par  analogie  se  consi- 
dérer comme  investi  du  droit  de  com- 
mander à  des  esclaves,  à  celte  seule  iin 
de  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux. 
Bref,  ce  n'est,  à  vrai  dire,  ni  la  richesse , 
ni  la  domination  qui  sont  des  crimes  aux 
yeux  de  Dieu  ^  mais  bien  la  dureté  du 
riche  et  l'orgueil  du  maître. 

Vient-on  après  cela  à  se  demander  si 
tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  h  la 
liberté?  Il  est  certain  qu'ils  ne  Pont  pas; 
car  admettons  un  moment  le  cas  extrême 
où  un  homme  voudrait  user  de  sa  liberté 
au  préjudice  de  ses  semblables,  ne  serait- 
il  pas  absolument  nécessaire  d'opposer  à 
ses  actes  pervers  une  résistance  légale? 
Sous  l'ancien  gouvernement  génois,  on 
lisait  écrit  sur  la  chaîne  des  galériens  le 
mot  libertas)  cette  inscription  mise  à  une 
pareille  place  présentait  un  sens  pro- 
tond ;  en  effet ,  la  liberté  individuelle  ne 
peut  être  réclamée  comme  un  droit, 
qu'en  tant  qu'elle  s'accorde  avec  le  but 


social;  par  conséquent  ce  droit  s^arréte, 
U  où  le  vice  commence.  Sans  cela  ,  le 
droit  d'nn  seul  pourrait  s^exercer  au  dé- 
triment du  droit  de  tous ,  ce  qui  serait 
absurde. 

IVous  Tenons  d'établir  que  la  moralité 
est  la  condition  première  de  la  liberté; 
mais  à  la  suite  de  celle-ci,  il  s'en  présente 
une'  autre  presque  aussi  essentielle  : 
nous  voulons  dire  qu'il  importe  que 
Pindividu  soit  assez  raisonnable  et  intel- 
ligent, pour  choisir  en  connaissance  de 
cause  entre  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est 
mal,  entre  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  peut 
nuire,  soit  à  lui-même,  soit  à  autrui.  On 
met  les  fous  aux  petites-maisons  par  un 
motif  analogue  à  celui  qui  oblige  à  em* 
prisonner  les  malfaiteurs;  mais  qui  donc 
affirmera  que  lorsqu'on  quitte  P  Infor  tu  né 
que  son  état  de  démence  ou  d'idiotisme 
a  fait  séquestrer  de  la  société,  on  trouve 
aussitôt  en  remontant  Péchelle  de  la  rai- 
son  humaine,  tous  êtres  capables  de  se 
diriger  par  eux-mêmes?  L'intelligence 
est  si  peu  développée  'dans  les  classes 
privées  d'éducation  ,  que,  si  les  hommes 
n'ont,  pour  éclairer  leurs  pas  à  travers 
la  mêlée  sociale,  que  les  lumières  de  leur 
propre  esprit,  une  grande  partie  d'eux 
sont  exposés  à  se*  fourvoyer  et  à  s'aller 
briser  contre  desobstacles  qu'ils  ne  soup- 
çonnaient pas. 

En  vain  nous  objectera-t-on  que  la  li- 
berté appartient  à  tout  individu  qui  n'est 
pas  dans  le  cas  de  Pinterdiction  légale  ; 
s'il  est  vrai  pourtant  qu'il  existe  une  foule 
d'hommes  dont  toute  la  virtualité  native 
a  été  dissipée  en  pure  perte  dans  dea 
efforts  sans  but  utile,  et  que  la  fortune  a 
impitoyablement  broyés  sous  les  roues 
de  son  char,  faute  par  eux  d'avoir  pris 
la  direction  convenable,  peut-on  nier 
que  leur  liberté  n'ait  été  funeste  à  eux* 
mêmes  et  à  la  société,  et  que  mieux  eût 
valu  pour  eux  qu'ils  fussent  soumis  à  une 
autorité  tutélaire  qui  eût  assuré  leur 
bonne  direction? 

En  dernière  analyse ,  le  droit  essentiel 
de  l'homme  en  société ,  est  d'y  réparer 
sa  nature  déchue  et  d'y  trouver  la  sécu- 
rité, l'amour  et  le  bonheur.  £a  consé- 
quence, sa  liberté  doit  tendre  ë  ce  but, 
sinon  il.n'yapoint  droit;  car  nul  n'e 
le  droit  de  nuire,  non  seulement  aux  au* 
très,  mais  d  soi-même.  C'est  pourquoi  le 
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droit  de  tout  individu  à  la  liberté  est 
proportionnel  à  sa  moralité  combinée 
ayec  ses  lumières  ;  de  telle  sorte  que  Tin- 
dividu  absolument  méchant  ou  complè- 
tement fou ,  doit  être  entièrement  privé 
de  liberté ,  tandis  que  s'il  existait  k  l'autre 
extrémité  de  l'échelle  sociale  un  homme 
doué  d'une  vertu  parfaite  jointe  à  un 
génie  transcendant,  il  faudrait  Tinvestir, 
non  seulement  de  la  liberté  pure  et  sim- 
ple ,  mais  d'un  pouvoir  absolu  sur  toute 
la  société.  Entre  ces  deux  termes  extrê- 
mes, il  est  facile  d'imaginer  comment 
se  coordonneront  les  droits  interfné- 
'  diaires. 

Ce  rapide  exposé  suffit  sans  doute 
pour  faire  comprendre  l'erreur  où  tom- 
bent les  républicains  quand  ils  accolent 
ensemble  les  mots  liberté  et  égalité  :  loin 
que  l'alliance  de  ces  deux  principes  soit 
admissible,  du  moins  dans  Tétat  présent 
des  sociétés,  il  n'y  a  point  lieu  de  fonder 
l'égalité  en  droit  là  où  elle  n'existe  pas 
en  fait.  Le  système  se  compose  de  puis- 
sances et  de  valeurs  individuelles  évi- 
demment inégales  ;  il  y  en  a  de  grandes 
et  de  petites,  de  positives  et  de  négatives; 
or  est-il  sage  de  leur  attribuer  des  droits 
égaux?  S'il  en  était  ainsi ,  il  nous  faudrait 
briser  cette  chaîne  salutaire  sur  laquelle 
nous  venons  de  lire  le  mot  libertas,  et 
ouvrir  les  portes  de  l'hôpital  de  Charen- 
ton  ;  ou  enfin,  si  l'on  veut  absolument  faire 
de  ces  deux  casd'interdictlon  absolue  une 
catégorie  exceptionnelle,  l'on  n'en  serait 
pas  moins  obligé  de  conférer  les  mêmes 
droits  politiques  à  tous  les  degrés  moyens 
et  supérieurs  de  vertu  et  d'intelligence. 
Or,  une  pareille  mesure  législative  pro- 
duirait de  deux  choses  l'une  :  ou  l'inéga- 
lité écrite  dans  la  loi  resterait  un  men- 
songe pratique,  ou  l'égalité  pratique 
fausserait  le  mécanisme  social,  et  la  li- 
berté se  trouverait  constituée,  non  plus 
dans  un  but  moral  et  rationnel,  mais  dans 
un  but  subversif;  il  n'y  aurait  dès  lors  ni 
ordre,  ni  progrès  social  possible. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  hommes 
qui  ont  entrepris  de  justifier  le  droit 
d'esclavage ,  depuis  Àristote  jusqu'au  dé- 
fenseur de  noire  régime  colonial  actuel, 
ont  bien  compris  que  la  supériorité  de 
droit  politique  ne  pouvait  se  justifier  que 
par  une  supériorité  de  fait,  soit  natu- 
relle, soit  acquise;  et  comme  l'esclavage 


se  transmet  par  voie  de  filiation,  ils  ont 
dit  que  la  classe  des  maîtres  était  douée 
d'une  &me  plus  noble  et  d'une  intelli- 
gence plus  complète  que  celle  des  es- 
claves. Le  philosophe  de  Stagyre  déclare 
crûment  qu'il  y  a  des  races  d'hommes  nés 
pour  servir  et  d'autres  pour  commander, 
et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  christia- 
nisme pour  lui  donner  le  démenti.  En- 
core sommes-nous  forcés  de  reconnaître 
que  ce  démenti  est  loin  d'être  complet  à 
l'heure  qu'il  est,  tant  l'état  de  servitude 
a  la  funeste  propriété  de  dégrader  pro- 
fondément le  type  humain,  surtout 
quand  aucun  sentiment  de  charité  ne 
vient  tempérer  la  rigueur  du  maître.  Il 
est  donc  trop  vrai  que  la  double  circon- 
stance qui  s'oppose  le  plus  impérieuse- 
ment à  ce  qu'on  puisse  faire  de  l'esclave 
un  homme  libre ,  c'est  son  indignité  mo- 
rale et  son  Incapacité  intellectuelle,  et 
nous  ne  disons  pas  cela  seulement  des 
individus,  mais  des  races  entières;  ce- 
pendant, hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  est 
possible  de  faire  l'éducation  d'une  race 
d'hommes,  comme  il  l'est  de  faire  celle 
d'un  individu,  et  qu'il  n'y  aucune  branche 
de  la  grande  famille  humaine  dont  on 
doive  désespérer.  Il  résulte  de  là  qu'un 
législateur  n'a  point  tort  de  se  refuser  à 
l'émancipation  d'une  classe  asservie , 
quand  celle-ci  n'y  est  point  suffisamment 
préparée  par  la  culture  morale  et  intel- 
lectuelle; mais  il  mériterait  un  blâme 
sévère ,  s'il  négligeait  d'user  de  tout  son 
pouvoir  pour  lui  donner  cette  double 
culture,  seule  capable  de  la  rendre  digne 
de  la  liberté  et  habile  à  en  jouir  harmo- 
nieusement. 

Au  reste,  l'opinion  soutenue  par  Aris- 
tote, concernant  l'existence  d'une  race 
noble  par  origine  et  d'une  autre  race  de 
nature  serviie ,  s'est  reproduite  de  nos 
jours  à  l'occasion  de  l'esclavagedes  noirs , 
et  il  faut  convenir  que  dans  cette  der-- 
nière  circonstance  le  préjugé  était  plus 
plausible  que  dans  la  première  ;  car  l'es- 
clave grec  ou  romain,  tombé  dans  cette 
condition  par  le  sort  de  la  guerre,  ou 
descendant  de  captif,  ne  pouvait  jamais 
être  arrivé  à  un  état  de  dégradation  phy- 
sique et  morale  telle ,  que  son  type  pri- 
mordial, à  peu  près  identique  à  celui  da 
maître,  fût  complètement  effacé;  bref» 
il  fallait  que  le  citoyen  fût  singulièrement 
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aveuglé  par  l*orgaeil  que  donne  Fhabi- 
tude  de  la  domination ,  pour  se  croire 
d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son 
esclave.  Mais  une  pareille  erreur  est  plus 
concevable  en  ce  qui  concerne  les  noirs, 
et  en  voici  les  raisons  :  1*  SI  Ton  réduit  k 
sa  juste  valeur* Tépithéte  de  barbares  que 
les  Grecs  et  les  Romains  donnaient  indis- 
tinctement •  à  tous  les  peuples  qui  leur 
étaient  étrangers,  il  est  certain  que  ces 
derniers  étaient  beaucoup  moins  éloignés 
d'eux  par  leurs  mœurs,  leurs  arts  et  leurs 
lois,  que  les  YolofTs  et  les  Malgaches  de 
la  côte  d'Afrique  ne  le  sont  des  Fran- 
.  çais  et  des  Anglais  modernes.  En  consé- 
quence ,  la  dégradation  du  type  humain 
dans  Tesclave  ancien  devait  être  atlri* 
buée  uniquement  à  la  funeste  influence 
d'un  état  prolongé  de  servitude  sous  des 
maîtres  dépourvus  de  charité  ;  mais  il 
D'en  a  pas  été  de  même  de  l'Africain. 
Lorsque  les  Européens ,  par  une  injustice 
que  nous  ne  prétendons  nullement  justi- 
lier,  s'emparèrent  de   celui-ci  pour  le 
constituer  esclave,  il  était  déjà  dégradé 
dans  sa  moralité  et  son  intelligence  par 
sa  condition  de  sauvage;  et  il  est  permis 
de  croire  que  dans  la  plupart  des  colo- 
nies, particulièrement  dans  celles  de  la 
puissance  espagnole ,  loin  que  l'état  de 
servitude  ait  ajouté  à  ce  stigmate  origi- 
nel ,  elle  l'a  en  grande  partie  fait  dispa- 
raître. Bien  certainement,  en  effet,  la 
population  esclave  de  nos  colonies  est 
plus  près  de  la  civilisation  que  ne  le  sont 
actuellement  ses  grossiers  ancêtres  de- 
meurés dans  les  plaines  de   l'Afrique. 
2*  La  couleur  noire  de  la  peau  chez 
l'Africain,  la  nature  laineuse  de  son  sys- 
tème pileux ,  et  différentes  autres  parti- 
cularités de  conformation  qui  établissent 
une  différence  extérieure  assez  tranchée 
entre  lui  et  l'Européen,  n*ont  pas  peu 
contribué  à  accréditer  l'opinion  vérita- 
blement spécieuse  qui  faisait  des  noirs 
une  race  distincte  des  blancs,  et  destinée 
à  être  pour  ceux-ci  une  vile  matière  à 
esclavage.  M'oublions  pas  toutefois  que  le 
type  normal  de  l'humanité  est  u/t' dans 
la  personne  d'Adam  :  il  a  pu  se  dégrader 
de  cent  manières  différentes  sous  l'in- 
'  fluenee  fatale  d'une  vie  contraire  à  la 
destinée  humaine;  mais   il  peut  dans 
tous  les  cas  revenir  à  sa  pureté  primitive 
à  l'aide  de  l'éducation  chrétienne,  de  la 


culture  intellectuelle  et  d'une  bonne  or- 
ganisation sociale. 

Néanmoins ,  il  faudrait  avoir  les  yeux 
fermés  à  l'évidence  pour  nier  l'infério- 
rité actuelle  de  la  race  noire  compara- 
tivement k  la  blanche  ;  elle  est  telle  que 
sa  réparation  complète  sous  le  double 
rapport  moral  et  intellectuel ,  ne  sera 
probablement  pas  l'affaire  d'une  seule 
génération.  Mais  qu'importé ,  du  moment 
que  nous  ne  pouvons  douter  que  cette 
race  dégradée  comme  l'est  la  nôtre  elle- 
même  ,  et  qui  l'est  seulen&ent  à  un  plus 
haut  degré  que  cette  dernière,  est  aussi 
bien  qu'elle  susceptible  de  revenir  ft  son 
type  primordial!  Plus  elle  a  de  chemin 
à  faire  ,  et  plus  il  importe  de  se  mettre 
promptement  à  l'œuvre.  C'est  par  un  bon 
système  d'éducation  religieuse,  sous  l'in- 
fluence vivifiante  d'un  milieu  social, 
échauffé  du  feu  divin  de  la  charité  évan- 
gélique,  et  éclairé  par  la  sainte  lumière  de 
la  science  chrétienne,  que  la  réhabilita- 
tion sociale  de  la  race  africaine  etcellede 
bien  d'autres  encore ,  peuvent  avoir  lieu. 
Ainsi  donc,  voilà  l'auteur  de  cet  humble 
essai  encore  une  fois  en  butte  aux  ré- 
criminations de  deux  catégories  d'ad- 
versaires opposés^:  les  uns,  s'appuyant 
sur  quelques  caractères  exceptionnels, 
comme  il  en  a  surgi  plusieurs  dans  la 
race  noire,  prétendent  qu'elle  a  droit  à 
une  émancipation  immédiate  ;  les  autres, 
se  croyant  intéressés  à  ce  que  cette  race 
soit  maintenue  en  servitude,  sont  en 
meilleure  position  que  les  premiers  pour 
affirmer  son  indignité ,  et  non  seulement 
se  refusent  à  son  émancipation  immé- 
diate ,  ce  en  quoi  nous  l'approuvons  fort, 
mais  seraient  volontiers  portés  à  lui  re- 
fuser les  moyens  de  s'en  rendre  digne, 
ce  que  nous  blâmons  énergiqnement. 
Au  surplus,  que  nous  importe^de  blesser 
à  la  fois  deux  erreurs  aussi  opposées  ! 
N'avons-nous  pas  déjà  donné  à  entendre 
que  rhommequi  apporte  des  principes, 
ne  devait  pas  craindre  de  coudoyer  à 
droite  et  à  gauche  les  opinions? 

Cependant  •  de  toutes  les  manières  de 
préparer  les  esclaves  à  la  liberté,  la  plus 
pernicieuse  et  la  moins  chrétienne  sans 
contredit ,  est  cette  manœuvre  tribuni- 
tienne  que  les  Anglais  appellent  Vagita" 
lion. Loin  de  nous  toutefois  la  penséede 
déverser  le  moindre  blâme  sur  Tillustre 
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agitateur  àe  l'Irlande!  Gir  il  nous  lem- 
ble  que  le  seul  cas  où  Vagitation  soit 
licite,  est  celui  où  la  puissance  maté- 
rielle ose  faire  Tiolence  k  la  conscience 
d'un  peuple.  Or,  bien  que  le  bill  du  30 
mars  1829  ait  considérablement  amé- 
lioré la  position  des  Irlandais,  eu  égard 
&  Texercice  du  culte  catholique ,  les  in- 
jures subies  nagnères  par  eux  ont  été  si 
grares,  et  l'impression  en  est  encore  si 
palpitante,  que  leur  souyenir,  joint  à  la 
crainte  du  retour  des  mêmes  griefs, 
contre  lesquels  la  nation  n'a  pas  encore 
de  garanties  suffisantes,  explique  et  justi* 
fie  une  cêrUiine  agitation  dans  les  limites 
légales,  comme  l'entend  M.  O'Connell. 
Mais  11  n'y  a  que  ce  seul  cas  où  les  hom- 
mes puissans  par  la  parole  aient  le  droit 
de  soulever  l'indignation  des  opprimés 
contré  leurs  oppresseurs;  IKn'en  saurait 
être  de  même  dans  les  cas  d'oppression 
purement  matérielle ,  comme  lorsqu'un 
peuple  ou  une  classe  de  la  société  sont 
contraints  à  travailler  pour  un  autre 
peuple  on  une  autre  classe  de  citoyens, 
en  un  mot,  quand  les  uns  sont  exploités 
au  profit  des  autres.  £n  effet ,  quelque 
inique  que  soit  un  pareil  acte  de  la  part 
des  puissans  de  la  terre  qui  le  commet- 
tent, et  quelque  douloureuse  que  soit  la 
peine  qui  en  résulte  pour  les  faibles  qui 
le  subissent,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
fait  normal  dans  la  carrière  de  l'huma- 
nité, et  qui,  à  partir  de  éa  déchéance, 
entra  dans  les  moyens  que  la  divine  Pro- 
vidence devait  employer  à  sa  réhabilita- 
tion ;  car  il  est  facile  de  se  convaincre 
que ,  si  Fhumanité  entière  se  fût  conten- 
t^ée  de  la  vie  sauvage,  elle  eût  échappé 
par  son  inertie  Industrielle  à  la  sentence 
qui  la  condamnait  au  travail ,  ft  ce  tra- 
vail pénible  dont  le  fruit  essentiel  devait 
être  en  définitive  la  LIBERTÉ.  Le  genre 
humain  serait  resté  indéfiniment  dans 
l'abjecte  condition  des  Hottentots  ou  des 
Osages,  c'est«à-dire  dans  l'absolue  dépen- 
dance de  la  nature ,  dans  les  ténèbres  in- 
tellectuelles ,  et  une  sorte  de  non-exis- 
tence religieuse.  Ce  fut  d'abord  sous  le 
fouet  d'un  maître  rigoureux  et  exigeant 
que  se  développa  la  virtualité  de  l'hom- 
me, comme  agent'de  pi*oduction  :  elle  se 
développa  bien  davantage  encore ,  lors- 
qu'au lieu  d'être  stimulé  au  travail  sim- 
plement par  la  crainte  d'une  peine  cor- 


porelle ,  il  le  fut  par  l'angoisse  poignanle 
de  la  faim ,  et  quand  il  sentit  son  cœur 
saigner  à  la  vue  de  ses  enfans  en  larmes 
et  lui  demandant  du  pain. 

£>i  Dieu  eût  voulu  que  l'homme  échap- 
pât à  l'oppression  de  son  semblable  par 
la  révolte  armée,  ou  même  par  Vagita^ 
tion  morale,  l'apôtre  des  nations  n'aurait 
pas  prononcé  cette  sentence  explicite  : 
(  Ta  condition  est-elle  la  servitude ,  sup» 
c  porte-la  sans  chagrin.  Mais  si  la  liberté 
f  t'est  offerte  «  profites-en.(l).  i  En  con- 
séquence ,  rien  n'est  moins  dans  TesprU 
du  Christianisme  que  d'agiter  les  classes 
assujetties,  esclaves,  ou  prolétaires,  peu 
importe) c'est  unacteréprébensible  que 
de  les  entretenir  de  leursdroits  k  la  libsr* 
té,  puisqpe  le  chrétien  ne  doit  prétendrs 
à  d'autre  droit  qu'à  celui  de  servir  Dieu  ; 
l'Évangile  ne  lui  enseigne  après  eela  qus 
des  devoirs.  C'est  pourquoi  les  ministres 
méthodistes ,  anabaptistes  et  autres  pro- 
testans  qui  ont  précipité  l'émancipation 
des  noirs  dans  les  colonies  anglaises ,  en 
les  agitant  j  ont  mal  compris  leur  de- 
voir ,  et  s'ils  ne  faisaient  pas  profession 
de  lire  incessamment  la  Bible  et  de  la 
donner  k  lire  à  ceux  qu'ils  catéchisent , 
on  pourrait  croire  qu'ils  n'ont  jamais  ou* 
vert  les  yeux  de  leur  esprit  à  la  lumière  de 
l'Evangile,  tant  leurs  prédications  incen- 
diaires ont  été  fréquemmentencontradie- 
tion  avec  les  enseignemens  de  ce  livre  di  • 
vin.  Saint  Paul  recommande  au  contraii^ 
aux  personnes  tenuesenservitudcd'obéir 
loyalement  à  leurs  maîtres  :  c  Servitenrs, 
c  leur  dit-il,  obéissez  à  ceux  qtii  sont  vos 
c  maîtres  dans  l'ordre  temporel;  ne  les 
f  servant  pas  seulement  lorsqu'ils  ont 
c  l'œil  sur  vous ,  comme  si  vous  n'aviez 
f  en  vue  que  de  plaire  aux  hommes , 
c  mais  avec  simplicité  de  cœur  et  en  Tue 
c  de  plaire  à  Dieu  (2).  i  Prédicans  de  ré- 
volte et  de  haine,  quel  que  soit  votre  titre, 
religieux,  ou  philanthropique,  gardez- 
vous  de  croire  que  vos  déclamations  fu- 
ribondes conduisent  plus  sûrement  l'es- 
clave à  la  liberté ,  que  ces  pieuses  ex- 
hortations dictées  par  la  sagesse  divine 
elle-même. 

Cependant  suivons  le  progrès  social 
dans  ses  diverses  phases ,  et  nous  serons 

(1)  /  Au»  Corinlhien$ ,  ch.  tu  ,,t.  21. 
(s)  Aux  Cohuicm ,  ch.  in ,  ?•  22.    * 
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bientôt  fixés  sur  la  valeur  respective  des 
différens  procédés  d'émancipation ,  Tun 
à  l'usage  du  libéralisme,  l'autre  employé 
exclusivement  par  le  Christianisme.  Dans 
l'état  d'hostilité  permanente  où  nous 
avons  tout-à-l'heure  observé  l'humanité, 
il  n'existe  »  avons*nous  dit ,  aucun  liei\ 
moral  entre  les  hommes ,  puisqu'ils  ne 
se  rencontrent  que  pour  s'entre-délrulre. 
Observons,  pour  plus  de  facilité  de  rai- 
sonnement, deux  individus  ainsi  placés 
à  l'égard  l'un  de  Vautre;  il  est  clair  qu'ils 
violent  également  la  Joi  de  Dieu  qui  a 
créé  les  hommes  pour  s'aimer  et  se  servir 
mutuellement!?  C'est  donc  là  la  phase  pre^ 
mière  et  la  plus  infime  de  la  carrière  hur 
manitaire.  Une  seconde  phase  a  lieu , 
quand  un  de  ces  deux  hommes  étant 
parvenu  à  s'assuj^l'^  son  adversaire  ^ 
celui-ci  accepte  avec  une  pieuse  résigna- 
tion cette  condition  pénible ,  et  écoute 
la  voix  de  Jésus-Christ  qui  lui  commande 
de  pratiquer  les  vertus  qu'elle  comporte, 
en  termes  vulgaires ,  d'élre  Ifon  sujet j  ex- 
pression admirable  de  justesse  et  dans 
laquelle  il  y  a  tout  un  chapitre  de  science 
sociale. 

€  Mais ,  s'écrie  le  libéralisme ,  k  quoi 
c  sert  h  l'esclave  de  se  rendre  digne  de 
c  la  liberté,  si  son  maître  peut  même  alors 
«  la  lui  refuser,  et  si  ses  vertus  ont  préoi- 
c  sèment  pour  effet  de  river  ses  fers  !  » 
Quand  il  en  adviendrait  ainsi ,  ce  qui  est 
dKaenti  par  l'hisloire  depuis  l'avéne- 
ment  du  Christ ,  ce  nouvel  état  de  choses 
n'en  est  pas  moins  un  progrès  sur  le  pré- 
cédent; car  ces 'deux  hommes  étaient 
naguères  égfSlement  dans  des  conditions 
anti-sociales  ;  k  cette  heure  il  n'y  en  a 
plus  qu'un  des  deux  qui  y  soit,  si  toute- 
fois nous  admettons  que  le  maître  de- 
meure mauvais ,  quand  son  sujet  est.  de- 
venu bon  i  dans  tous  les  cas  un  ban  sujet 
est  un  caractère  éminemment  social. 


Cependant  la  reUgion  se  bornera-t-elle 
à  moraliser  l'opprimé  d'ans  l'intérêt  de 
l^oppresseur  ;  et  la  doctrine  chrétienne  ne 
sera-t-elle  autre  chose  que  la  lâche  com- 
plice de  la  politique  matérielle?  Qui 
pourrait  le  croire  ?  Écoutons  encore ,  à 
ce.  sujet ,  le  grand  interprète  de  l'Évan- 
gile :  c  £t  vous,  maîtres,  dit  saint  Paul, 
c  témoignei  de  l'affection  à  vos  servi- 
f  leurs  3  ne  les  traitai  point  avec  rudesse 
c  et  avec  menaces,  sachant  que  vous  avez 
r  les  uns  et  les  autres  un  maître  eommnn 
f  dans  le  ciel ,  qui  n'aura  point  égard  à  la 
f  condition  des  personnes  (1).  i  Or  n'est- 
il  pas  certain  que  le  prêtre  véritable- 
ment chrétien  se  trouvera  en  position 
d'autant  meilleure  pour  inspirer. aux 
maîtres  la  justice  et  la  charité  à  l'égardde 
leurs  esclaves,  qu'il  aura  mieux  su  dispo- 
ser oeux-ci  à  l'obéissance  et  à  la  loyauté 
envers  les  maîtres  ?  c  Amor  produce 
c  amor,  a  dit  Pétrarque  ;  i  mais  la  haine 
a  également  la  propriété  d'engendrer  la 
haine ,  quand  la  religion  n'est  pas  mal- 
tresse du  cœur  de  l'homme.  Ainsi,  dans 
le  cas  où  le  bon  sujet  sert  un  bon  maître , 
nous  sommes  dans  une  troisième  phase 
sociale,  très  voisine  de  la  quatrième,  qui 
sera  caractérisée  par  la  généreuse  pro- 
tection des  puissans  et  la  libre  aoumissioK 
des  faibles. 

£n  définitive ,  il  est.  évident  pour  noiis 
que  l'on  ne  peut  prétendre  à  trancberlâ 
question  de  l'esclavage,  comme. un  guer- 
rier violent  trancha,  dit*on,  le  nœud  gor- 
dien; il  convient,  au  contraire,  de  la 
résoudre  par  les  voies  intalleotoelles  et 
en  y  employant  le  temps  rigoureusement 
nécessaire  ;  car  entre  un  esclave  déchaîné 
et  un  homme  libre  il  y  a  toute  l'épaisseur 
d'un  inonde. 

Louis  ROUSSBAU. 

(I)  Â%x  EphHkMyii,  v«  a. 
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OnZlÈUE  LEÇON  (1). 

De  nof  moyens  de  rapport  avec  Tordre  divin.  — 
De  la  foi,  troisième  mode  de  la  Tie  morale.  —  De 
la  fol  natoreiie  et  de  la  foi  dlTine.  —  Récapitnla- 
tien  :  les  trois  modes  de  la  vie  morale ,  la  sensa- 
tion ,  Pintoition  et  la  foi ,  donnent  naissance  à 
trois  ordres  de  sciences  :  les  édences  naturelles , 
la  métaphysique  et  la  mystique.  ~  Progression 
logique  de  ces  trois  ordres  de  sciences.  7—  Consi- 
dérations préliminaires  sur  l'origine,  snrl^lnstru- 
ment  et  sur  le  critérium  de  la  foi.  —  La  parole 
cnTisagée  comme  riostrument  de  la  foi.  —  Des 
langues  ;  de  leur  rapport  intime  avec  la  pensée , 
et  de  leur  dégradation  ;  influence  de  Tabrutisse- 
ment  de  la  vie  sauvage  ;  du  sarcasme  et  du  blas- 
phème. —  L'autorité  examinée  comme  le  seul 
critérium  de  Tordre  de  la  foi  ;  de  Tautortlé  hu- 
maine et  dej'autorité  divine  ;  de  l'Église  catho- 
lique. 

Déjà  nous  ayons  examiné  d'ane  ma- 
nière sommaire  nos  mojrens  de  rapport 
aTec  la  deuxième  forme  de  l'être  ob- 
jectif f  savoir ,  la  vérité  absolue.  Il  nous 
reste  maintenant,  pour  compléter  la  ma- 
tière qui  fait  Tobjet  de  notre  examen , 
quelques  mots  à  dire  sur  l'ordre  divin , 
qui  constitue  la  troisième  forme  de  Tètre 
objectif  et  qui  correspond  au  troisième 
mode  de  la  vie  morale. 

Si  rbomme ,  par  un  privilège  consti- 
tutif  de  sa  nature,  a  l'intuition  de  la  vé- 
rité absolue,  ou,  en  d'autres  mots, ''dé 
l'ordre  nécessaire,  il  n*en  est  pas  de 
même  de  l'ordre  divin.  Sans  doute  Dieu 
a  voulu  que  l'homme  saisit  l'ensemble . 
de  sa  gloire  manifestée  simultanément 
dans  la  matière,  hors  de  la  matière  et 
dans  le  ciel ,  puisqu'il  l'a  doué  des  fa- 
cultés de  la  sensation ,  de  l'intuition  et 
de  la  foi  :  tel  a  été  l'état  normal  des 
choses.  Mais  l'homme,  étant  créé  dans  un 
but  spécial ,  a  été  nécessairement  soumis 
à  des  conditions  en  harmonie  avec  cette 
destination  particulière.  Or,  la  première 

(I)  Voir  la  x«  leçon  au  tome  XII ,  p.  8S. 


condition  fut  la  liberté.  Sans  ce  don 
dangereux ,  il  n'aurait  pas  été  digne  de 
remplacer,  dans  la  cité  céleste,  ces  êtres 
supérieurs  qui ,  par  un  abus  du  même 
privilège*  s'étaient  précipités  dans  l'a- 
btme.  Il  n'aurait  pas  pu  fournir  à  la  cha- 
rité difine  un  prétexte  pour  cet  abais- 
sement qui  constitue  l'objet  permanent 
de  notre  étonnement  et  de  notre  recon- 
naissance. La  liberté  implique  donc  né- 
cessairement quelque  chose  é'anUssible. 
Mais  en  même  temps  l'ordre  général 
exigeait  qu'il  fût  posé  des  limites. à  la 
prévarication  passible  de  l'homme;  car 
il  ne  lui  est  pas  donné  d'anéantir  l'œuvre 
de  Dieu.  Ainsi,  dans  l'ordre  contingent, 
comme  dans  l'ordre  absolu,  il  a  constam- 
ment et  malgré  lui  la  conscience  de  l'ob- 
jectivitéde  l'être.  Il  ne  peut  jamais,  par  on 
acte  de  la  volonté,perdre  tout-à-fait  sa  con- 
naissance des  choses  qui  constituent  le  do- 
maine de  la  physique  et  de  la  métaphy- 
sique. Mais  dans  ses  rapports  avec  Tordre 
divin,  il  peut  entièrement  détruire  la 
faculté  par  laquelle  ces  rapports  snbsts- 
tent.  Que  disons-nous?  cette  faculté  a 
été,  de  fait,  anéantie  par  la  chute  de 
l'homme  primitif,  poor  lui  et  pour  toute 
sa  race;  et  c'est  seulement  par  des  moyens 
extraordinaires  qu'elle  peut  se  réfaabl- 
Uter. 

Il  est  donc  évident  qu'en  traitant  delà 
foi,  au  point  de  vue  psychologique,  noos 
entrons  sur  un  terrain  tout-à-fait  nou- 
veau. Ici ,  il  est  plus  particulièrement 
nécessaire  d'admettre  les  vérités  fon<ia- 
mentales  de  la  révélation  chrétienne,  et 
c'est  maintenant  que  nous  sommes  hen- 
reux  d'avoir  attaché  à  ce  faible  travail , 
dès  le  commencement ,  une  épithèle  qui 
résume  le  caractère  spécial  de  notre  mé- 
thode. 

En  parlant  de  la  foi,  nous  ne  pouvons 
plus  nous  appuyer  sur  des  faits  physico- 
logiques ni  aur  les  faits  de  la  conscience; 
la  foi ,  dans  sa  forme  supérieure ,  est  nn 
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don  spécial  de  Dieu  ;  un  don  surnaturel , 
et  cependant ,  c'est  par  elle  seulement 
que  nous  pouvons  parvenir  à  la  connais- 
sance de  tontes  ces  choses  admirables 
qui  sont  en  dehors  du  domaine  des  sens 
et  au  delà  des  limites  de  l'intuition.  Par 
elle  seule  nous  pouvons  parvenir  à  la 
connaissance  de  Dieu ,  des  anges ,  et  des 
âmes  séparées;  à  la  connaissance  des  lieux 
qui  sont  en  dehors  de  Vespace  ,  le  ciel  » 
le  purgatoire  et  l'enfer;  à  la  connais- 
sance, en  un  mot,  de  cet  état  de  choses 
qui  doit,  pour  nous^  constituer  Tétat  dé- 
finitif. 

La  foi  y  comme  la  sensation  et  comme 
rintnition,  peut  être  examinée  objective- 
ment, subjectivement  ou  dans  sa  fonction; 
mais  sons  ce  dernier  rapport,  comme  Tin- 
tnition,  elle  fournit  peu  de  matière  à  l'ana- 
lyse ;  toutes  différentes  de  la  sensation , 
la  croyance  et  rintuition  sont  des  actes 
simples;  mais  la  foi  se  distingue  de  l'In- 
tuition en  ceci  qu'elle  est  le  sujet  d'une 
modification  extra-naturelle,  ÛQfii  il  est 
impossible  de  saisir  la  loi.  Il  y  a  donc 
une  foi  naturelle  et  une  foi  surnaturelle, 
et  personne  ne  peut  marquer  la  limite 
qui  les  sépare.  C'est  le  mystère  de  la 
grâce  dont  il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  lever  le  voile.  Le  métne  témoignage 
qui  est  irrésistible  pour  l'un  de  nous, pa- 
raîtrait insuffisant  pour  tel  autre.  Les 
Apôtres,  après  avoir  vu  le  Ghriat  ressusci- 
té, ont  cru  â  sa  résurrection  ;  mais  Thomas 
exigeait  des  preuves  matérielles  ;  à  m.oins 
de  mettre  mon  doigt  dans  ses  plaies, 
disait-il ,  je  ne  croirai  jamais  à  son  iden- 
tité! Heureux,  dit  le  Sauveur,  heureux 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et  qui  croient. 

Au  point  de  vue  philosophique ,  la  foi 
(nous  entendons  ici  la  foi  naturelle)  est 
aussi  nécessaire  au  développement  de  la 
vie  morale ,  que  le  sont  la  sensation  et  la 
raison.  S'il  est  permis  de  séparerparhy- 
pothèse  ce  qui  n'est  jamais  séparé  défait, 
nous  verrons  que  la  vie  intellectuelle 
serait  absolument  impossible  en  l'absence 
de  la  foi  naturelle  ;  car  la  science  est 
aussi  bien  matière  de  tradition  que  les 
faits,  et  celle  intelligence  qui  refuserait 
de  se  soumettre  aux  autres  intelligences 
qui  sont  chargées  de  la  féconder  par  la 
parole ,  resterait  nécessairement  stérile. 
Croire  tout  ce  qui  est  digne  de  foi ,  c'est 
une  des  conditions  de  notre  nature,  tout 


autant  que  de  croire  aux  témoignages 
de  nos  propres  sens.  Telle  était  la  loi  in- 
contestable de  la  vie  morale  ;  par  quel 
droit  certains  individus  se  permettent-ils 
de  rejeter  des  faits  qui  reposent  sur  un 
témoignage  irrécusable,  tandis  qu'ils  ne 
font  pas  de  difficultés  d'en  admettre 
d'autres  qui  ne  se  présentent  pas  entourés 
de  la  même  autorité  7  Ne  savent-ils  donc 
pas  que  le  doute,  qui  est  le  privilège  de 
tout  être  intellectuel  et  moral ,  doit  tou- 
jours être  basé  sur  des  motifs  légitimes; 
et  que  douter  en  présence  d'un  témoi- 
gnage respeciable ,  est  un  acte  aussi  in- 
sensé que  coupable?  Le  doute  volontaire 
et  gratuit  est  un  véritable  suicide  moral. 
Mais,  au  delà  de  la  foi  naturelle,  nous 
trouvons  Ja  foi  divine ,  cette  foi  qu'on  est 
convenu  de  nommer  surnaturelle  pour 
la  distinguer  de  l'autre,  avec  laquellei 
toutefois  elle  a  des  rapports  intimes.  La 
question  religieuse  cependant ,  quant  aux 
faits ,  repose  entièrement  sur  la  foi  na- 
turelle; car  Dieu  a  voulu  entourer  la 
révélation  d'une  autorité  incontestable. 
La  révélation,  comtne  fait,  repose  sur  le 
témoignage  ;  d'abord ,  sur  le  témoignage 
du  Christ,  la  vérité  incarnée,  et  puis  sur 
le  témoignage  de  ceux  qui  ont  été  chargés 
par  lui  de  transmettre  jusqu'à  nos  jours 
la  connaissance  de  ce  fait,  et  la  connais- 
sance des  obligations  qu'il  nous  impose. 
Mais  la  foi  naturelle  nous  ayant  conduits 
à  Dieu  et  k  la  connaissance  des  institu- 
tions qu'il  a  établies,  comme  le  moyen 
ordinaire,  pour  arrivera  la  foi  divine, 
son  but  est  accompli.  La  foi ,  comme  fa- 
culté, a  donc  une  action  Identique  dans 
l'ordre  divin  et  dans  l'ordre  contingent  ; 
même  dans  l'ordre  absolu,  où  tout  repose 
sur  des  vérités  nécessaires,  et  où,  par 
conséquent,  tout  est  susceptible  d'une 
démonstration  rigoureuse ,  cette  action 
est  loin  d'être  inconnue;  l'instrument 
(la  parole)  et  le  critérium  (l'autorité) 
sont  toujours  les  mêmes.  C'est  par  le 
même  procédé  que  l'on  croit  à  l'exis- 
tence de  Constantinople  et  à  l'existence 
du  ciel  et  de  l'enfer  ;  dans  les  deux  cas 
il  faut  rintervention  de  la  parole  pour 
nous  communiquer  le  fait,  et  il  faut  dans 
la  personne  qui  nous  le  communique, 
une  certaine  autorité,  afin  que  nous 
puissions  placer  pleine  confiance  en  ce 
qu'elle  nous  a  dit.  Et,  même  dans  la 
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science,  il  y  a  une  foule  de  problèmes  ^ 
complexes  que  nous  sommes  obligés  d'ac- 
cepter sans  examen,  sur  Tautorité  de 
celui  qui  nous  sert  de  guide  ,  en  traTcr* 
sant  ces  labyrinthes.  L*ho«une,  comme 
individu ,  est  si  peu  de  chose ,  que  toute 
sa  grandeur  dépend  de  cette  vie  collée* 
tive,  qui  constitue  Tunité  de  sa  race.  Qae 
ferait  l'intelligence  la  plus  puissante 
pendant  les  quelques  années  qui  forment 
la  vie  de  l'homme,  si  elle  devait  examiner 
et  résoudre  toutes  les  questions  qui  se 
trouvent  sur  son  chemin?  Nous  dépen* 
dons  donc  tous  de  la  tradition  et  de  Ten- 
seignemept,  et  rhomme^en  se  soumettant 
humblement  à  sa  destinée,  entre  dans  la 
voie  de  la  véritable  grandeur  $  il  entre 
d'ans  cette  voie  qui  aboutit  à  Dieu  ;  non 
seulement  à  I4  connaissance  de  Dieu, 
mais  aussi  ft  la  participation  de  son  es- 
sence ;  et  alors,  la  foi,  de  faculté  qu'elle 
était,  se  change  en  vertu;  Phomme  s'i- 
dentifie avec  Dieu,  sans  cependant  qu'il 
y  ait  confusion  ;  Dieu  s'emparant  de  la 
mémoire,  de  l'entendement  et  de  la  vo- 
lonté ,  les  domine  et  les  dirige  d'une  ma- 
nière ineffable,  n^ais  sans  même  les 
violenter,  loin  de  les  anéantir,  La  philo- 
sophie ne  peut  pas  novs  rendre  eompte 
des  nfoyens  employés  dans  cette  modi- 
fication; elle  est  toutefois  obligée  de 
constater  le  fait,  tout  en  reniant  sa  légiti- 
mité; tout,  en  traitant  de  folie,  on  au 
moins  d*extravagances  de  l'imagination, 
cesphénomènes  extraordinaires  que  nous 
présente  l'histoire  bien  authentique  de  la 
vie  de  certains  hommes.  Nous  n'entre- 
rons pas  ici  dans  le  fond  de  cette  question 
importante,  puisque  nous  avons  oom- 
meneé  par  poser  en  principe  la  vérité  de 
la  révélation  chrétienne.  Cependant,  il 
nous  parait  quei  nous  avons  assex  dit 
dans  les  leçons  précédentes  pour  prouver 
qu'il  existe  une  liaison  nécessaire  entre 
la  certitude  et  l'enseignement,  et  que 
celui  qui  n'admet  pas  l'autorité  de  la 
tradition  catholique ,  ouvre  la  voie  à  un 
scepticisme  destructif,  qui  ^  si  on  est  lo- 
gique, finit  par  ébranler  toutes  nos 
croyances  et  par  nous  priver  du  droit 
d'affirmer  quoi  que  ce  soit* 

Nous  n'avons  pas  non  plus  l'intention 
d'entrer  dans  un  examen  approfondi  de 
la  foi  comme  vertu  ;  ce  serait  empiéter 
sur  le  domaine  d'une  science  tout^à-fait 


distincte  de  la  nôtre  ,.o'eBt-h*dire  de  la 
théologie.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré 
comment  la  foi  naturelle  nous  conduit 
à  la  foi  divine.  Cette  forme  supérieure  de 
la  vie  morale  ne  se  borne  pas,  comme 
nous  venons  de  dire,  à  soa  développe- 
ment psychologique,  car  la  force  des 
sacremens,  la  puissance  de  la  parole 
divine  et  l'action  directe ,  mais  ineaisiasa- 
ble ,  de  TEsprit-Saint,  iamodifie  à  chaque 
instant  pour  celui  qui  vit  dans  certaines 
conditions  voulues ,  dans  ees  conditions 
que  les  théologien^  nomment  l'état  de 
grâce.  Cette  action  des  causes  modifiea- 
trices ,  qui  dépend  toujours  de  la  volonté 
individuelle,  varie  à  l'infini  ;  nul  individu 
n'est  à  l'abri  de  son  influence ,  car  les  lu- 
mières de  la  foi  surnaturelle  rejaillissent 
sur  la  foi  philosophique ,  et  celui  qui  re- 
fuse de  croire  à  la  parole  divine  n'en  est 
pas  moins  éclairé  4  bien  que  la  foi ,  ches 
lui ,  n'existe  pas  à  l'état  de  vertu ,  c'est-A- 
dire  bien  qu'il  ne  se  trouve  plus  en  rap- 
port direct  avec  la  cause  première,  avec 
l'être  objectif  dans  sa  forme  la  plus 
parfaite. 

Nous  arrivons  donc  nécessairement  à 
cette  conclusion  que  la  vie  morale  a  trois 
sources  distinctes  :  les  sens,  la  raison  et 
la  foi  ;  que  ces  trois  modes  correspondent 
à  autant  de  formes  de  l'être  objectif  que 
nous  avons  nommé  l'ordre  contingent. 
Tordre  absolu  et  l'ordre  divin;  et  qn'h 
ces  trois  manifestations  correspondent 
trois  catégories  de  sciences,  les  sciences 
physiques,  les  sciences  métaphysiques 
et  la  mystique ,  chacune  étant  absolu- 
ment séparée  de  l'autre,  en  tant  qu^elle 
a  un  instrument  et  un  critérium  qui  lui 
■sont  propres*  La  sensation  ne  peut  rien 
nous  apprendre  dans  le  domaine  de  la 
vérité  absolue ,  et  la  raison  est  également 
impuissante-peur  nous  initier  dans  les 
sublimes  secrets  de  l'ordre  divin.  Tont 
au  plus  pourrait-elle  nous  conduire  à  la 
connaissance  d'une  cause  première  ;  mais 
nous  savons  que  cette  connabsance  sté- 
rile ne  suffit  pas  à  l'homme,  car  Dieu  a 
trouvé  convenable  de  Tinitierdans  les 
secrets  intimes  de  sa  nature ,  et  de  lui 
dé?oiler  jusqu'aux  motifs  de  sa  conduite. 
Nous  savons  par  le  moyen  de  celte  révé- 
lation admirable ,  qui  nous  élève  au  ni- 
veau des  esprits  célestes ,  pourquoi  Dieu 
a  donné  r existence  à  l'univers  matériel. 
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et  pourquoi  il  Vé  peuplé  d'êtres  formés  à 
sa  propre  image;  par  elle  nous  avons  la 
elef  de  toutes  les  magnificences  et  de 
toutes  les  miserez  cfui  nous  entourent. 

Mais  le  moyen  peat-étre  le  plus  propre 
pour  arriver  à  une  appréciation  correcte 
de  rimportance  de  la  foij  comme  source 
principale  de  la  vie  morale  ^  serait  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  toutes  les 
connaissances  qui  nous  arrivent  par  cette 
faculté.  Car,  outre  la  connaissance  de 
l'ordre  divin ,  qui  est  par  sa  nature  même 
en  dehors  du  domaine  des  sens  et  de  la 
raison,  tout  ce  qui  n'est  pas  renfermé 
dans  les  étroites  limites  de  Texpérience 
individuelle  en  dépend  -,  ainsi ,  ceux  qui. 
refusent  à  cette  faculté  son  incontestable 
influence  dans  l'origine  de  nos  connais- 
sances, seraient,  s'ils  étaient  de  bonne 
foi,  réduits  à  douter  de  tout,  et  s'il  était 
possible  qu'une  pareille  inconséquence 
devint  générale,  l'humanité  entière ,  au 
lieu  d'avancer  de  progrès  en  progrès, 
serait  soudainement  plongée  dans  la 
plus  affreuse  ignorance.  L'homme ,  qui 
n'occupe  dans  l'espace  qu'un  seul  point, 
et  qui  dans  le  temps  ne  dispose  que  d'un 
seul  instant ,  n'est  véritablement  grand 
que  par  ses  rapports  avec  le  passé  et  avec 
l'avenir,  et  c*est  la  foi  seule  qui  établit 
ces  rapports. 

r^us  venons  de  dire  que  la  forme  phi- 
losophiqueou  la  méthode  qui  correspond 
à  cette  faculté  est  la  mystique.  Le  seul 
véritable  but  de  la  philosophie,  c'est  la 
conaaiésanoe de  l'être;  or,  dans  la  phy-» 
sique,  nous  procédons  par  expérience^ 
et»  d'analyse  en  analyse,  nous  arrivons 
à  eet  être  primitif  et  universel  que  nous 
appelons  la  matière.  Alors ,  par  la  syn* 
thèse,  la  raison  et  la  foi  venant  à  notre 
aide,  nous  coordonnons  tous  ces  faits 
diTers,  et  nous  arrivons  aux  sciences 
physiques.  Mais  cette  oonnaissance  de 
l'être  que  nous  puisons  exclusivement 
dans  l'ordre  matériel,  se  réduit  à  bien 
peu  de  chose;  au*delà  de  la  substance, 
l'homme  s'empresse  de  recherche^  la 
raison  des  choses ,  et  ainsi ,  à  l'aide  d'une 
faculté  supérieure  aux  sens ,  il  arrive  à 
la  connaissance  de  ces  lois  immuables  et 
nécessaires  qui  régissent  en  même  temps 
et  l'esprit  et  la  matière.  Mais  les  sciences 
métaphysiques  ne  constituent  pas  pour 


lui  une  limite  infranchissable  ;  son  esprit 
même  ne  sait  pas  s'y  reposer.  Delasubs-* 
tance  et  de  la  raison  des  choses ,  il  passe 
par  une  certaine  exigence  de  sa  nature  à 
leur  signification  ,  et  il  les  interrogejsur 
leurs  rapports  définitifs  avec  Dieu  et  avec 
lui-même.  Ainsi,  comme  la  métaphy- 
sique parait  le  produit  naturel  de  notre 
intuition  de  la  raison  des  choses,  la 
mystique  peut  être  regardée  conlme  le 
produit  naturel  de  notre  intuition ,  de 
leur  signification  et  de  leur  nature  in- 
time. Dans  toute  chose ,  il  y  a  trois  élé* 
mens.  La  forme  ne  peut  pas  subsister 
sans  substance,  ni  la  substance  sans 
forme  ;  au  moins  nous  ne  pouvons  pas 
la  concevoir  autrement  que  comme  ahS' 
traction  y  et  une  abstraction  n'est  pas 
une  chose.  Or,  de  la  réunion  de  la  forme 
et  de  la  substance,  résulte  un  troisième 
élément  qui  a  été  diversement  nommé, 
mais  auquel  on  ne  peut  pas  contester  le 
nom  de  la  fonction  :  c'est  une  .véritable 
procession,  comme  dans  la  Sainte  Trinité 
est  la  troisième  personne.  lia  fonction  est 
nécessairement  précédée  dansPordreio- 
gique,  de  deux  autres  termes  ^  et  sous  ce 
rapport,  tous  les  êtres  peuvent  être  envi- 
sagés comme  des  symboles  de  l'être  par 
excellence  ;  la  forme  dépend  toujours  de 
la  substance ,  et  la  fonction  de  la  réunion 
de  ces  denx  élémens.  Cela  est  tellement 
évident ,  que  dans  l'ordre  matériel ,  celui 
avec  lequel  nos  rapports  sont ^ le  plus 
multipliés,  et  celui  par  conséquent  que 
nous  connaissons  le  mieux,  sitôt  que  la 
forme  est  entamée ,  la  substance  se  dis- 
perse et  la  fonction  cesse.  Dans  le  règne 
végétal  comme  dans  le  r^ne  animal ,  il 
suffit  d'une  simple  lésion  par  laquelle  la 
forme  constitutive  se  trouve  dérangée , 
pour  que  la  fonction  (la  vie)  cesse  à 
l'instant. 

La  forme  philosophique  qui  correa*- 
pond  avec  l'ordre  de  la  fol  étant  la  mys' 
tique,  il  y  aura  nécessairement  deux 
mystiques  :  la  mystique  naturelle  et  la 
mystique  surnaturelle,  correspondant  à 
la  foi  naturelle  et  à  la  foi  divine.  Cette 
dernière  se  subdivisera  en  bonne  et  en 
mauvaise ,  selon  qu'elle  aura  une  origine 
céleste  on  infernale:  et  si  à  cela  nous 
ajoutons  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit 
humain ,  qui  ont  leur  source  dans  un 
mouvement  déréglé  de   l'imagination, 
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i  épniseroiis  eonplétement  le  sujet, 
quant  ânx  fiûts. 

Mais  aTant  que  d'entrer  dans  ce  do- 
maine des  faits,  nous  ferons  peut-être 
bien  de  traiter  la  question  pins  spéciale 
de  l'origine  de  la  foi,  en  examinant  Tins- 
troment  de  cette  faculté  et  le  critérium 
sur  lequel  elle  repose. 

If  ont  avons  d^à  tu  ,  en  examinant  nos 
rapports  avec  Tordre  contingent  et  avec 
l'ordre  absolu ,  que  chacun  d'eux  im* 
pliqne  dans  le  sniet  un  moyen  spécial 
que  nous  avons  nommé  Tinstrument; 
ainsi ,  dans  tout  ce  qni  regarde  l'univers 
matériel ,  les  sens  constituent  ce  moyen 
indispensable.  De  même  pour  Tordre 
absolu,  où  les  sens  ne  peuvent  plus  nous 
servir,  nous  avons  l'intuition,  qui  de  son 
eàlé  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  la 
nature  des  corps.  Chaque  ordre  a  donc 
na  instrument  particulier  qui  constitue 
le  moyen  de  rapport.  Le  critérium  qui 
sert  de  base  à  nos  jugemens  est  aussi  dif- 
férent dans  les  deux  cas  que  le  sont  les 
instmmensdont  nousnous  servons  poury 
arriver,  et  toujours  sans  application  pos- 
sible en  dehors  de  son  propre  domaine. 
Ainsi,  dans  Tordre  physique,  nous  exi- 
geons l'expérience  dans  un  fait  douteux, 
tandisquedansTordre  absolu  il  faut  une 
démonstration  qui  revêt  les  caractères 
de  la  nécessité  et  de  Tuniversalité.  Il  est 
évident  que,  si  nous  nous  obstinions  à 
appliquer  le  critérium  de  Tordre  absolu 
aux  f^its  de  Tordre  contingent,  nous 
n'obtiendrions  jamais  de  résultat.  Il  en 
est  de  même  dans  Tordre  de  la  foi,  où  il 
est  ridicule  de  soumettre  les  faits  qui 
constituent  son  domaine  spécial,  au 
critérium  des  sens  ou  à  celui  de  la 
raison. 

L'instrument  de  Tordre  de  la  foi,  c'est 
la  parole  {fîdes  ex  auditu).  On  a  dit  que 
la  parole  est  le  complément  de  la  pen- 
sée; on  aurait  peut-être  mieux  dit  qu'elle 
en  est  la  source  ;  car  la  parole  est  douée 
d'une  puissance  inhérente  par  laquelle 
jelle  féconde  Tintelligence,  étant  en  quel- 
que sorte  et  sa  lumière  et  sa  vie.  Et  par  la 
parole  nous  n'entendons  pas*  exclusive- 
ment le  langage  parlé  ;  car  toutes  les 
créatures  racontent  la  gloire  de  Dieu  et 
annoncent  sa  puissance.  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei,  et  opéra  manuum  ejusannun- 


iiaifirmamenium(i)  ;  et  le  roi 
comme  s'il  avait  voulu  signaler  rfdeniitf 
de  l'essence  de  la  parole ,  ajoate  na  pet 
plus  loin ,  en  parlant  de  la  prédicatim 
muette  des  créatures  inanimées  :  h 
omnem  ierram  exMt  sonus  eartum  :  etàt 
fines  orbis  terrœ  verha  eoruni  ;  prêtait 
ainsi  à  la  nature  inorganique ,  non  sei- 
lement  une  voix ,  mais  un  langage  arti- 
culé. Sans  doute,  c'est  d'une  mamère 
figurée  qu'il  a  parlé  ;  cependant  son  ii- 
tentlon  n'est  pas  moins  évidente;  il  ts- 
nait  à  fmarquer  Timportance  de  cette 
forme  de  l'enseignement  divin. 

Ces  considérations  donnent  an  sajft 
des  langues  une  importance  tonte  spé* 
ciale;  et,  soit  que  l'homme  ait  reçi, 
lors  de  sa  création  et  de  la  main  deDisi 
même ,  ce  puissant  instrument  dans  n 
état  de  perfection ,  ou  seulement  la  hr 
culte  de  formuler  sa  pensée  par  des  som 
articulés,  il  n'en  demeure  pas  mei» 
constant  que,  sans  la  parole,  le  dérc- 
loppement  de  Tintelligence  est  impos- 
sible. Tout  cependant  porte  à  croire! 
Texistence  d'une  langue  primitive  €t 
divine,  même  les  découvertes  les  pin 
récentes  de  la  linguistique. 

Les  rapports  intimes  qui  subsistest 
entre  la  langue  et  la  pensée,  se  révèlast 
à  nous,  quand  nous  examinons  les  prs- 
cédés  des  enfans  h  son  égard.  Elle  n 
présente  k  eux  dans  un  état  de  perfectisB; 
cependant,  entre  leurs  mains,  elle  subit 
des  atteintes  graves.  Ils  commencent  par 
supprimer  les  pronoms  et  montrent,  sa 
général ,  une  aversion  prononcée  pour 
le  substantif  même ,  le  remplaçant  par 
une  série  d'adjectifs ,  ou  par  une  phnse 
entière.  Ceci  prouve  donc  sans  contredit 
que  l'état  de  Tintelligence  exerce  uns 
influence  très  active  sur  l'état  de  la  lan- 
gue, et  ce  fait  très  simple  pourrai 
peut-être  nous  mettre  sur  la  vote  d'un» 
véritable  théorie  de  la  dégradation  de  la 
langue,  chez  les  peuplades  sauvages  ;  ev 
les  mêmes  particularités  se  font  remar^ 
quer  dans  les  deux  cas.  Tout  ce  qui  re- 
garde la  nature  spirituelle  de  Thoaaae 
se  matérialise,  et  en  même  temps  que  !• 
nombre  de  mots  diminue  à  raison  de  la 
décadence  intellectuelle  du  peuple,  cevx 
qui  restent ,  révèlent  des  formes 
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Iraeiuet,  surtout  chez  certaines  tribus 
qui  ont  perdu  la  connaissance  de  récri- 
ture. Des  Toyageurs  qui  ont  pénétré  jus- 
que dans  l'iotérienr  de  l'Afrique ,  nous 
oml  coAserré  des  exemples  yraiment  cu^ 
rieuz.  Chez  les  Mandingoes,  l'orgueil 
s'exprime  par  un  mot  composé,  pelinga' 
halid,  qui  signifie  droit  de  corps;  la  co- 
lère par  un  autre,  jusu  bota^  dont  le 
sens  littéral  est  le  cœur  gui  sort  (1),  La 
langue  entière  de  ce  peuple  parait  subir 
la  même  loi.  Elle  est  pour  ainsi  dire 
icufermée  dans  Tordre  matériel.  Tout 
forte  donc  à  croire  qu'un  peuple  en  se 
dé^adant  moralement  perd  avec  les 
Idées  élerées  les  mots  qui  y  correspon- 
ént;  et  une  fois  arrivé  au  point  où 
Péeriture  se  perd ,  il  se  trouve  nécessai- 
lasent  plongé  dans  un  abtme  d'igno- 
janee  et  de  ténèbres.  Ce  mouvement  ré- 
Ingrade  d'un  peuple  nous  parait  bien 
plus  facile  A  concevoir  que  le  mouve- 
■SBt  inverse  que  supposent  certaines 
^fpothèses  essentiellement  anti-catho- 

&PKS. 

Une  autre  chose  non  moins  remarqua- 
nte dans  les  langues  de  ces  peuples  qui 
sont  tombés  dans  l'abrutissement  de  la 
vie  sauvage,  c'est  la  longueur  démesurée 
ds  certains  mots  les  plus  usités,  les 
asabres  par  exemple ,  qui  s'expriment 
dus  les  langues  ordinaires  par  des  mo- 
.  assyllabes ,  ou  tout  au  plus  de  deux  syl-- 
hbes.  Cependant  chez  plusieurs  tribus  de 
Uaérique  méridionale  pour  exprimer 
Il  aambre  trois ,  on  employait  un  mot 
il  huit  syllabes ,  Pôellarraroricourac, 
Us  Esquimaux',  qui  se  trouvent  placés  à 
Fedréme  limite  de  l'échelle  intellec- 
Mle,  ont  une  langue  tout-à-fait  en  har- 
■oaie avec  leur  position.  Un  seul  exemple 
«fira  pour  prouver  combien  une  pa- 
^flSIe  langue,  envisagée  tout  simplement 
^esnae  instrument,  doit  être  incommode; 
baot  beaucoup,  dont  l'équivalent  en 
flMienrs  langues  modernes  n'est  qu'un 
■onoijllabe,  s'exprime  par  un  bruit  caco- 
|iM>Dique  qu'on  a  essayé  d'écrire  comme 
tiit  :  fVonna'wencktuckluit  / 

B  7  a  dans  de  pareilles  considérations 
qasiqae  chose  de  grotesque  qui  parait 
^abôrd  presque  déplacé  dans  la  discus- 
nen  d'une  matière  aussi  grave  que  celle 

(0  f •!•»«•  ••  Afrique,  par  Mongo Park« 


qui  nous  occupe  ;  mais  cet  élément  du 
grotesque  s'attache  toujours  au  mal,  et 
ce  fait  renferme  un  sens  profond  que 
nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'appré- 
cier. Toujours  est-il  que  le  langage  étant 
un  instrument  puissant  dont  Dieu  nous 
a  confié  l'emploi  dans  un  but  donné,  les  ' 
individus  et  môme  les  peuples  rendront 
un  compte  sévère  de  chaque  prévarica- 
tion dont  ils  se  rendront  coupables  «  et 
ils  en  subiront  dans  le  temps,  et  an  delà 
du  temps,  les  conséquences  inévitables. 
C'est  à  ce  sujet  que  le  divin  fondateur  de 
la  religion  chrétienne  ra  énoncé  une  vé- 
rité qui,  à  ceux  qui  n'apprécient  pas  la 
question,  parait  d'une  sévérité  extrême , 
mais  qui  n'est  en  effet  qu'une  consé- 
quence  nécessaire  de  la  liberté  de  Thom- 
me  (1). 

Les  langues.  Indépendamment  de  ces 
dégradations  lentes  qui  résultent  de  la 
décadence  intellectuelle  des  peuples , 
subissent  des  vicissitudes  non  moins  im- 
portantes par  rapport  au  sujet  qui  nous 
occupe.  L'esprit  du  mal,  dont,  au  point 
de  vue  chrétien ,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  Tintervention  active  dans  les 
affaires  de  ce  monde ,  s'attache  particu- 
lièrement à  corrompre  cette  source  uni- 
que de  nos  hautes  connaissances.  Comme 
le  divin  fondateur  de  lËglise,  il  a  un 
enseignement,  des  apOtres  et  même  des 
martyrs!  Nous  nous  contenterons  de 
constater  le  fait  sans  le  suivre  daus  ses 
conséquences.  Le  père  du  mensonge, 
fidèle  à  son  caractère  primitif  (2)  de 
menteur  et  d'homicide,  poursuit  avec 
un  acharnement  infatigable,  cette  véHté 
divine  que  Dieu  a  révélée  à  l'homme  , 
comme  son  unique  moyen  de  salut  ^  et 
un  des  moyens  les  plus  puissans  qu'il  em  - 
ploie  pour  arriver  à  ce  but,  c'est  la  cor- 
ruption des  langues  par  le  sarcasme  et 
le  blasphème. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'exami- 
ner le  sarcasme  et  le  blasphème  dans 

(1)  DIco  autem  Tobis ,  quoniam  omne  verboin 
otioaam,  qaod  iocoii  foeriDl  tiomioea,  reddeol  ra- 
llonem  de  eo  fn  die  Judicii.  —  £x  Terfois  enim  tais 
iaatificaberle ,  et  tx  Terbis  tola  condemoaberii. 
ifail.,  e.xii»v.  8S,S7. 

(8)  Uomielda  erai  ab  Initio,  el  fn  vsriiate  soa 
sleiit  :  qoia  aoa  eii  Terilat  in  eo  :  càn  loqnilar 
mendacium ,  ex  propriU  loqniliir,  qtila  i 
et  pater  ejai.  Joan,,  ç,  vui,  V.  4«, 
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leur  portée  morale  ;  nous  les  envisageous 
seulement  dans  leurs  rapports  avec  la 
langue  comme  instrument.  Il  est  évident 
que  le  sens  banal  que  le  sarcasme  ou  la 
plaisanterie  a  attaché  à  certains  mots , 
comme,  par  exemple,  aux  mots  bon  et 
innocent,  qui  sont  employés  comme 
synonymes  de  la  bêtise  et  de  l'imbéclU 
lité,  doit  nécessairement  exercer  une 
certaine  influence  sur  les  idées  auxquelles 
ces  mots  correspondent.  Ceci  est  un  fait 
que  personne  ne  peut  contester^  et  quand 
on  ajoute  à  cela  l'influence  des  intona- 
tions de  la  TOix ,  et  de  la  pantomime  qui 
peut  les  accompagner,  on  comprendra 
facilement  le  sens  avec  lequel  tous  les 
Auteurs  ascétiques  éloignent  du  théfttre 
ceux  qui  désirent  s'occuper  sérieusement 
de  la  vérité.  Car  il  nous  parait  que  sans 
nous  exposer  à  être  accusé  de  rigorisme, 
nous  pooTons  dire  que  renseignement 
du  théâtre  et  renseignement  de  TÉglise, 
s'ils  ne  sont  pas  diamétralement  opposés, 
diffèrent  au  moins  du  tout  au  tout ,  et 
dans  leur  but  et  dans  leurs  moyens.  Tout 
homme  de  bonne  foi  est  forcé  d*avouer 
que  la  vertu ,  comme  l'entendent  les 
plus  graves  de  nos  auteurs  dramatiques, 
est  trop  élevée,  pour  que  l'homme  puisse 
jamais  espérer  d*y  atteindre  par  les 
moyens  indiqués.  Nous  disons  ceci  en 
réponse  à  ceux- qui ,  de  bonne  foi ,  pour- 
raient regarder  la  scène  comme  destinée, 
dans  certains  cas,  à  exercer  une  influence 
salutaire  sur  les  mœurs.  Quant  à  son  es- 
prit ordinaire  «  quant  au  résultat  réel, 
tout  le  monde  est  d'accord. 

Mais  si  le  sarcasme  dénature  les  idées 
en  changeant  la  valeur  des  mots,  le  blas- 
phème ajoute  à  cet  inconvénient  des  pro- 
fanations dont  il  est  impossible  de  me- 
surer la  portée,  et  qui  cependant  ont  une 
iraleur  scientifique.  Laissant  toul-àfaît 
décote  la  question  morale ,  il  est  cer- 
tain que  l'homme  qui  a  toujours  à  la 
bouche  le  nom  de  cet  être  qui  ne  doit 
jamais  être  nommé  sans  le  plus  profond 
respect,  doit  finir, par  perdre  le  véritable 
sens  du  mot  qu'il  profane.  La  même  ob- 
servation est  applicable,  dans  un  cer* 
tain  degré ,  aux  autres  mots  qui  ont  rap* 
port  aux  choses  saintes  et  k  Tordre  in- 
visible. Le  mot  sacré  en  est  un  exemple 
frappant,  et  puisque  ce  mot  nons  échap- 
pe Y  nous  demanderons  quelle  est  sa  va- 


leur dans  la  bouobe  de  la  multitude.  Ce 
même  mot,  destiné  à  indiquer  exclusive- 
ment tout  ce^qui  est  saint,  tout  ce  qui 
est  spécialement  voué  à  Dieu,  est  devenn 
l'épithète  obligée,  le  pléonasme  des  halles 
et  des  carrefours.  L'épouvantable  mal- 
heur de  la  réprobation  éternelle  n'effraie 
plus  la  conscience  de  celui  qni  l'entend 
invoquer  à  tout  instant  et  à  tout  propos; 
car  on  finit  par  se  familiariser  avec  les 
idées  les  plus  terribles. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cet  ordre 
d'idées  qui  repose  exclusivement  sur  la 
tradition  ait  éprouvé  de  fréquentes  vi- 
cissitudes; car,  outre  cette  tendance  que 
nous  avons  constatée  dans  les  langues  de 
s'altérer  et  dese  corrompre,  chaque  indi- 
vidu qui  dans  le  cours  des  siècles  en  de- 
vient le  dépositaire,  y  ajoute  ou  en  sous- 
trait quelque  chose.  Ceci  est  tellement 
vrai,  que  si  nons  étions  réduits  à  dépen- 
dre exclusivement  de  la  tradition  hu- 
mame^  non  s  serions  réduits  à  l'incertitude 
la  plus  cruelle  et  sur  notre  origine*  et  sur 
notre  fin  ;  le  désordre  moral  et  physique 
qui  nous  entoure,  loin  de  se  comprendre 
comme  partie  d'un  plan  général ,  dont 
nous  ne  pouvons  pas  encore  saisir  la 
portée,  serait  fait  pour  nons  jeter  dans 
le  découragement  le  plus  profond.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  Jours  des  hom- 
mes qui  ont  cessé  d'être  éclairés  par  la 
vérité  divine,  terminer  avec  Tiolence 
une  existence  devenue  insupportable? 

Aussi  Dieu,  dans  sa  bonté  inépuisable, 
a  mis  sur  la  tradition  divine  un  cachet 
inaltérable,  afin  que  chaque  homme  re- 
connaisse cette  vérité  y  qui  est  la  seule 
nourriture  de  sa  nature  spirituelle»  et  ce 
cachet,  c'est  Vautoriié, 

Dans  nos  rapports  avec  Tordre  de  la 
foi  nous  avons  pour  instrument  la  parole 
dans  toutes  ses  formes,  et  pour  crU^ 
rium,  Tautorité. 

Mais,  comme  la  parole  est  multiple 
dans  sa  forme,  comprenant  en  même 
temps  les  mots,  les  signes,  les  symboles, 
et  les  mythes,  Tautorité  se  présente 
aussi  à  nous  sous  divers  aspects,  qni 
sont  susceptibles  d'une  classification  gé- 
nérale en  deux  catégories  distinctes, 
auxquelles  on  peut  appliquer  la  qualifi- 
cation de  humaine  et  de  divine  en  TCrtn 
de  leur  origine  respective. 
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Sur  l'antorité  humaine  reposent  tons 
les  faits  de  Phistpîre ,  et  notre  croyance 
dans  nne  foule  de  choses ,  dans  les 
sciences  que  personne  ne  songe  à  Téri- 
fier,  parce  que  la  yie  de  rhomme  ne 
suffirait  pas  pour  examiner  tous  les  prin- 
cipes que  le  scepticisme  a  révoqaés  en 
doute.  Après  que  tout  est  dit ,  la  foi  est 
une  nécessité  inévitable  de  notre  posi- 
tion. Si  nous  ne  Toulons  pas  avoir  foi  en 
ceux  qui  croient,  il  faut  mettre  notre 
fbi  en  cm%  qui  doutent.  Ou  nous  accep-» 
terons  certains  faits  et  certains  prin- 
cipes sans  les  examiner  en  détail,  on 
nous  les  rejetterons  à  la  même  condi- 
tion; il  s'agit  donc  de  bien  choisir  nos 
guides. 

.  On  aurait  cru  que  la  seule  autorité 
humaine  aurait  suffi  pour  conserver  les 
mérités  principales  de  la  tradition  divine. 
Qnand  nous  envisageons,  d'un  côté,  la 
tonsUtution  de  la  famille  et  i'^autorllé 
de  son  chef,  et  de  l'autre  Timportance 
des  vérités  à  transmettre,  nous  sommes 
tentés  de  croire,  que  celui  qui  a  donné 
i  ses  enfans  la  vie  physique  ne  man- 
quera pas  de  leur  assnrçr,  avec  les  avan- 
tages de  la  vie  intellectuelle,  ceux  de  la 
Tie  par  excellence,  cette  vie  spirituelle 
qui  nous  identifie  en  quelque  sorte  avec 
Dieu  même  en  nous  faisant  participer 
de  son  essence.  Et  en  effet  les  choses 
auraient  été  ainsi,  si  l'homme  ne  se 
trouvait  pas  dans  un  état  d'abrutisse- 
ment moral  et  même  intellectuel  que 
rien  ne  peut  expliquer  si  nous  refusons 
de  croire  à  sa  chute  primitive. 

Mais  sans  perdre  plus  de  temps  à  rai- 
sonner sur  des  hypothèses,  nous  ajoute- 
rons que  de  tout  temps  Dieu  a  basé  la 
révélation  sur  une  autorité  incontesta- 
ble ,  et  cette  autorité  c'est  lui-même. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en 
détail  les  diverses  formes  sous  lesquelles 
cette  autorité  s'e$t  manifestée  aux  hom- 
mes depuis  le  fempique  Dieu  conve/rsait 
Tîsiblement  avec  eux.  Dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  plusieurs  événemens  servent 
de  points  de  repos  et  marquent  un  chan- 
gement dans  la  forme.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  empêcher  de  remarquer  que 
DieUi  dans  ses  rapports  directs  avec 
l'homme,  a  préparé  l'état  actuel  des 
choses  depuis  le  commencement  des  aie* 
ele».  En  se  choisissant  une  race  sainte , 


et  plus  tard ,  en  séparant  de  toutes  les 
nations  de  la  terre  un  peuple  favorisé 
devant  lequel  il  a  constamment  mani- 
festé les  prodiges  de  sa  puissance  et  de 
sa  miséricorde,  il  a  préludé  à  l'éublis- 
sement  de  ce  grand  corps  enseignant 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  le  soutien 
et  la  preuve  vivante.  De  nos  jours,  pour 
celui  qui  veut  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
n'existe  plus  d'intermédiaire  entre  Dieu 
et  l'homme^  chacun  est  libre  d'entrer 
dans  le  Saint  des  saints  et  de  parler  à  Dieu 
face  à  face  comme  on  parle  à  son  ami. 
Indépendamment  de  la  certitude  philo- 
sophique que  l'Eglise  nous  propose  dans 
la  forme  la  plus  complète,  elle  nous  of- 
fre la  certitude  du  cœur;  l'amour  et  le 
doute  s'excluent  mutuellement.  « 

Par  rapport  à  l'évidence  que  l'Eglise 
fournit  à  eeux  qui  veulent  se  donner  la 
peine  de  l'apprécier,  nous  nous  résu- 
mons en  deux  mots.  Celui  qui  ne  pou- 
vait se  tromper  nous  a  dit  que  de  son 
temps  ceux  qui  résistaient  à  l'autorité 
de  PEglise  ne  croiraient  pas,  même  si 
■quelqu'un  revenait  à  la  vie  pour  y  ajou»» 
ter  son  terrible  témoignage;  ce  qui  équi- 
vaut à  cette  assertion,  que  pour  certains 
hommes,  nul  fait,  n'importé  dans  quel 
ordre  d'idées  serait-il  pris ,  ne  suffirait 
pour  vaincre  un  scepticisme  opiniâtre 
qui  finit  par  devenir  une  véritable  mala- 
die de  rftme.  Mais  l'Eglise  catholique  se 
présente  entourée  d'une  autorité  bien 
plus  imposante  et.  bien  plus  complète 
que  celle  des  Juifs;  le  sang  de  ses  mar* 
tyrs  et  l'érudition  de  ses  docteurs  au- 
raient seuls  suffi  pour  Tillustrer  à  tout 
famaisv  si  Dieu  même  ne  s'était  pas  fait 
homme  pour  en  devenir  le  chef.  Au 
point  de  vue  philosophique  et  n'envisa- 
geant le  catholicime  que  comme  sys* 
tèmê,  nous  dirons  que  sa  doctrine  ré- 
sume tous  les  dogmes  trouvés  chea  les 
sectes  séparées  d'elle  et  chet  tous  les 
tsorps  enseignans  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  siècles.  On  ne  peut  rien  affir- 
mer de  grand ,  de  consolant  que  l'Eglise 
ne  renseigne.  Tout  ce  que  nous  savons 
de  l*origine  de  l'homme ,  de  sa  nature  et 
de  sa  destinée,  nous  le  tenons  d'elle; 
car  en  dehors  de  ce  qu'elle  nous  a  dit , 
nous  ne  trouvons  rien  qui  mérite  Fatten- 
tion  des  hommes  sérieux.  O  divine  sa- 
gesse qui  est  en  même  temps  la  consola- 
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tion  et  la  gloire  de  Tbomme,  où  irons* 
nous  te  chercher  ailleurs  que  \k  où  Dieu 


l'a  mise,  dans  son  Eglise»  qui  est  ton 
arche  sainte?  Stbuvmbtz, 
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QuATRiftn  LBÇON  ())•  —  HiDcmarc  de  Reimi. 

Messieurs,  j'arrêterai  aujourd'hui  tos 
regards  sur  un  homme  éminent,  dont  le 
nom,quiest  déjà  intertenu  plusieurs  fois 
dans  nos  leçons ,  se  mêle  à  tous  les  évé- 
nemens  de  l'époque  qu'il  a  dominée  par 
sa  science ,  par  son  aclivité ,  par  la  fer- 
meté de  son  caractère.  C'est  Hincmarc  de 
Reims,  le  Bossuetdu  9»  siècle.  l)  est  dif- 
flcile,  messieurs,  de  saisir  d'un  coup 
d'œil  l^ensemhle  des  traits  de  ces  grandes 
ligures  d'homme ,  de  ces  hauts  person* 
nages ,  d'embrasser  tous  les  détails  de 
leur  vie ,  de  suivre  les  mouyemens  pro- 
fonds et  rapides  de  ces  puissantes  et  ex- 
ceptionnelles organisations,  et  de  Tenir 
ensuite  grouper  tous  ces  linéamens 
épars  dans  la  mémoire ,  les  combiner 
harmonieusement  dans  son  imagination, 
et  sans  déranger  les  proportions,  les  ré- 
duire de  manière  à  les  enfermer  dans  un 
portrait  raccourci,  dans  une  sorte  de 
miniature.  Je  n'essaierai  pas  ce  trayail , 
et  je  me  contenterai  de  crayonner,  en 
passant,  quelques  umi  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l'homme,  de  signaler 
ses  actes  principaux,  d'étudier  sa  marche 
au  milieu  de  quelques  faits  remarqua* 
blés,  et  de  constater  son  influence.  Quant 
à  son  costume,  inutile  de  ?ous  en  parler, 
c'est  celui  d'un  grand  homme,  c^est-à* 
dire ,  un  peu  négligé ,  c'est  celui  de  son 
siècle,  étrange  pour  nous,  sévère,  rem- 
bruni, largement  mais  incorrectement 
taillé. 

Hincmarc  appartient  en  quelque  sorte 

(I)  Voir  les  leçou  précédentes ,  p«  39. 


au  siècle  de  Charlemagne,  sous  lequel  il 
est  né  (en  806);  ce  n'est  pas  qu'il  soit  un 
des  hommes  formée  à  l'école  du  priocei 
mais  |1  en  a  recueilli ,  conservé  et  rér 
pandu  les  traditions;  il  en  a  reçu  les  in* 
fluences ,  il  en  a  soutenu  et  appliqué.!^ 
doctrines,  après  que  le  bras  vigoureuai^ 
du  fondateur  eut  disparu ,  le  bras  raide 
mais  ferme  de  l'archevêque  de  RelnM 
s'étendit  pour  soutenir  l'œuvre  qui  cooir 
mençaità  s'affaisser.  Il  futdanssa  sphèr^ 
et  cette  sphère  il  sut  l'élargir,  il  fut  ïm 
continuateur  de  Charlemagne.  C'est  avco 
raison  qu'on  s'accorde  à  le  présenter 
comme  l'oracle  et  la  gloire  de  l'Eglise 
gallicane ,  comme  le  conseiller  des  rois, 
quoiqu'il  ne  se  portât  comme  tel  que  par 
accident,  et  qu'il  s'enfermât  plutôt  dane 
sa  robe  de  moine,  dans  son  manteau  d*6» 
vêque  et  de  métropolitain;  comme  l'âme 
enfin ,  le  premier  moteur  et  le  directeur 
principal  de  tout  ce  qui  se  fit  en  France 
d'important  dans  l'Eglise  et  datas  l'Etat, 
Il  avait  cet  avantage  dont  l'Église  a 
toujours  tenu  assez  peu  de  compte,  celui 
d'une  illustre  naissance  ;  il  avait  surtout 
cefui  de  l'éducation  ferme  et  austère 
qu'on  recevait  dans  les  cloîtres,  de  celte 
éducation  qui  au  besoin  broie  un  homme 
pour  le  façonner  et  le  remanier.  Sous 
cette  discipline  sévère ,  son  caractère  de 
fer  prit  une  trempe  aigre  mais  forte  ;  il 
apprit  à  vouloir  comme  il  avait  obéi,  à 
ne  voir  que  le  juste  et  le  vrai ,  à  y  tendre 
par  la  ligne  droite ,  de  tout  le  pouvoir 
de  sa  volonté,  et  sans  regarder  ni  à  droite 
ni  à  gauche ,  à  marcher  au  but  à  travers 
tous  les  obstacles.  L'ambition  n'était  pas 
faite  i^our  lui,  il  la  dédaignait;  et  pais 
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cél  homme  tout  d'une  pièce  n'aurait  pas 
su  se  plier  à  toutes  les  allures  de  la  cour, 
il  se  serait  perdu  dans  ses  faux-fuyans.  Il 
allait  à  la  cour  quand  il  y  était  appelé; 
il  y  apportait  son  conseil  et  son  activité 
quand  on  en  avait  besoin  ;  Thoipmage  de 
son  dévouement  était  aussi  sincère  qu'il 
était  pur.  Tout  k  l'Eglise  et  à  ses  princes, 
jamais  il  n'a  rien  fait  pour  obtenir  les 
faveurs  du  pouvoir. 

Quand   Louis-le-Débonnaire    réforma 
les  monastères  et  y  fit  établir  une  règle 
sévère  et  uniforme^  il  appela  Hîncmarc. 
Hincmarc  fut  son  homme,  il  fut  son  œil, 
il  fut  son  bras,  et  après  avoir  commencé 
•  par  s'appliquer  les  rigueurs  de  la  réforme 
dans  le  même  monastère  de  Saint-De- 
nays  où  il  avait  grandi,  il  appliqua  ces 
rigueurs  aux  moines,  et  tout  fléchit  sous 
sa  main.  Comme  évèque  il  ne  se  démentit 
pas.  Il  faut  savoir  que  les  évéques  tirés 
des    monastères    pratiquaient   sous    la 
pourpre  romaine  la  règle  de  l'ordre  au* 
quel  ils  appartenaient;  cette  coutume 
avait  passé  en  loi ,  et  nous  voyons  Nico- 
las 1«t  adresser  à  ce  sujet  ses  recomman- 
datiojns  à  Egil,  nommé  archevêque  de 
Sens.  Hincmarc  ne  pouvait,  lui,  avoir  l'i- 
dée de  s'en  dispenser;  il  observait  donc 
le  premier  une  discipline  sévère  ;  mais 
ensuite  il  ne  transigeait  pas ,  lorsqu'il 
s*agîBsait  de  maintenir  la  pureté  de  la 
foi  ou  la  sévérité  des  mœurs.  11  fut  pour 
Gothescaic   un   terrible  adversaire  ;  il 
poursuivit  ses  erreurs  dans  ses  replis  les 
plus  cachés,  il  en  déduisit  toutes  les  con- 
séquences; il  formula  lui-même  les  ar- 
ticles de  Kiersi ,  et  malgré  toutes  les  in« 
tr ignés,  il  triompha  au  concile  de  Tous! 
et  fit  approuver  sa  doctrine  par  tous  les 
évéques. 

Sa  prodigieuse  activité  pouvait  s'exer- 
cer ailleurs ,  sans  cesser  d'embrasser  et 
d'étreindre  son  diocèse.  On  n'imagine 
pas  combien  il  porta  de  réglemens  con- 
cernant la  vie  de  ses  clercs,  l'office  divin, 
l'administration  des  sacremens ,  la  régu- 
larité et  la  science  eecléâiastiques.  Mous 
avons  de  lui  des  Capitulaires  de  quatre 
époques  différentes. 

Le  professeur  entre  ici  dans  un  certain 
détail,  il  fait  spécialement  remarquer  les 
ordonnances  relatives  à  l'institution  des 
conférences  ecclésiastiques,  fixées  au 
premier  jour  de  chaque  mois.  C'est,  dit- 
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il^  la  première  fois  qu'il  en  est  question 
dans  l'histoire; celles  qui  imposent  aux 
doyens  ruraux  l'obligation  de  rendre 
chaque  année  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  paroisses,  celles 
postérieures  qui  fixent  à  chaque  mois  le 
compte-rendu  des  doyennés,  où  il  règle 
qu'on  lui  présentera  tous  les  coupables , 
afin  qu'il  leur  impose  lui-même  la  péni- 
tence publique,  où  il  statue  que  les  pas- 
teurs qui  ne,  l'auront  pas  instruit  par 
eux-mêmes  des  désordres  graves,  seront 
frappés  de  suspense  pour  autant  de  Jours 
qu'ils  auront  laissé  écouler  sans  l'avertir. 
Ainsi,  Hincmarc  réglait  tout,  voyait 
tout,  pourvoyait  à  tout  de  sa  personne  ; 
dur  à  lui-même ,  sévère  aux  autres  ;  infa- 
tigable, mais  impitoyable,  il  avait  en 
quelque  sorte  toujours  l'œil  au  guet  et 
la  lance  en  arrêt.  Tel  fut  l'évêque. 

Il  porta  ce  même  caractère  de  vigueur, 
d'activité ,  d'âpre  autorité ,  d'inflexiblo 
résolution,  de  hauteur  et  de  domination 
dans  l'exercice  de  sa  charge  de  métro- 
politain. Il  faut  convenir  qu'à  cette  épo- 
que, les  métropolitains  étaient  encore 
investis  de  pouvoirs  immenses;  placés  en 
principe  sous  la  dépendance  hiérarchi- 
que des  souverains  pontifes,  ils  exerçaient 
en  effet  sur  leurs  suffragans  une  autori*. 
té  presque  sans  limites.  Hincmarc  trouva 
cette  position  toute  faite,  il  s'en  empara 
fièrement,  il  la  garda  jalousement;  la  di- 
gnité était  haute  et  vaste ,  il  la  releva ,  il 
rétendit  encore;  il  en  vint  à  exercer  une 
autorité  absolue;  de  métropolitain,  il  se 
fit  pape  de  sa  province ,  pape  de  l'Eglise 
gallicane  entière;  il  franchit  souvent  les 
bornes  canoniques,  il  enfreignit  même 
quelquefois  l^s  règles  de  la  justice,  em- 
porté par  son  xèle,  par  sa  sévérité,  par  la 
fougue  de  son  caractère.  Le  regard  rapide 
et  pénétrant  que  vous  lui  avez  vu  porter 
sur  les  plus  minutieuses  affaires  de  son 
diocèse,  ilTétend  en  même  temps  sur 
celles  du  diocèse  Vie  ses  suffragans;  au- 
cun abus  ne  lui  échappe,  et  dans  les  con« 
elles  qu'il  assemble  et  qu'il  préside  in- 
cessamment ,  il  articule  des  plaintes ,  il 
adresse  des  reproches  et  des  menaces , 
il  dé|)ose,  il  excommunie  :  il  est  le  fléau 
des  pasteurs  lâches  ou  prévaricateurs;  il 
est  la  terreur  de  tous  les  évéques. 

C'est  quelque  chose  de  prodigieux  que 
l'infatigable  activité  de  cet  homme  qui 
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surfit  à  tout»  96  trouve  partout.  Pendant 
les  trente-sept  ans  de  «on  épiscopat,  il  a 
apposé  son  nom  aux  actes  de  trente-neuf 
conciles  où  nous  le  retrouvons  encore , 
^ns  compter  une  foule  d'autres  assem- 
blées ecclésiastiques  dont  Thistoire  fait 
mention,  mais  dont  les  monumens  ne« 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Si,  d'à- 
prds  les  actes  de  certains  conciles,  nous 
jugeons  par  induction  de  l'influence  qu'il 
exerçait  dans  ces  assemblées ,  nous  de- 
vrons  dire  qu'il  en  était  l'âme.  Il  y  faisait 
dominer  ses  idées  »  prévaloir  ses  avis  ;  il 
y  dictait  en  quelque  sorte  ses  volontés. 
Aucune  contradiction,  aucun  obstacle  ne 
«  l'arrêtait  ;  la  résistance  ne  faisait  qu'en* 
flammer  son  ardeur;   rien  ne  pouvait 
entamer  oul  fléchir,    rien  ne  pouvait 
dompter  cette  &me  fière  et  hautaine;  il 
fallait  que  tout  pliât  sous  la  triple  auto- 
rité de  sa  charge ,  de  ses  lumières  et  de 
son  caractère.  Plusieurs  fois  de  justes 
plaintes  s'élevèrent  contre  lui,  plusieurs 
fois  les  papes ,  qui  du  reste  avaient  en 
lui  la  plus  grande  confiance,  furent  obli- 
gés  d'intervenir   pour   comprimer    sa 
fougue,  pour  barrer  le  passage  à  ses  em- 
piètemens  de  pouvoir,  et  le  faire  rentrer 
dans  les  limites  du  droit  ou  de  la  modé- 
ration. Il  avait  peine  à  se  soumettre,  et 
il  ne  revenait  pas  sur  ses  pas  sans  regar- 
der souvent  derrière  lui  et  sans  s'arrêter 
à  chaque  prétexte  qu'il  rencontrait. 

rious  avons  vu  quelle  obstination  il  a 
mise  dans  l'affaire  de  la  déposition  de 
Rothade  f  où  il  alla  jusqu'à  dissimuler 
pendant  trois  mois  les  lettres  pressantes 
réitérées  et  même  menaçantes  du  souve- 
rain pontife.  Il  apporta  la  même  opiniâ^ 
treté  dans  une  autre  affaire  qui ,  un  peu 
auparavant,  lui  avait  attiré  de  graves  re- 
proches de  la  part  du  Saint-Siège. 

Ebbon,  son  prédécesseur,  qui  avait  été 
le  principal  instigateur  de  la  déposition 
de  Louis-le- Débonnaire ,  avait  été  lui- 
même  déposé  comme  rebelle  dans  un 
concile  tenu  à  Thtonville.  En  succédant 
à  son  père,  avec  le  titre  d'empereur, 
Lothaire  l'avait  rétabli  avec  beaucoup  de 
solennité ,  de  l'approbation  de  plusieurs 
évêques,  mais  d'une  manière  irrégulière. 
Hincmarc,  parvenu  au  siège  de  Reims, 
prétendit  que  les  ordinations  faites  par 
Ebbon  depuis  son  rétablissement,  n'é- 
taient pas  canoniques  ;  en  conséquence  » 


il  déposa  les  clercs  ordonnés  depuis 
celte  époque ,  et  dans  un  concile  tenu  I 
Soissons,  fit  confirmer  Tacle  de  leur  dé- 
position. Ils  appelèrent  à  Rome  ;  le 
pape  ordonna  de  les  rétablir  dans  leurs 
fonctions.  Sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait 
pas  de  sa  propre  autorité  aller  à  ren- 
contre de  la  décision  d'un  concile,  Hinc- 
marc ne  se  pressait  pas  d'obéir,  il  tem-» 
porisait.  Les  clercs  renouvellent  leur 
appel.  Le  pape  indique  un  nouveau 
concile  à  Soissons ,  si  les  clercs  ne  sont 
pas  rétablis  par  leur  ordinaire  ;  celui-ci 
s'y  refuse,  le  concile  s'assemble,  Hinc- 
marc continue  la  lutte  et  présente  trois 
mémoires  au  concile.  Mais  un  des  clercs»  ' 
Vulfade,  qui  avait  été  précepteur  de 
Garloman,  fils  de  Charles,  était  protégé 
par  le  roi. Hincmarc  s'aperçoit  enfin  qu'il 
ne  peut  tenir  contre  les  ordres  du  pape 
et  contre  la  protection  du  roi  ;  il  cède  « 
mais  à  demi,  mais  en  adoptant  un  parti 
de  juste  milieu  pour  dissimuler  sa  dé*» 
faite. 

Sa  conduite  fut  vivement  censurée  par 
le  pape  dans  une  lettre  adressée  aux 
évêques.  Hincmarc,  dans  le  premier  con-> 
cile  de  Soissons ,  avait  cédé  la  présidence, 
par  le  motif  qu'il  était  intéressé  dans  lu 
déposition  des  clercs;  il  l'avait  reprise 
dans  le  concile  suivant.  Le  pape  fait  al^ 
lusion  à  ce  manège. 

c  Là ,  dit-il ,  on  a  vu  le  métropolitain  , 
tantôt  déposer,  tantôt  ressaisir  ses  droite, 
tantôt  se  soumettre  au  concile,  tantôt  la 
présider;  4our  à  tour  accusé,  juge  ou 
accusateur,  régler  toute  chose  selon  sa 
propre  fantaisie ,  en  changeant  sans  cesse 
de  rôle,  et  revêtir  ainsi  les  apparences 
d'un  certain  animal  qui  n'est  pas  tou* 
jours  d'une  seule  et  même  couleur.  » 
Dans  la  lettre  à  lui-même  directement 
adressée,  il  le  ménage  encore  moins  ;  Il 
lui  reproche  d'avoir  tenu  une  conduite 
artificieuse  et  même  d'avoir  falsifié  les 
lettres  apostoliques.  Voilà  jusqu'où 
Hincmarc  se  laissait  conduire  par  la 
honte  de  revenir  sur  une  mauvaise  me-- 
sure.  Il  échoua  complètement  dans  cette 
affaire  ;  les  clercs  furent  réubli»  dans 
leurs  fonctions,  et  malgré  les  égards  que 
le  pape  leur  recommanda  envers  rarche- 
vêque,  au  foud,  sa  défaite  n'en  fut  pas 
moins  humiliante.  Il  vit  même  plus  tard, . 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


119 


à  son  grand  dépit,  élerer  Yulfade  au 
siège  épiscopal  de  Bourges. 

Une  circonstance  plus  remarquable 
aohèTe  de  révéler  son  caractère ,  et  nous 
prouve  que  rien  au  monde  ne  pouvait 
entrer  dans  là  balance  avec  ses  devoirs 
et  ses  droits  de  métropolitain.  Je  n'en* 
trerai  point  dans  les  détails  de  la  longue 
et  fatigante  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre son  propre  neveu ,  contre  Hincmarc 
de  Laon ,  dont  il  avait  fait  lui<-méme  l'é- 
ducation, qu'il  avait  nommé  évèque,  qu'il 
avait  consacré  de  ses  mains.  Le  neveu 
était  la  copie  déformée  de  l'oncle  :  sans 
«TOir  l'étendue  de  ses  connaissances,  la 
portée  de  son  esprit  et  l'éclat  rayonnant 
io  ses  lumières,  il  avait  sa  fierté ,  sa  du- 
reté, son  opiniâtreté,  et  la  fermeté  de 
oaractère  était  remplacée  chei  lui  par 
Finconstance  et  par  une  certaine  bizar- 
rerie d'humeur.  Ces  défauts  lui  firent 
perdre  les  bonnes  grâces  du  roi  dans  le 
palais  duquel  il  ayait  obtenu  une  charge, 
et  firent  peser  sur  sa  tète  le  rude  et  in- 
lêmible  bras  de  son  oncle. 

Après  de  longs  débats,  on  assembla  en 
S71  un  concile  à  Dousy,  où  Ton  porta 
oontre  lui  plusieurs  graves  accusations. 
Hinemarc  de  Reims  les  appuya  dans  un 
loi^  mémoire  qu'il  lut  lui-même.  L'ac- 
ensé  se  décida  aveo  peine  et,  après  un 
refus  formel ,  à  comparattre  devant  le 
eoBcile.;  il  en  déclina  ensuite  le  juge- 
ment par  un  appel  à  Rome.  Malgré  cet 
appel,  qui,  d'après  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  devait  tout  suspendre ,  il 
fut  néanmoins  déposé  et  remplacé,  et 
son  oncle  Uincmaro  se  chargea  de  lire 
lui-même  au  concile  l'acte  de  déposi- 
tion. Ce  trait  seul  suffit  pour  buriner  le 
caractère  de  l'indomptable ,  de  l'impi- 
toyable métropolitain. 

Nous  trouvons  dans  ce  concile  la  preuve 
Itérative  de  la  reconnaissance  de  cette 
maxime  du  droit  public  4*alors,  qui  ren- 
dait les  rois  justiciables  du  pouvoir  ec- 
clésiastique. Hincmarc  de  Laon  se  plai- 
gnait amèrement  de  la  conduite  du  roi  à 
son  égard ,  lès  évèques  et  les  seigneurs 
Ini  font  cette  réponse  remarquable  : 
t  Notre  frère  Hincmarc,  ne  pouvant  obte- 
nir  par  lui-même  j^ustice  du  roi ,  devait 
le  poursuivre  premièrement  devant,  le 
concile  de  sa  province,  puisqu'il  n'y  a 
|K>intde  tribunal  séculier  où  le  roi  puisse 


être  appelé  ;  que  si  les  parties  étant  pré- 
sentes, nous  ne  pouTions  terminer  l'af- 
faire par  notre  jugement,  nous  lui  aurions 
donné  nos  lettres  pour  en  porter  la  con- 
naissance au  Saint-Siège.  »  Et  remarquez 
que  le  roi  était  présent  lorsqu'on  pro- 
nonçait ces  paroles;  remarques  qu'il  ne 
s'élève  aucune  réclamation  ni  de  sa  part, 
ni  de  la  part  des  seigneurs  présens  ;  re- 
marquez que  ce  sont  des  paroles  calmes, 
formelles,  explicites,  solennelles,  expli- 
catives du  droit.  On  reconnaît  d'abord 
qu'aucun  tribunal  séculier  ne  peut  con- 
naître des  causes  royales,  et  l'on  in- 
dique ensuite  la  compétence,  soit  en  pre- 
mière instance,  soit  en  appel.  Yoilà 
l'ordre  reconnu  de  la  procédure.  Je  ne 
rcTiendrai  pas  ici  sur  les  conséquences 
de  la  fondation  par  Charlemagne  d'un 
empire  chrétien,  où  toutes  les  magistra- 
tures, soit  suprêmes,  soit  inférieures,  doi- 
vent être  chrétiennes,  où  l'épisoopat  est 
appelé,  en  sa  qualité  de  corps  conserva- 
teur de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes  , 
à  prononcer  en  premier  ressort ,  et  le 
souverain  pontife  ensuite,  en  vertu  de  sa 
juridiction  universelle ,  à  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs 
des  rois,  premiers  magistrats  de  l'empire 
chrétien.  Nous  avons  vu  que  telle  est  la 
constitution  établie  par  Charlemagne,  et 
nous  voyons  encore  ici  qu'elle  était  fidè- 
lement observée.  C'est  donc  une  question 
jugée  par  l'histoire  et  qui  a  été  miséra- 
blement embrouillée  et  défigurée  par  les 
écrivains  des  derniers  siècles,  injustes 
contempteurs,  infidèles  historiens,  et 
partant  mauvais  appréciateurs  des  insti- 
tutions du  moyen  âge. 

Le  pape,  informé  de  la  dépositioii 
d^Hincmarc,  blâma  les  évêques  de  ne 
point  s'être  arrêtés  devant  son  appel,  et 
leur  enjoignit  de  l'envoyer  â  Rome  avec 
ses  accusateurs  ;  mais  le  roi  Charles  in- 
tervint, et,  après  une  vive  discussion, 
Adrien  II ,  qui  avait  raison ,  finit  par  cé- 
der. Jean  YIII ,  son  successeur,  confirma 
même  la  déposition ,  et  le  roi  fit  aveugler 
Hincmarc.  Plus  tard,  cependant,  le  pape 
prit  en  pitié  la  position  de  l'infortuné 
évêque,  il  le  réhabilita  au  concile  de 
Troyes ,  et  lui  fit  assigner  une  pension 
sur  les  revenus  de  son  évêché.  Hincmarc 
de  Reims  regarda  faire  et  ne  dit  rien. 

On  voit  trop  souvent  les  hommes  quf 
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.  le  targuent  le  plus  de  jastice  et  de  fer- 
meté dans  rexercioe de  leur  charge,  se- 
Tôres ,  durs  et  Âpres  à  leurs  inférieurs , 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  leur  autorité 
ou  de  maintenir  leur  dignité,  fléchir  su- 
bitement devant  la  puissance  et  baiser 
lâchement  la  main  qui  tient  sur  eux  le 
bAton  du  commandement  et  qui  dispense 
les  grâces.  Hincmarc  ne  faiblissait  de- 
Tant  personne,  et  si  Ton  peut  lui  repro- 
cher envers  ses  suffragans  et  ses  clercs 
Tezagération  de  son  empiré  et  la  rudesse 
de  son  gouvernement ,  envers  Rome  son 
obéissance  quelquefois  lente  et  difficul- 
tueuse,  il  faut  reconnaître    qu'envers 
l'autorité  royale  il  fut  le  modèle  des 
évéques  par.  sa  fidélité,  par  sa  noble  li- 
berté. Cet  homme  était  raide  et  tout 
d'une  pièce,  mais  droit  et  ferme;  les 
intrigues  et  les  menées  sourdes  ne  lui 
allaient  pas  plus  que  les  adulations  et  les 
bassesses.  Aussi  ne   le    voit-on  jamais 
s'embarrasser  dans  les  trames  ourdies 
contre  Louis-le-Débonnaire.  Il  va  tou- 
jours droit  son  chemin  :  s'il  trouvait  la 
raison  et  la  justice  du  côté  du  roi ,  il  pre- 
nait courageusement  sa  défense,  il  se 
rangeait  hardiment  dans  son  parti;  s'il 
Toyait  le  roi  s'écarter  de  la  ligne  dn 
droit,  il  allait  de  même,  avec  son  carac- 
tère inébranlable  et  sa  figure  impassible, 
se  poser  en  face  devant  lui  et  lui  dire  : 
Cela  n'est  pas  permis.  Ainsi,  au  com- 
mencement de  ses  démêlés  avec  Hinc- 
marc de  Laon,  Charles  vent  le  citer  à 
un  tribunal  civil,  Tarcbevéque  s'y  op- 
pose. Sa  vie  est  pleine  de  pareils  actes 
de  résistance.  Il  ne  met  pas  le  pied  sur 
le  domaine  royal,  mais  si  le  roi  veut  an- 
ticiper sur  le  domaine  de  l'évoque  ou  du 
métropolitain,  il  se  redresse,  pour  le 
défendre,  de  toute  sa  fierté  naturelle,  de 
toute  la  grandeur  de  sa  dignité ,  et  plus 
d'une  fois  les  rois  étonnés  de  son  audace, 
disant  qu'ils  n'avaient  encore  rencontré 
personne  qui  osât  leur  tenir  un  tel  lan- 
gage,  l'ont  entendu  leur  faire  la  ré- 
ponse de  saint  Basile  au  préfet  de  l'em- 
pereur Valens  :  C'est  que  vous  n'avez 
pas  encore  rencontré  d'évéque.  Cette  ré- 
ponse qui  lui  était  familière  était  l'ex- 
plication qu'il  donnait  de  sa  liberté  tout 
évangélique. 

Cette  juste  et   raisonnable  indépen- 
dance qui  procédait  de  sa  nature  d'hom- 
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me,  il  l'appuyait  en  principe  sur  le  droit 
public,  sur  les  capitulaires.  de  Charle- 
magne  si  profondément  gravés  dans  sa 
mémoire,  qu'il  en  reproduit  presque  les 
expressions  dans  ce  qu'il  écrit  à  l'occa- 
sion du  divorce  de  Lotbalre.  <  Quelques 
sages  disent  que  ce  prince',  étant  roi, 
n'est  soumis  aux  lois  ni  aux  jugemens  de 
personne  ^  si  ce  n'est  de  Dieu  seul...  qui 
l'a  fait  roi...  et  que,  de  même  qu'il  ne 
doit  point,  quoi  qu'il  fasse,  être  excona- 
munié  par  les  évéques,  de  même  il  ne 
peut  être  jugé  par  d'autres  évêques, 
puisque  Dieu  seul  a  le  droit  de  lui  eoai- 
mander...  Un  te.l  langage  n'est  pas  d*oB 
chrétien  catholique;  il  est  plein  de  blas- 
phème et  de  l'esprit  dn  démon...  Quand 
on  dit  que  le  roi  n'est  soumis  ni  aux 
lois  ni  aux  jugemens  de  personne,  si  ce 
n'est  de  Dieu  seul ,  on  dit  vriU  >  s'il  est 
roi  en  effet  comme  l'indique  son  nom.  H 
est  dit  roi,  parce  qu'il  régit,  gouTcme  : 
s'il  se  gouverne  lui-même  selon  la  to- 
lonté  de  Dieu ,  s'il  dirige  les  bons  dans 
la  voie  droite»  et  corrige  les  méehans 
pour  les  ramener  de  la  mauvaise  Toie 
dans  la  bonne,  alors  il  est  roi  et  n'est 
soumis  au  jugement  de  personne,  si  ce 
n'est  de  Dieu  seul... ,  car  les  lois  sont 
instituées  non  contre  les  justes,  mais 
contre  les  injustes...;  mais  s'il  est  adul- 
tère, homicide,  inique,  ravisseur,  alors 
il  doit  être  jugé  en  secret  ou  en  publie 
par  les  évêques  qui  sont  les  trônes  de 
Dieu.  > 

Ce  langage,  comme  vous  voyez,  est 
celui  des  capitulaires;  il  est  d'ailleurs 
conforme  à  celui  de  Nicolas  !«'  et  à  ce- 
lui du  concile  de  Dousy,  tenu  à  la  mène 
époque;  il  sera  plus  tard,  dans  plus  de 
deux  siècles,  celui  de  Grégoire  YII; 
mais  il  ne  faudra  pas  Tenir  prétendre 
que  ces  maximes  ont  été  introduites  par 
ce  grand  pape,  comme  l'ont  dit  tant 
d'écrivains  des  siècles  modernes,  G*est 
un  honteux  anachronisme. 

Le  caractère  impérieux  d'Hincmarc« 
ses  actes  empreints  de  hauteur,  simi 
amour  delà  domination,  ses  tendances  en- 
vahissantes ,  ses  résistances  au  Saint-Si^ge 
lui  ont  fait  attribuer  l'idée  d'une  église 
nationale;  c'est  encore  là  une  grave  er- 
reur. Il  se  soumettait  à  regret  et  avec 
peine  à  l'autorité  du  pape,  lorsqu'elle 
venait  contrarier  ses  vues,  déranger  set 
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meraret,  annoler  ses  actes,  entamer 
Tempirede  son  inflaence,  oui,  c'est  un 
fait  avéré;  ipaîs  il  n'a  jamais  eu  l'idée 
de  rompre  avec  le  souverain  pontife  : 
partout  il  proteste  de  son  dévouement 
et  de  sa  soumission  an  Saint-Siège;  il 
proclame  en  termea  magnifiques  l'au- 
torilé  de  saint  Pierre  et  de  «es  sncces* 
seurs;  il  leur  reconnaît  le  droit  de  juger 
les  évéques,  d'approuver  ou  de  casser 
les  décisions  des  conciles  provinciaux; 
il  regarde  et  montre  l'Eglise  de  Rome 
comme  la  mère  et  la  maltresse  de  toutes 
les  Eglises;  ses  prifiléges  de  métropolitain 
qu'il  élève  si  haut  et  qu'il  fait  tant  valoir, 
il  dit  les  tenir  du  siège  principal  ;  c'est  là 
qu'il  s'adresae  pour  les  faire  confirmer 
à  son  entrée  dans  Tépiscopat ,  et  c'est  à 
cette  démarche  que  le  pape  fait  allusion 
lorsqu'il  lui  dit  :  c  Si  vous  voulex  que  je 
confirme  vos  privilèges,  il  faut  respecter 
ceux  du  Saint-Siège,  i  Je  pourrais  multi- 
plier et  entasser  les  ciutions.  Qu'il  me 
suffise  de  porter  à  quiconque  le  défi 
d'appuyer  cette  allégation,  aussi  con- 
traire au  caractère  d'Hincmarc  qu'A  ses 
principes,  de  l'appuyer  d'un  de  ses  actes, 
d'une  de  ses  paroles.  Il  a  quelquefois 
obéi  avec  répugnance,  je  le  reconnais; 
mais  il  a  toujours  obéi  et  jamais  il  n'a 
tenté  d'établir  ni  d'insinuer  la  doctrine 
de  la  résistance  au  pouvoir  pontifical. 

Encore  un  mot;  Je  n'ai  pas  considéré 
Hinemare  comme  écrivain  ;  c'est  un  ti- 
tre qui  manque  à  sa  gloire;  mais  il  ne 
pouvait  l'acquérir  dans  la  donnée  des 
circonstances  qui  l'ont  envahi.  Il  avait 
une  vaste  intelligence ,  un  coup-d'œil 
extrêmement  juste,  la  conception  facile 
et  prompte,  le  génie  des  affaires,  la 
connaissance  des  hommes,  une  force  de 
logique  irrésistible ,  la  science  du  droit 
canon  qu'il  était  appelé  tous  les  jours 
à  appliquer,  la  science  pratique  enfin, 
la  science  du  gouvernement;  mais  il  ne 
faut  chercher  en  lui  ni  le  profond  philo- 
sophe, ni  même  le  parfait  théologien, 
ni  à  plus  forte  raison  l'écrivain  habile 
et  exercé.  Le  temps  lui  a  manqué.  I^ul 
doute  qu'avec  la  richesse  du  fonds  que 
lui  avait  départi  la  nature,  avec  son 
étonnante  pénétration ,  sa  grandeur  de 
pensées  et  de  vues ,  sa  puissante  dialec- 
tique, sa  variété  de  lumières  el  de 
connaissances  des    choses    humaines , 
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avec  sa  précision  de  jugement,  avec  la 
force  d'imagination  qu'annoncent  son 
caractère  impétueux  et  sa  brûlante  ac- 
tivité, nul  dbute  que  si,  dans  le  silence  , 
dans  le  loisir,  dans  le  repos  du  cabinet, 
il  eût  concentré  toutes  ces  prodigieuses 
ressources ,  mis  en'  mouvement  tous  ces 
ressorts  dans  l'étude,,  il  eût  donné  à 
l'Eglise  un  de  ses  plus  solides  et  de  ses 
plus  brillans  docteurs.  Mais  il  était  en 
quelque  sorte  toujours  en  marche ,  tou- 
jours en  lutte,  sans  cesse  tiraillé  de  huit 
ou  dix  eûtes  à  la  fois,  toujours  haletant 
dans  la  course  et  sous  le  poids  de  mille 
affaires  absorbantes  ;  et  quand  on  pense 
k  tant  de  conciles  qu'il  a  dirigés ,  à  tant 
d'affaires  épineuses  qu'il  a  traitées,  à 
tant  de  lettres  qu'il  a  écrites,  à  tant 
d'ouvrages  de  circonstances  qu'il  a  bro- 
chés en  courant,  quand  on  voit  trois 
énormes  volumes  in-folio  de  travaux  qui 
ont  dû  demander  chacun  tant  de  nuits  de 
méditation,  tant  de  jours  de  négocia- 
tions, on  reste  stupéfait  d'admiration; 
on  se  demande  comment  uiie  vie  »  com- 
ment une  organisation  d*homme  ont  pu 
suffire  à  tant  d'affaires;  on  comprend 
qu'il  a  trop  agi  sur  son  siècle  pour  avoir 
pu  penser  et  écrire  pour  la  postérité. 
Au  siècle  de  Louis  XIV,  Hinemare  eût 
été  Bossuet ,  au  9«  siècle  Bossuet  eût  été 
Hinemare.  Chacune  de  ces  grandes  figu- 
res occupe  une  belle  place  dans  les 
fastes  de  l'histoire  ecclésiastique.  Bossuet 
a  été  le  porte-voix,  et  le  flsmbeau  de  Té- 
piscopat;  Hinemare  a  étérarc-boutant, 
la  clef  de  voûte  et  le  chandelier  à  sept 
branches  de  l'Eglise  gallicane;  pendant 
sa  vie  il  en  a  été  la  force,  après  sa  mort 
il  en  fait  la  gloire.  Il  a  eu  des  défauts 
que  je  n'ai  point  dissimulés,  mais  de  ces 
défauts  qui  s'attachent  aux  qualités  des 
grands  hommes,  comme  la  mousse  s'at- 
tache à  l'arbre,  la  pariétaire  au  rocher, 
l'ombre  au  corps,  la  fumée  au  feu: 
ainsi  de  toutes  les  choses  humaines:  Ce 
fut  donc  un  homme»  mais  un  ^rand 
homme. 

GiKQUiixE  LBÇOR.  —  Fauues  DécréUles. 

Messieurs ,  dans  le  courant  du  siècle 
qui  nous  occupe,  il  s'est  présenté  un  phé- 
nomène, il  s'est  accompli  un  prodige,  il 
s'est  commis  une  énormlté  inconcevable, 
unique  dans  les  fastes  de  l'histoire.  JJn 
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faussaire  habile,  dont  le  nom  est  encore 
un  problème ,  fabrique  de  fausses  pièces 
qu'il  attribue  aux  papes  des  premiers 
siècles;  il  leur  fait  rendre  des  arrêts  et 
tenir  un  langage  inconnu  jusqu'alors,  en 
opposition  manifeste  avec  les  lois  domi* 
nantes,  ayec  les  coutumes  reçues,  avec 
les  intérêts  établis,  avec  les  idées  univer-* 
selles.  Son  artifice  est  couronné  du  plus 
heureux  succès:  eu  très  peu  de  temps,  sans 
laisser  de  traces  de  ses  intrigues»  il  fait 
recevoir  ce  recueil  comme  authentique, 
il  le  fait  adopter  comme  un  code  abro* 
gatoire  de  toutes  les  lois  existantes ,  il 
parvient  à  lui  donner  une  autorité  sou* 
veraine  :  il  change  tous  les  usages  an- 
ciens, il  abolit  toutes  les  règles  suivies; 
il  brise  et  il  remplace  tous  les  rapportsdé 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  bouleverse 
toute  la  discipline  de  l'Eglise;  il  fait  ta-* 
ble  rase  de  tout  ce  qui  existe  pour  établir 
un  ordre  nouveau.  Il  y  a  des  évéques, 
des  métropolitains,  des  primats  jaloux 
de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges ,  et 
qui  forcent  même  les  limites  de  leurs  at-^ 
tributions  pour  étendre  leur  autorité. 
Eh  bien  !  cette  autorité ,  il  la  confisque 
hardiment,  il  l'escamote  subtilement  pour 
conférer  au  pape,  à  leurs  dépens,  un  pou- 
voir qu'il  n'a^jamaiseu,unpouveiroppres- 
seur,  absolu ,  exorbitant.  On  ne  proteste 
pas ,  on  ne  réclame  pas,  on  ne  sourcille 
pas  ;  tout  le  monde  se  tait ,  tout  le  monde 
se  soumet;  toutes  les  ambitions  som* 
meillent  :  cette  épouvantable  révolution 
s'accomplit  sans  qu'on  s'en  doute.  Il  y  a , 
non  pas  ce  que  nous  appelons  des  litté- 
rateurs, mais  il  7  a  des  hommes  instruits, 
SI  y  en  a  même  beaucoup  ;  il  y  a  surtout 
un  grand  nombre  d'hommes  versés  dans 
le  droit  canon;  il  y  a  un  code  canonique 
admis  et  connu ,  celui  de  Denis-Ie-Petit  : 
c'est  même  le  temps  où  le  droit  canon 
est  plus  appliqué ,  puisqu'il  a  passé  dans 
les  affaires  civiles,  puisque  les  assem- 
blées politiques  de  ces  temps  sont  des 
assemblées  mixtes.  Eh  bien!  tout  ce 
monde  ferme  les  yeux ,  soit  involontai- 
rement et  par  hasard,  soit  de  concert  et 
de  parti  pris,  et  le  code  en  vigueur  cède 
sa  place  au  nouveau  venu ,  sans  qu'aucun 
jurisconsulte,  aucun  canoniste  n'élève  la 
voix.  Ce  n'est  pas  tout;  ce  code  impro- 
visé, ce  code  illégitime  et  apocryphe, 
va  s'intronisant  partout  sans  murmure 


et  sans  conteste,  en  France ,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Espagne,  ca 
Italie,  dans  tout  l'Occident.  C'«st  bientôt 
la  seule  loi  reconnue  ;  c'est  Ik  que  papes, 
évêques  et  docteurs,  vont  égalcmeat 
puiser  leurs  enseignemens ,  la  règle  de 
leur  conduite ,  les  matériaux  qu'ils  ena^ 
ploient,  les  preuves  qu'ils  allèguent,  l«s 
motifs  sur  lesquels  ils  s'appnieot.  Que 
vous  dire  enfin  ?  c'est  le  pivot  sur  lequel 
roulent  les  portes  de  TEgUse;  c'est  la 
nouvelle  pierre  angulaire  de  tout  Tédi* 
fice ,  de  la  discipline  et  de  la  hiérardûe  ; 
c*est  le  nouveau  fondement  qui  le  ami* 
tient  ;  ou  bien ,  pour  employer  une  image 
profane ,  c'est  la  botte  de  Pandore  d'oè 
sont  sortis,  sans  mélange  d'aucun  bien, 
une  foule  de  maux  irréparables.  Et  voua 
pensez  peut*être  que  cette  effroyable  mya* 
tification  n'aduré  que  quelques  annéeal 
Point  ;  elle  a  duré  plus  de  sept  cents  ana  ; 
pendant  sept  grands  siècles,  il  ne  s'est 
pas  trouvé  un  seul  homme  pour  réelaoMr 
dans  la  multitude  de  ceux  qui  étudiaieat 
les  matières  ecdésiattiques^  qui  a'éiio-^ 
laient  dans  leurs  cabinets  ou  dans  l'en- 
foncementdes  cloîtres,  qui  pâlissaient  à 
copier  et  à  commenter  les  livres  ;  non,- 
pas  un  de  ces  patiens  travailleurs  qui 
mouraient  à  la  peine ,  n'a  rien  vu ,  ii*« 
rien  aperçu  par  hasard  qui  pût  lui  inspi- 
rer le  moindre  soupçon.  Ce  n'est  qu'au 
commencement  du  16^  siècle  qu^on  dé- 
couvre l'erreur,  qu'on  rougit  d'avoir  été 
dupe;  mais  il  n'était  plus  temps;  le 
constitution  de  l'Eglise  était  changée; 
Rome  avait  envahi  tous  les  pouvoirs;  <m 
n'avait  plus  qu'à  se  courber  et  à  géoair, 
et  c'est  ce  qu'on  a  fait. 

Yoilà,  Messieurs,  l'explication  qui 
nous  est  fournie  du  changement  de  la- 
discipline  de  l'Eglise  ;  voilà  ce  qui  a  été 
cru,  exposé,  expliqué,  répété  avec  ins- 
tance, avec  sincérité,  avec  chaleur, Htm 
par  des  écrivains  obscurs^  non  par  des 
critiques  de  bas  étage,  mais  par  des  his- 
toriens du  premier  rang^  par  des  philo* 
sophes ,  par  des  jurisconsultes,  par  des 
publicistes,  par  des  théologiens,  par  des 
canonistes  qui  jouissent  d'ailleurs  à  juste 
titre  de  la  plus  haute  réputation;  voilà 
ce  que,  sur  la  foi  les  uns  des  autres,  je 
veux  bien  le  croire,  et  un  peu  aussi  y  il 
faut  bien  le  dire ,  conduits  par  la  néoes- 
sité  d'expliquer  ua  système,  une  foule 
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d*lHNBi|ie^éaiiii60s  sont  parrenus  &  s« 
persuader  et  à  persuader  à  toos  ceux  qui 
trouvent  plus  eommode  d'accepter  de 
coBiiaDce  une  opinion  toute  faite,  que 
de  t-en  faire  une  k  enxomémes  en  remon* 
tant  k  la  source  quand  ils  trouvent  Tean 
troublée,  que  de  fouiller  le  mondaient 
et  d'y  irecbercher  les  Tieilles  médailles 
que  peut«6tr^  il  recèle,  qoand  ils  ren- 
contrent une  inscription  illisible.  Les 
fausses  Décrétâtes,  Messieurs,  c'est  un 
ebe?al  k  toute  selle;  avec  ce  précieux 
coursier,  vous  poa?ea  parcourir  Tbis- 
toire  dans  t^us  les  sens,  sans  jamais 
6tre  arrêté;  Touspouvac  cbefaucher  en 
tonte  sécurité  par  monts  et  par  vaux;  si 
vous  renoonlrex  le  sphinx,  vous  avez  le 
mot  de  l'énigme;  vous  direa  les  Fausses 
DécrétaUsj  c'est  le  mot  magique;  c'est 
l'anneau  de  Salomon  devant  lequel  les 
palaia  s'ouvrent,  les  génies  obéissans  se 
courbent  «  les  trésors  jaillissent  de  la 
terre*  C'est  si  commode  1  Voyons. 

Le  célèbre  auteur  de  V Histoire  de  la 
civilisatiot%  nous  dit  qu'on  rencontre  la 
collection  des  fausses  Décrétâtes ,  c  d'a- 
bord dans  les  diocèses  de  Mayence,  de 
Trêves,  de  Aletz  et  de  Reims  ;  elle  y  cir- 
cule sans  contestation  ;  à  peine  quelques 
doutes  percent  Qà  et  là  sur  leur  authenti- 
cité ,  et  elle  acquiert  bientôt  une  autorité 
souveraine.  » 

L'auteur  n'est  ici  que  le  fidèle  inter- 
{n'été  de  tous  nos  historiens.  Ils  s'accor*- 
dent  k  dire  que  les  fausses  Décrétâtes  ont 
eu  un  succès  prodigieux ,  que  bien  vite 
elles  ont  été  accréditées  partout  après 
avoir  été  adoptées  sur-le-champ  par  les 
hommes  les  plus  sa  vans;  eu  un  mot, 
pour  me  servir  de  son  expression,  exacte 
traduction  de  leur  langage,  qu'e//ef  ont 
acquis  bientôt  une  autorité  sou\^raine. 
Une  fois  cette  autorité  acquise ,  tout  a 
été  changé,  toute  l'ancienne  discipline  a 
été  renversée  ;  un  nouvel  ordre  de  choses 
a  été  subitement  établi.  Tel  est  encore  le 
sentiment  de  tous.  Je  me  contenterai 
d'en  citer  quelques  uns. 

c  La  discipline  de  TËgiise ,  dit  Yan  ës- 
pen,  qui  avait  été  conservée  intacte  pen- 
dant huit  siècles,  a  été  renversée,  abolie 
par  les  fausses  Décréta  les.  > 

c  Les  Décrétâtes,  dit  Fleury,  attribuées 
aux  papes  des  quatre  premiers  siècles, 
ont  fait  une  plaie  irréparable  à  îa  disci- 


pline de  l'Eglise,  par  les  maximes  nou« 
velles  qu'elles  ont  introduites  touchant 
le  jugement  des  évéques  et  l'autorité  du 
pape.  I 

L'auteur  du  Dictionnaire  de  jurispru" 
dence  avance  la  même  proposition  :  c  Au 
reste,  dit-il,  les  fausses  Décrétales  ont 
produit  de  grandes  altérations  et  des 
maux  pour  ainsi  dire  irréparables  dans 
la  discipline  ecclésiastique,  i 

Les  protestans  sont  allés  bien  plus 
loin  :  ils  ont  soutenu  que  la  souveraine 
puissance  des  papes  n'avait  pas  d'autre 
origine,  que  toute  leur  autorité  était 
fondée  sur  les  fausses  Décrétales ,  et  que 
pour  la  faire  crouler,  il  suffisait  de  ren- 
verser la  base.  A  l'œuvre  donc  !  ils  atta- 
quent avec  acharnement,  à  grands 
renforts  de  preuves  ils  démontrent  la 
fausseté  des  pièces  supposées:  alors  les 
chants  de  triomphe,  alors  les  cris  de 
vicUiire.  Rome  est  prise  d'assaut  ;  le  pape 
est  détrôné;  l'Eglise  respire  en  liberté. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  wilisation 
ne  tire  pas  directement  ces  conclusions; 
mû*  il  pose  des  principes  d'où  elles  dé- 
coulent évidemment.  Il  a  compris  avec 
sa  sagacité  ordinaire  qu'à  l'époque  de 
l'avènement  des  fausses  Décrétales,  la 
puissance  du  pape  était  déjà  établie, 
déjà  reconnue,  que  dès  lors  elle  n'avait 
plus  besoin  que  d'un  titre  pour  établir 
légalement  son  empire  ;  il  consent  à  re- 
connaître le  fait,  mais  il  s'applique  à 
lui  contester  le  titre  ^r  lequel  elle 
s'appuie. 

c  La  conviction  que  le  pape  est  l'inter- 
prète de  la  foi ,  le  chef  de  PËglise  uni- 
verselle, qu'il  est  au-dessus  de  tous  les 
évèques,  au-dessus  des  conciles  natio- 
naux ,  au-dessus  des  gouvernemens  tem- 
porels quant  aux  affaires  de  religion,  et 
même  quant  aux  affaires  temporelles, 
dès  qu'elles  ont  avec  la  religion  quelque 
rapport  :  cette  conviction,  dis-je,  s'établit 
de  plus  en  plus  dans  les  esprits.  Au  mi« 
lieu  du  9""  siècle,  on  peut  la  regarder 
comme  définitivement  formée  :  la  con- 
quête do  l'ordre  intellectuel  est  con- 
sommée au  profit  de  la  papauté i 

c  Elle  avait  aussi  à  faire  celle  de  Tordre 
légal  ;  la  pensée  des  peuples  lui  attribuait 
la  souveraineté  de  droit  ;  mais  il  lui  man- 
quait des  titres  où  ses  droits  fussent 
inscrits,  au  nom  desquels  elle  put  affirmer 
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leur  ancienneté  historique  aussi  bien  que 
leur  légitimité  rationnelle.  Elle  les  trouTa 
bientôt,  i 

£t  Pauleur  indique  les  Fausses  Décré- 
taies.  SniTant  lui  donc  la  papauté  était 
arrivée  jusqu'au  règne  de  ]Nicohs  !«', 
époque  à  laquelle  il  place  Tapparition 
des  Fausses  Décrétâtes,  sans  avoir  établi 
son  droite  elle  avait  procéd,é  par  en- 
▼ahissemens  successifs  ;  elle  avait  réussi, 
mais  elle  n'avait  encore  qu'un  pouvoir 
de  fait ,  on  pouvait  lui  contester  la  domi- 
nation qu^élle  exerçait ,  ce  n'est  qu'alors 
qu'elle  parvint ,  à  l'aide  de  pièces  sup- 
posées »  à  convertir  le  fait  en  droit,  c'est 
du  règne  de  Nicolas  I^r  que  date  vrai- 
ment La  souveraineté  de  la  papauté. 

Je  neveux  pas  vous  parler  ensuite  d'une 
foule  d'autres  écrivains  qui  ont  déclamé 
contre  les  Fausses  Décrélales,  sans  les 
avoir  jamais  lues,  et  qui  leur  ont  attribué 
ce  dont  elles  ne  parient  pas  même  •  le 
pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des 
rois. 

c  Les  Fausses  Décrétâtes,  ditJd.  Bellot, 
furent,  dans  les  mains  du  clergé,  Tun  des 
principaux  instrumens  pour  attaquer  le 
pouvoir  civil ,  et  pour  élever  sur  ses 
ruines,  l'édifice  de  sa  propre  puissance.  » 
D'après  cette  exposition,  vous  compre- 
nez ,  Messieurs ,  l'importance  de  la  ques* 
tion  qui  nous  occupe  ;  elle  ne  renferme 
rien  moins  que  la  légitimité  de  la  puis- 
sance de  l'évèque  de  Rome ,  rien  moins 
que  l'existence-  de  la  papauté.  Car,  s'il 
est  vrai  que  les  papes  n'ont  pu  trouver 
à  légitimer  Tautorité  de  fait  qu'ils  pos- 
sédaient qu'au  moyen  des  fausses  Décré- 
tâtes, cette  autorité  s'écroule  du  moment 
qu'on  en  mine  la  base,  dès  qu'on  démontre, 
la  fraude  qui  leur  sert  de  titre.  Ainsi 
tout  dépend  de  ces  deux  questions  : 
l"*  Ces  Décrétâtes  sont-elles  réellement 
fausses?  2^  Dans  le  cas  afiirmatif  «  ont- 
elles    produit    le    changement    qu'on 
leur  attribue  ?  Nous  traiterons  ces  ques- 
tions avec  une  étendue  et  un  soin  pi;o- 
porlionnés.à  leur  importance;  mais, 
avant  de  les  aborder,  nous  allons  poser 
d'autres  questions  prélimiifaires  dont  la 
solution    immédiate    nous   servira    de 
lemme  pour  arriver  à  la  solution  défini* 
tive  des  questions  principales  :  V  Qu'est- 
ce  que  les  Fausses  Décrélales,  et  quel  but 
s'est-on  proposé  en  les  fabriquant?  T  En 


quel  temps  ont^eiles  para?  ^  Quel  en  est 
le  véritable  auteur? 
lo  Qu'est-ce  que  les  fausses  Décrétales  7 
L'auteur  de  cette  colleetio»,  quel  qu'il 
soit,  est  bien  certainement  un  homme 
remarquable  :  son  imposture  nouit  a  con* 
duits  au  mépris  de  sa  personne ,  de  son 
caractère  d'abord,  et  l'a  fait  rejaillir 
ensuite  sur  ses  productions  et  sur  set 
talens;  mais  il  n'était  pas  un  homme  or- 
dinaire ,  bien  s'en  faut  :  il  possédait  la 
science  ecclésiastique   dans  un   degré 
éminent,  et,  de  nos  jours,  malgré  les 
innombrables  ressources  que  la  presse 
a  mises  en  nos  mains ,  il  serait  difficile 
de  trouver  un  homme  capable  d'exéca- 
ter  un  semblable  travail  ;  il  avait  une 
profonde    connaissance    de    l'Écriture 
dont   il   cite    des   milliers   de  textes, 
quelquefois  des  pages  entières ,  et  tou* 
jours  à  propos;  il  avait  dû  faire  une  Ion* 
gue  étude  des  Pères,  des  conciles,  de  la 
législation  romaine,  de  toute  l'antiquité 
ecclésiastique,  car  il  cite  une  foute  d'ex- 
traits de  ces  anciens  ouvrages,  et  j'ajoute 
que  toujours  l'application  en  est  heu* 
reuse.  Il  est  entré  bien  ayant  dans  les 
détails  des  devoirs-  moraux  communs  à 
tous  les  chrétiens;  ensuite  il  s'occupe 
spécialement  du  clergé,  dont  il  décrit  les 
obligations  d'une  main  sûre  et  avec  des 
vues  parfaitement  justes.  Le  prêtre,  sui- 
vant lui ,  doit  réunir  la  science  et  la 
vertu  j  il  doit  appuyer  par  l'exemple  la 
prédication  de  la  docrine.  c  Ceux   qui 
catéchisent ,  c'est-àMlire  qui  instruisent 
les  commençans,  dit-il  dans  sa  première 
lettre,  attribuée  à  saint  Clément,  doivent 
être  instruits  eux-mêmes,  car  il  s'agit  du 
salut  des  âmes.  Il  faut  donc  que  celui 
qui  enseigne  sache  se  mettre  à  la  portée 
de  ceux  qui  apprennent ,  et  qu'il  accom- 
mode ses  discours  à  la  capacité  des  au- 
diteurs ;  qu'avant  tout,  il  soit  instruit, 
prudenl  et  sage ,  intrépide  et  d'une  con- 
duite irrépréhensible.  > 
Ces  lettres  sont  d'un  style  simple,  mais 


naturel ,  sans  recherche  et  sans  affecta- 
tion; elles  sont  un  tissu  de  passages  de 
l'Écriture,  des  Pères  et  des  conciles, 
artislement  combinés  et  fondus  dans  la 
phrase ,  à  la  manière  de  saint  Bernard. 
On  a  reproché  à  l'auteur  une  latinité 
basse ,  des  solécismes  et  même  des  bar- 
barismes. Ces  taches  ont  pu  être  faites^ 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  L'ÂBBÉ.JAGEfi. 


125 


ont  pu  da  okolns  être  multipliées  par  les 
copistes;  elles  peuvent  provenir  aussi 
en  partie  des  manuscrits  peu  corrects 
qu'il  avait  en  main,  et.  du  reste  elles  lui 
sont  communes  avec  la  plupart  des  écri- 
vains de  son  temps  ;  ce  langage  incorrect 
est  le  cachet  de  l'époque  -,  on  le  retrouve 
surtout  dans  les  ouvrages  de  jnrispru- 
dence,où  les  mots  et  les  tours  de  la  lan« 
gue  usuelle  viennent  se  mêler  d'autant 
piusnombceox  au  style  barbare  des  juris- 
consultes de  ces  temps,   qu'ils  s'éloi- 
gnaient davantage  des  sources  de  la  pure 
latinité.  Ces  défauts  de  stjle  n'empêchent 
pas  nos  jurisconsultes  modernes  de  les 
étudier  et  delesciter.L'auteurdesFausses 
Décrélales,  sans  avoir  une  pure  latinité, 
n'est  pas  aussi  incorrect  de  style  qu'on 
le  croit  généralement;  il  a  le  style  mo* 
deste ,  le  style  humble,  si  vous  voulez , 
petit,  menu,  terre-à-terre  de  Thomas-à- 
Kempis.  Mais  en  revanche ,  ses  lettres 
ont  le  mérite  de  la  clarté,  elles  sont 
pleines  d'images  et  surtout  riches  en 
instructions.  Pour  ma  part ,  je  regrette 
qu'on  ait  oublié  ce  livre  dans  la  poussière 
séculaire  de  nos  bibliothèques  ;  tout  apo- 
cryphe qu'il  est ,  il  aurait  bien  encore 
son  utilité  pour  les  ecclésiastiques. 
-     Mais  quel  est  le  but  de  Tauteur?  Déjà 
je  TOUS  l'ai  fait  entendre  :  il  veut  ce  que 
l'Église  a  toujours  voulu,  un  clergé  ins- 
truit et  vertueux,  placé  sous  la  protec- 
tion des  lois  de  l'Église  :  de  là  tant  de  dé- 
ta  ils  d'abord  sur  les  devoi  rs  du  prêtre,  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  sur  Tadmi- 
nîatration  des  sacremens ,  sur  la  nécessité 
de  la  science,  sur  la  sainteté  des  mœurs  ; 
.  ensuite  sur  le  choix  des  prêtres  et  des 
évéques  et  sur  les  conditions  fixées  par 
l'Église  pour  leur  élection  ;  mais  si  d'une 
part  il  exige  du  prêtre  la  science,  la  ré- 
gularité et  le  dévouement,  d'autre  part 
il  cherche,  en  compensation  de  ses  sacri- 
fices et  même  comme  palladium  de  ses 
mœurs  et  de  sa  dignité,  à  lui  assurer  une 
position  stable  et  légale  qui  le  mette  à 
l'abri  de  la  violence  extérieure  et  même 
du  caprice  de  son  supérieur.  Ainsi ,  il  ne 
veut  pas  qu'on  puisse  aisément  porter 
atteinte  à  ses  intérêis  ou  à  sa  considéra- 
tion ,  qu*on  puisse  enlever  à  l'évêque  ou 
au  prêtre  les  biens  de  son  église  ;  qu'on 
puisse  pV  Is  déposition  canonique ,  les 
prîYer  de  la  dignité  de  leur  charge.  11 


cherche  donc  à  circonscriredans  un  cercle 
plus  étroit*,  les  accusations  et  les  juge- 
mens  contre  les  prêtres  et  les  éfêques,  à 
les  environner  de  sages  et  salutaires  dif- 
ficultés. On  volt ,  Messieurs,  quand  on  lit 
attentivement  ces  Décrétâtes,  que  l'au- 
teur s'est  proposé  de^sombattre  les  deux 
abus  dominans  de  son  époque ,  l'usurpa- 
tion des  biens  ecclésiastiques  et  la  dépo- 
sition violente  et  Injuste  des  prêtres, 
principalement  des  évêques.  Au  temps 
où  les  Décrétales  ont  paru,  ces  désordres 
étaient  fréquens.  Les  laïques,  les  sei- 
gneurs s'emparaient  des  biens  ecclésias- 
tiques, chassaient  les  prêtres,  leur  en- 
levaient leurs  bénéfices  ;  les  évêques  en- 
traînés, ou  par  leurs  intérêts  et  par  leurs 
préjugés,  ou  par  la  puissance  de  leur 
métropolitain ,  les  frappaient  d'interdit, 
sans  raisons  légitimes ,  sans  motifs  cano* 
niques;  eux-mêmes,  à  leur  tour,  au  mi- 
lieu des  troubles  politques  de  ces  temps, 
ne  jouissaient  d'aucune  sécurité  dans 
leur  position  5  ils  étaient  exposés  à  voir 
prononcer  leur  déposition  par  le  caprice 
d'un  métropolitain  quelquefois  injuste- 
ment prévenu ,  couvent  influencé  par  les 
souverains.  L'auteur  des  Décrétâtes  cher- 
che  des  remèdes  à  ces  maux. 

Il  veut  que  le  prêtre  ait  une  position 
fixe  ;  une  fois  attaché  à  une  église,  Il  doit 
y  rester  toute  sa  vie  ;  atque  in  eâ  diebus 
vitœ  suœ  duraturus  ;  son  évêque  ne  peut 
être  à  la  fois  accusateur,  juge  et  témoin, 
car  il  faut,  dit-il,  pour  tout  jugement , 
quatre  classes  de  personnes  :  des  accu- 
sateurs ,  des  défenseurs ,  des  témoins,  des 
juges  choisis.  Si  le  prêtre,  condamné  par 
son  évêque,  croit  avoir  à  se  plaindre,  il 
peut  en  appeler  au  métropolitain,  et 
alors  il  doit  être  jugé  par  les  évêques  de 
la  province.  Observons  que  le  droit  d'ap- 
pel an  souverain  pontife  dont  l'usage 
était  déjà  établi  au  9«  siècle,  comme 
noua  l'avons  vu  par  l'exemple  éeê  clercs 
de  Reims,  observons,  dis-je,  que  ce 
droit  ne  lui  vient  pas  des  Fausses  Décré- 
tales qui  ne  consacrant  cet  appel  en  sa 
faveur,  que  dans  le  cas  où  les  circons- 
tances donneraient  à  sa  cause  le  carac- 
tère de  cause  majeure.  Alors,  y  est-il  dit, 
il  faut  faire  un  rapport  du  jugement  au 
Saint-Siège.  J'insiste  peu  sur  les  disposi- 
tions des  Fausses  Décrétales  à  l'égard  du 
prêtre,  car  envers  lui  elles  n'ont  rien 
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innové;  elles  n'ont  fait  que  reproduire 
les  règles  canoniques  proclafliées  et  ap* 
pliquées  dans  l'Eglise. 

Aussi  la  position  du  prêtre  n*était, 
dans  les  vues  du  faux  Isidore,  que  l'objet 
secondaire;  c'est  sur  celle  de  l'évêque 

Ïa'il  porte  principalement  son  attention, 
s'applique  à  le  retrancher  derrière  des 
forts  inexpugnables,  pour  le  garantir 
contre  les  attaques  de  la  puissance  civile 
et  contre  les  abus  de  l'autorité  ecclésias- 
tique f  il  trayaiile  surtout  &  l'abriter 
contre  le  pouvoir  du  métropolitain ,  et 
s'il  exalte  l'autorité  du  pape ,  c'est  pour 
amoindrir,  en  faveur  de  l'évéque ,  celle 
du  métropolitain.  Tous  ceux  qui  ont  lu 
les  Fausses  Oéorétalesont  remarqué  cette 
intention,  cette  tendance ,  et  en  ont  fait 
la  réflexion. 

Il  veut  d'abord  que  l'évéque  se  fixe  lui- 
même  }  son  diocèse  est  son  épouse  ;  il  y 
est  attaché  par  un  mariage  spirituel  ;  s'il 
la  quitte  pour  une  autre,  il  est  adultère; 
son  église  aussi  est  adultère ,  si  elle  re- 
pousse^ si  elle  chasse  son  évoque  pour 
en  prendre  un  autre. 

Les  translations  sont  permises,  mais 
non  sans  discernement  et  jamais  pour 
aucune  considération  personnelle.  Les 
évéques  ne  peuvent  être  transférés  d'un 
siège  à  un  autre  que  pour  deux  causes  : 
la  nécessité  j  ou  une  plus  grande  utilité^ 
et,  dans  ce  cas,  le  consentement  de  l'au- 
torité apostolique  doit  intervenir.  Cette 
règle  est  souvent  répétée.  Cependant  il 
ne  réserve  pas  exclusivement  an  Saint- 
Siège  le  droit  de  translation,  c  Les  évé- 
ques,  dit-il,  qui  ont  le  pouvoir  d*ordon- 
ner  l'évéque,  ont  aussi  le  pouvoir  de  le 
transférer  chaque  fois  que  l'exigent  la 
nécessité  ou  l'utilité,  i  Mais  jamais  ils  ne 
doivent  favoriser  la  cupidité  ou  l'ambi"* 
tion  de  l'évéque.    , 

Quant  au  jugement  des  évèques ,  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  entraver  la  procé* 
dure.  Il  y  revient  presque  dans  chaque 
lettre.  Voici  les  règles  qu'il  trace  : 

l**  Il  travaille  d'abord  à  prévenir  les 
accusations  en  en  détournant  d'après  les 
principes  de  l'Ecriture.  Il  faut  aimer  les 
évèques ,  et  non  les  dénigrer  ;  c'est  le  de- 
voir de  tout  chrétien.  Il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  les  juger.  Ce  qui  doit  s'en- 
tendre des  fautes  légères  et  ordinaires. 

2^"  Les  évèques  ne  peuvent  être  jugés 


que  parles  tribunaux  ecclésiastiques,  et 
ils  ne  peuvent  être  accusés  que  par  de* 
laïques.  La  première  règle  tient  aux  im* 
munîtes;  la  seconde  est  de  l'invention  de 
l'auteur,  et  n'a  jamais  été  observée. 

3^  Avant  d'accuser,  il  faut  avertir  cha- 
ritablement le  coupable  et  travailler  à  ea 
correction.  L'accusateur  qui  n'a  pas  rem* 
pli  ce  devoir  de  charité  ne  peut  être  eir- 
tendn  ;  il  doit  être  excommunié. 

4®  Aucun  concile  ne  peut  être  assemblé 
pour  le  jugement  d'un  évêque,  que  de 
l'agrément  du  Saint-Siège ,  on  du  moins 
sans  l'avoir  prévenu. 

5^  L'accusation  ne  peut  être  entendue, 
ni  la  sentence  prononcée  en  Tabsence  de 
Taocusé.  Le  tribunal  seul  compétent  pour 
juger  un  évêque  se  compose  dir%iétro* 
politain  et  de  tous  les  évèques  de  la  pro- 
vince. Trois  suffisent  pour  Tordonner  ;  il 
les  faut  tous  pour  le  déposer.  S'il  tient  les 
juges  pour  suspects,  ou  même  seulement 
le  métropolitain,  il  peut  les  récuser.  S*fl 
a  été  privé  de  son  siège  ou  de  ses  biens 
a^ant  le  jugement ,  il  n'est  obligé  de  ré* 
pondre  qu'après  avoir  été  rétabli  dans 
tous  ses  droits. 

6^  Le  condamné  peut  appeler,  soit  au 
primat ,  soit  au  souverain  pontife,  et  tant 
que  sa  déposition  n'est  point  confirmée 
parle  Saint-Siège ,  personne  ne  peut  être 
nommé  à  sa  place. 

7o  II  entre  dans  de  grands  détails  sur 
les  qualités  dès  accusateurs  et  des  té* 
moins.  Ceux  qui  sont  déclarés  infâmes, 
excommuniés ,  sans  fol ,  sans  mosurs,  ne 
peuvent  ni  accuser  ni  témoigner.  Les  té- 
moignages doivent  être  mûrement  pesés. 
Il  revient  souvent  sur  cet  article. 

Enfin,  les  Fausses  Décrétâtes  accordent 
au  pape  le  gouvernement  suprême  de 
l'Eglise ,  et  lalhaute  surveillance  sur  tout 
ce  qui  s'y  passe.  Toutes  les  questions  dif- 
ficiles ,  toutes  les  affaires  graves ,  con- 
nues  sous  le  nom  de  causes  majeures^  et 
la  déposition  d'un  évêque  est  rangée 
dans  cette  catégorie,  doivent  être  défé- 
rées à  son  tribunal.  Il  lui  appartient  émi- 
nemment de  protéger  les  opprimés ,  de 
remédier  aux  abus ,  de  remettre  en  vi- 
gueur les  saintes  règles  qui  tombent  en 
désuétude ,  d'annuler  et  de  réformer  les 
actes  contraires  à  la  justice,  de  casser 
ou  de  confirmer  les  sentences  de  déposi- 
tion des  évèques.  C'est  à  lui  de  voirai  les 
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évAqaes  doifenl  s'assembler  et  qnel  est 
Follet  de  leurs  délibérations;  à  lui  de 
juger  si  les  éfècbés  ont  une  étendue  suf- 
fisante ,  si  une  nouvelle  oirconscription 
devient  nécessaire ,  s'il  est  à  propos  d'é« 
tablir  de  nouToaux  métropolitains ,  des 
primats  ou  des  patriarebes^  à  lui  de  les 
instituer,  de  leur  conférer  les  pouvoirs, 
de  les  surveiller,  de  les  interroger,  de  les 
diriger  et  de  les  protéger.  Tout  cela  se 
trouve  dans  les  Fausses  Décrétales  ;  mais 
on  n'y  trouve  pas  un  mot  du  droit  de 
confirmation  que  les  papes  ont  exercé 
dans  la  suite,  et  qu'ils  exercent  encore, 
pas  un  mot  du  pouvoir  des  papes  sur  le 
temporel  des  rois,  pas  un  mot  non  plus 
du  paUium  dont  on  a  admiré  l'ingénieuse 
invention,  pour  restreindre  les  droits  du 
métropolitain. 

Le  métropolitain  qu'on  a  représenté 
comme  frappé  de  dégradation  par  les 
Fausses  Décrétales,  n*a  effectivement  rien 
perdu  de  ses  droits ,  seulement  il  est  mis 
dans  unebeureuse  impuissance  d'en  abu- 
ser. Ainsi  la  tenue  des  conciles  provin- 
ciaux ,  deux  fois  par  an,  y  est  expressé- 
ment recommandée,  et  c'est  sous  sa 
présidence  que  les  évéques  ses  suffra* 
gans  doivent  s'assembler.  Il  peut  citer  un 
évéque  à  son  tribunal,  mais  s*il  est  juge 
passionné,  juge  partial,  juge  snspect ,  il 
peut  être  récusé.  Il  conserve  la  baute 
sttrTeillance  sur  les  diocèseaqui  relèvent 
de  sa  métropole  ;  mais  on  ne  lui  permet 
pas  d'y  porter  directement  son  action , 
sans  le  conseil  des  évéques  de  la  pro« 
vinoe ,  et  si  de  sa  propre  autorité  il  s'im- 
misce dans  l'administration  intérîeore 
des  autres  diocèses,  si,  au  lieu  de  surveil- 
ler et  de  protéger,  11  trouble,  il  opprime, 


il  doit  être  averti  par  ses  luffiragans ,  et^ 
dans  le  cas*où  il  ne  tiendrait  pas  compte 
de  leurs  avertissemens,  il  doit  être  tra- 
duit au  tribunal  du  souverain  pontife  ou 
du  primat,  et  recevoir  un  cbàtiment 
dont  l'exemple  impose  à  ses  collègues  et 
les  maintienne  dans  les  limites  de  leurs 
droits.  £n  résumé,  cependant,  tous  les 
efforts  de  l'auteur  sont  dirigés  contre  le 
métropolitain ,  j'en  conviens  ;  mais  d'une 
parti  il  faut  savoir  que  l'autorité  des 
métropolitains,  s'étendant  au  gré  de  leur 
caprice  dans  des  limites  peu  détermi- 
nées, était  devenue  tracassière ,  oppres- 
sive, exorbitante;  diantre  part,  on  doit 
reconnaître  qu'il  la  règle ,  sans  l'abolir, 
qu'il  lui  laisse  un  cbamp  raisonnable 
pour  s'exercer }  il  se  contente  de  lui  as* 
signer  des  bornes  qu'elle  ne  peut  frsncbir 
sans  nuire  à  la  discipline,  sans  annuler 
l'épiscopat,  sans  altérer  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine 
de  pousser  les  bauts  cris. 

£b  bien!  Messieurs,  voilà  un  exposé 
fidèle,  franc  et  consciencieux  des  princi- 
paux articles  rédigés  par  le  faux  Isidore  ; 
voilà  ce  qui  a  soulevé  tant  de  colères , 
amené  tant  de  déclamations  ;  voilà,  selon 
une  foule  d'écrivains  sérieux ,  savans  et 
recommandables,  ce  qui  a  jeté  l'ancienne 
discipline  de  l'Ëglise  dans  une  borrible 
confusion,  ce  qui  l'a  ruinée,  bouleversée, 
plongée  pour  jamais  dans  le  cbaos  ;  voilà 
l'origine  du  pouvoir  absolu,  de  l'épou- 
vantable despotisme  des.  papes,  enfin 
voilà  le  monstre  déshabillé  devant  vous; 
vous  voyez  s'il  est  fait  pour  inspirer  une 
ai  grande  peur.  Nous  pouvons  dire,  je 
crois  : 
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PAR  M.  LE  COMTE  FRANZ  DE  GUAMPAGNY  (I). 


«  L'histoire  est  mal  faite ,  nous  la  re^ 

(1)  a  vol.  iB-8»;  Paris,  OUtier-Fulgeacs,  édi* 
tcur^reeCasseUe^e. 


f  commençons,  i  Voilà  une  des  préten- 
tions de  notre  siècle  ;  elle  est  ambitieuse 
et  tant  soit  peu  ontrecnidante  comme 
toutes  ses  autres  prétentions  \  elle  ne  maii^ 
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que  pourtant  pas  de  Térité.  Les  faits 
généraux,  extérieurs,  de  l'humanité  sont 
connus  ;  ils  ont  été  mis,  pour  la  plupart, 
en  lumière  avec  une  sorte  de  splendeur 
et  de  majesté.  Il  y  a  un  art  historique 
qui  consiUe  à  choisir  et  à  grouper  avec 
habileté  les  événemens  les  plus  impor- 
tans,  à  Us  faire  saillir  aux  yeux  en  lais- 
sant le  reste  dans  l'ombre,  à  soutenir 
ainsi  jusqu'au  bout  l'attention  par  une 
pompe  en  quelque  sorte  théâtrale.  L'an- 
tiquité nous  a  fourni  dans  ce  grand  art , 
ainsi  que  dans  tous  les  autres  arts ,  des 
modèles  que  nous  ayons  assez  serfile- 
ment  imités.  Mais  ce  n'est  pas  là  toute 
l'histoire;  ce  n'en  est  que  le  corps  et  la 
surface;  le  cœur  et  l'esprit  manquent  : 
le  cœur,  c'est-à-dire  ce  souffle  intérieur, 
ces  mouvemens  cachés  qui  font  battre 
les  artères  d'un  peuple  et  circuler  le 
sang  dans  ses  veines  :  l'esprit,  l'Ame,  c'est* 
à-dire  la  cause  intelligente  et  morale  des 
éTénemens,  ce  principe  dcTie  et  de  durée 
qui  constitue  l'identité,  la  perpétuité 
des  races  humaines,  cette  raison  su- 
prême enfin  qui  les  ^uide  et  qui  n'est 
autre  chose  que  l'action  de  la  Prô? idence 
sur  elles.  Bossuet  est  peut-être  le  seul 
qui ,  jusqu'ici,  ait  tenu  d'une  main  ferme 
et  sûre  ce  fil  proTidentiel  ;  mais,  content 
de  nous  le  montrer  du  haut  de  son  génie, 
il  a  dédaigné  de  1q  promener  dans  toutes 
les  sinuosités  du  labyrinthe  historique. 
L'école  moderne  cherche  à  compléter 
l'œuvre  par  l'emploi  de  méthodes  di- 
verses, en  unissant  la  synthèse  à  l'analyse, 
l'étude  do  l'ensemble  au  soin  curieux  des 
détails.  Je  pourrais  citer  ici  des  noms 
qui  sont  dans  toutes  les  bouches,  et  qui 
brillent  chacun  d'un  éclat  particulier  ; 
mais  aucune  intelligence  ne  s'est  crue 
jusqu'ici  assez  puissante  pour  réaliser, 
même  dans  l'histoire  d'un  seul  peuple, 
les  deux  parties  d'un  si  vaste  système. 
Peut-être  que  le  fardeau  qui  était  déjà 
lourd  pour  l'antiquité  classique,  et  qui 
va  toujours  s'accroisssant  du  poids  des 
siècles,  est  aujourd'hui  au-dessus  des 
forces  d'un  homme.  Il  faut  donc ,  en  at- 
tendant le  rare  génie  qui  doit  tout  com- 
prendre et  tout  embrasser,  diviser  le 
travail  et  traiter  séparément  des  époques 
précises  et  circonscrites  auxquelles  il 
soit  facile  d'appliquer  le  double  procédé 
dont  nous  venons  de  parler. 


Cest  ce  qu'a  tenté  pour  l'époque  des 
Césars  M.  Franz  de  Champagny,  une  de 
ces  intelligences  d'élite  qui  fleurissent 
parmi  nous  en  silence ,  trop  sonve&t 
inaperçues  et  étouffées  sous  Teimo- 
sphère  de  bruit  et  de  fumée  qui  noos 
environne.  Le  sujet  paraissait  ingrat.  Le 
règne  des  Césars  inspire  plutôt  le  dégoût 
que  l'intérêt.  Il  s'en  échappe  en  effet  je 
ne  sais  quelle  odeur  de  putréfaction  qui 
nous  repousse.  C'est  pourtant  là  le  résidu 
de  la  société  et  de  la  civilisation  païen- 
nes, comme,  selon  quelques  théologiens» 
le  chaos  était  le  résidu  d'un  ancien 
monde.  Il  faut  pénétrer  profondément 
dans  ce  chaos  pour  en  faire  jaillir  la  lu- 
mière qu'il  recèle ,  il  faut  disséquer  avee 
soin  ce  cadavre ,  pour  lui  demander  rai- 
son de  sa  longue  vie  et  de  sa  longue 
mort. 

Prendre  une  société  en  dissolution; 
mettre  à  nu  ses  nerfs  et  ses  os  ,*  comptert 
décomposer,  analyser  ses  élémens  les 
plus  intimes;  signaler  une  institution  qni 
tombe,  une  autre  qui  fléchit,  une  vertu 
qui  s'éteint,  un  vice  qui  s'élève  et  grandit 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  envahi;  observer 
le  déclin  rapide  des  mœurs ,  de  la  reli- 
gion ,  du  patriotisme ,  du  courage ,  du 
génie,  de  la  gloire;  pénétrer  avec  le  scal- 
pel jusqu'au  cœur  de  l'empire  pour  ea 
sonder  les  plaies  hideuses  et  constater 
le  progrès  de  l'incurable  gangrène  qui  le 
ronge,  et,  au  milieu  de  cette  poussière 
putride,  indiquer  du  doigt  un  petitgerme 
inaperçu  qui  vient  de  naître  plein  de 
sève  et  de  verdeur,  expliquer  sa  puis- 
sance, constater  ses  premiers  dévelop- 
pemens,  et,  après  avoir  salué  comme  ua 
signe  de  régénération  et  de  salut  l'aTéne- 
mentdu  Christianisme,  s'écrier  avec  l'en- 
thousiasme du  prophète  en  soufflant  sur 
tous  ces  cadavres  du  monde  qu'on  vient 
de  fouiller  :  «  Morts,  levez-vous,  »  Sur- 
gUej  mortui.  Voilà  le  -tableau  plein 
de  terreurs,  d'enseignemens  et  d'espé- 
rances que  doit  dérouler  à  nos  re- 
gards l'historien  des  Césars,  de  cette 
époque  de  transition  placée  sur  les  con-' 
fins  de  deux  civilisations ,  assez  bien  fi- 
gurée par  ce  Janus  antique  dont  une  face 
regarde  le  passé  ei  l'autre  l'avenir. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Champagny  a  conçu 
son  sujet  sur  d'aussi  larges  bases.  Si  j'en 
juge  par  sa  préface  et  par  rensemble  de 
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SI  eompositiofi,  il  me  paratt  avoir  voolu 
faire  une  étude  morale  et  biographique 
plutôt  qu'une  histoire,  dans  la  grave  et 
solennelle  aceeption  de  ce  mot;  mais  il 
est  impossible  d'à  pporter  à  une  élude  plus 
de  conscience ,  d'érudition  et  de  talent. 
Historiens,  poètes,  orateurs,  biographes, 
grammairiens  de  l'antiquité ,  tont  a  été 
mis  à  contribution.  La  vie  romaine  au 
temps  des  Césars,  cette  vie  si  multiple , 
si  tourmentée,  si  bizarre,  a  été  eihumée 
tout  entière  avec  une  abondance  de  dé* 
taiis,  une  fécondité  d'idées,  une  intelli* 
gence  des  hommes  et  des  choses  vraiment 
remarquables.  L'auteur  s'est  bien  gardé 
de  traduire  servilement  les  témoins  grecs 
et  latins  qu'il  a  interrogés  ;  il  les  a  fait 
parler  doTant  nous;  il  nous  révèle  non 
seulement  leurs  paroles,  mais  leur  sens 
intime,  mais  leur  âme  vivante. encore 
sous  les  mots.  Son  livre  est  une  véritable 
résurrection  du  passé.  Ce  n'est  plus  Pom- 
pé! couverte  d'une  cendre  autrefois  brû- 
lante, mais  depuis  long-temps  refroidie, 
c'est  Ponapéi  qui  sort  de  son  tombeau 
fraîche ,  colorée ,  mouvante  en  quelque 
sorte ,  avec  son  luxe  de  monumens  et  de 
peintures ,  mais  aussi  avec  ces  mille  ac- 
cidens  vulgaires  et  domestiques  qui  nous 
disent  mieux  que  toute  cette  pompe  que 
des  hommes  ont  passé  par  là.  Oui,  c'est 
bien  ainsi  qu'il  faut  se  servir  des  écrivains 
de  l'antiquité.  Hélas!  je  me  rappelle, 
non  aantf  une  certaine  disposition  à  la 
sonnot^nce,  l'effort  tenté  plusieurs  fois 
en  vain  pendant  mes  classes  pour  lire  je 
ne  sais  quelle  histoire  des  Empereurs 
signée  Lebeau  ou  Crévier,  «t  l'ennui  qui 
venait  aussitôt  courber  mon  front  appe- 
santi sur  ces  innombrables  volumes, 
pAles  reflets  des  Tacite ,  des  Suétone  et 
des  Plutarque. 

Il  n'y  a,  je  l'avoue,  que  les  discours 
historiques  de  M.  de  Chateaubriand  qui 
m'aient  fait  comprendre  le  parti  que  l'é- 
cole moderne  pouvait  tirer  d'une  époque 
si  chargée  d'événemens  et  d'idées.  Ces 
discours  ne  sont  qu'une  esquisse ,  mais 
l'esquisse  d'un  grand  maître,  où  chaque 
trait  révèle  le  génie,  et  qui  contient  en 
germe  un  chef-d'œuvre.  M.  de  Champa- 
gny  a  voulu  faire  de  cette  esquisse  su- 
blime ,  dont  il  s'est,  sans  doute  inspiré  « 
un  tableau  complet  et  détaillé,  ou  plu* 


tôt  une  suile  de  poirfrails  vivans.écletrés 
d'une  lumière  nouvelle. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  César?  D'où 
vient-il?  où  va-t-il?  (quelle  est  sa  place 
dans  la  république?  quel  est  le  secret  de 
celle  gloire,  la  première  et  la  plus  re- 
tentissante de  toutes  les  gloires?  YoiU 
des  questions  qu'il  s'est  adressées  d'a- 
bord, et  qu'il  a  résolues  autant  qu'elles 
peuvent  l'être.  Il  est  Impossible  de  mieux 
sonder  les  bases  de  cette  grandeur  im- 
périale qui ,  partie  de  si  bas,  devait  tout- 
à-Goup  monter  si  haut;  qui,  cimentée 
par  la  gloire  et  par  le  crime,  résista  à  la 
chute  même  de  l'empire,  et  resta  long*» 
temps  debout  comme  une  dernière  ruine 
sur  les  ruines  de  l'univera  romain.  En- 
trons avec  l'auteur  dans  oette  étude  si 
instructive  et  si  remplie  d'intérêt. 

Rome ,  maltresse  du  monde,  ne  l'était 
plus  d'elle-même.  Elle  était  corrompue  » 
divisée ,  affaiblie  par  l'excès  même  de  sa 
puissance;  il  lui  fallait  un  dictateur;  il 
était  appelé  comme  un  sauveur  et  re- 
douté comme  un  tyran.  Ecoutex  CIcéron 
iépanchant  son  Ame  de  citoyen  dans  le 
sein  de  sek  amis,  et  exprimant  avec  une 
désespérante  énergie  ces  angoisses  de  la 
république  expirante  et  cette  attente 
douloureuse  d'un  maltiijs  :  i  Tout  périt  : 
<  la  cité  se  meurt  d'un  mal  inconnu  : , 
f  Novo  quodam  morho  civitas  moritur. 
c  —  La  république  est  perdue  sans  res- 
c  source  :  rempublicam  funditùs  amisi- 
c  7711^.  —  Il  n'y  a  plus,  mon  cher  Pompo- 
f  nius,  il  n'y  a  plus  dans  le  corps  de 
«  l'Etat  ni  nerfs  ni  sang;  il  a  perdu  même 
c  la  couleur  et  jusqu'à  l'apparence  de 
c  la  vie.  Pitia  de  république  qui  m'inté- 
€  resse  et  avec  laquelle  j'aime  à  m'iden- 
ç  tifier.  —  Vous  voyea  qu'il  n'y  a  plus  ni 
c  république,  ni  sénat,  ni  justice,  ni 
c  dignité  nulle  part  :  Sed  vides  nuUata 
c  esse  rempublicam,  nullum  semUum^ 
c  nulla  judicia,  nullani  in  nullo  digni- 
c  taiem,  —  La  situation  tend  à  un  inter* 
ff  règne;  il  y  a  dans  l'air  comme  une 
c  odeur  de  dictature  :  Res  fluit  ad  inter- 
c  regnimij  et  est  nonnuUus  odor  dicta- 
c  turœ,  > 

Il  fallait  donc  un  dictateur  I  Sylla,  Ma- 
rius ,  Pompée  essayèrent  tour  à  tour  ce 
rôle  qui  tentait  toutes  les  grandes  ambi- 
tions; ce  ne  fut  ni  l'audace,  ni  peut-être 
le  génie,  ce  fut  Thabilelé  qui  leur  mw 
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qua;  ilf  se  croyaient  des  hommes  d'Etal, 
ils  ne  furent  jamais  que  d'illustres  fac- 
tieux. César  joua  de  bonne  heure  à  ce  jeu 
des  réfolutions,  dont  le  pouvoir  et  non 
la  liberté  est  presque  toujours  le  but  ; 
mais  il  comprit  bientôt  qu'il  fallait  passer 
par  la  gloire  pour  arriver  à  l'empire  ;  il 
s'exila  donc  dans  les  Gaules,  laissante 
sa  renommée  le  soin  de  le  servir  ;  et  lors- 
qu'il revint,  Il  était  déjà  souverain  de 
Rome;  il  n'eut  plus  qu'à  organiser  sa 
toute-puissance. Il  avait  la  chose,  il  vou* 
lut  encore  avoir  le  nom ,  et  c'est  èe  qui 
le  perdit.  Brutus  ne  perça  de  son  poignard 
que  le  manteau  impérial ,  et  n'atteignit 
pas  jusqu'au  cœur  de  la  tyrannie;  et  lui 
aussi ,  il  ne  mourut  que  pour  un  nom  , 
mais  c'était  pour  le  nom  de  la  liberté  ! 

Auguste  et  Tibère,  hommes  médio- 
cres ,  allèrent  cependant  beaucoup  plus 
loin  que  César ,  parce  qu'en  suivant  la 
voie  qu'il  leur  avait  frayée ,  ifs  eurent 
l'adresse  de  profiter  en  même  temps  de 
son  élévation  et  de  sa  chute.  Ils  se  gar- 
dèrent bien  de  s'emparer  violemment  de 
la  république;  ils  la  confisquèrent,  ou 
plutôt ,  pour  me  servir  d'un  mot  trivial , 
mais  plus  juste ,  ils  l'escamotèrent  à  leur 
profit.  Architectes  prudens  et  rusés,  ils 
laissèrent  subsister  le  vieil  édifice  pour 
servir  à  la  fois  d'échafaudage ,  de  soutien 
et  de  masque  au  nouveau.  Ceci  me  rap- 
pelle une  conversation  de  Bonaparte  con- 
sul ,  rapportée  par  M.  de  Bourrrenne.  Il 
se  promenait  un  jour  avec  madame  la 
duchesse  de  Glermont- Tonnerre  qu'il 
essayait  par  de  douces  paroles  à  ratta- 
cher à  son  pouvoir  naissant.  Tout-à-coup 
il  s'interrompt  et  lui  dit  avec  cette  brus- 
querie qui  chez  lui  n'était  pas  sans  art  : 
I  Madame,  que  penset-vous  de  moi?  — 
4  Je  pense ,  (Général ,  que  vous  travaillez 
I  derrière  un  échafaudage ,  que  vous  jet- 
<  teres  à  bas  dès  que  l'édifice  sera  achevé. 
I  —  Cest  bien  cela,  Madame,  répondit 
I  Bonaparte;  je  ne  vis  que  dans  dix 
i  ans.  » 

Cest  ainsi  qu'Auguste  et  Tibère  jetè- 
rent obscurément  et  à  petit  bruit  les  fon- 
demens  solides  de  cette  puissance  impé- 
riale qui  devait  bientôt  grandir  jusqu'au 
plnsefirrayant  despotisme.  C'est  ce  travail 
souterrain  que  M.  de  Champagny  a  mi»  à 
découvert  et  suivi  avec  une  infatigable  pa- 
tlOMeà  travers  toutes  les  transformation^ 


des  lois,  des  mesura  et  des  institatiana« 
f  La  république,  dit-il,  demeurait  par* 
I  tout  un  titre  officiel  :  elle  av2^it  see 
I  consuls,  ses  préteurs,  ses  questeurs, 
c  ses  tribuns;  mais  «  à  travers  ce  magni* 
ff  fique  et  creux  étalage,  la  monarchie  ee 
f  glissait  humblement^  elle  dressait  peq 
c  à  peu  son  administration  extra-of1i« 
ccielle,  machine  plus  simple,  instm* 
f  ment  plus  maniable,  système  moine 
i  rigoureusement  et  moins  pompeuse* 
c  ment  régulier.  Auprès  des  magistrats 
c  fonctionnaires  élus ,  gratuits,  tenapo* 
c  raires,  fonctionnaires  de  la  loi  et  noii 
i  du  prince,  elle  mettait  les  préfets,  fonc- 
f  tionoaires  choisis,  payés,  dépendaus, 

I  révocables  et  conservables  à  aouhait* 
c  Les  consuls  pouvaient  se  pavaner  sous 
i  leur  robe  de  pourpre  et  faire  de  beaux 
<  sacrifices  aux  fériés  latines;  mais  le 
c  consulat  était  peu  de  chose,  honneur 
i  partagé  qu'on  ne  laissait  pas  long* temps 
c  dans  les  mêmes  mains,  royauté  dan«» 
c  gereuse  si  elle  a  duré  toute  l'année ,  et 
c  que  par  des  substitutions  on  réduissil 
f  d'ordinaire  à  un  seul  trimestre..  ..Ainsi 
f  la  république  avait  les  titres  ;  la  mo- 
«  narchie,ie8  pouvoirs;  il  y  avait  double 
€  organisation.  Tune  antique,  solennelle, 
t  sénatoriale  ;  l'autre  nouvelle,  tout  obs* 
c  cure ,  et  dissimulée  dans  le  droit,  toute 
«  puissante  dans  le  fait.  » 

Il  y  avait  là  du  moins  unq  sorte  de  ' 
gouvernement  régulier,  un  reste  de  Ira» 
ditions  républicaines  auxquelles  Tibère 
lui-même ,  malgré  ses  cruelles  et  capri*  < 
cieuses  défiances,  avait  bien  voulu  se 
soumettre.  Mais  Caligula,  Claude,  Néron, 
appartiennent  déjà  à  une  autre  race 
d'hommes ,  si  toutefois  on  peut  les  cou*. 
sidérer  comme  appartenant  à  l'humanilé. 
rfe  cherchez  en  eux  ni  ambition,  ni  poli- 
tique, ni  ruse  ;  ne  leur  demandez  compte 
ni  de  leurs  actions  ni  de  leur  tyrannie. 

II  n'y  a  plus  rien  qu'une  orgie  de  pouvoir 
tantôt  bouffonne,  tantôt  sanglante,  un 
renversement  complet  de  toutes  les  lois 
divines  et  sociales  ;  la  folie,  rimbécil- 
lité,  la  monomanie  homicide  et  furieuse, 
voilà  pour  les  maîtres  ;  la  lâcheté ,  Is 
peur,  la  bassesse ,  voilà  pour  les  sujets. 
On  eût  dit  que  tous  les  vices,  tous  les 
crimes  et  toutes  les  faiblesses  s'étaient 
réunis  et  concentrés  en  un  même  point, 
afin  qu'on   jugeAt  de  ce  que  la    se- 
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ciété  peut  f  apporter  sans  se  dilMondre. 

Oui ,  Rome,  cette  république  d'an  pa- 
triotisme si  aastôre  et  si  farouche ,  cette 
fiére  dominatrice  du  monde,  elle  a  sup- 
porté tout  cela.  Non  seulement  elle  a 
supporté  y  mais  elle  a  aimé,  flatté,  adoré, 
divinisé  ces  monstres  qui  la  tenaient 
écrasée  sous  leurs  pieds.  Pourquoi  tant 
de  serritude  après  tant  de  liberté,  tant 
de  dégradation  après  tant  de  gloire  ?  C'est 
un  fait  unique  et  encore  inexpliqué  dans 
Isi  annales  du  genre  humain ,  un  pro* 
blême  à  la  fois  historique  et  psycholo* 
gique,  dont  la  solution  dépend  de  mille 
élémens  dirers,  aussi  difûeiles  à  démê- 
ler qu'A  apprécier  à  leur  juste  yaleur. 

Parmi  toutes  les  causes  de  décadence 
indiquées  par  Bossuet  et  Montesquieu , 
par  M.  de  Champagny  et  d'autres  bisto* 
riens  modernes,  il  en  est  trois  surtout 
qui  m'ont  frappé  :  l'extinction  des  an- 
ciennes races  patriciennes,  l'absence  de 
liens  entre  les  citoyens,  et  par-dessus 
tout ,  l'esclaTage ,  cette  plaie  hideuse  de 
l'antiquité,  profonde,  incurable,  et  qui 
compreud  toutes  les  autres. 

Le  patriciat ,  cette  aristocratie  sacer- 
dotale, sainte,  antique , primitire ,  cette 
fille  mystérieuse  du  mystérieux  Romulus, 
dépositaire  du  culte ,  des  lois  et  des  des- 
tinées de  Rome ,  avait  été  Tsincu ,  déci- 
mé, ruiné  par  les  guerres  civiles  et 
par  les  proscriptions,  et  avait  dû  faire 
plsce  A  la  noblesse  d'argent ,  composée 
de  soldats  de  fortune ,  de  che? aliers  en- 
richis par  l'usure  et  la  finance,  d'étran- 
gers et  de  provinciaux  admis  péle*môle 
psr  Ju)es  César  à  tous  les  droits  de  la 
cité,  enfin  d'une  foule  d^hommes  nou- 
Teaux  qui ,  par  une  brigue  éhontée ,  am- 
hitus  ùnmanis,  comme  l'appelle  Cicéron, 
ea  même  par  la  violence ,  avaient  envahi 
les  magistratures  supérieures,  et  étalaient 
sur  le  siège  des  Scipion  et  des  Caton  leur 
insolence  de  parvenus.  Cette  noblesse  de 
seconde  formation,  nobUitas,  sans  ra- 
cine dans  le  passé ,  sans  dignité  dans  le 
présent ,  sans  souci  de  l'avenir,  n'aspirait 
qu'à  jouir,  dans  un  lAche  repos ,  de  ses 
biens  et  de  ses  honneurs  mal  acquis.  Elle 
avait  acheté  la  république  au  peuple  ; 
elle  la  revendit  aux  tyrans,  dont  elle  se 
fit  l'esclave ,  pour  ne  pas  devenir  leur 
victime,  fille  en  vint  de  bassesse  en  bas- 
sesse jusqu'à  fournir  A  la  fois  ses  maltrea 


de  consuls  et  d'histrions,  de  généraux 
et  de  gladiateurs. 

L'avilissement  de  l'aristocratie  suffit 
peut-être  pour  expliquer  la  ruine  de  la 
république  et  l'établissement  de  la  tyran- 
nie. Mais  que  dire  de  cette  patience  stu- 
pide  de  tout  le  peuple  romain ,  de  cette 
quiétude  dans  l'esclavage  qui  lui  fait  sup- 
porter sans  frémissement  et  sans  révolte 
la  froide  cruauté  d'un  Tibère ,  les  extra- 
vagances sanguinaires  d'un  Caligola  et 
d'un  Néron  7  Que  dire  de  cette  peur  uni- 
verselle qui  précipite  le  monde  aux  pieds 
d'un  insensé  7  II  nous  serait  impossible  à 
nous ,  fils  du  Christianisme  et  de  la  li^ 
l>erté  constitutionnelle ,  de  comprendre 
une  telle  lâcheté,  si  93  n'était  là ,  près 
de  nous ,  avec  son  nom  emprunté  à  la 
terreur  elle-même ,  pour  noPus  attefster 
que  la  tyrannie  et  la  peur  qui  la  subit 
sont  des  fléaux  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  civilisations. 

Les  sociétés  anciennes  étaient  fondées 
sur  un  seul  principe  :  le  patriotisme ,  si 
on  peut  appeler  ainsi  cet  égoisme  natio- 
nal qui  commandait  autant  la  haine  de 
l'étranger  que  l'amour  de  la  pstrie.  Les 
autres  bases  sociales,  la  propriété,  la  fa- 
mille, la  religion  elle-même,  étaient  sa- 
crifiées à  ce  sentiment  exclusif  et  jaloux, 
dont  on  avait  fait  quelque  chose  de  divin 
et  d*inyiolable,  en  sorte  que  lorsqu'il  pé- 
rissait ,  tout  périssait  avec  lui. 

ff  Mais  en  même  temps,  dit  M.  Cham- 
c  pagny ,  tout  égoïsme  de  société  se  bri- 
c  sait  en  égoismes  individuels.  Ce  que  la 
«  philosophie  enseignait  était  trop  vague, 
c  trop  dépourvu  de  base  ,•  ce  que  la  relî- 
c  glon  contait,^ trop  mélangé  et  trop 
I  puéril  pour  qu'il  pût  en  naître  quelque 
c  lien  puissant  entre  les  hommes.  La  fa- 
c  mille  elle-même ,  qui  était  pour- les  an- 
ff  ciens  plutôt  une  rigoureuseet  politique 
€  unité  qu'une  sainte ,  naturelle  et  affeC' 
c  tueuse  association,  la  famille  n'avait 
f  plus  assez  de  puissance  pour  mainte* 
f  nir  ses  droits.  Personne  ne  tenait  plus 
f  à  personne.  Cette  complète  dissocia^* 
I  tion ,  cet  anéantissement  de  tout  lien 
I  même  de  famille  est  horriblement 
f  prouvé  dans  Tacite.  Nous  n'avons  pas 
f  idée  de  celte  époque  ;  tout  ce  que  nous 
t  nous  figurons  d'individualisme  et  de 
c  relâchement  social  n'est  rien  auprès  de 
<  cela ,  et  la  preuve  à  mes  yeux  est  runitë 
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<  même,  maïs  Tunité  excessive  du  pou- 
I  voir.  Ainsi  tout  le  monde  était  divisé, 
i  tout  le  monde  était  faible,  tout  le 
(  monde  avait  peur,  voilà  le  secret  de 
I  cette  époque,  i 

^humanité  ou  plutôt  la  charité,  cette 
vertu  céleste  qui  suppléerait  à  toutes  les 
autres,  si  elle  pouvait  jamais  en  être  sé- 
parée; voilà  ce  qui  manquait  aux  nations 
païennes.  1 1  n'y  avait  chez  el  les  d'aut  re  li en 
que  celui  de  la  tribuydelafamilleoudela 
patrie.SI  celte  maxime  du  poète  latin,  sim- 
ple expression  de  la  fraternité  humaine  : 
Homo  sum  ,  nihil  humani  à  me  alienum 
^u/o^  excitait  au  théâtre  de  si  vifs  applau- 
dissemens,  c'est  qu'elle  n'était  pas  comme 
aujourd'hui  un  sentiment  vulgaire,  mais 
quelque  chose  d'héroïque ,  de  sublime , 
d'exceptionnel,  relégué  dans  le  domaine 
de  la  poésie  et  assez  étranger  à  la  pratique. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  chez  les 
peuples  chrétiens  lu  charité  est  une  vertu 
purement  religieuse  el  en  quelque  sorte 
ascétique,  sans  action  sur  la  vie  civile  et 
politique:  il  y  a  en  elle  une  telle  puissance 
de  cohésion ,  une  source  si  féconde  de 
dévouemens,  de  sacrifices  et  de  nobles 
inspirations,  que  la  cause  du  faible  de- 
vient bientôt  la  cause  du  fort  et  le  mal- 
heur de  plusieurs,  le  malheur  de  tous, 
témoin,  dans  le  moyen  âge,  la  chevale- 
rie,  les  croisades,  et  de  nos  jours  ces  sou- 
lêvemens  unanimes  de  l'opinion  publique 
contre  les  plus  lointaines  oppressions  ; 
cela  suffit  pour  prévenir,  déconcerUr  ou 
lasser  la  tyrannie.  Tout  affaiblie,  tout 
éteinte  qu'elle  nous  paraisse  aujourd'hui, 
la  charité  chrétienne  est  encore  l'élément 
conservateur  qui  arréle  la  dissolution 
de  nos  sociétés.  C'est  le  lait  dont  la  reli- 
gion nourrit  ses  enfans;  Tenfant,  devenu 
^rand,  oublie  vite  la  nourriture  mater- 
nelle ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  in- 
corporée à  sa  substance  et  c'est  à  elle 
qu'il  doit  la  vigueur  de  sa  constitution. 
Lorsque  la  charité  n'est  plus  cette  ilamme 
viyifianlequi  anime,  exalte,  transporte  les 
peuples,  elle  est  un  arôme  qui  les  empé- 
chedesecorrompreentièrement.Sonnom 
seul,  qnedes  novateurs  insensés  ont  essayé 
vainement  de  changer ,  semble  avoir  ap- 
portéduciel  dont  il  est  venu  ,ûe  ne  sais 
quelle  grâce  et  quelle  bénédiction  qui , 
ainsi  que  |'arc-enciel  de  paix,  assure  le 
monde  contre  de  nouveaux  déluges.  Bien 


de  semblable  dans  l'antiquité;  aussi  voyes 
comme  les  républiques  et  les  empirea 
s'usent  vite ,  à  moins  qu'ils  ne  consentent 
à  rester  immobiles  !  C'est  en  lisant  leur 
histoire  et  surtout  celle  de  Rome,  qa*on 
comprend  combien  la  venue  du  Christia- 
nisme était  nécessaire  non  seulement 
pour  le  salut  des  âmes,  mais  encore  poor 
le  salut  des  sociétés.  ' 

Il  y  avait  enfin,  comme  nous  l'avone 
dit ,  un  mal  plus  grave  que  tous  les  autrei 
maux,  et  qui  rendait  i  m  puissans  tous  lei 
remèdes  humains  :  cVtait  l'esdaya^e,  qui 
n'était  pas  seulement,  comme  dans  nos 
colonies,  un  instrument  d'exploitation 
et  de  travail,  mais  qui  faisait  comme  le 
fond  et  la  base  des  sociétés  antiques* 
Suivons  dans  ses  effrayans  progrés  ce 
principe  délétère.  Aux  premiers  temps 
de  Rome,  il  y  a  peu  d'esclaves,  parce 
qu'après' la içuerre  les  vainqueurs  aiment 
mieux  s'assimiler  que  s'assujétir  les  vain* 
eus;  mais  ils  se  multiplient  avec  les 
conquêtes  et  ils  deviennent  si  nombremi 
qu'il  faut  avoir  fréquemment  recours 
aux  affranchissemens.  Cette  classe  d'af* 
franchis,  égale  et  sous  beaucoup  de  rap« 
ports  supérieure  aux  maîtres,  veut  à  font 
prix  se  faire  place  au  milieu  de  cette 
cité  sur  laquelle  elle  se  précipite  comme 
sur  une  proie,  et  à  laquelle  elle  est  étran- 
gère par  ses  mœurs  et  par  son  origine; 
elle  fait  servir  à  son  ambition  et  les  pri- 
vilèges de  la  liberté  et  les  vices  de  la  ser> 
vîtude.  La  brigue,  la  délation ,  Tespion» 
nage,  la  flatterie,  les  complaisances  in- 
fâmes, voilà  ses  moyens  de  parvenir,  à 
l'aide  desquels  elle  a  bientôt  pénétré 
dans  toutes  les  charges  et  jusque  dans  le 
sein  du  sénat.  D'un  autre  côté,  la  masse 
demeurée  esclave  s'agite  sourdement 
dans  les  profondeurs  de  la  cité,  et  le 
volcan  est  sans  cesse  sur  le  point  d'é» 
dater,  Spartacus ,  nouvel  Atlas ,  secone 
de  temps  en  temps  avec  sa  forte  épaule 
ce  monde  romain  sous  le  poids  duquel  il 
est  écrasé ,  en  sorte  que  la  noblesse  pa- 
tricienne, pressée  entre  ses  affranchis  et 
ses  esclaves ,  est  contrainte  d'abdiquer 
ou  de  s'avilir.  Enfin  le  règne  des  Césars 
devient  le  règne  des  affranchis  ou  des 
hommes  de  basse  eiAraction.  Sous  Ti- 
bère ,  Séjan  ;  sous  Claude ,  Pallas ,  Nar- 
cisse ;  sous  Néron,  Tigillin,  Paris,  Sené- 
cion,  etc.,  saoa  compter'  les  courtisanes 
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At  \en  împëralrices  souTent  plus  viles 
que  les  courtisanes,  voilà  les  arbitres 
des  destinées  du  monde.  Si  nous  descen- 
dons dans  la  vie  privée ,  quelle  dégrada- 
tion ne  devait  pas  entraîner  à  sa  suite 
cette  foule  d'esclaves  dévoués  corps  et 
âme  aux  intérêts,  aux  faiblesses,  aux 
vices ,  aux  turpitudes  des  maîtres  !  Dans 
les  beaux  jours  delà  république,  l'escla- 
vage avait  du  moins  cet  avantage  de  lais- 
ser aux  citoyens  libres  le  loisir  néces- 
saire au  soin  des  affaires  communes; 
mais  lorsque  la  république  eut  été  con- 
fisquée par  les  einpereurs,  il  ne  resta  plus 
aux  riches  que  Toisiveté ,  l'orgie  et  le 
suicide;  aux  pauvres  que  le  pain  et  les 
spectacles ,  panem  et  circenses.  L'escla- 
vage n'eut  donc  plus  aucun  but  utile;  il 
devint  l'agent  le  plus  actif  de  la  corrup- 
tion domestique  ;  de  là  le  libertinage , 
l'adultère,  le  divorce,  le  trafic  des  ma- 
riages introduit  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  matrone  romaine;  de  là  ce  luxe 
effréné  qui  dévorait  dans  un  seul  repas 
le  revenu  de  plusieurs  provinces;  de  là 
enfin  ces  infamies  de  toute  sorte  qui 
nous  épouvantent  et  qui  eussent  été  im- 
possibles sans  l'esclavage. 

Il  fallait  une  halte  dans  cette  boue. 
Ecoulons  l'Evangile  du  monde  nouveau, 
lel  qu'il  eat  raconté  par  M.  de  Champa- 

<  Or,  la  seconde  année  du  règne  de 
«Claude,  un  homme,  un  pauvre  Juif, 
4  nommé  Simon,  et  que  ses  frères  appe- 
«  latent  aussi  du  nom  de  Géphas,  qui 
•  veut  dire  Pierre,  était  veau  dans  Rome. 

<  li  y  avait  prêché  une  doctrine  nou- 
«  velle  dans  le  judaïsme ,  contre  laquelle 
«  les  Juifs  de  cette  ville  s'étaient  soule- 
«  vés;  et  Claude,  ému  de  ces  querelles, 
«faisant  comme  avaient  fait  avant  lui 

<  Auguste  et  Tibère,  Claude  avait  expulsé 

<  de  Rome  tous  les  Juifs  à  la  fois  (an  44). 

«  Mais  cette  nation  tenace  ne  tarda  pas 

<  &  revenir,  Les  ap6tres  mêmes  de  la  nou- 
«  velle  doctrine  y  reparaissaient  au  bout 
«  de  neuf  ans.  £t  plus  tard ,  un  Juif  de 

<  Tarse,  citoyen  romain,  homme  instruit 
«  dans  les  sciences  hébraïques,  Saul,  à  qui 
«  les  nations  païennes  donnent  le  nom 
«  romain  de  Paulus,  accusé  perses  com- 

<  Patriotes  de  Jérusalem  devant  le  gou- 

<  verneur  de  Syrie,  usait  de  son  droit  de 
i  citoyen  et  appelait  à  César  (an  60), 
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c  César  ou  du  moins  sa  cour  devait 
f  connaître  cet  homme  et  cette  doctrine, 
f  Les  rapports  officiels,  déposés  dans  ses 
c  archives,  lui  apprenaient  (je  répète  les 

<  termes  de  Tacite  ),  que  ce  Christ  (  le 
c  Christ,  à  xp^oroc,  l'oint),  celui  qui  avait 
c  donné  son  nom  à  cette  croyance,  avait 
(  péri  sous  le  règne  de  Tibère,  condamné 
«  à  mort  par  Pontius  Pilatus,  procura- 
c  teur;  il  savait  que  cette  superstition, 
c  un  instant  réprimée ,  se  propageait  de 

<  nouveau,  et  que ,  sortie  de  la  Judée  où 
c  ce  fléau  avait  pris  naissance ,  elle  était 
c  arrivée  dans  Rome  même,  qui  accueille 
c  et  imite  les  crimes  et  les  turpitudes 
cdu  monde  entier!  On  savait  encore 
«  que  Paul  avait  été  plusieurs  fois  dé- 
«  nonce  par .  ses  compatriotes  aux  pro- 

<  consuls  romains  ;  qu'il  avait  devant  eux 
«  expliqué  sa  doctrine ,  qu'il  l'avait  ex- 
c  pliquée  et  devant  le  roi  juif  Agrippa , 
«  et  dans  les  synagogues  des  Hébreux,  et 
c  dans  les  assemblées  des  Grecs,  et  même 
f  à  Athènes  devant  l'Aréopage.  Le  pro- 
«  consul  de  Chypre,  Sergius  Paulus,  avait 
«  cru  à  sa  parole;  en  Judée,  en  Syrie,  en 
c  Grèce,  en  Illyrie  même,  des  milliers 
«d'hommes  juifs,  grecs,  barbares  ve« 
c  naient  à  lui. 

«  Paul ,  amené  en  Italie ,  n'y  était  donc 
«  rien  moins  qu'un  inconnu.  A  Ponzzole 
«  où  il  débarqua  (  an  61),  des  frères  Tac- 
c  cueillirent.  D'autres  vinrent  de  Rome 
«jusqu'aux  premières  stations  sur  la 
«  voie  Appii^  pour  le  recevoir.  A  Rome 
I  même,  où  la  police  impériale  se  sou- 
«  ciait  peu  de  se  mêler  à  ces  querelles 
«  entre  Juifs,  Paul  venu  comme  accusé  et 

<  comme  captif,  demeura  libre,  sous  la 
«  garde  d'un  soldat,  convoquant  dans 
c  son  logement  les  principaux  d^  Juifs , 
f  y  recevant  quiconque  venait  l'enten- 
«  dre ,  préchant  deux  années  entières  en 
«  toute  confiance  et  toute  liberté.  Ëmpri- 
«  sonné  plus  tard,  il  faisait  servir  ses 
c  fers  an  progrès  de  l'Evangile ,  rendait 
«sa  captivité  plus  glorieuse  pour  le 
«  Christ  dans  tout  le  prétoire ,  et  encou- 
«  rageait  ses  frères  au  dehors  à  répandre 
«  sans  crainte  la  parole  de  Dieu. 

«  Aussi  le  christianisme  avait-il  des 
«  disciples  dans  le  palais  même  de  Né- 
«  ron  ;  plusieurs  églises  naissaient  en 
«  Italie;  la  foi  se  répandait  même  dans 
«  les  provinces  occidentales,  la  Gaule  e( 
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c  TËspagne.  Les  empereurs  et  les  chefs 
t  dn  sénat  criaient  à  l'inTasion  des  su- 
c  perstit  ions  étrangères,  le  peuple  à  TiDi- 
f  piété  et  au  maléfice;  car  le  peuple 
<  aussi  savait  le  nom  des  chrétiens,  et  le 
I  christianisme  derenait  manifeste  par 
c  les  contradictions  même  qu'il  rencon- 
c  trait  de  toutes  parts.  Nous  savons  de 
c  cette  croyance ,  disait-on ,  que  de  tous 
«  côtés  on  la  contredit.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
davantage ,  car  le  style  de  M.  de  Cham- 
pagny  est  vraiment  original ,  lui  appar- 
tient en  propre  et  ne  ressemble  à  aucun 
autre,  ce  qui  est  déjft  un  grand  mérite 
aujourd'hui  où  il  y  a  tant  de  fausses  pré- 
tentions à  Toriginalité  ;  ce  style  d'ailleurs 
a  des  qualités  éminentes  :  il  est  vif, 
pressé,  ardent  comme  utte  improvisa- 
tion ;  il  a  du  trait  et  du  mordant  sans 
manquer  d'abondance  et  de  facilité ,  et 
sait  dans  les  replis  ondoyans  de  sa  pé- 
riode resserrer  une  foule  d'idées  acces- 
soires qui  viennent  se  grouper  avec  art 
autour  déridée  principale;  il  est  souple 
et  Varié  dans  ses  formes ,  va  et  vient,  s'é- 
lève et  s'abaisse  sans  effort,  en  sorte  qu'il 
se  prête  merveilleusement  à  tous  les  ca- 
prices dn  sujet.  Mais  il  a  aussi  quelques 
défauts  (et  ce  sont  les  défauts  de  ses  qua- 
lités), la  nouveauté  de  Tidée  va  quelque- 
fois jusqu'au  paradoxe;  la  hardiesse  du 
mot  ou  de  la  phrase  jusqu^au  néologisme 
ou  l'incorrection;  le  mordant  jusqu'à 
Pépigramme,  ce  qui  compromet  le  ca- 
ractère de  la  muse  historique  qui,  même 
dans  ses  allures  les  plus  libres,  doit  con- 
server de  la  réserve  et  de  la  gravité.  Il 
y  a  tel  rapprochement  entre  des  faits 
anciens  et  de  petites  circonstances  con- 
temporaines, tel  mélange  de  mots  an- 
glais, français,  latins,  italiens  qui  accu- 
sent le  tact,  ordinairement  si  sûr,  de 
l'écrivain.  Ainsi  je  n'aime  pas  qu'on  me 
parle  de  la  société  Aide-toi^  à  propos 
des  brigues  du  Forum;  qu'an  appelle 
des  Robert'Macaire  les  chevaliers  ro- 
mains qui  s'occupent  d'agiotage,  etc. 
Enfin,  et  pour  en  finir  avec  la  critique, 
on  pourrait  signaler  quelques  redites 
inutiles,  et  dans  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage un  peu  de  confusion  qui  provient 
sans  doute  de  ce  que,  destiné  d'abord  à 
être  inséré  par  fragmens  dans  une  revue, 
il  a  été  difficile  de  lui  donner  ensuite  un 


enchaînement  aussi  harnonietuc  que  s'il 
eût  été  conçu  et  médité  dans  son  en- 
semble. Mais  ce  sent  là  des  taches  par^ 
tiel  les,  légères,  qui  n'ôtent  rien  au  mérite 
incontestable  d'une  composition  qu'at« 
tend  un  succès  durable,  et  qu'on  ne 
saurait  confondre  avec  ces  œuvres  sans 
portée  qui  de  nos  jours  naissent ,  pros- 
pèrent et  meurent  avec  la  même  rapi- 
dité. 

Un  reproche  plus  grave,  parce  qu'il 
touche  au  fond  même  du  sujet,  ce  serait 
de  n'avoir  consacré  dans  deux  volumes 
sur  les  Césars  que  quelques  pages  à  l'a- 
vènement et  aux  progrès  du  christia- 
nisme; mais  l'auteur  est  allé  lui-même 
au  devant  de  ce  reproche.  C'est  une  sorte 
de  pudeur  morale  et  religieuse  qui  l'a 
empêché  de  mêler  la  pureté  du  christia* 
nisme  naissant  aux  impuretés  du  paga- 
nisme expirant,  et  de  souiller  la  blanche 
robe  du  néophyte  dans  la  fange  impé- 
riale ;  il  faut  lui  savoir  gré  de  ce  senti- 
ment délicat.  Yoioi ,  an  reste,  oomment 
il  s'exprime  à  la  fin  de  sa  préface  : 

c  Le  siècle  des  Césars  n'est  pas  iei  tout 
f  entier.  Il  faudrait  encore,  à  côté  des 
c  corruptions  du  paganisme,  montrer  le 
c  christianisme  déjà  tout  parfait  dans  sa 
c  nouveauté.  Ici ,  par  le  spectacle  de  ce 
ff  qu'était  ie  monde  quand  le  christia- 
f  nisme  lui  manquait,  on  a  cherché  à 
c  montrer  l'utilité  sociale  du  chrisUa- 
f  nisme  et  les  bienfaits  que  les  hommes 
ff  lui  doivent  ;  là,  dans  l'histoire  même  du 
f  christianisme,  on  trouverait  la  preuve 
c  de  sa  vérité ,  et  ce  point  de  vue  est  plus 
c  important  encore  ;  car  si  Ton  vent  ju' 
f  ger  une  religion ,  c'est  sa  vérité  qv^il 
c  faut  démontrer  par  dessus  tout.  Dans 
I  ce  nouvel  essai ,  l'écrivain  tronverait 
f  une  compensation  à  tous  les  dégoftts  et 
c  à  toutes  les  tristesses  qu'a  offerts  à  ses 
(  yeux  la  décrépitude  du  monde  païen, 
c  il  se  reposerait  à  cette  lumière  admi- 
c  rable  de  Dieu  qui  est  la  voie ,  la  vérité 
f  et  la  vie  au  milieu  de  tout  ce  qui  est 
t  divin ,  de  tout  ce  qui  est  saint ,  de  tovi 
c  ce  qui  est  pur.  Mais  un  tel  travail  ne 
f  saurait  être  l'œuvre  de  quelques  jours, 
c  et  comme  nous  dit  l'Apûtre  f  nous  igno- 
<  rons  ce  qui  sera  demain,  »  nous  devons 
«  dire  :  c  Si  le  Seigneur  le  veut,  nous  fe- 
f  fons  ceci  ou  cela,  i 

Ainsi ,  l'omission  que  nous  arons  si- 
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gnalëe  n'est  point  une  lactine ,  c'est  une 
promesse  ;  nous  l^acceptons,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu^elle  ne  soit  remplie  avec 
conscience  et  talent.  Si  nous  avons  eu 
tant  à  louer  dans  les  vues  du  philosophe 
et  derhistorien,  que  ne  dëvons^^nous  pas 
espérer  des  inspirations  du  chrétien! 
CTett  an  Vatican  qu'il  doit  aller  deman- 


der les  révélations  du  passé  et  les  oracles 
de  ravenir.  Attendons  et  prions  pourque 
le  pèlerin  revienne  de  la  terre  sainte 
avec  cette  lumière  admirable  de  Dieu, 
invoqtiée  par  lui,  et  qu*îl  la  fasse  briller 
à  nos  yeux  dans  son  œuvre  future. 

Ludovic  Gutot,    , 


HISTOIRE  ET  TABLEAU  DE  LTNIVERS, 
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Grâce  aux  savaàs  travanx  des  mis- 
sionnaires, la  Chine ,  sous  le  rapport  his- 
torique et  moral,  commençait  à  être 
bien  connue  de  l'Europe  dès  le  milieu  du 
f7«  siècle;  tandis  que  dans  le  siècle  sui- 
vant ,  elle  n'avait  que  de  rares  et  confuses 
notions  de  Tlnde.  C'est  au  point  que 
Voltaire,  supposant  une  haute  antiquité 
à  VEtour-Fédam,  dont  la  prétendue 
traduction  fut  attribuée  à  M.  de  Sainte- 
Croix,  proclama  étourdlment  que  Irs 
doctrines  chrétiennes  avaient  été  em- 
pruntées au  paganisme  asiatique.  Or, 
ce  livre,  composé  en  1621  par  le  jésuite 
Robert  de  Nobills,  était  destiné  à  faciliter 
la  connaissance  de  notre  religion  aux 
Hindous  ;  cela  est  si  vrai  que  le  manuscrit 
Original,  en  sanscrit  et  en  français, 
existait  vers  ce  temps  dans  la  biblio- 
thèque dea  Jésuites  de  Madras.  Et  pour- 
tant l^nde  avait  des  titres  au  moins 
teanx  à  ceux  de  la  Chine  pour  mériter 
drètre  étudiée  avec  soin;  car  elle  parait 
avoir  été  dotée  des  avantages  de  la  civi- 
lisation en  des  siècles  fort  rapprochés  de 
ceux  où  se  développa  la  civilisation  de 
cette  dernière.  Il  s'ensuit  que  Tinde  a  dû 
aoasi,  de  bonne  heure,  en  exprimer  les 
résultats  dans  les  évolutions  de  l'intel- 
Jlgence,  dans  les  créations  de  la  fantaisie 
contemplative  qui  caractérise  l'esprit  de 
ses  habitans.  Suivant  M.  d'Êckstein,  dans 
%oti  Mémoire  sur  les  rapports  entre  l'Inde 
et  l'Europe,  il  n'y  a  rien  dans  la  littéra-> 
lure  d'aucun  peuple,  les   livres  saints 

(i)  s*  et  4«  Tolnmes  ;  thts  Gaame  frères, éditeora, 
n»  «e  Pot«ai.Fer,  a,  FHx  :  «o  fr.  les  I  tolame». 


exceptés,  qui  puisse  être  comparé  aux 
F'édas  pour  la  vaste  profondeur,  pour  la 
hardiesse  de  structure  des  pensées  et  des 
conceptions.  Cette  remarque  fait  d'au- 
tant plus  regretter  que  les  missionnaires 
aient  négligé  cette  littérature  pour  con- 
centrer presque  exclusivement  leurs 
études  sur  celle  des  Chinois,  c  Si  les  Jé- 
suites de  rinde,  dit  M.  Daniélo,  avaient 
été  aussi  forts  en  sanscrit  que  les  Jésuites 
de  la  Chine  en  langue  chinoise;  s'ils 
avaient  pénétré  dans  le  fond  des  doc- 
trines et  des  lettres  indiennes,  comme 
leurs  frères  ont  pénétré  dans  celles  des 
mandarins;  s'ils  avaient  fait  sur  les 
Yédas,  les  Pourânas  et  les  poèmes 
épiques,  les  mêmes  travaux  qu'ont  faits 
les  autres  sur  les  Kings,  sur  les  histoires 
let  les  livres  de  la  littérature  chinoise; 
s*ils  avaient  fait  des  comparaisons  et  des 
rapprochemens  profonds,  attentifs  et 
suivis  entre  tous  ces  livres ,  entre  ces 
deux  doctrines  et  ces  deux  littératures; 
s'ils  nous  avaient  fait  connaître  les  tra- 
vaux de  Vyâsa ,  de  Kapila  et  de  Gautama  « 
comme  ils  nous  ont  fait  connaître  ceux 
de  Koung-foutsé,  de  Meng-tseu  et  de 
Lopi  ;  s'ils  avaient  même  mis  en  rapport 
le  Père  de  r^obilis  et  le  Père  Gaubil,  le 
P.  Bouchet  et  le  P.  Amyot ,  le  P.  Pons  et 
le  P.  Cibot ,  ils  en  auraient  su  beaucoup 
plus,  et  nous  en  eussent  beaucoup  plus 
appris ,  les  uns  sur  leurslndes,  les  autres 
sur  leur  Chine  chérie ,  qu'ils  ne  nous  en 
ont  appris  et  n'en  ont  su  en  isolant  leurs 
travaux,  en  ne  les  mettant  point  en  re- 
gard, en  contact,  et  en  n'en  tenant  pas 
réciproquement  assez  de  compte,  i  Ajou- 

uicjiuzea  uy  -v-j  v^/v^pt  iv- 
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ions  que  ces  travaux,  en  marchant  de 
front,  en  s'éclaîrant  les  uns  par  les 
autres,  auraient  acquis  une  impor- 
tance supérieure  encore  à  celle  qu'ils 
ont.  Il  était  donc  réserré  à  la  société 
de  Calcutta  de  défricher  avec  un  in- 
contestable succès  ce  vaste  champ  de  la 
science  orientale,  et  d'y  recueillir  des 
produits  aussi  riches  que  variés. 

Les  missionnaires  nous  ont  dévoilé  la 
Chine  ;  mais  les  Anglais ,  eux ,  ont  réelle- 
ment été  initiés  aux  mystères  de  l'india- 
nisme. Les  ouvrages  des  premiers  sont 
d'un  accès  difficile,  tant  par  leur  nombre 
considérable  que  par  leur  format  et  les 
difficultés  de  se  les  procurer.  Ceux  de  nos 
TOisins  d'outre-mer  étant  épars  en  vo- 
lumes isolés,  ou  incorporés  dans  des 
recueils  peu  connus  du  public ,  il  y  avait 
nécessité  d'avoir  un  guide  propre  à  nous 
diriger  dans  la  voie  d'études  compliquées 
et  ardues,  auxquelles  il  n'est  pourtant 
plus  permis  aujourd'hui  de  demeurer 
étranger,  attendu  les  vives  lumières 
qu'elles  font  jaillir  sur  les  plus  intéres- 
santes questions  dont  il  soit  donné  à 
Tesprît  humain  de  s'alimenter.  M.  Da- 
niélo  est  non  seulement  un  guide  sûr, 
habile,  consciencieux;  mais,  au  moyen 
de  son  ouvrage,  on  puise,  pour  ainsi 
dire,  aux  sources,  car  il  n'en  a  négligé 
aucune,  et  il  les  met  toutes  sous  les  yeux 
du  lecteur  :  Yédas,  Oupanichads ,  codes 
et  Pourftnas ,  livres  King  et  Zend  ,  mo- 
numens  traditionnels  ;  travaux  des  mis- 
sionnaires, des  sanscritistes  anglais, 
allemands  et  français.  C'est  un  immense 
panorama  où  figurent  en  ordre  les  théo- 
gonies, les  cosmogonies,  les  croyances 
religieuses,  les  cultes,  les  fables,  les 
mythes,  les  superstitions,  les  doctrines 
théologiques,  les  divers  systèmes  de  phi- 
losophie^ la  chronologie,  la  géographie, 
.  l'histoire,  l'organisation  sociale  et  poli- 
tique, les  Institutions,  les  lois,  les 
sciences,  la  littérature  et  les  arts  des 
plus  anciennes  civilisations.  On  pourrait 
croire  au  premier  abord  que  de  cette  ac- 
cumulation presque  encyclopédique  de 
matières  si  diverses  dans  un  même  cadre, 
doit  résulter  une  certaine  confusion,  ou 
bien  une  absence  de  développemens  par- 
tiels dont  elles  ont  besoin  pour  être 
appréciées.  L'auteur  a  cru  éviter  cet  in- 
convénient, en  divisant  ion  œuvre  par 


chapitres,  eux-mêmes  sous^divisés  en 
articles;  et  en  choisissant  la  forme  dix 
dialogue  dont  le  premier  interlocuteur, 
après  avoir  exposé  le  sujet  d'une  ques- 
tion, d'un  principe,  d'un  fait,  cite  les 
longs  fragmensdes  écrits  originaux  qui 
les  établissent  ou  s'y  rapportent,  soit 
d'après  les  textes  latins  ou  anglais  qoe 
M.  Daniélo  traduit,  soit  d'après  les  yer- 
sions  françaises  directement  faites  sur 
les  textes  des  anciennes  langues  orienta- 
les. Cette  forme  du  dialogue  a  Tavantaiçe 
de  pouvoir  naturellement  susciter  la 
controverse,  et  d'établir  ainsi  d'utiles 
discussions  sUr  les  matières  que  leur 
seule  énonciation  n'aurait  pas  élucidées 
d'une  manière  asses  Intelligible  pour  le 
lecteur.  Viennent  ensuite  des  notes  très 
étendues  et  des  sous-notes  où  se  trouvent 
des  sousHsitations  de  passages  plus  ou 
moins  considérables  d'auteurs  accré* 
dites,  sur  des  points  qui  n'ont  pu  faire 
corps  avec  ceux  du  texte  principal  aux* 
quels  ils  se  rattachent.  Enfin,  M.  Daniélo 
n'a  rien  omis  pour  favoriser  la  compré- 
hension et  la  parfaite  intelligence  des 
faits  immensément  nombreux  dont  se 
compose  le  vaste  tableau  qu'il  en  a  tracé* 
I^ous  dirons  plus  tard  si  cette  méthode 
atteint  le  but  complet  qu'il  s'est  proposé 
en  l'adoptant. 

Le  troisième  volume  de  VHistoire  de 
V Univers  est  consacré,  \^k  l'apprécia* 
lion  et  à  l'objet  des  livres  indiens  réputés 
canoniques  et  sacrés  (1)  ;  2«  au  dévelop* 

(I)  Les  Véiëê,  oa  livret  d«  la  parole,  de  la 
scieoce  diTine,  téf élét  par  Brahana  el  conaennfra  par 
la  tradition  Jaiqu^à  ce  qsMla  foiient  mil  dans  ronUo 
où  lia  sont  aojoard'liai  par  on  aage  qal  obtint  lo 
nom  de  Yyata,  c'esl-à-dire  collecteur,  on  de  Véda* 
Vyaia.  Ce  sage  divisa  la  parole  divine  en  qoatro 
pariies ,  sont  les  titres  snivans  :  le  Rig ,  rTadjonr, 
le  Sama  et  PAtbarta  ;  d'où  le  Rig-Véda ,  VTaéjomr» 
Vida  y  le  Stm^Vidaj  VAthama'Véda.  Les  Oopanl. 
chads  sont  des  livres  dans  lesquels  les  doctrines 
théologiqoes  des  Bindons  se  tronveat  expliquées 
avec  pins  on  moins  d'étendae.  Flnsienrs  de  eaa  U- 
vres  sont  ei traits  des  Yédas  ;  quant  aux  Fovraoaa, 
les  uns  les  considèrent  comme  des  romans  mjrati- 
qaes  dbnt  les  idées  rudimenlaires  de  certaines  par- 
ties découleraient  aussi  des  Védas,  ou  les  prenoeat 
simplement  pour  une  collection  de  faits  mytholo- 
giques, neutres  y  voient  des  encyclopédies  élémoa- 
uires  destinées  aux  écoles  brahmaniques.  Col»- 
brooke ,  le  célèbre  indianiste  anglais ,  leur  «Urilme 
une  plut  grande  imporicace»  Il  les  regarde 
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pementdea  questions  saÎTantes  :  Qu'est-ce 
que  Dieu  et  le  inonde ,  d'après  les  oupa- 
.  nichads  des  Yédas?  —  Qu'est-ce  que  Dieu 
et  le  monde,  d'après  les  mantras  des 
Yédas?— Qu'est-ce  que  Dieu  et  le  monde, 
d'après  les  Shastra»  et  les  PourAnas? 

—  Qu'est-ce  que  Dieu  et  le  monde, 
d'après  les  poèmes  épiques  des  Hindous? 

—  Qu'est-ce  que  Dieu  et  le  monde,  d'a- 
près les  systèmes  des  philosophes  de 
rinde? 

On  comprend  tout  d'abord  que  M.  Da- 
niélo  a  dû  faire  entrer  dans  i'eiposition 
de  ces  hautes  questions  tout  ce  qui,  d'a- 
près son  plan ,  a  pu  servir  à  rendre  cette 
exposition  exacte  et  claire,  en  même 
temps  que  conforme  aux  doctrines  des 
documens  où  il  en  a  puisé  la  solution. 
Les  bornes  où  nous  sommes  obligés  de 
nous  circonscrire  ne  permettent  pas  que 
nous  le  ftulTionSy  même  par  TOie  d'ana- 
lyse, dans  les  savantes  investigations 
auxquelles  il  se  livre  sur  les  dieux  du  po- 
lythéisme indien  qui  se  réduisent  à  trois, 
et  trois  à  un  3  d'où  la  fameuse  Trimourti; 
sur  le  culte,  les  sacrifices,  les  rites,  les 
cérémonies,  la  théologie,  les  diverses 
écoles  védantine8,etc.;  sur  la  mythologie 
indienne,  née,  non  point  des  doctrines 
des  Yédas  et  des  Oopanichads,  mais 
postérieurement,  des  Pourânas  et  des 
grands  poèmes  épiques,  attendu  que  les 
dieux  invoqués  dans  les  premiers  de  ces 
monumens  ne  sont,  suivant  les  gloses 
sanscritanes  et  les  indianistes  modernes, 
que  les  manifestations  d'une  seule  divi- 
nité primitive.  Nous  nous  bornons  à  faire 
connaître  par  quelques  extraits  des  frag- 
mens  précieux  que  M.  Daniélo  a  labo- 
rieusement rassemblés,  comment  il  sa- 
tisfait aux  questions  qu'il  a  posées  et  que 
nous  venons  d'indiquer. 

i  Ce  sera,  dit  le  premier  interlocuteur 
de  ses  dialogues ,  par  un  savant  français, 
par  ce  noble  et  intrépide  Anquetil  Du- 
perron ,  par  ce  grand  homme ,  par  celui 
auquel  la  science  orientale  a ,  môme  en- 
core aujourd'hui ,  le  plus  d'obligation , 
que  nous  aurons  à  commencer  nos  cita- 
tions des  Védas.  C'est  dans  son  Oupne- 

de»  recneito  sclenllfiqaefl  (raîunt  de  cinq  principaux 
objelt ,  MToIr  :  la  coamosonie ,  la  ^oéalogie  des 
demi-dieux  eldet  hérot ,  la  géographie ,  l'hlaloire  et 
|e  culte.  (U.  Daniclo,  piMlm.) 


k*ai,  c'est-à-dire  dans  les  Oupanichads, 
qu'il  a  traduits  du  persan  en  latin,  que 
nous  trouverons  les  morceaux  les  plus 
propres  à  résumer  les  idées  des  Hindous, 
sur  le  monde  et  sur  Dieu. 

c  Avant  toute  production,  Brahm  était: 
il  était  pur ,  seul ,  sans  égal  et  sans  lin. 
Sans  fin  il  était  dans  les  régions  Orien- 
tales j  sans  fin  il  était  dans  les  régions  du 
Midi;  sans  fin  il  était  dans  les  régions  de 
l'Occident  ;  sans  fin  il  était  dan^  les  ré- 
gions du  Nord  ;  sans  fin  il  était  en  haut; 
sans  fin  il  était  en  bas  ;  sans  fin  il  était  de 
tons  côtés,  car  il  n'y  a  point  d'Orient  pour 
lui ,  point  de  Midi ,  point  d'Occident , 
point  de  Septentrion,  point  de  dessus, 
point  de  dessous.  C'est  lui  qui  est  cette 
grande  flme  sans  fin ,  et  cette  grande  âme 
n'a  point  été  créée,  et  elle  ne  sera  point 
détruite.  li  n'y  a  point  en  elle  de  défaut, 
et  elle  n'entre  point  dans  la  pensée;  et 
cette  âme,  c'est  VAkash  ',  c'est  l'Ëther , 
l'étendue  qui  comprend  tout.  Après  la 
résurrection,  ou  quand  tout  aura  été  dé- 
truit, aucune  différence,  aucune  altéra- 
tion ne  s'y  feront  sentir. 

c  Quiconque  sait  que  le  soleil,  qui  est 
la  forme  du  temps,  est  Brahro,  et  réfléchit 
que  le  feu  du  sacrifice  est  aussi  Brahm  ; 
que  le  vœu  que  l'on  prononce,  en  jetant 
de  l'aliment  au  feu  du  sacrifice,  est  aussi 
Brahm;  que  la  réunion  de  toutes  les 
œuvres,  c'est  Brahm  ;  que  Vishnou,  c'est 
Brahm  ;  que  Prajapate ,  c'est-à-dire ,  le 
père  des  créatures ,  c'est  Brahm  ;  que  la 
partie  et  le  tout,  c'est  Brahm  :  oui,  celui 
qui  sait  cela  est  Brahm  lui-même  (1). 

c  Brahm  comprend  tout  ;  il  est  répandu 
pairiout;  il  est  dans  le  sein  de  la  mère, 
il  est  dans  l'enfant  qui  en  sort;  il  est 
aussi  ce  qui  a  été,  il  est  aussi  ce  qui  sera  ; 
de  tout  côté  est  son  visage,  de  tout  côté 
est  sa  bouche ,  de  tout  côté  est  son  œil , 
de  tout  côté  est  son  oreille,  de  tout  côté 
sont  ses  membres.  II  n'a  point  de  com- 
mencement. Il  a  paru  sous  la  figure  du 
monde ,  et  toutes  les  figures  sont  sa  fi- 
gure, et  c'est  par  sa  force  que  le  ciel  verse 
sa  pluie,  et  c'est  par  lui  qu'il  est  stable, 
par  lui  aussi  sont  stables  le  soleil  et  le 
ciel  des  bienheureux  (2). 

f  Les  Anges,  dans  le  paradis,  s'étant 

(t)  I*'  O^T^fMat ,  eitrait  du  S^ma  Véda, 
(S)  VI1I«  Oupnek'a!. 
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▼enus  présenter  devant  Roudra  ,  c'est-à- 
dire  Tètre  qui  détruit  tout  ce  qui  existe, 
et,  lui  ayant  fait  humblement  hommage , 
lui  demandèrent  qui  ôtes-vous?  Roudra 
leur  a  dit  :  S'il  y  a  un  second  moi-même, 
je  dirai  qui  je  suis.  Tai  toujours  éiéj  je. 
suis  toujours  ,  et  toujours  Je  serai;  il  n'y 
a  pas  de  second  dont  je  puisse  dire  que 
je  suis  le  second ,  et  que  ce  second  c'est 
moi.  Je  suis  le  dedans  de  tous  les  dedans, 
le  fond  de  tous  les  fonds.  Tout  ce  qui  est 
je  le  suis,  tout  ce  qui  n'est  pas  je  le  suis. 
Je  suis  Bràhniâ  ^  je  suis  aussi  Brahm  (1). 

Je  suis  la  cause  causante Je  suis  la 

▼érité  ;  je  suis  le  bœuf  et  tous  les  êtres 
animés  ;  je  suis  plus  ancien  que  tout  ;  je 
suis  le  roi  des  rois....  Je  suis  l'eau,  je  suis 
le  feu....  Je  suis  l'être  parfait,  Têtre  at- 
tentif à  tout,  et  je  suis  coufert ,  et  je  suis 
caché,  et  je  suis  tous  les  déserts,  et  les 
lieux  incultes....  Je  sui3  avant,  je  suis 
après,  Je  suis  au  milieu,  je  suis  au  dehors, 
je  suis  lumière;  c'est  pour  cela  que  je 
suistt/i(2).  1 

On  ne  saurait  contester  qu'il  n'y  ait 
dans  ces  paroles  des  idées  dignes  des 
grandeurs  infinies  de  Dieu  et  que  notre 
foi  pourrait  avouer.  Mais  il  y  en  a  aussi 
qui  appartiennent  aux  principes  pan- 
théisliques  dont  Tlnde  a  été  le  berceau^ 
principes  que  le  rationalisme  moderne 
cherche  à  rajeunir,  en  les  déguisant  sous 
les  apparences  chrétiennes  d'un  zèle  hy- 
pocrite :  c'est  le  loup  qui  se  fait  agneau, 
pour  s'introduire  dans  la  bergerie.  Ces 
tristes  erreurs,  mêlées  à  de  pures  vérités, 
à  des  vérités  quasi-bibliques,  ne  dénon- 
cent-elles pas  clairement  les  écarts  de 
l'esprit  de  l'homme,  alors  qu'il  eut  mis 
en  oubli  les  enseignemens  primitifs  qui 
lui  avaient  été  révélés?  Cette  tendance, 
involontaire  sans  doute ,  des  auteurs  de 
ces  Oupanichads ,  vers  le  panthéisme , 
est  surtout  manifeste  dans  le  montras 
ou  prière  des  100  noms  de  Roudra.  Elle 
est  assez  curieusepour  mériter  de  trouver 
place  ici  \  elle  prouvera  d'ailleurs  la  jus- 
tesse de  l'observation  que  nous  venons 
de  faire. 

(I)  La  difTérence  qai  existe  entre  ces  deni  noms, 
c^est  qae  Brohmà,  c'est  Dien  soos  la  forme  et  même 
sent  la  personne  déterminée  du  Créateur,  et  que 
Brahm ,  c^est  Dieu  seul  rentré  en  lui-même  et  sé- 
paré de  toute  matière.  (Note  de  M.  Deniéle.) 

(2}IX«0ufiieft'a<,  le  principal  ddUf^rp*  le<'a* 


f  O  Roudra  9  je  vous  rends  un  lioiia*' 
mage  humble  et  soumis  ^et  à  votre  i 
jesté  et  à  votre  force  en  colère,  I 
humble  et  soumis;  et  à  vos  flèches  qui 
détruisent,  et  à  votre  are,  et  à  votre  bras» 
et  à  votre  carquois  qui  donne  la  tic- 
toire,  hommage  humble  et  soumis.  Vous 
avez  deux  qualités  :  la  première  est  1« 
beauté,  la  seconde  est  \a  magnificenoe. 

f  Ovous,  qui  êtesle  gardien  des  grandes 
montagnes  ;  vous,  qui  envoyez  les  nuages 
et  les  pluies  par  cette  flèche  que  vous 
prenez  en  main  pour  la  lancer,  par  cette 
flèche  puissante,  prenez-moi  sous  Totre 
protection  ;  et,  soit  que  j'aille  ou  que  je 
n'aille  pas,  garantissex-moi  de  votre  tIo* 
lente  colère;  et  que  par  des  louanges 
pures  et  justes ,  je  vous  témoigne  ma  re* 
connaissance.  Et  puis,  6  maître  des  gran- 
des montagnes  !  ayant  éloigné  tous  les 
maux  du  monde  et  rendu  le  cœur  content^ 
faites  que  tout  soit  sans  défaut. 

c  A  vos  bras  qui  éclatent  comme  l'or  ; 

—  à  vous,  qui  êtes  le  maître  de  toutes  les 
surfaces;  — à  vous,  qui  êtes  l'ânie  de 
tout; — à  vous,  qui  êtes  le  maître  de 
tous  les  animaux  paissans  et  volans,  hom- 
mage humble  et  soumis. 

c  A  vous,  qui  anéantissez  l'ignorance  ; 

—  à  vous,  qui  êtes  le  maître  du  monde  ; 

—  à  vous ,  qui  êtes  le  maître  des  choses  \ 

—  à  vous,  qui  êtes  en  tout  lieu  ;  —  à  tous, 
qui  êtes  le  maître  des  forces ,  hommage 
humble  et  soumis. 

c  A  vous,  qui  êtes  petit,  très  petit;  — 4i 
vous ,  qui  êtes  le  charpentier  \  -*  4  tous  , 
qui  êtes  l'ouvrier  qui  se  fatigue  &  trac 
vailler;  — à  vous,  qpi  êtes  l'ouTrier  en 
fer,  faisant  des  piquel,  hommage  humble 
et  soumis. 

c  A  vous ,  qui  êtes  chasseur  ;  ^  à  vous, 
qui  êtes  le  maître  des  êtres  animés  ;  -«-  à 
vous ,  qui  veilles  sur  la  mort;  —  à  voes, 
qui  êtes  d'une  perfection  sans  bornes  ; 
—à  vous,  qui  aves  des  yeux  sans  bornes; 
•—  à  vous,  qui  avex  des  oreilles  sans 
bornes  ;  «—  à  vous ,  qui  êtes  habitant  des 
montagnes;  *-  à  vous,  qui  savex  les  pen- 
sées et  les  imaginations  des  petits  enfkns  ; 

—  à  vous ,  qui  êtes  plus  élevé  que  tout  ; 
à  vou^,  qui  êtes  plus  jeune  que  tout;  — ii 
vous,  qoi  êtes  le  principe  de  tout^  — à 
vous,  qui  êtes  avant  tout  ;  —  à  vous,  dont 
la  marche  est  prompte;  ->«•&  vous,  dont 
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It  marohd  est  teiile,*  ~  à  tous,  qoi  êtes 
k«  flots  de  la  mer  ^  -^  à  tous,  qui  êtes  les 
mers  en  Bsou?e«ient  ;  --  à  tousi»  qui  êtes 
les  mert  faisant  entendre  leurs  toû  ;  -*  à 
TOUS,  quiètes  leeofflmenceoientde  tout; 
— 4  vous,  qui  eus  le  nilieu  de  tout  ;  --  à 
▼ous>  qui  êies  la  iiu  de  tout ,  honiBafe 
humble  et  soumis* 

<  A  TOUS,  qui  élM  les  sources  d'eau;  — 
à  Youa,  qui  êtes  les  petits  puits;  —  à  toui, 
qui  êtes  les  petites  sources  ;  -*-  à  tous, 
qui  êtes  les  eaux  stagnantes  ;  •«-  k  yous« 
qui  êtoa  les  canaux  d'eau  eourtnle  ;  --è 
tous  ,  qui  êtes  les  grands  étangs  ;  —  à 
vous,  qui  êtes  les  petits  êtaaga;  ^  à  tous, 
qui  êtes  les  grands  puiU;  r-  à  tous,  qui 
êtea  les  lournaus  d'eau  ;  ^  à  tous  ^  qui 
êtes  r#att  de  pluie  ;  -*  à  tous,  qui  êêes  les 
nuages  de  pluie  ;  ^  k  Toas,  qui  êtes  le 
tonnerre  ;  —  à  tous,  qui  êtes  la  lumière 
du  tonnerre  ;  -—  à  tous,  qui  êtes  les  nua- 
ges obscnrsi  —  à  tous,  qui  êioigiiea  l'obs^ 
curité  des  nuages;  -^  à  tous  ,  qui  êtes  la 
dêsolationj  —  à  tous  ,  qui  êtes  la  ruine  ; 

—  à  TOUS,  qui  êtes  blanc  ;  «—  à  tous,  qui 
êtes  le  soleil  ;  -^  k  tous  ,  qui  êtes  les  ro- 
chers des  mers;  —  à  tous  ,  qui  êtes  les 
ileuTes  ;  ->  à  tous,  qui  êtes  la  poussière, 

—  les  fleurs,  le  printemps,  —  l'automne; 

—  à  vous,  qui  êtes  tantôt  grand,  —  tan- 
tôt petit  ;  — «  à  TOUS,  qui  êtes  le  feu  qui 
rend  sec  TOcéan  ;  — *  à  tous,  qui  êtes  le 
feu  de  la  résurrection;  -*  à  tous,  qui  êtes 
les  feuilles  vertes  des  arbres  ;  —  à  tous, 
qui  êtes  effrsyant,  hommage  humble  et 
soumis  (I).  • 

Certes,  ce  morceau,  plein  de  poésie 
et  d'animation»  exprime  de  très  belles 
choses ,  de  grandes  et  magnifiques  ima- 
ges; mais  aussi  combien  de  bizarres,  de 
singulières  ou  de  communes!  On  j  trouTe 
du  Corneille  et  du  Pradon,  car  le  sublime 
y  touche  parfois  au  ridicule,  et  par  de»- 
SOS  tout ,  le  panthéisme  y  domine.  Or, 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Daniélo 
dans  la  personne  d'un  curé,  qui  est  dans 
ses  dialogues  la  règle  et  le  modérateur 
de  la.  discussion  «  le  panthéisme  n'est 
autre  chose  qu'une  négation  de  la  divi- 
nîté  à  force  d'affirmation.  C'est  la  déifi- 
cation  de  la  matière,  la  matérialisation 
de  Dieu.  Mais  voici  uu  passage  d'un  autre 
genre. 

(t)  XIX*  Oupmh'M  de  Vrtt^foMr-Vcda. 


i  Ce  que  le  soleU  et  la  lumière  sont 
pour  ce  Tisible  monde ,  le  Dieu  suprême 
et  la  Térité  le  sont  pour  l'intellectuel  et 
l'inTisible  uniTcrs  ;  et  comme  nos  yeux 
corporels  ont  une  perception  claire  des 
objets  éclairés  par  le  soleil  ,  ainsi  nos 
âmes  acquièrent  une  connaissance  cer- 
taine ,  en  méditant  sur  la  lumière  de  la 
Térité  qui  énane  de  l'Être  deê  êtres  : 
c'est  la  lumière  par  laquelle  seule  nos 
Ames  peuTcnt  être  conduites  à  la  béati- 
tude. 

«  Sans  mains  ni  pieds,  il  court  rapide- 
ment et  saisit  fortement  ;  sans  yeux  il 

Toit,  sans  oreilles  il  entend  tout Le 

sage  lui  donne  le  nom,  de  grand,  de  su- 
prême, de  tout  pénétrant  (I).  » 

«  Yérité  parfaite;  parfait  bonheur;  sans 
égal;  immortel;  unité  absolue,  quels 
parole  ne  peut  décrire  ni  l'esprit  com- 
prendre, pénétrant  tout,  faisant  ses  dé- 
lices de  son  intelligence  sans  bornes* 
sans  limites  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace; ^e  mouTant  rapidement  sans  pieds, 
sans  mains  et  tenant  tous  les  mondes 
d'une  ferme  étreinte  ;  sans  yeux  et  sur- 
veillant tout  ;  sans  oreilles  et  entendant 
tout;  sans  guide  intellectuel  et  compre- 
nant tout  ;  sans  cause  et  étant  lui-même 
la  première  des  causés  :  réglant  tout^ 
pouvant  tout  t  le  créateur,  le  préserva*- 
teur,  le  destructeur,  transformateur  de 
toutes  choses,  tel  est  le  grand  Être,  cchsi 
que  les  Yédas  annoncent  (2).  »  "" 

Les  idées  théosophiques  de  ces  frag- 
mens  ont  un  caractère  de  spiritualisme 
beaucoup  moins  imparfait  que  les  frag*^ 
mens  antérieurs.  On  y  reconnaît  bien  le 
Brakm  de  la  théologie  indienne,  distinct 
et  séparé  de  la  matière.  Dans  les  «ui vans, 
qui  ont  été  récemment  traduits  du  teate 
oHginal  par  un  français,  ce  caractère  est 
non  moins  prononcé ,  non  moins  saisia- 
sable. 

«  Âu-dessos  de  la  grande  âme ,  est  la 
nature  invisible,  immatérieUe ,  non  déve- 
loppée; au-dessus  de  la  nature  iuTisible, 
est  Tesprit  suprême^ 

(1)  Oupanichad  inlitulé  :  loatiamde  VYadJQur" 
Véda,  tradaii  da  sanscrit  par  William  Jones. 

(2)  Paraphrase  da  précédent  fragment ,  par  Ba- 
dacant,  Pan  des  comincniateart  des  Védas,  égale- 
«iMl  tiadoil  par  Jones  (EisirûeU  fnm  thê  Vtéat^ 
U  XIII) ,  et  traduit  de  rasglab  ptrli.  ntniélo. 
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i  Caché  dans  tous  les  êtres,  nulle  part 
cet  esprit  n'apparatt 

c  La  divinité  est  éternelle,  impérissa- 
ble, sans  commencement  et  sans  fin,  iné- 
branlable ,  •  plus  élevée  que  la  grande 
âme  ;  l'homme  qui  l'a  reconnue  est  arra- 
ché à  la  bouche  dévorante  de  la  mort. 

<  L*esprit  incréé ,  à  la  pensée  inflexi- 
ble... demeure  dans  l'atmosphère  ;  en  aa 
qualité  de  sacrificateur,  il  occupe  le  sol 
qui  est  disposé  pour  les  oblations;  com- 
me hôte ,  il  entre  dans  la  patère  consa- 
crée ;  il  s'émeut  comme  puissance  yirile 
dans  les  hommes,  comme  bénédiction 
céleste  dans  les  dieux,  comme  vérité  dans 
le  sacrifice... 

c  11  conduit  en  haut  le  souffle  quttl  ex- 
pire ,  il  jette  en  bas  le  souffle  qu'il  as- 
pire... 

a  L'univers  entier  se  meut  dans  le 
souffle  de  vie  du  suprême  Brahma;  il  est 
issu  de  ce  souffle. 

c  Par  peur  de  lui ,  le  feu  brûle  ;  par 
peur  de  lui ,  le  soleil  chauffe  ;  par  peur 
de  lui,  le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  du  vent 
et  de  la  mort  fuient  (1).  » 

Ici,  M.  Daniéio  fait  remarquer  avec 
raison  que  ces  dernières  strophes  rap- 
pellent À  l'esprit  quelques  uns  des  pas- 
sages des  prophètes ,  et  ramènent  natu- 
rellement sur  les  lèvres  ces  vers  beaux 
de  Racine  qui,  une  fois  lus,  restent  éter- 
nellement gravés  dans  la  mémoire  : 

An  seul  ton  de  sa  Toix,  la  mer  fuit,  le  ciel  iremble ; 
11  Toit  comme  un  néant  tout  l'unlfers  ensemble  j 
Et  les  faibles  mortels ,  Talus  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  dcTanl  set  yeux  comme  s^ils  n'étaient  pas. 

Ainsi  les  Yédasont  pour  objet  Dieu  et  la 
création  du  montfe  ;  et  les  Oupanichads, 
livres  essentiellement  théologiques,  dont 
plusieurs  sont  extraits  de  ces  mêmes 
Yédas,  sont  la  reproduction  interpré- 
tative de  leurs  doctrines,  doctrines  dans 
lesquelles  l'unité  divine  est  formellement 
établie  et  reconnue  en  principe ,  tantôt 
d'une  manière  presque  aussi  claire,  pres- 
que aussi  positive  que  dans  nos  livres 
saints,  tantôt  enveloppée  dans  les  contra- 
dictions du  panthéisme  et  dans  les  formes 
du  langage  tropologique  des  Orientaux. 
Au  reste,  M.  Daniéio  semble  avoir  voulu 

(i)  KaUka-Oupaniehad ,  extrait  de  VYadjowr' 
Yéd^f  traduction  de  11,  Poley. 


fixer  l'opinion  de  ses  lecteurs  à  cet  égard, 
en  citant  celle  dn  célèbre  et  savant 
brahmane  Bammohon-Roy ,  mort  à  Lon- 
dres en  1833,  qui  a  publié,  en  lawgoe 
anglaise,  d'importans  extraits  des  livres 
sacrés  des  Hindous.  «  Les  Yédaa ,  dît*il , 
sont  souvent  de  pures  allégories ,  et  ils 
énoncent  eux-mêmes  que  tous  les  noms 
figurés  sont  des  innovations,  et  oe  n'est 
qu'allégoriquement  qu'ils  ont  représenté 
Dieu  par  la  figure  de  cet  univers,  comme 
lorsqu'on  a  dit ,  par  exemple ,  que  le  feu 
était  sa  tête;  le  soleil  et  la  lune,  ses  deux 
yeux. 

c  L'idolâtrie  dans  laquelle  sont  main- 
tenant plongés  les  Hindous  est  toute  dif- 
férente de  l'esprit  réel  de  leurs  aocien- 
nés  écritures  ;  elle  peut  faire  croire  qu'ils 
en  ont  oublié  le  contenu ,  et  je  n'ai  été 
ni  l'inventeur,  ni  le  réformateur  da  bo> 
nothéisme  des  Indes;  mais  j'ai  été  le 
premier  à  signaler  les  absurdités  du  sys- 
tème idolAtrique,  et  k  restituer  au  por 
esprit  une  adoration  qui  lui  était  décer- 
née par  les  Védas  et  les  Pourânas.  La 
doctrine  de  l'unité  de  Dieu  est  donc  un 
réel  hindoïsme.  Cette  religion  était  pra- 
tiquée par  nos  ancêtres^  et  même  jusqu'à 
TAge  actuel,  comme  le  savent  plusieurs 
brahmanes  instruits. 

f  II  est  évident  que  bien  que  les  Védas, 
les  Pourânas  et  les  Mantras  attestent  fré- 
quemment l'existence  de  la  pluralité  des 
dieux  et  des  déesses,  et  prescrivent  la 
manière  de  les  adorer,  pour  les  hommes 
d'un  entendement  inférieur,  cependant 
ils  ont  aussi  déclaré  en  mille  endroits 
divers  que  ces  passages  doivent  être  pris 
simplement  dans  un  sens  figuré.  > 

M.  Daniéio,  après  avoir  donné  et  di»* 
culé  d'autres  extraits  des  Védas  par  Wil- 
liam Jones ,  Colebrooke  et  Ward<,  analyse 
et  cite  le  Dkarma  castra  on  d^de  des 
lois  de  Manou,  leBhagOifaia,  le  âfarkan^ 
dey  a  et  plusieurs  antres  Pourânas  ;  les 
épopées  historiques  du  Ramajrana  et  dn 
Màhabhdrata,  et  jette  un  coup  d'œil  gé- 
néral sur  la  littérature  indienne.  Tous 
ces  documens  offrent  encore  une  ef- 
frayante confusion  de  panthéisme  et 
d'idées  spiritualistes,  un  amalgame  dé- 
plorable de  quelques  vérités  primor- 
diales erde  nombreuses  erreurs.  Arrivée 
la  philosophie  indienne,  il  en  examine  les 
dirférens  systèmes  :  le  Gâmkya  athée  de 
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Kapila,  le  Çàmkya  théiste  de Patandjali. 
—Le  Nyaya,  aystèoie  logique  de  Gotama, 
et  le  Vaïséchika ,  systèfDe  des' atomes  de 
Kanada.  — Les  deoi  Mîmansss,  ou  sys- 
tème réglementaire  des  actions ,  d'après 
les  Védas,  eiplicatif  des  Yédas  eux-mê- 
mes. —Le  système  des  sectes  hérétiques  : 
les  Tcharrakas,  Mahesnaras  ou  Lokayati- 
kas;  —  les  Paocharatras  ou  Bhagavatas. 
Nous  regrettons  de  ne  pouyoir  entrer 
dans  les  dé^eloppemens  qui  seraient  né- 
cessaires pour  faire  connaître  cette  partie 
de  son  ouvrage,  car  les  proportions  de 
Pespace  qui  nous  est  réservé  ne  le  per- 
mettent point. 

Passons  au  quatrième  et  derniervolume 
du  Tabieau  historique  de  M.  Daniélo.  Il 
n*est  pas  moins  instructif  et  curieux  que 
l'autre,  par  les  détails  qu'il  fournit  sur 
toutes  les  matières  qui  ont  été  sommai- 
rement notées  au  commencement  de  cet 
article.  Dans  ce  voinme,  Tautenr  passe 
en  revue  la  Chine,  la  Perse  et  la  Chaldée. 
C'est  tout  d'abord  en  signaler  la  haute 
importance.  M.  Daniélo  établit ,  d'après 
)e  témoignage  textuel  des  plus  savans 
missionnaires,  que  la  race  chinoise  re- 
monte très  probablement  au  renouvelle- 
ment de  la  race  humaine  après  le  déluge, 
et  qu'il  y  a  tout  lien  de  croire  qu'elle  a 
passé,  pour  ainsi  dire,  de  l'arche  de  Noé 
dans  V arche  sociale,  et  sous  l*àbri  de  lois 
douces  et  régulières  ;  que  sa  langue  est  la 
plus  ancienne  langue  du  monde,  si  même 
elle  n'est  pas  l'un  des  soixante  et  douze 
idiomes  de  la  tour  de  Babel  ;  que  les 
livres  chinois  sont  également  d'une  très 
haute  antiquité,  et  contiennent  des  tra- 
ditions antédiluviennes,  car  les  antiquai- 
res les  plus  timides,  dit  le  P,  Cibot, 
conviennent  que  les  premiers  chapitres 
.du  ChoU'King  ont  été  écrits  sous  le  règne 
é'YaOj  2357  ans  avant  Jésus-Christ,  ou, 
au  plus  tard,  sous  celui  d'Yu ,  qui  régna 
un  siècle^après  (1).  11  prouve  par  l'auto- 
rité de  l'histoire  que  les  anciens  rois  de 
la  Chine  furent ,' comme  il  les  nomme, 
He  vrais  pères ,  des  justes ,  de  saints  pa- 
triarches. A  celte  occasion,  il  cite  Texem- 
ple  de  ce  même  chef  ou  roi  Yu  qui,  pour 
se  rendre  accessible  à  tous  ses  sujets,  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent,  imagina 
de  faire  placer  à  une'  des  portes  de  sa 

(I)  Mém.  tur  In  Chinoii ,  i.  VHI, 


demeure  cinq  instrumens  de  différons 
genres ,  assignant  A  chacun  la  nature  des 
affaires  pour  lesquelles  on  devait  le  frap- 
per,  afin  que  le  son  en  vint  jusqu'à  lui. 
Ces  instrumens  étaient  unegrosse  cloche* 
une  clocbe  moindre,  un  tambour,  un  tao 
ou  petit  tambour,  un  king.  11  fit  afficher 
un  édit  que  Ton  trouve,  et  que  le  Père 
Amyot  rapporte  en  ces  termes  : 

i  Ceux  qui  auront  des  instructions  par- 
ticulières à  me  donner  ou  qui  voudront 
en  recevoir  de  moi  sur  ce  qui  regarde  la 
doctrine  et  les  mœurs ,  frapperont  sur  le 
tambour  ;  ceux  qui  auront  A  se  plaindre 
de  quelque  injustice  qu'ils  auront  reçue 
personnellement  ou  qui  voudront  m'a- 
vertir  en  général  que  la  justice  n'a  pas 
un  libre  cours ,  frapperont  sur  la  grosse 
cloche.  La  petite  cloche  doit  servir  à 
ceux  qui  auront  des  affaires  particulières 
à  me  communiquer.  Quand  on  aura  A  me 
parler  des  misères  publiques  ou  particu- 
lières, on  me  fera  entendre  le  son  du 
king.  On  me  fera  savoir  par  le  son 
du  tao  qu'on  ne  veut  porter  qu'à  mon 
propre  tribunal  l'accusation  de  quelque 
crime.  Qu'on  suive  exactement  ces  in- 
structions ,  et  je  serai  très  exact  moi- 
même  à  donner  les  audiences  qu'on  me 
demandera. 

c  Ce  ne  fut  pas  là  un  de  ces  projets 
stériles,  ajoute  le  docte  missionnaire, 
qui  se  bornent  à  une  magnifique  spécula- 
tion; ce  fut  un  projet  qui  eut  lieu  et  qui 
s'exécuta  avec  simplicité  de  la  part  du 
peuple,  et  avec  une  fidélité  inviolable 
de  la  part  du  souverain.  Le  maître  ab- 
solu d'un  des  plus  vastes  États  qu'il  y  eût 
alors  dans  l'univers,  entendant  jusqu'à 
dix  fois  différentes  le  son  de  quelqu'un 
de  ces  instrumens  dont  il  avait  assigné 
l'usage,  interrompit  un  iour  dix  fois  le 
même  repas  pour  aller  au  lieu  de  l'au- 
dience écouter  ce  qu'on  avait  à  lui  dire , 
et  iusqu'à' trois  fois  dans  une  même  ma- 
tinée, pour  ne  pas  faire  attendre  ceux 
qui  avaient  à  lui  parler  (1).  i 

M.  Daniélo  ne  se  borne  pas  à  nous 
présenter  le  tableau  de  la  merveilleuse 
et  antique  civilisation  de  la  Chine  par 
ses  rois,  étendant  la  salutaire  influence 
de  leurs  enseignemens  humanitaires  sur 
l'Inde  et  la  Tartarie  ;  il  nous  déroule  son 

(I)  Mém.  fur  les  Chinoiiy  I.  Xl|l. 
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anoian  gonternement  tons  un  nouveau 
four,  801IS  un  jour  inaperçu  au  point  de 
▼ue  politique.  Là,  l'unique  distinction , 
l'unique  aristocratie,  c'est  le  mérite* 
Point  de  charges  ni  de  titres  hérédi-* 
taires ,  d'où  d*infinies  Yariations  de  con^ 
ditions  et  de  fortunes,  qui  maintenaient 
l'équilibre  politique  et  l'égalité  sociale. 
On  raille  ce  pays,  dit-il ,  et  Von  ne  jure 
sur  lui  que  par  les  Grecs  et  les  Romains 
gui  ne  Vont  pas  connu.  En  effet,  la  pa- 
role des  uns  et  des  autres  n'est  plus  le 
dernier  mot  auquel  il  (aille  s'arrêter  dans 
les  questions  de  haute  érudition  et  de 
haute  antiquité;  ils  sont  Tenus  si  tard, 
qu'ils  n'ont  pu  débrouiller  le  commen- 
cement de  leur  propre  histoire, et  n'ont 
trouTé  cbea  eux  aucun  monument  pour 
celle  des  autres*  Bien  en  prend  aux  Chi- 
nois d'avoir,  eux,  des  preuves  invincibles 
de  leur  antiquité,  car  sur  le  silence  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  la  traiter  de  fabuleuse  (1). 
L'auteur,  pour  donner  une  idée  de  cet 
ancien  gouTcrnement ,  et  confirmer  tout 
ce  qu'il  rapporte  des  inâtitutions  et  des 
usages  de  la  Chine ,  de  l'intelligence,  de 
la  douceur  de  ses  lois,  cite  le  tableau 
qu'en  fait  le  père  Cibot.  Il  est  un  peu 
long,  ajoute-t-il,  mais  il  est  si  neuf  pour 
dous,  il  est  si  curieux  j  il  est  si  beau  et 
de  son  propre  fond  et  de  la  noble  élo*^ 
quence  dont  il  le  rerèt! 

c  L'administration  paternelle  d'alors 
(sous  la  dynastie  des  Tcheou)  ne  faisait 
qu'une  famille  de  tout  l'empire  :  admi- 
nistration tellement  combinée  que  tous 
les  biens  étaient  communs,  en  ce  sens 
que  toutes  les  terres  appartenaient  à 
l'État ,  et  que  l'État  les  distribuait  aux 
familles,  et  les  faisait  passer  de  l'une 
dans  l'autre  selon  les  circonstances,  et 
n'en  retirait  que  la  dime  pour  l'entretien 
des  officiers  publics.  C'est  la  tradition 
commune  conlirroée  par  le  Li-k£,  par  le 
Tcheou-li,  que,  dans  le  partage  des  terres 
fait  sous  Chun  et  Yao,  on  donnait  un 
carré  de  neuf  cents  arpens  de  terre  à 
huit  familles  ;  elles  en  cultivaient  cha- 
cune cent  pour  elles ,  et  cent  en  com- 
mun pour  le  gouvernement,  qui  en 
retirait  le  revenu.  Ce  partage  des  terres 
presque  fraternel  indique  évidemment 

(1}  Même  recosil ,  1. 1. 


des  connaissances  sur  l'arpentage»  la 
géométrie  et  l'arithmétique.  Les  ssivans 
d'Europe  qui  en  gratifient  les  ancieM 
Égyptiens,  voudront  bien  permettre  q«e 
nos  anciens  Chinois  partagent  avec  ewa 
cette  gloire... 

I  On  ne  comptait  que  quatre  ordres  de 
citoyens  :  Us  lettrés,  e'est-à-dîre  oenx 
qui  étaient  dans  les  charges  ou  en  voie 
d'y  entrer ,-  les  cultivateurs ,  les  artlenas 
et  les  marchands  (che,  nong,  kong , 
chang).  Or,  ces  quatre  étaient  telle* 
ment  distribués  et  proportionnés ,  que  » 
comme  disent  les  anciens,  de  âUjc  42i^ 
toyens,  il  y  en  avait  huit  de  laboureurs^ 
Un  pareil  gouvernement  était  bien  favo* 
rable  à  la  conservation  et  à  la  propar 
gatloo  paisible  de  la  vie  des  hommes».. 
On  ne  faisait  oas  alors  que  du  mérite^ 
selon  la  belle  expression  du  Uki;  loitt 
le  monde  était  occupé  ;  les  riches  i»^ 
talent  pas  assez  riches,  ni  les  pauTres 
assez  pauvres  pour  rompre  le  joug  des 
defoirs...(]}. 

c  Les  temps  ont  bien  changé  depuis. 
Cependant  ce  primitif  esprit  d'égalité  J 
sinon  de  nullité  dans  les  fortunes  parti* 
culières,  ne  s'est  jamais  complétemeat 
perdu  à  la  Chine.  Ailleurs ,  on  a  regardé 
les  grandes  fortunes  comme  nécessaires 
à  l'aristocratie ,  et  l'aristocratie  ctatiae 
nécessaire  au  soutien  de  l'État,  fin  ChiBe, 
on  a  regardé  tout  cela  comme  un  dai^ 
ger,  et  Ton  n'y  a  jamais  voulu  d'autre 
aristocratie  que  celle  qui  est  indispea* 
sable,  que  celle  des  fonctionnaires  de 
gouvernement  \  aristocratie  mobile^  die» 
ciplinée«  soumise,  obéissante,  et  objet 
d'espérance  et  de  respect  plutôt  que 
d'envie,  parce  que  n'éunt  point  hérédi- 
taire, tout  le  monde  peut  y  entrer  (2). 

I  La  noblesse  n'est  point  héréditaire  à 
la  Chine ,  quoiqu'il  y  ait  des  dignités  qui 
restent  dans  quelques  familles,  et  qui  se 
donnent  par  l'empereur  à  ceux  de  la 
famille  qu'il  juge  avoir  le  plus  de  taleiia. 
L'on  n*y  a  de  rang  qu'autant  que  Ton  a 
de  capacité  et  de  mérite.  Quelque  illustre 
qu'ait  été  un  homme,  fût-il  parvenu  h  la 
première  dignité ,  les  enfans  qu'il  laisse 
après  lui  ont  leur  fortune  à  faire;  et  s'ils 
sont  dépourvus  d'esprilf,  ou  amateurs  de 

(1)  .Vtfm.  lur  lu  ChinoU  ,  l.  XIII. 

(2)  De  Maills ,  BUU  it  le  CAi'ae ,  t.  IX. 
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leur  repos,  ils  ramperont  avec  le  peuple 
et  seront  souTeiit  obligés  d'embrasser  les 
plus  viles  professions.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  succéder  aux  biens  de  son  père, 
mais  on  ne  succède  ni  k  ses  dignités ,  ni 
à  sa  réputation.  Il  faut  s'y  élever  par  les 
mêmes  degrés  que  lui  \  voilà  pourquoi 
iU  font  leur  capital  de  l'étude  la  plus 
constante»  et  ils  ne  manquent  guère  de 
s'avancer,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  quand  ils  ont  de  la  disposition 
aux  lettres. 

I  Là  famille  qui  passe  aujourd'hui  pour 
la  plus  noble  de  la  Chine ,  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  la  plus  noble  du 
(monde,  c'est  celle  de  Confucius.  Il  n'y  a 
proprement  que  la  noblesse  de  cette  fa* 
mille  qui  soit  iiéréditaire  et  qui  se  con* 
serve  en  ligne  directe  depuis  deux  mille 
cinq  cents  ans.,..  On  voit  qju'à  la  réserve 
delà  famille  de  Confucius  et  des  princes 
de  la  famille  régnante,  on  n'est  noble  h 
la  Chine  qu'autant  qu'on  a  un  mérite 
reconnu  par  l'empereur,  et  qu'on  y 
occupe  un  rang  où  lui  seul  élève  ceux 
qu'il  en  juge  dignes.  Par  là  il  n'y  a  point 
à  craindre  que  des  familles,  se  perpé- 
tuant dans  un  certain  éclat  de  noblesse, 
s'avisent  d'établir  dans  les  provinces 
une  autorité  dangereuse  à  celle  du  sou* 
verain(l).  > 

Ce  système  d'économie  politique  est 
bien  loin  de  celui  qui  domine  encore 
en  Europe.  Il  se  rapprocherait  toutefois 
des  idées  démocratiques  que  l'on  a  ré- 
pandues en  France  depuis  quelques  an- 
nées» et  dont  le  premier  triomphe  a 
été  la  suppression  de  l'hérédité  dans  la 
pairie.  Mais ,  quoique  l'opinion  générale 
semble  tendre  chez  nous  vers  la  prédo- 
minance de  ces  idées,  la  force  de  cette 
tendance  n'existe  qu'à  la  surface  des 
choses  ;  c'est  une  force  factice;  car  elle 
est  combattue,  avec  un  grand  avantage 
par  la  force  non  moins  grande  de  notre 
caractère  national ,  ami  des  distinctions 
et  des  titres,  même  temporaires;  par 
celle  de  not  mœurs  essentiellement 
aristocratiques  et  auxquelles,  peut-être, 
nous  devons  une  partie  de  l'activité 
d*esprit  qui  nous  pousse  à  la  recherche 
et  à  l'acquisition  des  moyens  propres  à 
nous  procurer  les  jouissances  nées  de  la 

(1)  Dnàtlde,  l>t4crifi*M  h  Chine,  U  lU 


civilisation  dont  elles  sont  Tua  des  ré- 
sultats.... Au  surplus,  cette  question  en 
soulèverait  une  foule  d'autres  dont  l'exar 
men  ne  saurait  trouver  place  ici.  Rêve» 
nons  à  l'ouvrage  de  M.  Daniélo.  A  la 
suite  des  masses  de  renseignemens  qu'il 
fournit  snr  l'ancien  gouvernement  des 
Chinois  et  si^r  les  Tartai*es  leurs  voisins , 
leurs  élèves  et  leurs  ennemis  tout  à  U 
fois,  il  prétend  que  ceux-ci,  en  nous 
constituant  le  moyen  âge  dans  leure 
camps  victorieux ,  et  en  se'  constituant 
eux-mêmes  sous  la  tente  nomade,  ou^ 
blièrent  les  points  essentiels  et  fonda^r 
mentaux  de  la  constitution  chinoise, 
quoiqu'ils  eussent  adopté  un  grand 
nombre  des  usages  et  des  lois  de  l'em- 
pire ,  parmi  lesquels  il  faut  remarquée 
la  dlme  et'la  corvée ,  qui  furent  en  Chine 
des  institutions  salutaires,  d'un  emploi 
doux,  et  dont  on  a  fait  depuis  un  triste 
abus  en  Europe.  Il  pense  que  cet  oubli 
de  leur  part  était  d'autant  plus  naturel 
que  le  mérite  intellectuel  et  leji  vertus  ci* 
viles  n'étaient  pas  lecOté  fortde  ces  futurs 
gentilshommes,  qui  aimaient  mieux  frap- 
per de  la  massue  que  manier  le  pinceau; 
se  battre  que  s'instruire,  et  vaincre  les 
autres  que  se  vaincre  eux-mêmes,  c  En 
effet ,  dit-il ,  à  peu  près  tout  ce  que, 
dans  cette  immense  Tartarie ,  il  y  a  de 
supérieur  à  l'état  nomade,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'organisation  sociale  et  de  civilisa- 
tion savante,  lui  vient  de  la  Chine,  et 
même ,  on  peut  en  dire  autant  de  bien 
d'autres  contrées.  Les  livres-  chinois 
parlent  sans  cesse  des  barbares  de  l'ouest 
et  du  midi,  des  Mans  et  des  Y  qui  ont 
fini  également  à  son  exemple. 

i  Ainsi  ces  hordes  tartares,  qui  après 
de  si  longs  siècles  de  guerres  et  de  rela- 
tions de  toutes  sortes  avec  la  Chine, 
sont  venues  enfin  à  flots  si  redoublés, 
boulevecaer,  inonder  l'Europe  et  s'y  as-' 
seoir  dans  le  sang,  avant  et  après,  mais 
surtout  après  la  destruction  et  de  Vetor 
pire  des  Césars  et  de  l'empire  des  Ara- 
bes, étaient,  en  quelque  sorte,  les  eofans 
politiques  de  la  Chine,  et,  si  l'on  peut 
parler  aiosi,  les  disciples  sociaux  de  la 
Chine  en  même  temps  que  ses  voisins  et 
peut-être  ses  frères  autrefois  :  c'est  elle 
qui  les  avait  tirés  de  leur  barbarie  na- 
tive par  son  fréquent  contact,  par  ses 
communications  nombreuses  avec  eux.  > 
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L'aulenr  remarque  qae  la  Chine  venait 
de  battre  eomplétement  les  Tartares  et 
d*en  eiterminer  quelques  hordes,  lors- 
que les  autres,  franchissant  la  mer  Cas- 
pienne, Tinrent  porter  en  Europe  ces 
horribles  guerres ,  cette  longue  désola- 
tion et  ce  nouveau  régime  d'où  naquit 
le  moyen  âge,  la  féodalité,  et  qui  dure 
encore  aujourd'hui ,  bien  qu'échancré  en 
diverses  contrées  par  Tesprit  moderne 
et  par  ses  révolutions.  Il  émet  l'opinion, 
que  ces  barbares  ne  Tétaient  pas  autant 
qu'on  ledit,  car  ils  n*ont  pas  fait  que 
détruire,  ils  ont  aussi  fondé  quelque 
chose;  et  ce  quelque  chose ,  dix  siècles 
après  le  Christ,  était  presque  semblable 
à  ce  qu*était  la  Chine  dix  siècles  avant 
le  Christ,  c'est-à-dire  sous  la  dynastie 
des  Tcheou.  Pour  le  prouver,  M.  Daniéio 
reproduit  un  long  passage  de  l'histoire 
générale  de  la  Chine,  par  le  père  De 
Mailla ,  relatif  à  la  constitution  féodale 
de  cet  empire  sous  les  princes  de  cette 
dynastie*  Il  se  livre  à  ce  sujet  à  des  consi- 
dérations d'ordre  politique  et  religieux 
sur  la  double  puissance  spirituelle  et 
temporelle  des  souverains  du  Thibet, 
sur  le  dévouement  et  le  respect  des  boud- 
hisles  tartares  pour  les  grands  Lamas, 
maîtres  du  culte,  représentans  et  con- 
tinuateurs de  Boudha  sur  la  terre.  Il  s'en 
faut  cependant  que  cette  ressemblance 
entre  la  féodalité  chinoise  de  l'époque 
dont  il  s'agit,  et  la  féodalité  européenne, 
eût  les  mêmes  caractères  d'application. 
Chea  les  Chinois,  elle  n'impliquait  au- 
cun des  abus  qu'a  éloqnemment  flétris 
le  père  Cibot,  et  qu'elle  avait  fait  surgir 
parmi  nous.  Ces  considérations  le  con- 
duisent à  trouver  dans  les  Tartares ,  en- 
fans  politiques,  élèves  sociaux  de  la 
Chine,  les  introducteurs  en  Europe  des 
idées  féodales  de  la  Chine,  mais  altérées, 
mais  dépouillées  de  ce  qu'elles  avaient 
de  doux,  de  bon,  de  juste  et  de  régulier. 
Il  en  conclut  que  le  moyen  âge  fut  une 
ère  fondée  par  les  Tartares,  humanisée 
et  civilisée  par  l'Evangile.  Il  pense  que 
les  barbares,  en  arrivant  en  Occident, 
devaient  être  imbus  du  boudhisme,  et  il 
se  fonde  à  cet  égard ,  V  sur  la  facilité 
avec  laquelle  ils  adoptèrent  le  Christia- 
nisme, facilité  qui  viendrait  beaucoup 
moins  de  leur  prétendue  barbarie  et  de 
leur  indifférence  religieuse,  que  des  nom- 


breux points  de  ressemblance  qui 
tent  entre  certains  principes  de  ces  deux 
cultes; 2* sur  ce  que  ces  Tartares,  frappés 
des  ressemblances,  et  ne  prenant  |>as 
garde  aux  différences  non  moins  nom- 
breuses, non  moins  fondamentales,  qui 
caractérisent  et  séparent  les  deux  coites, 
auront  pu  prendre  l'un  pour  l'antre. 
étant  hors  d'état  de  bien  comprendre  ni 
l'un  ni  l'autre ,  ni  de  les  bien  distinguer. 
M.  Daniéio  pousse  plus  loin  ses  remar- 
ques ,  qui  nous  paraissent  un  peu  hasar- 
dées et  conjecturales.  11  en  induit  que  les 
traditions  des  Tartares  conquérans  ont 
probablement  contribué  à  la  propaga- 
tion de  la  vie  monacale  et  contempla- 
tive, ainsi  qu'à  la  multiplication  des 
monastères ,  qui  ont  peuplé  les  déserta  et 
les  forêts  des  Gaules.  Les  rapproehemeas 
qu'il  fait  peuvent  être  très  ingénieux, 
mais  ils  ne  nous  semblent  pas  de  nature 
à  balancer  les  raisons  contraires  qn'os 
pourrait  opposer  aux  siennes.  Or,  les 
voici  :  f  Les  Tartares,  ou  du  moins  les 
pères  des  Tartares  qui  vinrent  en  Eu- 
rope, vivaient  déjà,  ainsi  que  les  Arabes, 
par  peuplades  et  comme  en  communauté 
dans  leurs  déserts  et  sous  leur  tente  na- 
tale, ce  type  primitif  de  la  cellule  et  de 
la  laure  religieuses.  La  cellule,  en  effet, 
c'était  la  tente  ;  et  la  laure ,  c'était  une 
réunion  de  cellules ,  c'était  le  csamp ,  c'é- 
tait la  peuplade  mystique,  qui  devin- 
rent en  Occident ,  l'une  la  grotte  du  so- 
litaire, dans  les  rocs ,  sur  les  grèves  des 
mers ,  dans  les  antres ,  sous  le  flanc  des 
montagnes ,  et  dans  des  arbres ,  sons  les 
voûtes  des  bois  ;  l'autre ,  c'est-k-dire  li 
laure,  élevant  ses  proportions,  se  trans- 
forma comme  en  cité  chrétienne ,  et  de- 
vint le  grand  monastère  et  la  grande  ab- 
baye ,  placés  comme  des  vigies  célestes 
sur  le  front  des  coteaux  et  au-dessus  des 
forêts  immenses ,  des  hameaux ,  des 
bourgs  nombreux ,  des  villes  nouvelles 
qui  s'étendaient,  se  groupaient  alentour, 
qui  sortaient  brillans  du  désert  et  sem- 
blaient prospérer  etcroltrft,  comme  par 
enchantement,  comme  par  la  vertu  des 
miracles  opérés  dans  ces  saints  liens. 
C'est  ainsi,  on  le  sait,  que  se  peupla  de 
toutes  parts,  c'est  ainsi,  surtout,  que  se 
monumentalisa  la  Gaule. 

c  Ce  qui  expliquerait  encore  la  parti- 
cipation des  Tart«res  à  ce  mouvement 
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monastique  et  religieux,  ajoute  M.  Da- 
niélo ,  c'est  que  depuis  longs  siècles  ils 
aTaient  vu  dans  la  Chine,  dans  Tlnde , 
qu'ils  envahissaient  tour  à  tour  pour  les 
piller  et  les  ravager,  ils  avaient  vu  dans 
rinde  surtout  les  séjours  champêtres, 
ou  les  agraras  des  brahmanes  ;  les  mo- 
nastères si  gjrands  et  si  énormément 
nombreux  des  boudhistes;  les  solitudes 
douces  des  vanaprastes  et  de  leurs  fa- 
milles; les  pénitences  sévères  des  san- 
nyasis  et  les  tortures  horribles  des  yo- 
guis;  ils  les  avaient  vus  tous  et  souvent 
dans  de  lointains  pèlerinages,  puisqu'il 
en  était  plusieurs  qui  pénétraient  jus* 
qu'eu  Sibérie,  et  qui,  par  conséquent, 
devaient  traverser  de  vastes  contrées  de 
la  Tartarie.  En  Chine ,  ils  avaient  pu 
voir  aussi  les  tao-ssé  ou  docteurs  de  la 
nùion,  si  toutefois  ils  n'en  avaient  pas 
chez  eux  des  bonzeries,  dès  la  plus 
haute  antiquité;  caf  on  peut  regarder 
ces  sectateurs  du  quîétiste  et  mystique 
Lao-tseu,  comme  les  anciens  boudhistes 
et  peut-être  même  aussi  comme  les  brah* 
mânes  de  la  Chine...  > 

L'auteur  poursuivant  ses  rapproche- 
mensetses  comparaisons,  va  jusqu'à  pen- 
ser que  l'usage  des  cloches  et  des  clo- 
chers, nous  vient  aussi  des  Tartares,  at- 
tendu que  la  Chine  lui  parait  le  pays 
natal  des  cloches,  comme  l'Inde  et  l'E- 
gypte celui  des  tours  et  des  pyramides. 
Ainsi  ces  barbares,  envahisseurs  de  rOc« 
cident)  n'auraient  pas  seulement  apporté 
en  Europe  .leurs  idées ,  leur  politique  et 
leurs  mœurs,  mais  encore  quelques  reflets 
de  leur  culte.  Mous  ne  saurions  partager 
l'ensemble  de  cette  opinion,  quoiqu'é- 
tayée  d'ailleurs,  dans  le  volume  où  elle 
est  formulée,  de  tous  les  développemens 
dont  elle  a  pu  être  susceptible.  D'autre 
part,  de  ce  que  l'astroiogie  judiciaire, 
Talchimie,  la  croyance  aux  revenans, 
aux  esprits,  à  la  sorcellerie,  aux  philtres 
amoureux,  et  à  toutes  les  superstitions 
^f  ce  genre  existent  de  temps  immémo- 
rial dans  la  Chine  et  dans  l'Inde ,  M.  Da- 
niélo'  se  croit  autorisé  à  inférer  que  ce 
sont  encore  les  Tartares  qui  nous  ont 
apporté  ces  superstitions.  On  peut  en- 
core, sur  ces  divers  points,  n'être  pas 
entièrement  convaincu  par  les  preuves 
qu'il  produit  en  leur  faveur;  mais  il  est 
juste  de  reconnaître  qu'il  les  discute  avec 


un  talent  qui  rend  ses  inductions  cu- 
rieuses à  examiner. 

Cette  excursion  sur  le  terrain  de  Tin* 
fluence  tartare  en  Europe  est  suivie  d'unf» 
savante  exposition  des  rapports  de  l'Inde 
avec  la  Chine ,  au  point  de  vue  religieux, 
et  philosophiq  ue  L'auteur,  procédant 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est* 
à-dire  en  explorant  les  sources  origina- 
les ,  en  interrogeant  les  livres  sacrés  et 
leurs  commentaires  interprétatifs,  les 
historiens  et  les  philosoplies^nationaux , 
en  mettant  à  contribution  les  immenses 
écrits  des  missionnaires  et  àes  sinolo- 
gues ,  obtient  des  doctrines  chinoises  et 
boudhistes  des  conclusions  à  peu  près 
semblables  à  celles  que  les  doctrines  in- 
diennes nous  ont  fait  constater^  relative- 
ment à  l'unité  de  Dieu  et  à  la  création 
du  monde.  A  cet  effet,  et  pour  qu'on 
puisse  se  former  une  idée  nette  et  pré- 
cise des  formules  auxquelles  les  Chinois 
ont  soumis  ces  grandes  questions,  nous 
reproduisons  le  passage  textuel  où  M.  Da- 
'niélo  a  résumé  sommairement  les  don- 
nées cosmogoniques  et  traditionnelles 
du  célèbre  Y-King,  livre  qu'on  prétend 
avoir  été  écrit  en  un  petit  nombre  de  ca- 
>actères  ou  signes  trigrammes,  par  Fou- 
hi ,  environ  3000  ans  avant  Jésus-Christ, 
ainsi  que  celles  des  trois  principaux  sys- 
tèmes de  philosophie  chinoise. 

c  La  création  de  l'univers,  ou  plutôt 
ses  vicissitudes  d'existence  et  de  destruc- 
tion ,  d'apparition  et  de  réapparition 
dans  l'espace ,  car  les  Chinois ,  de  même 
que  les  Hindous,  ne  semblent  pas  ad- 
mettre d'autre  genre  de  création ,  étaient 
unanimement  attribuées  par  les  philo- 
sophes chinois,  antérieurs  à  Confucius  , 
à  un  être  intelligent  et  tout-puissan4;  « 
qu'ils  nommaient  Tao,  raison,  qu'Abel 
Rémusat  a  traduit  par  logos,  et  M.  Sta- 
nislas Julien  par  voie.  Cette  Raison  qui 
embrassait  l'univers  en  avait  précédé  la 
naissance.  Quoique  incorporelle  par  elle- 
même,  elle  a  fait  exister  le  monde  cor- 
porel, comme  une  source  peut  remplir 
un  espace  vide  ;  elle  était  immense,  sani^ 
commencement  ni  fin ,  ou ,  comme  dit 
un  auteur,  sans  matin  ni  soir.  Elle  a'é* 
tendait  au  ciel  et  à  la  terre,  à  toutes  les 
parties  de  l'espace,  et  cependant  son  ex- 
trême ténuité  la  rendait  insaisissable; 
elle  renfermait  les  deux  principes ,  le 
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petil  et  le  grand ,  la  Inmière  et  les  ténè- 
bres, le  faible  et  le  fort.  Les  astres  lui 
doitentleur  éclat,  les  montagnes  leur 
élévation, l'abtme  sa  profondeur;  c*est 
elle  qui  fait  marcber  les  quadrupèdes , 
Toler  les  oiseaux ,  mouToir  les  corps  ce* 
lestes.  Elle  était  à  elle-même  son  propre 
fondement  et  sa  propre  racine.  Elle  est 
la  nature  intime  ou  l'essence  des  choses , 
le  grand  faite  ou  le  grand  principe ,  le 
Seigneur,  le  souyerain  qui  dirige  toutes 
les  actions  de  Tunirers  ;  elle  était  un  arant 
la  création  des  êtres,  et  elle  contient 
trois  en  un.  Un  des  noms  dn  souverain 
du  ciel ,  c'est  le  grand  un  ,  comme  dans 
Hnde.  Le  grand  faîte  est  intelligent  et 
divin  comme  le  saint  qui  comprend  tout, 
éclaire  tout ,  voit  tout ,  peut  tout ,  pense 
tout,  ment  tout.  Les  deux  principes, 
rVn  et  TYang,  ne  sont  pas  spirituels  et 
întelUgens;  c'est  le  grand  un,  être  in-' 
compréhensible  an-deift  des  deux  prin- 
cipes, qui  a  la  raison  et  la  spiritualité. 
Les  deux  principes  sont  sujets  à  mille 
actions  réciproques.  Mais  quel  est  Têtre 
qui  la  leur  Imprime?  C'est  Têtre  intelli- 
gent et  spirituel  ;  c'est  lui  qui  est  lé 
prince  ou  te  seigneur  de  la  création. 

€  Avant  le  chaos,  dit  Lao-lseu ,  qui 
^arle  ici  comme  les  Yédas  eux-mêmes, 
avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance 
du  ciel  et  de  la  terre ,  un  seul  être  exis- 
tait, immense  et  silencieux,  immuable 
et  toujours  agissait ,  sans  jamais  s'alté- 
rer ;  on  peut  le  regarder  comme  la  mère 
de  l'univers;  j'ignore  son  nom,  mais  je 
le  désigne  par  le  mot  Raison  ou  Voie. 
Forcé  de  lui  donner  un  nom ,  je  l'appelle 
Grand  j  la  raison  est  l'essence  intime  de 
toutes  choses;  elle  n'a  ni  commencement 
jiffin,  L'unifers  a  une  fin ,  mais  cette  rai- 
son n'en  a  pas.  Invariable  avant  la  nais- 
sance de  l'univers,  elle  était  sans  nom  et 
toujours  existante.  Le  nom  de  raison  est 
le  seul  que  puisse  lui  donner  le  saint.  Il 
l'appelle  encore  esprit,  parce  qu'il  n'est 
pas  de  lieu  où  elle  soit ,  ni  de  lieu  où 
elle  ne  soit  pas  ;  il  l'appelle  vérité,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  faux  en  elle;  il  l'ap- 
pelle principe ,  par  opposition  à  ce  qui 
est  produit  ou  secondaire.  Cet  être  est 
véritablement  un;i\  soutient  le  ciel  et 
la  terre ,  et  n'a  par  lui-même  aucune 
qualité  sensible.  On  le  dit  pur  quant  à 
sa  substance ,  raison  quant  à  Tordre  qu'il 


a  établi,  nature  sons  le  rapport  de  la 
force  qu'il  a  donnée  à  l'homme ,  et  qui 
est  en  ce  dernier;  esprit  quant  à  son 
mode  d'action  sans  terme  et  sans  fin«  H 
est  unique  et  existant  par  lui-même. 
Quand  on  vent  le  désigner  par  les  nom- 
bres, on  l'appelle  unité;  quand  on  le 
désigne  par  la  substance;  on  l'appelle 
rien Quand  on  parlede  sa  force  créa- 
trice, on  le  nomme  pureté;  et,  pour 
réunir  ces  cinq  sortes  d'idées  dans  une 
seule  expression ,  on  lui  donne  le  nom 
de  raison.  On  ne  saurait  l'entendre ,  on 
ne  saurait  la  voir,  on  ne  saurait  la  pein- 
dre avec  des  paroles Il  n'y  à  point 

d'issue  pour  aller  à  elle,  point  de  porte 
pour  l'apercevoir;  elle  n'a  pas  de  snb- 
stance  qu'on  puisse  figurer,  point  de 
forme  qu'on  puisse  saisir.  La  naissance 
de  ce  qui  existe  ne  lui  a  rien  coûté,  et, 
en  le  reprenant  dans  son  sein,  elle  n'en 
i^cévra  aucun  accroissement 


La  raison  était  au  commencement  dans 
l'unité  :  c'est  de  l'unité  sans  pair  que  sont 
sortis  tous  les  êtres L'unité  est  la  sub- 
stance de  la  raison ,  la  vertu  céleste  par 
excellence,  la  source  des  formes  et  des 
forces,  le  commencement  des  nombres; 
elle  n'admet  ni  mélange  ni  intervalle 
entre  le  commencement  et  la  fin  ;  elle 
n'admet  ni  couple  par  son  essence ,  ni 
interruption  dans  son  action;  elle  em- 
brasse tout Quel  prodigieux  éloi- 

gnement,  s'écrie  Tsée-sée ,  nous  dérobe 
cet  être  incessamment  actif  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre!  C'est  par  ces  belles  pa- 
roles ,  dit  un  autre  auteur,  que  Tsée-sée 
peint  le  Grand-Fatte...,  —  qui  n*est  ni 
intérieur,  ni  extérieur,  ni  subtil,  ni  ma- 
nifeste, ni  rond,  ni  carré;  qui,  sans  for- 
me ,  est  la  forme  de  tous  les  êtres  visi- 
bles; qui,  sans  image,  est  limage  de 
tous  les  êtres  de  l'univers.  D'antres  noms 
de  la  grande  Unité  sont  le  souverain 
bien ,  le  seigneur  du  ciel ,  le  suprême  es- 
prit du  ciel,  l'esprit  origine  qui  réunit 
toutes  choses ,  dont  toutes  choses  sont 
sorties,  i 

M.  Daniélo  signale  ce  morceau  comme 
exprimant  des  idées  théologiqnes  sem- 
blables à  celles  de  l'Inde,  et  comme 
étant  un  résumé  fidèle  de  ce  que  les  an- 
ciens Chinois  ont  pensé  de  la  première 
cause.  Il  fait  remarquer  que  les  répéti^ 
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lions  qu'on  y  reneontre  proTiennent  de 
ce  qu'on  a  voulu  conserver  les  paroles 
de  plusieurs  écrivains,  tous  d'accord  sur 
un  même  point;  et  il  ajoute  :  An  milieu 
des  efforts  d'une  pensée  qui  cherche  à 
s'élever  où  rinteiligence  humaine  ne  peut 
atteindre,  on  ne  saurait  méconnaître 
nne  idée  bien  déterminée,  fortement 
conçue  et  vivement  recommandée,  celle 
d'un  être  souverainement  puissant ,  in- 
telligent et  créateur Ce  qu'il  y  a  de 

moins  bien  déterminé  dans  la  doctrine 
de  ces  anciens  philosophes,  c'est  ce  qui 
a  rapport  à  la  nature  de  l'âme  humaine , 
k  aes facultés  principales  et  à  sa  destinée. 
Ce  point,  comme  celui  de  savoir  si  ces 
philosophes  .avaient  de  Dieu  une  notion 
bien  nette,  c'est-à-dire  de  savoir  s'ils  le 
concevaient  comme  un  être  distinct  du 
monde  qu'il  avait  formé,  et  de  la  ma- 
tière qu'il  avait  produite,  sont  là  ce  qu'il 
j  a  de  défectueux  dans  la  doctrine  théo- 
logique  des  Chinois,  aussi  bien  que  dans 
celle  des  Hindous.  Il  résulte  du  parallèle 
qne  fait  l'auteur  du  système  philosophi- 
que des  Tao-ssé  avec  celui  de  Confucius, 
déduit  en  partie  des  mystères  un  peu 
énigma tiques  de  l'Y-King ,  qu'il  y  a  entre' 
l*nn  et  l'autre  des  ressemblances  fonda- 
mentales ,  et  qu'ils  ne  diffèrent  que  dans 
les  détails. 

M.  Daniélo  considère  le  boudhisme 
eomme  purement  indien,  bien  qu'en 
Chine  il  ait  subi  un  peu  l'inflaence  du 
soi,  et  y  ait  revêtu  quelques  unes  des 
couleurs  locales.  Il  ne  consacre  à  l'exa- 
men de  ce  système  qu'un  seul  chapitre 
de  cinquante  pages  ;  et  la  raison  en  est 
qu*il  lui  aurait  fallu  entamer  à  fond  cette 
grande  question ,  suivre  les  ramifications 
diverses  du  culte  boudhiste  dans  les  di- 
vers lieux  où  il  s'est  établi,  etc.;  mais  que 
l'espace  lui  manquant,  il  a  fait  de  son 
travail  un  Essai  spécial  (auquel  il  a  joint 
des  documens  considérables  et  curieux), 
qui  sera  publié  à  part.  £n  conséquence , 
il  ne  donne  du  boudhisme ,  dans  le  vo- 
lume qui  nous  occupe,  que  la  partie  cos- 
mogoniqae  ou  cosmographique ,  dont  la 
simple  analyse  nous  est  aussi  interdite 
par  le  même  motif,  c'est-à-dire  par  le 
manque  d'espace. 

Les  derniers  chapitres  du  Tableau  his- 
torique de  VVnivers  ont  pour  objet  les 
antiques  traditions  de  la  Perse,  recueil* 


lies  dans  le  Zend-Avesta,  et  celles  delà 
Chaldée;  les  points  de  ressemblance  de 
l'ancien  culte  et  de  l'ancienne  langue  de 
llnde  et  de  la  Perse,  des  Yédas  et  du 
Zend-Avestaj  les  réformes  de  ce  culte, 
le  changement  survenu  entre  le  culte  de 
l'Inde  et  de  la  Perse;  Tinfluence  et  Tac- 
tion  de  l'Assyrie  sur  la  Perse  par  les 
Chaldéens,  plus  anciens  que  les  Mages; 
les  rapports  du  culte  des  Persans  avec 
celui  des  Juifs  ;  le  culte  sabéen  qui ,  à 
force  de  symbolisme ,  était  dégénéré  en 
idolâtrie  ;  les  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  Moïse ,  Manou ,  Yyasa ,  Zoroas* 
tre ,  Confueius  et  Boodha  ;  l'examen  de 
cette  question  :  Les  idées  chinoises  et 
indiennes  seraient-elles  venues  de  la' 
Bactriane;  et  n'y  aurait^!  pas  de  gran- 
des analogies  entre  les  Kings,  les  Yédas, 
les  lois  de  Manou  et  le  Zend-Avesta  7  — 
Le  fond  de  ce  dernier  document  est  an- 
térieur à  Zoroastre ,  qui  n'a  fait  qu'en 
modifier  la  forme  et  y  ajouter  ses  idées; 
ce  fond  est  le  même  que  ceux  de  tous  les 
livres  sacrés  des  anciens  ;  —  époque  pro- 
bable où  Ton  imagina  dés  dieux  créateurs 
émanés  du  Dieu  suprême,  etc. 

M.  Daniélo  discute  avec  lucidité'  ces 
hautes  questions,  établit  les  points  de 
contact  et  ceuxd'éloignement,  signale 
les  ressemblances  et  fait  ressortir  les 
dissemblances,  découvre  des  rapports 
jusque-là  inaperçus,  indique  des  filia- 
tions probables,  et  justifie  le  tout  en 
mettant  les  titres  originaux  en  regard 
les  uns  des  autres.  Enfin,  il  aurait  voulu 
couronner  son  œuvre  par  un  travail  ana- 
logue sur  l'Egypte ,  la  Grèce ,  le  vieux 
Latium ,  le  pays  de  l'Bdda  et  l'Amérique  ; 
mais  l'espace  lui  manquant,  il  annonce 
un  Supplément  qui  ne  doit  pas  tarder  à 
paraître,  et  un  ouvrage  à  part  sur  le 
système  des  Hébreux,  et  qui  sera  inti- 
tulé :  la  Bible  comparée  avec  les  livres 
sacrés  des  Gentils,  c  Ainsi ,  dit-il ,  nous 
pouvons  regarder  notre  tâche  comme 
accomplie,  notre  cercle  comme  par- 
couru, ^ous  pouvons  donc  nous  arrêter 
ici,  nous  asseoir  ou  plutôt  nous  age- 
nouiller, et  méditer  un  instant  sur  toutes 
les  merveilles  que  nous  avons  vues. 

«  Oui ,  nous  venons  de  voir  de  grandes 
choses ,  d'étudier  de  grandes  questions , 
de  remuer  de  grandes  pensées,  les  plus 
grandes  qu'ait  connues  le  monde,  les  plud 
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grandes  que  Us  hommes  aient  conçues. 
S'ous  venons  d'entendre  la  voix  des  sages 
antiques  ;  nous  venons  d'assister  à  une 
grande  académie.  Maintenant  écoutons 
les  poètes  ;  qu'ils  chantent  devant  nous 
ce  que  nous  ont  expliqué  les  sages  ^  et  de 
l'académie  passons  au  concert.  Que  ce 
concert  soit  universel  comme  celui  de  la 
nature.  Appelons-y  les  artistes  sublimes 
de  tous  les  points  du  monde  et  de  toutes 
les  nations.  »  Effectivement ,  dans  ce 
chapitre  unique  et  dernier,  figurent: 
Job,  David,  Zoroaslre ,  Hermès  Trismé- 
giste,  Homère,  Cléantlie,  Lucrèce,  Ho- 
race, KIopstock,  Miiton,  Thompson, 
Young ,  Byron ,  Voltaire ,  les  deux  Ra- 
cine, Saint-Lambert,  Charles  Bonnet, 
BufTon,  Yirey,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  La  Mennais,  Chateaubriand,  La- 
martine. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  en  expli- 
quant la  méthode  adoptée  pour  l'exécu- 
tion du  Tableau  historique  de  Vunis^ers, 
que  nous  verrions  par  la  suite  si  elle 
atteindrait  le  but  que  l'auteur  s'était 
proposé  :  celui  de  fournir  sur  les  nom- 
breuses matières  mises  en  œuvre  tous 
les  détails ,  tous  les  éclaîrcissemens 
propres  à  les  bien  faire  comprendre,  à 
les  inculquer  dans  l'esprit  du  lecteur.  Ce 
but  est  atteint,  sans  nul  doute,  et  nous 
le  déclarons  franchement  ;  mais  nous 
ajouterons  avec  la  même  franchise,  que 
l'intercalatîon  de  notes  et  de  sous-notes 
très  étendues,  et  en  caractères  plus  ou 
exigus ,  dans  la  pagination  du  texte  prin- 
cipal, a  le  grave  inconvénient  de  dé- 
tourner l'attention  de  ce  même  texte  et 
de  le  faire  perdre  quelquefois  de  vue,  en 


usurpant  la  place  qui  devait  être  exeltisî- 
vement  réservée  à  ce  dernier.  Il  eût  été 
préférable,  dans  l'intérêt  moral  de  l'ou- 
vrage dQ  M.  Daniélo ,  de  rejeter  toutes 
ces  citations  secondaires  à  la  fia  de 
chaque  volume.  Cette  observation ,  mi- 
nutieuse en  apparence,  est  plus  impor- 
tante qu'elle  ne  parait  au  premier  abord. 
En  la  soumettant  à  l'auteur,  nous  croyons 
lui  donner  une  preuve  réelle  de  la  haute 
opinion  que  nous  avons  conçue  de  son 
beau,  savant  et  remarquable  travail, 
dont  il  eût  été  facile,  ce  nous  semble, 
d'améliorer  ainsi  la  forme  matérielle. 

Il  nous  reste  maintenant  à  exprimer 
notre  sincère  regret  de  n'avoir  pu  qu'ef- 
fleurer une  faible  partie  de  toutes  les 
richesses ,  de  toutes  les  profusions  scien- 
tifiques et  doctrinales  admirablement 
accumulées  dans  l'œuvre  de  M.  Daniélo. 
Par  elles ,  il  a  élevé  un  monument  qui 
fait  autant  d'honneur  à  sa  science  pro- 
fonde qu'à  son  talent  d'écrivain  ,  notoi- 
rement manifeste  d'ailleurs  à  d'autres 
titres.  Ce  monument,  résultat  de  lon- 
gues, de  pénibles,  de  patientes  investi- 
gations, est  comme  un  pont  jeté  entre 
notre  jeunç Occident  et  cette  vieille  Asie, 
si  ignorée  encore  et  pourtant  si  cu- 
rieuse, si  digne  d'être  connue.  Nous  n'a^ 
vions  jusqu'ici  rien  d'crnssi  étemiu  ,  riem 
d'aussi  authentique ,  rien  d^ausst  com- 
plet sur  ce  vaste  sujet,  dont  V importance 
et  l'éclat  yont  toujours  croissant  tlejour 
en  jour  :  c'est  là  véritablement  un  tivn 
neuf;  pour  vous  en  convaincre,  prenez 
et  lisez. 

Comte  Roger  db  SAinT-Poncv. 
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I>6S  Nibdlangan  et  de  l'OrigiDe  des  Épopées. 

Argument.  ^Vhialoïre  de  la  littéra- 
ture allemande  au  moyen  Âge,  com- 
mence par  la  poésie  épique.  Dans  une 
série  de  leçons,  on  a  fait  connaître  les 
souvenirs  de  la  vieille  Germanie  :  on  en 


a  suivi  les  vestiges  parmi  les  chroniques, 
les  chants  et  les  récits  populairea  du  6* 
au  13*  siècle.  A  celte  époque,  on  en  a  w 
se  détacher  Tépisode  des  JKibelangen, 
qu'on  a  essayé  de  mettre  en  lumière  par 
une  longue  analyse  et  de  nombreux  ex- 
traits. Ce  poème  appelait  une  dpnble 
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Critique  scientifique  et  littéraire.  Il  a 
fallu  rechercher  d'abord  ce  qu'il  renfer- 
mait de  chevaleresque ,  de  barbare ,  de 
mythologique;  cequ'il  laissait  entrevoir 
de  lumière  dans  les  mystérieuses  ténè- 
bres du  paganisme  allemand.  11  fallait 
l'apprécier  ensuite  au  point  de  vue  de 
Fart.  Là  se  place  la  leçon  dont  on  va 
donner  l'analyse. 

L'étude  des  Nihelungen  touche  à  l'une 
des  questions  les  plus  agitées  de  nos 
jours  :  l'origine  des  épopées.  Si  l'épopée 
est  l'œuvre  excellente  de  la  poésie,  qui 
est  elle-même  une  des  plus  belles  formes 
de  l'esprit  humain,  la  question  philolo- 
gique, par  ses  détails,  touche  par  ses  gé- 
néralités aux  plus  grandes  controverses 
de  la  philosophie.  Elle  a  partagé  des 
écoles  célèbres  :  elle  s'est  long-temps 
débattue  dans  le  cercle  des  littératures 
classiques,  elle  se  renou?elle  en  présence 
des  monumens  du  moyen  âge. 


La  première  école,  et  long-temps  la 
seule,  est  celle  d'Aristote,  d'Horace  et 
de  Boileau ,  autorités  souvent  compro- 
mises par  les  exagérations  de  leurs  in- 
terprètes. Ces  esprits  éminens  sont  doués 
surtout  du  sens  esthétique.  Ce  qui  les 
frappe  en  toutes  choses,  c'est  la  beauté, 
c'est-à-dire  l'ordre  et  l'harmonie.  En  étu- 
diant les  poèmes  d'Homère,  ils  y  recon- 
naissent l'économie,  l'unité,  par  consé- 
quent l'ouvrage  de  l'art.  L'art  se  réduit 
en  règles,  les  règles  s'appliquent;  elles 
s'imposent  aux  œuvres  de  l'avenir.  A  ces 
conditions,  le  poêle  est  tenu  pour  maî- 
tre de  son  sujet  comme  de  son  style;  on 
lui  attribue  l'invention ,  comme  la  dis- 
position et  rélocution.  Par  cette  triple 
puissance ,  il  peut  créer  des  choses  im- 
mortelles. C'est  la  gloire  de  Virgile,  du 
Tasse,  du  Camoêns  et  de  Milton.  C'est 
ainsi  encore  que  les  Nihelungen  à  leur 
apparition  furent  considérés  comme  la 
création  libre  et  savante  d'un  écrivain 
du  13'  kiècle  >  conçue  à  loisir  dans  quel- 
que manoir  obscur  ou  dans  le  coin  d'un 
jQuonastère  ignoré,  mais  soumise  aux  lois 
de  l'art  poétique  et  justiciable  de  ses  ju- 
gemens.— Ce  système  a  cessé  d'être  péril- 
leux en  cessant  d'être  populaire.  Il  s'est 
évanoui  devant  ces  nombreuses  tradi- 
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tions  qui  précèdent  partout   la  poésie 
épique.  D'abord  vagues  et  incertaines, 
en  se  perpétuant  elles  s'épurent  et  s'au- 
torisent. Chaque  génération  les  reçoit  et 
les  transmet.  Comme  les  coutumes  an^ 
ciennes  obtiennent  force  de  loi ,  de  même 
ces  récits  répétés  régnent  sur  les  esprits^ 
ils  acquièrent ,  pour  ainsi  dire,  un  droit, 
le  droit  d'être  représentés,  reproduits 
dans  le  poème  national.  Il  faut  qu'il  s'y 
trouve  une  place  pour  tous  les  héros  dont 
la  mémoire  est  sacrée,  un  épisode  pour 
chaque   légende  qu'on  aime.  Le  poêle 
n'est  pas  maître  d'exclure  ;  il  ne  l'est  pas 
toujours  de  choisir.  Ce  prestige  du  passé 
est  précisément  ce  qui  fait  l'attrait  des 
Lusiades  et  de  la  Jérusalem  •  Délivrée. 
Hors  de  là ,  il  n'y  a  plus  que  des  épopée» 
de  cabinet,  la  Pucelle  de  Chapelain  et 
la  Henriade.  En  effet ,  il  n'appartient  pas 
au  génie ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  de 
disposer  à  son  gré  de  l'imagination  pu- 
blique. Il  n'y  a  point  tant  de  distance 
entre  le  poète  et  la  foule.  Si  elle  a  besoin 
de  lui  pour  exprimer  ce  qu'elle  senfr,  il 
a  besoin  d'elle  pour  sentir  ce  qu'il  ex- 
prime. On  ne  se  passe  point,  comme  on 
veut,  de  la  société,  de  ses  enseignemens, 
do  ses  croyances.  C'est  une  orgueilleuse 
opinion  de  prétendre  que  l'homme  isolé 
puisse  créer  de  toutes  pièces  une  poésie  : 
c'est  comme  la  statue  imaginaire  deCon- 
dillac ,  qui ,  seule  et  sans  secours ,  par 
une  suite  de  sensations  transformées, 
crée  le  monde  de  sa  pensée.  Ce  sont 
deux  conséquences  pareilles  d'une  même 
doctrine,  le  sensualisme ,  quelque  temps- 
dominant,  répudié  parla  raison  de  no» 
jours. 

II 

L'autre  école  compte  aussi  de»  nom^ 
respectables,  ceux  de  Yico,  deWolf, 
de  M.  Lachmann ,  dont  il  ne  faut  con- 
fondre les  opinions,  ni  entre  elles, 
ni  avec  celles  de  leurs  devanciers  et  de 
leurs  disciples.  Ceux-là  ont  surtout  l'ins- 
tinct, des  recherches  historiques.  Ce  qur 
les  frappe  d'abord  dans  une  œuvre  d'art,, 
c'est,  comme  dans  une  médaille,  sa  va- 
leur de  représentation.  Derrière  chaque 
monument  ils  aperçoivent  la  société  qu'il 
rappelle.  Des  études  plus  profondes  leur 
ont  fait  reconnaître  dans  les  épopée» 
anciennes  l'image  des^civilisations,  le 
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produit  des  traditions  nationales ,  par 
conséquent  TœuTre,  non  plus  d'un  hom- 
me, mais  d'un  peuple.  —Ainsi  l'unité 
des  poèmes  homériques ,  déjà  contestée 
par  d'Aubignac,  Perrault,  Bentley,  a 
semblé  disparaître  sous  le  scalpel  gram* 
matical  de  Wolf.  £n  même  temps  qu'on 
y  retrouvait  la  trace  des  fables  héroïques 
répétées  par  les  chanteurs  {inM) ,  à  la 
table  des  rois  ou  dans  l'assemblée  des 
guerriers;  on  voyait  ces  admirables  poè- 
mes ,  par  leurs  variantes  et  par  leurs  in- 
terpolations ,  accuser  Tiniîdélité  des 
rhapsodes  qui  les  transmirent  et  des  dias- 
kevastes  qui  les  remanièrent.  D'ailleurs, 
entre  Tlllade  et  TOdyssée ,  une  différence 
profonde  de  caractère  et  de  style;  dans 
chacune,  à  son  tour,  inconsistance  de 
l'ensemble,  inutilité  des  épisodes  :  par 
exemple,  les  funérailles  d'Hector  et  la 
descente  des  prétendans  aux  Enfers  :  en- 
fin des  contradictions  nombreuses,  ot, 
pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  la 
disgrâce  de  Yulcain ,  deux  fois  diverse- 
ment rapportée  ;  et  le  Paphlagonren  Py- 
lœmène,  déjà  compté  parmi  les  morts  (1), 
reparaissant  à  huit  chant», de  distance 
comme  l'acteur  vivant  d'un  nouveau 
combat.  L'existence  d'Homère  s'obscur- 
cissait ou  milieu  de  ces  doutes;  sa  bio- 
graphie ,  faussement  attribuée  à  Héro- 
dote, avait  perdu  son  crédit;  les  har* 
^liesses  de  la  philologie  allaient  se  ré- 
soudre dans  celle  conclusion  déjà  tirée 
par  Vico  :  €  Qu'Homère  est  une  idée,  un 
symbole,  «ne  image  de  la  Grèce ,  chan- 
tant les  premiers  souvenirs  de  son  his- 
loire«  >  De  coatiplaisantes  étymologles 
sont  venues  en  aide;  le  nom  propre  s'est 
réduit  à  désigner  une  profession  com- 
mune :  o(AV]poc,  l'assembleur,  n'a  plus  été 
que  le  colleeieur  inconnu  d'une  série  de 
chaais  anonymes.  —  La  même  critique 
s'est  appliquée  aux  riibelungen.  Elle  y 
a  d'abord  signalé  sans  peine  les  vesti- 
ges des  récits  qui  perpétuèrent  chez  les 
Germainsla  gloire  de  leurs  invasions  et 
de  leurs  conquôles.  On  y  trouvait  aussi 
de  fréquentes  lacunes,  des  altérations 
considérables ,  la  preuve  d'un  morcelle- 
ment successif  par  le  caprice  des  rédac- 

(I]  tliaâe ,  1  et  XTin  ;  r  et  xiii.  Voyez  aoss! 
Wotr,  Prolêgommm ,  et  les  oanagef  de  Welker,  de 
7bitnelk  et  de  Heranpii  ivr  les  qvettions  home' 
rKues. 


teurs  et  par  la  distracllofi  dee  copistes. 
La  fable  se  divise  en  deux  parties ,  en 
deux  actions  distin(btes  :  le  meurtre  de 
Siegfried,  et  le  châtiment  des  menr- 
triers.  Le  cercle  déjà  trop  large  de  la 
fiction  s'ouvre  encore  pour  recueillir  les 
réminiscences  d'un  autre  temps.  A  côté 
d'Attila  paraissent  le  Margrave  Rudiger 
et  Pilgrim  ,  évéque  de  Passa» ,  person- 
nages du  W  siècle;  et  sur  le  chemin  des 
Bnrgondes  se  rencontre  Vienne,  dont  la 
fondation  est  de  1162.  Les  inconséquen- 
ces ne  ^manquent  point  :  le  poète ,  en 
multipliant  les  années,  oublie  de  faire 
marcher  avec  elles  l'âge  de  ses  guerriers 
et  de  ses  héroïnes  (1).  De  nombreases  ré- 
pétitions semblent  trahir  la  glose  et  !t 
paraphrase.  Sous  le  titre  de  Klage,  nne 
autre  version  de  la  même  légende  atteste 
l'inépuisable  variété  de  ses  formes.  L'é- 

Eopée  allemande ,  au  milieu  de  Tinsta- 
ilité  de  son  texte,  ne  semble  plus  quïine 
suite  de  rhapsodies,  dontM.  Lachmann 
a  cru  reconnaître  l'âge,  la  différence, 
l'enchaînement,  les  interruptions,  sons 
Tapparente  uniformité  d'une  compilation 
maladroite  (2). 

Cette  hypothèse ,  entourée  de  tout  l'at- 
trait d'une  nouveauté  paradoxale,  a  passé 
le  Rhin,  non  sans  bruit  ni  sans  éclat; 
elle  est  venue  avec  l'Imposante  éradition 
de  nos  voisins  encourager  partni  notis 


(1)  naokvarti  aMoeié  d^  U  d«k«t  an  MpMli 
de  Siegfried ,  ee  défend  eDiniie  d'avoir  p«  «  enfint 
en  baa  ftge ,  se  rendre  complice  de  aa  mort  »  anivée 
lO.ana  plus  tard. 

(2)  Lachmann.  Veher  di9  tlnprUngUûlU  $e$iA 
âei  gediehti  von  der  I^fibelunge^  noih,  Berlle,  181 C 
^  Idem,  Àumerhmgm  %m  dmr  IfiM^ttfen  ;  lerlli, 
lase.  Aa  milieq  des  ^reavea  d^otie  éroilttott  qt^m 
no  pool  a'empéeher  de  rrapeeler,  oa  rasraUe  l^afrMft 
d'une  polémique  ^ni  renaplace  aMiTeni  la  rèf«uti«« 
par  le  dédain.  Ce  procédé  eal  U  pins  facile*  Oa  en 
logera  par  la  citation  aaivanle  :  t  Je  n'ai  po  lnM»> 
Ter  dans  tout  le  poème  les  traces  d^ane  ÎDdiVtdaaIité 
permanente,  et  je  m^arréte  à  eetle  opinîoA  pies 
simple ,  qo«  Tontrage  ^st  nae  coftecCfon  de  cbaats 
pepolaires.  Les  considérations  généniea  swr  FanHè 
de  l^eneeaaMe ,  sur  le  chaogeivaat  dé  te« ,  Motivé 
per  la  variété  da  sii)et ,  sur  lea  dIaitaclloBa  par»iagi 
a»  pina  granda  pôéteaf  cet  arfMaept  ranawl, 
soit  sur  une  méconoaUsance  complète  de  U  poéaie 
épique ,  soit  sur  Tinsoffliance  du  aentiment  liUé- 
raire,  soit  sur  la  paresse  qui  s'égare  parmi  de  vag«« 
possibiméa  ptnidt  que  de  le  flxer  I  Tétode  ft  à  b 
Gomparafton  des  dèiails.  » 
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vtfÊÊkê  iàinmia  des  ésptw^  :  ëilè  tbe- 

Klètfliêitsâloli. 

AlsiifëMfll  j  hul  B^  ^btgà  â  contester 
lei  fératuis  oblènaii  pai*  la  science.  On 
Wjfthaèp^Èh  tàMhiset  leë  textes  hb- 
mnifùH  éàttÈ  leti^  édnditioil  actuelle. 
mietimt  les  lMê^pré(atltltl8,  dont  0d 
pHi  à'ÈiWeut^  fèAuifa  \ë  Aôrtnbre ,  ptoh-i 
mi  ^  éèH  pcèmtn  deifiëurérent  Idrtg- 
îèa^pî  tfyMêê  aui  lèvtlsépéu  sûrHqùi 
MsréeHéfetft.  Les  dëniHiitiïbtik  jitoti^ 
mi  4if il»  ftirénit  cdtiipôséâ  san^  \ê  ^- 
ttm  éê  YêtTitnte.  Lé»  eontràdicifohs 
Mtfe  llltade  et  rOd:f ssé«  |trouVêht  eff fin' 
qu'elles  furent  conçues  à  deux  ipbHuts 
IbtifietM.  Or,  eës  domé^iie^dê^s  s^addor- 
êm  péciiétntni  àteb  la  t^aditlôh ,  na- 
ftonille  éMsi ,  et  paf  1&  même  dlgrie  d^ 
4Mk|tteft  égards  ,  selon  tà^tfellé  lé  (loéie 
Iteâgle  est  re(>résente  errant  daiis  les 
Vtlte^  d'Ionie ,  rècuelllatit  la  mémoire 
fci  Combats  d'Ilion ,  les  délébraftt  à  âon 
fMf  dans  des  chatits  meilleurs,  que  Ré- 
pétait là  miihitade  châfrïiée.  L'image  de 
tt  ▼ièillai'^l  sacré  ouvré  dlgAemeftt  les 
pTcaiêrs  temps  de  la  Grèce;  il  n'offense 
point  la   éhronologîe;  la   (^hitoscrphle 
ttèfflefà  cotifoflné  de  fleurs.  Cepéitdant, 
tprê^  tsnt  de  àiècles,  on  Ta  cité  aux  tri- 
imsttji  Sdola&tic^ues  de    TAltettiagne  , 
fctant  lés  {ietits-fiU  dé  des  Hypérbô- 
tteaietde  ces  Cioûrmériétis  qufil  cOAnut 
Ifehie.  Ils  lui  ont  demandé  dotdfjté  de 
tttt  lâtigage  harmonieux  3  ils  l'ont  haf- 
M<  d'6b]ectîOûd  de  rhéteur^;  ils  font 
Imni  de  l'hlstoii'é  :  6n  était  làS  de  t*en- 
teifé  apfi'elei^  diVih  !...  Soi^  existéficé  ^e 
Mknd  eôÉtime  celte  dé  fa  divinité,  t)£fr 
il  Mites  (1).  Cémdié  lé  côiicours  tôt- 
teltdèS  atomes  ft'éxpli^ué  point  f^'ôrdre 
lerMitéfs,  âifiéi  le  baÀafd  d'aidé  fôt- 
iittoiï  Sn6céssite  n'expliqué  pâÉ  l'àfi- 

tt  dé  Clliade  :  tout  y  atinôricé  ruhité 
dessein.  tJrf  seul  intérêt  là  remplit , 
Héseiné  passiofi,  uâ  ieul  ifioùtetfiéttt 
lrti&atiqu<i  :  1a  colère  d'Acbillé.  Elle 
feafe  dans  le  coftseil  des  roîs ,  se  fènou- 
^e  par  une  admirable  përipdlie  dans  !e 
4oil  de  Patroole,  et^ne  s'éteint  qa^avec 
là  lammes  du  bûclier  d'Hector.  Elle 
iH(ttD|fthe,  preinièremrent ,  deé  Grèves 
hjant  auprès  de  leurs  ta'isséàiit  fftcen- 

U)  Qkkfm^.  4^  Jf#«iir4l  nmrum,  atgiBa6B(cr.4e 
NÂiMca  d'an  pq4»a  fow  L  i;ia<le  à  f^eUe  d'aa  Diaa 
W  la  ctéaUgn,  Op  peat  r^foamsr  iVrgunanU 


diés,  puis  de»  Troyët!§  ▼difadlii  stld^  lés 
murs  de  la  tillé  trelhbl^lnte;  ëhfih  d*élU- 
même,  quand  elle  rend  9  Priâm  agenouillé 
le  corps  dé  ftori  fils.  A  dette  seule  action 
se  ràttddbétit  lés  sduvéhirs  gI6Meut  des 
tribds  acbéétlheà ,  les  dobt  dontf aàtès  de 
fattillle,  et  tous  lés  aspects  enfin  de  \à  iisi' 
tùré  dans  ces  ibtlôfnbrablesddintiar^Llàolis 
qui  la  rapt^éllént  sàtis  dêssé,  et  qui  tiion- 
it^iït  an  fofid  de  la  sèètiè  le  dalme  dés 
fnfiëù^s  chatnpétres,  lés  fof'éts  du  mofit 
Idd,  le  diét  d'Aâié  et  la  inet  feténtièsànte. 
Amour  d*dn  point  de  l'èst^ace  et  du  téinjis, 
on  sent  g^âYiter  toutes  ehoàéft,  et  Pôn 
ne  |i6ut  nlùs  médonnditre  la  periséé  uni- 
que, dModtislti'îdé,  tdtité  puisààhte,qùi 
léS  enfrâtitié.  Mens  agitât  motem. 

Lès  difficultés  proposées  au  sujet  des 
IVibélùngen   ^e    i^ésôudraient    lièut^étfe 
par  des  considérations  du  même  genre. 
Kou^  aurdns  tiéti  d'y  révenltf^.  MalÀ  le  pé- 
ril de  la  critiqbe  tioutelle  est  surtodt 
dans  la  gétiéràlilé  et.  ponv  ainsi  dire, 
dans  Téxtrémé  cotUptaisàncë  de  ses  ap- 
I^licattOâs.  11  n'y  â  pas  d'étude  â  laquelle 
elle  ne  se  prête,  pas  de  fnônunierit  qUi 
puisse  tenir  contre  ses  procédés  subver- 
sifs. Sùp^sotis  quelques  niillé  ans  de 
f>lus  et  qiïelques  témoignages  de  moins , 
'Enéide  édbappéé  seule  tfu  rianfrasë  du 
siècle  d'Auguste,  fi  resté  lés  douze  chants 
de  réptlt^éô  fomalné,  douié,  Nombre 
sacré,  Sytiibôlique,  r^iéiàfat  déjà  une 
iOtervéntiôti  àacérdôlâle.  Les  àîx  pre- 
toief  s  litres ,  Odyssée  guerrière,  lâîsseàt 
entrevoir  les  f'adieux souvenirs  au  inonde 
grée  ;  lès  ùt  defnlers,  Iliade  t)àllssanté , 
r'epi-odfiisèfft  lés  àAnales   dbscores   de 
i'Etrnrie  et  du  Ldtlnm.  Ce  sont  fés  làm- 
beâfux  décliirés  Aé  deux  traditions  coif- 
ff  airéi^,  f attadham  k  fondation  de  Béàié, 
fune  aùlcolônies  belféttlqtrès,  Tadtrè  àitx 
populations  antochtbonès.  Ce  toti  deux 
actions  et  deux  sdènes  diftlndtés,^  et  deux 
Inspirations  inégales,  t^artdiit  lé  i-'âipprj^. 
cYiement  et  H  èoWfdSion  dèa  dodtrlzïes  et 
dés  fait^,  Itf  cdrsiùogoiile  dé  Pythagofé  et 
la  gr<yssière  théologie  àe^  prétreé  salieha, 
l'inexplicable  disparition  de  tréust  et  le 
célèbre  anach^otfisdie  dé  Didon  ;  d'inu- 
tiles épisodes  è^ÉA  et  dfés  dMtractions 
étranges,  l' Aqtflldn , |>âr  exemple,  dhàs- 
am  là  fiotté  tr^yétfne  ters  le  nord.  Que 
dire  de  tatït  de  pdSsârgè)^  ébatrcbés  et  dé 
ter*  hitetrOxrrpus  7  ffU  fftut  rèddtiWr  A  W 
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biographie  du  poète,  que  penser  de  ces 
récits  légendaires ,  des  songes  qui  précé- 
dèrent sa  naissance ,  du  laurier  qui  om- 
bragea son  berceau,  de  Tauréole  magi- 
que enfin  qui  environna  sa  mémoire ,  et 
qui  le  fit  paraître  au  moyen  âge  et  jusque 
dans  le  commentaire  de  Bernard  de  Char- 
tres, comme  le  représentant  de  la  sagesse 
de  l'antiquité?  Son  nom  même  est ,  si  Ton 
veut,  une  allégorie  (Virgilius  de  virga, 
comme  ^ai4'<ï>^oc  de  f  «^oc),  et  si  Homère  si- 
gnifie assembleur,  Virgile  veut  dire  rhap- 
sode... Sans  doute  les  conditions  ne  sont 
point  semblables  :  ici ,  le  voisinage  du 
temps  et  le  grand  jour  d'une  littérature 
contemporaine  ;  là,  l'obscurité  d'une  épo- 
que inaccessible  à  nos  recherches  ;  mais 
l'argumentation  reste  la  même,  et  si  elle 
ne  prouve  pas  toujours,  elle  ne  prouve 
jamais. 

D'ailleurs ,  il  n'est  pas  sûr  que  les  au- 
torités les  mieux  affermies  n'aient  rien 
à  craindre.  Le  sens  personnel  du  philo- 
logue ,  établi  juge  absolu  de  l'authenti- 
cité ou  de  la  supposition ,  ne  s'arrêtera 
pas  aux  préjugés  publics.  L'énergie  et  la 
délicatesse  de  son  organisation  intellec- 
lectuelle  lui  permettent  d'apprécier  des 
nuances  qui  échappent  au  vulgaire  des 
esprits.  S'il  s'appuie  de  preuves ,  ce  sont 
des  variantes,  des  textes,  des  renvois; 
sans  aucun  de    ces   adminiculés  dont 
s'entourait  la  bonne  sience  du  17«  siècle, 
sans  tables  et  sans  lexiques  :  il  s'agit 
d'accabler  plutôt  que  de  convaincre.  Il 
dédaigne  cette  foule  éclairée  dont  l'opi- 
nion forme  le  sens  commun  :  il  se  ren- 
ferme dans  le  cercle  de  ses  adeptes, 
comme  les  philosophes  grecs  dans  l'or- 
gueil de    leurs   écoles  :    ses  décisions 
s'imposent  avec  la  tyrannie  des  oracles. 
Ainsi^dans  les  chaires  de  Gœttingue  et 
de  Leipsig,  on  a  réprouvé  la  latinité 
de  cinq  harangues  de  Cicéron  et  l'orai- 
son pour  Marcellus,  comme  un  oiseux 
discours ,  digne  tout  au  plus  de  l'empe- 
reur Claude.  On  a  contesté  la  moitié  des 
écrits  d'Aristote;  on  a  nié  vingt-cinq 
dialogues  de  Platon ,  par  le  seul  motif  de 
la  diversité  des  opinions  et  de  l'infério- 
rité du  style.  A  ce  compte ,  que  devien- 
dront pour  la  postérité  le  théâtre  de 
Corneille  entre  le  Cid  et  Pertharite^  ou 
les  écrits  de  Montesquieu  entre  le  Temple 
de  Guide  et  V Esprit  des  Lois?  Il  n'est  pas 


aujourd'hui  de  lauréat  dans  les  univer- 
sités allemandes ,  qui  au  lendemain  de 
ses  thèses  se  réveillant  docteur,  ne  songe 
à  se  faire  place  dans  le  monde  lettré  par 
la  témérité  d'un  nouveau  doute.  Il  chier- 
che  quelqu'une  de  ces  figures  doTant  les- 
quelles se  soit  longtemps  inclinée  l'admi- 
ration des  hommes  :  il  n'aura  pas  de  paix 
qu'il  n'ait  brisé  l'idole.  A  peu  prés  comiBe 
ces  enfans  dont  les  bandes  malfaisantes 
errent  autour  de  nos  cathédrales,  et  qui 
à  coups  de  pierres  s'exercent  k  mutiler 
les  statues  des  pontifes  et  des  rois. — Cest 
un  triste  jeu  qine  de  démolir  les  vieilles 
gloires. 

Le  scepticisme  introduit  dans  les  études 
littéraires  ne  s'y  contient  pas.  Ijes  exis- 
tences historiques  s'évanouissent  à  leur 
tour  dans  la  nébuleuse  clarté  du  mythe 
et  du  symbole.  Les  annales  des  peuples 
s'effacent  sous  la  main  d'une  inflexible 
exégèse^  et  qui  sait  si  les  paradoxes  de 
Miebuhr  n'ont  pas  préparé  le  scandale 
de  Strauss?  Peut-être  aussi,  au  mlliea 
du  découragement  général  des   intelli- 
gences ,  y  a-t-il  quelque  danger  dans  na 
système  qui  méconnaît  la  puissance  de 
l'art.  L'art,  c'est  le  travail,  c'est  la  li- 
berté. Quand  on  nie  la  personnalité  du 
poète  dans  la  poésie ,  on  est  bien  prés  de 
nier  la  personnalité  humaine  dans  This- 
toire  et  d'aboutir  à  ce  fatalisme  qui  ,  ne 
voyant  que  des  nécessités  pour  le  passé, 
ne  peut  donner  que  la  ser?itude  pour 
l'avenir.  Et   ces  déductions  remontant 
plus  haut,  conduisent  jusqu'à  la  na- 
tion de  la  personnalité  divine  en  méta- 
physique,   c'est-à-dire    jusqu'au    pan- 
théisme, où  vont  se  perdre  comme  des 
fantômes  dans  la  nuit ,  les  théories  des 
disciples  de  Fichte  et  de  Hegel....  Que  la 
science  allemande  y  prenne  garde!  En 
arrivant  à  ne  plus  admettre  d'autre  poé- 
sie légitime  que   celle  qui  se  chantait 
sous  la  hutte  des  ancêtres ,  d'autre  loi 
constitutive  que  les  instincts  passagers 
qui  rassemblaient  en  confédérations  les 
tribus  teutoniques,  d'autre  divinité  que 
la   sombre  horreur  dont  frémissait  le 
vieux  Germain  dans  ses  bois ,  elle  pour- 
rait bien  finir  par  se  trouver  seule  en 
pleine  barbarie. 

L'Europe  savante  ne  l'y  suivra  pas. 
L'esprit  latin  qui  la  pénètre  est  ami  de 
la  clarté,  de  la  précision  >  de  la  rocU- 
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tude.  Il  ne  s'associera  pas  à  un  mouye- 
ment  intellectuel  qui  nous  ramènerait 
aux  songes  de  PInde  et  aux  délires 
d'Alexandrie.  Déjà  l'Angleterre  s'en  est 
séparée  par  une  forte  et  sévère  critique; 
ntalie  s'est  réservé  son  indépendance 
par  une  érudition  de  bon  aloi.  Sans  sor- 
tir de  la  question  homérique ,  il  suffit  de 
citer  Gesarotti  et  Payne  Knight ,  dont  les 
travaux,  assurément  peu  timides,  ont 
soutenu  la  thèse  de  l'unité.  Si  les  habi- 
tndes  hospitalières  de  la  France  ont  d'a- 
bord ouvert  la  voie  aux  influences  étran- 
gères, le  bon  sens  national  s'est  gardé 
de  l'excès.  L'enseignement  public  a  con- 
servé ce  qu'il  j  avait  de  vérité  dans  les 
ie^ns  de  l'ancienne  école  «  en  présence 
des  révélations  de  la  nouvelle.  En  recon- 
naissant le  mérite  des  recherches  de 
Wolf ,  on  n*a  pas  voulu  retourner  aux 
rêves  du  Père  Hardonin.  C'est  l'honneur 
de  nos  chaires,  d'avoir  maintenu  au  mi- 
lien  des  libertés  souvent  heureuses  de  la 
philologie  moderne ,  l'autorité  légitime 
de  l'antiquité. 

m 

Entre  les  denx  systèmes  contraires, 
il  reste  à  exposer  notre  opinion ,  en  re- 
venant à  l'épopée  germanique,  laissée 
k  l'écart  dans  la  discussion  générale. 

Dans  les  monumens  de  la  poésie  épi- 
que, il  y  a  deux  choses  :  la  matière  et  la 
forme,  l'œuvre  des  siècles  et  l'œuvre  de 
l'homme;  la  tradition  et  l'art.  Ce  n'est 
pas  trop  de  ces  deux  conditions  d'exis- 
tence. Tout  ce  qui  est  grand  coûte 
cher. 

1^  Il  faut  premièrement  qu'un  Age  hé- 
roïque se  soit  rencontré ,  où  la  nation 
agitée  par  une  inquiétude  féconde ,  et 
-  comme  appelée  par  une  vocation  d'en 
haut,  soit  sortie  de  la  foule  des  peuples 
obscurs,  pour  prendre  un  rôle  dans 
les  destinées  générales  de  l'humanité  : 
il  faut  par  conséquent  que  la  Pro- 
Tldence  y  ait  mit  la  main.  Alors  il  y  a 
des  forces  qui  dépassent  la  mesure  com- 
mune, des  combats  de  géans,  des  morts 
glorieuses  ensevelies  dans  la  victoire. 
De  semblables  momens  ne  s'oublient  pas. 
Il  en  reste  d'impérissables  souvenirs  re- 
cueillis par  la  piété  des  générations  sui- 
Tinles;  ils  se  conservent,  s'anoblissent , 
fe  transfigurent.  Ils  errent  long-temps 


sur  les  lèvres  de  tous ,  dans  les  récits  des 
vieillards ,  dans  les  chants  des  aveugles  et 
des  mendians.  La  poésie  circule  ainsi 
parmi  les  plus  humbles  rangs  de  la  mul- 
titude ;  elle  y  tient  lieu  de  la  science ,  elle 
fait  la  dignité  et  la  consolation  de  la 
société  dans  ses  jours  mauvais. 

Or,  entre  les  époques  providentielles 
marquées  d'un  caractère  merveilleux  et 
par  là  même  poétique,  entre  les  luttes  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie,  Rome  fondée,  l'em- 
pire de  Gharlemagne  et  l'Espagne  du  Cid, 
se  place  la  période  de  l'invasion  des  bar- 
bares. Alors  la  race  germanique  ébranlée 
par  une  mystérieuse  et  toute-puissante 
impulsion,  précédée  par  le  fléau  de 
Dieu,  entre  en  scène  dans  l'histoire, 
avec  toute  la  majesté  des  ruines  et  des 
conquêtes,  avec  tout  l'héroïsme  d'une 
nature  sauvage ,  vierge  et  destinée  à  de- 
vehir  chrétienne.  C'est  le  temps  d'Attila, 
d'Ckloacre  et  de  Théodoric.  Ces  rois  dé- 
vastateurs, derrière  lesquels  l'herbe  ne 
croissait  plus;  ces  peuplades  précipitées 
les  unes  sur  les  autres ,  des  rivages  de  la 
Baltique  aux  gorges  des  Alpes,  et  ce 
grand  bruit  du  monde  croulant ,  avaient 
dû  laisser  une  longue  trace  dans  l'ima- 
gination des  hommes.  Les  preuves  en 
ont  été  longuement  reconnues.  C'est 
d'abord  et  dès  lé  7«  siècle,  dans  la  chro- 
nique de  Jornandès ,  le  récit  de  la  ven- 
geance d'Hermanric.  Au  8«  siècle  c'est, 
dans  un  chant  théotisque,  le  combat 
singulier  de  Hildebrand  et  Hadebrand. 
Au  9«  siècle ,  le  poème  latin  de  Walther 
d'Aquitaine.  Au  10«  siècle ,  l'Edda  Scan- 
dinave et  la  mort  de  Sigurd.  Au  12«  siè- 
cle, les  légendes  danoises  reeueillies  par 
Saxo  Grammaticus.  Au  ty  enfin,  la  Wil- 
kina  Saga,  où  autour  de  Théodoric  et  de 
Siegfried  se  groupent  tous  les  noms  cé- 
lèbi'es  et  toutes  les  réminiscences  fabu- 
leuses de  la  barbarie,  pour  se  disperser 
ensuite  dans  les  rapsodies  publiées,  au 
15*  siècle,  sous  le  titre  de  Lwre  des.  Hé- 
ros (Heldenbuch).  On  les  retrouve  encore 
parmi  les  chansons  du  Danemark  et  des 
lies  Ferœ.  Nous  avons  suivi  àtravers  leurs 
vicissitudes  ces  traditions  de  la  vieille  Al- 
lemagne. Nous  les  avons  retrouvés  sous  la 
tente  des  Goths,  aux  frontières  de  l'em- 
pire romain ,  au  milieu  des  cours  nais- 
santes des  princes  Francs  et  Burgondes, 
dans  les  assemblées  solennelles  des  skal- 
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&ué4oi^  poi^r  (|oi  ^l|çs  çt^^rpaîpnt  les 
qpnuis  de  }9  paix ,  sous  le  toit  des  pay?* 
s_ams  s^^ops  doq^  0\\b9  abrègent  les  TfBi|- 
lées.  ëUqs  restent  ^u  milieu  4e  ces  tribqs 
squT^nt  ennemies,  co^me  Dpur  leur 
rappeler  T^nité  de  U  faipillPs  fidi^le» 
tr^Yisfpges  »  plle^  p^sKint  d'un  camp  à 
Tautre,  s^  r^trouf^iii,  ^  donnent  U 
maig,  etdsns  |^^rs  eiitrelacenens  mo- 
biles ,  elles  S0mbleqt  mener  au  son  de  la 
harpe  germanique  une  danse  éternelle. 
Mfiis  bientôt  le  obesur  se  désunit,  et» 
séparées,  flétries ,  elles  vont  se  perdre 
dans  l'obscurité  des  fictions  triviales; 
elles  n'orit  plus  qu'une  place  honteuse 
^ur  les  bancs  des  foires,  et  à  la  suite  des 
baladins. 

2°  C'est  que  la  tradition  seule  est  insuffi- 
sante; c'est  la  voix  4u  peuple  qui  raconte 
^es  anciennes  gloires;  mais  cette  voix 
n'e«t  point  satisfaite  d'elle-même,  elle 
sent  qu'elle  pept  mourir  «  elle  cherche 
un  écho  qui ,  en  la  répétant ,  la  rende 
impérissable,  elle  ne  se  tait  que  s'il  a  ré* 
liQndg.  C'aft  un  appel  au  génie.  Le  génie 
a  sa  raison  d'élre ,  sa  aéoessitaé  dans  U 
tradition  ;  mais  il  a  sop  action  souveraine 
et  sa  liberté  dans  Tari.  La  matière  qui  lui 
est  livrée  sollicite  une  forme,  et  la  forme 
^  dégage  par  le  travail.  La  statue  est 
d^ns  le  hloe,  maie  il  faut  la  trouver. 

Au  milieu  donc  4e  la  masse  coftfuse 
des  fables  allemandes,  se  desaine  peu  à 
peu  p^r  des  ébanohes  succesaives,  et  se 
déteche  enfin  Tadmira^le  épisode  des  Ni- 
belungen.  personne  ne  nie  i'amhentîoité 
de  la  ietion  .qui  en  fait  le  si^et,  et  la  muJ- 
tjpli&itéde  sesipétamorphasea.  Maisdans 
la  rédaciiap  présente ,  on  ne  peut  jujer 
non  plus  l'identité  de  la  langue  et  du 
rbythme..  Qr,  parmi  les  phases  que  tra- 
versin la  lai^gue  allemande  au  moyen  âge, 
les  périodes  statioriuaires  sont  courtes; 
^t  celle  que  représf^pte  le  poôme,  ea 
refifarmée  wtre  U  fin  du  12»  et  le  corn? 
i^encement  du  W  ^îAole,  De  plus,  le  sys^ 
tème  de  versiScption  selon  lequel  il  est 
eamposé,.ne  saurait  être  antérieure  la 
réforme  de  Henri  de  Yeldegke  qui  fit 
succéder  la  sévéritié  de  la  rime  au  caprice 
de  l'assom^nce.  Celte  date,  célèbre  dans 
l'bistoire  Ut^aire,  ne  remonte  pas  au 
delA  d<<  UflO.  B'un  (k]xUe  e6té,  des  allu- 
sions précises  repppllenl  dejk  les  ISibe^- 


Itingep  4 W  Ylmi^  4e  E[êf ^wai»  f|4wi 
1^  Par^iT^l  4^  ^ollc^m  d'Ësqbwbfipbi 
c'e^r-àdif^  de  1210  k  121fi.  Il  «Ki  reftf 
donc  qu'iin  jp^erv^lle  de  $  ^mi  ^Pi 
bm  peu  pQUi-  |'ljyp.q^bès0  d'TOfs  (^9^ 
tiqp  ^poptau^p  ;  pQur  quf  4^1  ebimtq  p9^ 
pul^ires  naùiçepl,  vieillirent,  laMat 
oublier  leprs  ^g^ei^rfi,  s*^4i^bain(çn(  e|.  i^ 
nissept  par  eojcppQser  uq  cycle,  Au  ^^- 
tf^ire,  c'^st  le  tmps  que  peut  cpO^t^m 
gr4P4  ou^ra^q  i  la  njoitié  d'une  vie«TT-$i  lo 
ppème  4  un  âge,  il  a  aussf  une  pf  U'ic  les 
contrées  qu'il  décfit  av^c  inteUig^ncSi 
avec  amour ,  tpnt  les  bordf  pittoresqnsi 
du  Danube  depuis  remboucbure  tumot? 
tueuse  de  l'Inn  jusqu'aux  lieux  où  il 
prend  une  opurse  plus  p«iiaîbln  hjnwê 
les  plaines  de  la  Hongrie  ;  ce  sont  ls| 
cités  de  Paysan,  de  Vienne,  de  Heimbufgf 
c'est  l'Autriche.  I^  patriotisfne  previw 
cial  se  trahit  par  rinterventiav  4u  l(a^ 
grave  Iludiger,  bér(is  préféré  4»fi\ésfinàm 
^UtrlclUpnnfyi  i  et  plus  encore  par  de  rant 
cuneuses  insinuations  c<^ntre  |^s  fi^^sr 
rois.  Au  contraire,  la  géographie  dss 
rives  du  Rhin  y  est.  tracée  avec  incerti- 
tude, et  les  régions  Scandinaves  se  perdent 
dans  m»  laintain  brumeux.  -*-  Enfin,  la 
personnalité  du  peto  semble  e^aneenoev 
f>ar  l'habileté  de  la  ynise  en  muvre  et  la 
progrés  soutenu  du  style,  signes  dlUM 
ej^périenoe  croissanle  et  d'une  pensée  tèa- 
jours  plus  maltresse.  &a  manière  méaii* 
e'est-à-dire  l'empreinte  plus  familiM 
de  son  caractère  et  de  son  hunenis  sa 
montre  dans  la  naïveté  des  récits ,  et  U 
eomplaisanee  des  desffripUona,  dans  dai 
remarques  scrupuleuses  et  de  sententietti 
averiîsaemeivi,  enfin  dans  1^  retour  ft^- 
quént  de  ces  expressions  favorites,  di)ees 
consonnanees  aimées ,  habitudes  de  1*6^ 
prit  et  de  l'oreille  qui  ne  se  eommmdt 
quent  et  ne  se  oontrefont  pas. 

Les  indîeatianadela  critî^eese  veneea* 
trens  aveo  celles  de  Phiateire.  i^épeqni 
est  celle  où  Iqs  guerres  du  saoerdoeeâtds 
l'empire ,  déteohant  l'Allemagne  des  ie^ 
téréUeoBununs'de  la  Chrétienté,  devaient 
luiiaire  retremper  ses  jalousies  et  sesee* 
lèves  dans  ïe  souvenir  des  vieilles  gloiHH 
nationales.  La  politique  des  empeieurs 
n'avait  pas  dédaigné  cette  puissanci 
auxiliaire  de  le  poésie ,  et  i  le  diète  de 
Mayenpe,  où  Frédéric  Iv:  renlut  élaeeer 
l'Ëuropepar  le  Sfiecteelede  aapoBMPfiioe- 
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yerniiMi,  l^t  cb^llle«r  s,  ruigemblét  autour 
du  tr6n« ,  réçiUrenX  U%  bymnds  héroi* 
quesde8«ncétr6t.Ge«  cbants  devaient  ob- 
tenir una  popularité  plus  grande  à  la  cour 
d' Autriche  dont  le  bieAfaisant  patronage 
>est  célébré  par  les  Minnesinger  ;  et  dont 
le  déf  puement  A  la  dynastie  des  Hohens* 
tauffen  ne  se  démentit  pas  jusqu'à  Frédé* 
rie,  mort  sur  Téchafaud  avecConradin.  là 
aussi,  lerapprocbement  des  lieux  rendait 
peut^tre  plus  vi? anle  et  plus  prochaine  la 
mémoire  de  Théodoric  et  d^Attila.  Mais, 
dans  cette  opur  même  et  au  temps  mar- 
qué ,  se  rencontre  un  borome  loué  des 
contemporains ,  Henri  d'Ofterdingen.  Il 
est  rangé  entre  les  plus  belles  illustra* 
tions  d'alors,  ft  côté  de  Wolfram  d'£s* 
cbenbacb  et  de  Walther  von  der  Vogel* 
weide.  Seul  il  entre  en  lutte  contre  eux 
tous  au  combat  poétique  de  la  Wurt* 
bourg.  Il  ne  reste  rien  de  lui  s  aucun  ves» 
tige  de  ses  écrits  dans  les  collections  des 
lyriques  du  13«  siècle.  Pourtant  la  re* 
nommée  n'est  jamais  sans  motifs,  et  ra* 
rement  tous  ses  titres  se  perdent  au 
milieu  du  cours  des  ans.  Ne  seraik^il  pat 
permis  de  trouver  dans  une  vie  sans  cpu* 
vre,  une  place  pour  une  œuvre  sans 
nom,  et  de  soupçonner,  dans  la  personne 
4e  Henri  d'Oftendirgen ,  PHomère  inoer- 
uin  df  VIliade  allemande?  Quoi  qu'il  en 
soit  (1),  le  silence  du  poème  ne  prouve 
,ps(s  contre  l'existence  de  son  auteur.  Les 
I^ibelungen  ressemblwaient  par  lA  à  tous 
^    les  monumens  du  moyen  M^>  où  l'artiste 
n'a  point  usé  pour  lui-même  de  l'immor- 
talité  qu'il  dispensait  $    sculptures   au 
piédestal  desquelles  l'humble  tailleur  de 
pierres  n'inaerivit  pas  son  nom  )  eathé* 
drales  dont  le  plan  ne  fut  jamais  signé } 
et  le  plus  grand  de  ces  glorieux  ano- 
liymea,  if  livre  de  l'Imitation,  On  aime 
ce«gtniea  qui  ae  sont  voilés  de  learaailea, 
leur  présenei^  invisible  se  fait  sentir 
d' wo façf n pluaauguste»  iU se  perdent 
«rien  aw  mystirei  on  De  doute  pas  d'amti 
M  volwtitra  on  leur  élèverait  ausai  des 
.  autels.;  f.Aux  Ww%  ineoiuiiMU  » 

(t)  l*S  CQiiiecUire  a  été  proposée  par  Schie^el, 
dont  ropiDion  n4riie  bien  aussi  quelque  respect ,  et 
qoi  n'bésiie  pas  à  reconnsttre  dans  les  Nlbelunçen 
Tooffage  d'an  çtand  poète.  Elle  est  dèTeloppée  atec 
SmdiUon  dans  use  dlssertaliim  récente  :  B$inrieh 
«M  O/ImMi^efk  tmd  dst  HtMmnfenHti  von  Anton 


La  révélation  dn  génie  dans  les  Nibe- 
lungen,  c'est  surtout  l'unité  du  sujet.  Il 
y  avait  deux  groupes  de  traditions  popu- 
laires* Les  unes  célébraient  Siegfried ,  le 
prince  des  Francs ,  vainqueur  du  dragon, 
possesseur  du  trésor  fatal,  et  condamné 
comme  Achille  à  périr  par  un  coup  per* 
fide  dans  tout  Péclat  de  la  beauté,  de  la 
jeunesse  et  dn  triomphe.  Les  autres  se 
rattachaient  à  Théodoric ,  roi  des  Visi- 
goths,  déplacé  de  son  rang  chronologi- 
que, mêlé  il  d'imaginaires  aventures,  et 
après  l'extermination  mutuelle  des  Huns 
et    des   Burgondes  ,    revenant   comme 
Ulysse,  seul  d'une  génération  éteinte, 
régner  encore  sur  son  trône  reconquis. 
Les  premières,  surtout  répandues  vers  le 
^ord,  plus  fabuleuses,  plus  empreintes 
de  l'esprit  des  religions  anciennes  ^  les 
secondes  plus  historiques  et  mieux  con* 
nues  au  Midi«  Le  poème  rassemble  les 
deux  groupes.  Il  en  élimine  un  grand 
nombre  de  faits  qu'il  rejette  au  commen- 
cement sur  l'avant-scène ,  ou  à  la  fin  sur 
le  dernier  plan  ;  et  s'emparant  des  autres, 
il  les  réiinit  dans  un  seul  drame  divisé  en 
deux  parties  :  le  Meurtre  du  Guerrier 
franc  et  la  Vengeance  accomplie  sur  le 
Monde  barbare.  Entre  ces  deux  choses  il 
y  a  un  lien  logique  et  moral ,  l'idée  de 
Texpiation ,  le  prix  du  sang.  Mais  entre 
Siegfried  qui  meurt  «  et  Théodoric  qui 
venge ,  il  faut  un  troisième  rôle  qui  tra- 
verse l'exposition,  le  nesud  et  le  dénoô- 
ment  ;  et  dans  lequel  réside  la  simplicité  , 
de  raction.-— Op  le  rôle  destiné  à  dominer 
tout  le  reste ,  c'est  telui  d'une  femme  ; 
c'est  elle  qui  la  première  entre  sur  le 
théâtre,  n'en  disparaît  jamais,  du  moins 
par  la  pensée,  et  n'en  sort  qu'en  le  fer- 
mant. C'est  un  caractère  héroïque  dont 
le  développement  remplit  tonte  la  fable, 
grandissant  avec  une  effrayante  Térité 
depuis  l'innooenee  dn  premier  Age ,  jus- 
qu'à Fatroolté  d'une  agonie  «tirante  ; 
e^est  la  pudeur  de  la  vierge,  la  tendrease 
de  l'épouse,  le  ressentiment  de  la  veuve: 
mais  taujours  c*est  l'amour. 

Au  pays  de  Bourgogne  et  dans  le  demi- 
jour  du  sanctuaire  domestique,  parait  ta 
Tîerge,  fille  des  rois  :  Ghriemhild  est  son 
nom.  Elle  a  rêvé  d'un  faucon  apprtroisé 
que  deux  aigles  tuaient  sous  ses  yeux.  Sa 
mère  lut  eipltqne  le  songe.  Le  faucon  est 

un  noble  sirfgnsur  qui  lui  sera  donné  et 
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peut-être  bientôt  ravi,  c  Que  me  dites- 
vous  d'un  seigneur?  répond  la  jeune  fille; 
je  yeux  vivre  doucement  sans  être  en  souci 
d'aucun  homme.  Je  sais  trop  qu'à  la  suite 
de  l'amour  vient  la  peine.  >  Pourtant , 
lorsque  Siegfried ,  conduit  par  un  magi- 
que attrait,  vient  à  la  cour  de  Worms  et 
se  mêle  aux  joutes  des  princes ,  Chriem- 
hild  ne  peut  se  détacher  des  vitraux  de  la 
fenêtre  d'où  elle  contemple  ces  jeux.  Plus 
tard ,  au  récit  des  exploits  du  guerrier, 
elle  rougit  comme  une  jeune  rose.  Elle  ne 
lui  donne  pas  sans  émotion  le  salut  du  re- 
tour. Et  cependant,  quand  sa  main  fut  le 
prix  d'une  dernière  victoire ,  quand  elle 
fut  conduite  dans  le  cercle  des  fiançailles, 
et  qu'on  lui  demanda  si  elle  voulait  pour 
époux  l'homme  charmant,  dans  sa  modes- 
tie virginale,  elle  resta  sans  parole.  Néan- 
moins ,  et  ce  fut  le  bonheur  de  Siegfried, 
elle  ne  le  refusa  pas,  et  le  héros  fit  ser- 
ment de  la  prendre  pour  épouse.  ^  Alors 
avec  sa  dignité  nouvelle,  elle  semble 
avoir  revêtu  quelque  chose  de  la  fierté 
du  héros  dont  elle  est  la  compagne.  Elle 
réclame  de  ses  frères  sa  part  de  l'héritage 
paternel.  Sa  pieuse  jalousie  éclate  dans 
la  querelle  où  elle  dispute  à  Brunhild,  sa 
belle-sœur,  les  droits  de  la  préséance; 
et  tandis  qu'elle  revendique  l'honneur 
de  Siegfried,  s'échappe  l'injure  qui  sera 
punie  sur  lui.  Alors  reviennent  les  ten- 
dres faiblesses  de  la  sollicitude  conju- 
gale. Ses  alarmes  révèlent  le  seul  point 

^  où  son  époux  soit  vulnérable.  Ainsi,  par 
une  pathétique  fatalité  elle  devient  dou- 
blement complice  de  sa  mort.  Après  qu'il, 
est  tombé  frappé  par  derrière  de  la  main 
du  farouche  Hagen ,  et  qu'il  a  été  rap- 
porté sans  vie  au  seuil  de  sa  demeure,  le 
désespoir  de  Chriemhild  est  sans  mesure. 
Elle  voulut  accompagner  jusqu'au  bout 
le  funèbre  cortège,  alors  elle  parla  : 
c  Guerriers,  ne  me  refusez  pas  après  tant 
de  douleurs  une  dernière  grâce...  ;  laissez 
que  je  revoie  une  fois  encore  la  belle  tête 
de  Siegfried!  »  Elle  pria  si  long-temps 
qu'il  fallut  bien  briser  le  cercueil.  La 
reine  souleva  de  sa  main  la  tête  si  belle 
de  Siegfried,  elle  le  couvrit  de  baisers  et 
de  pleurs...  Ce  fut  un  prodige  qu'elle  ne 
mourût  point...  >  —  Là  commence  une 
existence  nouvelle,  celle  de  la  veuve,  et 
d'abord  de  la  veuve  chrétienne,  de  toutes 
ces  nobles  reines  du  moyen  âge  au  temps 

de  leur  deuil  :  la  prière,  l'aumô  ne,  la  re- 


traite au  monastère.  Mais  le  dernier  iu» 
tinct  de  la  barbarie  n*est  pas  étouffé.  Elle 
pardonne  à  tous  ceux  qui  Taffligèrent^ 
elle  n'en  excepte  qu'un  ;  c'est  assez  pour: 
la  vengeance.  Cette  suprême  pensée  Itl 
possède  désormais  tout  entière  ;  elle  lof; 
fait  accepter  la  main  d'Attila.  L'odieuss 
alliance  d'un  second  époux  n'est  qu'un  si* 
orifice  magnanimeaux  mânes  du  premier* 
A  la  cour  du  roi  des  Huns ,  entouré  da 
guerriers  invincibles,  Théodoric,  Hilde»*: 
brand,  Bleda,  Rudiger,  Chriemhild  estrs*. 
devenue  puissante,  elle  se  dit  :  i  Que  jê^ 
puisse  seulement  attirer  Hagen  le  meur* 
trier  sur  mes  terres  et  je  me  vengerai.  » 
Durant  sept  ans  elle  médite  son  dessein, et:! 
rien  ne  lui  coûte  pour  l'accomplir.  Elle 
convie  à  des  fêtes  d'armes  ses  frères,  les^ 
roisde  Bourgogne  avec  leurs  vassaux,  afin 
que  le  coupable  se  trouve  dans  la  foule.  lis- 
viennent ,  et  dès  lors  en  présence  de  son 
ennemi,  elle  lui  cherche  des  ennemis, elle i 
les  sollicite  ,  elle  les  mendie.  <  Celui  qui 
tuera  Hagen  et  qui  m'apportera  sa  tète, 
recevra  de  moi  un  bouclier  couvert  d'or, 
j'y  joindrai  de  belles  cités  et  de  riches 
provinces.  »  Au  milieu  des  tournois  et 
des  festins  éclate  la  dispute  ;  Chriemhild 
y  préside  comme  le  démon  des  combats. 
Pour  la  mort  d'un  seul,  elle  ne  recule  pas 
devant  la  perte  des  bataillons,  la  des- 
truction des  tribus,  l'incendie  de  son  pa- 
lais, la  chute  des  empires.  Contre  les 
Burgondes  elle  précipite  successivement 
les  Huns,  les  Danois,  les  Saxons,  lés  Yi* 
sigoths  ;  elle  suscite  Rudiger  qui  va  mou- 
rir, et  Théodoric  qui  finit  par  vaincre. 
Puis  quand  elle  reçoit  de  lui  Gunth^, 
son  frère,  et  Hagen  prisonniers ,  <  Voici, 
dit-elle ,  l'heure  des  dernières  vengean- 
ces. Dans  ce  jour  les  meurtriers  de  moa 
bien-aimé  Siegfried  recevront  la  mort.  > 
Elle  fait  tomber  les  deux  têtes.  Alors, 
couverte  du  sang  du  fratricide,  i  ce 
comble  d'horreur,  il  ne  '  lui  reste  plut 
qu'à  disparaître  :  elle  meurt,  et  ne  laisse 
après  elle  que  des  peuples  décimés, 
pleurant  sur  un  monde  en  mines. 

Et  maintenant ,  si  cette  femme  tendre 
comme  Andromaque ,  fidèle  coinme  Pé- 
nélope ,  funeste  comme  Hélène ,  efface 
toutes  ces  figures  de  l'épopée  antique; 
si  elle  fait  pâlir  même  les  plus  redouta- 
bles acteurs,  les  Achille  et  les  Ulysse  de 
l'épopée  allemande  ;  si  le  sexe  le  plus 
faible  est  choisi  pour  réaliser  le  type  de 
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l'héroïsme;  n'eit-ee  pas  une  pensée  har- 
die ,  neuve ,  digne  seulement  d'un  beau 
génie ,  possible  seulement  aux  temps 
chevaleresques?  Alors  la  fille  d'Eve,  re- 
levée de  sa  longue  déchéance,  fut  réha* 
bilitée  dans  les  lois ,  glorifiée  dans  les 
arts.  Un  culte  commun  réunit  sous  des 
eieuz  différens  les  minnesinger  et  les 
troubadours  ;  et  l'image  de  deux  femmes, 
Chriemhild  et  Béatrice  ,  couronnent  les 
deux  plus  grands  poèmes  de  la  barbarie 
et  du  Christianisme,  les  Nibelungen  et  la 
Divine  Comédie. 

Nous  terminerons  par  une  dernière 
considération.  Toutes  les  sociétés  ont  eu 
leurs  chants  épiques.  Les  romans  de  che- 
valerie avaient  aussi  leurs  rhapsodes  et 
leurs  diaskevastes  ;  les  jongleurs  qui  les 
récitaient  en  s'accompagnant  de  la  viole 
et  du  rébec  ;  les  copistes  qui  les  transcri- 
vaient, non  sans  interpolations,  dans  ces 
énormes  volumes,  attachés  d'une  chaîne 
d'acier  sur  le  pupitre  des  châtelaines. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  don- 
nées poétiques ,  n'ont  pas  obtenu  l'hon- 
neur d'une  élaboration  définitive.  Elles 
sont  allées  se  transformant  toujours,  et 
toujours  mécontentes  de  leur  forme  nou- 
velle. Les  épisodes,  détachés  du  cycle 
troyen ,  mille  fois  reproduits  par  les  au- 
teurs grecs ,  défrayaient  encore  la  muse 
oisive  des  derniers  grammairiens  d'A- 
lexandrie :  Coluthus  et  Tryphiodore 
chantaient  encore  l'enlèvement  d'Hélène 
et  la  prise  d'ilîon.  Plus  tard,  les  romans 
carlovingiens,  et  ceux  du  S.  Graat ,  con- 
çus à  une  époque  où,  comme  on  l'a 
dit  (1) ,  tout  le  monde  était  poète  et  per- 
sonne grand  poète,  devenus  la  propriété 
commune  de  l'imagination  publique,  fu- 
rent livrés  comme  une  vaine  pâture  à 
tous  les  caprices  de  la  fantaisie  errante. 
L«8  exploits  de  Roland  ea  les  aventures 
d'Amadis ,  ne  cessent  de  se  reproduire , 
passant  par  d'innombrables  rédactions , 
aana  jamais  trouver  celle  qui  devait  les 
immortaliser.  Ils  descendent  ainsi  de  siè- 
cle en  siècle,  de  chute  en  chute,  jusqu'à 
cee  récits  des  Quatre  fils  Aymon  et  de 
la  Belle  Maguelonne,  qu'on  trouve  en- 
core imprimés  sur  papier  gris ,  dans  les 
humbles  demeures  de  nos  villageois.  Une 
partie  du  cycle  germanique  a  subi  le 
même  sort  :  dans  les  hameaux  des  bords 

(t]  V.  yiU«iDâin,  Tablôtiu  de  la  LiUérjnhtre  on 


du  Rhin,  on  lit  encore  l'histoire  ad- 
mirable de  la  jeunesse  de  Siegfried 
l'Encorné  (1).  Assurément  on  peut  don- 
ner quelque  pitié  à  cette  indigente  lit- 
térature ,  reine  détrônée ,  réfugiée  sous 
le  chaume.  Il  en  reste  pourtant  cette  con- 
clusion sévère  :  Tout  ce  qui  n'est  que 
populaire,  finit  par  devenir  trivial.— Au 
contraire,  comme  on  ne  refit  jamais  l'E- 
néide ,  la  Jérusalem ,  les  Lusiades ,  le 
Paradis  Perdu,  jamais  non  plus  on  ne 
tenta  de  refaire  l'Iliade,  l'Oidyssée,  les 
Nibelungen.  Quand  le  génie  a  touché  à 
quelque  chose,  nul  n'y  retouche  après 
lui.  La  tradition  est  une  argile;  il  n'ap- 
partient qu'à  l'art  de  'lui  donner  une 
forme  qu'on  n'essaiera  pas  de  briser  pour 
la  repétrir.  Le  sceau  de  Tunité  est  aussi 
celui  de  la  beauté  véritable;  et  quand 
l'esprit  humain  qui  la  cherchait  la  trouve 
dans  un  ouvrage  ;  il  y  reconnaît  l'idéal 
que  long-temps  il  poursuivit,  et  alors 
enfin  il  se  contente  et  il  dit  :  C'est  assez. 
On  n'a  pas  prétendu,  dans  de  si  étroites 
limites,  exposer  une  théorie  complète  de 
l'épopée.  Seulement,  comme  les  plus 
modestes  études  ont  leur  intérêt  dans  les 
rapports  qui  les  agrandissent ,  une  sim- 
ple question  de  critique  allemande  s'est 
trouvée  rattachée  aux  généralités  de  l'his- 
toire de  la  littérature ,  et  par  là  même 
aux  doctrines  rationnelles  qui  la  domi- 
nent et  l'éclairent.  Nous  croyons ,  avec 
les  anciens ,  que  les  opinions  littéraires 
ont  une  valeur  morale,  et  que  les  lettres 
sont  des  disciplines.  Dès  lors  nous  n'y 
connaissons  pas  de  détail  qui  demeure 
inutile,  ni  de  point  qu'il  soit  permis  de 
dédaigner.  Et  il  nous  semblerait  l'avoir 
prouvé  en  quelque  manière ,  si  de  nos 
vues  sur  la  poésie  épique ,  il  résultait 
que  les  ouvrages  durables  s'accomplis- 
sent par  le  concours  du  travail  person- 
nel de  l'homme,  et  de  l'action  providen-  . 
tielle  de  la  société  ;  et  qu'ainsi  l'intelli- 
gence n'a  pas  à  s'enorgueillir  en  oubliant 
ce  qu'elle  doit,  ni  à  se  décourager  en 
méconnaissant  ce  qu'elle  peut. 

A.  F.  OZANAM. 

(1)  Kinê  wuindênehoné  kUtoriê  wm  dêm  gêk&fu* 
tm  Siêgfiriêd,  Ce  titre  fait  alloslon  av  mbs  dm  dn- 
goD ,  qui  eomiminiqoa  i  la  peau  do  guerrier  la  da- 
reté  de  la  corne,  el  le  reodii  in? oinérable ,  excepté 
entre  les deoxépanlet,  où  ooe  feuille  de  tiUealtom- 
bée  par  haiard  empêcha  refflcaeité  da  bain  salutaire. 
C'est  là  qae  pins  Urd  frappap^épée  de  Bageo^^LC 
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II  y  aurait  un  livra  a^seï  curieux  à  faire» 
et  si  pieu  npu»  pr^te  vie ,  peut-être  es* 
saierons-uouf  4e  l'entreprendre  quelque 
jour,  La  tâche  ne  serait  pas  très  difiiçile  .- 
un  simple  rapprochement  de  textes ,  et 
Fouvrage  ne  manquerait  peut-être  pas 
d'une  certaine  utilité  comme  CQlleçtiou, 
et  d'un  çertaiu  attrait  comme  ipéçîlége. 
Ce  serait  uu  Traité  d^  l'argmnen(a$ion  à 
Pufiage  de^  JPrpie^ta^s .  4epuif  JUutber 
jusqu'4  noa  joura*  Ce  point  eat  le  s«ul 
daps  lequal  ila  n'qnt  pas  ?ari< ,  et  on 
çQuataterait  um  siagulière  upi^mité 
dans  la  forme  et  daus  le  ÎQui  de  leur  aya- 
tome  à  oet  égard» 

Depuis  troi«  si^clea  »  ep  effet ,  ils  ont 
compta  bien  deabommea  ei  iU  opt  vu  biep 
dea  choaea;  depuis  trois  siècla^  qu'ils  lut* 
tent  en  désespérés  contre  rggUae  catbQli^ 
que ,  ilsauraient pu  avoir  bien  des  champs 
d^  bataille,  bien  des  armea  différeittea 
au  moins.  Chose  étrange ,  ces  Pon  Qui-* 
çbottea  du  libre  eaamen  portent  le  même 
armet  qu'à  la  diète  de  Spire  et  la  môme 
lance  qu'à  la  bataille  de  Cassel,  Toute 
leur  polémique  est  de  tradition:  elle 
garde  ses  allures  des  orgiea  de  Witiem* 
berg  ;  elle  reapire  le  parfum  des  propon 
de  table,  et  elle  est  tout  imprégnée  des 
fuméeade  U  taverne  de  V Ours-Noir:  elle 
fait  de  la  discussion  comme  son  patron , 
en  montrant  le  poing  et  en  éQumautde 
colèret  $on  arme  favorite  est  la  diaputl) 
acrimonieuse  et  grossière  \  toujours  l'inr 
jure,  ei  l'injure  ignoble,  brutale,  ^oo 
pas  rironie,  non  pas  même  |e  aarcitipi»| 
le  poignard  dp  prédilepUon  qu'aigniailU 
avec  tant  de  volupté  le  philosophisme 
du  dernier  siècle,  non,  mais  l'injure  des 
liftll«a»la  lourde  équivoque,  le  rire  du 
porte-faix  et  la  boue  des  carrefouaa. 

(I)  Ça  vQl.  ia-e»  ;  7  fr,  W).  ^%j^m  ftir»«  >  w  *a 
îa^-jU'Fer  Çaiai-*al|»icf ,  a. 


Or,  de  tputea  les  ehoafia  aaîytea  qui  ea^ 
jamais  ezciié  la  bile  des  enfana  deLiilkM 
et  de  Calvin ,  nulle  n'a  été  plus  en  batlti 
aux  flots  amers  de  leur  rage  que  la  paîd 
sauce  souveraine  des  chefa  de  l'Eglisq 
Accusations,  calomnies,  invectives, 
un  océan  de  mauvaise  humeur  et  d'il 
placable  haine  monte  ineesaammènt 
tre  le  SaiPt^Siége  ;  vague  sur  vpgue  ^  il 
de  son  écume  impure  le  roe  pontilaiWi 
et  le  briae  en  grondant  au  pied  du  Giij 
pitpie,  i, 

jU'insuUe  pourtant  devrait  être  aÉ 
moyeu  usé ,  une  taetique  flétrie.  Il  y  a  tfj 
loogtempa  que  l^oain  diaaitt  </»pfts%| 
^  injwi^^  i  dQtiQ  i¥  aa  ion  /  »—  Ne  pea^; 
rait'^on  pae  en  dirn  autant  aux  aiaUiii 
de  roiympe  pralestant,  aena  peut-AU» 
manquer  de  meapeot  à  leur  miûesté  li 
coMpe? 

Ou  «bien  ,  ne  aerait^e  pea  pluiêt  fatj 
dana  leur  be uobe  l'outrage  est  noo  pM: 
une  attaque,  uiala un  ari  de  désaspe|i| 
qui  a'exhale  malgré  eux  de  leur  poiuîaij 
oppressée*  Comme  Bneelade  étfinfM,ib; 
ne  lancoAt  plus  que  l«a  a^irea  vapeaif 
d'une  fumée  iaspuiaseale. 

Due  vieille  lot  permettait  aux  ea^ 
damnée  de  maudire  la  justice  paedsil 
vingl^quatra  haurês;  c'était  une  sorts  éa 
cendeaeendaiiee  pour  la  faihlessa  ka* 
maiiie$  maia  la  loi  «ivile  ne  tolérai*  V^ 
vingt-^aruafae  heurts  de'oette  rage  hsalibl' 
La  justice  de  Dieu  ost  pins  généraoi^ 
Elle  eompte  par  siècles  ;  elle  laisse  éaas 
lea  baasM  régîMM  de  la  terre  ae 
de  pidipplea  mmpmh^  eè  la  tériié 


P^AcaiiiTaataiçaffriéijrf» 

Y^rse  dei  torreps  de  Linnièrs 
Sor  set  obscurs  blasphémàteorf. 


D^aftHeurs,  Katee^Seignoor  l'a  dit ,  at  M 
pareie  demenMh  ll^at  ans  signe  de  a^* 
tradiçtion  ,•  i(  s'est  ^\^é  insulter  par  » 

uigiiizea  uy  V^jOvJVt  iv^ 
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4ei  çutrfi^es  fier^lt-elui  enlev^Q  à  hqq  ^çt 
^^iir  et  ^  fpi)  TQpr^^ieQ^Qt  7  pt  hd  («Ht' 
il  {i«9  |>i^9i  da^s  b  pf^ssiop  4aa  Ju4a$  çt 
day  Pilatç ,  4'îinpu4en«  MclaT^f  et  l/à  Uf 
tviDiiltaaufiç  464  ^)4at«  ^t  4e9  m^^fti- 
liaifçp? 

Ves  pro^staqa  scmMwt  donc  %'^tm 
mv^i^  par  ailfeçMoi)  #u  rèla  de  ce  «arr 
attaché  au  char  da  triomphateur ,  et 
#atii^é  il  luj  dira  4«i  injur»^  au  wiUeu 
<Ui  la  gloire  et  du*  fi^lamaMooa.  fit  car* 
t^»  î|f  p'y  pat  pfs  C|ût  favUe,  I^  tenpa 
pjIsMf  nPHfi  daiMi^rai^t  du  bona  tém^i^ 
SP^g^n;  9PMa  1^  réfarTpAi  pour  la  traité 
^prûfensQ,  lai,  MNia  noua  oomanterona 
dé  jeter  199  «onp  d'dul  a«r  lea  fflaïa^ttra 
IMlMeiPMrràa»  •  BQ9  yiaa  ^ua  soiu  aa<i 
fHjîQHf  j«»^iM  4e  U^twif  lua  rew  vera 
t^  oiyriad«9  4P  9etij^  UMle^  qui  éelcn 
a^t  auiti  ]a<^mkra  w  ime  1^  îpsaQtas  mal* 
f»i^p«  ;iei)«  U  luBaii  fpleî)  4«  MidÂ  M 
H^m  l'int^Mlwtipa  4^  iiaa  ifApéraWes  paa- 
tpHTs  réfprcaéa;  pul^,  qui  aeUottiamH 
ddiw  U  WUe  4'HQ  commîitiragf^ud,  at 
Toqt  «'«battre  AT^  iHMurleii^  01)  IfUa 
pa^yr^.paroi9a|)  dpot  i|a  devi«niiei|t  |# 
^#au,  MnV^^  l#a  chaoill^  m  tea  aa«|a« 
^llaa.NWfW»«  9^pOft«r09•  «ujoaiw 
4'|iui  l'atteation  qua  «ur  deux  œurreai 
fluî,  gr^cQ  ^  Di#a,  dPrnAeot  daas  l'«nbU 
m  ^lfi«  Qpt  ao  le  liouheur  de  naUre  ^  et 
44a  p^H«  A'a¥ri<Hi«  eertainenaant  pas  rv^ 
ireiUéea,  si ,  4'aina  p«|rt,  ellea  n'afifectaiavt 
4f  grandea  prélaniieoa  au  genm  sérieus 
^  CAvaot  ft  ei  si  aurtout  ellea  n'avaient 
IHia  ^l#  l'ofcqei  d'une  puiêianie  réfutatlou 
que  noua  tenons  à  faire  eeiiiMiltre  eus 
lîofl^fiRes  de  foi  et  de  sfoiienee. 

l\  y  a  de  par  le  eionde  deua  éorirains 
^DÎ  ue  peuTenl  pas  pardenner  au  pape 
«a  suprématie.  *t-  L'autorité  pouii&eaU 
^s  g^  t  les  tQurmenta.  r-f  ils  ne  sont  pas 
l#f  seulai  ifkQVk%  le  saTOus.  -m  BC«îe  enaime 
il  m  leur  suffisait  pas  de  se  souatraire  à 
cette  autorité  qui  ne  les  a  jamais  retenus 
a^uua  «eu  empire ,  et  que  le  salut  du 
uaoude  était  intéressé  à  ce  qu'ils  den^ 
nassent  à  leurs  senlimens  toute  la  publL- 
oHé  possible,  ils  ont  déelaré  la  guerre 
ep  Saint-Siège ,  et  aprèa  les  eérémoniea 
d'usage,  ils  sont  entvéa  un  campagne. 

Mena  ignerona  fért  si  la  vois  du  léoial 
«haifé  de  notifier  à  l'uuivera  le 


oemeot  4e9|iosMlJté9,  geu  bMUCpupde  r«h 
tenti^seiuenti  Kéaumoiua»  les  deu^t  pui«r 
8an<:e$  eut  fait  irruptiou.  M*  M«rle  «ivee 
le?  lourds  b^^illou$  de  squ  ifU(9^$  d4 

avec  les  troupea  légères»  4e  Peu  4pp^  k 
/^  conscience  dçs  Ç(Uh^liqu^  roma^p^* 

(4eur  affaire  n'a  paa  été  longue.  C'est 
UQ  bonheur  4e  l'Kglice  4e  Dieu  qu'uu 
«pnemi  ne  peut  pa#  apparaître  sur  son 
bpri«ou  sans  être  aussitôt  signalé  »  peufa 
suivi ,  abattu.  A  peine ,  en  effet,  ces  4eu]( 
écrivains  se  sont-ils  présentés,  qu'ils  ont 
été  assaillis  par  un  rude  jeuteur,  Jtf.  l'abbé 
Magnin  leur  a  couru  sur  le  corps ,  et  les 
a  portés  k  terre.  £n  deui^  coups  c'en  était 
fait;  il  les  a  tués  sous  loi  {  et  si  nous  re^ 
ICTons  aujourd'hui  leurs  cadavrea  »  c^est 
pour  en  arracher  à  la  gloire  du  Tainqueur 
les  dépouilles  opiqies, 

£n  effet,  M.  l'abbé  Magnin  a  fait,  selon 
nuui,  preuve  d'une  trop  grande  mudeatie* 
gt  c'était  trep  d'honneur  PQur  M.  Merlti 
et  p9ur  M.  Bq|t  que  de  le«  accabler  d'unq 
réfutation  spéciale. 

Cps  4ev9  messieurs  ne  font  que  rf  peu- 
yeler  le«  vieilles  atteques  du  passé  contre 
Vtiigiîse  rpmaines  ils  euchériiaant  eu^ 
eore  «ur  leurs  defaneiera-  Ainsi  1  «elun 
H,  Mariai  c'est  saint  Paul  qui  e  fende 
VBgtise  de  Romei  et  saint  Pierre? 
)l.  Dferle  ne  le  fb«innatt  paa.  t^  papauté, 
c'est  un  pouvoir  étranger  h  l'élise.  Et 
ypnl^b-Yuus  savoir  comment  elle  s'est 
créée?  f  I4QS  évéques  des  direrpes  partie« 
de  l'empire,  entraînés  par  le  charw^  qu« 
Rome  exerçait  depuis  des  siècles  sut 
tfus  las  peuples,  suivirent  l'exemple  de 
{acampagoe  de  Rome.  1  l^a  eempagne  de 
|U>a)e  ayant  besoin  4'nu  gui^ia  éclairé^ 
avait  reaourn  naturelleuieiit  k  l'évéque  1 
<  cette  union  naturelle  dégénéra  bien^ 
tôt  en  dépendance ,  et  lea  évéques  prêté* 
reni  la  main  à  eette  œuvre  d'usurpation. 
Puis,  cemme  les  pouvoirs  usurpés  gros* 
siaseut  comme  des  ayalancbas»  une  pror 
miére  plaee  entre  dea  égaux  devint  aux 
yeux  du  pasteur  romain  un  trène.  >  Ce 
qui  fit  aussi  l'avalanche ,  ce  fut  la  jalousie 
dea  évéques  d'Occident  contre  les  évé- 
quea  d^Orient,  et  puis  lea  querelles  thén^ 
logiquea  de  l'OriesK  où  chaque  parti 
clwrohaît  A  intéresser  Rome  en  sa  fa^ 
veur»  4  Et  Rftne  souriait  en  yoyant  les 
peuples  se  jeter  d'eux-mépnea  dans  se« 
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LA  PAPAUTÉ 


bras.  I  Que  diteft-TOtis  de  Taralaiiche  et 
du  pontife  qui  sourit  malignement  de  la 
bonhomie  du  monde  qui  a  la  faiblesse  de 
lui  baiser  les  pieds,  et  la  bonté  de  le  re- 
connaître comme  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  chef  de  l'Eglise  unirerselle? 

Voilà  ce  que  M.  Merle  appelle  l'exa- 
men de  la  papauté,  et  ce  à  quoi  il  con- 
sacre son  premier  chapitre.  On  conçoit 
que  M.  Ma^nin  n'en  ait  pas  lu  davantage 
et  qu'il  s'en  soit  tenu  là.  Nous  sommes 
convaincus  qu*ll  y  a  une  foule  de  gens 
qui  n'iront  pas  même  aussi  loin. 

Au  reste ,  à  c6té  de  sa  forme  quelque 
peu  méchamment  sauvage,  ce  premier 
chapitre  a  des  prétentions  singulières  à 
la  profondeur,  et  M.  Merle  y  fait  jouer 
toutes  les  machines  de  son  invention  :  il 
appelle  à  son  aide  une  foule  de  principes 
politiques  et  religieux,  des  faiblesses  et 
des  grandeurs  humaines,  presque  des 
hallucinations  pour  compléter  Tédifice 
de  la  papauté  telle  qu*il  l'entrevoit  à 
travers  les  prismes  de  son  horizon  ge- 
ne?ois. 

Car  une  chose  le  tourmente  et  le  met 
mal  à  Taise  :  la  papauté  est  uti  fait  et  il 
n'y  a  rien  de  si  entêté  qu'un  fait.  Il  est 
Cacile  de  nier  un  principe,  de  contester 
un  droit,  mais  un  fait  ne  plie  pas  devant 
une  négation  ;  on  a  beau  fermer  les  yeux 
et  nier  la  lumière ,  le  soleil  ne  vous  en 
brûle  pas  moins  la  panpière. 

Aussi  comment  faire?  M.  Merle  est 
bien  obligé  d'admettre  le  fait  de  la  pa- 
pauté :  mais  si  un  fait  existe,  il  a  une 
raison  d'être.  Et  comme  M.  Merle  ne 
veut  pas  à  toute  force  reconnaître  la 
seule  et  unique  raison  qui  constitue  ce 
fait  et  qui  le  vivifie  pour  les  siècles,  la 
raison  divine ,  il  se  met  à  la  torture,  lui 
et  ses  lecteurs,  pour  imaginer  une  multi- 
tude de  raisons  supplétives  et  de  causes 
efficientes.  Vieilles  ou  neuves ,  usées  ou 
rajeunies ,  toutes  les  inventions  qui  traî- 
nent dans  les  mauvais  lieux  de  l'histoire 
et  de  la  polémique,  il  les  rassemble  et 
les  entasse,  Ossa  sur  Pélion,  et  il  monte 
à  l'assaut  du  SainUSiége. 

Ainsi,  qu'est-ce  qui  a  créé  la  puissance 
pontificale?  C'est  l'ambition  d'abord,  — 
c  il  était  facile  au  cœur  des  pontifes  ro- 
mains de  former  des  projets  d'ambition;» 
en  effet,  quel  est  le  cœur  qui  n'en  forme 
pas,  surtout  quand  il  est  cœur  de  pontife 


et  de'  pontife  romain?—  f  Borne  eW 
tienne  le  fit.  i  —  Et  la  preuve?  Inutile 
ambition  et  pontife  romain,  ces  des 
mots  ne  sont-ils  pas  synonymes?  ïîm 
sort  le  maladroit  qui  s'avise  d'en  demsi 
der  des  preuves?  Et  depuis  quand  les  ai 
versaires  des  papes  s'abaissent-ils  à  pitri 
ver  ce  qu'ils  avancent?  Demandez 
Luther,  et  à  Th.  de  Bèze,  et  à  M.  Ji 
T\en^  et  à  M.  Claude,  et  à  M.  deTi 
taire. 

Mais  Tambition  ne  suffisait  pas;  car 
n'y  avait  paè  qu'un  évéque  dans  le  moud 
et  si  revécue  de  Rome  avait  eu  la  fanta 
sie  de  réclamer  une  suprématie  qui 
lui  était  pas  due ,  les  autres  éfêqnes 
collègues  eussent  réclamé.  Cela  est 
simple  bon  sens,  et  vous  croyez  peu 
être  que  M.  Merle  va  vous  dérouler  leii 
protestations.  Oh!  que  vous  connais) 
bien  peu  les  évêques!  Ne  savez-vousdoi 
pas  qu'ils  étaient  sous  le  charme  q\ 
Rome  exerçait  depuis  des  siècles/  Coi 
ment,  tous  les  évêques  étaient  soas 
charme ,  comme  les  personnages  du  cli 
teau  de  l'enchanteur  Merlin?— Oui,  toi 
—  Il  ne  s'en  trouva  pas  un  pour  y  écfaa 
per?  Non,  —  Au  contraire  :  ce  cban 
était  si  puissant  qpe  tous  prêthrtni 
main  à  cette  œuvre  d'usurpation!  Et 
charme  a  duré  des  siècles.  Il  a  di 
quinze  siècles,  entendez-vous? Car  il 
fallu  le  moine  de  Wittemberg  pour  ro 
pre  l'artifice  et  pour  désenchanter  l'i 
vers!'— fin  vérité,  il  n'y  a  jamais  ri 
eu  de  plus  plaisamment  inventé 
cette  sorcellerie  de  1600  ans  :  le  conte 
la  Belle  aux  Boit  dormant  pâlit  dev 
cette  histoire. 

Au  fond  M.  Merle  sent  bien  que 
charme  ne  sufflsait  pas ,  surtout  aux 
des  époques  de  l'invasion,  attendu 
le  charme  de  Bome  était  singulièrem 
tombé.  Aussi  il  a  l'air  de  se  repentir 
il  avoue  qu'il  faut  attendre  les  Barbai 
et  que  ce  furent  senlement  <  les  robas 
épaules  des  enfans  du  Nord  idolàt 
qui  achevèrent  de  placer  sur  le  trône 
prème  de  la  dirétienlé  l'un  des  paste 
des  bords  du  Tibre.  >  ' 

Ainsi  voilà  le  Saint-Siège  sur  les  épsNi 
les  des  idolâtres  du  nord.  — Je  crois  qlM 
j'aime  presque  autant  le  charme  ! 

Ces  deux  bases  d'ailleurs  m  sembleo 
pat  excessivement  solides  à  M.  Mark 
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concluantes,  même  à  M. 
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qui  ne  s'aventurerait  y  }f  pense,  ni  sur 
Pon  ni  sur  l'autre.  Il  lui  faut  quelque 
chose  de  plus  philosophique.  <  Dès  le  3« 
siècle  commença  à  s'introduire  la  doc- 
trine de  la  nécessité  d'une  unité  exté- 
rieure, et  cette  erreur  favorisa  les  préten- 
tions de  Rome,  i  Comment  s'introduit- 
elle,  cette  nécessité?  par  le  charme  ou 
sur  les  épaules?  M.  Merle  ne  le  dît  pas. 
Pourquoi  s'introduisit-elle?  parce  qu'il 
n'y  avait  eu  jnsque-lft  que  c  la  foi  vivante 
f  du  cœur  par  laquelle  tons  tenaient  à 
c  Christ  leur  chef  commun.  > 

Apparemment  que  ce  grand  lien  s'af- 
faibllssant ,  les  habiles  de  Tépoque  vou- 
lurent le  remplacer  par  l'unité  exté- 
rieure :  c'était  une  bien  belle  invention , 
et  il  est  vraiment  fâcheux  que  M.  Merle 
ne  se  soit  pas  donné  la  peine  de  nous 
signaler  l'auteur  d'une  pareille  décou- 
verte j  il  sait  seulement  que  l'invention 
prit  faveur.c  L'Eglise  vivante  se  retira  dans 
le  sanctuaire  écarté  de  quelques  âmes  so- 
litaires, >  si  solitaires  qu'elles  ont  échap- 
pé à  M.  Merle,  et  l'usurpation  se  con- 
somma. Heureuse  usurpation  !  pas  d'ob- 
stacle ,  pas  de  protestation,  même  de  la 
part  des  âmes  solitaires  1  Une  grande  et 
universelle  connivence! 

Il  n'y  eut  jusqu'aux  princes  eux-mê- 
mes qui  succombèrent  sous  le  charme  : 
pourtant  d'ordinaire  ils  sont  assez  peu 
sensibles  à  cette  domination,  surtout 
quand  le  charme  vient  du  pontife  ro- 
main ,  et  ils  ne  se  laissent  pas  endormir 
par  des  cantiques.  Sans  doute  il  en  était 
autrement  dans  ces  temps  reculés,  puis- 
que M.  Merle  f  assure  qu'un  édit  de  Théo- 
dose n  et  de  Yalentinien  III  proclama 
Tévéque  de  Rome,  recteur  de  toute  l'É- 
glise. » 

M.  Merle  aurait  dû  remonter  plus  haut 
et  chercher  ailleurs  :  il  y  avait  beau 
temps  vraiment  que  les  empereurs  re- 
connaissaient le  pape  pour  chef  de  l'É- 
glise, et  Théodose  et  Yalentinien  ne 
faisaient  que  répéter  ce  que  le  monde 
entier  disait  bien  avant  eux.  Et  depuis 
quand  la  réconnaissance  d'un  titre  dans 
un  acte  donne- t-elle  naissance  â  ce  titre? 
C'est  comme  si  Ton  disait  que  Dieu  n'a 
jamais  protégé  la  France  avant  que  le 
balancier  de  la  monnaie  ne  le  déclarât 
rar  la  tranche  de  nos  écus« 


Merle,  il  re- 
tourne anx  épaules  des  Barbares  pour 
lesquels  il  a  une  prédilection  particulière 
et  il  nous  montre  ces  hommes  f  qui 
I  viennent,  à  demi  sauvages,  à  demi 
f  païens,  fléchir  le  genou  devant  le  pon- 
f  tife  de  Rome,  i  Or  savez-vous  lesquels 
il  choisit  pour  types  t  de  ces  Térîtables 
c  promoteurs  de  la  puissance  papale  ?  » 
D'abord  les  Vandales  :  probablement  les 
Vandales  Ariens  qui  ont  saccagé  Rome 
avec  Genséricj  —puis  les  Goth^,  Ostro- 
gothset  Visigolhs  ;  les  Visîgothsd'Alarik, 
sans  doute  qui  saccagèrent  aussi  Rome;' 

—  et  ceux  de  Totila,  qui  la  saccagea  deux 
fois  et  la  laissa  eniièremenl  pnvée  de 
seshabitans.  —  Les  Lombards  aussi ,  qui 
pendaient  les  évéques  et  les  abbés  aux 
arbres  du  chemin,  et  qui  ne  reculèrent 
que  devant  Grégoire  III  et  devant  Tépée 
des  Francs.— Il  faut  avouer  que  M.  Merle 
n'est  pas  heureux  dans  son  choix,  et  que 
les  Barbares  qu'il  évoque  avaient  une 
singulière  façon  de  plier  le  genou  de- 
vant le  pontife  romain. 

Au  demeurant,  malgré  tous  ces  appuis, 
les  papes  n'éuient  pas  encore  bien  puis- 
sans,  au  dire  de  M.  Merle,  puisqu'il  se 
croit .  obligé  de  les  représenter  d^uné 
part  repoussant  les  empereurs  grecs , 
leurs  souvereUns  légitimes,  et  de  l'au' 

ire^  caressant  les  majordomes  de  France  » 
Sujets  révoltéset  flatteurs  avilis,  rien  que 
ces  deux  qualités.  M.  Merle  est  généreux. 

—  Mais  est-ce  que  des  papes  ne  sont 
pas  capables  de  tout?-  Oui,  capables  de 
tout,  même  de  supporter  les  insignes 
mensonges  de  M.  Merle  et  son  épaisse 
ignorance.  Il  y  a  auUnt  d'erreurs  que 
de  mots  dans  les  deux  allégations  de 
M.  Merle,  et  M.  Merle  l'a  appris  à  ses  dé- 
pens :  M.  Magnin  lui  a  porté  à  ce  sujet 
un  coup  qu'il  n'oubliera  pas. 

On  voit,  au  surplus,  que  la  colère 
commeoceà  montera  la  tête  de  M.  Merle  : 
il  n'a  pas  trouvé  de  bonnes  raisons; 
quoi  qu'il  en  ait  écrit,  il  sait  bien  que  la 
papauté  ne  s'explique  pas  par  ses  façons 
dédire.  Il  arrive  aux  insultes  :  cette  dis- 
position va  croître  avec  les  temps. 

A  mesure  qu'il  avance,  il  descend  à 
la  oalomnie  et  il  s'en  va  ramasser  dans  la 
boue  les  sales  injures  que  le  fanatisme 
en  démence  produisitdans  sa  rage.  L'ac- 


Toutes  ces  raisons  ne  paraissant  pas  J  ces  commence  par  un  coup  de  boutoir 
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contre  160  FsuftMs  DëcMlalet  «t  t»  mê- 
prisabl^  împùsteor  lâtdore  Met^cOiOt: 
puis  il  coule  doueeiiiefft,  en  maitiéi«e  de 
préface,  aux  eHmesel  aui  Ticesdes pon- 
tifes romains,  la  tradition  de  la  paptfs^ 
Jeanne.  Et  aussitôt,  comme  par  on  re- 
tour de  magnanimitë...  c  maïs  n'augmen- 
tons pas  inuiilement  la  honte  de  la  eonr 
des  pontifes  romains,  i  O  générosité  de 
M.  Merle)  il  leur  épargne  leoonp  de  pied 
del'Anol 

Avec  ces  manières  honnêtes  et  téf tal- 
ques d'écrire  l'histoire^  M.  Merle  ne 
pouvait  trouver  crédit  auprès  d'aucun 
homme  de  bon  goût  et  de  bonite  foi.  Le 
sens  commun  en  eût  fait  justice.  Mais 
comme  son  système  d'insultes  s'étale  sur 
un  pompeux  échafaudage  de  textes  et 
sur  une  hautaine  prétaation  A  la  scletlée, 
il  ne  suffisait  pas  de  lé  c&nîatiâtë^it  le 
ridicule  «  il  fallarl  Taceabler  sods  le  poMs 
des  réfutation»,  il  fallait  le  prendre  en 
flagrant  délit  de  mensonge  historlqne; 
il  fallait  lui  montrer  toutes  les  bémes 
que  son  aveugle  partialité  lui  fait  eom- 
mettre;  il  fallait  lui  prouver  que  son 
zèle  protestant  le  condamne  à  entasser 
erreurs  sur  cireurs ,  et  qu'en  voulant 
servir  la  cause  de  sa  secte ,  Il  lie  réttssh 
qu'à  démontrer  ou  son*peii  Aë  bonne  foi, 
bu  sa  grande  iginmiice.  Qne  M.  Merle 


TOullle  bleil  cboisi#  WWÊ  KM  éêaW  alW^ 
natiret. 

Or  M.  l'abbé  Magirfg  a  fllerteillMiè- 
menti^éossf  à  aeealer  son  adtei^aalre  ëam 
cette  impasae.  Après  tes  ^ages  été- 
quèntes ,  iiieisites ,  pleinea  de  aétOMi, 
d*babiletë ,  de  finesse ,  de  gf<Ao#,  fédl- 
fice  de  M.  Merle  est  ^diné  A  )afiiafii. 

Depuis  longues  anrtécs,  H  tf'àtiHl  pÊÊt 
de  livrorenfei^mant  de  plus  mâgfilfiqiiéi 
témoignage^  d'érudition  et  Aë  talent. 
Une  noble  fierté  prend  l'AÉde  ohMile*^ 
quand  elle  toit  s'élaneér  dans  la  eartîétê 
d'aussi  forts  ehampionadif  la  cavae  ca- 
tholique, et  comme  dttx  touméltf  tfèiiés 
vieox  Ages  ,  on  applaudit  A  gfûnâéè  ac- 
clamations asde  bon^  cotips  de  Itftiéè  et 
an  bons  coups  d'estoc  dtt  géiférettz  cbè- 
valler. 

L'intérêt  augmente;  ftti  èuri^litfé,  A  irié- 
sure  que  la  joute  continué.  M.  fatté 
Magniri  esf  le  tenant  de  la  lice  :  i  peins 
a-t-il  désarçewfié  M  dé  Ml  ddtefMIrêA  cc 
l'a^Ml  forcé  A  érler  aderèi ,  qu'il  eMft 
sus  à  un  antre. 

Nous  terrons  dans  un  procbàin  anftieh 
éveo  qvelle  charmattte  dextérité  H  Mt 
vider  les  a^^dns  ad  térêtmA  pdLÈkÊt 
Bost.  • 

H.  VÈ  RiàUgM. 
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raiLOSOPBlB  IfORALB^  #tr  Pibbé  BAOTif*, 
6haDoine  honorairs  éa  SttMbouf g  ,  prsfMiMi#  et 
philosophie  è  U  FmvUô  <«•  Lettr^t^  doci«É#  en 
idéotogiat  en  médecine,  4i4eilims^  «le.  a  lifls  ve- 
Ymnes  in-8<>;  à  Paris,  chez  Ladrtnyt  et  edfi  Dn- 
•dbrf,  libraires,  t'rii  :  10  fr, 

NoQf  nova  propososn  dtf  Rendre  btentdt  comt^e  de 
ceadem  Tolpmea,  qae  rtodttiniandêftt  fo  noin  et  la 
répoution  de  l^auieor.  Aujoard^ni  f  nema  aona^bof- 
Dona  à  citer  la  Préfacé,  où  ranleor e apane  le  plan 
de  Èdti  fîvre,  et  où  sortoot^  areo  wUk  aa^e.  fra»- 
lillifè^,  H  reconnatt  la  jaatice  de  qael()acf  reptoeh^ 
Ki^^acM  atafént  domé  Heo  sêa  précédeoa  ouvrages. 

4  lloffa  ifrésCfrttdAS  fltdi  liublfc  dedx  nooTeanx  to- 


bsacA.  €dsd«ai  testas^  ^  ée  islisllieia  asid  pié* 
•édcàs  et  préparent  cent  fHl  iaÉrroM  «  pefeieftit  as- 
pendant  être  aéparét  de  Vnpsenfeéa  anva  ie  -liiia  di 
jraiLafovain  jmaAM* 

c  I«a  Philotoj^hiê  morale  sa  catpsps  iadeasi» 
t(ea:  l'ane,  qai  constate»  décrit  et  raasemMelsB 
les  faits  moraux  ;  Paatre ,  qoi  lea  ramène  à  û  M  a 
cdnstmit  la  théorie.  La  prenkiére  est  une  pnychelf- 
gte  morale ,  la  sscoùdv  est  l'*éthlqiia .  ov  la  mw* 
pr«f Moest  ditd,  la  séiancfè  da  detotf.  L'éOiifiaai 
•al  i  ta  psyekéto^a lavrdls  ee  ane  la  lafiqfcè  sui 
4s  psf  cholifle  teiaBscasHAe^ 

c  Fhifc>si»a  c»réasa  »  aaas  ma  caénaisaaws  yd» 
de  morale  pins  parlails  q«e  adUa  de  FSvtaglIti  A 
la  Tériië  des  principes,  &  la  saacaia  4eeprèec|iei, 
étid  aiouie  ^aotortlé  de  Texemple»  slio  offre  Ispt* 

uigiuzea  uy  "v^j  v^v^pt  iv^ 
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dite  af  ee  I4  )oi ,  U  ri«)i#«llpi^  à  cM  4«  i'idM  No- 
tre  théorie  moralo  eit  dooc  fondée  aor  U  dogme 
cbréileo.  Empoter  MieotiOqQeroeDt  ce  que  rjlf  lise 
preKrit  à  «et  enfaps ,  Toili  tout  ce  qae  nona  aTona 
ea  à  faire.  Il  o'y  a  de  BOOTeaa  dana  notre  qb^t re  que 
la  forme. 

«  Notre  premier  devoir^  et  e*ea(  anaai  le  premier 
moQTemeDt  de  notre  cmar,  eat  donc  d'en  faire  bom- 
ma^ie  k  l^gliie ,  qui  a  les  parolea  de  la  fie  éter- 
nelle. Tout  ce  quMl  7  a  de  ?rai  dana  cet  deus  f  elu- 
mea  noua  Tient  d'elle  et  par  elle  ;  noua  lui  rendona 
ce  qu'eue  »ona  •  ^çmé, 

«  N«fi  dépoaona  cet  «•▼n^e  »  eeoimé  lea  précé- 
dena,  au  piada  ôm  eMTerain  pontife  qiri  f^Mterne 
rSlUan  a? ec  tan»  «e  aafeaaa  »  et  qnl  a  ial^Dé  r«ce- 
Teit  «vee  benli  le  tèmoignate  dt  notre  obélMance 
iUiale. 

a  Nous  aonmettona  ce  noQTel  écrit  an  iof  ement 
dn  SainirSIége ,  déclarant  qae  nona  aommea  prêt  à 
en  retrancher,  ainsi  qae  des  antrea ,  tomt  ce  qnl 
ponrralt  paraître  contraire,  de  quelque  manière  qae 
ce  soit  y  é  la  doctrine  de  l'Belise. 

c  Cette  soumission  que  Dieu  noua  a  mise  au 
estir,  et  qui ,  à  cause  de  cela ,  noua  a  si  pea  coûté , 
BOUS  a  déjà  rapporté  d^eureux  fruits,  non  sevle- 
ttent  éea  fruits  de  paii  par  l^accomplissemeot  du 
detofr,  mais  encore  des  fruits  de  lumière. 

c  Plusieurs  psssages  de  nos  ouTrages,  aart^ot 
de  la  Philoêophie  du  ChriiHanitm$,  aTaient  excité 
des  critiques  séyéres. 

«  tout  en  faisant  la  part  de  qnelqueapréTentiona, 
nous  ne  pouTioDs  méconnaître  dans  plusi^ra  denw 
adreraaires  un  savoir  remarquable  et  dea  intantiona 
droitea. 

c  Noua  aTooa  senti  alors  ayecjoie  qna  nova  ao»» 
mea  eathofiqne,  et,  tournant  notre  regard  et  naa 
espérances  vera  celui  qne  iésuaChriat  a  établi  Jnge 
anprêoe  dattaaon  Egliae,  nous  lui  avons  apperié 
noa  livrée ,  et  nona  loi  avona  dU  4n  fond  dn  cosnr  : 
Toyex  et  jugei. 

«  Pendant  notre  séjour  k  EAie  ,nous  arona  agité 
leaqaestiona  controreraées  avec  les  théologiens  les 
pins  habilea ,  et,  nona  le  disons  ayec  bonheur,  Tes- 
yrii  nt  In  aclfncn  Mi  lominea  éoiInaiM  q«l  ont  Men 
t««Mb  diacater  aven  n«n« ,  nnna  a  nnUM  linppê  que 
Innr  Biodaaiia  n»  lear  abartié  noua  ma  tonebé.  Oi  ne 
ta  point  vainMMnt  à  Rama,  qnand  en  y  apporte 
nne  bonne  volonté. 

c  Ml  MfTespoMMncig  A  Miniififo  C0  que  Ta  eoiiver- 
RoUi  avonS  fftainfDe  Ne 
n  dia  MnMMi  et 
dea  nlMnflaMAK'nk  mp  ieMp9  d*Nifl  êf éfM  Faroew  ne 
la  diacntsion,  calmé  les  irritationa.  Noua  avons 
écoQié  plus  froidement  des  hommes  sages  et  désin- 
téraaaés ,  et  enfin ,  au  moyen  de  tous  ces  secours , 
la  vérité  s'est  fait  jour  dans  notre  esprit ,  aana  doute 
parce  que  nous  Pavlona  toujours  désirée  et  lincére- 
meot  cherchée.  Nous  avons  reconnu  des  inexactitudes 
et  de  l^exagération  dana  plusieurs  endroita  de  noa 
ouTrages. 

t  Ce  n'est  point  ici  le  lien  de  les  signaler  en  détail. 
Nous  indiquerons  en  ce  moment  un  seul  point,  ce- 


int qai  é  été  M  plua  ftnaitaihié» t  MMt  in  wn  la- 
portanee  f  e»*  nona  ravononi ,  parte  qn*il  In  mériûlt 
dnvanuge. 

H  Dana  la  Philo^tphU  du  Ckri$HtmUm$  f  en  omb* 
battant  le  rationalisme  1  nous  sommes  tombé  dana 
Peicée  ionirairt.  Yonlant  renvertar  Torgnail  de  la 
raiaon  humaine,  «nna  avona  en  l'air  de  ruiner  la 
raison  elle-même.  L'Intantien  était  drolta,  mala 
neim  léle  nona  a  empnrté  ■••deli  dn  bot;  noua 
avona  péohé  par  nn  eseéa  de  fol. 

Dans  canaeaidnntlqnei  an  fend  noua  y  ont  p««aaé. 
C'était  d'abord  Pantlpatliia'ln  pina  pranoneée  eontre 
le  ratianaliamn  moderne  dont  nona  avions  éprouvé 
pevsonneUemént  l'orgnelli  le  vide  et  les  triâtes  eN 
fêta}  pnia  nno  trop  grande  eatime  ponr  la  doetrine 
do  ICant ,  doni  la  CriUquê  4ê  la  raison  pnra  nona 
pamiaaait  nvolf  frappé  an  eainr  1«  ratlonaliame  el 
avec  Ini  lo  pMtMUmlamo^  Nana  étfona  rarl  d^en 
flair  4*nD  aovl  aonp^  paf  la  démonsiftilon  dé  VWù* 
pniaeaneo  méiapbyatqne  de  la  raison ,  avee  la  trttté 
doctrine  dn  ingomeni  privé,  et  II  net»  aemUatl  I 
la  fola  bonrani  et  piqnant  do  la  voir  renroraéo  pat 
nn  bommo  qni  paseo  ponr  le  plus  grand  loglelon 
des  tosBpa  medornoa ,  ol  qui  eat  nne  dea  Inmtéraa  do 
la  Réiarmo* 

t  Geriea,  fl  n^ost  lamali  entré  dana  notre  espfH 
do  vouloir  anéantir  ta  raison  on  de  loi  contester  aa 
u  Nens  loi  tefoilona  loolemont  la  scieneé 
font  en  lut  retonnaissant  fa  AcdKé 
d*on  tirer  iee  eoniéqnoneoa  ot  de  lot  apptKfOOf. 
Mono  afirmiona  avee  Kant  iin'aHo  est  aana  talonf 
ob|oeilTo,n*Miotgaant  ptiêlê mérité ntoL,  eiqur^tln. 
ei,  Mwéo  *  ollo-méa|^,  dina  loi  qnoatfona  méu* 
pbyaiqoes  f  oNo  pfodnH  dea  notions  cofltmdiciofffoo 
fBl  10  nootraHaoni,  cl  dam  f  ordre  dos  lliitt  pfrysiqnof , 
ooneuiéa  per  loa  sona  on  le  témolgttago ,  oHo  domo 
mio  probaMilié  ptna  on  moine  Ibrto,  éqtrtvaloiito  I 
la  cotiltndo  dans  It  pfttlqne. 

€  Lo  leoptlelamo  de vah  aortif  de  là  ;  tetf  MofoglOifi 
poiic  aoflfi ,  of  Ni  oifi  tOCTamé  avec  droit.  * 

c  Ilf  onc  fit omoBi  attaqué  denf  eoniéqnoneoa  dé 
oitio  dociflio,  <(ul  ébnmfetrt  lot  londometit  dO  n 

^UVDW  ■B^VIVn'HW* 

C  La  pfontMro,  c  ofc  qno  fa  nrtioii  ffo  petit  de* 
monuorfoximeiModolHeo.  Kanf  avait  en»  loprovtor 
do  dent  maniérea  :  d  priori ,  on  montrairt  f  impnli- 
oanoo  do  la  mson  on  elle-même  qui  no  aaMt  tamaffc 
Vitre  en  toi ,  mais  le  conclm ,  ce  qnt  loi  dOntto  ^e 
notion  logique  ;  d  potlêriori ,  en  balançant  les  uns 
par  lea  autres  les  argumens  pour  et  contre ,  comme 
«otqfnoMHétpoiRfvet  et  négitrvoff  qoi  «'efl'acéot, 
off  ffonoqtfo  lo dM(f vêlait  H  rfsnfCat  nêeoiatffr« de 
la  discussion.  Ces  vues  iagénienses  nous  avalent  se- 
duit.  Depuis ,  nous  en  avons  reconnu  Pexagération 
par  une  élude  plus  approfondie  de  la  raison. 

c  L'antre  conséquence ,  non  moioa  grave  ,  c'est 
que  la  raison  seule  ne  peut  établir  les  motifs  de 
crédibilité  de  la  religion  chrétienne ,  qui  repose  sur 
des  faits  somainrels ,  les  prophéties  el  les  miracles  > 
en  sorte  qu'un  incrédule  ne  pourrait  être  ramené  k 
la  foi  par  la  raison ,  la  raison  n'atteignant  point  co 
qui  oit  de  Perdre  lumatorel  f  et  n^en  acquérant  onq 
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connêiManee  qaeleonqae  que  par  U  foi.  Il  font  donc 
la  foi  pour  arriver  à  la  foi ,  nous  disait-on  ;  rona 
loarnei  dans  nn  cercle  TÎcieni.  Après  de  mûres 
réOexions  ,  nons  sommes  resté  convaincn  qne  nons 
avions  trop  restreint  la  puissance  de  la  raison ,  et 
confondn  deui  choses  tliéolo|piquement  difTérenles , 
soToir  :  les  miracles  el  les  prophéties ,  comme  «uh 
tifi  et  comme  okjtit  de  foi. 

<c  Nous  o^aTons  Jamais  pensé  &  réToqner  en  doute 
la  vériié  des  prophéties  et  des  miracles ,  ni  leur  force 
prohante.  Nons  avons  toujours  reconnu  dans .  ces 
faits  surnaturels  une  actidn  immédiate  de  la  puissance 
dîTine ,  dépassant  les  lois  de  la  nature  et  les  forces 
de  l^homme.  Si  d'une  phrase  obscure  et  hypothétique 
de  l'un  de  nos  écrits ,  quelques  personnes  ont  inféré 
le  contraire ,  il  y  a  eu  malentendu  ;  nons  nous  étions 
sans  doute  mal  eipliqné.  Ce  que  nous  ations  mis  en 
qnestion  au  soiet  du  Miracle  en  particulier,  ce  n'é- 
tait ni  sa  nature ,  ni  sa  définition,  mais  la  roie  par 
laquelle  on  parTîent  à  y  croire  et  à  l'admettre.  Nous 
pensions  qne  la  raison  seule  n'en  peut  saisir  que  la 
portée  naturelle  on  historique ,  et  que  la  partie  sur- 
naturelle du  fait  est  un  objet  de  foi.  Là  se  trouvait 
Il  confusion  d'idées  que  nous  Tenons  de  signaler. 

c  Noos  remercions  toutes  les  personnes  qui  nous 
ont  aidé,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  é  recon- 
naître le  vrai  dans  une  matière  aussi  délicate.  Nous 
corrigerons  successiTement  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
fur  ce  point  et  quelques  autres  dans  nos  ooTrages. 
Nons  rendons  une  pleine  justice  aux  motifs  qui  ont 
conduit  Mgr.  Tévêque  dé  Strasbourg  dans  cette  dis- 
cussion,  et  nous  regrettons  sincèrement  d'avoir 
caosé  quelque  peine  &  sa  vieillesse,  qne  nous  aurions 
Tonlu  entourer  de  notre  reconnaissance  et  de  nof 
aoins.  Enin ,  nous  «entons  le  besoin  do  renouveler 
ici ,  avec  ce  témoignage  de  notre  soumission ,  l'ex- 
pression de  notre  gratitude  envers  le  Saini-Siége  et 
le  pontife  qui  l'occupe  si  dignement.  Noos  sommea  allé 
à  lui  comme  des  enfana  A  leur  père ,  cherchant  une 
lumière  et  un  soutien ,  et  nous  avons  éprouvé  en 
effet  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort ,  de  sage  et  de  doux 
dans  cette  autorité  surhumaine,  toujours  indéfee- 
tible  par  l'assistance  de  cblui  qu'elle  représente  «  el 
dont  elle  proclame  et  conserve  la  parole,  autorité 
patiente ,  parce  qu'elle  est  étemelle ,  qui  décide  sans 
appel ,  quand  elle  parle ,  et  sait  encore  faire  triom- 
pher la  vérité  en  son  temps  par  sa  charité,  quand 
elle  ne  prononce  pas.  a 


SOUVENIRS  DE  LA  JUDÉE ,  ou  les  Enfans  en  re^ 
traite;  brochure  in-52,  à  l'usage  de  la  jeunesse  , 


pour  la  retraite  amiâelle  def  malaoni  é'édvcatSoii, 
et  pour  celle  des  pftqnes  dans  les  paroisses,  ren- 
fermant :  fo  des  pensées  chrétiennes  et  des  train 
édiflans  pour  les  jours  qui  précèdent  la  conoia» 
nion  et  pour  la  semaine  qui  soit  la  retraite  ;  S*  va 
examen  composé  poar  la  confession  géoéralc  des 
enfans.  Angers,  Lannay-Gagnot ,  împrimeiir-ii- 
braire  de  monseigneur  l'évéque ,  et  ehea  Pons- 
sielgue-Rusand ,  libraire ,  rue  Hautefenîlle ,  9 ,  i 
Paris;  1811. 

EXERCICES  PRÉPARATOIRES  A  LA  CONFIR- 
MATION, contenant  une  suite  de  méditatiens, 
précédées  d'une  instruction  sur  ce  snereraent.  An- 
gers, Lannay*pagnot,  imprimeur  de  naattscigneir 
l'évéque ,  et  chez  Poussielgue>RusaDd ,  libraim, 
meHautefeuille,  9,  i  Paris;  tSdl. 

.Absorbés  par  la  lutte  suprême  entre  rerrenr  eib 
vérité  qui  tourmente  la  société  ^moderne,  les  hom- 
mes émioens  du  clergé  délaissent ,  trop  pent-Hre, 
l'enfance  des  pensionnats  et  des  campagnes,  si 'di- 
gne pourtant  de  leurs  soins  »  et  qui  réclamerait  im- 
périeusement une  cnlinre  particulière ,  apéciale,  ap- 
propriée aux  exigences  de  notre  époque. 

M.  l'abbé  Derice  Ta  compris.  N'écoatant  qne  san 
aéle  et  la  roix  secrète  qui  l'appelait  il  ce  geue 
d'œnvre ,  il  n'a  pas  hésité  à  quitter  la  chaire  de  phi- 
losophie qu'il  occupait  avec  distinction,  pour  Ci 
consacrer  uniquement.  Les  deux  petits  ouvrages 
que  nons  annonçons  ici  sont  le  fruit  de  qndqaes 
momens  dérobés  il  un  ministère  excesslTeraent  eo- 
cupé.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  pénétré ,  le  \im 
produit  par  eux  a  été  admirable.  Il  est  tempa  qnik 
soient  connus  de  la  France  entière  ,  et  qae  l'cipiiL 
de  charité  qui  les  a  composés  dilate  au  loin  sp  verta 
et  ses  bénédictions. 

Leur  prix  est  excessivement  modique;  tous  la 
deux  ne  coûtent  que  TiS  centimes.  Ils  se  tronventi 
Paris,  ches  PoussieIgne-Rusand,  me  Hantefenille,  9; 
à  Angers ,  ches  Lannay-Gagnot* 


LES  PSAUMES  EN  VERS  FRANÇAIS,  par  H.  b 
professenr  Giffabd;  approuvé  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Rouen.  Un  grand  et  bel  In-iR  ;  Paris, 
ches  Belln-Handar.  Prix,  5  fir.  80  e. 

Ifovs  recommandons  de  Bonvean  eette  tméotlisB 
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TaOISIÈVE  LEÇON. 

A*  HfMBé.  -^S»  La  IubUm;  m  nalare;  elle  «M 
la  lien  de  l'uiWen.  —  S»  MoaTement  et  pro- 
pegatton  de  la  lumière.  —  4o  CooTergenee  des 
rayoDS  lamiDen.  —  tt«  LoU  de  réflexion  et  de 
réfraction  ;  lentillea.  —  6«  Caasea  finales  de  la  lu- 
mière ;  chambre  obMnre.  —  7»  OEil  et  yialon  dani 
Fhomme  et  lea  anlmavx  dlfert,  d'oii,  il  est  pron? 6 
que  lliomrae  est  le  bat  de  la  création.  —  8«  Har- 
monie et  néceai  lié  de  la  Inmière  pour  lea  êtres 
TiTtnfly  animans  et  TégéUox.  «-  9»  Gondosion. 

«  lo  Nous  avons  présenté  dans  son  en'* 
semble  et  de  suite  la  création  des  trois 
premiers  jours;  nous  en  ayons  conclu 
Tordre  logique  de  la  création ,  non  seu- 
lement dans  Tensemble,  mais  encore 
dans  les  grands  points  ;  nous  avons  mon- 
tré que ,  loin  qu'il  y  eu  t  dans  les  sciences 
physiques  des  données  suffisantes  contre 
le  sens  littéral  et  naturel  du  texte,  il  y 
avait,  au  contraire ,  dans  les  données  les 
plus  générales  et  les  plus  positives  de  la 
science,  les  plus  fortes  raisons  d'accepter 
nettement  le  texte  dans  toute  sa  pureté 
littérale ,  sans  aucune  interprétation  sys- 
tématique. 

(I)  Toir  la  n«  leçon  an  n«  7S  ci-desias ,  p.  7. 
Toaa  llll.  —  ■<»  78.  1842. 


Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  trois 
grandes  questions  s'offrent  à  notre  exa- 
men, pour  démontrer  notre  thèse  géné- 
rale, que  la  sagesse  divine  a  disposé 
toutes  choses  avec  nombre ,  avec  poids  et 
avec  mesure  (1).  Ces  trois  questions  sont 
la  lumière,  ses.  fins  et  son  harmonie 
universelle  ;  la  théorie  de  la  formation  de 
la  terre,  et  enfin  le  règne  végétal. 

2^  En  suivant  l'ordre  de  création,  la 
lumière  nous  apparaît  la  première.  Pour 
en  comprendre  autant  que  nous  le  pou- 
vons l'admirable  conception ,  il  faut  en 
étudier^  succinctement  les  lois  princi- 
pales. 

Le  fluide  éthéré  est  un  corps  si  ténu  et 
si  subtil  qu'il  échappe  à  nos  organes  et 
même  à  nos  instrumens  les  plus  délicats; 
nous  n'en  connaissons  ni  le  poids ,  ni  la 
composition;  on  peut  seulement,  par 
analogie  et  les  calculs  mathématiques, 
soupçonner  quelque  chose  de  sa  nature. 
Mais  ce  fluide  ne  nous  en  est  pas  moins 
bien  connu  par  ses  merveilleux  effets,  et 
parles  loisrigoureusesde  leur  production. 
Or,  c'est  tout  autant  qu'il  nous  en  faut 


(f)  Sap, pCh.  II,  7.21. 
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pour  remercier,  bénir  e|  adorer  son  an* 
leur. 

Ce  fluide  est  répandu  dans  tout  l'es- 
pace,  aussi  loin  que  nous  pouvons  aper- 
ceToir  :  tous  les  corps  sont  plongés  dans 
ce  fluide,  comme  nous  sommas  plongés 
dans  l'air,  comma  le  poisson  est  plongé 
dans  l'eau  ^  mais  de  plus  il  pénètre  tous 
les  corps  à  travers  des  pores  extrême- 
ment ténus  et  qui  ne  Hyrent  passage  qu'à 
lui  seul.  Il  est  donc  tout  autour  de  nous 
6t  dans  nous;  mais  il  n'est  pas  toujours 
ébranlé  jusqu'à  nous ,  et  voilà  pourquoi 
le  phénomène  de  la  lumière  ne  nous  est 
pas  toujours  sensible.  Seulement,  il  est 
toujours  prêt  à  se  manifester  dès  qu'une 
cause  suffisante  viendra  l'ébrafiler.  Le 
soleil,  les  étoiles,  un  corps  enflammé, 
la  lueur  d'une  bougie ,  Téclair  qui  sil- 
lonne la  nue  »  l'étincelle  qui  part  d'un 
caillou  choqué ,  l'agitent  et  le  miettent  en 
mouvement,  et  alors  il  m  manifeste  à  oot 
yeux  par  la  lumière»  qui  n'est  que  l'éther 
en  mouvement.  La  lumière  n'est  donc 
tii  la  production ,  ni  refTet  de  ces  divers 
corps  5  ils  n'en  sont  que  les  moteurs. 
Elle  a  donc  pu  être  créée  avant  le  soleil; 
car  jl  n'en  est  assurément  pas  la  source, 
puisque  les  étoiles ,  une  bougie ,  un  bri- 
quet, la  foudre  9  nos  machines  électri- 
ques, une  foule  de  poissons  phosphores- 
pens,  les  lucioles  ou  vers  luisans,  pro- 
duisent aussi  bien  la  lumière.  Ce  fluide 
fL  donc  dû  être  créé  le  premier,  et  les 
astres  et  tous  les  corps  ont  été  créés  eu- 
suite  et  plongés  en  son  sein  dans  des 
situations  propres  à  être  en  correspon- 
dance par  la  communication  des  mouve^ 
mens  qu'ils  y  déterminent.  La  lumière, 
dit  le  aavant  Plache,  dont  nous  embras- 
sons le  sentiment,  contient  ainsi  tous  les 
globes.  Ils  y  flottent  ou  ils  y  rotflent  se- 
lon les  lignes  qui  leur  ont  été  tracées  et 
prescrites.  La  lumière  les  retient  tous  en 
pbce  ;  elle  les  rend  Tisibles  et  utiles  les 
uns  aux  autres.  Elle  est  peut-être  une  des 
grandes  causes,  sinon  la  seule,  de  l'attrac- 
tion universelle,  comme  de  l'attraction 
moléculaire;  elle  présiderait  ainsi  à  tous 
les  mouvemens  des  astres,  et  à  tous  les 

{phénomènes  que  la  chimie  observe  dans 
a  composition  et  la  décomposition  des 
f^orps.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
dernière  idée  à  laquelle  nous  n'attachons 
d'autre  valeur  que  celle  d'une  hypo- 


thèse, les  faits  précédens  ne  suffisent-ils 
pat  pour  montrer  combien  Moïse  a  e« 
raison  de  commencer  le  récit  des  œu- 
vres de  Dieu  par  la  création  du  corps  de 
la  lumière ,  de  cette  substance  aussi  pré- 
cieuse qu'immense,  où  les  globes  doivent 
faire  leurs  révolutions  journalières  et  an- 
nuelles, et  qui  devait  être  le  lien  de  tou- 
tes les  parties  de  l'univers ,  et ,  comne 
nous  le  verrons,  nn  élément  néceasaire 
à  l'existence  de  tous  les  êtres. 

3»  Mouvement  et  propagation  de  la  lu- 
mière.  —  Une  bougie  allumée  agit  sur  le 
fluide  éihéré  au  milieu  duquel  elle  est 
plongée ,  soit  qu'elle  lui  imprime  simple- 
ment un. mouvement,  soit  qu'il  y  ait  une 
combinaison  continuelle  de  ce  fluide 
avec  les  autres  élémens  enflammés  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  il  y  a  tout  autour  delà 
bougie  afflux  et  reflux  continuel  du  fluide 
éthéré;  ce  qui  y  forme,  dans  tous  les  sens, 
des  ondulations  continuelles,  des  mouve- 
mens successifs  et  rapides  et  de  Ta  et 
vient,  analogues  aux  cerples  ca^çeqln- 
ques  d'ondulations  que  détermine  une 
pierre  lancée  sur  une  nappe  d^eau ,  on 
mieux  encore,  aux  mouvemens  d'une 
corde  que  l'on  ferait  serpenter  sur  la 
terre.  Ces  ondes  lumineuses  sont  plus  ou 
moins  longues,  suivant  la  puisMoeedes 
causes  qui  les  déterminent,  et  smvant 
aussi  qu'elles  rencontrent  ou  ne  rencon- 
trent pas  d'obstacles  qui  les  arrètenL 
Ainsi,  le  soleil,  plongé  au  sein  de  Té- 
iher,  y  détermine  un  mouvement  seca- 
blable  à  celui  qu'y  détermine  la  bougie, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  force  ai  de 
puissance,  et  le  mouvement  se  ceuMBu- 
nique  de  toutes  parts  à  l'éther  qui  rem- 
plit l'espace,  et  va  porter  la  lumière  à  là 
fois  sur  la  terre,  sur  les  planètes,  sur  les 
comètes ,  et  sur  tous  les  points  du  firma* 
ment. 

Dans  un  milieu  homogène ,  la  lumière 
se  propage  toujours  en  ligne  droite;  tan- 
dis que  dans  un  milieu  hëtérp^ène, 
comme  les  couches  de  l'atmosphère,  la 
lumière  se  meut  toujours  en  ligpe  courbe 
ou  brisée;  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
voyons  toujours  les  astres  un  certain 
temps  avant  et  après  leur  lever.  Cette  dé* 
viation  que  la  lumière  éprouve  en  traver- 
sant des  milieux  hétérogènes,  s*appelle  U 
réfraction, 

4^  Un  rayon  tumifieux  est  la  dîMCtie n 
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que  tuitU  lumldM  en  m  pr6pa|;6aiit.  — ' 
Vn  pinceau  en  là  réuniOR  de  plusieurs 
payons.  ^  Un  faisceau  est  la  réunion  de 
plttsienr^pineeativ.  —  Un  pinceau  ou  un 
faîsGOao  do  lafliidre  est'  natufellement 
ëlfergoni,  e'eftt-à-dire  que  les  rayons 
t^éloiffneot  les  ans  des  autres  à' partir  de 
lour  point  d'origine  èomme  les  rayons 
ë'uB  oerete,  on  mieux  oomme  les  rayons 
imi  partîMient  toot  autour  du  sommet 
é^nn e6ne  ponrirenir  alMiutif  à  la  circon- 
féreneo  de  la  base.  Ces  mentes  faisceaux, 
caDVonablement  modifiés,  pensent  tous 
oaDTo»ger  en.  nu  méaB^e  point  appelé/b^er. 
ilaia,  opf  As  i^tro  ainsi  rassemblés  en  un 
iBètno  iayor ,  tons  les rayonscontinuent 
l#nv  ronte  en  dlf o^eont  de  novreau.  La 
conTergence  des  rayons  peut  être  opérée 
par  MPtaîna  corps,  une  lefttllle,  par 
«MOiple.  Ainsi  r 


•  Mnl  é%  dépari  da  faisceau, 
è  Lsottlis^l  «iiàfetc  esatvTfiiBlieesii  c  téjet. 
4  BcfMè  isneavstsp  difstgsns  sa  sortir  da 
lOffrs. 

On  Toit  par  là  nue  1q  faisceau  forme  deux 
cÂnes  opposés  base  à  base  ;  i*un,  dont  le 
sommet  est  au  point  de  départ  et  la  base 
il  la  lentille  j  Pautre,  dont  la  base  est  6 
I^  lentille  et  le  sommet  au  foyer  c 

Les  Corps,  par  rapport  au  passage 
qu'ils  donnent  à  la  lumière,  se  distin- 
guant en  corps  opaques,  comme  la  terre, 
qnf  ne  transmettent  pas  la  lumière  ;  corps 
4iiaphanes,  comme  le  terre.  Teàu,  qui 
transmettent  la  lumière  et  laissent  aper- 
cetoir  les  formes  des  corps  :  corps  irans- 
i$ieides,qxn  transmettent  la  luriiière,  mais 
ne  laissent  pas  aperceroir  tes  formes  des 
eorps,  comme  le  terre  dépoli. 

ft^  Un  rayon  de  lumière  qui  tombe  sur 
une  surface  plane  est  réfléchi  par  cette 
aarface,  c'est-à-dire  qu'il  est  renvoyé  par 
Mtte  surflace,  en  formant  atec  elle  un 
angle  qui  est  égal  à  l'angle  que  formait 
le  rayon  incident;  ce  qu'on  exprime  en 
disant  aue  l'angle  de  réflexion  est  égal  à 
Sangle  d'incidence.  Lés  surfaces  courbes 
Infléchissent  de  la  même  maiiière,  en  sup- 
|k>9ant  ftà  plao  tangent  au  point  d'inci- 


dence. Ainsi,  le  faisceau  envoyé  par  le 
soleil  est  réfléchi  par  la  lune  et  renvoyé 
à  la  terre,  et  il  en  est  de  même  pour  tous 
les  objets  que  nous  apercevons.  Les  fais- 
ceaux de  lumière  envoyés  par  les  corps 
lumineux  sont  réfléchis  par  ces  objets  et 
renvoyés  à  l'œil. 

En  passant  d'un  milieu  dans  un  autre, 
la  lumière  est  réfractée  ou  déviée.  Ainsi, 
en  passant  du  verre  dans  l'air ,  de  l'air 
dans  le  verre,  ou  dans  l'eau,  etc.,  le 
rayon  éprouve  une  courbure,  un  chan- 
gement de  direction,  comme  nous  l'a- 
vons vu  par  )a  lentille  ci-dessus.  Nous 
n'entrerons  pas  plus  avant  dans  l'e^ppsl- 
lion  de  ces  lois  que  nous  supposons  con- 
nues i  et  si  nous  entrions  dans  plus  de  dé- 
tails, nous  ne  serions  probablement  pas 
saisis  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  les 
ont  pas  étudiées;  d'ailleurs,  ceci  suffit 
au  but  que  nous  nous  proposons. 

Les  lentilles  sont  des  substances  vi- 
treuses diaphanes,  qui  réfractent  plus 
ou  moins  la  lumière;  on  les  divise  en 
deux  espèce! ,  les  convergentes  et  le$  di- 
vergentes. 

ô 
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I.  a^  verre  doublement  cQHTey^i'  %^ 
ressemblance  aveo  une  lentilU  lui  en  a 
fait  donner  le  nom,. et  par  suit^  à  tout^ 
les  autres;  &^  plan  convexe ^  ç,  concave 
convexQ  ou  ménisque. 

IL  a\  biconcavoi  d',  pian  conoato; 
p' ,  doublement  concave,  ou  ménisque  di- 
vergent. Les  trois  premières  sont  oon- 
vergentes,  et  les  trois  autres  div^geotea. 
Les  premières,  par  conséquent,  rappro- 
chent les  objets,  et  servent  aux  pre^byt^a; 
le9  secondes  aux  myopes. 

Cependant ,  tous  les  rayons  d^  lumière 
qui  parlent  d'un  objet  et  qui  traveraanjt 
la.  lentille  dans  toute  son  étendue,  na 
peuvent  être  rassemblés  en  un  seul  point , 
il  y  en  a  plusieurs  qui  s'échappent  et  om<- 
pèchent  la  netteté  de  l'image;  «e  phénor 
mène  a  reçu  le  nom  d'aberr^ilion  de  sphé- 
ricité, qui  est  d'autant  moins  grande  que 
la  lentille  a  moins  d'ouverture,  et  à  la- 
quelle les  opticiens  remédient  dans  leurs 
instrumens,  en  n*employant  pour  la  fort 
mation  de  l'image  que  les  parties  de  la 


lentille  asseï  peu  éloignées  de  son  centre. 

Un  antre  fait ,  c'est  que  la  lumière  est 
composée  d'une  multitude  de  rayons  co- 
lorés ,  que  Ton  partage  en  sept  groupes , 
et  qui  n'ont  pas  tous  la  même  force  de 
réfrangibilité,  le  rouge  étant  le  moins 
réfrangible,  et  le  violet  le  plus.  Cest  ce 
qui  donne  lien  au  phénomène  que  les 
opticiens  appellent  aberration  de  réfran- 
gihilité,  et  ce  qui  produit  Tirisation  des 
objets,  qui  les  fait  paraître  entourés 
d*une  auréole  colorée,  comme  Tare-en- 
ciel.  On  prévient  cette  espèce  d'aberra- 
tion en  composant  les  instrumens  de 
substances  de  densités  différentes. 

^  Ce  peu  de  mots  sur  les  lois  de  la  lu- 
mière nous  suffiront  pour  en  apprécier 
l'admirable  harmonie,  et  démontrer  le 
but  du  Créateur  dans  les  causes  finales 
en  réfutant  l'incompréhensible  et  ab- 
surde opinion  des  matérialistes,  qui  ont 
osé  répéter  après  Lucrèce ,  que  les  yeux 
n'ont  pas  été  créés  pour  nous  procurer  la 
vue  des  objets,  et  que  nos  membres  n'ont 
pas  été  faits  pour  notre  usage,  mais  qu^on 
s'en  est  servi  parce  qu'on  les  a  trouvés 
faits  (1).  Il  ya  sans  dire  qu'il  fallait  bien 
qu'ils  fussent  propres  aux  usages  pour 
lesquels  on  a  touIu  s'en  servir ,  et  alors 
les  causes  finales  rentrent  par  où  on  vou- 
lait les  chasser.  C'est  pourtant  là  la  triste 
thèse  que  l'incomparable  Bulfon  a  lui- 
même  soutenue.  C'est  attribuer  tout  à  un 
pur  hasard  de  rencontre  moléculaire ,  et 
rejeter  tonte  cause  intelligente,  tout  but 
et  tonte  fin  de  la  création ,  lorsque  les 
faits  parlent  avec  tant  d'énergie  et  de 
puissance  :  les  seuls  phénomènes  de  la 
lumière  nous  suffiront,  en  effet,  pour 
prouver  que  tout  a  été  fait  pour  un  but, 
avec  poids  et  mesure. 

Pour  comprendre  tonte  la  rigueur  ma- 
thématique de  cette  admirable  thèse ,  une 
dernière  observation  préliminaire  nous 
reste  à  faire.  On  appelle  chambre  obs- 
cure un  espace  borné  de  tous  côtés  par 
des  parois  opaques;  on  y  laisse  seule- 
ment une  très  petite  ouverture  par  la- 
quelle peuvent  entrer  les  rayons  lumi- 
neux émanés  de  tous  les  points  d'un  corps 
placé  à  une  distance  convenable.  Alors  il 
se  produit  dans  Tintérieur  de  cette  cham- 

(1)  Lacréce,  d0  Ittmin  natwrâ ,  lib.  IV,  v.  815, 
8M,8Û. 
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bre,dan8  un  lien  déterminé  par  la  dis- 
tance de  l'objet  extérieur  à  l'ouverture.» 
une  image  complète  de  cet  objet,  mais 
dans  une  position  renversée.  L'iaiage 
sera  plus  nettement  circonscrite,  si  Vom 
adapte  à  Touverture  de  la  chambre  une 
lentille  bien  transparente;  mais  alars  la 
forme  de  cette  lentille  influera  sur  la  dis- 
tance où  se  réuniront  les  rayons  lumir 
neux  pour  former  Timage;  en  sorte  qoa 
la  paroi  sur  laquelle  elle  se  peindra  da>* 
vra  varier  suivant  la  convexité  de  cetta 
lentille,  et  non  plus  suivant  la  distancaa 
de  l'objet  extérieur  à  l'orifice  de  la  cbaia^ 
bre  obscure.  Maintenant,  en  noireiasafll 
les  parois  de  cette  chambre,  on  éteiiit  te 
rayons  errant  qui  troubleraient  la  nettetf 
de  l'image. 

Eh  bien,  cette  chambre  obscure  eat 
une  copie  de  l'œil,  dont  nous  n'aToni 
pas  ici  à  faire  l'anatomie  exacte,  mala 
seulement  à  démontrer  la  compositiou 
rigoureusement  d'accord  avec  les  lois  de 
la  lumière,  et  par  conséquent  destinée  à 
subir  ces  lois ,  et  faite  pour  la  lumière. 

1^  Une  enveloppe  fibreuse  et  globulema 
qui  forme  le  blanc  de  l'œil ,  et  qui  est 
tapissée  intérieurement  par  deux  autres 
membranes  ;  elle  s'appelle  la  scléroiiçue, 
et  est  percée  en  devant  pour  donner  pas- 
sage aux  rayons  lumineux,  et  en  arrière 
pour  laisser  entrer  le  nerf  optique  et  les 
vaisseaux  sanguins  ;  ^  l'ouverture  anté- 
rieure est  fermée  par  un  corps  TÎtrenx 
transparent,  appelé  la  cornée  transp^t» 
rente;  sur  le  fond  intérieur  de  ce  globe 
s'étend  une  membrane  nerveuse  appelée 
la  rétine^  et  les  parois  intérieures  août 
revêtues  d'une  couche  de  substance  noi- 
râtre propre  à  éteindre  les  rayons  errans  z 
voilà  donc  la  chambre  obscure;  avee 
cela  on  aura  une  image  renversée  sur  la 
rétine,  qui  la  transmettra  y  par  le  nerf 
optique,  au  cerveau. 

Mais  cette  image  ne  sera  pas  nette ,  et 
ne  se  formera  qu'autant  que  les  objets 
seront  à  une  distance  «convenable.  Le 
Créateur  a  perfectionné  cet  admirable 
organe  en  y  joignant  un  appareil  conver- 
gent qui  permettra  d'avoir  les  images 
plus  nettes,  et  à  des  distances  qui  dépen- 
dront de  cet  appareil ,  qui  est  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  lentilles.  L'œil  est 
partagé  en  trois  chambras:  dans  la  pre« 
mière ,  derrière  la  cornée  transparente, 
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m  tronre  une  homeinr  limpide  comme  de 
Peau  pure ,  et  que  pour  cela  on  a  appe- 
lée humeur  aqueuse:  Tient  ensuite  un 
corps  plus  on  moins  sphérique ,  dont  la 
position  et  la  sphéricité  peuvent  varier, 
et  qni  par  conséquent  donne  une  lentille 
pins  ou  moins  convergente ,  qu'on  z^- 
féUeeristailin  :  c'est  au  cflstallin  qn'est 
due  eu  grande  partie  la  netteté  des  ima- 
^,  et  la  propriété  de  faire  varier  le 
foxir  de  manière  h  apercevoir  les  objets 
i  des  distances  fort  diverses  ^  car  les  per- 
sOBoes  qui  ont  perdn  le  cristallin  par 
Popération  de  la  cataracte,  ne  voient 
Ven  qu'à  une  distance  donnée ,  grande 
eonme  pour  les  presbytes.  —  Enfin^  pos- 
lA'ieiirement  an  cristallin ,  est  Vhumeur 
ntrée,  substance  analogue  à  du  verre 
fonda:  ces  trois  substances,  l'humeur 
iqnease,  le  cristallin  et  Thumeur  vitrée 
Ml  de  nature  et  de  densité  différentes, 
elpar  conséquent  parfaitement  propres  à 
«pécher  les  aberrations  de  sphéricité  et 
^  réfrangibilité.  En  entre,  ^ouverture 
éth  seconde  chambre,  qu'on  appelle  la 
pupille,  au  milieu  de  la  partie  antérieure 
(événement  colorée  du  globe,  est  sus- 
ceptible d'augmentation  et  de  diminu* 
tioo;  ce  qni  «joute  encore  à  ce  perfec- 
tioDDeraent,  en  permettant  à  la  lentille 
ëe s'employer  tout  entière»  ou  de  n'em- 
ployer que  son  centre  à  la  réfraction  des 
tajoBs  lumineux.  —  Ainsi,  la  réflexion 
te  la  lumière  apporte  les  rayons  des  ob* 
jets  à  l'œil ,  ei  ces  lentilles  réfractent  ces 
nyoBs  de  manière  à  reproduire  en  petit 
nr  la  rétine  l'Image  de  l'objet.  Mais  cette 
nnsse  y  est  renversée.  La  science  ne  peut 
ncore  expliquer  comment  il  se  fait  que 
Ml  ipoyons  pourtant  l'objet  dans  sa  po- 
siiion  naturelle.  On  pourrait  croire  que 
les  diverses  réfractions  opérées  par  les 
tpntre  milieux  réfringens ,  la  coruée , 
qui  est  un  verre  convexe;  l'humeur 
aqueuse,  qui  est  un  ménisque  convexe 
CjMcave;  le  cristallin,  qui  est  une  len- 
tille eonvergente ,  et  l'humeur  vitreuse, 
qni  est  un  ménisque  concave  convexe  ; 
an  pourrait  croire,  disons-nous,  que  les 
fractions  de  ces  quatre  milieux  ren- 
Hrsersient  et  relèveraient  successive- 
Beat  l'image  :  ainsi,  la  cornée  la  ren- 
verserait ,  Thumeur  aqueuse  la  redresse- 
rait, le  cristallin  la  renversei'ait  de  nou- 
veau, et  enfin  l'humeur  vitrée  la  redres- 


serait  sur  la  rétine,*  mais  des  expériences 
positives  font  voir  Tirnsge  renversée  sur 
la  rétine,  ce  qui  empêche,  jusqu'à  dé- 
monstration nouvelle,  d'admettre  l'ex- 
plication précédente.  On  a  prétendu  que 
le  redressement  de  l'image  était  fait  par 
l'habitude  et  l'opération  de  l'esprit  ;  cette 
explication  est  évidemment  fauf^  de 
mieux,  et  ne  nous  paraît  pas  suffisam- 
ment vraie  pour  une  foule  de  raisons. 
Reste  une  troisième,  que  l'on  pourrait 
soupçonner;  elle  reposerait  sur  l'hypo- 
thèse du  croisement  des  fibres  des  nerfs 
optiques,  soit  dans  leur  trajet  de  la  ré- 
tine au  lieu  où  ils  se  terminent  dans  la 
moelle  allongée ,  soit  dans  le  point  même 
de  cette  terminaison  dans  la  moelle  al- 
longée. Cette  dernière  explication  nous 
semble  d'autant  plus  probable  que  les 
analomies  délicates  du  docteur  Foville 
démontrent  un  entre -croisement  entre 
les  fibres  de  la  moelle  allongée  dans  pres- 
que toute  son  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  que  noua 
ne  devons  pas  discuter  ici ,  le  Créateur  a 
perfectionné  de  nouveau  l'organe  de  la 
vision  en  y  adaptant  plusieurs  muscles 
propres  à  le  mouvoir  en  tons  ^ns,  pour 
lui  permettre  de  se  diriger  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  la  perception  des 
rayons  lumineux. 

Il  y  a  donc  entre  la  lumière  et  l'œil  un 
rapport  mathématique  :  ils  sont  créés 
l'un  pour  l'autre.  Sans  lumière,  l'homme 
ignorerait  la  plupart  des  merveilles  de  la 
création ,  et  le  but  de  Dieu  ne  serait  par 
conséquent  pas  atteint ,  puisque  c'est  par 
ces  merveilles  qu'il  doit  s'élever  jusqu'à 
leur  auteur.  Sans  lumière  et  sans  œil,  il 
ne  pourrait  ni  choisir  sa  nourriture ,  ni 
fuir  une  foule  de  dangers,  qui  ne  tarde- 
raient pas  à  le  faire  périr.  Il  en  est  de 
même  pour  les  animaux ,  qui ,  par  leur 
destination,  devaient  être  plus  rappro- 
chés de  l'homme.  Mais  c'est  ici  surtout 
que  la  finalité  va  apparaître  dans  toute 
son  évidence  et  sa  clarté. 

7®  En  effet,  nous  avons  vu  que  les  ani- 
maux avaient  été  créés  divers  et  pour 
habiter  des  milieux  divers,  et  pour  des 
fins  aussi  diverses^  nous  avons  vu  aussi 
que  c'est  une  loi  de  la  lumière  d'être  dif- 
féremment réfractée  suivant  les  milieux  ; 
nous  allons  voir  toutes  ces  conditions  se 
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réunir  pour  donner  à  Tœil  la  structure 
convenable. 

L'homme ,  qui  doit  vivre  dans  le  mi- 
lieu atmosphérique  de  la  terre ,  et  pen- 
dant le  jour,  c'est-à-dire  au  milieu  d'un 
fluide  éthéré  moins  réfracté  et  plus  fortes 
ment  vibrant  que  dans  Teau  ou  pendant 
la  nèit ,  possède  un  organe  de  vision 
propre  à  ces  circonstances  ;  son  cristal- 
lin est  moins  bombé  ;  l'humeur  vitrée  est 
plus  abondante  qqe  dans  les  autres  mam* 
mifères;  son  œil  peut  aussi  se  diriger  en 
des  sens  plus  variés.  Mais  l'homme  a  un 
but  plus  élevé  que  tous  les  animaux  ;  il 
est  créé  pour  glorifier  Dieu  en  s'élevanl 
à  lui  par  l'admiration  de  ses  œuvres  i 
de  là  le  perfectionnement  intellectuel  de 
la  vision,  qui  n'appartient  qu'à  Thomme, 
et  par  là  prouve  son  but.  L'hpmme  seul^ 
par  son  intelligence ,  a  pu  connaître  les 
lois  de  la  lumière  et  de  la  vision,  et  a  pu 
s'en  servir  pour  se  construire  des  instru-^ 
mens  d'optique,  des  yeux  artificiels ,  qu'il 
ajoute  à  sesyeux  naturels  pour  en  accroître 
la  puissance  dans  une  étendue  suffisante 
|iour  embrassef  le  monde  ^  avec  eux,  il  at- 
teint les  astres  et  saisit  les  lois  de  leuri 
mouvemens  ;  avec  eux ,  il  descend  dans  lé 
monde  microscopique,  et  va  jusqu'à  in- 
terroger la  structure  intime  des  corps,  et 
les  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition  ;  avec  eux,  il  surprend  les 
lois  les  plus  secrètes  de  la  nature.  Par 
là ,  soil  Cftil  est  le  plUB  parfait  de  tous;  il 
est  tfvldèiAmetit  fait  f>otti'  oontiattre  et 
embrasser  le  monde,  depuis  ses  plus  petits 
détalis  jusque  datis  son  ensemble.  Et  l'on 
oserait  dire  qu'il  n'y  a  pas  là  un  but,  une 
fin  admirable!  Quoi!  la  nature,  cette 
èàuse  atèugle,  aurait  créé  utl  être  qui 
ferait  au-dessus  d'elle ^  puisque  l'homme 
a  toujours  un  but  et  une  fin  de  ses  actes! 
Dieu  donc  en  est  l'auteur;  mais  quoi  eh- 
éore71a  toutë-puissance,  souverainement 
intelligente,  aurait  créé  l'œil  et  l'intelli- 
gence huniaine  sans  but  et  sans  fin ,  tan- 
dis que  l'homme,  sa  créature,  perfec- 
tionnerait son  œil  pour  des  fins  et  des 
buts  divers,  et  varierait  la  forme,  la 
structure  et  la  puissance  de  ses  instru- 
mens  suivant  le  but  qu'il  veut  atteindre  ! 
Cela  est  inconcevable.  L'homme  se  pro* 
pose  des  buts  et  des  fins,:  donc  le  su- 
prême auteur  de  l'hdmme  l'a  créé  pour 
ces  buts  et  ces  fins$  car  l'intelUgence 


humaine  est  l'image  de  rilnelligettm  tf» 
vine,  qui  en  bst  le  prototype»  L'homflie, 
en  perfeclionnsnt  son  œil ,  veut  satisfait 
son  insatiable  avidité  de  tout  connattiti 
el  de  tout  savoir  dans  l'uniters  s  doa» 
son  œil  est  fait  paur  l'Univers  ^  pmnr  la 
contempler  et  le  eennaitre)  et  par  là  s*^ 
lever  jusqtt'ê|^son  auteur 4  l'adorer,  le 
louer  et  le  l/enir  :  e'est  là  la  fin  SDbli«i 
dès  lois  de  la  lUmiérè  éi  de  leurs  rapports 
avec  l'œil  et  l'univers* 

L'homme  est  fait  pour  Dieu;  iMaai* 
maux  sont  faits  pour  l'homme  :  celait 
a  un  œil  en  rapport  STel:  sa  fin  ;  eeiix4l 
n'auront  plus  qu'un  cdli  limité  oonaM 
leur  fin ,  un  œil  prdpre  à  les  oonstrveri  i 
les  faire  vivre  datis  lêa  divers  milleos  itA 
ils  sont  appelés  à  instruire  et  à  eèfHr 
rhomose;  mais  ici  encore  lonjoinr»  M 
même  loi  de  fitislité  et  d'harnionie. 

Les  màiiimifères,  étant  les  atiimaiix  ^ 
se  rapproehent  le  plus  de  l'homme»  «AI 
en  général,  stirtoat  les  premleH^  VéM 
conformé  doranle  eeldi  de  l'hdttitiie  :  todfi 
ils  manquent  tous  da  perfeètlonnem^M 
intellectuel,  que  rhdmitië  leill  pfrssddëi 
Cependant  «  dès  modifications  litipdHili* 
tes  ont  sans  doute  lieo  dans  la  fiàiHtft 
des  humeurs  de  l'œil  4  soit«fit  leé  lui* 
lieux  où  l'espèoe  doit  vl?re;  tUftlà  elMé 
sont  encore  à  peu  préi  intOftfiaes  »  eélM 
qu'il  tiouB.  est  |»ermjs  d'appréétdr  aMi 
aisém6tit  elistent  dans  la  pH^^rtlott  éê 
eea  humeurs  et  dada  leot  fbt<Éié ,  ^ti^^ 
comme  noûi  l'avtitas  vh  pour  lee  lèàtlllèli 
influe  sur  la  Réfraction  dft  le  IttdiléHii  Lêi 
mammifèresqai  ¥ivèntdans  l'air  ont  tnM^ 
tamment  le  oristellia  bsaneëup  méHM 
spbérique ,  et  par  eonséqueAt  OcOil|MI 
uameindre  espaéè  pai'mi  lealmioetiràii 
l'œil;  au  contraire ,  dadé  tel  éapébèl 
aquatique^,  eomme  lés  baleines,  lea  plMh 
quea  4  etc. ,  le  cristallita  est  eeitainOiMM 
d'autant  plus  sphérique,  que  l'^nlflial  àt 
trouve  plus  habituel lemeni  dani  TêA*! 
ceci  tient*dono  évidemment  i  la  rdfrâfi* 
gibilité  de  la  lumière,  l|ui  n'est  pas  li 
même  dans  l'eau  et  dans  l'air. 

Une  autre  modifieatlon  ttelit  an  toto^ 
où  ranimai  doit  chercher  sa  nenirrllui^ei 
les  espèces  diurnes  dnt  l'œil  générale" 
ment  plus  petit ,  tandis  que  les  espêooÉ 
nocturnes  l'ont  plus  grand,  afin^  nâhi 
doute  Y  de  reomillir  les  plus  falbleà  vibfa* 
tion»  de  rétbêr;  ear  c'eét  d'Ailleurs  nft 
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fait  qiie  la  |i|ipille  hq  dilate  dana  l'obscu- 
rilé  et  se  rétcécit  au  grand  jour. 

Les  oiéeaux  sont  appelés  à  vivre  dans 
l'aîr^  et  souvent  à  s'élever  dans  ses  hautes 
régions,  et  par  suite  dans  un  milieu 
beaucoup  plus  rai^e  que  celui  où  vivent 
les  mammiCéres..  Ils  dpivent  aussi  aper- 
cevoir les  objets  à  des  di#tances  extrê- 
mement différentes  et  dans  toutes  le&di- 
recUonSé  Aussi  leur  œil  est-il  plus  parfait 
que  celui  des  mammifères»  et  offre*t*ii  dea 
parties  que  ceux*ci  n'ont  pas.  Il  est  beau- 
coup plus  grand  proportionnellement 
que  celui  des  mammifères  «  et  bien  plus 
mobile;  il  occupe  une  place  bien  plus 
considérable  dans  la  j^te.  Le  cristallili 
est ,  en  général ,  plus  comprimé  ^  plus 
mou  et  plus  mobile  que  dans  le»  mam^ 
miféres.  Mais ,  suivant  l'espèce  de  nour- 
riture f  l'époque  de  la  journée,  le  séjoar, 
l'organe  de  la  vision  subit  dans  les  oi- 
seaux des  modifications  comme  dans  les 
mammifères  et  pour  les  mêmes  raisons. 
Ainsi ,  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
proies  vivântes,qtt'ilscbassent  et  poursui* 
vent  dé  vive;  forée»  ont  généralement 
l'œil   plus    développé  proportionnelle* 
menti  Ceui^  surtout  qui  chassent  pendant 
la  nuit  f  ou  dans  un  crépnseule  plus  ou 
naoins  obscur  ^  ont  l'œil  plus  grand  et 
surtout,  plus  large  «  plus  comprimé  d'ar 
Vant  en  arrière,  la  résine  est  plus  large  » 
plus  étendne«  Il  est  aussi  probable  que 
l0s  membranes  sensible»  sont  plus  ten«> 
fàre&f  pliis  .molles  f  puisqu'elles  sont  su»» 
ceptibles  de  sentir  une  très  petite  quan- 
tité de  rayons  lumîiieuxi  et  de  £atre 
jépronver  do  la  douleur  à  Tanîmal  quand 
iU  deviennent  abondans  t  comme  au  so<- 
leil.  Les  espèces  qui  s'élèvent  le  plus  dani 
i'airi  qui  peuvent  y  rester  le  pins  long- 
tompSf  et  apercevoir  eepraidant  un  t^ 
f»aoe  immense,  sont  œlles  qui  parais» 
eent  avoir  l'organe  le  plus  parfait,  et  sur- 
tout dont  le  cristallin  est  le  plus  aplati, 
comme  les  oiseaux  de  proie  diurnes^ 
certaine  écbassiers.  Les  espèces,  au  oom 
traire  i  qui,  comme  les  galiinacées,  res*- 
tent  pins  près  dé  la  terre,  ont  le  cristal- 
lin sensiblement  plus  convexe.  Enfin,  leÉ 
espèces  qui  plongent  fréquemment  dans 
l'eau  pour  y  poursuivre  leur  proie  vit 
vante,  comme  tous  les  plongeurs,  ont  le 
plus  possible  l'œil  d'un  poisson ,  le  cris* 
tallin  defeDaul  de  plus  en  plus  sphéri« 


que,  suivant  que  ceamœnr»  aquatiques 
deviennent  de  plus  en  plus  prononcées* 
Dans  les  reptiles,  l'œil  offre  aussi  des 
modifications  analogues,  suivant  qu'ils 
vivent  dan»  l'eau  on  sur  la  terre  ;  le  cris- 
tallin est  presque  généralement  sphéri- 
que  :  aussi  n'ont -^  ils  pas  la  même  éten- 
due dans  la  vue  que  le»  deux  classe»  pré^ 
oédentes. 

Dan»  les  amphibiens,  qui  viveùt  lôtta 
plus  on  moin»  dans  l'eau ,  l'œil  a  géné^ 
ralemest  quelque  chose  4e  celui  dea 
poisson».  Dana  œ»  derniers  animaux^ 
l'œil  est  beaucoup  moins  parfait  ^  il  n'y 
a  presque  plu»  d'humeur  aqueuse^  le 
cristallin,  au  contraire,  est  très  oonsi^ 
dérable  et  sphérique  ;  l'humeur  vitréo 
est  très  peu  considérable  i  oependant,  lea 
poisson^  voyageurs 4  ceux  qui  s'appro« 
ehent  plus  de  la  lumière^  ont  l'œil  plua 
développé  que  les  espèces  qui  vttént 
dans  la  vase. 

Dans  les  animaux  inférieurs,  l'organe 
de  la  vue  offre  des  modifications  égale« 
ment  diverses ,  et  qui  sont  toujours  sans 
doute  en  rapport  avec  le»  lois  de  la  la-* 
mière. 

£nfinf  dans  plusieurs  classe»  d'anî^ 
maux ,  il  y  a  un  certain  nombre  d'espè* 
ces  qui  vivent  dans  les  ténèbres  souter- 
raines, et  qui  ne  viennent  presque  jamais 
k  la  lumière;  l'œil  leur  eût  été  intulle  i 
aussi  ees  espèces  en  sOùt^elles  déponr^ 
vues. 

De  cette  rapide  analyse*  noils  ponvoné 
donc  conclure  que  l'œil  est  fait  poul*  lA 
lumière,  puisqu'il  est  composé  d'aprèè 
ses  lois;  et  de  plus,  que,  puisque  l'œil  dé 
tous  les  animaux  est  coAfdrmé  potif  lé 
but  de  leur  existenoe  et  le»  eirconstaneea 
diverses  dû  ils  devaietit  vivre,  il  en  est 
de  même  pour  l'homniej  son  œil ,  cbilsl^ 
déré  aussi  bien  intellectuellemeât  qui 
matériellemeht ,  à'élevant  ineomparabte^ 
ment  au-dessus  de  eelûi  des  animaux  leé 
plus  parfaitto  sous  ce  rapport^  a  évldem^ 
ment  aussi  une  fin  et  un  but  plus  életés  ) 
embrassant  l'univers,  il  en  mesure  leé 
lois  et  en  scrute  les  détails;  il  juge  leé 
couleurs  et  les  propriétés  des  corps  f  tout 
lui  est  soumis  !  il  était  donè  le  dernier 
but  de  la  èréalion  matérielle ,  où  il  doit 
lire  la  conclsption  et  la  puissance  de  son 
Créateur,  dont  la  (glorification  est  son 
but  et  sa  fin. 
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9f*  La  vision  n'e$t  pas  le  seul  bat  du 
fluide  lumineux  ;  c^est  encore  à  lui  qu'est 
due  la  coloration  diverse  des  corps;  ces 
corps  étant  composés  d'élémens  diffé- 
rens  par  la  substance ,  ou  les  mêmes  élé- 
mens  ayant  une  structure  intime  diverse, 
la  lumière  y  est  réfractée  différemment; 
des  rayons  trouvent  passage  là  où  d'an- 
tres ne  le  trouvent  pas,  et  alors  ils  sont 
réfléchis  eh  tout  ou  en  partie,  et  de  là  la 
coloration  des  corps ,  si  importante  et  si 
nécessaire,  puisque  sans  elle  il  serait 
souvent  impossiblede  les  distinguer  entre 
eux. 

Mais,  bien  plus,  la  lumière  a  une  in- 
fluence évidente  sur  la  vie  des  corps  or- 
ganisés, animaux  et  végétaux.  Les  ani- 
maux faits  pour  vivre  à  la  lumière  dépé« 
rissent  bientôt  lorsqu'ils  en  sont  privés, 
soit  par  les  modifications  nuisibles  que 
subit  par  l'absence  de  la  lumière  l'atmo- 
sphère qui  les  entoure,  soit  par  la  priva- 
tion même  de  cette  lumière.  Les  animaux 
inférieurs  qui  n'ont  point  d'organes  de 
vision,  comme  les  hydres  vertes,  les  po- 
lypes, les  actinies,  etc.,  recherchent 
pourtant  la  lumière,  et  s'y  épanouissent 
pour  ainsi  dire  comme  une  fleur;  elle 
leur  est  donc  utile  et  agréable. 

Les  plantes  ne  peuvent  pour  la  plupart 
vivre ,  ni  se  développer  sans  la  lumière; 
les  arbres  dirigent  leurs  branches  vers  la 
lumière;  ce  fluide  a  aussi  une  influence 
marquée  sur  la  marche  de  la  sève.  Quand 
l'atmosphère  reste  long-temps  chargée  d'é- 
lectricité, l'accroissement  des  végétaux  se 
lait  avec  une  rapidité  remarquable  à  l'œil  ; 
c'est  sous  son  influence  qu'ils  absorbent 
et  transpirent.  La  chaleur  et  l'électricité, 
que  nous  avons  vu  n'être  probablement 
qu'une  modification  du  fluide  élhéré, 
ont  la  plus  grande  influence  sur  la  ger- 
mination. Une  graine  ne  peut,  en  effet, 
germer  sans  un  certain  degré  de  cha- 
leur; si  on  la  maintient  à  une  tempéra- 
ture trop  basse,  à  o«  ou  au-dessous,  elle 
ne  donne  aucun  signe  de  développement  ; 
tandis  qu'une  chaleur  de  26  à  30° ,  jointe 
à  une  certaine  humidité,  accélère  son 
développement.  L'électricité  exerce  une 
influence  très  grande  sur  la  germination , 
comme  sur  les  autres  parties  du  végétal  ; 
tellement ,  qu'on  peut  développer  dans 
un  temps  très  court  et  faire  croître  di- 
verses graines  par  l'électricité*. 


GOimS  DE  PHYSIQUE  SACRÉE. 


Les  plantes  que  l'on  fait  croître  dans 
l'ombre,  comme  les  laitues,  que  l'oa 
fait  croître  dans  des  caves  ou  sous  des 
vases  renversés,  s'étiolent,  perdent  h 
couleur  verte  et  blanchissent  ;  leurs  sues 
changent  de  nature  et  de  saveur. 

Là  lumière  est  donc  tout  aussi  néoes* 
saire  aux  plantes  qu'aux  animaux.  Ella' 
influe  sur  la  vie  et  la  nutrition  des  uniaf 
des  autres  :  cela  est  certain  pour  les  végé^ 
taux.  Et  bien  des  expériences  tendeot  k' 
prouver  que  ce  fluide ,  comme  électricité^ 
et  certainement  comme  chaleur,  a  la  plai^ 
grande  part  à  la  digestion. 

C'est  d'ailleurs  par  l'influence  de  et; 
fluide  que  la  température  de  ratmo* 
sphère  varie;  et  l'on  sait  quelle  in- 
fluence ces  variations  ont  sur  tous  M 
corps  organisés. 

9^  Ainsi  donc  la  lumière  est  le  premier  1 
agent  de  l'univers;  l'éther  remplit  l'^l* 
pace;  tous  les  corps  éont  plongés  dans 
son  sein;  il  les  pénètre  tous  :  c'est  sa; 
milieu  de  cet  élément  que  les  mondes 
s'attirent  et  se  maintiennent  en  équilibrai 
il  agit  continuellement  sur  ratmosphérSi 
sur  la  terre  et  les  eaux;  il  préside  aaï 
phénomènes  de  composition  et  de  d# 
composition  des  corps  :  c'est  à  lui  qa'eit 
due  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  l'admirable  phénomène  de  la  visioa* 
L'œil  est  fait  pour  la  lumière,  dont  les 
lois  régissent  sa  composition  et  sa  struc- 
ture ,  suivant  le  but  et  la  fin  des  êtres  di« 
vers.  La  lumière  est  nécessaire  à  tonslei 
phénomènes  de  la  vée^étation,  et  elle 
exerce  une  grande  influence  sur  la  rie 
animale.  Ainsi,  le  fluide  éthéré  ne  sem- 
ble-t-il  pas  être  le  premier  lien  des  êtres, 
le  principe  de  la  consistance  des  choses 
et  le  soutien  de  l'harmonie  de  l'univers! 
Faut- il  s'étonner  alors  qu'il  ait  été  créé 
le  premier,  et  que  tons  les  corps  aient 
été  créés  et  plongés  dans  son  sein  pour  s'y 
harmoniser  successivement?  f  Les  gran- 
des combinaisons  ont  produit  tous  les 
petits  rapports  :  le  mouvement  de  la 
terre  sur  son  axe  ayant  partagé  en  jours 
et  en  nuits  les  espaces  de  la  durée ,  tous 
les  êtres  vivans  qui  habitent  la  terre  ont 
leur  temps  de  lumière  et  leur  temps  de 
ténèbres,  la  veille  et  le  sommeil  :  une 
grande  portion  de  l'économie  animale, 
celle  de  l'action  des  sens  et  du  mouve- 
ment des  membres ,  est  relative  à  cette 
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première  combinaison.  Y  aurait-il  des 
sens  ouTerts  à  la  lumière  dans  un  monde 
où  la  nuit  serait  perpétuelle  (!}?  »  C'est 
ainsi  que  Burfon  devient  éloquent  quand 
il  se  contredit  en  réfutant  la  triste  thèse 
du  matérialisme  qu'il  a  soutenue  en  tant 
d'endroits  par  la  négation  positive  des 
causes  finales. 

La  seule  étude  de  la  lumière  nous 
prouve  donc  d'une  manière  admirable 
qu'il  Y  a  dans  les  détails  comme  dans 
l'ensemble  un  ordre  logique  et  une  har- 
monie qui  prouvent  une  conception  di- 
vine ,  un  enchaînement  de  causes  et  d'ef- 
fets, de  fins  et  de  buts  divers,  qui  prou- 
vent un  but  suprême.  Le  Dieu,  qui  seul  a 
pu  façonner  la  forme  extérieure  et  visi- 
ble de  tous  les  corps  de  la  nature,  a  pu 
seul  aussi  dans  un  détail  immense  coor- 
donner les  formes,  arranger  la  structure 
des  plus  petits  élémens  dont  ces  corps 
sont  composés,  et  par  là  établir  des  pro- 
portions justes  et  diverses  avec  les  pro- 
priétés et  les  rayons  divers  de  la  lumière, 
et  produire  ainsi  les  plus  beaux  phéno- 
mènes du  monde.  Des  lois  de  la  lumière, 
des  lois  de  l'univers  et  de  tous  les  élé- 
mens en  relation  avec  la  lumière,  des 


(1)  Bnffon ,  Seconde  Vuê  de  fa  natwê ,  t. 

p.XXTII^i]l-IS. 
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lois  enfin  de  structure  des  organes  de  la 
vision  en  rapport  avec  les  deux  premiers 
ordres  de  lois ,  de  ces  trois  ordres  de 
lois,  établis  l'un  pour  l'autre,  résultent 
Pharmonie  universelle ,  la  vue  et  la  con- 
naissance de  cette  harmonie  dans  ses  faits 
comme  dans  ses  lois,  et  enfin  Tusage  de 
la  nature.  Pour  quelle  fin ,  pour  quel  but 
tant  de  puissance  logique,  tant  de  raison 
et  tant  d'ordre?  Est-il  permis  de  le  mé- 
connaître sans  violer  toutes  les  lois  de  la 
raison  et  détruire  le  principe  de  toute 
science?  Oui,  6  hommes  de  la  science, 
qui  tâtonnez  encore  dans  les  ténèbres  au 
milieu  de  tant  de  lumière,  reconnaisses 
enfin  que  vous  êtes  des  enfans  de  lu- 
mière et  des  enfans  du  jour  :  oh  !  ne  soyes 
plus  enfans  de  la  nuit,  ni  des  ténèbres  ;  ne 
vous  laissez  point  aller  au  sommeil, 
comme  ceux  qui  ignorent  tant  de  mer- 
veilles; mais  veillez,  contemples  et  ado- 
res (1)  ;  et  la  science,  en  vous  ramenant  à 
la  foi,  vous  comblera  de  bonheur  et  de  fé- 
licité, et  redeviendra  dans  vos  mains  une 
arme  aussi  puissante  à  édifier  qu'elle  l'a 
été  à  détruire. 

L'abbé  Maupibd» 
Doetesr  és-icl«Bess* 

(t)  S.  Paol,  0UX  Tkêi$.y  I ,  c.  V. 
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COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


VINGT -DEUXIÈME  LEQON  (1). 

Foiftanee  admlDlilratlfe  et  Jadicfafre  dans  legoa- 
Ternement  méroTinsien.  —  DUlrict  germain 
appliqué  à  la  proTlnee  roDaloe;  ofBelera  royaux, 
gravloni,  conie» ,  doea,  enfwyés  ou  mlisi.  —  Le 
mahl  en  pMd;  lea  aurlbnlioDa;  sa  fermatiOD.  — 
PertiiiBBeeda  régime  noeicipal  sont  lea  FraDka  ; 
liberiéa  dea  citéa.  —  Batehimbourgi  oo  boni  ho- 
minei  égalemeot  franlia  et  ganloia.  —  Le  clergé 
uni  à  la  earie ,  à  la  vie  clYile  et  politique. 

On  a  beaucoup  étudié,  analysé  ce  que, 
(i)  Voir  U  su*  leçon ,  tom.  XII,  p,  4S8. 


depuis  plusieurs  années ,  on  appelle  en 
style  algébrique  Vêlement  germain,  ou 
plus  simplement,  le  caractère  et  les  cou- 
tumes des  peuplades  germaniques.  La 
principale  source  de  celte  étude  est  la 
Geri?um£e  de  Tacite,  monument  estima- 
ble sans  doute  par  son  antiquité  sur  le 
sujet  et  par  le  mérite  de  son  auteur,  mais 
pourtant  le  plus  faible  de  ses  ouvrages,  et 
celui  qu  i  laisse  le  plus  apercevoir  le  défaut 
du  genre  historique ,  tel  que  les  anciens 
nous  Font  transmis.  Ils  s'appliquaient 
surtout  à  ces  harangues  fictives»  dont  ils 
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crojraîant  «raer  etanjmerlesteèBetqu'IU 
reiraf  aient.  Le  réctln^^tail  pour  eu^i  qu'un 
cadre  où  ils  inséraient  ces  morceaux  de 
ehoii  et  de  réputation ,  sur  lesquels  ils 
rassemblaient  tout,  leuîr  talent  et  toutes 
les  adresses  de  l'art*  Ces  karanguc^  prises 
à  part  sont«  k  la  vérité,  presque  toutes 
autant  de  chefs-d'œuvre  de  rhétorique , 
quoique  fort  ennujeuaes  à  lire  aii  ttilieu 
des  faits  trop  souvent  interrompus  par 
ces.  Urines  d'iéloquenee  Iravaitlée.  Si  Ton. 
a  la  patience  de  s'y  arrêter,  on  j  admire 
certainement  rihventiim«  Tordonnance, 
l'enchaînement  des  idées  ;  mais  hors  de 
là  tout  se  réduit  nu  aoin  du  style  chea  les 
historiens  le»  plus  estimés.  Leur  récit 
marche  au  hasard  sans  liaison;  sane  ar- 
rangement ;  vous  y  bherdhéres  en  vain 
cet  0rdr4  Iwoidti  ^ntme  dit  Horaèe^  qui 
aatt  d'bn  sujet  puissamment  conçu,  od 
rien  d'intéressant  n'est  ornis^  où  tout  se 
tient  ^  où  chaque  chose  vient  1»  son  temps 
et  à  son  lien.  Oc  grand  art  de  la  cbmpo6i-> 
lion  que  les  anoiens  ont  porté  si  loin 
dans  toutes  les  œuvres  d'imagination , 
leur  manque  entièrement  pour  rhistoiré* 
Ti^cite  lui-même  ^  si  supérieur  à  tous 
comiueohservatettr  et  comme  moraliste, 
ne  s'en  est  pas  douté.  11  excelle  à  peindre 
les  caractères  «  à  saisir^  &  déceler  dans  les 
moindres  actions  les  tristes  secrets  du 
cœur  humain ,  à  remettre  un  événement 
sous  nos  yeux  avec  ses  cîrconstancerM 
plus  vives.  Il  ne  passe  pas  ces  limites.  Pro* 
lixe  avec  profondeur,  et  minutieusement 
concis,  il  use  son  génie  en  tMIIè  à%  dé- 
tail, auxquels  l'énergie  de  son  style  prête 
un  relief  achevé ,  quand  sa  touche  trop 
forcée  ne  devient  pas  obscure.  Il  fait  as- 
sez bien  connaître  les  empereurs,  non 
l'empire.  Home  et  le  palais,  non  les  pro- 
vinces, les  incidens  et  les  intrigues, 
non  rensémble  du  gôtiv«t<iM»tieitt  ttl  4t% 
mœurs. 

Dans  son  tralM  de  la  Germanie^  qui  tl0 
lui  fdurtiiftsait  pas  etijei  de  hai^angues,  Il 
se  coiitemo  dé  jetei»  des  remarqués  détàJ 
chées ,  inèempléte»  <  avec  quelques  uneil 
de  eè«  sentences  frapj'éeb  à  !ia  mâttiè^e, 
qui  donnent  beaucoup  à  réfléchir,  mai$ 
qui  apprennent  peu.  De  Ift  tant  d'iticer^ 
titude  sur  le  monde  barbare  et  sur  les 
institutions  originelles  de  nos  Franks  en 
particulier.  Ge  n'est  pas  sstiè  peine  que; 
en  rapprochant  de  queléfuès  passages  dé 


ce  traité  les  doeumens  du6«  et  du  V  siè< 
cle ,  on  parvient  ft  comprendre  à  peu 
près  le  système  politique  qui  comment 
avec  Clovis. 

On  a  vu  par  quel  prompt  instinct  ds 
suprématie  les  compagnons  avaient  étjl 
rattachés  au  prince,  en  qualité  de  ^dkk$^ 
par  le  lien  des  bénéfices ,  sans  quoi  la 
compagnie  ou  suite  militaire,  qui  n'avait 
de  but  et  d'éclat  que  dans  la  guerre,  m 
fût  dissipée  naturellement  dans  un  éta^ 
blissement  fixe,  qui  suppose  toajouré 
une  paix  habituelle  (1)|  et  le  prince  eAç 
perdu  un  grand  moyen  d'action ,  qui  oé 
devint  oontraire  que  pour  n'avoir  pas  été 
assea  réglé,  ni  assex  contenu.  Dans  la 
premier  moment  la  royauté  franque  s'sa 
faisait  un  appui  d'autant  plus  utile,  qoél 
la  dispersion  des  simples  guerriers  dans 
leurs  alodes  la  rendait  entièrement  U« 
bre.  Ainsi  dégagée  de  leur  rude  consnlU;! 
tioo,  la  royauté  gagna  encore  beauôoop 
par  un  exercice  bien  plus  étendu  de  l'aa* 
torité administrative,  judiciaire  et  1^ 
lativo. 

Il  fallait  un  gouvernement  général  ap- 
proprié aux  anciens  et  aux  noaveaoa 
habiians  j  qui  accordât.  le&  deux  popala« 
lions,  qui  fit  enfin  de  leurs  instilutioos 
différentes  une  même  société  civile.  U 
forme  de  la  tribu  avait  dans  son  extr4flUi| 
simplicité  quelque  ressemblance  avec 
oolle  de  la  j>rovince  romaine,  et  cela  en 
facilita  le  mélange.  La  petite  administra- 
tion de  la  tribu  admettait  une  divisioaè 
ircde  degréa  :  le  premier  était  le  district 
(gaujpagus)  auquel  présidait  un  gatt 
(h6te),  ou  gravion  j  grafion  (graf{2i,  «e» 
nior,  ancien).  Le  district  se  partageait 

(1)  Tie.  Oerm.,  14.  Quil  si  tîtiltu,  in  qal  orti 
lUBt,  loDgA  pace  et  olio  torpeat,  pleriqae  DobiliM 
adolescentiam  pelant  nltrô  eai  naliones,  qaa  tàn 
bellam  aliquod  getunt;  quia  et  iograla  aénll  quiefi 
•I  faeflièfl  tntef  anoiptiia  clarescsirt^  »afiiii«|d 

(S)  Dacaoss  :  Gfnio  l«iil«nif  è  §rë$f,  f^réft  |«* 
raf»j  cotnei,  prasei.  MoUeri  âfamtali  l-S  s  f^Mft, 
eoDtraeié  da  g9fakri$ ,  ctfiBpagaair.  Aidn  pdtfrqtd 
api^eler  la  têmpagni»  miliiaira  {èomiUim)  fItMi** 
chàft,  ploiai  qna  gefahriscliari  ?  L'étyiiMtegie  la  f^^ 
aalafella  eat  grmt  (gril,  hon^mê  d'4f  a).  Ce  moi  l'ISS 
visiblemanl  coaiervé  «lani  lai  titres  nodemii  ^« 
landgrave ,  margrave ,  burgrave,  La  loi  laliqM 
neiilloniia  le  ^r«»iaii,  spéeialeU«nt  fil.  mM<3; 
ce  qae  la  loi  ripoaire ,  tso  et  ÎSS,  reod  par  eomiH» 
txjudicem  /tifS/fta,  qaMta  é^mUm  foeaot* 
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en  canlont  ou  bourgades  (sculdasiàj 
vici  X  chacun  soua  la  surveillance  d'un 
êungerefa^seulcUiisj  taio  (1),  sago  (iufk- 
ginus,  tunzinus^centenarius,  contenter), 
La  subdiYifiion  de  la  bourgade  ou  le  der- 
nier degré  était  la  marche  (merk,  marea, 
limita)^  qui  avait  son  chef  particulier 
(Uns  le  markgrav  {gra^fio  locij  deeanus 
ou  dizainàr)^ 

Cette  orgaiiisation  se  laisse  seulement 
entrevoir  dans  Taoite»  quand  il  raen'- 
tionne  Tatuement  Téleetion  des  chefs 
{principes)^  qui  devaient  rendre  la  justice 
dans  les  cantons  et  les  bourgades  4  avec 
les  Centenaires  pris  parmi  le  peuple  pour 
accompagner  et  assister  chacun  d^eua  (2). 
Après  avoir  décrit  rassemblée  générale 
{çonciUum),  qui  n'est  autre  évidemment 
que  celle  de  la  tribu,  puisqu'il  n'y  parait 
qu'un  seul  roi  (3),  Thistorien  semble  jr 
rapporter  également  et  les  affaires  ma^ 
jeures,  et  les  causes  capitales,  et  les 
moindres  délitsi  et  les  élecliona,  et  les 
admissions  des  jeunes  gens  au  droit  d'ari- 
mes»  o'est-ft*dire  qu'il  confond  ensemble 
la  rét^iqn  de  la  tribu,  celle  du  eanion  et 
oeliddela  bourgadoi  Ala  premiéreappar- 
lenaient  probablement  les  causes  crimi- 
nelles^ outre  les  grandes  décisions,  et 
ans  deux  autres  l'élection  des  chefs  par<- 
tioiiUerSi  celle  des  centenaires,  et  la  con- 
naissance dei  délite  (4)  et  defe  débats  pri* 

(i)  ti§.  sàl  nt.  49,  trp.  »d.  tuhgînut  dé  Mh- 
iwt  [kiH  ià\ik)f  %ikeânçb  tifé  èâgâ ,  taîo  èé  kâ^HU 
(MM,  ib^èlcsii))  iébhe,  ià§h  (eaine)  èff^  plttè  Se 
«Miisaibliaee«  ««aiisfi^  tektMaf,  iMélwi^,  es 
mÊmti  (esese)^  oe  de  iehkltên  (orOoaaer)  ? 

(2)  Tac.  Germ,  12.  Principes  qni  )ara  per  pagoi 
eienqti»  rsddaat }  «lalMM  siogalia  ev  ptebe  §owii' 
Itfi  •!««  ik§  centeneiru  i  appelé»  e9Wtpë§n9nt  daoe 
ce  texte,  étaienl-iU  limplement  compagnonM  dêîpê* 
lÂae^  el  désignéf  par  élecUon?!!  7  aiait  d'amres 
éenêmtëiréU  ekeJaii  antre  (oote  la  jeunesse^  ceal  per 
caaiAB»  panr  foraier  la  première  Ugne  an  combat) 
cb>  VI  :  t  GHitéM  ex  siof  alla  p9§U  sont  ;  Idqoe  ip- 
aaaa  Inter  aaas  vocaatnr»  et  qodd  prima  nameraa 
fnit»  lam  nomen  al  kanor  eat.  »  Ces  Mntinaire$  ié 
gmett4  étaieat-ila  de  la  attile  oe  cbmpafnteda  roi? 
Qoella  diat'iaction  et  qnels  rapporta  entre  cea  dea« 
eapèeet  dd  eetUenairei  et  laa  compagnaia  mlUlairea? 
Taaiia  n'ea  dit  riem 

(5)  Tae<  Gtrwi.  11* 

(4)  Tac.  G$tm4 11|  ISi  ts.  Lèa  laoaaa  gnerriera 
aéfliia  aTaieauîla  part  à  m  d^rersea  aaiembiéea, 
oe  aeelaaienl  laa  cbali  da  fainUla  ?  C'ait  ancare  ana 
question. 


vés.  Ainsi  se  gouvernait  la  triba  ger- 
maine* 

D'autre  part ,  il  ne  restait  plda  rien  dA 
tout  le  système  romain  qu'uri  seul  et  fai*. 
ble  débris  de  radminiatratit>n  civile  daaa 
le  régime  municipal^  qui  avait  fait  dé 
presque  toutes  les  villes  autant  de  pelHes 
républiques  domestiquée»  enfermées  Um- 
lément  dans  les  étroits  chaînons  d'une 
vaste  centralisation  9  mata  conierlrattt 
chacune  séparément  son  eaistenee  prtf*- 
pre  I  avec  les  ressour<;es  vivacee  d'uno 
constitution  locale^  Ijcs  plus  considéra- 
bles de  ces  villes,  autrefois réàidedce  de 
l'administration  proirlnciale ,  et  là  plai> 
part  encore  sous  rautorité  d'un  comte 
ou  d'un  due  (1)  «  an  moment  de  l'inré** 
sion ,  représentaient  aux  Franks  ledie^ 
trict;  les  villes  secondaires,  leca/t/oit^  et 
les  moindres  enSi)  l^bôurgàde*  Le  noa^ 
veau  maître  de  la  Gaule  désigna  donc 
parmi  ses  leudes,  franks  oa  romains,  déh 
officiers  qu'il  envoya  dans  les  priaoipaliQi 
cités,  pour  y  présider,  et  de  ee  cbel^ 
lieu  mainUnir  l'ordre  dans:  un  rayoi 
de  territoire  plus  ou  moins  éiendti4  Ces 
officiers  s^appelaient  eonuea  ou  dkcs 
pour  les  Gaulois,  graviime  pour  les 
Franks  $  ils  déUguaient  à  leur  tour  des 
çenieniers  {tungini,  Ueut^ndos^  viguiers^ 
viearii  )  et  au-dessous  de  ceuxoci  des  1^ 
zainiers  {deeani^^  pour  remplir  gradueli 
lement  les  mêmes  fonotions  daaa  IH 
petites  villes  plus  ou  .moins  nombreudea^ 
qui  se  rattachaient  aux  grandes  oitési 
selon  lés  souvenirs  récent  de  la  oiroOil^ 
scription  romaine  (2)^ 

(i}  Sidoo;  ApoUin.  Bifiit.  S-8,  i  ^HaiaSi  camta 
d'Anlan  et  frère  do  la  mère  de  Grégaire  da  tearas 
7-2,  mention  d^on  comte  à  Maraeillei  4-17,  dUrbar 
feast,  comte  dé  trèvea  ;  7--i7,  de  tictorinoa ,  cointa 
d'Aiifergné,  et,  aeitfn  Grég.  tdt.,  îsrf',  àue  Ûi 
*épi  tfliêi.  maniât  \is  tUra  da  àut,  intétietit  &  cèln^ 
de  comte  dana  Pempire ,  prit  dans  l'opinion  dea 
Frank!  la  aapériaaitê  iiaa  lé  preÉilat  asat  «k  flidl 
omail  à  dai  kammaa  kaUi^eaai,  et  il  daiMdM  M^ 
fketé  aax  aomfliaaaemada  dea  d^ilHali  Mi  ploS  iifti 
pertana» 

(2)  Harcnir.,  i*a*  Perapicné  r^gelU  in  hèè  pér. 
fecia  conlandatnr  etementia  ^  et  in  taneto  populo 
boniua  et  tisilanlia  retinlrator  pèraonarâm;  në6 
facile  iiidiciartaai  cbnvanH  comuUtèra  di^itaiem, 
niai  fldea  et  atrannitaa  videantar  eaié  lirobattt.  Ërç6 
dàm  et  fidaia  el  nUliiatam  teaai  vidèma^*  babarè 
compartam,  lda«  ttbi  aoUanan  €kmi$êteii  éttènlûi', 
patrieiam,  in  pas<»  Hlo  eaiMaiiaUltti ,  et  âèfls^t 

Google 


uigiiizeu  uy  ^ 


J76 


COURS  D'HISTOIRE  D£  FRANGE, 


Il  na  pouTait  plot  être  question  de 
préfet  du  prétoire  ni  de  maître  de  la  mi' 
lice,  puisque  CloTis  possédait  déjà  de 
lui-même  le  commandement  militaire, 
absolu  chez  les  Franks ,  en  fait  de  disci- 
pline, et  le  droit  de  rendre  la  justice.  Il 
•uccédaii  ainsi  de  plein  exercice  aux  em- 
pereurs ;  d'ailleurs  il  aTait  accepté  avec 
empressement,  comme  on  Va  vu,  une 
sorte  de  concession  régulière  de  tous  les 
anciens  pouToirs,  en  recevant  les  insi- 
gnes consulaires,  ce  qui  ne  lui  était  point 
inutile,  même  aux  yeux  des  barbares; 
car,  depuis  plus  de  cent  ans,  ceux-ci  s'é- 
taient habitués  à  Toir,  non  sans  une  se- 
crète satisfaction,  des  chefs  germains 
ëlcYés  aux  grandes  charges  de  Tempire  et 
préposés  à  quelque  grande  proTince. 
Aussi  les  rois  mérOYÎngiens  prenaient-ils 
la  qualification  de  w>  inluster ^qm  distin- 
guait autrefois  le  maître  de  la  milice. 
Tant  était  profonde  Timpression  de  la 
puissance  *romaine ,  que  ceux-là  qui  se 
montraient  les  plus  fiers  de  Tavoir  dé- 
truite ,  en  respectaient  l'ombre  et  en  sui- 
Taient  la  trace. 

La  nomination  royale  commença  de  la 
sorte  à  remplacer  l'élection.  Gela  rentrait 
en  un  sens  dans  la  coutume  antique  ;  le 
roi  ne  réglait-il  pas  le  rang  parmi  ses 
compagnons,  et  ne  donnait-il  pas  des 
missions  et  des  commandemens  aux  uns 
et  aux  autres?  Dès  que  les  Romains  pou- 
▼aient  être  leiides,  rien  ne  Tem péchait 
de  prendre  des  tendes  romains  pour  of- 
ficiers. Peu  importait  aux  Franks  qui, 
pour  être  plus  à  l'aise  ne  se  croyaient 
que  plus  indépendans,  et  ne  se  sentaient 
pas  plus  pliables.  Préoccupés  de  leur  si- 
tuation personnelle,  comme  d'impré- 
▼oyans  barbares ,  ils  ne  son^^èrent  pas  si 
la  tribu  se  dissolvait,  et  s'ils  perdaient 
leur  force  avec  leur  union,  à  ne  plus  élire 

erp  Tégimtn  Dottraoi  fldeni  inlibaCam  cvsiodiaf ,  et 
onn€«  popoli  ibidani  commaneales  Um  Franei,  Ao- 
mani,  Bwrgwhdiomêi ,  quàm  relifum  nalùm^t  sab 
lao  regimloe  et  gobematioDe  degaol  et  moderen- 
tar»  et  eot  reclo  iramile  ieeundUm  Ugem  et  eontue* 
ludtjwm  $oru9i  reg a«  ;  Tidoia  et  papillia  maximal 
defenior  appareaa  ;  lalrontiM  et  mtatefaetorum  ««a- 
Ura  à  te  êevwriuimé  reprimantor,  ut  popoli  benè 
Tif entea,  aab  tno  regimine  gaadentet ,  debeant  con- 
•iilere  qoieti ,  et  tioldqaid  de  iptd  ûctione  in  fuei 
dUionihtt  aperalir,  per  Teimeiipaof  amiia  aingiilia 
DOilris  «raritt  inCeraUir. 


leurs  chefs  secondaires;  ils  comprirent 
seulement  la  difficulté  de  l'élection, 
épars  comme  ils  étaient.  Au  reste,  il  est 
probable  que  dans  les  districts  du  nord, 
où  ils  se  trouvaient  en  plus  grand  nom- 
bre, GloTis  envoya  de  préférence  des 
comtes  franks ,  en  IHeustrie  et  surlont 
au-delà  de  la  Loire,  des  comtes  romains. 
Il  est  probable  aussi  qu'il  se  déterminait, 
quant  au  choix  de  ces  officiers,  d'après 
la  convenance  des  localités  et  des  grou- 
pes. Peut-être  même  s'assurait-il  préala- 
blement de  l'agrément  des  guerriers 
propriétaires  dans  tel  ou  tel  district.  On 
serait  porté  à  le  croire ,  puisque  la  po- 
pulation romaine  était  quelquefois  eon- 
sultée  en  pareille  occurrence.  On  voit  en 
effet  Ghilpéric ,  après  avoir  destitué  Leii- 
dast ,  diriger  vers  Tours  le  frank  Anso- 
vald  pour  apporter  au  clergé  et  aux  ci- 
tadins la  permission  de  choisir  eux-mé- 
mbs  un  nouveau  comte  (1). 

S'il  y  a  ici  conjecture ,  c'esl  dans 
l'explication ,  non  dans  le  fait.  Car,  de 
quelque  manière  qu'on  le  comprenne,  il 
est  incontestable  que*les  rois  mérovin- 
giens eurent  tout  d'abord  la  plénitude  du 
pouvoir  administratif  on  exécutif.  Toat 
office  public  venait  directement  on  indl« 
rectement  du  prince,  qui  nommait  et  ré- 
voquait à  volonté,  exerçant  l'autorité  la 
plus  générale  et  la  plus  absolue,  délé- 
guant ,  quand  il  lui  plaisait  et  quel  il  lui 
plaisait,  avec  le  simple  titre  d'envoyé 
{missus),  pour  régler  extraordinairemeat 
telle  affaire,  réviser  tel  jugement,  et  ins- 
pecter les  comtes  et  ducs  provinciaux  (19- 

c  Si  quelqu'un  a  besoin  de  produire 

Greg.  Tar.  S-48.  AosoTaldam  dfrigit,  et  éatt 
nohit  et  populo  optiooe,  EunomiM  In  comtitmiwm 
erigitar. 

(1)  Greg.  Tor.  4tS.  GbramiHia  hia  diebosapvi 
ArTernam  reaidebat. . . .  Huliùm  malediccbauu-  à 
populo.  Pirminum  d  ecmiMu  urbii  graTitar  !■$•> 
riatom  abigf t ,  et  SalutUum ,  Evodii  fllium ,  «obro- 
gal.  S-82  :  Ghilperkai ,  pertaaia  eivilaiibmê  fralrii 
aài,  fliooot  wmitti  ordioat.  4-2S,  42,  S  37  et  pmnmm 
Marcalf.  i-8.  —  L'ioalitoliOD  des  iii<m*  d&mimiei  m 
rtgalei,  qu'on  rapporte  commaaément  4  Chnrtoaai- 
gne ,  remonte  sana  ont  doute  a6x  premiara  t«nfa 
méroTiogieni.Marcuir.  1-40,  formule  déià  iBdiqnéo; 
i-SO,  ordre  de  partage  en  litige  à  dire  par  an  «mc- 
nu  régit f  «tr  iUutlns^  form.  Lindeabrog.  88;  Grag. 
Tor.  i>-4  :  cea  texiea  seront  donnéa  «n  paa  pi«s  Ma. 
Cet  ofâder  ae  nommait  encore  Uflrn»  La^.  rip* 
a'^tfttjMarculf.  i-il. 
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<  des  tëmoina  au  mail ,  deTatit  le  centt- 
«  nier  ou  le  comte,  ou  deTant  le  duc,  le 
«  patrice  ou  le  roi ,  et  si  les  témoins  ne 
i  Toulaient  point  Tenir  au  ;9^i<<,  celui  qui 
i  en  a  besoin  doit  les  ajourner,  etc.  (1).  > 
Yoici  clairement,  marqués  dans  leur 
ordre  y  les  offices  ordinaires  avec  le 
moyen  uniforme  d'action  et  de  publicité, 
lequel  est  le  mail  ou  le  plaid,  appelé  en- 
core ailleurs  assemblée  du  peuple  (  con- 
venius  populi).  Il  y  avait  le  plaid  du 
centenier,  celui  du  comte,  du  duc  ou  du 
patrice,  et  celui  du  roi ,  trois  degrés  dis- 
tincts d'autorité  procédant  de  la  même 
manière. 

Mais  qu'était-ce  que  ce  plaid  ?  Que  s'y 
passait-il?  Comment  était-il  composé? 
Pour  ne  pas  nous  engager  dans  un  détail 
inutile,  il  suffit  de  dire  que  deux  sortes 
d'affaires  y  étaient  portées  :  1^  Affaires 
d'intérêt  privé  ,  les  minimes  et  urgentes 
devant  le  centenier  (2),  les  plus  graves 
devant  le  comte;  îf^  Affaires  d'intérêt 
local  ou  commun ,  devant  l'un  et  l'autre, 
selon  la  part  de  chaque  localité  et  de 
rautorité ,  qui  présidait  ;  les  premières 
tenant  au  droit^  civil ,  outre  les  débats 
personnels  de  propriété  et  d'offense  à 
juger,  comprenaient  aussi  certains  actes, 
comme  donations,  mariages,  institu* 
tlons d'héritiers ,  actes,  qui  avaient  be- 
soin d'une  sanction  pour  valoir  (3).  Alors 

.  (t)  Leg.  rip.  l^.  80.  Si  qaii  lesles  ad  wtàUim 
anie  cnkiêturiwm  lai  tomii^m,  sto  anta  di»€§m,pm' 
trieiMm,  tel  rcyMmeceiia  liabiierit  al  dosent  tes* 
timoDlam,  elCortaue  teitee  Boinerintadplaeiiiiei 
^eoire,  ille  qui  eoa  necessarioa  habet,  monmrê  illof 
debel,  ot  teaUnoBioiii  qoed  acient  JwaU  dicaal. 
i».,  tu.  as,  et  leg«  aal.  tU.  4». 

(2)  Marcair.  cp^aMltx,  form.  9.  JtfofiilaliM»  d'on 
évêqae  qui  charfe  aen  avoué  de  per  mmm  jui  in- 
veatigare ,  inquirero ,  proseqoi  et  mdmùltare  per 
mallot,  viecit  eaitelUt,  oppida  et  eivitolés}  nec  noa 
eliam  il  nécessitai  incoboerit,  in  palatio,  ante  e^- 
earioi,  comités ,  miitoi  dominicot ,  comités  palatii , 
etc.;  form.  Bignonianœf  6  :  Noiilia  de  iMoeipio  : 
Cùm  reaediaset  iUe  YigafHm»  ininalris  viri  iUios 
comitis ,  in  illo  9mUo  pubUeo ,  nnà  enm  ipsis  teaki' 
«<# ,  etc.  Ce  dernier  mot,  qui  ne  fat  § oére  en  wë^t 
qne  sons  la  seconde  race.  Tient  dn  tbéotisqno  «iko- 
p«i»,  êkapên,  tkofon,  en  langue  moderne,  iehaffem^ 
consiituer ,  ordonner. 

(S)  Leg.  sal.  UL  as.  Celui  qui  réclamait  un  ani- 
Bial  dteobè  devait  citer  doTant  ie  juge  ou  président 
dn  plaid  celui  quHL  prenait  à  partie,  et  loi  remeUre 
•B  présence  des  léiaoias  un  fétu  on  m  petit  rmmHm 


le  plaid  était  un  tribunal ,  une  assise  de 
justice  et  de  légalité.  Les  autres  affaires, 
tenant  au  droit  public,  entraient  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  nécessités  et  les 
questions  de  régie  générale,  et  donnaient 
au  plaid  un  caractère  politique.  Par 
exemple,  si  un  seul  habitant,  même  dans 
un  village ,  s'opposait  à  ce  qu'un  nou-* 
veau  venu  y  établit  son  domicile,  celui-ci 
devait  être  exclu.  Or  il  fallait  pour  cela, 
que  l'opposition  fût  déclarée  en  présence 
de  tous  les  autres  habilans ,  et  notifiée 
ensuite  en  leur  nom ,  plusieurs  fois. 
Cette  adhésion  commune  s'appelait  plit^ 
citum,  aussi  bien  que  la  réunion ,  et  le. 
gravion  devait  venir! ui-même  en  assurer 
l'effet  en  cas  de  résistance  (1).  De  sem- 
bla|>les  réunions  et  consultations  com- 
munes n'étaient  pas  moins  nécessaires, 
pour  régler  le  service  militaire  et  les  fi- 
nances ;  et  pour  d'autres  causes  encore 
non  moins  importantes  (3).  Le  pUUd 
alors ,  sans  changer  de  forme,  ni  de  na- 
ture ,  s'agrandissait  et  devenait  assem* 
blée,  d'où  on  l'appelait  encore  cont^e/i/uf 
popuU.  Cette  double  destination  de  la 
même  institution,  cette  double  fonction 
du  plaid,  n'a  pas  été  assez  nettement  re- 
marquée même  par  M orean,  ce  qui  n'aug« 
mente  pas  peu  les  obscurités  sur  le  gou- 
vernement mérovingien. 

Dans  l'une  et  l'autre  fonction,  tout  le 
faisait  publiquement^  c'était  la  conditioa 
essentielle;  la  publicité  consistait  même 
dans  le  plaid.  Tous  les  hommes  libres 
conséquemment  avaient  le  droit  d'y  ve- 
nir, de  voir,  et  d'entendre;  pour  les  af- 
faires d'intérêt  commun  tous  y  étaient 
appelés;  tous  néanmofns  n'y  assis» 
taient  pas  également. 

c  Trois  sagibarons  seulement  devaient 
être  avec  ie  gravion  dana  les  malbergr 


(/iMlucavelraeiuf];  ce  qui  s'appelait  adehramiro, 
adframire,  adramilio;  tiu  40.  —  L'infestocation  o« 
adramiiion  atait  encore  une  autre  utilité*  Deux 
hommes ,  dont  Ton  remettait  le  fétu  ou  ramomu  4 
l'antre,  qui  le  recevait  in  iaisâ  (iaûo  ou  lafii,  fento 
du  haut  de  l'habit),  en  plein  ineAI,  devant  le  Inn^i- 
iMtf  et  aes  trois  assistana,  ratiOalent  ainai  une  tran* 
section.  On  pouTait  de  la  même  manière  déclarer  un 
héritier  ;  tit.  49,  de  adframirt. 

(1)  teg.  sal.  Ijf.  48  et  ao. 

(2)  Yoyes  plua  bas  ce  qui  est  dit  dn  sameit  da 
fidélité  à  propos  des  viUes. 
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pMieuliefi;  eri  d'ailtres  eas,  il  n'en  fal- 
UU  pas  meins  de  7  (1).  » 

c  Un^  oaiite  étant  Instrnlte,  celle  des 
imix  parties ,  qai  désirait  une  prompte 
décision,  pouTait  demander  aux  Rai- 
MfnbourgB  de  prononcer  le  jugement 
ê0liçm  (ih  Bt  après  la  troisième  Insis- 
tanee ,  ai  1<»  Raichimbourgs  refasalent , 
Ils  étaient  passibles  d'une  amende  (3). 

Ainsi  un  petit  nombre  û^assisians^  as- 
H0^mtrs  pu  censeilUrs,  choisis  parmi  les 
koniaiea  libres ,  siégeaient  atee  le  prési- 
dent ,  pour  donner  leur  atis  et  décider 
ave«  lui.  lia  constituaient  le  corps  du 
plm4,qa\  île  ponrait  s'en  passer,  qui 
n'eiistait  point -sans  enx$  Ils  avaient  tout 
à  la  foi»  quelque  chose  do  jugé  et  du  }uré 
n^demea.  Tous  leshonmes  I  ifores  étaient- 
lia  aptes  ft  ee  ministère?  Les  Romains  y 
élaient«^iia  admis,  on  seulement  les 
Frenks?  Là-dessus  encore  grand  dissen- 
lineiitiles  uns,  comme  l*abbé  Dubos, 
pensent  qne  les  Gaulois  ou  Romains 
étaient  leur  ju#idietion  partiouif ère  ;  les 
antres,  comme  Tabbé  Mably ,  venlent  qne 
les  t*ranhs  aient  partout  agi  en  maîtres. 
Mably,pour  soutenir  son  opinion,  nie 
l'anoiemie  existence  conservée  aux  cités 
4o  la  Gaple  par  las  Mérovingiens;;  là  est 
le  noBUd  «n  effet,  car  sTil  n'eût  fait  cette 
chicane,  il  lui  fallait  inétitablement  aban- 
donner son  système, 

(1)  teç.  ul.  /t7.  S7,  »8,  49,  et  pa$t\mi  teg.  rip. 
Ml.S9,»5etpaii«m. 

'  (t)  SHcêfé  iff  MM  mUmm  ,  profioiif «r  la  tentenee , 
'  décider  êdtm  Im  Im  faH^iM,  •!  ii«d  pat  réeUêr  IW- 
Uçh  fpkeakh  4  <«  comm;  ce  qat  n^aotiU  a«ére  de 
Hse  >  paiiqoe  teai  iqgeeieQt  n'élint  qa'vne  appH- 
(•liop  de  la  loi,  Je  |iig#  »e  peut  denaer  m  détiatoa, 
e*est-è-dir6  appliquer  la  loi  qv'ea  la  eitant.  Mortav» 
Dise,  4  et  9,  a  très  forlement  conYaiDca  de  béme 
OMCe  dernière  iBierprétaliofl,  adaptée  à  aa  certalo 
•flléaia  ftl  éTldetneieei  aceaptée  par  eeite  Hctératue 
moutooniére ,  qei  se  nourrit  d'émdilioD  tonte  (aite, 
et  qni  a  un  initincl  de  préférence  ponr  Terrenr.  Ce 
lalierfeni  et  lavant  pnbUeiste  a  prooTé,  avec  l*aide 
ée  tHrcaBçe  et  aea  proprei  obiert atlont,  qae ,  dans 
oea  premiers  siècles ,  le  mot  lex ,  employé  quelque- 
%i8  ponr  désleiner  le  droit  écrit ,  signifiait  aussi  le 
pweèt,  Xffjngtment^  l'amenda,  la  procédure,  même 
■a  iitre  imcrii  dans  les  arcbit es,  et  que  le  sens 
erdinaire  de  dieer^  leçem,facerB  tegem^  était  syno* 
aytne  de  fsesre  reetum,  rendre  juttiee,  faire  droit, 
prononcer  ta  eenienee.  Cette  eiplieation  aura  plus 
loin  une  conséquence  ptais  graTS  qn*0B  ne  penserait 
èiaprfsMére  vea. 

(S)  Leg.  sal.  tit.  SO.  . 


Or,  Il  est  aojourdhui  surabondattiflient 
prouvé  (1)  que  la  conqnête  Iranque  a  res- 
pecté le  régime  municipal  ;  le  bon  sent 
tout  seul  devait  conclure  ainsi  do  le  po- 
sition de  Glovis ,  de  sa  conduite ,  de  u 
conversion  au  Catholicisme  t  et  II  n'était 
pas  même  besoin  de  longues  recherches 
pour  démontrer  que  non  senlement  les 
cités  gauloises  gardèrent  leur  organba- 
tion  intérieure,  mais  qu'elles  obtinrent 
encore  une  liberté  inconnue  pour  dia 
auparavant. 

l*"  L'eaistence  de  la  eurle  on  corps  dèi 
décurions  dans  la  elle ,  et  des  magistra- 
tures municipales,  se  constate  par  les 
mêmes  actes  civils  de  doiiatloq ,  d'insti- 
tution d'héritier,  etc.,  qne  la  curie  vali- 
dait à  l'égal  du  pLi^ii  (2). 

2*  On  a  vu  tou^à*l'hettre  quHuM  vills 

(fl)  M.  Rayneurd,  Khi.  du  DroH  wumieipui; 
M*  de  eavlgny,  Biit.  dm  DroUPêmâin;M,  Pmrdm^ 
soa,  /eqriiei  des  CsMAf ,  t8|o. 

(S)  MercaK,  M.  Ckarêa  oM»#r^»|toi|<t.  ^ . .  n«- 
sepiem  donationem  gfilis  mmieifaUk^9  aUifié 
cnraiimus....  a*S7  t  Ge$tn  jm^  commtÊêmémem 
Homanorum  quaîiter  dofkaUone».  vel  totf asMiif4  edk- 
^entur,  Anno  lUo ,  rageante  «4llo ,  aub  die  iUe,  ia 
eiTfUte  fllâ,  adslante  Tiro  Ulo,  landabiU  defienêorem, 
omni  ëuHâ  ilUue  civilaHe,  tir  magnifleai  HIe  peese- 
eaioff  diiit  :  Fête,  opUme  defeneor,  Toeqae ,  lends- 
biles  eMHefei  atqne  wtmieipei^  nt  albl  c^éiees  pa- 
blicoi  petere  iabeaiies  ^ndaai  eeîa>  in  mmftw 
babeo qua  $ettorum  cupio  allègatione rohoren^..., 
(Le  défenseur  et  les  cnriales  ayant  cenaenli,  le  mae- 
datalre  continue  ?  )  Vfr. . .  IHe  per  ehartana  r-ti*i^ 
sni  mllri  fnjnniit  et  Ulam  doMlleiiem  teelaaaert, 
eni  eftHbliaM ....  getiie  mwmiHpeMus  dcbcue  aBs- 
gaie.  a^a,  faefet  «Ntndeff.  (Le  mandai  éuei  l«,la 
défettsenf  es  les  eurlales  font  lire  ensnlle  le  dena- 
tlee,  et  veytnt  qne  les  dent  pièces  sent  certifiiei 
et  signées  manibus  kenonem  howeintim,  déelnrent:) 
Dignnaa  est  «A  gesta  ex  bec  eeiseripte  Hqmm  seb- 
seripu  tiM  uadantnr,  eint  te  drei^l«# (archives} 
pmbiieie  memeraiida  serveninr;  BHmatuh  fitfm.  Wt; 
les  formules  d'Angers,  finrmviœ  Ânde^mo^tum,  du 
temps  de  Thierry  IV,  au  nombre  de  M,  mentianaii 
la  lot  romaine,  la  eontome  dn  pays,  le  poeToir  rvyil 
et  les  enriales  :  ia  première ,  formuim  eoïemtm'ê  * 
doté ,  parle  de  la  curie  publique ,  qnl  aléeeeh  ia 
fero;  Ibiqoe  vir  maguifleut  ille  p^eaecelor  dtsli: 
Rogate,  Tir  laudabilis  itU  deféneor,  IIH  e«r«aep,  IS 
«naïf isfar  mCMltim,  Tel  reliqunnl  ewrim  pnhHem^  «s. 
Bl  la  dot  wt  eenaignée  sur  les  regfsiree  publics.  I 
faut  ajouter  la  formule  inédile  pabUée  per  SS.  ftr- 
deeiea  en  laiO,  dans  la  bfblletbéque  de  Picole  des 
Gbartes,  t.  l«r,  p.  tl8.  Cette  formule  «e  deaanis 
dfappmeiU^  en  d^fffcbe  penr  le  réSiblIticaMni  il 
tnteeee  ptepifeie}  pi^eave,  f  ^  naecpeaeanee  Hear 

uigiiizea  uy  'v.j  v^v^pt  i-\- 


PAR  M.  DUMomr. 


m 


rcçHl  dViii  des  ftU  régnant  de  Clotaîre  I*"^ 
la  pevnfssien  d^éiire  un  emnte;  souvent 
une  Tille  ëpiseepale  demandait  anssi  à 
elieisir  son  évéque ,  et  alors  une  êugges- 
tion  ou  pétition  était  adressée  au  roi  ou 
'  âu  magistrat  royal  (1)  par  les  citadins. 

30  La  première  formule  d'Angers  qui 
Tient  d'être  citée ,  comptant  parmi  les 
officiera  municipaux  un  maîire  des  sol- 
dait ^  novs  réYèlerait  encore  le  droit  de 
mi/ice^  rendu  aux  villes  par  la  détresse 
de  l'empire  (8) ,  et  maintenu  par  les  rois 
Pranks.  Chet  tes  Gaulois,  disait  Ammien, 
i  tout  à^e  est  très  bon  pour  la  guerre  ; 
c  aTecnne  égale  force  de eœnr  le  Tîeillard 
f  fait  cimpagne  comme  le  jeune  komme, 
i  que  i»  froid  et  le  travail  assidu  ont  en- 
c  dttrei  à  braver  les  fatigues  et  les  périls. 
«Et  jamais  aucun  d'eux  redoutant  le 
€  service  militaire,  ne  s^est  câupé  le 
m  pouce ^  ainsi  <)U'en  Italie  ceux  qu'on 
<  appelle  par  dérision ,  nonchalans  (3).  t 
Lm  nation  qui  fournissait  de  si  braveb 
noUlats  aux  troupes  impériales,  ne  Ait 
pas  la  dernière  à  ressaisir  les  armes;  as- 
nniilie  de  tous  c6téa,  prise  au  dépourvu , 
sans  lien  et  sans  direction ,  retranchée 
Hk  et  là  dans  ses  villes ,  elle  n'avait  cessé 
de  se  défendre,  et  ne  pouvait  être  dé- 
sarmée que  par  une  guerre  d^extermina- 
iton,  qui  n'était  ni  dans  Tintérèt  ni  dans 
rimeoiion  des  Franks.  Chaqne  ville  con- 
tinua donc  d'avoir  sa  milice;  et  ce  droit, 
qui  ne  fut  pas  mis  en  doute  un  seul  ins- 
tant ,  devint  même  quelquefois  un  abus, 
Chilpérîc  ét9nt  mort  (584;,  les  habitana 
d'Orléans  avec  ceux  de  Blois,  atUquèrent 
inopittément  ceux  de  Cbàteaudutt  et  en 
ravagèrent  le  territoire  ;  les  Dunois  «ou* 
tenus  des  citoyens  de  Chartres ,  se  rengè^ 
rent  à  leur  tour.  Cette  querelle  s^échauf* 
faut,  les  hostilités  seraient  devenues  plus 
gravés,  sans  rintervenlion  des  deux  com- 
tes d*Orléana  et  de  Chartres  qui  rétablir 
rout  la  paix  en  engageant  lea  deux  cités 

eifMis  èa  Boar^  loas  te  première  race  ;  a«  Pexlt • 
laBit  d'iMM  €h«rs«  nouteUe,  celte  da  ptoftnêor  on 
smàêmmi  d«  défeaMor. 

(I)  llarealf.  l*V.  SusfuUo  iegi  vel  fMiIeH  eam- 
mvoi....  A  «fr0<j  Mfirtf ,  ^ooram  mbieripHoMi 
vd  WfiMnafa  »«bt<n  leaeaior  iuerta. 

(f)  Aovell.  Tkêod.  M.  fiO. 

(a)  Aoini.  «a,  fO.Nec  eenim  aH<|ttando  qaleqaam, 
aa  In  lialM,  maaae  maflium  perUmeseeat,  pelUeem 
alM  pinsMil,  qaat  feesHtar  ai«TV9t  sftpeltaat.    -   - 


à  terminer  leur  diftirend  par  la  ^010 
judiciaire  (1).  Plusieurs  années  aupara- 
vaut,  Mummotns,  chargé  par  8igebert  et 
Gontrande  reprendre  les  villes  de  Toora 
et  de  Poitiers,  dont  Chilpérie  s'était  em* 
paré  par  son  fils  Glovis,  chassa  de  Tours 
le  jeune  priace-;  mais  Basilius  et  Sigha" 
rms,  citoyms  de  Poitiers,  Pun  romain  et 
l'autre  dont  le  nom  indique  un  frank, 
rassemblant  iles  troupes,  voulurent  résis- 
ter, et  ils  furent  vainous(3).Chiipéric  M- 
sant  bientèl  la  paix,  rend  toutes  les  villes 
qu4i  avait  prises,  en  priant  Sigebert  dé 
ne  poinl  traiter  les  habilans  comme  cotê^ 
pablêw  de  défèation.  Féu  après,  la  guerre 
reqommence,et  Sigebort  envole  des  mes^ 
safortli  Tours  et  d  ChâteBodun  afin  que 
eesdeuz  villosdirigenl  lenra  forées  contre 
SM  ennemi  (B>.  Ailleuraee  sont  lea  villes 
de  Tours,  de  Poitiers,  de  Bayeux,  du 
M«n8,  d'Angers  et  bea9tmmp  d'autres  on- 
coreqnl  forment  une  armée  d'après  l'or- 
dre de  Chilpèrio,  sous  le  commande- 
ment de)  aea  génénuix ,  pour  punir  la 
révolte  du  comte  de  Bretagne  (4). 

Il,  n'ea  pas  douteux  non  pluâ  que 
Ffapka  et  Gaulois  ne  marchassent  en«^ 
semble  en  armes ,  indifféremment  con- 
voqués et  oommandés  par  des  moniteurs 
et  des  généra  us  gantois  ou  f^nks  (5),  Bt 
ce  qui  ne  prouve  pas  niolns  la  complète 
Jonction  des  deux  races,  c'est  l'entretien 
prolongé  dans  Taripée  mérovingienne» 
de  troupes  Routes  romaines,  forinéea 
par  nombres  ou  bataillops  selon  leur  an- 
cienne ordonnance.  On  se  souvient  do 
ces  soldats  italiens ,  distribués  en  plu- 
sieurs gamiaotts  au  eentre  de  la  Gaule, 

(I)  Greg.  Tnr.  Vt, 

(«)  Greg.  Tnr.  4.4e. 

(8)  Greg.  Tor.  4«8e,ai. 

(4)  Greg.  Tttr.  K-Î7. 

(i)  Greg.  Tur.  5-18.  Kraitbi  taac  temporli  (. . .] 
<|«Maai  LMgiut  ex  monitoribui;  4-42  et  pauim; 
7-42  :  Sar  aoe  scateoee  dee  Jages  contre  ceax  qui 
ataient  manqué  è  la  eonfocalion  pour  ane  expédi- 
tion ,  le  comte  de  Bourgei  envoya  lei  ofDcien  dans 
on  maaolr  de  son  district ,  qut  éult  dei  terres  do 
fatal  Hartia.  L'agent  de  la  raaiion  résista,  disant  : 
Ce  sont  les  hommes  de  saint  Ma rtip  ;  ne  leur  faltea 
Mcon  dommage ,  parée  qa^ils  n^ont  pas  contame  do 
moro^er  m  pareii  ea«;  8-27  :  Ghflpericns  de  paa- 
peribos  et  jmniùribut  Bcclesi»....  Bannoi  jusati 
exigl  pso  eo  q«6d  In  exercKo  noa  ambulasseot.  Non 
eatm  eaat  tonsnetudo  at  hl  otlam  exsoif erept  pu* 
bHeam  fimetianem. 
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lorsque  Clovis  arriva,  et  qui  traitèrent 
avec  lui  ainsi  que  les  Armoricains  aprds 
son  baptême.  Les  fils  et  les  petits-fils  de 
ces. soldats  succédèrent  à  leurs  pères 
avec  les  mêmes  conditions ,  et  ces  étran- 
gers se  reconnaissaient  encore  dans  les 
combats  vers  la  fin  du  6«  siècle  à  leurs 
enseignes  et  à  leur  costume  (1). 

Une  seule  preuve  encore^qui  les  renfer- 
me toutes  et  qui  aurait  trancbé  toute  dif- 
ficulté, si  on  y  eût  fait  attention ,  je  veux 
parler'du  serment  de  fidélité  que  les  prin- 
ces franks  avaient  bien  soin  de  demander 
.particulièrement  aux  cités,  soit  quand  ils 
montaient  sur  le  trêne ,  soit  lorsqu'ils  y 
associaient  leur  fils«  soit  quand  ils  acqué- 
raient par  traité  ou  héritage  quelque 
district  nouveau  (2)  ;  car  un  serment  de 
fidélité  ne  se  demande  pas  à  des  esclaves 
ni  même  à  des  sujets  conquis ,  et  je  ne 
sache  pas  que  les  empereurs  romains  ju- 
geassent à  propos  de  le  recevoir  des  villes 
et  deii  provinces  comme  du  sénat  et  des 
troupes^^  rien  ne  suppoie  mieux  que  ce 
serment ,  la  liberté  politique  (3).  Mais  te 
qui  doit  nous  frapper  bien  davantage 
c'est  la  réciprocité  de  serment  de  la  part 

(i)  Proe.  de  MM.  Gêth.  f-lS.  loinaii  iBililei, 
eàm  nec  Bonam  redAro  poMoit  n^^ae  ad  hoaCet 
Âriamoi  deteiAcere  Yallent,  teipsot  com  signû  «e 
regiona  qnain  anté  RomanU  terTabant,  Arboricis  al 
Germani»  permiianiDl,  moresqQO  omoea  patrioa  re- 
tionare,  qnoseorum  posteri  ad  sa  Iranamitaoi  ad^ue 
rftè  aarranU  Nam  at  numeH  fa  quos  oUbb  contii- 
b«ti  miliCavaraBl ,  kde  eîimm  «lala  ùffnoitwUur,  al 
tignm  proprim  prmftr9nt9$  laaoat  pralia.  ConaUiiter 
palrila  mwilnr  lafiboa  al  pr«tar  aliaa  romani  habi* 
tùa  partaa»  radimicolum  pedam  aiiam  mme  gaa- 
UoL 

(2)  Grag.  Tar.  7-8, 12,  18,  alpaJiM». 

(S)  Ca  aarmaal  da  fidélité  paaaa  mdma  an  asage 
général ,  al  na  ta  damandaii  pat  leolamenl  anx  ci- 
léa ,  nais  ans  moindres  bonrgadas,  comma  le  pron- 
Tenl  la  formula  1-40  de  Marcnlfe  al  la  Iranle-nea- 
Tiéme  de  Liodenbrog  :  Vi  Lendeiamia  promUlaniur 
ref  t.  lUe  rex  illl  comili  :  Dam  el  nos  uni  cum  cofi- 
fanni  proctrum  nottrorum  tn  regno  noairo  illo 
glorlosom  Ûliom  nostrnmiliom  resnarepraet/^tmiu; 
ide6  inbemus  ui  omna  pagêtues  vêHrot  lam  Fran- 
eat,  Romanotf  vel  reliquat  natiotut  dtg9tUêtt  ban- 
nira et  lœii  eongruit  per  eivikUu,  vieo$  el  eatUUa 
eongrêgare  faciaiii  ;  qualenùs  prasania  misto  noslro 
inloslri  viro  illo ,  quem  ex  nostro  laltre  iUbc  pro 
hoc  direilmoi,  fidtlittUtm  pracelso  fiiio  nostro  Tel 
nobis  kuditamium  per  loca  aanclomm  Tel  pignora 
qo«  illùc  per  enmdem  direxlmaa^  dabeanl  promit- 
1ère  al  con/nrore. 


des  rois ,  qui  garantbsaient  le  maiiilâen 
des  lois  et  coutumes  locales  (1)  sans  les- 
quelles, en  effet,  quoique  l'on  s'obstine  A 
dire  et  à  tenter,  la  liberté  ni  même  la  na- 
tionalité n'ont  plus  de  base. 

Avec  cet  ensemble  de  franchises  (2)^ 
reconnues  aux  Gaulois,  ceux-ci  durent 
entraîner  les  Franks  à  leur  régime  inté- 
rieur. L'aversion  germanique  pour  Fcn- 
ceinte  des  murailles  et  le  pressementdci 
habiutions  dut  céder  aux  néceasitéad'ia- 
térêt,  de  pratiques  religieuses,  d'ambi- 
tion, de  vanité,  et  même  de  plaisir. 
Aussi  bientêt  la  plupart  des  Fraoks  rési- 
dêrent-ils  habituellement  dans  les  villes; 
ils  en  éuient  citoyens,  et  les  pulssam 
d'entre  eux ,  les  sénieurs ,  comme  on  lei 
appelait ,  s'agrégeaient  d'enx-méaies  I  la 
curie  de  la  cité,  prés  de  laquelle  îk 
avaient  leur  villa  (3)  principale. 

Qui  ne  voit  maintenant  d'où  se  tiraiest 
les  assesseurs  ou  juges?  Le  système  ms- 
nicipal  continuant  de  subsister,  et,  biei 
mieux,  émancipé  de  toutes  les  entravei 
impériales;  les  Franks,  même  leudes, 
étant  citoyens  des  villes,  et  curiaies  dans 
toute  ville  où  11  y  avait  une  curie ,  Gan- 
lois  et  Franks  remplissaient  également 
cette  fonction  par  le  choix  du  comte , 
peut-être  de  leurs  concitoyens  ;  et  lA , 
comme  partout  ailleurs,  en  même  fonc- 
tion et  même  rang  (4) ,  ils  portaient  mêw 


(1)  Greg.  Tor.  9-SO.  Cbariberlo  régi  hic  ] 
(celoi  de  Tonrs)  «aeramaii(«(M  dedil;  •tmiUleraliflK 
$t  iUê  eum  iwratMnIo  promisil  ni  ûgn  ooMtMffldî- 
mêsquê  novoi  populo  non  infliseret. 

(S)  Mot  curieux  qui ,  an  aorUr  de  la  tymaalo  fta- 
dale ,  impriaanl  le  nom  du  peuple  ■•«Tunn  wm 
m6mes  Uhtrtéê  recouTréea  que  rancicii  peusia  amS 
possédées,  alieaull  encore  leur  primiafs  cl  com- 
plète alliance. 

(5)  Greg.  Tor.  S-S6  el  10-27.  TréTts  ut  Tunntt, 
d'après. ces  deux  passages,  ne  sembluraluul  pcs- 
pléea  que  de  Franks;  4-46  :  Sed  Baeiliae  uc  S»fia- 
Hut,  PicUTi  eivet;  T-IS,  47  :  SieUrim  ai  Ck^mt- 
mitindui  sont  eilofem  de  Tours  ;  8-51  :  Vuwtre  Sa 
rèf  èqne  PretexUtos  ;  magnas  lune  oonea  BefloaM 
f  Muet  eteof  el  pr«serlim  cauiirref  loci  lUiso  #'ran- 
koê  moBror  obsedil  ;  9-56  :  Yiri  foriior—  »  qui  in 
wrh9  eranl  SMêuionicd  aif  e  Jf aidauM,  yuBcranC  ad 
Cbildebertum ,  dicenies  :  Da  nobia  ' 
luis,  ul  urviamut  ai,  etc.  a-18,  9-9. 

(4)  Lorsqu^aprés  avoir  alleniifemenl  < 
ne  rencontre  d^auire  différence  réelle  entro  lue  dpai 
races  que  celle  du  têhitgtU  ou  ctmpimtitm  pmwtf 
neUê^  el  encore  realreinle  aux  aeulua  utiuf  aas  qm 
loucbenl  U  personao  d'un  Frtak  si  non  sus  bimi. 
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titre;  on  les  appelait  également  sagiba- 
rons  ,  raidUmbaurgs  (1)  ou  boni  komines. 
Seulement  les  deux  premières  qnalifica^ 
lions  étaient  en  quelqné  sorte  de  style 
officiel  et  légal  ;  la  dernière,  appartenant 
à  la  langue  commune,  ayait  d'ailleurs  un 
sens  pins  général,  plus  élevé,  et  s'appli- 
quait encore  non  seuiément  à  toute  cette 
classe  de  citoyens,  dans  laquelle  on  pre- 
nait les  assesseurs ,  mais  aux  plus  grands 
personnages,  considérés  comme  conseil- 
1ers  du  prince  (2). 
Ce  n'est  pas  tout.  Le  clergé ,  que  deTC- 

on  est  tante  de  croire  «fec  Morera  qne  ClOTit ,  en 
élabliamnt  çeUe  unique  eopériorilé  en  CiYear  des 
siene,  n^ent  seerétenent  en  T«e  qne  lear  conier- 
TaUon  «a  miUea  d'une  population  bien  plue  nom- 
breuse, où  iU  allaient  ae  disperser. 

(1]  On  a  donné  déjà  rélymologie  de  Sagibaront. 
Lea  lois  et  actes  da  temps  portent  :  Ralkimburgii, 
rtidmhurgii,  ragenburgii ,  regemburgi,  raeim- 
bwdi,  mot  qui  dérlTe  de  rek  (fort,  puissant)  et 
4e  *ffrpfti(garanUe,  cantioe),  radical:  6erg  (colline, 
ialnenee,  appui);  rêkm-kwrghê^  r^m-hwght 
(Ssrtea  cap tlena).  Selon  M.  Tliieny,  %•  téoU  mérw., 
ruMiimkwr$  aetalt  syn«iymn  de  nArtuMn;  inaia 
d'apréa  sa  propre  explication,  ralckimbourg  w- 
prime  quelque  chose  de  plus. 

(2]  £eg.  sa!..  <i<.  60.  Si  qui  Rathinburgii  Ugem 
neluerint  die$re  In  Mallobergo  résidentes. . .  débet 
efa  qui  causam  requirit  dicere  :  Dicite  nobi$  Ugem 
9otitam,  Si  illi  tune  uoluerint  dicere  ,  tune  herum 
qui  causam  requirit...  etc.  Merculf.  /brin.,  Ap^ 
jMMf.  i,IfotiUa  de  eolono  mnndiealo,..  Bt  dum 
Iwe  causa  apad  Ipsum  eomitem  Tel  ipsos  Rmeimbur^ 
^«ojdiftfenlar/Vitltneeiito.  Il  s'agit  d'un  colon  récla- 
mé par  i'aeoM^  d'une  église  ou  d'un  monastère,  cause 
qui  aurait  été  nécessairement  portée  detâut  des  juges 
de  loi  romaine,  et  non  dcTaift  des  Baiehimbourgt , 
ni  ceux-ci  eussent  été  uniquement  des  juges  de  loi 
9àHqu$y  et  s*il  eût  existé  une  juridiction  à  part  pour 
clnque  naUen.  i^orw.  Àndegw,  4»  :  Yeniena  illl  et 
Ctennanes  sues  iUi  Andeearis  civlutis  ante  Ylro  iltua- 
trl  ilio  comité  fei  reliquie  a«etméurdti,  qui  cum  eo 
nderant»  quorum  nomina  per  subscriptionibus  alque 
•Ignacola  ilbbter  teuentur  inseru,  etc.  On  a  déjà 
cité  la  formule  de  Marculf ,  2-S ,  qui  mentionne  les 
honi  hominet,,.  La  29*  de  VAppendix  de  komine 
forhat^do  est  encore  plus  explicite.  L'homme  fur* 
hat)êdiM  était  celui  qui  avait  reçu  la  mort  en  atta- 
quant Injustement  et  Tiolemment  son  adreraaire. 
Celui-ci  Tenait,  dit  la  fomule,  jurer  devant  le  comte 
tn  maUofubUco^  et  devant  plusienn  boni  hominei, 
qui  affirmaient  avec  lui  que  l'homme  tué  avait  été 
l'agresseur.  Greg.  Tur.  6-19  :  Cùm  bac  régi  Chilpe- 
rieonuotiata  fuissent ,  mitiit  nuntios  comitibus  du- 
elbusque  et  reliquis  ageniibut,  ut,  coUecto  exercitu, 
in  regnum  Germani  ioruerenu  Sed  prehibitus  est 
evnêiHo  honorum  homitÊnm* 


m 


nait-il  au  milieu  de  cet  arrangement  po- 
litique? Ces  éréques,  dont  Constantin 
aTait  maintenu  l'arbitrage  légal  dans  les 
causes  temporelles,  dont  le  désastre 
de  l'Empire  et  les  calamités  publiques 
avaient  fait  les  vrais  défenseurs  des  cités, 
on  s'est  demandé  s'ils  étaient  admis  aux 
Champs  de  Mars?  Et,  comme  il  n'y  a 
point  de  Champ  de  Mars  pour  répondre, 
on  a  donté,  opiné ,  contesté.  Mais  si  l'on 
avait  donné  plus  d'attention  aux  faits 
qu'aux  opinions  systématiques,  on  aurait 
vu  partout  le  clergé  uni  à  la  vie  civile , 
exerçant  distinctement  et  utilement  les 
fonctions  temporelles  et  spirituelles;  le 
clergé,  introduit  dans  la  curie,  tenant' 
sa  place  au  plaid  avec  les  ratchimbourgs , 
communiquant  par  sa  présence  une  va- 
leur réelle  aux  engagemens  contractés  et 
aux  sermons  surtout;  l'évéque,  chef  su- 
périeur de  la  cité,  ordonnant  quelque- 
fois ,  et  assemblant  un  plaid  même  pour 
un  jugement  criminel  qu'il  ne  devait  pas 
présider.  Ainsi,  Leudast  n'était  installé' 
comte  de  Tours  que  par  une  présentatioa' 
et  une  recommandation  du  fils  d'un  roi^ 
k  l'évéque  Grégoire;  dans  les  causes  qui 
seraient  personnelles  à  cet  homme  véné** 
rable,  comme  dans  toutes  les  nécessitée 
de  l'Église,  Leudast  s'empressait  de  lui 
promettre  qu'il  lui  serait  fidèle;  et  lé 
comte  siégeait  pour  rendre  la  justice  aicd 
les  sénieurs  laïques  et  ecclésiastiques  (1)« 
Ainsi,  après  le  meurtre  de  Prœtextatus, 
métropolitain  de  Rouen,  l'évéque  suffra- 
gant  de  Bayeux,  Leudovald ,  vint  aussitôt 
dans  la  métropole ,  en  ferma  les  églises , 
ce  qu'on  signale  comme  le  premier  exem- 
ple connu  d'un  Interdit j  fit  arrêter  ceux 
qu'on  soupçonnait  du  crime,  et  coinmen* 
cer  contre  eux  une  procédure  (2).  "^ 


(i)  Greg.  Tnr.  S-d9.  Jam  si  in/udtfotecumaai^o- 
n'ftttf,  tel  leflds.  Tel  ciericM  resedisset,  etc.  Marc. 
form,  2-tG  :  Donation  à  une  épouse  enleiée  de  la 
maison  paternelle. . .  Te,  contra  Toluntatem  pareu- 
tom  luorum  rapto  scelere,  sociayi,  undé  vike  péri- 
eulum  incurrere  debw;  sed  intercenientibm  eacer- 
dotibut  Tel  bonis  hominibut,  filam  obtinui,  etc. 
2- 18  :  Secwritat  pro  homiddio  fe^elo,  laquelle  de- 
Tait  mettre  en  sùreié  le  coupable ,  après  eompoti" 
tion  consentie  et  réglée  par  IMnterTention  dea  tn- 
eerdoiee  et  des  magnifiet  viri,  dont  les  signatures 
attestaient  un  tel  acte. 

(2)  Greg.  Tur.  8-Sl.  LeudoTaldus  episcopus  epi- 
stoUif  per  opuei  secerdotes  direxit ,  et,  accepio  çon* 
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Eo  rétttiBé»  le  chergë,  indépendant  de 
la  curie  par  un  caractère  inooittiiinnictt- 
ble,  en  faisait  maintenaHt  paftie,  et  en- 
trait par  là  définitîYemeitt  dans  l'ordre 
civil  $  la  curie  \  indépendante  du  plaid , 
loin  d'en  être  séparée^  en  falfeâit  au  con- 
traire la  base  et  le  modèle  ;  et  si  hors  du 
plaid  elle  n'a?ait  point  la  jûridiHion  con- 
tentieuse^  que  TerrèUrde  DubOsluI  ac-* 
corde,  quand  le  platd  àreit  terminé  sa 
session  »  elle  retenait  toujours  sanè  inter*. 
roption  ^  outre  sa  police  intérieure,  Tau* 
tprisation  dee  actes  ciTile;  On  peut  même 
negarder  eétaime  certain  que  ces  actes  lui 
étaient  défthrés  par  leé  Franks  -,  aussi  bien 
que  par  loi  Gaulois,  et  lui  demeurèrent 
k  la  fin  Ipéchilemeht  attribués  par  Top- 
portunilé  générale,  fies  formalités^  plus 
sûres  et  plus  commodes  que  Vinfe^tuca* 
tien  ou  adramitfon  >  détalent  préva- 
loir (1). 


illio,  ecelnku  RolholmagenMi  eUituit,  ut  m  hi$ 
populut  àolemnia  àivina  non  $peetarety  dooecln- 
iagàiion'é  conubooi  reperiretàr  hojai  ftocior  sctàh- 
Mr.  SéÂ  H  altqaos  adp'reftienàtJIft,  quittai  snppliclo 
ittbdiilh^  teritâtèbi  eitoriU,  qdMiCet  ^e^  eonirfidià 
Frêa»giiiâff  hitt  tiHa  fbttuaV.  Q«1IMt.  GMomr. 

(t>  La  fomato  ûvl  teiAantoal  éa  hwtttt  d'oas 
iVa  fODtre.U  aUpSiithm  as  U  i«>l  laU^ae  «ai  uaa 
prea? t  étiAsate  Uo  préttrsaat  psas  la  lai  rosiainey 


Partout ,  dans  lé  oànlon ,  eofaime  daai 
la  cité ,  le  plaid ,  seul  trUmhtil  de  justm, 
comtlrenait  en  même  temps  le  constA 
municipal  et  V^ssemblée  eemnkknaitf 
fbrme  unique  de  juridiction  et  dé  ceé- 
sultation  pour  les  deux  populations  aa«. 
cienne  et  nouTelle,  qui  s'y  trouTaleat 
incessamment  et  inètstînctement  méléts 
en  une  seule  et  même  nation. 

Quoique  lecentenîer  et  le  viguier  îvm 
sent  subordonnés  ail  comte ,  que  le  plaM 
cantonnai  fût  semblablélneiit  •nfél'iea^ 
au  fflaid  de  la  cité^  et  eelui-cian  ptaM 
provincial,  plus  solennel  et  plus  impo- 
sant encore  dans  la  cité  métropolltaloef 
eûrésidéit  le  tomle ,  le  duc  ou  le  patrMit 
ce)>«ifdattt  chaque  plaid ,  dAU»  se»  Ibnlt» 
trat^»,  avatt  Ibrceégat^dè  décfsMI 
lun  ne  relevait  point àè  l'àïilre.  TMsé^ 
portait  appel  d'aucun  à^eux  qu^au  rbly 
qui  rendait  un  jugement  définitif,  soit 
par  un  i?ii5«u«  dans  le' plaid  provineial 
extraordinalrement  convoqué,  seHfiT' 
lui-même  ou  fftar  soq  déléitM  ordinsllft) 
le  comte  du  palais ,  dans  le  |ileld  ia  ^ 
lafs  6«  p^fM  inyai ,  dMt  il  reaiê  t iivrtir, 

et  aUqùM  tiCAt  llftH^ur  dés  Cbattidi  M 
Mars ,  comme  le  thonirerà  la  îfi  le^V. 

ÉDOUÀRb-DuMOMT. 

el  poar  §•§  fonnaUlés.  karc  /orm.  a-IS,  ciléelan 
la  IX*  IftçoB. 


tÔDRâ  Slîft  L^HîéTOmE  MIS  CROISADES. 


t^feMtiAm  \Mç6n  (1). 

Crotf  adei  lîkVIsTlaglsDBStv  -^  Lei  aarrailM  repaai- 
•éa  de  la  Gaole  méridionale.  —  Keataaratioii  de  la 
aalionaUté  goUiiqne.  —  Chariemagne;  Abdé- 
^Uift\  tÈlHtb  Àt  ^Meae$  Baraas-el^Reseaid, 
liUrea^  Bk^da'd.  ^  PMtttqte  Sêt  rraoea.  --«alat 
GélBiaaiS,  eems  es  Toalame. 

t.'i$Yàtn1$;a!ie ,  càmofie  une  Vîol*nle  tem- 
pête partie  de  rOrient ,  avait  iV^èndé  de 
ses  sectateurs  "les  trois  quarts  du  monde 
chrétien  et  menagait  de  s^établir  sans  ri- 
val sur  tous  les  bords  dé  la  Méditerranée. 
Maître  déjà  des  principales  tles  de  cette 
mer  intérieure  et  sûr  d'y  conserver  par 

(I)  Vtif U  !'•  Uçoa  nu  Xtl>  p.  if4. 


ses  flottes  une  dtHninalîon  ntconlestési 
tout  semblail  faciles  à  son  prolélytlMi* 
guerrier.  Po"ur  ft  llet  rejoindre  wu  # 
cèau  à  travers  rnat1ô«ireiAt)îrè  ^  ^ 
dêCddénce,  il  ttè  lui  restait  phis  iï^' 
franchir  la  &aule;  mais  là  se  Irou'ti  I 
barrière  invincible  qui  arrêta  le  &ot'< 
la  conquête  :  ce  fut  la  victoire  de  Poili«r< 
reropoKée  par  la  race  héroïque  et  cheH 
leresque  des  Franks.  Dans  celle  iaiaiev 
telle  bataille  \  Cbartes  Martelv  tùmtâ 
t  dît  M.  de  Maisfîpé,  a'airacba  l^«pl«*W 
€  terrible  qui  le  dlstitigue  etitt/t^  \  »  * 
après  avoir  poursuivi  les  eriVahfsSWP 
jusque  sous  les  murs  de  Narboniie.  if 
laissa  à  ses  successeurs  ^  Pépin  et  Charle^ 
magne,  la  plus  glorieuse  UcheàreW^'^V 
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eeUe  d'assurer  Tâvenir  de  la  civîlisalîon 
chrétienne.  Par  leuf  alliance  intime  areo 
l'Église  et  la  papauté ,  ces  deux  monar- 
ques, le  premier  dans  la  Gaule  et  le  second 
dans  TËurepe  entière,  se  firent  les  rois* 
siovnaires  armés  du  Christianisme.  Avec 
eux  naquit  la  cheyalerie  ;  avec  eux  nos 
Ituerres  saintes  et  nos  premières  croisa- 
des pour  reconquérir  les  régionsenvahiea 
par  les  musulmans ,  repousser  sur  terre 
et  sur  mer  ces  harharea  d^  Ui,di ,  les  re^* 
fouler  d'abord  au-delà  des  Pyrénées,  les 
cbaisser  de  nos  côtes ,  et  en  attendant  le 
triomphe  complet  d'une  politique  à  la 
6>is  maritime  et  conlinentale*  rétablir  le 
commerce  ruiné  »  protéger  la  navigation^ 
el  renouer  les  premières  relations  chré- 
tiennes avec  l'Orient  par  la  sauvegarde 
d«8  péterina^B  de  Jérusalem* 

Telle  fut  Tcauvre  guerrière  et  eiiiïi^ 
satrice  dont  Pépin  et  Gbarlemagœ  se  fi- 
rent les  instrum^as  sous  l'inspiration  des 
fraudes  pensées  venuee  de  TÊglise  ro- 
maine«  fit  c'est  pourtant  cette  restaura* 
tioo  religieuse  et  chevaleresque  de  la 
chrétienté  4|tt'on  a  voulu  séparer  jus^- 
qu'ici  de  l'histoire  deeCroisardesl  ^(oas 
n'imiterons  pae  à  cet  égard  les  hisloriena 

Î|ui  nous  ont  précédé ,  et  pour  combler 
'ÎDimense  {acune  qu'ilsont  laissée  dans  le 
tableau  des  guerres  saintes,  nous  allons 
insister  au  contraire  sur  Tépoque  qui  en 
o^fre  les  origines  et  les  premiers  déve* 
loppemens.  Après  quoi  nous  verrons  la 
république  chrétienne  retombée  dans  l'a- 
narcbie ,  déchirée  par  les  guerres  civiles 
et  les  discordes  intestines  de  ses  princes, 
tandis  que  les  Papes  sont  chassés  de  la 
ville  éternelle»  les  églises  des  saints  ap6«- 
Ires  pillées  et  brûlées  par  les  nouveaux 
barbares  ,  et  la  civilisation  tout  entière 
no  instaat  sans  espérance  d'échapper 
à  cet  incendie  général.  Mais  avec  le  pape 
Français,  Sylvestre  II,  l'espoir  reprend 
au  cœur  de  la  chrétienté;  et  avec  leréta- 
jtiliasemenc  de  la  papauté  et  la  réforme^  de 
Grégoire  VU,  ^u  W  siècle,  renaissent 
pour  s'améliorer  et  atteindre  à  une  hau- 
teur incoroparabJe  toutes  les  grs^ndes  en- 
treprises des  Saints-Poulifes  et  desanciens 
prince»  carlovingieos.  Telle  est  la  lacune 
A  remplir  dans  l'histoire  des  Croisades.  * 
Commençons  donc  par  bien  connaître 
)e  théâtre  des  luttes  carlovingiennes  con- 
Ire  V^lamlsme  ,  et  transportons -nous 


dans  la  Gaule  narbonnaiie«  oà  étaient 
venus  s'arrêter  les  efforts  victorieux  de 
Charles  Martel»  et  où  Pépin  etCharlema- 
goe»  après  y  avoir  fondé  l'unité  territo» 
riale  de  leur  puissance,  mirent  au  grand 
jour  tous  les  secrCls  de  leur  politique 
contre  les  Sarrasins. 

Avant  l'invasion  musulmane,  lesconci* 
les.de  Narbonne  nous  montrent  cette  cité 
habitée  par  cinq  peuples  différent,  ce  qui 
peut  s'appliquer  également  k  tout  le  lit- 
toral de  la  Septimaaie,  et  généralement  à 
la  Gaule  et  à  l'fispagne  méridionale. 
C'étaient  les  Romains  ou  naturels  du 
pays»  les  Goihs»  qui  s'en  éuient  empa- 
rés depuis  trois  siècles»  et  easaitc  les 
Syriens,  les  Grecs  et  les  Juifs  |  ces  trois, 
derniers,  attirés  sans  doute  par  le  com- 
merce qui,  seul,  peut  nous  expliquer  à 
cette  époque  Timportanee  des  villes  msh 
ritimesd'AgdeetMagoelonei  placées  dane 
rénumération  des  chefs4ieux  de  la  pre* 
vinoe  avant  fiitmes^  Béliers  et  les  autfea 
cités.  Cette  priorité  s'explique  encore  pak^ 
ranarohie  qui  avait  désolé  l'intérieur  de 
la  Gaule  sous  les  Mérovingiens^  et  la  âep* 
timanie  sous^les  derniers  rois  wisigoths  ; 
car,  alors,  la  vie  se  réfugiait  aux  extrémi- 
tés du  corps  social  et  l'activité  des  habi» 
tans  se  portait  sur  la  mer,  qui  les  mei^ 
uit  en  communication  directe  avec  les 
anciennes  provinces  de  l'empire» 

C'est  ainsi  que  JNarboune,  à  l'aide  d'un 
large  canal  dont  les  restes  se  voyatem 
encore  au  17"  siècle,  et  qui  traversait  ftee 
étangs  circonvoisins  ,  aboutissait  k  la 
Méditerranée,  et  par  elle»  à  toutes  lea 
villes  commerçantes  de  rOrient,  De  là 
aussi,  le  nombre  et  la  variété  des  riches^ 
ses  que  I^arbonne  possédait  sous  Càarlt^ 
magne ,  et  dont  il  est  qucattion  daus  uA 
poème  de  Théodulfe.  Cet  euvoyé  du  mo* 
narque  Frank,  énumérant  ce  qui  peut 
tenter  la  cupidité  des  niagistrats  de  Mr- 
bonne,  nous  parle  de  cristaux  et  4m 
pierres  précieuses  de  l'Orient,  de  mon« 
naies  d'or  que  sillonnent  la  langue  et  les 
caractères  arabes,  de  coupes  artiitemeal 
ciselées  et  où  sont  représentées  les  ave»* 
tures  d'Hercule  et  des  héros  de  là  My** 
ihologie  i  de  manteaux  teints  de  pourpre 
et  de  diverses  couleurs,  ornés  de  bellee 
peintures  et  apportés  par  lee  Arabes  $ 
tandis  que  la  petite  bourgeoisie  de  la 
ville  étale  dea  peaux  de  Gordoue»  des 
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toiles  et  de  belles  étoffes  de  laine.  Nar- 
bonne  assurément  n'ayait  rien  alors  à  en* 
vier  aux  cités  les  plus  industrieuses  et  les 
plus  commerçantes  de  la  Gaule.  C'est  ce 
qui  nous  explique  po;arquoi  la  conquête 
qu'en  firent  les  Sarrasins,  leur  assura  une 
supériorité  décisive  tant  qu'ils  purent  en 
consenrer  la  possession,  pourquoi  l'équi- 
libre fut  rétabli  entre  entre  eux  et  les 
Franks,  lorsque  ceux-ci  les  en  eurent 
dépossédés,  et  pourquoi  enfin  la  Tille  de 
Barcelone  fut  pour  la  chrétienté  ce  que 
la  prise  de  Nfeirbonne  avait  été  pour  l'is- 
lamisme. 

Ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
poque CarlOTÎngienne,  Iiiarbonne  et  Bar- 
celonne,  en-deçft  et  au-delà  déè  Pyrénées, 
selon  qu'elles  sont  occupées  ou  non  par 
les  Franks  ou  par  les  Sarrasins,  vont  ré- 
sumer dans  leurs  destinées  celles  des 
deux  religions  qui  se  disputaient  alors 
l'empire  du  monde. 

Et  d'abord,  pour  bien  comprendre  le 
rôle  de  Narbonne,  dont  nous  avons  indi- 
qué l'importance  sous  Gharlemagne ,  il 
faut  remonter  jusqu'aux  Wisigoths ,  qui 
avaient  su  y  conserver  et  mègie  y  rajeunir 
l'ancien  héritage  de  la  civilisation  ro- 
maine. Durant  près  de  trois  siècles ,  ils 
s'étaient  efforcés  d'en  restaurer  les  mo- 
nnînens,  les  lois  et  tous  les  souvenirs,  en 
même  temps  qu'ils  y  mêlaient  leurs  pro- 
pres usages  et  leurs  traditions  :  travail 
mixte  d'où  résulta  nécessairement  un 
caractère  nouveau ,  lequel,  bien  qu'in- 
completettransitoire,  n'en  fut  pas  moins 
distinctif  de  la  société  gouvernée  par  ces 
peuples  du  Nord;  car,  c'est  de  l'influence 
de  ces  barbares  civilisés,  qu'est  venue  la 
dénomination  trop  souvent  incomprise 
de  goihUjfue,  donnée  à  l'art  du  moyen 
âge,  comme  elle  fut  aussi  donnée  au  droit 
romain. 

Malheureusement  pour  cette  race  hé- 
roïque ,  orfginairement  auxiliaire  des 
empereurs  de  Constantinople,  elle  s'était 
d'abord  laissé  infecter  par  eux  de  l'héré- 
sie et  de  l'intolérance  d'Arius;  et  à  son 
entrée  dans  la  civilisation ,  elle  en  avait 
pris  les  vices  bien  plus  que  les  vertus. 
Aussi  ',  plus  tard,  lorsqu'elle  6e  convertit 
au  catholicisme,  ne  put-elle  complète- 
ment se  transformer  dans  ce  baptême 
régénérateur;  elle  porta  toujoursen elle- 
même  une  sorte  de  faible^l^e  incurable  et 


comme  un  germede  décrépitude',  résultaT 
de  son  origine  bysantîne. 

C'est  alors  que  la  Providence  suscita 
du  Nord  et  du  Midi  deux  races  nouvelles 
de  barbares  pour  châtier  ces  Wisigoths  et 
les  purifier  de  tout  reste  d'hérésie.  Or, 
dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre, 
les  Franks  de  Clovis  ne  sont  que  les  de- 
vanciers de  ceux  de  Charles  Martel.  Mais 
ces  derniers  sont  déjà  précédés  par  lée 
Sarrasins,  qu^une  victoire  a  rendus  mat*' 
très  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  narboiK 
naise;  les  Carlovingiens  descendant  aus- 
sitôt dans  le  Midi  pour  arracher  aux 
ennemis  du  nom  chrétien  les  débris  d^ 
la  puissance  wisigothique  ;  et  les  mêmev 
provinces  qui  Paient  naguère  pour  tonféf 
la  Gaule  le  rendez-vous  des  influences  do 
Rome  et  de  Constantinople ,  deviennent 
maintenant  le  champ  de  bataille  où  la 
religion  du  Christ  et  celle  de  Mahomet 
se  disputent  l'avenir  de  la  civIlisatioiL 
Certes  jamais  théâtre  ne  fut  témoi» 
de  plus  hautes  destinées!  Jamais  car- 
rière ne  fut  ouverte  à  des  luttes  plu 
dignes  de  provoquer  les  recherches  de 
l'historien!  C'est  là  qu'est  le  point  de  dé- 
part des  Croisades,  en  même  temps  que 
l'expression  la  plus  complète  des  guerres 
religieuses  et  politiques  de  Gharlemagne; 
là  est  le  signal  avant-coureur  des  grande 
niouvemensdu  li«  siècle ,  en  même  temps 
que  le  tableau  d'une  des  phases  les  plit^ 
décisives  réservées  au  Christianisme.  On 
y  pressent  en  effet  que  la  sainte  religîoii 
du  Christ  obtiendra  plus  tard  des  triom« 
phes  plus  beaux  encore,  et  usant  du  droit 
de  représailles,  marchera  à  la  conquête 
du  Saint-Sépulcre;  et  c'est  pour  la  pré^ 
parer  à  ces  nouvelles  destinées  que  l'era* 
pereur  Frank ,  comme  plus  tard  les  Go- 
defroide  Bouillon  et  les  Raymond  de 
Saint-Gilles ,  s'unit  au  Saint-Siège  pour 
la  sauver  et  la  raffermir  dans  la  personne 
des  derniers  Wisigoths. 

Yoilà  comment  sous  ]es  Carlovingiens 
l'histoire  du  midi  de  la  France  devient 
sous  certains  rapports  le  centre  d'attrac- 
tion des  plus  grands  événemens  de  là 
chrétienté.  Mais  cette  histoire,  comme 
les  Croisades  carlovingiennes,  qui  en  sont 
la  plus  haute  expression,  est  jusqu'ici 
restée  dans  l'ombre.  La  même  obscurité 
a  voilé  la  face  du  héros  spécial  de  ces 
guerres  cheTtleresques ,  de  saint  Guii« 
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laume,  dacde  Toulouse  et  parent  de 
Charlemagne ,  dont  la  gloire  a  iojusle- 
ment  absorbé  la  sienne,  et  dont  il  est 
temps  de  la  distinguer  aujourd'hui  sans 
faire  tort  à  runiverselle  renommée  du 
moliarque  Frank. 

Après  aToir  esquissé  le  champ  de  ba- 
taille de  ces  Croisades  dont  nous  Tenons 
de  nommer  les  deux  héros,  il  faut  encore 
indiquer  un  des  résultats  de  ces  guerres 
carlovingiennes  qui  puisse  nous  en  faire 
comprendre  la  portée  religieuse  et  poli- 
tique. Le  résultat  le  plus  immédiat  et  en 
même  temps  le  plus  utile  et  le  plus  glo- 
rieux, celui  qui  une  fois  obtenu  assurait 
tous  les  autres  y  ou  du  moins  les  rendait 
possibles,  fut  la  restauration  de  la  natio- 
nalité de»  Wisigotbs.  Cette  restauration 
gothique  commença  soub  Pépin,  en  768 , 
par  la  prise  de  Narbonne  et  l'expulsion 
des  Sarrasins  en  Espagne  ;  elle  se  com- 
pléta sous  Charlemagne ,  vers  803,  par  la 
conquête  de  Barcelone,  qui  permit  la 
réunion  des  proTînces  de  Septimanie  et 
de  Catalogne,  sous  le  nom  de  marquisat 
ou  duché  de  Gothie.  La  Gothie  devint 
alors  le  rendez- tous  de  toute  la  puissance 
wisigothique  qu'avait  auparavant  disper- 
sée et  presque  anéantie  Tinvasion  musul- 
mane. JDepuis  un  demi-siècle  ils  se  trou- 
▼aient  réduits  à  Tétat  le  plus  misérable  ; 
et  celte  profonde  décadence  de  la  race 
chevaleresque  et  conquérante  des  Goths 
avait  été  même  aggravée  par  les  Franks 
de  Charles  Martel ,  à  l'occasion  de  leurs 
guerres  contre  les  Sarrasins.  En  effet,  la 
Chronique  de  saint  Denis,  racontant  com- 
ment le  vainqueur  de  Poitiers  défit  une 
seconde  fois  les  infidèles  à  la  bataille  de 
Corblères,  près  de  Marbonne,  ajoute  :  c  Et 
i  gaignièrent  les  François-  leurs  dépoil- 
«  ]es...||^  la  terre  de  Gocie  préhèrent, 
c  et  misrent  à  destruction  les  plusgrans 
c  cités  et  les  plus  nobles  du  païs,  et  cra- 
f  vantèrent  jusqu'en  terre  et  boutèrent  le 
c  feu  partout ,  pour  ce  qu'elles  étoient 
c  habitées  des  les  Sarrasins.  > 

C'est  ainsi  que  la  Septimanie,  dernière 
province  des  Wisigotbs  dans  les  Gaules , 
devenue,  en  719,  la  proie  de  l'Islamisme, 
n'était  plus  qu'un  champ  de  bataille,  de 
pillage  ou  d'incendie.  Mais  tout  changea  de 
face  lorsque  Pépin,  s'étant  emparé  de  JSar- 
bonne,  avec  le  secours  des  habitans,  leer 
confirma  la  jouissancede  tous  leurs  droits 


de  race  ou  de  famille.  Alors  de  meilleurs  ' 
jours  se  levèrent  sur  cette  province,  éga- 
lement affranchie  desFranksetdes  Sarra- 
sins. Maguelone,  qui  avait  été  renversée 
de  fond  en  comble,  Bézieiy ,  Agde,  Nîmes, 
entièrement  démantelées ,  reprirent  peu 
à  peu  leur  ancienne  importance,  et  leur 
rétablissement  fut  le  prélude  d'une  res- 
tauration générale. 

Cependant  la  iidélité  des  Wistgoths  et 
la  communauté  d'intérêts  qui  les  liait  à 
la  dynastie  carlovingienne,  leur  faisaient 
obtenir  de  nombreux  et  importans  pri- 
vilèges. En  778 ,  l'année  de  la  première 
expédition  de  Charlemagne  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne,  plusieurs  nobles 
familles  des  Wisigotbs  espagnols,  fuyant 
la  tyrannie  des  Musulmans,  vinrent,  sous 
la  conduite  d'Ildéric ,  mettre  leur  relir 
gion ,  leur  fortune  et  leur  liberté  sous 
la  protection  du  monarque  frank.  Celui- 
ci  accueillit  les  réfugiés,  et  en  fit  ses 
auxiliaires.  Il  les  établit  dans  les  comtés 
de  Roussillon ,  de  Narbonne ,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Béziers,  parmi  des  terres  iur 
cultes  et  désertes ,  qu'il  leur  permit  de 
se  partager  par  égales  portions,  et  sous 
la  seule  charge  du  service  militaire.  Il 
leur  en  garantit  la  propriété  héréditaire» 
exempte  et  franche  de  tout  tribut,  trans«« 
missible  du  père  au  fils  et  aux  plus  pro- 
ches parens,  constituant  ainsi  dans  leurs 
mains  des  biens  en  franc-alleu,  d'après 
les  garanties  de  l'ancien  droit  romain 
alors  devenu  le  droit  wisigothique.  Or, 
c'était  là  une  exception  remarquable  au 
droit  coutumier  des  Franks ,  qui  n'ad- 
mettait encore  aucunes  propriétés  fixes 
et  patrimoniales,  et  n'accordait  que  des 
bénéfices  temporaires  et  viagers. 

La  même  exception  se  renouvela ,  en 
795,  pour  une  autre  colonie  de  réfugiés 
que  Charlemagne  établit  à  Fontjoncouse, 
près  des  Corbières ,  non  loin  du  théâtre 
où  Charles-Martel  avait  jadis  battu  les 
Sarrasins.  Le  chef  de  ces  Wisigotbs, 
nommé  Jean  ,  vainqueur  dans  une  ren- 
contre avec  les  Musulmans,  avait  rap- 
porté de  riches  dépouilles  du  comté  de 
Barcelone,  et  avait  offert  en  don  au  jeune 
LouiS'le-Débonnaire  un  cheval  de  bataille 
avec  une  épée  indienne  montée  en  ar- 
gent. Charlemagne  récompensa  son  hom- 
mage et  ses  services  avec  autant  de  po- 
litique que  de  générosité,  et  loi  accorda, 
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à  lui  et  aux  siens ,  des  terres  à  euh  i ver 
sous  la  seule  charge  du  servlee  militaire 
et  avec  tous  les  privilèges  de  la  fran- 
ehise  et  de  rhérédité.  Mais  lous  ces  actes 
de  protection  n'étaient  que  le  faible  pré- 
lude de  ceux  qui  devaient  suivre  la  prise 
de  Barcelone.  Aussitôt  cette  place  im- 
portante enlevée  aux  Sarrasins ,  Char- 
lemagne  y  établit  les  braves  Wisigoths 
qui  avaient  si  vaillamment  secondé  son 
lieutenant,  le  duc  Guillaume ,  comte  de 
Toulouse,  alors  régent  du  royaume  d'A- 
quitaine. Geux*ci  étaient  intéressés  par 
toutes  sortes  de  motifs  à  la  conservation 
de  cette  oonquéte.  Aussi  Barcelone  de- 
vint-elle ,  par  son  affranchissement ,  le 
rendea-vous  de  toutes  les  anciennes  fa- 
milles dépossédées  par  l'invasion  musul- 
mane,* les  réfugiés  espagnols,  y  trouvant 
une  retraite  assurée ,  en  firent  un  foyer 
sans  cesse  renaissant  de  croisades  et  de 
guérillas  chrétieusi  et  ils  y  réunirent, 
BOUS  la  suzeraineté  de  Charlemagne ,  les 
débris  dispersés  de  la  puissance  de  leurs 
aïeux.  L^  nouvel  empereur  d*Occident 
leur  rendit  tout  ce  qui  avait  survécu  de 
leur  première  nationalité.  Leur  noblesse 
guerrière  vit  ses  prérogatives  accrues 
par  de  nouveaux  privilèges,  et  le  nom  de 
leur  race ,  d^origine  germanique  comme 
oelle  des  Franks,  reparut  avec  honneur 
dans  rhistoire.  Alors  le  nouveau  duché 
de  Gothie  réunit  sur  les  deux  vérsans 
des  Pyrénées  les  anciens  Wisigoths  de  la 
Septimanle  et  ceux  de  la  Péninsule  re- 
féulés  dans  la  Catalogne  ;  et  ces  der- 
niers, désormais  rendus  an  Christianisme 
et  à  la  liberté,  ne  virent  plus  devant 
eux  que  des  infidèles  à  poursuivre  et  une 
patrie  k  reconquérir.  Ils  trouvèrent  un 
chef  de  leur  nation  dans  le  wisigoth  Bé- 
ra  (1),  que  Charlemagne  leur  avait  donné 
pour  comte  3  et ,  munis  de  tous  les  ap- 
provislonnemens  de  guerre  »  intrépides 
et  fidèles  alliés  de  Tempire,  ils  se  dispo- 
sèrent à  servir  d'avant-garde  aux  croisés 
de  l'Occident. 

Ainsi  Barcelone  devint  pour  le  monde 
chrétien  ce  que  Narbonne  avait  été  pour 
l'islamisme  un  demi-siècle  auparavant. 
Maîtres  de  celte  dernière  cité,  les  Arabes 
s'étaient  enorgueillis  dans  la  confiance 

(l)  Crmold-Jiisel,  ebanl  lU.  {««ci*#f/  det  Hitto- 
riêAi  d$  Franee») 


de  rejoindre  leur  berceau  en  traversant 
TEurope,  le  Bosphore  et  l'Asie-Mineirre. 
Mais  leur  expulsion  de  la  Narbonnaîse, 
abattant  cette  fierté  ,  rendit  égales  pour 
les  chréliensles  chancesdu  terrible  com- 
bat qui  se  livrait  alors  sur  les  Pyrénées. 
Enfin  ces  chances  devinrent  favorables, 
et  les  rôles  furent  entièrement  changés 
par  la  prévoyance  de  Charlemagne  et  la 
valeur  du  duc  Guillaume,  son  parent, 
qu'il  avait  donné  pour  tuteur  au  jeune 
Louisle-Débonnaire.Une heureuse  issue 
fut  aussitôt  ouverte  à  cette  lutte  long- 
temps douteuse  entre  les  deux  religions, 
et  alors  commença  le  grand  mouTemeat 
de  la  civilisation  chrétienne,  qui  devait 
s'étendre  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule, 
pour  de  là  franchir  le  détroit  et  aller  oft 
Dieu  la  conduit  aujourd'hui.  Passant  i 
leur  tour  de  la  défense  à  ragression ,  ki 
Wisigoths  des  Pyrénées,  comme  eeux 
des  Asturies ,  descendirent  de  leurs  re- 
tranchemens.  Courant  sans  relâche  à  la 
croisade ,  et ,  chaque  siècle ,  gagnant  ou 
une  province  ou  un  royaume,  ils  arrivè- 
rent ainsi  jusque  sous  les  murs  de  Gre- 
nade, et  emportèrent  ce  dernier  boule- 
vard de  l'islamisme,  comme  Ils  avaient 
emporté  le  premier.  Ainsi  le  dénoue- 
ment du  drame  wisigoth ,  ou  hispano- 
chrétien,  répondît  à  son  défaut  ;  et  jamais 
la  civilisation  chrétienne  ne  commença 
et  ne  finit  mieux  raffranchissement  d'une 
grande  nation. 

La*^  conquête  de  Barcelone ,  point  de 
départ  de  la  liberté  espagnole,  eon tenait 
en  germe  toutes  les  pensées,  toute  la  po- 
litique de  Charlemagne  contre  les  Sar- 
rasins et  le  kalifat  musulman;  de  même 
3u'on  pourrait  dire  d^  nos  jours ,  si,  I 
ix  siècles  d'intervalle ,  il  était  permis 
de  faire  cette  comparaiso|i,  qè^  ta  res- 
tauration de  la  Pologne  aurait^  réalisé 
les  projets  de  Napoléon  A  l'égard  de  la 
Russie,  et  se  présente  encore  à  TEuropa 
civitisée  comme  la  seule  condition  d^é- 
quilibre  à  opposer  au  schisme  et  au  kt- 
lifat  moscovite.  C'est  ainsi  du  moins  qu^ 
les  contemporains  apprécièrent  Texpé- 
dition  carlovingienne  qui  consacra  la 
liberté  politique  des  Goths  j  et  le  pote 
£rmold-le-Noir,  dans  le  chant  où  il  cé- 
lèbre Loi9is-le-t)èbonnaire ,  comme  roi 
d'Aquitainp,  résuma  toute  la  gloire  et 
l  l'utilité  de  son  règne  dans  la  pensée  qui 
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pp^siia  à  la  Miifuéle  de  BareelMie  y  et 
dans  les  incidens  de  la  prise  de  cette  cité, 
alops  réputée  formidable. 

Ainsi  se  reconstitua ,  soua  la  suzerai- 
neté de  i*empire  d'Occident ,  la  race  des 
Wisigoihs,  dont  le  nom  devait  bientèt 
disparailre  deyaiit  celui  de  ckrétien  de- 
venu le  signe  commun  et  distinctif  de 
tous  les  croisés.  Tel  fut  le  but  des  croisa- 
des cai*loYingieniies  et  le  résultat  qu'elles 
obtinrent.  Aussi  Gharlemagne ,  qui  fai- 
sait alors  insorire  sur  ses  monnaies  ckris- 
Êiana  peligio  y  et  y  faisait  représenter 
une  église  j  comme  témoignage  de  son 
lèle  pour  le  Saint-Siège  et  la  religipa 
chrétienne,  avait*il  le  droit  de  rappeler 
à  tonte  l^Buropeqoe  la  religion  du  Christ 
avait  été  sauvée  par  l^épée  de  sa  famille, 
et  glorifiée  par  ses  victoires.  Que  le  dé- 
nouement de  cette  lutte  gigantesque  con- 
tre Tislamisme  nous  dirige  maintenant 
dans  Pexamen  et  l'appréciation  des  pha- 
ses diverses  qu'elle  a  suivies  et  d^s  élé- 
mens  particuliers  dont  elle  se  compose. 

Toutefois,  Charlemagne  n'était  pas  le 
seul  grand  homme  de  ton  siècle,  et  ce 
aérait  l'amoindrir  que  de  le  séparev  de 
ses  noblee  émules.  Oet  infatigable  re- 
dresseur de  torts,  ce  chevalier,  armé  pour 
la  défense  et  la  propagation  du  christia- 
nisme, avait  en  présence  deui  représen- 
tans  de  la  religion  de  Mahomet,  qui, 
bien  qu^oppesés  Tun  à  l'autre ,  n'en  ren- 
daient pas  moins  imposante  et  redouta- 
ble la  société  ennemie  dont  ils  étaient 
Texpression.  Grâce  à  ceux-ci,  comme  à 
Ch^rlemagne,  le  monde  connu  subissait 
alors  de  touseètés  les  douces  influencesde 
la  civilisation.  Harouii-el-Reschid ,  avec 
les  Abbassides,  régnait  à  Baghdad  ;  l'Om- 
miade  Abdérarae  avait  transporté  à  Gor- 
doue  foules  les  qualités  brillantes  de  sa 
dynastie  proscrite,  et  tous  deux  rivali- 
aaient  daiis  la  protection  des  lettres  et 
des  arts,  aussi  bien  que  dans  leurs  pré- 
tentions politiques  et  religieuses  au  trône 
deshalifes. 

Pour  comprendre  ces  prétentions  cob- 
Ivalres,  il  but  se  rappeler  les  révolutions 
jntérienrea  qu'avait  subies  l'islamisme. 
Le  kalifat  y  avdit  été  électif  sous  Abou- 
bekre,  Omar,  Othman,  Aly  et  Hassan  ^ 
choisis,  non  à  titre  de  parens  du  pro^ 
phéle,.  pals  par  la  volonté  des  chefs  de 
tpibiia;  il  était  ensuite  devenu  hérédi- 


taire sous  Moavia ,  fils  d^Abou-fiopfaian , 
qui  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ommiades  (661).  Malgré  les  dëchiremena 
occasionnés  par  la  secte  d'Aly,  cette  dy« 
nastie  avait  étendu  l'islamisme,  de  l'Ës« 
pagne  et  des  colonnes  d'Hercule  jui* 
qu'aux  Indes,  d'où  le  commerce  devait  le 
porter  plus  tard  jusqu'à  la  Chine  et  jus? 
qu'aux  Iles  Moluques.  Mais,  en  748,' les 
Abbassides  arrachèrent  l'Empire  aux  Om- 
miades. Abou-Abbas-Abdallah,  qui  était 
de  la  famille  de  Mahomet,  ayant  été  pro* 
clamé  kalife,  comme  il  se  rendait  en  pé- 
leripage  à  la  Mecque ,  entra  un  vendredi 
dans  la  grande  mosquée  et  fit  la  prière^ 
npQ  plijis  assis  comme  faisaient  aupara* 
vant  ses  prédécesseurs,  mais  debout:  ce 
qui  fut  très  agréable  au  neuple.  Après 
avoir  excité  par  sa  piété  l'ardeur  de  ses 
partisans,  il  descendit  pour  aller  aussi- 
lèt  attaquer  les  Ommiades,  q»l  furent 
vaincus  dans  un  grand  carnage  et  chassée 
de  la  Syrie  (762).  —  A  une  nouvelle  dy- 
nastie, il  fallait  une  nouvelle  capitale,  e% 
ce  prince  fonda  la  ville  de  Baghdad ,  qui 
devint  alors  la  capitale  de  l'Empire  mu« 
sulman.  Il  y  fit  refleurir  l'ancienne  civi* 
lisation,  protégea  les  sciences,  et  fit  tra- 
duire en  arabe  un  grand  nombre  de  livres 
greps.  Les  premiers  abbassides,  vétns 
d^habits  noirs ,  montrèrent  une  extrême 
simplicité  dans  leurs  vétemens,  et  la 
piété  la  plus  fervente,  la  moralité  la 
plus  Irréprochable  dans  leur  conduite; 
et  le  règne  d^Haroun-el-Reschid  repré- 
senta avec  éclat  toutes  leurs  vertus. 

Quant  à  Abdérame ,  premier  kalifs  de 
Cordoue,  il  avait  su  y  trouver  un  trône  eit 
venant  y  chercher  un  asile,  et  il  y  soutini: 
le  sceptre  avec  gloire.  Il  rendit  I^Bspa^ne 
florissante ,  de  faible  et  misérable  qu'elle 
avait  été  auparavant.  Au  milieu  des  trou- 
bles et  des  périls  d'une  guerre  de  succes- 
sion, il  protégea  le  commerce,  chérit  les 
arts  et  les  lettres,  et  éleva  des  palais  et 
des  mosquées  qui  font  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  voyageurs.  Il  son- 
geait aussi  à  détrôner  les  usurpateurs  ab- 
bassides. Mais  ces  nouveaux  maîtres  de 
Baghdad  lui  suscitèrent  constamment  de 
nouvelles  révoltes  et  des  guerres  sans 
cesse  renaissantes  avec  les  chrétiens  des 
Asturies  et  les  Friinks  de  la  Gaule*  De  là 
la  communauté  d'intérêts,  qui  pr^uisit 
plus  tard  les  relations  de  l^mie  intelli- 
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gence  entre  Charlémagne  et  Haroun-el- 
Reschid. 

.  Mais  oe  dernier,  établi  au  cœur  même 
de  la  civilisation  'musulmane,  eut  sur  les 
kalifes  de  Cordoue  toute  la  supériorité 
que  lui  donnait  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance territoriale.  Il  étendit  au  loin  son 
pouvoir  créateur,  fondant  des  yilles  nou- 
velles, et  dans  les  anciennes  villes  met* 
tant  en  oeuvre  tous  les  riches  débris  de 
l'art  antique.,  dont  les  prescriptions  da 
Coran  ne  défendaient  pas  l'usage.  La  ville 
de  Caïrouan,  la  première  colonie  des  mu- 
fulmansen  Afrique,  parvint  ainsi  au  plus 
haut  degré  de  sa  splendeur.  En  même 
temps ,  toute  la  lisière  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale se  couvrait  de  travaux  de  dé- 
fense, soit  contre  les  barbares,  toujours 
disposés  à  l'Indépendance,  soit  contre 
les  attaques  des  Ommiades  d'Espagne.  De 
nombreux  châteaux  forts  protégèrent  les 
frontières  du  Magreb,  et  un  système  de 
signaux,  à  l'aide  de  feux  allumés  sur  les 
côtes,  pouvait,  en  une  seule  nuit,  porter 
un  avis  de  Gibraltar  au  gouverneur 
d'Alexandrie.  Un  établissement  des  pos* 
tes,  dont  la  surintendance  était  devenue 
une  des  premières  charges  de  l'Ëtat,  re- 
liait en  outre  les  points  les  plus  éloignés 
de  l'Empire.  Souvent  même  on  employait 
le  Tol  des  oiseaux;  et  les  nouvelles  im- 
portantes, confiées  à  l'aile  d'un  pigeon, 
parvenaient  à  Haroun-el- Reschid  avec 
une  célérité  qui  semblait  tenir  du  pro- 
dige. Le  commerce ,  encouragé  par  la 
facilité  des  relations,  et  l'agriculture  par 
la  modération  et  la  taxe  régulière  des 
Impôts,  suffisaient  aux  dépenses  exigées 
par  les  améliorations  qui  renouvelaient 
toutes  choses.  Enfin,  les  sciences,  les  arts, 
l'éducation  publique,  participaient,  dans 
les  extrémités  les  plus  éloignées  de  l'Em- 
pire, au  mouvement  régénérateur  qui 
rayonnait  en  tous  sens  de  la  brillante 
cour  de  Baghdad  ;  tandis  que  les  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  honorés  par  l'exem- 
ple du  prince,  entretenaient  au  même 
degré  la  ferveur  religieuse  et  l'étude  du 
Coran  (1). 

Un  fait  important  qui  distingue  encore 
la  politique  d'Haroun-el-Reschid,  c'est 

(t)  Yoyet  VHiêioire  di  PÀfriquê  iout  la  dyfuutiê 
4êt  ÀgklabUêi,  ir«dait«  d'Bbn  Klialdonn  par  M.  No<A 
ds  Verger ,  p.  xtii-xix  de  la  préface. 


l'investiture  du  gouvernement  de  PAfiri» 
que ,  concédé  comme  fief  (léréditaire  à 
Ibrahim  Ben-el-Aghlab  et  à  ses  enfans.  Ce 
gouvernement  frontière ,  exposé  anx  at«- 
laques  des  kalifes  de  Cordoue,  avait  be- 
soin de  reposer  sur  des  bases  solides  ;  et 
ie  principe  de  succession ,  en  y  ratta- 
chant tous  les  membres  d'une  même  fa- 
mille, lui  donnait  alors  les  meilleures 
garanties  de  force  et  de  durée.  Cfaarla- 
magne,  du  reste,  semble  avoir  agi  dia- 
prés les  mêmes  vues  en  confiant  à  ses 
grands  vassaux  les  marches  de  son  Em- 
pire. Ainsi  nous  verrons  le  carlovîngiea 
Guillaume,  duc  de  Toulouse,  transmettre 
à  son  fils  Bernard,  avec  le  comté  de  Bar-  I 
celone,  le  gouvernement  de  la  Marcha 
de  Gothie ,  province  frontière  des  Sarra* 
sins  d'Espagne.  ' 

Kous  verrons  pins  tard  Charlémagne 
entrant  en  relation  directe  avec  Haroan-  < 
el-Reschid  et  avec  son  lieutenant  Ibrar  ' 
him ,  fils  d'El-Aghlab  ^  recevant  du  kalifa 
de  Baghdad  les  clefs  du  Saint*Sépnlcre, 
et  le  droit  de  protéger  les  chrétiens  d'O- 
rient ;  unissant  enfin,  par  les  pèlerinages 
et  par  le  commerce,  les  intérêts  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident ,  au  moment  même 
où  il  fonde  à  Rome  le  Saint-Empire  ro- 
main et  l'indépendance  de  la  papauté. 
Mais,  pour  comprendre  ce  magnifique 
spectacle,  il  faut  maintenant  revenir  sur 
nos  pas ,  et  suivre  le  fil  des  événement 
qui  doit  nous  conduire  à  ce  point  culmi- 
nant des  croisades  earlovingîennes. 

C'est  en  712  que  les  Sarrasins,  devenus 
mattres  de  Ceuta  par  la  trahison  du  gou- 
verneur ,  passent  en  Espagne ,  et  brisent 
d'un  seul  coup ,  à  la  bataille  dis  Xérès  de 
la  Frontera ,  la  puissance  dégénérée  des 
Wjsigoths.  LaSeptimanie,  dernier  asile  de 
l'ancienne  race  conquérante,  tombe  bien- 
tôt après  dans  la  main  des  envahisseurs, 
qui  s'établissent  aussitôt  dans  Narbonne, 
et  sans  retard  essaient  de  s'étendre  au- 
delà  du  Rhône.  Ils  couraient,  d'un  antre 
côté,  s'emparer  de  Toulouse,  alors  ca- 
pitale d'un  état  indépendant,  sous  un 
prince  de  la  famille  mérovingienne;  mais 
celui-ci  les  défit,  avec  un  grand  carnage, 
dansune  bataille  où  périt  leur  chef  Zama. 
Le  vainqueur  s'appelait  Eudes.  Il  descen- 
dait, par  Karibert,  des  rois  franks  de  la 
première  race,  et  sous  leur  simple  suae- 
raineté,  gouvernait  l'Aquitaine  à  titre  de 
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duché  héréditaire..  Celte  indëpendaeee 
polilique  était  consacrée  depuis  un  siè- 
cle; et  Eudes  venait  de  lui  donner  uu 
éclat  qui  rappelait  celle  de  Tancien 
royaume  wisigoth  de  Toulouse.  Maître  de 
tous  les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire» 
il  les  défendait  au^i  contre  Tambilion 
de  Charles-Mai'tel,  qui  voulait  soumettre 
toute  la  Gaule  à  son  pouvoir ,  lorsqu'une 
nouvelle  invasion,  bien  plus  redoutable 
que  celle  de  Zama ,  le  força  de  recourir 
au  prince  frank  et  de  réclamer  Tappui  de 
cet  ennemi  naturel  de  sa  famille.  Abdé- 
rame  avait  convoqué  tous  les  Sarrasins 
à  la  guerre  sainte.  Le  cimeterre  d'une 
^ain  et  le  Coran  de  l'autre,  il^  brûlaient 
cl'aller  en  foule,  k  travers  r£urope ,  re- 
joindre  leur  berceau ,  et  soumettre  ainsi 
à  Fempire  du  prophète  tous  les  bords  de 
la  Méditerranée.  L'Aquitaine  était  déjà 
conquise  et  ravagée,  et  les  vainqueurs, 
attirés  par  Tespoir  d'un  immense  butin, 
marchaient  vers  l'abbaye  de  Saint-Martio 
de  Tours.  Mais  Eudes ,  qui ,  de  son  côté, 
avait  à  venger  une  cruelle  défaite,  et  le 
maire  du  palais,  à  la  tète  des  Franks, 
écrasèrent  les  envahisseurs  dans  les  plai- 
nes de  Poitiers.  Abdérame  périt  de  la 
main  de  Charles-Martel ,  dont  la  victoire 
sauva  la  chrétienté.  Eudes  put  dès  lors 
réunir  tous  ses  Etats,  et  défendre  de  nou- 
veau la  barrière  des  Pyrénées;  tandis 
que  son  redoutable  allié  descendait  dans 
la  Septimanie,  c  abattant,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  plus  grans  cités  et 
les  plus  nobles  du  pais ,  et  cravantant 
jusqu'en  terre,  et  boutant  le  feu  partout, 
parce  qu'elles  étaient  habitées  des  Sarra- 
sins. 1 

Cette  province  portait  aussi  le  nom  de 
Gothie ,  et  les  Goths,  seuls  hommes  de 
guerre  défenseurs  du  pays,  lui  avaient 
naturellement  donné  toute  son  impor- 
tance. Mais  ceux-ci,  et  non  sans  motif, 
ne  redoutaient  guère  moins  les  invasions 
du  P(ord  que  celles  du  Midi.  La  religion 
seule  put  donc  les  déterminer  à  faire  un 
choix  ;  ils  se  décidèrent  enfin  pour  les 
franks,  massacrèrent  les  Sarrasins,  qui 
depuis  7  ans  résistaient  dans  Narbonne 
à  l'armée  de  Pépin,  et  se  rendirent  à  ce 
prince  à  condition  qu'il  maintiendrait 
leurs  lois  et  leurs  libertés  (758).  Le  comte 
de  Maguelone  en  particulier,  devint  le 
fidèle  allié  des  carlovingiens.  Ceux-ci 


élevèrent  dans  Ifsqrcour  son  Sis  Witisa, 
qui ,  plus  tard,  prit  un  nom  romain,  et 
devint  saint  Benoit  d'Aniane,  leréforma^- 
leur  des  moines  d'Occident. — Cependant 
l'Aquitaine  était  devenue  la  proie  des 
maires  du  palais  couronnés.  Les  derniers 
ducs  mérovingiens,  Hunald  et  Waifre, 
étaient  morts  en  héros.  Pépin  était  mort 
aussi  l'année  même  où  il  avait  fondé  Tu- 
nité  politique  de  la  Gaule  et  préparé  la 
grandeur  de  Charlemagne.  A  l'exemple 
de  son  père  et  de  toute  sa  famille ,  ce 
nouveau  monarque  s'allia  avec  le  clergé 
du  Midi  et  le  combla  de  faveurs.  Grâce  à 
cette  alliance,  la  civilisation  romaine 
put  s'y  relever  de  ses  ruines,  en  attendant 
une  prochaîne  restauration.  Bientôt 
après,  une  occasion  de  guerre  contre  les 
Sarrasins,  vint  révéler  à  Charlemagne 
toute  rimportance  du  Midi.  £n  778,  les 
émirs  de  Catalogne ,  excités  sans  doute 
par  les  kalifes  de  Baghdad,  vinrent  se 
mettre  sous  sa  suzeraineté  et  le  prièrent 
de  les  protéger  contre  TOmmiade  Abdé* 
rame.  Pour  la  première  fois  depuis  l'in- 
vasion musulmane,  une  armée  chrétienne 
passa  les  Pyrénées,  tout  céda  aux  armes 
de  Charlemagne,  qui  étendit  son  pouvoir 
jusqu'au  bord  de  l'Ebrct  Mais  il  paya 
cher  la  destruction  des  murs  de  Pampe- 
lune.  LesMavarrais,  irrités,  l'attendirent 
au  passage  des  Pyrénées;  et  le  fruit  de 
son  expédition  périt  au  retour,  dans  la 
défaite  de  Roncevaux ,  a? ec  la  fienr  de  la 
chevalerie  qui  composait  Tarrière-garde 
des  Franks,  Roland,  du  reste,  y  mourut 
à  propos  pour  sa  gloire ,  car  de  ce  jour 
datent  sa  renommée  et  les  regrets  im- 
mortels que  tout  le  moyen  ftge  prodigua 
à  son  héroïsme  malheureux. 

Charlemagne  vénal  t  de  faire  une  cruelle 
expérience  des  résistances  espagnoles , 
dernière  représaille  d'un  héritier  de 
Waifre  et  de  Hunald.  Prévoyant  aussi  de 
nouvelles  invasions  des  Sarrasins,  c'est 
alors  qu'il  songea  ft  réorganiser  contre 
eux  l'ancien  duché  d'Aquitaine.  Il  y  in- 
corpora la  marche  de  Gothie ,  et  en  fit 
un  royaume  auxiliaire ,  où  les  Aquitains 
pourraient  retrouver  avec  les  formes  de 
leur  première  indépendance  politique , 
tous  les  bienfaits  d'une  administration 
locale  et  tous  les  privilèges  qu'aime  à 
respecter  un  bon  gouvernement  féodal. 

Cependant  Abdérame  n'aiaitpas  tardé 
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à  reprendre  les  provinces  perdues  et  A 
seuraejtlre  les  émirs  rebelles.  Il  eem- 
mençalien  mâme  temps  la  belle  mesqaée 
de  Gordoue,  pliis  tard  terminée  par  son 
fils  Heseam ,  avee  le  prix  des  dépeuilles 
chrétiennes,  et  il  recevait  de  ses  sujels, 
même  des  chrétiens,  le  surnom  de  juste, 
tandis  que  Gharlemagne  se  préparait  à 
mériter  le  surnom  de  grand.  L'Islamisme 
et  le  Christianisme  étaient  en  présenee 
dans  la  personne  de  ces  deux  rivaux. 

Quel  r<^le  devait  jouer  le  nouveau 
royaume  d'Aquitaine  dans  la  lutte  qui  ne 
pouvait  larder  à  s'engager?  loin  du 
centre  de  son  autorité,  Gharlemagne  en 
avait  confié  radministralion  à  ses  leudes, 
en  renouvelant  ou  confirmant ,  suivant 
leur  mérite,  lee  comtes  de  Bourges,  de 
ailiers,  de  Périgueux,  de  Bordeaux, 
d^Albi,  de  Limoges,  et  surtout  de  Tou- 
louse, le  plus  important  d'entre  eux. 
Ge%t  ici  le  moment  de  distinguer  celui 
de  ces  comtes  ou  dues  qui,  à  l'inté- 
rieur comme  au  dehors ,  fut  le  principal 
instrument  de  la  politique  carlovin- 
gienne.  Saint  Guillaume,  duc  de  Tou- 
louse ,  issu  de  la  famille  royale  des 
Franks,  fat  à  dette  époque  le  véritable 
iiéros  du  Midi.  Il  s'y  rendit  également 
célèbre  par  la  paix  et  par  la  guerre  , 
d'un  cèté  en  fondant  de  nouveaux  mo- 
nastères, foyers  de  science  et  d'Indus- 
trie, de  Pautre  en  repoussant  les^Sar- 
rasins  et  leur  enlevant  Barcelone  leur 
rendei-votts  de  guerre  et  leur  plus 
puissant  boulevard.  C'est  après  s'être 
couvert  de  gloire  que  l'activité  de  son 
àme  prenant  un  nouYol  essor,  il  résolut 
enfin  de  se  donner  à  Dieu.  Le  croisé  ne 
voulut  plus  combattre  que  par  la  prière; 
et  le  moine  revêtu  du  scapulaire  sortît 
tout  entier  de  l'armure  du  chevalier 
Irarik. 

Mais  pourapprécier  la  mission  de  saint 
Guillaume  et  la  manière  doht  il  la  rem- 
plit, comme  aussi  pour  rendre  à  This- 
toire  générale  toute  sa  vérité,  il  faut  ici 
prendre  dans  la  gloire  de  Charlettiagne, 
accrue  de  tous  les  exploits  contempo- 
rains, la  part  de  renommée  qui  revient 
à  son  lieutetiant.  C'est  le  seul  moyen  de 
comprendre  la  reconnaissance  des  popu- 
lations méridionales  envers  ce  dernier, 
la  fidélité  avec  laquelle  elles  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  son  souvenir,  et 


les  honneurs  obevaleresqnes  et  reli- 
gieux qu'elles  ont  prodiguées  à  sa  mé' 
moire. 

Saint  Guillaume  naquit  sous  le  règnt 
de  Pépin ,  époque  à  jamais  mémorable 
dans  la  Septimanle,  par  l'expulsion  dei 
Sarrasins  et  la  conquête  dé  Narbonnc 
(759).  Il  appartenait,  dit  son  biographe, 
à  riliustre  race  des  Franks  et  à  la  famille 
dès  princes  de  celte  nation.  Purent  de 
Gharlemagne,  on  ne  sait  è  quel  degré, 
par  son  père  Théodoric  (1),  il  était  par 
sa  mère  Aldahe,  petit-fils  de  Charles 
Martel.  Son  origine  carlovinglenne  sa 
trouve  confirmée  par  Eginhard  et  par 
d'anciens  martyrolo^s,etson  édncatîça 
répondit  an  rang  qtie  sa  naissance  tel 
assignait  dans  le  palais  des  rois.  Ips- 
truit  (2)' dans  les  lettres  divines  et  hu- 
maines de  son  époque  et  dans  les  pré- 
ceptes du  Christianisme,  si  bien  compris 
par  les  carlovingiens  ^  il  s'adonna  à  la 
science  et  anx  exercices  de  la  guerre, 
pa^itii  les  jeunes  gardes  attachés  i  h 
personne  du  monarque.  C^est  sans  doute 
dans  ce  noviciat  qu'il  dut  commencer  à 
se  lier  d'amitié  aveo  le  fils  des  comtes  de 
IMaguelone,  Witiza,  cjue  nous  connais- 
sons déjà  sous  le  nom  de  Benott  d'Aniane. 
Doué  d'une  forée  de  corps  et  d'une  sta- 
ture extraordinaire  dont  les  poètes 
chevaleresques  n'ont  iamais  perdu  la 
souvenir ,  Guillaume  prit ,  sons  Cbarle^ 
magne,  le  titre  de  comte  et  fut  chargé  di| 
commandement  de  sa  première  légion. 
Dès  lors,  aussi  habile  dans  le  conseil  que 
brave  à  l'armée,  il  se  fit  Fauxiliaire  dt 
toutes  les  guerres  de  civilisation ,  que  la 
moyen  âge  devait  considérer  <x>mne 
le  modèle  avant-oonreur  des  croisades, 


(i)  If  pAreiilé4ir««tQd9  Giiillimn|s  av^  Qiv^ 
niiÇIRe  Dç  peul  90  réToqvpr  en  4oule,  lofcqv^M 
rapproche  deuiL  faili  également  certçiof  :  i«  q^ 
éiaii  fils  d'uo  comte  pommé  Tbéodoric ,  iUostre  fm 
luT-méme  et  par  les  ancêtres  ;  S«  qa?ii  n*j  eut  99m 
Gharlemagne  qn^un  sentTbéodorie  r€iDaii|«é  da 
hiatorieDS,  Mini  qn^BgiBbard  appelle  |»«r«ol  ém 
prioop  :  jmapinquui  rêgU  (D.  BMiqatiy  l.  y,  p,  aOB), 
al  swin«i  l«s  MfMi4rM  An  pArs  de  Qi|ilUii«i#  pas- 
fi^qpaQf.|ibiap,pi»|^,  ce  q||4  réiOD^  U  4a«%Upi, 
c'c&i  l'expreMioodd  fiirpe  r^ali,  ^iftun  auieiu  cw- 
teinpariiio  emploie  i  propos  4u  fameux  Bernard,  6b 
de  Guillaume.  (D.  Douquet,  Jheg.,  p.  231.) 

(2)  Acla  Sanefor,,  ap.  Mabillon,  S«ci)l.  IV,  pan 
prima,  p.  71. 
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nom  ;  ear  elles  n'en  différaient  Df  par  le 
but,  ni  par  les  moyens;  ansftt  bien  il  est 
temps  de  restituer  ce  earaotdre  religieux 
aux  co«4(iiétes  de  Charleikidgae  t  earae* 
tare  éYldemment  soeial  qui  eh  repd^itle 
point  de  Tuc  politique  et  ^^llruetear 
kfeii  seoendaire  aux  yeux  da  graqd  mo- 
narqifte  et  de  ses  contemporains.  La  lé- 
gende de  saint  Gnillaume  tâmoigne/Heon 
tour,  de  la  pensée  obrélienne  qoi  ftt  en^ 
bller  dans  les  chants  épjque<  dii  pîeox 
ehoTalier  l'admiitistrateur  et  l^Mmme 
*politlc|ue,  pour  ne  montrer  «foe  le  soldai 
du  Christ  au  8«  siècle,  héroe  des  pre-i 
naières  croisades  dn  Midi  (t>.  —  «Daiî»  le 
Hord  la  tftche  dé  Oharlemagne  était  la 
même;  il  avait  à  eombattre  le  pap;amime 
primitif,  la  vieille  religion  d^Odin;  et 
dans  cette  œuvre,  qui  s'accomplisse It»  il 
font  bien  le  dire  ,  au  milieu  de  flots  de 
sang,  {I  eut  peur  lieutenant  te  père  de 
erufliaume,  qui  ne  le  servit  pas  avec 
moins  de  dévouement  que  le  filsr,  et  se 
nommait  Théedoric. 

Théodorio  commandait  dans  la  Saxe 
en  782,  année  mémorable  dans  le  cours 
dHine  guerre  d'extermination,  où  la 
campagne  des  Franks  commença  par  le 
sanglant  désastre  du  mont  Saunthal  et 
finit  par  la  punition  non  moins  sanglante 
de  4600  Saxons  massacrés  au  camp  royal 
de  Ferden.  Ge  ^néral  accourait  des 
bor4s  du  Rbin  avec  une  armée  de  Franks 
rlpuaires ,  et  donnait  ses  ordres  pour  re* 
pousser  rinvasion  soudaine  de  Wilikins, 
lorsque  jaloux  dé  lui  dérober  l'bonneur 
de  la  victoire,  les  cotntes  palatins,  Adaigis 
et  Gelon,  se  bâtèrent  de  livrer  combat  et 
y  trouvèrent  la  défait^  et  là  mort. 

1^  comte  Théçdoric  reparut  encore 
en  79t  »  comme  premier  lieutenant  de 
Cl^arleina^ne  dans  la  gigantesque  expé- 
dition que  ce  prinqe  conduisit  sur  les 

(t)  Régis  verè'b»e  erat  iBt«il(l«  €C  eitni  pro«l- 
pea  Cbristi  glorism  qaartra,  et  tm^  «mes  gsatiis 
•briiliairi  ntmials  elevare  IrtsAfiben ,  fiwl  si  fa-* 
eic  Dm  99op9nn\9  is  omailNis  01  WlU^ma  ewn  «Uif 
fli|Ci)Hlf  c«P4Ui4  e|  vUlVlf  ^^VW^  «^1  XarsalibfU. 
{àeta ^ttfuch,  sp.  V«b.,  p.  74.) 

ifftDs  tous  ses  ac^es,  Çbarlemagne  désigne  les 
Sarrasins  comme  hérétique*,  enn«mt>  au  Chrittf  elc„ 
ei  les  considère  avant  toot  comme  adversaires  re- 
iigleox;  ansii  ne  maoqne-t-il  à  sea  guerres  qoe  le 
•om  de  er^sades,  qa^il  «il  tevi^s  de  léar  f  est  User» 


deux  rives  du  Dannbe,  6«mme  lea  Huns 
de  la  Pannonie.  Il  commandait  la  portion 
d'armée  qui  s'avançait  par  le  nerd  du 
ileuw  y  et  revint ,  sans  éprouver  d*éehea« 
avec  les  Saxons  et  les  Grisons  qu*il  avait 
sous  ses  ordres*  Mais  en  983,  soit  que  la 
fortune  le  trahit ,  soit  que  sa  prudence 
fût  en  défaut  dans  une  guerre  eu  lea 
troupes  régulières  avaient  toujenrs  à  re«» 
douter  quelqiie  surprise ,  il  tomba  danii 
ieeenubùehea  des  Saxons,  près  des  borda 
do  Yeser^  Sen  légions  furent  envolQppéee 
et  il  ne  put  en  sauver  que  les  débris* 

Enfin  Théodorio,  que  les  chroniques 
de  Saint-Denis  appellent  li  tuens  Ti^rwi^ 
parut  en  811,  parmi  les  12  premifrs 
comtes  de  Ghavlemagne ,  envoyés  pour 
eonelore  avec  |es  12  plus  nobles  Danois, 
ambassadeurs  du  roi  Amingue,  une  trêve 
rendue  nécessaire  par  la  rigueur  de  I4i^ 
ver }  voilà  tont  ce  qui  peut  nou^  foire 
présumer  la  gloire  personnelle  qui  roi 
vient  au  père  de  Guillaume  (1). 

Malgrd  ces  revers,  seules  cireenstanoea 
où  les  chroniqueurs,  éblouis  de  la  gloire 
de  Charlemagne ,  aient  semblé  vouMe 
Axer  les  yeux  sur  ses  lieuteqanaéolipsésy 
Théodoric  n'en  fut  pas  moins  oélèbre 
dans  les  ehapsons  populaires  de  l^é« 
poque  {%,  Ses  eorabals  contre  les  païens 
dn  Hord,  devinrent  peut-être  le  sujet  de 
quelque  épopée  nationale  ;  de  même  que 
dan^  le  midi  les  exploits  de  Guillaume 
contre  les  Sarrasins.  C'est  contre  ces 
derpiers  que  le  fila  de  Théodorie  aoqait 
la  renommée  ohevaleresquo  dont  les  t^» 
drtiqns  languedociennes  et  provençales 
ont  conservé  le  souvenir  et  qui  fait  vivre 
encore  son  nom  dans  les  Pyrénées  à  eèté 
de  œlui  de  Roland ,  fameux  par  la  dér 
faite  de  Roncevaux  (778)  (3). 

(i)  AmMhê  Wwivf,,  D.  Boaqnel ,  U  V,  a*  ^- 

(a)  Le  poéta  Saien ,  versificaiew  de  Tbistelra  de 
Cbarlemagne,  place  Tbéedorie  a«  ppemlea  rang 
parmi  les  eomtes  palatins  de  ee  prince ,  al  ms  asm*> 
ble  éne^ra  parier  de  lui  dans  les  vers  suif  ans,  c«<» 
rieux  dans  tons  les  cas,  pour  Poriglne  des  cbanaans 
de' gestes  et  des  poèmes  volgalres. 
BM  i|U04ae  Jam  nolum  vulguria  cwminm  magals 

LaudilHis  ejos  a  vos  ei  proavos  celabrani, 
ripplnosy  €aralos>  Hludovtcos  et  Tkêodoriooi^ 

Bt  Garlomaaos ,  Hlotartosque  eaaunl. 

(D.  Bouqnei ,  t.  V,  p.  174.) 

(5)  Ce  qnHl  y  a  de  singulier,  c^sl  que  le  nom  si 
eélébre  de  BolàDd  n'ait  été  prononcé  qa^iie  seule 
fois  par  les  chroniqueurs  â  Peeewion  dé  la  déMte 
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Ce  désastre  anssi  douloureux  qu'inat* 
tendu  pour  Farinée  victorieuse  des 
Franks ,  source  intarissable  de  regrets  et 
de  poésie  pour  tout  le  moyen  ftfçe ,  ouvre 
une  nouvelle  période  dans  Thistoire  de 
l'Aquitaine  et  des  provinces  du  Midi. 

L'ancien  duché  des  Mérovingiens,  dont 
le  descendant  Loup  II,  duc  de  Gascogne, 
venait  de  porter  un  coup  si  perfide  à  la 
gloire  de  Charlemagne ,  fut  érigé  en 
royaume  et  reçut  avec  un  accroissement 
de  dignité  et  de  puissance  la  mission  de 
contenir  les  Wascons  indisciplinés,  mais 
surtout  de  lutter  corps  à  corps  avec  l'Is- 
lamisme toujours  prêt  à  se  relever  me- 
naçant. La  chaîne  des  Pyrénées  était  son 
front  de  bataille  ;  la  Septimanie  le  flan- 
quait à  rOrient ,  tandis  qu'à  l'extrémité 
opposée  des  montagnes,  il  pesait  de  tout, 
son  poids  sur  l'héritage  de  Loup  inégale- 
ment partagé  entre  ses  deux  iîls  rivaux , 
Sanche  et  Adalric  (i).  Ainsi  resUurée, 
avec  Sécurité  au  dehors  et  la  paix  au  de- 
dans, l'Aquitaine  pouvait  ambitionner 
tous  les  bienfaits  d'une  administration  lo« 
cale  enéchangede  son  ancienne  indépen- 
dance politique.  Mais  le  pouvoir  central 
de  Charlemagne  qui  la  rattachai  taux  in- 
térêts d'une^civilisation  supérieure,  pour 
être  adouci  et  déguisé  dans  cette  organi* 
sation,  n'en  devenait  que  plus  réel.  Louis- 
le-Débonnaire  encore  au  berceau,  et  né 
l'année  même  de  la  mort  de  Roland ,  fut 
la  clef  de  voûte  de  ce  nouvel  édifice  ; 
mais  cet  enfant,  ainsi  que  son  frère  Pépin, 
roi  d'Italie,  venait  d'être  baptisé  et  cou- 
ronné à  Rome  même  (781),  par  le  pape 
Adrien,  dont  la  sagesse  savait  partout 
allier  la  politique  de  Charlemagne  avec 
les  destinées  du  Christianisme.  Quand 

de  RoDceTanx;  il  faatindme.s'éloDDer  qaMl  ne  se 
ioit  pas  perda  comne  cenx  dea  aacrea  eomles  pala- 
4lDa  merta  avee  lai,  et  dont  le  bio8;raphe  de  Loois- 
le-Débonnaire  aé  contente  de  dire  :  Quorum  «Mnina 
^miçaiu  tant  ?  C^eat  qn^ila  éuient  trop  connna  dana 
la  littératore  Tulgalre,  c^eat-à-dlre  dana  lea  chanaona 
popnleirea  et  traditiohnellea  de  Tépoque,  poar  qn^il 
fût  beaoin  de  lea  mentionner  dana  les  Annalea ,  ton- 
jonra  aommalrea  et  parement  cbronologiqnea,  dea 
leurés  contemporaine.  Qn*on  se  rappelle  ce  deroier 
tex^  et  celni  dn  poète  Saxon ,  cUé  dana  la  note  pré* 
cédente  \  et  le  caractère  hiatorique  de  noa  épopéea 
ne  aéra  pins  remis  en  question,  pas  plus  qae  Pépo- 
que  de  leur  naiaaance. 

(1)  Voyex  M.  Fanriel,  BUt.  de  la  GauU  méri' 
a{0iia<a,t.  ill,p.  ses. 


on  songe  aux  combats  qui  devaient  m 
livrer  pour  leur  assurer  la  victoire,  il  ofe 
facile  de  voir  que  pour  lutter  a?ee  vnak 
tage  contre  le  pontificat  religieux 
guerrier  des  kalifes ,  il  ne  faUait 
moiqs  que  l'alliance  des  monarquesfi 
et  de  la  papauté. 

Jusqu'à  l'année  790,  où  Guillaume 
en  main  les  affaires  de  l'Aquitaine, 
régne  du  jeune  Louis ,  c'est-à-dire  la 
genoe  de  «es  conseillers  et  en  partici 
de  Chorson  ,  premier  comte  ou  dne 
Toulouse ,  fut  remplie  par  deux  enin 
prises  :  l'une  sans  fruits  durables  et  pe 
propre  à  satisfaire  Charlemagne,  l'auti 
maibeurensjS  et  réclamant  de  ce  priafl 
une  prompte  et  rigoureuse  réparatioM 
La  première ,  dirigée,  en  785 ,  contra  il 
Sarrasins,  remit  sous  l'autorité  nomiasi 
des  Franks  les  places  de  plusieurs  éaua 
que  le  kalife  Abdérame  avait  subjogal 
depuis  la  défaite  de  Roncevaux.  GironnSi 
livrée  par  les  Chrétiens  «  Auronne  «( 
Urgel  soumises  peut-être  de  la  mémemaj 
nière,  se  reconnurent  vassales  de  CharkI 
magne  et  permirent  aux  troupes  de  Lool 
de  pousser  leurs  campemens  jusqu'au 
bords  de  l'Ëbre,  Ce  fleuve ,  comme  dis 
la  première  expédition  de  778 ,  redefii 
la  limite  de  la  Marche  d'Espagne.  Mal 
cette  marche  ou   province  frontièrsi 
qui  devait  transporter  au-delà  des  Py 
rénées,  le  champ  de  bataille  des  Frankl; 
et  des  Sarrasins ,  n'était  encore  qu'oi 
projet,  et  ne  pouvait  arrêter  aucune  in^ 
sion.  Jusqu'à  un  établissement  définitif^ 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  prisede  Barceloi 
la  guerre  devait  rester  sans  résultat 
comme  un' flux  et  reflux  d'expéditi 
vagabondes ,  propres  seulement  à  rejei 
dans  la  Septimanie  et  sur  le  yersaot.! 
oriental  des  Pyrénées,  les  plus  riches  fa»^ 
milles  des  Chrétiens  espagnols.  C'élaifliiti; 
des  Romains ,  des  Gohts  ou  même  àm* 
Arabes  qui  vinrent  s'y  établir  sous  la  pro*' 
tection  de  Charlemagne,  et,  sous  laseolS: 
chargedu  service  militaire,  cuUivèrsnt 
comme  francs-alleux,  d'anciennes  terrsf  ' 
ravagées  de  la  Septimanie  musulmane. 

La  secondeexpéditîondeChorson  fut  dl-. 
rîgée  contre  les  Wascons  quile  firent  pri*. 
sonnieret  ne  lui  rendirent  la  liberté  qo'à 
des  conditionshumiliantes.  CharlemagR^ 
indigné,  le  remplaça  aussit(^t  par  le  doe 
Guillaume,  qu*il  nomma  en  même  tempf 
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tuteur  de  son  jeune  fils  I#uis,  et  régent 
du  royaume  d'Aquitaine.  Ce  royaume 
reprit  alors  toute  Timportance  qui  lui 
avait  été  attribuée  lors  de  sa  fondation. 
Guillaume  soumit  les  Wascons  et  par- 
vint à  les  rattacher  à  Tempire  par  les  bien- 
fa  its  d'une  administration  aussi  ferme 
que  modérée.  D'un  autre  côté  il  faisait 
au  loin  respecter  les  frontières  chré- 
tiennes. En  un  mot ,  c'est  par  lui  que  le 
règne  de  Louis-le-Débonnaire  fut  con- 
sacré à  réparer  les  malheurs  des  guerres 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  contre  les 
anciens  ducs  de  l'Aquitaine  (1).  De  nom- 
breux monastères  furent  réparés  par  ce 
prince  ;  un  grand  nombre  d'autres  furent 
fondés;  et  l'émulation  dans  l'accomplis- 
sèment  de  ces  institutions,  passa  bien- 
tôt des  éyéques  aux  laïques  qui  s'empres- 
sèrent en  foule  de  concouk'it'  avec  les 
désirs  du  pouTOir. 

Pour  bien  comprendre  le  r6le  politique 
et  militaire  du  nouTcau  régent,  pour 
apprécier  ses  actes  non  pas  omis  par  les 
chroniqueurs ,  mais  religieusement  ins- 
crits par  eux  sous  le  nom  de  Louis-le- 
Oébonuaire  (2),  ce  qui  explique  pourquoi 
les  historiens  modernes  en  ont  tenu  si 
peu  de  compte,  il  faut  se  rappeler  que 
Charlemagne ,  afin  d'adoucir  et  de  dissi- 
Bftnler  son  action  directe  sur  le  royaume 
de  son  fils,  lui  en  arait  donné  la  sottre^ 

(1)  Sieqao  facium  ett,  Dei  opérante  clemeDiiÂ, 
at  ecdesias ,  qaat  prttfalus  imperator  Carolot-Ma- 
gnas  daTastando  laseral  bello ,  qood  muliis  annii 
e^eitttoi  tandem  peregerat  contra  ITaiferani  tyran- 
nem ,  et  Hiualdvm  qnl  posi  Waiferi  mortem  Aqâi- 
tanîam  oecupvrerat ,  Ladevicvi  fitlua  eK^dem  im- 
perateriê  repararet.  (D.  Bêoqnei,  l.  Y,  p.  4Ve.) 

(2)  Lea  chroniqvennchrétieBa,  aofilreapeetpoar 
l'aatoriti  da  monarque,  dont  le  nom  sarTait  i  dater 
leora  actes  et  lean  annales,  toit  oéceaaité  de  comp- 
ter par  les  années  de  son  régne  pour  se  guider  dans 
leor  chronologie ,  étaient  portés  &  tout  inscrire  sous 
son  nom,  qn'ils  étalent  constamment  doTant  les 
yeux. 

C'est  ainsi  que  dans  le  récll  de  la  conquête  si  Im- 
portante et  si  mioMrsikle  de  Bareelene ,  dont  Goil- 
Janme  fut  le  hérea ,  la  chreniqne  de  Moiasae  ne  pro- 
nonce pas  même  son  nom,  et  se  contente  dédire;  Ml- 
semnt  ad  Ludoicum  regem ,  nt  teniret  Barcfaiona , 
qaia  fam  caplenda  erat  cifitas»  ut  cùm  capta  falsset, 
nomini  ejus  adicriberetnr  Tictoria,  (D.  Bouquet, 
t-  Y,  p,  8t.) 


raineté  nominale,  en  se  réservant  tout 
le  pouvoir  réel  qu'il  exerçait  par  les  con* 
selliers  de  race  franque ,  placés  auprès 
du  jeune  prince.  L'année  même  de  la 
défaite  de  Ronceyaux ,  en  réorganisant 
TAquitaine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il 
y  avait  établi  partout  des  hommes  du 
Nord,  également  fermes  et  habiles.  —  De- 
puis celte  époque,  des  comtes  et  des 
abbés  franks  (1)  j  agissaient  à  la  fois,  les 
premiers  sur  la  société  civile,  les  seconds 
sur  la  société  religieuse ,  et  ceux-ci 
étaient  probablement  destinés  à  contre- 
balancer l'influence  des  évéques  indi- 
gènesjusqu'alorscomplices  des  insurrec- 
tions du  pays.  Ces  vues  politiques  nous 
expliqueront  le  grand  nombre  de  monas- 
tères fondés  dans  le  Midi  par  les  carlo- 
vingiens  et  soumis  plus  tard  à  la  direc- 
tion générale  de  saint  Benoit  d'Àniane, 
fils  du  comte  de  Maguelone,  leur  ancien 
allié.  Lé  duc  Guillaume  était  devenu  in- 
time ami  de  ce  réformateur  des  moines 
d'Occident,  et  il  en  avait  fait  un  des  puis< 
sans  coopérateurs  de  sa  politique  inté- 
rieure. La  paix  régnait  partout  dans  son 
gouvernement ,  et  la  sécurité  était  telle 
que  Charlemagne  avait  cru  pouvoir  en 
retirer  les  troupes  aquitaines. 

Cest  alors  qu'une  formidable  et  sou- 
daine invasion  fournit  au  duc  Guillaume 
l'occasion  de  déployer  toute  sa  bravoure 
dans  une  lutte  inégale  contre  les  Sarra- 
sins, et  lui  suggéra  sans  doute  la  pensée 
de  s'emparer  de  Barcelone»  d'où  l'armée 
ennemie  avait  dû  sortir  à  Tlmproviste 
pour  venir  ravager  la  Septimanie. 

R.  Thouassy. 


(I)  Ordinavlt  per  totam  Aqnitaniam  comités,  al>-' 
batesqne,  necnoa  alios  phirimos  qnos  tasses  rocant, 
é  génie  Francottim,  quorum  prndeati»  etforUtndtirt 
nuUâ  caltidiUlOt  nuliâ  tI  obTiare  Aieril  tutnm, 
(Ifiron.,  ann.  778.) 

M.  Fauriel  a  très  bien  fait  ressortir  les  répa-* 
gnances  politiques  des  éTêqûes  d'Aquitaine  coatra 
le  pouvoir  des  Francs  ;  mais  nous  ne  ponrons  ad- 
mettre ,  comme  II  l'a  fait  dans  les  textes  ci-dessus  , 
le  mot  abboi  dans  le  sens  de  cbef  militaire  recevant 
en  salaire  des  terres  ou  bëoéflces  ecclésiastiques  ;  nn 
pareil  sens,  et  l'abus  qn^I  suppose,  étaient  repousses 
par  les  idées  comme  par  les  actes  de  Gharlemagneé 
(Voir  la  Nouvelle  Diplomatique ,  t.  V,  p.  486.  Faa* 
riel,  HM.  MéHd.,  t.  III,  p.  S»7.) 
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8IXIÊMB  LEÇOn  (1). 
Fausset  Décrôlales. 

iNous  avons  tu  ,  Messîeut-s ,  ce  qui  fait 
lé  fond  des  I^ausses  Oécréiales,  et  quel 
est  le  but  de  Tauleur;  nûus  examinerons 
aujourd'hui  à  quelle  époque  elles  appàr- 
tiennéilt,  à  qui  kious  pouvons  les  attri- 
buer. La  deuxième  question  à  bien  soA 
intérêt,  ïnats  elle  est  loin  d'avoir  Vïùx- 
f^ortancé  de  la  preknièrô.  Que  le  pseudo- 
nyme Isidore  cède  sa  place  à  tel  DU  tel 
nom ,  nous  n*en  tirerons  aucune  ihduc- 
tlon^  mais  il  n'eit  pas  dû  tout  indifférent 
de  déterminek*  Tépoque  de  la  fabrication 
et  dé  la  publication  de  ces  pièces  pour 
découvrir  et  pour  apprécier  ies  change- 
ttens  que ,  dit-on ,  elles  ont  aiUenés  dans 
là  disciplltie  de  l'Eglise.  J'appelle  donc 
toute  votre  attention  sur  la  discussion 
de  ce  point. 

Les  auteurs  qui  ont  pris  à  tâche  d'ex- 
pllqiier,  d'étèndré  et  d'exagé'rek*  les  effets 
des  iPausses  Décrétâtes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  sur  lé  temps»  où  elles  ont 
paru.  Il  n*y  a  guère  moins  d'un  siècle 
d'intervalle  entre  les  différentes  époques 
qu'ils  assignent  à  leur  naissance;  d'où  je 
conclus  d'abord  et  sans  balancer^  que  l«8 
iiinevations  qu'elles  ent  introduites,  si 
tant  est  qu'il  y  en  ait>  ne  sont  pas  «i 
épouvantables  qu'on  nous  le  dit,  puisque 
eenx  qui  les  déplorent  le  plus  amèrement 
ôht  de  la  peine  A  les  apercevoir  pendant 
le  cours  de  près  d'un  siècle.  Si  les  régies 
nouvelles  qu'elles  établissaient  étaient 
de  nature  A  heurter  toutes  les  idées  re- 
çues, à  renverser  tous  ies  usages  établis, 
foutes  les  institutions  en  vigueur,  est-oe 
qtt'îl  n'y  aurait  pas  eu  un  choc  Tioient, 

(l)  Voir  \t  d«raier  article ,  no  7«  ci-4«ir«>  f»  fie. 


un  ébranlement  universel  »  uti  long  A 
terrible  retentissement?  Ensuite  €«■• 
ment  prétendra  que  tout  est  chaniédan 
ta  constitution  d'une  société  d'un  sièdi 
à  un  autre,  et  que  néanmoins  rien a'a^ 
parait  de  ce  changement  dans  la  coodaitt 
des  affaires,  cUns  les  rapports  des  fM- 
voirs  entre  eu^,  dans  Jea  discourS)lii 
écrits  et  les  actes  des  grands  personuiVl 
de  l'époque  7  CoDàmeni  se  fa ii-il  qu'il  i^j 
ait  d,e  différence  dans  VhistoirequediM 
ies  lioms  d^s  actaurai  éans  les  4atti<( 
dans  là  combinaison  des  faitsTQasIn* 
seignement  désormais  nous  apporta 
t-clle,  si  les  plua  habiles  critiques^ii 
les  ^lua  iqtjéressés  à  y  découvrir  ïéi^t 
que  dune  révolution  faiérarehiqM l'y 
voieqt  rien  et  n'en  distinguent  lespap 
que  par  des  chiffres  et  par  i%ê  ^m 
propres?  Voilà  pourtant  où  en  ssaIIm 
plus  terribles  accusateurs  des  FaDS)CS 
Décrétâtes;  ils  ne  peuvent  s'accorder tv 
i*épodue  où  le^  nouveaux  principes  ^ 
prévalu;  chacun  donne  lé  sienne,  et  sur 
ioule  l'étendue  d'un  siécb  nouseatroi' 
vçfus  d'indiquées  les  unes  au  coomeiNt- 
ment  ^  lea  aulres  au  milieu  au  A  Ui>' 
Chaque  fpis.qua  dans. teur  sévère Mfl*' 
ration  ils  rracontreni  la  tnae  dSin  pn^ 
cipe  proe4aflii§-  par  le  (Vittft  Isidore  J^ 
cit^ent  ihetire  la  main  i\xt  là  tilènùe,J« 
prendre  en  flagrant  délit,  et  sans  ààtré 
fexanien  ils  ièrient  auk  Fausses  Décréul» 
be  cette  manière  ils  sont  parvenus  ait* 
monter  le  courai^da  tout  un  siÂsis;  vA 
i'espôre  iiien  las  condnira  plus  lias(t<l 
moyennant  cette  règle  daariliqaef  ^ 
pourrons  aller  jn^u'aux  preeiiert<<^' 
cl«s  de  l'Eglise. 

Fleury;  le  plus  grartd  adversaire^ 
Fausseà  Dëcf  étales ,  celui  qui  a  le  pta 
insisté  sur  leurs  déplorables  effets,  o 
lnavra  las  premiers  vestiges  dans  la  ait 
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nière  moitié  ëa huitième  siéete,  ea  7fê, 
et  Toici  k  quelle  occasion.  Angîiram,  oa, 
selon  d'antres,  Enguemnd,  eteit  suc- 
cédé à  saint  Crodegang,  évèque  de  Meix. 
Il  #tait  d'une  faoïille  noble  et  avait  été 
élevé  dans  le  monastère  de  Gorse ,  d'où 
il  passa  au  couvent  de  Saint-Âvold,  pour 
Y  embrasser  la  vie  moriastique.  De  là  il 
fut  élevé,  en  768 ^  au  siège  de  Mels  vacant 
depuis  deui  ans.  Charlemagne ,  toujours 
à  la  recherehe  d'hommes  instruits ,  ca- 
pables de  réaliser  ses  vues,  arrêta  ses 
regards  sur  Angilram ,  et  pour  l'attacher 
à  sa  personne ,  il  lui  donna  la  place  d'ar- 
cbichapelain  ou  de  grand  aum6nier  de 
son  palais.  Ce  prince,  qui  parait  avoir 
estimé  ses  talens ,  demanda  à  Adrien  I«' 
la  permission  de  le  conserver  près  de  sa 
personne ,  et  l'obtint  sans  difficulté* 

On  croit  avec  assea  de  vraisemblance 
que  ce  fut  à  cette  occasion  que  les  éfé- 

Iues  gallo-francs  accusèrent  Angilram 
è  violer  les  canons  de  l'Ëglise«  L'aeca- 
sation  n'était  pas  sans  fondement,  puis* 
qut  les  canons  obligent  à  la  résidence ^ 
et  qu'Angilram  demeurait  au  palais  de 
l'empereur  ou  voyageait  avec  loi.  Peut* 
être  l'avait-on  menacé  de  la  déposition; 
peut*éirf  artieulail-oa  contre  lui  d'au- 
tres griefs  que  rkistoire  ne  rapporte  pav. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Angilram  dressa  un 
mémoire  et  le  porta  lui-même  à.  Rome. 
Ce  mémoire  renferme  quatre-vingts,  ou» 
avivant  une  autre  division,  soixante- 
douxe  articles  qui  noVis  sont  parvenus 
et  qui  renferment  en  abrégé  les  mêmes 
principes  que  les  Fausses  Décrétaies 
touchant  le  jugement  des  évêques.  Ils 
âont  intitulés  le  plus  souvent  Capitideê 
du  pape  Adrien  /",  etc.  ^  mais,  dans 
d'autres  exemplaires  ils  sont  direetemj^nt 
àAribués  A  Angilram,  ce  qui  est  plus  na« 
lurel,  car  c'est  à  l'accusé  de  fournir  au 
juge  ses  moyens  de  justiiication.  Ce  mé- 
inoirè  est  de  785. 
tleury,  de  Héricoartet  plusieurs  autres 

S  rétendent  que  ce  mémoire  a  été  fait 
'après  les  principes  des  Fausses  Décré- 
taies ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture 
sans  preuves,  et  il  est  aussi  Ifacile  de  sup- 
poser que  les  Fausses  Décrétâtes  ont  pris 
pour  base  les  arlicles  d'Angilram.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'avant  cette  époque, 
le  pape  n^en  avait  aucune  connaissante, 
puisque  ooxe  ans  auparavant,  en  774»  au 


premier  voyage  de  Charlemagne  à  Rome» 
il  lui  donna  le  eode  de  Denys-laPétitv  es* 
pèçe  de  pandeeie  du  droit  canonique,  et 
qu'on  n'y  trouve  rien  des  Fausses  Dtfcré-» 
taies.  Cela  n'empêche  pas  Yan  Eapen  do 
dire  que  si  le  pape  n'est  pas  l'auteur  dea 
Capitules^  extraits  des  Faussea  Décré* 
taies,  il  les  a  au  moins  approuvés,  dans 
le  dessein  d'acquérir  au  SaintSiége  de 
nouveaux  droite.  Est-ce  là  de  la  partia- 
lité? et  voilA  comme  certains  hommes 
font  l'histoire.  Une  idée  s'est-elle  instal- 
lée dans  leur  cerveau ,  elle  l'envahit  tout 
entier^  elle  s'y  retranche  dans  la  partie  la 
plus  élevée,  et  de  là  elle  rallie  »  elle  di- 
rige ,  elle  forme  ou  déforme,  elle  tyran* 
nise  toutes  les  autres  idées  et  les  fait 
servir  à  son  empire.  Dès  lors  on  ne  voit 
plus  les  faits  ^  on  ne  consulte  plus  lea 
documens  qu'avec  le  verre  prismatique 
de  son  aystème  ;  on  les  tourne,  on  les  bi«- 
tourne,  on  les  mutile ,  on  les  torture  pour 
les  y  faire  entrer  de  force,  et  leur  y  faire 
jouer  un  r61e  titile^  et  l'on  appelle  eela 
de  l'histoire.  C'est  assez  la  manière  de 
Van  fispen.  Mais  laissons-le  en  repos  au 
milieu  de  aes  conjectures,  et  avisoim  à 
ne  pas  imiter  sa  partialité  en  sens  in- 
verse ,  dans  rinterprétatioB  de  l'histoire 
de  ces  temps-là. 

Un  ensemble  de  raisons  et  de  considé- 
rations qui  me  paraU  irréfragable  m'ap- 
porte la  conviction ,  m'administre  um 
sor^e  de  certitude  morale,  à  laquelle  je^ 
ne  puis  résister,  que  les  Fausses  Décr^' 
taies  n'ont  paru  que  vers  le  milieu  du 
9«  siècle. 

Chaque  siècle,  Messieurs,  est  fils  du 
précédent  ;  il  lui  emprunte  une  partie  de 
son  tempérament,  une  partie  de  son  ca- 
ractère ,  une  partie  de  sa  physionomie; 
mais  il  a  cependant  un  tempérament,  un 
caractère ,  une  physionomie  qui  le  disr 
tinguent ,  qui  lui  sont  propres,  et  que  lui 
foi^t  la  diversité  des  intérêts,  des  décou- 
vertes, des  besoins ,  des  nouvelles  néces- 
sités ,  des  nouvelles  idées  qui  surgissent. 
C'est  même  uniquement  dans  cette  diver- 
sité de  données  et  des  faits  qui  se  produir 
sent  comme  conséquenoes,  que  consistent 
tout  l'intérêt  et  renseigciemeni  de  This- 
tpire.  Ainsi  vous  verrez  souvent  telles 
questions  qui ,  au  siècle  précédent  «  ont 
passionné  les  hommes  éminens,  ont  agit^ 
^  masses^  ont  mis  tout  en  feu  sur  leui* 
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passage  comme  les  la?es  d*un  Yolcan ,  se 
refroidir  et  s'éteindre  comme  elles  par 
le  temps,  et  dans  le  siècle  suivant  ne 
trouver  plus  que  de  Tindifférence  ,  que 
du  dédain,  quelquefois  ne  plus  être 
même  comprises.  Voyez  notre  Î9«  siècle, 
comparez-le  au  précédent;  quel  inter- 
valle nous  avons  déjà  franchi  !  Les  hom- 
mes qui  comptent  dans  la  vie  ne  sont 
plus  les  mêmes  ;  les  choses  ne  sont  guère 
moins  changées;  nous  n'avons  pas  encore 
atteint  le  milieu  du  siècle  et  déjà  tout  est 
renouvelé  dans  les  idées,  dans  les  inté- 
rêts ,  dans  les  lois ,  dans  les  mœurs,  dans 
la  direction  et  dans  l'occupation  des  es- 
prits. Je  sais  bien  qu'on  a  remué  le 
monde  il  y  a  cinquante  ans ,  et  qu'on  l'a 
fait  subitement  sauter  de  plusieurs  crans 
sur  la  crémaillère  des  temps,  mais  je 
sais  aussi  que  Fe  bras  de  Charlemagne 
avait  donné  du  mouvement  au  moins  à 
son  sièele,que  lui  aussi  avait  fait  une 
révolution  politique  et  intellectuelle; 
qu'au  moral  comme  au  physique,  la  suc^ 
cession  des  choses  vue  de  près  semble 
brusque  et  rapide ,  Vue  de  loin  est  insen- 
sible ,  s'efface  et  disparaît.  Elle  n'en  est 
pas  moins  réelle,  et  le  grand  travail  du 
genre  humain  va  toujours  s'accomplis- 
sant  et  complétant  en  quelque  sorte  la 
création  à  travers  les  siècles.  A  chacon  sa 
peine,  à  chacun  son  œuvre.  Le  point  d'où 
l'on  est  parti  il  y  a  cinquante  ans,  n'est 
jamais  celui  où  l'on  se  trouve  cinquante 
ans  pins  tard.  Si  au  milieu  des  nouvelles 
questions  qui  s'agitent ,  des  nouvelles 
entreprises  qui  marchent  ou  se  prépa- 
rent, des  nouveaux  intérêts  qui  croisent 
le  fer,  des  nouveaux  périls  au  milieu  des* 
quels  on  se  débat,  au  milieu  de  tous  les 
événemens  enfin  qui  composent  la  vie  et 
forment  la  physionomie  d'une  époque,  si 
un  ouvrage  important  vient  à|parattre/on 
est  sur  d'y  trouver  un  reflet  delà  lumière 
du  temps  avec  les  couleurs  du  milieu 
qu'elle  a  traversé,  on  y  trouvera  des  lam- 
beaux épars  mats  reconnatssables ,  sou- 
vent même  des  pages  entières  de  l'épopée 
qui  s'élabore.II  est  impossible  à  un  homme 
d'être  si  bon  acteur,  ou  si  vous  voulez , 
si  habile  hypocrite  qu'il  parvienne  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  vie  ai  cesser  de 
paraître  lui-même  pour  suivre  le  rôle 
qu'il  s'est  fait,  pour  copier  le  type  qu'il  a 
imaginé .  Il  est  aussi  impossible  k  un 


écrivain  d'échapper  à  son  temps  et  de 
n'en  rien  emprunter.  L'homme  qui  se  dé- 
guise, se  révèle  à  moi  malgré  loi  par  st 
démarche,  par  son  coup  d'œil ,  par  les 
traits  caractéristiques  de  sa  figure,  par 
le  son  de  sa  voix ,  par  son  écriture ,  par 
ses  goûts,  par  ses  études,  par  sa  mise, 
par  son  attention,  par  ses  distractions, 
par  mille  et  mille  émanations  qui  sortent 
quoi  qu'il  en  soit  par  chacun  de  ses  po- 
res. L'écrivain  je  le  reconnaîtrai  de  mtoe 
à  la  facture  de  son  style,  et  je  reconnaî- 
trai son  temps  à  son  langage,  à  ses  alli- 
sions,  à  ses  préoccupations,  au  plusoi 
moins  d'Importance  qu'il  donnera  à  tel- 
les ou  telles  idées.  Qu'il  se  drape  à  l'as- 
tique tant  qu'il  voudra  ,  je  suis  sûr  de 
surprendre  des  anachronismes  dans  sot 
costume.  Ainsi  je  distinguerai  facilemeat, 
avec  un  peu  d'attention,  un  livre  écrit 
de  nos  jours,  d'un  autre  écrit  au  18» siè- 
cle ;  je  ferai  bien  vite  aussi  la  difTérenee 
d'une  œuvre  contemporaine  de  la  ré- 
gence, et  d'une  autre  qui  a  pris  nais- 
sance an  milieu  du  règne  de  Louis  XIY. 
Il  est  rarement  possible  de  se  tromper; 
mais  pour  les  Fausses  Décrétales ,  c'est 
impossible;  elles  accusent  le  milieu  da 
9«  siècle  aussi  évidemment  que  les  écrits 
philosophiques  de  l'école  Yoltairienne, 
la  fin  du  18«  siècle;  les  écrits  économi- 
ques de  l'école  Saint-Simonienne,  le  mi- 
lieu du  19*.  Et  l'objet  du  livre,  et  les  faits 
auxquels  se  rapportent  les  eFTorts  de 
l'auteur  nousrévèlent  l'époque  à  laquelle 
il  appartient. 

L'auteur  a  un  but,  il  a  un  but  bien  dé- 
terminé, incontestable  et  incontesté, 
c'est  d'apporter  un  obstacle  h  la  déposi- 
tion trop  facile  des  évêqnes;  c'est  là  qse 
tendent  tous  ses  efforts  et  que  se  dirip 
l'objet  de  toutes  ses  recherches.  Toas 
ceux  qui  ont  lu  les  Fausses  Décrétâtes 
ont  aperçu  ce  but  d'ailleurs  mis  au  grand 
jour.  Fleury  avoue  c  que  la  principale 
matière  de  ces  Décrétales  sont  les  acea- 
sations  des  évêques.  Il  n'y  en  a  presqot 
aucune  qiii  n'en  parle ,  et  qui  ne  donse 
des  règles  pour  les  rendre  difficiles. 
Aussi  Isidore  fait-il  assez  voir  dans  U 
préface  qu'il  avait  cette  matière  fort  à 
cœur.  • 

Michel  Schmith,  auteur  allemand,  dam 
son  histoire  d'Allemagne  justement  esti- 
mée, s'exprime  ainsi  :  (  Le  iaux  laidort 
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osa  attaquer  les  jages  mêmes  des  éiè- 
ques,  c'est-à-dire  les  métropolitains,  et 
tâcha  d'anéantir  leur  pouvoir,  afin  que 
les  éyéques  fussent  en  sûreté ,  et  pour 
ainsi  dire  inviolables.  On  se  trompe 
beaucoup ,  si  l'on  croit  que  son  dessein 
était  d'élever  l'autorité  du  pape.  Il  ne  le 
faisait  plus  grand ,  qu'alin  de  rendre  les 
métropolitains  plus  petits.  > 

Van  Espen ,  qui  a  donné  le  contenu 
abrégé  de  chaque  décrétale,  en  reçoit  la 
même  impression  ;  il  voit  l'auteur  cons- 
tamment occupé  d'un  même  plan  :  i  II 
n'avait ,  dit-il,  d'autre  objet  en  vue  que 
de  mettre  les  évêques  à  l'abri  de  toute 
espèce  d'accusation.  > 

Vous  voyez  que  tous  s'accordent  sur 
les  intentions  qui  ont  dirigé  l'auteur. 
Avertis  sans  doute  par  les  événemens 
contemporains,  peut-être  par  une  triste 
expérience  personnelle,  du  danger  qui 
menace  incessamment  la  position  des 
évêques ,  et  qui  les  prive  de  la  sécurité 
nécessaire  à  la  considération  de  leur  di- 
gnité et  au  succès  de  leur  ministère,  per- 
suadé que  les  règles  consacrées  par  l'u- 
sage sont  insuffisantes  pour  les  protéger, 
il  travaille  à  combler  les  lacunes  qu'il 
remarque  dans  la  législation  actuelle, 
afin  de  les  mettre  à  couvert  des  «attaques 
inopinées,  des  jugemens  iniques.  En  par- 
tant de  c«tte  idée ,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire  du  8*  et  du  9«  siècle ,  pour 
voir  lequel  des  deux  a  dû  la  faire  naître, 
et  pour  discerner  ainsi  celui  auquel  nous 
devons  rapporter  l'entreprise  des  Fausses 
Bécrétales. 

Je  ne  vois  pas  que  dans  la  dernière 
moitié  du  8*  siècle ,  il  soit  question  de 
déposition  d'évêques.  Saint  Boniface, 
vicaire  apostolique ,  est  occupé  à  ériger 
de  nouveaux  sièges,  à  les  remplir  par  des 
hommes  vertueux  ^  on  nomme  des  évê- 
.ques,  on  n'en  dépose  pas.  Une  seule  fois, 
il  est  fait  mention  du  jugement  des  évê- 
ques, encore  est-ce  k  titre  de  consulta- 
.  tion  purement  scientifique;  du  moins  il 
7  .a  tout  lieu  de  le  croire ,  puisque  la 
question  est  posée  par  des  hommes  qui 
n'ont  aucune  mission  pour  appliquer  les 
principes  juridiques  dont  ils  s'enquiè- 
rent  :  ce  sont  les  moines  de  Bretigny  qui, 
parmi  diverses  questions  qu'ils  font  au 
pape ,  lui  demandent  ce  qu'on  doit  faire 
d'un  évêque  accusé  de  plusieurs  crimes. 

TOXK  mu  rr  ■'  7tt,  i84a. 


A  quoi  le  pape  répond  que  s'il  est  nna* 
nimement  condamné  par  les  évêques  de 
la  province,  on  doit  s'en  tenir  à  ce  juge- 
ment. Je  répète  que  la  qualité  des  per- 
sonnes qui  soulèvent  cette  questioii  et 
le  silence  complet  de  l'histoire  sur  un 
fait  quelconque  de  nature  à  en  expliquer 
le  but ,  ne  me  la  font  considérer  que 
comme  une  consultation  purement  spé- 
culative. Au  reste,  sous  Charles  Martel  et 
sous  Pépin,  tous  les  esprits  étaient  occu- 
pés de  guerres  et  d'organisation  inté- 
rieure. Emportés  par  le  mouvement  uni- 
versel ,  les  évêques  s'appliquaient  à  ap- 
porter dans  la  conduite  des  affaires  le 
précieux  tribut  de  leurs  lumières  et  ne 
songeaient  pas  le  moins  du  monde  à  in- 
triguer, &  se  supplanter,  à  se  déposer  les 
uns  les  autres. 

De  même  sous  le  règne  de  Gharlema- 
gne.  L'empereur  appelle  les  évêques  au- 
tour de  lui;  il  augmente  leur  nombre,  Il 
agrandit  leur  pouvoir,   il  honore  leur 
dignité,  il  la  relève  par  de  riches  dota- 
tions. Ils  se  réunissent  souvent  en  assen»- 
blées,  mais  pour  délibérer  sur  le  bimi  de 
la  religion  et  de  l'Eut ,  pour  poser  lep 
bases  d'une  nouvelle  législation,  pour  em  ' 
discuter,  en  arrêter  les  principales  dis» 
positions,  jamais  pour  déposer,  jamais 
pour  juger  un  évêque.  Et,  si  Ton  excepta 
la  cause  d'Elipand  et  de  Félix  d'Urgel 
poursuivis  pour  cause  d'hérésie,  on  ne 
trouvera  pas  sous  ce  règne  une  seule  d^ 
position  d'évéque,  pas  un  seul  procès.    * 
Le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  con^ 
mence  sous  d'aussi  heureux  auspices; 
mais  bientôt  l'imprudent  empereur  par- 
tage son  empire  entre  ses  enfans,  défait 
et  refait  plusieurs  fois  les  traités  pour 
contenter  les  caprices  d'une  femme  am- 
bitieuse. Alors  les  fils  se  soulèvent  contris 
leur  père;  la  guerre  civile  sème  partout 
ses  brandons;  l'empire  de  Gharlemagne 
est  en  feu;  les  factions  en  fureur  se  déchi- 
rent ;  les  évêques  qu'on  a  fait  seigneur» 
y  prennent  part  à  ce  titre;  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus ,  ils  sont  déposés, 
exilés  ,  rétablis ,  poursuivis ,  déposés  et 
chassés  de  nouveau  ;  on  les  traduit  de- 
vant les  conciles,  non  pour  causes  cano- 
niques, mais  pour  raisons  politiques;  non 
seulement  leurs  collègues,  mais  les  sei- 
gneurs, les  courtisans,  le  roi  lui-même 
se  portent  comme  leurs  accusateurs;  les 
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œuRs  lynrfiToms  kclésiastique, 


^iMropoMtftliil  fU^m  MMê  ane  telle  hi- 
1Èa%wm  ;  enfin  Mpltcopet  est  arili.  Au 
-eoBcile  de  Thlon^ille,  en  'MS,  les  été- 
nqoes  eant  dé|HHiét  eli  masse;  Pareherèque 
de  Reima,  Ebben,  si  di6Hngvié  ppr  ses 
lumièree  et  par  ses  vertus,  lui  qui  plu- 
•rieurs  fois  avait  quitté  son  sté^e  pour 
aller  porter  fEvan^le  aux  barbares  du 
Word,  Ebton  est  sacrifié  aux  intérêts  po- 
^Vllques.  Agobard  de  Lyon,  Barthélémy 
-de  NarlMmne,  quoique  aiysens,sont  dépo- 
tés et  privés  de  leur  siège.   î^iusieurs 
imtres  sont  en  fuite.  VoilA  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  &a«(es  en  A^ ,  au  grand 
«candale  de  la  elirétieifté,  et  voilà,  Je 
lB*en  doute  pas ,  ee  qui  Inspira  l*auteur 
-ées  Fausses  Bécrétales.  Elles  ont  dû  être 
^mmoieneées  à  cette  époque;  mais  elles 
n'ont  pu  être  publiées  tout  de  suite,  car 
•pour  «a  ouvrage  de  «i  longue  haleine  et 
•Mi  suft'ose  arvec  une  grande  érudition 
«'ittinenses  recherches,  plusieurs  années 
id*nn  travail  soivi  ont  été  indispensables.  ; 
Comparée  les  règles  établies  par  l'au- 
Mnr  avec  les  circonatances  que  je  viens 
^  décrire,  et  vous  tronverex  une  coTq- 
^rtdtinee  remarquable,  et  qu^il  est  Impos- 
sible d'alirilMier  au  hasard.  Ainsi ,  il  ne 
"faut  pas  qii*ôn  puisse  juger  desérêques 
lAuisaés  de  leur  siège ,  ou  des  éréques 
iifcsenB  ;  on  Tavait  fait  au  concile  de 
ïhlonville  :  fl  ne  veut  pas  que  les  laïques 
^iaécat  intervenir  comme  accusateurs 
-on  témoins  ;  le  roi  et  les  seigneurs  de  sa 
cour  avaient  paru  en  cette  double  qualité 
iw  même  «oncife  de  iThionvIlle  :  Il  ne 
^mit  pas  qu*on  reçoive  comme  aecusa- 
tinrs  ee«  qui  ont  négligé  la  dignité  de 
la  religion  et  du  nom  chrétien ,  Ja  règle 
qu'Ms  ont  déposée  dans  une  loi,  ou  qu'ils 
'ie-aoHt  imposée  à  eui-mémea.  le  cite  le 
%exte,  car  ces  expressions  méritent  con- 
iridération  :  «  Qui  christianœ  reiigionis 
^  nominis  dignitûtem^  et  suœ  hgis  vel 
'^uiproposUt  normâm  ntgtejperint,  >  Et  ce 
wnt  là  préciséiment  les  reproches  qu*on^ 
jRilsait  à  Pemperèur  Louis ,  comme  nous^ 
àe  voyons  par  les  actes  de  cette  époque. 
Allons  pius  loin  :  examinons  quelles 
étaient  alors  les  préoccupations  des  es- 
]prits ,  quel?  étalent  les  besoins,  quelles 
étalefit  les  questions  le  plus  vlfcment 
agitées,  celles,  en  un  mot,  comme  nous 
le  dirions  maintenant,  qui  étalent  à  Tor- 
«dre  du  jour;  vous  trouverei  que  ce-qni 


occupait  surtout  Popiiilon ,  aA  ^Hfm 

précisément  ce  qui  a  pcçqpé  priacipi||- 

ment  l'anlenr,  ce  qui  est  darenn  |t  ytt 

sée  mère  et  doininapte,  le  but  de  soa  9^ 

vrage,  , 

L.es  décrets  4n  concilç  de  TUoQTiQi 

avaient  excité  de  grandes  réclamatioai^j 

on  n'était  d'accgrd  ni  anr  la  jvslice  tm 

dépositions  qu'il  avait  prononcées,  nijsr 

la  régularité  des  formes  qu'il  a^alt  isk 

vies.  La  caufc  d*Ebbon  surtout  érelOil 

partout  les  plus  vive$  sympathies;  le|M|i 

pie  murmurait,  le  clergé  était  mécol^ 

tent,  chaque  évoque  tremblult  pourl^i 

même.  Le  jugement  des  évéques  par  leul 

pairs  présentait  si  peu  de  garantie,  f| 

le  pape  Grégoire  IV,  en  841,  fut  obU|| 

par  exception,  de  se  réserver  celui  d1| 

drfc,  évéque  du  Mans.  La  persuasion  0^ 

tait  généralement  établie  dans  le  coiji 

épiscopaly    qt4e  de  nouvelltti  maioi^ 

étaient  devenues  nécessaires  pour  se  J| 

rantir  contre  rinfluence  redoutable  al 

souverains ,  et  contre  l'uutorîté  abuiH 

d^a  métropolitains.  De  nombreusesplal^ 

tes  avaient  été  portées  à  Aome.  Le  paM 

trop  éloigné  des  lieux  pour  protéger^ 

caoement  les  évéqnes,. était  fortemM 

rassé.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  hlj 

dans  ces  circonstances  extraordinaM 

que  de  nommer  un  vicaire  aposloli^Vf 

avec  te  titre  4o  primat»  titre  qui  n'avl 

été  conféré  à  personne,  depuis  sal^t  J| 

niface.  Il  le  déféra  à  Drogon  ,  évêqua| 

Meti ,  en  844.  t)lgne  et  savant  préUI 

Drogon  était  frère  de  Louis-le^Déboiindl 

et  oncle  des  trois  rois.  En  lenommaiM 

cette  dignité,  le  pape  s'émit  proposé  (I 

relever  l'épiseopaty  avili  par  tant  del 

positions.  Ce  bût  est  mia  au  grand  jtN 

dans  la  lettre  adre^ée  aux  évéqoes  4 

OauleSt  et  qui  commence  ainsi  :  c  Jf^ 

aurions  désiré,  dit  le  pape  aux  évè<|09 

aller  en  personne  Irafalller  'à  réiabi 

parmi  vous  la  splendeur  de  t*épUcop< 

Mais  puisque  les  coi^onçttires  ne  n^ 

le  permettent  pas,  et  que  cependant  ne 

sommes  chargés  de  la  sollicitude  de  ta 

tes  les  églises ,  nous  prenons  le  parti  « 

l'exemple  de  nos  prédéceaaeurs,  de  noi 

mer  des  vicaires  pour  les  lieux  où  no 

ne  pouvons  pas  nous  transporter.  Alm 

nous  vous  faisons  savoir  que,  d^qatoal 

tes  provinces  au-delà  des  Alpea,  nous  é 

blissotts  pour  notre  vicaire  Drogon ,  \ 
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«)lCf44iie  de  ItaU,  fib  d«  Chartes ,  trte 
flpri«ax  empereur.  Mons  Ta^ont  tpéeia- 
jeuiept  cliQiaî*  parée  que,  eomme  II  ett 
qpoled^r^mpereiir  lothaipe  et  dei  rois 
iêuU  Qt  Cbarles,  et  que,  d'ailteyrs,  il  est 
rfi^^iQili&ndahle  par  sa  piété  et  par  sa  do^- 
Irîae,  lMi«a  9e  doutons  pas  qii*ll  ae  rem- 
ptiwodiiAf  SEieat  notre  place,  pour  remé- 
dier è  loua  vos  oiauxet  à  toas  tos  besoins.  > 

Et  qaels  sont  ces  maux?  La  déposition 
dM  évéqnea  deTenuo  trop  facile  et  trop 
(i^qnoiiUu  C'est  pourqnol  le  pape,  eomme 
IHniteur  des  DéçréUles ,  établit  de  non- 
fellos  rtflas  pour  deBonveeui  besoins  ; 
tt  dojWM  il  Droffon  le  pouvoir  d'assembler 
dis  ooncilea  nationaux,  d^xaminer  et  de 
réibvaaer  les  jogemens  dM  évèques  pro- 
MMlcés  daM  un  conoHe  provlnoiai  ;  tout 
doit  élfo  porté  à  spn  tribunal  ;  il  tient  la 
4ile€0  dft  pape  ;  il  a  le  droit  de  prononcer 
#t  do  jugor.  Si  un  éséquQ  jugé  et  con- 
damné par  un  eonelle  provinofial  se  croît 
«ta  droit  de  se  plaindre;  sHI  a  besote  de 
leeourir  au  SaintrSiégf ,  il  doit  dTabord 
OR  appeler  au  vicairo  apostolique,  qui 
eBODunent  la  eauae  dans  un  eonoite  natio- 
nal; ai  leaévéqueasediTlsentsttrsaoausO) 
H  ^pendra  des  lettres  dere^tommandation 
dN  Tioairo  apostolique,  et  pourra  se  pré- 
senter à  llone  «vee  un  reppoHde  lous  les 
ffâeia  qui  lui  sont  imputés.' 

On  voil  d'une  par»  que  le  pape  est  sé- 
vieuaenent  occupé  du  jugeaaent  d«sé?é- 
^qMs  ;  de  Tautre  t  qu'il  n*a  aucune  con- 
naiesape^  des  Faussée  Déovétales,  puis- 
^uiHl  Ml  permet  l'appel  ft  Roiso  qu^après 
4oun  Jugemena  aneeessife,  l'un  dans  le 
«MBile  do  la  prQf?<nce,  le  second  dans  le 
oosmile  national,  présidé  par  Drogon,  et 
aeulemcnt  dans  le  cas  où,  dansooseeond 
^iDiiailu,.ies  vola  seraient  partugée»^  en- 
OSM  ftiui-ik  quo  Fappolant  soit  muni  de 
jbntpsn  da  recommandation  dn  vicatre 
upnatelique,  tandis  qoe  le»  Psussee  Dé- 
jg^nton  persBoitenl  l'appel  à  Rooto  en 
'  iwomten  ineiapoo. 

Unie  on  qtti  est  bion  remarquable ,  ce 
^fi^  euoste^  à  mervoitie  tes  besoins  hîé* 
pea^iquea  de  cette  époque ,  cl  la  dirse* 
tten  dea  idéee,  otssi  que ,  sans  concert 
pn^toMev  puisque  les  aiesnres  sont  d»f* 
titunteo,  ih  se  trouvo  que  le  papo  et  Tau- 
tqfir  dea  Fbusses  Déorétales  luttent  en 
miihne  lempsi  eontre.lo  mémo  abus.  L^un 
uft  fnutqoi  trafâMem  A  dtatfnnér  l^aut^ 


rilé  et  Hntuenoe  dn  métropolllain,  Pau- 
tsur  anonyme,  en  faisant  refluer  au 
centre  le  pouvoir  qu'il  lui  enlève ,  en 
simplifiant  et  en  multipliant  lés  rapports 
direots  des  évéques  avec  le  pape  ,*  le  pape» 
moins  hardi  et  moins  envahisseur,  en 
donnant  au  métropolitain  un  chef  tem- 
poraire qui  puisse  réformer  sa  sentence, 
et  en  autorisant  après  plusieurs  épreuves 
de  la  juridiction  établie ,  le  recours  au 
Saint-Siège  des  évéques  Injustement  op- 
primés. 

Dans  la  mémo  lettre  11  attaque  un  autre 
abus,  que  Pauteur  des  Fausses  DécrétaleSi 
lui  aussi,  a  toujours  en  vne,  c'est  la  vio- 
lence des  souverains  contre  les  évéques  et 
leur  intervention  dans  les  jugemens.  Il  ne 
les  en  exclut  pas,  comme  Isidorermais  il 
annonce  qu'il  est  décidé  à  protéger  effi- 
cacement contre  les  écarts  de  leur  pou- 
voir, lesdroltset  ladlgnitéde  l'épiscopaC. 
•  Si  l'un  d'eux  ^'obstinait,  dit-ll,  s'H  ne  se 
contentait  pas  de  la  paix  catholique', 
aimant  mieux  suivre  le  prince  de  fa  dls- 
ccM^e,  nous  saurions Parrèterettechâtier 
par  l'autorité  canonique,  i  Ce  langage  cet 
hardi  et  menaçant,  mats  la  dignité  épf- 
scopale  était  si  peu  considérée  par  léis 
princes,  qu'ils  se  faisaient  un  jeu  de  là 
déposition  des  érèques.  Ainsi  Nomenof, 
duo  de  la  Bretagne ,  en  fit  déposer  quatre 
à  la  fois  pour  servir  ses  vues  ambitieuses. 

Yellà,  Messieurs,  des  monument  Irré- 
cusables de  l'état  des  choses  et  de  la 
préoccupation  des  esprits  au  milieu  dit 
••  siècle  ;  vous  voyez  bien  quelles  étaient 
les  questions*  jetées  alors  et  débattues 
dans  le  domaine  pnbtic  de  la  discussion. 
Afais  continuons  notre  explication  de  ces 
temps. 

Drogon  avait  été  ft  Rome.  A  son  retour, 
en  814,  il  tient  un  concile  national  près  dé 
Thionville,  dans  un  tleu  appelé  Jeust  f/it- 
dieium).  Les  trois  rois  y  assistèrent.  U  , 
les  évéques  assemblés  s^occnpent  et  m 
plaignent  des  mêmes  maux  auxquels  l'an* 
leur  des  Fausses  Décrétâtes  cherche  dei 
remèdes  :  iïs  recommandent  aux  rois,  en 
termes  énergiques,  de  conserver  là  paix 
entre  eux,  de  remplir  les  sièges  vacans, 
de  rappeler  les  évéques  chassés  de  leurs 
églises  pendant  les  troubles  du  royaume, 
de  restituer  les  biens  usurpés  sur  rÉglise, 
tes  monastères  d'hommes  et  de  femmes 
qu'ils  avatettt  doUnéii  k  den  Ufc^,  Ib  lea 
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exhortent  à  rendre  au  sacerdoce  son 
hpnnenr,  sa  dignité  et  son  ancienne  tî- 
gaeur. 

Pendant  que  les  éréques  étaient  occu- 
pés à  réparer  les  brèches  faites  à  la  con- 
sidération du  clergé,  et  que  le  pape  don- 
nait des  règles  de  procédure  pour  garan- 
tir leur  sécurité  et  leur  fixité  dans  leurs 
sièges,  Fauteur  des  Fausses  Décrétales 
travaillait  à  Tonibre,  multipliant  ses  sa- 
vantes recherches,  et  entassant  les  ciu- 
tions  et  les  textes  dans  son  habile  compi- 
lation en  même  temps  qu'il  avait  l'œil  fité 
sur  les  événemens  qui  passaient  et  qu'il 
prêtait  une  oreille  attentive  aux  délibé- 
rations du  dehors,  au  bruit  de  l'opinion. 
Il  touchait  alors  à  la  fin  de  son  travail 
qui,  suivant  l'opinion  la  plus  commune 
et  la  mieux  fondée,  a  paru  de  846  à  847 
ou  860.  Cette  époque  de  publication  con- 
corde merveilleusement  avec  le  mouve- 
ment général  des  esprits  et  la  nature  des 
questions  qui  s'agitèrent  dans  le  cours  de 
ces  mêmes  années.  Les  Fausses  Décré- 
tales sont  un  ouvrage  de  circonstance  ; 
elles  sont  nées  des  événemens  de  l'époque 
et  ont  été  fabriquées  sous  leur  inspiration, 
sous  leur  coup  ;  elles  répondent  an%  né- 
cessités de  ce  temps  et  en  portent  le  ca- 
chet bien  empreint.  Elles  ont  vu  le  jour 
sur  les  lieux  mêmes  qui  avaient  été  le 
théâtre  des  principaux  faits  :  c'est  de 
Mayence,  de  Me{z,  de  Reims,  qu'elles  se 
répandent  dans  le  reste  des  Gaules.  Aussi 
tous  les  critiques  modernes  ont-ils  aban- 
donné Fleury,  quoiqu'ils  fussent  imbus 
des  mêmes  préjugés;  tous  tent  d'accord 
pour  placer  Tavénementdes  Fausses  Dé- 
crétales dans  l'intervalle  de  84S  à  850.  Mais 
ce  qui  complète  cette  démonstration ,  ce 
qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  de  la  certi- 
tude qu'elles  ne  sont  pas  du  8^  siècle , 
c'est  que  l'auteur  reproduit  un  canon  tout 
entier  touchant  les  chorévêques ,  canon 
qu'il  prête  à  Urbain  I  et  à  Jean  III,  après 
l'avoir  textuellement  emprunté  lui-même 
au  sixième  concile  de  Paris,  tenu  en  829. 
Ainsi,  le  doute  n'est  plus  permis. 

D'un  autre  côté,  Léon  lY,  qui  monta 
sur  le  Saint-Siège  en  847,  ne  connaissait 
pas  encore  les  Fausses  Décrétales,  puis- 
que, consulté  par  les  évêques  bretons , 
sur  le  jugement  des  évêques,  il  répond  en 
s'appuyant  des  conciles  et  des  Décrétâtes 
des  papes,  tels  qu'on  les  trouve  dans  la 


collection  de  Deni»-le-Petit.  La  première 
mention  des  Fausses  Décrétalea  se  roa- 
contre  dans  une  lettre  que  Charle^-lo- 
Ghauve  écrivit  au  nom  du  eoocîle  de 
Quiercy,  en  857,  aux  évêques  et  aux  sei- 
gneurs des  Gaules.  Ainsi  tout  est  d*accord 
pour  fixer  l'époque  de  rapparition  des 
Fausses  Décrétales;  elles  appartiennent 
au  milien  du  9«  siècle  ;  c'est  one  qaestîot 
jngèe. 

Qui  en  est  l'auteur?  Cette  qnestioa 
nous  occupera  peu.  L'auteur  s'est  cadil 
sous  le  voile  du  pseudonyme,  et  aneaa  ds 
ses  contemporains  n'a  pu  déchirer  ei 
voile,  ni  le  pénétrer;  son  origine,  sot 
état,  sa  naissance  et  son  nom,  ont  éié 
pour  eux  un  mystère.  On  ne  ferait  qvt 
l'épaissir  si  l'on  voulait  s'engager  avee 
confiance  dans  le  labyrinthe  qu'il  a  pré- 
paré lui-même  pour  égarer  cenx  qui  ven- 
draient s'enquérir  de  sa  personne.  Ainsi, 
lorsqu'il  dit  qu'il  a  puisé  ces  dociimeH 
dans  les  papiers  deRiculphe«  archevêqv 
de  Mayence,  lorsqu'il  prend  le  nomdl- 
sidore  le  marchand ,  c'est  poar  donner 
le  change  sur  sa  personnalité,  et  nous  as 
le  croirons  pas.  Il  entrait  dans  ses  voei 
de  se  cacher  pour  couvrir  son  artifice  et 
en  assurer  le  succès  ;  il  y  a  réussi,  et  aprèi 
que  les  contemporains  n'ont  pas  su  le 
démasquer.  Il  nous  est  impossible  h  noas, 
dans  l'éloignement  où  nous  sommes  dei 
circonstances  de  détail  qui  auraient  pa 
nous  mettre  sur  sa  trace,  et  qu'on  a  Uààé 
se  perdre  dans  la  nuit  deB  temps ,  de  re- 
cueillir assez  d'indices  pour  fonder  uns 
certitude.  I^ous  en  sommes  réduits  à  le^ 
mer  des  conjectures;  ce  n'est  que  dam 
ce  champ  que  nous  pouvons  glaner  à 
l'aventure. 

Plusieurs  modernes  ont  attribué  le 
recueil  des  Fausses  Décrétales  à  Benott, 
diacre  de  Mayence,  qui  a  fait  celai  dei 
Gapitulaires*  Il  avait  l'érudition  néees- 
saire,  le  goût  des  recherches  et  il  était  de 
Mayence;  je  ne  vois  pas  qu'on  {misse al- 
léguer d'autres  raisons  et  elles  ne  m'i^ 
portent  pas  la  conviction.  D'abord  Beaeit 
avait  asses  à  faire  de  ses  Gapitnlairesel 
il  est  difficile  de  supposer  qu'il  ait  pa 
faire  marcher  de  front  Télaboration  de 
deux  ouvrages  aussi  difficiles;  ensuite 
je  trouve  dans  toute  la  rédaction  dei 
Fausses  Décrétales,  l'empreinte  d'as 
zèle  qui  me  parait  tellement  inspiré  par 
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l'esprit  de  corps  et  même  par  Pintérét 
persoonel,  qu'à  chaque  page  je  suis  tenté 
de  dire  à  l'auteur:  vous  êtes  évèque,  et 
TOUS  ayez  été  victime  des  abus  que  yous 
poarsuiyes.  Il  embrasse  trop  chaude- 
ment la  cause  des  éyéques ,  il  la  défend 
avec  trop  de  partialité,  pour  ne  pas  être 
éféque  lui-même;  il  appuie  trop  sur  les 
jugemens  injustes,  il  s'ingénie  trop  à  les 
préYcnir,  il  multiplie  trop  les  garan- 
lies  et  même  les  entraTCs;  il  faut  qu'il 
ait  souffert;  il  n'y  a  que  l'expérience 
de  l'injustice   et  de   l'oppression  qui 
puisse  inspirer  tant  de  craintes  et  de 
préyentions,  qui  puisse  conduire  à  un 
tel  luxe  de  méfiances  et  de  précautions. 
C'est  donc  un  évêque ,  probablement  un 
de  ceux  déposés  au  concile  de  Thionville 
dont  le  souTcnir  parait  continuellement 
avoir  dirigé  la  plume  de  l'auteur];  mais 
il  faut  supposer  en  même  temps  un 
homme  remarquable  par  son  esprit  et 
par  sa    science    d'érudition  ;   il    faut 
ensuite  lui  accorder  du  loisir.  Je  n'en 
Tois  que  deux  dont   la  personne   satis* 
fasse  à  toutes  ces  conditions  ;  ce  sont 
Ehbon  et  Agobafd ,  tous  deux  très  ins- 
truits ,  tons  deux  retirés ,  après  leur  dé- 
position, le  premier  à  l'abbaye  de  Fulde, 
îesecoild  en  Italie.  Agobard  est  en  Italie 


et,  par  cette  considération ,  je  l'exclus. 
Mayence  est  le   laboratoire  d'où  sont 
sorties  les  Fausses  Décrétâtes,  c'est  là  le 
sentiment  de  tous  les  bons  critiques,  et 
toutes  les  circonstances  viennent  dé- 
poser en  faveur  de  cette  opinion.  Ebbon 
est  à  Mayence,  il  est  à  Fulde,  célèbre 
abbaye  où  il  y  avait  une  immense  biblio* 
thèque«  Là  toutes  les  injustices  et  toutes 
les  douleurs  qu'il  avait  souffertes  retom- 
baient à  chaque  instant  sur  son  cœur  : 
dans  le  silence   de  la  solitude,  de  la 
fermentation   de   ses  idées  chagrines, 
naquit    la  réflexion   qu'il   rendrait   à 
l'Eglise  un  service  éminent ,  en  sauvant 
l'épîscopat  de  la  dégradation  dans  la- 
quelle on  l'avait  enfoncé.  Une  fois  cette 
idée  bien  fixée  dans  son  cerveau ,  et  tous 
les  moyens  possibles  ayant  été  passés  en 
revue,  il  ne  vit  dans  l'impuissance  qu'on 
lui  avait  faite,  qu'une  pieuse  et  savante 
fraude  pour  accomplir  son  noble  projet. 
11  résolut  de  faire  parler  les  oracles  ec- 
clésiastiques,  les  conciles  et  les  papes; 
il  s'enferma  dans  la  bibliothèque  et  força 
tous  les  morts  qui  y  dormaient,  de  cons- 
pirer avec  lui  pour  faire  dans  l'Eglise, 
dirai-je  une  éclatante  révolution?  non, 
je  dirai  une  sage  réforme,  ou  bien  plutôt, 
une  véritable  restauration. 


REVUE. 


DE  QUELQUES  INCIDENS  NOUVEAUX 

DAMS  LE  PROTESTANTISME  (1). 


€e  qoi  s'est  passé  à  Londres,  à  l'occa- 
sion du  voyage  du  roi  de  Prusse,  l'acte 
politique  d'association  entre  la  réforme 
anglieane  et  la'  réforme  évangélique  , 
puis  l'apparition  de  cet  évêque  anglais 
aux  hauts  lieux  de  Jérusalem ,  tous  ces 
ineidens  du  protestantisme,  en  regard 
du  puséysme  d'Oxfort ,  méritent  l'atten- 
tion des  hommes  sérieux. 

Au  point  de  vue  de  la  politique  prati- 


que, de  telles  questions  ne  sont  pas  sans 
intérêt ,  mais  nous  devons  ici  les  envisa* 
ger  dans  ce  qu'elles  ont  de  pies  général, 
c'est-à-dire  de  plus  catholique. 

Et  pour  cela  il  convient  de  les  poser 
d'abord  comme  les  pose  la  philosophie 
rationaliste  d'une  part,  le  protestantisme 
dogmatique  de  l'autre.  On  va  voirie  deî 
gré  nouveau  d'importance  que  par  là 
même  elles  acquièrent. 


(1)  Cet  article  nous  a  été  conowttiqiié  trop  lard  poar  poavoir  être  publié  dtas  le  dernier  naméro  ds 
PUnivertité. 
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Écoutons  la  R€i>ue  des  Deux-Mondes  t 

€  Le  protostantisme  se  transforme,  dit*> 
elle  ;  autrefois  il  avait  pour  principe  Tin* 
dépendance  mutuelle  des  églises  de  tout 
chef  commun  ;  aujourd'hui  11  grarilepeu 
à  peu  ?ers  un  centre  unique»  » 

La  Revue  dês  Dtux^Mondes  indique 
comme  double  instrument  de  cette  trans- 
formation les  deux  souverainetés  de 
Prusse  et  d'Angleterre.  Elle  ajoute  : 

c  L'Église  nationale  d'Angleterre  og- 
oupe  une  position  unique  dans  les  anna-* 
les  de  l'esprit  humain.  Protestante  par 
son  origine ,  protestante  par  son  nom , 
elle  est  en  réalité  Tinstitution  la  plus 
Tigourense ,  la  plus  fikiplacabla  et  la  pins 
tyrannique  que  l'autorité  ait  jamais  im* 
posée  à  un  peuple.  Si  donc  on  décerne 
encore,à  l'établissement  angliean  le  titre 
de  protestant,  ce  n'est  qu'en  sacrifiant  k 
«ne  usurpation  que  le  temps  et  l'usage 
ont  consacrée  \  car  On  pourrait  dire  qu'il 
n'a  de  commun  a?eo  la  réformation  de 
Luther  qu'une  origine  contemporaine. 

€  En  sortant  du  sein  ihaternel  de 
Abmei  l'ancienne  Église  d'Angleterre 
emporta  avec  elle  la  hiérarchie ,  la  dis- 
cipline, et  tout  ce  qui  constiiue  l'ordre 
ejctérieur  et  matérieL  Ayant  perdu  l'u- 
nité dans  le  pape,  elle  la- chercha  dans 
le  roi;  il  n'y  eut  qu'une  substitution  de 
personne  )  et  la  réformation  anglaise  ne 
fut,  pour  ainsi  dire»  qu'une  révolution 
dynastique.  Ce  fut  ainsi  qu'en  Angleterre, 
le  principe  de  Tautorité  traversft  le  dé- 
luge de  la  réformation.  Après  la  tour- 
mente, l'Eglise  se  retrouva  debout  avec 
les  mêmes  institutions ,  presque  avec  les 
mêmes  hommes;  rfeil  f^'étdtt.  èhangé 
dans  la  structure  extérieure  de  l'édifice: 
c'était  dans  les  fondemens  que  la  tem* 
pête  continuait  et  qu'elle  gronde  encore 
aujourd'hui.  C'est  un  des  plus  singuliers 
ivénemens  que  présente  l'histoire.  Lei 
élémens  sont  déchaînés,  les  cataractes 
inépuisables  du  ciel  verseqt  leurs  torrens 
et  submergent  la  terre  ;  mais  l'arche  de 
la  hiérarchie  surnage  et  flotte  victorieu** 
aement  sur  les  eaux;  et  quand  cette 
grande  convuliion  de  l'esprit  humain 
s'est  enfin  apaisée,  quand  le  niveau  com- 
mence à  se  rétablir,  les  peuples  étonnés 
retrouvent  ce  qu'ils  croyaient  détruit  et 
«nglotttl  dans  les  abtmes  éternels.  Jamais 
dérision  plus  cruelle,  jamais  affront  plus 


sanglant  ne  furent  jetés  M  la  Ifeee  ée  la 
raison  individuelle  ;  elle  avait  ^ttlTërM 
la  tiare ,  et  de  ses  cendres  il  sortit  une 
couronne^  Le  flot  protestant  vient  battit 
incessamment  les  murailles  de  Pâii^lea* 
nisme ,  niais  sani  entrer  dâne  la  plaoe. 
De  là  naquit  le  Disêeht  >  qui  est  le  véii> 
table  protestantisme  de  l'Angleterre,  i 

Yoilk  beaucoup  d'images  «  pt^nt  dife 
que  PangHcanIsitiê  (Ht  une  dérision ,  eC 
qu'en  dehera  de  VEgliàe  étabite  ee  délkat 
le  principe  de  la  réforme,  sous  let  mille 
aspects  de  l'anarchie  dissidente. 

Passons  k  la  Prusse. 

I  La  royauté  prussienne ,  dit,la  IlÊvue, 
continuant  son  œuvre  héréditairs,  ît 
faire  un  pas  immense  à  l'unité  ^litiqH 
de  l'Allemagne  I  en  réunissant  les  oonte» 
sions  diverses ,  en  les  fondant  dàfeu  naa 
seule  REueioN  (  religion  »  si  voua  Tonlea). 
Ce  mariage  mixte  se  fit ,  il  y  a  vingt^ciaq 
ans,  par  ordonnance  royale.  Sanfquel» 
quea  luthériens  fidèles  qui  pr0tesiérieM 
par  l'exil  et  l'émigration  contre  oetlo  al« 
teinte  à  la  liberté  de  leurs  eroyanoea,  la 
Prusse  passa  sans  marmUrer  nou  Us 
fourches  oaudines*  Aujourd'hai  encore 
laa  confessions  protestanlea  se  taisent*  et 
cependant  cette  communion  ^ui  leur  im 
imposée,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  n'était 
rien  auprêa  de  l'affront  qu'en  ienr  IMl 
subir  en  ce  moment;  car  alors»  en  se 
réunissant,  elles  restaient  encore  aux- 
If  àNDftê ,  elles  gardaient  leur  nationalité, 
leur  drapeau,  aujourd'hui  on  les  déna- 
tionalise, on  leur  met  la  cocarde  an- 
glaise. 

c  La  cour  de  Prustt  avait  fait  un  pre- 
mier pas  ters  î'Uhité  du  dogme,  en  réa- 
nlseant  les  deex  branches  de  l'Eglise  ré- 
formée; elle  fit  un  autre  pas  Ters  l'unité 
du  culte  I  en  introduisant  l'épiaeepat 
dans  le  protestantisme.  Mâle  eette  însll» 
tution ,  ainsi  créée  et  mise  au  monde  par 
la  volonté  royale  I  participait  eMoreda 
vice  protestant  i  l'isolement»  Le  roi  de 
Prusse  se  tourna  donc  vers  oelle  desEgti» 
ses  RiFoaMÉBS  qui  avait  le  mieux  ee» 
serve  les  formes  de  la  traditien  et  de 
l'hérédité  épiscopalea..*««  Le  prott^taa» 
tisme  altéré  de  l'Allemagne  s'annihile  et 
s'absorbe  dans  le  sein  de  l'établiaeemeat 
anglican^  • 

Négligeons  les  termes  incorrects ,  cen* 
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lradi«toir6S|  hâioiukiiom  de  toucher  aux 
eoncluiion$  de  iVcrivaiD. 

c  llattachë  &  l'Eglise  anglicane ,  à  cette 
AifÉàB  SOLIDB  qui  refiose  dans  le  food  de 
rôcéan  9  le  protestantisme  eontioental 
concentrera  les  forées  qu'il  perdait  en 
les  jetant  k  (dus  les  vents.  Le  catholi- 
cisme est  au  moment  de  la  lutte  la  plus 
/ormiiiabie  qu'il  ail  eu  k  soutenir  depuis 
1». réformation.  Il  adcTant  lui,  non  plus 
le  ppotesiantîsine  isolé ,  divisé ,  morcelé^ 
4iais  le  protestantisme  marchant  rapicU- 
ment  à  f unité.  L'heure  tiendra,  l'heure 
iolennelle ,  où  la  papacté  àngUcaiib  se 
livera  6n  face  de  la  papauté  romaine  «  el 
ù^  t  si  Ton  peut  ainsi  parler  et  scinder  ce 
qui  est  indivisible ,  la  conscience  hu« 
inaioe»  déchirée  en  den>«  assistera, pal- 
pif  4nle  et  éperdue,  au  dUel  nsorteï  dé  ces 
deux  unités*  » 

Vraiment  voilà  dn  avenir  qui  glace 
d^efTroi  !  Toutefois,  il  est  trop  aisé  devoir 
4iîé  la  /tevue  (Us  Deux-Mondes  parle  de 
énoses  qu'elle  ne  sait  nas  ou  qu'elle  sait 
mai  :  6'est  beaucoup  d'emphase  perdue. 
Hais  il  y  a  un  fait  qu^il  était  i>on  de  lais* 
9èt  mettre  en  (urtiiére  par  Une  plume  de 
philosophe;  c'est  ce  fait  du  rapproche- 
ment de  deui  r^fofnles  politiqiies^  asso- 
diâtion  conventionnelle  ayant  pour  objet 
dé  suppléer  à  funité  de  l^ordre  par  l'u- 
nité de  Ià  force.  Voyons  maintenant  ce 
Îùé  Jkénsé  té  protestantisme  dof  in^liqoe 
ër  ces  pronostics  de  duel  à  mort  entre  la 
papauté  ûngiicanè  et  la  papauté  re- 
nia ine« 

I^e  Semeur^  jotirnal  protestant  écrit 
avec  talent,  a  pOrté  aussi  son  regard  sur 
<^tte  entreprise  mystérieuse  encore  de 
liondres  et  de  Berlin,  et  les  appréciations 
de  Ik  tlwue  des  Oeux-Biondes  lui  sont 
devenues  une  occasion  de  laissée  échap- 
per â  cet  égard  toute  sa  pensée* 

I  Kôus  ne  nous  plaignons  pas ,  dit  le 
Semeufp  de  ce  que  les  Églises  de  la  ré- 
forme ont  étendu  lOng-temps  le  manteau 
de  ta  charité  sur  l^établissement  angli- 
can ;  mais  le  silence  n'est  plus  permis,  il 
serait  coupable  dans  les  circonslanees 

Saves  où  nous  nous  trouvons,  et  où  il 
iporte  au  monde  protestant  de  le  bien 
connaître....  Si  rËglise  anglicane,  conU*^ 
nue  le  Semeur,  entre  dans  l'alliance  q^l 
se  forme  au  nom  d'un  passé  qu'elle  V4^- 
df  ait  ktti^Hkit  et  proltagef ,  c'est  surtout. 


seloa  la  Bfvuù  d$»  Deux^JUendUf  en  vii# 
de  l'avenir  politique,  qu*elle  poursuit 
avec  une  rare  sagacité ,  que  la  Prusse  f  . 
entre.  Il  ne  lui  suffit  pas ,  pour  le  réalin 
ser,  de  concentrer  autour  d'elle  tous  leg 
élémens  dô  la  patrie  allemande  ;  elle  fk%% 
uiie  confédération  plus  vaste  qui  repose» 
non  plus  seulement  sur  la  base  solide  def 
nationalités,  mais  aur  ta  ficti^ii  dea^ 
croyances  communes  >  et  c'est  pour  ceh| 
qu'elle  fait,  ainsi  qu'on  Ta  dit»  l'unis^a 
des  religions  comme  elle  a  Mt  rneion 
des  douanes*  i 

A  ces  premier  es  paroles  «  le  philosophe 
superficiel  de  U  Reme  peut  déjà  voir  qui 
la  coalition  de  Londres  et  de  Berlin^  ce 
n'est  pag  tout«à^fait  le  protestanUimc 
marchant  rapidement  à  l'tmité* 

Le  Semeur  continue  «  et  toutes  aea  pa» 
rôles  méritent  une  grf  ve  attention* 

t  La  Revue  des  Ïkux-Mçmdee,  dansaae 
prévisions,  n'oublie  qu'une  chose,  c'est 
que  le  principe  quia  produit  la  réforme 
n*est  pas  mort,  et  qu'il  pourrait  bien  « 
sortant  tout-à-coup  de  son  assoupisse* 
ment  4  se  jeter  dans  la  mêlée  et  s'attaquer 
à  la  fois  aux  deux  adversaires 

i  QuWrce  après  tout  que  celte  alliancd 
qui  se  conclut  à  Londres,  sinon  l'alUanCft 
renouvelée  entre  la  hiérarchie  et  l'gm- 
piref  Cantorbéryi  pour  se  consoler  4n 
we  pertes,  aspire  k  a'é)ever  comme  Bjr^ 
sahce  i  et  en  mémo  temps  qu'il  se  trouve, 
comme  au  4*  sièclCf  un  év4quo  qui  pense 

3uMl  lui  sied  aussi  bien  qu'au  sueeesseur 
e  Pierre  de  traiter  avec  les  rois.  Il  se 
trouve^  aujourd'hui  comme  a1orS|  un  roi 
disposé  k  iavoriser  ces  préteotiouii  parce 
qu|il  croit  k  la  fois  la  rellgiqn  et  sa  dl* 
gnité  intéressées  k  ragrandissemeut  d'un 
siège  qui!  espère  rendre  assea  puissant 
pou^  pouvoir  l'opposer  au  siège  de 
Rome.  Etrange  situatioq  que  eeIMM 
Elle  est  telle  qu'un  prince  dont  On  ho- 
nore à  bon  droit  le  eafaaièreet  la  sincé- 
rité, doit  avoir  peine  à  réconiiattrè  a^il 
met  sa  politique  au  serviée  de  sa  pMM, 
ou  sa  piété  au  service  de  ae  politique. 

c  Mais,  quoi  qu^ll  en  soit,  le  proies- 
téntlsne  est  étfan^éi*  t  tdtîft^efâ.  il  n'a 

?as  dOttné  ti  pfOCUffitloA  au  rôi  die 
rn^âe,  et  hdns  éspérôûs  bien  qu'U  ne  iit 
lui  donnera  jamais  i  A  ne  pourrait  le 
faire  qu*eu  cessent  d'Atre.  S^ll  se  aoumet- 
tait  aux  prétentiona  anglieânèc ,  s'il  al- 
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dait  ft  constituer  une  hiérarchie  asset 
paissante  pour  effrayer  Rome,  nous 
pourrions  rcToir  peut-être  quelque  chose 
d'assez  semblable  aux  anciennes  querel- 
les de  l'Eglise  latine  et  de  TEglise  grec- 
que pour  se  disputer  le  pouvoir  ;  mais 
alors  ce  ne  serait  plus  un  principe  com- 
battant un  principe  contraire;  ce  serait 
simplement  une  collision  entre  deux  in- 
térêts de  même  sorte,  une  papauté  aux 
prises  ayec  une  autre  papauté. 

i  L'areherèque  de  Gantorbéry  ne  s'en 
cache  pas  :  il  s'agit  pour  lui  d'amener 
ff  une  unité  essentielle  de  discipline  aussi 
i  bien  que  de  doctrine  entre  l'Eglise  an- 
4  glicane  et  les  Eglises  protestantes  de 
I  l'Europe  dont  la  constitution  est  moins 
i  parfaite  que  la  sienne;  mais,  ajoute-t-il, 

t  NON  P4R  LE  CHKMIN  DE  ROMB  (not  hy  the 

wajr  ofRome)  » ,  ce  qui  ne  signifie  ah- 
isolument  rien  si  cela  ne  signifie  pas  :  Par 
le  chemin  de  CarUorbéry.  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  pour  le  chef  d'une 
Eglise  minée  par  l'hérésie  que  de  jeter 
ce  défi  au  protestantisme ,  nouveau  Mi- 
chel Cerularius,  le  prélat  choisit  l'heure 
de  ses  périls  pour  tenter  de  soumettre 
les  patriarches  de  l'Orient  à  sa  juridic- 
tion (1). 

'    <  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  qu'en 
Europe  on  convoite  l'héritage  de  Calvin 
aussi  bien  que  celui  de  Luther?  Il  y  a 
déjà  deux  ans  qu'on  nous  demandait  s'il 
serait  possible  de  faire  gouverner  ecelé- 
siastiquement  le  protestantisme  françab 
par  des  évêques ,  et  de  le  rattacher,  non 
seulement  de  principe  et  de  confession, 
mais  de  fait,  disait-on,  à  l'Eglise  aposto- 
lique visible ,  en  faisant  donner  l'ordina- 
tion à  ses  candidats  au  saint  ministère 
par  unétéque  anglican.  C'est  ce  plan, 
entamé  par  divers  bouts  et  poursuivi  avec 
'persévérance,  que  nous  dénonçons  au- 
jourd'hui. Quoique  nous  ne  pensions  pas 
qu'on  ait  gagné  jusqu'ici  en  ce  pays  un 
seul  pouce  de  terrain ,  on  va  si  vite  en 
affaire  ailleurs  que  ce  serait  une  faute  de 
ne  pas  donner  dès  à  présent  l'éveil. 


(1)  Après  avoir  eâMyé  de  soumettre  les  patrUi^ 
chei  d^Antioehe  et  d^Alezandrie  i  m  domioation , 
Michel  GeraUrias,  pairiarche  de  GoostantinoplOy 
prit  le  titre  depafrtarefttf  acuMéniquê  on  «ntoM-fel, 
et  recommença,  en  lOiSS,  la  digpnle,  inlerrompae 
pendant  pinsienra  siècles ,  entre  les  Grecs  et  les 
taiiai*  (Note  dn^emeiirO 


c  Quel  sera  le  sort  de  cette  eontreCaçon 
de  l'Eglise  grecque?  Il  est  impossible  de 
le  prévoir  ;  mais  ce  que  nous  osons  affir- 
mer, c'est  que  si  un  avortement  n'en  pré- 
serve pas  l'Europe ,  et  tout  d'abord  l'Al- 
lemagne, on  ne  tardera  pas  à  revoir  à 
l'œuvre  le  principe  en  vertu  duquel  Is  ré> 
forme  s'est  accomplie.  Les  Eglises  qoi  eu 
sont  nées  se  sont  faites  peu  à  peu  A  l'a- 
baissement; elles  se  complaisent  dans  la 
servitude  :  peut-être  est-il  besoin  d*ôn  si 
grand  outrage  pour  les  faire  sortir  de 
leur  repos.  Nous   voudrions    pouvoir 
compter  plus  sar  les  hommes  que  ssr 
les  événemens;  mais  l'étude  de  rhistoirs 
nous  a  appris  que  c'est  à  l'aide  des  ébraih 
lemens  profonds  que  l'esprit   humaia 
progresse.  Les  Eglises  comme  les  penpf^ 
ne  jouissent  d'une  pure  et  vivifiante  at- 
mosphère qu'après  que  l'air  a  été  renou- 
velé par  les  tempêtes.  » 

Voilà  certes  les  questions  hardiment 
et  nettement  posées.  La  Rti^ue  a  parlé  de 
Vancre  solide  qui  repose  au  fond  de  TO- 
céan;  le  Semeur  répond  par  des  images, 
bien  plus,  par  des  espérances  de  tem- 
pêtes. La  Revue ,  au  nom  du  protestaa- 
tisme  éparpillé,  appelle  l'unité  angii- 
caue  ;  le  Semeur  répond  par  un  cri  uisl 
étouffé  de  colère ,  de  mépris ,  de  menace 
pour  V établissement  trop  long-temps  col- 
vert du  manteau  de  sa  charité.  Ia  Revm 
pronostique  un  duel  à  mort  entre  la  pa- 
pauté de  Gantorbéry  et  la  papauté  ds 
Rome,  et  dans  le  champ  clos,  le  premier 
champion  qui  parait,  c'est  le  Semeur, 
évoquant  le  principe   protestant,  noi 
contre  Rome,  mais  contre  Gantorbéry. 
De  sorte  que  là  où  la  philosophie  ratioai- 
liste  promet  la  paix ,  la  réforme  dogma- 
tique apporte  la  guerre  ;  on  croit  aller  as- 
sister à  la  lutte  la  ptus  formidable  qutk 
catholicisme  ait  eu  à  soutenir  depuis  la 
reformations  et  ce  qu'on  trouve,  d'est Is 
protestantisme  tout  prêt  à  se  déchirer,  et 
à  donner  en  spectacle  ses  dernières  aa- 
goisses  d'agonie. 

Expliquons  en  quelques  mots  ces  eoa- 
trastes. 

Les  deux  tendances  contradictoires  éi 
la  réforme ,  vers  l'unité  extérieure  d'usé 
part ,  vers  l'anarchie  intime  de  Tautit, 
n'ont  rien  qui  doive  surprendre.  Cestla 
double  conséquence  du  principe  proiei- 
tant,  tel  q^û  se  produUit  au  début,  id 
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qn^il  doit  se  produire  jusqu'à  sa  propre 
eitinction. 

li  est  trop  manifeste  que  la  réforme 
rompant  le  lien  moral  des  hommes,  lais- 
^it  le  pouToir  politique  dans  l'obliga- 
tion de  le  suppléer  par  le  despotisme.  On 
a  dit  que  la  réforme  fut  l'affranchisse- 
ment de  la  raison  !  Oui,  en  ce  sens  que  la 
raison  n^ayant  plus  de  règle ,  l'anarchie 
soeiale  était  sans  terme;  ce  qui  impli- 
quait bientôt  la  nécessité  de  la  tyrannie. 
Admirons  la  Revue,  Si  elleyeut  quelque 
those,  et  elle  n'en  est  pas  très  stkre ,  elle 
▼eut  apparemment  cette  unité  dont  elle 
parle ,  qui  fera  que  le  protestantisme  s'at- 
tachera à  cette  ancre  solide  qui  reposé 
dans  l* Océan,  et  qu'il  concentrera  ses 
forces,  au  lieu  de  les  jeter  à  tousTents. 
ElleTeut  cela,  n'est-ce  pas?  Et  du  moins 
elle  loue  le  protestantisme  de  cette  ten- 
dance ,  qui  Ta  tenir  en  échec  la  papauté 
romaine,  en  confiant  la  conscience  en 
deux.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  même? 
C'est,  dit  la  Revue,  Vinstitution  la  plus 
rigoureuse,  la  plus  implacable,  la  plus 
tyrannique  que  l'autorité  ait  jamais  im- 
posée à  un  peuple.  Étonnant  aTeu  !  vou- 
loir l'affiranchissement  protestant,  ou,  en 
d'autres  termes,  la  concentration  des 
forces  de  la  réforàie  contre  la  papauté , 
c'est  donc  vouloir  la  servitude  humaine  ! 
sans  nul  doute. 

Ceci  n'est  pas  nouveau.  Montez  à  l'ori- 
gine de  la  réforme,  et  étudiez-la  sans  pas- 
sion.Étudiez-la  dans  ses  caprices  princiers 
d'Allemagne,  dans  ses  antipathies  féoda- 
les de  France ,  dans  ses  fureurs  royales 
d'Angleterre  ;  la  trouverez-tous  s'exer- 
çant  réellement  et  librement  à  la  discus- 
sion d'un  principeobscur,  d'un  dogme  mal 
défini,  d'une  coutume  altérée?  A  Genève 
vous  apparattra-t-elle  comme  une  délibé- 
ration de  l'esprit?  D'abord  elle  appelle 
l'examen  à  tout  hasard  i  c'est  i'appftt 
qu'elle  ofTre  à  la  raison  humaine.  Mais 
une  fois  maîtresse,  permet-elle  le  doute? 
Et  où  donc  les  peuples  assemblés  votè- 
rent-ils les  confessions  successives,  an 
nom  desquelles  elle  brûlait  ensuite  les 
dissidens?  Non,  ces  mots  d'examen,  de 
liberté,  d'affranchissement,  ne  sont  qu'un 
leurre  qui  sert  aux  dominateurs.  La  ré- 
forme passe ,  le  glaive  à  la  main ,  parmi 
les  peuples;  elle  les  arrache  ^  l'Église  et 
les  jette  sous  le  pied  des  tyrans.  Telle  eat 


sa  double  tendance ,  il  faudrait  dire  sa 
double  nécessité.  Tenue  au  monde  pour 
briser  l'autorité  qui  lie  les  intelligences, 
elle  institue  un  commandement  qui  maî- 
trise les  volontés.  Anarchîque  contre 
Rome,  elle  est  despotique  contre  les  peu-  * 
pies;  voilà  tout  le  nerf  de  son  établisse- 
ment partout  où  elle  a  pu  s'assimiler, 
absorber  en  elle  la  constitution  des  États. 
A  défaut  d'une  papauté  ecclésiastique,  il 
lui  a  fallu  une  papauté  politique.  Les  rois 
sont  devenus  ses  grands  pontifes.  L'in- 
faillibilité a  été  remise  au  sceptre.  Tout 
le  reste  n'a  été  qu'une  forme  plus  ou 
moins  déguisée  de  la  servitude. 

Sans  doute  les  deux  principes  adverses 
de  liberté  et  de  despotisme,  inhérens  à  la 
réforme,  ont  eu  des  alternatives  contrai- 
res durant  trois  siècles.  C'est  ici  une  lon- 
gue et  dramatique  histoire ,  dont  les  ac- 
cidens  se  varient  sans  montrer  jamais 
une  victoire  définitive.  Mais  la  réforme» 
prise  d'abord  en  un  sens  religieux,  rece- 
lait un  germe  de  corollaires  universels 
de  politique,  devant  lesquels  durent  à  la 
fin  crouler,  ou  chanceler,  ou  se  transfor- 
mer tous  les  vieux  pouvoirs  »  monarchi* 
qués,  aristocratiques  et  républicains.  La 
révolution  fut  immense,  effroyable.  Dans 
ses  ruines,  le  principe  protestant  dut 
sembler  englouti  comme  tout  le  reste. 
Le  dogme  chrétien ^vait  disparu.  Le  pro- 
testantisme n'était  plus  qu'une  philoso- 
phie qui  doute  de  tout,  qui  doute  d'elle- 
même.  L'examen  par  conséquent  n'avait 
plus  d'objet  précis;  il  n'était  qu'un  droit 
inerte,  chimérique.  La  raison  humaine , 
en  touchant  aux  derniers  confins  de  la 
réforme ,  semblait  être  allée  se  perdre 
dans  une  solitude  infinie.  Mais  alors  aussi 
elle  commença  un  travail  tout  nouveau 
d'édification,  et  ce  fut  en  exerçant  son 
énergie  sur  elle-même.  De  là  le  rationa- 
lisme moderne,  appliqué  à  toutes  les  ques- 
tions de  l'ordre  intellectuel,  moral  ou  so- 
cial ,  à  la  religion  comme  à  la  politique, 
au  droit  d'examen  comme  au  droit  d'auto- 
rité, exercice  auparavant  inconnu  de  la 
pensée,  qui,à  force  d'essais  et  d'aventures, 
allait  toucher  et  saisir  la  vérité  comme  le 
mensonge,  mais  à  tout  hasard ,  sans  foi , 
sans  conviction ,  sans  amour.  Ce  fut  là 

iune  crise  intellectuelle ,  sans  exemple 
dans  l'histoire  entière  de  l'humanité. 
Dans  cette  phase  prodigieuse  des  révo* 
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latioD»  iotfiltoctuelles ,  Vidée  d#  Pnnité 
est  pourtant  revenue  h  l*esprit  des  hom- 
mes ,  mais  sous  quelles  images,  bon  Dieul 
Ceux  qui  avaient  été  le  {>lus  hardis  &  8*é« 
garer  dans  les  ruines  de  la  pensée  «  se 
sont  mis,  par  une  sorte  de  caprice,  à 
vouloir  se  rattacher  entre  eux  par  quel- 
que lien  artificiel  qui  ôtàt  le  péril  de  l'i- 
sôlement.  De  là  ce  qu'on  a  appelé  Tesprit 
d'association^  et  pour  nerf  de  ces  sortea 
d*union,  on  a  fait  appel  à  Tégoîsme»  ou 
h  la  vanité,  c^est-&-dire  précisément  à  ce 
qui  est  un  germe  éterilel  de  mpliire  et 
de  dissidence  dans  Thumani  té.  Oo  a  mieux 
fait  :  on  â  inventé  jusqu'à  des  religions,  et 
à  cette  œuvre  on  a  fait  servir  tout  ce  qui 
peut  faire  des  rapprochemen»  d'un  jour^ 
tantôt  les  plsisirs  de  rintelligenoet  tan- 
tôt et  plus  souvent,  les  saletés  de  l'orgie 
et  de  la  débauche. 

Mais  quelquefois  ausii  une  pensée 
d^'ordre  véritable  est  sortie  du  fend  de 
cette  anarchie,  et  d'eux-mêmes  lee  hOBH 
^  mes  ont  d'épouvante  rebroussé  chemin 
vers  la  vérité  absolue,  seul  lien  des  es-* 
p>it8.  Alors  vous  avez  vu  les  magnifiques 
conquêtes  du  catholicisme  en  regard 
d'udé  société  dégradée,  scandaleuse» 
empiortéé  à  toutes  les  folies  «le  l'esprit, 
à  tôdtés  les  ignominies  de  la  matière. 

Et  pendaAt  ce  temps  le  protestantisme 
était-il  mort  ou  vivant?  Il  était  vivant, 
iàtié  doute,  bien  que  déformé .  mutilé , 
étôriiié  de  lui-même  et  de  ce  qu^avait  fait 
son  priAéipe  dé  raison  souveràiAe.  Et 
lui  aussi  voulut  ressaisir  quelques  débris 
des  doctrines  humaines  «Hspersées  en  son 
Aôm.  Et  lui  aussi  voulut  refaire  l'uni(é. 
Alors  qu'arriva-t-il  ?  Précisément  ce  qui 
taïi  l'objet  des  appréciations  de  la  Revue 
des  deux  Mondes  et  du  Semeur  :  inci- 
dent très  notable  dans  les  crises  présen- 
tes, je  Ile  dis  pas  de  la  politique  ^  mais 
de  ia  philosophie  chrétienne. 

A  dire  vrai,  le  protestantisme  n'est  plus 
qu'un  reflet  de  ce  que  l'avaient  fait  les 
Réformateurs.  Le  dogme  n'a  plus  de  ti^ace; 
il  ne  reste  que  la  rtgniiication  très  ex- 

f^ressive  du  nom  même  de  la  réforme  ^ 
aquelle  continue  k  protester  cotitre  ce 
qu'elle  ne  oroit  pas,  ou  contre  ce  qu^elle 
ne  croit  plus. 

Mais  le  protestantisme  a  pourtant  re- 
ieûtt  dans  sa  tiature  ces  deux  élément 
prîmitils  de  despotisme  et  d'indéjpen* 


dance,  double  germe  dea  firolvlieM 
modernes,  si  ce  n'est  que  les  révolatiMA 
mène-  les  ont  tempérés  on  tranafomés  ; 
et  c'est  avec  cette  double  farce  qu'il  % 
voulu  prendre  sa  part  de  travail  à  TeBovra 
d'unité  tentée  diversement  sur  jaam  m^ 
ciété  toute  délabrée. 

Adoucissons  les  mots^  f  oisqua  naaa 
disaas  que  les  révolutiasa  ont  modiié 
les  réalités,  et  ne  partons  pas  de  deape- 
tisme.  Toiijaurs  eet-il  que  laraqae  le  pre» 
testantisme  eonstitaé  a  voulu  tenter  INi- 
nité,  il  a  créé  par  autorité  adminiatrative 
des  formules  de  foi  auxquellea  il  a  aatieîai 
la  oonsoienoo  on  l'examea  privé»  ïellaa 
été  la  liturgie  prussienne*    ' 

Ainsi  I  aujourd'hui^  comme  il  y  i  trois 
cents  ans^  l'uBité  dans  la  referme  eA  ipni 
question  de  force;  nan  poinl  use  feéii 
tion  de  liberté,  encore  meiasBiie  qeeatiee 
de  foi* 

Maintenant  le  roi  de  Prusse  va  4aBaa* 
der  k  ranglleanisme  im  afCeamiaseaaai 
de  cette  unité,  et  la  philosophie  retleaâ» 
lista  applaudit  4  on  l'a  vu  ^  à  ceile  oae- 
centration  des  forées  protestantea.Qe'e8| 
à  ce  dira  encore?  £lle  applaudit  à  uejaa 
nouveau  qui  va  se  faire  de  la  eeweiaaea 
humaine  l  Alors  qu'e$t«-aa  doue  fué 
l'homme  peur  cette  aorte  de  phileaa* 
phie?  un  être  qu'an  peut  torturer  A  plai* 
sir  dans  sa  pensée  !  h  qui  on  paot  Joapeear 
des  inodifiaalioaa  de  hiérarohie  f  des 
transformatioaa  de  Coi,  des  tariationa  de 
servitude  1 

le  ne  saerais  m'étonner  dn  eri  4e  ae> 
1ère  qui<  à  cette  idéci  s'est  éahé|^4  4e  li 
conscience  du  Semeur.  Ceê%  nue  anirl 
chose  qui  m'étonne  dans  un  jeoriial  ii 
grave  et  si  pénétrant  r  Je  vais  le  dire  : 

Quelque  odieux  que  sait  l'eaerciee  de 
la  forée  par  rapporta  la  règle  daa  erof  aa^ 
ces»  on  ne  saurait  nier  pourtant  ^ue  daai 
le  protestantisme  la  logique  ne  a^aduise 
à  cette  contrainte  y  pour  peu  qu'elle 
veuille  chercher  une  apparenoe  d'onitâ 
Luther,  Calvin  ^  Zwingle,  sentaleui  l'eai» 
pire  de  cette  logique  fatale  1  et  pour  ne 
pas  faire  de  leurs  réforihea  une  image  da 
ohaos ,  ils  retenaient  le  dreii  formida- 
bie  de  frapper  du  glaUe  aeox  qui  ue 
tombaient  pas  vaincus  devant  lanr  raisoa. 
Ainsi,  en  proolateant  la  liberté  du  acas 
privé,  ils  en  contenaient  rexereièepar  la 
tjrmùi».  C'était  dira  ^oa  leur  f^incitfe 
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d»  rëfémd^utt  11110  «inêttced^aMrihto, 
UB  hiitriultfnt  de  mitie,  «1  abinl  que  !• 
t0wMe  46  la  liberté  c'4tail  la  «er? ilodo. 

RiMi  qna  la  méditation  d#  céiM  *li«r« 
natire  A%  déaordr»  tl  d^oppreaaiM  réf  èlê 
tout  1#  Ti4)«  d«  la  f dfonua.  Le  Semeur 
ne  parait  pat  le  Teir  1  c^«al  là ,  dit«je,  ee 
4Qi  iti'ét«nne* 

Ce  qttê  yeil  le  Sêmêurj  e'eat  la  tendenêe 
dn  r^lde  Prvaail  à  une  érganlaaildn  d*é* 
gliae  q«i  déplacerait  là  papanié^  J«  n'ap- 
proCbttdis  pas  l'kypatliése;  màH  tel  eal 
le  foupçondaiftiMeu/-.  CéêtXk  ane  loage 
detjrraniiie  dane  la  referai,  aaoe  iiul 
dente.  Et  comme  le  Semeur  déclare  que 
le  tetnpa  eat  paaaé  de  «loiffrir  d«  manteen 
dé  le  èharlié  cee  énemltéa  d'n serpetton, 
le  irailà  déjà  tOQt  arftié  poor  lee  eitaqner 
à  onlranee« 

Malt  qee  fait  le  Séméup  en  atmotititif 
qu'il  Ira  évoquer  le  principe  du  pr otes* 
UAilaoïe  pour  roppoaer  à  l'tttitredii  r«i 
de  Praéiè7  qti*il  le  làficéra  aiir  le  Bab^" 
Idne  iMniirolle^  non  plua  eût  Hom^^  ttal4 
sur  Gantorbéry?  Qne  fait  le  Smnêut  aved 
ces  menaces  d'ébranlemans  et  de  témpé« 
tes?  Qne  feli^ll  7 

D'abord  né  dif-il  pas  an  aiMde  que 
TMif re  première  de  la  réarme  fut  une 
lllnslottf  qoo  Fànifllciiilame  en  partléu" 
Mlier  fbt  tm  Jeu  de  politique,  et  que  lé 
proieiiadtiame  rongit  d'avoir  édtt?ert  dé 
Mè  éoaaplfllMneee  cette  hldénié  f#atér^ 
flUé? 

Alo«^  que  Mi^se  dôti6  que  ta  réforme  1 
àfee  ics  nrlINicéprléée  dé  duéde,  &kû 
lemàgno,  de  Sdlisé  »  d'Atigletéf  ré  et  dé 
ftiAéi?  Idt  demH;*tbdli4««}lifdeml^pbfS' 
teiepbériirtfr^tour  inteqdantdés«Mi](l- 
ttéi  Mfiiralffeé,  tantdt  une  organlsâUon 
d*État  inexorable,  tantôt  une  éOfiÉtitntldil 
dé  liberté  énaréblqué^  partout  éontradic- 
toM  avec  elle-même,  partout  subordotK 
Héé  à  Viitférèl  Aei  bommes,  à  la  pMsIoft 
déê  pMt6lra  eommé  à  celle  dé»  peuplé», 
•t  m  éi^oyanl  ésMs  ^ûre  de  sé  miséiou  si 
iéoé  ces  mille  loritaes  elle  ébranléic  les 
féudemens  éatboliques»  et  étouffait  dans 
là  éMiciénee  tous  les  germes  d'unitd. 

£tt  retirant  son  manteau  de  charité,  ce 
i^Mt  paé  seulement  raugllcénlsme  qtie 
ééééUtre  le  Semeur,  il  déeouyre  le  pro^ 
téiuntisdie  tout  entier.  Yoyoui  cé  <)u'll 
hh  encore. 

he  Ser/Htàr  ll'àCéépté  pH  une  dotttaâ- 


tion  séculière  dans  la  réforttié  ]  é'ést  bien  i 
Que  veut-il?  la  liberté.  Mais  la  veut^l 
ssne  règle,  sans  tempérament ,  sans  Un 
semblant  d'autorité?  Gela,  c*est  TanaN 
chie  ;  c*est  rentrer  dans  le  cercle  d^jà 
parcouru  des  décbiremens  et  des  ravages. 
Le  Senteur,  malgré  son  appel  aut  téffi* 
pèles,  tecnlerait  devant  de  telles  entré*' 
mHés<  Après  tout ,  il  ne  éaurait  écarter 
indéfiniment  de  la  réforme  une  idée* 
quelconque  d'unité.  Dès  qo'H  est  philo^ 
sopbe,  il  aspire  â  raasoclation  des  esprits, 
à  laeommnnanté  de  la  pensée,  à  qudqno 
cbose  enfin  qui  ressemble  à  Un  symbolo 
entre  les  bommes  qu'il  évangéllse.  Or, 
voilà  encore  de  quoi  surprendre.  Tout 
est  contradiction  pour  le  Semeur;  s'il 
veut  l'unité^  il  est  contraiiit  d'arriver  an 
despotisme^  s'il  veut  la  liberté,  il  touche 
à  ranarcbiC)  ou  bien  s'il  veut  fuir  le 
désordre,  il  ne  peut  saisir  l'autorité;  é€ 
s'il  veut  fuir  i'oppressiOn ,  Tordre  lui 
écbeppo^.Commént  !  et  il  ne  vèit  pas  aous 
quellea  lois  de  iet  la  raison  et  la  con^ 
seience  sont  enchaînées  dans  la  réforme  ï 
C'est  là  an  prodige^ 

Mais  voici  d'autréi  énseigueméns  qui 
vont  soi<tlr  des  tentatives  de  transforma- 
tions protestantes. 

La  réforitaé  arrive  ft  sa  lin.  Sa  vie  est 
épui^é^e.  Son  principe  survit,  car  c'est  lé 
principe  éternellement  subsistant  de  ré- 
volte contre  l'autorité  ;  mais  il  s'est  dé- 
placé. Il  a  passé  du  temple  auxacadémiea, 
dés  académies  aux  clubs  politiques^  et  de 
là  aux  places  publiaues.  Atcc  ce  prin- 
éipe,  6d  avait  tenté  de  faire  des  églises  \ 
on  ii'a  pas  même  fait  de  sectes;  on  n'a 
tout  au  plus  fait  que  des  opinions. 

L'autorité  des  États  réformés  volt  celle 
fin  irrémédiable  du  protestantisme;  et 
eiie  la  voit  sans  doute  mitonrée  d'imagée 
sinistres,  comme  si  ce  débris  de  Ghrie- 
tianiime  venant  à  manquer  eus  peuplée, 
il  ne  devait  plus  rester  de  trace  de  mu- 
rale humaine»  et  que  le  eethoUcismé  fftt 
nos  avenu  dans  let  conditions  de  Tordre 
politique  sur  la  terre. 

Que  font  donc  les  Étâté,  oppféslés  de 
crainte  devant  cet  avenir?  Ils  Veulent  re- 
faire une  apparence  de  lien  social,  tlsra- 
justèfrt  les  parties  d'un  édifice  brisé.  Et 
comme  la  réforme  a  rémi^li  éa  deétlnée 
par  uu^  ^ifiétpé  dé  liberté,  Ils  teulent 
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lui  faire  une  destinée  meilleure  par  un 
principe  contraire. 

Cest-à'dire  les  États  appellent  la  force, 
comme  loi  de  renouyellement  de  la  ré- 
forme. Peu  leur  importe  d'exterminer  la 
réforme  par  cela  même.  En  cela ,  ils  ne 
font  que  remettre  en  exercice  le  droit 
primitif  des  réformateurs,  qui  procla- 
maient le  droit  d'interprétation  et  de 
croyance,  et  brûlaient  quiconque  prenait 
au  sérieux  pour  son  compte  cette  liberté. 
Et  comment  le  protestantisme  politi- 
que redeviendrait-il  quelque  chose  sans 
ces  procédés  violons  t  Les  États  s'effa- 
rouchent de  l'éparpillement  des  opinions 
humaines;  ils  ont  raison  :  la  barbarie  est 
au  terme  de  cette  anarchie*  A  ce  grand 
désordre,  ils  ne  sauraient  opposer  l'u- 
nité de  la  foi  ;  ils  lui  opposent  l'unité  de 
la  force.  Ce  remède  est  extrême ,  et  s'il 
n'est  pas  logique ,  il  est  nécessaire  f  je  ne 
dis  pas  qu'il  est  efficace. 

Le  remède  efficace  et  logique  k  la  fois, 
ce  serait  celui  que  proclame  le  puséysme 
d*Oxfort  :  l'abandon  public  du  principe 
par  lequel  la  réforme  est  arrivée  à  ses 
dernières  conséquences  de  division  et 
d'épuisement.  Car  ce  grand  docteur  Pu* 
sey  sent  aussi  que  l'humanité  s'affaisse 
par  le  défaut  d'unité  morale.  Mais,  soi- 
gneux de  la  dignité  de  l'intelligence ,  il 
ne  lui  impose  pas  des  lois  de  fer.  Il  n'ap- 
pelle pas  à  son  aide  les  liturgies  royales; 
il  ne  soumet  pas  l'unité  &  des  symboles 
fictifs,  rédigés  par  un  archevêque  politi- 
que. Il  rend  k  la  croyance  sa  liberté,  et 
à  la  réunion  des  fidèles  leur  constitution 
naturelle,  indépendante  de  la  hiérarchie 
séculière,  laquelle  ne  saurait  pénétrer 
dans  la  conscience  sans  l'oppresser  et  la 
dégrader. 

Dans  le  pus^rsme ,  tout  se  concilie;  le 
besoin  d'ordre  et  d'unité,  force  secrète 
qui  survit  jusque  dans  les  derniers  épar- 
pillemens  de  l'anarchie  ;  et  le  sentiment 
de  la  liberté,  témoignage  intime  de  la 
grandeur  de  l'homme,  jusque  dans  ses 
abalssemens  extrêmes.  Le  puséysme  réa- 
lise l'unité  par  la  doctrine,  lorsque  les 
Etats  la  réalisent  par  la  force;  si  le  pu- 
séysme est  protestant  encore,  du  moins 
il  est  logicien  ;  car  il  publie  la  raison 
qu'il  a  de  ne  l'être  plus.  11  ne  lui  manque 
que  d*être  conséquent. 
Et  maintenant,  entre  les  politiques. 


qoi  font  l'unité  imt  la  force ,  •(  «M 
école ,  qui  la  cherehe  par  la  liberté,  y  a- 
t-U  un  moyen  temeî  Le  Semeur  le  «mt, 
sans  doute;  mais  quel  est-il î  Ijo  rem»- 
vellement  de  trois  siècles  d'anarchie. 

Et  la  Revue  des  Deux-Mondes  a-«-^le 
un  choix  tout  fait?  Sans  nul  doote  amsi. 
Comme  elle  est  philosophe,  aon  eheix 
est  pour  la  tyrannie  princière.  C?est  le 
choix  dn  Journal  des  Débats,  qui  noesa 
fait  un  splendide  éulage  des  tricMBiihcs 
de  la  religion  nationale  du  docrteor 
Alexandre,  montant  en  triomplie,  aves 
sa  femme,  aux  hauteurs  de  JénualeBL 
Ainsi  voilA  les  enseignemena  que  mm 
trouvons  dans  ces  transformatioiia  de  la 
réforme  :  une  révélation  des  inatiaeli 
mauvais  qui  germent  au  ccenr  des  philo- 
sophes. L'homme  est  livré  avec  sa  con- 
science au  despotisme;  on  appelle  edi 
des  constitutions  de  religion  nationaku 
Et  d'autre  part,  s'il  survit  qoehiue  resis 
primitif  de  la  réforme,  on  l'invoque  poar 
venger  la  liberté  par  des  menaees  de 
tempête.  Une  telle  alternative  fait  id- 
sonner. 

Il  était  impossible  de  laisser  inapergm 
de  tels  indices.  La  politique  les  caraelé- 
rise  &  sa  façon.  Mais  l'esprit  caiholiquea 
aussi  ses  jugemens  sur  la  marche  de  la 
pensée  hmnaine.  Un  grand  traTail  ae  lail 
de  nos  jours.  D'une  part,  les  Etats  cher- 
chent l'onité  de  l'ordre  ;  d'autre  paît,  lei 
hommes  aspirent  à  la  plénitude  de  la  li- 
berté :  de  là  des  luttes  ardentes  ;  rofdrs 
devient  la  tyrannie;  la  liberté  devisnt 
l'anarehie.  Le  monde  est  entre  ees  dos 
sinistres  extrémités.  Est-ce  donc  qu'il  as 
se  souviendra  pas  que  le  CatholieioBe  ait 
la  grande  loi  qui  concilie  ces  deux  dé- 
mens de  société? 

Il  est  bon  que  l'activité  humaine  i^é- 
puise  dans  ce  double  cercle.  Et  ansà, 
voyes  comme  l'esprit  catholique  est  cal- 
me en  vue  des  tentatives  contraires  qsi 
se  font  en  dehors  de  son  action.  Pour  as 
parler  que  de  cette  fusion  mystique  da 
protestantisme  évangélique  et  du  protes- 
tantisme anglican,  il  est  remarquabis 
que  le  roi  de  Prusse  n'aura  excité  dt 
courroux  que  dans  la  réforme  propis- 
ment  dite.  Voyez  l'exaltation  du  Semeur! 
Et  il  n'est  pas  seul  à  pousser  des  en 
d'alarme.  La  réforme  allemande  éclats 
à  son  tour.  Berlin  s'émeut.  Les  pastevs 
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^terîTent.  Les  prédicateurs  font  des  sy- 
nodes. Ils  protestent  contre  Péréque  an- 
glican de  Jérnsalem.  La  Gazette  univer- 
^éUé  de  Leipsig  et  U  Gazette  évangéU- 
^ue  de  Berlin  serrent  d'échos  à  la  plainte. 
Ld  luthéranisme  annonce  qu'il  ne  Teut 
point  d'unité.  Il  se  croit  déjà  sous  le 
joug  d'une  papauté  nouvelle.  Il  frémît 
sous  cette  angoisse.  Et,  pour  intéresser 
à  ses  terreur»  le  patriotisme  de  toutes 
les  croyances,  il  montre  cette  papauté 
comme  un  instrument  de  domination 
uniTerselle.  Il  montre  Gantorbéry  éten- 
dant ses  bras  de  Gibraltar  &  la  Terre- 
«Sainte ,  du  Nourean-Brunswick  an  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  la  terre  de  Yan- 
Clémen ,  et  à  l'Ile  de  Geylan. 

Eh  bien  1  le  Catholicisme  est  tranquille 
devant  ces  images  d'usurpation  et  de  ter- 
reur. Il  laisse  les  hommes  se  débattre 
sous  la  main  de  la  Providence.  Et,  qu'ils 
:8oient  vainqueurs  ou  vaincus  dans  ces 
lottes  sans  terme,  la  vérité  reste  debout , 
Immobile.  L'Eglise  romaine  a  cet  avan- 
tage Infini,  mystérieux,  que  les  sectes 
ne  sauraient  vivre  sans  lui  reprendre 
èîenlèty  ne  fût-ce  que  par  des  imitations, 
quelques,  unes  de  ses  doctrines  ou  de  ses 
formes.  Yoici  que  le  protestantisme  fait 


un  dernier  effort  pour  lui  reprendre 
jusqu'à  la  papauté.  L'esprit  de  secte  pri- 
mitif bondit  à  cette  vue,  et  cela  se  con- 
çoit. Mais  l'Eglise  romaine  n'a  qu'à  lais- 
ser faire  ces  imitations;  elles  sont  un 
indice  que  la  réforme  a  achevé  sa  révo- 
lution d'erreurs. 

Et  maintenant,  qu'est-ce  que  ces  autres 
pronostics  de  la  philosophie  rationaliste, 
qui ,  tout  émerveillée  de  cette  apparition 
de  Panglicanisme  à  Jérusalem ,  annonce 
la  fin  des  temps  catholiques,  et  jure  qu'il 
n'y  a  désormais  de  prosélytisme  et  d'em- 
pire que  dans  les  religions  nationales? 
Le  protestantisme,  avec  sa  colère  ar- 
dente, se  charge  de  répondre  à  ces  rêve- 
ries. Mais  une  réponse  meilleure ,  c'est 
celle  du  puséysme  d'Oxfort,  demandant 
aussi  une  papauté ,  mais  une  papauté  li- 
bre et  chrétienne,  non  point  une  pa- 
pauté politique  et  oppressive.  Après 
cela,  tenons-nous  en  paix,  nous  ne  di- 
sons pas  silencieux,  inactifs ,  indifférens 
à  Tavenir,  mais  assurés  des  destinées  de 
l'Eglise,  et  pouvant  espérer  peut-être  de 
voir  nos  derniers  jours  consolés  par  des 
retours,  que  les  agitations  présentes  n'au- 
ront fait  que  rendre  plus  éclatans. 

LAUKxrrTiB. 
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DEUXIÂME  ARTICLE  (i). 


L^ldée  qui  a  dominé  M.  Blanc  Saint- 
konnet  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage est  bien,  en  effet,  l'idée  que 
l'homme  était  appelé  à  la  vie  absolue. 
Là  est  le  mérite  et  l'originalité  de  son 
système;  mais  comme  il  a  mal  congu  ri- 
dée de  la  vie  absolue,  tout  son  système 
devra  se  ressentir  de  cette  conception  mal 
faite.  Le  principe  a  été  mal  posé  ;  aussi 
vous  allez  voir  l'impitoyable  logique  le 
•forcer  à  en  tirer  les  conséquences. 
Ayant  méconnu  le  caractère  suniatu* 

(I)  Voir  U  i''  arusa  a*  dm  mois  do  iantler,p,  fs. 


rel  du  dogme  de  l'intronisation  à  la  vie 
bienheureuse ,  et  ayant  présenté  ce  dog- 
me comme  résultant  des  données  natu- 
relles de  l'ontologie,  il  fallait  bien  exa- 
gérer l'homme  pour  le  mettre  en  rapport 
avec  des  prétentions  aussi  excessives,  il 
fallait  agrandir  outre  mesure  les  pro- 
portions de  rhomme  pour  le  mettre  à  la 
hauteur  de  son  dogme.  Aussi  ne  nous 
étonnons  pas  si  M.  B.  S.-B.  se  déchaîne 
contre  la  méthode  empirique  ou  induc- 
tive,  le  réel  était  trop  loin  de  son  idéal, 
y  oyez-le,  c'est  dans  les  perspectives  les 
plus  lointaines  de  l'absolu ,  qu'il  va  cber- 
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4:tor  rh^mme  qii*U  lui  faut  poor  9on 
utopie;  ▼rtiflieiit  je  eraîoa  bien  qae  le 
jeune  philosophe  ne  Naii9e  eu  profit 
de  ridéalitene,  Tingénieps^  fietion  que 
Condillac  réalisa  au  pro^t  de  le  philo- 
sophie de  la  sensation.  C'est  un  petit 
Dieu  qu'il  forme  dans  (es  régions  de  Ti- 
d^l;  laÇainleTrinitéqu'il prétend afoir 
découvert  ay^  la  raison,  se  plaît  à  le 
parer  de  tops  les  dons  ;  le  Pdre  lui 
donne  un  rajron  de  sa  pviasanoe ,  le  Fils 
m  rayon  de  sa  aag0sse«  le  Saint-Raprit 
nn  rayon  de  son  amour,  et  rbomme 
tTec  le  triple  élément  de  la  rationalité, 
de  la  caiisa(it4  et  du  4ïCBur,  est  dana  le 
tewp»  poifr  opérer  d'une  mapiére  çhre- 
QOloçiqpet  ^  ^ui  a'est  opéré  d'une  ma- 
4iière  simulten4e  dens  la  Trinité  de  Dieu. 
m  popr  forwer  oette  quatrième  per-» 
f<mne  qui  doit  rejoindre  ses  s09urs  dans 
lea  «ieoi^ ,  noua  demanderons  oompte  k 
Jf .  B.  S."^,  de  eette  nomreUe  identiftea- 
tion  qu'il  fait  dea  dogmes  de  la  révéla- 
tton  et  do  eeux  de  le  raison ,  quand  il 
présente  le  dogme  de  la  Trinité  eomme 
un  dogmo  rationel.  Pans  tontes  ses  dé- 
.Anitionsde  le  Trinité,  Jâ.  B.  8,»B.  nage 
dans  nn  ddluge  d'ei^presaions  qui  ne 
manqipei^t  pas  d'une  certaine  élévation , 
mais  que  la  logique  ne  saurait  assuré- 
ment toutes  reconnaître  comme  mar- 
quées à  son  coin  3  ce  sont  des  flots  de 
poésie  qui  s'échappent  de  l'âme  de  M.  B. 
S.-B.,  où  la  rtehesse  ot  TabondAPoe  dea 
termes  cachent  souvent  la  pauvreté  de 
ridée.  Hélas!  ce  n'est  pas  un  reproche 
que  PMa  im  ftiaoMf  car  ee  serait  nu 
reproche  qui  retomberait  sur  nous-mê- 
mes ,  puisqu'il  regarde  la  faiblesse  de  la 
raison  humaine  et  son  impuissance  à 
rendre  compte  des  mystères  de  la  foi. 
Spçore  si  son  e^tégése  était  fidèle  ;  mais 
U  plus  souvent  cette  exégèse  s'éloigne  des 
notions  orthodoxes.  Comment  en  pour- 
rait-il être  autrement,  quand  on  est  avec 
le  raison  toute  seule  en  face  de  ce  grand 
pystère  de  la  génération  éternelle  des 
trois  personnes?  Hélas!  nous  ne  pouvons 
même  découvrir  le  mystère  de  notre  gé- 
nération corporelle,  et  nous  voudrions 
ombrasser  le  dogme  infini  de  la  généra* 
tion éternelle  de  la  Trinité  de  Pieu! 

Vais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  grave 

'  dans  le  système  de  M.  B.  3*-B,,  c'est  soq 
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Genèse  x,F0cUmui  htmmmm  ad 
nem  M  MùnilUMUn^m  nùtiram»  VmoM  é^ 
eona,  et  eeei  esi  nne  grave  eoenaatiev, 
que  eette  exégèse  est  faite  an  profit  di 
Fantbdisme,  Depuis  bien  loag-^antM  ^ 
amis  de  la  vérité  ne  eeaaest  d«  eiier 
contre  lea  envabissemens  da  panthéisme 
que  nous  a  importé  le  ralionaliamn  ai- 
lemand.  Lnt  presses  ealboliqiiae   aav 
cesse  jettent  le  eri  d'alarme,  et  In  poblk 
leur  en  feut  preaque  de  an  rnnimidrs 
chaque  jour  répéter.  Pourtant ,  éisona- 
le  sant  eraime  de  ne  pas  être  nsrtnndA, 
n'est  ai  Catholieisne,  o'est  à  on  pnné> 
vérans  efforts,   que   nnns   doTons  ai 
moins  autnni  qu'au  bon  anna  fraaqais, 
qu'au  reste  le  cathnlieianie  n  fkmé,  de 
n'avoir  pas  imité  l'ÀUemagno  ënaa  ses 
lH*odigieux  èoerts  de  rationalînnin  pan- 
tbéistique«  Les  ennemis  4e  la  ^rité  is 
savent  bien,  oar  voyes  en  Allnmagne 
quelle  a  été  la  cause  à  qui  oHe  a'dl 
cet  effroyable   dévergondage  d'iéées  : 
e'eat  k  l'absence  du  eathnlieieaan,  et 
à  la  présent  du  protestantisaia  éoat 
le  pente  logique  devait  èlm  «■  mp 
téisme  on  un  naturalisme  exagéré;  èar 
il  nefaut.pfa  le  perdre  devae,  InCfaiis- 
tiauismo  a  déposé  dana  le  monda  nne 
force  incalculable,  et  si  on  la  détourne 
des  mains  prudentes  à  qui  Diea  a  donné 
mission  de    la   diriger,   on  ne  aanrail 
prévoir  le  mal  qu'elle  produirait  dans 
le  fnonde*  IfO  Christianisme  a  mis  dam 
la  raison  une  telle  surabondance  de  vie, 
que  le  tempérament  de  la  raison  n*àa- 
r^t  pji  la  supporter,  et  son  kygiéae  spi- 
rituelle aurait  été  troublée.  Aussi ,  royei 
avec  quelle  sollicitude  Dien  a  mis  à  eXAê 
de  la  raison  l'autorité  comme  une  mère 
bienfaisante,  pour  lui  distribuer  avec 
précaution  et  par  degré  oeselimena  qui, 
m^l  pris  ou  pris  en  trop  grande  quanlitlt 
seraient  capables  de  briser  ce  fragile  or- 
gane. On  ne  voit  guère  dana  Tautni^ 
qu'une  censure  sévère,  qu'un  joug  pf- 
iiant  qu'il  faut  secouer;  il  faudrait  amst 
y  voir  ce  qu'elle  est  en  réeUté«  Q*eslè- 
dire  la  puissance  établie  par  Pinii  pfoor 
tempérer  les  désirs  et  les  appétits  trop 
immodérés  de  la  raisop,  AuMi»  ^oy^f  pat- 
tout  où  l'autorité  a  manqué,  U  raisqma^eft 
jetée  aTîdemeot  sur  c^  t»anqne(  apW 
dide  de  vérités  qu'était  venu  lui  apporter 
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JH  mrite  des  4emps  arec  modération  et 
graduellement  set  besoins  légitime^.  Elle 
ren  est  repne  plntM  que  rassasiée,  m^is 
la  di^esiiou  s'en  est  mal  faite,  elle  a  été 
prise  de  fumées  et  de  vertiges,  et  main- 
tenant elle  expie  encore  les  suites  de  sa 
fonesle  intempérance. 

fieus  avons  donc  dit  ^ne  Texégèse  que 
M.  B.  6.-B.  a  faite  des  eélèbres  paroles  de 
la  Genèse  était  ffsite  eii  profit  du  pan- 
«Mfsme,  BOUS  allons  prouver  cette  as- 
sertien. 

M.  B.  B.-B.part  de  la  méthode  de  Pa|>- 
iwltt;  il  le  fallait  bien,  car  le  dogme  de 
'PiDtrottisation  à  la  vie  absolue  étant  une 
«Ibis  admit  eomme  un  fait  résultant  du 
'Aéveloppeflient  naturel  de  Thomme ,  il 
devait  pour  réaHser  aon  utopie,  grandir 
las  proportions  de  l'homme  démesuré - 
nvent  pour  les  rendre  plus  voisines  de  ta 
liante  position  à  laquelle  ses  destinées 
nermales  l'appellent  dans  les  cieux. 
JUnsi,  Il  va  pétrir  rhpmme  de  la  snb- 
ttance  m6me  de  Di^. 

L*b9BHDe  puise  dans  l'absolu  félémept 
delà  ratifMialité;  par  çe%  élément  il  e^t 
tonsttbstantiel  à  Dieu,  dit  M.  B.  S.-B., 
tout  de  même  que  par  l'élément  de  Ta- 
Ipour;  maia  il  mllait  bien  un  principe 
de  limitation ,  car  aans  cela  il  eût  été 
'Vieu  l^i-mèine  :  la  causalité  est  donc  ce 

Î9i  limite  l'homme  au  point  de  vue  de 
'absolu.  Déposé  dans  le  teipps,  l'homme 
tst  encore  limité  par  le  corps  et  i*intel- 
i%enee  qu'il  doit  quitter  au  sortir  de  ce 
monde. 

'D'atord^ponr  If.  fi.  S.-B.,  l'homme  est 
le  «eul  ^tre  créé.  Le  monde  physique 
"iCsÉtpeur  tnl  qu'une  sorte  de  néant  phi- 
"Hom^ifue,  comme  il  le  déclare  lui- 
'i^ième;  ce  spnt  deux  étranges  mots  que 
eetQC'là ,  comme  qdi  dirait,  oui,  non.  {e 
lie  croyais  pas  mie  Die9 1  «▼ec  toute  sa 
jmissance,  ptlt  Taire  du  néant  la  sub- 
"itance  du  Qionde,  c'est-à-dire  quelque 
ehose  de  vUibh,  d^intefliglUe.  M.  B. 
%'%  est  i|n  esprit  trop  sérieux  ponr  ne 
]>as  poniprefidre  tout  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
triordinaire  dans  une  semblable  explica- 
lion;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  grave 
dans  cette  inanière  de  concevoir  la  ma- 
tière ,  c'est  l'abus  de  ridéalisme  qui  est 
eomme  rintrodoction  nécessaire  au  pan- 
théisme. Quand  on  commence  à  nier 
tout  on  hémisphère  de  la  création,  on, 


a  fray<  une  voie  au  panthéisme;  il  n'est 
pas  trop  de  toute  la  réalité  pour  l'arrê- 
ter; lui  céder  sur  un  point,  c'est  bientôt 
lui  céder  sur  un  antre.  Dieu ,  dit  I®  sym- 
bole chrétien ,  creavit  cçelam  ^  terram^ 
et  dans  notre  ferme  conviction  pas  de 
sciences  réelles,  pas  de  sciences  possibles 
pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre , 
eomme  article  de  foi,  rexistence  d*ètres 
matériels,  en  même  temps  que  celle 
d'êtres  spirituels. 

La  porte  a  été  ouverte  an  panthéisme  « 
quand  M.  B.  B.-B.  a  rejeté  l'existence  du 
monde  physique.  Il  n*y  a  donc  de  crép* 
tion  que  celle  de  l'homme  j  mais  vous 
avec  fait  Thomme,  avons-nous  dit,  cpp- 
substantiel  à  Dieu  par  les  élémeos  de  la 
rationalité  et  de  l'amour  3  la  question  de 
l'existence  et  de-  la  non-existence  de  la 
création  tient  à  un  fil  bien  léger,  que 
Je  crains  bien  de  voir  rompre  à  chaque 
instant ,  puisque  l'homme  n'a  plus , 
comme  principe  effectif  qui  le  sépare 
de  Dieu ,  que  la  causalité. 

Mais  que  sera-ce  si  l'hoi^me,  (lelon 
TOUS,  a  le  siège  de  sa  personnalité,  non 
plus  dans  la  causalité ,  mais  dans  le 
cœur ,  c'est-à-dire  dans  cet  élément  im- 
personnel et  qui  lui  est  coqsmun  avec 
pieu.  Yainement  vous  direz  que  l'homme 
est  en  puissance  d'être;  vainement  effrayé 
des  proportions  démesurées  que  vous 
aurex  données  à  l'homme  dans  fidéalt 
voqs  l'attacherez  à  un  milieu  niatériel  ; 
vainement  vous  l'enchaînerez  par  le  corps 
et  l'intelligence  sur  le  roc  dn  temps.  — 
5i  l'homme  a  le  siège  de  la  ^personnalité 
dans  l'élément  de  l'amour  qu'il  a  de  con- 
substantie)  à  Dieu ,  vous  ne  pouvez  plus 
éviter  le  panthéisme,  et  puis  Phomnie 
'ne  dolt-îl  pas  quitter  la  causalité^  «on  in- 
telligence et  son  corps,  et  monter  au  cid 
par  sa  propre  vertu  d'affinité?  Votre 
homme  est  un  Dieu  qui  se  forme,  mais 
c'est  un  Dieu  ;  au  reste ,  vous  l'avez  dit , 
quand  vous  avez  sajué  Thomme  comme 
là  quatrième  personne  de  la  Sainte-Tri- 
nité attendue  aux  deux. 

Ainsi,  pour  réaliser  votre  dogme  de 
l'intronisation  b  la  vie  absolue  comme 
résultant  des  conditions  normales  de 
l'homme,  voyez  comme  vous  avez  exa- 
^é  l'homme  pour  le  porter  jusqu'aux 
deux ,  vous  en  avez  fait  un  Dieu. 

Mais  comment  corriger  cet  idéal  ex- 


Digitized  by  VjOOQIC 


.212 


DE  UDNITÉ  SPIRITUELLE  DE  lA  SOCIÉTË. 


ceMif  en  le  comparant  an  critérium  du 
réel?  A  coup  sûr,  ce  sera  une  fameuse 
déchéance  de  la  part  de  TOtre  idéal  ; 
mais  que  voulez-vous,  Thomme  n'est  ni 
ange  ni  bête,  comme  le  dit  Pascal,  et 
avec  lui  le  Christianisme^  et  il  n'y  a  pas 
d'autres  moyens  de  combattre  les  exa- 
gérations de  la  méthode  rationelle ,  que 
de  la  faire  comparaître  devant  l'expé- 
rience. 

Vous  aurez  beau  déclarer  incompé- 
tente l'expérience,  dire  que  l'homme  est 
un  être  qui  se  forme,  et  que  par  consé- 
quent l'expérience,  qui  prend  l'homme 
dans  une  de  ses  périodes  genésiagues,  ne 
peut  le  juger  dans  toute  la  série  de  ses. 
déyeloppemens.  Si  l'expérience  constate 
que  l'homme  est  fini  dans  ses  élémens, 
vous  ne  parviendrez  pas  à  le  rendre  in- 
fini dans  son  développement  naturel,  dût 
même  l'homme  progresser  éternelle- 
ment. Au  reste,  vous  ne  rejetez  pas  en* 
tièrement  l'expérience,  vous  la  déclarez 
même  le  champ  dans  lequel  l'absolu  se 
réalise,  et  après  vous  être  élevé  à  la 
méthode  de  l'absolu,  vous  confrontez 
aux  données  de  l'expérience  les  élémens 
que  vous  avez  trouvés  dans  l'idéal ,  et , 
chose  surprenante,  vous  arrivez  toujours 
à  trouver  harmoniques  ces  doubles  don- 
nées. S'il  en  est  ainsi,  M.  B.  S.-B.  a  rai- 
son; mais  voyons  s'il  n'y  a  pas  quelque 
illusion  logique,  dont  il  ait  été  vic- 
time. 

Ainsi ,  M.  B.'  S.-B.  retrouve  dans  l'ex- 
périence les  élémens  qu'il  a  rencontrés 
dans  Tabsolu.  Dans  le  temps  comme  dans 
l'éternité  la  raison,  selon  lui,  est  con- 
substantielle à  Dieu  et  infinie;  en  effet, 
dit-il,  toutes  les  idées  rationelles  ne  sont- 
elles  pas,  incertaines,  2»  universelles, 
3*^  nécessaires,  4®  immuables,  5®  absolues, 
6®  impersonnelles?  Or,  si  elles  montrent 
toutes  ces  propriétés,  dit  M.  B.  S.-B.,  les 
idées,  de  la  raison  sont  donc  positivement 
divines.  IN'ous  lui  accordons  ces  prémis- 
ses, mais  nous  ne  voyons  aucune  con- 
clusion h  tirer  de  là  au  profit  du  pan- 
théisme ;  nous  ne  voyons  pas  quel  est 
le  procédé  logique  qui  de  semblables 
prémisses  fera  jaillir  la  conclusion  que 
la  rationalité  est  oonsubstantielle  k  Dieu 
et  infinie;  car  si  M.  B.  S.-B.  ne  le  dit  pas 
toujours  formellement,  il  le  fait  partout 
.entendre.  De  ce  que  des  idées  divines 


font  leur  apparition  dans  notre  raison, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  besoin 
d'établir  une  consanguinité  entre  ces 
idées  et  l'organe  spirituel  qui»  dans 
rhomme,  les  reçoit.  M.  B.  S.-B.  a  distin- 
gué lui-même  la  lumière  rationelle  d'a- 
vec la  raison,  et'il  a  présenté  cette  errenr 
comme  la  source  du  panthéisme;  loi 
aussi,  ne  serait-il  pas  tombé  dans  une  pa- 
reille confusion,  et  n'aurait-il  pas  con- 
fondu l'œil  avec  la  lumière?  Malebranch^ 
qu'il  accuse  de  cette  erreur,  a  pourtant 
formellement  distingué  Tidée  d'infini 
d'avec  la  raison,  faculté  toute  psychologi- 
que qui  reçoit  cette  idée»  et  nous  ne  sa- 
chions pas  que  Platon,  que  saint  Augustin, 
que  Descartes,  que  Leibnitz,  que  Féne- 
lon,  les  aient  jamais  confondues.  Sans 
doute  les  idées  rationelles  nous  viennent 
de  Dieu,  mais  notre  raison  n'est  pas  pour 
cela  divine.  Les  idées  peuvent  bien  être 
infinies  et  faire  leur  apparition  dans  une 
raison  finie ,  car  il  n'y  a  pas  de  contra- 
diction, comme  le  dit  Malebranche ,  à  ce 
que  ridée  d'infini  fasse  son  apparition 
dans  un  esprit  fini  ^pourvu  que  l'idée  de 
l'infini  soit  infijaiment  petite  par  rapport 
à  une  idée  infinie  ou  h  la  compréhension 
parfaite  de  l'idée  de  l'infini  que  Dieu 
seul  possède;  de  ce  que  les  idées  de  la 
raison  sont  consubstautielles  à  Dieu, 
nous  ne  voyons  pas  que  la  .raison  lui 
soit  consubstantielle.  La  raison  et  l'idée 
sont  deux  choses  différentes;  l'une  est 
humaine,  créée  et  finie,  l'autre  divine, 
incréé,  infinie. 

Voyons  maintenant  sa  théorie  du 
cœur.  M.  B.  S.-B.  prétend  l'avoir  mis  le 
premier  en  honneur,  au  moins  parmi  les 
philosophes;  car  il  consent  à  ce  que  le 
sens  commun  l'ait  précédé  dans  cette 
noble  tâche.  M.  B.  S.-B.  oublie  le  Chris- 
tianisme ,  qui  a  entrepris  l'œuvre  bien 
avant  lui;  il  oublie  l'immortel  auteur  de 
V Imitation,  qui,  dans  un  chapitre  si 
connu,  a  jeté  sur  cette  partie  si  obscure 
de  l'àmé  une  clarté  psychologique  et  on- 
tologique que  nous  craignons  bien  de  ne 
voir  jamais  dépasser;  il  oublie  des  écoles 
contemporaines;  il  oublie  Malebranche. 
M.  B.  S.-B.  fait  entendre  que  cet  élément 
nous  est  cousubstantiel  à  Dieu ,  comme 
l'élément  de  la  rationalité  ;  de  plus  cet 
élément  est  infini.  M.  B.  S.-B*  nous  sem- 
ble avoir  confondu  encore  ici  Télément 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'UNITÉ  SPIRITUELLE  DE  LÀ  SOCIÉTÉ. 


2ii 


de  l'amour  arec  la  faculté  toute  psycho- 
logique, toute  humaine  qui  le  reçoit.  De 
ce  qu'un  rayon  d'amour  émané  de  TEs- 
prit-Saint  Tient  se  reposer  dans  le  cœur, 
nous  ne  Toyons  pas  que  le  cœur  soit  cet 
élément  lui-même.  Cet  élément  est  in^ 
fini  ;  mais  nous  le  perceyons  d'une  ma- 
nière finie,  comme  Télément  de  la  ratio- 
nalité. 

L'erreur  fondamentale  de  M.  B.  S.-B. 
est,  selon  nous,  d'avoir  confondu  les 
élémens  destinés  à  nourrir,  alimenter  les 
organes  spirituels  de  Thomme  avec  ses 
organes  eux-mêmes  ;  et  cette  confusion 
est  une  suite  de  l'illusion  logique  de  sa 
méthode.  Pas  de  doute  que,  sans  les  idées 
dÎTines  de  sa  raison ,  et  sans  ce  désir  im- 
personnel que  M alebranche  appelle  l'a- 
mour de  Dieu ,  et  que  M.  B.  S.-B.  nomme 
ridée  du  bonheur,  l'homme  n'existerait 
pas  comme  être  spirituel ,  pas  plus  que 
Tœil  physique  ne  Terrait  sans  lumière, 
pas  plus  que  notre  corps  ne  subsisterait 
sans  les  élémens  qu'il  puise  dans  l'ordre 
matériel  ;  mais  il  ne  faut  pas,  après  avoir 
reconnu  la  nécessité  de  certains  élémens 
absolus  pour  l'existence  de  l'être  spiri- 
tuel, faire  de  ces  élémens  les  facultés 
de  cet  être;  il  ne  faut  pas  confondre  Dieu 
au  sein  duquel  nous  nous  mouvons,  nous 
vivons  et  nous  existons,  comme  le  dit  saint 
Paul ,  avec  l'homme  lui-même.  Oui ,  il 
devient  urgent ,  pour  éviter  le  panthéis- 
me ,  qui  devient  l'erreur  dominante  de 
notre  époque,  de  distinguer  nettement 
Dieu  de  l'homme.  Il  faut  définir  l'homme 
Vétre  gui  a  besoin  de  Dieu  ;  mais  alors 
il  ne  faut  pas  le  pétrir  de  la  même 
substance  que  Dieu;  il  faut  admettre 
l'homme  en  puissance  d'être  substance 
créée  finie ,  relative  avec  ces  trois  facul- 
tés finies  de  la  causalité  ou  de  la  volonté 
de  la  raison  ou  de  l'intelligence,  du  cœur, 
ou  de  la  sensibilité.  Maintenant ,  que  ces 
facultés  créées  en  puissance  d'être  aient 
l)esoin,  pour  avoir  l'être ,  la  causalité  ou 
la  volonté^  d'un  rayon  de  puissance  éma- 
né du  Père,  la  raison  ou  l'intelligence, 
d'un  rayon  de  sagesse  émané  du  Fih ,  le 
cœur  ou  la  sensibilité,  d'un  rayon  d'a- 
mour émané  de  V Esprit-Saint ,  c'est  ce 
à  quoi  la  théologie ,  en  même  temps  que 
toute  saine  philosophie,  peut  adhérer. 
L'homme  alors  n'est  plus  consubstantiel 
A  Dieu  ',  il  n'est  plus  seulement  ce  désir  1 


impersonnel  émané  de  Dieu ,  et  que  vous 
appelez  le  cœur,  l'homme  est  une  sub» 
stance  créée  finie,  capable  de  s'assimiler 
le  rayon  de  puissance  par  sa  causalité , 
le  rayon  de  sagesse  par  sa  raison,  le  rayon 
d'amour  par  son  cœur;  c'est  l'être  en 
puissance  d'être  et  qui  a  besoin  de  Dieu. 

Mais  si  la  causalité,  la  raison  et  le 
cœur  sont  des  facultés  finies,  créées, 
relatives,  dans  lesquelles  apparaissent 
des  élémens  incréés,  infinis,  absolus, 
pour  opérer  leur  nutrition  spirituelle , 
l'homme  ne  peut  plus,  en  vertu  de  sa  loi 
naturelle,  arriver  à  la  vie  absolue. 

Ainsi ,  que  Dieu  donne  &  l'homme  un 
rayon  de  sagesse,  un  rayon  de  puissance 
et  un  rayon  d'amour,  comme  les  élémens 
essentiels  qui  sont  destinés  à  l'alimenta- 
tion spirituelle  de  nos  trpis  facultés,  la 
volonté,  la  raison  et  le  cœur  ;  en  un  mot, 
que  rhomme ,  force  créée  et  finie ,  a^t 
besoin  pour  sa  motilité  spirituelle  de 
Dieu,  c'est  là  une  vérité  qui  résulte  des 
plus  hautes  convenances  de  la  psycholo- 
gie et  de  l'ontologie  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  ces  élémens  avec  les  facultés 
que  ces  élémens  alimentent.  Ces  élémens 
sont  infinis,  absolus,  inconditionnels , 
divins,  tt  les  facultés  qui  les  reçoivent 
sont  finies,  créées, -relatives,  humaines. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  nettement 
cette  distinction  que  nous  portons  contre 
M.  B.  S.-B.  l'accusation  de  panthéisme. 
Au  reste ,  nous  désirons  nous  être  trom- 
pés. Il  nous  coûte  beaucoup  d'être  aussi 
sévères  avec  un  hommre  dont  l'élévation 
des  idées  le  dispute  à  la  grandeur  des 
sentimens.  C'est  parce  que  nous  savons 
que  M.  B.  S.-B.  est  un  esprit  aussi  distin- 
gué que  sérieux,  et  que  son  livre  est  des- 
tiné à  prendre  place  parmi  nos  grands 
monumens  de  philosophie,  que  nous 
cherchons  ft  soulever  une  semblable  dis- 
cussion. La  vérité  a  toujours  beaucoup 
à  gagner  au  choc  des  opinions ,  et  puis 
M.  B.  S.-B.  doit  savoir  que  la  [critique 
n'épargne  que  les  œuvres  médiocres. 

Mous  ne  saurions  trop  le  répéter,  tout 
Te  système  de  M.  B.  S.-B.  est,  selon  nous, 
entaché  de  la  première  erreur  qu'il  a 
commise  quand  il  a  présenté  le  dogme 
de  la  vie  absolue  comme  un  fait  de  l'on- 
tologie naturelle ,  comme  une  donnée  de 
la  raison:  aussi,  quand  le  jeune  philo- 
sophe, après  avoir  fait  son  étude  des 
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41#ai9iit  de  Vhomme,  examine  quelles 
eDnt  les  coDdUiODs  de  leur  existence  et 
4e  leur  d^veiepp^ment,  pour  savpir  si  ce 
ne  serait  pas  la  société  (  car,  il  ne  faut 
pas  roublîer,roiitologie  et  la  psychologie 
ne  sont  pour  M.  B.  S.-B.  que  dfs  moyens 
d*arriirer  à  eonnattre  l'esistence  et  la 
nature  de  la  seciél^);  après  avoir  trouvé 
pour  le  corps ,  eooiaie  condition  d'exis- 
lence  et  de  développement ,  la  culture 
.du  globe;  pour  la  causalité ,  réducation  ; 
pour  rinlelligenee,  la  parole;  pour  la 
raison,  la  certitude»  toutes  conditions 
qui  demandent  le  coDCOurs  de  la  société, 
M.  B. S-B.  chercbe  quelle  sera  la  condi- 
tion d^exiitence  et  de  développement 
4^eur  le  c«sur.  Dans  le  système  de  M.  B. 
^.-Bm  le  cceur  est  le  plus  important  des 
dl(îraens  qui  forment  Thomme  j  c'est  le 
fiéffe  de  la  p$r^nnaUii  humaine  ;  c'est 

J 'élément  appelé  h  jouir  de  la  Tie  ahso- 
ve;  en  un  mot,  le  cœur,  c'est  l'homme 
luimêm9.  Mous  demanderons  en  passant 
et  M.  B.  5.*B.  a  parlé  sérieusement  quand 
Il  a  présenté  ce  dé^ir  qui  nous  vient  de 
INeu,  cet  élément  tout  împenonnBl  de 
l^amour  comme  le  sié^e  m^me  de  la  per- 
Mnnaliié,  Yraiment  qs  ressemble  fort  au 
miant  fthénoméniçue  de  tout-à-rheiire. 
.Pour  noire  part ,  nous  avouons  ne  rien 
eomprendreà  ces  déiiniiioiis^  ellf  s  heur- 
tent un  principe  tr^p  vulgaire  de  la  lo- 
gique pour  y  insister  plus  long-temps  : 
ee  nVst  pas  là  notre  b|it.  A  d'autres  le 
a otn  de  relever  ces  erreurs.  Pour  nous , 
nous  n'avons  pris  la  plume  que  dans  le 
seul  motif  de  défendre  une  de  nos  con- 
victions les  plus cliéres,  qui  venait  d'être 
ntlaquée  ;  car  nous  croyons  que  le  dog- 
«e  de  l'intronisatioa  à  la  vie  bienheu- 
Mttseï  bien  loin  de  résulter  des  données 
■^rationnelles  «  est  au  coutraire  le  fonde- 
ment de  toute  l'ontologie  surnaturelle. 
Ce  que  nous  pensons  sur  ce  dogme  et  sur 
reeipioi  que  vient  d'en  faire  un  ouvrage 
.^lé^re*  nous  le  présentonn  humblement 
au  public  et  à  M.  B.  S.-B.  lui«méme.  C'est 
perce  que  nous  sympathisons  vivement 
Hvee  l'auteur  que  nous  sommes  peines  de 
l'illusion  logique  qui  le  séduit,  et  que 
nous  voudrions  attirer  son  attention  sur 
wse  qu<>stion  aussi  grave.  Si  nous  avons 
attaqué  sa  psyclK>logte ,  c'est  qu'elle  nous 
4wmblait  empreinte  de  la  même  illusion 
logique.  Comme  nqus  l'avons  dit,  ne 


voulant  pas  avoir  recours  h  Tordre  de  k 
grâce ,  l'auteur  a  dû  étendre  démesuré- 
ment les  proportions  de  l'homme  pour 
le  mettre  à  la  hauteur  du  dogme  de  la 
vie  absolue.  C'est  là  l'erreur  radicale  du 
système  de  BI.  B.  S.-B.;  c'est  U  ce  qui 
fait  qu'il  a  échoué  dans  l'explication  de 
tous  les  problèmes  sur  Dieu,  et  sur  Thum- 
me,  et  sur  la  création. 

M.  B.  S.-B.  se  demandant  donc  quelle 
est  la  condition  d'existence  et  de  déve- 
loppement pour  le  cceur,  trouvé  que  c'est 
la  famille.  Pour  lui  la  famille  est  comme 
le  moyen  providentiel  ^i  nécessaire  que 
Dieu  établit  dans  la  création  pour  nous 
préparer  k  la  vie  absolue.  Toute  V couvre 
de  la  création  repose  sur  la  famille,  dit- 
il;  c'est  dans  la  famille  que  l'homme 
opère  son  salut;  et  voulez  vous  savoir 
pourquoi  hors  du  Christianisme  il  n*j^ 
point  de  salut ^  c'est  que  liors  du  Chris^ 
tianisme,  dit  M.  B.  S.B.,  il  n'y  a  point  4^ 
famille.  Ainsi  le  grand  levier  de  la  créa-" 
tion  se  trouve  être  la  famille.  Nous  voyons 
ici  la  même  exagération.  D'un  point  de 
vue  systématique,  M.  B.  S.-B.  veut  expli- 
quer tout  le  mécanisme  spirituel  de  la 
création  par  des  moyens  naturels.  Sans 
doute  nous  ne  nions  pas  le  grand  rôle 
que  la  famille  joue  dans  le  plan  de  Dieu; 
mais  que  ce  rôle  soit  ejtclusif,  mais  que 
ce  rôle  soit  même  prépondérant,  c'est  ce 
que  nous  nions  ;  car,  encore  une  fois,  le 
monde  de  la  nature  a  été  créé  pour  celui 
de  la  grâce  ;  Thomme  spirituel ,  fini  dans 
ses  facultés,  bien  que  nourri  par  des 
éiémens  infinis  »  ne  saurait  se  les  assimi- 
ler, au  point  de  se  rendre  assez  gros 
d'affinité  pour  se  parler  à  la  vie  absolue. 
Les  facultés  de  l'homme  aurpnt  beau 
grandir,  elles  ne  pourront  jamais  briser 
leurs  limites,  au  point  d'atteindre  les 
proportions  surnaturelles.Dûnc  si  l'hom- 
me arrive  à  la  vie  absolue,  ce  ne  sera  pas 
en  vertu  de  la  loi  de  son  développement 
naturel j  ce  sera  en  vertu  d'une  grâce 
surnaturelle  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'une 
grÂctf  qui  ne  résulte  pas  des  conditions 
normales  de  l'homme,  et  en  vertu  de 
moyens  surnaturels;  et  si  cette  grâce  et 
ces  moyens  contredisent  les  données  de 
l'ontologie  naturelle,  c'est  pour  s'harmo- 
niser à  de  plus  hautes  convenances,  les 
convenances  du  monde  de  la  grAce,  les 
convenances  de  rontologie  sumaturetk. 
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Maintenant,  à  cette  grftce  surnaturel^ 
derra  correspondre  une  épreuve  surna- 
turelle ,  et ,  dans  le  cas  de  la  chnte ,  une 
déchéance 5ur/iarure//e;  à  celte  déchéance 
surnaturelle  devront  correspondre  des 
moyens  sumafurels  de  ri^habilitation. 
De  là  le  sacrifice  du  Calvaire  et  les  sa- 
cremensjqui  nous  confèrent  individuelle- 
ment les  grâces  surnaturelles  de  rédemp- 
tion que  Jésus-Christ  a  acquises  pour 
tous.  Telle  est  Téconooiie  du  monde  de 
la  ^râce.  Comme  on  le  voit,  la  famille, 
dont  le  rôle  est  prépondérant  dans  le 
monde  de  la  nature  doit  céder  à  de 
plus  hautes  convenances,  les  convenan- 
ces de  la  grâce.  Ce  n'est  pas  la  famille 
qui  nous  porte  aux  cieux ,  c'est  la  grâce  ; 
ce  n'est  pas  la  famille  qui  noua  donne 
nos  titres  à  la  vie  absolue ,  ce  sont  les 
sacremens.  Achevons  cette  trop  longue 
critique  par  quelques  mots,  que  nous  al- 
lons dire  sur  la  question  de  la  certitude. 
Nous  rendons  hommage  à  M.  B.  S.-B. 
sur  la  clarté  qu'il  a  mise  à  développer  sa 
théorie  de  la  certitude,  et  des  louables 
efforts  qu'il  a  faits  pour  unir  le  rationa- 
lisme et  le  traditionalisme.  Pour  lui  le 
erîtérium  de  la  certitude  est  dans  la  rai- 
son t  la  raison  en  soi  est  infaillible;  mais 
cette  raison ,  en  tant  qu^elle  toml»e  dans 
rjntelllgence,  est  faillible  ;  et  comme  elle 
ne  nous  éclaire  qu'autant  qu'elle  descend 
dans  rinlelligenee,  c'est  donc  en  dernier 
lieu  dans  l'intelligence  que  nous  la  trou- 
vons. Alors  que  faire?  M.  B.  S.-B.  pro* 
yose  le  sens  commun  comme  le  lieu  où 
l'on  retrouve  la  raison  pure  de  tf^ute  sub* 
jeelivité.  Il  y  a  ici  la  tendance  d'un  esprit 
eonelllateur.  M.  B.  S.-B.  a  eu  raison  de 
tenir  compte  de  la  tradition  comme 
moyen  de  certitude,  non  pas  qu'il  y  ait 
Men  des  objections  à  lui  faire.  Pour  nous, 
nous  Ten  remercions;  car  nous  recon- 
paissons  au  moins  là  an  effort  pour  em- 
iN^asscr  toute  la  réalité.  Notre  eonvio- 
Uon  sineère  est  que  tant  qu'on  persistera 
à  muUlor  l'homme  spirituel  et  à  sa- 
luer eiclusiveipent  une  de  ses  facultés 
comme  reine  de  la  certitude,  on  ne 
résoudra  jamais  la  question.  L'homme 
est  à  la  fois  raison ,  sentiment  y  action, 
liovs  ne  voyons  pas  pourquoi  on  veut 
4;|m>Qh^  dans  vne  seule  (acuité  la  certi- 
Inde  qi^  doit  résulter  du  çovMurs  de 
4DBles  les  CacoUés  de  rhommo*  Ainsi , 
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comme  on  l'a  dit,  les  grandes  pensées 
nous  viennent  du  cœur,  et  le  sentiment 
nous  mène  à  la  vérité  aussi  bien  que  la 
raison.  Les  masses  n*ont  souvent  que  le 
sentiment  pour  les  conduire  ;  et  le  Chris- 
tianisme n'a-t-il  pas  fait  de  l'action  un 
moyen  nécessaire  pour  arriver  à  la  vé- 
rité? L'homme,  dont  toutes  les  actions 
et  dont  toutes  les  volontés  sont  pures  et 
droites,  n'est-il  pas  mieux  disposé  pour 
recevoir  la  vérité  que  l'homme  dont  tou- 
tes les  actions  sont  engendrées  dans  le 
mal  et  la  corruption?  Et  de  quelle  im- 
portance l'action  n'est-elle  pas  pour 
J'homme  de  pure  spéculation?  Sans  cesse 
dans  la  sphère  de  l'idéal,  il  est  porté  à 
oublier  le  réel.  Or  ce  qui  Pempéche  de 
s'égarer  dans  des  conceptions  vaines  et 
nébuleuses;  ce  qui  lui  rappelle  sans 
cesse  le  réel ,  ce  sont  les  œuvres ,  c'est  la 
pratique.  Pour  nous,  nous  attribuons  en 
grande  partie  les  excès  de  l'idéalisme 
allemand  à  l'absence  du  Catholicisme , 
qui  recommande  l'action,  et  à  la  pré- 
sence du  protestantisme,  qui  exclut  les 
œuvres  et  la  pratique.  Ainsi  la  raison 
n'est  donc  plus  seulement  le  critérium 
de  la  certitude;  car  il  lui  faut  le  con- 
cours du  sentiment  et  de  l'action;  et 
puis,  comme  le  dit  la  profonde  formule 
chrétienne,  il  y  a  dans  l'humanité  deux 
hommes,  l'homme  de  la  nature  et  l'hom- 
me de  la  grâce.  Or,  nne  bonne  théorie 
du  critérium  de  la  certitude  ne  doit  pas 
omettre  l'indication  d'nn  fait  aussi  im- 
portant. En  dehors  des  moyens  naturels 
que  nous  avons  d'arriver  à  la  vérité ,  il 
y  a  les  moyens  surnaturels  du  critériam 
de  la  certitude;  il  y  a  pour  la  raison, 
comme  moyen  de  nutrition  et  de  déve- 
loppement surnaturels,  la  révélation; il 
y  a  pour  le  cœur  et  la  volonté  les  sa- 
cremens ,  qui ,  en  alimentant  ces  deuig 
facultés,  leur  donnent  une  motilité^ur- 
naturelle.  Tonte  théorie  de  la  certitude 
qui  ne  tient  pas  compte  de  tons  ces 
moyens  d'arriver  à  la  Téritéest  une  théo^ 
rie  fausse ,  parce  qu'elle  est  incomplète. 
Le  critérium  de  la  certitude  a  été  dé- 
composé comme  dans  un  prisme;  il  faut 
pour  le  reconquérir  recueillir  tons  ces 
rayons  épars  en  uH  faisceau. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant 
cette  revue  d'un  grand  système,  de  ren- 
dre hommage  à  la  pureté  4'intenlioii  de 
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son  auteur  et  au  grand  talent  qu'il  y  a 
déployé.  C'est ,  ne  craignons  pas  de  le 
proclamer,  une  des  conceptions  les  plus 
brillantes  et  les  plus  originales  de  notre 
siècle.  11  n'y  a  que  la  force  de  la  Térité 
qui  ait  pu  nous  engager  &  sortir  un  in- 
stant de  notre  obscurité ,  que  nous  allons 
au  reste  reprendre,  pour  élever  notre 
Toix,  au  risque  de  n'être  pas  entendu, 
et  rappeler  un  fait  que  l'on  oublie  trop 
dans  notre  siècle,  le  fait  que  proclament 
toHles  les  traditions  humaines,  le  fait 
que  le  Christianisme  est  venu  confirmer 


de  son  éclatante  sanction,  le  faitqu9« 
selon  nous,  toute  science  bien  faite  doit 
reconnaîtra,  le  fait  auquel  ont  rendu 
hommage  les  plus  grands  génies  de  la 
terre,  nous  voulons  dire  le  fait  de  l'exis- 
tence du  monde  de  la  grâce  dominant  le 
monde  de  la  nature  par  de  hautes  conve- 
nances  ontologiques ,  dernière  raison 
des  choses ,  lumière  du  créé  et  de  l'in* 
créé,  du  fini  et  de  l'infini,  et  dont  l'E- 
glise est  l'expression  dans  le  monde  de 
l'humanité. 

LiON  DB  Pa6cY. 
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DANS  LE  MONDE  lAMGIEN  ET  DAMS  LE  MONDE  MODERNE. 


Monde  andea*  —la  Judé9j  U  CAIm, T/nd^ ,  to 
PMniei^,la  P§n$,  VÊgypU. 

Au  moment  où  la  France  Ta  s'engager 
dans  la  question  si  grave ,  si  profonde  de 
l'émancipation  des  esclaves  dans  ses  co- 
lonies ,  au  moment  où  TAngleterre  vient 
de  donner  l'exemple  unique  d'une  éman- 
cipation en  masse ,  nous  avons  cru  devoir 
élever  notre  faible  voix  pour  redire  dans 
un  simple  et  véridique  tableau  les  souf- 
frances de  nos  frères  des  temps  passés  et 
des  temps  présens  :  fasse  le  ciel  que  nous 
ne  disions  pas  des  temps  futurs!  Le  ton 
de  ce  recueil  et  nos  propres  convictions 
excluent  la  passion  sur  un  pareil  sujets 
d^ailleurs  dans  leur  nudité  les  faits  par- 
lent plus  haut  que  toutes  les  exagérations. 
INous  consacrerons  donc  quelques  arti- 
cles à  esquisser  Thistoire  de  l'esclavage 
depuis  son  apparition  sur  la  scène  du 
monde  jusqu'à  son  extinction  dans  les 
colonies  anglaises.  Nous  serons  heureux 
de  pouvoir  offrir  &  nos  lecteurs  des  don- 
nées positives  sur  cette  dernière  partie, 
en  puisant  aux  documens  officiels  pré- 
sentés au  parlement  de  la  Grande-Breta- 
gne. 

c  L'esclavage  remonte  aux  premières 
c  origines  du  monde,  dit  M.  l'abbé  Thérou, 
c  dans  $on  excellent  écrit  Intitulé  :  Le 


Christianisme  et  l'Esclavage  (!)•  Pré- 
tendre qu'il  devait  entrer  dans  la  trame 
de  nos  destinées ,  c'est  à  la  fois  blesaer 
la  vérité,  déroger  à  Dieu  et  &  la  no- 
blesse de  notre  nature ,  c'est  établir  le 
désordre  comme  un  élément  de  la  créa- 
tion. En  effet,  qu'est-ce  que  l'esclavage? 
Quelle  est  son  essence?  Faut-il  le  placer 
dans  les  deux  extrêmes  d'une  domina- 
tion absolue  et  d'un  asservissement  sans 
limifes,  dans  une  dépendance  telle 
qu'elle  se  confond  avec  le  droit  d'une 
propriété,  réelle?  Cette  soumission 
aveugle-,  cette  possession  de  l'homme , 
acquise  ou  usurpée  par  un  autre  hom- 
me, pourra  bien  nous  représenter  le 
fait,  la  forme  extérieure  de  l'esclavage, 
mais  son  essence  et  sa  caus0,  nulle- 
ment. On  se  demandera  :  Gomment  un 
homme  a-t-il  pu  prendre  un  tel  empire 
sur  son  semblable?  Comment  s'est-il 
trouvé  sur  la  terre  des  êtres  assez  fai- 
bles ou  plutôt  asses  d^adés  pour  se 
résigner  et  respirer  sous  le  joug?  Pour- 
quoi l'esclavage  a-t-il  pesé  plutôt  sur 
certaines  races  de  l'espèce  humaine 
que  sur  d'autres?  Le  développement 

(fl)  Le  ChrittUmitme  •<  PBselûwge^pmr  M.  VmW 
Thérouy  ttUvi  dNm  trmié  hittoHque  â»  Mmkier  inr 
U  mém9  tujet ,  trmàuit  par  M,  Vahhé  Sr^m  i»  Mm- 
iraieJU.  Paris ,  Laii^olt  et  IiCclsrcq,  me  d«  La 
Harpe,  SI. 
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t  progressif  des  passions,  Tinégalité  des 
c  forces  de  Tesprit  et  du  corps,  pour- 
t  raient-ils  être  considérés  comme  une 
«solution  satisfaisante  de  problèmes 
c  aussi  mystérieux  ?  et  en  les  adoptant 
c  comme  tels ,  c'est-à-dire  en  prenant 
ff  pour  cause  ce  qui  n'est  qu'un  effet,  il 
c  faudra  prouver  que  l'action, des  pas- 
c  sions  enyahissantes'  et  impitoyables , 
€  qu'une  inégalité  de  forces  qui  deyait 
«  aboutir  à  la  tyrannie ,  que  le  désordre 
f  et  la  Tîolence  étaient  des  élémens  com- 
f  pris  dans  l'institution  créatrice  de 
f  l'homme.  Mais  alors  on  sera  nécessaire- 
i  ment  en  opposition  arec  une  raison 
€  saine  et  religieuse,  ayec  les  traditions 
€  de  tous  les  peuples.  Reste  donc  à  cher- 
c  cher  l'origine ,  l'essence  et  la  cause  de 
«  l'esclaTage  dans  une  perturbation  prî- 
€  mitive,  dans  un  abus  criminel  de  la 
f  liberté,  dans  ses  conséquences  et  le  de- 
c  gré  de  culpabilité  dont  se  souillèrent 
c  les  différentes  races,  et  partant  dans 
€  une  dégradation  volontaire  et  hérédi- 
«  taire. 

€  Il  y  a  eu  servitude  intérieure,  asser- 
€  vissement  de  l'âme,  avant  que  sa  triste 
€  image ,  la  servitude  extérieure,  ne  ré- 
c  gnâtsur  le  monde.  Alors  la  troupe  des 
t  esclaves  et  l'orgueil  de  leurs  maîtres 
c  attestèrent  qu'un  grand  crime  avait  été 
i  commis ,  et  qu'à  la  loi  d'amour ,  à  la 
c  loi  de  pénétration  d'esprit  à  esprit, 
c  avait  été  substituée  la  loi  du  comman- 
€  dément  et  de  l'envahissement.  L'homme 
€  perdit  ses  droits  pour  avoir  violé  ses 
€  devoirs  (1).» 

La  violation  du  devoir ,  la  perte  de  la 
Traie  liberté,  celle  des  enfans  de  Dieu, 
telle  a  été  donc  la  causa  unique  et  véri- 
table de  la  servitude  domestique  et  so- 
ciale. Quiconque  porte  en  soi  l'orgueil, 
a  dit  un  homme  de  génie,  porte  en  soi  un 
germe  de  servitude.  Habitués  que  nous 
sommes  à  nous  laisser  entraîner  au  cours 
des  choses  sensibles,  nous  ne  voyons  pas 
trop  souvent  l'intime  corrélation  qui  se 
trouve  entre  le  monde  moral ,  et  le  monde 
physique.  Où  est  le  point  de  contact? 
où  finit  l'esprit?  où  commence  le  corps? 

(I)  P*  s,  tt.  ^  Nom  rMommindodi  beaacoop  i 
Ml  ledean  cette  brocbore  écrite  avec  cœar  et  son- 
teane  per  rérudiUoii,  1! oat  aiiroDe  saturellemeDt 
eccatioD  d'en  parler. 
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Comment  agissent  et  réagissent-ils  l'un 
sur  l'autre?  Dieu  seul  le  sait;  voilà  ce  qu'on 
dit  et  dira  toujours.  La  questionde  Tescla- 
vage  est  toutefois  une  de  celles  où  le  point 
de  contact  se  montre  pour  ainsi  dire 
saisissable  :  Les  sociétés  les  plus  corrom- 
pues  ont  eu  le  plus  grand  nombre  d'escla- 
ves ;  la  condition  de  ces  derniers  n^a  pas 
progressé  avec  les  civilisations  païennes, 
au  contraire,  elle  a  empiré.  Les  barbares 
traitaient  généralement  mieux  leurs  es- 
claves  que  ne  le  faisaient  les  Romains 
dégénérés.  En  un  mot, la  chute  primitive 
est  à  l'esclavage  ce  que  le  germe  est 
au  fruit,  ce  que  la  conception  est  à  la 
formation  du  fœtus. 

Que  si  vous  ouvrez  la  Genèse ,  vous 
serez  étonné ,  comme  moi ,  d'y  trouver 
l'établissement  de  l'esclavage  domestique 
immédiatement  après  la  faute,  c  Tu  seras 
c  sons  la  puissance  de  ton  mari  et  il  domi- 
c  nera  sur  toi,  dit  Dieu  à  la  mère  du  genre 
«  humain,  i  Et  à  partir  de  ce  moment , 
en  effet ,  commence  une  longue  chaîne  de 
servitude  pour  les  filles  d'Eve,  chaîne 
dont  celle-ci  tient  le  premier  anneau,  et 
Marie  le  dernier.  En  parcourant  les  an- 
nales et  les  législations  des  peuples  an- 
ciens ,  il  m'est  souvent  arrivé  de  rester 
confondu  devant  le  degré  d'abaissement 
et  d'esclavage  où  la  femme  descendit, 
dégradation  si  profonde,  que  souvent 
elle  fat  assimilée  à  la  brute,  ou  à  une 
chose  !  Qu'on  s'y  prenne  comme  on  von* 
dra ,  il  est  impossible  de  s'expliquer  ce 
mystère  sans  avoir  recours  à  une  altéra- 
tion primitive,  et  à  une  puissante  malé- 
diction tombée  d'en  haut. 

Or,  dès  que  l'esclavage  s'assied  même 
au  foyer  domestique ,  ou  plutôt  quand  il 
va  jusqu'à  flétrir  l'épouse  du  père  de  fa- 
mille, pourquoi  épargnerait-il  l'ennemi 
vaincu?  pourquoi  l'enfant?  pourquoi 
l'être  faible?  La  nature  humaine  viciée 
dans  son  principe  moral  et  dans  son  or- 
ganisation physique,  dut  nécessairement 
tendredeplusen  plus  vers  laviolence,  qui 
plaisait  à  ses  mauvais  penchans.  Dans  la 
société  l'esclavage  devint  l'état  normal, 
comme  une  condition  sine  quâ  non.  Les 
constitutions  qui  paraissent  s'en  éloigner 
y  rentrent,  malgré  elles,  sous  d'autres 
formes,  par  exemple,  sous  celle  d'une 
caste  maudite..Quoi  de  plus  véritablement 
terrible  que  ce  je  ne  sais  quel  ana thème» 
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8*attachant  à  certaines  races,  et  auquel 
on  voudrait  vainement  assigner  une  cause 
positive,  directe?  Quoi  de  plus  terrible 
que  cette  lèpre  qui  rongeet  dévore  les  na- 
tions chez  lesquelles  le  christianisme  ne 
s'est  pas  implanté?  Quoi  de  plus  terrible 
enfin  que  ce  fléau  dont  les  germes  se  pro- 
pagent jusques  dans  le  sein  de  ce  chris- 
tianisme même,  en  se  cachant  dans  les 
forêts  et  les  savanesd'un  nouveau  monde? 

On  s*e8t  étonné  quelquefois  de  trouver 
l'esclavage  consaQ^^  par  la  loi  mosaïque  j 
j'aurais  été  plus  étonné  encore  de  ne 
point  l'y  rencontrer.  Les  plans  de  Dieu 
sont  toujours  simples  ;  ils  produisent 
leurs  conséquences  sans  avoir  besoin  de 
se  faire  proclamer  fastueuseraent,  comme 
les  principes  posés  par  les  hommes  dans 
leursconstitutions  politiques.  L'Évangile 
ne  dit  pas  un  mot  contre  l'esclavage,  et 
néanmoins  ils  sont  antipathiques  l'un  à 
Tautre.  L'ancienne  loi  sanctionne  l'escla- 
vage comme  élément  social,  parce  qu'en 
effet  aucunesociéié  ne  pouvait  vivre  alors 
sans, porter  cette  semence  de  mort  dans 
son  sein.  11  fallait  un  Dieu  mourant  sur 
une  croix,  sous  la  forme  d'un  esclave, 
pour  affranchir  l'homme. 

Le  premier  exemple  positif  d'esclavage 
social  est  donné  par  le  patriarche  Noé  ; 
et ,  chose  remarquable,  c'est  pour  flétrir, 
pour  punir  la  corruption  du  cœur,  c  Mau- 
f  dit  soit  Chanaan,  dit-il,  il  sera  l'esclave 

<  des  esclaves  de  ses  frères.  Béni  soit  le 

<  Dieu  de  Sem,  que  Chanaan  soit  son  es- 

<  clave  !  Que  Dieu  dilate  Japhet  et  habite 
f  dans  les  tentes  de  Sem;  et  que  Chanaan 
€  soit  son  esclave  (1).  >  Triple  sentence, 
triple  malédiction ,  comme  s'il  n'en  avait 
pat  fallu  moins  pour  faire  descendre  à 
oe  rang  infime  un  fils  de  patriarche.  Puis, 
voyei  comme  ce  court  passage  est  fécond 
en  révélations  !  L'esclavage  n'en  était  pas 
à  son  début  :  la  terre  est  encore  humide 
des  eaux  diluviennes;  les  hommes  ne 
songent  pas  à  bâtir  leur  grande  tour  qui 
doit  s'élever  jusqu'au  ciel,  que  déjà  ils 
ont  des  esclaves  :  iScAvu^  servorum  erit 
fratribus  tuis.  Quelle  énergique  brièveté! 

(I)  Hiledictus  Chanaan,  èerToa  aervonini  erit 
fralribns  aaii.  Dtxilqae  :  Benedictus  Aominus  Deoi 
Sem,  m  Chanaan  aervai  èjua.  Ditatet  Dèus  Japhet, 
ei  hal>iiet  in  tabernacalis  Sem  ;  aitqne  Chanaan  aet- 
va«  «H***  Owèm^  IX,  t.  M. 


Que  de  choses  dans  ce  silence  même! 
Sans  doute  tous  ces  hommes  fameux  (v^£r^ 
farnosi)^  ces  géans  engendrés  par  loi 
iilles  des  hommes  unies  aux  fils  du  ciel , 
avaient  soumis  par  leurs  violences  de 
nombreuses  générations,  dont  ils  fai- 
saient leurs  victimes  et  de  corruption  et 
de  tyrannie.  Qui  pourrait  deviner  toutes 
les  turpitudes  dont  était  capable  la  nature 
humaine  dans  ces  temps  où  elle  était 
puissante  encore  de  sève  primitive,  dans 
ces  temps  où  les  sources  de  la  vie  ne 
s'étaient  pas  appauvries  en  coulant  à 
travers  des  millions  de  générations? 

Abraham ,  à  son  tour,  se  montre  à  nous 
avec  des  esclaves  d'élite,  nés  sur  ses  ter- 
res; aidé  par  eux,  il  va  délivrer  Loth 
{expeditos  vernaculos  trecentos  décent  et 
ocio) ,  et  ce  choix  en  suppose  d'autres  en 
grand  nombre  (1).  Plus  tard,  lorsque  la 
circoncision  est  instituée,  il  y  soumet  ' 
ses  esclaves,  quels  qu'ils  soient,  ache- 
tés ou  non;  car  la  Genèse  nous  offre 
déjà  un  commerce  d'esclaves  établi  soit 
entre  les  tribus  arabes,  soit  avec  les 
étrangères,  tellement  la  postérité  de 
^'oé  ne  se  reconnaissait  plus  comme  une 
dans  ses  diverses  parties  (2)  !  Le  roi  de 
Sodome  avait  aussi  dit  au  patriarche 
après  sa  victoire  :  Da  milU  animas,  laco- 
nisme qui  semble  exprimer  dans  sa  bou- 
che le  droit  de  vie  et  de  moirt  qu'on  avait 
sur  les  captifs  (3).  Lorsque  Sarah  est  ren- 
due par  Abimelech ,  celui-ci  se  hâte  d'of- 
frir des  esclaves  parmi  ses  présens,  et 
l'on  en  voit  figurer  d'autres  dans  la  suite 
de  sa  femme  (4).  Qui  ne  connaît  la  triste 
mais  touchante  histoire  d'Agar?  Le  droit 

(1)  La  Yalsale  j^a  vanuMiMaaft  qui  IndifM  àm 
eselavea  néa  sur  la  lerre  du  mailre^  nwij  le  teiU 
hébreo  dit  aeolement  que  ces  aerTîleara  élaienl  néa 
lur  lea  propriétés,  sans  employer  on  mol  qui  im- 
plique Tesclavage.  J'abandonnerais  donc  volontierè 
ce  passage;  les  antrea  n^en  conéertent  pas  moins 
lent  force. 

(2)  TnIK  aotêm  Abraham  bmael ,  fllimn  tmni» 
et  omnM  vemacalot  MfofM  ma,  nnitars^aqtte  ^ota 
emerat,  etc.  •»  El  plwbas:  EAdem  diè  circcmciaiia 
6U  Abraham,  el  Ismael  filiua  eiua,  et  omaes  vtri 
domûs  illins ,  tam  vernaculi  quam  emptilU  el  atiê' 
ntgan<a,pariiercircad[icUi  sanl.  Ganéia,  xm. 

(ft)  Genftse,  it.  €e  mot  *ii4mAi  ripp«tl6  l^etfm- 
sloa  slave  :  tel  scrignent  a  Uni  à'éméi,  povr  in4f* 
qner  tè  ntrtnbte  éé  ti  fttstnt. 

(4)  Canéia,  xf ,  1.  r^  T 
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du  maftre  nd  se  montrd-t-il  pas  Ici  dans  sa 
nudilë  7  L^esclava^e  ne  commence-t-ii  pas 
à  étaler  ses  funestes  r<<su(iats7Du  reste. 
le  *fiarallélisine  signalé  plus  haut  entre 
la  polygamie  et  la  servitude  continue; 
celle-ci  digne  fille  de  celle-là,  comme 
chez  le  grand  Milton,  où  les  impurs 
embrassemens  de  Satan  et  du  péché 
engendrent  la  mort.  De  hautes  con- 
sidérations philosophiques  rossortiront 
de  ce  fait  pour  les  peuples  asiatiques.  En 
attendant,  la  femme,  comme  être  faible, 
semble  le  plus  souffrir  de  l'esc'avage 
dans  la  société  patriarcale.  Ainsi ,  ce  sont 
les  servantes  (ancilla)  de  Rachel  qui 
passe/Il  dans  la  couche  de  Jacob,  sur  un 
ordre  de  leur  maîtresse.  C'est  môme  ici 
le  seul  côté  par  où  nous  pouvons  juger 
de  ses  effets,  c  Les  nations  simples,  dit 
c  Montesquieu,  et  qui  s*attachent  elles- 
c  mêmes  au  travail  ont  plus  de  douceur 
f  pour  leurs  esclaves  que  celles  qui  y  ont 
c  renoncé  (1).  >  La  simplicité  patriarcale 
permet  donc  de  croire  que  Tesclave  de- 
venait membre  de  la  famille  ;  il  transpor- 
tait sa  femme  et  ses  cnfans  sur  le  chameau 
du  malire,  partageait  son  repas,  et 
s'endormait  sous  sa  tente,*  placée  le  soir 
k  Pombre  de  quelque  palmier,  pour  être 
enlevée  le  matin.  Comme  le  Germain  de 
tacite,  le  patriarche  frappait  rarement 
son  serviteur  :(  Verberare  servum,  ac 
I  vjnculis  et  opère  coercere  rarum  (2).  i 
La  faveur  et  la  confiance  spéciale  dont 
îouissalt  Eliézer  auprès  d'Abraham  est 
une  preuve  assez  frappante  de  la  vérité 
de  cette  assertion.  Celui  qui  adorait  le 
vrai  Dieu  devait  se  sentir  aussi  petit  en 
sa  présence  que  le  malheureux  acquis  à 
prit  d'argent  et  qui  le  servait  fidèlement. 
D'ailleurs,  quelle  sûreté,  quellesgaratiifes 
avait-on  pour  soi-même?  Joseph  n*est-il 
pas  vendu  par  ses  propres  frères  à  des 
marchands  phéniciens,  qui  étaient  dès 
lors  les  courtiers  de  la  chair  humaine? 
Une  famine  ne  rend-elle  pas  toute  l'Egypte 
e&clave,  â  l'exception  des  prêtres?  La 
chose  semble  si  naturelle  dans  ces  temps, 
que  les  Egyptiens  vont  au-devant  de  la 
servitude  :  c  Eme  nos  in  servitutem  re- 
giam,  disent-ils  à  Joseph  (5).  •  Les  Hé- 

(I)  tsprii  Aa  Lois,  1.  XV,  c  svi. 
(t)  ûerminfa,  IxT. 
(5)  Genèse,  XLvii. 


breux,  &  leur  tour,  psisénf  souile  joug 
de  fer,  comme  pour  leur  en  faire  sentir 
d'avance  toute  l'amertume,  et  les  pirépa* 
rer  à  la  législation  future  : 

Haii4  igBara  mails ,  niserls  seesurrcf  s  disea. 

Il  ne  fallait  sans  doute  pas  moins  qti^ 
de  longues  et  cruelles  souffrances  pour 
toucher  le  ccenr  d'un  peuple  dont  le  pen- 
chant à  la  violence  se  réfèle  à  chaque 
pas.  Quoi  qtt'il  en  soit,  un  des  phéno- 
mènes les  plus  curieul  de  l'histoire  juive» 
c'est  que  toujours  on  y  voit  des  esclaves, 
etjamaîsia  nation  ne  paraltavoiréproiivé 
les  inconvéniens  ordinaires  de  cette  insti- 
tution; jamais  elle  n'eut  à  réprimer  loi 
révoltes  désespérées,  ni  à  accomplir  cei 
horribles  massacres  qui  souillent  les  an« 
nales  des  peuples  les  plus  civilisés.  Peut- 
être  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  la 
vie  nomade  des  Israélites  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  la  division  par  tribué 
qui  s'y  rattachait,  dans  les  traditions  de 
la  famille,  si  vives,  si  ardentes  parmi  lei 
nations  de  pasteurs.  D'un  autre  cOté,  iei 
familles  elles-mêmes  étaient  nombreuses, 
les  bras  manquaient  rarement  â  la  culture 
dans  une  contrée  où  la  nature  faisait 
presque  tous  les  frais;  la  population  es* 
clave  était  renfermée  dans  d'étroites  li- 
mites. I  Toutefois,  dit  M.  de  Villeneuve 
Bargemont^une  teinte  sombre,  ou  plutôt 
un  étonnant  mystère  apparaît  dans  le 
code  de  Moïse,  au  sein  de  vérités  écla- 
tantes de  lumières  et  de  justice.  Les  or* 
donnances  de  ce  législateur  sublime  ren- 
ferment, Il  faut  le  dire,  ta  sanction  dé 
Vesdavage,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  étrangers, 

c  Vous  aurez,  dit-if,  pour  esclaves  les 
c  étrangers  venus  parmi  vous,  ou  ceux  néi 
f  d'eux  dans  votre  pays.  Vous  les  laisse- 
I  rez  h  votre  postérité,  par  un  droit  hé- 
c  réditaire,  et  vous  en  serei  les  maîtres 
c  pour  toujours,  > 

I  Ces  dures  paroles  du  chef  et  du  lé^s* 
lateur  des  Hébreux  provoquent  plusieurs 
questions,  ajoute  M.  de  Villeneuve.  Moïse 
ii*a-t-il  fait  que  recofinaiire  dans  l'escla- 
vage iHi  dreil  déjà  ada»is  par  toutes  les 
nations  et  par  le  peuple  hébreu  lui- 
même?  ou  bien  Mot<«e  aurait^l  craint  de 
toucher  à  cette  institution ,  sur  laquelle 
reposait  depuis  long-temps  une  éèonomie 
politique»  4ai  ii*a  guère  connu  d^auti^ 

uigiuzea  uy  ^>i»_j  v^v^pt  iv- 
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base  chez  les  peuples  païens,  et  même 
pendant  plusieurs  siècles  après  l'établis- 
sement du  christianisme  en  Europe  (1).  > 
Plus  on  méd  ite  sur  l'ensemble  de  la  Genèse 
et  de  l'Exode,  plus  on  demeure  convain- 
cu que  cette  dernière  raison  Va  emporté 
sur  toute  autre  considération  dans  l'esprit 
du  législateur  hébreu.  Son  code  con- 
traste tellement  avec  les  lois  des  nations 
étrangères  à  l'égard  des  esclaves,  qu'on 
est  étonné  des  nombreuses  limites  posées 
à  la  possession  de  l'homme  par  son  sem- 
blable, c  Si  TOUS  achetez  un  esclave  hé- 
c  breu,  il  tous  servira  pendant  six  ans; 
c  mais ,  au  bout  de  sept  ans ,  il  vous  quit< 
c  tera ,  libre  et  sans  rien  payer.  11  sortira 
c  avec  les  vétemens  qu'il  avait  en  entrant, 
c  S'il  a  une  femme,  elle  lé  suivra.  Mais, 
c  si  c'est  le  mattre  qui  lui  a  donné  une 
€  femme,  celle-ci  et  les  enfans  appar- 
i  .tiendront  au  mattre ,  mais  l'esclave  s'en 
c  ira  avec  sa  garde-robe  (cumTestitu  suo). 
€  Toutefois ,  si  l'esclave  dit  :  J*aime  mon 
f  maître  j  ma  femme  et  mes  enfans  ,  je  ne 
c  veux  point  de  la  liberté,  alors  le  mattre 
c  le  présentera  aux  juges,-  puis,  le  pla- 
f  çant  au  seuil  de  la  porte,  il  lui  percera 
c  l'oreille  avec  un  poinçon,  en  signe  de 
€  servitude  perpétuelle  (2).  •  Ici  la  loi 
offre  un  singulier  mélange  de  dureté  et 
de  douceur;  car,  s'il  sépare  la  famille, 
ce  n'est  que  pendant  un  temps  assez 
court.  L'on  dirait  que  Moïse,  embarrassé 
par  un  respect  nécessaire,  indispensable 
pour  la  propriété  elle-même,  a  dû  faire 
taire  la  voix  du  cœur  devant  celle  de  la 
raison.  On  pouvait  vendre  sa  propre  fille, 
mais  elle  ne  devenait  pas  esclave  comme 
les  autres;  c'était  plutôt  une  location  de 
son  industrie,  c  Si  quelqu'un  vend  sa  fille 
c  pour  domestique  (famulam),  elle  ne  sera 
c  pas  soumise  à  la  condition  des  autres 
c  esclaves.  Si  elle  déplaît  à  son  maître  ; 
c  celui-ci  n'aura  pas  la  faculté  delà  ven- 
c  dre  à  un  peuple  étrang;er.  S'il  la  fiance 
f  à  son  fils ,  il  agira  avec  elle  comme  avec 

(i)  Ui$Uiir9  de  PÊcotumiepûlUiquê. 

(8)  Si  emerit  ferviim  Hebrsom,  mz  annif  lerviet 
tibi  ;  in  septimo  egredietar  Uber  gratis.  Gam  qaiH 
veste  Intraverit,  eam  tait  exeat.  8i  babeos  uxorem , 
et  oxor  egredietar  simol  ;  sia  aatem  dominas  dederit 
m  axorem,  et  pepererit  flllos  et  fiiias,  malier  et 
1  iberi  ejas  eront  domini  soi  ;  ipse  vero  exibit  cam 
vesUta  sao.  {EKod,,  xxi.  —  Detfler.,  xt.) 


«  les  autres  filles.. .«.  •  S'il  ne  lai  consti- 
tuait pas  une  dot,  elle  pouvait  quitter 
son  mattre  sans  lui  payer  la  redevance 
ordinaire  (1).  Il  y  avait  peine  de  iqort 
contre  celui  qui  vendait  un  Israélite  après 
l'avoir  volé,  crime  très  commun  à  cette 
époque,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard.  Les  filles  esclaves  qu'on  prenait 
pour  femmes  recouTraient  par  là  même 
la  liberté.  L'Hébreu  qui  affranchissait  un 
esclave  était  tenu  de  lui  donner  une  por- 
tion de  ses  troupeaux,  de  son  froment 
et    d'autres    provisions,    suivant    ses 
moyens (2).  Enfin,  dit  le  texte  sacré: 
f  Vous  ne  livrerez  pas  à  son  maître  l'es- 
f  clave  qui  se  sera  enfui  près  de  tous. 
c  II  habitera  parmi  vous  dans  le  lieu  qui 
c  lui  plaira ,  et  il  se  reposera  dans  une  de 
c  Tos  villes.  Ne  le  contristez  point  f3).  > 
Qu'on  se  figure  un  instant  quels  effets 
devait  produire  ce  grand  asile,  nommé 
Judée,  ouvert  aux  esclaves  des  pays  en- 
vironnans   qui  en    regorgeaient  !  Quel 
puissant  aiguillon  pour  tant  d'hommes 
courbés  sous  un  joug  flétrissant,  et  jouets 
des  caprices  du  mattre!  La  population  de 
la  Judée  s'accrut ,  on  le  sait,  d'une  ma- 
nière étonnante;  je  n'hésite  pas  à  faire 
entrer  l'accueil  offert  aux  esclaves  fugi- 
tifs en  ligne  de  compte ,  car  l'étranger 
devait  être  reçu  comme  un  frère  ;  il  avait 
droit  à  la  protection  des  lois,  il  pouvait 
acquérir  et  posséder  des  maisons,  seul 
genre  de  propriété  que  la  loi  laissât  li- 
bre. Enfin ,  si  l'étranger  venait  à  embras- 
ser la  religion  du  vrai  Dieu,  Motse  or- 
donne de  le  considérer  comme  faisant 
partie  du  peuple;  et  à  l'époque  où  ces 
lois  furent  rendues,  les  Grecs  croupis- 
saient encore   dans  la  barbarie.   Cinq 
siècles  plus  tard,  Lycurgue  établissait 
sa  xénélasie,  ou  l'expulsion  des  étran- 
gers, et  700  ans  devaient  s'écouler  avant 
que  Rome   la   superbe    fût  seulement 
fondée. 

Voilà  de  larges  modifications  au  ré« 
gime  de  la  servitude;  voilà  des  disposi- 
tions uniques  dans  les  annales  de  rantl« 


(i)  Exod,y  XXI. 

(2)  i>0ti(«r.,  XT. 

(3)  Non  trades  servam  domino  svo ,  qal  ad  la 
confngerit.  Hsbittbit  tecnm  in  loco  qai  ei  ptecae* 
rit,  et  in  nnft  orbiom  toamm  reqoiescet  .*  ne  cen- 
tristes eaoB.  D$u(§r,,  xxiii» 
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qiiilé  ;  mais  après  tout  cela  et  malgré 
tout  cela,  sous  la  loi  d'un  Dieu  unique, 
comme  sous  l'iinrocation  des  fausses  dî- 
Yînitéfl ,  le  fléau  est  toujours  la  suite  af- 
freuse du  crime  primitif.  On  peut  le 
pallier,  l'adoucir,  le  farder  ^  il  fallait  de 
plus  fortes  mains  que  celles  de  Moïse 
pour  l'arracher  des.  entrailles  mêmes  de 
l'humanité.  Aussi  bien  d^utres  nations 
nous  attendent. 

Parmi  ces  nations  il  y  en  a  trois  surtout 
qui  méritent  une  attention  particulière, 
la  Chine ,  l'Inde ,  la  Perse.  Au  centre  du 
continent  asiatique,  Dieu  a  élevé  de 
hantes  barrières,  des  cimes  infranchis- 
sables, où  se  concentrent  toutes  les  for- 
ces de  la  nature ,  autour  desquelles 
rayonnent  les  chaînes  et  les  plaines,  les 
plateaux  et  les  vallées,  comme  autant  de 
grands  chemins  pour  la  postérité  ada- 
mique,  soit  vers  rOrient,>oit  vers  l'Occi- 
dent ,  que  vous  vous  tourniez  vers  Arc- 
tosj  ou  bien  que  vous  saluiez  la  croix 
du  SudAnieirogez  toutes  les  traditions, 
le  livre  héroïque  de  l'Iran ,  comme  les 
lois  de  Manon ,  comme  les  Chou-King 
de  Khoung-fou-tzeu  (Confucius),  c'est 
▼ers  ce  grand  centre  qu'elles  vous  ra- 
mènent. 

Ces  tableaux  imposans  de  la  nature 
ont  exercé,  je  le  crois  facilement,  une 
profonde  influence  sur  les  peuples 
environnans.  Là  vous  rencontrez  des 
cifilisations  de  3,000  années,  là  desgou- 
Ternemens  qui  remontent  encore  aux 
patriarches,  là  des  pays  où  la  famille 
est  véritablement,  littéralement  le  moule 
politique.  En  face  de  ces  masses  qui  sem- 
blent immuables,  la  société  dut  parti- 
ciper à  l'immobilité  ;  l«s  traditions 
primitives  se  gravèrent  plus  profondé- 
ment dans  les  ftmes  humaines.C'e$t  donc 
de  ce  c6té  qu'il  fant  diriger  nos  regards. 
Quand  on  ouvre  les  livres  canoniques 
des  Chinois,  on  demeure  singulièrement 
frappé  des  rapports  qui  existent  entre 
les  doctrines  de  leurs  sages  et  celles  de 
notre  code  évangélique.  A  sa  naissance, 
la  raison  humaine  semble  avoir  reflété 
plus  pur  et  plus  radieux  le  rayon  pri- 
initif  •  elle  égale  le  Pentatenque  en  cha- 
rité et  en  sagesse,  si  même  elle  ne  lui  est 
pas  supérieure  à  quelques  égards.  Il  y  a 
lels  principes  féconds  et  élevés  qui ,'  une 
fois  admis  et  incorporés  dans  un  édifice 


politique,  lui  assurent  force  et  durée* 
Ainsi  la  législation  chinoise  déclare  que 
le  parfait  est  absolu ,  que  la  perfection 
est  le  commencement  et  la  fin  de  tons 
les  êtres.  La  perfection  pour  l'homme 
consiste  dans]  l'amélioration  de  l'în* 
térieur  par  la  pratique  de  la  vertu ,  et 
dans  le  perfectionnement  extérieur  ou 
des  autres  hommes  ;  en  un  mot ,  Dieu  et 
le  prochain.  Sur  cette  base  solide  est 
assise  la  famille,  et  la  famille,  c'est  la  so- 
ciété en  petit.  Le  prince  incapable  de 
gouverner  la  première ,  ne  .saurait  non 
plus  bien  régir  la  seconde,  f  Que  n'ayant 
c  rien  de  bon ,  rien  de  vertueux  dans  le 
<  cœur ,  on  puisse  être  capable  de  com* 
c  mander  aux  hommes  ce  qui  est  bon  et 
c  vertueux,  cela  est  impossible  et  oon- 
c  traire  à  la  nature  des  choses. 

<  Cet  pourquoi  le  bon  gouvernement 
c  consiste  dans  Tobligation  préalable  do 
c  mettre  le  bon  ordre  dans  sa  famille.  > 

Qui  ne  croirait  que  sur  un  pareil  fon- 
dement,  l'esclavage  ne  saurait  s'élever? 
Le  père  de  famille  pourra-t-il  jamais  ad- 
mettre dans  son  sein  une  organisation 
qui  tend  à  la  miner,  à  la  détruire?  Oui, 
il  le  fera ,  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
prouve  l'immuable  faiblesse  de  notre 
nature  :  cette  constitution  même  sert  de 
base  à  l'esclavage.  Cette  autorité  si  douce 
dans  le  principe  et  dans  l'exercice,  établit 
aussi,  que  le  souverain  est  le  maître  de 
ses  sujets  comme  le  père  l'est  de  ses  en* 
fans.  Tout  le  monde  connaît  l'abus  qu'on 
a  fait  du  pouvoir  paternel  en  Chine;  le 
prince  devait  de  toute  nécessité  y  être 
exposé  également.  Ici,  un  monarque 
oblige  3,000  sujets  de  s'abtmer  dans  un 
lac ,  là  il  fait  mettre  en  broche  et  rôtir 
les  hommes  et  ouvrir  le  ventre  des 
femmes  enceintes  (1);  plus  loin  des  cor- 
vées f  des  emprunts  forcés  qui  ressem- 
blent  fort  aux  avanies  musulmanes,  et 
toujours  d'après  l'idée  que  le  sujet  est  la 
propriété  du  prince.  Ces  abus  ne  consti- 
tuent pas  l'esclavage  proprement  dit; 
non,  mais  ils  y  conduisent , ils  ressor- 
tent  d'un  système  féodal  semblable  à 
celui  de  notre  Europe ,  et  sans  le  Chris- 
tianisme nous  serions  arrivés  aux  mêmes 
résultats.  Cest  pourquoi  j'ai  voulu  mon- 
trer la  liaison  intime  qui  existe  cmtre 

(I)  ChovhKingf  4«  partie,  ch.  i. 
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Tiin  6t  Pantre  par  cet  exemple  Trappant. 
J'en  ai  été  aussi  surpris  que  mes  lecteurs 
peuveol  réire  ,  car  après  avoir  soîgneu- 
senent  compulsé  les  livres  sacrés  et  les 
annales  de  la  Chine ,  je  commençais  à 
espérer  de  ne  pas  y  trouver  de  traces 
d'esclaves  :  voici  la  preuve  du  contraire. 
Au  8«  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Tse-tsoung^  un  éditd*am- 
nifttre  publié  par  lui  en  784 ,  annonce 
que  les  pères  vendent  leurs  enfansi  1  ).  Trois 
aqnées  auparavant  il  fait  rentrer  dans 
leur  patrie  les  Thibétains  gui  avaient  été 
faits  esclaves  k  la  Chine  (2).  Le  Boud- 
dhisme avait  pénétré  dans  celte  yaste  ré- 
gion ;  avec  les  invasions  thib^taines  on 
vit  arriver  le  culte  de  Fo,  et  les  monas- 
tères de  bonxes  possédaient  et  jouis- 
sances et  richesses  de  toute  sorte,  parmi 
les<|uelles  il  ne  faut  pas  oublier  160,000 
esclaves.  Vers  la  iîn  du  13*  siècle,  un 
certain  général  Ali-Yaya  fait  beaucoup 
d'esclaves  dans  les  provinces  méridional 
les  deTempire;  Tempereur  ordonne  de 
les  rendre  à  la  liberté.  Enfin  au  lO»  siècle, 
deux  jeunes  filles  qui  s'étaient  aper- 
çues que  leur  père  pensait  à  les  vendre 
el  à  les  prostituer  à  cause  de  sa  grande 
misère ,  se  jetèrent  toutes  les  deux  dans 
un  fleuve.  Pour  rendre  hommage  à  leur 
vertu,  l'empereur  leur  fit  ériger  un  mau- 
solée aveo  cette  inscription  :  Aux  deux 
iUustres  vierges. 

I  Le  fli^au  commun  avait  donc  envahi 
cette  noble  régian  où  fleurit  Confucius , 
peut-être  à  une  période  de  décadence , 
lorsque  des  flots  de  populations  bar- 
bares se  ruaient,  furieux  «  menaçans, 
sur  eelte  belle  proie  que  leur  offrait  utie 
antique  civilisation*  A  la  bien  considérer 
dans  son  ensemble ,  on  dirait,  en  effet, 
que  la  constitution  patriarcale  de  la 
Chine  était  intrinsèquement  hostile  à 
Tesclavage,  quand  il  s'agissait  des  indi- 
gènes $  presque  toujours  on  voit  le 
prince  occupé  à  opposer  quelques  digues 
au  torrent.  Vains  efforts  I  II  déborde 
aveo  les  envahisseurs,  avec  les  famines 
fréquentes,  avec  les  malheurs,  les  épi- 
démies, comme  si  le  fondement  grani- 
tique de  rÉvangîle  pouvait  seul  résister 
à  ca^  terrible  bélier  qui ,  sans  cesse ,  bat 

(1)  Dd  Halde,toinsni4pa8aei4,^H.  ia-|o« 

(2)  Piathier,  Chine,  page  $18. 


en  brèche  les  plus  forts  boulèTârdâ  àé 
Tordre  social. 

C'est  une  bien  haute  leçon  donnée  â 
riiomme  que  cette  faiblesse  des  deux 
plus  fortes  civilisations  qui  aient  existé 
dans  les  temps  d'autrefois,  Tune  fondée 
par  la  main  de  Dieu  même,  la  judaïque, 
l'autre,  par  la  plus  haute  raison  dû 
l'homme,  la  chinoise.  Dans  cette  rapide 
esquisse  et  pressé  que  je  suis  d'arriver  aux 
temps  modernes,  je  passe  et  beaucoup 
de  faits,  et  beaucoup  de  conséquences: 
le  lecteur  tirera  les  secondes  en  mémo 
temps  qu'il  suppléera  aux  premiers. 

L'Asie  est  la  patrie  des  grands  enl» 
pires.  Au  pied  des  cimes  infranchis- 
sables, les  plus  élevées  que  Ton  con- 
naisse ,  et  sous  un  des  cieux  les  plus 
favorisés  vivent  aussi  depuis  des  siècleslef 
nations  hîndoustaniques,  livrées  au  plua 
ardent  mysticisme,  ou  au  matérialisme 
le  plus  abject.  La  Chine  est  la  raison 
personnifiée,  c*est  le  g<^nie  positif  paf 
excellence:  là  le  ciel  intervient  rare- 
ment ,  si  ce  n'est  comme  sagesse  su« 
préme  ;  ici  il  a  tout  créé,  religion  ,  gou- 
vernement,  rang,  société,  en  un  mot. 
Dès  quatre  classes  sorties  de  Brahma.  une 
seule  doit  nous  occuper,  celle  du  Soûdra, 
rhommé  esclave,  le  rebut  de  la  créa- 
tion, fàlC  uniquement  pour  servir  sea 
maîtres.  Jamais  la  posession  de  rhommd 
par  l^hotn'me  ne  prit  des  formes  plui 
acerbes ,  plus  tyranniqués.  Dti  reste ,  ici , 
comme  nous  le  verrons,  il  y  a  deux 
sortes  d'esclavage  :  l'une  ordinaire  qu'oQ 
retrouve  partout  chez  les  anciens,  l'an- 
tre particulière  et  qui  parait  être  Ta-* 
panage  spécial  dés  nations  hiératique- 
ment  organisées.  Ce  dernier  genre  d'es- 
clavage se  résume  énergfquement  danj 
ce  mol  P^tr/^i:  il  ressort  de  la  religion 
même  et  semblerait  avoir  été  engendré 
par  rid^e  d'une  vitiation  primitive  et 
dont  la  souillure  s*étend  indéfiniment» 
se  transmet  de  génération  en  génération. 
Ici  l'espérance  s'éteint;  il  n'y  a  point 
d'avenir  lumineux  \ 

Per  me  ai  vè  im  te  pKdata  f  wte 

0  voi  <kd  enirale,  tosoiatt  »§•!  8f  «fauta* 

Dans  Télat  actuel  de  la  science ,  on  ne 
connaît  aucun  moyen  de  constater  Tori* 
gine  dé  cette  caste  maudite,  et  Toii 
est  réduit  à  de  simples  conjectures  sur 
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un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de 
Vtkhiolre, 

Les  quatre  classes  créées  par  Brahmà 
sont,  lo  les  Brahmanes  ou  prêtres  ;  T  les 
Kchalriyas  ou  guerriers  ;  S©  les  Vaisyas 
ou  commerçans;  4®  les  Soûdras. 

c  Maïs,  ajoutent  les  lois  de  Manou,  le 
souverain  maître  n'assigna  au  SoûdrA 
qu'un  seul  office ,  celui  de  sertir  les 
classes  précédentes  »  sans  déprécier  leur 
mérite  (1). 

c  Les  Dwidjas  assez  insensés  pour 
épouser  nne  femme  de  la  dernière  classe 
abaissent  bientôt  leurs  familles  et  leurs 
lignées  à  la  condition  des  Soùdras. 

c  L'épouseur  d'une  Soûdrâ,  s'il  fait 
partie  de  la  classe  sacerdotale ,  est  dé- 
gradé sur-le-champ...  -,  k  la  naissance 
d'un  fils,  s*il  appartient  à  la  classe  mi- 
litaire; lorsque  ce  iîls  a  un  enfant  mâle, 
s'il  est  de  la  classe  commerçante. 

c  Le  Brahmane  qui  n*épouse  pas  une 
femme  de  sa  classe,  et  qui  introduit 
une  Soûdrâ  dans  son  lit,  descend  au 
séjour  Infernal  ;  s'il  a  un  fils,  il  est  dé- 
pouillé de  son  Brahmane. 

<  Lorsqu'un  Brahmane  se  fait  assister 
par  une  Soûdrâ  dans  les  offrandes  aux 
dieux ,  les  oblations  aux  mânes  et  les  de- 
voirs hospitaliers ,  les  dieux  et  les  mânes 
ne  mangent  pas  ce  qui  leur  est  offert, 
et  lui-même  n'obtient  pas  le  ciel  pour 
récompense  d'une  telle  hospitalité. 

f  Pour  celui  dont  les  lèvres  sont  pol- 
luées par  celles  d'une  Soûdrà,  qui  est 
souillé  par  son  haleine,  et  iqui  en  a  un 
enfartt,  aucune  expiation  n'est  déclarée 
par  la  loi  (2).  > 

Les  enfans  nés  de  ce  croisement  de 
castes  se  nommaient  des  Tchandala  ou 
Sommes  impurs  ;  il  leur  était  même 
défendu  de  voir  mander  un  Brahmane. 
I^lus  loin,  c  l'insensé  qui,  après  avoir 
pris  part  à  un  repas  funèbre ,  donne  son 
reste  à  un  Soûdrâ ,  est  précipité  la  tête 
la  première  dans  la  région  infernale 
•PpeléeKalasoûira...» 

<  La  servitude  est  ce  qu'on  appelle 
swavritti  (  vie  des  chiens  );  un  Brahmane 
doit  l'éviter  avec  le  plus  grand  soin  (3).  > 
!«  Brahmane  était  autorisé  à  prendre  ce 

(t)  loti  de  Manouf  liv.  i,  vers.  91. 

(a)  loif  de  Ifonott,  liv.  m,  vernis  itH9. 


qui  lui  plaisait  chez  un  Soûdrà,  sans 
que  celui  cl  pût  faire  quelque  remon- 
trance. Echappait- il  au  malheureux 
quelque  injure,  une  peine  corporelle 
.  venait  aussitôt  le  punir  de  son  audace , 
tandis  que  la  même  faute  encourait  seu- 
lement une  amende  pour  les  autres 
clauses  (1).  Je  suis  bien  obligé  de  citer 
pour  que  nos  lecteurs  puissent  ajouter 
foi  à  une  aussi  terrible  dégradation  que 
celle  dont  l'infortuné  Soûdrâ  était  la- 
victime. 

c  Un  homme  de  la  dernière  classe  qui 
insulte  des  Dwidjas  (2)  par  des  invectives 
affreuses,  mérite  d'avoir  la  tangue  cou- 
pée; car  il  a  été  produit  par  la  partie 
inférieure  de  B<  ahmâ. 

<  S'il  les  déiiigiie  par  leurs  noms  et  par 
leurs  classes  d'une  manière  outrageusOi 
un  stilet  de  fer,  long  de  dix  doigts,  sera 
enfoncé  tout  brûlant  dans  sa  bouche. 

c  Que  le  roi  lui  fasse  verser  de  l'huile 
bouillante  dans  la  bouche  et  dans  l'o- 
reille, s'il  a  l'impudence  de  donner  des 
avis  aux  Brahmanes  relativement  à  leur 
devoir  (3).  i 

Un  Soûdrà,  acheté  ou  non,  devait  tou- 
jours remplir  des  fonctions  servilesj  les 
autres  classes  avaient  droit  de  l'y  con- 
traindre, et  par  une  affreuse  contradic- 
tion, les  lois  de  Manou  ajoutent:  c  Un 
Soûdrâ,  bleu  qu'affranchi  par  son  maître, 
n'est  pas  délivré  de  l'état  de  servitude, 
car  cet  état  lui  étant  naturel j  qui  pour- 
rait l'en  exempter?  >  Il  ne  pouvait  rien 
posséder  par  lui-même.  Quelquefois  on 
voit  percer  néanmoins  la  crainte  qu'ins- 
pire cette  classe  infime,  f  Que  le  roi 
mette  tous  ses  soins  à  obliger  les  Yaisyas 
et  les  Soûdras  de  remplir  leurs  devoirs, 
car  si  ces  hommes  s'écartaient  de  leurs 
devoirs,  ils  seraient  capables  de  boule- 
verser le  monde  (4).  > 

Qui  ne  croirait  que  l'abjection  nosau«> 
rait  aller  plus  loin!  Comprend -oa 
quelque  chose  au-dessous  du  Soûdrâ? 

(1)  Liv.  IV,  267. 

(2)  Le  mol  Dwidja  signf  fle  né  deux  foie.  On  ap- 
pelle Dwld}a  toet  bonnne  deilreig  preralérèt  elaéses, 
DrihmaDe  ,  Kchatriya  oo  Vaityi,  qai  •  été  ioTestî 
da  cordon  Mcré.  Celte  fnTesUlare  oa  iDÎHailoii 
coDStUoe  la  seconde  nilssanee  des  Dwidjat*  UuU 
de  M.  Pauihiw, 

(5)  Liv.  vin,  V.  STOi  S7«,  aV2. 

(4)  Liv.  VIII,  V.  418,  Cn,r\n\o 
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Hélat!  il  l6  faut  bien  :  il  avait  lui  même 
des  esclaves j  non  comme  propriétaire, 
mats  comme  usufruitier  ;  on  pouvait  les 
lui  enlever  suivant  le  caprice  du  moment. 
De  plus ,  les  enfans  nés  de  l'union  d'un 
Brahmane  et  d'une  femme  servile  sont 
encore  plus  exécrés  d'après  les  lois  de 
Manou. 

c  L'enfant  qu'un  Brahmane  engendre 
par  luxure  en  8*unissant  avec  une  femme 
de  la  classe  ser?ile,  quoique  jouissant  de 
la  vie  (pârayan),  est  comme  un  cadavre 
(sava);  c'est  pourquoi  il  est  appelé  ca- 
davre vivant  (pârasava)  (1).  On  comptait 
encore  six  races  formées  de  ces  mélan- 
ges impurs. 

c  Tontes  les  six,  continue  notre  légis- 
lateur ,  engendrent  des  enfans  sembla- 
bles avec  des  femmes  de  leur  classe,  avec 
des  femmes  de  la  même  classe  que  leurs 
mères,  avec  des  femmes  des  hautes  clas- 
ses, et  avec  des  femmes  de  la  classe  ser- 
vile.... 

c  Entre  les  hommes  vils,  c'est-à-dire, 
entre  le  fils  d'un  Yaisya  et  d'une  Kcha- 
IrJyA,  entre  le  fils  d*un  Yaisya  et  d'une 
Brabmant ,  et  le  fils  d'une  Kchatriyà  et 
d'une  Brahmani ,  il  n'y  a  aucune  supé- 
riorité. 

c  Ces  six  individus,  en  s'unissant  réci- 
proquement avec  des  femmes  de  ces  ra- 
ces, engendrent  un  grand  nombre  de 
races  abjectes  et  méprisables ,  plus  infâ- 
mes que  celles  dont  ils  sont  sortis... 

Une  femme  Nichàdt  (2) ,  en  s'unissant 
à  un  Tchandàla  ,  met  au  monde  un  fils 
appelé  Antyàvasftyi,  employé  dans  les  en- 
droits où  l'on  brûle  les  morts,  et  méprisé 
même  des  hommes  méprisables  (3)  !!!... 

c  La  demeure  des  Tchandàlas  et  des 
Swapàkas  doit  être  hors  du  village  ;  ils 
ne  peuvent  pas  avoir  des  vases  entiers, 
et  ne  doivent  posséder  pour  tout  bien 
que  des  chiens  et  des  ânes  ; 

f  Qu'ils  aient  pour  vétemens  les  ha- 
bits des  morts;  pour  plats,  des  pots  bri- 
sés ;  pour  parures,  du  fer  ;  qu'ils  aillent 
sans  cesse  d'une  place  à  une  autre. 

c  Qu'aucun  homme*,  fidèle  à  ses  de- 
voirs, n'ait  de  rapports  avec  eux;  Its 

(1)  Liv.ix,v.  178. 

(9)  Ce  nom  a  U  même  ligniflattoii  que  Paro- 

MtNI. 

(5)  Liv.  1,  Vfrt.  S8,  SO,  80» 


doivent  n'avoir  d'affaires  qu'entre  eux,  et 
ne  se  marier  qu'avec  leurs  semblables. 

c  Que  la  nourriture  qu'ils  reçoivent 
des  autres  ne  leur  soit  donnée  que  dans 
des  tessons  et  par  l'intermédiaire  d'un, 
valet,  et  qu'ils  ne  circulent  pas  la  nuit 
dans  les  villages  et  dans  les  villes. 

c  Qu'ils  y  viennent  dans  le  jour  pour 
leur  besogne ,  distingués  au  moyen  de 
signes  prescrits  par  le  roi,  et  qu'ils 
soient  chargés  de  transporter  le  corps 
d'un  homme  qui  meurt  sans  laisser  de 
parens  :  tel  est  le  règlement  (1)^  • 

Après  avoir  parcouru  ces  épouvanta- 
bles prescriptions  de  la  loi  hindoue,  on 
est  tenté  de  demander  si  l'homme  a  bien 
pu  descendre  à  ce  degré  d'abaissement 
et  se  courber  sous  un  pareil  joug  ?  Oui  « 
voilà  des  siècles  que  le  Soudrà  sert  les 
castes  supérieures,  voilà  des  siècles  que 
le  Tchandalà  est' réputé  le  dernier  delà 
race  humaine ,  un  cadavre  vivant ,  voilà 
des  siècles  que  ces  divisions  sociales  se 
conservent  intactes!  Quand  la  brute 
muette  et  sans  intelligence  est  blessée 
par  le  joug,  elle  regimbe  contre  l'aiguil- 
lon et  refuse  de  servir  son  maître  ;  sa 
chair  sanglante  crie  merci  et  se  fait  ac- 
cusatrice; mais  il  est  des  familles  appar- 
tenant à  la  race  dite  homme  ,  il  est  des 
familles  qui  se  prosternent  toujours  dans 
la  poussière  et  acceptent  presque  sans 
murmurer  ce  r6le  d'esclaves  qu'on  leur 
a  fait  dès  l'origine.  Alexandre  a  passé  sur 
ces  bords ,  et  il  y  rencontra  le  Brahma- 
nisme; les  Arabes  y  importèrent  le  Koran 
qui  n'a  pu  détrôner  Manou;  Albnquer- 
que  se  montra  au  seizième  siècle  avec 
ses  Portugais ,  mais  leur  règne  mourut 
avec  leur  grand  homme;  puis  la  Hol- 
lande, puis  l'Angleterre  s'installent  sur 
celte  terre  où  se  pressent  tant  de  géné- 
rations  Eh  !  quoi?  le  génie  mercan- 
tile lui-même ,  avec  son  coin  effilé ,  ne 
pénétrera-t'il  pas  cette  masse  compacte? 
La  liberté  européenne  ne  peut  rien  ins- 
pirer! Elle  ne  murmure  pas  son  doux 
nom  à  l'oreille  du  Paria  ,  dont  la  vie  se 
traîne  dans  la  honte  et  le  mépris  I  Mais  il 
y  a  donc  quelque  chose,  un  mystère  ter- 
rible au-dessous  de  cette  écorce  sociale? 
Que  faudra-t-il  pour  réveiller  ces  nations 
abâtardies?  Ce  qu'il  faudra....?  c'est  un 

(1)  LIT.  I,  T.  Sl-»8. 
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nom  devant  lequel  toutgenou  doit  fléchir, 
et  avec  lequel  tout  front  se  relève...  le 
nom  du  Christ  [ 

Autour  des  trois  nations  dont  nous 
Tenons  d'étudier  les  lois  en  ce  qui  con- 
cerne Tesclavage ,  on  peut  grouper  tous 
les  autres  peu-pies  asiatiques  du  monde 
ancien  dont  le  r61e  a    été  important, 
comme  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Phé- 
niciens, et  l'Egypte  même  qui  nous  pa- 
rait un  appendice  du  monde  asiatique. 
Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  Babylone 
nous  fait  comprendre  une  partie  de  son 
organisation   sociale.    Elle  avait    seiie 
lieues  de  tour  ;  ses  immenses  murailles, 
ses  jardins  suspendus ,  les  digues  prodi- 
gieuses qui  sillonnaient  le  pays  et  les 
mille  et  un  canaux  qui  le  coupaient, 
tout  cela  ne  se  fait  qu'avec  des  popula- 
tions esclaves.  De  nos  jours ,  un  roi  In- 
dien a  creusé  un  canal  de  vingt  lieues  en 
quelques  semaines  ;  mais  des   milliers 
d'hommes  y  perdirent  la  vie;  on  sait  ce 
que  coûta  aux  Egyptiens  la  construction 
d'une  des  pyramides  ;  les  mêmes  tradi- 
tions existen  t  pour  la  Babylonie.  Le  despo- 
tisme oriental  est  partout  semblable.  Hé- 
I       rodote  d'ailleurs  a  fourni  un  fait  positif, 
l'Écriture  sainte  en  offre  un  autre,  et  tous 
les  deux  sont  frappans.  Le  premier  nous 
apprend  qu'on  vendait  les  femmes  à  de- 
niers corn  plans  à  Babylone  (1)  ;  puis  la 
polygamie  y  était  autorisée,  et  nous  sa- 
vons combien  ce  fait  se  lie  intimement  à 
la  servitude  dans  toute  l'histoire.  Enfin 
qoand  Ii^abuchodonosor  s'empara  de  Jé- 
rasaJem,  il  en  emmena  tous  les  habitans 
en  captivité,  pour  servir  le  peuple  vain- 
queur. Sans  doute,  le  prince  assyrien 
suit  ici  rinspiration  de  la  Divinité  qui 
-voulait  châtier  les  Hébreux,  mais  il  se 
conforme  également  aux  usages  de  plu- 
sieurs peuples  orientaux ,  usages  que  les 
Perses    pratiquèrent   sur   une    grande 
échelle.  Que  Daniel  et  ses  compagnons 
pussent  s'élever  aux  plus  grands  hon- 
neurs, il  n'y  a  là  rien  d'étonnant ,  pour 
•quiconque  connaît  TOrient,  où  l'esclave 
gouverne  l'Etat ,  selon  les  caprices  du 
monarque.  La  cour  de  Constantinople  a 
TU  souvent  des  nègres  remplir  les  plus 
hautes  fontlonsj  Ninive,  Babylone,  Ecba- 
tane/Suze,  offraient  les  mêmes  exemples 

(i)Hérod.,UT.i,  I9e,i99. 


d'élévation  imprévue  et  d'abaissement 
subit. 

Quant  aux  Phéniciens,  Hérodote  nous 
les  montre  au  début  de  son  histoire ,  se 
livrant  ouvertementà  la  traite  des  blancs* 
Ils  enlevaient  des  hommes  partout  où  ils 
les  trouvaient  pour  les  vendre  dans 
d'autres  contrées.  Au  temps  où  les  Phé- 
niciens, dit-il,  se  livraient  à  de  longs 
voyages  pour  vendre  les  marchandises 
égyptiennes  et  assyriennes,  soit  dans  la 
mer  Erythrée  ,  soit  dans  les  contrées 
qu'ils  habitent  encore ,  ils  arrivèrent  à 
Argos ,  alors  la  première  ville  de  la 
Grèce.  Cinq  ou  six  jours  après  leur  arri- 
vée ,  s'étant  déjà  défaits  d'une  grande 
partie  de  leurs  denrées ,  ils  voient  venir 
sur  le  rivage  des  femmes  qui  sont  toutes 
attirées  par  le  désir  d'acheter.  Pendant 
que  l'attention  de  celles-ci  est  concentrée 
sur  ce  ponit,  les  Phéniciens  complotent 
de  les  enlever.  Le  projet  s'exécute  ;  quel- 
ques unes  des  malheureuses  réussissent  à 
s'enfuir,  mais  la  plupart  sont  enlevées  à 
bord  des  vaisseaux,  et  parmi  elles,  lo, 
fille  d'Inachus,  roi  d' Argos.  L'ancre  est 
levée,  on  met  à  la  voile  pour  l'Egypte  où 
toute  la  cargaison  est  vendue  (1).  Tel  est 
le  récit  d'Hérodote.  Il  ne  s'agit  pas, 
comme  on  le  voit,  d'une  chose  fortuite, 
le  commerce  est  établi  en  grand ,  on  est 
sur  du  débit  y  et  l'on  croirait  lire  la  nar- 
ration d'une  prise  faite  par  quelque  né- 
grier moderne.  A  mesure  que  la  Grèce 
se  civilisa  et  qu'elle  eut  une  marine  re- 
doutable aux  hardis  navigateurs  de  Tyr, 
ceux-ci  durent  renoncer  à  enlever  des 
filles  de  rois,  ou  même  des  Hellènes; 
mais  ils  se  rejetèrent  sur  d'autres  con- 
trées, l'Espagne  eut  son  tour,  et  sa  popu- 
lation parait  avoir  eu  un  sort  assex  sem- 
blable à  celui  des  Indiens  de  l'Amérique, 
qui  furent  si  long-temps  condamnés  à 
exploiter  les  mines  au  profit  de  leurs 
vainqueurs.  Le  monde  avait  toujours  be- 
soin d'esclaves ,  et  les  progrès  de  la  so- 
ciété païenne  augmentaient  plutôt  qu'ils 
ne  diminuaient  ce  besoin. 

Les  Perses,  dont  la  domination  rem- 
plaça celle  des  Assyriens  dans  l'Asie 
centrale,  les  Perses  regardaient  tons 
leurs  sujets  comme  une  propriété ^  une 
chose,  dont  ils  disposaient  à  leur  gré,  La 


(1)  Ut.  1,1,2. 
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nation  elle-même  semble  avoir  été  placée 
sous  le  gouTernement  d'une  caste  domi- 
nante, celle  des  Pasargades ,  mais  qui 
contrôlait  peu  le  pouToir  du  monarque. 
Ceux  qui  approchaient  le  plus  prëi  de 
sa  personne,  se  trouvaient  honorés  d'être 
appelés  ses  esclaves,  et  cet  usage  se  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  les  mê- 
mes contrées.  Les  mages  ayai^'nt  bien 
aussi  leur  part  d'influence  religieuse  et 
politique  ,  et  cette  classification  si  ana- 
logue à  celle  de  Tinde ,  nous  met  sur 
la  voie  de  la  constitution.  L'esclavage 
en  formait  une  des  bases  principales  : 
quelquefois,  les  populations  vaincues 
étaient  déportées  à  d'immenses  distances, 
pour  diminuer  les  foyers  de  sédition; 
alors  elles  formaient  des  colonies  et 
acquéraient  une  nouvelle  patrie;  ou  bien 
encoreelies  élevaient  de  grandes  et  belles 
constructions  pour  leurs  vainqueurs 
barbares.  C'est  ainsi  que ,  suivant  cer- 
tains auteurs  respectables,  des  Egyptiens 
transportés  en  Asie  auraient  bâti  Persé- 
potls  et  le  fameux  palais  des  quarante 
colonnes,  le  bereeau  de  la  monarchie  et 
le  tombeau  des  rois ,  origine  et  terme 
de  la  puissance  persane.  Lorsque  cette 
déportation  en  masse  tombait  sur  des 
Insulaires,  on  faisait  la  chasse  aux  infor- 
tukiés  habitans.  Les  soldats  se  formaient 
en  ligne  à  une  extrémité  de  Ttle,  et  pous- 
sant devant  eux  tout  ce  qui  avait  forme 
humaine ,  ils  laissaient  derrière  eux  un 
désert.  Les  Grecs  appelaient  cette  hor- 
rible poursuite,  la  pèche  au  filet  (oa-p- 
viutiv).  Le  lieu  d'exil  était  d'ordinaire  quel- 
que tie  du  Golfe  Persiqne  et  de  l'Océan 
Indien,  pour  rendre  toute  fuite  impossi- 
ble. PaKois  néanmoins  9  les  bannis  dé- 
fiai^it  les  dangers  et  les  distances  et 
revenaient  en  masse  baiser  les  tombes  de 
leurs  pères»  ou  tout  au  moins  mourir 
près  de»  lieux  qui  les  avaient  vus  naître. 
La  conquête  pour  ces  anciens  peuples, 
c'était  donc  non  seulement  l'anéantisse- 
ment de  la  nationalité  vaincue,  c'était 
ausbi  l'asservissement  dans  ses  formes 
les  plus  rudes;  famille,  propriété,  rien 
n'était  respecté.  On  conçoit  dès  lors  que 
des  villes  entières  aient  pu  être  assignées 
à  des  concubines  favorites  pour  subvenir 
aux  caprices  de  leur  toilette  ;  on  conçoit 
.  qu'on  prélevât  sur  chaque  province  ses 
meilleurs  produits  pour  le  souverain  et 


sa  cour  :  le  maître  exploitait  sa  propriété 
selon  qu'il  Tentendait ,  et  tout  était  dit. 

Quanta  l'Egypte ,  dont  les  communi- 
cations furent  toujours  si  fréquentes 
avec  l'Asie,  l'Egypte  qui  tantôt  reçut  de 
celle-ci  le  joug  des  barbares,  tantôt  porta 
dans  son  sein  la  dévastation  à  la  suite  de 
S<^soslris,  l'Egypte  avait  non  seulement 
des  esclaves  achetés  à  prix  d'argent  (t*his- 
toire  des  Phéniciens  le  prouve),  mats  son 
organisation  par  castes  nous  offre  les 
mêmes  faits  que  dans  l'Inde.  Kous  n'a- 
vons malheureusement  aucun  code  sacré 
où  nous  puissions  puiser  avec  certitude  : 
le  temps  qui  a  respecté  les  monumens  des 
Egyptiens  a  détruit  â  jamais  les  restes 
de  leurs  sciences,  ou  de  leur  littérature^ 
les  idées  incomplètes  des  Hellènes  sont  à 
peu  près  notre  seule  ressource. 

L'ancienne  Egypte  parait  avoir  subi, 
dès  les  premiers  temps,  les  tristes  vicis- 
situdes d'une  servitude  réelle.  Avant 
d'arriver  à  son  organisation  si  célèbre , 
des  hommes  puissans  la  soumirent  k 
leur  joug;  mais  ce  n*est  point  là  le  sujet 
de  notre  étude.  Plus  tard  ,  sous  la  théo- 
cratie pure  comme  sous  la  monarchie  li- 
mitée, tes  Egyptiens  connurent  l'esclavage 
sous  &es  deux  formes  ordinaires,  ou  par 
l'assujettissement  d'une  caste  à  Vautre, 
ou  par  droit  d'achat,  et  celui-ci  renferme 
implicitement  en  lui  le  droit  du  maître 
sur  un  esclave  de  naissance,  c  On  peut 
c  rt^duire  à  quatre,  dit  M.  Champollion- 
c  Figeac,  le  nombre  réel  des  classes 
c  égyptiennes^-  les  prêtres,  les  militaires, 
c  les  agriculteurs  et  les  commerçans  ;  les 
c  bergers  ou  gardiens  de  troupeaux, 
c  dont  parle  Hérodote ,  devaient  être  au 
i  service  des  agriculteurs;  Icf  ioter- 
c  prêtes  appartenaient  à  la  classe  sacer- 
c  dotale  ou  à  celle  des  commerçans ,  et 
I  les  marins  à  Tarmée  ;  le  surplus  de  la 
c  population  était  esclave  (I).  »  D'après 
une  loi  du  pays ,  le  meurlrier  ""d'un  ^- 
clave  était  puni  de  mort ,  de  même  que 
celui  d'un  homme  libre  (2).  Une  autre 
loi  permettait  au  fils  d'un  roi  et  d'une 
esclave  de  monter  sur  le  trùne  après  la 


(1)  ÉgypU^p.  36.  V9ivertpittoroqu§, 

(a)  Diod.  Slcat.  Bittor.  i,  77.  Eî^^n;  licouvtvc 
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mort  de  soQ  père  (1).  Quelquefois  des 
populations  entières  passaient  sous  le 
joug  et  étaient  employées  aux  grands 
travaux  de  leurs  maîtres  :  l'exemple  des 
Hébreux  est  assez  frappant,  et  les  témoi- 
gnages si  parlans  des  nionutnens  égyp- 
tiens montrent  asseï  combien  fut  dur  le 
tort  des  esclaves  dans  cet  antique  foyer 
de  civilisation. 

Quant  aux  pasteurs,  leur  genre  d*asser- 
Tissement  mérite  quelques  explications. 
Des  souvenirs  d*invasion  (celle  des  Hyc- 
khsos)  devaient  rendre  particulièrement 
odieax  aux  Egyptiens  les  hommes  qui  se 
livraient  au  pacage  des  bestiaux.  La  vie 
pa&torale  échappe  d'ailleurs  à  un  gou- 
vernement régulier,  et  entretient  des 
idéea  d'indépendance  «  qui  se  trouvent 
fort  peu  en  harmonie  avec  une  organisa- 
tion par  castes.  Aussi  les  pasteurs  de 
TSgypte  peuvent-ils  te  diviser  en  deux 
classes,  comme  le  fait  Diodore  de  Sicile, 
Tune  soumise  aux  laboureurs  (2) ,  Tautre 
il  peu  près  indépendante,  si  elle  ne  l'élait 
pas  entièrement.  Aux  pasteurs  réguliers 
de  la  premièie  classe,  les  prêtres  avaient 
prescrit  un  genre  de  vie  particulier,  qui 
Viontrait  quels  sentimens  de  défiance 
continuelle  ils  excitaient.  Ils  ne  pou- 
Taient  manger  que  du  poisson,  et  ils 
étaient  assujettis  à  de  rigoureuses  obser- 
Tances  religieuses.  La  soumission  des 
pasteurs  sédentaires  à  la  classe  des  la- 
boureurs qui  pouvaient  en  disposer  à 
leur  gré,  rapprochait  leur  condition 
de  celle  de  nos  paysans  attachés  à  la 
glèbe  pendant  le  moyen  âge.  Peut-être 
même  encore  leur  position  était-elle  in- 
férieure ;  en  tout  cas  ce  n'était  qu'une  ser- 
Titude  déguisée.  Parmi,  les  pasteurs  on 
peut  compter  les  porchers  ,  race  odieuse 
pour  tout  Egyptien ,  eonifi)Q  la  spftdi^â 
pour  l'Indien,  i  Les  E;;yptiens ,  dit  Wro- 
c  dote,  croient  que  le  porc  est  up  aninojil 
«  immonde  ;  aussi  quelqu'un  vient-il  à  en 
c  toucher  un ,  il  se  dépouille  imfDjMJiite- 
«  ment  de  ses  vêtemens  et  va  se  purifier 
c  dans  le  fleuve.  C'est  pourquoi ,  seuls  de 
«tous  les  Egyptiens,  les  porchers  ne 
I  peuvent  entrer  dans  uii  temple.  Per- 
I  sonne  ne  voudrait  leur  donner  ^a  liile, 
«ni  recevoir  la   leur  en  mariage.  Ces 

(1)  Diod.  Sicat.  £(f.  Tawtknilx. 
(S]  CliampoUion-Ftgéac,  J?9«pu, 
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c  hommes  se  marient  dans  leur  classe  (1).> 
Comme  on  le  voit,  il  y  avait  là  una  ré^ 
probation  réelle,  positiTe,  fondée  sur 
des  croyances  religieuses ,  mais  qui  elles- 
mêmes  servaient  de  voile  à  des  près* 
criptions  hygiéniques.  Cette  proscription 
d'une  classe  inférieure  à  cause  de  ses 
occupations  hat)ituelles,etson  assujettis- 
sement à  ta  dernière  classe  libre  cons* 
tilue,  à  mon  sens,  une  véritable  servitude, 
car,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  dire, 
celle-ci  revêt  les  formes  les  plus  diverses, 
véritable  protée,  aux  mille  couleurs,  aux 
métamorphoses  les  plus  terribles. 

Je  ne  puis  quitter  cette  partie  de  mon 
sujet  sans  dire  quelques  mots  de  l'autre 
classe  de  pasteurs  qui  paraissent  arolr 
échappé  à  l'esclavage  direct  dans  ta  so- 
ciété égyptienne  par  leurs  habKudes, 
mais  qu'on  s^efforçait  autant  que  pos- 
sible d'y  ramener. 

Les  pasteurs  de  grands  troupeaux  de 
races  bovines  formaient  la  portion  la 
plus  redoutée  de  cette  caste.  Leur  rési- 
dence habituelle  était  auprès  de  celte 
longue  chatne  de  montagnes  qui  s'étend 
non  loin  du  golfe  arabique.  Aujour» 
dMiui  encore,  vous  rencomreriet  dans 
ces  lieux  d'immenses  prairies  qui  retra- 
cent parfois  l'imaf^e  des  Savanes  améri- 
caines et  où  Ton  voit  tantôt  d'innombra- 
b!es  troupeaux,  tantôt  desvillages  arabes 
dont  les  habiians  s'occupent  uniquement 
d'ensemencer  les  terres  ou  défaire  paitie 
le  bétail  qui  est  la  principale  source  de 
leurs  richesses.  11  y  a  certains  mois  de 
Tannée  ou  ces  plaines  offrent  les  ondu- 
lations d'une  mer  Terdoyaiile ,  d'eà  les 
villes,  les  bourgs,  les  édifices  s'élancent 
comme  autant  d'iles.  Alors  on  voit  arri- 
ver les  pasteurs  nomades  des  déserts  en* 
vironnans  ,  qui  av^c  ses  chameaux  ,  qui 
arec  ses  bœufs  ou  ses  chevaux  :  un  léger 
tribut  payé  à  l'administration  locale, 
leur  permet  de  profiter  de  ces  pâturages 
eu ,  dit-on ,  le  taureau  peut  brouter  du 
malin  au  soir  presque  sans  se  lever.  Puis, 
s'il  s'agit  d'éviter  quelque  avanie,  le  dé- 
sert est  là  avec  ses  voies  mystérieuses,  on 
le  gagne  promptement ,  et  tout  est  dit. 
De  pareilles  populations  ,  on  le  conçoit, 
sont  fort  difficiles  à  mainlenir  sous  un 
gouvernement  régulier,  et  c'est  peurlast 

• 
(1)  Liv.1,0. 107.  tdllioD  WdSseUng. 
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ce  qu'ambitionnait  celui  de  l'Egypte.  De 
temps  k  autre  on  voit  ces  pasteurs  se 
pliant  au  joug  et  les  maîtres  cherchant  à 
à  river  leurs  fers  ;  mais  le  plus  souvent , 
tout  effort  de  ce  genre  est  inutile  et  les 
prêtres  se  contentent  de  les  abandonner 
au  mépris  public. 

Il  7  en  avait  d'autres  enfin  qui  étaient 
plus  exécrés  encore  ;  j'entends  parler  des 
pasteurs  du  Delta.  Ils  se  montraient ,  en 
effet ,  les  plus  redoutables  et  conservè- 
rent avec  opiniâtreté  leurs  mœurs  féro- 
ces, tout  en  adoptant  une  légère  portion 
de  la  civilisation  égyptienne  9  peut-être 
comme  l'Indien  profite  à  sa  façon  des 
usages  anglo-américaÎDs.  Ces  sauvages  se 
bâtissaient  des  cabanes  de  roseaux  au 
milieu  des  forêts  de  roseaux  qui  leur  ser- 
vaient d'asile,  et,  de  ces  tanières ,  ils  s'é- 
lançaient pour  ravager  les  terres  et  enle- 
ver les  produits  qu'ils  trouvaient  dans  le 
voisinage.  Lorsque  de  pareils  ennemis 
tombaient  entre  les  mains  des  Egyptiens, 
on  les  réduisait  en  une  dore  servitude. 
Cela  se  conçoit  :  le  sentiment  de  la  ven- 
^ance  et  la  haine  de  la  vie  pastorale  se 
réunissaient  pour  justifier  ce  droit  légal 
de  la  société  antique.  Souvent  il  ne  fal- 
lait même  pas  un  motif  aussi  puissant 
que  celui  d'une  défense  légitime ,  et  les 
paisibles  bergers  de  l'Egypte  moyenne  se 
voyaient  exposés  au  même  sort  que  leurs 
rudes  frères  du  Delta. 
.  Dans  cette  revue  du  monde  asiatique, 
nous  trouvons  partoutl'esclavageimposé, 
ou  comme  un  droit  de  la  royauté ,  ou 
comme  le  résultat  d'une  loi  faite  par  une 


aristocratie  dominante,  ou  comme  une 
prescription  religieuse,  ou  enfin  comme 
le  droit  du  vainqueur.  Mais  sous  quelque 
forme  que  se  présente  à  nous  cette  épou- 
vantable usurpation,  elle  nous  apparaît 
invariablement  comme  une  situation 
normale  et  dont  la  destruction  amènerait 
celle  de  la  société,  ou  tout  au  moins  Té- 
branlerait  jusque  dans  ses  dernières  pro- 
fondeurs. Cependant  ce  fait  si  extraordi- 
naire ne  pourrait-il  pas,  après  iout«  être 
attribué  au  génie  oriental,  être  considéré 
comme  un  produit  de  ce  sol,  d'où  le  des- 
potisme semble  toujours  prêt  â  s'élancer? 
Eh  bien!  non  ;  car  la  monarchie  limitée 
de  la  Chine  nous  a  montré  des  esclaves 
aussi  bien  que  Tlnde,  que  la  Perse,  que 
la  Judée ,  que  Babylone ,  que  Ninive ,  Si- 
don  et  Thèbes.  Ce  Prêtée  aux  mille  for- 
mes se  cache  ou  se  montre ,  se  plie  et  se 
replie  ;  toutefois  il  est  là,  et  de  ces  géné- 
rations éparses,  il  s'élève  un  long  cri  de 
deuil  ^  sur  cette  terre  arrosée  de  sang  et 
de  larmes ,  on  entend  toujours  le  bruit  du 
fouet  et  des  instrumens  de  torture  ;  de 
siècle  en  siècle,  les  gémissemens  du  soû- 
drâ  répondent  au  rauque  cliquetis  de  la 
chaîne  traînée  par  l'esclave  persan  ;  de 
proche  en  proche,  de  montagne  en  mon- 
tagne, ces  mille  voix  de  la  douleur  se 
prolongent ,  se  répètent ,  se  demandent 
d'où  viendra  le  .libérateur?  Sera-ce  d'A- 
thènes, la  polie,  la  savante  ;  de  Rome  la 
dominante ,  la  superbe  ? 

C.-F.'Addlbt, 

Profeuear  d^hUtoIre  «v  CoUéfe 
de  JaiUr. 
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LE  MESSAGER  DE  WANDSBECK. 


Il  est  un  auteur  allemand  qui  n'a  ja- 
mais été  traduit  en  français,  et  qui  pour- 
tant a  joui,  et  jouit  encore  au-delà  du 
Bhin,  d'une  grande  popularité  et  d'une 
affection  bien  mériiée  :  c'est  Claudius. 
Claudius,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  ce  pseudonyme  dont  je 
ne.sais  quelle  société  philosophique  de 


Paris  répand  aujourd'hui  les  ouvrages 
Impies,  pour  la  plus  grande  édification 
et  moralisation  du  peuple,  Claudius,  la 
vrai  Claudius ,  est  un  auteur  en  même 
temps  pieux  et  sympathique,  grave  et 
capricieux,  qu'on  lit  ^vec  charme,  et 
auquel  on  revient  avec  enchantement , 
surtout  quand,  après  lui,  on  n'a  trouvé 
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que  cette  littérature  fardée,  dont  les 
pensées  factices  et  les  vagues  maximes 
font  le  désespoir  de  ceux  qui  ont  au 
cœur  une  conviction  véritable. 

Claudius  est  un  de  ces  amis  sûrs ,  aux 
manières  quelquefois  un  peu  bizarres, 
mais  à  Tâme  honnête,  dont  on  retrouve 
toujours  avec  plaisir  la  figure  pleine  de 
franchise ,  de  candeur,  de  bonhomie.  Il 
ne  dit  pas  les  choses  comme  un  autre, 
tant  il  les  dit  avec  naturel  ;  et  ses  bou- 
tades, même  quand  elles  vont  jusqu'à 
la  trivialité,  ont  quelque  chose  de  si 
naïf,  de  si  vrai,  qu'on  les  lui  passe  vo- 
lontiers, et  que  souvent  on  se  surprend 
à  aimer  chez  lui  ce  qu'on  trouverait  d'as- 
sez mauvais  goût  chez  un  autre. 

Auteur  du  fameux  Chant  duFittdu 
Rhin,  qu'on  entonne  encore  aujourd'hui 
à  toutes  les  fêtes  de  table  de  l'Allemagne, 
et  que  ne  supplanteront  pas ,  faut-il  l'es- 
pérer, les  maussades  couplets  de  Becker, 
auteur  même  de  plusieurs  chansons  bur- 
lesques, parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  qui  commence  ainsi  :  JVtnn  Je-- 
mand  eine  Reîse  thut,  il  peut  être  appelé 
le  poète  du  peuple  ;  mais  ce  poète  du 
peuple  a  une  inspiration  si  pure ,  et  son 
esprit  s'élève  sans  cesse  à  de  si  hautes 
considérations  religieuses  et  morales, 
que  les  ftmes  d'élite  même  se  plaisent 
en  sa  compagnie. 

Il  fut  recherché  de  plusieurs  hommes 
distingués  de  l'Allemagne,  particulière- 
ment de  Klopstock ,  le  célèbre  auteur  de 
la  Messiade,  et  du  pieux  comté  de  Stol- 
berg ,  qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas, 
et  lui  a  consacré  une  de  ses  plus  tou- 
chantes poésies. 

C'est  sous  le  nom  du  Messager  de 
fVandsheck  qu'il  publia  ses  diverses 
productions,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Wandsbeck  est  une  petite  ville  située 
non  loin  de  Hambourg,,  et  que  Clau- 
dius affectionnait  tout  particulièrement. 
Ayant  été  nommé  commissaire  supérieur 
{oberUmds  kommisar)  à  Darmstad^,  il  ne 
put  s'habituer  au  séjour  de  cette  ville 
et  donna  bientôt  sa  démission  afin  de 
pouvoir  revenir  à  son  cher  Wandsbeck. 
Là,  il  se  plaisait  à  faire  de  belles  et  sen- 
timentales promenades,  qu'il  raconte  à 
la  manière  de  Sterne,  mais  a?ec  plus  de 
profondeur.  Dans  ses  excursions  noctur^ 
nés  ^  traversant  les  forêts  silencieuses  »  le 
Teai  xui.  —  r  7».  184a, 


messager  de  Wandsbeck  ne  se  livre  pas  à 
une  méditation  sans  but  :  toujours  la  vue 
de  l'admirable  nature  le  ramène  à  de 
sublimes  considérations  sur  la  difinité» 
sur  les  grandes  pensées  chrétiennes,  sur 
l'immortalité  de  l'&me. 

Voici  par  quelles  nobles  pensées  il 
cherche  à  consoler  un  ami,  après  la 
perte  d'une  personne  qui  lui  était  chère  : 

AN***. 

c  Le  semeur  sème  le  grain ,  et  puis,  un 
peu  après,  la  fleur  s'épanouit..... 

Tu  Taimais!  tu  comptais  pour  rien 
toutes  les  autres  jouissances  de  la  vie..., 
et  tu  l'as  perdue  ! 

Pourquoi  t'attaches-tu  à  sa  froide 
tombe? 

Pourquoi  ton  front  reste-t-il  courbé 
vers  cette  région  de  mort  et  de  destruc- 
tion? 

Les  hommes  sont  comme  la  fleur  des 
champs,  et  se  fanent  comme  elle!  Nous 
ne  portons  que  peu  de  jours  notre  vête- 
ment d'emprunt. 

L'aigle,  6  mon  ami,  vient  aussi  quelque- 
fois s'abattre  sur  la  terre,  mais  il  ne  s'y 
arrête  pas ,  et  bientôt  secouant  la  pous- 
sière de  ses  ailes,  il  retourne  glorieux 
vers  le  soleil.  > 

.  Plus  loin,  il  revient  sur  ces  mêmes 
idées,  et  voici  comment  sa  foi  vive,  dé« 
pourvue  de  toute  timidité,  mais  an  con- 
traire forte  et  énergique,  se  formule 
hardiment  à  propos  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  triste  au  monde: 

Ce  qoe  {6  ne  craint  pat  da  voir. 

c  Non ,  je  ne  crains  pas  de  voir  descen- 
dre en  terre  un  cercueil,  quand  tout  au- 
tour, des  visages  tristes,  des  yeux  rouges' 
et  gonflés  de  larmes  regardent  encore 
une  dernière  fois  dans  la  tombe;  que 
d'autres ,  pâles  et  hagards,  se  détournent 
brusquement  sans  pouvoir  verser  une 
larme!  alors,  sans  doute,  mon  cœur  se 
serre,  mais  mes  pensées  n'ont  rien  d'a- 
mer. —  Celui  qui  est  couché  là,  s'il  a 
bien  vécu,  n'a-t-il  pas  déjà  trouvé  le 
commencement  de  son  éternel  repos? — 
Quand  vous  voyez  péniblement  semer  le 
grain  dans  le  sillon,  ne  pensez-vous  donc 
jamais  aux  épis  et  aux  fêtes  de  la  moi- 
son?  —  Eh  quoi  !  la  vue  d'un  mort  vous 
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atlrlsU,  mais  c*6it  au  contraire  un  as- 
pect touchant  et  saint  1  Au  lieu  de  cacher 
cette  dépouille  mortelle  ou  de  Torner 
comme  on  le  fait  dans  quelques  pays,  je 
▼oudrais  qu'on  exposât  simplement  cetie 
pâle  el  silenciei'Ct;  figure  de  mort,  car. 
je  le  rt'pèle,  les  traces  de  destruction  qui 
s'y  révèlent.  nedoivei>t  pas  faire  tressail- 
lir d  horreur,  mais  de  joie,  parce  qu'eles 
prouvent  que  l'âme  s'est  élancée  vers 
une  nouvelle  vie.  i 

Le  système  pltin  de  bon  sens  de  Clau- 
dius  sur  Tari  et  sur  Tabus  qu'on  en  fait 
de  nos  jours  est  présenté  par  lui  d*Mne 
manière  foi  t  originale.  C'est  son  cousin, 
homme  très  éminent,  et  pour  les  idt^es 
duquel  il  professe  une  profuade  admi- 
tion,  quie&t  ceu&é  lui  écrire  : 

f  Cousin  9 

c  Je  t'ai  dit  dans  une  autre  circon- 
stance quelques  mots  de  cç  que  je  pense 
de  Tartf  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui; 
tu  désires  que  je  revienne  sur  ce  sujet; 
je  ne  demande  pas  mieux,  et  vais  tâcher 
de  bien  l'expliquer  ma  pensée.  Voici  tout 
bonnement  ce  que  je  voulais  dire  :  en- 
tourée de  ses  petits  poussins,  une  poule 
se  promène  en  toute  simplicité  dans  ta 
cour;  si  elle  vient  à  apercevoir  tout-à- 
coup  au  dessus  de  sa  tête  un  vautour, 
elle  poussera  un  cri,  et  ce  cri  cer- 
tainement sera  expressif  et  pénétrant, 
bien  que  spontané,  sans  préparation  au- 
cune, «t  saut  que  la  pauvre  bète  ait  le 
moins  du  monde  eu  la  prétention  de  se 
faire  écouter. 

c  Mais,  je  suppose  que  parmi  la  gent 
TQlatile  de  la  basse-cour,  se  trouvent 
quelques  individus  qui  professent  U  culte 
4u  l^eauj  les  voilà  qui  se  mettent  à  ad- 
mirer ce  cri  de  la  poule,  et  remarquent 
qu'il  est  parti  en  ut  mineur,  tandis  que 
q'étatt  du  la  majeur  qu'elle  se  servait 
grdinsirement  pour  appeler  ses  petits,  et 
qu'elle  n'employait  jamais  que  le  ré  bémol 
mineur,  quand  elle  avait  pondu  un  csuf, 

1  D'après  ces  judicieuses  observations. 
Içs  voilà  qui  dt^terminent  au  juste  les 
tpns  et  modulations  qui  doivent  faire 
croire  aux  habitans  de  la  basse-cour 
qu'un  vautour  plane  au-dessus  de  leur 
tète,  ou  bien  qu'une  poule  veut  rassem- 
^leir  ^^  poussins  I  qu,  eiiiin,  qu'un  œuf 


a  été  pondu;  et  ils  appellent  cela  l'art  ^ 
la  littérature. 

c  La  découverte  obtient  le  plus  grand 
succès;  toute  la  gent  emplumée  se  met 
étudier  l'art  et  la  littérature,  et  à  en  ap- 
prendre la  méthode  «t  les  finesses.  Qu'en 
résulte-t-il?  il  en  résulte  que  tout  le  long 
du  jour,  les  poules  se  mettent  à  rhanlar 
en  ut  mineur,  sans  qu'il  soit  le  moins  du 
monde  question  de  vautour,  et  que  les 
chapons  et  les  poulardes  leur  répondent 
en  la  majeur  et  en  re  béipol  mineur  sans 
pondre  d'œufset  sans  rassembler  leurs pe* 
lits,  et  je  te  laisse  à  imaginer  la  confusion  ! 

c  Comme  tu  le  dis,  cousin,  il  y  a  de 
nos  jours  un  tel  abus  de  sensibleria  et  de 
feintt'S  émotions,  qu'un  honnête  homme 
doit  être  presque  honteux  de  se  laisser 
émouvoir;  mais  je  m'en  rapporte  à  toi 
pour  faire  la  distinction.  Un  bon  roi  n'en 
est  pas  moins  un  grand  monarque,  quoi- 
qu'il y  ait  des  rois  de  trèAa  et  de  car- 
reau, Un  cœur  susceptible  de  nobles 
émotions  et  de  senti  mens  vrais  est  un 
don  de  Dieu,  un  véritable  trésor  que  je 
mets  bien  au-dessus  des  richesses  et  des 
honneurs,  et  voilà  pourquoi  c'est  pitié 
de  voir  comme  l'on  s'abuse  et  se  trompe 
soi-même  et  les  autres  en  courant  après 
les  illusions  de  fades  admirations,  qui 
tendent  à  fermer  la  porte,  à  casser  le 
cou  à  toute  impression  profonde  et  vraie. 

<  Pour  mieux  faire  ressortir  à  tes  yeux 
ce  charlatanisme  esthétique,  el  pour  te 
faire  bien  comprendre  comme  il  est  loin 
de  ressefaibler  aux  émotions  véritables  et 
à  leur  manière  de  se  produire  au  dehors; 
pour  te  prouver  en  un  mot  ma  proposa* 
tion,  qui  est  celle-ci  :  que  le  vra\u$t  mmt/, 
et  non  artificiel,  et  qt^e,  réciproquement, 
tout  ee  qui  est  artificiel  n'eut  pas  vrai,  je 
me  sei  virai  d'exemples  tirés  de  ta  propre 
personne,  car  tues,  mon  ami»  bien  à 
ton  corps  défendant  sans  doute,  acouatf 
d*élre  poète,  et  partant,  un  être  doué 
d'une  sensibilité  toute  particulière. 

c  Par  exemple,  donc,  tu  traverses  an 
poste  un  village;  le  postillon  tombe  df 
cheval  et  se  casse  la  jambe  (comme 
cela  nous  est  arrivé  dans  notre  dernior 
voyage),  eh  bien!  vas-tu  rester  dan^  U 
voiture  à  gémir,  à  avoir  des  maux.;df 
nerfs,  à  t'arradicr  une  poignée  de  ohat 
Yeux?  I^on,  sans  doute;  tu  descends  vilf 
et  pourtant  avec  prudence,  lu  reiirça  la 
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posdlldnde  desisout  lea  ohevâux,  et  tu 
rtfçtrdes  si  la  j  ambe  est  réel  lement  frac  tu* 
fée;  et  s'il  en  ait  malheureusement  ainai^ 
tu  court  chercher  le  ohirurf^ien  du  vil- 
lage,  tu  lui  annonces  que  tu  le  payeras 
(généreusement  afin  quMl  n'épargne  pas 
ses  soins,  puis  tu  reTîens  avec  lui  auprès 
du  pauvre  blessé,  et  tu  fai«  tout  ce  qui 
dépend  de  toi  pour  le  guérir  ei  le  con- 
soler. 

I  Autre  exemple.  (La  scène  se  passe  au 
OS*  d^gré  de  latitude  nord.1 

<  La  mer  est  fort  mauvaise;  un  vais- 
seau U-bas  est  en  grande  souffrance  et 
menace  des*engloutir.Toi,  tu  te  trouves 
sur  un  aulre  vaisseau  qui  n'est  pas  en 
danger,  msis  tu  vois  les  pauvres  voisins 
Isver  les  bras  au  ciel  et  crier  au  secours. 
Si  lu  n'ea  qu'un  artiste  sentimental ,  tu 
eemposeraa  immédiatement  unie  élégie 
ittr  te  naufrage  de  Tautre  navire ,  tu  dé- 
peindras avec  une  vérité  saisissante  les 
sris  de  détresse,  le  désespoir,  l'horreur 
St  la  douloureuse  én^otion  qu'éprouve 
ton  eœur  brisé.  Mais  ai  ta  compassion  est 
féetle,  tu  cours  sans  hésiter  nu  capitaine, 
tu  le  supplies  de  mettre  le  eanot  à  la 
mer.  -«-  Et  fais-moi  pendre  au  grand  mât 
le  poète  sentimental ,  de  peur  qu'il  ne  se 
trouve  encore  sur  ton  chemin ,  quand  tu 
IsBceras  la  barque  avec  laquelle  tu  vas 
ssuver  les  pauvres  naufiragés  j  et  puis, 
pars  avec  confiance  :  celui  qui  t'inspire 
èe  noble  courage  '  saura  bien  te  faire 
IHempher  d#s  vagues  et  de  la  tempête. 

(  Troisième  exemple. 

I  Nous  voioi  dans  la  maison  d'un  illua* 
iH  savant,  qui  n'est  autre  que  toi,  mon 
iker  doelf  nr,  et  deux  messieurs  se  pré-* 
Mutent  pour  avoir  Thonneur  de  te  vi« 
siter. 

(  SntrenouB  soit  dit,  ces  deux  mes- 
iiturs  pourraient  mieux  employer  leur 
Umps,  car  je  te  demande  un  peu  ce 
^e'ils  gagneront  à  faire  la  connaissance 
d'un  bonhomme  de  savant  comme  toi?  — 
Mais  enfin,  ils  veulent  te  voir,  et  tu  ne 
peux  te  dispenser  de  te  montrer.  Je  te 
suppose  humble  et  modeste,  ou  tout  au 
moins  désirant  l'éire  ;  car,  si  de  ton  plein 
S^étu  es  vain  et  boursouflé,  tire-toi  d'âf- 
Taire  comme  tu  pourras,  je  ne  m'en  môle 
P^^i  et]Q  n'irai  paa  pordre  mes  exf^lica- 


lions  en  te  les  appliquant;  mais  tu  aimei 
la  modestie,  et  il  s'agit  de  savoir  oom« 
ment  il  faudra  te  comporter  pour  ne  pas 
lui  donner  des  crocs-en-jamb/^s. 

c  D'abord,  tu  comprends  bien  qu'il  ne 
faut  pas  rester  \k  k  te  frotter  le  menton  ; 
ensuite....,  et  voiU  justement  ce  qui  est 
à  mourir  de  rire ,  qu'on  veuille  te  près* 
crire  d'avance  la  mine  que  tu  dois  avoir 
au  moment  où  ces  messieurs  entreront 
chez  toi. 

c  Cependant,  un  mot  encore  :  on  peut» 
mon  cher  ami,  aimer  une  vertu,  et  même 
la  posséder  iusqu'à  un  certain  point; 
mais  cela  ne  fait  pas  encore  qu'elle  soit 
ferme  et  inébranlable  ^  bien  des  circon- 
stances peuvent  la  faire  chanceler  et 
tomber  par  morceaux....,  et  alors  l'en- 
nemi s'élance  dans  la  forteresse  à  travers 
la  brèche. 

c  Tu  pourrais  donc,  entre  les  quatrt 
murs  de  ta  chambre  et  dans  ton  grand 
fauteuil,  avoir  de  la  modestie;  tu  pour- 
rais être  réellement  convaincu  que  oo 
qui  a  du  prix  aux  yeux  des  hommes,  n'en 
a  quelquefois  guère  en  soi-même;  qu'uno 
seule  chose  est  digne  de  louange,  et  que 
celle-là  précisément  n'a  pas  besoin  des 
louanges  des  hommes,  etc.,  etc.,  etc.;  ta 
peux ,  dis-je ,  être  persuadé  de  tout  cela 
dans  ton  fauteuil ,  et  t'en  aller  ft  la  ren- 
contre de  tes  visiteurs  dans  cette  tou- 
chante disposition. 

c  Mais  voilà  que  ces  deux  messieurs  te 
prouvent  que  lu  es  un  grand  homme,  et 
te  racontent  avec  mille  démonstrations 
de  respect  comment  ta  reuommée  s'étend 
depuisParisjusqu'à  Vienne...  S'ils  braient 
sous  ton  nez  des  poignées  d'encens,  U 
n'est  pas  impossible  que  cette  abondant^ 
fumée  ne  te  fasse  tourner^a  tête,  £o  par 
reil  cas,  il  est  utile,  pour  faire  diversion 
à  l'attaque  de  l'ennemi ,  de  ramasser  à 
terre  le  premier  brin  de  paille  qui  se 
présente...,. 

c  Et  si  tu  sens  chanceler  ta  résolution^, 
mets  toi  vite  à  raconter  à  ces  Messieurs  U 
grande  banqueroute  dont  parlent  tous  Us 
journaux,  et  que,  d'ordinaire,  lesban«' 
queroutes  viennent  de  ce  qu'on  dépense 
plus  qu'on  ne  reçoit,  etc.,  etc.,  etc.;  et  ^ 
pour  que  cela  ne  devienne  pas  une  pure 
feinte,  il  faut,  dès  que  ces  Massieura 
t'auront  quitté,  travailler  avec  une  non- 
Yolle  et  séri9iis«  attention  à  mettra  te« 
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barrières    nécessaires   pour   empêcher 
d'antres  invasions. 

€  Qne  si  tu  n*as  pas  besoin  de  toutes  ces 
précautions,  alors ,  tant  mieux  pour  toi , 
et  tant  mieux  aussi  pour  tes  deux  Mes- 
sieurs; car  une  modestie  vraie  et  non 
dissimulée  est  a  ne  chose  bien  ravissante, 
et  si  jamais  tu  l'as  rencontrée,  son  sou* 
venir  doit  encore  être  vivant  en  toi. 

i  Quatrième  exemple. 

c  C'est  h  la  petite  pointe  du  jour  ;  te 
voilà  sur  une  montagne,  les  yeux  fixés 
sur  la  mer. 

i  Le  soleil  se  lève  et  sort  des  flots  î 

c  Et  ton  cœur  est  ému  de  ce  magnifi- 
que spectacle ,  et  tu  ne  peux  t'empècher 
de  te  prosterner  en  face ,  contre  terre. 

c  6hl  prosterne-toi!  que  ce  soit  avec 
des  larmes  ou  sans  larmes,  ne  Vin* 
quiètes  pas  de  ce  qu'on  te  regarde,  et 
n'en  sois  pas  confus;  carie  soleil  est  une 
œuvre  merveilleuse  du  Très-Haut,  et 
une  image  de  celui  devant  qui  tu  ne  peux 
assez  profondément  te  prosterner.  Mais 
si  tu  n'étais  pas  touché,  et  s'il  fallait  te 
frotter  les  yeux  pour  les  faire  pleurer, 
ohl  épargne -toi  cette  eau  artificielle, 
et  laisse  le  soleil  se  lever  sans  prétendre 
raccompagner  de  tes  larmes. 

c  Cinquième  exemple. 

c  Cet  homme  que  tu  rencontres  sur  la 
route  était  autrefois  ton  voisin;  il  t'a 
fait  tout  le  mal  qu'il  a  pu,  sans  que  tu  lui 
en  aies  jamais  fait  aucun ,  et,  à  force  de 
mensonges  et  de  fraudes,  il  t'a  ravi  ta 
maison  et  ton  bien. 

€  Tu ascependant  encore  une  maison , 
et  lui  n'en  a  point,  comme  cela  arrive 
souvent  en  pareil  cas  ;  et  voilà  que  tu  le 
retrouves  mendiant  sur  la  grand'route , 
exposé  à  la  pluie  et  à  la  neige,  et  sa 
femme  et  ses  enfans  sont  couchés  demi- 
nus  près  du  fossé. 

i  Si  tu  te  souviens  encore  de  son  of- 
fense ,  passe  outre  et  détourne  les  yeux; 
mais  si  tu  te  dis  à  part  toi  que  c'est  celui 
qui  a  fait  le  mal  qui  est  le  plus  à  plain- 
dre, s'il  te  vient  en  idée  combien  Dieu  a 
à  nous  pardonner,  et  que  cependant  son 
soleil  éclaire  toi  et  ton  ennemi ,  et  si  ton 
cœur  s'émeut...,  oh!  n'hésite  pas,  et  ne 
sois  pas  généreux  à  demi  :  va  vers  lui , 
tends-lui  la  main,  demande-lui  com- 
ment tu  pourrais  le  secourir,  et  en  le 


quittant ,  couvre  de  ton  manteau  sa 
femme  et  ses  enfans.  Que  Dieu  te  ^ 
serve,  mon  cousin,  d'un  voisin  aussi  mé* 
chant!  mais,  crois-moi,  si  ta  revenaà 
ainsi  sans  manteau,  toutes  tes  pertes  11 
seraient  richement  payées.  — -  On  t'envii 
rait  ta  bonne  action ,  si  l'on  en  connsi» 
sait  le  charme,  et  l'on  serait  émerveilU 
de  ce  que  fait  éprouver  un  sentimsil 
généreux. 

cGela  vaudrait  bien  cinquante  recueils, 
en  vers  ou  en  prose,  sur  la  magnanime  phi^ 
lanthropie  et  le  sentiment  humanitairs; 
c  Beaucoup  d'écrits  fort  médiociei 
n'ont  quelque  succès  que  parce  que  leui 
auteurs  affectent  ces  sentimens,  et  a| 
parlent  avec  un  certain  enthoosiasms^ 
Mais  quand  ils  veulent  dépeindre  du 
émotions  vraies  et  profondes,  èela  nenj 
plus,  et  il  faut  qu'ils  forcent  leur  pM 
sée.  Oh!  de  grâce,  ne  fais  jamais  éi 
même  !  Si  une  grande  et  noble  verla  eii 
une  chose  belle  et  digne  d'estime,  il  hm 
s'y  laisser  aller.  Il  vaut  bien  mieux  M 
posséder  que  de  s'amuser  à  la  griffomiflf 
sur  le  papier  ou  la  représenter  surk^ 
théâtre ,  quel  que  soit  du  reste  le  talsM 
et  l'agrément  qu'on  puisse  y  mettre.  H 
c'est  de  celle-là  qu'un  Père  de  rÉglisSft 
dit  :  Quœ  professio  multb  melior,  utiUor^ 
gloriosiorputanda  est  quant  Ma  oratoHâ 
in  quâ  dià  versât  £  non  ad  virtutem,nà 
plant  ad  argutam  malitîamjuvenes  erm 
diehamus. 

c  Je  pourrais  multiplier  à  l'iofiai  la| 
exemples,  mais  je  crois  que  tu  aurai 
suffisamment  compris  par  ceux  que  Jt 
t'ai  donnés,  1*  que  ce  qui  est  vrai  vieâl 
du  cœur;  2»  que  les  sentimens  vrais  st 
intimes  se  suffisent  à  eux-mêmes,  taodii 
que  tout  ce  qui  est  jeu  joué  se  pavaoe  sa 
dehors,  cherche  à  faire  de  l'efifèt,eta 
pelle  de  loin  les  yeux  du  passant. 

c  Et,  en  vérité,  cette  règle  est  appl 
cable  aux  sentimens  les  plus  éler 
comme  aux  vertus  les  plus  vulgaire 
car,  vois-tu ,  partout  où  il  y  a  désir  < 
l'approbation  des  hommes ,  il  n'y  a  dé 
plus  de  vertu  pure  et  complète.  • 

S«r  tes  edss  de  Klopsiock  (i). 

f  Non  I...  ce  ne  sont  pas  des  vers,  ei 

(I)  Ces  odes  soBt  sa  vers  Ubres ,  e»esl-à-dii«  i 
soieliif  à  la  prosodie  aUenaade ,  laais  non  iMf. 
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on  m^a  diti  l'école  qaMl  faut  que  les  vers 
riment,  et  ceci  ne  rime  pas!  et  pourtant 
la  forme  des  vers  y  est ,  il  y  a  cadence  et 
harmonie!  Qu'est-ce  donc? 

c  II  m*arri?e  souTent  de  lire  deux  cents 
▼ers  dans  une  heure,  tranquillement, 
sans  être  ému  ni  arrêté  le  moins  du 
monde  ;  mais  ici,  quelle  différence  !  je  ne 
puis  avancer  y  je  reste  absorbé.  Il  se  pré- 
sente à  mon  imagination  une  multitude 
de  formes  et  de  figures  qu'il  me  semble 
aToir  Tues  en  songe!...  Je  Tais  aller  con- 
sulter mon  cousin  sur  cette  étonnante 
lecture... 

<  —  Oui,  a  répondu  mon  cousin,  ce  sont 
ff  bien  des  vers ,  et  presque  chaque  vers 
c  est  comme  un  fier  coursier  en  liberté, 
c  <|ui  devine  de  loin  le  combat ,  et  qui  y 
c  Vole  en  hennissant,  i 

c  —  Mais,  pourtant,  on  m'avait  dit  à 
Técole  que  la  poésie  était  une  espèce  de 
mousse  ronflante  et  rimée....  On  s'est 
donc  moqué  de  moi,  car  mon  cousin  as- 
sure qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cela 
ronfle  ni  que  cela  écume,  mais  que  cela 
doit  être  au  contraire  limpide  comme 
une  goutte  de  rosée ,  doux  comme  un 
soupir  d'amour,  et  que  c'est  précisément 
dans  cette  limpidité  et  dans  cette  chaude 
haleine  du  sentiment  que  consiste  tout 
le  mérite  de  la  véritable  poésie.  11  a  pris 
le  livre  de  mes  mains,  et  a  lu  ce  passage 
d'une  ode  au  Tout-Puissant  ; 

—  O  parole  de  la  vie  éternelle! 

Ainsi  a  parlé  Jéhovah  : 

c  Une  mère  peut-elle  oublier  l'enfant  de 

ses  entrailles  , 
c  L'enfant  qu'elle  a  porté  dans  son  sein, 
f  Qu'elle  a  nourri  de  son  lait? 

<  Mais  quand  même  il  serait  possible 

qu'elle  l'oubliât, 
c  Moi,  je  ne  vous  oublierai  jamais!  > 

f  Louanges  !  adoration  !  larmes  de  bon- 
heur 
4  Et  actions  de  grâces  étemelles, 
c  A  vous.  Seigneur,  éternellement! 
f  Reconnaissance  vive,  intime,  ardente. . . 
c  Eternellement! 
c  Alléluia  dans  le  sanctuaire, 
c  Et  au  delà  du  voile , 

<  Dans  le  Saint  des  saints  ! 
AUel'iit  ! 


c  Car  c'est  ainsi  qu'a  parlé  Jéhovah  !  > 


f  Mon  cousin,  eh  bien  !  que  dis-tu,  qu'é- 
prouves-tu?  —  Oh  !  ce  que  j'éprouve?  je 
sens  aussi  s'élever  en  moi  un  ardent  allé- 
luia, mais  que  je  n'ose  articuler  parce 
que  je  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur! 
Je  voudrais  pouvoir  prendre  toutes  les 
étoiles  du  ciel ,  et  les  semer  aux  pieds  de 
l'Eternel,  et  puis  m'abtmer  sous  terre! 

c  ^  Bravo  !  mon  cousin ,  n'est-ce  pas 
une  belle  poésie  que  celle  qui  inspire  de 
pareilles  émotions  !  Oh  !  laissez-vous  al- 
ler à  cet  alléluia  qui  s'élève  en  vous,  et 
que  votre  indignité  ne  vous  arrête  pas; 
le  plus  glorieux  séraphin,  dans  la  solen- 
nelle et  imposante  magnificence,  n'est 
lui-même  qu'une  pauvre  créature  quand 
il  est  devant  Dieu. 

c  Mais  lisez ,  relisez  ce  livre ,  savourez- 
le,  et  vous  ressentirez  ce  que  j'ai  ressenti  : 
d'abord  on  se  croit  transporté  tout-à- 
coup  dans  un  lieu  obscur  où  se  trouve 
une  multitude  de  tableaux.  On  ne  distin- 
gue presque  rien  au  commencement, 
mais  peu  â  peu  on  voit,  on  admire,  on 
est  enchanté;  alors  on  s'enferme  pour 
mieux  jouir  de  ces  ravissantes  images,  et 
on  se  délecte  à  la  vue  de  ces  louages  ro- 
sés ,  de  ces  beaux  arcs-en-ciel ,  de  cette 
grâce  légère  et  touchante ,  qu'une  douce 
émotion  embellit  encore.  D'autres  fois, 
j'avais  comme  un  vertige;  il  me  semblait 
voir  un  aigle  s'élever  vers  le  ciel ,  mais  si 
haut ,  si  haut ,  qu'on  ne  sait  plus  si  ce  lé- 
ger mouvement  qu'on  aperçoit  encore 
vient  de  l'aigle,  ou  si  ce  n'est  qu'un  jeu 
de  l'air;  alors  je  posais  mon  livre,  et  je 
rêvais  délicieusement. 

c  Et  quelle  admirable  variété  dans  ces 
odes;  quelques  unes  font  l'effet  d'une 
tempête  qui  mugit  â  travers  une  im- 
mense forêt ,  et  d'autres  sont  douces  et 
touchantes  comme  un  rayon  d'étoile 
dans  une  nuit  d'été. 

i  Salut,  6  lune  argentée ,  belle  et  pai- 
«  sible  compagne  de  la  nuit!  Tu  te  ca- 
f  ches!...  Oh!  ne  fuis  pas!  reste,  douce 
c  amie  de  la  pensée...  Elle  demeure,  et 
c  le  nuage  seul  a  marché* 

c  Belle  nuit  d'été!  rien  n'est  aussi  suave 
<  que  toi,  si  ce  n'est  le  mois  de  mai 
€  quand  il  se  lève  radieux  sur  la  colline, 
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c  et  que  la  rosëe,  brillante  comme  la  lu- 
c  mière,  s'échappe  de  ses  boucles  par- 
c  fumées. 

i  Et  TOUS,  6  mes  nobles  amis ,  dont  la 
c  mousse  recouvre  déjà  les  tombeaux!... 
i  que  l'étais  heureux,  hélas!  quand,  avec 
c  vous,  je  saluais  l'aurore,  et  qu'avec 
i  vous  je  voyais  revenir  la  nuitl  » 

f  Je  voudrais  avoir  fait  cette  poésie,  ou 
être  de  ceux  qui  reposent  sous  la  mousse 
du  tombeau ,  et  pouvoir  entendre  de  là 
le  soupir  de  ce  cœur  ami.  Il  me  semble 
que  mes  cendres  s'agiteraient  sous  la 
pierre,  et  que  mon  ombre  traverserait  la 
mousse  pour  se  rendre  auprès  de  ce  déli- 
cieux poète  9  et  rester  quelques  instans 
suspendue  k  son  cou,  au  clair  de  la  lune.  » 

8ar  l'Amitié. 

f  Les  uns  disent  que  l'amitié  n*est  nulle 
part  ;  les  autres,  que  c'est  au  contraire 
ehose  assez  commune...  Je  ne  sais  trop 
lequel  de  ces  deux  mensonges  est  le  plus 
violent. 

Quand  on  entend  Paul  louer  Pierre,  et 
réciproquement  Pierre  louer  Paul,  on  dit 
qu'ils  sont  amis ,  et  cependant  il  m'est  dé- 
montré que  chacun  d'eux  n'est  que  son 
propre  ami  ;  il  caresse  pour  être  caressé, 
et  voilà  tout...  ils  se  trompent  mutuelle- 
ment. Je  nommerais  volontiers  cela  une 
amitié  de  sureau  :  regardez  une  jeune 
branche  de  sureau,  elle  parait  pleine  de 
vie  et  de  sève;  mais  coupez-la,  et  vous 
trouverez  qu'elle  est  creuse  et  ne  renfer- 
xAe  qu'une  substance  spongieuse  et  s^che. 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  exiger  que 
le  sentiment  de  l'amitié  soit  toujours d^un 
désintéressement  parfait,  et  que  rien 
d'humain  ne  s'y  glisse;  mais  la  première 
condition  requise,  me  paralt-il,  est  au 
moins  que  l'on  soit  l'ami  de  son  ami. 

La  seconde  est  de  l'être  du  fond  du 
cœur,  et  de  partager  avec  lui  les  biens  et 
les  maux,  tels  qu'Us  se  présentent.  La 
prétendue  délicatesse  de  garder  pour  soi 
ses  chagrins,  afin  de  ménager  le  cœur  de 
son  ami,  ne  me  parait  qu'une  sensibilité 
affectée ,  car  on  est  ami ,  précisément 
pour  porter  le  fardeau  à  deux  et  en  ren- 
dre ainsi  le  poids  plus  léger. 

En  troisième  lieu ,  ne  vous  faites  ja- 
mais prier  deux  fois  par  vôtre  ami ,  mais 
aussi  si  TOUS  avez  besoin  de  lui ,  et  qu'il. 


puisse  vous  elder^  dèiliandeÈ^e  lai  libre- 
ment ,  comme  si  cela  devait  être  aiAel , 
et  ne  pouvait  être  autrement. 

Si  votre  ami  a  quelque  défaut,  il  ne 
faut  ni  le  dissimuler,  ni  Texeuier  vis-à- 
vis  de  lui-même;  mais  devant  uti  liera.  Il 
faut  au  contraire  le  dissimuler  ei  ré- 
cuser. 

Ne  nommez  pas  facilement  on  homme 
votre  ami,  mais  quaktd  vous  aurez  donné 
à  quelqu'un  ce  titre,  il  faut  qu'il  le  toit 
avec  tous  ses  défauts,  et  devant  tout  le 
monde.  tJil  peu  de  partialité  même  me 
parait  devoir  entrer  dans  les  amitiés  de 
cette  terre,  car  si  vous  ne  voulez  aimer  et 
honorer  dans  votre  ami  que  ses  .qualités 
aimableset  solides,  que  ferez-'vous  de  plus 
pour  lui  que  ne  ferait  éj^alement  tout 
étranger  impartial?'^  Non!  il  faut  pren- 
dre son  ami  dans  ses  bras  et  sous  sa  pro- 
tection avec  tout  ce  qui  lui  appartient. 
--  Il  va  sans  dire  que  je  le  suppose  noble 
et  bon. 

Il  y  a  une  amitié  coutumière  que  l'on 
pourrait  comparer  à  celle  de  deux  che- 
vaux habitués  à  se  trouver  à  côté  l'un  de 
Tautre,  et  qui ,  par  cela  seul ,  ne  Veulent 
plus  aller  l'un  sans  l'autre.  Les  naufragés 
qui  sont  jetés  ensemble  sur  une  Côte  dé- 
serte deviennent  amis,  c*est>à-dire  que  le 
sentiment  d'une  même  infortune ,  d'un 
même  désir,  d'une  même  espérance  lès 
unit,  et  cette  amitié  peut  durer  pendant 
la  vie  entière.  Un  même  sentiment,  une 
même  espérance,  un  même  désir  unissent 
ceux  qui  les  partagent,  et  plus  ces  senti- 
mens ,  ces  espérances  et  ces  désirs  sont 
relevés  et  intimes ,  plus  an«sf  ramllié  qui 
en  résulte  est  intime  et  relevée. 

—  Mais,  dira-t-on,  à  ce  litre  tous  les 
hommes  devraient  être  amis  ! 

—  Eh  !  sans  doute  !  est-ce  ma  faute  s'ils 
ne  le  sont  pas? 

PosT:SCRiPT(jM.  Il  est  quelques  amitiés 
qui  sont  écrites  dans  le  ciel  et  qui  s'ac- 
complissent sur  la  terre,  i 
# 

Gorrespondinfe  téft  intéfessaole  IVèt  meft  CôniUi 
sur  <iiièlq««s  flôiitèltet  tridaollOAs  d«  là  Bibl«. 

€  Mon  révéré  et  docte  Cousin, 

Je  passais  l'autre  jour  avec  un  ami 
devant  une  église  de  village ,  et  la  porte 
du  cimetière étatit  ouverte,  nous  y  eu- 
trâmes. 
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Le  ttb\tt  de  rhomroe  est  comme  la  mer  ; 
H  y  règne  de  temps  en  temps  des  calmes 
plats ,  qui  font  que  les  navigateurs  sont 
obligés  de  rester  à  Tancre.  Moi ,  je  dé- 
teste Tanore  et  je  ne  néglige  aucune  oc- 
eaiion  do  nie  lancer  sur  les  flots  et  de 
pré<entcr  mes  Toiies  à  la  brise  qui  doit 
les  enfler.  J*entre  donc  TOlontairement 
dsns  un  cimetière  dont  je  toil  la  porte 
Otiterta  )  Il  y  a  là  des  tombes,  des  croix, 
des  inscriptions,  qui  donnent  quelquefois 
liien  à  penser  ;  le  cœur  recommence  à 
battre  et  Tâme  à  Tivre. 

Mais  ce  que  je  Toulais  tous  dire,  mon 
docte  et  honoré  cousin ,  le  voici  :  les  sen- 
tences et  versets  tir^^s  des  Saiiites-Erri» 
tures,  que  j*4i  trouvés  là  gravés  sur  les 
croix,  je  les  connaissais  depuis  long- 
tempsi  rt  les  savais  même  par  cœur; 
mais  en  ce  lieu,  sur  ces  croix,  ils  me 
frappèrent  comme  ils  ne  l'avaient  encore 
jamais  fait.  Cela  leur  donnait  une  force, 
an  éclat,...  ils  semblaient  tracés  en  ca* 
raclères  de  feu*  Je  ne  sais  si  c*est  parce 
qu'une  larme  me  tremblait  dans  Tœil 
que  cela  me  fit  cet  effet,  ou  s'il  faut  Tat- 
tribuer  à  toute  autre  cause.  Mais  ce  qui 
est  bien  sûr,  c'est  qu'on  n'est  pas  tou- 
jours aussi  bien  disposé  à  comprendre 
ou  à  bien  traduire  les  pensées  des  saintes 
fieritures. 

ie  prie  mon  honoré  cousin  de  vouloir 
bien  me  mander  ses  réflexions  à  ce  sujet, 
et  j'ai  rhonneur  d'être  «  etc.  » 

RipoBM. 

i  très  cher  Cousin , 

Sans  doute  c'est  à  la  larme  qui  remplis- 
lait  ton  œil  que  tu  dois  d'avoir  aussi  bien 
compris  le  sens  des  beaux  versets  de  la 
Bible;  il  est  <*galement  certain  qu'on  n'est 
pas  toujours  disposé  de  la  sorte  à  les  bien 
sentir  et  comprendre,  surtout  quand  ils 
renferment  des  pensées  pleines  de  cha- 
leur et  d'élan;  car  ces  pensées,  on  ne  pent 
les  deviner  sans  posséder  une  espèce  de 
«clence  de  sympathie. 

Aussi  quand  certaines  personne^  qui 
n'<*pronvent  pas  cette  sympathie  veulent 
pourtant  s'emparer  d'une  de  ces  pensérs, 
elles  ne  savent  pas  la  rendre ,  et  ne  font 
■Ortir  à  sa  place  qu'une  petite  figure  gro* 
têsfuoy  vériuble  parodie.  C'est  oe  qal 
^ftïn  (yatlquefois  dans  les  nouvelles  tra* 


duclîons  de  la  Bible  ;  car,  toIs  tu ,  peu 
d'àmes  sont  à  la  hauteur  de  telles  doc« 
trines  et  de  telles  impressions,  et  la 
science  sympathique  venant  à  manquer» 
il  ne  reste  que  la  caricature. 

Les  malheureux!  ils  font  parler  noa 
prophètes  comme  des  académiciens, 
comme  de% professeurs  d'éloquence// 

Viens  me  voir  bientôt,  mon  cousin , 
et  ne  passe  jamais  devant  un  cimetière 
sans  y  entrer.,  > 

A  moa  ban  assi  Attiré,  itralérà  eerrtipottéèMi» 

f  Tu  voudrais  savoir  davantage  de  Notre» 
Seigneur  Jésus-Christ...  Andrél  6  qui  ne 
le  voudrait  pas  T.. .  mais  tu  fats  mal  det*a« 
dresser  à  moi,  je  nesui^  pis  grand  partisan 
des  nouvelles  opinions,  et  je  tiens  ferme« 
ment  à  l'Ecriture.  Je  hais  même  la  manie 
de  se  casser  la  tête  pour  creuser  leS  mys^ 
ières  de  la  religion  ;  car  je  me  dis  que 
c'est  précisément  parce  que  nous  ne  de- 
vons p»s  les  savoir  avant  le  temps  mar- 
qué, que  ce  sont  des  mystères, 

r^e  pouvant  pas  voir  le  Sauveur  lui- 
même,  cher  André ,  il  faut  que  nous  ajou- 
tions foi  tout  simplement  à  ce  que  nous 
disent  ceux  qui  l'ont  vu.  Je  ne  pensé  pal 
qu'il  y  ait  un  meilleur  moyen. 

Sans  doute  ce  que  nous  lisons  de  Int 
dans  l'Evangile,  tous  ces  délicieux  récits, 
ces  paraboles ,  ne  sont  pas  lui-même  ;  ce 
ne  sont  que  deâ  témoighages,  dés  répété 
de  lui ,  mais  c^est  ce  que  nous  ^vons  dé 
meilleur  sur  la  tehre,  c'est  ce  qui  peut 
véritablement  nous  consoler  et  nous  ré- 
jouir, en  nous  faisant  voir  que  l'hOmmé 
est  destiné  à  quelque  chose  de  mieot 
qu'à  la  vie  de  ce  monde. 

j-ai  donc  relu  souvent  ce  qtietés  Ecri- 
tures nous  disent  du  Sauveurdes  hommes, 
et  je  le  prends  (el  que  je  le  trouve,  sahs 
rien  Oter,  ni  rien  ajouter,  et  si  tu  veux  que 
je  t'en  entretienne  de  cette  manière,  je 
le  ferai  de  tout  mon  Cttur. 

Je  ne  connais  rien  de  p^us  doux ,  poui^ 
mon  compte  ,  que  la  pensée  d'être  al  Id 
et  secouru,  et  pour  ne  pa^  sentir  ce^a, 
il  nrt  faut  jamais  avoir  connu  le  bdsOlrt. 
Une  femme  qui  a  perdu  la  pièce  d'argent 
sur  laquelle  elle  fondait  ses  espérances, 
appelle  bien  ses  voisines ,  et  leui"  orle  t 
¥  Réjôulsatt-vona  avec  moi ,  car  j'ai  ré* 
troufé  la  pièce  d^èrgent  ^ne  rèVaif  per« 
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due.  »  Et  qu^est  une  peine  dont  un  peu 
d*or  peut  nous  consoler  ? 

Te  souvient-il  encore  de  notre  première 
navigation  sur  la  rivière,  quand  nous  es- 
sayâmes la  nouvelle  barquette  et  que  je 
tombai  au  milieu  des  flots?  j^avais  déjà 
renoncé  à  tout,  je  ne  pensais  qu'à  la 
mort,  et  à  ce  que  dirait  ma  mère.  — 
Alors  je  vis  Tenir  à  moi  tes  bras  étendus 
et  je  les  saisis  !  et  je  les  vois  toujours  en- 
core ,  André ,  même  quand  j'aperçois 
seulement  ton  nom  écrit  ;  un  simple  A 
majuscule  suffit  .pour  m'y  faire  penser. 
Dans  le  fond ,  ton  assistance  n'aura  été 
qu*un  ajournement,  car,  ce  qu'alors  sans 
toi  les  eaux  auraient  fait,  les  autres  élé- 
mens  sauront  bien  le  faire  quelque  jour , 
et  tu  ne  me  sauveras  pas!  Et  cependant  ces 
bras  tendus...  je  ne  saurais  les  oublier  ! 
et  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  nui  à  notre 
amitié  si  intime. 

Ainsi  donc  il  est  bien  prouvé  que  la  né- 
cessité apprend  à  prier,  et  que  les  secours 
et  l'assistance  font  g^and  plaisir  ! 

Ëh  bien!  iîgure-toi  maintenant  un  Sau- 
veur pour  tous  les  besoins  !  pour  tous  les 
maux!  un  Sauveur  du  mal  !  et  un  Sauveur 
tel  que  l'Ëcriture  nous  dépeint  Notre:Sei- 
gneur  Jésus-Christ ,  qui  passa  en  faisant 
le  bien ,  et  qui  n*avait  pas  pour  lui-même 
où  reposer  sa  tête!  autour  duquel  les 
boiteux  marchent ,  les  lépreux  sont  gué- 
ris, les  sourds  entendent,  les  morts  res- 
suscitent, et  les  pauvres  écoutent  la  pré- 
dication de  TEvangile^.  à  qui  la  mer  et  les 
Tents  obéissent  y  qui  appelle  à  lui  les  pe- 
tits enfans  pour  les  caresser  et  les  bénir; 
qui  était  au  commencement  avec  Dieu  et 
Dieu  lui-même  !  qui  aurait  pu  goûter  sans 
interruption  une  immortelle  joie ,  mais 
qui,  pensant  aux  pauvres  prisonniers, 
vint  les  trouver,  caché  sous  le  vêtement 
de  leur  propre  misère ,  pour  les  délivrer 
au  prix  de  son  sang  ;  qui  n'a  craint  ni 
peines  ni  outrages ,  et  qui  fut  patient  jus- 
qu'à la  mort , ....  la  mort  de  la  croix  1  — 
qui  vint  dans  le  monde  pour  le  salut  du 
monde,  et  qui  y  fut  martyrisé,  couronné 
d'épines!... 

André  !  as-tu  jamais  ouï  quelque  chose 
de  pareil,  et  les  bras  ne  t'en  tombent-ils 
pas?  Sans  doute  c'est  un  mystère  que 
nous  ne  pouvons  concevoir,  mais  il  des- 
cend de  Dieu  et  du  ciel ,  car  il  porte  le 


cachet  divin ,  et  nous  apparatt  tout  inon- 
dé de  la  miséricorde  du  Seigneur  ! 

Cette  pensée  seule  donnerait  la  force 
de  se  laisser  rouer  et  brûler,  et  celui  qui 
pourrait  en  rire  et  en  plaisanter,  aurait 
perdu  l'esprit;  mais  ceux  dont  te  cœur 
est  à  sa  vraie  place,  se  prosternent  dans 
la  poussière,  et  rendent  grâces  et  adorent. 

O  mon  André ,  si  c'est  dans  ce  sens  que 
tu  me  permets  de  t'écrire ,  mes  réponses 
ne  se  feront  pas  attendre. 

Tout  ▲  toi. 

PosT-scRiPTDM.  Il  cst  Certaines  gens, 
André ,  qui  sous  prétexte  d*éclairer  et  de 
convertir  tout  le  monde,  courent,  la  Bible 
à  la  main ,  après  le  premier  vaurien  venu, 
et  s'adressent  à  tous  les  esprits,  même  les 
moins  préparés.  Rien  de  plus  fâcheux  et 
de  plus  choquant  tout  à  la  fois  i  Certai- 
nement la  doctrine  de  Jésus-Christ,  bien 
que  nul  ne  soit  digne  de  l'entendre,  doit 
être  prêchée  à  tous  les  hommes ,  mair  il 
faut  bien  se  garder  de  la  jeter  inconsidé- 
rément à  la  tête  des  insensés,  i 

Troisième  lettre. 

c  Tu  me  demandes  quels  sont  ceux  des 
récits  de  l'Evangile  que  je  trouve  les  plus 
admirables? 

Tous,  André,  tous !  chacune  des 

paroles  sorties  de  la  bouche  du  Sauveur , 
chaque  mouvement  de  sa  main...  les  cor- 
dons de  ses  souliers  me  sont  sacrés  !  et 
qui  oserait  près  de  lui  avoir  de  Torgueil  ! 
Quand  il  dit  la  paix  soit  avec  vous/  il  y 
aurait  de  quoi  méditer  pendant  notre  vie 
entière  sur  tout  ce  que  ce  mot  de  paix 
renferme,  prononcé  par  un  Dieu,  et 
nous  ne  le  comprendrons  sans  doute  que 
dans  le  ciel. 

Oui ,  André ,  crois-le  bien ,  tout  ce  qui 
le  concerne ,  tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait,  a 
un  sens  profond,  et  une  haute  significa- 
tion ,  et  nous  sommes  trop  petits  pour 
juger  de  la  beauté  de  ces  admirables 
récits. 

Cependant  il  est  sûr  qu'ils  font  des  im- 
pressions différentes  sur  notre  cœur,  et 
j'avouerai  pour  mon  compte  que  ceux 
qui  me  réjouissent  le  plus  sont  ceux  où  il 
est  question  de  la  vie  éternelle ,  du  con- 
solateur qui  doit  venir....  lorsqu'il  ouvre 
les  yeux  aux  aveugles  ,  lorsqu'il  aime  les 
siens  jusqu'à  la  fin ,  quand  il  fait  la  der- 
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nière  Cène  avec  enx ,  et  qaand  il  triam- 
phe  de  la  mort  et  du  démon. 

Jnge  un  peu ,  André ,  si  le  démon  qui 
est  si  puissant,  qui  met  sa  joie  à  tourmen- 
ter les  hommes  et  à  les  rendre  miséra- 
bles ;  si  le  démon  ,  dis-^ je ,  araU  pleine 
liberté,  s'il  ne  sentait  personne  au^des- 
ma  de  lui  qui  le  domine ,  que  devien- 
draient le  monde  et  les  pauvres  humains? 
Ve  detons-nous  pa^  nous  féliciter  de  ce 
que  celui  qui  est  au«dessus  du  démon , 
est  précisément  celui  qui  est  Tenu  pour 
guérir  et  pour  sauver  tous  les- siens,  et 
<lont  la  miséricorde  est  infinie? 

Et  la  mort  !  oh  !  c'est  une  chose  terri* 
ble,  André  y  que  la  mort  !  le  ver  de  terre 
se  tord  devant  elle ,  car  elle  nous  enlève 
tout.  -—  Mais  quand  tu  vois ,  à  ^iaîm , 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ressusciter 
un  mort  qu*on  portait  en  terre  ;  à  Bétha-< 
ni« ,  un  autre  qui  était  déjà  depuis  qua- 
tre jours  dans  le  tombeau  ;  lorsque  tu 
Pentends  parler  de  cet  asile  de  paix  où 
nous  retrouverons  notre  cher  Anselme , 
et  où  seront  réunis  les  hommes  justes 
et  pieux  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations ,  et  quand  il  dit  que  celui  qui 
croit  en  lui  ne  mourra  pas ,  bien  qu*il 
meure....  O  André, 'cela  ne  te  ravit-il 
pas  ?  et  ne  désires-tu  pas  ardemment 
croire  en  lui? 

Mais  la  foi  n'est  pas  donnée  à  tous,  et 
elle  n'est  pas  à  nos  ordres,  André.  Les 
apôtres  mêmes  qui  l'entouraient  et  qui 
avaient  vu  et  entendu,  disaient  au  Sei- 
gneur :  c  Augmentez  notre  foi.  i 

La  cananéenne  et  d'autres  exemples 
nous  prouvent  qu'on  peut  savoir  peu  et 
avoir  une  grande  foi ,  et  les  pharisiens 
au  contraire  nous  montrent  qu'on  peut 
savoir  beaucoup ,  et  ne  pas  croire. 

Yoilà  pourquoi  je  relis  souvent  avec 
beaucoup  de  soin  les  chapitres  qui  ont 
trait  à  la  foi ,  afin  d'y  trouver  ce  qu'il 
me  faut.  I^on  pas,  bien  entendu ,  ce  qu'il 
faut  encore  que  j'apprenne  pour  pouvoir 
croire ,  mais  ce  qu'il  faut  que  j'oublie , 
ce  dont  il  faut  que  je  me  défasse,  pour 
que  ma  foi  soit  forte  et  inébranlable.  > 
Ton  bien  affectionné. 

Quatrième  lettre. 

iSans  doute,  André,  il  y  a  des  personnes 
qui  ne  croient  pas  au  démon,  et  qui  ne 


reconnaissent  ni  péché,  ni  mort,  ni  dia- 
ble, ni  enfer,  quoiqu'ils  en  prennent  tout 
droit  le  chemin. 

La  nature  et  la  religion  nous  appren- 
nent également  l'existence  du  démon  : 
—Jésus-Christ  est  tenté  par  le  démon  ;  il 
chasse  les  démons ,  et  ses  apôtres  disent 
qu'il  est  venu  pour  détruire  les  œuvres 
du  démon....  —  et  puis  un  docteur  se  lè- 
vera pour  venir  nous  dire  :  Il  n'y  a  pas 
de  démon  !...  Cela  ne  vaut  pas  une  ré- 
ponse. 

Tu  me  parles  ensuite  du  don  des  mi- 
racles, et  du  Saint-Esprit,  et  tu  me  dis 
que  sans  doute  ils  ont  cessé,  parce  qu'a- 
prés  riostitution  du  Christianisme ,  ils 
n'étaient  plus  nécessaires! 

Quant  au  don  des  miracles ,  je  te  prie- 
rai de  t'adresser  aux  théologiens ,  car  je 
n'ai  point  assez  d'instruction  pour  te  ré- 
pondre là-dessus  j  mais  je  ne  puis  laisser 
passer  que  l'assistance  du  Saint-Esprit 
soit  devenue  inutile  depuis  l'établisse- 
ment du  Christianisme.  Il  me  semble  au 
contraire  que  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit est  toujours  nécessaire,  et  que  sans 
lui ,  tout  manquerait.  Je  crois  humble- 
ment avec  l'Église ,  que  ce  n'est  pas  par 
le  moyen  de  ma  raison  ou  de  mes  seules, 
forces ,  que  je  puis  croire  en  Jésus-Christ 
et  aller  à  lui;  mais  que  le  Saint-Esprit 
est  indispensable  pour  le  perfectionne- 
ment de  chaque  homme  en  particulier^ 
et  que  sans  lui ,  il  n'y  aurait  ni  amende- 
ment,  ni  vie ,  ni  salut. 

Sans  lut,  André,  nous  serions  réduits 
à  nous-mêmes ,  et  de  quoi ,  ainsi  aban- 
donnés, serions-nous  capables?  Et  ce- 
pendant il  s'agit  de  former  en  nous  le 
nouvel  homme ....  et  cette  génération  est 
un  mystère  que  sous  l'ancienne  loi  on  ne 
connaissait  pas,  dont  on  n'avait  pas  même 
entendu  parler,  i 

Lettre  cinquième  et  dernière. 

c  Son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ! 
—Voila  pourquoi  les  Juifs  le  haïssaient, 
le  persécutaient,  et  finirent  par  le  mettre 
à  mort. 

Me  nous  hâtons  pas  de  les  condamner, 
André  1 

Sans  doute  ce  qu'ils  ont  fait  est  bien 
affreux ,  mais  Notre-Seigneur  ne  donne 
la  permission  de  jeter  la  première  pierre 

uigiiizea  uy  v^nOvjy  Lv^ 
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qu'à  cônx  q\\\  «ont  ptir*.  Et  qui  ê$l  pur? 

tl  ne  nous  eil  pds  permis  d'aimer  le 
monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde;  nous 
ne  devons  point  être  attachés  à  la  vie,  et 
tout  en  nous  deTrait  être  spirivuel. 

André,  ne  nous  hâtons  pas  de  condam- 
ner les  Juifs. 

Ce  que  tu  m'écris ,  mon  ami ,  est  bien 
Yrai ,  que  rUomme-Dieu  s'est  montré  sur 
la  terre  si  délicieusement  bon ,  et  si  digne 
d'amour,  qu'on  sent,  en  étudiant  sa  vie, 
qu'il  est  Impossible  de  ne  pas  lui  donner 
toute  son  affection,  et  de  ne  pas  s'atta- 
eher  à  loi  Intimement  et  de  tout  son 
cœur. 

Tu  as  bien  raison  aussi  de  me  dire 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  si  consolant 
pour  nous  dans  cette  forme  humaine  qu'il 
a  bien  toulu  revêtir  —  et  puis  —  que  tu 
aimerais  tant  à  visiter  la  Terre-Sainte  ! 

Oui ,  on  doit  se  dire  en  parcourant  les 
chemins  par  lesquels  il  a  passé,  les  mon* 
tagnes  sur  lesquelles  il  s'fst  reposé,  que 
aa  bénédiction  s'y  doit  sentir  encore.  Sur 
ce  mont  des  Oliviers,  où  il  a  tant  prié, 
il  semble  qu'on  doive  trouver  encore  des 
traces  de  sa  présence ,  et  sur  le  Thabor 
un  rayon  de  sa  glorieuse   transfigura-* 


tion.  •-  Et  à  cette  plaee  d*oà  il  Oteteil* 
pla  Jérusalem  en  pleurant  sur  elle,  et  à 
toutes  celles  où  il  s'agenouilla  pour  prier, 
et  à  ce  lieu  où  il  institua  la  tainleCèite, 
l'ineffable  sacrement  d*amoar,  et  11  oA 
il  fut  crucifié  et  où  il  expira ,  des  légions 
d*ang68  se  tiennent  toujours  adorant  M 
priant.  Partout  en  un  mot  adr  cette 
Terre-Sàtnte  on  doit  se  croire  prés  d« 
lui. 

Mail  en  quelque  lieu  que  noua  vivioni, 
nous  savons  qu'il  est  descendu  sur  la  térrt 
sous  une  forme  visible ,  afin  que  tous  M 
hommes  apprissent  qui  il  était,  et  ee  qall 
demandait  dVfiuic.  Nous  savons  qu'il  con- 
tinué à  être  présent  parmi  nous,  et  là 
où  il  est,  André,  U  est  la  Terre-Salnle* 

Les  impressions  des  saints  lieui,  quel* 
que  douces  et  louables  qu'elles  lolénl, 
pourraient  mener  trop  loin  sans  grands 
utilité.  Ce  qui  est  vraiment  utile,  c'est  da 
renoncer  à  nous-mèmea  et  fe  nos  maonil 
penehansi  c'est  de  faire  la  sainte  volontl 
de  Dieu.  Yoil*  qui  eat  tout,  le  reste  n'ait 
rien. 

Adieu ,  mon  cher  André ,  que  la  Sel* 
gneur  aoit  avec  loi  !  f 

G. 


VÔYAÛE  EN  AMÉWQIJE. 

DÉTAILS  SUR  SA  RELIGION  ET  SES  MCHAS  (I). 

DaVtlÉHB  ARTICLE  (1). 


Vie  àt  bdrd. 

Je  vous  ai  tracé,  mon  cher  ami,  les 
épisodes  les  plus  intéresfans  du  trajet 
de  la  defniére  expédition  française  de  la 
Plata,  et  te  résultat  peu  glorieux  de  sa 
présence  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Je 
viens  ess^iyrr  maintensnt  de  vous  rendre 
un  compte  fidèle  des  impressions  diver- 
ses que  j*ai  reçues  dans  la  traversée  du 
retour*;  et  c'est  parce  qu'il  est  r^re  d'en 
éprouverdepareiiles,quejesuis  bien  aise 
de  vous  lea  faire  connaître.  Et  puis,  J'ai 

(1)  Voir  lè  i*'  àri.  sa  t.  XI ,  ^  aaa. 


l'espoir  que  la  connaisaanea  en  poarrà 
être  de  quf^lque  utilité  pour  la  propsga- 
tion  des  idées  de  politique  maritime, 
qu'il  Importe  tant  de  faire  triompher  dd 
nos  jours. 

Aussitôt  la  paix  conclue  entre  notre 
pavillon  et  celui  de  la  république  de 
Btiénos-Ayres,  M.  l'amiral  Mackaii,q«i«» 
cela  avait  exécuté  fidèlement  les  lnstrtt^ 
tions  de  notre  gouvernement,  ne  songea 
plus  qu*à  diriger  vers  la  France  les  bâu- 
mens  de  notre  escadre  dont  le  besoin 
commençait  à  se  faire  sentir  à  notre 
pays  par  limroinenoé  d'une  guerre  eu- 
ropéenne. 
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Cnrlron  trente  Mtimeni  de  toutes  dl-  ^ 
raensions,  depuis  trois  ans  occupés  sur 
les  rives  de  la  Piata  »  reçurent  donc  l'or- 
dre de  mettre  sous  Toiles. 

Je  fus  uti  des  premiers  à  prendre  la 
grande  ronte  de  TOcëan  pour  revenir 
dans  la  patrie. 

La  corvette  snr  laquelle  je  me  trouvais 
avait  à  son  bord  deux  cents  hommes  d*é- 
qnipage  et  trois  cents  soldats  d'infanterie 
de  marine.  Ces  derniers,  passagers  à 
bord,  avaient  reçu  la  mission  d^aller,  par 
la  force ,  IKlposer  des  lois  aux  peuples 
de  la  Plata  et  à  leur  maître  Rosa  qui  les 
gouverne  avec  une  main  de  fer. 

Mais  dès  que  ces  braves  gens  virent  qu'on 
négociait  au  lieu  de  Combattre,  ils  fureut 
profondément  découragés.  Lé  mal  du  pays 
l'empara  de  leur  cœur,  et  une  maladie 
plus  réelle  commença  à  sefatresentirau 
milieu  d*eux.  Et  comment  auraiUil  pu  en 
être  autrement?  ils  avaient  perdu  le  seul 
dédommagement  qu'ils  s'étaient  promis 
dans  les  fatigues  de  la  traversée.  Pour  se 
faire  une  Idée  de  la  vie  qu'ils  avaient 
menée  Jusque-là,  il  faut  se  les  représen- 
ter pendant  un  séjour  de  plus  de  deux 
mois  à  bord  des  bâtimens  qui  n'étaient 
pas  leur  caserne,  mais  bien  celle  des  ma- 
tèlois.  C'est  là  que  ces  braves  gens,  nul- 
lement habitués  comme  nous  à  la  vie  de 
mér,  ballotés  par  les  vagues  et  resserrés 
dans  un  espace  étroit,  tandis  que  les  exi- 
genees  du  service  leur  permettait  à 
peine  de  rester  un  moment  en  place,  ces 
braves  gens,  dis  «je,  appelaient  de  tous 
leurs  Vceui  la  fin  d'une  navigation  si  pé- 
nible, cent  fois  plus  désireux  de  se  bat- 
tre, que  s'ils  avaient  éié  amollis  par  les 
délices  de  Capoue.  Aussi  quand  nous  les 
avions  transportés  à  Tile  de  Martin- 
Gareià ,  n'avions-nous  vu  que  des  visages 
séftins,  tandis  qu'au  retour  de  Tlie , 
Qaandil  fallut  partir  pour  France,  près- 
Que  tous  étaient  mornes,  et  déjà  minés 
par  le  mal  moral.  Telle  était  la  di^posi- 
tien  de  ces  pauvres  soldats  quand  nous 
animes  du  grand  fleuve,  non  pour  les 
conduire  en  France,  cette  pensée  les  eût 
encore  consolés,  mais  pour  les  transpor- 
ter à  la  Martinique  où  ils  croyaient  être 
décimés  par  la  fièvre  jaune,  dont  ils  s'exa- 

taraient  encore  les  effets. 
Nous  partîmes  des  rlves.de  Montevideo 

te  w  novembre  de  Tannée  dernière ,  et 
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trois  jours  aprèa,  Aous  étions  engagés 
dans  la  mousson  des  vents  du  nord,  qui 
pour  le  malheur  de  nos  soldats  dura  long- 
temps et  Souffla  fort.  Il  fallut  accepter 
le  combat  avec  ce  vent  tenace  ;  notre 
commandant  ayant  jugé  moins  raisonna- 
ble de  rentrer  dans  les  terres  que  de 
prendre  le  large.  Nous  piquâmes  donc  à 
l'est ,  dans  une  espérance  vague  de  rece- 
voir les  tents  généraux  de  Thémisphèrè 
âud ,  connus  sous  le  nom  de  vents  alités  de 
sud-ouest.  Cependant  après  avoir  couru 
vers  rAfriqueplusieursjours  inutilement, 
nous  revirftmes  de  bord ,  et  fîmes  route 
de  nouveau  vers  l'Amérique  :  il  est  pro- 
bable néanmoins  que  si  nous  avions  con- 
tinué quelque  peu  à  Test,  nous  eussions 
trouvé  le  vent  constant  de  sud-ouest; 
mais  il  fallait  aller  le  chercher  trop  loin, 
et  nous  perdions  du  chemin.  Nous  re- 
tournâmes donc  vers  l'ouest,  déçus  de 
notre  espoir  et  ayant  datant  nous  la 
perspective  d'une  mauvaise  et  longue 
traversée.  En  effet,  le  vent  soufflait  avec 
violence  et  nous  pensions  qu'il  irait  gra- 
duellement en  augmentant  pour  retom- 
ber et  reprendre  plus  fort  jusqu'à  ce  que 
la  mousson  ait  fait  soA  temps.  Au  mo- 
ment du  départ,  nos  pauvres  passagers' 
faisaient  déjà  peine  à  voir  ;  mais  dès  qu'ils 
virent  ce  temps  affreux  et  le  vent  cons- 
tamment contraire,  ils  ne  nous  montrè- 
rent que  des  visages  tristes  et  sans  cou- 
leur. C'est  alors  que  la  démoralisation 
fit  des  progrès  et  par  la  contagion  de 
l'exemple  et  par  les  faits  susceptibles  de 
la  produire.  Aussi  au  bout  de  peu  de 
jours,  le  bord  nous  produisait-il  l'effet 
d'un  véritable  hôpital.  Pour  comprendre 
combien  c'était  pénible  à  voir,  repré- 
sentet-vous  notre  situation. 

Notre  corvette  avait  un  pont  suspendu 
en  plein  air ,  où  les  gens  de  quart 
manœuvraient  les  voiles  ,  et  sur  lequel 
on  pouvait  habiter  quand  il  faisait  beau 
temps,  mais  dans  la  série  des  vents  que 
nous  étions  condamnés  à  subir,  il  fallait 
se  mettre  à  Tabri.  Au-dessous  de  ce  pont 
supérieur  était  la  batterie  dont  la  moitié 
avait  été  destinée  au  séjour  des  pauvres 
soldais  «  tant  que  durerait  la  traversée. 
Ainsi  rien  qu'une  moitié  de  corvette  pour 
le  logement  de  trois  cents  hommes  en- 
viron ;  il  est  vrai  que  lea  bien  portans  se 
trouvaient  sur  le  pont  supérieur,  â*autrés 
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entièrement  malades  vidaient  la  place, 
étant  suspendus  dans  les  hamacs  marins; 
au  total,  cbaque  homme  pouvait  à  peine 
s'étendre  en  long.  Si  encore  chacun  eût 
eu  sa  couverture  pour  lui  seul,  il  n'y  eut 
eu  que  demi-mal  peut-être ,  mais  il  n'y 
avait  des  couvertures  et  des  hamacs  que 
pour  une  moite  de  nos  passagers.  Pour 
cela  donc  l'autre  moitié  couchait  sur  la 
dure.  Encore  si  ces  braves  gens  eussent 
senti  sous  leur  corps  une  planche  sè- 
che; mais  non,  le  bois  non-seulement 
était  humide,  mais  souvent  trempe; 
puis  les  fenêtres  ou  ouvertures  delà  bat- 
terie, c'est-à-dire  des  sabords,  étaient  fer- 
mées k  cause  du  mauvais  temps,  et  l'air 
étouffé,  iQfect  de  miasmes,  eût  été  seul 
capable  de  rendre  malade  !  !  ! 

Vous  voyez  qu'avec  de  telles  causes  de 
maladies,  il  était  difficile  aux  mieux  por- 
tans  de  ne  pas  en  ressentir  les  impres- 
sions. Sachez  encore  qu'on  avait  interdit 
à  ces  pauvres  soldats  Tentrepont,  espace 
équivalent  à  la  batterie  et  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessous,  ainsi  que  la 
cale  qui  se  trouve  au-dessous  de  Tentre- 
pont.  Cette  dernière  eût  encore  été  pré- 
férable à  Tencombrement,  à  Thumidité 
et  aux  mauvaises  odeurs  de  la  batterie. 
C'est  donc  ainsi  que  dans  une  demi-bat- 
terie de  corvette  de  charge  vivaient  trois 
cents  hommes  environ ,  ne  sachant  où 
poser  la  tête ,  ni  où  tourner  leur  corps, 
beaucoup  tourmentés  par  le  mal  de  mer 
et  tous  par  le  roulis  du  navire,  que  ceux- 
là  même  qui  sont  habitués  à  la  mer  met- 
tent en  première  ligne  parmi  les  fatigues 
du  bord.  Serrés  les  uns  contre  les  autres 
presque  à  ne  pas  pouvoir  respirer,  et 
ballotés  à  chaque  instant  par  la  secousse 
de  la  grosse  mer ,  ils  ne  pouvaient  pren- 
dre un  moment  de  repos  que  lorsqu'ils 
étalent  dans  leur  lit  de  toile  suspendu, 
pour  lequel  ils  alternaient  cliaque  nuit 
avec  un  camarade. 

Le  mauvais  temps  ne  discontinuant 
pas,  et  les  causes  de  maladie  croissant 
chaque  jour,  le  typhus  vint  se  placer  au 
milieu  de  cette  scène.  Beaucoup  en  fu- 
rent atteints,  presque  tout  un  côté  de  la 
batterie  fut  consacré  aux  malades,  et  en 
moins  de  quinze  jours  nous  avions  jeté  six 
A  sept  corps  à  la  mer;  enfin  je  dois  vous 
dire,  que  pour  combattre  cette  maladie, 
nouaavions  de  la  viande  salée  qui  commen- 


çait à  se  corrompre.  Henreusemenldenx 
docteurs  excellens  que  nous  avions  avec 
nous  furent  très  soigneux  de  ces  paavres 
passagers,  et  luttèrent  contre  le  mal  mo- 
ral des  hommes  et  contre  la  fièvre  ty- 
phoïde ;  ils  en  arrêtèrent  les  effets  en 
partie,  mais  il  y  avait  trop  de  causes  de 
souffrance  pour  en  être  victorieux.  Cest 
alors  que  le  commandant  arrêta  défini- 
tivement que  nous  relâcherions  à  San- 
Salvador  (appelée  Bakia  vulgairement). 
A  cette  nouvelle ,  l'espoir  revint  aux 
cœurs  et  on  pouvait  apercevoir  quelques 
causeries  animées;  cependant  le  veat 
était  toujours  contraire  et  fort ,  et  nous 
attendîmes  quinze  jours  encore  pour  ar- 
river au  port  sauveur.  Durant  ce  temps-là 
nous  fûmes  encore  témoins  de  bien  des 
souffrances  :  six  .hommes  de  plus  furent 
jetés  à  la  mer.  En  tout,  douze  décès  à 
notre  arrivée. 

Je  ne  parlerai  pas  des  causes  de  mala- 
dies, dont  personne  ne  pouvait  être  res- 
ponsable ;  mais  n'est-ce  pas  un  devoir  de 
signaler  celles  qui  auraient  pu  être  évi- 
tées? La  première  est  le  manque  d*nne 
couverture  pour  chaque  soldat,  négli- 
gence qui  ne  trouve  vraiment  aucune 
excuse  pour  l'atténuer.  Une  lésinerie  de 
quelques  francs  a  ainsi  privé  quelques 
hommes  de  ce  qui  leur  était  indispensa- 
ble pour  ne  pas  tomber  malades.  Une 
autre  cause  est  dans  un  manque  inconce- 
vable de  vivres.  Enfin  un  trop  grand 
nombre  de  passagers  étaient  réunis  sur 
un  même  bâtiment.  Et  quant  aux  vivres, 
il  est  bien  pénible  de  penser  que  les  hom- 
mes qui  servent  leur  pays  avec  le  plus  de 
privations,  de  fatigues  et  de  dangers,  ne 
soient  pas  mieux  entretenus  par  lui.  Du 
moins  devrait-on  veiller  à  maintenir  une 
surveillance  assez  grande  et  assez  sévère 
dans  les  ports  sur  les  fournisseurs,  pour 
que  les  vivres  fussent  distribués  aux 
équipages  dans  la  qualité  marquée  par 
l'ordonnance,  si  on  ne  veut  en  augmenter 
la  quantité. 

Or,  pour  brider  l'ambition  plus  oa 
moins  légitime  des  fournisseurs  de  vi- 
vres, on  se  contente  d'envoyer  une  com- 
mission du  bord ,  qui  doit  recevoir  les 
provisions  de  campagne.  Cette  commis- 
sion est  composée  d'un  officier,  d'un 
sous-officier,  d'un  commissaire  aux  vi- 
vres du  bord ,  et  d'un  matelot.  Il  est  ar- 
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rÎTé  que  Tofficier  s'est  plaint  parfois  de 
la  maoTaise  qualité  des  viVres;  mais  je 
ne  sache  pas  qu*une  senle  fols  le  fournis- 
seur, par  je  ne  sais  quel  moyen ,  n'ait  eu 
raison;  de  sorte  que,  donnerait-on  des 
tiandes  et  des  légumes  à  demi  pourris, 
du  Tin  A  demi  aigre,  on  ne  se  plaindrait 
plus  :  e^est  là  une  habitude  prise.  Et 
quant  à  la  quantité,,  n'oubliez  pas  ce  mot 
d'Dn  TÎeux  marin  qui  me  disait  :  <  Celui 
qui  a  fait  la  ration  du  matelot  n'avait  pas 
faim,  »  Et  ce  qui  prouve  la  justesse  de 
cette  parole,  c*est  qu'à  bord  de  tous  les 
bàtimens  de  l'Etat,  les  chirurgiensma- 
jora  sont  obligés  d'accorder  une  demi- 
ration  en  supplément  à  un  bon  nombre 
d'hommes.  Sur  deux  cent  cinquante  à 
bord  d'une  corvette  ^  quarante  hommes 
avaient  le  supplément  de  famélique,  et 
û  je  ne  dis  que  quarante  hommes ,  je 
dois  ajouter  que  beaucoup  avaient  de- 
mandé  et  avaient  été  refusés,  parce  qu'il 
n'est  accordé  qu'un  certain,  nombre  de 
sopplémens.  Aussi  dés  qu'un  bâtiment  de 
TEtat  se  trouve  dans  une  rade,  voit-on 
las  équipages  dépenser  tout  leur  pécule 
pour  mieux  se  nourrir,  et  joindre ,  dès 
qu'ils  le  peuvent,  un  petit  pain  à  la  ra- 
tion trop  exiguë. 

D'un  autre  côté,  n'est-il  pas  pénible  de 
voir  des^hommes,  échauffés  de  viandes 
salées  durant  des  mois  entiers,  ne  pas 
trouver,  en  arrivant  au  port,  de  quoi  se 
rafraîchir  un  peu?  Ainsi  il  est  arrivé  de 
voir  à  Brest,  où  le  quintal  de  pommes  de 
terre  coûte  quarante  à  cinquante  sous, 
^e  des  équipages  n'avaient  avec  leur 
simple  ration  de  viande  que  quelques 
feuilles  de  choux  pour  tout  l<§gume. 

U  serait  pourtant  bien  facile  de  leur 
en  donner  d'autres,  et  de  leur  donner 
même  durant  les  traversées  des  pommes 
de  terre,  en  les  conservant  au  moyen  de 
boisseaux  en  osier.  Enfin,  puisque  nous 
cherchons  à  créer  une  forte  population 
de  matelots  capables  de  lutter  contre 
TAngleterre,  n'oublions  pas  combien 
lear  ration  est  moindre  que  la  ration  des 
matelots  anglais.  J'ai  vu  dans  le  Levant 
CM  derniers,  quoique  avec  deux  cents 
bommes  de  moins  par  équipage  de  vais- 
Mau,  absorber  chaque  jour  plusieurs 
bceufs  de  plus.  En  définitive,  je  conclus 
par  dire  que  si  on  trouve  la  quantité  de 
Yin^s suffisante,  on  doit  au  moins  veil- 
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1er  à  ce  que  cette  quantité  ne  soit  pas 
d'une  qualité  inférieure  à  l'ordonnance. 
Or,  pour  cela  il  ne  faudrait  qu'un  simple 
contrôle  sur  les  fournisseurs  ;  et  ce  con- 
trôle n'existe  pas. 

Mais  il  est  temps  que  je  poursuive  ma 
relation. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  San-Salvador 
(Bahia),  et  à  la  vue  de  cette  nature  si 
belle  que  je  n'en  ai  rencontré  de  com- 
parable que  sur  les  rives  du  Bosphore, 
nous  revînmes  à  la  vie.  Là ,  partout  une 
végétation  vigoureuse  rafraîchit  la  vue, 
et  cette  ancienne  capitale  du  Brésil,  qui 
contient  120,000  âmes,  se  présente  au 
voyageur  avec  les  impressions  variées  de 
la  ville  et  de  la  campagne.  Bâtie  moitié 
sur  un  coteau  élevé  et  d'une  Jieue  de 
long,  qui  s'incline  sur  la  mer,  moitié  sur 
la  plage,  elle  est  entremêlée  de  grands 
arbres  et  de  jardins ,  où  chaque  maison 
ne  s'aperçoit  en  quelque  sorte  que  dans 
un  fond  de  verdure.  Sur  la  crête  du  co- 
teau sont  les  grands  édifices  :  le  château 
du  gouverneur,  la  cathédrale,  les  gran- 
des églises,  un  assez  beau  théâtre  et  plu« 
sieurs  couvens. 

En  y  arrivant,  nous  fîmes  transporter 
nos  malades  à  l'hôpital  militaire  desBré- 
sillons.  Là ,  ils  eurent  les  moyens  de  se 
rétablir,  quoique  cet  hôpital  soit  bien 
mal  servi  :  trois  de  nos  malades  furent 
sauvés  et  deux  y  périrent  ;  nous  en  lais- 
sâmes deux  autres,  qui  reviendront,  il 
faut  l'espérer,  dans  la  patrie.  J'allai  voir 
ces  braves  gens ,  et  donnai  un  peu  d'ar- 
gent à  une  bonne  créature  de  nègre  qui ,  * 
par  une  admirable  charité,  était  là 
comme  le  Vincent  de  Paul  de  nos  frères 
de  France.  Et,  en  effet,  nos  malades  lui 
donnaient  le  nom  de  père;  jour  et  nuit, 
il  veillait  sur  eux  et  accourait  au  moin- 
dre bruit.  Ce  bon  nègre  était  lui-même 
malade.  Nous  séjournâmes  quinze  jours  à  ^ 
Bahia.  Dans  ce  temps,  nous  allâmes  visi- 
ter en  corps  le  gouverneur-général  de  la 
deuxième  ville  du  Brésil ,  que  nous  trou-* 
vâmes  fort  mesquinement  logé.  Nous 
étions  une  vingtaine  d^officiers  en  grand 
uniforme  de  marine,  et  c'est  ainsi  que 
nous  parcourûmes  plusieurs  rues  de  . 
Bahia ,  pour  montrer  des  Français  aux 
Brésiliens.  Durant  notre  séjour  en  rade 
de  Bahia ,  nous  ne  fûmes  témoins  de  rien 
de  remarquable  à  terre.  Le  consul  anglais 
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donna  un  bal  à  la  nouvelle  de  la  naU^ 
•ance  de  la  fille  de  la  reine  Yictoria. 
Notre  consul  n'eut  pas  occasion  d'en 
donner  un. 

Nous  allâmes  en  uniforme  diner  cUe^ 
de  bons  Gapticins  italiens,  qui  font  un 
grand  bien  dans  lé  pays  par  les  missions 
dans  l^intérieur  des  terres,  où  leur  supé- 
rieur les  expédie.  Nous  n'avons  pas  la 
gloire  d^avoir  dans  oe  pays  des  mission- 
naires français.  Avant  notre  départ,  nous 
fûmes  témoins  d'un  fait  très  remar- 
quable. 

C'était  le  premier  janvier  1841;  et  ce 
jour-là,  comme  tous  les  premiers  jours 
de  Tannée,  on  a  l'habitude  de  faire  une 
procession  maritime.  La  divine  hos<ie 
est  descendue  dans  le  canot  doré  du  gou« 
verneur ,  et  tous  les  bâtimens  marchands 
ou  de  guerre  sur  rade  envoient  au  reB<> 
dez^^vous  une  ou  plusieurs  embarca- 
tions. A  l'heure  indiquée,  l'i'scadriUa 
Juitte  le  port  et  côtoie  la  rade  le  long 
e  la  ville ^  puis,  tournant  à  droite,  se 
dirige  vers  la  station  des  bâtimens  de 
guerre ,  où  plusieurs  de  ceux-ci  sont  pré- 
parés &  saluer  Dieu  dans  le  saint  sacre- 
ment. Il  y   avait  pour  nous  quelque 

'  chose  d'imposant  à  voir  un  tel  spectacle  : 
soixante  canots  environ  formaient  le 
cortège  et  honoraient  le  canot  de  Dieu 
par  des  salves  de  mousqueterie.  A  la  vue 
de  cette  procession  nouvelle,  on  se  rap- 
pelait naturellement  le  Christ  ^'avançant 
sur  les  eaux  dans  le  canot  de  Pierre. 
Certains  de  nous  avaient  la  foi  et  pou-^ 

,  valent  jouir  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
il>tfme  dans  la  beauté  de  ce  spectacle, 
^'étais  de  quart  à  cette  heUre-là;  le  ca- 
not approchait  et  je  descendis  pour  dis- 
poser mes canonniers,  à  qui  j'av«tis  donné 
l'ordre  de  se  tenir  prêts.  Dés  que  le  ea- 
not  divin  fut  arrivé  juste  devant  nous, 
je  commençai  la  salve  qui  fut  de  vingt- 
un  coups  de  canon  et  réussit  très  heureu- 
sement jusqu'au  dernier  coup.  Je  voua 
avouerai,  mon  ami,  que  j'étais  fier  d'a- 
voir salué  Jésus-Christ.  La  procession 
!)assa ,  et  après  avoir  dirigé  sa  route  vers 
e  groupe  des  bâtimens  marchands,  elle 
disparut. 

Quelques  jours  après,  le  13  janvier, 
nous  étions  en  route  pour  tourner  la 
pointe  de  la  ville  en  côtoyant  ce  beau  ri- 
vage, sauveur  de  nos  pauvres  soldfits; 
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BOUS  laissions  rapidement  derrière  nous 
cette  réunion  charmante  de  Jardin*  #( 
de  maisons  blanches,  ce  mélange  dé- 
licieux de  la  nature  et  des  ouTra^ 
ges  de  l'homme,  Babia  ,  en  un  mot,  au- 
quel dans  tous  mes  voyages  t^onslanti* 
nople  seule  m'a  paru  supérieur.  Noua 
pfrdtmes  bientôt  de  vue  toute  terre  e| 
piquâmes  vers  le  nord  pour  tourner  la 
pointe  la  plus  est  à  l'Amérique  méridio^ 
nale,  et  puis  faire  route  vers  les  Antilles 
françaises.  Après  quelque  buit  à  dix  jonra 
de  vents  contraires,  nous  doubi&mea  la 
,  grand  cap  et  trouvÂmesav  nord  des  vents 
favorables. Tout  le  tempsquedura  levant 
contraire,  il  y  eut  encore  à  lutter  oonire 
le  mal  moral  et  physique  de  nos  passagers, 
et  noua  jetÂmes  encore  deux  hemniaa 
à  la  mer.  Ici  je  ne  puis  résister  au  be- 
soin que  j'ai  de  dire  quelques  mots  sur  le 
remède  moral  à  apporter  à  l'ennui  ^  à 
l'abrutissement  qui  écrase  parfois  nés 
équipages.  Dans  cette  traversée  J'eus 
occasion  de  faire  l'expérience  de  ee  re« 
mède. 

Je  veux  parler  des  livres.  J'avais  qual« 
ques  roman f  de  Walter-Scott,  quelquef 
autres  livres,  le  Voyage  dans  les  Dtux 
Amériques  par  D'Orbi^^ny  \  je  donnai 
tout  <e  que  je  pus  donner  \  et  si  je  don- 
nai ainfti  ces  livres,  c'est  que  je  m'aper- 
cevais d'un  premier  effet  causé  par  un  ou 
deqx  romans  que  j'avais  prêtés.  A  la  fin 
du  voyage,  je  reçus  un  envoyé  de  chaque 
compagnie  passagère  qui  vinrent  ma 
demander  en  particulier,  et  ils  m'expri*» 
mèrent  leur  reconnaissance  pour  eux  et 
leurs  camarades  d'une  nianière  si  ton* 
chante  que  j'en  fus  tout  attendri;  je  leur 
serrai  la  main  et  causai  avee  eux  en  ea- 
marade,  leur  disant  que  ce  que  j'avaia 
fait  pour  eux,  ils  l'eussent  fait  pour  net. 
£t  si  je  me  permets  de  citer  ee  fait  per« 
sonnet,  sachez  bien ,  mon  cher  ami ,  qoa 
c'est  parce  qu'il  vient  à  l'appui  de  oe 
que  je  veux  prouver  »  la  néoessité  d'avoir 
une  bibliothèque  à  bord,  ou  d'y  consa- 
crer une  partie  des  économies  de  l'équi- 
page, à  moins  qu'on  n'obtienne  pour  cet 
objet  les  secours  du  gouvernement.  Ce 
serait  un  excellent  moyen  d'amélioration 
morale  pour  le  matelot  et  pour  tout  Té» 
quipage. 

Après  avoir  doublé  le  cap,  nous  ne 
tardAmes  pas  k  arriver  aux  AntUiea,  Ce« 
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pendant  aYânt  d^apercevoir  l69  terras 
lrançais«8,  les  paris  furent  ouTerts  à 
bord  de  notre  eorvette  sur  les  chances 
plus  ou  moins  probables  d'une  prompte 
arriyéa.  Nous  aperçûmes  enfin  la  Marti- 
nique,  et  bientôt  au  détour  d*une  pointe, 
nous  découvrîmes  Tescadre  française 
des  Antilles,  commandée  par  le  oontre- 
amiral  Arnonx;  elle  se  composait  d*une 
frégate  de  soixante  canons,  d*une  autre 
de  cinquante  et  de  deux  de  trois  rangs 
de  quarante-quatre  canons,  de  deux  oor- 
Tettes  de  trenle-deux  canons,  do  deux 

I  cor?etiea  de  charge  et  de  plusieurs  petits 
bâtimens. 

I  Nous  arrivâmes  donc  chargés  de  nos 
malades  en  pays  français  au  milieu  de 
no i  compatriotes,  après  une  aussi  dou- 
loureuse et  si  triste  trarersée.  Nous  des- 
eendlmes  à  terrei  la  musique  militaire 
jouait  sur  la  savane,  et  quelle  joie,  vous 
diral-je,  que  j*ai  ressentie  dans  l*Ame  en 
entendant  ces  airs  de  France!  C'était  la 
douceur,  la  mélancolie  religieuse  d'un 
s«ilé!  Et  ces  pauvres  soldats  comme  ils 
fiu-ant  joyeux!  La  vue  de  la  France  pro* 
duisît  sur  les  coeurs  abattus  une  révolu- 
tion  subite,  c'était  comme  une  résurrec- 
tion. Mais  je  vais  vous  dire  un  mot  sur 
mes  trop  courtes  Impressfons  à  la  Mar- 
tinique pendant  quatre  ou  cinq  jours  d^ 
station  d*iin  service  actif  et  copsacré  9W 

I       préparatifs  de  départ. 

J'ai  pu  d'abord  m'apercevoir  que  U 

!  ville  du  Fort-Hoyal  qui  avait  été  presque 
aviièrement  abattue  par  le  tremblement 
de  terre,  était  à  peu  près  dans  le  môme 
état  que  je  Tavais  vue  avant  le  tremble- 

I  nentjsansle  moindre  Indice  de  la  se* 
pousse,  et  cela  sans  doute  est  dû  aux  se- 

j  çovrs  envoyés  par  là  métropole.  J'y  aj 
tu  de  plus  un  magnifique  hOpttal,  dont 
j'ai  trouvé  la  disposition  plus  belle  en* 
core  «t  plus  convenable  que  nos  grands 
bdpitaux  militaires  de  France. Quant  aux 
nvages  annuels  de  la  fièvre  jaune,  rien 
n'est  changé  et  ne  peut  Tétre,  è  moins 

!|ue  quelque  célèbre  médecin  n'y  vienne 
aire  une  révolution.  11  y  a  de  Tamélio- 
raiion  pour  les  mœurs  depuis  renvoi 
I  fait  par  la  métropole  d'un  préfet  aposlo- 
||<iue.  J'ai  été  voir  ce  missionnaire  et 
J'ai  causé  deux  fois  avec  lui  ;  la  première, 
s«r  une  campagne  de  la  Plata;  la  se» 
conde ,  sur  notre  chère  France  pour  la* 


quelle  il  m'a  donné  ses  connaissions,  ipais 
je  n'ai  pu  avoir  les  renseignemensque  ja 
désirais.  Il  n'a  pu  que  me  dire  un  mot 
sur  l'amélioration  du  pays,  qui  vient  de 
payer  sa  dette  envers  les  hommes  chari- 
tables de  France  qui  l'ont  secouru ,  en 
envoyant  de  son  côté  des  aumônes  aux 
victimes  de  Tinondation  du  Rhône.  M.  le 
pr<^fet  apostolique  m'a  chargé  de  la 
publication  du  mandement  qui  faisait  ua 
appel  à  la  reconnai9iance  des  colons.  Je 
regrette ,  mon  cher  ami ,  de  n'avoir 
pu  connaître  diverses  familles  aveo  les- 
quelles il  m'aurait  été  facile  d'entrer  en 
relation  pour  juger  le  pays  et  vous  en 
dire  quelque  chose  d'exact,  je  ne  puis 
que  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ai 
vu.  Dans  les  quelques  heures  que  j'ai 
passées  à  terre ,  j'ai  eu  occasion  de  par- 
ler longuement  avec  une  famille  de  co- 
lons, et  j'ai  eu  lieu  de  croire  que  l^af- 
franchi^sement  des  noirs  amènerait  peu 
de  bons  changemens,  à  moins  qu'on  n'y 
procède  avec  de  grandes  précautions; 
pour  le  moment  la  défense  de  la  traite 
est  le  seul  remède  k  opposer  à  un  étal 
aussi  douloureux  pour  Thumanité,  mais 
c'est  à  la  religion  et  h  la  polilique  do 
préparer  convenablement  pour  l'émanci- 
pation les  nouvelles  générations  noires. 
Quant  aux  esclaves  d'un  certain  âge,  le 
changement  d'habitudes  leur  serait  aussi 
pénible  qu'à  leurs  maîtres,  et  parmi  ces 
derniers,  grand  nombre  serait  absolu- 
ment incapable  de  se  suffire  à  euX" 
mêmes  dans  le  cas  de  Témancipation* 
Depuis  plusieurs  années,  me  disait  una 
dame  respectable  sous  tous  les  rapports, 
je  suis  entretenue  par  ma  négresse  sans 
me  donner  la  moindre  peine;  et  c'est 
ainsi,  ajoutait- elle,  qu'il  est  de  ces 
femmes  noires  qui  sont  la  seule  espé- 
rance de  certaines  familles.  Elles  par- 
tent au  commencement  de  la  semaina 
pour  l'intérieur  de  l'Ile  et  reviennent  h 
la  fin  avec  somme  suffisante  au  deU  à^ 
besoins  de  leur  maîtresse,  à  qui  elles  re«< 
mettent  fidèlement ,  sans  rien  garder 
pour  elles.  11  y  a  assez  de  religion  dans 
la  ville  de  Fort-Royal  ;  j'ai  eu  lieu  de 
m'en  assurer,  et  ce  qui  m'a  également 
touché,  c'est  d'avoir  vu  è  la  mcèse  la  co« 
lonel  du  régiment  aveo  tout  son  état* 
major.  Toutefois,  il  ne  me  parait  pas 
dôuteui  qu'il  n'y  a  point  encore  asiea 
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de  prêtres  dans  l'Ile,  malgré   TeiiToi 
qii*on  en  a  fait  dernièrement. 

Le  4  février  j'obtins  du  contre- 
amiral  Arnoux  de  passer  à  bord  d*ane 
frégate  qui  allait  mettre  sous  voiles  pour 
France,  et  je  quittai  ma  corvette  dont 
je  me  séparai  avec  regret,  mais  c'est 
surtout  en  quittant  mes  bons  matelots 
que  j'éprouvai  un  véritable  sentiment  de 
bonheur  en  les  voyant  me  poursuivre 
jusqu'à  ma    frégate  pour   m'exprimer 


leur  regret  et  leur  attachement.  J'aTone 
que  c'est  un  bien  doux  moment  que  ce* 
lui  où  l'on  sait  que  Ton  est  aimé  de  ses 
subordonnés ,  quand  on  peut  songer  tou* 
tefoJs  que  l'on  n'a  jamais  été  fdible  avee 
eux.  Après  vingt-six  jours  d'une  traver* 
sée  heureuse,  la  frégate  arriva  à  Brest  oi 
je  pris  le  courrier  pour  venir  voua  em« 
brasser. 

UN  OFFIClEa  DE  ■ARIIIE. 


i  et  initrprélatioti  d$  VÊpUrt  d9  taint  Jac 
fttif  y  par  U  Dr  F.  H.  KERN ,  profêtteur  dt  tkéo^ 
logieprotutani9âVUniD9rtité  de  Tubi^gt,  ifol. 
in-So.  Tubinge ,  à  la  librairie  de  Faes,  1888. 

«  Que  fervirait-i!  à  on  homme  de  dire  qn^il  a  la 
foi,  sHl  n^a  point  aatsi  lea  œuvres?  La  fol  poarra- 
t-etle  le  uaver  ?...  La  fol  tans  les  bonnes  onTres  esl 
une  foi  morte.  »  ^  Voilà  ce  qu'écrit  ait  aux  Églises 
le  glorieax  apôtre  salut  Jacques ,  dans  Tépître  ad- 
mirable qui  est  parTonue  juiqu^à  nous  comme  pariie 
intégrante  des  livres  canoniques  du  Nonvean  Testa- 
ment. La  nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut, 
ce  dogme  important  de  notre  fol ,  ne  pouvait  pas 
sans  doute  avoir  de  plus  digne  interprète  que  celui 
des  disciples  dn  Sauveur,  qui  mérita  même  des  en» 
nemis  de  la  religion  nouvelle  le  glorieux  surnom  de 
Juste.  Quand,  au  seizième  siècle,  Luther  prêcha  son 
absurde  système  de  la  seule  valeur  de  la  foi  comme 
moyen  de  salut ,  et  refusa  aux  bonnes  œuvres  toute 
espèce  de  virtualité  dans  Tordre  de  la  grâce ,  on 
conçoit  que  les  paroles  claires  et  précises  de  rÊptire 
cathoUqne  de  saint  Jacques  durent  former  un  frap- 
pant contraste  avee  la  doctrhie  que  le  novateur 
annonçait  comme  seule  conforme  à  la  pureté  de 
rftvaogile;  U  y  avak  là  un  argument  trop  fort  en 
bveur  de  la  croyance  ancienne.  Mais  Luther  n'était 
jamais  embarraMé  qoand  une  autorité  quelconque 
se  trouvait  en  conflit  avec  son  arrogante  raison  pri- 
vée. Écriture  et  tradition ,  il  s^élevait  au-dessus  de 
tout,  U  foulait  tout  au  pied;  et  les  disciples  répétaient 
avec  une  sotte  complaisance ,  comme  autant  d'Hé- 
raclès ,  les  Inconséquentes  ou  Impies  déclarations  du 
mettre.  Luther  ayant  décidé  que  la  foi  seule  nous 
sauve,  à  l'exclusion  des  bonnes  ouvres,  il  trouve 
que  le  moyen  le  pins  logique  de  soutenir  sa  Uièse, 
c^est  de  nier  à  Pépltre  Incommode  les  caractères 
divins  que  jusqn^alors  l'Église  lui  avait  unanime* 
ment  reconnus.  Dans  le  paroxysme  de  Porgueil ,  U 
appela  cette  même  éptire  une  épître  de  paille.  Or, 
voici  que,  du  sein  même  de  la  réforme,  il  s^élève 
tin  savant ,  un  des  professeurs  destinés  à  fournir  à 
la  communion  protestante  des  pasteurs,  lequel  livre 
an  public  le  fruit  de  ses  longues  investigations,  et 
revendique  à  récrit  de  Papêtre  saint  Jacques  son 
double  caractère  d'anihenticiiè  et  de  canonicilé.  Un 
semblable  phénomène  est  trop  curieux  pour  ne  pas 
mériter  notre  attention  et  celle  des  penseurs  chré- 
tleai  de  notre  époque.  Nous  citerons  donc  les  prin- 


cipaux poinu  sur  lesquels  porte  rinvestigation  de 
ranteur,  et  nous  ferons  connaître  le  lugemenl  €m 
des  recueils  littéraires  les  plus  distingués  de  TAOe^ 
magne  protesUnte.  Antérieurement  dé)à ,  tf .  Kerty 
avait  publié ,  dans  la  Revue  de  Tubinge ,  on  travalL. 
sur  le  niême  sujet,  et  y  avait  posé  des  conelnsitiS' 
diflérentes  de  celles  quMl  présente  aujoord^ui  aa- 
public.  11  y  a  donc  en- lutte  intérieure.  Il  y  a  e% 
progrès ,  et  nous  devons  savoir  d'auunt  plus  gré  ^ 
Tauteur  de  ne  point  avoir  écouté  les  suggestions  d>sB 
amour-propre  mal  entendu ,  en  refusant  de  suivre  Is 
cri  de  sa  conscience  littéraire.  «<  Dans  mes  réccntct 
c  recherches ,  comme  dans  mes  recherches  anlè« 
c  rieures ,  fai  reconnu  rexactilude  de  la  aotien  q«lj 
«  je  me  suis  formée  dn  caractère  intrinsèque  de  1^ 
«  pitre  de  l'apôtre  Jacques,  quant  à  ses  parties  es** 
c  senUelles;  mais  il  s'est  élevé  dans  mon  esprit  diS' 
c  doutes  sur  les  conséquences  que  J'avale  dédniltS 
c  d'abord ,  relativement  à  l'origine  de  ceUn  épttre.  S 
—  Le  nouveau  résultat  auquel  M,  Kern  cet  arrivé» 
c'est  que  saint  Jacques  est  vériublement  rautear  m 
la  lettre  qui ,  dans  le  canon  biblique,  porte  ton  nem»^ 
Le  résumé  de  ce  travail  est  le  solvant  : 

I.  Tradition  historique  concernant  Pépître  de  salai 
Jacques  et  son  auteur.  —  II.  Caractère  iatrinsèqnt 
de  cette  même  épltre  :  !•  personnalité  de  l'écilvâli^ 
sacré,  telle  qu'elle  ressort  du  monument  évangèlIqM^ 
dont  il  s'agit  ici  ;  So  tendance  spéciale  de  l'épttre  4m 
saint  Jacques ,  qui  cherche  à  combattre  ceux  qui  hl^. 
terprètent  faussement  la  doctrine  de  saint  Paulten*; 
chant  U  Justification  par  la  foi.  —  III.  Origine  la 
réptlre;  celle-ci  porte  en  elle-même  les  prenvis, 
positives  que  Tauteur  n'est  autre  que  saint  Jaeqnsi^- 
le  frère  du  Seigneur  et  le  premier  èvêque  de  Jém-^ 
salem.  | 

Mais  si  l'Épure  de  saint  Jacques  appartient  réel»  I 
lement  à  cet  apOtre,  qui  est  nommé  dans  saint  PaiA^ 
une  des  colonnes  de  l!Église,  il  est  impossible  de  ai  ■: 
pas  reconnaître  aussi  la  nécessité  des  bonnes  œuvrai '^ 
pour  le  ssiat ,  et  ainsi  la  doctrine  catholique  le  | 
trouve  pleinement  Justifiée  par  un  docteur  de  II , 
réforme  contre  le  chef  de  la  réforme  lui-même.  CWS 
ainsi  que  nous  avons  vu  maint  préjugé  tomber  de»  ; 
vant  un  eiamen  Impartial ,  et  nous  pouvons  espénr 
avec  confiance  qoe ,  dans  un  avenir  peut-être  psa  ! 
éloigné ,  rBgiise  verra  rentrer  dans  son  giron  ces 
nombreux  enfans  égarés  par  les  BOTStears  dn  isl* 
lième  tiède. 
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QVATRIÈlfE  LEÇON  *. 

1*  Mnaié  def  principet  ;  lystémei  di?en  ;  leur  dé* 
lliit  de  priodpe.  —  2»  Théorie  de  la  terre;  peel- 
tien  préciee  de  U  qaettion;  tons  lee  •yelémes  le 
réMuneat  à  Iroii.— S»  Neptonient;  leart  preuTes 
•ont  iofofflMiKes  el  leur  opinion  inioolenable.  — 
i»  Plntonient;  Ils  réfatent  lee  neplaniens;  lenr 
kypoUiéie  n'ett  pas  aoolenable;  cesden  lytiémea 
te  réfatent  motaellement,  —  »<»  Système  astrono- 
Bleo^iiniqae;  les  inémes  diflicaltés  existent  que 
ponr  les  précédons;  en  outre,  les  néboleoses  ne 
prevrent  rien  en  sa  faTonr.  —  60  Branen  pins 
approfondi  de  la  chalenr  d^origiae,  de  l'eut  ga- 
senz  on  de  fàsion  ignée —  7«  Vice  de  toutes  ces 
tliéories;  c'est  au  fond  le  matérialisme  pur,  moins 
!•  logique.  —  8«  Vraie  théorie  de  la  terre;  le  ré- 
cit de  Hoïse;  sa  conséquence  est  que  la  terre  a 
été  créée  de  toutes  pièces.  —  9«  La  raison ,  Is  lo- 
gique et  les  faits  prouTent  la  même  irérité. 

1"  Nous  avons  prouvé  dans  nos  leçons 
précédentes  que  la  terre  a  été  créée  la 
première  ;  nous  avons  é<;^alement  prouvé 
li  grande  probabilité  que  le  texte  et  les 
uits  les  plus  simples  de  la  science  nous 
donnent  pour  regarder  les  premiers  jours 
^  la  création  comme  ayant  la  même  me- 

'  Voir  la  in«  leçon  au  n»  75  ci-dessus ,  p.  f  OK. 
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sure  que  les  suivans.  Mais  nousavons  sur* 
tout  appuyé  sur  le  mode  logique  d'après 
lequel  la  création  a  nécessairement  dû 
s'opérer;  mode  logique  qu'il  faut  nécessai- 
rement  admettre  tel  que  Moïse  le  donne, 
si  Ton  veut  raisonner  sur  son  récit.  Et 
nous  supplions  le  lecteur  de  ne  jamais 
oublier  ce  principe  de  raison,  de  bon 
sens  et  de  légitime  critique.  Il  estévident 
en  effet  qu'en  bâtissant  et  accumulant 
des  hypothèses  plus  ou  moins  insoutena- 
bles, on  est  sorti  de  la  thèse  de  Moïse,  et 
dès  lors  il  n'y  a  plus  possibilité  de  s'en- 
tendre ,  ni  de  raisonner.  De  là  ce  chaos 
d'opinions  diverses  et  de  cosmogonies  i 
rinfini  et  contradictoires  que  nous  avons 
vn  naître  dans  nos  temps;  et  tout  cela  dû 
au  défaut  de  logique ,  d'étude  et  même 
de  bon  sens.  La  grande  source ,  la  source 
unique  de  tant  d'erreurs  opposées  et  des- 
tructives les  unes  des  autres,  c'est  qu'on 
a  toujours  repoussé  l'action  de  Dieu  dans 
la  création  du  monde  ;  et  dès  lors  force  a 
été  de  chercher  des  causes  productrices 
de  tant  d'effets  divers ,  car  la  logique  de 
l'esprit  humain,  l'apparente  sévérité  de 
la  science  ne  pouvait  pas  plus  se  con- 
tenter du  hasard  que  les  passions  ne  von- 


is 
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laient  de  Dieu.  Lft  se  sont  f  rétentées  tr«îs 
écoles  :  la  première  qui  a  cherché  dans 
son  imagination  des  hypothèses  plus  ou 
moins  hasardées,  et  qui  ne  s'appuyaient 
sur  aucune  observation,  sur  aucune  don- 
née certaine.  La  seconde,  au  contraire, 
part  de  Tobserration  des  phénomènes 
actuels  y  des  causes  et  des  effets  présens 
pour  expliquer  les  effets  anciens  et  la 
création  ;  plus  raisonnable  et  plus  logi- 
que, cette  dernière  école  a  été  et  de- 
meure dans  le  vrai  tant  qu'elle  ne  prétend 
pas  s'élever  jusqu'à  la  création  et  qn*e1le 
la  suppose  ;  mais  hors  de  là  elle  est  dans 
le  champ  des  hypothèses  comme  la  pre- 
mière. Enfin  une  troisième  école  est  celle 
des  hommes  religieux,  qui|  ftdmetlaîtt 
Dieu  et  les  enseignemens  de  la  foi ,  veu- 
lent y  trouver  un  accord  avec  les  hypo- 
thèses et  les  données  de  la  science  ;  mais 
malheureusement  ils  se  sont  trop  sou- 
vent laissé  effaroucher  par  lé'êôté  spé- 
cieux des  deux  écoles  précédentes  ;  traî- 
nés à  lear  remorque,  ils  ont,  eommo 
elles ,  abandonné  la  raison ,  la  logique  et 
le  bon  sens  ;  ils  ont  fait  dire  à  Moïse  ce 
qu'exigeaient  les  systèmes  divers  qui 
avaient  la  vogue  ;  mais  comme  ces  sysiè- 
mes  se  trouvaient  renversés  tour  à  tour 
et  les  uns  par  les  autres,  il  en  est  résulté 
qu'ils  faisaient  dire  à  Moïse  le  oui  et  le 
noa  dans  la  même  ligne  et  dans  les  mê- 
mes termes.  L'absurdité  d'un  tel  résultat, 
ses  conséquences  funestes  pour  la  foi  des 
faibles  qui,  voyant  les  systèmes  sur  les- 
quels Ils  s'étaient  appuyés  renversés ,  se 
laissaient  ébranler,  n'a  pourtant  pas  ou- 
vert les  yeux  à  ces  interprètes  imprudens, 
quoique  bien  intentionnés.  Cette  dernière 
éeole  s'appuyant  sur  les  deux  premières , 
arrive  nécessairement  aux  mêmes  consé- 
quences erronées ,  et  même  à  de  plus  ter- 
ribles, car,  parleur  imprudence,  la  néga- 
tion de  Dieu  et  de  la  révélation  sort  de 
la  preuve  qu^ils  veulent  lui  donner  ;  et  de 
plus,toutes  les  vacillations  qu'enfante  l'é- 
clectisme enveloppent  toutes  leurs  théo- 
ries, qui  demeurent  sans  aucune  portée. 
Une  faute  grave,  un  principe  faux  est 
le  point  de  départ  de  ces  trois  écoles; 
c'est  toujours  de  supposer  que  les  lois 
actuelles  du  monde  ont  présidé  à  sa 
création  ;  nous  avons  déjà  démontré  la 
fausseté  de  celte  thèse;  mais  nous  sup- 
posons bien  qu'une  foule  d'objections 


ont  dû  s'élwer  contre  notre  démonstra- 
tion ;  noué  espérons  aussi  qu'elles  dbpa- 
raltront  à  mesure  qu'on  voudra  bien  nous 
suivre.  La  théorie  de  la  terre,  telle  qu'elle 
a  été  envisagée  jusqu'à  ce  jour  par  les 
trois  écoles  dont  nous  avons  parlé ,  est  la 
seule  source  d'objections  plausibles  à  nos 
démonstrations  précédentes;  ils'agitdonc 
d'en  étudier  l'histoire.  Ici  se  présentent 
deux  questions  :  i°  Les  diverses  théo- 
ries de  la  terre  qu'on  a  proposées  jusqu'à 
ce  jour  peuvent-elles  être  raisonnable- 
ment 80utenues72^  quelle  est  logiquement 
et  raisonnablement  la  seule  admissible? 

2®  Avant  toute  discussion ,  il  faut  bien 
distinguer  deux  choses  dans  la  structure 
de  notre  globe  ,  l'enveloppe  corticale  et 
le  noyau  central.  Par  enveloppe  corti- 
cale nous  entendons  les  couches  diverses 
qui  sont  ou  qui  renferment  des  débris  de 
corps  organisés;  évidemment  ces  cou- 
ches diverses  ont  été  formées  après  la 
création  des  êtres  organisés  et  n*appar- 
tiennent  par  conséquent  pas  à  la  création 
primitive  de  la  terre  sur  laquelle  ont  été 
créés  et  ont  vécu  ces  êtres  organisés.  Il 
n'est  donc  pas  ici  question  de  ces  couches 
diverses ,  nous  les  étudierons  plus  tard. 
Mais  le  noyau  central,  la  terre  primitive, 
sur  laquelle  s'est  opérée  la  créatton»  voilà 
le  sujet  actuel  de  nôtre  étude.  Cortiment 
cette  terre  a-t-elle  été  créée,  comAient 
s*est-el  le  formée? 

Il  serait  tout-à-fait  impossible  de  don- 
ner une  idée  complète  ou  même  succincte 
de  tous  les  systèmes  géologiques  qui  ont 
été  mis  au  jour  :  dans  un  rapport  lu  à 
l'Institut  en  1806,  Cuvier  dit  que  le  nom- 
bre de  ces  systèmes  s'élève  à  pins  de 
quatre-vingts.  Dans  le  troisième  roioftie 
de  ses  leçons  de  géologie,  de  La  Mettrfeen 
classe  et  analyse  plus  da  soixante  ;  et 
cette  analyse  est  loin  d'être  complète. 
Oh  peut  ranger  sous  trois  grandes  caté- 
gories tous  les  systèmes  qui  ont  été  es- 
sayés sur  la  théorie  de  la  terre,  du  noyau 
central^  la  première  catégorie  renferme 
tous  les  systèmes  dits  nepluniens  ;  ils  pré- 
tendent que  tout  s'est  formé  par  Teau.  La 
seconde  catégorie  comprend  tous  les  sys- 
tèmes appelés  plutoniens  ;  ils  prétendent 
que  tout  s'est  formé  p^ir  le  feu.  Enfin  la 
troisième  catégorie,  qui  n'a  pas  encore 
été  nommée,  mériterait,  nous  semble-til, 
le  nom  d'A^UQnomicç'ChimiqHei  «U«  prt^ 
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tètià  q\xê  toilt  A  comtnettbé  paf  l'étftt  f^H* 
xeux ,  puis  elfe  fait  intenrenir  Peau  et  ia 
chaleur,  et  tient  par  congëqaent  des  deax 
-  tliédries  précédentes ,  en  se  rapprocliânt 
toutefois  davantage  des  ptutoalenft.  Un 
grand  iiotnbfe  de  philosOplies  Aodetis 
ont  supposé  qae  lé  glôbé  terrestre  était 
tin  être  animé  ;  ils  pensaient  de  même  Ati 
lujet  âe  tous  les  autres  aitrei  ;  plusiettré 
modernes  ont  ^uivi  cette  opinion ,  entre 
autres  Kepler  ;  la  doctrine  de  Lehtnànn 
tnt  les  filons,  cette  de  M.  Fattin  sUrVassi- 
fnilation  minérale ,  celle  de  l^école  patl- 
tiiélste  allemande,  s*enrapproclientbeaa- 
coup.  Mais  cette  théorie  n'étant  qtt^tttte 
bypôtiièse  sans  fondement ,  dOht  tdut  le 
mondeàperçoit  facilement  t^etagératlon, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  II  ta  disenter. 

^  Nepiuniens.  Sans  parler  d^Hésiôdê  éft 
d'Ovide  et  d'une  foule  de  philosophes 
anciens,  où  se  troutent  les  germes  da 
système  des  neptnniens,  exposons  leè  ba* 
ses  de  ce  système,  tel  qu'il  est  admis  par 
les  modernes.  Dans  nos  laboratoires  de 
Chimie  on  forme  le  plus  soutent  les  cris- 
taux (  par  la  dissolution  aqtxeuse  ^  A  la 
surface  de  la  terre  il  se  forme  également 
des  cristaux  par  cette  même  dissolution 
aqiieuse.  Or,  les  géologues  ayant  obserté 
l'Ctat  de  cristallisation  des  minéraux  dd 
terrains  primitifs  ou  du  noyànde  la  terre, 
ont  cru  que  cet  état  supposait  nécessai* 
rement  une  dissolution  aqueuse  préd- 
iable. 

En  second  lieu  les  terrains  primitifs 
offrent  des  couches  minces  composées 
de  minéraux  d'espèces  diterses  par  leur 
nature  et  leur  forme,  comme  du  cal- 
caire saccharoïde  dans  dû  gneiss ,  du 
quartz  blanc  dans  du  schiste  amphiboli- 

*  Vm  trillal  Ml  Mie  aabstoMe  pierrene  oo  miiiè- 
i4«  4«i  «  dM  IbrmM  résaUérM  et  géonélriqoM  ; 
aiMi  U  quarts  o«  eriêtal  de  roche ,  qai  crisulliie  le 
phis  looTent  en  prisme  beia^one ,  oo  à  sii  ptni , 
termioé  par  des  pyramides  à  six  faces  ;  le  diamant  ^ 
qni  criaiallfse  en  octaèdre  r^golfer,  c*est-ft-dire  qu(  a 
boft  fkecn  ;  la  pyrite ,  (fui  cristilliM  en  rutM ,  figure 
WBMafeie  »  «n  dét  ete.,  etc.,  sont  des  cristaux. 

*  La  dieielalkiB  eoMisie  dau  ta  désagrésatien»  la 
^ratloB  des  raelécalM  d^une  inlntaDce  par  Tean. 
(NMé  vné  aubstanoe  Mt  ainsi  dissoale  par  i^aan, 
*BS  BSoléciiiM  sont  libres  et  en  suspension  dans 
t'sao,  et  penTeot  se  rapprocher  librement  pour 
r«ndre  U  poiiviea  cootenalïle  pour  former  on 


qno  noir,  dès  éouche^  41  f orMs  alternent 
entre  elles  à  diverses  reprises.  Cette  dlê« 
position  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  terrains  secondaires;  tellement  f|ue  le 
passage  des  terrains  primitif  aux  terrains 
secondaires,  de  eeuz-ci  aux  tertiaires,  est 
presque  Imperceptible.  De  tontes  ces  ob- 
serrations  »  les  géologues  neptunlens  ti^ 
feront  la  eonelilslon  que  les  terrains  pri- 
mitifs n^àTâlent  pas  un  autre  mode  de 
formation  que  les  terrains  secondaires  et 
tertiaires,  dont  Torigine  aqueuse  est  évi- 
dente et  admise  par  toot  le  monde.  La  con* 
âéqnence  était  que  la  terre  avait  dû  être 
primititemêfit  dans  un  état  de  dissolution 
aqueuse ,  d'où  elle  n*a  pu  sortir  qu'aprdâ 
un  long  temps,  et  par  là  encore  s'expli- 
quait la  figure  sphérofdale  de  le  terre. 

Teisfsont  les  principaux  faits  et  tes  val* 
iOns  sur  lesquelles  les  nepiuniens  ap« 
pulent  leur  système;  examinons -les. 
|o  Pour  le  fait  de  Tétat  de  cristallisation 
des  substances  qui  composent  le  noyau 
éentral,  dans  la  partie  ^a*otL  a  pu  obseï*'*- 
ver,'les  neptunlens  ne  peuvent  rien  éoit^ 
cfurè  pour  plusieurs  raisons;  la  première 
c'est  qo^un  grand  nombre  de  matières 
fondues  par  la  chaleur  et  refroidies  len« 
tement,  se  cristallisent  absolument 
comme  par  la  dissolution  aqueuse  * 
d*autre  part,  une  fouie  de  matièrea 
encore ,  réduites  à  Tétat  gaxeux ,  se  cria, 
lalllseitt  parla  co)idensàtion,4iela  mémo 
manière  que  par  l'eau  et  la  fusion.  Lequel 
de  ees  trois  modes  a  présidé  à  la  cristal- 
lisation primitive  du  globe  711  esllm^ro*- 
sible  de  le  déterminer.  Une  seconde  dif- 
Ihmlté,  bien  plus  grave,  c'est  que  la  plu- 
part des  minéraux  qui  se  trouvent  dans 
les  terrains  primitifs ,  sont  précisément 
insolubles  dans  l'eau  ;  de  là  i'impoéslM- 
lité radicale,  dans  l'état  de  Id  science-, 
d'admettre  la  théorie  des  neptuniens.  En 
Outre,  on  a*  prouvé  par  des  calcul»  ma- 
thématiques, qu'il  aurait  fallu,  dans  l'état 
actuel  des  choses ,  qtrè  50,000  kilogram- 
mes des  matériaux  de  la  terre  eussent  pu 
être  dissous  par  nn  seul  kilogramme 
d'eau  ]  chose  encore  impossible. 

2^  Quant  A  l'état  de  strajlification  et  de 
mélanges  dès  diverses  substances  primi- 
tives dans  le  noyau  central ,  on  ne  peut 
pas  plus  en  conclure  en  faveur  du  syi- 
tème  neptunien..  En  effet,  certaines  t0^ 
citesq^'oii  regarde  cottme  primitrre»,sottt 
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tantôt  en  masse  et  tantôt  en  couches  dis* 
tinctes  ;  ainsi  le  granit ,  par  exemple.  Il 
en  est  aussi  de  même  des  calcaires,  il  y  a 
des  calcaires  en  masses  et  des  calcaires 
en  strates  ;  les  couches  diverses  qu'on 
rencontre  dans  les  terrains  primitifs  ne 
prouvent  donc  pas  que  tous  ces  terrains 
ont  été  formés  par  une  dissolution 
aqueuse,  puisqu'on  y  trouve  aussi  et  plus 
souvent  des  masses  compactes.  D'ailleurs 
la  dissolution  n'est  qu'un  obstacle  à  la 
désunion  des  molécules  ;  et  alors  de  deux 
choses  l'une,  ou  les  matériaux  des  ro- 
ches primitives  étaient  en  masses  avant 
d'être  désagrégés  par  la  dissolution ,  ou 
ils  n'étaient  pas  en  masses.  —  Si  ces  ma- 
tériaux étaient  réunis ,  pourquoi  les  dis- 
soudre pour  les  réunir  de  nouveau?  il  n'y 
a  pas  de  raison.  S'ils  n'étaient  »pas  en 
masses ,  ils  ont  pu  être  créés  dans  deux 
états,  ou  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau, 
ou  à  l'état  gazeux.  S'ils  ont  été  créés  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'eau ,  tout  doit 
être  en  couches  superposées  et  non  pas 
en  masses  ;  or  les  deux  états  de  couches 
'  et  de  masses  se  rencontrent.  En  outre , 
une  foule  de  ces  substances  ne  peuvent 
pas  être  dissoutes  dans  l'eau  comme  nous 
l'avons  vu.  Si  au  contraire  ces  matériaux 
ont  été  créés  à  l'état  gazeux,  ils  étaient 
dans  la  condition  la  plus  favorable  à  for- 
merdescristallisations  et  des  agrégations 
de  tout  genre,  et  dés  Iprs  il  n'y  a  pas  eu 
besoin  de  dissolution. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  la  figure 
aphéroïdale  de  la  terre  en  faveur  du 
système  neptunien.  Mais  d'abord  cette 
forme  peut  tout  aussi  bien  avoir  été 
déterminée  par  un  état  gazeux  primitif, 
comme  l'a  montré  Laplace,  ou  par  la 
flodité  de  la  seule  surface  du  globe, 
comme  le  supposent  les  calculs  de  Glai- 
rault;  et  ainsi  l'hypothèse  neptunienne 
n'est  nullement  nécessaire.  £n  outre ,  il 
n'est  pas  du  tout  irrévocablement  prouvé 
que  la  terre  soit  un  sphéroïde  parfait  de 
révolution,  ce  qui  devrait  être  si  elleavait 
été  primitivementàl'état  liquide.  D'après 
les  lois  de  l'hydrostatique,  de  la  gravité, 
de  la  force  centrifuge  et  centripète,  on 
arrive  à  prouver  qu'un  corps  liquide  en 
rotation  sur  lui-même,  doit  arriver  aune 
forme  elliptique  renflée  à  son  équateur 
et  aplatie  à  ses  pôles ^  or  les  calculs  ma- 
thématiques ont  conduit  à  ce  même  ré- 
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snltat  pour  la  forme  de  la  terre;  donc, 
a-t-on  conclu ,  la  terre  a  été  primitive- 
ment à  l'état  fluide  ou  liquide.  Ce  rai* 
sonnement suppose  évidemment  cequiest 
en  question.  £n  effet,  les  lois  de  l'hydro- 
statique ,  de  la  gravité ,  etc.»  dépendent 
de  la  forme  de  la  terre ,  ce  sont  des  pro- 
priétés de  son  état  actuel,  propriétés  qui 
n'ont  pu  exister  que  par  cet  état  même  , 
mais  non  le  déterminer  ;  tous  les  calculs 
du  monde  fussent-ils  les  plus  rigoureux  et 
les  plus  exacts  possibles,  ne  prouvent 
qu'une  chose,  c'est  que  tel  est  l'état 
actuel  de  la  terre ,  telles  sont  les  lois 
actuelles  du  mouvement.  Mais  avant 
que  cet  état  et  ces  lois  actuelles  exis- 
tassent, il  fallait  évidemment  que  les 
choses  fussent  établies.  Mais  est-il  même 
bien  prouvé  que  les  calculs  soient  con- 
firmés par  l'expérience  ?  r^ullement  ;  il  j 
a  bien  des  résultats  de  l'observation  di- 
recte en  contradiction  avec  tous  ces  cal- 
culs. En  effet,  les  calculs  les  plus  accré- 
dités donnent  an  pôle  un  aplatissement 
de  1/305;  mais  les  mesures  géodésiqueset 
celles  des  méridiens  offrent  des  différen- 
ces :  ainsi  le  degré  mesuré  à  la  région  du 
pôle,  par  de  savans  suédois,  indique  pour 
l'aplatissement  1/312.  Les  diverses  parties 
de  l'arc  mesuré  en  France ,  dans  ces  der- 
niers temps,  comparées  entre  elles,  indi- 
quent un  aplatissement  de  1/180 ,  tandis 
que  la  comparaison  de  leur  ensemble 
avec  le  degréde  l'équateur  indique  1/309, 
et,  avec  le  degré  de  Laponie ,  1/317, 
M.  Mudge  a  mesuré  deux  degrés  continus 
qui  ont  présenté  une  différence  de  216 
mètres  en  moins ,  tandis  qu'ils  auraient 
dû  en  présenter  Une  de  33  mètres  en  plus. 
Les  opérationsde  La  Caille  lui  ont  donné 
un  aplatissement  qui  irait  jusqu'à  1/169. 
Il  est  donc  loin  d'être  démontré  que  tous 
les  méridiens  terrestres  soient  des  ellip- 
ses parfaites ,  et  que  par  conséquent  la 
terre  soit  un  solide  de  révolution  parfait. 
La  différence  du  niveau  des  mers,  de 
la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée ,  par 
exemple,  vient  confirmer  ce  même  ré- 
sultat. Car  si  la  terre  est  un  sphéroïde 
parfait,  le  niveau  des  mers  doit  être 
partout  le  même;  or,  les  mesurages 
opérés  dans  la  mer  Rouge  et  la  Médi- 
terranée, ont  apporté  un  résultat  con- 
traire. En  outre,  pour  avoir  une  dé- 
monstration irréprochable»  il  faiidrait 
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«Toir  mesuré  un  assez  grand  nombre  de 
méridiens  sur  tous  les  points  du  globe 
pour  avoir   une  donnée   suffisamment 
générale;  il  faudrait  avoir    fait  cette 
opération  sur  Je  niveau  des  mers ,  sur 
une  échelle  assez  étendue  pour  arriver 
au  même  résultat;  et  enfin,  il  faudrait 
que  ces  divers  résultats  s'accordassent , 
ou  du  moins  ne  différassent   pas  d'un 
nombre  assez  considérable    pour  que 
cette  différence  ne  pût  être  attribuée  à 
une  erreur  de  calcul.  Mais  nous  sommes 
loin  d'être  arrivés  là ,  et  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  il  n'est  nullement  dé- 
montré que  la  terre  soit  un  sphéroïde 
parfait  de  révolution;  et  cette  dernière 
hypothèse  échappe  encore  aux  Neptu- 
oiens,  et  quand    même   elle  ne    leur 
échapperait  pas,  elle  ne  prouverait  rien 
en  leur  faveur,  comme  nous  l'avons  vu. 
4*  Plutoniens.  Le  système  des  Neptn- 
niens  est  donc  complètement  inadmis- 
sible.  Etudions   celui   des  Plutoniens. 
Certains  géologues,  dans  l'impossibilité 
de  rendre  raison  de  la   formation  des 
terrains  primitifs  par  la  même  cause 
qui  a  formé  les  terrains  secondaires, 
l'eau,  ont  eu   recours  à   une  origine 
ignée.  1*  Les  volcans  vomissent  des  laves 
basaltiques  remplies  d'amphibole,  de 
mica,  de  feldspath,  etc.,  principes  do- 
minans  dans  les    roches  primitives  et 
que  l'on  n*observe  jamais  se  produire 
par  la  voie  humide;  cette  ressemblance 
des  produits  des  volcans  avec  les  roches 
primitives,  fit   conclure  que   celles-ci 
étaient  le    résultat  d'une    cause    sem- 
blable i  et  que  la  terre  a  été  primitive- 
ment une  masse  incandescente ,  qui  s'est 
à  la  longue  refroidie  à  la  surface.  Cette 
opinion  a  été  appuyée  dans  ces  derniers 
temps  surtout  par  M.  Mitcherlich,  aca- 
démicien de  Berlin.  Ce  savant,  ayant 
trouvé  du   silicate  et  du  bisilicate  de 
protozide  de  fer,  du  mica,  etc.,  formés 
de  tontes  pièces ,  dans  des  scories  pro- 
tenant de  hauts-fourneaux ,  à  Fahlun ,  à 
Carpenberg,  en  a  conclu  que  les  roches 
primitives  qui  sont  analogues,  sont  dues 
aussi  à  une  cause  ignée  ;  et  là-dessus  il  a 
bâti  une  théorie  de  la  terre  qu*il  est 
iantile  d'exposer  ici. 

Un  second  fait  à  l'appui  de  cette 
^béorie,  c'est  l'accroissement  de  la 
dialettr,  à  mesure  que  l'on  desoend  vers 


le  centre  de  la  terre.  On  suppose  même 
que  le  centre  de  la  terre  est  encore 
en  fusion,  et  qne  c'est  même  là  la  cause 
des  volcans,  qui  ne  seraient  que  les  sou- 
piraux par  où  les  matières  en  fusion 
seraient  vomies  à  la  surface.  Ce  serait 
encore  à  cette  cause  qu'il  faudrait  attri- 
buer la  chaleur  des  eaux  artésiennes , 
et  peut-être  thermales. 

Telles  sont  les  principales  raisons  sur 
lesquelles  s'appuient  les  Plutoniens,  en 
faisant  intervenir  comme  les  Neptuniens 
la  figure  sphéroïdale  de  la  terre. 

1*  La  ressemblance  des  produits  vol- 
caniques avec  les  roches  primitives  ne 
prouve  logiquement  qu'une  chose  ;  c'est 
que  les  volcans  ayant  leur  siège  dans  ces 
roches  primitives  y  puisent  les  élémens 
de  leurs  éjections,  et  voilà  tout.  L'obser- 
vation de  M.  Mitcherlich  prouve  simple- 
ment aussi  que  les  minerais  traités  aux 
hauts-fourneaux  de  Fahlun  et  de  Gar- 
penberg ,  contiennent  des  substances  qui 
sont  réduites  au  même  état  que  les  roches 
volcaniques  par  l'action  du  feu ,  mais  ne 
prouve  rien  pour  la  théorie  de  la  terre. 
Mais,  en  outre,  pour  que  la  conclusion 
des  Plutoniens  fût  au  moins  vraisembla- 
ble, il  faudrait  que  les  terrains  primitifs 
ne  fussent  composés  que  de  roches  ana- 
logues aux  produits  volcaniques;  or, 
1^  le  sol  primitif  se  compose  de  gneiss, 
de  schistes  micacés,  de  phyllades,  de 
bancs  nombreux  de  serpentine,  de 
quartz,  de  calcaire  qui  ne  trouvent  ^u- 
cun  analogue  dans  les  produits  volca- 
niques et  les  roches  d'origine  ignée; 
T  toutes  les  roches  d'origine  ignée  bien 
connue  sont  compactes ,  et  les  substances 
dont  nous  venons  de  parler  sont  souvent 
par  assises  et  par  couches  superposées  ; 
3*  si  le  noyau  central  avait  été  originai- 
rement en  fusion,  les  substances  diverses 
auraient  dû  s'arranger  par  ordre  de  pe- 
santeur et  de  fusibilité  ;  or,  tout  au  con- 
traire, on  observe  une  inversion  fré- 
quente entre  les  degrés  de  pesanteur  et 
de  fusibilité  de  ces  substances;  4®  les 
terrains  primitifs  se  confondent  et  s'en- 
grènent très  souvent  avec  les  terrains 
secondaires,  et  il  est  impossible  de 
trouver  entre  eux  une  ligne  de  démar- 
cation précise.  Le  granit  dégénère  en 
gneiss,  en  schiste  micacé;  le  schiste  dé- 
génère en  ardoise,  qui  devient  charbon- 
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neqçe,  se  charge  d'impression  de  plan* 
tes,  et  finit  par  alterner  Avec  des  couches 
renfermant  des  débris  organiques;  &^  en- 
fin, on  trouve  les  produits  de  la  cause 
ignée  et  les  produits  de  la  cause  aqueuse 
Il  tous  les  étages  et  formés  le  plqs  souvent 
simultanément  ;  6^  enfin,  supposer  que  les 
roches  primitives  se  sont  formées  comme 
les  roches  volcaniques,  ou  comme  l^s 
substances  obiervées  par  M.  Klitcherlich, 
p'est-'ce  pas  aussi  supposer  qu'elles  sa 
sont  formées  des  débris  de  roches  prér 
existantes  et  décomposées  par  la  cha- 
leur? Tous  ces  faits  déposent  donc  contre 
rhypotbèse  plutonienne. 

2°  La  chaleur  observée  dans  Técorc^ 
de  la  terre,  et  dont  Taccroissement  gra- 
duel a  été  reconnu,  ne  conduit  nullement 
à  conclure  qu'elle  soit  la  conséquence  de 
l'état  de  fusion  du  noyau  de  (a  terr^  ;  en 
effet,  on  ne  l'observe  pas  au  ro^me  degré 
partout,  elle  varie  suivant  }es  lieux  d'un 
degré  pour  35  mètres ,  à  un  degré  pouf 
15  et  même  13  mètres.  D'ailleurs  aucune 
observation  ne  porte  à  conclure  qu'aux 
dessous  de  la  mince  couche  ou  elle  se 
manifeste,  son  accroissement  s'obserrfi- 
rait  encore.  Bien  d'autres  causes  peuvent 
d'ailleurs  en  donner  raison.  Pourquoi  n« 
serait>e)Ie  pas  due  k  l'action  chimique 
qu'exercent  mutuellement  les  unes  sur 
les  autres  les  substances  qui  composent 
l'écorce  du  globe?  Pourquoi  ne  Tattrî- 
buerait*on  pas  encore  à  t'électr|cité  prp^ 
duite  par  le  contact  des  différens  mé- 
taux? Et  les  volcans  eux*mémes,  pour* 
quoi  ne  seraient- ils  pas  dus  à  des  causes 
analogues ,  comme  nous  |e  Terrons  plus 
tard?  Leur  siège,  d'ailleurs ,  est  tout*t* 
fait  superficiel. 

Cette  hypothèse  du  feu  central  est  ep 
contradiction  directe  avec  l'augmenta- 
tion de  densité,  en  avançant  vers  le  cen- 
tre de  la  terre.  Or,  le  degré  de  l'aplatis- 
sement du  p61e,  l'aocroissement  de  la 
pesanteur  par  les  observations  du  pen- 
dule, les  calculs  hydrostatiques  et  les 
observations  astronomiques  s'accordent 
pour  prouver  la  densité  de  plus  en  plus 
considérable  du  noyau  de  la  terre. 

<  Lia  précession  des  éqainoxes,  dit  La- 
place  ,  et  la  nutation  de  l'axe  terrestre, 
indiquent  une  diminution  dans  la  denr 
site  des  couches  du  sphéroïde,  depuis  It 
QMire  jusqu'à  la  snrfaoe,  sans  eependan^ 
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nous  instruire  des  T^ritaU0ll<i^fll9Mttt 
diminution.*.  Enfin,  les  principes  4^  l'hy- 
drostatique exigent  que,  si  la  terre  a  ét^ 
primitivement  fluide,  les  parties  les  pluf 
voisines  du  centre  soient  en  même  tempf 
les  plus  denses*.  » 

Ainsi  dpnc,  le  système  plutonien  n'est 
pas  plus  solidement  établi  que  l'hypo- 
thèse neptunienne,  e^cesdeu^  hypothè- 
ses se  réfutent  mut^çHem^Pt  ;  ce  qui  eat 
vrai  dans  l'une  est  (àu\  daqs  l'^iitr« ,  p\ 
réciproquement. 

Nous  pe  parlerpnspoint  de  la  tbéprie 4(1 
Buffpn»  qui  supppse  qu'une  comète^tant 
tombée  dans  )e  ^oiei|,il  y  a  quatfe-vingt- 
seise  mWewh  en  a  détaché  la  six-çent- 
cinquantième  partie  qui,  lancée  dans 
l'espace,  s'est  divisée,  et  a  fprmé  tQUies 
les  planètes  de  PP^re  système;  rien  n^ 
prouve  ceUe  hypothèse,  qui  est  d'ailleurs 
d^mputrée  fausse  par  les  calculs  et  les 
observations  astronomiques.  Les  faits  sqf 
lesquels  se  base  Buffon,  sont  du  reste  I^s 
mêmes  que  ceu«  sur  lesquels  s'appuient 
les  autres  plutoniens. 

&"  Jleste  dono  la  troisième  catégorie  ; 
ceux  qui  prétendent  que  la  terre  et  les 
autres  corps  de  nqtre  système  planétaire 
9nt  été  créés  A  l'état  de  masse  gsseus^ , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  ont  été  |adi| 
une  portion  de  l'atmosphère  de  ngtre 
spleil  qui,  autrefois  beaucoup  plus  éten- 
due, s'est  resserrée  sucpessivem^n(  jus|- 
qu'è  ses  limites  actuelles-  Ms  planètes 
put  été  fproiées  w\  limites  successiyes 
de  cette  atQM>sphère  »  par  la  condensa- 
tion des  apnes  qu'elle  a  dU  abandonner 
en  se  refroidissant^  C'est  la  théorie  d# 
Laplace*,  admise a^^c  des  modification^, 
par  beaucoup  d'autres.  On  lui  dopnf 
pour  appui  :  V  la  chaleur  propre  du 
globe,  qui  ne  prouve  rien  d'après  ce  que 
noua  avpns  exposé  plus  haut  ;  2*  la  égurp 
de  la  t^re»  qui  ne  prouve  pas  davanlagCi 
puisqu'elle  peut  être  le  simple  résuUM 
de  la  liquidité  de  l'écorce  du  glohe  seu- 
lement; 9^  enfin,  et  c'est  la  seule  raison 
qui  BOUS  resta  à  examiner,  on  se  fonde 
sur  la  découverte  des  nébuleuses,  par 
Herschell.  Que  sont  donc  les  nébuleuaea  7 
I  Les  nébuleuses  planétaires ,  dit  Heffr 
chell,  sont  des  objets  très  étranges,  |p;iles 
ont»  comme  leur  pom  rindiq^e,  v^e 
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eiaelfl  ratsénManoe aT«e  les  planètes: 
•«  tout  d«8  disques  ronds  ou  légèrement 
0fal«s,  quolquefois  nettement  terminés; 
dans  d'autres  eas ,  un  peu  brumeux  yers 
leurs  bords.  La  lumière  est  parfaitement 
nniforme  ou  très  peu  nuancée,  et  parfois 
rile  approche  pour  Téelat  de  celle  des 
pisnètes  véritables.  Ces  objets,  quelle 
qu-en  puisse  être  la  nature,  atteignent 
liesdiraensiQns  énormes.  Un  d*entre  eux, 
^  dent  le  diamètre  apparent  est  d^nviron 
3P  secondes,  se  voit  sur  le  parallèle  de  v 
du  rersoea,  h  peu  près  5  minutes  en 
STsnt  de  i*étoile.  Un  autre,  dans  la  eons^ 
teiUtioa  d'Andromède ,  a  un  disque  de 
12  secondes  parfsiiemeat  rond  et  bi^m 
tranobé.  Ea  admettant  qu'ils  soient  à  la 
'  même  distance  de  nous  que  les  étoiles^ 
leur  diamètre  réel  serait  au  moins  égal  à 
celui  de  Torbite  d*Uranus.  Au  cas  que 
Ton  Teuille  les  regarder  comme  des  corps 
selides  de  la  nature  du  soleil,  il  n'est  pas 
BMins  évident  que  l'éclat  intrinsèque  de 
leurs  surfaces  doit  être  infiniment  infé- 
rieur à  celui  de  cet  astre.  Si  le  soleil 
était  reculé  à  une  distance  telle  que  son 
diamètre  apparent  fût  de  20  secondes,  il 
donnerait  une  lumière  égale  à  celle  de 
cent  pleines  lunes ,  tandis  que  les  objets 
dont  il  s^agit  sont  tout  au  plus  discerna- 
bles à  l'seil  nu.  L'uniformité  de  leur  dis- 
que, et  le  défaut  de  concentration  cen- 
trale appnrenle,  doivent  nous  faire  con- 
jecturer que  leur  lumière  est  purement 
superficielle,  comme  serait  celle  d'une 
éeale  spbérique  creuse.  La  cavité  exlste- 
t^elle  effectivement ,  ou  est-elle  remplie 
par  une  matière  solide  ou  gaseyse?  A  cet 
égard,  le  champ  e$t  ouvert  aux  ooiyec- 
tares*.  » 

Ainsi  donc,  d'après  M.  Hersobell  lui- 
néne,  am  ne  sait  pas  encore  bien  ce  que 
ie»t  les  nébulenaes;  ce  sont ,  dit-î),  dea 
el^ets  très  étranges;  on  n'en  oonufili  pas 
la  nature;  on  ne  aaiâ  même  pas  préiçjsé- 
■tant  à  quelle  distance  ils  sont  de  nous; 
en  ne  saif  même  ^nonve  ai  l^on  do^t  les 
i^Hir4er  comme  in  porps  solides  de  la 
nalure  du  soleil.  On  conjecture  que  leur 
lanière  est  purement  superficielle  ;  on  ne 
Mil  s*ily  a  une  esvité.  lumineuse,  ou  si 
e'est  de  la  matière  solide  ou  gaseuse.  Eh 

«  TftUUé^ÀiifonomU,  par  ilr  h  HsrfeMI,  tu- 
teft.ésTatqpot,p.47a« 


bieUf  e'^^t  popriant  de  cea  indécisions» 
de  ces  ignprapces,  de  ces  conjectures, 
qu'qn  veut  partir  pour  établir  une  théq- 
rie;  évidep^ipent  les  prémices  étant  ia- 
décîses,  ignorées,  conjecturales,  les  con« 
séquences  le  seront  également. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce 
que  sont,  ou  ce  que  peuvent  être  les  nér 
bulepses;  i|  ne  s'agit  pour  nous  que  d'une 
chose,  de  prouver  qu'on  ne  peut  en  tirer 
aucune  conséquence  rai;sonnable  pour  If 
théorie  de  la  terre.  En  effet,  quand  mémo 
qn  connattrj^it  parfaitement  les  nébuleu" 
ses,  leur  nature,  leur  constitution ,  leur 
distance  de  notre  système ,  etc. ,  ce  qui 
n'est  pas,  il  faudrait  encore  qu'on  les  eût 
d'abord  observées  k  Tétat  gaxeux ,  puis, 
qu'on  les  eût  vues  passer  de  cet  état  è 
l'état  solide  planétaire ,  pour  qu'on  pût 
en  tirer  une  conséquence  au  moins  vrai- 
semblable pour  les  planètes  de  notre  sys- 
tème ^  car,  enfin,  nous  sommes  dans  les 
sojenees  d'observation;  l'observation  et 
4ea faits  bien  connus,  bien  jugés  par  les 
lois  de  la  saine  logique,  voiU  notre  guide, 
notre  soûl  guide ,  nous  ne  pouvons  pas 
l'abandonner  sous  peine  de  nous  jeter 
dans  le  vague  des  coejeetures  de  l'ima- 
^inaiion,  des  suppositions  qu'il  plaira  à 
chacun  d'introduire  )  ce  n'esjt  pas  ainsi 
qu'on  fait  des  sciences  positives. 

C'est  bien  ainsi  qp'on  emuse  un  public 
avide  de  toute  idée  étrange  et  extraordi- 
naire, mais  on  ne  l'ipslruit  pas,  car  il 
n'y  a  de  science  que  dans  la  réalité.  Or, 
ni  l'observation,  ni  les  f^tts,  ne  propvent 
que  tes  nébuleuses  a|^nt  été ,  op  soient 
même  à  l'état  g^aeux,  et  qu'elles  aient 
passé  ou  qu'elles  passent  de  cet  état  à 
Tétat  planétaire  solide.  P^r  conséquent, 
vouloir  en  conclure  par  apelpgiç  qu®  1a 
teri^e  a  d'abord  été  h  Veut  gazeux,  d'où 
elle  est  passée  à  l'état  solide ,  c'est  bètir 
npn  théorie  sur  dea  prémices  sans  fonde- 
neot. 

D'sillenrs,  nous  avons  prouvé  que  si  }a 
matière  a  Ut  eréée  à  l'étatrélémentaice 
et  gazeux*,  toute  combinaison  des  corps 
a  été  impossible,  et  les  molécules  gazeu- 
ses ne  sont  pas  autre  chose  que  les  ato- 
mes d'Épicure. 

V  Cependant  admettons  l'hypothèse  de 
l'état  primitif  gazeux  pour  un  instant, 
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Cest  évidemment  la  chaleur  qui  main- 
tient tons  ces  corps  à  Tétat  gazeux;  et, 
diaprés  l'hypothèse,  la  condensation  n'a 
pu  avoir  lieu  que  par  une  perte  de  cha- 
leur successive  et  suffisante  pour  per- 
mettre aux  corps  de  se  liquéfier  et  ensuite 
de  se  solidifier.  Ici  on  a  eu  recours  à  deux 
hypothèses  contradictoires,  ce  qui  est 
déjà  une  preuve  que  l'une  est  réfutée  par 
l'autre,  et  que  par  conséquent  ni  l'une 
ni  l'autre  n'est  valable.  On  a  supposé 
que  la  condensation,  la  solidification,  et 
par  conséquent  la  diminution  de  la  cha- 
leur, avait  commencé  par  le  centre  pour 
se  continuer  de  proche  en  proche  jusqu'ft 
la  surface.  Mais  d'abord  c'est  un  fait  bien 
constaté  en  physique,  qu'une  masse  quel- 
conque ne  commence  à  se  refroidir  que 
par  sa  surface,  et  que  quand  cette  surface 
ne  conserve  déjà  plus  de  chaleur  sensible, 
le  centre  en  conserve  encore,  et  cela 
même  repose  sur  la  loi  de  rayonnement 
du  calorique  et  de  l'équilibre  de  tempé- 
rature. Deux  ou  plusieurs  corps  en  pré- 
sence s'envoient  réciproquement  de  la 
chaleur  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  soient  au' 
même  degré  de  température,  et  même 
alors  encore  le  rayonnement  continue. 
Et  c'est  ainsi  que  les  corps  se  refroidis- 
sent ou  s'échauffent  mutuellement.  Pour 
qu'il  y  ait  diminution  de  chaleur  dans 
les  uns,  il  faut  donc  que  les  autres  soient 
à  une  température  plus  basse.  Ainsi  donc, 
la  masse  gazeuse  primitive  étant  néces- 
sairement à  la  température  la  plus  élevée 
possible  pour  maintenir  à  l'état  gazeux 
tous  les  élémens,  a  dû,  pour  perdre  de 
sa  chaleur,,  se  trouver  dans  un  espace 
propre  à  lui  enlever  son  calorique ,  et 
permettre  par  là  la  solidification  ;  mais 
cette  solidification  n'a  pas  pu  commen- 
cer par  le  centre  qui  conservait  encore  sa 
chaleur  pendant  que  la  surface  perdait 
la  sienne;  évidemment  donc,  le  refroi- 
dissement a  dû  commencer  par  la  surface. 
Une  autre  hypothèse  se  présente  ici  ;  on 
ne  l'a  pas  faite,  cela  nous  étonne  un  peu, 
car  elle  vaut  les  autres.  La  voici  :  soit, 
le  refroidissement  a  commencé  par  la 
*«urface,  et  par  conséquent  la  solidifica- 
tion a  commencé  aussi  par  la  surface  ; 
'  mais,  à  mesure  que  les  substances  de  la 
surface  devenaient  solides,  elles  se  pré- 
cipitaient au  centre,  et  ainsi  successive- 
ment toutes  les  eouches  gazeuses  venaient 
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tour  à  tour  se  refroidir  et  ae  aolidifier  à 
la  surface,  pour  se  précipiter  ensuite  au 
centre.  Il  n'y  a  qu'un  petit  obstacle,  c'est 
qu'à  mesure  que  les  parties  solides  arri- 
vaient au  centre  et  même  avant  d'y  êtrs 
arrivées  ,  elles  devaient  nécessairement 
être  liquéfiées  et  gazéifiées  de  nouveau, 
et  par  conséquent  pas  de  soiidificatioB 
possible.  Mais,  en  continuant  rhypothèsSi 
on  peut  dire  que  sans  doute ,  dans  las 
premiers  siècles ,  la  gazéifiéatlon  des 
matières  solides  vers  le  centre,  avait  IieU| 
mais  qu'à  mesure  que  les  oouehes  gasen^ 
ses  venaient  tour  à  tour  perdre  de  lew 
chaleur  à  la  surface,  la  température  gé- 
nérale diminuait;  que,  par  cette diail- 
nution,  l'état  liquide  a  succédé  à  l'état 
gazeux  ;  que  les  couches  liquides,  par  aoe 
sorte  d'ébullition  •  venaient  tour  à  tour 
encore  perdre  de  leur  calorique  à  la  sur- 
face; qu'enfin  la  chaleur  totale  ayant  as- 
sez diminué  pour  que  les  corps  les  meios 
fusibles  aient  pu  se  solidifier,  la  précipi- 
tation a  commencé  à  se  faire  et  a  toa- 
jours  continué  depuis ,  jusqu'à  ce  que  la 
terre  eût  reçu  sa  dernière  forme.  Oui, 
mais  pour  que  toute  cette  série  de  phé- 
nomènes ait  pu  se  réaliser,  il  faut  accu- 
muler des  millions  de  siècles  capables 
d'effrayer  même  les  imaginations  les  pins 
audacieuses,  sans  être  encore  sûr  de  la 
valeur  de  l'hypothèse.  Ainsi  donc,  l'hy- 
pothèse qui  veut  que  la  condensation,  la 
solidification  ait  commencé  par  le  centrai 
est  inadmissible. 

Celle  qui  suppose  que  la  solidifica- 
tion a  commencé  par  la  surface,  et  que 
le  centre  est  encore  en  fusion ,  est-elle 
pinssoutenable?  M.  Poisson  va  nous  Tap* 
prendre,  c  Si  l'accroissement  de  tempé- 
rature observé  dans  le  sens  de  la  profoa- 
deur,  provenait  réellement  de  la  chalear 
d'origine  (centrale),  il  s'ensuivrait  qa'l 
l'époque  actuelle ,  cette  chaleur  initiale 
augmenterait  la  température  de  la  stt^ 
face  même,  d'une  petite  fraction  de  de- 
gré (^)  ;  mais,  pour  que  cette  petite  ang» 
uentation  se  réduisit  à  moitié,  par  ezeai- 
ple ,  il  faudrait  qu'il  s'écoulAt  plos  de 
mille  millions  de  siècles;  et,  si  l'on  vea- 
lait  remonter  à  une  époque  où  elle  poa- 
vait  être  assez  considérable  pour  infloer 
sur  les  phénomènes  géologiques ,  on  de- 
vrait rétrograder  d'un  nombce  de  siècles 
qui  efibraie  l'imagination  la  plos  hardiOt 
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qaelle  que  soit  d'ailtoars  Pidée  que  l'on* 
puisse  aTOir  de  Pancienneté  de  notre  pla- 
nète*.! 

Ce  saTant  gëomètre  ne  s'arrête  pas  là; 
fl  démontre  Pimpossibilité  radicale  de 
la  formation  d'une  enveloppe  solide  an- 
tonrd'nn  globe  gaxeax  ou  en  fusion.  En 
effets  dans  cette  hypothèse,  la  tempé- 
rature extérieure  serait,  d'après  ses 
calculs,  excessive  à  moins  de  soixante 
mille  mètres  de  profondeur,  et  au 
centre,  où  cette  température  surpas- 
serait deux  cent  mille  degrés ,  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  masse  ter- 
restre, les  matières  dont  la  terre  est 
fermée  se  trouveraient  à  l'état  de  gai 
incandesoens ,  et  pourtant  à  un  tel  de- 
gré de  condensation ,  que  leur  densité 
moyenne  surpasserait  cinq  fois  celle  de 
l'eau.  Or,  pour  contenir  des  matières 
ainsi  comprimées  et  échauffées,  une 
force  inconcevable  serait  absolument 
nécessaire.  La  couche  solidifiée  enve- 
loppante ne  serait  jamais  assez  puissante 
pour  résister  à  Peffort  des  fluides  inté- 
rieurs pour  se  réduire  en  vapeurs;  ces 
flnides  intérieurs ,  par  leur  puissance  de 
dilatation,  auraient  brisé  l'enveloppe 
du  globe  à  mesure  qu'elle  se  serait  so- 
lidifiée*? 

Le  savant  Ampère  avait  déjà  été  frappé 
de  ces  mêmes  conséquences.  L'hypothèse 
de  la  solidification  extérieure  n'est  donc 
pas  plus  soutenable  que  celle  de  la  soli- 
dification intérieure  ;  et  par  conséquent 
l'hypothèse  de  l'état  gazeux  primitif  de 
la  terre  n'est  pas  plus  admissible  que 
celle  des  pinloniens  et  des  nepluniens. 
Mais  qti'avons-nous  à  mettre  à  la  place? 
IKous  avons  la  narration  de  Moïse  ;  nous 
avons  le  bon  sens  ;  nous  avons  la^ogique 
des  faits. 

7^  Le  grand  défaut,  le  vice  immense  de 
toutes  ces  théories,  c'est  de  refuser  à  Dieu 
la  toute-puissance  et  son  libre  exercice  ; 
on  veut  absolument  soumettre  Dieu  aux 
loisdu  monde,  tandis  que  c'est  lui  qui  les 
a  créées.  On  veut  faire  de  Dieu  tout-puis- 
tant  un  astronome,  un  calculateur,  un 
physicien,  un  manipulateur  à  la  manière 

'  Mémoir$  ntr  la  Température  de  h  partie  toliâe 
*»fto»«,p.ia- 

*  Thémriê  wMthémaHque  de  la  CkâkwTf  zn«  et 
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humaine ,  ce  n'est  en  vérité  pas  la  peine  ; 
car  si  l'intelligence  divine  n'est  pas  au- 
dessus  de  l'intelligence  humaine,  si  elle 
est  réduite  à  ses  faibles  resources ,  vaut 
tout  autant  se  passer  de  Dieu.  Mais  si,  vous 
voulez  admettre  un  créateur,  et  il  le  faut 
bien,  nous  l'avons  déjà  prouvé  et  nous 
le  prouverons  encore,  admettez-le  au 
moins  raisonnable  ;  laissez-lui  ait  moins 
sa  puissance  et  sa  dignité.  Le  bon  sens 
seul  réclame  cette  concession  de  votre 
part. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
toutes  ces  théories  qui  veulent  que  la 
terre  se  soit  formée  par  elle-même  et 
par  les  lois  de  la  matière ,  la  même  thèse 
qui  prétend  que  les    êtres   organisés, 
végétaux  et  animaux ,  sont  un  résultat 
de  tes  mêmes  lois  élevées  à  leur  plus 
haute  puissance  ;  que  les  végétaux  et  les 
animaux  ont  suivi  comme  la  terre  une 
¥oie  de  développement  graduel  en  pas- 
sant de  l'état  chaotique  à  l'état  4e  mo- 
nade, de  polype,  de  mollusque,  etc., 
jusqu'à  l'homme;   en  un  mot,  que  la 
création  tout  entière,  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails,  est  purement  et 
simplement  le  résultat  des   lois  de  la 
matière  et  de  la  nature;  que,  par  con- 
séquent ,  il  n'y  a  aucun  but ,  aucune  fin 
dans  la  création  ;ou,  comme  dit  Lucrèce, 
les  choses  ont  servi  à  tel  ou  tel  usage, 
parce  que  le  hasard  a  fait  qu'elles  y 
étaient  propres.  Enfin ,  que  Dieu  ne  s'est 
nullement  occupé  de  créer  l'animal  avec 
des  sens  propres  à  agir  sur  le  monde 
extérieur,  mais  que  cet  animal  qui  peut 
se  mouvoir  d'un  lieu  à  un  autre,  soit 
pour  chercher  sa  nourriture,  soit  pour 
fuir  l'ennemi ,   etc.,  s'est  trouvé  avoir 
des  membres  propres  au  mouvement  par 
suite  des  lois  du  mouvement  qui  régis- 
sent la  matière.  En  un  mot,  tout,  depuis 
la  terre  jusqu'à  l'homme,  tout  s'est  fait 
'  de  soi-même,  tout  s'est  si  admirablement 
coordonné  par  les  seules  lois  de  la  ma- 
tière et  de  la   nature.  Cette  thèse  au 
moins  est  complète  et  a  le  mérite  lo- 
gique d'être  fidèle  à  son  principe  dans 
toute  son  étendue  et  jusqu'aux  extrêmes 
limites;  c'est  donc  le  principe  seul  qu'il 
s'agit  de  discuter.  Mais  pour  les  systèmes 
dont  nous  nous  occupons,  ce  n'est  qu'une 
thèse  manquée  ;  on  a  reoonnu  la  fausseté 
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du  principe  dans  toute  son  étendq^«  oo 
n'ose  le  soutenir  de  peur  d'en  assumer 
sur  soi  le  ridicule,  alors  on  scinde  la 
thèse  en  deux;  pour  la  terre,  les  astres, 
le  principe  est  soutenable,  dit-on;  ce 
sont  Us  lois  de  la  matière  et  du  n)ou?e- 
inentqai  ont  tout  fait  ici.  Mais  pour  les 
Végétaux  et  les  animaux,  il  faut  bien 
admettre  Taction  du  Créateur.  Sur  quoi 
fondés,  rejetez-vous  raction  du  Créa- 
teur dans  une  partie  de  la  création?  Sur 
quoi  fondés,  le  rappelez  -  vous  quand 
vous  ne  pouvez  plus  vous  en  passer?  Sur 
quoi  fondés,  voulez-vous  des  siècles  im- 
menses pour  la  formation  de  la  terre , 
tandis  que  pour  les  êtres  organisés,  mille 
fois  plus  admirables  dans  leur  création , 
vous  êtes  obligés  d'admettre  une  pro* 
duction  instantanée,  au  moins  pour 
chaque  individu ,  chaque  groupe ,  ^Ofl 
pour  tous ,  car  ici  encore  le  principe 
admis  embarrassa,  {l  y  4  de  loute  nécea* 
site,  dans  cette  manière  d'argumentert 
vice  de  principe  et  de  logique. 

Car  enfin  la  création  est  un  fout,  un 
ensemble  dont  toutes  les  parties  sont 
coordonnées  et  harfaonieus^ment  en- 
chaînées; elles  (ont  donc  partie  d'un 
même  ensemble,  d'une  même  concep- 
tion ;  elles  sont  coordonnées  pour  un 
même  but,  une  même  fin;  il  faut  donc 
que  l'intelligence  qui  a  tout  conçu  jus- 
qu'aux derniers  détails,  ait  aussi  tout 
exécuté  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  :  en  un  mot,  il  faut  de  touie  néces- 
sité admettre  les  causes  finales,  dans 
la  création,  la  forme  et  la  structure 
de  ht  terre  ,  comme  dans  toute  l'orga- 
nisation des  êtres  vivans  qui  doivent 
l'habiter. 

8°  Lia  question  ramenée  à  ces  termes 
devient  satisfaisante.  Nous  avons  un 
principe  incontestable,  une  cause  toute- 
puissante,  une  intelligence  souveraine- 
ment raisonnable ,  qui  a  dû  agir  d'une 
manière  logique;  puisqu'elle  se  propo* 
sait  un  but  dans  la  création,  elle  a  dû 
prendre  les  moyens  d'arriver  à  ce  but; 
et  les  siècles  ne  lui  sont  pas  nécessaires 
pour  réaliser  son  dessein  ;  un  moment 
lui  suffit,  et  s'il  lui  a  plu  d'employer 
plusieurs  jours,  c'était  pour  des  motifs 
que  nous  pouvons  encore  apprécier  dans 
son  dessein.  Tout  est  fait  pour  Thomme, 
tout  sa  riipport«  )^  Vbomioo ,  k  son  6ti>e 


physique  et  mornl  el  h  ioii«ns9îgf|«iiMni|, 
Tel  est  le  point  de  vne  de  Moïs^ ,  et  ç*<s^ 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  pidt^V 
pour  juger  son  récit. 

Moïse  nous  raconte  la  création  comni^ 
étant  l'œuvre  de  Dieii ,  non  seulemeat 
dans  son  ensemble,  mais  imcore  dans 
tous  ses  détails  :  Dieu  a   tout    co^|}u, 
tout  exécuté;  il  n'a  rien  laissé  à  faire  ^ 
la  nature  aveugle.  Ceitf^  vérité   ressqf!) 
pleine  et  complète  de  tout  le  récit  de 
Moïse.  Ainsi,  le  sixiè.'pe  jour.  Dieu  f 
créé  l'homme  à  l'état  de  parfait  dévelop- 
pement corporel  et  intellectuel  ;  ce  paémf 
jour  il  avait  créé  les  animaux  qui  vivent 
sur  la  terre,  les  reptiles,  les  auimauf 
domestiques  ;  il  ne  les  crée  pas  à  l'état  de 
germe  ;  mais  il  les  crée  k  l'état  de  parfait 
développement,  chacun  suivant  son  es- 
pèce et  prêts  à  se  reproduire ,  car  il  leur 
dit:  Crescite  et  muUiplicamini ;  et  «SIU- 
réoient  des  germes  ne  sont  pas  encore  en 
état  de  se  reproduire,  {jC  cinquième  jour 
Dieu  créa  les  oiseaux ,  les  grands  céta* 
cés,  les  poissons;  il  les  créa  encore  tous 
^  l'état  parfait,  suivant  leurs  espèces,  et 
propres  k  se  reproduire.  1*0  quatrième 
jour  il  créa  le  soleil,*  la  lune  et  les 
étoiles,  qui  apparurent  aussitôt  dans  le 
ciel  et  remplirent  la  destination  qu'il 
leur  donna  ;  il  les  créa  dono  aussi  à  l'état 
stable ,  sans  qi^oi  le  comniandement  qu'il 
leur  donnait  n'aurait  pu  s'exécuter.  Le 
troisième  jour,  il  créa  les  végétaux,  cha- 
cun suivant  leur  espèce;  il  l^scréa,  non 
pas  k  l'état  de  graine,  mais  encore  k 
l'état  de  complet  développement,  pro* 
près  à  produire  des  graines.  Ce  même 
troisième  jour.  Dieu  assemble  les  eaux 
des  mers  et  leur  assigne  un  bassin.  Le 
second  jour,  Dieu  fit  le  firmament,  l'at- 
mosphère, et  sépara  les  eaux  terrestrii^ 
des    eaux    célestes.  Enfin,  le   preii|ier 
jpur,  i|  fit  la  lumièrç,  l'éiher.  Tout  dQflf 
a  été  fait  en  détail  et  cotpplet  dè^  ]^ 
premier  moment.,  ft  la  pargle  deOie»: 
dijçU  et  fada  mnt.  S'j|  est   impossible 
de  )e  nier  pour  tou^  (es  êtres  organisés 
et  vivans,   pourquoi  yei^^-op  dans  U 
même  narration,  le   même   récit,  l||s 
mêmes  termes,  presque  trouver  un  sens 
différent?  Cela  ne  se  peut  sans  torturer 
le  texte.  Pourquoi ,  si  Dieu  a  eu  la  puis- 
sance de  créer  tous  Us  ^ninti^px,  tous  les 
végétaux ,  à  l'4t«(  complet,  el  aï  le  \ 
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4f|fi»riiMllim#ntq9'il  Va  ffit,  pourquoi» 
4ifQP^nQUS,  veut-on  qi^'U  ait  fait  e^icep- 
tion  pour  la  t^rro  seule,  et  qu'il  ait  em- 
ployé de»  siècles  à  former  ce  qui  n'était 
qu'an  accessoire  nécessaire,  il  est  vrai? 
Pourquoi ,  en  un  mot ,  veut-on  entendre 
le  commencement  du  récit  d'une  façon 
et  la  fio  d'une  autre ,  lorsque  ce  sont  les 
mêmes  féroces  et  la  même  manière  de 
raconter  7  Ainsi  donc,  la  conséquence  na- 
turelle, rigoureuse,  littérale  du  texte, 
c'est  que  Dieu  a  créé  la  terre  de  toutes 
pièces  comme  tout  le  reste  :  le  miracle 
n'est  pas  plus  grand  que  pour  tout  le 
reste. 

9^  La  raison  et  la  logique  viennent  con- 
firmer le  texte  -,  en  effet  Dieu ,  en  créant 
la  terre,  ne  se  proposait  évidemment 
rien  autre  chose  que  de  préparer  aux  vé- 
gétaux, aux  animaux,  à  l'homme  un  lieu 
propre  à  leur  servir  d'habitation  ;  il  dut 
donc  la  créer  dans  l'état  le  plus  propre  à 
cette  destinée.  Or,  si  la  terre  a  été  pri« 
miiîTement  à  l'état  gazeux  ,  de  fusion 
ignée  ou  de  liquéfaction  aqueuse,  d'a- 
près les  lois  de  Thydrostatique ,  ce  doit 
être  un  sphéroïde  parfait  de  révolution, 
sans  la  moindre  Inégalité,  sans  montagnes 
et  sans  vallées  par  conséquent.  Dès  lors 
pins  de  cours  d*eau  possibles ,  plus  de 
températures,  de  climats  variés,  et  par 
conséquent  nul  être  vivant  ne  peut  j 
vivre ,  car  il  faut  à  la  plupart  des  cours 
d'eau ,  il  feut  pour  les  divers  êtres  des 
climats   divers;   et,    dans    l'hypothèse 
même  où  il  y  aurait  eu  de  Teau,  Il  fallait 
qu'ils  pussent  vivre  sous  le  même  climat. 
£n  outre ,  la  structure  actuelle  du  globe 
prouve  qu'il  y  a  eu  dès  l'origine  des  val- 
lées ,  des  montagnes  et  des  cours  d'eau  ; 
sans  cela,  en  effet,  les  terrains  stratifiés, 
les  couches  secondaires  et  tertiaires  n'au- 
raient pa9  pu  se  former;  car  d'où  seraient 
venus  les  détritus,  les  terres  charriés, 
rapportées,  puisqu'il  n'y  aurait  eu  au- 
cune pente ,  aucune  cause  de  transport  7 
On  na  peut  pas  dire  que  les  montagnes 
auraient  pu  se  former  postérieurement, 
et  par  là  amener  toutes  les  conditions 
que  nous  demandons  ici.  Par  quelle  cause 
en  effet  ces  montagnes  se  seraient-elles 
fonqées?  Ce  ne  peut  pas  être  par  les  dis- 
iocations,  les  déchiremens  de  la  croûte 
solide  d^ns  l'hypothèse  du  noyau  gaseux 
t>u  en  fusion  ignée,  puisque  nous  avons 
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prouvé  rimpossibilité  de  cette  hypo? 
thèse;  ce  ne  pept  pas  plus  être  par  sujtn 
deU  dissolution  aqueuse,  puisqu'aucon^ 
traire,  sous  son  influence,  toute  inégsHtét 
toute  aspérité  disparait.  Sera-ce  par  lep 
volcans?  Mais  les  volcans  n*ont  pu  pro- 
duire que  des  montagoes  volcaniques, 
des  cratères  éteints;  or,  combien  y  a-t-il 
de  montagnes  qui  ne  peuvent  évidemment 
pas  être  attribuées  aux  volcans?  Et  d'ail*' 
leurs  c'est  un  fait  aujourd'hui  démontré 
en  géologie  :  la  cause  ignée  et  la  cause 
aqueuse  ont  agi  simultanément  dans  des 
lieux  divers  et  quelquefois  dans  les  mêmes 
lieux,  et  cela  h  toutes  les  époques,  comme 
cela  se  fait  encore  aujourd'hui.  Cette 
belle  observation  sur  laquelle  nous  au* 
rons  occasion  de  revenir,  nous  ramène 
donc  encore  à  la  nécessité  des  monta- 
gne|  primitives  et  des  vallées  pour  la 
formation  des  terrains  aqueux  qui  même, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  sont 
antérieurs  à  Texistence  des  volcans. 

La  conséquence  rigoureuse  qui  sort  de 
ces  considérations ,  c'est  que  la  toute- 
puissance  divine  a  créé  la  terre  de  toutes 
pièces  avec  ses  montagnes ,  ses  vallées . 
ses  cours  d'eau  ;  en  un  mot,  propre  à  re- 
cevoir ses  babitans  divers.  £n  outre,  la 
densité  croissante  de  l'extérieur  à  l'inté- 
rieur est  une  cons^^quence  rigoureuse  des 
mouvemens  que  la  terre  devait  exécuter, 
et  la  -divine  conception  avait  prévu  tout 
cela;  de  là  encore  pour  les  roches  primi- 
tives, l'état  plus  eony pacte  de  demi-cris- 
tallisation, etc.,  afin  que  les  couches  qui 
seraient  superposées  plus  tard  fussent 
moins  denses  ;  de  là  encore  la  variété  de 
composition  de  ces  roches  primitives 
dont  les  exfoliations,  les  débris  superfi- 
ciels ,  devaient  fournir  des  élémens  à  la 
végétation  et  à  une  foule  d'autres  phéno- 
mènes. De  là  encore ,  la  grande  ressem- 
blance entre  les  derniers  terrains  primi- 
tifs et  les  premiers  terrains  secondaires, 
puisque  ces  derniers  sont  formés  des  dé- 
tritus des  premiers.  La  figure  de  la  terré 
est  encore  une  conséquence  de  sa  desti- 
nation ;  Dieu ,  voulant  la  soumettre  à  un 
mouvement,  dut  lui  donner  une  forme 


propre  à  ce  mouvement  ;  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  qu'une  intelligence  souveraine- 
ment sage  eût  pu  agir  autrement.  Mais  il 
n'a  été  besoin  pour  cela,  ni  de  laboratoire 
de  abimie,  m  de  fourneaui^) ni  de  oompas, 


/Google 


256 


COURS  D'HISTOIRE  OE  FRANCE, 


ni  d'équerres ,  ni  de  Innettes  astronomi- 
ques ;  Dien  a  laissé  ces  faibles  moyens  à 
rhomme  pour  observer  ce  que  sa  puis- 
sance,  sa  volonté  et  sa  parole  ont  pu  pro- 
duire en  un  seul  moment. 

Yoilà  la  vraie  théorie  de  la  terre,  celle 
qui  ne  répugne  ni  à  la  raison,  ni  à  la  lo- 
gique, ni  à  la  science  ;  tandis  que  tontes 
les  autres  se  détruisent  mutuellement,  et 
blessent  plus  ou  moins  la  raison  ,  la  lo- 
gique et  la  science;  aussi  les  vrais  sa- 
vans ,  ceux  qui  comprennent  la  science , 


sont-ils  unanimes  sur  ce  point  ;  tandis 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ne 
peuvent  réveiller  l'attention  du  monde, 
que  par  quelque  idée  plus  ou  moins  ex- 
traordinaire ou  bizarre,  mais  qui,  sa- 
chant que  la  curiosité  humaine  est  avide 
de  merveilleux ,  que  le  naturel  et  ce  qui 
est  simple  et  par  conséquent  Trai  la  fati- 
gue ,  l'exploitent  à  leur  profit. 

L'abbé  Madpibd, 
Poctear  As-Klencet. 
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VlNGT-TROISlâME  LEÇON*. 

Geor  mérovinglesne.  •—  PIttd  da  ptUis.  —  Palt- 
NDce  ladicltire  ellégitltlite  deirois  frtDki  ;  pré' 
cépliont.  —  Plaid  soteDoel  det  Cal$ndet  de  mart; 
ctate  de  Perrenr  tor  l'existence  des  thampê  d$ 
mërt* 

Clovis,  en  fixant  sa  résidence  à  Paris, 
dut  occuper  l'ancien  palais  romain,  cons- 
truit sur  le  montant  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine  ;  dans  ce  vaste  édifice,  son  cor- 
tège ordinaire  lui  parut  sans  doute  bien 
mesquin,  et,  pour  ne  céder  en  rien  à  la 
grandeur  qu'il  remplaçait,  il  voulut  rem- 
plir convenablement  sa  demeure  nouvelle 
et  s'environner  d'un  appareil  plus  impo- 
sant; tous  les  rois  barbares,  qui  prirent 
possession  de  quelque  province  de  Tem- 
pire,  sentirent  soudainement  la  même 
émulation.  Clovis  disposa  donc  autour 
de  sa  personne  un  assemblage  de  digni- 
tés, de  fonctions  et  de  services,  les  éche- 
lonnant à  intervalles  divers  pour  la  com- 
modité et  l'ornemenl  de  la  royauté;  et 
l'on  pourrait,  sans  trop  d'inexactitude, 
dresser  Valmanach  de  la  cour  mérovin- 
gienne. Une  foule  de  patrices ,  de  ducs  ^ 

*  Voir  U  xxir  l9çoii,mmiéro  préeédeni  cl-dessoi, 
p.  178. 

*  Gi«s,  T«r.,Xy5.  ..JabsiChUdsbscliisac  ti§imti 


et  de  comtes  y  figuraient ,  et  en  tète,  la 
maison  du  roi ,  laquelle  se  formait  des 
dignitaires  suivans  :  un  comte  du  palais, 
espèce  de  grand  juge  et  de  premier  mi- 
nistre, qui  représentait  même  au  besoin 
le  prince  absent*  ;  un  maire  du  palais  ou 
majordome* ,  intendant  et  itispect^ur 
général  des  domaines  royaux  ^  un  peu 
au-dessous  d'eux ,  nombre  de  domesti- 
ques* ^  charge  de  haute  faveur  que  Ton 
préférait  au  gouvernement  d'une  pro- 
vince ,  et  que  Oucange  compare  à  celle 
du  curopalate,  dans  la  cour  d'Orient; 

êums  ad  Loagobardomm  gentem  debeUiadasi  diri* 


«il. 


Greg.  Tor.,  ix,  12,  86,  ei  d-destoos  Hafcalf|it 
28. 

*  Marcair,  i ,  28;  Leg.  borgand.  Prélkce.  H.  6i«- 
iDondi  a  dooné  une  étjraologla  todatqoe  ao  titre  de 
ma/ra  oa  majordome,  oà-  il  dècoof  re  mord  (nevr- 
tre)  ei  dom ,  mot  qtt^U  ioterpréte  gralnitemeat  par 
jttge,  qai  aignîfie  d^mo,  en  CMopeaitlon  ethédrêkt 
et  que  les  Allemande  ont  emprunté  aalaUn,  «teiia 
au  français.  Maie  comme  U  f  eut  qoe  le  inotr*  dupa- 
lois  ait  él4  un  magiatrat  élu  par  le  people  pour  le 
défendre  contre  les  rois  ,  il  fallait  en  produire  oae 
preoTO  ;  k  défaut  d^auire  U  a  troof  é  ceUeU.  CtH  oa 
léger  échantillon  des  Intentiona  historiques  et  logi- 
ques de  If.  Sismondi. 

^  Greg.  Tnr.,  vi ,  2;  For  Ion.  earm.,  vu,  Id»  f^ 
dans  la  xx«  leçon  « 
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rintendance  parlicnHère  d'une  ou  de  pla- 
sieors  villœ  royales  S  et  les  missions  de 
confiance  en  furent  les  attributions  ordi- 
naires sous  les  mérovingiens;  des  cubi- 
culaires  ou  chambellans  *,  gardiens  de  la 
chambre;  un  référendaire j  dépositaire 
du  sceau  et  des  requêtes,  rédacteur  des 
diplômes  et  lettres  du  roi  ;  cette  haute 
fonction ,  souvent  confiée  à  un  évéque, 
occupait  sous  ses  ordres  beaucoup  de 
scribes  ou  notaires ^  dont  les  principaux 
s'appelaient  chanceliers  '  ;  enfin  un  comte 
de  l'étable  et  quatre  grands  veneurs. 
Parmi  les  officiers  de  seconde  ligne,  on 
comptait  les  sénéchaux,  subordonnés  au 
maire ,  et  les  maréchaux  au  comte  de 
l'étable^.  On  pourrait  ajouter  des  spa- 
taires  ou  gardes  du  corps  *«  Énumération 
qui  suppose  une  multitude  d'officiers  in- 
férieurs, tous  néanmoins,  jusqu'aux  der- 
niers serviteurs  et  aux  serfs,  relevés  dans 
leur  condition,  ebmme  tenant  au  roi. 
Tons  ces  titres,  comme  on  voit,  excepté 
deux,  s'empruntaient  au  cérémonial  de 
Fempire;  et,  par  une  imitation  bien  plus 
singpiliére,  la  dénomination  d'agens,  que 
le  gouvernement  impérial  appliquait  seu- 
lement à  des  subalternes ,  semble  avoir 
compris  chez  les  mérovingiens  tous  les 

■  €reg.  Tar.,  ix,  28;  tfarcoir,  ii,  52  :  Qaaiiter  ex 
•rdinatioDe  régit  pro  natiTltate  fllii  soi  Ùom9ilieu$ 
de  TilU  régis  per  saam  eplstolam  relaxai  iDgedaes. 
—  Bgo ,  in  Del  nomine ,  ïlle  Domuticui^  ac  si  indi- 
piis,  gloriosîMimidomni  illins  régis  saper  villoi  ip> 
lias  illaa,  illi  ex  familiA  dominlcA  de  fillA  illft.  Dom 
leneraliler  ad  omnes  Domeitieoire%\ê  ordinalio  pro- 
eetsitpro  natlTilate  Domnieelli  noitri  illios,  ot  k 
Domino  meliùs  conserTetor  de  anâqQâqQe  TillA  /li- 
eelî  très  homines  ex  serTientibos  ex  oiroque  sexa 
àiertitio  laxareotar,  elc.  ;  Vite  8.  Arnulfi;  toyei 
Vorcaii,  t.  IV,  p.  118. 

'  Greg.  tnt;  tu,  21  ;  x,  10,  et  patiim. 

^  Greg.  Tar.,  t,  5;x,  9,  tipoitim. 

ToQs  ces  diTors  titres  se  renconlrent  continaelle- 
■est  dans  son  récit.  Fortnn.  carm.,  tii,  22  ;  ix,  12  : 
Ad  Faramondam  referendarinm  ;  Almoin ,  it,  41  ; 
ViUS,Ântherti:  Copit  esse  anlieui,  teriba  docloi, 
eesditonfao  regaliam  prlTlIegloram  et  geruluê  an- 
aaU  regalis;  Toy.  Moreao,  I.  IV,  p.  122. 

^  Aim.,  If,  70;  toy,  Moreau,  ifr. 

'  Ker.  Franeic. ,  i.  IV  :  Variorum  êpittolœ;  il  y 
en  a  Qoe  de  Cbildebert  II  à  Temporear  Maurice,  ao- 
qoel  il  cDToie  quatre  ambassadears,  Bnnodios  op- 
l<n«t,Grippo  tpûtariutf  Radanis  eubieuiariut  et 
lasebios  nolariui.  Les  spataires  étaient  en  usage 
diti  les  rois  wtslgolhs,  et  leur  ehef  avait  rang  de 


officiers  royaux,  même  les  plus  hauts  en 
dignité*.  Les  rois  se  qualifiaient  eux-mê- 
mes de  sérénité,  à*excellence  ou  de  hau- 
tesse*j  style  adopté  poar  eux  non  seule- 
ment en  Gaule,  mais  au  dehors'. 

Si  l'aristocratie  avait  pour  base  le  bé- 
néfice  terrien,  elle  le  recevait  de  la 
royauté,  qui  l'y  posait,  et  qui  lui  assignait 
de  plus  sa  forme ,  sa  destination ,  sa  va- 
leur, par  une  protection  directe  et  per* 
pétuelle,  en  récompense  d'une  obédience 
toujours  active  ou  présente.  Aussi  c'était 
et  ce  devait  être  le  privilège  des  grands  de 
ne  reconnaître  que  la  juridiction  immé- 
diate du  roi  et  d'y  concourir.  Aujourd'hui 
même  quelque  chose  de  semblable  existe 
encore  dans  un  ordre  bien  différent  d'i- 
dées et  d'institutions;  les  députés  et  les 
pairs  nationaux  ne  sont  justiciables  que 
de  leurs  chambres  respectives,  et  par  con- 
séquent de  l'autorité  suprême  que  celles- 
ci  partagent  avec  le  roi  constitulionnel. 
Je  sais  qu'on  prétend  inférer  ce  privilège 
comme  un  coroiiaire  de  la  souveraineté 
du  peuple  ;  mais  c'est  une  grande  illusion, 
parce  que  l'autorité,  dont  nulle  société 
ne  peut  se  passer,  reste  toujours  la  même 
au  fond.,  de  quelque  manière  qu'on  l'en- 
tende ,  qu'elle  a  ses  conséquences  indé* 
pendantes  de  toutes  les  modifications; 
l'on  s'imagine ,  en  lui  imposant  un  nom 
nouveau,  en  lui  niant  son  origine,  en  lui 
prescrivant  ses  droits,  lui  communiquer 
l'impulsion  à  l'aide  d'une  charte,  et  pro- 
duire en  elle  les  effets  qui  sont  propres 
à  sa  nature,  comme  un  jardinier,  qui  ne 
croit  pas  à  Dieu ,  s'imagine  donner  par 
son  travail  le  germe  et  l'accroissement  à 
ses  plantations.  Ainsi ,  tandis,que  le  peu* 
pie,  soi-disant  souverain,  pense  créer  un 
consul,  un  empereur,  un  président,  un 
roi,  infuser  l'inviolabilité  à  cetiecréation 
politique  de  forme  quelconque,  et  en 
même  temps  y  associer  des  mandataires 
inférieurs,  pairs,  sénateurs,  députés,  on 

'  Llndenb.  form.  S8  :  Et  omnibas  ag$iUibut; 
Greg.  Tar.,  f  i,  «9. 

'  Marcuir,  i,tt  :  Serenitaiit notira ;  et  aillenra  t 
CtUitudo t  ejee9lleniia.  Par  la  suite  des  temps,  Tal' 
|eM0  rai  réservée  aux  princes,  CexeeKenra  aux  grands 
seigneurs  ot  aux  ministres.  Depuis  1850 ,  on  ne 
monseigneurise  plus  ceux-ci,  afin  que  l'égalité  par- 
faite  soitnne  vérité;  mais  alors  par  quelle  raison 
leur  imputer  encore  rancienne  excellence? 

3  Voy.  les  lettres  des  papss  Félage  el  8.  Gré^lro. 
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ne  s'aperçoit  pail  quit  est  Impossible  ftu 
peuple  de  séparer  de  Tautorilé  Pinviotâ- 
bililé,  non  plus  que  de  se  l'appliquer  à 
lui-même,  ce  qui  serait  beaucoup  plus 
rationnel  dans  Phypothèse  de  la  soutc- 
raioeté  nationale,  et  ce  qu'il  ne  manque- 
rait pas  de  faire,  s'il  y  avait  moyen.  On 
ne  s'aperçoit  pas  que  partout  les  manda- 
taires du  peuple  deviennent  inviolables 
uniquement  par  le  fait  de  leur  participa- 
tion au  travail  législatif^  la  preuve ,  c'est 
que  toujours  rinviolabilité  cesse  pour  eux 
avec  la  session  législative.  —  Au  contrai- 
re, celui  qui  convoque,  qui  exécute ,  qui 
commande,  ne  la  perd  pas  un  seul  instant. 
L^  réside  toujours  l'autorité  véritable, 
quand  bien  même  on  ne  lui  laisserait  pas 
d'autre  droit  ;  car,  d'un  côté ,  si  celui  qui 
commande,  qui  exécute,  n  est  pas  invio- 
lable, il  n'y  a  plus  d'autorité  dans  un 
Etat,  tout  est  en  doute  et  en  proie;  de 
Tautre,  celui  qui  exécute,  au  milieu  de 
toutes  les  entraves  où  l'on  aura  pris  la 
précaution  de  le  retenir,  a  toujours  des 
chances  de  saisir  l'autorité  tout  entière. 
De  là  les  continuelles  défiances  à  l'égard 
d'un  roi  constitutionnel  ou  d'un  chef  ré- 
publicain; c'est  pourquoi  encore  on  n'a 
jamais  vu  d'assemblée  politique  en  per- 
manence, qui  ne  se  soit  emparée  de  l'au- 
iorité  executive ,  et  jamais  on  ne  verra 
d'assemblée,  certaine  de  se  réunir  tous 
les  ans,  qui  n'ait  la  même  tendance,  si 
l'autorité  executive  ne  la  maîtrise  par 
l'adresse  ou  par  la  crainte. 

Alors  on  ne  songeait  guère  à  ces  diffi- 
cultés; personne  n'avait  encore  douté 
que  la  royauté  ne  possédât  en  elle-même 
et  ne  dût 'exercer  elle-même  le  droit 
de  justice.  Partout  on  la  rendait  en  son 
nom  ;  de  partout  on  pouvait  en  appeler 
k  sa  décision  '.  Le  roi  par  conséquent  de* 
vait  être  le  juge  naturel  de  tous  ceux 
qu'il  déléguait  pour  juger  les  autres, 
c'est-à-dire  de  ses  leudes,  parmi  lesquels 
il  prenait  ces  délégués.  D'ailleurs  tout 
service  royal  était  un  empêchement  à 
comparaître  et  vaquer  autre  part  ^  Ce 
n'est  pas  qu'un  leude  ne  pût  avoir  de 


>  Les.  •^•t  fit'  49. 

•  Lfi^.  ft.ll.,  tu  &3.  Pour  QDicooqoe  éUit  occupé 
In  juMtione  rr^ù,  t'a  ambatetd,  m  ratione  regali, 
domimeéjii  y  avaiidlspentei «oipMeaieni (saanif , 


Cause  persotinellé  devant  titt  Jtlltt  il 
cité,  et  d'ordinaire  lés  différends  ûei\€ê 
des,  en  matière  civile,  soit  entre  eut,  sN 
avec  de  simples  citoyens ,  se  rentoyalèli 
devant  le  raagistt*at  de  là  cHé, 
ils  étaient  curiales  par  leurs  ^f 
âllôdiales  ou  bénéficia fÉ*6S  >.  Mai» 
avaient  toujours  la  faculté  de  préKl 
le  jugement  royal.  Ils  potitaient 
s'adresser  au  roi  {loor  faire  aatorSSè^l 
lui  leurs  actes  volontaires  de  venté ,  < 
nation ,  etc.  Dans  un  cas  {Particulier,! 
simples  propriétaire» euk-fliêftteéif^f 
naissaient  pas  d'afutfes  recours,  i^iraii 
s'agissait  pour  eux  de  reconstituer  \ 
titres  de  propriété  *.  A  |)lus  forte  réi 
les  causes  civiles  dn  clergé  ne  dé 
daient  que  de  la  juridiction  sottveralî 
Bnfln,  toute  cause  criminelle  da  leaé 
de  magistrat  ou  d'étêqoe,  et  toute  pit 
en  déni  ou  résistance  de  justice,  était  ! 
oessairement  réservée  au  toi  *  ;  aree  ( 
différence  très  notable,  que  lacattie^ 
évêque  était  séulemetit  exaftiinée  < 
le  roi,  qui  assemblait  ensuite  nn  i 

>  La  formule  de  tfarcalf,  i ,  25 ,  ordonne  soi 
sion  de  toute  procédure  dans  la  cause  d'an  vir  î 
ter,  absenl  pour  le  serTlce  du  prinee,  et  dau  I 
cause  des  Otuindi,-  homme  libres,  aliachét  à  ce  | 
sonnage,  qa^ils  sairaieni  partout  comme  leur  ] 
troD.  La  formulé ,  i ,  21 ,  autorise  an  tir  ilhtsltt\ 
poarsniTre  comme  fondé  de  pouToir  les  procès  i 
personna,  qui  en  est  incapable  par  simplicité  i 
prit  ;  Toy.  pins  bas  la  formule,  i,  28. 

'  Leg.  rip.,  eO-:^,  6,  7;  Uarculf,  1, 14  :  ...î^ 
yenientes  ille  et  illa  m»  palatio  nostro,,»,  omnei  | 
inter  se  per  manum  nostrum  Tisisontcondon 
qnam  auetoritalem...  manu  propria  êublba  t 
creTimus  roborare  ;  i,  ii,  requête  &*Apennû  c 
hoÎMrum  hominum  manibus;  i,  53^...  Répoosij 
roi  :  Prneipientes  erg4  jabemos  ut  qnidqnid  î 
moralns  iùe  Um  in  terris. ••  tel  reliqnis  qnib 
éena/letu...  ioslè  ac  rationabititer  nsque  nuoc  i 
cnmque  in  regno  noslro  possidere  fidetar,  dnanij 
inêtrumenta  eremata  esse  cognoTîmot  per  hoc  j 
eeptum  pteniùs,  etc. 

3  Greg.  Tur.,T,  J»;  vi,  10.  ^ 

4  Marc,  I,  28  :  Ilie  rex,  Tir  llluster,  iiti  fidelia* 
tro...  Proplereà  prasenlem  indiculumtid  tos  direv 
mus,  per  qoem  omninô  jubemus,  nt  si  UliiersfiMI 
de  présente  hoc  contre  predictnm  illum,  legibi 
•tndeatis  emendare;  certé  si  nolueriiie  et  ali^ 
coniri  hoc  habealis  opponere ,  non  aliter  flat, 
f  osmelipsi  per  hnoc  indiculum  commoniti  JT* 
illis  proximis  ad  nottram  prœtentiam  Teaiaiis  < 
dem  ob  hoc  integrma  et  légale  dtre  respooiiui  ji 
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tû  f  dtaft  k  prononcer  tiii  ingeoient  *, 
eomme  la  chose  sera  exposée  plus  fard  ; 
âo  lieu  qae  la  cause  du  kade  était  défioi* 
titeiiienl  jugée  au  plaid  du  roi  ^ 

On  pense  bien,  en  effet,  que  le  foi  né 
jAgeait  pas  teul  ;  Il  atait  aussi  ses  asses- 
leors,  qui  ne  pouvaient  être  que  ses  Yen* 
des,  ses  grands  officiers,  et  avant  tous,  left 
éirèqaes;  ce  qui  explique  eomplèlement 
cette  juHsdictioh  spéciale  pour  les  causes 
titiles  du  clergé.  Le  roi  même  ne  pfési* 
dait  pas  toujours,  et  sontent  il  se  faisait 
représenter  par  le  comte  do  palais;  mais 
le  plaid  se  tenait  toujours  dans  lé  palais, 
o&  résidait  le  roi  ;  c'était  toujours,  par  hi 
forme  et  la  compétence ,  le  plaid  royal , 
la  tbht  suprême  de  justice ,  comme  l*iil- 
Slque  utie  des  formules  les  plus  iitipor- 
tantes,  Taqiielle  devait  servir  de  préam- 
tole  aux  jugeoiens  de  ce  plaid. 

I  Celi!fel  auquel  le  Seigrtenr  confie  le 
I  soin  dé  gouverner,  est  obligé  d'examf- 
f  ner  avec  une  diligente  investigation  les 
I  querelles  de  tous ,  afin  que  d*après  les 
I  raisons  exposées  ou  répliquées ,  une 
c  juste  sentence  soit  rendue  entre  les 
I  «  parties  adverses  ;  d*où  il  arrivera  que  la 
;  c  pénétration  d'un  esprit  vif  saisisse  éga- 
f  lement  les  nœuds  des  causes  et  pose  le 
I  pied  de  la  délibération  là  où  la  jnstlee 

*  Marc.,  I»  as  :  Domino  tanclo  <i  aposloUcA  Mde 
Mleodo  DQDino  el  1d  Chrisio  pttri  iUi  tpiKopo  iUe 
Mt».  Fidtllt»  Dto  propiiio ,  DOtter  iilo ,  ad  prttMa- 
liam  BMlram  f  eoMo»»  tuggeisit  nabif  eà  qiMd  f  ii- 
luialiqaaiii  snncapataok  iUam,  qa»  ad  «amdam  de 
parUlHis  iliiui  par? enire  dabuerati  poat  loê  ralinea- 
lit  indclHlé...  propterai  preMBiam  itidiculum  ad 
9orommm  bêolitudimù  veitrm  diraximaa  (on  ad  iane- 
Utëàtm  featramj^vt  at  pro  nokiê  orare  daftvalM,  at 
li  lakiter  m^Hfut,  aaiè  dteiam  ilUan  de  auprà  dicU 
▼Ulâ  lagibaa  roo€9tir$  r«ciaiit  ;  carié,  ê\  Holmêriiit, 
•I  aliqoid  coBiffà  bac  habuariiia  «^(Miare,  Toamel- 
ifii  par  lisac  inditulwm  commoniti ,  aui  niisua  in 
pcrtanâ  vaatrâ  inairnctiu,  nnnc  ad  noatram  f  asialia 
pmiemiaaiv  atc  La  Carmole,  i»  27,  suppoaa  one 
^laiala  aoatre  sa  abbé,  nn  clare  ou  un  hummo  da  Té- 
Ylqoc  (bamo  vetiar),  al  l'ordre  royal  cbarge  le  pré- 
bl  de  Taire  joalice  lai-môaie ,  et ,  a^tl  y  t  réaisUnca, 
dWiger  celoi  conire  qui  la  piainle  a  été  portée ,  de 
canparatire  au  plaid  du  palais. 

*  ChilUeberii  dccreiio ,  art.  8  et  9  :  Peina  de  mori 
contra  la  Toleur  at  la  malfaileur  :  Si  Prancus  fueril, 
taa  ligare  facial  et  ad  prassaniiam  ooitram  dirig*. 
lar;  BideMior  ptnoua  in  loco  pendalur.  Cette  dii» 
Uaeiion  de  Frank  ui  entendue  par  plueiaurt  coiniae 
Mgout  Uê  Ifwini  es  uxts  fit  ti4«  éiOkUt. 


c  Ae  déoontre.  En  conséquence ,  nous , 
r  au  nom  de  Dieu ,  en  tel  lien,  dans  notre 
c  palais,  ayant  pris  séance  pour  enten- 
f  dre  el  terminer  les  causes  de  tous,  en* 
c  Semble  avec  nos  pères  les  seigneurs 
I  éféques,  et  plusieurs  de  nos  grands, 
c  avec  xelê  pères  (évéques) ,  tels  référen* 
c  daires,  domestiques,  sénéchaux,  cham- 
c  bellans,  comte  du  palais,  et  autres  nos 
c  fidèles  en  bon  nombre  ,*  et  là  tel  venant 
c  de  te  interpellé  ayant  dit  ',  etc.  i  Uu 
jugement  de  Glotaire  II,  recueilli  par 
Baliize  * ,  dit  de  même  :  i  Nous  trouvant 
I  dans  notre  palais  de  Massolac  (Masiai), 
t  avec  M  hommes  apostoliques  nos  pères 
«^les  étéques ,  les  grands,  les  autres  offi- 
c  clers  de  notre  palais  et  Andobelle, 
c  comte  de  notre  dit  palais ,  lequel  nous 
i  sortait  alors  dans  les  fonctions  de  notre 
I  ministère,  pour  entendre  et  juger  les 
t  causes  de  tous,  sont  comparus  les  pro- 
t  eorettrs  des  parties,  etc.  i 

Le  centenier  ou  tunginus  he  pouvait 
ni  faire  arrêter  personne ,  ni  prononcer 
do  peine  afflictive.  Toute  cause  qui  re- 
gardait  l'Etat,  ou  la  liberté  individuelle, 
ou  la  propriété  foncière,  et  conséquem- 
ment  toute  contestation  éur  une  créance 
d*arg«>nt  avee  ou  sans  intérêt  *,  n'exigeait 
pas  moins  que  lé  plaid  de  la  cité.  Si^  par 
exempte,  il  s'agissait  d'un  billet  ou  d'un 
contrat  quelconque  (testamentum)  en 
litige^  aptes  sommation  et  ajournement 
trois  fois  signifiés ,  les  parties  se  présen- 

•  Marc. ,  ï,  25 ,  Prologue  de  r$gii  judieio,,,  Krgô, 
esiii  nos  in  Dei  notnitfe  (  iU)  la  palaiio  nottro  ad 
«amirfern^i  cMirSt  audfedSét,  Tel  recto  jndiclo  lef- 
mtnittdaa^Kftd  tum  Domnii  et  patHèu$  nogtrit  epl- 
•copis,  f  el  cnm  plurimia  optima$ihtki  noitHi,  patH- 
but  illitj  referetidariis  illis ,  dometUeis,  genetealeii, 
enlAevIarfit,  eomUepalatU,  telrtfftgutf  quam  plnri- 
bns  fidelibut  noilriay  etc. 

•  BalwM  ,  t.  Il ,  p.  mr;  voy.  lïoreâq ,  it«  Èite, , 
I.  IV,  p.  2S0. 

•  màft,,  If,  18, 1»,  se  «t  ftf ,  Tônies  de  villa ,  de 
grange,' lie etfaîttp  M  tf^ndafe;  ir,  2S ,  reconoais- 
aance  da  Nmttié  prêtée  ;  ât  faf genl  n*e«l  pas  rendn 
à  larase,  le  donbfè  sera  payé  :  ii,  26,  emprunt  à  în- 
térôl  :  apondeo...  annU  iinguUt  per  tingulot  tolidot 
trirnnttf  veetrts  partfbui  esse  redditorum;  et  s'il  y 
a  Dégllgfnèa  dëns  le  pèyemenC ,  afl  daptom  ipsum 
l€«arintt  vtflils  redéerc  spondeo  ';  ii  y  27,  billet  par 
le^velMi  a*MlgtseS  Itf  «eryrtdde,  si  on  ne  s'acquiue, 
eià  reeavair  dheiplinûm  corporaUm;  el,  quand  on 
ea sera acqnluéf ,  on  feeetra le  billet  loiucrii,  laoi 

fvtmnçv  (travwfdris); 
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tant  pour  débattre  (placiiare ,  plaider)  ; 
l'acte  était-il  argué  de  faux ,  uo  des  Rat- 
chîmbourgs  ou  juges  le  perçait  ;  on  apper 
lait  ensuite  les  témoins  et  le  scribe  ou 
notaire,  qui  Payait  écrit ,  on  faisait  prê- 
ter serment  de  part  et  d'autre ,  et  si  le 
scribe  ne  vivait  plus,  on  confrontait  l'é- 
criture. L'acte  reconnu  vrai ,  le  porteur 
était  condamné  au  double ,  plus  à  diver- 
ses amendes  envers  le  notaire  et  les  té- 
moins :  Tacte  reconnu  faux ,  [l'opposant 
restait  en  possession ,  avec  des  domma- 
ges-intérêts ;  les  témoins  de  son  adver- 
saire subissaient  une  amende,  et  le  no- 
taire devait  avoir  le  pouce  droit  coupé,  à 
moins  qu'il  ne  se  rachetât  par  une  com- 
position assez  forte  '.  S'il  y  avait  refus  de 
comparaître ,  appel  au  prince  ;  ou  seule- 
ment si  quelqu'un  empêchait  le  notaire 
de  prêter  serment ,  soit  en  l'arrêtant  au 
seuil  de  r£glise,  soit  en  lui  retirant  la 
main  déjà  étendue  sur  l'autel,  la  cause 
allait  au  plaid  rojal,  qui  autorisait  un 
missus  ou  le  magistrat  même  de  la  cité 
métropolitaine  à  prononcer  le  jugement 
définitif  en  plaid  provincial  ;  ce  qui  se 
faisait  toujours,mêmeaprês  ajournement 
devant  le  roi ,  quand  une  des  parties  ne 
comparaissait  pas  ;  et  ce  jugement  par 
défaut  était  exécutoire  *.  Enfin,  celui 
qui  refusait  obstinément  de  comparaître, 
ou  de  se  soumettre  à  la  sentence  défini- 
tive ,  encourait  du  roi  un  jugement  de 
proscription,  qui  mettait  le  coupable 
hors  de  parole,  ou  hors  la  loi  j  c'est-à- 
dire  que  les  biens  de  cet  homme  étaient 
confisqués  de  droit ,  que  nul  ne  devait 
plus  lui  donner  nourriture  ni  asyle ,  sous 
peine  d'amende ,  et  qu'on  pouvait  le  tuer 
impunément  '. 

*  Lêg,  «•<., ui,  2,  et  Uiret  loiT*  Ug.  R^,  lviii, 
tt;Lix,4,tt. 

•  Harc.,  Àppmd.,  30 ,  4ndiculutr90aUi,  i,  av,  ffh 
adum  evetiditalê  sea  dularaUfrium, 

'  Leg,  iol.,  Lix,  de  DetpêcUonibut..*  cuai  itta  on- 
ttlt  impie? erli  qui  enm  admallat,  et  ille  qni  oAnol- 
Imêur  td  DDllam  phuittun  veneilt  el  pro  lege  te 
educere  nolaerit,  (udc  rei,  adqoem  mannUug  ett 
ëxtrd  termonem  ponet,  et  ità  ille  cvipabilit  et  ret 
anm  eront  io  fUeo  aat  ejut  coi  /lteu$  dare  Volaerlt , 
et  qaicumqae  ei  panêm  dederit  aut  in  hoipiHiot$m 
collegerit,  sIto  tit  mor  soa  ant  proiima>  iexcent4»i 
deDarioa,  qui  facfaDt  solides  qQiodeeim  Jadieetnr; 
llarcvlf,i,82.  M.  Pardessus  attrfbae  ces  sentences  à 
l'assemblée  nationale ,  selon  Perrenr  commune ,  qni 
sapposs  des  tstembléea  nationales  à  cette  époque; 


Sans  doute, la  multitude  des  attira 
qu'un  tel  ordre  de  procédure  déféraitan 
roi,  ne  passait  pas  réellement  tous  set 
yeux  ',  le  temps  lui  eût  manqué.  Toutes  ne 
passaient  même  pas  devant  son  plaid;  la 
confirmation  desactes  volontaires  enpar* 
ticulier  éUient  choses  de  chancellerie; 
quelques  officiers  habitués  du  palais  sî- 
gnaieqt  seulement  ces  dîplômeaon  char- 
tes,, que  le  référendaire  présentait  ea- 
suite  à  l'approbation  et  signatore  duroii 
et  insérait  dans  un  registre  (regestum), 
déposé  ordinairement  à  son  rang  dans 
les  bureaux  ou  portefeuilles  (scrinia)i»i 
archives  (archivia)^  greffes  ou  char  triera*. 
Quant  aux  donations  que  les  rois  accor- 
daient sur  leur  fisc  on  domaine  aux  égli- 
ses et  aux  monastères,  on  conçoit  qu'ils 
y  vissent  rarement  sujet  à  délibérer,  et 
les  diplômes  royaux  qu'ils  en  faisaieat 
dresser  ne  portaient  le  plus  souvent  que 
leur  nom  et  celui  du  référendaire  *. 

la  loi  ni  la  formule  n^en  font  ancnne  meaUon ,  ntif 
bien  do  plaid,  et ,  dans  Tane  comme  dans  Taolre, 
c^est  le  roi  qni  prononce  de  sa  propre  autorité. 

>  Dncaoge;Flodoard,  Hist«  rem.,  ii,  19;  Greg. 
Tnr.,  passim. 

•  Jlar.  Frmneie.,  U  IV,  et  Félibien ,  HUtdn  di 
Paru ,  t.  III ,  p.  IS ,  Diplômé  de  Childebert  1%  m 
aav,  pour  la  fondation  de  Pabbaye  et  de  Téglise  ds 
Salnt-Vincenty  depuis  Saint-Germain-dea-Prés:  Ifo 
Gbildebertus ,  rez ,  un&  cnm  eeiiftiMii  et  voUmM 
Francomm  et  Jf'nutratiormm,  et  eshorlaiione  i sM- 
tiisimo  Germano  Parisiorum  urbis  pontiflds,T4 
coMmsu  episeopomm,  cœpl  constniere  templam  ia 
orbe  Parisiaca  propè  muros  ci? Itatis ,  in  terri  p» 
aspicit  ad  fiitum  Isciacensem...  Proptereà  In  liouiie 
domtnorum  sanctoram  cedimus  nos  f$cum  largils- 
tis  nostr»,  qui  voeatnr  lidacmt,  qui  est  in  pagii 
Parisiorum  propé  alyeum  Seqnans,  nn&  eum  onoiii 
qu«B  ibi  sunt  aspecta ,  cum  mansis ,  eommaneoiiii 
agris,  territorlis,  vineis,  sylvls,  pratia,  sertis,  laqvf- 
liDis,  libertls»  minUttrialii  (prêter  illos  qoos  aw 
ingénues  esse  jpraefptmui),  cum  omnibus  appeadl- 
cUs...  cum  omnia  qua  nos  deservtnnt  taos  io  s^ 

velinsutis,  cum  molendinis cnm  plseatoril  qia 

appellatnr  Fofiiui'cum  plscatorils  omaibas,  qaa 
sunt  in  ipso  alyee  Sequantt,  samuntque  inltiaia  à 
ponte  dTltatis  et  sortinntur  flnem  ubi  alvéoles  ft- 

niens  tavara  pracipitat  se  in  flumine Ai  ip^an 

templum  Domini  absqoe  coniradlctione  tel  refrss'- 
tione  aut  judieUiria  contmUiane  inspecta  ipu  pf^ 
Cêptio  omniqoe  tempore  proflciat  in  augmentom;  al 
bac  proeeptio  cessionis  nosira  foturis  temporibai 
Beo  auxiliante  flrmior  habeatnr,  vel  per  temp*" 
InTiolabiliiereonserreiur,  manibos  propriistel  aoi- 
tris  signaculis  subter  infrà  decroTlmus  roborare.  9'* 
tnm  quod  feclt  nense  décembre  diea  sei<aa« 

uigiiizeu  uy  VjOOV  IC 


PAR  M.  DUMOMT. 


161. 


Oumsaurait  imaginer  un  mélange  plus 
complet  de  l'autorité  administratîTe  et 
jndieiaire  dans  le  chef  de  l'Eut.  Les  mê- 
mes causes  lui  donnaient  également 
pleiiie  autorité  de  législation.  Qu'on  se 
rappelle  en  effet  l'ancien  préambule  de 
la  loi  saliqne  :  quand  bien  même  on  tou- 
drait  que  les  trois  mails  y  dans  lesquels 
les  quatre  commissaires  c  se  réunirent 
€  pour  disenler  avec  soin  toutes  les  cau- 
c  ses  dtt  procès,  >  eussent  été  des  assem- 
blées ,  n'est- il  pas  dit,  dans  ce  préambule, 
que  la  loi  salique  fut  éiîc/éepar  les  chefs 
delà  nation?  qu'elle  fut  ensuite  amendée 
par  les  rois  Glovis,  Childebert  et  Clo- 
taire  7  La  préface  des  lois  ripuaire,  alle- 
mande et  bavaroise,  n'attribue-t-elle  pas 
à  Thendéric  ou  Thierri  I«r  1q  même  sou- 
veraineté d'initiative  et  de  sanction  *?  £t 
la  loi  salique  ne  commence-t-elle  pas  par 
attester  cette  souveraineté  législative  *T 
Toute  incertitude ,  au  reste ,  cesse  'de- 
vant les  constitutions  oe/rox^ex  par  Chil- 
debert U  et  GloUire  II ,  et  devant  les 
^réceptions  royales,  dont  les  premiers 

XLVIIIy  pottquàm  Childeb«rliis  roK  regintre  cœpit. 
M^  TalenUaiaiiiii,  notariat  et  tminanaeiisis ,  reco- 
SaoYi  iigDom  Gliildeb.,  glorioftiss.  reg. 

1^  distinction  de  Franwrum  ti  Iftuilratiorwn  a 
Ait  iupeeter  i'aatlienticilé  de  ce  diplOme  ;  il  semble 
Vie  Childebert  a  pa  Uôs  bien  désigner  les  Gaulois 
par  IftuêtraUmu,  An  resU ,  quand  le  diplOme,  con- 
lerTé  comme  pièce  originale  i  Tabbaye  de  Saint- 
teaain  insqn'à  la  fin  dn  siècle  derikier,  n'eûi  èié 
fn'ane  copie ,  cette  copie  aoraii  encore  une  asses 
innde  antiquité,  et  a  dû  reproduire  assea  exacte- 
nant  le  premier  texte.  Une  autre  charte  de  Féf  dque 
S.  Germain  (Fétib.  »  ib»»  p.  16}  confirme  tnlflsam- 
ntnt  le  diplôme  royal. 

■  Bckaid,  Lêff*  fram.  si  rip,  someMiil.  Theodori- 
m,  rex  Francomm,  cum  esset  Gaulannis»  eUgii 
Tires  sapientes,  qui  in  regno  suo  legibus  aniiqois 
eradlii  erant;  ipto  anlem  dt<;le»<e,  jussit  conscri- 
btte  legem  Francorum,  etc.  Il  remarque  encore  que 
Dagobert,  pour  une  nouTelle  ré? ision,  choisit  qua- 
Ifi  commissaires ,  Glande ,  Chadoin ,  Domagne  et 
Agilaf  )  dent  les  n<mis  indiquent  deux  hommes  de 
Nca  romaine  et  deux  de  race  franqoe. 

'  Lêç.  lai.,  tu.  1  :  Si  qois  ad  maUvm  legibut  do^ 
nmitii  manniius  fueril  et  non  Tenorlt,  etc.  M.  Par- 
deisns  (Commentaire  inédit)  donne  à  ces  mots  legi- 
Hii  dominieii  le  sens  soitant  :  par  l'ordre  du  roi, 
M,  comme  il  le  préfère  :  de  par  is  roi.  Ne  faudrait- 
il  pu  pour  cela  que  le  texte  portât  :  indiculo  régit, 
OQ  simplement  :  Lege  dominied  ?  En  tout  cas,  le  mot 
éominieit  n^'est  pas  moins  significaUf,  comme  syoo- 
•lise  de  royaL 

TOMK  Xill.  .-  H^  76.  1842. 


Mérovingiens  usèrent  et  abusèrent  si  fré- 
quemment. La  constitution  générale  de 
Childebert,  sur  laquelle  il  faudra  revenir 
plus  longuement  tout  à  l'heure,  est  re- 
marquable ici,  non  seulement  par  le  ton 
absolu  de  ses  prescriptions  :  Nous  vou- 
lons, nous  avons  ordonné  ainsi;  mais 
parce  qu'elle  ajoute  aux  pénalités*.  L'au- 
tre constitution,  qui  est  du  même  temps, 
s'exprime  ainsi  ;  c  Clotaire ,  roi  des 
«  Franks,  à  tous  les  a^ens.  C'est  remploi 

<  de  la  clémence  du  prince  de  songer 
€  avec  plus  de  sollicitude  dans  un  esprit 
c  de  prévoyance,  au  besoin  des  provin- 
c  ciaux  ou  des  peuples  qui  lui  sont  sou- 

<  rais,  et  de  consigner  en  ordre  dans  une 
c  constitution  tout  ce  qui  doit  être  juste- 
f  mentobservépourleur tranquillité.. .£t 
cconséquemmentfaisantcommandement 
«  par  cette  au/orà^  (ou  loi) générale,  nous 
«  ordonnons  que,  dans  toutes  les  causes, 
c  la  règle  de  rancien  droit  soit  conservée 
«  et  que  nulle  sentence  rendue  par  un 
«  juge  quelconque  n'ait  de  valeur  si  elle 
c  excède  la  mesure  de  la  loi  et  de  Téqui- 

<  té...  Si  quelqu'un  est  accusé  d'un  crime, 
c  qu'il  ne  soit  jamais  condamné  sans  avoir 
€  été  entendu...  Que  tous  les  juges  s'ap- 
î  pliquent  donc  attentivement  à  garder 
f  de  tout  point  cette  préception  et  que 

<  nul  d'eux  ne  procède  et  ne  jugeautre- 
c  ment  que  ne  contient  cette  préception, 
c  selon  la  série  des  lois  romaines,  etc.  *.  > 

Ce  terme  de  préception,  emprunté  aux 
novelles  et  aux  décrets  des  empereurs  et 
appliqué  ici  à  une  ordonnance  générale, 
indique  une  puissance  d'autant  plus  ab- 
solue ,  que  c'était  le  titre  ordinaire  des 
actes  de  donations  royales ,  des  ordres 
administratifs  du  prince  et  '  enfin  des 

<  Rer,  franc,  j  t.  IV.  La  peine  de  mort  y  est  portée 
contre  les  optimates  coupables  de  rapt ,  contre  les 
▼oleurs  et  les  malfaiteurs,  contre  l'homicide.  Yoyei 
encore  ib,  on  pacte  pour  la  paix  entre  Childebert  I<r 
et  CloUire  !«'. 

•  Bcr.  franc,  et  Labbe,  Coneil.,  t.  Y.  Chlotaearii 
régit  eomtitutio  gmeraïit»  Chlodacarlos  rex  fran- 
corom  omnibus  o^sfilt^iif.  Usus  est  démentis  prtn- 
eipaUt  necessitatem  provineialium  Tel  tubjectorum 
sibi  popnlorum  proTidA  sollicitiùs  mente  tractare... 
Ideèqoe  per  banc  geheralem  auctoritatem  prœei» 
pienttt  jubemut,  etc.  Ces  deux  constitutions  ou  or- 
donnances générales  ont  été  long-temps  attribuées  k 
Childebert  l«r  et  à  Clotaire  I^r.  On  ne  donlo  plus 
qu^elles  ne  soient  de  Cbildebert  1!  et  de  Clotaire  II, 
et  toutes  deux  semblent  de  la  in^nie  annAn.  • 
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étranges  priTil<^ges  par  iMqueU  la  faveur, 
Tintrigueou  l'audaca  obtenaient  dea  pre- 
miers Mérovingiens  Texemptioa  des  lois 
et  Timpunité  pour  toutes  les  vioiences. 
L'ordonnance  de  Clotaire  ne  suppose 
d'ailleurs  aucune  délibération;  il  ne 
parle  qu*en  son  nom  et  ne  semble  pro- 
clamer que  sa  seule  volonté.  Cependant 
il  n'en  était  point  ainsi.  Le  roi  consultait 
ses  ûdèles  et  les  officiers  de  son  palais 
sur  les  affaires  importantes,  à  plus  forte 
raison  sur  les  lois  à  publier.  C'était  une 
conséquence  des  usages  germains  et  du 
régime  municipal,  une  des  bases  natu- 
relles du  gouvernement,  qu'on  ne  voit 
stipulée  nulle  part,  mais  admise  partout; 
les  princes  ne  songèrent  pas  plus  à  s'en 
passer  que  les  Lsudesà  rétablir.  Le  plaid 
fbyai  devint  aussitôt  conseil  d'Etat  e|  su- 
prême arbitre  de  législation ,  comme  il 
était  suprême  tribunal  de  justice. 

Leà  époques  du  plaid  des  cités  étaieiU 
ordinairement  au  commenoement  de  eba- 
(]ue  mois  *;  mais  il  se  tenait  régulière* 
ment  une  assise  plus  solennelle,  au  moins 
dâtts  les  métropoles,  sous  la  présidence 
da  kùagistrat,  comte  i,  duô»  patrice,  ou 
par  la  convocation  extraordinaire  d'un 
missusj.anx  Calendes  de  Mars  '.  C'était 
là  le  plaid  provincial,  oii  il  ne  s'agissait 
pa^  seulement  de  pauses  judiciaires (  on 
s^occupait  aussi  des  nécessités  deiapro^ 
vùice,  des  abus  à  réformer,  des  ijutéréts 
divers  qui  louchent  à  la  vie  publique  et 
tnème  pritée.  On  délibérai t^  on  en  eonsi- 
gnall  ie  résultat  dans  un  procès-verbal, 
ou  l'on  rédigeait  une  suggestion,  ou  le 
magistrat  faisait  un  rapport  ;  cela  était 
expédié  au  roi,  qui  en  remettait  Texamen 
au  plaid  du  palais.  Ce  plaid  avait  égale- 
ment son  assise  des  Calendes  de  mars ,  à 
laquelle  ee  réservaient  leé  causes  et  les 
«fMpts  majetN-eS)  lotttes  tes  décisions  les 
fins  emportantes.  Là,  en  particulier,  on 
adoptait  ies  tiftgietnens  généraux  ou  lois^ 
qu'on  y  promulguait  sous  la  forme  d'or- 
dotinancés^  consLitutions  ou  préceptious 

*  Voy.  plu»  tiaut^a  formule  28. 

■  Liodetid.,  form.  170;  Greg.  Tur.,  ▼,  4.  Do  Koc- 
colenus,  envoyé  par  Gbilpéric  ,  a  soin  d^anooDcar 
d^avance  son  arriTëc  b  Poiliers ,  ei  de  prendre  ses 
inesores  pour  le  plaid  de  mart  :  Ex  indé  cam  anbe- 
lusesset ,  l*iciavis  abiil...  ditpositis  verà  actionibu», 
quibos  in  Kalendis  martiis  cives  picUTOS  Tel  adfli- 
ISercl  vel  damnor0t,pridiô  tnîisura  reddtdii. 


royales.  Celle  de  Ghiléebiart  li  en  ftor- 
nit  la  preuve  et  l'idé*  le  pliia  Mtie«  Le 
roi  y  qui  l'apiielle  «en  édk  {odéatum  hos- 
irum,  art.  4^^  7  déclare  d'abord  qu'il  a 
examiné ,  revu ,  vérifié  auee^Mr  /Mfite 
TouTsa  les  CàLuiOBa  us  iKAeft»  dont  il  ar- 
rête et  publie-lea  règlemens  (outnes  KO' 
Imdas  manias  cum  noUris  opiimaiibat 
iractavimus).  Suivent  quiace  aitioles,  le 
premierdatéd'A.ttigiiy  {Auiniaco),  un  au- 
tre de  Maëstricht  ou  Utreelil  (€m»o  IYs- 
jeao)^  le  dernier  de  Cologne,  et  avec  cette 
dete  différente  de  lim,  une  seule  et  méoie 
date  d'époque  se  trduvaat  exâetemcit 
«arquée  deas  le  courant  de  l'ordonnamie 
eomme  à  la  fin  «  c'est  A-dire  l'époqne  dei 
Calendes  de  mari  de  le  râi^r^ese  eneës 
du  règne  de  Ckildebert  II,  ee  q«â  porté  à 
l'an  $06  \ 

.Voilà  aeseï  claireMeat d'où  eientr<»^ 
reiir  des  prétendus  Ghamps-de-tiars.  A 
partir  de  Clotaire  II,  leedoouaaens  eoA- 
temporains  deviennent  très  rares  jue- 
qu'au  milieu  du  6«  eièole»  Il  né  reste  éft 
cet  intervalle  que  quelques  formules  et 
quelques  diplômes.  Si  la  chronique  de 
Frédégaire  n'est  pas  toute  de  la  même 
main,  comme  on  s'accorde  à  le  pensais 
Frédégaire ,  le  premier  auteur  de  eetu 
chronique^  qui  dérivait  au  plnstâMen 
642)  mentionne  souvent  les  pletiHtâ', 
comme  Grégoire  de  Tours,  et  ne  con'nâtl 
pas  plus  que  lui  lesChattaps-dè-Mârs;  set 
continuateurs  de  même,  excepté  le  qua- 
trième ,  qui ,  après  avoir  positivemeot 
désigné  ies  Calendes  de  mars,  «omeif 
l'époque  du  conseil  du  prince  «  eopleîe 
ensuite  non  le  terme  de  Cbamp-tU^liargy 
mais  celui  de  Champ  de* Mai  ^  sans  ea 
donner  de  raisen.Cei  écrivain  est  «u  plus 
t6tde  la  fin  du  8*  siècle.  Celui  qui  rsp- 
pelle  le  premier  l'usage  aHti<)ue  des  as- 
semblées franques  est  Tanonyme  auteur 
des  G  esta  francorum  regum  ,  qu'on  sur- 
nomme fahulator,  à  cause  defi  çoolsi 
dont  ^^Téciu  sont  remplis  ;  il  vivait  dans 
la  première  moitié  du  IT^ècle)  au  temps 

'  Ber.  franc. y  1. 1 V ;  Moreaa,  Due.,  ui% IT«  :  Atti- 
niaco  Kal.  mari. y  anno  Ticesimo  regni  nosiH.  Data» 
pridiè  Kal,  mart.  anno  yicesimo  regni  nostri  Culooia* 
Outre  la  clause  expresse  de  la  parlicipaiion  des  leudcs, 
le  mot  cjnvenit ,  qui  se  lit  dans  plusieurs  articles, 
constate  délibération ,  ce  qu'il  faut  d'autant  plos  tt- 
marquer  qu'il  s'agit  de  réprimer  les  Tioiences  du 
leudes  et  grands,  , 
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de  Cb^rlesMartel.  Le  plaid  des  Calendes 
de  mars  était  alors  derena  bien  plus 
nombreux  et  plus  imposant;  on  conçoit 
que  des  écrivains,  fort  ignoraos  des  an- 
tiquités  de  1;^  nation  et  de  beaucoup  d'au- 
tres choses,  et  qui  faisaient  sortir  les 
Franks  de  Francus,  fi]s  de  Priam,  aieqt 
confondu  le  campus  martius  ,  où  Çl^vis 
passa  son  armée  en  revue ,  et  le  campo 
trafectode Ghildebert  IJ,  i^vec  les  plaida  çt 
les  Calendesde  mars,  qui  datent  quelques 
diplômes ,  et  que  deux  ceo^  ^qs  apr^s 
TéTôque  saint  Grégoire  et  le  roi  Chiide- 
bert,  ils  aient  supposé  dès  Cloyis  quelque 
chose  de  semblable  k  ce  qu'iU  Toyaient 
de  leur  temps.  Ce  n*est  pas  ici  le  liçH  de 
traiter  de^  Çhamps-de-Mai,  qu'il  faudra 
aussi  réduire  au  yraij  il  est  bon  tou- 
tefois de  constater  d'avance  que  ^  sous 
Charles-Martel,  ni  sons  Pépin,  fl  n'exista 
d'autre  grande  assemblée  que  le  plaid 
royal,  et  point  de  délibération  nationale  *• 
Gomment  donc  les  partisans  de  cette 
opinion  ont-ils  pu  invoquer,  comme  leur 
plus  fort  argument  ,  l'ordonnance  de 
Ghildebert,  qui  contient  ladéfiieMstPâl&on 
contraire?  Car  il  n'y  est  question  que 
des  grands  réunis  ;  et ,  si  aux  plaids 
de  cité  les  résolutions  se  fixaient  à  la 
p)i]f aUt4  ifis  t0»i,  ce  qqi  i^st  la  seule  loa* 
niëre  de  représenter  une  demande  et  une 
observation  commune,  le  rpi,  4mb  fo;| 
conseil,  pouvait  bien  aussi  arrêter  sa  dé- 
cision d'après  la  majorité  des  suffrages , 
mais  çans  obligation  de  s'y  aftreindr^.  l^ 
elause  ex  consensu  ou  yolurUate  fideUi^m 
veut  dire  simplement  de  Vavis  ou  de 
V assentiment  des  conneillers  présens  | 
elle  exprime  consultation  et  non  vote  né- 
cessaire» Autrement  uniie  constitution  , 
nul  diplôme  n'eussent  paru  sans  cette 
clause,  qui  même  n'eût  pas  été  assez  ex- 
plicite, jet  le  prince  n'eût  Jamajsorrfonné^ 
con^mandé,  publié  des  lois  au  nom  de  son 

'  Frédég.yCi^oii.i&0:  ...RexPippinus...  ad  JiTalei»- 
iat  martiat  omoes  Francos  ,  sicul  nos  Francoram 
est,  Bernaco  villft  pablicÀ,  ad  se  veolre  prœeepii, 
iniloqne  eongiiio  eum  procêribut  suis,,,  liii:  ...Om' 
nu  optimMet  FraDCoram  ad  Dora  in  pago  Rlguereoti 
ad  eampo*madio  pro  sainte  palri«  et  milita  ta  Fran* 
cormBtnc&andl,  plaçUo  imUim^  ad  aa  veniraiwff- 
mpité  134  :  Omni  exarcitn  Francorom  val  plnriutt 
naiionam,,,  nique  ad  Aoirelianii  Te»iaiig,ibij»iaei- 
tum  ij^um  ç^mpo-modio  pro  ntilitate  Fraacorjua  ia- 
it  taiC« 


autprité.  perspiineUe  et  de.  sop  drqft  ' 
royal,  comme  op  le  yoit  dan^  les  divers 
actps ,  qqe  cette  leçon  ^  reproduits*  I^e 
fait  certain,  c'est  que  la  royauté  mérq- 
vingienne  a  commencé  p4r  la  pleine  et 
uQiyeri ell^  possession  du  pouvoir»  et  que 
la  chose  se  comprenait  de  la  sorte,  gi 
bien  que  le»  femmes  n^èmes ,  les  reine*- 
mères,  deveuant  régentes,  Hns  contesta- 
tfop ,  pendant  U  minorité  de  )(9urs  fils, 
entraieift  ayeç  eux  ep  partage  ^  titre  de 
reines.  Ce  fut  par  l'ordre  de  C|oti|dequp 
4eux  évéques  gouyernèrent  troifao^dq- 
rant  l'Église  de  Tours  ;  ce  fut  la  faveup  çt 
la  volonté  de  Clotilde  pour  les  fiU  d^ 
Çlodomift  qui  fit  craindre  aux  deux  aq- 
trejç  frères  4e  l^s  voir  hériter  du  royaump 
paternel,  ef,  qvii  détermina  cegçrpels^i^ 
bitieux  à  les  sacrifier*.  Un  siècle  plus 
tard,  sous  Clovis  II ,  le  nom  do  la  reitie 
Nantilde,  sa  mère,  paraissait  avec  le  sien 
sur  les  diplômes ,  et  elle  les  signait  avec 
lui». 

Tel  était  l'esprit  des  barbares  Franks , 
Wisigoths  et  Qurgundes.  Non  qu'ils  ad- 
ïnissent  l'ancien  despotisme  impérial; 
leur  indépendance  naturelle  ne  l'eût  pas 
souffert,  et  dans  la  pratique  ils  se  mon- 
trèrent même  assez  peu  dociles;  m^is  ils 
a'acfi»ptaiiiit*  pas  moins  l*idée  de  )a 
royauté  souveraine,  telle  qu'elle  doit  être, 
r^p^vi^p^  |W(#  fia  force  et  à  la  fois  sa  rè- 
gle du  souverain  maître  des  rois  et  des 
peuples,  c'est-à-dire  connaissant  ses  de- 
voirs autant  qq^  a##  dr^g,  ispnsultant  et 
décidant  comme  il  convient  pour  main- 

*  Greg.  Tur. ,  m  ,  17  :  Ordinante  Chrotechilde 
regjpftf  tribns  annis  Tnrooicam  raxanint«cc^aiaiii. 
III,  id  :  Hetnens  ne  fwent»  reginft  admittereniof  fu 
regnum...  mater  noslra...  vnlt  eis  regnnip  dare. 

■  Féltbien,  HitU  de  Parii,  t.  III ,  p.  20  :  Charte. 
de  Cîo^i  II,  an  esa,  pour  ta  fondation  de  Vi^bba^f^ 
dé  St-Umâr  :  GUndavans ,  rai  Francornm,  tir  inlos- 
tat ,  dnal  Aichevalda  val  oo^ibos  prsieatibns  ae  ta- 
iUrta  fiMiboa.....  Deaiqva  ailam  at  fam  iwrê  ¥efi& 
dacamimaa  (i|iu>4  ivAMida  favUnim  absar?  ata  irtaat» 
pimm)  Bt  nallna  {ndei,  eia...  ai  «nlaia  ^c  p^mctp* 
tio  nostrs  cessioniafirinior  babaatur...  nos  etpr«* 
ceUa  genitrix  nostra  Nanteehildii  manuum  nottra- 
rum  signaculia  adumbraTimus;  et  ib,,  p.  21,  l^abbô 
Blidégisille  transmet  cette  donation  k  son  anccesseur' 
par  nne  efaarte,  où  cette  donble  signatnre  est  rappe- 
lée avec  Éoln  ûenx  fela  t  Quam  dominns  réz  Chlo- 
doveas,  glariosfaaimna  ac  pNecelaa  genitrix  ajni 
yantechildii  regina  per  prœeeptum  illorum  pro 
mercede  auft..»  nobis  capceaser^^t. 
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tenir  un  peuple  dans  l'ordre  et  la  liberté. 
€  I^ous  ayons  résolu,  dit  la  loi  Burgunde , 
I  de  régler  ces  choses  en  présence  de  nos 
c  grands....  après  conseil  tenu  de  nos 
«  comtes  et  de  nos  principaux... ,  il  nous 
c  a  plu  de  confirmer  la  série  de  cette 
c  constitution  en  y  ajoutant  la  souscrip- 
f  tion  des  comtes*.  >  Le  législateur,  selon 
la  loi  des  Wisigoths,  c  ne  considérera 
f  que  Dieu  et  soi-même;  il  s'adjoindra 
I  en  conseil  des  hommes  probes  et  en 
ff  petit  nombre;  il  sera  d'accord  avec  les 
c  citoyens  et  les  peuples,  afin  que,  pour- 
c  voyant  au  bien  d'autrui ,  il  gouverne 
€  plus  ayantageusement  d'après  l'assen- 
c  timent  général,  que  s'il  agissait  d'après 
€  sa  seule  puissance.  >  Et  un  peu  plus 
haut  :  f  Le  maître  unique  et  tout-puis- 

■  L0§^  hwrf.f  Pr»r«t. 


I  sant  fondateur,  pourvoyant  au  bien  das 
I  hommes,  a  commandé  aux  habitansde 
<  la  terre  d'apprendre  la  justice  dans  les 
c  oracles  de  la  loi  sacrée.  Il  convient  que 
c  le^  puissances  de  la  terre  même  les 
c  plus  hautes  lui  soumettent  leur  esprit; 
ff  embrassant  donc  avec  reconnaissance 
f  les  ordres  célestes,  nous  donnons  des 
ff  lois  modérées  à  nousen  même  temps  et 
«  à  nos  sujets*,  i 

Un  seul  avantage ,  dont  les  pouvoirs 
modernes  sont  très  jaloux,  manquait  ft  la 
royauté  mérovingienne,  dans  l'origine, 
celui  d'établir  des  impôts.  La  leçon  pro- 
chaine commencera  par  examiner  cette 
question. 

ÊDOUAAD  DUMONT. 
*  Lef.  irisif*»  tu»  i*f ,  s. 
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SBPTlÉtfB  LEÇON   (1). 
FauMw  Déerétalet. 

Il  nous  reste,  Messieurs,  deux  ques- 
tions à  examiner  sur  l'important  sujet 
qui  a  occupé  nos  deux  dernières  séances: 
les  lettres  que  nous  appelons  Fausses 
Décrétales,  sont-elles  réellement  fausses? 
Ensuite,  ont-elles  produit  les  maux  et 
les  changemeas  qu'on  leur  a  attribués? 
La  réponse  à  ces  questions  est  implici- 
tement renfermée  dans  les  faits  et  dans 
les  considérations  sur  lesquels  nous  nous 
sommes  arrêtés;  il  ne  sera  cependant 
pas  inutile  de  Veu  dégager. 

Les  pièces ,  appelées  depuis  plusieurs 
siècles  Fausses  Décrétales,  et  qui  ne  sont 
même  connues  que  sous  ce  nom ,  sont 

>  Voir  It  Ti*  ieççn  m  numéro  précédent ,  p.  194. 


réellement  fausses  dans  ce  sens  qu'elles 
sont  supposées,  qu'elles  ont  été  fabri- 
quées par  un  habile  faussaire,  et  attri- 
buées par  lui  à  des  personnages  qtii  n'en 
sont  pas  les  véritables  auteurs.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  possible  sur  ce  point;  tous 
les  critiques  sont  unanimes  pour  leur 
attribuer  ce  caractère,  et  la  fraude  saute 
aux  yeux  dès  qu'on  les  considère  atten- 
tivement. Publiées  sous  le  nom  de  divers 
papes,  dont  la  plupart  ont  vécu  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  elles  ne 
portent  pas  la  couleur  de  cette  époque; 
elles  sont  d'un  même  style  et  écrites  de 
la  même  maiu  ;  elles  sont  composées  de 
fragmens  pris  dans  les  Pères  et  dans  les 
conciles  des  siècles  postérieurs;  le  texte 
de  l'écriture  est  celui  de  la  traduction 
de  saint  Jérôme  ;  elles  fourmillent  d'a- 
nachronismes  ;  elles  sont  remplies  de 
faits ,  de  détails  et  d'allusions  qui  accn- 
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•ent  des  temps  rapprochés  de  l'auteur  ; 
elles  ont  donc  été  fabriquées  au  siècle 
où  elles  ont  paru,  au  9*  siècle.  C'est  pal- 
pable, c  La  fabrication,  dit  l'auteur  de 
VHistoire  de  la  Civilisation,  et  je  suis  en 
cela  pleinement  d'accord  avec  lui ,  ne 
peut  plus  aujourd'hui  être  révoquée  en 
doute  par  aucun  homme  de  quelque  ins- 
traction  et  de  quelque  sens.  >  Ainsi, 
▼oilà  un  fait  avéré  et  reconnu,  sur  lequel 
nous  n'élèverons  pas  l'ombre  d'une  diffi- 
culté. Les  Fausses  Décrétâtes  ont  été 
supposées;  dans  la  forme,  elles  sont 
fousses. 

Mais  sont-elles  également  fausses  dans 
leur  objet,  dans  leur  contenu?  Les  pen- 
sées, les  principes,  les  règles,  les  ensei- 
goemens,  les  avis  qu'elles  renferment 
sont-ils  également  faux?  c'est  ce  dont  je 
ne  conviendrai  pas  aussi  facilement; 
c'est  même  ce  que  je  m'apprête  à  con- 
tester de  tout  mon  pouvoir,  et  à  réfuter 
victorieusement.  Je  vous  ai  dit,  Mes- 
sieurs ,  dès  le  commencement ,  que  les 
Fausses  Décrétales  forment  un  excellent 
livre  pour  les  ecclésiastiques,  qu'elles 
exposent  leurs  devoirs  aveè  prudence , 
xèle  et  justesse,  qu'elles  déterminent 
leurs  droits  et  fixent  leur  sort  par  des 
lois  sages  et  des  règles  sûres;  qu'elles 
lont  un  tissu  de  passages  empruntés  à 
TEcriture,  aux  Pères,  aux  conciles,  aux 
écrivains  ecclésiastiques  et  à  la  législa- 
tion des  empereurs,  enfin  aux  autorités 
spéciales  et  compétentes,  depuis  le  con- 
cile d'Elvire ,  en  305 ,  jusqu'au  concile 
tenu  à  Paris  en  829.  Or,  je  vous  le  de- 
maude ,  toutes  ces  autorités  ont-elles 
perdu  leur  valeur,  par  cela  seul  -qu'elles 
ont  été  transcrites,  combinées  et  placées 
sons  un  faux  titre  par  un  compilateur, 
par  un  faussaire  même,  si  vous  voulez  ? 
Qne  sa  fraude  enlève  toute  considération 
à  son  caractère,  j'y  consens;  qu'on  ne 
tienne  aucun  compte  de  sa  parole,  en 
tant  qu'elle  procède  de  sa  personne ,  je 
trouve  cette  défiance  raisonnable ,  j'ap- 
prouve cette  réserve  ;  qu'on  ne  s'en  rap- 
porte ni  à  ses  lumières ,  ni  à  ses  raison- 
nemens,  c'est  encore  sagesse;  mais  qu'on 
rejette  son  sentiment  et  qu'on  réprouve 
M  pensée,  lorsqu'il  ne  fait  que  reproduire 
la  pensée  et  le  sentiment  des  écrivains 
iserés ,  des  Pères  et  des  conciles ,  je  dis 
que  c'est  là  une  misérable  et  honteuse 


prévention,  que  c'est  injustice,  que  c'est 
déraison.  Ainsi ,  rejeter  indistinctement 
un  principe ,  comme  certains  auteurs 
l'ont  fait ,  précisément  parce  qu'il  se 
trouve  dans  les  Fausses  Décrétalesi  c'est 
se  montrer  peu  judicieux,  c'est  pécher 
contre  la  logique  ;  c'est  s'exposer  à  ré* 
prouver  les  maximes  de  l'Ecriture  et  de 
la  Tradition.  Or»  ôtez  la  suscription  des 
Fausses  Décrétales  ;  rectifiez  quelques 
passages,  tronqués,  parce  qu'ils  ont  été 
cités  de  mémoire,  ou  copiés  sur  des  ma- 
nuscrits peu  corrects,  et  vous  aurez  un 
livre  excellent ,  un  livre  authentique  » 
plein  de  vérités  et  d'instructions,  vous 
aurez  l'expression  et  la  pure  doctrine  de 
l'Ecriture,  des  Pères  et  des  conciles.  Les 
limites  étroites  de  nos  leçons  ne  me 
permettent  pas,  en  opérant  ce  dépouil- 
lement, de  faire  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance, mais  ce  travail  a  été  fait  par  plu- 
sieurs auteurs,  par  Labbe,  par  BiondeL 
par  d'autres  encore.  Ils  ont  retrouvé 
toutes  les  sources,  et  toutes  les  sources 
.découvertes  sont  pures  et  respectables. 

Cet  exposé  devrait  suffire  pour  tran- 
cher la  seconde  question,  et  je  serais  déjà 
en  droit  de  la  supprimer.  Je  veux  cepen- 
dant me  demander  encore  sérieusement 
si  les  Fausses  Décrétales  ont  en  effet 
produit  les  déplorables  effets  qu'on  leur 
a  attribués,  et  sur  lesquels  certains  au*  ' 
teurs  ont  fait  entendre  de  si  lugubres 
gémissemens.  Pour  plus  de  clarté,  je 
scinderai  cette  question  en  deux  autres  : 
r  Ont-elles  produit  des  maux  irrépara- 
blés ,  comme  nous  l'assurent  Fieury, 
d'Héricourt ,  et ,  sur  leur  parole ,  tant 
d'autres  après  euxj  2^  Ont-elles  renversé 
l'ancienne  discipline  pour  en  introduire 
une  nouvelle,  comme  on  le  croit  généra- 
lement ? 

En  vérité,  et  dans  toute  ma  bonne  foi, 
j'en  suis  à  me  demander  quels  maux  ont 
faits  les  Fausses  Décrétales  ;  je  ne  crois 
pas  être  aveugle,  et  pourtant  j'ai  beau 
regarder,  je  n'en  puis  nulle  part  décou- 
vrir de  traces.  Plus  même  je  réfléchis  sur 
les  règles  que  j'y  troijLve  établies ,  moins 
je  conçois  qu'elles  soient  pernicieuses, 
et  plus  je  m'étonne  qu'on  leur  attribue 
une  telle  influence.  Procédons  à  une  vé- 
rification par  l'énoncé  des  principales. 

L'auteur  veut  un  clergé  instruit ,  ver- 
tueux et  régulier  ;  il  veut  que  le  prêtcç 
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96  dévoue  font  entier  an  salut  dés  âmes, 
à  l'instruction  et  à  Tédification  des  peu- 
ples; il  luiimpose,  conformément  à  l'es- 
prit  et  à  la  pratique  de  l'Eglise ,  des  de- 
▼oit*s  graves  et  multipliés ,  des  devoirs 
de  tous  les  jours  et  de  tons  les  instants , 
afin  d'en  faire  un  homme  de  doctrine , 
de  prière ,  de  recueillement ,  d'ordre  et 
de  sacrifice,  un  prophète,  un  apOtre,  un 
.taini,  un  ange  tantôt  intercesseur,  tantôt 
consolateur.  C'est  la  plus  juste  et  la  plus 
sublime  idée  du  sacerdoce;  on  ne  peut 
lui  en  faire  un  reproche;  je  passe. 

Il  Teut  que  le  prêtre  ,  une  fols  entré 
dans  l'Eglise,  ne  puisse  reculer,  n'en 
puisse  sortir,  qu'il  reste  pour  la  vie  en- 
chaîné ft  l'autel,  qu'après  avoir  offert  le 
sacrifice  de  lui-même,  il  soit  obligé  de  le 
consommer  lentement,  continuellement, 
courageusement  jusqu'à  la  mort  ;  il  le 
▼eut  arec  l'Eglise,  et  avec  elle  aussi  il 
veut  que  l'état  ecclésiastique  lui  offre 
une  position  fixe,  stable,  régulière ,  ho- 
norable et  légale  ;  arec  elle,  il  le  soumet 
à  la  discipline  canonique ,  et  il  le  pré- 
munit en  même  temps  contre  le  caprice 
des  hommes  ;  il  ne  permet  pas ,  ce  qui 
n'a  jamais  été  permis,  qu'il  puisse  être 
troublé  dans  ses  droits ,  privé  de  l'exer- 
cice de  sa  dignité,  exclu  de  son  bénéfice 
^  au  gré  de  son  supérieur.  On  peut  l'accu- 
*  ser,  on  peut  le  condamner,  on  peut  le 
punir;  mais  il  y  a  des  lois  à  appliquer, 
des  formes  à  observer,  des  garanties  de 
justice  qui  sont  inviolables.  Cest  l'ordre 
canonique  de  tous  les  temps  ;  on  ne  le 
blâmera  pas. 

Il  veut  que  l'évêque  se  fixe  dans  son 
diocèse,  qu'il  considère  son  église  comme 
une  épouse  à  laquelle  il  est  lié  par  un 
mariage  spirituel  ;  il  traite  d'adultère 
Tévêque  qui  la  quitte  pour  en  prendre 
une  autre;  il  appelle  également  adultère 
l'église  qui  chasse  son  évêque  pour  en 
appeler  on  en  recevoir  un  autre.  Ces 
principes  et  ce  langage  sont  consacrés 
par  les  Pères;  cette  discipline  est  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise.  Il  permet 
cependant  les  translations;  mais  il  ne 
les  permet  pas  indistinctement ,  comme 
on  l'a  dit;  il  faut  qu'il  y  ait  une  cause 
d^utilUé  ou  de  nécessité^  et  jamais  elles 
ne  doivent  avoir  lien  pour  satisfaire  l'a- 
varice, l'ambition  ou  le  caprice  incons- 
tant d'un  évêque.  Il  y  a  un  juge  de  cette 


utilité  ou  de  cette  nécessité,  t^t  lé  chef 
de  l'Eglise.  Rien  de  plus  sage.  Si  les 
translations  sont  devenues  trop  fré- 
quentes dans  les  temps  modernes,  cet 
abus  ne  s'est  introduit  qu'en  violant  les 
régies  posées  par  l'auteur  des  Fausses 
Décrétâtes,  et  ce  n'est  pas  à  son  ouvrage 
qu'il  en  faut  faim  remonter  la  eanse; 
cette  cause  est  aillenra. 

Nous  arrivons  aux  prfncfpea  qnî  ont 
excité  le  plus  de  déclamations,  et  vdus 
n'y  découvrirez  pas  moins  de  jiistîeè  et 
de  sagesse. 

Suivant  les  Fausses  Décrétales ,  oiï  ne 
doit  pas  à  la  légère  entamer  le  procès 
d'un  é?èque ,  ni  le  poursuivre  pour  des 
causes  futiles,  pour  des  fautes  qui  ne  peu- 
vent être  bien  jugées  qu'au  tribunal  dt 
Dieu;  ce  serait  procurer  du  scandale 
sans  motif  ou  sans  résultat.  Quelle  admi- 
nistration serait  possible  si  l'on  ne  met- 
Uit  les  fonctionnaires  h  l'abH  dès  imputa- 
tions malignes  des  mécontens^destracH* 
séries  sans  cesse  renaissantes  des  es^rtts 
inquiets  et  des  brouillons  !  Cest  pourquoi 
nous  avons  proclamé  le  principe  ifue  la 
vie  privée  des  magistrats  de  tous  les 
ordres  devait  rester  murée.  Ifous  avons 
été  bien  plus  loin;  notre  législation 
exige  l'approbation  du  Conseil  d'éut, 
pour  qu'on  puisse  exercer  contré  eux 
des  poursuites.  Les  Fausses  Décihétales  ne 
les  arrêtent  jAmais;  mais  elles  les  cdîl- 
damnent ,  lorsqu'elles  sont  sans  but  Hii 
sans  fondement. 

L'accusateur  doit  avertir  en  particulier 
avant  d'accuser  en  public  :  c'est  la  règle 
de  l'Évangile;  s'il  ne  Ta  point  observée, 
il  ne  peut  être  entendu.  C'est  qu'en  effet 
ses  intentions  ne  sont  pas  pures. 

Les  laïques  ne  peuvent  être  accusateurs. 
Il  pourrait  y  avoir  de  l'inconvénient 
dans  l'observation  de  cette  règle;  mtk 
puisqu'elle  n'a  jamais  été  suivie,  ïl  ne 
faut  pas  accuser  l'auteur  d'un  mal  qui 
n'existe  pas. 

Il  exige  que  les  accusateurs  et  les  té- 
moins  soient  des  hommes  qui  méritent 
confiance,  des  hommes  de  bien;  il  donne 
par  conséquent  l'exclusion  à  ceux  qni 
sont  sans  mœurs  ou  sans  foi,  qui  ont 
mérité  d'être  excommuniés  ou  que  la  loi 
civile  a  déclarés  infâmes.  Mais  dans  tt>ai 
les  pays  et  dans  tous  les  temps,  n'a-t-oa 
pas  également  exigé  des  garanties  de  eré- 
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dtM|M<Ms  aedtwataiirs  «t  des  tëmoins? 
SoBt--il8  indl^tinotement  accneilils  par 
nos  tribunaux?  M'y  «n  a-l-il  point  dont 
on  ne  reçoit  les  dépositions  qu'à  titre  do 
renseignemensT  Notre  loi  n'ordonne- 
t-eilé  pas  de  discuter  et  de  peser  les  té- 
moiipnegea?  Faut-il  enfin  travailler  à 
innocenter  une  preseription  aussi  judi- 
cieuse? 

Le  métropolitain  jouît  de   tous   ses 
droits  ;  il  assemble  et  préside  les  con- 
ciles;  il  étend  sa  surveillance  sur  les 
diocèses  de  ses  suffragans ,  il  a  envers 
eux  le  droit  d'avis  et  de  réprimande;  il 
pent  les  traduire  devant  le  concile  de  sa 
profinee,  mais  pour  les  Juger  il  faut 
qu'il  seit  entouré  des  autres  évéques.  La 
présence  de  trois   évoques  sufUt  pour 
l'ordination  ;  il  les  faut  tous  pour  pro- 
noncer une  déposition»  Eb  quoi!  cette 
fliesnre  de  sagesse  et  de  modération  pour- 
rait-elle encourir  le  blâme  ?  Voudràit-on 
pour  les  évoques  une  justice  à  la  turque? 
Les  formes  despotiques  ne  sont  confor- 
mes ni  à  l'esprit  ni  à  la  loi  de  rËglise. 
Est-ea  bien  dans  notre  pays  et  de  notre 
tempe  qu'on  s'élèverait  contré  des  garan- 
ties raisonnables  d^équité  ?  Eh  quoi  !  en- 
coM,  il  est  interdit   par  les  éanons  ft 
l'évéqine  de  prononcer  seul  une  sentence 
contre  un  prêtre,  de    loi  infliger    la 
.  moindre   peine   sans    le  concours  des 
I        assesseurs  que  nomme  la  loi  ecclésias-^ 
tique ,  et  Ton  voudrait  qu'un  éVéque  fût 
|.        livré  sans  défense  au  èapriee  d'un  seul 
homme ,  au  pouvoir  illimité  de  son  mé- 
tropolitain, d'un  autre  évéque  jugeant 
seul    sans  témoins    et  sans  contradic- 
teurs ! 

Hais  ce  qui  a  surtout  excité  la  colère 
des'  écrivains  auxquels  je  réponds ,  c'est 
la  disposition  qni  porte  qn'anènn  twï- 
ene  t'rôvlneial  ne  pent  éiré  esèèiiiblé 
pour  jnger  m  évéqtle  sans  l'ai^éfnènt  dn 
s#a¥tràln  ptafife.  Mats  est-ce  donc  sf 
peu  de  èhOse  ^ne  le  jugement  éi  la  dé- 
pesillOYi  i*«ii  é^6q#e?  L^^éqne  a  reçu  la 
I  pléhititdtr  dit  «aeerdooè  i  11  est  ehal-gé  éê 
la  sUrftolHÉrtce  et  de  le  direcîtion  d^uné 
j  portion  Imporisnte  du  tel*riteire  de 
l'Eglise  ;  il  oceepe  un  poste  éminent;  it 
est  le  chef  d'un  nombreux  clergé.  Bon 
honneur  ne  peut  être  compromis  ssns 
affetbllr  f  influence  de  son  autorité  tenta 
splHtMlle ,  sans  pMrnlyser  son  ealffistC^, 


sans  jeter  le  trouble  et  le  scapdafe  dans 
tout  son  diocèse.  Il  est  donc  riiisonnable 
d'exiger  de  graves  imputations  pour  au- 
toriser des  poursuites,  et  de  rendre 
le  chef  de  l'Eglise  juge  de  l'opportunité 
de  ces  poursuites. 

'Cette  règle  de  la  nécessité  de  l'appro- 
bation du  Saint-âiége  est  même  étendue  ^ 
tous  les  conciles,pour  quelque  cause  qu'ils 
s'assemblent,  excepté  bien  entendu  les 
conciles  réguliers  autorisés,  recomman- 
dés même  par  les  canons  deux  fois  par 
an.  Mais  deux  sessions  par  an ,  et  deux 
sessions  dont  la  durée  est  facultative,  ne 
sufflsent-elles  pas  pour  l'expédition  des 
affaires  courantes,  pour  maintenir  le 
nerf  de  la  discipline,  pour  corriger  et 
pour  prévenir  les  abus?  S| ,  en  dehors 
de  ces  deux  assemblées  canoniques,  les 
évéqnes  sont  tentés  de  se  réupir,  c'est 
donc  qu'il  e^t  survenn  quelque  chose 
d'extraordinaire,  de  grave  et  4^  bien 
urgent;  mais  si  nn  te)  événement  se 
présente ,  n'est-il  pas  de  nature  à  fixer 
les  regards  du  souverain  pontife?  Ne 
convient-il  pas  de    l'en  instruire  sans 
délai  ?  Ne  doit-en  pas  présumer  que  c'est 
une  cause  majeure?  et  dés  lors  quel 
moyen  plus  effieaée  de  faire  porter  & 
temps  cette  affaire  à  la  connaissance  dit 
ohef  de  l'église,  que  de  rinVestir  du  droit 
exolusif  d'appeler  lai-méme  les  évéques 
à  en  délibérer?  Aujourd'hui  qu'après  de 
longs  tronbles  ,  nous  avons  enfermé  le 
pottvoir  royal  dans  de  sages  liniltes,  nous 
lui  avons  cependant  conservé  ce  droit: 
toutes    nos    asseinblées    délibérantes, 
mémo  les  plus  humbles,  les  plus  inof- 
fensives et  les  plus  iaipfiissantes,  ont 
leurs  sessions   annuelles   et    uniques, 
bornées  à  un  temps  préflx  y  hôl's  duquel 
il  leur  est  interdit  de   se  former  sans 
dotoHsatlon  spéciale  et  préalable.  Et  il 
en  sera  ainsi  dans  tout  g^nvernement 
régulier,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  fiîi 
vérité.  Messieurs ,  il  faut  que  la  préven- 
tion répanée  dans  l'intelligence  bien  des 
bttotftttards,  pour  que  de  bons  esprits , 
des  hommes  mémo  qui  ont  la  science  da 
gouvernement ,  qui  aiment  l'ordre  et  le 
régime  des  lois ,  soient  amenés  à  con- 
damner une  mesure  qu'il  suffit  d'exposeï» 
à  un  hompM  de  sens  pour  obteniir  son 
approbation. 
L'aitenr  Ami  Fensses  Déeréfales    ne 
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▼eut  pas  qu'on  puisse  juger  et  déposer 
un  évéque  absent.  Il  veut  qu'on  l'entende, 
il  veut  qu'il  puisse  se  défendre.  Ainsi,  il 
doit  être  cité  ;  s'il  refuse ,  on  doit  lui 
faire  les  sommations  canoniques  et  ob- 
server les  délais  prescrits  ;  ce  n'est  qu'a- 
près l'accomplissement  de  ces  formalités 
juridiques  qu'on  peut  le  juger  comme 
contumace.  Ce  sont  les  formes  consa- 
crées dans  tous  les  pays  civilisés.  Osera- 
t-on  les  condamner  ? 

11  y  a  deux  cas  où  Tévéque  peut  récuser 
ses  juges  :  d'abord ,  si  le  métropolitain 
lui  est  suspect,  s*il  prévoit  que  sa  par- 
tialité amènera  contre  lui  un  jugement 
inique^  ensuite,  s'il  est  dépossédé  de 
son  siège  et  privé  de  ses  droits.  La  pre- 
mière disposition  est  une  de  celles  qui 
ont  encouru  le  blâme  le  plus  vif,  et  je  le 
crois  injuste.  Nos  lois  accordent  à  l'ac- 
cusé la  faculté  de  récuser  un  certain 
nombre  de  jurés,  et  rien  n'est  plus 
équitable.  Mais  si,  au  lieu  d'un  jury 
composé  de  pairs,  vous  donnez  pour 
juge  à  l'accusé  un  supérieur  auquel  il  a 
peut-être  le  malheur  de  déplaire ,  dont 
il  peut  avoir  à  se  plaindre,  à  l'égard 
duquel  on  peut  le  supposer  en  conflit,  et 
ensuite,  sous  la  présidence  de  ce  juge 
principal ,  dont  l'autorité  est  si  prépon- 
dérante, les  inférieurs  qui  ont  tout  à 
craindre  de  lui ,  qui  tremblent  en  sa  pré- 
sence et  n'ont  plus  la  liberté  de  suivre  le 
dictamen  de  leur  conscience ,  quelle  jus- 
tice pouvez-vous  espérer?  Et  e'est  pour- 
tant cette  position  qu'on  regrette.  Mais, 
dit-on ,  le  coupable  échappera  à  la  vin- 
dicte canonique  en  allant  se  réfugier 
devant  des  juges  ignorans  des  circon- 
stances, éloignés  des  lieux.  Comment! 
lorsqu'il  ira  chercher  également  justice 
et  protection  devant  le  tribunal  déter- 
miné par  l'ordre  de  la  hiérarchie ,  devant 
le  primat,  devant  le  Saint-Siège,  les  ac- 
cusateurs et  les  témoins  ne  pourront  pas 
l'y  suivre?  N'avez -vous  pas  vu  déjà, 
Messieurs,  le  soin  que  les  papes  ont  pris, 
dans  chaque  cas  d'évocation ,  de  deman- 
der communication  des  informations 
antérieures,  des  mémoires  dressés  et 
d'appeler  à  eux  les  accusateurs  sur  les 
pas  de  l'accusé?  Quant  au  droit  concédé 
k  l'accusé  de  refuser  de  comparaître  et 
de  protester  contre  toute  sentence ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  rétabli  daas  sa  dignité, 
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c*est  justice ,  e'est  le  plus  ef&caee  moyen 
d'arrêter  et  de  réparer  la  violence, 
d'empêcher  de  frapper  un  accusé  avant 
le  jugement. 

■  Jugé  et  condamné,  l'évêque  a  le  droit 
d*appel  soit  au  siège  du  primat,  sôit  an 
siège  romain.  Croirîez-vous,  Messieurs , 
que  cette  disposition  si  équitable ,  disons 
mieux ,  si  impérieusement  dictée  par  la 
justice^  a  été  l'objet  des  récriminations 
les  plus  acerbes ,  sous  prétexte  que  c'é- 
tait porter  une  grave  atteinte  ft  l'autorité 
du  métropolitain?  On  ne  voit  que  le 
métropolitain  ;  il  semble  que  le  repos  et 
l'honneur  des  évêques,  que  la  dignité 
èpiscopale  ,  que  le  repos  de  l'Église,  que 
les  principes  d'équité  les  plus  générale- 
ment admis ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  et  de  plus  inviolable,  doit 
être  sacrifié  à  la  prééminence  du  métro- 
politain. A  de  pareilles  prétentions  il  n'y 
a  rien  à  opposer;  mais  aux  hommes 
raisonnables  un  mot  suffira.  Aucun 
tribunal  de  première  instance  ne  doit 
être  sans  appel.  Les  diffèrens  degrés 
de  judicature,  les  tribunaux  d'appel 
et  de  cassation  sont  une  institu- 
tion sans  laquelle  on  ne^peut  conce- 
voir l'administration  de  la  justice.  Il  y 
en  a  chez  nous  ;  il  y  en  a  dans  tous  les 
pays  civilisés;  il  doit  y  en  avoir  dans 
l'Eglise  ',  l'Eglise ,  aux  temps  modernes, 
a  donné  la  première  l'exemple  des  formes 
protectrices  envers  les  accusés ,  et  l'on 
voudrait'  la  faire  rebrousser  chemin 
jusqu'à  la  barbarie,  jusqu'à  l'état  sau 
vage! 

YoilA,  Messieurs,  les  principes  des 
Fausses  Décrétales,  voilà  le  monstre  hi- 
deux, si  effroyable  et  tant  abhorré  qui  a 
porté  le  désordre ,  le  trouble  et  la  déso- 
lation dans  le  champ  de  l'Église.  Qu'en 
dites-vous  à  présent?  Pour  moi  voici  os 
que  j'en  dis  :  Si  je  voyais  les  écrivains 
du  fh  siècle  s*insurger  contre  des  prin- 
cipes qui  ^'étaient  pas  de  leur  ftge ,  qui 
précédaient  la  civilisation  k  laquelle  les 
gouvernemens  temporels  devaient  par- 
venir, je  le  concevrais ,  je  ne  m'en  éton- 
nerais pas  ;  mais  que  des  hommes  qui 
appartiennent  à  nos  temps,  qui  ont  par- 
ticipé ,  qui  ont  même  coopéré  k  la  diffu- 
sion des  lumières  modernes ,  qui  voient 
partout  autour  d*eux  les  mêmes  institu- 
tions régir  la  civilisation  européenne. 
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l'Aèrent,  s'indignent  et  protestent  contre 
ces  mêmes  institutions  appliquées  dans 
les  choses  de  FEglise  »  c'est  ce  que  je  ne 
comprends  pas. 

Pardonnei-moi ,  Messieurs ,  je  le  com- 
prends et  je  Tais  tous  donner  le  mot  de 
l'énigme.  D'après  les  Fausses  Décrétales, 
le  métropolitain  n'est  pas  maître  ;  il  a 
tu-dessus  de  lui  un  pouToir  qui  peut 
Firrèter  et  le  frapper  lui-même ,  c'est  le 
pouToir  du  Pape  i  les  affaires  ne  sont 
plus  terminées  dans  la  province'»  elles 
sont  soumises  à  un  juge  supérieur,  à  un 
juge  étranger,  suivant  le  langage  qu'on 
s'est  fait,  comme  si  le  Pape,  autorité  cen- 
trale, pouvait  être  étranger  à  l'un  des 
points  de  la  circonférence  qui  roule  sur 
son  appui.  Mais  cette  autorité  est.  de- 
venue odieuse,  du  moment  qu'elle  déran* 
geait  les  projets  qu'on  avait  formés, d'uae 
église  nationale.  Or,  regardez-y  de  près, 
et  vous  observerez ,  dans  la  plupart  des 
déclamations  contre  les  Fausses  Décréta- 
les, des  intentions  perfides  qu'on  n'avoue 
pas.  On  voulait  donc  faire  le  métropoli- 
tain tout-puissant,  afin  de  le  rendre  bien- 
têt  indépendant  j  car,  une  fois  maître 
souverain ,  juge  en  dernier  ressort  dans 
sa  province ,  il  aurait  été  un  instrument 
fort  commode  dans  la  main  de  celui  qui 
l'aurait  nommé  «  et  qui  aurait  facilement 
écrasé  sa  parcelle  d'autorité  spirituelle 
lous  la  masse  de  son  pouvoir  temporel. 
Voilà  le  fond ,  voilà  le  dernier  mot  des 
opinions  parlementaires  ;  ce  mot ,  on  ne 
l'a  pas  prononcé,  mais  il  était  sous  la 
langue  prêt  à  sortir  en  temps  opportun. 
Malheureusement  Fleury  ne  Va  pas  de- 
viné, il  ne  l'a  pas  soupçonné ,  il  a  été  la 
dupe  du  parti  qu'il  a  Irop  bien  servi  par 
ses  plaintes  imprudentes  sur  raccroittse- 
meut  de  la  puissance  des  papes  et  sur 
l'abaissfment  de  l'autorité  métropoli- 
taine. Plus  tard ,  on  a  bâti  sur  les  bases 
qu'il  avait  posées  ou  affermies,  et  plu- 
sieurs fois  nous  avons  touch<^  au  scl|^isme. 

Mous  arrivons  à  la  dernière  question , 
et  ce  n'est  ni  la. moins  intéressante,  ni  la 
moins  importante  :  Les  principes  des 
FaussesDécrétaiessom-ilsnouveaux,  ont- 
ils  en  effet  changé  l'ancienne  discipline 
de  l'Ëglise?  On  l'a  répété  si  souvent,  on 
Ta  affirmé  avec  tant  de  confiance  et  d'au- 
torité, qu'on  Pa  persuadé  à  une.  foule 
d'écrivains  qui  l'ont  cru  sur  la  parole  des 


mattres,  et  l'ont,  à  leur  tour,  répété 
avec  une  bonne  foi  tout  édifiante.  Cette 
croyance  est  même  à  présent  si  répan- 
due, si  enracinée,  que  Topinion  contraire 
doit  paraître  hasardée  et  paradoxale. 
Eh  bien ,  Messieurs,  cette  opinion  est  la 
mienne;  je  la  professerai  parce  que  je 
suis  convaincu  ;  pièces  en  main,  je  l'éta- 
blirai, et  j'espère  parvenir  à  vous  la  faire 
partager. 

Les  Fausses  Décrétales,  dit-on,  parties  de 
Mayence,  de  Trêves,  de  Metz,  se  sont  ré< 
pandues  rapidement,  non  seulement  dans 
les  Gaules,  mais  encore  dans  toutes  les 
parties  de  l'Occident ,  et  bientôt  elles  ont 
acquis  une  autorité souveraine^ren^ersani 
partout  subitement  sur  leur  passage  les 
règles  suivies,  les  usages  établis  depuis 
huit  cents  ans;  bref,  faisant  rafle  à  toutes 
mainsde  l'ancienne  discipline  de  FEglise. 
Voilà  ce  qui  se  répète  et  se  proclame  à 
qui  mieux  mieux.  Et  moi ,  sans  balancer, 
Messieurs,  je  dis  que  c'est  là  une  énormité, 
une  monstruosité,  tranchons  le  mot,  une 
absurdité  morale,  car  c'est  la  négation 
complète  de  la  nature  humaine.  Avez- 
vous  jamais  vu  dans  l'histoire  une  doc- 
trine nouvelle  qui  changeait  lescoutumes 
et  les  mœurs,  qui  dérangeait  les  intérêts, 
qui  froissait  les  amours-propres ,  qui  dé- 
plaçait les  positions,  s'établir  d'elle- 
même,  rapidement,  sans  réclamation, 
sans  opposition ,  sans  obstacle  ?  Et  Ton 
voudrait  qu'un  livre  jeté  sur  la  voie  pu- 
blique par  une  main  inconnue  eût  instan-- 
tanément  aboli  toutes  les  institutions  de 
la  primitive  Eglise,  eût  anéanti  les  droits 
des  évêques,  des  métropolitains  et  des 
primats;  eût  élevé  à  leur  détriment  un 
pouvoir  exorbilaiit et  oppresseur;  les  eût 
assiijétis  à  une  servitude  étrangère  jus- 
qu'alors inconnue  !  et  ce  livre,  au  lieu 
d'être  proposé  ou  plutôt  imposé  par  les 
papes  dont  il  créait  on  dont  il  agrandis- 
sait les  privilèges,  aurait  été  accueilli, 
répandu,  accrédité,  d'abord  par  ceux-là 
mêmes  dont  il  confisquait  lesdroits!  et 
ils  l'auraient  reçu  comme  un  ange  de 
paix!  et  ce  phénomène  inexplicable  de 
crédulité,  d'abnégation,  d'imprudent  et 
de  coupable  sacrifice ,  se  serait  renou- 
velé dans  chaque  nation,  dans  chaque 
province,  dans  chaque  diocèse,  danslouie 
l'étendue  et  sur  tous  les  points  de  l'Eglise 
latine  !  et  cetle  rétolution  monstrueuse 
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se  serait  paisiblement  aecomplie  dans  le 
tempsoù  Ton  était  le  pins  occdpé  de  règles 
canoniques,  en  face  da  code  de  Denys^le- 
Petit,  code  recommandé  par  les  papes  , 
partout  reçu,  partout  invoqué,  partout 
appliqué  !  Mais  quelle  était  donc  la  nature 
humaine  dans  ces  temps-là  !...  Je  raisonne 
tout  différemment ,  Messieurs,  et  je  crois 
raisonner  mieux ,  je  dis  :  Les  Fausses  Dé- 
crétâtes se  sont  rapidement  répandues  et 
ont  été  partout  reçues  sans  opposition  ; 
donc  elles  n*tnno¥aient  rien,  ou  si  elles 
apportaient  quelques  innoYations ,  ces 
innovations  étaient  si  insignifiantes,  elles 
avaient  si  peu  d'importance ,  que  nulle 
part  on  n'a  pris  ta  peine  de  s'enquérir  de 
l'origine  et  de  Tantorité  du  livre;  on  a 
trouvé  plus  commode  de  l'adopter  que  de 
l'examiner.  Il  n'y  a  pas  de  révolution  sans 
bruit  ;  il  n'y  a  pas  de  bruit  ;  donc  il  n'y 
a  pas  de  révolution.  Je  défie  les  plus  ha- 
biles harangueurs  d'étouffer  ce  raison- 
nement sons'  leurs  phrases.  Je  ne  vois 
donc  pas  là  de  révolution,  mais  dans  la 
crédulité  de  plusieurs  je  découvre  uhe 
grande  mystification. 

Le  fait  n'a  pas  les  couleurs  de  la  vrai- 
semblance; j'ajoute  qu'il  n'a  pas  une 
ombre  de  vérité.  Et  d'abord ,  quant  au 
pouvoir  du  pape,  où  a-t-on  été  prendre 
qu'il  ne  datait  que  de  la  publication  des 
Fausses  Décrétâtes?  Est-ce  que  c'est  é 
celte  source  que  nous  recourons  quand 
nous  voulons  en  trouver  i*ori|ine  et  les 
attributs?  Lorsque  nous  dissertons  sur  la 
nature  et  l'aooroissement  de  cet  arbre 
majestueux  qui  couvre  l'univers;  nous 
montrons  ses  racines  qui  plongent  dans 
la  profondeur  des  temps ,  qui  s'enfon* 
cent  à  travers  les  fondations  des  plus  an- 
ciens monumens  chrétiens  ^  nous  mon- 
trons ensuite  ses  branches  qui  se  dé- 
ploieqt,  s'étendent  et  se  ramiftefit,  h 
mesure  que  la  catholicité  marche  su#  H 
globe  »  pour  aller  ombrager  le  berceau 
des  Églises  naissantes  et  les  abri  ter  contre 
la  tempête  :  c'est  la  chaîne  de  la  tradition 
ininterrompue  depuis  les  temps  aposté- 
liques  jusqu'aux  nôtres,  que  nous  tendons 
sur  les  pas  de  nos  adversaires ,  dans  la- 
quelle nous  les  serrons,  sans  qu'ils  puis- 
sent la  rompre  ni  nous  échapper,  et  nous 
la  composons  de  témoignages  entassés 
par  milliers  et  empruntés  aux  Pères,  aux 
coMrtles,  aox  écmains  eoclésiastiques^ 


aux'  empereurs ,  aux  historiens  profanes  » 
aux  hérétiques  eux-mêmes  |  c'est  dana  l'é- 
difice de  l'histoire  que  nous  qoms  retran- 
chons; nous  le  parcourons  dans  tous' 
les  sens ,  et  partout  nous  y  trouvons  Vin- 
tervention  du  pape,  chaque  fois  qu'j)  sV 
git  d'une  affaire  difficile,  d'une  errfur 
graie  ou  d'un  jugement  de  quelque  im- 
portance 'y  nous  y  rencontrons  des  déci- 
sions sans  nombre  sollicitées  à  Rome  4^ 
toutes  les  parties  de  la  chrétienté»  et  40- 
ceptées  ensuite  avec  resp^^pt ,  spit  pomme 
dogmes  de  foi ,  soit  comme  règles  de  U 
discipline.  Voilà,  Messieurs,  les  sources 
où  nous  puisons  et  où  nous  trouvons  de^ 
témoignages  bien  autrement  clairs  et  dé- 
cisifs que  ceux  des  Fausses  Décréta  les. 
Car  l'auteur  n'avait  pas  du  tout  pour  but 
d'établir  la  primauté  du  pape  :  elle  était 
admise  ;  il  la  suppose  et  ne  fait  que  rai- 
sonner en  conséquence  :  tandis  que  latr^- 
diiion  nous  montre  une  puissance  univer^ 
selle,  une  puissance  pleine,  entière,  com- 
plète, indéfinie.  L'exercice  de  cette  puis- 
sance est  plus  ou  moins  immédiat  i  il  sa 
modifie ,  s'étend  ou  se  restreint  suivant 
les  circonstances;  nous  voyons  cette  puis- 
sance plus  ou  moins  agissante  selon  la 
multiplicité  des  affaires,  l'importance  des 
actes  et  la  difficulté  des  temps;  mais  au 
fond  elle  est  toujours  la  même,  grande, 
forte,  universelle.  C'est  pourquoi  Bos- 
sât ,  quand  il  dit  que  le  pape  doit  se 
régler  sur  les  canons,  se  hâte  d'ajouter 
que  c'est  l'Usage  de  la  puissance,  et  non  la 
puissance  elle-même  qui  doit  être  réglée 
par  les  canons  :  expression  d'une  justesse 
remarquable  et  qui  a  une  grande  portée. 
Ainsi ,  quand  on  vient  nous  dire  que  le 
titre  légal  dis  la  puissance  du  pape  a  été 
fourni  par  ies  Fausses  Décrétâtes ,  qu'il 
n'existait  pas  avant  leur  publicatiotl  ^ 
on  fait  preuve  d'une  révoltante  matrvaise 
M  Ml  4*ufttè  insigne  ignorance. 

L'édifice  de  l'Eglise  continue  donc  tou- 
jours il  reposer  sur  le  même  fondement; 
mais  «i  liSs  Fausses  Déerétaiès  n'ont  p^s 
louché  à  la  base ,  oBt-elles  du  molfas  in- 
troduit quelques  nouveautés  dans  la  dt^ 
position  ,  dans  les  compartimens ,  dans 
quelques  unes  des  parties  ?  Aucune,  mes- 
sieurs ;  je  pèse  la  valeur  du  mot  et  je  le 
répète,  absolument  auoutie.  Les  principes' 
que  l'auteur  proclame  et  sur  lesquels  ij 
s'ëppu4e,éiaientélablieet  neooMus^nous 
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iM  rttrouTolM  dans  les  faitg  et  les  monu- 
metts  de  Tépoqae;  ils  sont  déposés,  un  ft 
an  consignés ,  et  sotenneUeihent  çônsa- 
oréftdatis  tin  code  authentique,  de  l>eau- 
coup    antMeur   à  la    publication   des 
Fausses  Dëerétales,  code  adopté  par  les 
éféqaes,  par  les  seigneurs,  par  les  rois 
et  par  lea  papes  ;  vous  pouvez  les  lire 
daàe  !•  eode  des  capitulaires  de  Char- 
lemagne  ,  dans  ce  code  qui  a  fait  Pad- 
mirâtion  des  étrangers ,  la  gloire  de  la 
FHMioe  et  la  loi  du  moyen  âge.  Tous  y 
tr0«v6fei   la   souteraine  puissance  du 
pape,  le  droit  de  juger  les  évéques,  dé 
recereir  leur  appel ,  même  en  première 
ioBtaMe ,  le  droit  de  convoquer  seul  les 
ooiieilea,  d^intervenir  dans  toutes  les  cau- 
ses majeures ,  d'ériger  des  évèchés ,  des 
métropoles;  tout  cela  s'y  trouve, et  Tau- 
tem-  dès  Fausses  Déerétales,  venant  à  la  fin 
d^ine  époque  orageuse  où  ces  principes 
trop  souvent  méconnus  commençaient  à 
tomber  dans  l'oubli ,  n'a  rien  fait  que  les 
rappeler»  les  expliquer,  les  affermir,  les 
appliquer  aux  circonstances  et  y  apposer 
un  cachet  d'inviolabilité ,  en  inscrivant 
au  bas  de  ses  savans  commentaires ,  les 
Aoms  des  papes  des  premiers  siècles. 

Mais  je  neveux  pas  être  cru  sur  parole, 
j*apporle  des  faits  et  des  témoignages. 
Charlemagne  était  attaché  de  cœur  et 
d'âme  au  siège  apostolique  et  aux  véné- 
rables potilifes  qui  l'occupaient  de  son 
temps.  Il  reconnaissait  leur  souveraine 
autorité    dans  toutes   les  décisions  de 
foi  et  de  discipline ,  et  il  recourait  à 
Rome  pour  toutes  les  affaires  de  quel- 
que Importance.  Travaillant  à  éteindre 
rhérésie  des  adoptiens ,  erreur  soutenue 
en  Espagne  par  Elipand  ,  archevêque  de 
Tolède ,  et  par  Félix  d'tJrgel ,  il  consulte 
le  souverain  pontife  et  se  dirige  d*après 
sa  réponse.  Du  concile  de  Francfort, 
tenu  en  793 ,  il  écrit  à  Elipand,  lui  ex- 
pose la  doctrine  du  pape  et  des  évèques, 
et  donne  à   cet  hérésiarque  Te^ifemple 
de  la  soumission  :  i  Je  suis  attaché,  dit- 
il  ,  de  tout  mon  esprit  et  de  tout  mon 
cceur  au  siège  apostolique  et  aux  an- 
ciennes et   catholiques    traditions    qui 
nous  ont  été  transmises  depuis  la  nais- 
sance du  Christianisme.  » 

Veut-il  défendre  aux  clercs  de  por- 
ter les  armes,  il  écrit  &  Rome,  comme 
ttous  l'apprend  le  capitulairede.803.  i  De 


l'avis  du  pape  et  des  évèques,  nous  dé- 
fendons aux  clercs  de  porter  les  armes  et 
défaire  la  guerre,  i 

Avant  d'intierdire  aux  corévèques  les 
fonctions  épiscopales,  il  consulte  encore 
le  pape ,  et  voici  comment  il  s'exprime 
dans  un  capitulaire  de  la  même  année 
803  :  c  Pour  terminer  les  disputes  rela- 
tivement aux  corévèques,  nous  avons 
consulté  le  Saint-Siège,  selon  les  canons 
qui  marquent  qu'on  doit  y  déférer  les 
causes  majeures ,  ainsi  que  le  saint  con- 
cile l'ordonne  et  que  la  louable  coutume 
l'exige Le  pape  a  répondu  que  les  or- 
dinations faites  par  les  corévèques  étaient 
nulles...  ;  qu'il  fallait  condamner  et  chas- 
ser les  corévèques.  Mais  les  évèques  de 
nqtre  royaume,  assemblés  à  Ratisbonne, 
ont  cru,  avec  l'agrément  du  pape,  devoir 
user  de  plus  de  douceur,  i 

Yoilft  d'abord  le  principe  de  l'autorité 
du  pape  reconnu ,  ensuite  son  interven- 
tion dans  les  questions  difficiles  et  dans 
les  causes  majeures.  Ce  droit  est  insérit 
dans  le  code  de  Charlemagne  d'une  ma- 
nière si  claire,  que  le  doute  n>st  pas  pos- 
sible. Voici  les  expressions  d'un  capitu- 
laire de  801  :  €  En  mémoire  du  prince  des 
apôtres ,  honorons  la  sainte  Eglise  ro- 
maine et  le  siège  apostolique,  afin  que 
celle  qui  est  la  mère  de  la  dignité  sacer- 
dotale soit  aussi  notre  maîtresse  dans  les 
choses  ecclésiastiques.  Il  faut  pour  cela 
conserver  à  son  égard  l'humilité  et  la 
douceur,  pour  supporter  avec  des  senti- 
mens  de  piété  le  joug  que  ce  siège  nous 
imposerait,  fût-il  en  quelque  sorte  into- 
lérable. >  Il  est  impossible  de  porter  plus 
loin  la  soumission ,  impossible  de  s'ex 
primer  plus  clairement  ;  si  l'Eglise  ro- 
maine est  maîtresse  dans  toutes  les  cho- 
ses ecclésiastiques,  il  faut  lui  soumettre 
tout  au  moins  les  causes  difficiles  et  ma- 
jeures. 

Dans  un  autre  capitulaire  il  s*exprime 
aussi  catégoriquement  sur  l'origine  et  la 
nature  de  l'autorité  pontificale,  c  C'est 
cette  Eglise  qui,  selon  le  témoignage 
de  la  vérité,  a  obtenu  la  primauté.  Elle 
ne  serait  pas  la  première,  si  une  autre 
était  au-dessus  d'elle.  Ce  siège  est  le 
chef  de  toutes  les  églises  qui  ont  tiré  de 
là  leur  origine.  Cette  primauté,  il  l'a  ob- 
tenue ,  non  par  quelques  décrets  syno- 
daux ou  par  quelque  institution  humai- 
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ne^  mais  par  la  largesse  du  Seigneur, 
qui  a  dit  :  Tu  es  Petrusj  etc.  » 

Enfin,  la  dernière  preuve  que  j'appor- 
terai de  la  reconnaissance  de  Tautorité 
4u  pape  par  Gharlémagne ,  c'est  la  pré- 
sence permanente  an  palais  impérial  d'un 
nonce  ou  légat  nommé  par  le  pape  et  ac- 
cepté par  Tempereur. 

D'après  le  même  code,  il  appartient  au 
pape  de  fixer  les  limites  des  diocèses  et 
de  terminer  les  difrérends  qui  s'élèvent 
entre  les  évoques  ou  les  métropolitains. 
Cela  résulte  d'un  capitulaire  rendu  en  794 
au  concile  de  Francfort,  c  Quant  au  dif- 
férend qui  d'est  élevé  entre  Ursion  de 
Tienne  et  Elisant  d'Arles ,  touchant  les 
limites  de  leurs  métropoles,  on  a  lu  les 
lettres  des  papes  Grégoire,  Zoiime,  Léon 
et  Symmaque ,  qui  se  sont  occupés  de 
celle  affaire  el  qui  ont  voulu  que  Vienne 
eût  quatre  suffragans,  et  Arles,  neuf.  Pour 
l'affaire  des  évèques  deTarentaise,  d'Em- 
brun et  d'Aix ,  elle  a  été  envoyée  au  ju- 
gement du  pape  par  une  légation,  et  l'on 
s'en  tiendra  à  ce  qui  aura  été  statué  par 
le  pontife  romain.  i> 

Presque  toutes  les  questions  relatives 
au  jugement  des  évèques  sont  décidées 
dans  le  long  capitulaire  de  38l,  contenu 
dans  le  6«  livre.  Vous  y  trouverez ,  à  peu 
de  chose  près ,  les  règles  de  procédure 
déterminées  par  les  Fausses  Décrélales. 
D'après  ce  capitulaire,  aucun  concile  ne 
peut  être  convoqué  sans  l'assentiment  du 
pape;  l'évèque  dépouillé  de  sa  dignité  ou 
chassé  de  son  siège,  l'évèque  absent,  ne^ 
peuvent  être  jugés.  Les  accusateurs  sans 
foi,  sans  mœurs,  excommuniés  ou  décla- 
rés infâmes,  ne  peuvent  être  entendus. 
Les  capitulaires  28,  29  et  30  du  4*"  sup- 
plément donnent  à  l'évèque  le  droit  d'ap- 
pel ,  mémo  en  première  instance;  son 
jugement  n'est  définitif  qu'après  l'homo- 
logation romaine  ;  avant  cette  confirma- 
tion de  la  sentence,  personne  ne  peut 
être  nommé  à  son  siège.  N'est-ce  pas  là 
évidemment  le  type  sur  lequel  les  dispo- 
sitions des  Fausses  Décrélales  ont  été 
calquées?  Cela  saute  aux  yeux,  el  j'é- 
prouve en  vérité  une  sorte  de  pudeur  à 
venir  montrer  du  doigt  la  grossière  et 
inexcusable  erreur  de  tant  d'habiles  et 
savans  critiques  qui  n'ont  pas  seulement 
soupçonné  l'existence  aborigène  de  la 
discipline  des  Fausses  Décrélales.  Les 
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honnêtes  gens,  prenant  un  ton  supérieur, 
se  moquaient  de  la  simplicité,  de  la  cré- 
dulité de  leurs  prédécesseurs,  et  tandis 
qu'eux-mêmes ,  ne  prenant  pas  la  peioe 
d'ouvrirles  vieux  in-folio  et  de  vérifier 
les  assertions  qu'ils  trouvaient  dans  les 
livres  modernes ,  copiaient ,  compilaient 
ou  agençaient,  l'ironie  et  le  dédain  cou- 
lant de  leur  plume ,  le  sourire  voltigeant 
sur  leurs  lèvres. 

Voilà,  Messieurs,  des  monumens  au- 
thentiques et  irrécusables;  ils  nous  sont 
administrés,  non  par  un  auteur  obscur 
ou  inconnu,  mais  par  de  célèbres  et  nom- 
breuses assemblées  plénières  composées 
d'évêques  et  de  seigneurs,  par  le  zèle  et 
les  lumières  du  grand  empereur  qui  y  a 
buriné  son  nom  en  caractères  ineffaça- 
bles.  Plusd'incertitude,plusde  doute:  les 
principes  des  Fausses  Décrélales  se  re- 
trouvent dans  les  capitulaires  ;  mais  les  . 
derniers  capitulaires  ont  précédé  lea 
Fausses  Décrélales  de  plus  de  trente  ans, 
puisque  les  Fausses  Décrélales  ont  paru 
au  plus  tôt  en  845,  comme  je  l'ai  démon- 
tré, et  que  Gharlémagne  est  mort  en  814. 

Mais  ensuite  les  Capitulaires  sont  deve- 
nus lois  de  l'Etat  ;  ils  sont  devenus  lois 
de  l'Eglise  ;  ils  ont  été  acceptés  et  ratifiés 
par  elle  ;  ils  ont  l'autorité  des  canons. 
Voilà  donc  déjà  qu'il  faudrait  attribuer 
les  prétendus  changemens  dont  on  .ac- 
cuse le  faux  Isidore ,  non  à  son  recueil , 
mais  au  code  de  Gharlémagne.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  Capitulaires  ont  été  tirés 
des  canons  de  l'Eglise,  des  maximes  des 
Pères  et  des  édils  impériaux.  Cette  ori- 
gine serait  facile  à  constater,  car  souvent 
les  sources  sont  indiquées.  Voilà  donc  à 
présent  que  par  les  Capitulaires  nous  re- 
montons dans  la  plus  haute  antiquité 
ecclésiastique.  Et  l'on  viendra  traiter  de 
nouveautés  les  règles  des  Fausses  Décré- 
lales, parce  qu'il  a  plu  à  l'auteur  de  les 
copier  ailleurs,  el  qu'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  chercher  plus  loin!  Voyez-vous, 
à  présent,  Messieurs,  pourquoi  ce  silence 
absolu  de  tous  les  évèques  et  métropoli- 
tains ,  de  tous  les  hommes  de  zèle  et  de 
science,  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise? 
C'est  que  ce  livre ,  capable  de  fixer  l'at- 
tention et  peut-être  de  faire  murmurer 
en  secret  ceux  dont  il  contrecarre  les 
idées  ou  les  intérêts ,  en  rappelant  des 
principes  qu'on  viole ,  des  règles  qu'on 
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Tondrait  YOîr  tombées  eu  désuétude  et 
enserelies  dans  l'onbli,  n'est  pourtant 
pas  de  nature  à  soulever  des  cris  et  à  ex- 
citer des  réclamations ,  parce  qu'il  n'in- 
troduit rien  de  nouveau  et  d'inconnu , 
parce  qu'il  ne  fait  que  restaurer  l'anti- 
que, parce  qu'il  ne  fait  que  consacrer  par 
des  noms  et  par  des  autorités  respecta- 
bles des  règles  reçues,  un  moment  per- 
dues de  vue ,  mais  renouvelées  et  procla- 
mées au  dernier  siècle  dans  un  code  que 
chacun  connaît.  Vous  comprenez  dés 
lors  pourquoi  ce  recueil  s'est  répandu  si 
rapidement  et  a  été  si  facilement  adopté 
dans  toutes  les  contrées  de  l'occident  où 

I  les  capitulaires  avaient  force  de  loi.  Il 
n'j  a  plus  de  prodige ,  il  n'y  a  plus  cette 
effroyable  aberration  de  la  nature  hu- 

!     maine»   suivant  laquelle  une  foule  de 

I  peuples  se  jette  à  genoux  sans  motif  pour 
recevoir  un  livre  qui  vient  on  ne  sait  d'où 
et  qui  bouleverse  tout  ;  tout  s'explique  : 
il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  rien  d'a- 
normal. 

Je  ne  ferai  plus  en  finissant  qu'une 
seule  réflexion,  mais  elle  est  iinportante. 
Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  beaucoup 
de  critiques ,  c'est  que  les  compilateurs 
étrangers  des  siècles  suivans,  comme  Re- 
glnon ,  Burchard ,  Gratien ,  qui  rappor- 
tent souvent  des  fragmensdes  Capitulai- 
res ,  ou  n'indiquent  pas  la  source  où  ils 
ont  puisé,  ou,  s'ils  en  indiquent  une,  u*in- 

I  diquent  pas  la  véritable  ;  ils  nomment  les 
Fausses  Décrétâtes  au  lieu  de  nommer  les 
Capitulaires.  C'est  qu'une  fois  séparés  de 
l'empire  des  Gaules,  ils  ne  voulaient  plus 
rien  avoir  de  commun  avec  cet  empire. 
Soit  rivalité,  soit  amour-propre  national, 
ils  ne  voulaient  pas  paraître  copier  nos 
lois,  alors  même  qu'ils  les  reproduisaient. 
Gela  s'applique  particulièrement  à  Gra- 
tien. Ainsi,  placés  dans  la  nécessité  de 
Citer  Tautorité  qu'ils  invoquaient,  ils  ai- 
maient mieux  indiquer  une  source  fausse 
que  d'indiquer  celle  des  Capitulaires. 
Plusieurs  auteurs  ont  fait  cette  judicieuse 
remarque j  mais  tous  ne  l'ont  point  faite. 

HClTlàHB  LEÇON. 

ÉloeUon  des  évêqoei. 

Messieurs,  le  grave  et  vaste  sujet  que 
j'aborde  aujourd'hui,  l'histoire  de  l'élec- 


tion des  évèques,  touche  sur  plusieurs 
points  celui  que  je  viens  de  quitter  ;  il 
fera  rejaillir  bien  des  traits  de  lumière 
sur  les  questions  que  nous  avons  agitées, 
k  l'occasion  des  Fausses  Décrétales^  il 
justifiera  et  confirmera,  par  une  série  de 
faits,  les  solutions  que  nous  avons  appor- 
tées. La  carrière  où  nous  entrons  est  im- 
mense, et  le  but  est  loin  de  nous;  je  ne 
le  dissimule  pas  en  commençant  :  sou- 
vent nous  serons  obligés  de  porter  nos 
regards  et  nos  pas  sur  les  événemens  qui 
passeront  à  c6té  de  nous  pour  aller  les 
reconnaître ,  car  l'histoire  de  l'élection 
desévèques  renferme  celle  de  l'épiscopat , 
et  l'histoire  de  l'épiscopat  ne  peut  ren- 
fermer rien  moins,  que  l'ensemble  de 
l'histoire  de  TÊglise ,  celle  surtout  des 
troubles,  des  agitations,  des  persécutions 
sans  nombre  et  de  tous  genres  à  travers 
lesquelles  elle  a  dû  passer  pour  jeter  la 
paille  au  vent,  et  faire  passer  le  bon  grain 
à  travers  le  crible  des  tribulations.  C'est 
donc  l'histoire  des  révolutions  de  l'Église 
que  nous  avons  à  parcourir.  Ainsi ,  la 
route  sera  longue,  mais  elle  ne  sera  ni 
ennuyeuse  ni  fatigante,  car  elle  se  déve- 
loppera sur  un  terrain  continuellement 
accidenté  ;  dès  que  nous  arriverons  en 
plaine,  nous  procéderons  par  grandes  en- 
jambées, nous  grouperons  les  faits,  pas- 
sant par-dessus  les  détails,  et ,  sans  nous 
arrêter,  nous  courrons  toujours  où  nous 
appelle  notre  sujet ,  aux  événemens  tra- 
giques et  retentissans.  Je  dois  vous  aver- 
tir que  tout  ne  sera  pas  à  la  louange  des 
acteurs  que  vous  verres  figurer  sur  la 
scène  ;  partout  où  les  passions  se  déchaî- 
nent, il  y  a  des  horreurs  ;  mais  vous  dis- 
tinguerez les  hommes  des  institutions, 
l'esprit  de  l'Église,  de  l'esprit  du  monde 
et  de  l'esprit  de  schisme,  et  d'hérésie. 
Yous  verrez  des  scandales  ;  mais  vous 
trouvères  aussi  à  reposer  vos  Ames  sur 
des  spectacles  bien  édifians.  Je  corn* 
mence. 

L'évéque  est  la  colonne  du  temple  ;  sui« 
vant  la  belle  et  mystique  expression  du 
moyen  âge,  il  est  le  tr6ne  de  Dieu.  En 
effet ,  Dieu  se  repose  sur  lui  de  ses  inté* 
rets  sur  la  terre.  La  virginité  de  la  foi  de 
l'Église  et  la  sainteté  de  ses  mœurs  lui 
ont  été  remises  en  dépôt,  ont  été  confiées 
à  sa  garde  ;  il  déclare  et  prêche  la  doc- 
trine, il  règle  la  discipline;  il  élève,  il 
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choisit,  il  consacre,  il  institue  les  pas- 
teurs; il  les  surveille,  il  les  dirige,  il  les 
anime,  il  les  modère,  il  l§s  console,  il  les 
réprime,  il  les  récompense;  il  voit  par 
leurs  yeux,  il  parlepar  leur  bouche,  il  agit 
par  Tintermédiaire  de  leur  personne.  Ils 
sont  ses  vicaires  ,  c'est  lui  qui  est  le  pas- 
teur; ils  sont  ses  fils  aînés,  c'est  lui  qui  est 
le  përe  ;  ils  sont  ses  membres,  c'est  lui  qui 
eu  la  tête  et  le  cœur;  par  eux,  il  répand 
dans  tout  le  corps  la  cha'euret  le  mouve- 
ment ;  il  est  le  principe  ou  du  bien  ou  du 
mal,  et  je  serais  tenté  de  dire  que  c'est  lui 
qui  perd  ou  qui  sanctifie.  Yoilàl'évéque» 
Lemauvais  choix  d'un  simple  pasteur  est, 
pour  la  paroisse  à  laquelit^  il  est  envoyé, 
un  malheur  lentement  et  difficileoient  ré- 
parable :  le  mauvais  choix  d'un  évéqueest 
un  fléau  pour  tout  un  diocèse,  quelquefois 
une  peste  pour  l^Église  universelle.  Si  vous 
trouvez  dans  l'histoire  ecclésiastique  des 
Sièclesd'ignoranceetdecorruption,dec66 
siècles  où  il  semble  que  n'aient  vécu  que 
des  hommes  pâles,  blêmes  et  efféminé^, 
sans  vigueur  et  sans  vertu,  des  aveugles  et 
des  paralytiques  ;  c'est  que  le  principe  de 
Yîe a  manqué  à  ces  siècles,  c'est  qu'lly  avait 
un  épiscopat  abâtardi ,  c^est  que  l'élec- 
tion avait  été  faussée.  Si  Télection ,  au 
Contraire,  a  exalté  des  hommes  éclaira, 
dévoués  et  énergiques,  à*  leur  voix  et  sous 
leur  souffle,  un  siècle  endormi  et  à  demi 
mort  se  réveille,  se  redresse  et  marche  à 
de  brillantes  destinées.  Les  évéques seuls 
font  la  gloire  de  l'Église;  car,  si  pauvre 
que  soit  un  pays  ou  une  époque,  il  y  a 
toujours  assez  d'élémens  de  force  et  d'ac- 
tion ,  quand  il  se  trouve  une  puissance 
d^attraction  pour  les  réunir,  une  main 
savante  pour  les  combiner.  Les  évéque$ 
sont  tout  dans  l'Église:  c'est  pourquoi 
elle  se  met  en  prière  avant  leur  élection  ; 
c'est  pourquoi  elle  a  toujours  attaché 
tant  d'importance  aux  canons  qui  la  rè« 
glent.  C'a  été,  dès  les  premiers  temps, 
l'objet  principal  de  son  attention,  et  l'on 
ne  trouve  dans  les  lois  organiques  d'au- 
cun peuple  des  idées  aussi  justes,  aussi 
philosophiques,  aussi  larges  et  aussi  gé- 
néreuses  que  celles  qui  lent  la  baso  de 
son  système  électoral. 

Elle  n'accorde  rien  à  la  naissance,  rien 
à  l'amitié,  rien  à  la  faveur  ;  le  mérite  seul 
iobne  des  droits  à  l'épiscopat;  et  le  mé^ 
fit«  qu'elle  requiert  est  un  mérite  émi-  F 


ECGf^SQkSTIQUE, 

nent,  ^n  rapport  a¥9C  la  grandir  fbib 
dignité.  L'éyèque  gef«  mi$  an  pnilBMr 
rang  dans  l'Église  ;  qiji'il  figura  auati  bon 
de  lign^  dans  le  clergé  par  la  scieneatt 
par  la  sainteté,  par  toutes  les  qua|ités4e 
l'esprit  et  du  cœur.  Yoilà  sa  règle  sur  la 
candidature,  si  l'on  peut  appalar  ^oïdi- 
dature  la  violt>nce  qu'on  doit  faM*e  à  l*é|a. 
Cette  règle  est  exprimée  dans  da  noai- 
breux  conciles.  Ce  n'est  pas  un  vosa,  a'ait 
une  condition  sine  quâ  norij  c'est  une  l^ 
Elle  voit  et  ne  veut  rien  voir  que  le  mér  | 
rite;  il  n'y  a  pour  elle  ni  classe  noble,  ai 
classe  abjecte,  ni  castes ,  ni  conà\iï(W, 
elle  n'exclut  point  la  nQblasse  du  sane- 
tuaire,  mais  elle  n'y  regarde  pas;  Il 
science  et  la  vertu  ont  le  pas  sor  les  U-  i 
très,  les  dignités,  la  naissance  ft  la  four 
tune  ;  ce  qui  fait  l'homma  et  )e  distiogiia, 
le  mérite  personnel  enfin ,  est  tout;  saa 
entourage  n'est  ri^n,  et  souTeptoa  Ta  v«f  \ 
traverser  les  rangs  4es  hommes  Ubrpi  ! 
poi^r  aller  qhercber  dan#  )a  pl^be  la  plttf  i 
infime,  parmi  les  serfs, parmi  lese^U?i||k 
unhomi^ue  qui  n'était  pas  citpy^n,  Qui 
ne  pouvait  même  acquérir  lesifroits^ 
cité,  allef  chercher  cet  boinme,  l'ii^tro* 
(luire  d.ans  le  sanctuaire ,  plu$  tard  ti 
couvrir  de  ses  plus  magnifiques  insigaei 
et  le  conduire  en  triopphe  au  tr6ne  poo^ 
tifical,  parce  qu'il  était  le  plus  digne.  Oa 
a  fait  grand  bruit  de  nptre  temp^  de  1'^ 
g^lité  devant  la  loi,  de  l'ouverture  à  toi» 
ae  l^accès  à  tous  les  emplois;  c'est  sa 
effet  la  plus  belle  conquête  de  notre  ré- 
volution; mais  on  ne  trouvera  pas  dam 
TÉglisç  de  semblable  conquête  à  faire  p 
cette  égalité  est  de  droit  eoclésiasli^^^ 
depuis  dix-huit  cents  ans.  On  a  répf^0 
sur  tous  les  tons  de  Tenthousiasme  Cf 
mot  fameiix  de  Napoléon,  que  (cbaqus 
conscrit  mettait  en  partant  dao5  son  h#^ 
vre-sac  le  bâton  de  maréchal  de  Francei 
on  n'a  pas  songé  dans  l'Eglise  à  ^'étpn^r 
de  ce  qui  paraissait  tout  naturel.  Leçons 
crit,  devenu  maréchal  de  France,  na porta 
pas  la  couronne  sous  son  manteau;  mail 
sous  la  soutane  qu'il  endosse,  lejeuae 
clerc  peut  porter  la  tiare.  Un  jour,  ua 
petit  porcher  a  donné  au  monde  ungraod 
pape.  De  tous  les  gouvernemens  de  la 
terre,  il  n'en  est  aucun  qui  offre  autant 
et  d'aussi  heureux  exemples  d'hominaf 
sortis  de  l'obscurité  et  portés  aux  pre- 
oajers  rangs. 
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A»wp  gJ«e  de  §•  fid^liK  à  §60  uoblès 

frifiçipa9,e)ie  ^iablU  l'ékolion,  mais 
élection  sur  les  plus  larges  bases  ;  «lie 
sppelle  la  masse  du  peuple  à  donner  ses 
sntfraijies;  elle  lui  demande  de  désigner 
le  plus  digne  et  s'engage  à  confiroier  sou 
choix  psr  la  consécration,  c  On  exige, 
éitOrigène,  la  présence  du  peuple ,  afin 
que  tous  sachent  qu'on  élève  au  sacer- 
doce le  meilleur  du  peuple,  le  plus  in- 
'struit ,  le  plus  saint^  le  plus  émioent  par 
ses  vertus.  »  Telles  sont  les  vues  persé- 
vérantes de  l'Bgli^e  ;  telles  ont  été  ses 
institutions  primitives. 

Voici  9xir  cette  matière  la  doctrinie  et 
les  principes  de  TËglise  exposés  par 
saint  Clément ,  un  des  premiers  succes- 
seurs da  aaint  Pierre  :  c  Les  apôtres,  dit- 
jI,  instruits  par  rfotre-Seigneur  Jésus* 
Christ,  ont  su  que  le  tjtre  d*évôque 
donnerait  lieu  à  des  altercations;  c'est 
pourquoi,  remplis  d'une  sage  pré« 
voyance,  ils  les  ont  établis  eux-mêmes, 
^1  ont  laissé  à  le^f  s  successeurs  la  forma 
d'élection 9  lorsqu'après  li'ur  mort,  il 
serait  question  de  les  remplacer  par  dea 
sujeu  d'un  mérite  reconnu.  Ainsi»  len 
éyéques  nommés  par  les  .ap6tres  ou  par 
iears  successeurs,  par  le  choix  des  plus 
respectables  personnages,  avec  le.j^on- 
seniemenL  de  toute  l'Eglise ,  ne  saura |eu| 
être  déposés  sans  injustice,  lorsqu'ils 
ont  gouverné  sans  reprocha  le  t^oupeau^ 
de  Jésus-Christ.  1 

Tout  le  système  de  l'Ëglisp  est  compris 
i^%  ce  peu  de  paroles;  le  eiioix  doit  se 
fixer  sur  des  sujets  d*uu  piérite  revsonou. 
Les  apèlres  ou  leurs  successeurs  choi- 
sissent seuls,  tant  qw'il  y  a  des  inconvé- 
niens  à  faire  intervenir  le  suffrage  du 
peuplie.  Ils  l'appellent  à  donner  sou  con- 
I      sfniement  sous  la  forme  d'élection  pré- 
I      paratoire ,  fdés  qu«  les  circonstances  le 
permettent.  D'où  il  suit  que  le  droit  pri- 
mordial et  constitutif  de  l'élection  ap- 
partient au  gouvernement  de  l'Et^lise; 
I      que  l'élection    populaire    n'est  qu'une 
forme  d'approbation  .susceptible  d'ôtre 
I      modifiée,  abolie  ou  rétablie  suivant  les 
I      nécessités  des  temps.  En  d'autres  termes, 
Télection  proprement  dite,  la  confirpna- 
tioQ^i'i^itut^o^  appartieut.au  pouvoir 
de  I^Ëglise  en  vertu  de  sa  constitution 
divine;  la  désignation,  la  nomination  ou 
f  f PiM'j^bation  fait  partie  de  ses  1019  or* 


gaoiquesi  elle  n'appartient  pas  à  se 
constitution;  elle  est  d'origine  ecclé- 
siastique, partant  sujette  aux  modifica- 
tions qu'indiquent  les  besoins  et  les 
circonstances.  Sons  les  apOtres  donc^ 
l'élection  a  été  directe  et  immédiate  sans 
le  concours  du  peuple  j  aux  temps  apo- 
stoliques qui  ont  suivi,  l'assemblée  des 
fidèles  a  été  appelée  à  présenter  un  can^ 
didat,  et  cette  forme  populaire  et  com- 
plexe d'élection  s'est  maintenue  dans 
l'Eglise  pendant  plusieurs  siècles,  d'a- 
bord dans  sa  pureté  originelle,  tant  que 
c*a  été  une  bonne  œuvre  de  désirer  l'é-» 
piscopat,  comme  s'exprime  le  gran4 
apôtre,  c'est-À^dire  tant  que  cette  dignité 
n'a  fait  que  marquer  la  tête  qui  était 
frappée  la  première  dans  les  perséou* 
tions,  tant  qtie  les  fidèles  unis  entre 
eux,  soumis  à  leurs  pasttiurs,  ont  nurché 
à  l'envi  ddns  la  voie  de  la  perfection 
évangélique.  Plus  tard  et  bieulôt  après 
ceite  belle  institution  a  été  défigurée  par 
l'intrigue',  par  l'ambition ,  par  la  çor"^ 
ruptioK^,  quelquefois  par  la  fprce  bru- 
tale. Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  dîe 
tout  vicier  par  le  contact  de  ses  pas» 
sions«  dès  qu'où  leur  offre  un  appàX(, 
C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  il  faut  que 
l'abus  se  soit  fait  sentir  de  bonne  heure , 
puisque  les  canons  des  apôtres  qui  re- 
montj^nl  à  la  première  antiquité  de 
l'Eglise,  prononcent  la  peine  de  la  dé- 
position contre  ceux  qui  obtiendraient 
leur  dignité  pour  de  l'argent  ou  par  la. 
main  de  la  puissance  séculière.  Mais 
n'anticipons  point  sur  les  époques  de 
dégradation. 

Aux  temps  de  la  fer?eur  primitive  ^t 
lorsque  le  martyre  couronnait  presque) 
tous  les  évéques,  il  ne  sortait  du  suf- 
frage populaire  que  des  noms  d'hommes 
recommandables  par  leur  foi ,  par  leusi 
dévouement,  par  leur  sainteté.  On  n'était 
pas  tenté  d'en  choisir  d'autres^  d'autres 
n'eussent  pas  accepté  cette  terrible 
charge»  Parmi  ces  bons  chrétiens  qui 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame,  et 
qui  ne  songeaient  qu'à  s'édifier,  qu'à  se 
sanctifier,  qu'à  glorifier  Dieu,  les  élee^ 
tions  étaient  un  spectacle  édifiant»  A  la 
mort  d'un  évèque ,  le  peuple  se  r^^unisr 
sait  et  choisissait  son  successeur,  non 
par  un  scrutin  régulier,  mais  par  accla^ 
mation«  Il  était  rare  gué  lo  clergé  au wt 
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lât  ce  choix ,  car  Iqs  regards  et  les  suf- 
fraies  de  la  foule  se  portaient  natureUe- 
ment   sur  des  hommes  qui  lui  étaient 
chers,  dont  la  srience,  le  zèle  el  les 
bonnes  mœurs  lui  étaient  connues  :  il 
n*y   avait    point  d'intrigues,    les   vues 
étaient  droites  et  pures,  tout  procédait 
d'un  élan  spontané  vers  le  bien ,  et  la 
voix  du  peuple  était  regardée  comme  la 
voix  de  Dieu.  Les  évéques  confirmaient 
donc  le  choix  du  peuple,  ou ,  ce  qui 
arrivait  le  plus  souvent,  ils  choisissaient 
en  sa  présence;  il  assistait  comme  té- 
moin intéressé;  il  approuvait,  il  accep- 
tait l'élection  par  son  silence ,  mais  or- 
dinairement par  ses  acclamations.  La 
forme  était  différente,  le  but  était  le 
même  :  c'était  toujours  une  approbation 
de  l'homme ,  soit  qu'elle  précédât,  soit 
qu'elle  accompagnât  l'élection  ;  il  y  avait 
toujours  consultation  de  l'opinion  pu- 
blique, afin  de  donner  au  peuple  un 
évéque  qui  lui  fût  agréable  »  suivant  le 
principe  reçu  dans  l'Eglise  :  NuUus  in- 
vitis  detur  episcopus.  Plus  tard ,  lorsque 
la  charge  de  métropolitain  eut  été  éta- 
blie,  la  confirmation  des  élections  passa 
des  mains  des  évéques  dans  les  siennes  ; 
mais,  pour  exercer  cettç  prérogative, 
il  devait,  à  peine  de  nullité,  être  entouré 
des  évéques  de  la  province  ;  ils  l'assis- 
taient dans  l'ordination  et  coopéraient 
ainsi  A  l'institution  de  l'élu,  car  elle  était 
implicitiment  renfermée  dans  sa  consé- 
cration. Ainsi  tout  se  passait  pour  ainsi 
dire  «n  famille. 

Mais  bientôt  il  n'en  fut  plus  de  même. 
Lorsqu'après  sa  victoire  sur  Maxime , 
Constantin  se  convertit  au  Christianisme, 
il  le  fit  entrer  dans  l'État ,  il  en  fit  une 
institution  politique.  En  conséquence, 
pour  attirer  sur  les  évéques  la  considéra- 
tion de  la  population  païenne  et  pour  leur 
donner  sur  elle  une  salutaire  influence, 
il  les  investit  de  pouvoirs  civils,  il  leur 
conféra  des  privilèges ,  il  les  éleva  à  la 
hauteur  et  les  entoura  de  l'éclat  et  de 
l'appareil  réservé  aux  premiers  officiers 
de  l'empire;  il  dota  richement  les  Eglises 
et  les  rendit  administrateurs  et  dispen- 
sateurs des  biens  ecclésia«tiques.  Une  fois 
qu'il  y  eut  de  l'or  et  de  brillantes  décora- 
tions déposés  sur  l'autel ,  il  arriva  ce  qui 
arrivera  toujours ,  les  cœurs  cupides  et 
«mbitieux  y  portèrent  leurs  regards ,  ce 
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dangereux  appât  les  sédnisît,  la  tête  leur 
tourna  ;  per  fas  et  nefas,  ils  se  ruèrent 
en  foule  pour  dépect*r  la  proie  qui  leur 
était  offerte.  Alors  naissent  les  intri- 
gues ,  les  sourdes  menées  ;  les  candidats 
s«<  croisent  dans  Téglise ,  ils  sèment  Tor, 
les  promesses,  les  soupçons  et  les  calom- 
nies; ils  flattent  les  grands ,  ils  corrom- 
pent le  peuple  ;  ils  emploient,  au  besoin , 
tantôt  la  ruse  et  tantôt  la  violence;  le 
règne  des  habiles  a  commencé;  alors  les 
partis  se  divisent  et  entrent  en  lutte,  les 
élections  sont  tumultueuses,  le  sanc- 
tuaire devient  une  arène  où  les  passions 
déchaînées  se  portent  aux  derniers  excès, 
où  les  factions  rivales  vont  jusqu'à  tirer 
le  fer  et  à  répandre  le  sang. 

Pour  remédier  à  ces  désordres  trop 
fréqnens,  les  empereurs  font  accepter 
leur  intervention  ;  d'abord  par  le  motif, 
ensuite  sous  le  prétexte  de  protéger  la 
liberté  de  l'Eglise,  ils  s'ingèrent  dans 
l'élection  de  ses  pontifes.  Ils  écartent  les 
intrigans;  mais  ils  prennent  pied  dans 
l'Eglise ,  et  une  fois  entrés ,  ils  n'en  yea- 
lent  plus  sortir  ;  ils  imposent  leur  in- 
fluence; ils  la  font  prévaloir;  ils  mettent 
la  main  sur  l'urne  et  n'y  laissent  entrer 
que  les  noms  qui  leur  conviennent  ;  enfin, 
ils  agissent  en  maîtres  et  seigneurs  et 
font  respecter  leur  vouloir  par  la  force. 
Yoilft  la  première  origine  des  investita- 
j-es  ;  elles  sont  nées  des  abus  des  élec- 
tions. 

Une  autre  cause  de  corruption,  ce  fu- 
rent les  hérésies  qui  troublèrent  pendant 
plusieurs  siècles  les  Eglises  d'Orient.  Le 
parti  que  les  adversaires  du  Christia- 
nisme tiraient  de  la  philosophie  grec* 
que ,  surtout  de  la  philosophie  platoni- 
cienne ,  obligea  les  premiers  apologistes 
d'en  faire  une  étude  approfondie.  Cer- 
tains esprits  en  abusèrent;  ils  allièrent 
les  opinions  philosophiques  aux  mystères 
chrétiens  et  conçurent  l'insensé  projet  de 
les  expliquer  par  ce  moyen.  De  ce  mé- 
lange adultère  résulta  une  cohue  in- 
forme de  doctrines  hybrides  et  mons- 
trueuses, de  rêveries  bizarres  qui,  dé6go- 
rant  également  la  foi  et  la  raison ,  ne  res- 
semblaient elles-mêmes  à  rien.  Mais  la 
raison  humaine,  qui  abdique  si  difficile- 
ment son  indépendance  ei  qui  n'avait  pas 
ertcore  alors  l'expérienoe  de  son  inca- 
pacité ,  trouvait  à  satisfaire  son  orgueil 
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natif  ;  elle  se  jela  à  corps  perdu  dans 
des  égaremens  inimaginables ,  et  chaque 
joar  on  Toyail  éclore  de  nouyelles  héré- 
sies ;   elles  pullulaient ,  elles  fourmil- 
Uiem.   Le  peuple  ne  resta  pas  étran- 
ger aax  subtilités  théologiques.  On  vit 
ce  qu'on  Toit  encore  aujourd'hui  dans 
les  pays  protestans  ;  rilluminisme  Tenait 
an  secours  de  l'ignorance;  chacun  se 
eroyait  en  droit  de  dogmatiser  ;  les  ar- 
tisans et  les  boutiquiers,  les  esclafes 
même   s'imaginaient  être  théologiens, 
comme  dit  saint  Grégoire  deNaiianze; 
on  prêchait  dans  les  rues  et  dans  les  car- 
refoors,  on  disputait  dans  les  ateliers  et 
dans  les  échoppes;  on  ne  s'occupait  plus 
que  de  spéculations  théologiques.  Les 
espriU  ainsi  égarés,  quand  arrirait  une 
élection,    chaque   fraction    du  peuple 
▼onlait  l'emporter  et   obtenir  un  éiè- 
qne   à  sa  guise.  Les   partis   se   comp- 
taient ,  ils  organisaient  leurs  intrigues  et 
dressaient  leurs  batteries.  Conduits  par 
les    prêtres   de   leur    secte ,   secondés 
quelquefois  par  des  évéques,  sou?ent 
appvyés  par  l'autorité  des  empereurs  qui 
avaient  embrassé  l'hérésie,   ils  parve- 
naient non  seulement  k  placer  des  éyé- 
ques  hétérodoxes  dans  les  sièges  vacans , 
maïs  encore  à  chasser  des  leurs  les  é?é- 
qoes  légitimes  et  fidèles ,  et  à  les  rem- 
placer] par  des  partisans  dévoués  à  l'er- 
rear  qui  était  en  vogue. 

C'est  ce  qu'on  vit  déjà  sous  le  règne  de 
Constantin.  Je  rendrai  à  cet  empereur 
une  entière  justice.  Il  déclara  les  élec* 
lions  libres,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  et  s'il  y  intervint,  ce  fut 
pour  calmer  les  séditions ,  pour  s'oppo- 
ser aux  cabales  et  pour  assurer  à  TEglise 
une  parfaite  liberté.  Mais  Constantin ,  si 
ferme ,  si  intrépide  sur  le  champ  de  ba- 
taille, était,  dans  Tintérieur  de  son  pa- 
lais^ d'une  bonté  qui  dégénérait  quel- 
qurfois  en  faiblesse.  Sa  sœur  Gonstantia , 
trompée  par  les  dehors  pieux  et  catho- 
liques de  quelques  évéques  ariens,  favo- 
risait leur  parti.  A  sa  prière  ,  Ëusèbe  de 
I^icomédie  et  d'autres ,  qui  avaient  été 
exilés  après  le  concile  de  Micée ,  furent 
rappelés  et  réintégrés  dans  leurs  sièges. 
Ensèbe  de  Césarée  qui,  avec  une  pru- 
dence et  une  modération  suspecte,  lou- 
voyait dans  un  certain  milieu  ,  entre  les 
deux  causes,  mais  s'approchait*  davan- 
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tage  des  Ariens,  seconda  les  efforts  de 
la  princesse  pour  disposer  favorable- 
ment Constantin  en  leur  faveur.  Malgré 
sa  foi ,  malgré  son  zèle  pour  la  gloire  de 
rÉglise  catholique ,  l'empereur  ne  sut 
pas  résister  à  ces  perfides  et  hypocrites 
insinuations  ,  il  céda  ;  et  Eustate ,  évè- 
qne  d'Antioche,  l'adversaire  déclaré  des 
Ariens,  connus  alors  sous  le  nom  d'Eu- 
sébiens ,  fut  calomnieusement  accusé  he 
divers  crimes,  déposé ,  exilé  et  remplacé 
par  Eophronius ,  partisan  des  Ariens.  Ce 
fut  l'empereur  qui  le  désigna  ,  après 
divers  troubles  dans  lesquels  la  ville 
d'Antioche  faillit  être  réduite  en  cendres. 
Voilà  déjà  une  atteinte  portée  à  la  liberté 
des  élections.  Une  seconde  victime  fut 
bientôt  sacrifiée  :  saint  Athanase  fut  re- 
légué à  Trêves.  Constantin  avait  reconnu 
ses  fautes  et  voulait  les  réparer  en  rap- 
pelant les  évéques  exilés  ;  mais  il  fut  sur- 
pris par  la  mort  et  laissa  à  son  fils  Cons- 
tant le  soin  de  cette  réparation. 

Instruite  par  l'expérience  de  l'incon- 
stance du  peuple  et  de  sa  facilité  à  se 
laisser  entraîner,  l'Eglise  établit  au  con- 
cile de  Nicée  une  nouvelle  règle  pour  les 
élections  épiscopales;  elle  fut  long-temps 
la  règle  généralement  appliquée.  D'après 
le  4*  canon ,  f  l'évèque  doit  être  ordonné, 
autant  que  possible,  par  tous  ceux  de  la 
province  ;  mais  si  cela  est  difficile  à  cause 
d'une  nécessité  pressante  ou  de  la  lon- 
gueur du  chemin,  il  faut  du  moins  qu'il  y 
en  ait  trois  pour  l'ordination,  et  qu'ils 
aient  le  suffrage  et  le  consentement  par 
écrit  desabsens.  Le  métropolitain,  en  cha- 
que province,  doit  confirmer  tout  ce  qui 
a  été  fait,  i  Ainsi,  ni  le  clergé  ni  le  peuple 
n'étaient  exclus  des  élections,  mais  leurs 
opérations  étaient  contrôlées  par  les  évé- 
ques de  la  province  iMinis  en  concile, 
et  les  actes  de  ceux-ci  étaient  en  outre 
soumis  à  la  ratification  du  métropolitain. 

Il  semblait  que  par  ces  sages  disposi- 
tions le  concile  avait  fermé  la  porte  à 
tous  les  abus;  mais,  au  moment  où  l'Ë- 
glise  venait  de  déjouer  l'intrigue  ,  elle  se 
trouva  aux  prises  avec  la  violence.  Les 
Ariens ,  comme  nous  venons  de  voir,  dé- 
guisés sous  de  nouveaux  noms,  avaient 
fait  entrer  Constantin  dans  leurs  vues  ; 
au  moyen  de  leurs  insinuations  hypo- 
crites et  de  leurs  imputations  calom- 
nieuses, ils  étaient  parvenus  à  dépossé- 
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der  et  à.  faire  èiiler  plusieurs  éf^ques 
orthodoxes.  Sous  Constance  «  fils  et  suc* 
cesseur  de  Constantin,  ils  furent  plus 
hardis  et  firent  des  progrès  plus  rapides  ; 
c'est  proprement  sous  son  rè^ne  qu'ils 
établirent  leur  puissanoe.  Séduilpar  eux, 
il  embrassa  leur  doctrine  et  voulût  en 
faire  la  religion  de  TEtat.  Arîus  n'était 
plus  ,  mais  il  avait  laissé  en  fiusèbe,  évé- 
que  de  liicomédie ,  un  disciple  digne  de 
lui.  Gelui^-ci^  soutenu  par  Tempereur^ 
brisa  violemment  tontes  les  sages  me- 
aures  du  concile  de  Micée.  L'empereur, 
foulant  alors  aux  pieds  toutes  les  réglas* 
lut  substitua  de  sa  propre  autorité,  contre 
la  volonté  du  clergé  et  du  peuple»  un 
nlero  de  son  palais,  un  certain  Grégoire» 
arien  >  qu'il  fit  installer  par  des  soldats. 
Saint  Athanase ,  évoque  d' Alexandrie»  lé 
grand  défeaseor  de  la  doctrine  de  MIcée, 
était  de  retour  de  l'eiil  j  il  éleva  eoura* 
geusement  la  voix  et  se  mit  à  crier  à  le 
violation  manifeste  des  canons  ;  sa  voii 
fut  étouffée  $  i'cmpereur,  excité  par  les 
Ariena,  voulutètreobéi,  il  le  fit  dépoter 
de  nouveau  et  le  renvoya  en  exil.  D'au^ 
ires  évéqiies  eurent  le  même  sort.  Ce 
n'était  pas  assex  de  leur  ôter  leur  dignités 
on  travail^  à  salir  leur  répnlati^  par 
Im  plus  noires  calomnies. 

L'Eglise  deCon9}aiitinople ,  la  capitale 
de  Tempire ,  avait  encore  dans  Paul  un 
évêque  orthodoxe.  11  fut  déposé  pour.de 
faux,  crimes,  et  Ëusèbe  de  Kieomédûs 
mé^ta  sur  son  aiége;  il  fut  rétabli  par 
Le  pape  Jules*  mais  chassé  une  srcxMide 
fols  par  Constance»  Cette  fois  sa  dignité 
fi^i  livrée  à  Macédonius»  Le  peuple  ré^ 
Bolut  d'empééher  son  installation  ;  Phi- 
lippe^  préfet  du  prétoire  ^  fit  monter  Ma- 
cédoniua  sur  sOn  char  et  le  conduisit 
lui-même  à  l'figllte  »  escorté  par  de  nom- 
breuses troupes  qui  marchaient  Tépée 
nue.  Le  peuple  barra  le  paasage,  une  lutte 
s'engagea  >  une  effroyable  mêlée  s'ensui- 
vit,  dans  laquelle  plus  de  S,OQO  pêr- 
/sonneâ  perdirent  la  vie.  Telle  fut  l'in- 
tronisation de  Macédonius,  intronisation 
digne  du  premier  fauteur  de  la  persécu- 
tion contre  les  catholiques,  digne  de 
Phomme  dont  l'administration  ne  fut 
qu'un  tissu  de  crimes  et  d'horreurs. 

Toutes  les  hérésies  se  ressemblent  dans 
leurs  procédés  t  elles  emploient  la  ruse 
pour  se  répandro,  la  violence  pour  s'im< 


poser,  et  elles  achètent  la  violeaotf  au^iMrtft 
du  pouvoir  spirituel  ;  elles  le  trocpieat  iri*  j 
lement  contre  la  protection  de  ia  fora» 
brutale  que  le  pouvoir  séculier  leur 
donne  en  retour.  Telle  fut  la  coilAiiilé 
des  Ariens  ;  ils  firent  4e.  l'empereur  to 
chef  de  l'épisoopat  :  il  faisait  et  défaisait 
les  évéques  à  son  gré,  il  réglait  les 
choses  de  la  religion  •  dirigeait  tes  cod* 
sciences,  dictait  les  articles  de  foi ,  céfor* 
raait  la  discipline  ou  plutôt  rempla^it 
tout  Tordre  canonique  «  tous  le»  de* 
voîrs,  tontes  les  vérités»  toutes  les  loia^ 
par  sa  volonté.  Les  évéqties»  n'étaJent  i^lns 
despontifes, iisétaienl^ despréfets; la  relr» 
gion  n'avait  plus  rien,  d'intime  ^  d'iimo* 
lable ,  de  sacré ,  de  divin  ;  elle  éUit  de* 
venu^  l'aro;ie  et  le  plastron  du  pouimt 
civil,  une  indéfininsable  monstruoaité. 
hfis  évéques  qui  voulurept  résister  fniivnt 
déposés,  eipprispnnés  ou  epiilés»  leurs 
défenseurs  persécutés ,  maltraité& ,  frap- 
pés de  verges.  La  hacbc^das  lictenra  duit 
la  sanction  canonique.  Lorsqu'au  ooDoîiÉ 
d^  MiUn ,  en  366 ,  quelques  évéqiies  se 
hasardèrent  à  rappeler  l'autorité  des  efh 
nons,  Teuipereur,  bouffi  de  fureur,  ré- 
pondit :  Que  ma  volonté  vous  lionne  Um 
de  cançns  ;  obéissez,  au  alU%  en  exil.  Bis^ 
députés  parcourant  les  proviacuBe'fépii» 
talent  partout  :  L^xpereur  Va  ^rdonmi^ 
souscrivez j  ou  quUuz  vos  EgUms.  Ainsi  i 
se  traitaient  les  ohosea  ecolésiaatpqMa  i  ' 
jusqu'en  Italie  ,  sous  les  yeux  du  pape« 

A  la  persécution  violente  de  Constanoct 
succéda  la  persécution  tf prête  et  per- 
fide de  Julieujà  celle  de  Julien,  celle 
de  Yalens ,  r^taurateur  et  contînoateor 
de  l'œuvre  satanique  de  Constance.  Sonf 
son  régne,  les  deuxgrends  siégea  de  Gone!> 
tantinople  et  d'Antioche  furent  .oceupds 
par  les  Ariens.  On  comptait  lea  années,  on 
épiait  l'heure  de  la  mort  de.  chaque  éiF^ 
que,  pour  disposer  en  faveur  de  l'hérésée 
d'un  siège  que  la  mort  était  toujeureun^ 
lente  à  rendre  vacant.  Qî  elle  se  fiisaîl 
trop  attendre,  si  elle  paraissait  trop  éloi» 
gnée,  on  bâtissait  un  échafaudage  de 
prétextes  ou  de  crimes  â  l'abri  duquel  on 
déposait  traîtreusement  l'évéque  doiit  le 
courage  et  la  fol  faisaient  obstacit  à 
l'erreur.  Telle  fut  pendant  quarante  ans 
la  persécution  excitée  par  les  Ariens  ^ 
persécution  quelquefois  aussi  aanglaçle, 
toujours  plus  perfide ,  pins  odieiuey  plw 
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fumite  que  celle  des  paï<nai.  Pendant 
toute  cette  époque  de  désolante  mé* 
moire,  le  tumulte,  Tintrigue,  la  violence 
et  U  corruption  forent  les  élémens  et 
composent  toute  Thistoire  des  élections. 
Elle  s'étend  jusqu'à  Payènement  de  l'em- 
pereur ThéodQse,  en  379, 
.Ici,  Messieurs,  je  m'erréte  quelques 
iostans  :  au  milieu  de  ces  troubles,  dans 
ceuegrande  désolation  de  PJË^Use,  il  fiuH 
que  je  vous  fasse  remarquer  la  conduite 
des  papes.  S'ils  ne  sont  que  des  ^triar- 
Gfaes d'Occident ,  si  leur  popTOÎr  n'est  pas 
uniTersel,  ils  doi?ent  rester  étrangers  aux 
affaires  d'Orient»  ils  n'ont  rien  à  y  Toir, 
rien  &  y  dire.  Cependant  ils  y  font  inter- 
Tenir  leur  autorité  ^  non  pas  encore  leur 
autorité  temporelle ,  comme  au  9»  et  an 
11»  siècle»  et  c'est  cette  différence  dans 
la  forme  de  l'ioter?ention  qui  a  trompé 
bien  des  écrirains,  on  qui  a  fourni  des  ar^ 
mes  à  leur  9ystème;  mais  ils  interposent 
dnmoiDsleurautoritéspiritueUe,leurau- 
torité  apostolique  »  celle  qu'ils  n'avaicAt 
pas  à  acquérir,  celle  dont  ils  ne  peuvent 
être  dépouillés,  parce  qu'elle  tient  à  leur 
position»  i  leur  succession,  et  que,  dans  les 
iempsetdans  les  lieux,  elleest  aussi  catho< 
lique quePÉglise.  hds  iofractiousde  la  dis- 
cipline» les  atteintes  portées  k  la  foi  sont 
plusgravesqu'aux  temps  de  Nicolas  I«<et 
de  Grégoire  VU,  Néanmoins^  tandis  que 
le  premier  menace,  que  le  second  frappe 
d'excommunication  et  de  déposition»  les 
papes  des  premiers  siècles  ne  citent  pas 
même  les  empereurs  â  leur  tribunal. 
Pourquoi?  C'est  que  les  empereurs  jouis- 
sent d'une  autorité  autochtbone^  absolue 
et  indépendante  ;  la  loi  civile  ne  prend  pas 
encore  sa  source  dans  la  loi  religieuse  ^ 
l*aUiancede  l'église  et  de  l'État,  qui  a  son 
origine  aux  capitulaires»  n'existe  pas  ;  l'é- 
tablissement politique  est  resté  païen  ou 
naturel»  si  vous  aimez  mieux,  et  le  tribu- 
nal des  évéques  institué  par  Charlemagne 
n'est  pas  compétent  pour  juger  les  empe* 
reurs;  Pexcommunication  purement  spi- 
rituelle est  la  seule  arme  qui  se  trouve 
ftox  mains  des  pontifes  suprêmes  ;  celte 
^me  serait  impuissante ,  c'est  la  force 
seule  qui  règne  :  ils  ne  frappent  pas,  ija 
ne  menacent  pas;  le  droit  n'était  rien,  la 
force  était  tout  ;  en  voici  bien  la  preuve  : 
Constant  ne  put  jamais  obtenir  de  son 
<Hr«  Wri\i9Uâmmw%  49  laint  AlbAnaae 


sur  son  si^e»  qu^en  m^na^ant  de  venir  le 
rétablir  lui-même  à  la  tète  d'une  armée. 
Voilà  le  langage  qu'il  fallait  tenir  pour 
se  faire  écouter;  les  papes  ne  le  pouvaient 
pas.  Que  faisaient-ils  donc?  Ils  gémis* 
saient,  ils  priaient,  ils  exhorUlent;  ils 
faisaient  plus  :  ils  consolaient  les  fidèles 
persécutés,  ils  les  raffermissaient  dans 
la  foi,  ils  envoyaient  des  légats,  îls^n* 
courageaient  les  évèques  orthodoxes,  il» 
convoquaient  des  conciles ,  ils  s'oppo- 
saient par  lous  les  moyens  en  leur  pou- 
voîràla  violence,  à  l'altération  de  la  foi,  à 
la  violation  de  la  discipline  ;  ils  agissaient 
enfin  eny  erlu  de  leur  autorité  spirituelle: 
c'est  ce  qui  nous  est  attesté  par  leurs 
nombreux  écrits.  Qu'on  recourre  aux  mo« 
nu  mens  de  eette  époque  »  on  y  trouvera 
l'exercice  de  la  souveraine  puissance  dea 
papes,  l'exercice  de  tous  les  droits  qu'on 
voudrait  faire  découler  des  Fausses  Dé- 
crétales  :  droit  déjuger  les  évèques,  droit 
de  casser  et  de  réformer  les  décisions  des 
conciles,  droit  d'évoquer  è  leur  tribunal 
la  déposition  des  évèques,  et  générale- 
ment toutes  les  causes  majeures.  Cet 
droits,  je  le  répète,  ont  été  exercés;  je  dis 
plus,  ils  ont  été  reconnus;  je  dis  plus  en* 
core,  ils  ont  été  invoqués  et  parles  oaibo^ 
liques.et  parles  hérétiques  eux-mêmes. 

Saint  Atbanase,  Paul  de  Consiantinopie 
et  plusieurs  autres  évèques,  tels  que  Mar* 
cel  d'Attcyre ,  Aselépas  de  Gaaa,  tncina 
d'Andrinople,  déposés  et  chassés  de  leura 
sièges,  en  appellent  è  Rome  (  ils  recoin 
rent  au  Saint-Siège  comme  ayant  le  droifc 
de  les  juger  et  de  les  rétablir.  Voici  com- 
ment s'exprime  saint  Athanase  : 

c  Tous  nos  frères»  dit-il  au  pape  Joies» 
sont  convenus  unanimement  qu'il  fallait 
s'adresser  à  la  sainte  ^lise  romaine,  à 
laquelle  le  Seigneur  iui*mème  a  donné 
par  un  privilège  spécial ,  supérieur  à  ce* 
lui  qui  a  été  donné  aiu  autres  Églises  i# 
pouvoir  de  lier  et  de  délier;  car  elle  a 
été  établie  par  Dieu,  le  soutien  de  toutea 
les  autres  :  elle  est  la  tète  sacrée,  d'où  la 
vie  se  répand  dans  tous  les  membres,  et 
dont  dépend  leur  conservation  et  leur 
vigueur.  » 

Le  pape  n'est  pas  pour  saint  Atha* 
nase  un  protecteur  ordinaire  ;  celui-ci  Im 
reconnaît  pour  le  chef  de  tous  les  évé- 
ques; il  proclame  que  l'église  romaine 
est  la  tèie,  et  que  les  autres  sont  ses  me 
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bres.  Et  tous  avez  remarqué  l'unanimité 
de  ses  frères,  c'est-à-dire  des  antres  éyè- 
ques  orthodoxes ,  à  professer  la  même 
doctrine. 

Yoici  maintenant  les  Ariens  qui  recou- 
rent  également  au  pape  en  le  priant  d'ap- 
prouver la  déposition  des  évèques  et  Té* 
lection  de  leurs  successeurs.  Le  pape 
JnleSfSaisi  de  cette  affaire ,  avant  de. pro- 
noncer sa  sentence,  ordonne  aux  accusés 
et  aux  accusateurs  de  comparaître  à  son 
tribunal.  C'est  Théodoret,  évéquedeCyr, 
qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  : 

c  Le  souverain  pontife  Jules,  suivant 
la  loi  de  l'Église ,  ecclesiasticam  legem 
secutus  ,  ordonna  que  les  Eusébiens  et 
Athanase  vinssent  à  Rome  défendre  leur 
cause  devant  lui.  >  Selon  le  même  histo- 
rien, c  saint  Athanase  obéît  à  l'ordre  du 
pape.  Mais  les  Eusébiens  ne  voulurent  pas 
se  rendre  à  Rome ,  dans  la  crainte  que 
leur  mensonge  ne  fût  découvert.  > 

Après  les  avoir  attendus  inutilement 
pendant  plus  d'un  an,  le  pape ,  dans  un 
eoncile  de  cinquante  évêques ,  rétablit 
saint  Athanase  et  ses  collègues  sur  leurs 
sièges.  Ensuite  il  écrivit  aux  évêques 
orientaux  une  longue  lettre  qui  est  un 
des  plus  précieux  monumens  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  besoin  d'aver- 
tir que  je  ne  l'emprunte  pas  à  la  collec- 
tion des  Fausses  Décrétales,  qui  en  ren- 
ferme plusieurs  attribuées  au  même  pape. 
Celle  dont  je  parle  est  authentique;  elle 
se  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Atha- 
nase et  dans  la  collection  des  conciles. 

Le  cœur  navré  d'amertume,  le  Pontife 
déplore  la  difficulté  des  temps;  il  se 
plaint  avec  force  et  avec  douceur  de  la 
violence  faite  aux  évêques ,  et  de  la  vio- 
lation des  canons  \  il  reproche  aux  évê- 
ques accusateurs  de  ne  s'être  pas  rendus 
au  concile  de  Rome,  où  il  les  avait  appe- 
lés; il  réfute  leurs  vaines  excuses,  justifie 
la  sentence  de  rétablissement  qu'il  vient 
de  protioncer,  confond  le  mensonge  et 
la  calomnie  dont  on  avait  poursuivi  les 
accusés,  et  met  leur  innocence  au  grand 
ionr.  Cette  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de 
prudence  et  de  pathétique  :  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques,  il  s'interdit  la 
menace;  mais  il  donne  un  libre  cours  à 
ses  plaintes ,  à  ses  gémissemens ,  à  ses 
exhortations  pacifiques  et  paternelles. 
Rien  n^est  si  louchant  que  son  langage. 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  que  la  fin    i 
de  cette  lettre  : 

c  O  mes  frères,  nous  sommes  dans  un 
siècle  où  les  jugejmens  de  l'Église  ne  le 
règlent  plus  sur  l'Évangile,  mais  se  ren- 
dent comme  des  arrêts  de  proscription 
et  de  mort.  Des  évêques  exposés  à  de  pa- 
reils outrages  !  Et  les  évêques  de  quelles 
églises?  de  celles  que  les  apôtres  ont 
gouvernées  eux-mêmes.  Pourquoi  ne  nous 
écrivait-on  pas,  principalement  dans  une 
cause  qui  concernait  l'Église  d'Alexan- 
drie? Ne  savez-vous  donc  pas  que  c'était 
la  coutume  de  nous  écrire  d'abord,  et 
que  la  décision  devait  venir  d'ici?  Si  donc 
il  avait  pu  s'élever  des  soupçons  relati- 
vement à  l'évêque  de  ce  diocèse,  c'était i 
notre  Église  qu'on  aurait  dû  en  faire  part. 
Maintenant,  sans  nous  avoir  instruits, 
après  qu'on  a  fait  ce  qu'on  a  voulu,  on 
veut  que  nous  7  donnions  les  mains  aren- 
glément,  sans  connaissance  de  cause.  Ce  i 
ne  sont  point  là  les  ordonnances  de  l'a- 
pôtre saint  Paul  ;  ce  n'est  point  la  tradi- 
tion de  nos  pères;  c'est  une  forme  de 
conduite  toute  nouvelle,  une  discipline 
à  laquelle  nous  ne  sommes  point  accou- 
tumés. Écoutez  sans  murmure  les  paroles 
que  le  bien  public  nous  oblige  de  tous 
adresser.  Nous  ne  vous  signalons  d'autres 
droits  que  ceux  que  nous  avons  reçus  de 
saint  Pierre.  Ces  droits  vous  sont  con- 
nus, et  nous  ne  les  aurions  pas  rappelés, 
si  nous  n'avions  été  profondément  émus 
de  ces  événemens.  > 

Voilà  donc  la  primauté  du  pape  pro- 
clamée devant  tous  les  évêques  d'Orient; 
la  voilàreconnueet  invoquée  par  les  évo- 
ques de  deux  grands  sièges ,  Alexandrieet 
Constantinople,  reconnue  et  invoquée 
par  les  hérétiques  eux-mêmes. 

Veut-on  d'autres  témoignages  encore, 
nous  citerons,  à  l'occasion  de  cette  même 
affaire,  ceux  des  trois  gi^ands  historiens 
de  l'antiquité  catholique,  Sozomène,  So- 
crate  et  Théodoret.  Sozomène  dit  que  le 
pape  Jules  c  reçut  ces  prélats  dans  sa 
communion  et  les  rétablit  sur  leurs  sièges, 
parce  que ,  à  cause  de  la  majesté  delà 
chaire  apostolique,  il  était  chargé  du 
soin  de  toutes  les  Églises  »  ;  Socrate, 
que  c  le  pape  Jules,  dont  l'Église  a  le  gou- 
vernement des  autres,  donna  aux  évêques  i 
réintégrés  des  lettres  pleines  de  fermeté 
et  d'autorité  ;  »  Théodore^  que  c  le  ^Siifl^ 
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SUge  de  Rome  est  préposé  au  gouyerne- 
nent  de  toutes  les  Églises  du  monde  ca- 
tholique. > 

Ces  témoignagessont  irrécusables,  le  mo- 
nnment  qui  les  précède  est  authentique  et 
solennel.  El  l'on  Tiendra  nous  dire  que  la 
puissance  souToraine  des  papes  sur  les 
antres  Égllaea  n'a  commencé  qu*au  9«  siè- 
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cle,  après  la  publication  des  Faussés  Dé- 
crétales!  Et  l'on  osera  prétendre  que  les 
appellations  à  Rome  étaient  inconnues 
dans  la  primitite  ËgUse,  qu'elles  ont  été 
Introduites  par  le  faux  Isidore!  Gomment 
qualifier  de  telles  assertions?  Est-ce  de 
l'ignorance?  Est-ce  de  la  mauTaise  foi? 


REVUE. 


RÉPONSE  DU  SEMEUR*. 

SUITE  DES  TRANSFORMATIONS  DE  LA  RÉFORME. 


La  transformation  des  églises  protes- 
tantes mérite,  avons-nous  dit,  d'être  sui- 
vie avec  intérêt  par  les  catholiques.  On 
nous  permettra  donc  de  revenir  sur  nos 
appréciations,  et  de  montrer  comment 
elles  sont  accueillies  par  les  écrivains 
erthodoœes  de  la  Réforme.  Voici  ce  qu'a 
dit  le  Semeur  .- 

c  Un  écrivain  distingué,  M.  Laurentie, 
t  reproduit,  dans  la  dernière  livraison 
de  V  Université  CathoUque,  les  princi- 
paux traits  de  notre  polémique  :  il  établit 
très  bien  que  le  rapprochement  projeté 
de  l'Église  anglicane  et  de  l'Église  prus- 
ikmne  est  une  association  convention* 
«elle  ayant  pour  objet  de  suppléer  à 
Pttnité  de  l'ordre  par  Tunité  de  la  force; 
puis,  prenant  acte  de  notre  opposition  à 
U  force,  il  nous  demande  si  de  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  de  nous  y  opposer 
ii^  résulte  pas  que  le  protestantisme  tout 
niti^  repose  sur  une  base  qu'il  désa- 
vaub,  et  qu'il  n'a  été  qu'une  grande  illu- 
sion :  Inertes,  nous  he  nierons  aucun  des 
biens  que  la  Réforme  a  apportés  dafas  le 
nionde;  mais  nous  ne  faisons  pas  non 
plus  difficulté  de  reconnaître  que  dans 
les  pays  où  la  persécution  n'a  pas  con- 
servé aux  Églises  Findépendance  dont 
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elles  ont  besoin,  c  les  rois, sont  devenus 
Pontifes,  et  rinfaillibilité  a  été  remise  au 
sceptre,  i  comme  dit  M.  Laurentie*:  c'est 
le  fait,  plus  ou  moins  avoué,  plus  ou 
moins  dissimulé,  contre  lequel  il  faut 
qu'on  s'insurge  ;  et  le  principe,  avorté  au 
16«  siècle,  qui  doit,  au  19*,  rendre  la  vie 
aux  Églises,  est  assez  puissant  pour  qu'on 
ait  osé  dire  à  Londres  et  à  Genève,  qu'on 
se  propose  par  son  moyen  une  seconde 
réformation. 

f  M.  Laurentie  demande  si  nous  consenti- 
rons à  écarts  Indéfiniment  de  la  Réforme 
une  idée  quelconque  d'unité:  nousne  vou- 
lons pas  r  unité  de  la  force,  nous  ne  voulons 
pas  l'uniléderabnégation,  maisnous  vou- 
lons l'union  de  la  foi  :  l'unité  des  Églises  est 
impossible^  mais  leur  union  peut  être  pro- 
duite par  leSaint-Esprit,etiirélablitdans 
la  mesure  où  il  convertit  les  âmes.  > 

Notis  sommes  singulièrement  frappés 
de  ces  paroles.  Elles  attestent  la  vérité 
de  nos  remarques ,  plus  historiques  en- 
core que  dogmatiques ,  sur  la  nécessité 
inévitable  du  despotisme  dans  la  Réforr 
me,  toutes  les  fois  que  la  Réforme  veut 
se  constituer  à  l'état  d'église  publique. 
C'est  ici  une  protestation  très  expres- 
sive contre  les  philosophes  contempo- 
rains qui ,  sous  diverses  formules ,  ont 
imaginé  d'organiser  des  religions  libres 
et  nationales,  au  nom  même  du  princif 
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proteMant.  Ils  ▼wleiil  âffirtnehir  la  rai* 
aon  hamaioe  ;  ils  l'atsemsgant.  Ils  rom*' 
petit  rautorttë  pontificale,  ils  cr<^enl  la 
tyrannie  prinGière<  Voilà  use  Térité  ac- 
quise aux  eontroTerees  des  protestana 
sérieux  et  des  catholiques  ;  si  ce  a'est 
que  les  catholiques  ne  preolàmeiit  pas  le 
droit  de  s'insurger  à  outrance  contre  une 
si  fatale  usurpation,  et  que  les  protes- 
tans.  au  contraire,  évoquent  le  principe 
dn  16>»  siècle,  prineipe  de  reA?ersement  et 
de.guerre,  avorté,  disent-ils^  mais  vivant 
toujours ,  et  renfermant  au  besoin  une 
seconde  réformation  ,  plus  implacable , 
s'il  le  faut,  que  la  première. 

Il  y  a  là  d'immenses  aveux.  Voilà  donc  la 
Réforme  contrainte  de  refaire  son  oeuvre. 
Quoi!  tant  d'anarchie  en  pure  perte!  tant 
de  guerres  sanglantes  ineffieaeesl  tant 
de  bouleversemens  d'empires  inutiles! 
La  Réforme  a  rempli  l'Europe  de  mal- 
heurs et  de  ravages;  elle  a  brisé  des 
sceptres;  elles  tué  des  rois  et  des  reines  ; 
elle  a  spolié  des  églises ,  brûlé  des  mo« 
nastères,  saccagé  des  couvetis  et  dee  uni- 
versités, transformé  des  États,  fait  et  dé* 
Mi  des  monarchies  et  dea  républiques  ; 
eh  bien  !  elle  n*a  rien  fait.  Son  principe 
est  avoHé,  et  l'enfanteoient  de  tant  de 
nouveautés  o'e  été  qu'on  tiin  travail. 
Après  trois  siècles ,  il  faut  réformer  la 
Réforme.  Il  faut  se  rejeter  dans  un  tra* 
Tail  nouveau,  quel  qu'il  doive  être;  il 
faut  s'aventurer  dans  tous  les  hasards 
d*ttne  entreprise  manquée;  mais  cette 
fois  a'vec  une  résolution  pl«n  intrépide, 
avec  une  volonté  pins  savante ,  dût-on 
arriver,  ainsi  que  l'a  dit  le  Semeur j  à  des 
bouleversemens  et  à  des  tempêtes.  Alors, 
qu'est-ce  donc  que  le  principe  de  la  Ré- 
forme, dans  l'ordre  de  l'humanité?  Nous 
le  demandons  en  frissonnant. 

Si  ce  principe  est  remis  aux  maina  des 
princes,  le  Semeur  le  dit,  e*est  la  ty- 
rannie. 

S^l  reste  anx  mains  des  Eigli$e$,  c'est 
le  droit  permanent  d*$naurreetion,  avec 
son  cortège  impérissable  de  ravagea. 

La  Réforme  renferme  donc  en  soi  tovr 
à  tour  Tanarchie  ou  l^oppresslon  !  €3om* 
ment  en  donter  après  ces  aveux,  même 
en  ne  tenant  aucun  enmpte  &^  faits  de 
iniislotre? 

Le  Seme»r,  à  la  térité ,  enkisidère  la 
Iléibrm^  seus^enx  aftp^ots  di^fers^eomae 


Église  constitnée  dans  l'Élat ,  étMttflîè 
Église  Qonstituée  hors  de  l'État.  Il  fkit 
bon  marché  de  l'unité  extérieure  de  VÉh 
giise  politique^  Il  la  condamne  avee  e4- 
lère  ;  il  a  contre  elle  des  évooaliOtta  for» 
midables»  Ce  qu^il  aime,  ee  qn'il  irent,  en 
qu'il  appelle,  c'est  une  sorte  d'unité,  mnl 
définie»  sans  doute,  naiaenfineancilInMet 
pense-t-il,  avec  la  liberté  4e  l'Église  spi- 
rituelle. C'est  à  merveille!  Voyons,  toa- 
telbis ,  sMl  ne  tonehe  pas  à  une  antre  emn 
fusion. 

Laissons  les  images  de  révolte  et  de 
guerre.  Dès  que  le  Semeur  invoque  le 
Saint-Esprit,  la  direction  de  la  contro- 
verse devient  calme  et  pacifique. 

—  c  Nous  ne  voulons  pas ,  dit-il ,  Tn- 
nité  de  la  force.  >  —  Nous  voilà  d'aecord. 
-^  I  ffons  voulons  l'union  .de  la  foi.  >  — 
Nous  n'entendons  plus. 

Comment  des  hommes  sérieux,  des  es- 
prits philosophiques  se  peuvent-ils  payer 
de  vsgues  paroles?  Il  n'y  a  d'union  de  ia 
fèi>  manifestement,  que  là  où  il  y  n  règle 
de  la  foi.  Si  la  règle  est  ûtée,  la  loi  n'est 
qu'une  mentenae  chimère^ 

lie  Semear  prononce  des  mots  pow  Ini 
sans  vaienr.  EX  eeci  n^sst  pas  nouveau,  «t 
nn  tient  pas  surtout  4  nn  égarement  dn 
sens  privé ,  qui  serait  propre  nnx  éer»» 
vains  très  remarquables  de  ee  jùumnl* 
C'est  une  disposition  génémle  d'idées , 
qui  tient  à  l'ensemble  de  la  Réforma. 
Toutsa  Isa  fota  :qne  aes  àpelogiaies  ont 
voulu  fuir  l'image  désolante  de  l'anarchie 
qu'elle  produit,  ila  se  sont  mtldeliés, 
comme  le  SentAtr,  à  cette  vague  unUé  dm 
foi;  parole  aana  sigoifioation,  énorme 
ambiguïté  de  langage,  qnine  aaorailèlin 
admise  qu'autant  qu'on  admettrait  d'à* 
bord  la  communication  dirante,  myitâ* 
que ,  infaillible  de  la  térité ,  objet  dn  In 
foi ,  à  l'esprit  de  ofan<|nn  fidèln.  Ce  aérait 
nomme  une  révéiation  perpétnelin  dn 
Dieu  à  rinmme ,  «t  un  mimole  d'illnmi 
nation  permanente  et  nnivemelin,  ^ 
rendrait  l'enseignement  extérieur  tonMi« 
fiit  vain.  Or  eette  unité  se  congolt  dané 
TÊglise  du  ciel,  oà  Dien  se  montre  nt  Ofù 
la/foi  possède  en  réalité  son  objet;  mnis 
elle  n'est  point  dans  l'élise  de  4a  terre, 
où  l'objet  de  in  M  est  entrevu  au  trn* 
vers  de  voiles,  où,  par  conséquent,  la 
oroyance  «  besoin  d^ètre  définie  pour 
n'être  pas  exposée  à  dnnenér  m 
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;  MftotopU^Banieiit  11  a^  a  pas  de  M 
•aosAtttoriië.QinnmeiitrhutnaiiHé  ei^oi-* 
KftHf«lle  lass  raison  da  ero|re7  II  faut 
WMéqUeiBHieat  q«e  la  raison  de  eroire 
teftmaiiîCsate,  fensiMe,  égale  poarloas. 
QWatlà  rauloritéjufltemaiit. 
'  £t  si  l'feMa  de  foi  impliqae  Tidée  d'au- 
t#nlé,  cMnaient  »  sans  l'antorité,  l'onité 
de  foi  aeraiielle réalisée? 
.  Le  Semeur  dit  :  c  L'unité  des  Eglises 
*eM  impoietbie ,  mais  leur  union  peut  être 
produite  par  le  SainI -Esprit,  et  il  Téta- 
Mil  dans  la  mesure  qui  conYertit  les 
Ames.  I  Ifotts  eamprenons  la  portée  de 
«a  distiectjlon.  Comme  il  admet  la  foi 
aaps  PautoritAt  l'unité  des  Eglises  lui 
Hosperl»  peu  :  il  )ui  suffit  d'une  certaine 
umon  ,  d'ane  sorte  de  fraternité  symbo- 
lique ,  qaî  laisse  subsister  toutes  les  va- 
riétés de  la  foi.  Mais  ceci  constitue  un 
état  d'EgKse  vraimentmonstrueux.Qu'est- 
ee  donc  que  l'Eglise ,  ou  une  Eglise ,  ou 
des  Eglises ,  en  cette  hypothèse?  Chaque 
homme  se  fait  son  Eglise.  Chaque  Eglise 
•ÎBsi  faite  n'existe  i|ue  par  une  con* 
Tention.  Elle  n'a  donc  rien  de  définitif, 
rien  d'arrêté,'  rien  de  légitime.  Gomment 
alors  parier  de  l'union  des  Eglises TIso- 
lémaiil  elles  sont  des  fictions.  Qu'est^^ee 
en  cet  état  que  l'Eglise  de  France ,  ou 
d'Angleterre,  ou  d'Allemagne  ?Qu'est^3e, 
sans  des  images  moins  étendues ,  que  l'E« 
gUse  de  Génère ,  de  Paris  on  de  Montau-' 
basi?  Dèe  qu'elles  existent,  abstraction 
faite  d^niie  autorité  définie,  elles  sont 
une  ootleetion  d'êtres ,  non  point  ^un 
être;  elles  n'ont  pas  d'anité.  Gomment 
done  peii^nt*elles  s'unir  entre  elles?  Ces 
eolieatloBs  de  oroyans  se  donneront  ma- 
taeilement  des  signes  d'amitié  évangé- 
lique,   comme   feraient  des   loges  du 
Grand-Orient  et  du  Rit-Ecossais  f-pout 
témoigner  de  leur  hm  vpuleir  de  charité 
aamçoÉmique;  me4s  ces  signes  extérieurs 
de  ix>n  oeeprd  aeetdentei ,  né  révéleront 
pis  Vuni&n  produire  patleSaint-E$pfiij 
c'est-à-dire,  si  les  mots  chrétîans  ont 
vm.  aeae  aneenri  ^  l'upion  des  Tolootée  et 
doiceBur»;  l'abéissanee  enfin  des  iatelli-» 
gesHiea  à  une  même  pensée  de  foi. 

Le  Semeur  élude  la  précision  de  nos 
remarques.  Nous  avons  dit  :  Le  Semeur 
ne  veut'  pas  i^uniié  de  la  force;  veut- 
il  i^unité?  Quélie  unùé  peut-il  t^&ul&irP 
Il  répond.;  JJmniié  des  Eglises  est  imu 


possible;  mais  leur  union  peut  être  pro- 
duite par  le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  pas 
répondre.  I/union  que  peut  produire  le 
Saint-Esprit  (le  Saint-Esprit  peut  pro- 
duire l'union!  c'est  heureux) ,  est-ce  l'u- 
nité de  la  foi?  8i  lé  Semeur  est  sln- 
oêre,  et  il  l'est,  il  dira:  Non.  Qu'est- 
ce  donc  que  l'union.qui  n'est  pas  l'unité? 
Une  alliance,  une  forme,  une  conven- 
tion ,  philosophiquement  rib!!.  Donc 
solis  ce  mot  d'union  subsiste  la  divi- 
sion en  droit,  Tanarchie  en  principe.  Et 
cela  est  si  vrai ,  même  pour  le  Semeur, 
qu'il  est  obligé  de  dire  que  ce  que  peut 
le  Saint-Esprit ,  c'est  de  déguiser  cette 
anarchie.  Le  Saint-Esprit  peut  produire 
l'union  des  Eglises/  Voilà  tout.  Et  en* 
core  il  la  peut  produire  dans  une  cer* 
tahse  mesure.  Il  ne  la  produit  pas  entière/ 
absolue  ;  il  la  produit  dans  la  mesurequi 
ctmveHit  les  âmes.  Qu'elle  est  cette  me- 
sure? L'Esprit-Saint  lésait  ;  X^Semeur  ne 
le  sait  pas.  Si  bien  qu'un  abîme  peut  sépa- 
rer les  Eglises,  et  qu'elles  peai^at  garder 
leurs  dissidences  profondes,  infinies,  sur 
la  présence  réelle ,  sur  les  erovres ,  sur  la 
.  grftee  ;  leur  union  n'en  sera  pas  moins 
produitedansla  mesure  qui  suffit  àla  con- 
version et  au  salut.  Cest-à^dlre  la  fèi  est 
Indifférente  ;  ce  qui  importe,  c'est  unefor- 
mule  d'union.  Si  le  proteslantismeortho- 
doxe  en  est  là,  nous  disons  et  nous  pro- 
clamons que,  comme  Eglise,  il  n'est  plus 
qu'une  fiction. Il  tit  comme  protestation 
eontre  l'autorité  régulatrice  de  la  fol  ;  il 
ne  vit  pas  comme  définition  d'une  f6i 
quelconque.  Il  n'est  pltis  qu'une  négation. 
Et,  à  ce  titré,  il  peut  détruire,  il  peut  semer 
la  colère  et  les  tempêtes,  Il  peut  renou- 
veler l'extermination;  mais  ce  n'ekt  pas  là 
la  puissance  de  la  vie,  c'est  la  puissance 
de  la  mort. 

fStt  cet  état  laissons  la  controverse  : 
n€Hisy  pourrons' revenir.  Mais  tandis  que 
le  Semeur  proteste  contre  l'unité  politi- 
qiite,  véici  qu'on  publie  en  Europe  l'acte 
de  vsxptémeXxe  papale,  en  vertu  duquel  le 
docteur  Alexandre  s'en  est  allé  prendre 
possession  de  l'Eglise  anglicane  de  Jéru- 
salem !  Cette  pièce  mérite  d'être  conservée 
dans  un  recueil  sérieux;  elle  va  nous  ra- 
mener à  Tobjet  primitif  de  nos  apprécia- 
tions. 

c  A  nos  frères  vénérables  et  chéris  en 
Jésus-Christ ,  les  évêqucs  et  chefs  des 
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anciennes  communes  apostoliques  en 
Syrie  et  pays  Toisins  :  Guillaume ,  par 
la  Providence  divine  archevêque  de  Can- 
torbéry,  primat  et  métropolitain  de  toute 
TAngleterre.  —  Joie  dans  le  Seigneur.  — 

f  Nous  recommandons  avec  tout  le 
lèle  dont  nous  sommes  capables,  à  votre 
bienveillance,  frères  vénérables  et  chéris, 
M.  Michel  Salomon  Alexandre,  docteur 
en  théologie ,  que  nous  avons  nommé 
évéque  de  TËglise  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande ,  après  avoir  apprécié  sa  piété  et  sa 
capacité ,  et  cela,  conformément  aux  ca- 
nons de  notre  sain  te  et  apostolique  Eglise; 
autorisé  par  notre  Reine,  nous  l'avons 
envoyé  à  Jérusalem ,  et  nous  lui  avons 
confié  la  surveillance  spirituelle  de  tous 
les  laïques  et  clercs  dans  notre  Eglise , 
'dans  ce  pays  et  dans  ceux  limitrophes. 
Mais,  afin  que  personne  n'ignore  la  raison 
pour  laquelle  nous  avons  env<>yé  M.  Mi- 
chel Salomon  comme  évéque,  nous  lui 
avons  ordonné  de  ne  porter  aucune  at- 
teinte au  pouvoir  qui  vous  appartient, 
ainsi  qu'aux  autres  chefs  des  communes 
orientales,  mais  de  vous  témoigner  l'es- 
time que  vous  mérites,  et  de  se  montrer 
toujours  prêt  et  ardent  pour  tout  ce  qui 
peut  avancer  la  charité  et  l'harmonie  fra- 
ternelle. Nous  avons  la  confiance  que 
notre  frère  l'évèque  observera  de  cœur 
et  de  comcience,  bien  fidèlement,  ce  que 
nous  lui  avons  ordonné.  Nous  vous  prions, 
au  nom  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ , 
de  le  recevoir  en  frère ,  et  de  lui  offrir  à 
temps  ce  dont  il  aura  besoin. 

«  Nous  espérons  que  vous  recevrez  avec 
bienveillance  cette  lettre,  qui  prouve 
combien  nous  importe  le  lien  de  l'an- 
cienne fraternité  avec  les  anciennes  Egli- 
ses de  rOrient,  rompu  depuis  plusieurs 
générations.  Si  ces  liens  sont  renouvelés 
par  la  volonté  et  la  grâcç  de  Dieu,  nous 
espérons  que  les  divisions  nées  dans  l'E- 
glise de  Jésus-Christ ,  et  dont  elle  a  tant 
souffert,  disparaîtront.  Dans  cet  espoir, 
nous  avons  apposé  à  celte  lettre  auto- 
graphe notre  sceau  archiépiscopal.  — 
Fait  à  Lambet ,  en  1841,  le  3  novembre.  > 
Ici  toute  discussion  est  superflue.  L'acte 
papal  de  Cantorbéry  vient  seulement  ré- 
véler de  plus  en  plus  la  transformation 
du  protestantisme ,  et  sa  tendance  à  une 
organisation  hiérarchique,  qui  paraisse 
arrêter  i'éparpillement  doctrinal  dont  11 


est  frappé.  Mais  nous  ne  sauriona  le  diasi- 
muler  :  entre  le  Semeur  et  le  pontife  an- 
glican ,  la  logique  prononce  pour  le  pon- 
tife. Au  point  de  vue  catholique,  c'est  ane 
ridicule  énormité  de  voir  un  prélat  d'E- 
glise établie,  envoyer  un  pasteur  à  une  an- 
tre Eglise ,  fictive  ou  non,  et  cela  au  nom 
de  l'autorité  politique,  homme  on  femmo^ 
roi  ou  reine,  il  n'importe.  Au  point 
de  vue  protestant,  au  contraire ,  il  y  a  là 
une  certaine  raison,  ne  fut-ce  qu'une  rai- 
son d'Etat ,  la  pire  de  toutes  en  matièro 
de  foi,  mais  enfin  une  raison  quelconque, 
qui  ne  saurait  être  m*éconnue  politique* 
ment,  et  qui  ne  saurait  non  plus  heurter, 
quoi  qu'en  dise  le  Semeur,  le  principe 
même  de  la  réforme.  Que  si  le  Semeur 
persiste  à  voir  en  cette  entreprise  d'unité 
une  violation  du  droit  propre  de  chaque 
Eglise,  il  faut  qu'il  suive  à  son  dernier 
terme  ce  principe  d'isolement,  dût-il 
aller  jusqu*anx  folies  sectaires  des  qua- 
kers et  des  méthodistes.  Donc  sa  liberté 
d'Eglise,  c'est  l'anarchie  même.  Que  s'il 
veut  l'ordre  dans  l'Eglise,  ne  fût-ce  qu'un 
semblant  d'ordre,  ne  fût-ce  qu'un  vain 
symbole ,  il  faut  qu'il  accepte  une  force 
quelconque  destinée  à  le  produire ,  et 
comme  l'Eglise  de  la  réforme  n'a  pas  en 
elle-même  cette  force ,  puisque  son  prin- 
cipe en  est  tout  l'opposé ,  il  faut  la  rece- 
voir du  prince ,  qui  possède  une  puis- 
sance extérieure  de  discipline  et  de  coae- 
tion.  Donc  l'ordre  que  pourrait  vouloir 
le  Semeur,c^esi  toujours  la  tyrannie. 

Nous  ne  sortons  pas  de  cette  allerna- 
tivé  :  tyrannie  ou  désordre.  C'est  la  dou- 
ble nécessité  qui  pèse  sur  toute  organisa- 
tion extérieure  de  la  réforme.  Là  Semeur 
hait  la  tyrannie  ;  mais  il  n'ose  accepter  la 
désordre  comme  une  loi.  Le  pontife,  aa 
contraire ,  déclare  Tutiité  au  nom  de  la 
puissance  politique;  il  prend  de  la  ré- 
forme ce  qu'elle  peut  donner  pour  l'éta- 
blissement de  l'ordre,  la  force  pure.  C'est 
pourquoi  nous  disons  que  c'est  le  pontife 
qui  est  logicien. 

Effroyable  logique  pourtant ,  que  celle 
qui  fait  une  conditikm  de  choisir  entre 
deux  grandes  humiliations  de  la  raison 
humaine!  Le  Semeur  sait  très  bien  qu'il 
y  a  une  glorieuse  issue  entre  ces  deux 
extrémités.  Ce  n'est  pas  nous. qui  la  lui 
montrons,  c'^est  l'université  d'Oxfort.  Diea 
fera  le  reste  .*  LimaBNTtt. 
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Au  milieu  des  progrès  triomphaus  de  i 
cet  ensemble  d'idées  et  de  faits  qu'on  { 
appelle  la  civilisation  moderne,  et  dont 
le  résultat  le  plus  incontestable  et  le 
plus  général ,  surtout  en  France ,  a  été 
raffaiblissement  de  la  foi  catholique  et 
l'asservissement  de  TEglise,  il  y  a  un  coin 
de  terre  qui  a  lutté  contre  ce  soi-disant 
progrès  avec  une  indomptable  persévé* 
rance,  et  qui,  aujourd'hui  même,  n'est 
pas  encore  résigné  à  subir  ce  joug  dessé- 
chant. Cette  terre,  c'est  la  Bretagne, 
terre  trop  peu  admirée,  trop  peu  aimée, 
et  surtout  trop  peu  connue  par  ce  qu'il 
reste  de  catholiques  dans  le  monde  ;  terre 
où  tous  les  genres  de  beautés  se  trouvent 
réunis  à  tous  les  genres  de  grandeurs  i 
terre  qu'on  ne  peut  voir  sans  être  vio- 
lemment attiré  vers  elle ,  et  qu'on  ne 
peut  quitter  sans  gémir  de  ne  pas  lui 
appartenir  pour  toujours.  Oui,  même  au» 
jourd*hui ,  et  malgré  les  trop  sûrs  enva- 
hissemens  de  la  triple  lèpre  des  Journaux, 
des  commis  voyageurs  et  des  colporteurs, 
on  respire  au  milieu  des  campagnes  bre* 
tonnes  une  atmosphère  de  foi,  de  respeot, 
de  dévouement  et  depoésiereligieuse,qui 
imprègne  le  cœur  fidèle  d'une  ineffable 
douceur,  et  fait  ressentir  lea  tristesses  de 
l'exil  au  voyageur  catholique  qui  s'éloi- 
gne sans  l'espoir  d'y  planter  un  jour  sa 
tente.  La  Bretagne  a  eu  le  glorieux  privi- 
lège de  consacrer  aux  anciennes  croyan- 
ces et  aux  anciennes  moeurs  autre  chose 
que  des  élégies  ou  des  recherches  d'érudi* 
tion  :  elle  leur  a  rendu  témoignage  par 
les  armes,  et  elle  a  écrit  avec  son  sang  une 
immortelle  protestation  contre  leur  ruine 
et  leur  oubli.  Par  son  attachement  obs- 
tiné à  la  Ligue,  par  ses  monvemens  in- 
surrectionnels sous  Louis  XIY  et  le  ré- 
gent ,  par  les  supplices  nombreux  qu'elle 
dut  endurer   alors,   elle   a   noblement 
prouvé  son  amour  pour  les  institutions 
de  la  France  du  moyen  âge  que  le  des- 
*  Volome  in -8»,  qal  vsNUra  le  IS  mil.Gka 
OUYicr  Falstaes ,  7  fr,  SO.  ^  _  .^ 


potisme  royal  confisquait  k  son  profit. 
Au  milieu  de  rabaissement  pitoyable  de 
la  monarchie  an  18«  sièele,  la  voix  de 
ses  parlemens  et  de  ses  États  s'est  élevée, 
pure  et  énergique ,  pour  dénoncer  les 
abus  qui  allaiententralner  dans  une  ruine 
commune  l'autel ,  le  trône  et  le  pays. 
Mais  lorsqu'elle  vit,  en  1789,  quels  re« 
mèdes  insensés  on  voulait  apporter  aux 
maux  de  la  patrie,  elle  se  réfugia  tout 
entière  dans  son  antique  foi  :  et  cette 
province ,  que  la  monarchie  absolue  avait 
toujours  eu  le  plus  de  peine  à  contenir , 
s'arma ,  seule  aveo  le  Poitou  ,  pour  dé- 
fendre l'Ëglise  et  la  société  condamnées^ 
à  périr  sur  l'échafaud  où  le  régicide  s'é- 
tait déjà  consommé.  On  sait  l'histoire  de 
ses  efforts  et  de  ses  glorieux  malheurs 
dans  cette  lutte  inégale  et  sublime  :  ce 
qu'il  importe  de  ne  pa's  oublier,  c'est 
qu'en  1793,  comme  sous  la  Ligue,  oomme 
sous  le  régent ,  elle  resuit  fidèle  à  sa 
mission ,  à  sa  nature,  à  son  essence,  qui 
estdereprésenter  l'ancienne  société  chré* 
tienne,  et  de  se  sacrifier  sur  la  brèche 
par  où  cette  société  a  été  prise  d'assaut, 
après  avoir  été  minée  pendant  des  siè- 
cles par  les  efforts  combinés  des  légistes, 
des  philosophes  et  des  courtisans.  L'his- 
toire de  Bretagne ,  envisagée  de  ce  point 
de  vue, jofTr irait,  à  coup  sûr,  au  génie 
d'un  historien  catholique,  le  sujet  le 
plus  fécond ,  le  plus  original  et  le  plus 
magnifique.   C'est  une  courte  page  de 
cette  histoire  que  nous  voulons  fsire  con- 
naître à  nos  lecteurs.  La  dernière  pro- 
testation armée  de  la  Bretagne  contre 
l'esprit  moderne ,  a  été  son  insurrection 
de  1816,  alors  qu'elle  se  souleva,  bien 
moins  encore  contre  le  retour  imprévu 
d'un  glorieux  usurpalewr,  que  pour  ven- 
ger la    captivité  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  la  persécution  du  clergé  indépen- 
dant ,  les  crimes  commis  contre  l'Espa- 
Igne  catholique,  et  toutes  les  aberrations 
qui  avaient  fait  de  Napoléon,  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne ,  un  objet 
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d'horreur  pour  toutes  les  mères  et  pour 
tous  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom.  Dans 
celte  prise  d'armes  généreuse,  ce  ne  fu- 
rent plus  seulement  les  hommes  de  la 
Bretagne,  ce  furent  ses  pet its-enîans,  ses 
écoliers,  qui  youlurent  mourir  dans  leur 
simplicité  pour  layieille  foi  et  les  Tieilles 
traditions  de  leur  patrie.  Trois  cent  cin- 
quante élètes  du  collège  de  Vannes,  âgés 
de  quiose  à  dix-huit  ans ,  allèrent  joindre 
les  paysans  insutigés ,  et  rerser  leur  sang 
a«r  les  landes  d'Aaray  et  les  rochers  de 
Itaziilao,  en  combattant  contre  les  vété- 
rang  de  l'armée  Impériale.  Parmi  ceux 
do  ces  héroïques  enfans  qui  ont  survécu, 
il  en  est  un  qui  a  résolu  de  laisser  à  la 
postérité  io  récit  des  actes  de  la  jeunesse 
dn  Morbihan  en  1816.  M.  Rio ,  que  son 
beau  livre  sur  l'art  chrétien  en  Italie  a 
rendu  si  cher  à  tous  les  amis  de  la  poésie 
et  de  la  science  religieuse ,  M.  Rio  a  dé- 
buté dans  la  vie  par  éire  ft  seize  ans  offi- 
cier de  la  compagnie  des  écoliers  de 
¥annes,  et  a  été  décoré  par  Louis  XVIII, 
en  récompense  du  courage  déployé  par 
loi  dans  la  campagne  de  1B15.  11  était 
juste  assurément  qu^avant  de  poursuivre 
le  cours  de  ses  importans  travaux  sur 
Fart  et  Thistofre  religieux  en  Italie  et 
on  Angleterre,  il  consacrât  quelques  loi- 
sirs à  rocnelllir  les  souvenirs  de  son  ado- 
lescence )  et  qu'il  fit  cette  offrande  d'a- 
bord à  la  mémoire  de  ses  frères  d^armes 
morte  sur  le  champ  de  bataille ,  puis  à 
l'honneur  de  ceux  qui  vivent  encore, 
presque  tous  enrôlés  dans  la  milice  du  Sei- 
gneur, puis  enfin  à  la  gloireet  à  la  foi  de  la 
patrie  bretonne.  Dans  le  récit  de  M.  Rio, 
dont  nous  allons  communiquer  â  nOs  lec- 
.  tours  un  premier  fragment,  ce  n'est  pas 
le  détail  des  opérations  militaires  qui 
doit  intéresser  le  plus ,  ce  n'est  pas  non 
pi«e  la  grandeur  des  résultats  obtenus,  et 
aussitôt  alMorbés  dans  le  tourbillon  des 
grands  événemens  contemporains;  c'est 
quelque  chose  de  bien  autrement  rare  et 
pNoieuz ,  la  gr/indeur  des  caractères  et 
la  pureté  des  dévoômens.  De  nos  jours  on 
a  Infiniment  élargi  la  sphère  des  agita- 
tions humaines  ;  on  a  confondu  et  con- 
densé dans  un  cercle  unique  et  indéfini 
tous  ces  foyers  divers  où  se  développait 
naguère  l'énergie  des  grands  cœurs  ;  on 
h'est  plus  guère  admis  à  vivre  pour  l'his- 
(olro,  à  lutter,  à  réagh*  sur  tes  destinées 


d'un  pays,  que  dans  certains  centrée 
énormes  d'où  rayonnent  snr  les  extré- 
mités appauvries  du  corps  social  une  vaste 
el  douteuse  lumi^r^^  M^sZpar  une  com- 
pensation déplorable,  plus  le  théâtre 
s'est  élevé,  plus  la  sphère  d'activité  et  d'in- 
fluence s'est  agrandie ,  plus  les  regards 
du  monde  ont  été  concentrés  siir  un  sieul 
point,  et  plus  aus!»l  les  hommes  appejéf 
à  y  figurer  ont  dégénéré  »  plus  les  caracr 
téres  ont  baissé,  plus  les  âmes  se  sont 
rapetissées.  Que  ceux  qui  sont  révoltée 
par  le  spectacle  de  cette  disproportion, 
chaque  jour  plusflraganta,  aillent  étudier 
la  Bretagne;  qu'ils  prennent  le  livre  de 
M.  Rio  pour  leur  servir  d'introduction  t 
cette  douce  et  féconde  étude;  ils  y  ver- 
ront ce  que  peuvent  encore  produire,  sur 
un  théâtre  restreint  et  obscur,  des  âmoff 
trempées  dans  le  dévoûment  traditionoel 
et  purifiées  par  la  foi  des  anciens  joura. 
Nous  ne  devons  pas  taire  un  détail  qiiî 
ajoute  un  prix  considérable  au  travail 
que  nons  annonçons  :  des  fragmens  en 
ont  été  communiqués  à  des  poètes  émi- 
nens  de  divers  pays,  et  tous,  frappés  par 
la  beauté  des  caractères  et  des  épisodefi 
qu'ils  y  ont  rencontrés ,  ont  répondu  4 
l'auteur  par  des  poèmes  en  l'honneur  dç 
la  Bretagne  et  de  ses  enfans  :  Brizeux , 
M.  Turquety ,  M.  de  Francheville  ,  en 
France;  Wordsworth,  Landor,  Milnes 
et  madame  Non  on ,  en  Angleterre ,  ont 
ainsi  scellé  de  leur  admiration  le  récit 
de  M.  Rio.  Ce  recueil  de  poésies  inédites 
iliséré  à  la  fin  du  volume ,  en  forme  à  la 
fbis  l'épilogue  et  la  plus  puissante  re- 
commandation. 

Le  comte  de  Montàlbmbkut. 

Pour  donner  â  nos  lecteurs  une  idée 
du  ton  et  du  style  dont  Touvrage  est 
écrit ,  nous  insérons  ici  le  premier  eha^ 
pitre* 


lorsque  les  populations  armoricaines, 
après  dix  années  d'une  résistance  opinil^ 
tre,  firent  la  pai^  jsvec  la  république  fr^i^ 
çaise,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  pris» 
sent  vis-à-vis  d'elle  l'humble  aitituded'uo 
parti  vaincu.  La  campagne  de  1799  leur 
avait  donné,  plus  qu'aucune  des  précé* 
dentés,  la  conscience  de  leurs  forces  » 
et  les  concessions  faites  aux  insur/gés  par 
les  consuls  dans  les  difTérens  arrêtés  qui 
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sBfTirèttt  léttr  proélâtntflloïkdtt?  tâifôse, 
cMMS^oiii  qne  là  jastice  et  l'hnnanilé 
seules  ne  leur  auraient  jamais  arraehëet  S 
pro«i¥eiit  aases  qtt*i1a  parlagefient  V^i* 
nie»  de  ee  général  répvblioain  qui  «imit 
appelé  la  ohonannerie  une  guerre  de 
géans. 

Le  traité  de  pacification  ne  rendit  pas 
êmx  BretoiM  tout  ce  que  &a  rérolution 
leor  avait  6té  $  ils  ne  recouvrèrent  ni 
leurs  états  provinciaux,  ni  les  privilèges 
itipttlés  par  le  contrat  deinariage  de  la 
duchesse  Anne,  ni  la  djnastie  royale 
doublement  légitime  pour  eun  depnis  le 
martyre  de  Louis  XVi;  mais  ils  obtin* 
rent  ce  qu'ils  avaient  toujours  présenté 
eoipme  leur  idHmtttum  à  chaque  non* 
velie  prise  d'armes,  c'est*lMUre  la  restau- 
rttiiNi  eu  Christ,  de  ses  avtalt  et  de  ses 
ministres. 

Le  spectacle  qu'offrit  alors  la  Bretagne 
devait  ressembler  beaucoup  à  celai  qu'a- 
valent offert  oerlaiites  villes  romaines 
après  les  grandes  persécutious.  Les  pas- 
teurs qui  avaient  tout  bravé  pouréire  à 
portée  de  bénir  et  de  consoler  leurs  ouail- 
les, sortsient  de  leurs  réduits  bien  auire^ 
ment  tristes  que  les  catacombes,  et  repa» 
rais^aienl  au  grand  jour,  décharnés  et 
vieillis,  mais  tout  resplendissansdca^sllg^. 
mates  de  la  persécution.  On  se  pressait 
sur  leurs  pas  dans  des  églises  sans  ima« 
ges,  sans  cloches,  sans  autels ,  souvent 
sans  toiture,  et  les  bonnes  AiÉes  étaient 
obligées  de  fixer  leurs  yeux  à  Verre  pour 
ne  pas  voir  les  figures  et  les  iusoriptioÉsi 
obscènes  tracées  sur  les  murailles.  Hais 
ces  ruines  et  ces  insultes  Curent  préeisé 
ment  ee  qui  inspira  les  alloontiotts  les 
plus  sublimes  :  presque  partout  le  pre^ 
mier  sermon  fait  sur  le  pardon  des  inju- 
res, et  cela  se  prêchait  h  des  vieillards. 


su 


edia  eaifcsli^— ;  eu  caste  les 
■iiUtttioBt  ééptrtSBMMttles  ^al,  paor  se 
à  rsBBiMirs  rIrnbiiBSia*  svsieBi  erdsuié  ^«e  tes 
églises  ae  seniesi  ooTeiies  ^«'aai  leurs  de  décade  ^ 
iBBistie  «BUère  fsc  accordée  à  ions  les  choaaoa 
fû  renireraieot  cbei  eox  et  litreiaieni  leurs  ar- 
mes ;  eofio^  on  sabsiitaa  an  Berment  si  impolltl- 
fMmeiit  eiigé  des  prSlres,  la  simple  prome»se 
de  fidélité  à  la  congtitsUon ,  sans  parler  de  la  con- 
eeulOB  exorbitante  Iklte  par  le  Ufreetoire ,  qni 
eKes^iia  les  départemeas  de  renast  de  la  levée  de 
dsaa  seat  itf  Us  tiewaes  efasodèe  par  M. 


des  fénuÉca  et  des  orpMim  btesMa  disÉis 
leurs  alTeetions  les  plus  <Mres,  et  dont: 
les  blesdures.étaient  encore  saignantes. 

A|M*èS  les  passeurs  realés  à  leur  posté 
pendant  la  tempête ,  vinrent  ceux  qu'un 
raffinemèntdebarbarievépublicaineavait 
privés  de  la  palme  du  martyre  pour  les 
laisser  pourrir  dans  des  cachots  inilBcU. 
Ceux-là' pouvaient  se  vanter,  si  leur  bu» 
milité  n^t  égalé  leur  patience,  d'avefr 
épuisé  la  coupe  de  la  aouffrance  humai* 
ne^ets'ib  avaientvoulufeira  vouer  leurs 
persécuteurs  aux  divinités  infernales, 
certes  la  matière  ne  leur  cÉt  pas  manqué^ 
surtout  à  ceux  qui  avaient  aurvéou-  aux 
tortures  inouïes  des  pontona  de  Rocher 
fort;  maia  ce  n'était  pas  ainsi  que  oaa 
glorieux  débris  de  la  milice  la  plus  sainte 
et  la  plus*éprouvée  qui  fût  jamais,  com- 
prenaient le  dernier  acte  de  leur  apost»* 
latf  au  point  où  ils  étaient  parvenus  » 
l'oubli  du  mal  qu'on  leur  avait  fait  n'é» 
tait  même  plus  un  sacrifice. 

Un  peu  plus  lard  arrivèrent  les  prêtres 
déportés  en  1792  ;  ceux4à  étaient  ppopor» 
tionnellement  plus  nombreux,  parce  que 
Isa  vengeances  républicaines  n^avaient 
pu  les  atteindre.  Leur  rentrée  dans  leurs- 
parofsaes  fut  un  véritable  triomphe.  Il  y 
eut  des  scènes  attendrissantes  dont  le 
récit,  dans  la  bouche  des  témoins  oc»% 
istres,  vous  émeut  encore  aujourdhui 
josqu^aux  larmes*  il  semblait  qu^au  coup 
lact  de  ces  hooMMs  de  Dieu  toutes  les 
èmeadevtfisseiit  héroïques.  On  priait  d'à* 
bo/d  pour  ceiu  qui  les  avaient  peraéeu- 
tés,  pues  pour  ceux  qui  iea  aralent  ao- 
cueilliset  consolés  sur  la  torre  étrangère; 
puis  on  enlontiAit  de  tout  son  cœur  le 
cantique  d'aotiOM  de  grâces: 

'  Benedictns  Dominas  Deas  Israël,  qaia  TfsItaTU 
et  fedt  redempttonem  plebis  sn«... 

tontem  ex  iDimlels  nostrfs  et  de  mami  omnhnn 
qal^ 


Une  réflexion  attristante  venait  ti*ou- 
hier  (toutes  ces  joies,  c'est  que  le  nombre 
des  prèires  rentrés  était  loin  de  suffire 
aux  besoins  des  fidèles,  et  qu'il  u'jr  avait 
plus  de  pépinière  où  le  sacejdoce  put  ae 
recruter.  Il  y  en  avait  tant  qui  avaient 
préosaturément  vieilli  dans  l'exil^et  qui, 
en  revenant  avec  leurs  glorieuses  iiii6ur<- 
m&tés  M  milieu  de  lewrs  ouailles«  avaient 
:  <^t4  Autant  de  pttiè(q«e  tfdrtmiralioiil 
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Aiost  les  raines  matérielles  du  sanc- 
tuftire  n'étaient  pas  les  seules  ni  les  plus 
pressantes  qu'on  eût  à  réparer.  Le  pain 
de  tie  pouvait  manquer  un  jour  à  la  gé- 
nération naissante,  si  les  vieux  pusteurs 
ne  pourvoyaient  d'avance  à  ses  besoins , 
en  construisant  et  instruisant  eux*mé« 
mes  leurs  successeurs  futurs;  car  ce  n'é* 
tait  pas  sur  les  hommes  qui  gouvernaient 
ajtors  la  France ,  que  la  vigilance  pasto-^ 
raie  pouvait  se  reposer  d'un  pareil  soin. 
.  Les  presbytères,  ou  les  masures  qui  en 
tenaient  lieu,  dcTlnrent  donc  autant  d'é* 
coles  préparatoires  où  les  candidats  af- 
fluèrent, parce  qu'ils  pensaient  que  l'É- 
glise pouvait  d'un  jour  à  l'autre  devenir 
militante  et  offrir  à  ses  ministres  de  nou- 
velles palmes  à  cueillir.  C'étaient  surtout 
les  mères  qui  ambitionnaient  pour  leur 
lils  cette  périlleuse  candidature.  La  pré- 
férence fat  naturellement  accordée  aux 
•nfans  auxquels  la  république  n'avait 
laissé  ni  père  ni  patrimoine,  et  quand  le 
oollége  de  Vannes  fut  rouvert  en  1804, 
oeux  d'entre  ces  orphelins  dont  l'éduca- 
tion était  assez  avancée,  vinrent  l'y  ache- 
ver sous  des  maîtres  dont  le  choix  avait 
rassuré  les  familles  chrétiennes. 

On  vit  alors  un  rapprochement  curieux 
entre  les  fils  des  victimes  et  les  fils  des 
dénonciateurs,  des  spoliateurs  et  des  as- 
sassins juridiques ,  les  uns  et  les  autres 
assis  sur  les  mêmes  bancs,  et  s'agenouil- 
lant  devant  le  même  autel  dans  des  atti- 
tudes qui  faisaient  contraste.  Les  uns , 
pauvres  et  pas  toujours  assez  humbles 
pour  n'être  pas  fiers  de  leur  pauvreté^ 
les  autres,  incorporés  depuis  peu  à  la 
riehe  bourgeoisie  et  montrant  »  comme 
leurs  pères ,  les  inconvéniens  attachés  à 
une  opulence  trop  subitement  acquise  : 
ceux-là,  pour  la  plupart  laborieux,  intel- 
ligens  et  recueillis;  ceux-ci,  tout  imbus 
des  théories  républicaines  en  matière 
d'obéissance,  et  trop  habitués  à  voir  Ti- 
gnoranœ  brutale  passer  avant  la  science 
et  le  talent  ;  les  premiers,  répondant  fié^ 
rement  à  l'appel  quand  ils  portaient  un 
nom  illustré  dans  les  dernières  guerres; 
les  seconds,  quelquefois  embarrassés  du 
leur  quand  il  fallait  le  prononcer  au  mi- 
lieu d^un  morne  silence  plus  expressif 
que  toutes  les  paroles. 

Les  vieilles  traditions  du  collège  de 
Vappes,  si  Qorissant  avant  sa  dissolution 


en  1791,  ne  périrent  pas  tout  entières^ 
grfloe  à  quelques  processeurs  qui  avaient 
été  déportés  loin  du  territoirede  la  répn*' 
blique,*et  qui,  en  entrant  en  fonctions, 
commencèrent  par  fouler  aux  pieds  ton- 
tes les  absurdes  méthodes  nouvellement 
écloses.  D'une  autre  part ,  la  chaîne  tra- 
ditionnelle se  trouvait  fortement  renouée 
par  un  groupe  d'écoliers  plus  imposans 
pour,  les  maitres.que  les  maitces  n'étaient 
impoeans  pour  eux.  C'étaient  une  don* 
zainede  cbefs  de  chouans  dont  les  études 
avaient  été  brusquement  interrompues 
par  la  révolution ,  et  qui ,  après  dix  ans 
de  guerres  civiles  durant  lesquelles  leur 
vocation  primitive  n'avait  été  que  sos« 
pendue,  venaient  achever  humblement 
leur  apprentissage,  pour  avoir  ensuite  le 
droit  de  servir  pacifiquement  le  Dieu 
pour  lequel  ils  avaient  naguère  si  vail- 
lamment combattu.  A  leur  chevelure  gri- 
sonnante et  aux  rides  qui  sillonnaient 
déjà  leurs  fronts  hâves,  on  les  eût  pris 
volontiers  pour  les  pères  de  leurs  con- 
disciples. 

On  comptait  dans  cette  petite  phalange 
jusqu'à  quatre  chefs  de  bataillon  :  le 
Glouanic  de  Grach,  qui  édifia  ses  com- 
patriotes par  ses  vertus  ecclésiastiquea 
autant  qu'il  les  avait  jadis  électrisés  par 
sa  bravoure;  les  deux  Guillaumes,  dont  le 
souvenir  ne  s'est  jamais  effacé  du  cœur 
de  ceux  qui  furent  leurs  paroissiens  ou 
leurs  soldais  ;  enfin  celui  que  les  chouans 
appelaient  le  grand  Alexandre,  et  qui, 
àeauae  du  rôle  marquant  qu'il  avait  joué 
dans  le  canton  le  plas  formidablement  or- 
ganisé, eutibesOinde  la  caution  toute  spé- 
cialedu  nouvel  éfèque^  M.  dePancemonti 
pour  lever  les  obstacles  que  le  pouvoir 
local  mettait  à  son  ordination. 

Au  reste,  ces  vétérans  de  la  chouanne* 
rie  ne  firent  qu'une  très  courte  appari- 
tion dans  le  collège.  La  vie  de  sacrifice  et 
de  dévouement  qu'ils  avaient  menée  de- 
puis dix  ans ,  avait  élevé  leurs  âmes  à  la 
hauteur  de  leur  vocation,  et  leur  novi- 
ciat fut  abrégé  autant  par  respect  pour 
leur  caractère  que  par  la  nécessité  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  du  dio- 
cèse. 

Bientôt  le  nombre  des  élèves  envoyés 
par  les  villes  et  par  les  campagnes  du 
Morbihan ,  devint  si  considérable ,  qu'il 
fallut  dédoubler  les  classes  et  prolonger 
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le  cour»  d'ëttides  bien  au-delà  da  terme 
qui  avait  été  fixé  d'abord.  Cette  prolon- 
gation et  les  relations  quotidiennes  que 
cinq  ou  six  cents  jeunes  gens  unis  par 
des  sympathies  communes  eurent  en- 
tre eux  pendant  six  années  consécutives, 
développèrent  eu  eux  une  sorte  d'esprit 
de  corps  qui  se  nourrissait,  non  pas  de 
rivalités  puériles ,  mais  des  impressions 
que  chacun  recevait  du  foyer  domesti- 
que. 

Pendant  les  premières  années,  ce  fut 
simplement  un  enseignement  mutuel 
d'histoire  contemporaine,  dans  les  limi- 
tes de  la  ville  ou  du  canton  auquel  le 
narrateur  appartenait^  et  comme  il  n'y 
avait  pas  une  seule  paroisse  du  Morbihan 
qui  ne  fût  bien  ou  mal  représentée,  il 
n'y  avait  pas  un  fragment  des  annales  de 
la  cnouannerie  qui  ne  laissât  son  em- 
preinte dans  ces  imaginations  ardentes. 
Comme  les  souvenirs  de  l'antiquité  clas- 
sique pâlissaient  auprès  de  ceux  qu'évo- 
quaient ainsi  de  naifs  enfans,  sur  les  ber- 
ceaux desquels  avaient  coulé  tant  de  lar- 
mes et  de  sang!  Heureux  était  celui  qui, 
ayant  eu  un  chef  de  chouan  ou  un  prêtre- 
martyr  dans  sa  famille,  était  assez  élo- 
quent pour  faire  valoir  les  exploits  de 
l'un  ou  le  sacrifice  de  l'autre  ;  sa  supé- 
riorité une  fois  reconnue  lui  assurait  un 
ascendant  analogue  à  celui  qu'exercent 
les  grands  poètes  sur  tous  ceux  qui  sont 
capables  d'admiration. 

Outre  les  faits  de  résistance  militaire 
et  lesdétailsde  persécutions  locales  con- 
tre tout  ce  qui  n'avait  pas  fléchi  le  genou 
devant  l'idole  révolutionnaire,  il  y  avait, 
dans  la  mémoire  des  hommes  et  des  en- 
fans  de  la  Bretagne^  une  multitude  de 
légendes  ;  les  unes  touchantes,  les  autres 
terribles ,  qui  avaient  surgi  des  différens 
points  du  sol  comme  une  grande  moisson 
de  poésie  contemporaine  j  et  chaque  éco- 
lier, en  arrivant  au  collège,  apportait 
pour  ainsi  dire  sa  gerbe;  et  ces  commu- 
nications réciproques,  roulant  presque 
toujours  sur  les  rapports  mystérieux  en- 
tre le  monde  visible  et  le  monde  invisi- 
ble, il  s'en  formait,  autour  de  ces  intel- 
ligences candides ,  une  radieuse  atmo- 
sphère de  foi  qui  défiait  pour  long-temps 
toute  la  puissance  du  rationalisoie. 

On  chercherait  en  vain,  même  dans  les 
actes  des  martyrs  ou  dans  les  légendes 


du  moyen  âge,  des  récits  plus  touchans 
que  ceux  qui  circulaient  ainsi  dans  le 
collège ,  et  qui  avaient ,  pour  des  enfans 
si  poétiquement  crédules,  tout  le  par- 
fum de  fleurs  fraîchement  écloses.Comme 
ils  s'associaient  de  bon  cœur  au  sentiment 
qui  avait  proclamé  comme  une  sorte  de 
supplément  sTux  croyances  publiques  ces  ' 
belles  formules  de  canonisation  popu- 
laire! Mais  aussi  comme  ils  étaient  âpres 
ft  propager  toutes  ces  légendes  qu'on 
aurait  pu  appeler  vengeresses,  et  qui, 
comme  les  Ëuménides  du  paganisme, 
s'attachaient  à  tel  personnage  ou  à  telle 
famille  qu'ils  avait  réputée  maudite!  Et 
comme  ils  interprétaient  durement  cer- 
tains passages  de  la  Bible  sur  les  châti- 
mens  solidaires,  quand,  montrant  du 
doigt  deux  pauvres  jeunes  filles  qui  tra- 
vaillaient tout  le  jour  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  ils  se  disaient  les  uns  aux 
autres,  d'après  un  bruit  trop  accrédité 
parmi  le  peuple,  qu'en  expiation  du 
crime  paternel  elles  étaient  tenues  là 
comme  prisonnières ,  et  que  qualid  elles 
voulaient  sortir  de  la  maison  elles  trou- 
vaient toujours  leurs  souliers  remplis  de 
sang. 

De  cette  manière  toutes  les  traditions 
locales  aboutissaient  au  collège  de 
Vannes,  comme  à  un  foyer  commun 
d'où  elles  circulaient  ensuite  de  ville  en 
ville  et  de  bourgade  en  bourgade,  aussi 
sûrement  que  si  elles  avaient  été  propa- 
gées par  des  journaux  affranchis  de  toute 
entrave.  C'était  peut-être  un  mince  avan- 
tage pour  le  pays,  tant  qu'il  s'agissait 
seulement  d'anecdotes  et  de  légendes 
relatives  au  passé;  mais  quand  le  despo- 
tisme militaire  se  fut  mis  en  hostilité 
ouverte  avec  les  consciences  délicates  et 
les  nobles  cœurs,  le  rôle  des  écoliers, 
qui  colportaient  les  nouvelles  du  jour 
dans  leurs  paroisses  respectives ,  acquit 
tout -à -coup  une  grande  importance. 
C'était  par  leur  intermédiaire  que  les 
vieux  prêtres  se  confiaient  leurs  sinistres 
presseutimens  sur  le  dénoùment  de  la 
crise  qui  travaiiiait  celte  pauvre  ËgliseT- 
de  France.  Les  précautions  de  la  police 
impériale  étaient  trop  bien  prises  pour 
qu'on  sût  en  Bretagne  toutes  les  avanies 
que  le  chef  du  gouvernement  continuait 
de  faire  au  souverain  pontife  >; maison  en 
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sarait  assec  pour  comprendre  que  c'était 
le  prélude  d'une  nouvelle  persécution^ 
et  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la 
première,  étaient  consternés. 

L'année  môme  où  les  prêtres  bretons 
apprenaient  les  premiers  torts  de  l'Em- 
pereur envers  le  pape,  c'est-à-dire  en 
18(!6,  on  leur  transmettait  ce  fameux 
catéchisme  impérial  auquel  Pïapoléon 
lui-même  avait,  di$ait*on,  voulu  mettre 
la  main,  pour  rédiger,  da^s  des  termes 
bien  servits,  tout  ce  qui  concernait  les 
devoirs  de  la  génération  naissante  envers 
lui-même  et  envers  sa  dynastie,  qu'il 
voulait  qu'on  aimât,  sous  peine  de  dam- 
nation éternelle. 

Bien  que  ce  catéchisme  officiel  fût  re- 
vêtu de  l'approbation  du  cardiual-légat 
et  enseigné  sans  opposition  dans  le  reste 
de  la  France,  il  fut  accueilli  avec  une  telle 
défaveur  dans  certains  cantonade  la  Bre- 
tagne et  particulièrement  dans  le  diocèse 
de  Vannes,  qu'il  fallut  tout  d'abord  renon- 
cer à  le  faire  apprendre  aux  enfans  dans 
les  paroisses  rurales,  où  le  traducteur 
d'une  pareille  œuvre,  qu'il  fût  maître 
d'école  ou  curé,  n'aurait  pas  été  moins 
odieux  qu'un  agent  de  police  ;  et  comme 
la  répugnance  des  villes ,  sans  être  aussi 
unanime,  était  cependant  assez  forte 
pour  que  le  nouvel  évêque  désesp^r^t 
d'en  triompher,  on  prit  le  parti  d'impri- 
mer sous  le  titre  respectueux  à'Extrail 
du  catéchisme  de  P Empire,  un  manuel 
bien  inoffensif  assurément,  mais  dont  on 
avait  élagué  toutes  ce^  phrases  servîtes 
qui  faisaient  monter  le  rouge  au  visage 
des  catéchumènes.  Le  scandale  fut  grand 
parmi  les  adulateurs  du  pouvoir  quand 
ils  apprirent  cette  audacieuse  mutila- 
tion ,  et  le  directeur  de  l'imprimerie»  en 
donnant  l'ordre  de  mettre  l'ouvrage  av 
pilon ,  leur  parut  n'avoir  sévi  qu'incom- 
plètement 5  il  aurait  fallu  que  le  châti- 
ment s*étendlt  à  l'auteun 
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quelque  part  qu'on  avuit  alors  en  Fi^afiet 
la  carcasse  politique  deConstantinople, 
et  qu'il  ne  restait  plus  ni  dans  les  mœûr» 
ni  dans  les  lois  aucun  moyen  de  résis- 
tance aux  erreurs  on  aux  abus  de  l'aa- 
torité  ! 

La  position  du  clergé  breton  devenait 
de  jour  en  jour  plus  critique  ;  car  oe 
n'était  pas  seulement  contre  les  prétea* 
lions  tracassières  de  la  puissance  impé^* 
riale  qu'il  avait  à  se  débattre;  il  avait  de 
plus  à  soutenir  une  sorte  de  guerre  in- 
testine contre  les  prêtres  anti-concor* 
dataires  qui  avaient  leurs  ouailles  et  leur 
culte  à  part,  et  qui,  sous  le  nom  dm 
petite  Eglise,  entretenaient  un  malheu* 
reux  schisme  dans  le  pays.  Leurs  parti* 
sans  n'étaient  pas  nombreux  j  mais  ils 
étaient  opiniâtres,  enthousiastes,  et 
asseï  rancuniers  contre  quiconque  les 
traitait  de  schismatiques  ou  les  menaçait 
d'excommunication.  Ceux  qui  avaient 
accepté  l'amnistie  se  contentaient  d'une 
opposl  r  ion  passive  -,  mais  ceux  qui  a  valent 
encore  les  armes  à  la  main ,  et  qui  se 
cachaient  dans  les  campagnes,  auraient 
fait  un  mauvais  parti  à  tout  prêtre  con- 
cordataire qui  aurait  poussé  trop  loin 
son  dévouement  au  pouvoir.  Mais  cet 
excès  n'était  pas  à  craindre  parmi  nos 
prêtres  indigènes. 

Le  nouvel  évêque,  M.  de  Pancemont, 
enhardi  par  la  soumission  de  la  très 
grande  majorité  de  son  clergé»  commit 
quelques  imprudences  qui  ne  lui  furent 
pas  pardonnées.  Il  déplaça  dé  vieux  pas- 
teurs qui  n'avaient  d'autre  tort  que  celui 
d'être  en  trop  grande  vénération  parmi 
leurs  paroissiens,  et  dans  ses  instruo- 
lions  pastorales ,  il  se  montra  trop  do» 
miné  par  sa  reconnaissance  pour  son 
auguste  bienfaiteur.  Tous  ces  griefs  fo» 
rent  envenimés  par  la  scandaleuse  affaire 
du  catéchisme,  et  l'année  même  où  éclata 
ce  scandale,  une  bande  de  chouans  in* 
soumis  arrêta  le  pauvre  évêque  au  milieu 
d'une  lande,  le  dépouilla  de  ses  habits 
épiscopaiu  pour  l'affubler  d'un  costume 
de  meunier,  lui  fit  payer  une  rançon  de 
trente  mille  francs,  montant  d'une  gra- 
tification qu'il  avait»  disait-on  «  reçue  do 
l'Empereur,  et  enfin  le  renvoya  tellement 
terrifié  par  son  aventure,  qu'il  en  mourut 
quelque  temps  après. 

A  quelques  jours  de  U  les  âçoU^i 
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i^wa  lértcnl  dâ  eellégv,  une 
ehavralle  où  daa  morts  et  dM  Tifani 
étaient  entassés  péle-méle.  Cétaient  les 
««teors  de  l'attentai  4ont  l'éTèque  atait 
été  la  victime.  Surpris  dans  un  grenier 
par  «n  détachement  de  gendarmes ,  ils 
se  défendireni  comme  des  Jions.  L'un 
d-eux  se  fit  toer  sur  placé;  les  antres  ne 
furent  pris  qu'âpres  atoir  été  criblés  de 
Messnres. 

Les  haWtans  leur  témoIgMrent  assea 
peu  dé.  sympathie  9  le  clergé  fut  à  peu 
prés  «MDime  dans  son  imprebatton ,  et 
ne  refusa  pas  de  lire  an  pr6ne  de  la 
grand'tneaae  une  oiroulaire  des  vicaires 
fénéraux  «ù  ceux  qui  aTaient  porté  leurs 
QMiine  sacrilèges  sur  rotnt  du  âeîgnenr 
étaient  traités  de  brigsnds,  de  scélérats 
et  de  monstres.  La  pMte  Eglise,  qui 
fenait  de  se  montrer  si  terriblement  mi« 
Utanto,  mérita  de  plua  en  plus  son  nom 
en  s'amoindrissent  tous  leè. jours»  et  les 
Tieux  chouana»  pour  n'4|re  pas  confoi»* 
dpa  ayec  les  auleurs  d'un  aete  ai  impo^ 
pulaûro^  exprimèrent  hautement   leur 
désaveu  à  qui  xouliit  renteudsé.  Bnfin^ 
il  y: eut  uœ   réactioa  manifmte  daaa 
TopiniOB  des  tilles  et  des  oampagaes, 
réaction  dont  profitèrent  habilement  le» 
aMlAcU4a  locales  pour  exécuter  le  décret 
qui    avançait   la    conscrjptiOin  de    six 
noia,  et  pour  laver  le  costingefeit  voulu 
sur  les  populaiiooa   aamorioalnes  jua* 
qa*a|ors .  si  réca^lcHrantes«  Une  lettre  de 
réyéqve  «  écrile  en  janYier  1907,  annoaea 
que  les  levées  s'opéreot  dani  le  Itorbihan 
a?ec  tranquillité,  que  le  , nombre  des 
dés^rtloqs  diminue,  toqs  les  Joiufs ,  al  que 
dans  la  villa  du.  Faouet,  douze  conscrits 
réfractairesse  sont  présentés  è  la  inuni4 
ci^lité  après  le  pr6ne  de   la  grande* 
messes  I)  ne  faut  pas  oublier  que  sia 
mille    nouvelles    succursales    venaient 
d'être  mises  à  la  charge  du  trésor  impé- 
rial, a^que  huit  mille  bourses  Tenaient 
d'être  répartiesentre  lesséminsiresdiooé^ 
lains.  De  plus^on  avait  fini  par  laisser  aux 
curés  la  liberté  d'enseigner  et  d'expliquer 
le  catéchisme  comme  ils  Tentendraient , 
et  on  leur  avait  fait  croire  que  l'arrivée 
dn  cardinal  de  Bayonne  à  Fontainebleau, 
allait  mettre  un  terme  aux  démêlés  qui 
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avalent  scandalilé  la  Pradoa  al  Irrité  la 
Bretagne.  A  ce  prix,  cette  pauvre  Bre- 
tagne,  encore    tout  épuisée   par    ses 
guerres  civiles ,  voulait  bien  verser  une 
bonne  partie  du  sang  qui   lui  restait, 
pour  aider    à    l'accomplissement  dea 
grandes  destinées  vers  lesquelles  le  chef 
de  TEmpire  marchait  à  pas  de   géant; 
Elle  ne  voyait  ni  hijustice,  ni  Impiété 
dans  les  guerres  qu'avaient  terminées 
les  Yietoires  de  Marengo  et  d'AusteWits, 
et  c'était  tout  an  plus  si  elle  croyait 
l'Auttiohe  asaes  chAtiée  pour  avoir  jeté 
sur  la  YeocUe  les  trente  mille  soldata 
répiri>liealns  qui  coHq>osaient  la  garni* 
son  de  Msyence.  Tout  ce  que  les  Bretons 
demandaient,  c'était  pleine  liberté  de 
conscience ,  pour  eux ,.  pour  leurs  pas^ 
leurs,  et  surtout  pour  le  chef  visible  da 
relise;  mais  dans  cette  liberté  de  con<» 
science    ils   comprenaient  le'  droit  da 
n'être  les  complices  d'aucune  iniquité 
flagrante  «  et  celui  de  ne  point  adresser  à 
Dieu  des  prières  absurdes  ou  hypoeritaa^ 
On  dimit  alors,  et  On  a  répété  bio* 
SOUTçnt  depuis,  que  c'était  le  clergé  qui 
travaillait  ces  populations  igsrarantes^' 
atque,  sans  la  domioalidn  cléricale  ellaa 
auraient  obéi  comme  les  autres.  Sana 
doute  le  clergé  breton  ne  s'est  pas  xw 
der#nt,  les  grandes  choses  qui  se  faisaient 
«lors,  comme  la  terre  s'était  tue  devant 
Alexandra$.et  c'est  là  précisément  ao 
qui  fait  sa  gloire^  car  il  n'a  crié  ni  par 
esprit  de  faction  ni  par  esprit  da  van< 
gaanfiC)  et  certes  personne  n'aura .  l'im^i 
pudaaoe  do  dire  que  nos  prêtres  aiena 
abusé  de  leur  influeaoe  pour  dégrader 
nos   caractères.  C'était    probabiemeMt 
nous  que  Bei^min  Constant  avait  eai 
Tup  quand»  après  avoir  flétri  toua  cea 
hommes  soi-disant  éclairés  qui  cher- 
chaient dans    l'impiété    un    miséraido 
dédommagement  de.  leisr  servitudo^  il 
ajoute  ces  paroles  remarquableb  : 

f  Pour  mol^  je  la  déclare^  s'il  Aina 
t  opter,  je  préfère  le  joug  religieux  au 
f  despotisme  politique.  Sous  le  premier, 
f  il  y  a  du  moins  conviction  dans  les  ea-> 
t  clavee,  et  les  tyrans  seuls  août  cor* 
I  rompus  j  msis  quend  Toppression  est 
c  séparée  de  toute  idée  religieuse  y  laa 
c  esclaves  sont  aussi  dépravés  et  aussi 
c  abjects  que  leurs  maîtres  '^  > 
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Ainsi ,  au  même  point  de'Tue  philoso- 
phique, et  indépendammeut  de  la  Té- 
rité  intrinsèque  de  leurs  croyances ,  les 
Bretons  faisaient  bien  de  mettre  le .  sa- 
cerdoce avant  TEmpire,  et  l'autorité 
ecclésiastique  avant  l'autorité  préfecto- 
rale. Il  est  vrai  qu'on  avait  contre  eux 
la  ressource  des  baïonnettes,  et  qu'on  ne 
s'en  faisait  pas  faute  -,  à  quoi  Pon  peut 
répondre  avec  madame  de  Staël  que  tous 
les  hommes  médiocres  appellent  volon- 
tiers les  baïonnettes  à  leur  secours, 
afin  d'agir  par  quelque  chose  qui  soit 
aussi  machine  que  leurs  tètes* 

On  peut  dire  qu'à  dater  de  1809  il  y  eut 
rupture  entre  l'élite  des  populations  bre- 
tonnes et  le  gouvernement  impérial.  La 
confiscation  des  états  pontificaux  »  sous 
prétexte  que  le  pape  ne  voulait  pas  dé- 
clarer la  guerre  aux  hérétiques  anglais , 
aurait  suffi  pour  susciter  de  sérieuses 
résistances  dans  un  pays  où  la  religion 
catholique  était  aimée  en  raison  de  ce 
qu'on  avait  souffert  pour  elle  ;  mais  in- 
dépendamment de  cette  insulte  et  de 
tant  d'autres  faites  à  toute  TÉglise  dans 
la  personne  de  son  chef,  la  Bretagne 
avait,  depuis  Tannée  précédente,  un  grief 
qui  l'avait  blessée  au  cœur,  et  ce  grief 
était  la  guerre  d'Espagne. 

Un  des  spectacles  qui  reposent  le  plus 
délicieusement  l'imagination  de  ceux  qui 
lisent  ou  qui  écrivent  l'histoire ,  c'est  de 
voir  des  sympathies  séculaires  subsister, 
sans  autre  racine  que  de  vagues  tradi- 
tions ,  entre  des  peuples  qui  se  connais- 
sent à  peine ,  et  faire  pour  ainsi  dire  ex- 
plosion de  loin  en  loin  ,  en  dépit  des  in- 
jures que  se  disent,  et  du  mal  que  se  font 
les  gouvernemens  respectifs.  Ce  n'est  pas 
la  communauté  d'intérêts  matériels  qui 
peut  établir  ce  genre  de  relations  :  l'his- 
toire des  vicissitudes  du  commerce  Euro- 
péen prouve  asseï  que  rien  ne  s'use  aussi 
vite  que  les  amitiés  mercantiles.  Pour  les 
nations  comme  pour  les  individus ,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  sympathie  durable  que 
celle  qui  se  rattache  à  un  principe  spiri- 
.  tuel. 

Or  c'était  pour  la  défense  d'un  grand 
intérêt  spirituel  que  les  Bretons  et  les 
Espagnols   s'étaient  donné  la  main  au 

16«  siècle,  et  quelque  insidieuse  que 
pût  être  la  politique  de  Philippe  II ,  ses 
aoldats  ne  furent  pas  avares  de  leur  ^ang, 


et  même  ils  laissèrent  d'assex  beaux  soii'^ 
venirs  parmi  leurs  coreligionnaires  Àr« 
moricains  '. 

Peu  d'années  après  la  mort  de  Louis 
XIV,  à  l'époque  où  le  régent  voulut  bri- 
ser en  France  toutes  les  résistances  parle- 
mentaires, les  Bretons  tournèrent  encore 
les  yeux  vers  TEspagne ,  et  même  ils  en- 
voyèrent k  Madrid  des  plénipotentiaires 
chargés  de  traiter  avec  Philippe  Y  des 
conditions  de  l'alliance  ;  car  les  négocia- 
tions se  faisaient  comme  de  puissance 
à  puissance;  et  elles  avaient  pour  hase 
rindépendance  absolue  du  duché  de  Bre- 
tagne >.  Les  négociateurs  apportaient  un 
acte  fédératif  signé  par  presque  toute  la 
noblesse,  qui  promettait  l'armement  im- 
médiate de  ses  vassaux,  et  ils  montraient 
les  décisions  des  jurisconsultes  et  des 
parlementaires ,  qui ,  se  fondant  sur  ce 
que  les  franchises  provinciales  avaient 
été  violées,  déclaraient  nul  l'acte  d'union 
qui  les  avait  garanties.  Avec  des  diapo- 
sitions  si  prononcées  parmi  les  gentils- 
hommes et  les  paysans  3,  le  cardinal  Al- 
béroni  ne  douta  pas  du  succès  de  son 
intervention ,  et  il  promit  qu'une  flotte 
partirait  incessamment  des  ports  de  Ca- 
dix et  du  Passage,  avec  des  armes  fabri- 
quées en  Estramadure  et  8,000  hommes  de 
débarquement. 

On  sait  avec  quelle  vigueur  le  vieux 
maréchal  de  Montesquieu  étouffa  cette 
insurrection  du  premier  coup  ;  on  sait 
avec  quel  dur  mépris  de  toutes  les  formes 
judiciaires ,  les  principaux  chefs  fureiit 
livrés  à  une  cour  martiale ,  parce  que  le 
régent  désespérait  d'obtenir  une  con- 
damnation capitale  de  leurs  juges  na- 
turels. Il  y  eut ,  à  Rennes  et  &  Nantes  » 
des  scènes  presque  aussi  tragiques  que 
celles  qu*on  y  vit;75  ans  plus  tard ,  et  il 

<  Voir  les  nfèmolrcs  da  chanoiDe  Horem. 

"  C'était  à  cette  oecasioii  que  madame  de  Kala- 
tenoB  écrivait  à  madame  de  Gaylas  : 

c  J*admire  les  Bretons:  toote  la  laseeae  des 
c  Français  est  donc  dana  cette  proTince-ià.  > 
Lettre  GXLVI. 

3  Voir  sur  cette  insurrection  les  cnrienx  défaQa 
donné!  par  Gapefisne,  HUioirt  deltirégmeê,  vol.  II  ; 
la  bourgeoisie  était  déTonée  an  régent,  et  àA\h 
presque  tont  étrangère  an  pays.  Les  mots  de  droif 
et  de  liberté  n'étaient  inscrits  qne  snr  le  gonfaaon 
des  gentilshommes  ;  il  ae  trouva  parmi  eox  des 
traîtres  vendu  an  maréchal  de  Montesqoino, 
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tillnt  toutes  les  horreurs  de  cette  der- 
nière époque  pour  effficer  dans  la  mé- 
moire des  Bretons  le  souvenir  de  la 
duunbre  royale  de  Nantes. 

Geax  qui  purent  échapper  aux  tribu- 
naux extraordinaires  et  aux  dragonna- 
des ',  se  réfugièrent  en  Espagne  où  ils 
trouvèrent  tous  les  adoucissemens  qu'une 
nation  délicate  et  généreuse  pouvait  ap- 
porter A  leur  infortune  ;  mais  ni  la  sym- 
pathie populaire  ni  la  munificence  royale 
ne  pot  rien  contre  cette  triste  maladie 
dont  Texilé  breton  ne  guérit  jamais,  et 
qui  dans  les  plus  rians  pays  du  monde 
le  fait  soupirer  après  ses  landes  incultes 
et  son  ciel  nébuleux. 

Dans  les  rues  de  Séville  et  de  Madrid, 
on  reconnaissait  les  émigrés  armoricains 
à  la  fierté  de  leur  démarche,  à  la  pâleur 
de  leur  teint  et  à  la  profonde  tristesse 
empreintes  sur  leurs  rudes  physiono* 
mies. 

Ce  n'était  pas  la  faute  des  Espagnols  si 
leur  sympathie  pour  les  Bretons  avait  été 
stérile;  aussi  la  reconnaissance  de  ces 
derniers  subsista-t-elle  en  dépit  de  leur 
défaite,  surtout  dans  les  familles  dont 
les  chefs  on  les  membres  avaient  été  si 
hospitalièrement  accueillis  en  Espagne, 
et  plusieurs  de  ces  nobles  exilés  avaient 
laissé  des  fils  qui  vivaient  encore  au  mo- 
ment où  éclata  la  révolution  française  ; 
de  sorte  que  la  tradition  qui  les  concer- 
nait était  encore  toute  vivante. 

Quand  l'assemblée  législative  eut 
rendu,  sur  la  demande  des  adminis- 
trations locales,  le  brutal  décret  qui 
ordonnait  la  déportation  des  prêtres  in- 
sermentés ,  les  uns  cinglèrent  vers  le 
Nord  et  les  autres  vers  le  Midi ,  suivant 
que  leurs  paroisses  étaient  situées  plus 
près  de  la  Manche  ou  de  l'Océan.  Certes, 
eeox  qui  abordèrent  en  Angleterre  ne 
forent  pas  à  plaindre  ;  cependant  ils  ne 
trouvèrent  pas  un  enthousiasme  tout-à- 
fait  aussi  unanime  que  celui  qui  éclata 
dans  la  catholique  Espagne;  ils  ne  trou- 
vèrent pas  cette  magnifique  hospitalité 
ecclésiastique  qui  fut  exercée  envers  no- 
tre clergé  armoricain  par  les  ordres  re- 
ligieux ,  par  les  chapitres ,  par  tous  les 

*  On  fit  Tenir  les  dragons  à  cause  des  serfices 
^'Ut  avaient  rendus  dans  la  guerre  contre  les 
Gavisards  des  Cétennes. 

tons  xni,  —  M^"  76.  1842, 


grands*dignitaires  de  l'Eglise  espagnole, 
et  principalement  par  l'évéque  d'Orense 
et  par  Tarchevéque  de  Tolède.  Mais  sur- 
tout ils  ne  trouvèrent  pas  l'identité  de 
culte ,  et  ils  n'eurent  pas ,  comme  leurs 
confrères  exilés  dans  la  Péninsule,  la 
consolation  de  chanter  les  louanges  de 
Dieu  dans  une  langue  commune  aux  deux 
peuples. 

Après  leur  huit  années  d'exil,  nos  pas- 
teurs revinrent  le  cœur  plein  au  milieu 
de  leurs  ouailles.  Il  va  sans  dire  qu'ils 
parlèrent  de  leurs  bienfaiteurs  avec  l'en- 
thousiasme et  la  prolixité  de  la  recon- 
naissance ;  il  y  eut  même  des  prières  pu- 
bliques pour  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
trépassés.  Dans  les  presbytères ,  dans  les 
écoles,  et  quelquefois  même  en  chaire, 
les  Espagnols  étaient  représentés  comme 
un  autre  peuple  de  Dieu  ,  préservé  par 
lui  du  grand  naufrage  où  tant  d'institu- 
tions chrétiennes  avaient  péri ,  et  des- 
tiné à  donner  tôt  ou  tard  à  l'Europe  un 
spectacle  qui  la  dédommagerait  de  celui 
qu'elle  avait  sous  les  yeux  depuis  dix  ans. 
Et  comme  la  France  était  alors  en  paix 
avec  la  nation  à  qui  on  pronostiquait  de 
si  grandes  choses ,  les  prédicateurs  pou- 
vaient hasarder  ces  prédictions,  sans  que 
la  police  en  prit  ombrage. 

A  Vannes ,  parmi  les  prêtres  qui  exer- 
çaient quelque  influence  sur  les  écoliers, 
soit  par  l'enseignement  soit  par  la  confes- 
sion, il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  n'eût 
été  en  Espagne  et  qui  n'aimât  à  atten- 
drir ses  pénitens  ou  ses  élèves  par  le  récit 
des  consolations  qu'il  avait  trouvées  par- 
tout. Aussi  la  partie  de  nos  études  géo- 
graphiques qui  nous  intéressait  le  plus 
et  qui  se  gravait  le  plus  dans  notre  mé- 
moire ,  était  la  description  de  la  pénin- 
sule espagnole.  Il  y  avait  une  ville.  Je 
crois  que  c*était  Santander,  dont  le  nom 
seul  faisait  venir  les  larmes  aux  yeux  de 
notre  vénérable  abbé  Gayet ,  et  à  cette 
occasion  il  ne  manquait  jamais,  lui,  le 
moins  communicatif  des  hommes,  de 
nous  raconter  deux  ou  trois  anecdotes 
qui  nous  faisaient  tressaillir  d'admira- 
tion. Le  saint  abbé  Basset  en  parlait  sur 
un  autre  ton  -,  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'ouvrir  son  cœur  à  qui  voulait  l'en- 
tendre ,  et  une  fois  lancé  il  ne  tarissait 
plus;  et  il  joignait  les  mains,  et  il  le- 
vait les  yeux  vers  le  ciel  comm^  pour  en 
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faire  descendre  Aei  bénédictions  iWt  ses 
bieniPaiteurs. Hors  du  collège,  rtous  iiVlons 
le  bon  abbë  Goujon,  le  pè^e  spirituel  des 
trois  quarts  d'entre  nous,  lequel  avait 
passé  plusieurs  années  k  Salamanque  et 
en  é^ail  rcvetiu  engoué  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  vu. 

De  pareils  enseignemens,  sortant  si 
fréquemment  de  bouches  aussi  pures,  et 
par  conséquent  reçus  par  nous  comme  des 
oracles',  devaient  fc^écessaireiiieht  portek* 
leurs  fruits.  Aussi  la  guerre  d'E*i)âgtîë 
nous  parul-elie  quelque  chose  dé  pis 
qu'une  guerre  civile  ;  et  quand  bluS  tard 
on  eût  )a  niaiserie  d'envoyer  7  a  800  pri- 
sonniers espagnols  au  milieu  dé  nous, 
rempressemeiit  tout  fraternel  qbe  noiïs 
leur  témoignâmes,  leur  fit  Voir  que  nos 
aliections  étaient  restées  libres.  Notiâ par- 
tagions tout  avec  eux ,  argetat;  vt^leiiienS, 
nourriture ,  et  nous  nous  dbnhioiis  une 

Îeine  incroyable  pour  nous  préparer 
'avance  aux  conversations  que  nous 
avionsavèç  eux  en  latin.  Cet  échange  pal-- 
ifois  si  dirticîlè  et  tobjours  ^i  cbrdial  aVàjt 
pour  nous  lin  charme  qut  cohtrâétalt  sin- 
gulièrement avec  notre  indifférence  gla- 
ciale pour  dès  pHsonniers  allematlds  ah- 
ri^s 'presque  en  m'èvae  temps  qu'eue  dans 
la  vili/e  de  y^nnes.  il  est  vnai  que  la  dif- 
férence de  'jrélîgion  était  po^r  b'ëâUcoup 
Uafls  ce  contrasté.  Non  seulement  \'éé 
prisonmêrs espagnols  étalent  calbbliquei^ 
comme  nQùs ,  mais  ils  nous  édifiaient  et 
même  édihaieninôs  maîtres ,  les  prétréâ 
com9%^  )^^  ldi.çs,  par  leur  attitude  pieuse 
çt  rccu^ilDêy  s6il  ail  )p\éd  dés  atiielé,  soit 
auprès  des  confessionnaux  où  on  tes 
voyait  se  presser  eA  foule  sans  distino- 

lio;»  d^offiçiërs  et  de  sojdats fles  Ofll- 

fiier»  k  cpnfesse  et  â  la  noble  table!.... 
PQ.VS ^pssions  dit  voioï^tiers,  comme  Mi- 
y^h^àu,  qiie  ces  nl'ôts  hurlaient  de  se 
Irpiiver  ensemble.  C'était  ta  premiôre 
fois  a'ue  nouis  ^Viohs  un  tel  spectacle 
$ous  içs  yeux.  Et  piiu'strôuViohs  doux  d'é 
penser  qu'il  y  avait  ùil  p/iys  où  Ton  pou- 
vait encore  lever  (les  légionfe  chrr^tiennes^ 
xnais  aussi  nous  trouvions  bien  dur  qd'o.ii 
voulut  armer  nos  bi*as  pour  les  combat- 
tre >  et  contraindre  nos  prêtres  à  prier 
{)Our  le  succès  d'une  guerre  si  impie  :  et 
es  choses  eu  vinrent  au  point  que  la 
Toix  du  pali-îotisme  fut  étouffée  par  celle 
de  la  cOfiscience. 


taiit  que  hoti^  h'élioiiê  pal  «inM^tl 
sek*vJce  des  adtélft  ou  à  tèittf  tté^cai 
notre  hbslilltë  n'aVait  Hétt  de  bien 
gereux  pour  le  pouvôiir  ï  ttilS  M 
dàfetl  que  nbtre  tbur  tint  de  kui 
en  face ,  il  uvait  d'un  boni  à  Tâtitre 
Bretagne,  et  particnlièremellt  dahf 
Morbihan ,  des  ennemis  lofais  màrl 
Àous  pour  le  coinbAttrtt  et  po9f  U  i 
dire,  des  ennemis  que  leur  nombre  H 
énergie  rendaient  de  jour  en  jour  f 
formidables.  Les  prêtres  |>outBés  4  M 
eommentèrent  à  ne  plus  tenlt*  coi 
des  circulaires  épiscôpales  (fui  leir 
jbignaiènt  de  prêcher  l'oë^MSMce  I 
lois  de  l'empire  et  sttMMt  i  eetlss 
grtvssissaient  cha<tu^  aUn^  l'Impèl 
sang  ^  et  lorsqu'un  éépii  dés  prtcttitk 
et  la  police ,  ils  surent  etiM  d'ans  i 
niére  certaine  que  le  pape  «tait  lu 
une  liullé  d'exoommuttication  nwa 
ment  contre  l'usurpateur  de  ses  £(i 
Mats  aussi  contre  les  fauieiirs  «i  ceiaf 
ces  de  l'usurpation,  leur  résislaace f 
un  caractère  bien  autrement  grafsu 
ne  gagnait  rien  à  ieor  dire  ^ue  l'ob( 
sanee  a  l'empereur  était  te  f  lus  saiat 
devoirs;  cette  maxloie  ne  convenait  | 
plus  aux  pasteurs  qu*à  leui«  ouailles  » 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  disp^l 
à  oomprendi^  les  préceiKes  do  Qk 
tiaffiisme  dans  le  sens  du  eatêoàiaaisi 
perlai  \ 

La  question  à  résoudre  était  cellt4 
maintenant  qu'il  n'y  avait  pasd'atlaa 
dont  un  soldat  de  l'empereur  «e  fM< 
poaé  à  devenir  le  complice  ^  b 
on  pas  risque  de  perdre  «on  âou  ea 
faisant  un  instrument  d'oppresaioaeai 
ses  mains  tantôt  sangiantea  et  tantôt] 
criléges?  qui  peuvait  répondre  à  vn 
crit  chrétien  qu'il  ne  serait  pas  diia 
de  quelque  expédition  honteuse 
celle  du  fossé  de  Yincennes  ou  d|i 
Quirinat  *?  aurai t-ii  le  courage  de  m 

<  L'aQiear  dû  lUre  intlt'i.uîé  VÀrbre  dê$  ^MA 
qui  fui  écrit  pàt  Ordre  da  toi  Charlek  ?,  dit  qs^ 
soldat  qal  est  tué  dans  uae  go^rre  iojaste,  o'i 
ds  salai  à  espéror.  Deots  le  cliartreoi  (i>*  ^* 
regimine  prineipum)  se  prononce  tout  èw»ù 
teaent.  Voir  les  maximes  de  r£arope  calhsiii 
au  moyen  Age  sur  la  légiUmilé  des  guerres, 
le  Tolume  IX  du  bel  ouvrage  deDigby  ;  iforfi  0*j 
tkoliei. 

*  Ce  fut  de  son  palais  do  mont  Qairioil  ^ 
Saint-Pére  fat  bnitslement  arraçhô  d«  B«U. 

uigiiizea  uy  "v^j  v^v^pt  iv- 
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I  PilSSaM  d'dtae  trille  espagnole ,  au  ris- 
^  et  pôHet  lé  fer  él  lé  feu  dans  ces 
maisons  hos^ttalières  qui  avaient  abrité 
sf  longtemps  les  pères  de  la  patrie  bre- 
tonne?.... Non,  mieux  valait  la  désertion 
al  la  tie  «annige  danil  len  ^n»  sombres 
foréis  du  pays,  mieux  valait  1^  fuit»  aies 
familles  et  la  présence  perpétuelle  des 
gamisaîres  au  foyer  domestique,  ffiM«« 
valait  la  mort  ou  par  la  carabine  des  gen- 
darmes, ou  par  Tépuisem^Dt ,  Qu  ipême 
par  le  iéf  de  îà  guillotine  quand  éù  était  ' 
pris  avec  une  arme  quelconque  à  la 
Bain. 
Tel  fat  le  cri  qui  sortit  de  presque  lôû- 

I    tes  les  consciences,  et  auquel  répondirent 

'  tant  les  eatraetères  qAi  te  trouvèrent  as- 
sea  fortement  trempés  pour  y  obéir.  Les 

,  antons  de  Bignan  et  de  Baud  ne  démen- 
tMnt  pas  lenr  Vieille  renommée.  Dans 
le  iffMAier^  le  nombre  des  déserteurs  se 
eeas^  bientôt  |»ar  centalhes,  et  II  y  eut 
plus  d'une  rencontre  fatale  aût  ^eiidar- 
ttetehirgéè  de  les  poursuivre.  A  Battd , 
le  signal  fut  donné  par  un  beau  et  brave 
paysan,  nommé  Constantin  Le  Poltevft^ , 
qui,  dans  son èt^fance,  avait  ^ed-vi  lés  mîes- 
ses  clandestines  qui  se  diraient  de  nuit 
danft  les  gtanges,  oiï  il  arrivait  orditiaî- 
rement  piOHé  sur  les  épaules  du  fameux 
leànlan.  A  quatorze  ans,  il  s'était  battu 

;  ssol  contre  six  gendarmes  dans  nne  an- 
berge?,  et  le  Jour  où  on  le  fit  tirer  h  la 

I   eoBScrfptfoh,  il  entra  dans  une  telle  fu- 

'  rtar  contre  les  officiers  chargés  de  cette 
odieuse  opération,  tiu*il  les  mil  tous  en 
déroute  après  avoir  brisé  les  bancs  sur 
lesquels  ils  siégeaient  dans  l'église. 

Plusieurs  scènes  du  même  genre,  indi- 
qtiàttt  siikon  la  même  vigueur,  du  moins 
le  même  esprit ,  se  passèrent  en  Breta- 
gne dès  1008,  et,  dans  le  courant  des  six 
àttoélss  qui  suivirent,  la  résistance  devint 
là  rè^e,  et  Tobéissance  aux  lois,  l'excep- 
tion. Les  forêts  étaient  plus  peuplées  que 
les  villages ,  et  le  pays  ,  occupé  ou  par- 
eosm  en  tout  sens  par  la  force  armée , 
aTait  un  aspect  presque  aussi  sombre  que 

I  dans  les  mauvais,  jours  de  la  r(^volution. 
Madame  de  Staël  a  dit  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  violent  que  la  colère  qu'on  a  contre 
ceux  qui  s'avisent  de  résister  sans  être 
les  plus  forts.  On  le  vit  bien  à  la  manière 
dont  les  déserteurs  et  les  conscrits  ré- 
Iracîiii^  ftafMttt  ittLMn  dans  les  procla- 


ma tions  des  autorités  èi viles  et  militaires 
et  devant  les  tribunaux.  On  les  assimilait 
à  des  malfaiteurs  et  ^  des  brigands,  et 
cette  assimilation  n'était  pas  une  iigure 
de  rhétorique ,  c'était  un  signe  fait  au 
bourreau  de  leur  trancher  la  létei  La 
plus  inléréssan'tè  dé  ces  victimes  fut  un 
pauvre  qui ,  pourvue  pas  servir  un  Empe- 
ranrexcommunié,  avait  déserté  du  champ 
de  bataille  de  Yittoria,  et  avait  regagné ,  A 
travers  milljç  p^f  ik|  spn  village  j^atal,  OM 
il  avelt  été  dès  le  lendemain  saisi  )^)rûen 
gendarmes.  C'était  durant  le  violent  ac- 
cès dé  cQlère  qu'avait  donné  aux  agens 
du  {Pouvoir  Impérial  le  chétif  résultat  de 
l'amni  aie  pom  peusement  offerte  aux  cou- 
^aUeS)  à  roecasion  de  la  naissanee  du 
du  roi  de  Rome*. 

Au  reste,  il  y  aurait  eu  de  quoi  conso 
1er  les  Bretons  de  toutes  leurs  souffran- 
ces, s*ils  avaient  pu  savoir  combien  de« 
noUes  cmun  sympathiaaient  avec  eux 
dans  leur  amour,  ou  au.  moins  dans  ienr 
IpiUé  peur  les  Espagnols.  La  presse  était 
Irofi  bien  surveilla  pour  pouvoir  servir 
d'organe  k  one  opinion  hardie  sur  quel- 
que qeestion  que  ce  fût;  mais  la  vérité 
se  faisait  jour  par  d'autres  issues ,  et  le 
loyal  Ganlincouri ,  entre  autres ,  n'avait 
pas  épargné  à  son  maître  les  sinistres 
avertissemensi  Madame  de  Staël  faisait 
indirectement  an  bel  éloge  des  Bretons 
quand  elle  écrivait  de  son  lointain  exil 
<  que  les  Français  ne  pouvaient  ni  ne  dè- 
4  vaîattt  ignorer  qu'ils  immolaient  une 
I  nation  en  Espagne'  ;  »   et  on  dirait 

•  iSn  iSii,  U  y  eat  on  délace  do  circulaires 
ciTitcis^  mlUtiires,  épîicopales.  Oa  tonocçaii  l'ar- 
rivée des  coloaiiM  mobile^,  composées  de  trotipes 
d'élile ,  <|ai  feraienl  ane  battue  géoérale  'daas  1b 
^ays.  Pas  «a  eoepabla  na  éevait  écbapper.  La  pa«« 
Yre  éYéqoe  intiuU  sw  coréa  à  aUar  daaa  laa  bols 
ekâTfikêr  Ui  br9ki$  égmtéHt  ai  è  l'apaai  ée  son  in- 
Tiiaiioa,  a  laar  cilailU  texte  da  apiiii  tas  :  VodU 
aà  iXlam  ^ua  periwaty  e$  eum  tnoejierti  moi  , 
imponit  eam  in  hiAm§rot  $wft  gmudent.  Il  Ta  sans 
dire  qtie  le  cbap.  TLlll  de  la  famense  épilre  de  aaiot 
Paul  ûuxRomaint  éuit  toaloars  mis  en  réquisition. 
La  cirenlaire  de  mars  i8i3  surpassa  toutes  las  pré- 
eédeutes  :  c  La  France  est  tranquille..  Le  monar* 

c  que  Tient  d^assurer  la  prospériié  de  la  religion...  / 
K  Si  noos  sTona  essayé  quelquas  désastres  dans  la 
tt  dernière  eampaeaa,  «•  detl-e»  jmt  te  félicUn* 
c  d'éirê  appelé  à  Ut  réparer  ?»  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  «ne  Tanteor  était  éirangar  à  la  fira- 
tagne. 

•  JM«aaa(feid^rii7»4*partia|Chap«XlY«  .^^T^ 
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qu'elle  eût  voulu  justifier  leur  résistance 
passive,  quand  elle  ajoutait  ces  paroles 
remarquables  :  <  Plus  on  aime  la  liberté 
€  dans  son  pays,  plus  il  est  impossible  de 
<  se  réjouir  des  victoires  dont  l'oppres- 
€  sion  d'autrui  doit  être  le  résultat.  »  Il 
est  vrai  qu'elle  a  osé  dire  dans  le  même 


ouvrage  t  que  les  Vendéens  ont  montré 
<  le  caractère  qui  fait  les  hommes  libres, 
c  et  que  quand  on  leur  offrira  la  liberté 
c  sous  ses  véritables  traits,  ils  s'y  rallia- 
c  ront*.  > 

■  Contiâéraiiont  tur   to  réfÊotuêUm  l^mmçmi§e, 
6*ptrt«,ch.L 


HISTOIRE  DES  LETTRES  ET  DES  PARLEMENS  AU  XVffl*  SIÈCLE  ; 

PAR  M.  TH.  FOISSET*'.  . 

(Rapport  fait  à  rAcadémie  de  Dijon  par  M.  FtANTiNy  auteur  des  Annalet  du  Moyen  Age.) 


Messieurs, 

Est-ce  seulement  la  vie  d*un  grand 
magistrat  d'une  .de  nos  anciennes  compa- 
gnies souveraines ,  le  labeur  d'un  érudit 
de  province ,  qu'une  plume  habile  vient 
de  retracer?  —  La  vie  du  président  de 
Brosses,  qui  nous  représente  la  plus 
grande  renommée  contemporained'hom- 
me  de  lettres  dans  une  cité  féconde  en 
illustrations  de  ce  genre,  est,. pour  ainsi 
dire,  l'histoire  littéraire  de  Bourgo- 
gne au  18'  siècle.  C'est  encore  l'his- 
toire politique  de  cette  province  du- 
rant la  dernière  période  de  la  monar- 
chie française,  qui  perd  chaque  jour 
de  sa  force  et  de  sa  vigueur  au  sein 
d'une  infructueuse  lutte.  La  royauté  a 
excédé  ses  limites,  le  pouvoir  tribunitien 
des  parlemens  est  devenu  inquiet ,  om- 
brageux, turbulent,  par  l'irritation 
même  du  débat  et  par  la  faiblesse  despo- 
tique de  la  cour. 

L*histoire  civile  de  cette  belle  province 
de  Bourgogne  offre  un  épisode  important 
du  régne  de  Louis  XY,  de  ce  règne  qui 
vit  la  vieille  monarchie  de  Louisle-Grand 
dévoiler  enfin  dans  son  ébranlement  les 
ressorts  usés  de  l'absolu  pouvoir.  Les 
querelles  du  parlement  et  de  ia  cour  se 
compliquent  en  Bourgogne  par  l'inter- 
vention des  Étals  du  duché,  engagés 
eux-mêmes  dans  un  conflit  de  juridiction 

*  Patis ,  OliTier-FoIgence ,  nie  Cattelle ,  8.  — 
Vu  fort  T«l.  io-S»  de  600  pt^ei  ;  7fr.  K0« 


9dministritive  avec  la  compagnie  soufe- 
raine.  Le  président  de  Brosses  avait  reçu 
de  la  nature  un  génie  politique;  il  avait 
puisé  dans  l'étude  de  l'histoire  une  grande 
connaissance  du  ressort  combiné  des 
gouvernemens  mixtes,  des  mouvemens 
alternatifs  qui  agitent  ces  Ëtatsdana  leurs 
différentes  phases ,  et  surtout  à  leur  dé- 
clin. Aussi  ce  magistrat ,  dans  le  haut 
patriciat  dont  il  était  revêtu,  déploya  nn 
caractère  de  sagesse,  de  conciliation, 
qui  en  faisaient  nn  des  modérateurs  de 
ces  grands  intérêts.  Il  fut  toujours  dé- 
signé par  sa  compagnie  comme  le  négo- 
ciateur et  l'arbitre  de  ces  discordes  intes- 
tines ,  qui  fatiguèrent  le  corps  politique 
longtemps  avant  la  dernière  catastrophe. 
Il  y  mit  en  œuvre  des  ressources  d'esprit 
dignes  d'un  plus  grand  théâtre.  On  pour- 
rait supposer  même  sans  témérité  que, 
si  les  derniers  ministres  de  la  monarchie 
eussent  été  doués  au  même  degré  de 
cette  précision  de  vues ,  de  ce  tempéra- 
ment ,  mêlé  de  prudence  et  de  dextérité, 
accompagné  d'une  juste  appréciation  des 
dangers  de  l'Etat ,  il  leur  eût  été  donné 
de  suspendre  le  déclin  de  cette  monar- 
chie, dont  nous  avons  vu  la  chute  la- 
mentable. 

La  réputation  littéraire  du  président 
de  Brosses  était  immense  dans  sa  pro- 
vince ,  et  elle  n'a  retenti ,  elle  n'a  atteint 
son  apogée  en  France  que  dans  ces  der- 
niers temps.  Le  moment  est  venu  de  la 
.mettre  en  lumière.  C'est  lorsque  les 
études  philologiques  9  lorsque  là  science 

uigiuzea  uy  ^k._ji  v^v^pt  iv- 
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hhtoriqtie,  étouffées  par  la  frivolité  de 
Féeole  voltairienne ,  reviennent  parmi 
Doas  et  prennent  un  nouvel  essor,  c'est 
alors  qu'il  est  opportun  de  rappeler  les 
travaux  du  personnage  qui  fut  le  dernier 
héritier  des  Saumaise,  des  Scaliger,  de  ces 
fn^nds  critiques  dont  s'est  tant  honorée 
rémdition  française;  qui  communiqua 
à  ^histoire  le  caractère  de  gravité ,  de 
majesté,  cette  intelligence  intime  du  jeu 
des  partis,  attribut  des  historiens  de 
Rome  et  de  la  Grèce. 

Si  toute  la  littérature  d'une  proTince 
eélèbre  rayonnait  vers  ce  grand  person* 
nage»  la  période  qu'il  traversa'doit  com- 
prendre encore  l'histoire  de  l'Académie 
desSciODoes,  Arts  et  Belles-Lettres  , de 
Dijon ,  dont  le  président  de  Drosses  était 
le  r^nlateur  et  rornement.  Aussi  cette 
eompagnie ,  frappée  aujourd'hui  par  la 
centralisation  qui  enveloppe  peu  à  peu 
et  anéantit  toute  agrégation  provin- 
ciale ,  a  Toolu  consacrer  la  mémoire  du 
président  de  Brosses  et  de  ses  propres 
origines ,  en  chargeant  une  de  ses  meil* 
ieures  plumes  du  soin  d'illustrer  cette 
époque  qui ,  dans  la  décadence  de  la 
monarchie ,  jfut  pourtant  une  ;des  plus 
belles  périodes  littéraires  de  la  Bour- 
gogne. 

La  variété  dés  talens  du  président  de 
Brosses  est  dans  la  littérature  un  phéno- 
mène remarquable.  Parmi  les  hommes 
éminens,  nul  n'a  été  doué  d'une  plus  sin- 
galière  souplesse  de  génie,  d'une  plus 
grande  étendue  de  connaissances  histo- 
riques, artistiques ,  philologiques.  Habile 
appréciateur  des  beaux-arts,  dans  son 
voyage  d'Italie  ;  théoricien  des  gouver- 
oemens  libres  et  des  partis  qu'ils  en- 
fantent, dans  l'histoire  du  7«  siècle  de  la 
république  romaine;  éminent  par  une 
force  de  divination  en  géographie  à  l'é- 
gal de  d'Anville ,  il  a  encore  fixé  les  lois 
du  mécanisme  du  langage ,  donné  l'im- 
pulsion à  cette  science  de  la  linguistique, 
c'est-à-dire  de  l'origine  et  du  démem- 
brement des  races  d'hommes  et  des  fa- 
milles de  nations  par  l'étude  des  idiomes 
primitifs,  science  qui  n'était  point  née, 
qui  est  loin  encore  d'être  complète,  et 
qui  toutefois,  de  nos  jours ,  a  fait  de  si 
merveilleux  progrès.  Cette  diversité 
étonnante  de  talens  se   révèle    par  la 
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liste  si  nombreuse  et  si  variée  des  ou- 
vrages du  président. 

Pïous  rappellerons  seulement  ici  les 
Nas^igations  aux  terres  australes ,  et  la 
restauration  de  VHistoire  du  7«  siècle 
de  la  république  romaine,  diaprés  les 
fragmens  de  Sallusie,  M.  de  Brosses 
décrivit  l'archipel  austral  en  naviga- 
teur cosmographe.  Après  la  funeste 
paix  de  1763,  qui  l'avait  privée  de  son 
empire  de  l'Amérique  septentrionale,  il 
désirait  que  la  France  se  transportât 
dans  ces  parages  ignorés  et  y  fondât  des 
colonies,  c  Le  président  de  Brosses,  dit 
M.  Foisset ,  ne  se  borne  pas  à  une  sèche  et 
contestable  affirmation  de  contrées  méri- 
dionales inconnues  j  il  dresse  d'intuition, 
d'après  des  témoignages  épars  ,  incom- 
plets, obscurs,  la  carte  de  cette  cin- 
quième partie  du  monde,  comme  il 
l'appelle.  Il  la  divise  en  trois  parts  :  il 
assigne  à  l'une  d'elles  le  nom  d'Austra- 
lasie,  légèrement  modifié  depuis;  à  une 
autre,  celui  de  Polynésie  qui  est  resté. 
Il  pressent  et  la  multiplicité  de  ces  ar- 
chipels, qu'il  signale  d'avance  comme 
des  groupes  d'îles  rangées  à  la  file  et 
peu  distantes  les  unes  des  autres  ;  et  la 
séparation  de  la  Nouvelle-Hollande,  de 
la  Nouvelle-Guinée ,  de  l'Ile  de  Diémen , 
de  la  Nouvelle-Bretagne  et  des  lies  de 
Salomon,  faits  capitaux,  peu  soupçonnés 
jusqu'alors  et  qu'un  demi-siècle  devait  à 
peine  Aiffire  à  vérifier  tous.  Il  devine  le 
détroit  qui  divise  les  Malouines,  re-  * 
connu  dix  ans  plus  tard  par  Bougain- 
ville. 

(  M.  de  Brosses  avait  énuméré  avec 
précision  les  avantages  que  promettait 
ce  monde  ignoré;  nouveaux  objets  d'é- 
changes, débouché  incessamment  ou- 
vert au  surcroît  de  la  population,  lieux 
excellemment  propres  à  une  colonisation 
pénale.... 

c  Bougainville  servait  alors  à  Québec. 
La  colonie  perdue  et  la  paix  signée,  il 
lut  l'ouvrage  du  président,  et  se  fit  ma- 
rin. On  lui  permit  de  planter,  aux  frais 
des  armateurs  de  Saint-Malo,  un  pre- 
mier jalon  colonisateur  au  bout  de 
l'Amérique.  Il  jette  l'ancre  aux  Maloui- 
nes, en  prend  possession  au  nom  du 
roi  le  5  avril  1764,  y  laisse  vingt-sept 
colons  et  un  fort,  revient  à  Paris,  ob- 
tient des  promesses  qu'on  ne  lui  tient 
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pas,  et  repart  ayec  une  seule  petite  fré- 
gate. Tout  avait  prospéré  en  son  ab- 
seqce.  De  retour,  sa  première  pensée 
fut  pour  M.  de  Brosses  :  à  quel  autre 
aurait-il  fait  hommage  de  ée  rapide 
succès? 

c  Mais  l'éian  était  4onné>  la  jalousie 
d'une  nation  voisine  était  éveillée.  Dès 
son  deuxième  voyage  (1765),  Bougain- 
ville  avait  rencontré  une  esci^dre  an- 
glaise dans  le  détroit  de  Magellan.  Lç 
Commodore  Byron  venait  jeter  au  port 
d'Egmont,  dans  les  Malouines,  les  fon- 
demens  d'un  établissement  rival.  Presque 
aussitôt,  par  ordre  de  l'amirauté,  Wallis 
et  Carteret  font  voile  pour  la  mor  du 
Sud  le  même  jour  (22  août  1766),  se 
hâtant  de  prévenir  le  troisième  départ 
du  marin  français  (15  novembre ,  même 
année). 

c  Cependant  une  traduction  de  l'ou- 
vrage du  président  se  préparait  à  Edim- 
bourg ,  dans  le  but  avoué  de  fa  ire  ressortir 
les  avantages  qui  appelaient  le  pavillon 
anglais  dans  l'hémisphère  austral.  Bien 
avant  cette  traduction ,  un  frère  du  lord 
Hailes,  Alexandre  Dalrymple,  méditait 
sur  le  livre  original,  et»  s'empressait 
d'entrer  en  correspondance  avec  l'au- 
teur, impatient  de  le  surpasseip  au  profit 
de  sa  patrie.  Dès  qu'il  apprit  de  M.  de 
Brosses  que  Bougainville  liii  avait  de- 
mandé des  instructions  pour  son  grand 
voyage ,  Dalrymple  suspendit  ^ous  rap- 
ports avec  le  président,  cle peur,  4jsait-il 
naïvement,  de  faciliter  les  entreprises 
françaises,  • 

Ainsi ,  Messieurs ,  le  président  de 
Brosses  traça  parmi  nous  fé  plan  d'une 
cinquième  partie  du  monde ,  qui  servit , 
pour  ainsi  dire,  de  carte  rontière  et  de 
boussole  aux  Bougainville  et  aux  Cook. 
Trop  oublieux  de  notre  gloire  nationale , 
nous  n'avons  travaillé  que  pour  nos  ja- 
loux voisins.  L'Angleterre  a  recueilli  le 
fruit  des  veilles  de  notre  académicien , 
sans  en  reporter  le  moindre  tribut  au 
savant  homme  qui  de  son  cabinet  fut  le 
pilote  de  ces  grandes  navigations  qui , 
de  nos  jours,  ont  donn^  un  immense 
développement  â  la  géographie. 

Quant  à  l'histoire  de  la  république 
romaine ,  restaurée  d'après  Salluste , 
c  c*est,  reprend  M.  Foisset,  un  mp- 
nùment  d'érudition  tel,  que  nul  autrQ 


^e  fait  pl^s  d'hppnçur  à  U  F^wc^  ^ 
dernier  siècle.  Quels  trésors  sahs  pjrus 
de  géographie  compa^réel' Quelle  in- 
time connaissance  des  moindres  détails 

qui  tiennent  au  sujet! Mai^  ce  qui 

est  surtout  digne  d'admiration  ,  o*06l 
la  profonde  intelligence  du  dernier  &ge 
de  Rome  républicaine ,  qui  domine  tout 
l'ouvrage.  Je  ne  s^che  point  de  livre  qui 
fasse  aussi  t)jen  conna^r^  le^  J^oj^ln^, 
la  civilisation,  le  drq^t  des  gen^,  les 
factions,  les  mœurs  domestiques  4®  c<^U« 
nation  si  égoïste,  si  habile,  si  volup- 
toenseraenl  fîérooe.  Coinmeiit  a^t-U  été 
donné  à  un  homme  dil  18»  sièele ,  à  util 
écrivain  mort  douze  ans  avant  179B,  de 
pénétrer  aussi  au  vif  dans  la  stratégie  « 
dans  lestlotoncea,  dans  les  rouerieé  des 
partis!  Non,  Maohiavel,  Montesqûiee  lai- 
mèiDe  n'ont  peint  plongé  si  avant  au  fdnd 
de  cette  mer  agitée  desoonrices  ;  ils  e*ont 
peint  percé  ainsi  jusqu'au  e<eef  de  ces 
fiera  Romains ,  dont  les  hautes  qualités 
d*apparat  sont  taehées  de  tant  et  de  il 
grands  vices...  M.  de  Brosses  n'est  pas 
un  aussi  grand  écrivain  que  Montes- 
quieu ;  mais ,  «joute  M.  Foisset,  Je  n'hé- 
site point  i  dire  qu'il  avait  pivs  que  Ini 
ce  que  ij'appellerai  le  sentiment  de  la 
réalflé  romaine. 

c  C'est  qu'il  avait  prodigieusement  éto^ 
dié  le  dernier  siècle  de  Rome .  ^«lyie 
encore,  mais  d'une  grandeur  fiévreuse 
et  presque  funèbre;  c'est  qi^'il  ne^ç  btoriie 
point  à  preqdre  la  fleur  de  ce  périqfl^ 
historique  :  il  le  sait  et  il  le  peint  |ea( 
entier.  •—  Le  vieux  patriciat,  supplanté 
désoi[fnais  par  la  ^blesse,  mais  pous- 
sant jusqu'à  la  fin  de  vigoureux  rejets, 
et  donnant  encore  à  Eome  républiç^i||e 
ses  premiers  maîtres,  ^ylla  et  César;  r- 
l'ordre  équestre ,  là  classe  moyenne  de 
l'époque,  bien  près  d'éclipser  dès  lors 
l'illustration  des  nobles  par  la  r4çhe^; 
—  une  plèbe  d'affranchis  et  d'étraqgera, 
sans  passé,  sans  nationalité  vérit^ible, 
mais  glorieuse  pourtant  du  nom  romain 

3ui  lui  a  été  donné;  — le  tribunatdea 
erniers  temps,  la  plus  corrompue  des 
institutions  de  la  république;  —  ses  re- 
présentans  les  plus  divers  :  le  tri^u^ 
aristocrate,  Caton;  le  tribun  homme  du 
milieu,  Drusus;  le  tribun  démag5U;ue, 
SaturnîDus,  Sulplcius^  Clo4iu9i)  -^  ^ 
général  digne  de  continuer  ^s  âcipîcw» 
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Mlffi\\n  U  Kl»iiidif|ii«  ;  —  Soaurui  > 
ftm^  4»  «^Wl,  type  ço^^plet  4u  pi|. 
tricien  romain,  ayide,  altier,  suppliant 
à  Jii  vertn  piir  )a  f^raTîté,  la  Yigii^ur,  la 
epQfUDce)—  pqia  V^rgqfit  iqatlrct  dea 
aff^ds;  U  yitMQi^ce  fepant  lieu  d'habi- 
lité; rambitioii  foroepée  et  la  débauçbfi 
^ns  (rein;  —  Marius  et  Sylla;  —  Tim- 
PHîsfaat  «eptemvirat  de  Catulps,  dp 
Çras^ns ,  d^  Mé(ellus  fils  du  Nuiqidiqiifi, 
des  deiif  ^uc^llpa,  d*Hor^ensî^s  pt  de 
Pbilti^pe,  bomoies  de  trapsitio.n,  sorfe 
4e  ippDi^aîe  du  premier  dictateur;  — 
ifin  guerres  «mies,  celle  des  Saoïnites 
et  eelie  de  Sertor|us;  d^autres  ennemi^ 
dignes  de  9o9i($  dans  les  trois  partie^  du 
monde  çonim  :  Jugurtha  en  Afrique,  Mi- 
tiirida|e  w  Asie,  et  Spartacus  aux  portes 
de  i^  Yi|le  ^t0rnelle;  —  Catilina  et  C\çé- 
ton;  —  Céaar  et  Pompée^  —  enfin  la  Nu- 
midie,  U  Kifauritanie ,  la  ^'hrace,  la 
Crète  ei  toute  TAsie  antérieure  jusqu*^ 
r£n|(brate  etau  Joqrdain,  subjuguée  qp 
conquise,  ^t  la  doiwin^ti^»^  ^e  Borne, 
Miipn  sa  puiss^ncfi ,  grandi399nt  ^u  ^f)- 
hars  k  me^pre  que  TEt^t  se  gangrène  au 
dedan«,  et  grandissant  par  les  excès 
iDémedi^  $ea  citoyens,  qui  pq  peuYjsnt 
éteindre  les  dettes  dont  ils  se  ^ofk\  per- 
di|s  çn  ^pbetaqt  les  suffrages  que  par  la 
conquètf  et  1«  pillage  4^  Tunlverç. 

f  Voilà  le  derpipr  âge  de  la  r^publiquç 
ropaairie,  tel  qu'il  revit  danf  1q  aernier 
ouvrage  fie  iQ.  de  Brosses.  Et  plusieurs 
I     de  ces  m^les  ^gures  antiques  sqn\  de  yé- 
I     ritablea  restitutions  daqs  )e  sens  arcb^o- 
{     ^^^^m  dq  {pot ,  Scaurpa,  PbiliRpe,  Dru- 
ras,  par  ei^epipie.  Le  président  ayait  fait 
de  ce  Ufi^  CQtqwQ  son  te^taq^^p^  litté- 
raire. Il  seyait  voulu  B*Y  mpfitrer  |pqt  en- 
Mer  :  géqgr^pbe   dans  je   périplQ    de 
l^Euxin^  publiciste  dans  rinlroducticui , 
^)  fmei4«i9  P^é^Pil  q^e  fu^eurt  ^  «1% 
MRf^  )ea  ÛQi^qqvilpI^I  in  RpqYoiir  U^ 

(mgCiWfrn^m^dt  yien  Hëlés  Àupe  p^ja- 
mf^  d^  ve{^  qt  de  çapUôie;  biçtorif^P  « 
*^»  Je  WWl^W»^  W  te^tp  p^rdq  4« 
I  5»llnam ;  kpiqjiqist^ ,  4i^qa  sfjs  qp^fta  \^\\^ 
nef  suf:  lea  fr^g|nfMl^;  ndythographe,  pbî- 
if^logi^,  littérateur,  érudit  en  tout 
genre,  da PS  les  potes  françaises;  ami 
^el^irédea  §ft$,  par  l'excellent  cbqix  de 
pqrtraHs  Pt  4ei  médailles  dont  il  ^  euri- 
9W»W  l«Jte-  » 


}|  faut  v^m^  V^^  M.  Fois^t  a  en  be- 
spin  lui-mèpip  d'une  variété  d'ipstruc- 
tîpn  bien  remarquable ,  d'une  rare  flexi* 
bîlité  de  t«(|^nt,  pour  reproduirf?  fidèle- 
ment ^  çon  tour  l'époque  historiqqe  du 
\9t  siècle,  où  se  présentent  (ks  matières 
si  divefse^  et  des  élémens  si  agités.  Ici 
l'jntelligence  du  déclin  de  Rome  sert  ré- 
ciproquement à  éclairer  la  décomposi- 
tion de  |a  moparcbie  française.  Les  dé- 
b^ti;  4q  parlement  et  de  la  cour ,  l'orga- 
nisatipp  de^  ptats  de  Bourgogne  et  leur 
jfiu  dans  l'administration  du  duché,  of- 
frent une  sp^ne  pleine  de  complication 
et4'embarras,  et  devenue  claire,  lumi- 
neuse, instructive  spus  la  plume  de  l'ba- 
bjte  écrivain.  J^fiis  tout  ceci,  je  le  répète, 
n'e3t  qu*un  c^i)re.  oq  vit  et  respire  toute 
rbistqire  civilp,  politique,  socfale  et  lit- 
téraire du  siècle  de  nos  pères. 

]^p^^  avons  spuvent  fait  la  réflexion 
que  le  r^gpe  presque  contemporaiq  de 
Lpuii;  XV  est  à  peu  pi*ès  le  moins  connu 
d^  nqs  anpales*  C'est  ^aqs  doute  une  dé- 
plorable époque;  mais  cette  décadence 
est  celle  de  \^  monarchie  française.  Sou^ 
ce  repport ,  on  pe  peut  trop  applaudir 
à  U  sagacité  avec  laquelle  M.  Foisset  a 
porté  la  lumière  dans  ce  triste  période. 
Même  en  nous  entretenant  du  parlp<- 
ment  de  Bourgogne,  il  noua  fait  tou- 
cher au  doigt  et  à  rœil  cette  faiblesse  des 
ministères  qui  se  succèdent ,  cette  inces- 
sante traeasserie  du  pouvoir  tribunitien, 
qui  redoublsiit  d^r4ev)r  è  mesure  que  la  • 
cpur  et  le  goqverpemeqt  a'affatblissaieat, 
qui  Iqi-méme  s^épuise  e|  l'énerve  par 
ses  attaques  multiples  et  inconsidérées. 
La  eag^Cîté  d'investigation  dont  M.  Fois- 
set  a  fait  preuve  en  çp  spjetépinenx;  les 
vues  approfondies  qu'il  a  déjà  acquises 
sur  le  18'  siècle,  dont  los  doctrines  opt 
i^enti  dans  Ip  monde  entier  et  ont  re- 
ilfuvil^  tout  pue  époque  sociale,  lui 
mndraipnt  plps  facile  qu'4  tout  autro 
^ivain  le  complément  dp  cette  histoire 
dont  il  pous  offre  aqjourd'hui  un  si  beau 
f^^agesept.  Et  s'il  nous  était  permit  d^as- 
sign^  un  emploi  aux  méditations  d'on 
homme  de  lettres  dont  la  carrière  est  en- 
core peu  avancée,  c'est  le  la  matière 
que  nous  prescririons  désormais  à  ses 

I  studieux  loisir.  Après  l'éclipsé  d'un 
grand  règne  dout  la  migesté  sombre  a 
éxi  ni  bien  d<fieinte  par  l'admirable  dac 
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de  Saint-Simon,  faire  l'exposition  de  l'é- 
poque suivante  jusqu'à  l'assemblée  des 
derniers  Etats-Généraux  de  la  France, 
qui  ouvrent  la  longue  et  terrible  phase  de 
la  Révolution;  c'est  là  une  introduction 
nécessaire  à  notre  propre  époque,  et 
qui  n'a  point  été  traitée  avec  la.lucidité 
d'exposition,  avec  la  hauteur  morale 
que  ce  sujet  comporte. 

Mais  revenons  au  beau  travail  de 
M.  Foisset.  La  partie  biographique  nous 
offre  la  vie  intérieure  d'une  capitale 
de  province  dont  le  tableau  est  si  loin 
et  si  prés  de  nous.  Un  tableau  sincère 
de  la  société  de  nos  pères  serait  pres- 
que une  révélation  pour  notre  Age ,  dont 
le  goût  est  si  avide,  trop  avide  peut- 
être,  de  ces  peintures  de  mœurs  qui  sont 
toutefois  un  des  élémens  essentiels  à  la 
connaissance  d'une  phase  historique. 
L'auteur. nous  fait  assister  aux  scènes  de 
la  bourgeoisie  dijonnaise  à  la  mort  de 
Louis  XIV  ;  mais  peut-être  ici ,  par  un 
léger  anachronisme,  a-t-il  peint  celte  so- 
ciété avec  son  imagination  plus  qu'avec 
ses  souvenirs.  La  bourgeoisie  française, 
lorsque  le  grand  roi  s'éteignit,  n'était 
point  encore  hiérarchiquement  classée 
autant  que  le  suppose  M.  Foisset;  les 
mœurs  étaient  plus  simples.  Qu'on  inter- 
roge là-dessus  les  maîtres  du  théâtre  et 
les  mémoires  du  temps  ^  qu'on  se  rap- 
pelle surtout  ces  anciennes  fêtes  des 
Etats  de  Bourgogne  où  Aimé  Piron  lut- 
tait de  verve  comique  avec  le  génovéfain 
Santeul ,  où  la  bourgeoisie  prenait  place 
sans  distinction  de  rang.  La  pernicieuse 
hiérarchie  de  l'aristocratie  bourgeoise 
ne  s'est  fixée  qu'à  la  suite  de  l'agiotage 
de  la  Régence,  qu'avec  les  factices  ano- 
blissemens  des  derniers  temps  de  la  mo- 
narchie. C'est  alors  qu'en  France  la 
bourgeoisie  ëe  mesura  entre  elle  et  se 
renvoya  le  mépris;  c'est  alors  que  la 
fausse  noblesse  tua  la  vraie;  c'est  alors 
que  la  vanité  nobiliaire  s'insinua  dans  les 
rangs  de  la  bourgeoisie,  y  décomposa 
l'esprit  de  famille,  sema  la  dissension  et 
l'envie  entre  les  diverses  professions  de 
cet  ordre  dont  la  fidélité  compacte  avait 
fait  jadis  la  force  des  rois.  cDescendons- 
Dous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeois 
sie,  dit  madame  Jourdain ,  et  votre  père 
n'était-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
mien?  >  Sur  les  vieilles  tombes  de  sa  pa- 


roisse, M.  Foisset  peut  lire  encore  que 
tout  bon  bourgeois  s'appelle  honorable 
homme. 

L'auteur,  à  l'aide  de  traditions  récentes 
et  fidèles,  décrit  la  haute  sociéléde  Dijoa 
à  l'époque  qui  suit,  et  qui  est  proprement 
celle  de  son  sujet,  c'est-à-dire  à-la  seconde 
moitié  du  ]8«  siècle.  Certes,  il  n'est  pas 
permis  de  croire  qu'aucune  ville  de  pro- 
vince présentât  alors  une  élite  plus  re- 
marquable d'hommes  de  mœurs  polies  et 
d'un  mérite  distingué.  Que  l'on  en  juge 
par  les  lettres  que  le  P«  de  Brosses  écri- 
vait d'Italie  à  ses  amis  de  Dijon.  Tout  y 
tient  sa  place ,  l'antiquité  et  la  renais- 
sance ,  les  monumens  de  la  grande  ar- 
chitecture, la  peinture ,  la  musique ,  les 
courtisanes  vénitiennes,  l'aristocratie 
énervée  et  chancelante  des  vieilles  répu- 
bliques, la  cour  de  Rome,  et  jusqu'au 
Conclave.  Toute  la  scène  du  monde  revit 
dans  ces  lettres  si  frappantes  de  vérité, 
de  vivacité ,  de  verve  et  de  gaieté  fran- 
çaise. Il  fallait  que  cette  société  provin- 
ciale fût  bien  curieuse  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'esprit  humain  ,  de 
tout  ce  qui  rend  la  vie  brillante  et  animée. 
Un  correspondant  comme  le  P.  de  Brosses 
ne  s'adresse  qu'à  des  amis  dignes  de  lui  : 
c'étaienf  Legouz  de  Gerland,  explorateur 
des  antiquités  dijonnaises;  Févret  de  Fon- 
tette,  auteur  de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  France  ;  Fyot  de  Neuilly,  ambas- 
sadeur à  Gênes  ;  le  conseiller  de  Maletéte, 
qui  analysa  l'Esprit  des  Lois  ;  les  abbés 
Cortois  de  Quincey,  destinés  à  une  tri- 
ple prélature.  L'on  sent  chez  tous  ces 
hommes  d*élite  »  parmi  lesquels  brillait 
le  président,  un  mouvement  littéraire  et 
social  auquel  rien  n'est  à  comparer  dans 
nos  provinces  et  à  notre  époque.  Et  en 
effet.  Messieurs,  la  centralisation ,  de  sa 
main  de  plomb,  n'avait  point  encore 
touché  et  accablé  tout  ce  qui  a  vie  en 
province.  Ne  menace-t-elle  point  aujoor- 
d'hui  d'étreindre  et  d'étouffer  jusqu'à  ce 
centre  où  elle  réside  et  d'où  elle  com- 
mande? Qu'est-ce  qu'un  foyer  sans  rayons? 
Et  ce  foyer  n'est-il  pas  près  lui-même  de 
s'éteindre  lorsqu'aucune  chaleur,  aucune 
vie,  aucune  étincelle  ne  sera  plus  ren- 
voyée delà  circonférence  au  centre? 

Pour  vous  donner  une  preuve  frappante 
de  cette  vie  provinciale  intellectuelle, 
alors  si  intense  et  aujourd'hui  si  attiédisu 
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n'est-ce  pas  quelque  chose  de  bien  re- 
marquable que  le  projet  conçu  par  des 
gens  de  lettres  bourguignons  d'une  col- 
lection académique  qui  devait  renfermer 
et  condenser  tout  ce  qu'il  7  a  d'impor- 
tant dans  les  publications  des  acadé- 
mies françaises  et  étrangères,  depuis  les 
mémoires  de  la  fameuse  académie  floren- 
tine del  Cimento,  composée  des  disciples 
du  grand  Galilée  et  substituant  l'analyse 
des  faits  aux  théories  à  priori,  qui  avaient 
long-temps  égaré  la  science*  hors  des 
champs  de  Tobserration?  Cette  grande  et 
heureuse  conception  fut  pourtant  exécu- 
tée dans  notre  province  3  33  vol.  in-4^  pa- 
rurent; et,  ce  qu*il  y  a  de  plus  étonnant,  ce 
nefut  point  même  la  cité  ducale,  ce  fut  une 
petite  ville  du  duché,  Semur-en-Auxois, 
qui,  sous  les  auspices  de  Malesherbes  et 
de  Bnffon,  devint  le  centre  de  l'entreprise. 
Gueneau  de  Montbeillard ,  le  chevalier 
de  Buffon  ,  frère  du  grand  écrivain ,  les 
deux  Daubenton,  la  dirigèrent  après  le 
docteur  Berryat  d'Auxerre ,  qui  en  avait 
tracé  le  plan. 

Nous  sortirions  de  notre  sujet ,  Mes- 
sieurs, en  cherchant  ici  à  caractériser  ce 
grand  labeur  académique  qui  n'a  pu  être 
poursuivi  jusqu'à  nos  jours.  Mais  une  ré- 
flexion nait  involontairement  de  ce  ta- 
bleau. Malgré  les  hautes  prétentions  de 
notre  siècle  au  perfectionnement  social, 
la  société  française  en  province  était 
donc  bien  supérieure  alors  A  ce  qu'elle 
nous  présente  aujourd'hui.  En  vain  nous 
fondons  de  grandes  écoles;  en  vain  nous 
bâtissons  des  palais  pour  donner  aux 
sciences  une  hospitalité  fastueuse;  la  vie 
n'est  plus  lA.  Non  seulement  une  entre- 
prise, telle  que  la  collection  académique, 
ne  pourrait  être  exécutée  en  province, 
la  pensée  en  serait  une  chimère.  C'était 
alors  comme  un  ferment  de  littérature 
et  de  science,  A  l'approche  de  la  grande 
crise,  au  milieu  des  débats  parlementai* 
res  où  la  vieille  monarchie  continuait  A 
s^aglter.  Cette  exubérance  de  vie  Intel- 
lectuelle était-elle  donc,  Messieurs,  un 
▼éhicule  et  un  signal  de  rénovation  po- 
litique? 

Peut-être  pourrait-on  contester  la  thèse 
de  M.  Foisset  quand  il  suppose  que  la 
question  d'égalité  sociale,  qui  tourmenta 
la  société  française  >  était  mûre  sous 
Louis  XV,  qu'elle  fut  décidée  dès  lors  en 


faveur  de  la  supériorité  combinée  du 
nombre,  de  l'activité  et  de  l'intelligence. 
Pour  qui  a  bien  étudié  comme  lui  les 
ressorts  de  la  monarchie  française,  la 
crise  qui  l'emporta  n'était  point  inévita- 
ble, et  la  sagesse  humaine  eût  su  y  parer 
par  une  réforme  anticipée.  On  ne  voit 
point  non  plus,  il  faut  l'avouer,  que  dans 
ces  tristes  débats  où  la  Couronne  s'aban- 
donna elle-même,  la  supériorité  d'intel- 
ligence ait  paru  chez  le  parti  qui  triom- 
pha plus  que  dans  la  classe  des  vaincus. 

Sobre  de  ces  esquisses  de  la  vie  sociale 
dont  on  abuse  tant  aujourd'hui,  M.  Fois- 
set,  reprenant  son  rôle  d'historien,  nous 
ramène  bientôt  aux  scènes  politiques, 
aux  grands  intérêts  littéraires  de  ce  siè- 
cle auxquels  le  P.  de  Brosses  a  pris  une 
si  belle  part.  Là  son  pinceau  est  toujours 
vrai.  Il  découvre  les  vices  secrets  qui  mi- 
naient la  vieille  monarchie  ;  il  développe 
le  caractère  général  de  la  littérature 
française  à  cette  époque,  de  cette  littéra- 
ture encyclopédique,  d'un  sérieux  frivole 
et  d'une  prosély  tique  ardeur,  qui  déjà  do- 
minait l'État;  puis  il  passe  en  revue  cha- 
cun destravaux  du  président,  et  se  montre 
lui-même  à  son  tour  philologue,  ethnogra- 
phe, géographe ,  historien ,  dans  la  juste 
appréciation  des  œuvres  si  diverses  de 
l'illustre  magistrat  bourguignon. 

L'abolition  de  l'institut  de  saint  Ignace 
a  été  l'un  des  événemens  les  plus  diver- 
sement jugés  dans  l'histoire  politique  de 
Louis  XY.  Encore  aujourd'hui  la  société 
des  Jésuites  compte  de  nombreux  apolo- 
gistes et  de  violens  adversaires.  Il  nous 
semble  que  personne  n'a  porté  un  juge- 
ment plus  éclairé  et  plus  impartial  que 
ne  l'a  fait  M.  Foi«set  sur  cet  institut  cé- 
lèbre. 

c  Ainsi  finit  un  ordre  religieux  qui 
avait  rendu  d*immenses  services,  infé- 
rieurs  néanmoins  peut-être  à  sa  colossale 
renommée.  Il  avait  eu  au  XYI*  siècle 
son  âge,  pour  ainsi  dire,  titanique,  où  des 
géans,  saint  Ignace  ,  saint  François-Xa- 
vier, Lainez  et  tant  d'autres  plantèrent 
la  croix  à  la  Chine  et  au  Japon ,  couvri- 
rent l'Europe  de  collèges  que  Bacon 
déclarait  supérieurs  à  toutes  les  écoles 
connues,  peuplèrent  de  saints  l'Eglise,  et 
accomplirent  en  tout  genre  les  plus 
grandes  choses.  Après  avoir,  au  siècle 
suivant ,  donné  Yieyra  et  Bourdaloue  A 
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la  chqire;  à  la  théologie,  Bellaripin,  Mal- 
donat,  Suarèz  ;  aux  sciences,  Kircher  ;  à 
rérudilion,  Sirmond,  Harc^oiiin,  I^etau; 
après  avoir  produit  les  conciles  de  Labbe, 
la  meilleure  édition  de  Pline  Tencyclo- 
pédiste,et  la  grande  collection  hagio* 
graphique  de  Bollandus;  après  avoir 
doté  l'enseignement  public  de  nombre 
décrits  estimables,  bien  qu'au-dessous 
des  travaux  de  Port-Royal  etd^  Rollin, 
et  de  traductions  nombreuses,  surpassées 
aussi  par  des  professeurs  de  l'Universitë  ; 
la  société  au  18»  siècle  n'avait  compté 
que  des  noms  secondaires,  Bri^moy,  Bui(- 
fier ,  Bougeant ,  de  Neuville,  Oudin.  A 
aucune  autre  époque  de  son  histoife, 
elle  n'avait  eu  moips  d'hommes  rems^r- 
quables;  comme  tout  ('ancien  régime, 
elle  s'affaiblissait  et  s'amoindrissait  à 
vue  d'œil ,  lorsq  <'im  vent  enneipi  vint  h 
souffler  sur  ce%\  <  ^iissière  qi^'pn  cf çyai^ 
vivante  et  la  disuersa  cqmm^  une  p^^ille 
légère.  Vers  1760,  les  Jésuites,  si  rqne.|4 
excepte  Berthier,  Çrotier,  Griffei  et  Gu^- 
nard  en  France,  André  en  Espagnç.,  6r£^- 
nelli,  Bettinelli,  Boscov^ch  en  ItaitiÇ,  ^'é- 
taient  plus  guère  quç  des  hommes  bien 
nés,  des  prêtre^  pieux  «  instruits  «  l^bo* 
rieux ,  dévoués  »  de  hi>nne  çompagqiQ , 
possédant  à  un  haut  degré  le  secret  si 
rare  aujourd'hui  de  rendre  l'enseigne- 
ment aimable.  Par  cela  seul  et  non  par 
la  supérioHté  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  talens ,  leur  expulsion  laissa  dans 
les  collèges  un  vide  qui  ne  put  ét^ç 
comblé.  On  ne  congédie  pas ,  on  q'im- 
provise  point  impunément  des  institu- 
teurs pour  les  deux  tiers  d'un  foy^^ume 
comme  la  France.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  croient  que  la  conservation  (les  Jé- 
suites eût  prévenu  la  Révolution  ;  mais 
I'e  n'oiierais  nier  que  leur  destruction 
'ait  accélérée.  Bien  qu'ils  n'aient  p^s 
empêché  Voltaire,  leur  disciple,  4^^(r^ 
le  porte-éfcendard  de  l'incrédulité  en 
Europe,  comme  le  père  L^jay  T^vaU 
prédit,  les  Jésuites  étaient,  de  tous  l^s 
corps  enseignans,  celui  qui  savait  ^ 
mieux  s'emparer  de  l'enfance ,  celui  qui 
conservait  le  plus  d'empire  sur  ses  élèves 
devenus  des  hompies.  Leur  dispersion 
fut  <ionc  une  première  désorganisation 
du  clergé ,  dont  ils  étaient  les  éclaireurs, 
comme  aussi  les  tacticiens  les  plus  com- 
pactes et  les  plus  exçr^».  pàfis  un  pays 


jusqne-U  gouye.rué  p^f  l'^ibitode,  ç^  fy% 
un  premier  exemple  4®  oe  qu'o<(  pQV^T9{l^ 
oser  contre  le  passé.  Squ.s  ce  r^ppof t  »  le^ 
Parlemnns  furent  lef  pr^r;^f»iirs  4^ 
l'Assçmblée  Co.nstituante;  hiçR  Riqs(Qi 
c'est  ici  un  de  co^  rever^  dç  m^^^iU^  <>Ù 
la  Providence  se  montra  â  découTe^t),  Iqs 
précurseurs  de  l\Iau.p^W  lui-mônij^.  Çaç 
il  est  â  crpire  qu'on  eiit  tc^uvé  ip^in^  a^ 
facilité  à  supprimer  ^t  à  f epsplàcfif  ^'iii| 
seul  coup  tous  les  parleq^çn^,  si  u^e  fo^r 
tative  analogue  n'eût  ci  inopia^meptc 
réussi  contre  une  t^çciél^  Q^i  s^bl^it  n 
puissante,  et  qui  tint  §i  peu«  > 

Le  style  de  M.  Foisset  est,  eomofifi  on 
voit,  plein  d'éclat  et  d^  vivacité,  faear({\i|- 
sèment  parsemé  de  réftçxioi^s  piquante^ 
et  de  vues  aussi  profondes  qu'ingénieqseç;. 
L'habile  exécution  d'un  plan  si  com- 
pliqué fait  le  pli)|s  grand  horneur  à  aoA 
ji\|;ement;  et  dans  |e$  détails,  rftsprH 
étincelle.  Citons  e^dcore  un  fragOMi^l  QÙ 
m.  Foisset  s'élèTe  &  toute  la  hauteur  de 
l'histoire.  Yoici  com^nf^  il  s*ex|^ime  ^ur 
la  destinée  et  la  mission  politiquei  flf^ 
Parlement  : 

I  Après  avoir  ét^  ^in8i^^f||ent  le  plaa 
actif  et  le  plus  pùis^ai^t  de  U  royauté 
contre  la  Féodalité  et  coTk\re  l'église,  lé 
Parlement,  qi^i  avait  iujtié  la  p^a^sf 
fqoyenne  à  la  disçiission  de^  intérêts  pu- 
blics, se  constituait  le  )>oulevard  des  pri- 
vilèges et  le  portç-voÎ3(  des  passipns  aris- 
tocratiques. Son  rôle  avsiit  été  beau» 
quand  il  conçouraU  i|  fpf^^er  l'unité  fr^inr 
çaise  en  suhprdopp^nt  la  iùsVjce  sf^l^pQ^* 
riale  à  la  j^stice(  du  Roi,  en  miiiant  l'a** 
narçbie  féodale  pifr  le  principe  ^e  Ij| 
suzeraineté  royale  et  à^  la  confiscation 
pour  forfaiture.  Mais  dès  le  règne  ^e 
Louis  XI,  ce  grand  œuvre  était  con- 
sommé ,  et  la  mission  première  du  par- 
lement ^lait  reîi}p|i(^.  pèç  \{f,iç3,  çç^j 
haute  magistr^lpre,  l^^ue  dq  Çpusçi}  ^m 
rpis,  iny^ti^  dif  UUe  ^ç  co^r  ^ç^  pgin^ 
^énat  cpnsQp^f^teur  f|?,|  oiaxim^s  ^  ij^ 
i^pnarçhie,  apps^r^U  î^eç  \f  droit  ^% 
remotitrancç  qui ,  dfin^  la  d^suétu^e^fl^ 

tempérament  de  l'omnipotence  roj^lfi^ 
De  1&  ce  pouvoir  tri{>unitiep,  é^q^xki  i|  finit 
par  abuser  par  la  pente  naturelle  dçf 
corps  politiques ,  pouvoir  qui  bMa  ejd 
partie  les  derniers  jour^  de  l'ai^fii^pQ€| 
l^ranç^o^  cpinipe  il  av^tt  pr^çipU#  çegs^ 
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4ç  r^mieiwB  1j,w^  À»  tS""  siècle,  la 
UrleineDt ,  seul  et  deraior  Crein  CQntre 
le4  dJUpidalions  des  Cayoris  et  le  despo- 
li9Sie  4es  gens  d^affaires  qui  avaient  toat 
en?alu  depuis  UKuh^  XYI ,  avait  certes 
une  mission  d'opposition  légitime.  Par 
malheur  il  s'enivra  de  son  importance 
en  présence  de  l'affaissement  du  pouvoir 
et  4«  KamolUasemeat  des  consciences.  X^ 
as  laissa  eutralner  de  la  défense  à  Pagres- 
sion ,  emporté  surtout  par  les  ardeurs 
el  le9  illusions  d'une  guerre  théologique, 
«Hint  le  eontre-ooup  n'a  pas  été  sans  in- 
fluence s^r  la  fin  de  la  vieille  monarchie 
francise,  comme' PAriantsme  aor  la  dis- 
solution  de  l'empire  romain  1  II  en  vint 
i  croire  que  «a  force  était  eq  lui-même,  et 
non  dans  la  portion  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  active  de  (a  petion  dont  il 
avait  étéÎHsque-là  le  fidèle  organe.  Son 
v^m  es^  4ew«iif4  m^mif  P^  par  les 
KWMfif  Kliofcs  qu'il  a  faites,  et  par  ks 
grande  publicistes^  lf«grepd9  magiatrats, 
les  grands  hommes  de  bien  qu'il  a  pro- 
duits et  qw  tiendront  to^iours  tant  de 
place  parmi  les  illustrations  françaises. 
Mais  son  terme  était  proche,  et  Phi^itOtre 
ne  doit  point  ae  lasse^  de  répéter  qu'il  a 
péri  parce  qu'il  avait  perdu  sa  raison 
d'être*  \ 

Tel  est ,  Hesaleurs ,  le  compte  que  nous 
a^iona  à  voua  rendre  de  Pouvrage  de 
M.  Foisset.  L'Académie  a  seiiti  avec  iusr 
tesse  l'împorti^uce  de  cet  écrit,  elle  §  vu 
84  propre  histoire  dans  celle  de  sa  pro- 
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vince ,  et  Pou  ne  saturait  trop  louer  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  M.  Foisset  pou^ 
lui  servir  d'organe.  C'est  ainsi  que  (en 
corps  littéraires  s'honorent  ;  c'est  surtout 
an  moment  où  ils  subissent  les  vicissitOf 
des  du  temps  et  des  partis  qu'ils  doivent 
confier  en  quelque  sorte  à  la  postérité  le 
récit  apologétique  de  lenf  utile  et  labo- 
rieuse carrière.  UAcadémie  de  Dijon  à 
jeté  elle-même  quelque  lustre  sur  là 
deuxième  moitié  du  18«  siècle  ;  elle  a 
donné  une  impulsion  puissante  aux 
sciences  et  aux  lettres  dans  la  province 
de  Bourgogne.  Le  président  de  Brosses 
ne  dédaignait  point  de  communiquer  h 
cette  Société  les  résultats  de  ses  profon-» 
des  recherches  sur  les  dynasties  asiati-» 
ques  et  sur  les  navigations  australes. 
Fondée  en  1740,  l'Académie  a  voulu  si- 
gnaler sa  carrière  séculaire  à  la  face  de 
toute  l'Europe  savante  par  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage ,  qui  parait  sous  ses 
auspices.  Et  si  nous  en  croyons  notre 
propre  opinion  >  cette  œuvre  ne  sera 
point  perdue  pour  sa  mémoire.  Cette 
histoire  littéraire  de  la  province ,  qui  est 
aus^i  celle  4^  votre  compagnie,  en  con- 
sacrant dans  la  littérature  française  lé 
nom  de  notre  collègue,  nepoufra  man- 
quer d'appeler  sur  l'Académie  de  D^jqn 
Peetime  et  PîMérêt  de  toutes  tes  socié- 
tés Uttéraires  avec  lesquelles  ello  a  en** 
tretenu  des  relations  si  utiles  aux  scien- 
ces et  si  bienveillantes  durant  plus  d'un 
siècle. 
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PAU  M.  BLAHC  SAMT-BOirilST. 


q'eat  f  Tsç  mu  Trai  j^Jt^l^ir  que  noni  ree^toni 
1^  ébsemtioBi  «nUaDtes  que  noai  Adresse  M.  9. 
f-B.  far  la  critique  de  son  liTre,  qai  a  paru  dans 
VVniversUé,  M.  B.  S.-B.  croit  n*aTOir  pas  été  bien 
compris;  k  ce  compte  qobs  loi  devions  de  ponfoir 
exposer  Inî-méme  ses  idées  ou  son  système. 

Dans  on  recaei!  qui  laisse  à  tons  se»  collabora- 
teurs toute  liberté  sur  les  théories  qui  ne  touchent 
pas  aux  dogmes ,  nous  n^afons  pas  à  nous  expliquer 
sur  les  théories  proprement  dites.  Mais  dans  ce  qqi 
fait  (e  foiid  même  de  1%  présente  diseu^ioB ,  nons 
^|:p7Pip«  ^ÇTolf  ^t^  q^i  9otre  «eptiip^jpi  «it  oj^p^ 


à  eeluf  de  M.  B.  8.-1.  Nous  reneoM  honnase  à  son 
nre  talent  de  penseur,  et ,  ee  qui  vaut  mieux ,  à 
ses  iatSBtlone  ei  à  ses  efforu  pour  la  cause  eatlio^ 
Hque;  mais  neus  ne  saurions  admettre  les  princi- 
pales clauses  da  compromis  quMl  nous  propose  tis- 
à-Tis  des  rationalistes.  Nons  pensons  que  ce  com- 
promis est  de  nature  i  être  repoussé  des  deux  partis 
auxquels  il  s'adresse  ;  car,  d'un  côté ,  lea  caiholiques 
ne  sauraient  aborder  arec  la  raison  toute  seule  les 
dogmes  de  leur  foi;  moins  encore  coasenUralént- 
lU  à  es  qu*eD  l^sss  desceudre  en»  dogmes  4ea  liaii* 
ts«ff4\iii  sPcnstiirtflaM  iiislori<|as  atdogflpm^f 
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pour  les  tbaiuer  aax  proportions  de  faUs  et  de  Té- 
riiés  naturelles.  D^one  antre  part ,  nous  ne  croyons 
pas  qoe  le  rationalisme  gagnerait  beaucoup  dans  on 
proeédé  qn^  consisterait  à  faire  de  mystères  incom- 
pféhensibles  des  dogmes  philosophiques.  Ainsi ,  do 
même  coup  l'auteur  abandonne  l'orthodoxie  reti- 
flense  et  l^orthodoxie  philosophique. 

Une  TériUble  réconciliation  dn  rationalisme  atec 
la  théologie  catholique  ne  demande  pas  qoe  Pon 
confonde  les  procédés  et  les  méthodes  ;  elle  consis- 
terait à  déterminer  les  limites  de  la  raison  et  les 
limites  delà  réfélation  sarnaturelle ,  à  tracer  les 
devoirs  et  les  droits  de  l'une  et  de  I^aotre;  immense 
casuistique  qn^on  oublie  trop  aojoard'hui  et  dont  on 
ne  trouTa  guère  Piniliatlte  prise  que  de  la  part  des 
grands  théologiens  catholiques.  Mais  la  condition 
de  tout  compromis  est  de  respecter  le  domaine  de 
l'une  et  de  Taulre  et  de  ne  pas  les  confondre.  Sa- 
crifier, ce  n''est  pas  concilier.  Or,  M.  B.  S.-B.  a  trop 
souTeol 'sacrifié  les  drolis  de  la  révélation  samatn- 
relie;  il  a  envahi  son  domaine  et  porté  le  natura- 
lisme an  sein  des  dogmes  et  des  faits  de  l*ontologle 
somalorelie;  prenant  pour  point  de  départ  de  tout 
son  système  qu'il  était  dans  Vêuene»  de  l'homme 
d'être  appelé  à  fouir  de  la  vie  infinie  de  Dieu ,  pro- 
position condamnée  dans  Bains  et  contraire  4  toute 
la  tradition  catholique  en  même  temps  qu'à  tonte 
saine  philosophie.  Pour  réaliser  un  semblable  idéal, 
il  a  fallu  donner  è  l'homme  des  proportions  exces- 
sives et  qu'il  est  impossible  de  lui  reconnaître. 
Quand  comprend ra-t-on  que  tout  essai  de  déi/icati<m 
de  l'homme  bots  de  la  grftce  et  du  système  thèolo- 
gique  de  i'ftglise  n'aboutit  qu'à  un  panthéisme  chi- 
mérique et  dangereux  ?  Qu'est  devenu  le  surnatura- 
lisme dans  le  système  de  M.  B.  S.-B.,  descendant 
deo  hautes  positions  qu'il  occupe  dans  la  théologie 
catholique  ?  Il  n'est  plus  qu'une  suite  de  moyens 
plutôt  aâ;fra^f)a^uraij  que  f«rna<«re/(  destinés  à  con- 
duire l'homme  à  sa  finnat%r0U9,  qui  est,  selon  lui,  la 
vie  infinie  de  Dieo.  Et  il  présente  cette  doctrine  mu- 
tilée y  tronquée  ,  comme  la  fille  directe  de  l'Bglise , 
comme  l'héritière  des  grands  systèmes  théologiquea 
que  M.  B.  S.-B.  étudie  donc  nos  grandes  somtMs,  Dans 
une  question  semblable  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Dans  les  courtes  notes  que  nous  mettrons  au  bas 
de  chaque  point  principal  de  la  discussion,  nous 
chercherons  à  appuyer  toutes  les  considérations  phi- 
losophiques qoe  notre  raison ,  au  service  de  la  foi , 
avait  entrepris  au  sufetde  la  critique  de  M.  B.  S.-B., 
de  l'autorité  des  grandes  décisions  théologiqnes  qoe 
BOUS  avions  toujours  à  l'esprit  quoique  nous  ne  les 
citions  pas;  mais  au  jour  d'une  grande  discussion, 
ces  textes  et  ces  décisions  doivent  apparaître  pour 
juger  sans  appel. 

A  Monsieur  le  Directeur  do  l'Université  Catho- 
lique. 

Dans  votre  73'  livraison,  voub  avez 
inséré  une  dissertation  critique  contre  le 
livre  de  V Unité  spirituelle,  ou  de  la  So^ 


ciété  et  de  son  but  au  delà  du  temps;  je 
crois  que  cette  critique  repose  presque 
toute  sur  un  malentendu.  Si ,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité ,  vous  acceptiez  aussi 
mes  observations ,  il  y  aurait  de  votre 
part  une  générosité  digne  de  rezcellent 
recueil  que  vous  dirigez. 

Je  m'explique  très  bien,  monsieur, 
que,  d'après  la  manière  dont  mon  livre 
a  été  interprété.  Ton  ait  dû  m'adresser 
plusieurs  reproches  ;  j*en  mériterais  de  • 
très  graves  si  je  partageais  les  préjugés 
et  les  erreurs  dont  on  a  cru  devoir  ra'ac- 
cuser.  Entre  mon  livre  et  le  zèle  hono- 
rable de  M.  de  Précy,  il  y  a  certainement 
une  méprise,  dont  je  suis  cause  peut- 
être,  mais  qu'il  faut  nécessairement 
édaircir  '. 

I.  Le  premier  des  reproches  que  l'en 
m'adresse  est  celui  c  d'avoir  employé  les 
€  mots  de  rationalisme  et  de  traditiona" 
I  Usme  comme  synonymes  ôe  philosophie 
€  et  de  christianisme  ,  donnant  lien  par 
I  lA  à  une  ubiquité  de  termes  qui  porte- 
c  rait  Téquivoque  et  la  confusion  dans 
c  les  idées.  » 

Loin  de  confondre ,  c'est  moi  au  con- 
traire, monsieur,  qui  ai  voulu  distinguer, 
et,  par  la  précision  du  langage,  porter 
au  milieu  des  raisonnemens,  une  exacti- 
tude qui  t^révtnt  tout  ubiquité  dans  les 
idées.  J'entends  par  rationalisme  cette 
école  de  philosophes  qui  ne  reconnais- 
sent d'autres  lumières  que  celle  de  la 
raison,  prétendant  que  la  révélation, 
d'abord,  est  tout-à-fait  inutile,  ensuite, 
complètement  hypothétique.  Et  j'en- 
tends par  traditionalisme  cette  école  de 
philosophes  qui  ne  reconnaissent  d'au- 
tre lumière  que  celle  de  la  tradition, 
prétendant  que  la  raison ,  d'abord ,  est 
tout-à-fait  dangereuse ,  ensuite  complè- 
tement illicite  ^ 

'  Nous  désirerions  vivement  nous  être  trompés , 
mais  la  nouvelle  discussion  dans  laqueUe  nous 
sommes  entrés  ne  nous  laisse  guère  d^cspoir  à  ce 
sujet. 

*  M.  B.  S.-B.  nous  semble  confondre  ici  les  mots 
de  raiton ,  réoélalion ,  tradition ,  etc.  La  rotson , 
selon  nous ,  est  la  faculié  que  nous  avons  de  con- 
naître et  de  comprendre  les  vérités  qui  nous  ont  été 
données,  dans  one  révélation  primitive  et  extérieure, 
par  Dieu  ;  vérités  conservées  traditionnellement  dans 
la  famille  et  dans  la  société ,  et  qui  constituent  les 
n^f Ms  fr«l«re</es.  Quant  à  la  r^Mtoifon,  nous  en 
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Or,  j'ai  TOiilu  me  défendre  d'être  ratio- 
naliste, parce  que  ye  ne  suis  point  d'ayis 
de  TOir  Thomme  priyé  de  la  lumière  di- 
vine ;  et  j'ai  touIu  me  défendre  d'être 
traditionaliste,  parce  que  je  ne  suis  point 
non  pins  d^avis  de  Tolr  abolir  la  nature 
humaine.  Aussi  ne  suis-je  point  étonné 
qn^après  aToir  donné  au  catholicisme  le 
nom  d'une  école ,  en  me  voyant  attaquer 
cette  école,  on  ait  cm  que  j'attaquais  le 
catholicisme  même. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  catholicisme 
n'est  point  une  école.  Le  catholicisnae , 
lui  qui  est  la  vérité  intégrale  et  univer- 
selle ,  comme  l'indique  ce  sublime  nom 
que  les  peuples  lui  ont  décerné,  le  catho- 
licisme en  quelque  sorte  est  tout  à  la  fois 
rationaliste  et  traditionaliste;  c'est-à- 
dire  qu'il  admet  et  la  raison ,  qui  est  la 
lumière  que  tout  homme  apporte  en  ve- 
nant en  ce  monde,  et  la  révélation,  qui 
est  la  lumière  que  le  genre  humain 
trouve  en  venant  en  ce  monde  '.  Le  ca- 

disUngiioiis  de  deux  sortes  :  la  rétélation  tradition- 
■elle  ci  ralioDDeUe  se  rapporUot  aox  Térilés  natu- 
reliai  dont  doos  ycqods  do  parier,  et  la  révélation 
IraditionDelle  et  dogmatique  se  rapporunt  aux  Té- 
rités  sumaturellet,  Noos  disiingoons  de  même  deux 
espèces  de  traditions  :  l'une  ayant  rapport  aox  Té- 
rites  naturelles  y  Taotre  aux  vérités  sumalurelles. 
Par  vérités  naturelles ,  nous  entendons  celles  qui 
sont  nécessaires  poor  que  riiomme  accomplisse  la  fie 
et  la  fin  qoi  résultent  de  son  essence ,  et  par  vérités 
smmaiurelles  nous  entendons  celles  qoi  sont  néces- 
saires poor  que  l'Iiomme  connaisse  et  atteigne  la 
vie  et  la  fin  qoi  ne  résultent  pas  de  son  essence,  et 
qoe  Dieu  daigna  lui  donner  à  litre  de  grftce  et  de  fa- 
veur. 

*  On  le  voit,  H.  B.  S.-B.  confond  la  réeélalion  et 
la  tradition;  le  traditionalisme  naturel  de  la  raison 
el  le  traditionalisme  soraatorel  de  la  révélation.  Il 
est  vrai  qo'il  distingue  plus  loin  la  révélation  du 
ehristianisme ,  car  le  christianisme ,  pour  l^auteor, 
est  plus  que  la  révélation;  il  est  la  ration  »  il  est  la 
liberté,  il  est  la  grdee.  C'est-à-dire  que  M.  B.  S.-B. 
confond  toujours  le  naturalisme  et  le  surnaturalisme, 
les  dons  naturels  de  la  raison  et  de  la  liberté  et  les 
dons  surnaturels  de  la  révélation  et  de  la  grftce  ; 
mais  il  est  toujours  vrai  de  dire  qu'il  identifie  la 
tradition  et  la  révélation.  Or,  la  révélation ,  quoi- 
qu'on la  trouve  dans  la  tradition ,  n'est  pas  ;lo«to  la 
tradition,  ni  seulement  la  tradition.  Maintenant,  le 
ehrisiianisoie  étant ,  suivant  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin ,  la  réalisation  du  surnaturalisme  par  rapport 
•  à  Phiimanité ,  il  m*a  été  permis  de  dire  qoe  le  pro- 
cédé de  Tauteor  tendait  à  établir  une  éqoation  entre 
deux  termes  rigooreosement  distincts ,  I9  tradiiio- 
Mltsme  et  le  christianisme. 


tholicisme  est  tout  ,à  la  fois  rationaliste 
et  traditionaliste,  parce  qu'il  sait  que 
sans  la  raison,  la  lumière  révélée  brille- 
rait dans  les  ténèbres  et  que  les  ténèbres 
ne  la  comprendraient  point.  Ou  plutôt, 
le  catholicisme  n'est  ni  rationaliste,  ni 
traditionaliste,  parce  qu'il  est  lui-même 
la  tradition  et  la  raison,  parce  qu'il  est 
lui-nième  toute  la  vérité. 

Le  catholicisoie  n'est  pas  une  école  ; 
car  ce  sont  les  écoles  qui  sont  précisé- 
ment le  contraire  du  catholicisme.  Ce 
sont  les  écoles  qui  brisent  le  catholi- 
cisme, et  se  disputent  les  lambeaux  de 
la  vérité.  L'une,  par  exemple,  lui  em- 
pruntera exclusivement  le  fait  de  la  tra- 
dition, dont  elle  exagérera  le  sens  :  c'est 
le  traditionalisme;  l'autre  lui  emprun- 
tera exclusivement  la  lumière  de  la  rai- 
son, dont  elle  exagérera  la  portée  :  c'est 
le  rationalisme;  celle-ci  lui  emprun- 
tera la  notion  de  la  grâce,  dont  elle  exa- 
gérera l'empire  :  c'est  le  jansénisme; 
celle-là,  au  contraire,  lui  empruntera  la 
notion  de  la  liberté ,  dont  elle  exagérera 
la  puissance  :  c'est  le  pélagianisme;  et 
ainsi  de  toutes  les  autres  écoles. 

Mais  le  caractère  du  catholicisme  est 
précisément  de  n'être  pas  une  école; 
c'est-à-dire  de  ne  favoriser  aucune  vérité 
aux  dépens  d'une  autre.  Gonséquemment, 
la  gloire  du  catholicisme  est  de  ne  porter 
aucun  nom  d'école;  c'est-à-dire  de  ne 
s'appeler  ni  traditionalisme ,  ni  rationa- 
lisme ,  ni  jansénisme ,  ni  pélagianisme. 
Le  catholicisme ,  je  le  répète ,  n'est  ni 
traditionaliste,  ni  rationaliste,  ni  jansé- 
niste, ni  pélagien;  mais  il  admet  la  tra< 
dilion,  la  raison  ,  la  grâce,  la  liberté;  et 
lui  seul  sait  assigner  à  chacune  de  ces 
vérités  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
son  sein  ^ 

J'avais  donc  mes  raisons  lorsque  je  me 
servais  des  mots  de  traditionalisme  et  de 
rationalisme. 

II.  Le  second  des  reproches  que  l'on 
m'adresse,  est  celui  c  de  vouloir  séparer 
<  violemment  les  deux  moyens  que  nous 
(  avons  de  connaître  la  vérité,  à  savoir  la 
I  révélation  et  la  raison,  et  de  désunir 
c  ainsi  ce  que  Dieu  a  réuni  1. 


*  Noos  admettons  complètement  tontes  ces  < 
dnsiotts  de  Pautenr;  mais  doos  donnoBs  m  sens 
on  peo  différrât  d«  sioa  aax  mots  qui  les 
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Loin  de  vouloir  séparer  leè  deo^ 
moyens  que  Dieu  nous  a  ddhnés  pour 
connaitre ,  c'est  moi  au  contraire ,  mon- 
sieur, qui  ai  voulu  les  accorder,  dans  Te^ 
prit  de  ceux  qui  les  séparent.  Âosst  me 
suis-je  aperçu  que ,  sans  doute  par  er- 
reur, Ton  s'est  servi  contre  moi  des  vé- 
rités que  j'ai  moi-même  établies.  Car, 
dans  rintention  méine  de  dopner  plUs 
d'importance  à  cette  réunion  des  deux 
lumières  ,  et  pour  que  ce  fait  attirât  da- 
vantage l'attenlibn,  j'ai  pris  soin  de  l'ins- 
crire dans  cette  partie  d'un  HVre  où  tout 
doftprendreunevaleUret  une  importance 
pi  us  grande ,  je  veux  dire  dans  la  préface. 
lOti  lit  dans  la  mienne  les  passages  sui  vans  : 
c  Ilya  deux  sources  dé  lumières  dans  le 
c  monde,larévéiationet1àraisoki.Latévé- 
(  lation,  ou  lumière  extérieure  qui  éclaire 
I  le  genre  humain  entier  ;  la  raison ,  ou 
V  lumière  intérieure  qui  éclaire  tout 
(  homme  en  parliôuller.  Par  la  première, 
c  nous  possédons  la  vérité  ;  par  la  se- 
€  conde  »  nous  nous  efforçons  de  possé- 
c  der  rintelligence  de  la  vérité.  L.a  ré- 
c  vélation ,  voilà  notre  moyen  de  con- 
f  naître  les  vérités  élérûelles  ;  la  raison, 
'i  voilà  notre  moyen  de  les  comprendre. 
i  Kous  devons  à  la  première  ce  que  nous 
(  croyons ,  nous  devons  à  la  seconde  ce 
I  que  nous  savons  ;  car  Dieu  nous  a 
c  donné  à  croire  par  la  révélation ,  les 
I  choses  que  nous  devons  concevoir 
t  par  la  raison.  L'une  porte  l'infailli- 
I  biliié,  Taulre  porte  la  clarté.  La  pre- 
I  mière  est  plus  particulièrement  une 
c  certitude ,  et  la  seconde ,  une  lumière. 
t  Qu*on  ne  me  dise  donc  pas  que  la  ques- 
c  lion  est  de  savoir  à  laquelle  des  deux 
t  appartient  etclusivement  la  supréma- 
i  tie...! 

c  Je  suis  obligé  de  dire  cela ,  parce 
\  t|ue  dans  le  monde,  on  ne  vpit  pas 
i  tes  chti^sies  d'tane  nVanièrte  aussi  sim- 
I  pie.  Avec  les  uns ,  il  n'est  pas  permis 
\  d'être  philosophe ,  c'est-ft-dire  de  tra- 
c  Tailler  librement  à  la  recherche  de  la 
c  pensée;  avec  les  autres,  il  n'est  pas 
I  prerniis  d'être  croyant ,  c'est-à-dire  de 
I  s'attacher  fidèlement  à  la  vérité.  Ceux 

<  qui  pensent  ne  veulent  pas  se  permettre 
f.  de  croire,  ei  ceux  qui  croient  neveu- 

<  leat.  pas  se  permettre  de  penser.  Les 

<  Cépritê  chex  lesquels  les  idées  ne  s'ae- 
\  cordent  pas,  veulent  à  toute  forêt  ipae 
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dêsTi^i^Hfe  se  combkttéMt Li&inal 

f  qui  ri^sulte  de  tout  cela  ,  c'e&t  i)ué  la 
(  vérité  nuit  à  la  vérité  même ,  e^  que 
c  l'on  se  sert  de  Dieu  contre  Dieu,  i  etc., 
etc.'. 

J'ai  transcrit  tout  ce  |)àssd^e  parce, 
que,  sur  le  problème  dom  11  ^'a^U, 
Il  renferme  assez  bl)eh  mon  opinion. 
Non  pas  que  j'e  tienne  à  c'e  que  l'on  si- 
che  que  telle  est  mon  opinion,  mats 
parce  que  je  crois  cette  opinion  vraie. 
Sivlonc  l'oii  veut  prendre  le^  expressions 
citées  pour  te  qu'elles  sont ,  si  Tj^n  vetit 
leur  donner  le  sehs  qtte  j*ai  désiré  leur 
donner  moi-même,  et  non  celui  qu'on 
pourrait  leur  dontter  Isn  les  détàchai^t 
les  nues  des  autres ,  elles  j^Durroht  par- 
faitement Servir  de  texte  soit  au  blàm'e , 
soit  à  l'adhésion  de  la  critique  théolo- 
gique ". 

IIL  Le  troisième  des  reproches  que 

*  Bè  r^MM  tpHitfMé,  on  a«  là  SôcléCé  et  Ht  èèn 
but  au  detà  <la  tempf;  Préface  ^dt  la  page  xxi  U 
pige  xitn. 

"  Toujours  la  même  conrasSoo.H.  B.  S.-B.  aeinble 
•'être  chargé  loi-uéme  de  }of  lifter  lea  aiUqaeaqii'oB 
S  Taites  contre  ton  système.  Parioot  il  conrond  la  ré- 
vélation qui  taons  a  donné  les  vérités  samatnrellet 
et  la  révélaUon  qui  noos  â  donné  tes  vérités  nàta- 
relles.— Oni,n  y  a  deux  sources  de  lumière  dans  le 
monde,  Il  y  a  la  révélation  tradltionnene  et  railon- 
nelte  du  naturalitme  ,  puis  ta  révélation  tradiUon- 
nelhB  et  dogmatique  du  tumaturatûme.  Par  la  pre- 
mière nous  arrivons  à  connaître  et  à  comprendre  an 
certain  ordre  de  vérités  éternelles,  les  vérités  éter- 
nelles du  naturalisme;  par  la  seconde  nous  arrivons 
è  la  connaissance  d^une  sutre  sphère  de  vérités ,  les 
vérités  de  Tordre  surnaturel.  Les  vérités  éterneUes 
de  là  raison  ne  sout  pas  les  vérités  éternelle^  de  la 
révélation  y  et  réciproquemeiitl  Comme  tt.  B.  S.-B. 
n'adm^ei  pas  cette  dnalfcé  de  vérités ,  et  que  dans 
son  système  ce  sont  leè  mètne  vérités  qû'é  la  revéls- 
tfon  propose  et  que  la  raison  conçoit  él  comprend  , 
en  posant  la  raison  dans  son  livre,  il  né  prétend  pas 
f*  poser  toute  seule  et  abstraction  faite  de  la  rélS- 
iBlioU.  Vais,  en  lisant  te  fîvre  de  Ï^Unité  Sptriiuetlê 
de  la  Société,  on  s^aperçoil  que  ces  prétendues 
vérités  de  la  révélation  ne  sont  autre  chose  que  des 
principes  naturels  de  la  tafson  mal  interprétés  parmi 
lesquels  se  trouvent  certaines  vérités  déflgnrées  qui 
apparfiennent  A  ta  réTélaiion  surnaturelle.  Si  U.  B. 
S.*B.  vent  comprendre  sons  le  nom  de  réoélatian 
ce  pèle -môle  d'idées  philosophiques  et  d^idèes  théo- 
logiques.  Il  en  est  assurément  le  maître;  pour  nous, 
taous  piersisterons  à  dire  que  II.  B.  S.-B.  n^a  pas 
employé  da«is  son  livre  la  révélation ,  en  la  prenant 
dansss  Téritàble  scceptioo^  dans  ses  véritables  pria* 
«*•»•  '  ^  j 
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)%«  i^'iaViesi^è  Ui  c  citfàt^i'éà  àVôiV  rendu 
t  là  raison  iii.(}<Si^endâmede1aréyélat{'oh, 
c]ê  n'ai  irdulu  partir  que  de  la  raison, 
I  tti'etposànt  pAr  Ift  à  nier  Texistenèe  de 
I  Tordre  surnaturel ,  t)ttisqu^aYec  la  raî- 
I  itiù  seule  dn  Vie  peut  bonnallre  que 
I  Fexistence  de  Tordre  dç  la  ttaturb  ». 

L6ih  dé  pdHif  dé  la  ï*aiton  pour  àypik' 
occasion  Ile  nier  ('ordre  surnaturel ,  j^ai 
pi^tend^  ail  eoritrairiB,  monsieur,  qu^ 
c'était  tft  r^cmiqne  moyen  de  prt>nyer  la 
nécessité  de  cet  ordre  aux  esprits  qtil 
VotïX  paii  encore  pti  l^admettrè.  fet  d'a- 
bbttt ,  }ë  né  dévais  point  partir  dé  là  i^r- 
yélatlon ,  puisque  la  nature  de  mon  U^e 
t$i  ée  ii'adhésèer  II  ceux  qui  ne  y)àulën^ 
fà%  y  crbi^ré)  conséquemment  je  né  pôtt- 
yàis  pas  ^ur  phc^uver  avec  la  those  qu'i) 
faudrait  précisément  leur  prôuyer.  Eti- 
taite ,  je  tîe  deiraiti  pal  pàrïlr  de  l^ekt)é- 
riMic^ ,  puisque  lea  tlonnéés  de  Texpé- 
Hènce,  riftcuéfllies  dans  lé  tehips  iet  au 
tâilieii  dn  mal  qu'y  dépose  la  libéi*Vé  hu- 
maitae ,  lie  peuvent  nous  fournil*  les  lôià 
'qui  feont  att-déèsns  du  tethpÈ ,  et  encore 
moins  la  notion  d'un  bteh  absolu,  qui  t^'f 
i  }amiili  été  réalisé,  et  qui  doit  être  Ce- 
t>ei&daî[lt  l'objet  de  toutes  les  îactibns  hu- 
maines *. 

flu  re^te,  je  vois  bien  que  Ton  n'a 
^inl  cbmprîs  encore  Ta  pointée  4^  ^ 
iôéthode  que  j*ai  établie  dans  à^es  Prô^ 
té^omènes;  méthode  aué  j'ai  opposée  & 
telle  qui,  employée  par  tout  le  18^  si'ècle, 
ékplique  parfaitement  l'ef^  erreuk*^  dans 
lesquelles  ce  siècle  s'est  constaiùmem 

'  {Vous  arons,  dans  notre  second  article^  parlé  an 
UAk^  de  mitoslonlogiclik^B  dé  la  méthode  de  M.  B.  S.-J^., 
lA  fti^atânt  comaie  la  aonree  de  aeH  erreurs  psf* 
(Magiques,  floai  y  veiiyoyoïis  avec  eonéakiee. 
fici  idem  dioimii  tf  itfrmUu ,  dea  éUtMiiu  alto- 
fc»  at  Wfwmi  f»  Jeaiettir  4e  «MùUéi  haaainey 
«iMiter^UilP,  diA  |I.  ».  ii**3.  —  Mop  «aawvvieaS) 
fA  en^ad  ^r  1^  ««a  las  étémess  «oisnl  kf  frodgiti 
4^  ce|lacoUéf;quii«de»  faqiU^s  kqinaioei  eilemp^* 
rellM  peuTeoi  iréi  bien  cpnlenir  des  élémens  abâoloa 
<|o«  Dien  y  aurait  déposés.  —  Alors  Phomme  relalif^ 
fini  dans  ses  facultés ,  bien  que  nourri  par  des  él^ 
Beos  infinis ,  ne  saurait  se  les  assimiler  Au  point  de 
Mptprier  à  la  yte  Intime  de  Dien  ;  donc  s*il  y  arrive, 
e«  sera  par  une  grâce  turnaiurelle,  o^esl^à-dlrè,  une 
plae  qui  ne  lésullepas  de  se«  escaMf.-^ilest  iton* 
aam  qua  Terril  ei  disiiognè  de  Ht  ^•  8.-B.  B^«it 
PM  reculé  devant  la  conséquence  iofiyeralmameot 
ÙAfiqne  de  deon^  i  un  élre  A^l  fUps  fet  faci^tésy 
î^miTilanf  son  essence,  une  0a  absolue  ou  ioàoiet 


ténu,  eb  psychologie,  en  morale,  et,  à  plu^ 
forte  raison, en  religion.  Cependant,  si 
l'on  Teut  philosophiquement  sortir  du 
tS*»  siècle,  il  ne  suffit  pas  de  le  dire,  ou 
d'en  avolf  la  ferme  intention;  il  faut  en 
prendre  le  moyen,  tlne  foi  sincère  ne 
suffit  pas  pour  servir  de  base  h  une  phi- 
losophie et  donner  le  germe  de  nou- 
velles sciences  ;  c'est  à  celle  foi  sincère 
qu'il  faut  procurer  le  moyen  de  fonder 
une  philosophie  et  de  faire  naître  les 
nouvelles  sciences  dont  elle  veut  s'escor- 
ter.  Pour  aborder  et    mesurer  toutes 


choses,  te  siètie  dernier  partait  de  fa- 
cultés sensibles  et  personnelles,  consé' 
quemment  de  facultés  toutes  humaines  et 
toutes  temporelles  dan^  leur  résultat; 
qùefle's  idées  divines  et  éternelles  pou~ 
vàit'il  en  ressortir?  Mais  comme  l'indls* 
peiiisabVe  condilioh  de  la  aciaoce  est 
d'être  le  fruit  de  riionime ,  elle  oe  peuf 
donc  partir  qite  de  Vhomme,  Si  on  p^ 
veut  pas  abdiquer  la  science,  il  faut  alors 
se  résoudre  ji  chercher  dans  Thomme  unf 
facMlté  absolue  et  impersonnelle,  oonsé- 
quémment  une  faculté  tonte  divine  et 
tout  éternelle  4ans  sei  résultats,  avec 
laquelle  on  puisse  aborder  scientifique- 
ment les  vérités  de  l'ordre  surnaturel. 
Au  lieu  donc  de  partir  des  sens,  il  faut  se 
résoudre  &  partir  de  la  raison. 

Se  me  sers  de  la  raison  comme  mé- 
thode, vous  avez  cru  que  je  voulais  m'en 
servir  comme  système!  On  sera  long- 
temps peutrétre  fvant  de  comprendra 
tout  ce  que  j'ai  voulu  faire.  Aujourd'hui 
que  par  éducaf  ton  et  pur  habitu4e,  no^r^ 
esprit  est  encore  h  moitié  plongé  dans  \p 
monde  du  18«  Siècle,  il  parait  inpuî  qup 
l'on  di^  de  partir  dé  taisoïu.  Je  souf- 
frirai en  silence  toutes  les  accusations , 
toutes  les  méprises  et  tous  Us  dédains 
que  soulèvera  cette  méthode,  jusqu'à  ce 
que  pour  elle  le  moment  soit  venu,.,.» 
Je  sais  que  nvon  pied  a  touché  le  solide^ 

Je  désiré  donc  qu'on  n'ait  pas  d'inquiér 
tude  sur  la  manière  dont  je  dois  arriver 
à  la  question  de  la  nécessité  des  secoura 
surnaturel^.  On  pourrait  au  con|rairy 
s'applaudir  ijle  la  prudence  dont  j'ai 
donné  ici  la  preuve  (dans  une  question 
où  il  en  faut  tant!)  en  me  conformant 
soit  à  la  marche  qu'exige  la  science, 
soit  A  la  marche  qu'exi^fe  qièRse  la  par- 
auasioii.  ]^é  se  râppèUe-^oô  po^nt  quQ 
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j'ai  dit  aTant  de  commencer  ma  psycho- 
logie :  c  On  ne  peut  tirer  la  notion  de 
c  la  Téritable  soci^é  que  de  l'étude  de 
fia  Téritable  nature  humaine;  on  ne 
c  peut  connaître  la  véritable  nature  bu- 
«  maine,  sans  savoir  ce  qu'elle  doit  être 
t  dans  son  état  normal  pur;  et  on  ne 
c  peut  savoir  ce  qu'elle  doit  être  dans 
c  son  état  normal  pur  sans  recourir  aux 
c  lois  absolues  qui  ont  présidé  à  la  créa- 
c  tion.  En  partant  ainsi  des  lois  de  l'ab- 
c  solu  ,  pour  faire  l'étude  de  l'homme , 
c  nous  saurons,  V  ce  qu'il  doit  être,  2^  ce 
c  qu'il  est  aujourd'hui,  3®  par  conséquent 
«  les  rapports  qu'il  y  a  entre  ce  qu'il  est 
c  et  ce  qu'il  doit  être ,  et  le  moyen  pour 
f  y  parvenir.  Nous  disons  que  l'homme 
c  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être ,  qu'il  ne 
c  jouit  pas  de  tous  les  avantages  de  sa  na- 
c  ture  ;  nous  pourrons  alors  vérifier  dans 
c  quel  état  il  se  trouve  actuellement, 
c  chercher  les  obstacles  qui  le  retiennent, 
c  le  mal  dont  il  est  atteint,  le  remède  qui 
c  lui  convient,  et  le  milieu  dans  lequel  il 
c  doit  se  placer  pour  que  les  soins  qu'il 
c  réclame  lui  soient  administrés.  Car, 
c  comment  apprécierions- nous,  dans  cet 
c  être ,  ce  qu'il  y  a  de  déréglé ,  de  con- 
c  traire  à  sa  loi ,  si  nous  ne  savons  pas 
c  comment  il  doit  être ,  lorsque  tout  en 
«  lui  est  réglé  et  conforme  à  sa  loi  7  Par- 
c  tons  donc  de  l'absolu,  partons  des  no- 
c  tions  primitives  de  la  nature  humaine 
c  dans  son  état  normal,  si  nous  voulons 
c  apprécier  plus  tard  l'état  de  maladie 
<  dans  lequel  elle  se  trouve  aujourd'hui, 
r  Faisons  de  la  philosophie  pure  avant 
•  de  descendre  dans  le  labyrinthe  d'une 
c  pathologie  de  l'être  spirituel.  Cette 
c  marche  est  indiquée  par  le  simple  bon 
c  sens*.  I 

En  effet ,  à  moins  de  renverser  la  série 
logique ,  et  même  la  série  historique ,  il 
faut  étudier  l'ordre  naturel ,  c'est-à-dire 
l'ordre  selon  lequel  Dieu  a  établi  d'a- 
bord la  création,  avant  d'étudier  l'ordre 
surnaturel, c'est-à-dire,  l'ordre  selon  le- 
quel Dieu  a  réparé  ensuite  le  mal  sur- 
Tenu  après  la  création.  Il  faut  étudier  là 
nature  humaine  d'après  son  origine  et 
savoir  ce  qu'elle  possède ,  avant  de  savoir 
ce  qui  lui  manque  et  ce  qu'elle  a  besoin 
de  recevoir  de  Dieu  par  un  moyen  sur- 
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naturel,  c'est-à-dire  donné  par  dessus 
la  nature  ,  en  un  mot ,  par  grâce.  J'ai  dû 
poser  en  commençant  l'ordre  natu- 
rel ,  Tordre  des  choses  que  nous  tenons 
de  la  création ,  auquel  l'ordre  surnaturel 
vient  s'ajouter,  et  qu'il  vient  réparer. 
L'ordre  surnaturel  n'a  pas  de  sens  par 
lui-même.  Il  faut  qu'un  être  reçoive  la 
grâce  de  la  création ,  avant  de  recevoir 
la  grâce  de  la  sanctification.  Du  reste. 
Dieu  a  créé  l'homme  corps  et  âme  avant 
de  le  réparer  :  c'est  Jésus-Christ  qui  s'est 
appelé  le  Réparateur.  La  marche  que  la 
science  doit  suivre  se  trouve  ainsi  tout 
indiquée. 

Je  ne  suis  donc  point  dénué  de  motif 
lorsque  je  veux*  me  placer  par  la  raison 
dans  Tordre  naturel  avant  d'aborder 
Tordre  surnaturel. 

ly.  Le  quatrième  des  reproches  que 
Ton  m'adresse  est  c  que  ne  voulant  par- 
c  tir  que  de  la  raison,  si,  au  lieu  de  nier 
c  Tordre  surnaturel ,  il  m'arrivait  de  le 
c  reconnaître ,  je  donnerai  à  entendre 
c  par  là  que  Ton  peut  avec  la  raison  al- 
c  teindre  aux  vérités  de  cet  ordre  >. 

Ici  je  Tavoue,  oui,  monsieur,  je  croirai 
qu'en  ce  monde  une  grande  gloire  serait 
assurée  à  mon  nom,  et  que  dans  l'autre» 
une  plus  grande  serait  assurée  à  mon 
cœur,  si  je  parvenais  à  faire  arriver  par 
le  moyen  de  la  raison  à  toutes  les  Térités 
que  nous  tenons, de  la  révélation;  ea 
d'autres  termes,  si  je  parvenais  à  réussir 
dans  l'entreprise  de  saint  Augustin ,  de 
Pascal ,  de  Malebranche ,  de  Bossuet ,  et 
de  Leibnitz ,  qui  disait  :  c  Si  j'étudie  la 
c  philosophie»  si  je  cherche  à  me  rendre 
c  célèbre  dans  les  sciences,  c'est  pour  me 
c  donner  le  droit  de  parler  de  religion 
c  aux  hommes,  et  d'en  être  cru  !  >  Il  est 
donc  peu  probable  que  je  mérite  le  re» 
proche  d'avoir  réussi  dans  une  pareille 
entreprise  ;  mais  quant  au  reproche  de 
l'avoir  tenté,  je  le  mérite  entièrement.  J'ai 
toujours  pensé  que  la  plus  grande ,  et 
même  la  suprême  et  unique  affaire  de  ta 
science  humaine,  était  de  prouver  la  vé- 
rité de  la  religion  ;  et  j'ai  toujours  cru 
que  prouver  c'était  démontrer  au  moyen 
de  la  raison. 

C'est  par  religion  que  je  tiens  à  la  rai- 
son. Et  de  cette  manière  je  suis  certaine- 
ment très  rationaliste.  Oui  je  suis  ratio- 
naliste à  U  manière  du  catholicisme,  qnî 
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Mil  que  lums  là  raiaon,  la  lumière  révélée 
I  brillerait  dans  les  ténèbres ,  et  qui  pour 
eeU  a  partout  favorisé  le  développement 
des sciencesel  delà  raison.  Jesois rationa- 
liste A  la  manière  des  Pères  de  l'Eglise, 
qoi  exigeaient  que  notre  foi  soit  ratio- 
nelie^  rationahile  obsequîum  s^estrum  '. 
Je  sois  rationaliste  à  la  manière  de  Dieu 
qai ,  comme  il  l*a  demandé ,  veut  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité.  Aussi  quand, 
pour  mon  bonheur,  j'ai  reçu  de  la  révé- 
lation le  mojen  de  Tadorer  en  s^érité^  je 
demande  à  la  raison  le  moyen  de  Tadorer 
m  esprit. 

C'est  pourquoi  tous  les  efforts  de  mon 
lifre  ont  été  pour  rétablir ,  dans  la  pen- 
léedeceux  qui  le  liront,  l'union  desdeux 
Inmières.  Or,  pour  que  ceux  qui  ne 
croient  qu*à  la  raison,  voulussent  admet- 
tre la  révélation,  il  fallait  bien  qu'ils  s'ap- 
perçnsaent  que  toutes  les  vérités  de  la 
réfélation  sont  aussi  des  vérités  de  la 
raison.  Il  fallait,  me  direz-vous,  prouver 
en  même  temps  ces  vérités  par  la  révéla- 
tion, par  la  foi  !...  Mais  il  fallait  que  ceux 
à  qai  je  m'adresse  crussent  à  la  révéla- 
tion ,  qu'ils  eussent  la  foi.  Ne  me  faites 
pas  un  crime  des  erreurs  de  ceux  que  je 
eembais.  Si  pour  établir  les  idées  que 
renferme  ce  livre,  j'eusse  pu  employer  la 
révélation  et  la  foi,  c'eût  été  la  meilleure 
preuve  qu'il  était  Inutile  que  j'entreprisse 
ee  livre. 

Il  fallait  au  moins,  ajouterez-vous,  ne 
pas  donner  à  entendre ,  par  la  marche 
qne  vous  avez  suivie ,  que  l'on  peut  arri- 
ver à  toutes  les  vérités  par  la  raison  ! 
Mais  c'est  tout  le  contraire  ;  il  fallait 
iairevoir  que  la  raison  peut  et  doit  nous 
conduire  à  toutes  ces  vérités  ;  parce  que 
la  raison  est  une  lumière  venue  de  Dieu 
lont  aussi  bien  que  la  révélation,  et  qull 
est  beau  de  montrer  que  les  deux  lu- 
mières de  Dieu  se  rencontrent ,  s'impli- 
quent et  se  corroborent ,  et  qu'elles  ten- 
dront à  se  réunir  toutes  les  fois  que 
celle  qui  a  été  confiée  à  l'homme  ne  sera 
point  au-dessous  de  sa  céleste  origine. 
J*ai  toujours  pensé  que  pour  laisser 
prendre  à  la  révélation  tout  son  empire, 
il  fallait  assurer  à  la  raison  tout  le  sien. 
Car,  après  tout,  la  lumière  de  la  révé- 

*  Geilt  esprwsioD  est  do  S.  Paol  aux  RftfMim , 
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lation  ne  pénètre  dans  Pesprit  qu'en  pro* 
portion  de  la  capacité  que  la  raison  y  a 
ouverte.  C'est  bien  là  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence de  la  foi  de  Bossuet  et  de  la  foi 
du  paysan,  tous  deux  ayant  également 
reçu  la  révélation.  J'irai  plus  loin,  j'irai 
jusqu'à  dire  que  la  révélation  est  à  son 
tour  le  plus  grand  secoufs  que  possède 
la  raison.  Je  puis  l'avouer  ;  lorsque  je  par- 
tais de  l'absolu ,  par  le  moyen  de  la  rai- 
son, j'ai  pu  trouver  des  démonstrations , 
mais  non  pas  les  vérités  que  ces  démons- 
trations confirmaient,  puisque  Ces  vérités 
m'étaient  déjà  connues.  La  révélation 
m'indiquait  où  il  fallait  aller,  et  c'est  • 
ensuite  ma  raison  qui  faisait  le  chemin. 
J'aurais  donc  bien  tort,  si  je  prétendais 
qu'avec  la  raison  on  peut  se  passer  de  la 
révélation  j   mais  on  aurait  également 
bien  tort  si  l'on  voulait  chercher  à  me 
prouver  qu'avec  la  révélation  on  peut 
parfaitement  négliger  la  raison.  Aussi  « 
remarquez  ]fïen  les  expressions  dont  je 
me  sers  pour  établir  ma  pensée  :  je  dis 
que  la  philosophie  consiste  à  retrouver 
par  la  raison ,  les  vérités  qui  nous  ont 
été  annoncées  par  la  révélation.  Je  suis 
loin  de  penser  que  la  raison,  si    elle 
eût  été   livrée    à    l'homme,    privé   de 
tout  autre  critérium,  eût  pu  le  con- 
duire à  toutes  les  vérités  que  nous  de- 
vons au  Christianime.  Car  je  sais  ce  que 
l'histoire  m'a  appris  sur  ce  point.  Mais  je 
pense  que  Phomme  étant  élevé  dans  le 
sein  du  Christianisme,  comme  il  a  le 
bonheur  de  l'être  aujourd'hui,  sa  raison 
avertie  par  la  lumière  révélée,  peut,  et 
elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire,  le  conduire 
à  l'intelligence  de  ces  vérités.  C'est  pour- 
quoi j'emploie  ces  expressions  :  que  la 
philosophie  doit  s'attachera  re/rouv^er  les 
vérités  qui  nous  ont  été  annoncées.  En 
tout  cela ,  je  suis  d'accord  tout  à  la  fois, 
et  avec  Phistoire ,  qui  montre  que  sans 
la  révélation  Phomme  faisait  un  si  mati- 
vais  usage  de  la  raison,  qu'il  a  fini  par  la 
perdre  ;  et  avec  la  science ,  qui  montre 
que  dans  les  Pères  de  l'Eglise  et  dans  ces 
ouvrages  qu'on  appelle  les  chefs-d'œuvre 
de  Pesprit  humain,  nous  sommes  arrivés, 
au  moyen  de  la  raison,  à  prouver  un 
grand  nombre  de  vérités  qui  nous  ont  été 
donnéijs  par  le  Christianisme, 

Je  ne  crois  donc  pas  avoir  détourné  ou 
même  exagéré  l'emploi  que  l'on  peut 
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faire  de  la  raiiod.  c  Hais  yoob  vous  è\u 
servi  exclusivement  de  la  raison  !  i  Ûui| 
parce  que  j'ai  yoalu  faire  exelusivemeiil 
de  la  science.  <  Vous  avez  touIu  ae  parti? 
que  de  la  raison  !  i  Oui ,  parce  que  je 
voulais  n'arriver  qu'à  des  démonstra- 
tions.  On  ne  démontra  pas  avec  la  révér 
lation ,  puisque  ce  sont  au  contraire  les 
Térités  de  la  révélation  qu'il  faut  dé» 
montrer.  Avec  la  révélation  on  montra  j 
mais  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  9 
il  faut  faire  ce  que  fait  le  Christian  lime» 
dans  ses  livres ,  daps  tes  chaires, il  faut 
démontrer,  ou,  en  d'autres  termes,  mon* 
trer  par  la  raison. 

Ne  croyea  point  que  je  me  félicite  de 
ce  qu'il  en  soit  aioii;  je  voudrais  •  moi, 
qu'il  en  fût  tout  autreme ot  ;  je  voudrais 
que  la  foi  n'eût  besoin  d'aucun  seeoups. 
Alalbetireuseoieot  il  ne. suffit  pas  que  la 
vénié  nous  soit  annoucée  et  qu'elle  soi| 
crue  par^  que  Tautorité  nous  I'Iibt 
pose,  car  au  jour  où  ,  par  une  cause  ou 
par  une  autre,  Qn  ébranle  eeite  autorité 
dans  les  ftmes ,  la  croyance  en  disparaît. 
Il  faut  encore  que  cette  yéfil6  nous  soit 
prouvée  et  qu'elle  soit  sue  ;  car  ee  qui 
est  une  fois  entré  dans  notre  raison 
a  pénétré  dans  notre  nature ,  et  alors  il 
ne  nous  est  plus  possible  de  perdre  «ne 
telle  vériié,  >  moins  de  perdre  la  raiion. 
Il  faut  mettre  Tbomme  dans  cette  alter^ 
native,  il  faut  qu'il  ne  puisse  perdre  sa 
religion  qu'«n  devenant  fou  ! 

Je  ne  suis  donc  point  dénué  de  motif 
lorsque  je  ven^  ne  partir  gue  4^  /a  rai^ 
son  pour  arriver  aii«  vfritiés  q^i  pous  ont 
été  révélées  S 

*  O9  n^a  jamsis  pré^i^da^iie  T^e  ne  p9«vsUpas 
arriver  i  la  réTélation  par  la  raison,  telle  gns 
noua  Pavons  définie.  Le  nataraliame  a^on? re  aor  les 
sphères  du  •nmatarailame  ;  on  peut  donc  se  frayer 
une  iiaoe  penr  arrif  er  dn  monde  de  la  nature  dans 
la  SMoAsée  ta  fries.  Ifsis  il  7  a  lotn  d*un  tel  pro- 
sééé  à  csMii  nui  c»niku  à  slMrder  tena  iei  pro- 
k^èm9ê  de  lurosturaliuM  avec  la  teuU  raison,  et 
k  naU^ralUêr  lea  4oanÀ«s  dn  aiirnsinraliaflafl.  a«Qa 
le  niojpdi-e  doute  ^1  eai  permis  de  donner  des  ezpli- 
calions  analogiques  des  dogmes  dn  snrnatnraliame , 
mais  à  la  condition  de  ne  pas  dénaturer  ces  dogmes. 
Le  monde  de  ia  natare  et  le  monde  de  la  grflce 
sortent  de  la  main  d^un  même  ouTrler.  Comment  ne 
se  resaemideraient-iia  pas?  Mais  il  ne  fliut  pas  les 
confondre;  la  ressemblance  n'entratne  pas  Tiden* 
lUé.  Or,  rantnnr  nous  assable  confondre  le  monds  de 
la  natare  ei  le  mond^  4e  ia  grSmi,  te  faissel  4s 
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V.  U  elnqnitae  des  Hi^m9^m  «M 
l'on  m'adresse  est  nelu^  de  prriVnn4r« 
f  que  rhonme  est  appelé  selpn  la  Ipi  dn 
c  son  développement  nalnrel  h  U  ^Mi 

caruins  doimsi  «urnsuif sU  d^  Ciiis  4s  rsntotegis 
natorflUf. 

D'aillenra  |i  nous  ^ey^nê  dQoniBr  à  1|  raison  tons 
ses  droits,  il  ne  faut  pas  Içs  exagérer.  Or.  nous  erni- 
gpoDS  que  Pautenr  ne  les  exaçôre  dans  ce  ^nUi 
vient  de  dire.  Ffons  ne  voulons  pas  pressurer  touieS 
ses  expressions,  mais  nens  ereyens  devoir  nxpnser  , 
ief  aueiqnes  proposlUons  êoughmnê  te  tûiêtm,  qvS 
L'ftglise  vient  da  sendamnsr  lent  résemasaal  énns 
les  Hermésieos.  Nous  laissons  à  M.  Biaas  H^ll^ 
aQUoet  la  |oin  4»  vpir  ce  (ym  ^n\  U^m^r  à  ipiei- 
ques  unes  4e  set  as»eri|QS6»  Vpici  d'||>or4  pamiUS^ 
s'eiprime  la  Bulle  de  condamnation.  Après  SToir 
déploré  la  funeste  moUipliciié  de  cÇç  bomnies  qui 
veulent  détbumer  &  leur  propre  sens  l^enseignement 
catholique,  elle  afeuie  : 

«  Or,  entre  neS  maltrea  de  Peirauri  en  ÔMopte 
ffgéaSralsment  ei  csMUssmaai  en  AttssMM 
S  Gfurge  Pmmèt,  f«i  a'éssrunt  (émérfimmeet  dt 
4  Is  ynis  royaJs, q^9  la  Trsditloi»  lynivaipell^ ni )sf 
ç  S«lnl#  Pérès  ont  ir^céç  en  e^ pçs^nt  et  ep  4éfsar 
c  daot  ces  Térités  de  1*  Foi  9  i«  mépris#i|t  ipême  ^ 
a  la  condamnant  orgueilleusement,  oqvre  nn  chemip 
c  ténébreux  Tcrs  toutes  sortes  d'erreurs ,  en  éublif- 
m  aant  le  douté  fotiUf,  comme  la  bsse  de  tonis 
«  reebprche  Ihéoiogique ,  et  en  posant  eemms  pria» 
t  cipe  que  la  r»it(m  stt  fa  réglé  prineipmU  ef  tm» 
«  «HfMs  eivyen  «Ms  ^MiNfi^  p»i$44«  4a  p^mwir  4 
s  h  eonnoifianet  4e$  tiéritéf  ^«ffn^lifrs^lea  ^,  l}sf 
a  c|)oses  éUn^  parveope^  à  nof  preillpa  psr  Ips  44* 
c  nonciations ,  les  réclamations  et  les  plaiplM  ^ 
a  plusieurs  théologiens  d'Allemagne  et  pastenrs  de 
c  l'Église ,  nous  atoos  d'abord  ep  soin ,  ppnr  ne 
it  point  manquer  au  detolr  de  ^apostolat  qui  noea 
tfa  été  confié  et  à  robligatldtt  de  garder  In  d«pll 
41  Bseié  de  la  foi ,  que  les  eat ragea  d*anrméa  fiiasnnt 
m  sntoyés  an  Saini-eUge  pow  êtrn  axamteés  ;  c«  qai 
«séiéfaU.., 

f  Enfin  nous  arnp»  doni)é  ds  nonVea^  la  |4Mit  ^ 
c  discuter  e.t  à  exsmla^f  4  »>«  Ténérsbles  Dr4rss  |si 
c  cardinaux  dç  U  sainte  Église  romaine,  |nim|^ 
a  tenrs  généraux  pour  toute  la  chrétienté. 

c  Ceux-ci  donc  examinant  stec  soin  ^  cotnme  U 
«  greiité  de  la  chose  Pexigeàit ,  lentes  ces  opInIdÉs 
c  dans  leur  ensemble  «t  chaenno  d'elles  se  pnrtteé^ 
«  lier,  ont  jugé,  après  one  disenstion  mtre  ,  ftti  « 
fi  en  lien  dani  uns  eongrégstion  en  Mire  préaancs, 
«  que  l'auteur  se  perdait  dans  ses  idées,  el  qn'îl 
«  avançait  d^ns  ses  outragep  beanconjs  49  cbpsfs 

*  Tenebrosam  ad  errorum  omnigenum  Tia4i  pap- 
liatur  in  Dutio  potUivo,  tamquam  bas!  omnis  ifcco- 
logicœ  inquisilionis,  et  in  Principio  qnod  slatuit, 
ralioném  principem  normamf  ne  unicum  meditan 
«ffs,  qw>  homo  ftttequi  potêii  supfrm^im'êllvm 
veritatum  eognUionem* 


uigiiized  by 


Google 


OK  L'UHITtSPlRITUËy^K 


311 


I  ritêoln^i  tMi4îf  4M  le  dogma  d«  Vifitr«h 
I  nbutioii  de  rbomm^  A  la  vie  absolue 
c  D'est  poîat  dtt  loui  ua  dogme  de  le 
yritson,  • 
Prftea4re  que  l'Momeie  e«i  appelé  ter 

n  ?f tt^oliqif ,  ^ripet  H><i^«i»(  U  »•!»»•?  i*f  f#  M 
I  ff  iifi  f^tf  <É  oh§^rv«r  pour  f<f  f  om«  <i  croira  j 
c  toQGhaiil  les  S^tnf^i  ieritur$$ ,  U  ir^ition ,  la 
IfA^^toft'dii  et  U  prCuuittf^  dûHt  rÉgliie;  touchant 
iUimotili  de  eréUbiliiéf  toacbini  les  argumekt 
c  §ui  itrvtmi  dPotdinair$  à  preune^  «1  d  um^mê» 
1 9ixUHnap  de  JHe%;  totchaiift  \Htmm$ê  d»  J)im 
g  mêm  •  ai  aaimte44 ,  ••  i»fl«M ,  H  Hhr$é  tf  U  ^9 

f  j|iéplÂ|ri0Ba  appellent  oil  e^ir^;  m^Tii  U  h^t 
ff  efSfUé  et  |a  difirtàua'on  ^0  h  ft^âee  €t  det  dpfit  ^ 
C  la  rifrihution  des  réeompente*  êl  Vt^pplicalion  det 
tpwM;  («achant  Vital  dé  not  premiên  par$ni  ^ 
lia  pieké   originel    et   les    forces  de   rhomiàé 


c  lU  «Bt  joié  qoe  âea  inâmM  «of  ngea  delvMt 
I  Itr»  pt •hibèa  •!  cuntennèf  e»vuD«  coslinanH  d«i 

1 4^^a|inw^ ,  44a  proppi iapi#  rtapf ctir en^t  /iaiH? 

f  lia  et  à  YMifférentiffnf ,  erronées ,  §ean4ale^ses , 
I  «V'tfrteviM  pcf^^  'ai  écoles  eathqliquef ,  d^|<r«ç- 
çh'Mi  de  l<s  foi  divine,  sentant  .Phérésie^  H 
a  déjà  condamnëea  eo  d'antres  cfrconstadces  par 
«PÉ|tiae....  1  ▼ofrdans  lea  Annales  de  philosophie 
ckfiHenne,  Partlela  intitiié  c  HisttHre  de  Vaenhé* 
ëâttUpie,  T.  XVII»  p.  99* 

Ainsi  s'exprime  U  eolU  de  eepdioailitleii 
IHafifiéf^  YPif»  fl««r|pwa  )94f»  4«  IWWlee  que 

INpli^.* 

I.  le  crois  et  je  confesse  (jqe  c'est  upe  erreaf 
(oeiBaiiiDable  guede  chercher  à  (ublir  le  doute  por 
iM^eomae  U  base  de  tonit  recherche  théolo^qae, 
pane  que  e*ett  là  nae  voie  ténébreuae  coadaisant  k 
«eues  aettee  #ef  rewa,  et  q«i  a'éeerte  de  efaemin  royal 
liiHpar  U  IfadittoB  et  par  lew  les  Stiata  Perte  > 
êm  revpeeMJp»  et  ifi  défepae  dise  Tiàrit^i  de  to  fot. 

\h  {e  pioip  et  le  eoefe^f  «PP  «'^0  iw  |ei9leMfp 
aaefMwnb^e,  »«  ^  «Xforc^r  #«  n^ipt«f  }^  ir/iee 

ailèHcorde  de  Dien , de  la  rejeter,  diâie ,  dani  le 
bat ,  en  partant  du  doyie  poeitif  et  atee  le  secours 
de^ralMii  tMUe  seule,  de  reaàetahet  te  fiai ,  de 
telle  manière  qu'on  paisse  t<»nl-à*>rait  k  re|eler,  si 
la  reiaes  ne  taoure  pM  l>  loi  en  la  nécessité  de 
isM. 

IIL  le  ereii  el  |e  confesse  qne  la  foi  eafc  un  élam 
daMa»  el  une  kmUret,  deni  élaiii  éelmied,  I^eaane 
deane  an  eafaalt'eiawl  fetmse  et  nne  edhéaioa  ea- 
tàlie  ann  cheeee  qai  ont  été  divinement  iieéléee> 
et  aent  paopeaéea  par  Pigitoe  à  aotoe  eteTaace. 

IT^  le  refette  (otelement ,  et  |e  condamne  celte 
dinar  qai  ^bHiqM  la  veisen  est  la  régla  pHmei^ 
paie  #1  rwfM'^ae  «loyaii  qae  IImhm  pesiéde ,  de 


Ion  U  lei  de  sa  nature  à  la  fie  absolue  r.;. 
Maïs  Dieu  ne  Ta  pas  eréd  pour  autre 
choie  !  J'ai  en  effet  préteqdu ,  monsieup, 
que  rbomme  ^  été  créé  pour  arriyep  à 
la  i'id  absolue  iU  Dieu  *;  c'est-t-dire  que 
rhomnie ,  en  suite  des  lois  de  sa  na-* 
ture,  est  appelé  à  jouir  d'upe  toile  vie 
par  opposilion  aux  autres  créatures  du 
globe,  qui  n'ont  point  été  appelées  à  une 
semblable  destinée.  En  eela  je  ne  fais  que 
répéter  qe  que  le  eatéehisme  m'a  ensei-* 
gné.  c  Pourquoi  (selon  ses  expressions) 
c  Dieu  nous  art-iicréés?  pieu  nousacréés 
cpourleeonnaltre9raimer,]eservir,etpap 
c  ce  mojen  arriver  à  la  vie  éternelle.  1  J'ai 
même  pris  un  grand  soin  de  montrer,  par 
des  eonsidérations  tirées  des  lois  néces« 
sairesde  l'être,  eommént  en  eonnaissanr, 
en  aimant  et  en  servant  vérilablemeui 
Dien,  c'estfArdire ,  en  accomplissant  sa 
loi ,  rbomme  se  préparaît  réellement  ii 
une  pareille  vie.  Je  ne.  sais  point  ce  que 
signifie  dans  votre  bouche  ces  paroles, 
un  dogme  de  la  raison j  car  je  ne  çais 
tpéme  pas  $i  vous  devez  reçoi^iaditr^  k  U 
r^isow  le  Kjroit  d' ipposer  quelque  dogme  ; 
je  B^'m  ?eul(8inept  qu'en  étudiant  I|i  rain 
son,  qui  est  la  loi  de  Tbomme ,  elle  m'a 
indiqué  le  but  où  doit  arriver  Rbomme. 
Il  serait,  en  effet,  bien 'malheureux 
qu'il  en  fèt  autrement.  La  loi  d'un  être 
est  la  connaisitance  du  but  pour  lequel 
cet  être  a  été  fâtt  ^  et  du  pojfen  par  lequel 
il  peut  y  parvenir.  Or  la  loi  de  TbOwlÀi^ 

perteniff  à  le  eomuriiseme  des  tréfilés  sarnax 
lareiles. 

V.  le  Ciels  et  |e  eonfeaseque  e^eet  une  opinion 
erronée  qne  eeHe  qui  donne  à  la  raison  humaine  « 
nw  sont eralne  auteifté  peur  enseigner  et  juger 
les  eheees  de  ta  foi  )  mets  qne  c>cst  platdt  la  flaf  qui 
est  k^  pwHe  de  iioira  «elnl,  sans  Isquelle  personne 
eneettovie  ne  pent  Ironeer  Bt'aii,  ni  l'Intoquer, 
ni  ini  serrlTy  ni  lai  pleire ,  et  qae  c'est  là  surtout  I» 
propre  de  le  fol  1  de  rèdnire  tente  intelUgence  en 
aereiHtii  penp  ToA^iûMNica  «n  caHti.  Voir  iinmilea 
de  phiiêe$phU,  Ibid.,  p.  tes. 

■  Nens  soulignons  ces  eipreselona,  qui  certaine^ 
ment  entendues  dans  le  sens  de  l'auteur ,  c'eet4- 
dire  qne  l'homme  eat  destiné  à  tIttc  de  la  tIo  de 
nien,  de  manière  à  former  «ma  jvalrfféeiaperiMiie 
de  In  se4me  Trinité,  un  sont  pas  catholiques.  Cette 
«^  ekioltfa  de  Dieu  n'est  pas  la  vie  étemelle  que 
nous  a  promise  le  Christ.  D'ailleurs ,  la  Tie  éternelle 
n'eet  point  dne  k  l'homme  par  suite  de  sa  natore  ^ 
meie  pu  ta  grâce  de  nien.  Nous  le  proarerone  plue 
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est  la  justice  et  l'amour,  qu'il  doit  réali- 
ser en  lui-même,  afin  d'arriver  à  celui 
qui  est  toute  justice  et  tout  amour.  Si 
donc  la  raison  ne  donnait  pas  à  l'homme 
l'idée  du  juste  et  l'idée  du  bien,  elle  ne 
serait  point  la  loi  de  l'homme  '.  Si  la 
raison  ne  déposait  point  en  nous ,  comme 
fait  de  conscience,  la  notion  psychologi- 
que du  juste  et  du  bien\  et  si  elle  ne  po- 
sait point  en  dehors  de  nous ,  comme  le 
fait  même  de  Tabsolu ,  Tètre  qui  est  la 
réalité  objective  du  juste  et  du  bien,  la 
raison  ne  serait  point  la  raison  '.  N'ou- 
bliez point  que  la  grande  gloire  de  Des- 
cartes est  d'avoir  donné  la  démonstra« 
tion  de  l'existence  de  Dieu  par  les  notions 
de  l'absolu ,  qu'il  a  retrouvées  dans  la 
ipalson  humaine.  De  ce  que  la  vérité  de 
l'existence  de  Dieu  nous  avait  été  annon- 
cée par  la  révélation ,  personne  n'a  re- 
proché à  Descartes  que  cette  notion  fût 
aussi  une  vérité  de  la  raison'.  L'homme, 


>  Il  y  a  deux  séries  d^idées  do  bien  el  do  joste  ',  les 
idées  natorelles  do  bien  et  do  |oste  données  par  U 
rolson ,  aidée  d^one  révélation  extérieure ,  la  révé- 
lation traditionneUe  do  natoralisme  donnée  par  Dien 
ao  commencement  du  monde  et  continoée  dans  la  fa- 
mille el  la  société  ;  pnis  il  y  a  les  idées  somatorelles 
do  bien  et  do  jifste  données  par  les  ré? étalions  dog- 
matiqoes  et  traditionnelles  do  sornatoralisme. 

*  Cette  force  et  cette  portée  de  la  raison  potawt 
en  noos  la  notion  do  iosle  et  do  bien ,  et  potatU 
en  dehors  de  noos  Pétre  absolo ,  noos  paraissent 
axtsérées. 

3  M.  B.  St.-B.  ne  sait  pas  eo  ooblie  qoe  Descartes 
n'a  pas  toojoors  été  heoreox  dans  TappUcation  de  sa 
méthode  k  Texlstence  de  Dieo,  et  qoe  généralement 
loos  les  ooYrages  où  il-  appliqoe  sa  raison  k  connaî- 
tre oo  k  expliqoer  les  vérités  somatorelles ,  ont  été 
mis  k  Vindex  à  Rome.  Voici  la  liste  de  ces  ouvrages  : 
t«  Df  primd  philosophid  in  qud  Dêi  êseisimUia  el 
mnitnm  humanœ  d  eorpore  dùtinetio  deaumttrtmimr, 
dont  Taoteor  a  donné  one  édition  en  français,  soos 
le  titre  de  Méditatiom  ao  nombre  de  six.  S*  Noim 
t»  programma  quoddam  $ub  finem  anni  1047 ,  in 
Bêlgio  $ditum ,  eum  hœ  tUuh  :  ExpUcatio  mmUii 
humanœ ,  iiv0  de  aniwM  raUonaU,  3*  Spiitùla  ad 
Petrum  Dinet,  toeietaHs  J$tu,  per  Franciam 
prœposilum  provineiaUm,  Le  Père  Dinet  avait  écrit 
pour  montrer  le  dabger  de  sa  philosophie.  4«  Epii- 
tola  ad  eeleberrimum  virum  X>.  GiibH'tum  Vœtium 
in  quâ  êxamitutntur  duo  libri»  tt®  Patiionês  ani» 
mm,  traduit  par  Paoteor  en  français  soos  le  même 
titre  :  Ui  Pauiont  de  Vdme.  6*  Opéra  phihiophiea. 
Ces  oovrages  ont  été  condamnés  Josqo'é  ce  qu'ils 
soienic corrigés,  par  décreu  do  90  novembre  teaa 
el  do  it9  joillet  1722. 


disons-nous ,  a  été  créé  pour  qu'en  con« 
naissant ,  en  aimant  et  en  servant  Dieu, 
il  arrive  à  la  vie  éternelle.  Or^  en  Ée  con- 
formant à  cette  loi  pour  laquelle  il  a  été 
créé,  il  ne  fait,  il  me  semble ,  qu'accom- 
plir la  loi  de  son  développement  naturel. 

Au  reste ,  on  ne  peut  pas  oublier  que 
les  hommes  nés  pendant  les  quatre  mille 
ans  qui  ont  précédé  le  christianisme,  en 
suivant  les  lumières  de  la  droite  raison  *, 
arrivaient  aux  destinées  promises  par  le 
christianisme.  (L&  je  cite  les  expressions 
mêmes  du  catéchisme.)  Pour  qu^ils  sui- 
vissent cette  lumière  de  la  droite  raismi, 
il  fallait  bien  qu'ils  Teussent ,  et  qu'elle 
leur  indiquât  le  but  auquel  ils  étaient  ap- 
pelés ,  ainsi  que  les  conditions  pour  y 
parvenir.  Or  je  ne  pense  pas  que  la  na- 
ture humaine  soit  plus  pauvre  et  moins 
éclairée,  depuis  que  le  christianisme  est 
venu  la  réparer.  C'est  cette  méoae  lo- 
mière  de  la  droite  raison  que  j'ai  yobIb 
consultera  mon  tour;  et  puisqu'elle  m'a 
conduit  moi-même  à  cette  idée  qu*en  ai- 
mant et  en  servant  Dieu ,  c'est-à-dire 
qu'eu  suivant  sa  loi ,  l'homme  arrivait  à 
la  vie  pour  laquelle  il  a  été  créé  *,  ce  que 
vous  nommex  V intronisation  à  la  yie  ab- 
solue, est  donc  aussi  une  vérité  delà 
raison.  Je  n'ai  fait  ici  réellement  qu'ex- 
pliquer le  catéchisme. 

Maintenant  auries-vous  crn  que,  parce 
que  j'ai  retrouvé  en  l'homme  cette  loi  de 
sa  nature  qui  l'appelle  à  jouir  de  la  vie 
absolue  avec  Dieu ,  j'aie  prétendu  que 
l'homme  trouve  également  dans  sa  na- 
ture le  pouvoir  de  s'élever  ainsi  jusqu'à 
Dieu  7  Mais  je  ne  puis  pas  plus  prétendre 
que  l'homme  ait  le  pouvoir  de  se  donner 
lui-même  la  Tie  absolue,  que  je  n'ai  pa 
prétendre  que  l'homme  s'était  lui-méne 
donné  la  vie.  Une  pareille  idée  nesanrait 
approcher  d'un  homme  sensé.  L'homme 


>  Catéthimê  de  soo  B.  Hgr  Parchev.  de  Lia, 
II*  part.,  leçon  tu,  déoi.  il. 
*  Ici  M.  B.  8.-B.  oobUe  i|oe  ceue  droite  rsifoa 

STait  été  éclairée  par  la  réTéiatlon  primitive  fûtè 
à  Adam ,  &  Noé ,  aox  prophètes ,  et  que  même  alin 
tODt  ce  qoe  Thomme  fesait  do  bien  y  U  le  devait  à 
la  grâce ,  et  qoe  cette  grâce  était  donnée  en  vosdtf 
mérites  fotors  do  Christ  qol ,  comme  dit  saint  Icss. 
a  été  ioeri^  dè$  U  eommaneement  du  monde,  U 
catéchisme  de  son  Em,  n^ooblie  pas  cela.  Cest  est 
oohli  qol  fait  Perreor  sor  laqoeUe  lepoee  tsUli 
système  de  V 
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n'a  lias  betoîQ  cPéiMyer  deoz  fois  sas 
forces  pour  s'apercevoir  que  rinfinî  ne 
lui  appartient  pas.  A  moins  que  je  pense 
qoe  ee  soil  moi-même  qui  me  sois  créé, 
je  ne  TOis  pas  comment  croire  que  je 
puisse  moi-même  me  procurer  l'existence 
infinie.  J'ai  dit  que  j'avais  demandé  à  la 
iamière  qui  brille  dans  le  sein  de  la  na- 
tore  humaine ,  la  vie  à  laquelle  elle  est 
appelée  ;  mais  je  n'ai  point  dit  que  j'avais 
demandé  à  cette  nature  le  pouvoir  et  la* 
force  de  s'y  élever. 

Aussi ,  je  m'explique  mal  comment  un 
auteur  qui,  dans  son  ouvrage,  a  fait  naître 
tontes  les  occasions  de  prouver  que  la 
conservation  elle-même  n*est  que  la  con- 
tinuité de  la  création;  que  l'existence 
n'est  soutenue  que  par  une  volonté  in- 
eessanta  de  donner  l'être  ;  en  un  mot, 
que  par  une  grâce  continuelle  de  créa* 
tien  *,  comment ,  dis^je ,  un  tel  auteur  est 
cependant  accusé  de  penser  que  la  béa* 
tification,  c'est-à-dire  rien  inoins  que 
le  passage  de  cette  vie  finie  à  l'existence 
infinie,  puisse  s'opérer  sans  une  nouvelle 
grâce  ajoutée  à  la  création. 

Il  vous  sera  impossible  d'être  plus  par- 
faitement d'accord  avec  moi,  quand 
vous  soutiendrez  que  le  pouvoir  néces- 
foirt  à  l'intronisation  de  l'homme  h  la 
vie  absolue,  ne  résulte  en  aucune  ma« 
■îère  de  sa  nature  et  de  se»  lois.  Mais  je 
ne  serai  point  d'accord  avec  vous  quand 
vous  croirez  que  l'homme  n'est  point 
appelé ,  selon  la  loi  rie  son  dês^eloppe' 
ment  naturel ,  à  jouir  un  jour  de  la  vie 
absolue.  L'homme  n'est  rien ,  je  le  sais, 
il  n'est  que  ce  que  Dieu  veut  bien  le  faire  ; 
mais  aussi,  il  est  bien  tout  ce  que  Dieu 
iwut  le  faire.  L'homme  ne  peut  rien ,  il 
n'a  ancm  pouvoir  par  lui-même  ;  mais 
tinssi ,  il  a  bien  tout  celui  que  Dieu  dai- 
gne lui  conférer.  Or  Dieu ,  par  ta  créa- 
tion^ a  bien  voulu  lui  donner  une  nature, 
une  essence  et  une  loi  qui  t'appelassent  à 
la  vie  absolue,  et,  continuant  ses  grâces 
en  réparant  cette  nature  tombée ,  lui  con- 
férer le  pouvoir  d'arriver  à  cette  vie  ab- 
solue. Car  je  ne  saurais  croire ,  ainsi  que 
je  le  trouve  dans  votre  critique,  c  que 
«  l'ordre  de  la  nature  a  été  créé  pour 
(  celui  de  la  grâce  ^  i  je  crois  que  c'est 
l'ordre  de  la  grâce  qui  a  été  créé  pour 
eelui  de  la  nature  ;  c'est-à-dire ,  pour  le 


réparer  et  l'accomplir  '.  Mais  je  ne  veux 
pas  rentrer  une  seconde  fois  dans  cette 
question,  puisqu'elle  est  entièrement 
contenue  dans  celle  de  l'ordre  de  la 
création  et  de  l'ordre  de  la  réparation, 
dont  nous  parlions  précédemment. 

Car  je  pense  bien  que  vous-même  i 
vous  n'avez  point  voulu  dire,  ainsi  que 
le  disent  vos  expressions,  c  que  le  chris- 
c  tianisme  est  venu  conférer  à  l'humanité 
c  une  fin  qui  ne  résultait  en  aucune  façon 
c  de  ses  lois,  de  sa  nature  et  de  son  es- 
c  sence ,  i  donnant  à  entendre  par  là , 
qu'avant  le  christianisme,  c'est-à-dire 
avant  l'ordre  de  la  grâce  qui  vint  répa- 
rer l'homnâe,  la  vie  éternelle  n'était  pas 
le  but  de  sa  loi ,  de  sa  nature  et  de  son 
essence.  >  C'est  en  effet  l'erreur  que 
j'aurais  pu  croire  enfermée  sous  vos  pa- 
roles, si  je  n'avais  eu  en  l'orthodoxie  de 
vos  idées  la  plus  complète  confiance.  Si 
l'intronisation  à  la  vie  absolue  n'était 
résultée  que.  des  faveurs  de  Tordre  sur- 
naturel ,  quel  eût  donc  été  en  premier 
lieu  le  résultat  de  la  création ,  lorsque  le 
mal  n'avait  pas  encore,  nécessité  Tinter- 
vention  de  l'ordre  surnaturel  ?  Lorsque 
Dieu  eut  achevé  la  création,  lorsqu'il 
eut  mis  Adam  dans  un  état  de  justice  et 
d'innocence ,  et  qu'en  un  mot ,  il  se  fut 
reposé  le  septième  jour,  parce  que  tout 
était  bien,  la  création  était  donc  incom- 
plète?... Dieu,  alors,  n'avait  donc  pas 
encore  su  mettre  l'homme  à  même  d'ac- 
quérir la  vie  éternelle  pour  laquelle.il 
venait  de  le  créer?  Ou  bien,  il  n'avait 
donc  pas  encore  résolu  de  le  faire ,  at- 
tendant, pour  lui  donner  une  pareille 
récompense,  que  l'homme  eût  péché?... 


■  M.  B.  S«-B.  confond  loniours  les  grScet  natu- 
relles que  Dion  noof  donno  if  ec  les  grAces  iuma- 
tiurellei.  Les  grAces  surnalarelles  sont  ceUes  qui  ne 
résaUent  pas  de  TesseDce  d^aoe  créaiare  donnée. 
Dieu  ne  noos  doil  rien  ;  mais  sMl  nous  crée ,  il  est 
obligé  dé  noQs  donner  ce  qni  constitue  notre  essence. 
YoiU  k»  grâce  naturelle. 

M.  B.  8.-B.  n^a  pas  compris  le  sornataralisme 
d«ns  tonte  son  intégrité  ;  il  Ta  mutilé  et  subaliernisé 
en  en  faisant  un  moyen  poor  que  Phorame  atteignU 
sa  fin.  Mais  si  cette  fin  est  naturelle,  pourquoi  «n 
moyen  tumaturel  pour  arriTer  &  une  fin  nùturelle? 
Gela  eipUque  ces  paroles  étranges  de  M.  B.  8.-B.  : 
le  monde  de  la  grâce  a  été  créé  pour  le  monde  de 
la  nature  *,  es  qui  est ,  selon  ooiis ,  la  réalité  ren- 


versée. 
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8ti 


RÉPOIUB  A  LA  GUUflPS  DU  UEYRE 


H  eét  donc  élédaik»  le  plMi  éê  la  création 
que  rhoaime  06  l'éYoltAt  eontne  la  loi  de 
Dieu  4  poHr  qu'alors  Dieu  se  décidAt  A 
liii  conférer  4  pai*  pillé  ^  des  secours  iiir->> 
paltirels  qui  lé  Moduislssent  à  une  fin 
qui  ne  résultait  en  aucune  façon  de  là 
nature  des  lois  et  de  Tessenee  qu'il  lui 
avait  données  ?...  Mais  ai  Dieu  atrait  dis^ 
posé  d'aTanoe  la  création  pour  qu'il  en 
fût  ainsi,  Thomine  ne  serait  point  cou- 
pable, il  n'aurait  fait  qu'accomplir  la 
▼olontéde  Dieu;  et  s'il  n'était  point  cou-» 
ptfble,  il  n'aurait  pas  0tt  besoin  d'être 
racheté.  D'où  il  résulte»  en  dernière  ana- 
lyse ,  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  chnte^ 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  tIc  éternelle  pour 
l'homme.  Car  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
chute,  il  n'y  aurait  point  eu  de  rédemp« 
tion;  et  sans  la  rédemption,  nous  n'au- 
rions pas  regu  ces  grâces  surnaturelies 
du  christianisme ,  qai  confèrent  A  l'hu- 
manité une  fin  qui  ne  résultait  en  aucune 
façon  de  sa  nature,  etc.'. 

Ce  serait  A  la  chute  que  l'homme  de- 
vrait de  pouvoir  arriver  A  ses  destinées 
absoluesi  moi  je  considérai  que  c'était  A 
la  chute  que  l'homme  devait  d'en  être 
éloigné I...  Si  au  contraire,  comme  je  i^ 
pense  depuis  long-temps,  la  chute  est  un 
tnal,  donc  elle  n'a  point  été  voulue  et 
désirée  de  Dieu  ;  si  elle  n'a  point  ététou- 
lue  de  Dieu,  donc«  en  créant^  Dieu  n'avait 
pas  compté ,  pour  sauter  l'homme ,  sur 
le  secours  surnaturel  qu'il  lui  etiiFerrait 
liprôs  qu'il  aurait  fait  mal  ;  si  Dieu  n'a^ 
Vait  point  compté  sur  la  ohiyte  H  la  ré< 
paration  dé  l'homme  poor  le  faire  arri^ 
ver  A  la  vie  absolue,  donc  il  l'avait  appelé 


<  M.  B.  S.-B.  tombe  ici  dans  l'errear  de  ceux  qui 
erolenl  qoe  le  régne  de  là  grSce  «ti  le  ebrittiattiime 
ae  diteni  qne  de  là  venue  de  létnt-GhrisU  Nons  lai 
répoBdroDf  par   ces  paroles  de  lalnt  Aogaslia  t 

<  Ceue  diose  même  qne  nous  appelons  maintenant 
«  religion  chréUenne,  etittait  cBei  lei  aneiens  ei 

<  B*a  fimaif  cette  d^xltler  depttlé  le  eemuence- 
«  ment  du  genre  humain ,  faïqn'aa  Hioment  ofa  le 
c  GbrlU  lui-même  tint  dans  la  ehai#,  te  qui  fit 
«  que  la  trais  religion  qui  dé]i  etittait  commença 
«(  à  Si^e  appelée  la  religion  «Ihtéiienne  ;  lltf  ipia 
ifiMt  iNme  ehtiHféna  rêUgiè  n^mcupé^ur  anK 
«  apiul  hntipêoê  t  nae  d$fMt  «è  inMo  p9n$rti  hu- 
1  mttki ,  qéoMiif9ê  ipté  ChrMm  «tiii>ai  in  emrM  ; 
c  uiMfa  eer»  téttgiôf  que  jaik  erai,  tapit  Bpp^laH 
€  %hri^iéMt.  I  RctMfeMtienurii ,  l«  I ,  th.  18  >  n«  9 1 
1. 1;  p.  605 ,  édition  de  Migne. 


selon  lé  loi  de  ma  défMoppemenl  fMik^ 
rel  A  la  vie  abaoltie^ 

Je  ne  suis  dotio  point  dénué  dé  aaotif^ 
lorsque  je  pense  que  Thomme  eal  appeléi 
selon  la  lot  de  sa  nature  t  A  îouir  de  \m 
vie  absolue  '« 

<  Si  fcoas  tvent  bien  ubi  lé  éett  4e  1I«  B«  it-B^ 
il  pente  que  par  let  açnlea  liqiiéras  4e  ta  aature^ 

par  tet  teulet  forets  naturelles ,  Thomme  peut  cuii- 
^atlre  que  sa  destinée,  que  son  l>ot,  que  ta  fin  éat 
la  Tîe  bienheuredte ,  là  Vie  absolue ,  la  vie  de  Dieo  , 
termes  identiques  dans  sa  bbacbe;  sëufemént,  qcs 
pour  y  atriver»  pder  en  élrb  mit  ta  psttSaaieg ,  U 
lui  font  le  secours  de  la  ar*es*«  Et  nuasi  MUf 
croyons  qne  dans  cas  termes  m&mes ,  il  va  |tn-de|A 
des  croyances  de  réélise.  La  vie  bienbeureusa  étant 
un  don  gratuit  ajoute  à  là  nature  humaine ,  ne  Sau- 
rait être  connue  I  l'aide  de  ces  seules  lamiéréS ,  aé 
saurait  réiuHeréè  tet  loiê;  éetle  nature  liè  saaralt 
l'y  èppêltr.  Bans  Me  matiéta  il  dllidUéiM  oft 
nens  STunt  aoa  à  valaenaeri  Aal«  i  éeôoisr  Kan- 
seigneiaent  de  Piglite,  nèoa  àe  penvoas  aiieng  Mrs 
que  de  citer  qnelqaat  Autorités.  Voici  d^aberé  caa^ 
ment  s'e&prime,  dans  sa  3*  etmférmm,  M^Tabb^  4e 
Bafignan. 

«  L'bomme  nis  veut  rien  devoir  qu^aux  forées  a*- 
(  turelies  de  sa  raison  et  de  sa  yolonté.  Ce  natnn- 
c  llsme  insensé,  tous  un  fiott  ou  solis  «ti  âétre, 
c  reparut  en  divers  temps.  Tels  forent  Pelage  ei  les 
c  semi-pélsgiens;  tels  sont  encore  tous  ceux  qui 
«  célèbrent  leur  .raison  affrancbie  de  la  fôl  saraaiu- 
c  relie  et  dif  Iné.  Qonihe  Uni  d*erreurs,  PB^ite  eà- 
tt  tboliqne  s  toujours  déani  que  Ut  Itftics  natUMiiS 
«  tans  là  grâes  us  peatem  |amala  prsdalra  la  M^ 
«  qu^elie  tsi  ëoMée  de  Bien  enauN  «an  oHtaa 
I  pour  élef  or  lea  f^euliés  4e  rbomme  à  le  luniew 
•t  de  sa  foeation  surbnmaine  et  dit  lue.  Gnlt«  4ac« 
c  trine  d'un  état  surnaturel,  on  la  dédaigne  4e  bien 
f  haut;  ce  dédain  est  mime  le  caractéfe  propn 
c  de  rirréligion  ab  Oh  siécte^  O^'est-ce  éè^eùdaiit 
«  que  ce  surnaturel?  Ce  <tul  est  àn-deU ,  Att-déssuS 
c  de  U  liàturé  et  flek  fol«ei  nàtarellet  As  tHISHtasa  ) 
it  M  qae  Biea  nS  aetall  pis  aéessMiréaMat  à  !*«■« 
c  sence  corttUtuée  de  lHoui^e^Et  il  israll  tapas  « 
utible!  Qubi!  Dieu  ne  peut  rien  «ioatet  A  sas 
i  muf  res)  rien  donner  A  l%oaime  aa^elà  4e  es  ^oa 
«ton  être  exige  eatenUeUomentl  La  natnra  de 
(  rbomme  terait  une  barrière  dressée  des  mains  44 
I  Dieu  contre  bien  mémo  !  Il  est  de  la  nalaro  da 
(  fini  dé  |)ootôir  ko  perfectioiiner  bt  ^fàbdlr  :  oT, 
c  rbomme  est  fini.  Vous  pouvea  bîèfi,  ^Saé,  fioaDur 
«  à  Thommè  ce  quMl  n'a  pat,  il  foui  lliVSi,  du 
C  tafoif  et  de  Vot.  Booffres  qua  Bien  pultès  aassi 
i  vont  doener  sa  f»a  ee««  %'ûwrim  jraa  pttr  vémê 

*  Il  y  a  même  doute  ou  inexactitude  d^ezpres* 
tion  tnr  cela.  Car  on  a  tu  qu'il  a  dit  que  la  fie  bies- 
beoreuse  rétullaU  det  Ivlt  de  ta  nltufe  ;  tt  élis  ré- 
ètttte  des  loit  de  èa  ftiinrs  il  i^a  pss  bSsshi  ds  la 

Digitized  by  VjOOQIC 


fl.  Le  IMSttf»  éei  l^tHMfiM  qHtf  TOtt 
A*^df«8ê  ëêt  t  f  ïTàféïf  MRsae^  ufl  cbi» 
r  MlM  ^bf  {irdtlVèf  tttlA  1è  eœtif  «n  l'tf- 
c'IméAt  dé  là  itâitiré  htttltàltle  «l^pëlé  « 
rJtfUf  W  Itt  ¥lè  àblOltié,  «épOttiMAt 
i  ï\tM  V%bmétè  de  IS  rallOttalltê  6t  d«  m 

Comment  se  |IM^^al^i^  MOttaietif, 
êÊè  d^êfim  iù&î  l'homme,  en  «ntfaht 
èllf  lé  êlet  iVèd  l«  céÈ^tif  ^  nj  étitrât  p«ë 
nie  là  ritfotlàlU«  61  \k  cfttiMlite,  pafs^ 
ftefli  l'éf^été  dftiii  tdUt  lé  cônHM  de 
péyèHMagié  (dont  eèn  Ptdée  f ondA- 
>)i  bM  16  tdinir  «si  Thôdime  tobt 
i  Ittt'il  «M  1«  aidge  de  lii  pdfiienfiA^ 
i  qiie  le IHMif  «et  PbMitâe luIihètltV) 
Ptiotnnè  fi^eit  StntÉ  (5hoé6  4u«  le 
^uftild  fbi  du  t(«ié  U  oau^ftlité  est 
[v«t  èw  lequel  i^po»e  l«  dœiar ,  et  que 
HKloAttlite  est  ri6il  4u'il  tient  ouvert 
r  NNiHèliiM  ifiteltiglbleâ?  Vlnlk  ii*âféi 
iMeiHift  dbtol^  eè  pdtaage  M  Ce  qui 


c  eomtiliie  rbottinè,  e'esl  la  yeraèini»* 
I  Hi«  t  et  le  «entre  de  oetle  perAooilalité 
c  est  le  eievf  dond  d'unei'aiionalité  pour 


Idipfl  I9  cûl  U  c<Atre  0(  imtuilioê  »«•  ^  TtMfJici 
Ç^'iK.  9  (Confér^ncet  de  Notre-bame  tm  I84&, 

Bs  les  Annales  de  Philo$ophiô  ehréiienne  ,  t*  lé-* 

i,I.Y,n«  d»aTrU,  p.  2150.) 

Uftt  1m>inis  flft  en  oal^« ,  ëa  parlant  de  ceue 
MKitiide ,  c  qn'avcane  eréatare  raiaoDDable  ne  peat 

Mm  en  iNieteiiMi  iè  ift^ataaiê  Mrftfiir 
*l*MiliiiffieeèiffiViiii»»f«eMrtf  nHtfmkèpêê9êt 
MseMi  Ml  Mil«il<  (M-dfiial4i4i  ae  ufoai  ^adif»- 
iiUHaïaiÉ  e  lairtHMMiif  al<  a#taif .  (Skikmëi 
li^aaMt^eaf  éfiiti) 

I  eoet  «liatta  «lisaM  Isl  las  pr»p«atttob« 
iM#  que  Pigtks  i  b«mSi«iti4««  dana  Balut. 
H.  a  L'Mératian  da  la  aatara  aaitoitae  ei  M* 
MiiUeta  4  la  paHMIlMlldd  d«  M  aitat^  dit Hi« 

^HttMi  éeaai  naia«rité  as  m  prsiaMrasoadiiieè  ; 
Mmi  u  AMI  dira  qu'âne  Était  namMiit  at  iwe  H« 


«Si  a  Q^asi  aae  aiilaiota  abaordé  da  dl»a  qae 
i  ae  acMeflfaDcatti<et  ds  «a  sréattaaf  a  été 
^deaSnt  d»  la  eoedMéd  ds  aa  nSlara  fÊÊ 
Mnaartsia  ttae  limiaiiilal  st  nitlMtpèaa  asasgai 

«lUca  sarnalarellement  par  la  foi ,  Tespérance  at  la 

«cbiri(«. 

'  SI.  «  LMpinlon  que  Thonma  as  comoiancemeot 

ta  iié  telleiaent  formé  qa^il  a  été  élaté  par  das 

%  laat  inraaiarala  à  Padopilon  dat  aofans  de  Dieu , 
1  par  la  libéralUé  de  aoa  créaiear  est  un  aenilinenl 
I  aé  da  la  folie  des  philosophes ,  et  qui  doit  èt^a 
c  reatafè  aa  pélagiaoïsme.  » 

Koes  le  répétons ,  noas  ne  préleodons  pas  accaser 
liB.S.<B.  de  tontes  ces  erreurs  :  noos  avons  seo- 
^iflMBttovla  loi  offrira  Itti-mdme  et  à  nos  lecteurs 
vse  rè^le  à  suivre  et  dtoi  daaçeri  k  évUer* 


t  cetiAaItrdt  «t  d'tme  eauaalitd  péui* 
I  «ir^r^  *  Wi  delunei  t  c  Le  ecenr  es% 
ff  tom  à  kl  Me  âoionri  raison  el  Yolontéi 
I  Vatnowi  e*eat  aa  Tie  $  la  raison^  c'est  In 
I  ootinalaaaboe  dn  but  de  aa  TÎe  ;  la  oaun 
I  aallté ,  e^est  son  poniroir  de  dirifiar  li^ 
ff  bremenl  cet  âmenr  Tora  ee  but  '.  > 
Ynui  ntee  cru  sani  doute  que  je  faîaaif 
comme  cds  philosophes  qui ,  après  avoir 
achevé  l'anâlyàe  psychologique  de  l'hom* 
me,  s*imaf(iAent  qu'il  peut  rester  aînai 
tout  en  morceauB,  et  oublient  da  cher-^ 
cher  l'élénenl  fondamenUl  dans  lequel 
IM8  les  autrea  élémens  reirouvent  Tunitd 
et  ridenlilé  du  moi  qui  constitue  Thom- 
me.  Vous  n*avea  point  fait  attaotioa 
qu'avant  d'arriver  au  ccwir  je  disais  ;  la 
raison,  la  causalité <  rintelligence  et  le 
e(»rpa  aMt  de  Fhoaiinei  mais  ne  sont 
point  l'homme  *  i  Où  donc  est  l'homme  ? 
et Jfi  tattOlrai  alors  que  tout  Tborame  se 
retrouvait  dans  le  osaur.  i'^lais  loin  de 
m'atlendreqn'uni»  pareille  idée  e^'atltrC"» 
féii  le  blAflta  des  hommes  qui  sont  au 
courant  des  études  psirchologiquca ,  et 
surtout  des  hommes  religieux  I 

Je  le  sens  bi^n ,  on  n'a  pas  vu  que,  lors- 
que je  disais  que  vis-à-vis  de  Dieu  rien  ne 
comptait  pour  l'homme  que  ce  qui  était 
entré  dans  son  caaurt  je  voulais  faire  en** 
Vendre  cette  parole  de  la  révélation  :  Que 
Dieu  jugerai  l'homm$  à  ^an  cœur  *!  Qn 
n'a  pas  vu  que,  lorsque  je  disais  que  c'est 
\0  ernur  qui  est  appelé  à  la  vie  absolue»  je 
voiftieis  faire  entendre,  ii  rbomipe  que 
pour  arriver  à  la  vie  absolue  ♦  il  ne  s'agit 
pas  d'avoir  une  religion  à  l'extérieur  et 
une  piété  du  bout  des  lèvres  j  mais  qu'il 
fallait  que  cette  religion  et  ceite  piété 
fttifeiat  réelles,  c'est-à-dire  qu'elles  fus- 
aent  réeÙeipent  dans  le  cœur  ;  et  que  tout 
ce  que  l'homme  pouvait   taire   en   ce 


«  /d#m,uv.  ii,t.i!,p.  gse. 

»  /dam.  Ut.  11,  t.  Il,p.  7ï7. 

î  C'est  cotte  séparation  qui  nous  avait  para  peu 
exacte,  et  quoique  roxpUcation  que  donne  ici 
H.  B.  S.-B.  soit  très  ingénieuse  et  sou  bat  très  ca- 
tholique ,  nous  maintenons  encore  la  définition  de 
la  théologie  catholique  et  de  aaint  Thomas  :  Pariona 
est  rationalU  naîurœ  individtf  tnkHantim. 

4  Dominus  autein  inlaetvr  cor,  Re^um  *  iil>*  1 1 
cap.  XVI,  «.  ^  , 
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die     RÉPONSE  A  LA  GRTnQUE  DU  UVRB  DE  L'UNITÉ  SPIRITUELLE. 


inonde  pour  embellir  son  intelligence 
par  de  Tinstruction ,  ou  pour  faToriser 
sa  volonté  par  de  la  puissance  ou  de  Tarn- 
bition,  ne  s'emportait  point  dans  l'autre 
▼ie.  On  n'a  pas  tu  que  j'ai  établi  le  cœar 
non  seulement  comme  le  sommaire  de 
l'homme,  mais  encore  comme  sa  résul- 
tante ,  pour  bien  faire  entendre  que  tou- 
tes lesTertus,  toutes  les  pensées,  toutes 
les  intentions  qui  n'étaient  pas  entrées 
dans  le  cœur,  ou  qui  n'en  n'étaient  pas 
parties,  étaient  nulles  pour  l'homme; 
que  l'homme  n'emporterait  dans  l'autre 
▼ie  et  ne  pourrait  offrir  à  Dieu  que  ce 
qu'il  aurait  dans  le  cœur. 

Je  m'afflige ,  enfin ,  de  ce  que  vous  ne 
TOUS  êtes  pas  aperçu  que  ma  psycholo- 
gie avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  en- 
fin pour  principe  celte  parole  du  Sauveur: 
Tu  aimeras  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
'  c'est  là  le  plus  grand  et  le  premier  com- 
mandement :  l'amour  est  la  plénitude  de 
la  loi;  et  qu'elle  avait  trouvé  pour  ré- 
sultat cette  parole  de  l'apôtre  :  Si  je  rCai 
point  la  charité  je  ne  suis  rien.  Les  pro- 
phéties disparaîtront ,  les  langues  cesse^ 
ronty  les  sciences  seront  abolies ,  mais  la 
charité  ne  finir  a  jamais  f„.  Or,  qu'est-ce 
dire  du  cœur,  qui  est  l'organe  de  la  cha- 
rité? De  même,  donc,  que  la  charité 
renferme  toute  la  loi ,  tout  ce  qui  restera 
à  jamais  de  la  loi ,  le  cœur  ne  renferme- 
t-i  1  pas  tout  ce  que  l'homme  a  acquis  pour 
l'autre  vie,  tout cequi  restera  de  l'homme 
au-delà  du  temps?...  Je  vois  avec  une 
certaine  peine  que  ma  psychologie  n'a 
pas  mieux  été  saisie,  que  la  portée  de  la 
m'éthode  que  j'ai  établie.  On  lit  si  vite 
aujourd'hui  ! 

J'aurais  à  revenir  encore  sur  beaucoup 
d'autres  accusations  que  la  critique  de 
votre  73*  livraison  z.  portées  contre  la 
doctrine  du  livre  de  V Unité  spirituelle, 
mais  ces  rectifications  finiraient  par  fa* 
tiguer  vos  lecteurs ,  Monsieur,  et  elles 
me  fatiguent  moi-même.  D'autant  pins 


que  ces  accusations  porteraient  moias 
sur  les  idées  que  sur  le  sens  que  j'ai  ea 
l'intention  de  leur  donner.  Lorsqu'il  s'est 
agi  de  mes  principes,  j'ai  dû  les  rétablir 
et  les  expliquer,  afin  qu'on  les  connaisse; 
quant  à  mes  intentions ,  on  m'épargnera 
de  les  expliquer.  Il  me  suffit  que  ma 
conscience  les  connaisse. 

Cependant  je  ne  puis  terminer  sa» 
rendre  hommage  au  sentiment  élevé  qui 
*a  inspiré  cette  critique.  Je  me  félicite 
de  ce  que  Thomme  qui  l'a  foite,  ait  eu 
l'esprit  asses  distingué  pour  éviter  les 
idées  incidentes  et  ne  porter  son  atten- 
tion que  sur  les  questions  fondamen- 
tales. ÎJn  auteur  est  toujours  trop  heu- 
reux qu'on  veuille  voir  des  questioiis  où 
il  en  a  posées ,  et  des  difficultés  où  il  en 
a  laissées;  trop  heureux  surtout  quand 
on  n'a  pas  cherché  avec  perfidie  à  don- 
ner  le  change  sur  tout  ce  qu'il  a  lait. 

Je  pense,  Monsieur»  que  vous  aimeres 
à  voir  dans  la  modération  que  j'ai  mise 
à  vous  répondre  une  preuve  de  Teetime 
toute  particulière  et  de  la  hante  C9n8idé- 
ration  que  j'accorde  aux  hommes  qui 
n'ont  d'autre  intjsntion  que  celle  de  dé-* 
fendre  nos  vérités. 

Ant.  Blajhc  Saijvt-Boniibt. 

El  oout  tsMl»  en  flalsMal,  bobs  bvsbs  à  nmén  wm 
complet  hooiiBâgo,  bob  MoleBieBt  «a  toloBtdo  p«- 
tear  el  «l'écriTaiB  do  M.  B.  6.-B*,iB«tsoBCoro  à  «• 
ioleniions  qoi  sool  loi  oAtro»,  la  défense  de  la  fol  ca- 
Uioliqoe.  MaU  nooa  croyona  encore  qn'en  prenant  la 
nainre  bamaine  pour  point  de  départ  et  aajet  d^ob- 
8erTalioo,aTe€  la  raison  aeole  pour  snide,il  se  trompOt 
et  qne  sa  méthode  pourrait  platdt  noire  an  bvt  qn'U 
Tevt  atteindre.  La  seole  méthode  poar  la  défense  de 
notre  fol  est  celle  que  sait  rÉglIse  dopais  aa  Cm- 
datioB ,  dépôts  le  oommoncemoBtdv  aïonde:  oxpoatr 
d^abord  les  dogmes  et  les  vérités  révélés  do  Mon» 
pais  pronver  qa^ils  s^accordent  parfaitooioBt  et  avec 
les  Inmiéres  aatoroUes  qao  bous  appeloas  Boire 
raisoB»  et  avec  Phistoiro,  et  avec  la  tradilioB  »  ot 
avec  tootos  las  adoBcos  qni  ob  mériloBi  vraiBioBi  It 
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TRAITÉ  DE  LÉGISLATION  ET  DE  JURISPRUDENCE 

SUIYAI^T  rORBRE  DO  CODE  dVIL»  U*"  UVRE; 

PAft  N.  HERHBQinil, 
Député ,  avoeil  à  la  Coar  de  Parte ,  elc  % 

PREMIER  ARTICLE. 


Le  barrean  de  Paris  déplore  encore  la 
perte  d'an  de  ces  hommes  rares,  qui  joi- 
gaait  an  eharme  d'une  parole ,  tantôt 
gracieuse  et  spirituelle ,  tantôt  pathéti- 
qae  et  élerée,  le  mérite  plus  grand  d'une 
vertu  antiqon,  appliquée  aux  relations  de 
k  vie  publique  comme  k  celles  de  la  vie 
privée.  M.  Hennequin  a  laissé  une  de  ces 
réputations  si  pures^  qu'elles  sont  le  plus 
bel  liéritage  qu'il  ait  pu  transmettre  à 
letenfans.  Tous  les  jeunes  gens  qui  dé- 
blaient au  barreau  trouTaient  en  lui  un 
patronage  bienTeillant  que  rehaussaient 
rimabîUlé  de  son  caractère  etTaitraitde 
sa  causerie ,  riche  de  faits  et  d'anecdo- 
tes. Jamais  on  ne  risquait  de  rencontrer 
chez  lui  la  jalousie  secrète  du  rival  sous 
le  manteau  hypocrite  du  protecteur. 

Appelée  la  Chambre  comme  notabilité 
de  ce  parti  légitimiste,  auquel  le  ratta- 
chaient tes  Tieilles  affections  et  ses  sym- 
pathies pour  le  malheur,  il  ne  démentit 
passa  renommée  de  probité  politique, 
et  ne  trompa  aucune  désespérances  qu'on 
avait  placées  en  lui.  Et  cependant  il  était 
mal  à  raise  sur  ce  grand  tfaéfttre  de  la 
politique  contemporaine!  Figur,ez-vons 
Doinat,  Gochin  ou  Pothier  transportés  au 
sem  de  notre  Chambre  des  Députés.  Que 
deriendratent  dans  cette  étrange  arène 
ees  jurisconsultes  si  religieux,  si  naïve- 
ment  épris  de  leut  profession ,  si  pleins 
de  vénération  pour  les  lois  antiques  de 
lear  pays?  Eh  bien!  le  vertueux  Henne- 
qiiin,  ce  type  de  l'avocat  catholique.,  se 
trouvait  presque  aussi  déconcerté  au  mi- 
lien  de  cette  atmosphère»  nouvelle  pour 
loi,  que  l'auraient  pu  être  quelques  uns 
de  ses  devanciers  de  l'ancien  barreau. 
Souvent,  il  avait  peine  k  démêler  le  vrai 
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et  le  juste  parmi  tant  d'intérêts  et  de 
passions  qui  tourbillonnaient  confusé- 
ment autour  de  son  siège  parlementaire, 
et  alors,  flottant,  irrésolu,  il  tremblait  de 
s'égarer  entre  ses  devoirs.  Fatigué  de  ces 
tiraillement  intérieurs,  de  ces  décept  ions 
qu'on  craint  de  s'avouer  à  soi-même ,  et 
qui  n'en  pèsent  que  plus  douloureuse- 
ment sur  un  cœur  honnête ,  Hennequin 
avait  fini  par  se  replier  dans  l'ancien 
sanctuaire  de  ses  études.  Là,  pour  se  dé- 
dommager de  ice  qu'il  ne  pouvait  faire 
prévaloir  ses  idées  à  la  tribune,  il  entre- 
prit sur  une  partie  importante  de*  notre 
législation  un  ouvrage  où  il  put  se  mon- 
trer sous  le  triple  aspect  de  juriscon- 
sulte, de- publiciste  et  de  philosophe 
chrétien.  Il  y  consacra  courageusement 
les  dernières  années  de  sa  vie^  peut-être 
même  avança-t-il  la  fin  de  sa  carrière 
par  ce  travail  qu'il  continuait  toujours 
sans  abandonner  sa  profession  d'avocat , 
ni  même  ses  devoirs  essentiels  de  député. 
De  sorte  qiîe  les  journées  et  une  partie 
des  nuits  sufâsaient  è  peine  à  ses  labeurs 
multipliés. 

Cet  ouvrage  traite  des  biens  et  desdif- 
férenies  modifications  de  ta  propriété , 
suivant  la  rubrique  du  second  livre  du 
Gode  civil.  Frappé  de  l'idée  que  la  pro- 
priété est  la  base  de  l'ordre  public,  le 
principe  créateur  et  conservateur  de  la 
société,  Hennequin  avait  hâte  de  consa- 
orer  les  premiers  efforts  de  sa  plume  à 
un  traité  qui  embrassât  cette  matière 
importante.  11  tenait  à  redresser  les  er- 
reurs que  Bentham  a  répandues  sur  la 
Téritable  source  du  droit  de  propriété.  Il 
arait  reconnu  avec  raison  que,  c  de  la 
c  question  de  savoir  si  la  propriété  est  le 
c  principe  on  le  résultat  de  l'ordre  so- 
<  cial ,  s'il  faut  la  considérer  comme 
c  cause  ou  comme  effet,  dépend  toute  la 
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c  moralité  et  par  cela  même  toute  Vau- 
c  torîlé  lies  traditions  humaines.  •  Il  sen* 
tait  comme  Un  bêsoiti  irt^ttnbtif  dh  trâ- 
yailler  avant  de  mourir  au  raffermisse- 
ment de  ces  grandes  et  utilél  Të^ttél.  ÛM 
touchant  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine semblait  donc  lui  faire  un  devoir 
de  commencer  son  ouvrage  par  le  se e«nd 
livre  du  code,  afin  de  courir  au  plus 
pressé,  et  de  soutenir  la  portion  de  l'é- 
difice social  qui  lui  paraissait  le  pltiâ 
ébranlée. 

Il  voulut  d'ailleurs  donner  une  sorte  d« 
spêùmm  d'une  oaovelle  méthode  d'en* 
seignement  du  droit  pratiquée  per  lui* 
même,  avec  le  plus  brillant  suceèS)  à  des 
conféreooea  de  jeunes  étudians  connues 
sous  le  nom  de  conféruiees  des  bonnes 
études»  Il  désirait  sauver  eeit»  branche 
d'enseignement  de  l'aridité  qu'on  llii  re*> 
proehe  à  juste  titre  i  et  faire  un  traité  s 
qui,  c  forment  d'utiles,  de  néoeséaii^eseU 
c  liances  entre  le  législation^  les  seiea^ 
<  ces  naturelles,  l'éoonemie  publlqMi 
c  la  philosophie  et  rhistoîk^,  interrofe»* 
c  rait  chaque  maxime  dans  la  «anse  de 
c  son  eiiatenoev  la  suivrait  dans  aeé  fbi"- 
c  mes  diferseSf  et  chercherait,  en  méëi-* 
ft  Untsur  lesérréts,  à  Ini  fixer  son  ^H^ 
«  table  sens,  i 

Tel  a  été  In  ppogtanme  qne  rnuteur  a 
traoé  lui-même  de  son  oduv re,  Vo3rons  s'il^ 
â  été  fidèlement  remplii 

Il  est  des  maiières  qui  sont  tellement 
sèehes  par  elles-mêmes  qu'on  ne  peut 
pas  y  répandre  un  grand  intérêt  ttous  to 
rapport  de  l'éclat  du  style  ou  de  la  neu- 
veauté  des  aperçus.  Ainsi,  en  parlent  de 
U  distinetion  des  biens  et  de  leurs  di- 
vêrëes  natures»  un  auteur  ne  peut  avolf 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  clarté^  de 
l'ordre,  de  la  déduction  logique  des  idéeé, 
et  ce  mérite,  M.  Hennequin  ne  1*1  pae 
moins  que  ne  l'aurait  un  bon  profésseun 
d0  Gode  «ivll.    < 

Les  Tues  générales  du  puUieiste  et  4m 
philosophe  chrétien  reparaissent  dam  Isa 
prolégoméneade  plusfeurs  titreedu  enfin, 
tel  que  celui  qui  traite  deè  biehs  daneaee 
rapports  avec  ceux  qui  les  possèdent/ 
Bine*  une  dissertation  remarquable  par 
l'élévation  des  idées  et  par  la  concision 
analjptique,  le  savant  auteur  rappelle  la 
différence  que  les  Romains  établisseient 
ehtn  les  eàniés  et  les  perennnesi^er  €i 


hona,  et  les  nuances  par  lesquelles  ils 
distinguaient  rts  nmriÉ^  rtê  rtéigiàsœ  et 
rès  sanclœ,  Cela  lui  sert  dé  transition 
pour  parler  de  Ir  l^islation  ancienne 
de  ré^H^lr  à»  ^râttèè  considérée  com- 
me propriétaire.  Gomme  l'auteur  re- 
vient sur  ce  sujet,  en  parlant  des  bénéll^ 
cet  Êcolésimsii^ues  à  propos  du  titre  de 
V Usufruit,  dans  le  second  volume  de 
son  ouvrage ,  nous  réunirons  dans  une 
ifteulô  et  même  analyse  ces  deux  portions 
importantes  de  son  Traité  sur  la  Pro- 
priété.i  -  * 

Un  peu  plus  Mn<  eil  ftilstht  liifstMM 
de  la  propriéiédesétftblltseinlinspyMteii 
M.  Hennequin  cite  la  léi  du  S  mars  17ttt 
qui  oi*donna  la  vente  de  tottft  le*  bien» 
formant  la  dotation  des  étaMIeseiMiii 
destiliés  à  renseignement.  Ainsi  «  pool^ 
subvenir  aux  exigences  toujhurs  croie* 
tantes  du  défieltet  de  In  heequefOote,  on 
tarissait  les  sources  ott¥s^tes  jiidle  ftaf 
l'Bglise  et  par  l'Etat,  adx  beèéine  de  l'itt* 
structioa  populaire.  61  l'enseigne  Aient  èo* 
périeur  n'était  pas  toul-à'fViii  détruit  pè» 
les  mesurés  légfalitlve»  de  le  réVOlOtMiii 
il  devenait  du  moins  prééilreet  mal  aéeik 
Pé,  puisqu'il  «têlt  eubèfdolifié  eut  «îefS^ 
situdés  det  finanéeede  la  république  ^ 
qui  déelarilt  tiréér  ittt  f^ail  dtt  tr«aof  nfl 
ôeHain  nombre  de  bourses. 

Plus  tard  t  l'otililé  d'une  dotatloo  i^^ 
dépendente  eet  reebnnuè.  Le  Ff/taMe, 
école  nUilitairO  ajoutéeen  Tàn  il  au  lyéio^ 
est  investi  de  diversOft  propriétés  immOM 
biliéres,  eédtas  plus  tard  à  la  eaieeed'é* 
mortiisemént  en  éèhange  d'une  reoteis* 
sérite  dééM^OOOfr.  Oei  Institutldns  |lréi 
ealres  xtetménl  ensuite  M  fondre  et  é<âb« 
sorbet*  dans  une  plu§  grande  c^éàUoe  f 
oelle  de  Wnw^r^Ué* 

9ûT  son  déct*ét  du  17  mare  I8M4  l'eni*' 

rpreur  Napoléon  donne  |iMlh  epeieg» 
l^Universilé  les  IMvOiO  fh.  de  roBleUéfi 
pArieneot  i  Plmtnictitfn  publiques  «oea 
tes  le»  i*étribdtlmii  p^ytel  {laurtNMiaiMI 
de  gtiides  dbltéiit  être  téreén  dons  wm 
trésor.  Il  doit  ait  entre  ètna  prélerd^  aH 
proQt  dé  l'«fnlvsnlté>  dMM  todtee  lab  éeé* 
les  de  l'eoipiee<  ob  ringlléniadé  la  »éti«4 
butlon  iftayée  par  chique  élève  flour  soA 
instruètioili  C'est  la  t#xe  unIversiUlPi; 
Postérieurement  à  cette  création,  des  dé* 


Voir  U  loi  du  11  Ooréal  an  10, 
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«M  INNITMRW  4«l«t  runivertité  4e 
MM  !#•  iiiBêiiMet  ii#n  aliëni»  èl  deiMU-* 
fte4itp«nibles,  fuient  appaiteattstts  an' 
•tes  établiisettitiis  d'instmotion  publia 
qat. 

VteagibatiM  brillante  d'Helinequiny 
iMaHe  par  Mtte  Yaate  conlNipUon ,  latte 
«I  foelqm  adrie  eoniro  son  jugement 
danslea  li^nea  anivantea  t 

c  Ce  fut  sana  doute  une  grande  pen» 
c  itfe  que  eelte  d*un  eorpa  enseignant 
f  ebarfé  de  eonierf er  le  trésor  des  coti« 
I  paksances  bumainea ,  de  l^ouvrU'  à 
c  toMi  et  d'offrir,  même  gratuitement  S 
I  les  partiee  de  renseignement  applica- 
c  Wee  à  tous  les  bouimest  Si  cette  idée^ 
t  dealmetive  du  pèi'e  de  Damille,  artaait 
i  le  pouteir  d-nne  influenûe  injuate  et 
c  dangereuse,  ««moihs  ne  mànUfueit^^lie 
f  pue  de  graudeuri  etOi  » 

Le  despotisme  peut  feellement  avoir 
dans  aea  otdatious  cette  unité  et  cette 
aajesté  qui  faaoiuent  les  yeux  du  vnl-' 
jiairetiiais  s'il  Kiele  les  droiu  sacrés  de 
la  famille»  s'il  foule  aux  pieds  les  lois  na-* 
tereltea  cobtffe  lesquelles  rien  ne  peut 
prescrire,  s'il  emploie  sa  force  à  imposer 
aux  inteliigencea  ie  même  niveau^  aux 
eroyajMei  le  même  joug,  je  né  voia  plus 
dans  eea  actes  sauTageequ'une  inaolente 
usurpation  du  domaine  sacré  de  la  divi^ 
•lié  elle-même. 

Si)  en  organisant  ainsi  l'UniTersité*  Na« 
peléon  avait  reconstitué  l'église  de  France 
sur  des  bases  pareilles»  si,  en  acquittent 
la  dette  de  l'Assemblée  nationale ,  il  eût 
I     demie  anasi  au  clergé  un  patrimoine  en 
I     rentes eur  l'Etat»  lequel  aurait  pu  s*âc* 
I     eroitre  pev  les  donations  dea  fidélesv  il 
aurait  certainement  réalisé  une  eoneap- 
tien  beaucoup  plus  Teste  et  beaucoup 
■     plus élCTdo.'  Pourquoi  ne  raa«il  pas  faift? 
I     fftree  qu'il  craignait  de  trouver  dans  un 
osrps  tel  que  l'Bglîse  uUé  véritable  ifidé^ 
pendanoequi  aurait  été  vn  Obstacle  à  ses 
TOlentét  arbitraires,  tandis  qu'il  espé- 
rait rencontrer  dans  l'Université  un  in* 
ftrument  toujours  souple  et  docile. 

Dausee  moment  où  on  vaetifin^  dit*on, 
aaoomplir  les  promesses  de  la  Çbarlo 

'  Lai  dften  corps  ensetgnaiis  appârlenant  à  M 
MrtI  Ttligisvt  dëpaftiiMleat  suiii  gratnitemeSt , 
lèA  t*ittiU-«eeoe  )»ruaâlrs ,  soU  maitraeUoa  sscoa- 
I      HIrS.  Ii'èii«mst  «un  ^stalt4 


]«elatives  ft  la  IHimê  de  renseignement , 
cet  estâmen  de  la  partie  de  Pouvrêge  de 
M;  Henyieqoiii,  reiatlve  à  rutiiverslté^ 
Mue  a  paru  devoir  trouver  ici  sa  place. 

Le  second  titre  du  deuxième  livre  du 
Code  civil  eai  précédé  d'une  diisertatidii 
hisiOrique  et  pbilOèopbi4ue  sur  le  droii 
dé  propt^t:  L'auteur  semble  avoir  don*' 
ué  à  cette  dtisertatiou  un  loin  particu- 
lier, aiiisi  qu'il  l'a  fait  pressentir  daiii  sa 
préface» 

La  propriété  est-elle  rexpressiou  d'une 
TéHié  morale,  préeiistante  à  l'établisse** 
ment  des  lois ,  ou  bien  est^lle,  commo 
l'ont  prétendu  beaucoup  dé  jurisconiul- 
tes  et  de  publicistes  modernes,  une  créa* 
tion  du  droit  eiTil,  une  ingénieuse  corn* 
binaison  des  premiers  législateurs  du 
m  -^nde.  qui  ont  voulu  reconnaître  au  pro^ 
ducteur  une  sorte  de  privilège  sur  les 
fruits  dé  son  industrie  pour  récompenser 
dee  travaux  accomplis  ou  faire  appel  à 
des  travaux  à  venir.  T«lle  est  la  grande 
et  belle  question  que  se  pose  M.  Henne* 
quin» 

M.  Hennequin  est  pour  le  principe  do 
Vupprùpriéttian,  mot  consacré  par  la  phi*- 
losophie  moderne  pour  exprimer  l'ae* 
tioti  de  s'approprier  une  terre  par  Voe^ 
cupaiiùn  et  te  trmi>aiL  II  regarde  ce  prin* 
eipe  comme  étant  de  droit  naturel  ou  dé 
droit  divin,  deux  mots  qui,  pour  dea 
ébrétiens,  doit ent  être  synonymes. 

Il  établit  ntie  ingénieuse  distinction 
entre  le  droit  de  propriété  dea  peuples 
nomades  et  celui  des  peuples  agricoles/ 
—  Les  premiers  attacbent  peu  d'impor-» 
tance  à  la  propriéiA  privée,  et  beaucoup 
à  la  praptiété  naiiônale  oU  propreté  de 
/tfr/^n.  Chaque  tribu  sait  dans  quelle 
étendue  de  plaines,  de  montagnes,  do 
lacs  et  de  forêts ,  elle  a  le  droit  exclusif 
de  se  H? rer  à  la  chasse,  à  la  pèche  ou  au 
parcours  de  ses  troupeaux.  Et  comme  il 
n'y  a  pas  entre  elles  de  tribunaux  char4 
gés  de  régler  leurs  contestations ,  leurs 
procès  sont  des  querelles  qui  se  vident  à 
main  armée.  --  Les  seconds  sont  séden- 
taires et  laborieux,  et  parmi  eux  se  dé- 
veloppe un  tout  autre  ordre  d'idées. 

c  0n  sentiment  instinctif  que  les^pre- 
€  miers  habitans  du  globe  n'ont  pas  pu 
4  méconfiallre,a  dû  assurer  aux  familloa 
i  agrioolea  le  produit  de  lemr  lente  et  pa« 
€  tîente  iiidUalrie...^  C'est  soua  lo  oottd)« 
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c  tion  qu'ils  sauraient  la  rendre  fertile  et 
f  l'approprier  à  leurs  besoins  que  Dieu  a 
(  donné  la  terre  aux  enfans  des  hom- 
i  mes. Celui  qui  laboure,  sème,  cultive 
c  une  certaine  étendue  de  terrain,  en  est 
c  le  seul  et  véritable  donataire  dans  Les 
c  termes  de  la  donation  même,  >  et  Tau- 
leur  cite  ici  à  l'appui  de  son  opinion  un 
fragment  du  Traité  du  gouvernement  ci- 
vil par  Locke. 

La  même  thèse  a  été  développée,  sui- 
vant nous,  avec  des  points  de  vue  nou- 
veaux et  des  réflexions  plus  profondes, 
par  un  philosophe  moderne,  M.  Cousin. 

M.  Henoequin,  plutôt  orateur  que  phi- 
losophe, procède  par  tableaux  et  non 
par  sentences,  parsyllogismes.  Cette  ma- 
nière a  un  grand  avantage  dans  l'ensei- 
gnement oral,  parce  qu'elle  séduit  les 
jeune.<%  intelligences  et  qu'elle  captive  les 
attentions  les  plus  rebelles.  Mais  elle  con- 
vient peut-être  moins  bien  au  traité  écrit, 
qui  doit  être  étudié  et  médité  dans  le  si- 
lence du  cabinet.  Cependant,  quand  le 
tableau  oratoire  se  rattache  d'une  façon 
intime  au  sujet ,  scientifiquement  consi- 
déré, et  qu'il  l'éclairé  de  sa  vive  et  har- 
monieuse lumière,  il  faut  se  garder  de  le 
rejeter  comme  un  hors-d'œuvre.  Le  voyar 
geur,  qui  traverse  un  désert  aride,  ne 
doit  pas  fouler  aux  pieds  l'étroite  oasis 
émaillée  de  fleurs,  sans  s'occuper  de  cette 
végétation  inattendue^  sans  admirer  son 
éclat  et  sans  recueillir  ses  parfums. 

c  A  peine,  dit  M.  Hennequin,  l'agricul- 
c  ture  a4-eile  fait  sentir  son  heureuse 
c  influence,  que  les  arts  âont  inventés. 

<  Le  volcan  et  l'incendie  ont  livré  le 
«  secret  de  la  fusion  des  métaux  ;  la  mé- 
r  tallurgie  commence,  le  fera  donné  les 

<  moyens  de  façonner  le  bois.  Le  labou- 
i  reur  possède  des  instrumens  plus  puis-i 
c  sans  et  plus  commodes  :  toutes  Ws  in- 
c  dustries  s'éveillent ,  toutes  accourent 
t-  se  ranger  autour  de  l'agriculteur  pour 
c  le  seconder,  pour  entrer  en  partage  de 

<  ses  travaux  et  de  ses  produits. 

-  ff  C'est  alors  que  se  fait  sentir  le  besoin 
c  de  placer  lé  droit  de  chacun  sous  la 
«  protection  de  tous  :  et  c'est  à  bon  droit 
•  que  les  anciens  donnaient  à  Cérès  le 
c  nom  de  législatrice;  car  c'est  à  sa  voix 
c  que  l'autorité  publique  se  levait  au 
f  milieu  des  hommes.  Les  tribunaux  sont 
c  ouverts  :  le  mot  de  revendication  est 


«  prononcé,  et  l'expropriation  de  Tiguo- 
c  rance  et  de  l'oisiveté,  au  profit  de  l*in- 
c  dustrie  et  du  travail ,  est  consom- 
c  mé  sans  retour.  Puisant  dans  les  ga* 
«  ranties  mêmes ,  dont  les  lois  l'ont  en- 
c  vironnée,  un  nouveau  véhicule,  la^pro- 
«  priété  développe  avec  énergie  tontes 
f  les  facultés  dont  le  Créateur  a  doué 
c  son  plus  bel  ouvrage  :  de  toutes  parts 
c  les  prodiges  se  multif^lient. 
-<  La  vie  physique  de  l'homme  s'amé- 
c  liore  :  les  champs  s'enferment  dans  les 
c  clôtures,  les  villes  s'élèvent:  le  com- 

<  merce  apprend  à  mettre  les  produits 
c  du  sol  et  de  l'industrie  à  la  portée  des 

<  besoins  qui  les  réclament.  Les  beaux- 
c  arts,  qui  sont  aussi  un  besoin  dn  cœur, 
c  viennent  adoucir  les  mœurs  ;  l'homme 
c  apprend  à  connaître  ces  joies  de  l'es- 
c  prit,  ces  joies  delà  pensée,  qui  nepeu- 
c  vent  être  surpassées  que  par  celles  de 
c  la  conscience;  la  terre,  embellie,  se 
c  couvre  des  plus  riches  parures,  et  II 
«  semble  que  le  génie  de  l'homme  achève 
c  l'œuvre  de  la  création.  Tout  se  meut, 

<  tout  s'agite ,  et,  an  milien  de  ces  arti- 
c  sang,  de  ces  peintres,  de  ces  Â^rivains, 
«  de  ces  commerçans  qui ,  dans  les  posi- 
«  tiens  si  diverses  que  la  Providence  leur 

<  a  données,  concourent  à  la  prospérité 
I  sociale,  on  croit  voir  la  propriété,  di- 
I  vinité  bienfaisante,  qui,  des  couronnes 
c  à  la  main,  encourage  toutes  les  indus- 
I  tries,  les  récompense  au  moment  même 
c  du  travail,  et  montre  à  tous,  dansl'a- 
I  venir,  quelques  jours  avant  le  tom- 
I  beau  ,  un  repos  plein  d'indépendance, 
f  de  contentement  et  de  dignité.  > 

M.  Hennequin  réfute  ensuite  les  objee- 
tiens  qui  paraissent  attaquer  ces  doctri- 
nes sous  le  rapport  de  l'équité,  c  La  terre, 
.  qui  fut  dans  l'origine  le  patrimoine  de 
tous,  est  devenue  le  partage  eicHisif  de 
quelques  uns.  Si  Poccupation  a  été  l'ori- 
gine d'un  droit,  iea générations  venuei  tar- 
divement se  sont  trouvées  déshéritées, 
sans  qu'il  soit  possible  d'accuser  leur  pa*  | 
resse,etc.  i  Dans  nos  idées  chrétiennes, 
avec  la  foi  à  l'unité  du  genre  humain,  et 
en  admettant  une  première  souche,  dont 
nous  sommes  tous  sortis,  il  est  évident 
que  les  générations  pauvres  desceni^ent 
en  général  d'hommes  dont  la  paresse  et 
Vinconduite  ont  fait  la  ruine  de  leur  fa- 
mille.  —  Or,  comme  nar  l'effet  d'une  loi 
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^  mytlfriense  de  rhamanité,  les  enfans 
ptiem  les  fautes  de  leurs  pères  S  s'ils  ne 
les  rachètent  pas  avec  l'aide  de  Dieu,cej 
générations  tardives  n* ont  pàs  k  se  plain- 
dre d'une  dérogation  ^n  système  général 
dn  monde,  de  laquelle  elles  seraient  Tic- 
limes. 

M.  Hennequin  répond  à  ces  difficultés 
d'une  antre  manière  ;  il  cherche  à  les  ré- 
soudre en  économiste.  Les  générations 
laborieuses  ont,  par  leurs  productions 
agricoles  et  industrielles,  accru  le  patri- 
moine des  nations:  ces  nations,  à  leur 
tour,  ont  pourvu  à  la  construction  de 
ces  vastes  asiles  où  viennent  se  reposer 
toutes  les  lassitudes  et  s'apaiser  toutes 
les  douleurs  V  L'homme,  même  pauvre, 
se  trouve  placé  sous  l'empire  des  lois  so- 
ciales dans  une  condition  préférable  au 
triste  usufruit  que  lui  aurait  assuré  une 
communauté  négative.  —  Il  est  hors' de 
doute  que  l'indigent  de  la  civilisation 
est,  après  tout,  dans  un  dénûment  moins 
grand,  sous  le  rapport  matériel,  quel'en- 
£int  du  désert,  au  milieu  des  sauvages  : 
mais  ses  souffrances  sont    plus  vives, 
parce  que  la  société  lui  a  créé  des  be- 
soins relatifs  qu'elle  est  impuissante  à 
satisfaire  5  il  est  donc  plus  malheureux 
que  le  barbare  demi-nu  de  l'Océanie  ou 
des  bords  de  TOrénoque.  Et  si  la  religion 
ne  vient  pas  à  son  secours,  d'une  part 
en  lui  enseignant  la  résignation,  d'autre 
part  en  lui  dispensant  les  trésors  de  sa 
charité,  on  n'apaisera  pas  ses  murmures 
en  lui  apprenant  qu'en  dehors  des  socié- 
tés civilisées  il.  serait  encore  moins  sûr 
de  trouver  un  abri  et  des  vétemens.  Les 
considérations   d'économie    politique , 
empruntées  à  Jean-Baptiste  Say,  ne  me 
paraissent  donc  pas  de  nature  à  répon- 
dre péremptoirement  aux  plaintes  des 
générations  déshéritées  contre  l'iniquité 
delà  répartition  inégale  des  richesses  3  il 
iaut  remonter  plus  haut  pour  trouver  la 
solution  providentielle  de  ce  grand  pro- 
blème. 

M.  Hennequin  est  plus  heureux  quand 
il  fait  l'histoire  du  communisme,  depuis 
Lycurgue  jusqu'à  Babœuf^  il  montre  la 


■  Delictâ  malomiii  immerlUif  Inei.  (Horace.) 
*  OrSce  aux  insplraitonf  de  la  charité  ehréii6one« 
L'aatlqailé  païenae  âvait-eUe  de  aemblablei  éublii- 
i? 


constitution  du  législateur  de  Sparte  pro- 
duisant d'abord  c  la  pauvreté  imposée  à 
c  tous,  lés  arts  proscrits,  l'infanticide  or- 
c  donné,  la  profonde  indigence  des  filles, 
c  despuinés,  le  massacre  deis  esclaves, 
I  rémigration  obligée  d'une  partie  des 
c  citoyens,  etc.  »  Puis  il  nous  fait  voir  la 
liberté  morale  de  l'homme  et  du  père , 
minant  peu  à  peu  cette  œuvre  contre  na- 
ture, la  succession  testamentaire  repa- 
raissant, et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'essen- 
tiel dans  la  législation  de  Lycurgue 
anéanti  quatre  ou  cinq  siècles  avant  l'ère 
chrétienne. 

Les  tristes  conséquences  du  commu* 
nisme  moderne  et  de  l'abolition  del'hé- 
ritage  sont  développées  avec  force  par 
M.  Hennequin.  t  Isolé  entre  deux  géné- 
c  rations,  c'est  pour  un  possesseur  in- 

<  connu,  un  ennemi  peut-être,  que  l'hom- 
«  me  doit  consumer  sa  vie  dans  de  péni* 
c  blés  travaux,  et  l'on  ne  voit  pas  que  ce 
c  désespérant  avenir  ravit  à  l'homme  son 
«  plus  puissant  véhicule.  Quand  l'intérêt 
c  personnel  s'endort ,  l'amour  paternel 
c  se  préoccupe  et  veille.  La  même  loi  qui 
c  semble  donner  le  repos  empêche  donc 
c  qu'on  ne  s'y  abandonne.  La  centième 
c  partie  de  la  génération  se  reposera 
c  peut-être 3  mais  l'avenir  que  présente 

<  l'héritage  doublera  l'activité  des  qua- 
«  tre-vingt-dix-neuf  autres  centièmes  et 
«  la  refidra  féconde  pour  le  patrimoine 
c  de  tous.  I 

Quant  à  mettre  à  exécution  la  loi 
agraire  des  modernes,  l'impossibilité  est 
mathématiquement  démontrée 5  si  on 
voulait  répartir  le  territoire  français  en- 
tre ses  habitans ,  la  valeur  de  chaque  lot 
excéderait  à  peine  en  capital  le  montant 
d'une  journée  de  travail,  et  on  n'établi- 
rait ainsi  parmi  nous  que  la  confrater- 
nité de  l'indigence  et  V égalité  delà  faim, 
—  D'ailleurs  cette  égale  répartition  d'au- 
jourd'hui ferait  place  demain  à  des  iné- 
galités nouvelles;  déposez  des  ouvriers 
dans  une  lie  déserte,  au  bout  d'une  géné- 
ration vous  y  trouverez  des  riches  et  des 
pauvres,  des  créanciers  et  des  débiteurs, 
des  maîtres  et  des  domestiques.  L'inéga* 
lité  des  richesses  est  donc  une  loi  inhé- 
rente à  la  nature  de  l'homme. 

Pour  compléter  les  aperçus  de  M.  Hen- 
nequin sur  la  propriété ,  il  nous  parait 
nécessaire  de  considérer  ce  droit  social 
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du  point  4e  Tu^  4f  Vn9rit  4u  cbrirtian 
Disais, 

SaiTant  les  principes  dM  Ap^trept  la 
terre  appartenait  à  Dieu  a?90  tput  ce 
qu'elle  contenait  \  L'apprppriation  étffit 
de  droit  divin  ;  elle  étai(  le  iruil  «fiQfé  du 
traTall  *.  Jl  eat  vrai  qpe  lora  de  la  nais* 
saoee  de  l'Egliae,  une  communauté  dfl 
biens  s'était  formée  antre  les  fidèle  ^ 
mal#  cette  coromunauM  fut  tpujours  tq* 
lontairç  et  elle  était  née  de  Qirçpnstan» 
ces^accidentelles.  Si  Apanie  et  Saphire 
furent  frappés  y  ce  ne  fut  pas  parce  qu'i)s 
n'apportaient  aux  pieds  de  TApôtre 
qu'une  partie  de  leurs  biens,  o'est  parce 
qu'ils  n^vaient  menti  au  Seigneur  en  sou- 
tenant qu'ils  lui  en  donnaient  la  totalité, 

Cei^  principes  étaient  nouveaux  dans 
la  société  rouiapne  ;  quand  le  çbrl^Ha- 
nisuie  y  prévalut,  i|sy  prent  une  révpiu- 
tipu  lég;isUtive.  Constantin  d^^gagea  \^ 
TOlonté  testainentairedes  eiUr«ivt$Het  dea 
subtilités  de  paroles  dgnt  e|le  i^l^it  en- 
tourée, et  jl  plaça  le  dernier  vœu  d^ 
l'homme  sou$  la  protection  des  ecclésias- 
tiques. La  société  ab4iquait  ainsi  les  lir 
mites  qu'elle  avait  imposéei»  au  droit  d^ 
tester,  quand  elle  faisait  émaner  d'elle- 
même  le  droit  de  propriété.  Cette  doc- 
trine de  la  législation  romaine  était  en- 
core plus  fortement  empreinte  dans  la 
distinction  tracée  par  la  loi  ^ntre  )ea  cho- 
ses Ie9  plus  précieuses ,  res  mancipi^  et 
les  moins  précieuses ,  res  non  mancipiy 
JiPs  premières  étaient  çefMéea  prpyepir 

>  Saint  P»Ql  y  I.  tm9  Confkth.y  çb.  x .  M, 
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de  l'Etat  $t  éiiîM»  9tec«ii  en 
soru  apus  aa  tutelle,  {^ea  autres  éuin 
aeulea  librement  dans  le  eommeretJi 
tinien  consacra  les  progrte  tonjeM 
erpissans  de  l'esprit  du  ebriatîanismea 
abolissant  toute  différenee  légale  eie 
les  deux  domaines ,  et  en  lassant  sarli 
propriétés  de  Tune  et  l'auire  erigins  I 
niyeau  *  évangélique  de  l'imofuipaii^ 

Iifoua  ne  suivrons  paa  plus  loin  rUi 
toire  de  l'influence  de  l'esprit  chrétii 
sur  la  propriété;  npna  ne  montraMi 
pas  comment  cette  influepee  fat  i 
liaée  longrtempa  dans  80n  action  pur 
législation  féodale,  Ces  oensidérstii 
nous  entraîneraient  trop  loin.  Il  M 
suffit  d'avoir  montré  l'espèoé  de  eoR 
cration  que  notre  religion  doena  I 
doctrines  spiritualistea  de  l'école  a 
derne  sur  la  propriété,  considérée  ae 
nie  un  droit  anté-aoeiaUDéji  nouai 
rendu  compte  des  idées  profendéna 
philosophiques  de  M.  Taulier  sur 
même  sujet»  Voua  sayonsque  K.  Taali 
était  rélève  et  l'ami  de  Bf,  Hennequ 
Renvoyons  donc  au  maître  la  gloire  ii 
vpir  moptr^^  la  vpie  oà  son  discipla 
peut-être  fait  quelques  pas  de  plus  « 
lui.  I 

X^pus  examinerons  dana  np  pre^hiB 
article  les  portions  du  second  vplaaeS 
M.  Hennequin  qui  pourront  int^ressarV 
lecteurs  de  riJoiversité  Catholiqoe.    1 
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i^reMttaé.  9m  reate  aeua  tt^atem  pai  à  Ailre  Pë- 
éattolrt  eoMabofiteot  )  Il  ttoiia  mfBira  de  fttré 
AdMorerte  faf  lea  «ttloiit  «oateNea 
■«M  tivèle  WQt  lea  pr««réa  dé  (à  f  éotfapfciè 
Boyen  âge  :  le  lectear  en  jogera  par  lea  r^ittiuta 
iitfail  da  M.  Ittemaaty. 

le  ■esteerfi  qu'il  a  ireavé  enriehi  dea  ceiii- 
de  6«(lla«Be  FIHaatre ,  préaeate  deux 
et  d«us  paf  itea  diatlBetea ,  teutea  deux  dtt 
e»eM  éà  td*  aMele  (ilit-44if  ). 
La  première  partie  comprend  dana  lea  f  99  pre^ 
IMitou»  Ié  fdegMpMe  de  Ptelinée,  tradoite 
frfrec  ea  teHB  par  lacqnea  Angele  de  Florence , 
dddlêe  a«  pape  AlexMdre  V,  qnl  ftel  élu 
1409  an  concile  de  Pîm.  Or  comme  ce  pape 
■et  eo  idiO ,  c^eat  «Btre  cea  deax  datée  qne  ae 
nve  fixée  répoqne  de  la  Iradaction  et  de  la  dédi- 
aa  de  Jacquea  ^nçelo. 

Kt  anx  ennotattoba  de  G|i}|1apm«Fi|la8lre| 
Ha  apprennent  que  lei  cariea  g^ogf^pliigpi^f 
kb  MceBde  partie  ont  été  coippoaéea  diaprés  un 
grec  ;  et  que  lal-mèue  ea(  lUpienr  de  ceuç 
de  manuacril.  Car  en  parUnt  de  lai-même,  l| 
mêfrmiemte  ,  |  propoa  4o  rMl  Cjoe  le  cardlnfj 
Fali  Ht  eu  14t7  au  pape  llartin  V  de  Pambaa- 
tftda  prdire  Jcap  appr^a  d^lplyonae,  rof  d^A- 

(l|»t  aux  ^f ogréè  d^  la  çéo|rapli|«s  ani  réfuHent 
llMBaacfjt  eu  9oeftiop,  on  pea|  1^  résumer  dan| 

Itftiuteè  :  i*  tut  de  cette  science  aq  dé^ï^t  dq 

^liètle,  figua)^  dans  \à  préface  de  Jaçgqes  Apge|o 

4  i  été  imprimée  plqsiears  fois.  ^  j^prU  Vex- 

to)  afa  Jacques  Angeio  dit  fvoir  terminé  heoreu- 

Mat  la  traduction  de  la  cosmographie  de  Ptolémée 

f  Alexandrie,  Ylent  un  traité  dea  régies  de  géométrie, 

fnfraa  à  dreaaer  mathématiquement  la  carte  géné- 

■le  de  la  terre  habitée ,  conformément  au  texte  du 

fiacnphe  alexandrin.  , 

U  tratail  de  Jacquea  Angelo  intérease  encore 
l'Uiieire  de  la  géographie  en  ce  qu^il  indique  de 
^taxaaaiérea  lea  fractiona  de  degré ,  par  dea  frac- 
liiaiafdiiiairef  el  par  cea  fracUoDs  conTerUei  en 


nombrea  entière  de  minoiea.  -^  Lea  fractions  ordi- 
naires 7  sont  d'abord  repréeenléea  en  chiffrée  arabea 
écrits  en  noir  ;  nais  k  cOté  de  ces  fh^aelona  l|â,  l^s. 
I}4 ,  la  quantité  de  minatea  correspondantea  j  e^ 
exprimée  par  dea  nombres  entiers,  30 ,  90 ,  15  mi- 
nutes, etc.  i  éerita  anaal  en  chiIDrea  arabes ,  maia  à 
Tencre  rouge.  Cette  double  manière  d^exprimer  lei 
fV'aciions  de  degré  indique  d^abord  la  simultanéité 
de  deux  fliélbodes  de  calcul ,  et  en  même  temps ,  al 
|e  ne  me  trompe,  la  récente  application  de  la  divi- 
sion du  degré  en  minutes.  In  effet,  dans  une  tiot0 
ajoutée  au  ferso  do  dernier  feuillet  du  iratall 
de  Jacques  Angelo,  Gnlllaume  Vlllastre  croi| 
detoir  expliquer  la  concordance  de  cea  deux  m^ 
tbodea,  qui  expriment  en  signes  difKrens  lesmême^ 
fractions  de  degré  :  preute  qne  cette  concordance 
était  alors  chose  nourelle  et  digne  de  remarque.  Ce 
qnll  faut  encore  remarquer,  c'est  que  Glaudlna 
éymbrtcua ,  dont  aolllaume  Flilastre  a  intercalé  ta 
earte  d'Burope  dana  aou  traTall,  n^y  admet  que  tel 
nombrea  entiera  de  minutée  pour  exprimer  les  ft-|c- 
lions  de  degré.  Or,  les  minutes  accusant  une  préclsiod 
bien  aapérieure  1  celte  des  fractipns  ordinaires  en^^ 
ptoyces  jusqu'alors ,  cette  carte  de  PEurope ,  ainsi 
que  la  note  de  Guillaume  Pillastre,  cooiatent  donc, 
ce  nous  semble ,  on  nontean  progrès  dans  (a  me- 
sure des  positions  terretres  :  c'est  uq  calcul  plui 
rigoureux  qui  s'Introduit  dés  lors  dans  la  géodésief 

4«  Cette  carte  de  l'Europe  îiii  faire  i  la  Qép- 
graphie  dea  premièrea  années  du  ii*  siéde  d'im- 
menses progrés,  en  noue  réTélant  l'idée  qu'on  atalt 
alors  du  Groenland  et  dee  régions  septentrionalea  si 
peu  connues  jusqu'à  cette  époque.  —  Le  texte  Joint 
ï  cette  çar|e,  ilont  il  4oBnp  la  deacriptii»p,  compcfud 
6  piiçes  du  manuscrit  e|  p  4à\k  ét^  )'p|»iM  4'«V»f 
publication  de  M.  Bleu,  de  Nancy, 

Lp  «enle  obff rfatiop  que  noup  pvtaflous  ipipdr§ 
ipl  jk  çei  «iiipwWp  irarali  fPr  Ip  njeuwrjt  dp  Pt^t 
lémée  ,  ç'es)  gue  cç  wfinp^cril ,  «yec  )a  (prie  d9 
Claudios,  peu(  seul  donnner  l'explicetion  d^no  |ex(p 
géographique,  publié  en  iK70,  et  dans  lequel  l'énn- 
mération  dee  grandee  divisions  do  globe  ne  com- 
prend pas  l'Amérique  ,  alors  connue  depuia  prèa 
d'un  siècle.  Ce  texte  ee  trouve  dans  la  Sarmatia 
Ëurapêa  de  Strlykowski ,  publiée  sous  le  nom  de 
Gagniu ,  dans  le  recueil  Rerum  Poloniearum  , 
tom.  !•' ,  pag.  89.  L'auteur ,  après  avoir  dit  qu9 
Ptolémée  prolonge  la  Sarmalle  juaqu'i  l'Océan , 
ajonle  :  T$rw^iMri  $crikU  (  Ploiemeuf }  jMXtm  i<t 

uigiiizea  uy  V^nOvJV  Iv^ 
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fWM  venèiUum  ad  /tuai  utqitê  EngromUtnâ  Urrœ 
ineognilm,    uUrd  Iforvegiœ    r9gnum    Umgé    pa- 

Ces  derniers  moU,  relatifs aa  GroënliDd,  A  pro- 
pos de  Plolémée  qoi  n'en  a  jamais  parlé ,  mais  an- 
qael  Siriyjiowski  a  pa  atiriboi'r  la  carte  de  Glaa- 
diui  Jointe  à  notre  mannseril  du  géographe  alexan- 
drin ,  feraient  peut- être  supposer  qae  cette  carte  du 
nord  de  TEarope  a  été  consultée  par  Pantenr  de  la 
Sarmatia  Europ»a. 

tfo  En&n ,  les  quatre  derniers  feuillets  du  manus- 
crit indiquent  la  concordtoce  des  noms  géographi- 
ques du  treixiéme  siècle  a^ec  ceux  de  la  carie  de 
Ptolémée,  et  c^est  en  ce  sens  quMIs  contiennent 
tout  une  géographie  comparée  du  quinxiéme  siècle 
a? ec  les  grandes  ditisions  terrestres  du  géographe 
alexandrin.  De  plus,  ils  indiquent  à  quelle  langue 
appartiennent  ces  diverses  nations  :  Langues  latine , 
grecque,  arabe,  allemande,  sla^onne  et  autres 
idiomes  proTincianx  désignés  sous  ce  nom  :  Spe* 
9iaUi.  En6n ,  sur  ces  quatre  derniers  feuillets ,  les 
fhietions  de  degré  y  sont  également  calculées  par 
minutes,  comme  dans  le  texte  de  la  oniiéme  table 
de  rSorope. 

Or,  tout  ce  travail  appartient  à  Guillaume  Fil- 
lâstre ,  et  c'est  dire  asseï  que  cet  écrivain  mérite 
d^étre  compté  parmi  les  géegraphes  do  quinxiéme 
siècle.  Ami  et  disciple  de  Pierre  d'AIlly,  ancien 
chancelier  de  PUniTersIté  de  Paris  ,  et  docteur  lui- 
même  de  cette  DniTersité,  il  se  place  naturellement, 
sinon  à  côté ,  du  moins  immédiatement  après  son 
maître ,  qui  fut  rautenr  de  Vlmago  Mundi  (1410) , 
dn  CowipendHkm  Geographiemn ,  etc.Ge  que  celui-ci 
a  Ciit  pour  appeler  l'attention  du  quinxiéme  siècle 
sur  la  courte  distance  qui ,  dans  son  opinion ,  detait 
séparer  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  de  l'extré- 
mité occidentale  de  l'Europe,  Guilliaume  Fillas- 
tre ,  en  publiant  la  carte  de  Claudius  ,  a? ec  le  texte 
qui  la  décrit,  l'a  fait  également  pour  le  nord  de  l'Eu- 
rope, qu'il  joignait  an  Groenland,  où  il  est  facile 
de  reconnaître  la  terre  de  l'Amérique  septentrionale 
tlsiiée  par  les  audacieux  Nor?égiens. 


ItGBUIENT  DE  LA  REVUE  DE  DUBLIN  SUE 
L^NlVERSITft  CATHOLIQUE.  —  Tout  le  monde 
connaît  la  haute  position  scientifique  de  la  Hevuê 
de  Bublin ,  et  le  xèle  arec  lequel  ce  recueil  poursuit 
la  mission  qu'il  s'est  donnée  de  défendre  le  catholi- 
cisme en  Angleterre.  L'opinion  de  ses  rédacteurs 
sur  notre   œatre   i   nous,  les  collaborateurs  de 


VVmivënilé  emihoUgMê,  Mt  done  d*Mi«  ht«l6  I» 
portanee.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  nn  article 
publié  en  1841 ,  sur  la  situation  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'Allemagne  catholique. 

c  Quand  nous  étions  en  Allemagne ,  plus  d'une 
c  fois  nous  sTona  entendu  le  clergé  regretter  l'ab- 
c  senca  de  séminaires  ecclésiastiques ,  comme  éunt 
c  la  pépinière  de  toutes  les  Terlus  sacerdotales. 
c  D'un  autre  c6té,  pendant  notre  séjour  en  France, 
C  aussi  souyent  arons-nous  entendu  cette  exdama- 
c  tion  dans  la  bouche  des  prêtres  :  «  Ah  !  si  nous 
«  avions  en  France  les  Unitenltéa  alleaundes! 
Il  Que  notre  clergé  serait  savant  !  Qneit  coupa  por- 
c  téa  à  l'incrédulité]  s  II  est  de  fait  que  l'on  s'ha- 
<c  bitue  dans  le  séminaire  aux  Tertos  réelles  et 
c  pratiques  du  sacerdoce ,  et  dans  renseignement 
c  unif  ersiiaire  on  puise  une  hante  acience  théolo- 
fc  gique.  Mais  si  deux  choses  qui  demandent  à  être 
c  réunies  sont  raaiheurenaement  séparées,  la  France 
c  a  choisi  la  meilleure  part  :  les  séminaires,  dont 
c  plusieun-  même  onl  subi  de  ntublea  améliera- 
c  tions  sont  le  point  de  Tne  acientillqna  et  acceai- 
«  plissent  les  menreilles  qne  noos  a?ont  aons  les 
c  yeui. 

«  En  outre ,  quoique  la  France  n'ait  pas ,  coams 
«  sa  Toisine  transrhénane ,  de  saTantea  facnltés  es 
«  théologie,  êU$  a  dm  wtoim  «m  eêpèee  d'UnitenUt 
«  floUamte  dont  U  raeneti  qui  porU  1$  nous  d'Uti- 
le Tersité  catholique  ai  dotU  PiAliemifiia  sUs-aMaïf 
«  têrmiêfière.  a 

Nons  avons  cm  que  ee  témoignage  dn  lynpalhia 
▼enn  de  la  catholique  Irlande  enconraferaii  nas 
collaborateurs  et  plairait  à  nos  abonné*. 


Nous  annonçons  avec  plaisir  la  pnblicttlott  4a 
PORTRAIT  LITHOGRAPHIE  DE  Mgr  L'ÉVÊQUI 
D'ALGER  -f  il  est  dû  au  pinceau  qui  nous  donnait, 
il  y  a  deux  ans ,  celui  de  aon  vénérable  ami ,  Mgr  de 
Quélen;  en  dérobant  ainsi  quelques  inslana  an  sé- 
jour si  court  quli  a  fait  récemment  à  Paris, 
Mgr  Dupuch  a  ronlu  donner  à  Mademoi/Mlle  Pei^ 
drau  un  témoignage  de  sa  satisfaction  personnelle 
pour  les  deux  tableaux  d'histoire  sacrée  que  cette 
jeune  artiste  a  fait  pour  la  cathédrale  d'Alger.  Ga 
portrait  est  d'une  ressemblance  parfaite;  il  rend 
heureusement  la  douceur,  la  charité  ardente  qui  ca- 
raciériie  le  pieux  évêque  ;  on  y  retronre  quelque 
chose  de  cette  beauté  morale  que  l'on  aime  dans  la 
figure  si  populaire  de  saint  Vincent  de  Paul.  Chu 
Janet ,  éditeur ,  me  de  Vangirard ,  n<»  »5.  Prix.  3  fr. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


TREIZIÈME    LEÇON  ^ 

De  l^ffraiiehiueineiii  des  escUfei. 

Le  lecteur  n*a  sans  doute  pas  oublié 
ttaine  obeenration  naïve  d'Adam  Smith, 
e  laquelle  on  devrait  conclure  que  notre 
tit  social  ne  comporte  aucun  grand  acte 
tertu.  <  On  assure,  disait-il,  que  les 
quakers  de  la  Pensylvanie  ont  donné  la 
liberté  à  leurs  esclaves.  Ce  fait,  s'il  est 
Vrai,  suffit  pour  nous  convaincre  qu'ils 
M'en  possédaient  qu'un  fort  petit  nom- 
;  car  s'il  en  eût  été  autrement,  une 
Ifareille  mesure  n'aurait  pas  pu  être 
îse.  »  Fâut'il  le  dire  :  le  professeur 
mbourg  énonce  ici  une  grande  vé- 
relative  ;  toutefois ,  nous  devons  re- 
litre,  à  la  louange  de  ces  mêmes 
trs,  qu'ils  possédaient  un  peu  plus 
laves  que  nos  abolilionistes  d'Eu- 
Hais,  hélas!  il  n'est  que  trop  con- 
que, dans  notre  siècle  d'industria- 
,  il  n'y  a,  généralement  parlant,  que 
de  chose  &  attendre  du  sentiment 
ftligicux. 

L'économie  industrielle,  qui  est  la 
loQssole  régulatrice  de  la  société  actuelle, 
9  pourtant  sa  partie  morale ,  qu'on  nous 
fasse  celte  antiphrase;  et  cette  morale, 

*  Yeîr  ta  m*  leçon  ,  n«  71  ci^dessoi ,  p.  97. 


opposée  en  tout  à  celle  de  l'Évangile ,  a 
encore  ses  chaires  publiques,  ses  prédi- 
cateurs et  même  ses  dévots,  qui  trai- 
tent avec  une  certaine  autorité  notre  spi« 
ritualisme  de  rêverie,  tant  le  philoso- 
phisme est  parvenu  à  dessécher  le  cœur 
et  à  bestialiser  l'espèce  humaine.  Par 
exemple,  aujourd'hui  même,  il  se  publie 
des  Revues  écrites  dans  l'esprit  d'Adam 
Smith,  J.-6  Say,  Ricardo,  Malthus  et  au- 
tres économistes  que  nous  avions  crus 
morts  et  profondément  enterrés.  M.  Char* 
les  Dunoyer  entre  autres,  cet  infatigable 
vulgarisateur  des  théories  que  Malthus  a 
su  présenter  avec  une  sorte  de  pudeur, 
n'y  met  pas  tant  de  façons;  loin  d'avoir 
été  déconcerté  le  moins  du  monde  par  le 
concert  de  huées  dont  fut  couverte  cette 
fameuse  circulaire  préfectorale  de  1833, 
dans  laquelle  il  prescrivait  aux  maires  de 
son  département  d'engager  leurs  admi- 
nistrés de  la  classe  ouvrière  à  ne  pas 
rendre  leurs  ménages  plus  féconds  que 
leur  industrie,  il  vient  d'en  reproduire 
la  substance  dans  le  Journal  des  Econo* 
mis  tes  j  numéro  de  décembre  dernier.  Il 
faut  bien  que  nous  dénoncions  une  fois 
de  plus  cette  hideuse  conséquence  du 
matérialisme  politique  ,  puisque  la  juste 
improbation  dont  elle  fut  frappée  à  son 
apparition,  n'a  pas  suffi  pour  imposer 
à  son  auteur  un  silence  convenable. 

uigiiizea  uy  'V-jOOV  Lv^ 
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Non,  la  doctrine  qui  no  comprend  que 
la  vie  animale  de  Hiomme  cl  s'abstrait, 
par  système  ou  par  impuissance ,  de  la 
partie  spirituelle  de  son  être,  ne  possède 
point  les  lois  vraies  de  la  société.  Nous 
ayons  dit  quelle  base  large ,  salutaire  et 
féconde,  TEvangile  a  donnée  à  la  science 
qui  traite  de  ces  lois  :  c  Cherchez  pre- 
c  mièrement  le  règne  de  Dieu  et  sa  jus- 
ff  tice ,  et  les  biens  du  monde  yous  seront 
c  donnés  par  surcroit.  >  L'économie  po- 
litique, au  contraire,  a  été  conçue  de 
telle  sorte  par  ses  metteurs  en  œuyre, 
qu'ils  semblent  s'être  dit  :  c  Cherchons, 
c  avant  toutes  choses,  les  moyens  les  plus 
c  directs  de  produire  la  richesse;  l'on 
c  avisera  plus  tard  à  ce  que  sa  distribu- 
I  tion  satisfasse  à  l'équité  et  sa  consom- 
c  mation  à  la  charité ,  si  toutefois   ces 
I  dernières  conditions  peuvent  être  rem- 
.1  plies;  i  or,  elles  ne  peuvent  pas  l'être; 
elles  ne  le  seront  pas,  tant  que  l'on  s'ob- 
stinera h  traiter  les  questions  politiques 
uniquement  en  vue  de  la  matière  ;  elleà 
ne  le  seront  que  lorsque  tes  modérateurs 
de  la  société  la  détourneront  de  cette 
ignoble  voie  et  travailleront  à  la  recon- 
stituer spirituellemeht.  C'est  pourquoi  le 
droit  d'esclavage  et  les  rigoureux  traite- 
mens  qu'il  autorise,  le  prolétariat  et  les 
déchiremens  du  cœur  qui  en  sont  l'ac- 


compagnement obligé,  la  concurrence 
illimitée  des  agens  de  la  production  et 
son  double  fruit ,  rinstabilité  du  sort  de 
la  basse  classe  industrielle  et  la  décon- 
fiture si  fréquente  dans  la  haute,  l'im- 
pilissance  actuelle  de  fonder  des  colonies, 
biep  que  la  population  soit  exubérante 
sur  certains  points,  et  que,  non  loin  de 
là,  de  vastes  territoires  demeurent  in- 
cultes, faute  d'habitans;  enfin,  l'impu- 
reté s'établissant  systématiquement  dans 
le  lit  conjugal ,  comme  pour  compléter 
la  dégradation  de  la  nature  humaine; 
Toilà;  disons-nous,  les  plaies  qui  devaient 
nécessairement  sd  produire  dans  une  so- 
ciété dont  la  religion  n'est  pas  le  principe 
Tîtal. 

Certes,  la  Tribu  chrétienne,  telle  qu'elle 
se  présente  &  nous  dans  l'avenir,  sera 
pour  le  moins  aussi  industrieuse  que  la 
civilisation  dont  nous  avons  entrepris 
la  critique,  mais,  du  moins,  sa  raison 
purement  d'existence  ne  sera  pas  indus- 
trielle; car  la  société   humaine   n'est 


point  un  mi^cnnisme  inanimé  dont  l'in- 
térêt matériel  -serait  le  ressort;  c'est  un 
organisme  vivant  dont  la  foi  religieuse 
est  Tûme. 

Cette  vérité,  sur  laquelle  il  nous  impor- 
tait d'appeler  itérativement  l'attention 
du  lecteur,  nous  ramène  à  Témancipalion 
des  esclaves  de  nos  colonies,  question 
brûlante,  dans  laquelle  les  intérêts  de  la 
politique  et  les  devoirs  de  Thumanité  sont 
également  engagés  et  dont  il  serait  aussi 
cruel  d'entraver  la  solution  qu'imprudent 
de  la  précipiter.  Le  gouvernement,  re- 
connaissant en  principe  que  les  noirs 
doivent  être  affranchis,  a  déclaré  positi- 
vement qu'ils  le  seraient  à  une  époque 
indéterminée  qu'il  se  réserve  de  fixer, 
quand  il  jugera  le  moment  opportun 
pour  l'exécution  de  cette  grande  mesure. 
Cette  déclaration  est  empreinte  de  bon 
vouloir  et  de  bonne  foi  ;  néanmoins,  nous 
ne  pouvons  que  déplorer  de  voir  la  puis- 
sance gouvernementale  proclamer  on 
principe,  avant  de  savoir  comment  elle 
l'appliquera ,  ni  même  si  jamais  elle  sera 
en  état  de  l'appliquer,  en  satisfaisant, 
comme  elle  le  doit,  aux  trois  conditions 
du  problème  :  la  première,  exigée  par 
l'humanité,  est  la  libération  de  Tesctave; 
la  seconde,  réclamée  par  la  justice,  est 
l'indemnisation  complète  du  maître  ; 
enfin,  la  troisième,  imposée  par  la  poli- 
tique, est  l'introduction  d'un  ressort  in- 
dustriel égal  en  puissance,  sinon  supé- 
rieur à  celui  qu'on  supprime. 

Si  le  gouvernement ,  animé  de  l'amour 
du  bien,  comme  il  Test  sans  aucun  doute, 
avait  toujours  joui  de  la  présence  d'es- 
prit et  de  la  liberté  d'action  dont  il  a  be- 
soin pour  fonctionner  régulièrement ,  il 
aurait  évité  de  proclamer  ainsi  un  prin* 
cipe  assurément  fort  moral ,  avant  de  se 
trouver  en  mesure  d'en  ordonner  l'ap- 
plication immédiate.  En  effet,  un  droit 
politique  formellement  reconnu  ne  peut 
pas,  sans  une  amère  dérision,  demeurer 
dans  la  loi  h  Tétat  d'abstraction  i^iloso- 
phique;  mais  doit,  au  contraire,  se  tra- 
duire en  fait  pratique  dans  un  bref  délai; 
sinon ,  les  parties  adverses  accuseront  le 
pouvoir;  Tune,  d'imprudence  et  de  lé- 
gèreté; l'autre,  d'incapacité  ou  de  mau- 
vaise fol. 

Il  est  certain,  du  moins,  qu'à  l'heure 
qu'il  est  toutes  les  parties  intéressées  dans 
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1:1  (fUéMioTi  pendante  ,  (^onvertieincnt , 
coionfl  et  esclATes ,  sont  dans  «ne  po- 
sition des  plus  fausses  les  uns  Vis-à-vis 
des  autres.  V  II  est  évident  que  le  pou- 
tolr  a  eu  H  maîn  forcée  par  les  aboli- 
tiorWsles  al)so1us,  puisque,  sans  avoir  au- 

I      cun  plan  arrêté,  relatifement  ft  la  trans- 

!  fortnation  du  régime  industriel  des  colo- 
nies en  un  iiuire  identique  à  celui  d*£u- 

I  rope,  sinon  meilleur,  il  a  promul^^né 
prématurément  le  principe  de  Taffran- 

I      ehissement.  i^  Depuis  c)ue  les  esclaves 

!  savent  qrte  le  gouvernement  est  dans  Tin- 
tention  de  les  mr>itre  en  liberté,  il  est 
tout  naturel  qu'ils  attendent  avec  impa- 
tience Pexéculion  de  cette  mesure  légis- 
lative, et  iiort  moins  naturel  qu'ils  at- 
tribuent le  retard  qu'elle  éptou^c  au 
mauvais  vouloir  de  liîurs  matlr<îs  ;  de  sorte 
que  ceux-ci,  obligés  de  commander  le  tra- 
vail à  des  hommes  ainsi  disposés,  vivent, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  cratère  d'un  vol- 
can incessamment  prêt  h  faire  explosion. 
S* Quant  anx  esclaves,  on  peut  affirmer 
sans  exagération  que,  depuis  qu'ils  savent 
que  la  liberté  leur  est  due,  leur  servitude 
te  trouve  ôire  devenue  moralement  plus 
intolérable  qu'elle  ne  l'était  par  le  passé; 
tar  ils  pouvaient  alors  la  croire  de  né- 
cessité absolue  et  s'y  soumettre  avec  ré- 
signation, comme  le  Sibérien  se  soumet 
à  ses  hivers  rigoureux  et  l'Arabe  du  dé- 

i      sert  au  brûlant  simoun.  En  définitive,  il 

i  Itnporte  désormais  que  Ton  se  tienne 
pour  bien  et  dament  averti  qti'une  race 
d'bommes.que  l'esclavage  n'a  pas  tu(^e 
est  faite  pour  tuer  resclava<^e.  C'est  pour- 
quoi il  vaut  beaucoup  mieux  savoir  pré- 
venir cette  pérîpétiej  mais  il  faut,  dans 

i      tous  les  cas ,  le  faire  sans  précipitation  et 

!      sans  faiblesse. 

I  Cependant  les  colons  allèguent,  pour 
JtisliOer  leur  résistance  âi  iVmancîpntlon, 
«ne  raison  qui  ne  laisse  p:is  que  de  se 
présenter  d'une  manière  plausible  :  ils 
nous  font  observer  la  misère,  les  priva- 
tions, l'insécurité  d'existence  et  les  maux 
de  toute  espèce  dont  la  classe  ouvrière 
d'Europe  est  accablée,  ou  Incessamment 
menacée,  et  ils  nous  somment  de  dire  si 
cette  condition  n'est  pasaus^l  malheureu- 
se que  celle  de  Tesclave.  Oui,  certes,  elle 
Testdeuxfois  plus;  il  est  vrai  dédire  que 
te  noir  possédé  par  un  bon  maître,  jouit 
d*un  sort  beaucoup  plus  supportable  que 


celui  du  manœuvrier  d'Europe,  libre  de 
par  la  loi,  mais  esclave  de  par  la  tnisére* 
Toutefois  on  aurait  tort  de  conclure  de 
notre  aveu,  que  le  droit  d'esclavage  cons* 
tiiue  une  socialisation  supérieure  à  celle 
qui  se  fonde  sur  la  loi  du  salaire  ;  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu;  car  bien  que  Tordre 
social  ait  pour  but  le  bonheur  des  indi- 
vidus, il  ne  sVnsuit  pas  aue  le  bien-être 
individuel  soit  toujours  la  conséquence 
Immédiate  du  progrès  accompli  par  U 
société,  et  il  est  même  à  observer  que 
celle  ci  ne  s'avance  vers  sa  destinée  d'har- 
monie générale  qu'au  prix  des  sueurs, 
du  sang  et  des  larmes  d'une  partie  de  ses 
cnfans.  D'ailleurs  on  Conviendra  que 
l'esclave,  dépouillé  de  tonte  spontanéité 
et  étranger  aux  saintes  affections  de  la 
famille,  n'est  point  un  être  moral,  dans 
la  stricte  acception  du  mot.  Cependant  il 
s*en  faut  qu'on  puisse  dire  la  môme  chose 
du  prolétaire  d'Europe;  le  sentiment  dé 
la  famille  est  même  assez  intense  chez 
celui-ci  pour  que  ce  soit  particulièrement 
par  là  qu'il  donne  prise  aux  industriels 
qui  savent  si  bien  l'exploiter»  Aussi  ne 
venons-nous  pas  présenter  les  vérttis  de 
ces  mêmes  industriels  comme  un  tou- 
chant modèle  h  suivre  par  les  colons,  et 
nous  convenons  sans  peine  que  l'esclave 
est  exposé  à  moins  de  souffrances  que 
l'ouvrier;  néanmoins,  la  réhabilitation 
humaine  est  plus  avancée  chez  celui-ci 
que  chez  celui-là*  qu'on  s'abstienne  donc 
d'un  argument  qui  manque  de  profon* 
deur  et  dont  on  ne  peut  rien  conclure  en 
faveur  du  régime  d'esclavage  qu'on  no 
puisse  à  plus  forte  raison  alléguer, 
comme  l'a  fait  J.-J.  Rousseau,  en  faveur 
de  la  vie  sauvage. 

Sans  contredit  c'est  nn  dottlottreux 
spectacle  pour  quiconque  porte  un  cœur 
d'homme,  que  de  voir  un  de  ses  sem- 
blables attaché  à  quatre  piquets  et  dé- 
chiré de  coups  de  fouet,  pour  avoir-cédé 
à  son  inertie  native  ct'n'avoirpas  fourni 
la  somme  de  travail  qu'il  doit  à  son 
maître;  mais  d'un  autre  c6té,  n'est-ce 
pas  une  bien  pénible  catastrophe  pour 
l'ouvrier  que  de  se  voir  subitement  chassé 
dé  râtelier  qu'il  a  longtemps  vivifié  par 
son  travail  et  où  il  croyait  son  gagne- 
pain  assuré ,  aussitôt  qu'un  malencon- 
treux mécanicien  trouve  moyen  de  sub- 
stituer à  ses  bras  un  moteur  plus  éco- 

uigiiizea  uy  -v^j  v^/v^Vl^ 
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nomique,  sinon  quand  il  survient  une 
perturbation  ou  une  stagnation  dans  les 
affaires  commerciales?  Pourtant,  ce 
bourgeois  qui  jette  ainsi  parfois  des 
centaines  de  ses  serviteurs  sur  le  pavé 
où  la  misère  les  attend ,  et  cela  par  la 
raison  péremptoire  qu'il  ne  trouve  plus 
son  profit  à  les  faire  travailler,  vien- 
drons-nous l'accuser  d'être  dépourvu 
d'humanité?  Dieu  nous  en  préserve! 
Industriel  avant  tout,  il  cède  à  la  néces- 
sité de  prévenir  sa  ruine  :  l'acte  contraire 
serait  de  sa  part  un  véritable  suicide 
commercial  auquel  Adam  Smith  refuse- 
rait d'ajouter  foi  j  car,  du  moment  que 
l'édifice  social  repose  sur  les  suggestions 
de  l'intérêt  privé,  la  vertu  n'a  rien 
à  faire  dans  un  pareil  système ,  et  il  est 
vrai  de  dire  que  si  elle  venait  par  extra- 
ordinaire à  y  faire  explosion ,  elle  en 
troublerait  toute  l'économie ,  au  point 
que  les  hommes  positifs  en  seraient 
comme  abasourdis  et  désorientés. 

Par  la  même  raison  nous  nous  abstien- 
drons de  peindre  sous  des  traits  odieux 
le  colon  qui  entend  tirer  profit  de  la 
terre  et  des  travailleurs  qui  sont  légale- 
ment sa  propriété ,  et  quelque  horreur 
que  nous  inspirent  les  moyens  coërcitifs 
dont  il  est  dans  le  cas  d'user  à  cette  fin , 
nous  les  reprocherons  au  système  et  non 
à  l'individu;  d'autant  que  nous  ne  pou- 
vons pas  oublier  que  les  mêmes  traite- 
mens  rigoureux  font  encore  aujourd'hui 
partie  de  la  discipline  maritime  de  pres- 
que tous  les  peuples  civilisés ,  et  sont , 
pour  le  dire  en  passant ,  appliqués  d'une 
manière  atroce  aux  soldats  de  l'armée 
britannique.  On  chantait,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  à  l'Opéra,  un 
refrain  dégoûtant  mais  trop  vrai  : 

Tout  lef  hommes  sont  boot , 
A  leurs  intérêts  prés. 

Sachons  donc  qu'il  en  est  du  colon  des 
Antilles  comme  du  bourgeois  de  Rouen, 
ou  de  Lyon  ;  l'un  et  l'autre  sont  disposés 
au  bien ,  pourvu  qu'il  ne  leur  en  coûte 
pas  grand'chose  ;  mais  quand  ils  croient 
leurs  intérêts  sérieusement  menacés,  ils 
n'ont  plus  ni  cœur,  ni  sympathie  hu- 
maine. Aussi,  lorsque  nous  entendons 
l'un  conspuer  l'autre  sur  la  question  de 
justice  et  d'humanité,  nous  nous  rappe- 


lons involontairement  ce  dicton  popa- 
laire  :  La  pelle  se  moque  du  fourgon. 

Il  y  a  quelques  semaines  que  les  jour- 
naux ont  rapporté  qu'un  homme  avait 
été  trouvé  mort  à  peu  de  distance  d'uae 
des  barrières  de  la  capitale;  les  papiers 
trouvés  sur  lui  apprirent  son  nom  et  son 
âge,  et  l'autopsie  de  son  cadavre  ayant 
dû  être  faite,  on  lui  trouva  l'estomac 
rempli  d'herbe  des  champs.  Il  parait  qae 
ce  malheureux  avait  essayé  de  tromper 
la  faim,  en  recourant  &  ce  triste  aliment, 
et  qu'il  y  avait  trouvé  la  mort.  Vers  le 
même  temps,  un  ouvrier  tisserand  de 
Rouen  ayant  sa  femme  et  cinq  enfans  en 
bas  Âge,  manqua    d'ouvrage  dans  son 
pays,  et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  en 
trouva    pendant  quelque   temps  assex 
pour  faire  subsister  lui  et  les  siens.  Enfin 
se  voyant  de  nouveau  dans  la  détresse , 
il  vendit  ses  ustensiles  de  travail  pour 
acheter  du  pain;  puis  cette  ressource 
épuisée  et  n'en  imaginant  point  d'autre 
qui  fût  licite ,  il  s'enferma  dans  son  ga- 
letas avec  sa  famille ,  et  là  tous  attendi- 
rent la  mort  avec  résignation.  Les  voi- 
sins ne  les  voyant  plus  reparaître,  sup- 
posèrent qu'ils  avaient  déménagé  à  la 
sourdine  et  ne   s'en  inquiétèrent  pas. 
Mais  au  bout  de  trois  jours,  quelqu'un 
passant  près  de  leur  porte,  entendit  des 
gémissemens  étouffés  :   c'était  un  des 
enfans  qui  ne  pouvant  soutenir  cette 
horrible  agonie  sans  se  plaindre ,  avait 
ainsi  attiré  l'attention.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que   la  charité  des  voisins  ac- 
courus sur  le  lieu  de  la  scène ,  fut  vive- 
ment excitée  et  qu'ils  se  cotisèrent  à 
l'effet  de  soulager  momentanément  l'in- 
fortunée famille  qu'ils  venaient  d'arra- 
cher à  la  mort. 

Les  cas  semblables  sont  beaucoup 
moins  rares  que  les  gens  bien  repus  ne 
veulent  le  croire  ;  il  a  été  constaté  qu'il 
mourait  de  besoin  dans  la  grande  et 
opulente  ville  de  Londres,  environ 
soixante-dix  personnes  par  an.  Mais  c'est 
surtout  par  le  froid,  dans  les  hivers  tant 
soit  peu  rigoureux,  que  la  population 
pauvre  est  décimée.  Nous  n'ignorons  pas 
que  lors  même  qu'on  prendrait  aux  ri- 
ches tout  leur  superflu ,  pour  en  gratifier 
les  indigens,  la  quote-part  de  chacun 
de  ces  derniers  serait  trop  minime  pour 
soulager  sensiblement  sa  misère;   un 
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pareil  mal  appelle  en  effet  de  tout  autres 
remèdes;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
un  douloureux  spectacle  que  celui  d^un 
homme  ou  d'une  nichée  de  pauvres  pe- 
tits enfans  mourant  d'inanition,  ou  de 
froid ,  à  deux  pas  de  g^s  pourvus  de 
toutes  les  aises  de  la  vie ,  peut-être  même 
vautrés  dans  Torgie,  tout  cela  le  plus 
légalement  du  monde  et  sans  qu'on 
paisse  dire  qu'il  y  a  uii  seul  coupable 
devant  le  droit  civil  ! 

Il  est  superflu  de  dire  qu'en  signalant 
les  vices  organiques  de  la  société  Eu- 
ropéenne ^  notre  but  n'est  nullement 
de  faire  excuser  ceux  de  la  société 
coloniale  ;  nous  voulons  seulement 
faire  entendre  qu'au  lieu  de  nous  je- 
ter, comme  on  dit,  chat  aux  jambes, 
et  de  nous  injurier  mutuellement,  ce 
qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  serait  de 
travailler  tous  de  concert  à  guérir  les 
plaies  de  nos  sociétés  respectives,  tant 
Européenne  que  coloniale.  Nous  ne  met- 
tons pas  un  instant  en  doute  que  la  plu- 
part des  personnes  qui  demandent  l'é- 
mancipation immédiate,  ne  soient  ani- 
mées d'un  zèle  pur  et  d'intentions  gé- 
néreuses, quoique  nous  leur  ayons  re- 
proché l'insigne  légèreté  avec  laquelle 
ils  traitent  cette  question  ;  mais  que 
diraient  ces  mêmes  personnes  qui,  selon 
toute  apparence,  ne  font  pas  du  pauvre 
leur  commensat  intime,  s'il  allait  pren- 
dre fantaisie  aux  habitans  de  la  Marti- 
nique ou  de  l'île  Bourbon  de  se  réunir  en 
comité  philanthropique,  à  l'effet  de  récla- 
mer, en  faveur  des  prolétaires  d'Europe , 
les  garanties  de  subsistance  et  de  bien- 
être  qui  leur  sont  dus  et  que  notre  mau- 
vais mécanisme  social  leur  refuse  ?  Si , 
pour  parvenir  à  ce  but ,  sans  contredit 
fort  moral,  ils  s'attachaient  à  tracer  pa- 
thétiquement le  hideux  tableau  du  pau- 
périsme et  l'opposaient  à  la  vie  confor- 
table dont  jouissent  les  favoris  de  la  for- 
tane^  bref,  s'ils  demandaient,  pour  en 
finir  avec  de  pareils  méfaits  sociaux,  soit 
la  loi  agraire,  soit  une  taxe  assez  forte 
pour  mettre  tous  les  indigens  à  l'aise, 
qa'adviendrait-il  ?  La  démarche  philan- 
thropique des  habitans.de  l'île  Bourbon 
et  dé  la  Guadeloupe  serait  jugée  insolite 
et  déplacée.  En  conséquence ,  si  notre 
suprématie  métropolitaine  nous  donne 
le  droit  de  nous  immiscer  dans  le  régime 


intérieur  de  nos  colonies ,  à  la  bonne 
heure,  mais  que  ce  soit  dans  tous  les  cas 
avec  maturité  de  jugement  et  après  une 
application  sérieuse  à  l'étude  de  la  ques- 
tion, et  quand  nous  avons  une  poutre 
dans  l'œil ,  ne  crions  pas  si  fort  contre 
la  solive  qui  obstrue  l'œil  de  notre  voisin. 
On  nous  pardonnera  cette  légère  altéra- 
tion de  la  parabole  évangélique;  car,  à 
vrai  dire,  il  nous  est  impossible  de  com- 
parer un  simple  fétu  de  paille  l'affreux 
droit  d'esclavage. 

Il  est  désormais  bien  entendu  que  l'in- 
dustriel européen  n'est  si  exigeant  et  si 
impitoyable  à  l'égard  de  son  ouvrier,  que 
par  la  crainte  qu'il  a  de  ne  faire  aucun 
bénéfice  sur  son  travail,  crainte  dont  la 
politique  matérielle  a  fait  son  rouage  es- 
sentiel ;  c'est  la  même  crainte,  également 
au  service  de  la  politique,  qui  porte  le 
colon  à  exiger  durement  le  travail  de 
son  esclave.  On  ne  saurait  donc  réformer 
l'effet,  sans  au  préalable  éliminer  la 
cause  ;  il  est  même  évident  que,  dans 
Tun  comme  daus  l'autre  cas ,  moins  le 
travail  de  l'homme  de  peine  donnera  de 
profit  à  l'entrepreneur,  quel  qu'il  soit, 
plus  celui  d'Europe  voudra  diminuer  le 
salaire  ,  et  plus  celui  des  colonies  sera 
porté  à  multiplier  les  coups  de  fouet. 
Ainsi  il  est  assez  généralement  admis  en 
Europe  que  le  plus  sûr  moyen  d'amé- 
liorer le  sort  de  la  •  classe  ouvrière  est 
de  faire,  par  tous  les  moyens  possibles, 
prospérer  l'industrie  ;  il  doit  donc  sem- 
bler étrange  que  ce  soit  en  aggravant  la 
position  des  agriculteurs  coloniaux  que 
l'on  veuille  procéder  à  l'adoucissement 
de  l'esclavage;  or,  l'on  va  pouvoir  juger 
si  c'est  justement  que  nous  accusons  la 
législation  de  faire  peser  des  charges  in- 
dues sur  cette  intéressante  branche  de 
l'économie  publique. 

L'on  a  cru  à  tort  ou  à  raison  que  l'in- 
térêt de  la  métropole  exigeait  que  les 
colonies  ne  fussent,  en  quelque  sorte, 
que  des  manufactures  de  sucre,  de  café 
et  de  quelques  autres  produits  intertro- 
picaux de  moindre  importance  commer- 
ciale. Or,  pour  ne  parler  ici  que  du 
sncre  qui  est  jusqu'à  présent  le  plus  ri- 
che de  tous  ces  produits,  la  loi  interdit 
au  colon  le  droit  de  le  raffiner,  réservant 
le  bénéfice  de  celte  opération  à  l'indus- 
trie  européenne. 
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INonobstatit  rinjusUce  de  cette  prolu- 
tîon,  Tégoïsme  de  la  more  patrie  est  du 
moins  jusques  là  eiempt  d'inconsé- 
quence; inai$  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  dispositions  suivantes  :  Tiinpor- 
lance  politique  des  colonies  repose  par- 
liculièrement  sur  leur  commerce  aveo 
la  métropole ,  parce  que  ce  comperoe 
ne  pouvait  se  faire  que  par  mer,  ali- 
mente une  marine  marchande,  source 
Ja  plus  assurée  de  la  force  navale 
d'un  état.  Cela  posé,  il  semble  que 
pour  multiplier  les  transports  par  mer, 
il  serait  rationnel  de  favoriser  la  pro- 
duction et  la  consommation  des  den- 
rées coloniales.  Or,  le  plus  sûr  moyen 
d'atteindre  ce  but  est ,  sans  contredit , 
de  ne  grever  celles-ci  à  leur  entrée  en 
France ,  que  d'un  droit  modéré  et  d'é- 
carter du  marché  la  concurrence  que 
liaurraient  leur  faire  non  seulement  les 
produits  du  sol  étranger,  mais  ceiix  mô- 
mes de  la  métropole  j  car  qui  veut  la  fin 
veut  les  moyeps  ,  et  si  le  sucre  de  bet- 
teraves, par  exemple,  ne  donne  lieu  4 
aucun  transport  par  mer,  il  n'a  droit, 
sous  ce  rapport,  à  aucune  faveur  légis- 
lative, tandis  que  le  sucre  de  cannes  plus 
particulièrement  utile  à  la  puissance  ma- 
ritime du  pays,  aurait,  par  cela  mOme,  en 
honne  politique,  droit  à.  des  immunités 
particulières;  or,  chacun  sait  que  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu.  C'est  là,  sans  con- 
tredit, un  non-sens  des  plus  complets 
en  économie  sociale,  et  le  gouvernement 
ne  peut  s'en  laver  qu'en  le  mettant  au 
compte  de  l'opinion  publique  qui  le  ty- 
rannise. 

Ainsi  l'opinion  publique,  sinon  le  gou- 
vernement, accueille  avec  faveur  une  in- 
dMstrie  sans  influence  sur  notre  force 
navale,  au  détriment  de  l'ancienne  in- 
dustrie sucrière  qui  servait  à  alimenter 
cette  force  ;  l'on  veut  une- mariné  etl'on 
applaudit  à  une  découverte  de  la  science 
qui  tend  à  amoindrir  ses  élémens  d'exis- 
tence; est-ce  là  autre  chose  qu'une  de 
ces  inconséquences  auxquelles  les  masses 
populaires  ne  sont  que  trop  sujettes?  Il 
est  de  fait  que  le  sucre  de  betteraves 
long-temps  exempt  d'impôt,  n'est  grevé 
.aujourd'hui  même  que  d'un  droit  de...., 
tandis  que  celui  de  cannes  acquitte  à  90P 
entrée  en  France  un  droit  de.... 
Cependant  le  colon  français  n'est  pas 


admis  à  porter  son  sucre  sur  un  .autre 
marché  que  celui  de  la  métropole, 

La  législation  douanière  lui  interdit, 
en  outre  ,  de  se  procurer  aucun  produit 
du  sol  et  de  Tinduttrie  européenne,autre 
part  que  sur  le  marché  de  la  métropole. 

I^'était-ce  donc  pas  assez  de  toutes  c^n 
causes  destructives  de  l'industrie  colo- 
niale, auxquelles  se  joint  la  perspective 
de  l'affranchissement  des  esclaves  qui  ne 
sera  pas  un  moindre  désastre  pour  les 
fortunes  privées ,  si  Ton  y  procède  sans 
méthode?  Voici  à  cette  he^iro  que  l'on 
propose  en  sus  d'introduire  dans  ces 
malheureuses  contrées  une  {oi  rigou- 
reuse d'expropriation  forcée  dont  la 
moindre  inconvénient  est  d'être  incKé* 
cutable,  Au  surplus,  quelle  que  soit  rop-> 
portunilé  ou  l'inopportunité  de  cette  loi, 
nous  ne  voyons  pas  quelle  connex^îon 
obligée  elle  a  avec  la  mesure  de  raffr^O" 
chissement;  quels  peuvent  donc  avoir 
été  les  motifis  de  la  société  pour  l'aboli- 
tion  de  l'esclavage,  quand  elle  s'est  portée 
en  masse,  si  ce  qu'on  dit  est  vra||  auprès 
de  la  commission  de  la  Chaipbre  des  Dé- 
putés, è  Teffet  d'appuyer  la  loi  d'expro- 
priation forcée?  Q"^  '^^  honorables 
membres  de  cetto  association  philanthro- 
pique y  prennent  garde  :  un  énergu- 
mène  a  pu ,  dans  des  jours  néfasteS',  s'4l- 
crier  ;  c  périssent  les  colonies  plutôt 
<  qu'un  principe  1;  mais  il  n*9  pas  dît  < 
f  périssent  les  colonies,  pour  faire  plus 
f  sûrement  et  plus  promptement  triom- 
«  pher  un  principe,  »  La  première  de  ces 
deux  maximes  no  fut  que  stupido  ;  la  }M- 
condesisrait  machiavélique. 

De  !•  transIttoD  du  régime  d'eteliyase  à  celai  de 
liberté. 


C'est  une  heureuse  circonstanca  pour 
nous  que  l'Angleterre  nous  ait  précédas 
dans  l'œuvre  de  l'affranehissemenl  des 
esclaves  coloniaux  I  la  France  a  été  quel- 
quefois comparée  h  un  vaste  creuset  où  se 
font  les  expériences  politiques,  k  ses  ris- 
ques et  périls  et  au  profit  du  genre  hu- 
main ;  elle  est  à  même  oetto  fois-ci ,  de 
tirer  instruction  de  rexpérieDced'aulrui  ; 
Dieu  veuille  que  la  legon  ne  soit  pas 
perdue  1  £n  conséquence  nous  allons 
avoir  h  examiner  s  !<>  los  motifs  d'humji- 
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nité  qui  ont  pu  déterminer  le  législateur 
anglais  à  l'adoption  de  cette  grande  me- 
sure; 2"  les  moyens  politiques  et  reli- 
gieux par  lesquels  Fémancipation  a  été 
opérée  ;  3°  ses  effets  actuels  sur  la  oondi- 
tion  de  l'affranehi,  sur  la  fortune  de 
rancien  maître,  sur  là  richesse  du  terri« 
toire  colonial,  enfin  sur  les  intérêts  géné- 
raux de  l'empire  britannique. 

Mous    ne   sommes  pas   de  ceux  qui 
mettent  ce   grand   acte  législatif  tout 
entier  sur  le  compte  de  la  politique  ;  l'hu- 
manité  doit  sans  doute  y  avoir  eu  un  peu 
de  part ,  il  serait  du  moins  par  trop  pé- 
nible d'en  douter  ;  toutefois ,  il  faudrait 
être  doué  d'un  grand  fonds  de  simplicité 
pour  ne  pas  voir  que  ce  sont  surtout  les 
calculs  de  l'intérêt  politique  qui  l'ont 
détermin^.  S'il  en  était  autrement,  pour- 
quoi les  vastes  possessions  anglaises  dans 
rinde  et  dans  Ttle  de  Geylan  auraient- 
elles  été  exceptées  de  la  loi  d'émancipa- 
tion? Nous  sommes  ,  en  France  ,  si  peu 
instruits  du  régime  intérieur  de  l'Inde 
britannique  que  l'on  eût  répondu  à  cefte 
question,  il  y  a  à  peine  un  mois  :  t  L'acte 
d'affranchissement  ne  s'applique  pas  à 
ces  contrées,  apparemment  parce  que  le 
régime  d'esclavage  n'y  est  pas  en  vigueur. 
Néanmoins  il  tombe  sous  le  sens  que 
dans  ce  eas  même  la  disposition  excep- 
tionnelle contenue  dans  la  loi  était  tout- 
à-falt  inutile,  sinon  elle  eût  dû  s'étendre 
au  Canada  ,  à  Terre-iNeuve  et  à  la  Nou- 
velle-Ecosse. Ce  n'est  que  depuis  peu  que 
nous  savons,  par  diverses  relations  do 
voyageurs  restés  sans  démenti,  que  Tlnde 
contient  plusieurs   millions  d'esclaves 
soumis  à  un  régime  qui  ne  diffère  de 
celui  qu'on  vient  d'abolir  dans  les  An- 
tilles anglaises,  que  par  quelques  points 
de  peu  d'importance. 

Cette  découverte  qui  eût  dû  être  faite 
plus  tôt,  est  venue  jeter  un  grand  jour  sur 
le  rôle  philanthropique  que  l'Angleterre 
a  joué  dans  cette  grossière  comédie.  Jus- 
que-là les  personnes  peu   disposées  à 
croire  aux  vues  désintéressées  d'une  puis- 
sance aussi  persistante  dans  son  système 
d*égoî$me ,  et  sachant  que  l'Inde  pou- 
vait produire  le  sucre  à  très  vil  prix, 
comprenaient  fort  bien  tout  ravantage 
que  l'Angleterre  pouvait  tirer  de  sa  su- 
prématie, exclusive  dans  ce  vaste  empire, 
ce  qui  lui  assurait  le  monopole  des  pro- 


duits inlertropicaux,  si,  en  ruinant  ses 
colonies  d'Amérique  au  moyen  d'une 
émancipation  mal  faite,  elle  parvenait  k 
entraîner  dans  la  même  ruine  celles  des 
autres  États  européens.  Néanmoins  rien 
de  positif  ne  venait  appuyer  ce  soupçon^ 
et,  dans  Topinion  où  Ton  était  générale-* 
ment,  que  le  travailleur  indien  était  pro-* 
létaire  et  non  esclave,  si  l'acte  d'émanci" 
pation  était  en  dernière  analyse  favorable 
à  l'humanité,  quel  droh  avait-on  d'en 
scruter  les  motifs?  Le  bien  qui  devait  en 
résulter  n'en  était  pas  moins  un  bien,  soit 
que  la  source  en  fût  pure  ou  impure.  Mais 
à  présent  que  nous  savons,  à  n'en  pon« 
voir  douter,  qu'en  émancipant  les  es- 
claves de  race  noire,  l'Angleterre  a  con- 
servé plusieurs  millions  d'autres  esclaves 
de  race  cuivrée ,  elle  aurait  assez  mau- 
vaise grâce  à  prétendre  aux  honneurs 
de  la  vertu  et  nous  avons  lieu  d'être  peu 
toiichés  de  son  désintéressement  et  de 
son  humanité. 

D'ailleurs,  l'humanité  anglaise  aurait- 
elle  le  droit  de  s'imposer  aux  autres  na- 
tions juste  le  jour  où  il  lui  platt  de  faire 
explosion  et  de  faire  de  ses  propres  con- 
venances la  mesure  des  obligations  de  sei 
voisins?  La  discipline  de'  l'armée  britan- 
nique permet  d'infliger  à  un  soldat,  pour 
de  certaines  fautes,  jusqu'à  999  coups  de 
cet  horrible  fouet  qu'on  appelle  plai^ 
samment  le  chat  à  neuf  queiies  (  the  cai 
o'  nine  tails).  Il  arrive  fréquemment  que 
le  premier  de  ces  coups  de  fouet  fait 
jaillir  le  sang,*  or,  comme  aucun  homme 
n'en  pourrait  recevoir  un  aussi  grand 
nombre  sans  mourir  sur  la  placé,  uil 
chirui^len  assiste  à  l'exécution,  tâte 
froidement  le  pouls  du  patient  afin  d'ar- 
rêter le  supplice  au  moment  où  la  mort 
pourrait  s'ensuivre;  mais  un  compté 
exact  est  tenu ,  tant  des  coups  reçus  que 
de  ceux  qui  restent  dus  et  qu'on  admi- 
nistre ultérieurement  au  condamné  en 
autant  de  séances  que  le  chirurgien  aide- 
bourreau  le  juge  convenable.  Le  beau 
du  métier  est  de  faire  mourir  le  patient, 
mais  seulement  à  la  fin  du  nombre 
légal  999. 

C'est  sans  contredit  un  devoir  pour 
tout  cœur  chrétien  de  compatir  aux  traî- 
temens  barbares  que  les  esclaves  sont 
exposés  à  subir  de  la  part  de  leurs  maî- 
tres ,  et  quiconque  contribuera  à  les  f<iire 
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disparaître  aura  droit  à  notre  yiTe  recon- 
naissaoce;  mais  pourquoi  donc  toute 
rhumanité  du  gouTernement  anglais 
s'est-elie  brusquement  portée  du  côté  des 
noirs  des  colonies,  en  laissant  subsister 
dans  son  armée  même  et  à  l'égard  d'hom- 
mes de  race  supérieure»  des  supplices 
aussi  atroces  que  celui  que  nous  Tenons 
de  décrire  ?  Si  la  France,  étrangère  à  une 
pareille  horreur,  exigeait  du  gouverne- 
ment anglais  qu'il  la  supprimât  dans  ses 
régimens»  il  semble  qu'elle  ne  ferait  en 
cela  qu'user  du  droit  d'intervention  que 
celui-ci  cherche  à  introduire  aujourd'hui 
dans  notre  régime  colonial.  Mais  voici  au 
contraire  ce  qui  arrivera  :  lorsque  le  gou- 
Ternement britannique  jugera  de  son  in- 
térêt d'abolir  la  chelague  dans  son  ar- 
mée, il  Toudra  sans  doute  euToyer  des 
commissaires  dans  nos  régimens,  afin  de 
s'assurer  si  nos  soldats  ne  sont  pas  ru- 
doyés par  leurs  officiers. 

P^ous  ne  pouTons  nous  défendre  d'un 
peu  d'humeur,  en  nous  Toyant,  à  l'occa- 
sion de  l'émancipation ,  encore  une  fois 
à  la  remorque  des  idées  anglaises.  Eh  ! 
copions-les  dans  leurs  machines  à  Ta- 
peur, dans  leurs  chemins  de  fer,  dans 
tout  ce  qui  est  d'utilité  matérielle;  mais 
s'agit-il  d'une  mesure  d'humanité  et  dont 
la  source  est  dans  le  cœur,  la  France 
marche  en  tête  des  autres  nations,  et  en 
ce  qui  concerne  particulièrement  l'af- 
franchissement des  esclaTes  coloniaux , 
elle  n'a  besoin  ni  de  l'exemple,  ni  de 
l'excitation ,  ni  du  contrôle  de  l'Angle- 
terre. En  résumé,  nous  n'admirons  que 
médiocrement  le  sentiment  généreux  qui 
a  dicté  cette  mesure  à  nos  Toisins,  et 
quand  le  moment  sera  Tenu  chez  nous 
de  la  promulguer,  nous  le  ferons  aTCc 
siilcérité  et  charité ,  comme  il  couTient 
Il  des  chrétiens,  mais  aussi  aTec  sagesse 
et  maturité,  comme  il  convient  à  des 
hommes  éclairés. 

Examinons  maintenant  si  les  Aiiglais 
ont  procédé  à  l'émancipation  des  esclaTes 
de  leurs  colonies  par  les  moyens  les  plus 
moraux  et  les  plus  efficaces  :  il  est  su- 
perflu de  redire  que  l'introduction  d'un 
nouTcau  principe  fondamental  dans  la 
civilisation  d'un  pays  ne  peut  en  aucun 
cas  s'opérer  brusquement  et  sans  prépa- 
tion.  Il  n'est  pas  d'écolier  sur  les  bancs 
qui  ne  sache  que,  les  lois  doivent  avoir 
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leur  raison  d'existence  dans  les  moeurs 
de  la  société  pour  qui  elles  sont  faites; 
c'est  pourquoi  tout  grand  remaniement 
législatif,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  ahx  relations  intimes  de  la  vie 
sociale,  doit  être  motivé  ou  amené  par 
une  modification  semblable  dans  l'état 
moral  de  la  population.  Or,  le  régime 
transitoire  auquel  les  Anglais  ont  donné, 
on  ne  sait  trop  pourquoi ,  le  nom  d'^^- 
prentîssage,  était-il  de  nature  à  rendîre 
l'esclave  plus  digne  de  liberté  et  plus  ha- 
bile à  en  user  fructueusement  pour  lui- 
même  et  pour  la  chose  publique  ?  En  vé- 
rité ,  nous  avons  eu  beau  l'étudier,  nous 
n'y  avons  tu  qu'une  insignifiante  modifi- 
cationdans  la  discipline  des  ateliers  agri- 
coles ,  mais  du  reste  rien  qui  fût  de  na- 
ture à  réhabiliter  le  traTail  aux  yeux  de 
Tesclave,  à  lui  en  faire  contracter  le 
goût,  à  lui  donner  des  mœurs,  à  lui  faire 
aimer  le  lien  de  famille ,  enfin  A  le  ré- 
concilier avec  son  maître,  tous  objets 
auxquels  doit  tendre  un  régime  de  tran- 
sition, pour  peu  que  le  législateur  veuille 
sérieusement  préparer  les  esclaves  et  les 
maîtres  eux-mêmes  à  un  régime  de 
liberté. 

Cette  préparation  consiste  sans  con- 
tredit avant  tout  dans  l'éducation  morale 
de  l'une  et  de  l'autre  classe  ;  car  il  n'y  a 
point  de  liberté  possiblo  en  l'absence  des 
mœurs  et  des  vertus  de  famille.  Les  noirs 
des  colonies  anglaises  ont  été  négligés 
sous  ce  rapport  par  lenr  gouvernement; 
mais  ce  coupable  mépris  de  l'espèce  hu- 
maine s'est  trouvé  en  partie  réparé  par 
les  soins  de  plusieurs  sectes  religieuses, 
notamment  par  les  méthodistes ,  les  bap- 
tistes,  les  quakers  et  les  anabaptistes; 
ceux-ci  se  sont  attachés  avec  un  zèle  qui 
les  honore  à  moraliser  les  esclaves. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  obligés, 
après  leur  avoir  rendu  cette  justice ,  de 
leur  adresser  un  reproche?  c'est  d'avoir 
travaillé  à  amener  l'émancipation  par  la 
voie  de  l'agitation!  I^ous  avons  exprimé 
plus  haut  notre  opinion  à  l'égard  de  ce 
procédé  que  nous  regardons  comme  es- 
sentiellement opposé  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme et  dont  lé  déplorable  effet  est 
de  ruiner  le  principe  de  charité  et  de 
rendre  impossible  toute  réconciliation 
sincère  entre  les  esclaves  et  les  maîtres. 
Il  est  donc  vrai  que  nous  n'avons  rien  i 
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emprunter  aux  Anglais  en  matière  de 
préparation  au  régime  de  liberté;  car 
l'insignifiance  da  régime  Iransiloire 
qu'ils  ont  qualifiée  d'apprentissage ,  est 
telle,  qu'on  est  obligé  d'appeler  à  soi 
l'esprit  de  charité  pour  y  yoir  autre  chose 
qu'un  piège  tendu  à  l'esprit  d'imitation 
et  aux  sentimens  généreux  de  la  nation 
française. 

Pour  pouToir  déclarer  positiTement  à 
quel  point  l'émancipation  a  amélioré  le 
sort  des  anciens  esclaTes,  il  faudrait 
atoir  été  à  même  de  s'éclairer  sur  les 
lieux  ;  car  les  rapports  qu'on  nous  en 
fait  sont  si  contradictoires ,  que  nous  ne 
saurions  en  tirer  aucune  induction  cer- 
taine. Quoi  qu'il  en  soit,  les  journaux  du 
31  mars  dernier  annonçaient  qu'une  ré- 
Tolte  générale  des  noirs  venait  d'éclater 
à  la  Jamaïque  et  que  les  insurgés  avaient 
massacré  un  grand  nombrede  blancs.  Soit 
que  cette  nouvelle  se  confirme  ou  même 
vienne  à  être  démentie ,  le  fait  seul  de  sa 
probabilité    n'est    rien    moins   qu'une 

I       preuve  de  la  félicité  dont  jouissent  les 
affranchis  sous  le  régime  actuel. 
Mais  ce  qui  ne  peut  faire  la  matière 

I  d'un  doute,  c'est  l'effet  désastreux  de 
l'émancipation  sur  les  fortunes  privées 
dans  les  colonies  anglaises;  il  est  du 
moins  avéré  que  le  produit  territorial 
de  ces  belles  contrées  décroit  ,avec  une 
telle  rapidité,  qu'avant  un  quart  de  siècle 
elles  seront  au  niveau  de  la  république 
d'Haïti,  autre  société  résultant  d'un  af- 
franchissement opéré  sans  principe,  c'est- 
à^ire  que  leur  richesse  et  leur  importance 
politique  -seront  bientôt  complètement 
annulées.  Ce  déplorable'résultat  de  l'acte 
d'émancipation  est  démontré  par  les 
chiffres  ofûciels ,  mais  bien  plus  encore 
par  les  rapports  véridiques  de  ceux  qui 
ont  été  A  même  de  l'observer  sur  les 
lieux.  Le  gouvernement  anglais  dont 
Tintérèt  est  de  le  nier,  jusqu'à  ce  que  nos 
colonies  aient  partagé  le  sort  des  siennes, 
s'efforce  d'empêcher  la  vérité  de  se  faire 
jour  et  voudrait  persuader  que  la  révo- 


lution qu'il  a  faite  dans  le  régime  colo- 
nial n'a  pas  des  effets  aussi  désastreux 
qu'on  pourrait  le  croire  ;  rien  de  plus  na- 
turel que  cette  manœuvre.  C'est  le  renard 
qui  a  la  queue  coupée  et  qui  serait  char- 
mé de  pouvoir  amener  le  voisin  à  couper 
la  sienne  pour  prouver  sa  sagesse  et  sa 
grandeur  d'âme.  Nous  sommes  bien  et 
dûment  avertis;  mais,  hélas!  nous  n'en 
serons  pas  moins  pris  au  piège ,  comme 
si  nous  ne  savions  rien. 

Enfin,  quant  aux  intérêts  généraux  de 
la  puissance  britannique,  une  foule  de 
bons  esprits  estiment  qu'ils  ne  petivent 
en  aucun  cas  être  affectés  par  l'émanci- 
pation ;  car  on  vient  de  voir  que  cette  dis- 
position législative  n'a  dû  être  appliquée 
qu'à  la  moindre  partie  des  colonies,  l'An- 
gleterre en  possédant  d'autres  dont  elle 
a  prudemment  fait  un  cas  exceptionnel 
et  où  l'esclavage  est  demeuré  en  vigueur, 
sauf  quelques  légères  différences  dans  les 
noms  et  dans  la  forme.  En  conséquence, 
abstraction  faite  des  intérêts  privés  dont 
la  politique  gouvernementale  sait  faire 
un  holocauste  dans  certains  cas,  si,  en  rui- 
nant ses  colonies  d'Amériqqe,  la  Grande- 
Bretagne  parvenait  à  entraîner  dans  la 
même  catastrophe  celles  de  la  France  et 
des  autres  États  européens,  elle  gagnerait, 
à  ce  fait,  le  monopole  des  produits  inter- 
tropicaux, puisqu'elle  possède  presque 
seule  le  vaste  territoire  de  l'Indoustan. 
Ce  calcul  est  même  tellement  juste  que 
sa  réussite  est  certaine ,  à  moins  que  la 
France  ne  procède  à  Témancipation  de 
ses  esclaves  coloniaux ,  d'après  un  plan 
plus  rationnel  et  plus  moral  que  celui  des 
Anglais ,  dont  nous  sommes  désormais  à 
même  d'observer  les  désastreux  effets. 
En  définitive,  si  cette  mesure  devait  ame- 
ner nos  colonies  à  l'état  de  déclin  rapide 
où  nous  voyous  aujourd'hui  les  Antilles 
anglaises,  le  malheur  serait  pour  nous 
sans  compensation  ;  c'est  ce  qui  doit  nous 
rendre  attentifs  et  prudens. 

Louis  Rousseau. 


Digitized  by  VjOOQIC 


m 


COURS  D'ARCHITECTURE  DES  ÉGUSES  DE  RUSSIE, 


mum  H  %xt$. 


COURS  SUR  L'ARCHITECTURE  DES  ÉGUSES  DE  RUSSIE. 


TBBIZIÉMB  tEÇON  '• 

Atonumens  russes  modernes,  —  Eglises 
et  palais  de  Pétershourg. 

lfp«ct  e^néral  de  Pétersboarg;  onilé  de  ton  plan; 
•on  earaclére  niliiaire;  la  nèehe  de  ramiraulé.  — 
La  graade  place  fia  eolonnc  d'Alexandre;  elTel  de 
la  autne  èqueatre  de  Pierre  l«r  ;  lea  colonnadef 
de»  qoai»;  les  gpadelei  de  la  Ntfa.  —  Deux  alylea 
diyer»  d'arcbitectore  aacrée  k  Pélersbourg.  — 
DescripUon  dea  iroia  caibédralc»  de  Kazan,  de 
Sainl-plerre  et  d'Uaac.  —  Tropbéca  français  et 
polonala. .-  Les  palais  Uarieqs;  rermilago  et 
le  mniée;  peintres  nationaux.  —Les  deux  arse- 
naux el  leurs  monumens;  la  bibliothèque;  ses 
trésors  pour  rhisloire  orientale  ;  ses  vieux  monu- 
nens  liuéraires  français.  —  Détails  sur  la  ton* 
straciioD  de  la  Tille;  cbaloope  de  Pierre-ie- 
Grand  j  yislte  à  sa  cabane.  ^  U  fille  d'abord  dU 
fiséo  par  nations;  ftatlsMque  de  la  population 
actuelle  ;  conclusionf  sodalost  —  État  de  Parcbi- 
teciure  et  de  la  peinture  russes;  leur  avenir;  né- 
cessité d'une  réunion  de  TEgliie  rosse  à  celle  de 
Rome  pour  faire  épanouir  en  Russie  un  art  Tral- 
roent  chrétien.  —  Tableau  de  Pétershourg  en  été; 
beauté  de  ses  nuits;  scènes  de  foyag^, 

La  première  impression  que  produit  la 
vue  de  Pétershourg  se  compose  à  la  fois 
d'admiration  et  de  tristesse.  Celte  capi- 
tale offre,  dans  le  groupement  grandiose 
de  ses  masses-,  un  caractère  si  puissant, 
et,  dans  la  riclie  coloration  de  ses  mo- 
numens, quelque  chose  de  si  inattendu , 
que  l'Imagination  est  tout  d*ahord  suh- 
juguée.  Il  n'y  a  peut  être  aucune  ville 
dans  le  monde  qui  Impose  et  qiii  maîtrise 
Tespril  comme  Pétershourg;  elle  semble 
conçue  et  bâtie  d'un  seul  jet.  Mais  quand, 
revenu  de  sa  surprise,  Tœil  demande  à 
l'ensemble  des  détails  libres  et  variés,  et 
qu'il  n'aperçoit  plus  que  de  froides  ran- 
gées de  palais,  tous  d'égale  hauteur,  d'é- 
gale beauté;  que  ces  longues  rues,  dites 
perspectives j  s'étendent  devant  lui  comme 

>  Voir  la  xti*  teçon  ao  no  75  ci-dessus,  p.  20. 


des  jets  immenses,  comme  des  recli- 
llgnes  Inflexibles,  toutes  semblables, 
toutes  parties  d'un  même  centre,  alors  on 
se  sent  terrassé  par  l'idée  d'une  volonté 
unique ,  d'un  seul  moteur,  et,  pour  tout 
dire,  d'un  seul  citoyen ,  propriétaire  ah* 
solu  de  cette  vaste  cité ,  comme  il  l'est 
de  toutl'empire.  Alors  on  ne  sait  pi  us  s'il 
faut  pleurer  ou  se  réjouir  de  l'existence  de 
cette  Paimyre  du  nord,  appelée  à  devenir 
une  nouvelle  Rome,  et  la  capitale  mili- 
taire de  la  chrétienté  orientale. 

Pétershourg  est  un  oamp,  dont  on  a 
fait  une  ville,  mais  qui  a  consepvé  tons 
les  traits  propres  à  la  caserne.  Plusieurs 
de  ses  quartiers,  tel  qaalùFassili-astrav, 
ne  sont  que  de  longues  rangées  de'  rues 
latérales  sans  nom,  distinguées  par  leurs 
seuls  numéros,  comme  les  allées  des  ten- 
tes ou  les  compagnies  d'un  régiment.  Â 
travers  ces  lignes  toutes  coupées  à  angle 
droit,  passent  les  grandes  rues,  pareilles 
à  de  larges  places  d'iuie  demi-lieae  de 
longueur,  dont  le  pavage  en  bois  semble 
un  parquet  de  mosaïque,  oà  les  chars 
rapides  roulent  sans  aucun  bruit,  et  dont 
les  beaux  trottoirs,  en  granit  de  Fin* 
lande ,  sont  bordés  d'allées  d'arbres  et 
de  parterres  de  fleurs.  Ces  perspectives , 
pour  lesquelles  Pétershourg  est  sans  ri* 
vale,  et  dont  les  plus  longues  traversent 
toute  la  ville,  de  manière  à  laisser  le  re- 
gard atteindre  aux  deux  extrémités,  sont 
si  unitairement  disposées  qu'elles  aboa- 
lissent  toutes  sur  la  Neva ,  au  palais  de 
l'amirauté.  Ce  palais  à  statues  allégori- 
ques sur  ses  frontons,  et  à  gracieuses  co- 
lonnades surmontant  des  massifs  de  ver- 
dure, porte  une  haute  tour  à  flèche  do« 
rée,  qui  est  comme  la  boussole  du  voya- 
geur; dans  quelque  partie  de  la  ville  que 
vous  soyez  égaré,  regardez  en  haut,  le 
brillant  minaret  étincelle  à  vos  yeux,  et 
vous  remet  sur  votre  route. 

On  devine  facilement  qu'aucune  ca- 
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pilale  n'a  t  clans  son  intérieur ,  d'aussi 
vastes  placer  que  Pélenbourg,  Celle  qui 
s'élend  du  palais  d'hiver  à  Parairauté,  a 
deax  mille  pieds  de  longueur  j  de  U  part 
lenevski  prospeki  qui,  avec  ses  palais  et 
ses  boutiques,  se  prolonge  Pespace  d'une 
lieue,  et  aboutit  à  la  grande  nécropole , 
dont  est  entouré  le  couvent  de  âaint« 
Alexandre  Mevski.  Cette  espèce  de  corso 
unit  ainsi  le  lieu  du  plus  profond  repos 
au  théâtre  de  toutes  les  agitations,  au 
forum,  dominé  par  le  colosse  équestre 
de  Pierre-le-Grand ,  autour  duquel  le 
peuple  roule  ses  flots,  et  qu'enveloppent 
le  port,  l'amirauté I  le  palais  impérial, 
celui  des  ministres,  ceux  du  sénat  cl  du 
saint  synode,  et  enfin  la  cathédrale  d'I- 
saac.  Sur  cette  Immenie  place  s'élôva  la 
fameuse  colonne   dédiée  à  l'empereur 
Alexandre  par  la  Russie  reconnaissante 
(blagodarnaia  Rossiïa,  dit  rinBoription), 
Son  fût,  d'une  seule  pièce,  tiré  des  car» 
rières  de  Finlande ,  a  14  pieds  de  dia- 
mètre  sur  84  de  hauteur.  C'est  le  pluf 
grand  monolithe  qui  ait  été  dressé  dans 
lo  monde,  sans  excepter  même  les  obé* 
lisques  égyptiens,  puisque  le  plus  haut  de 
tous,  celui  de  la  place  Saint-Pierre,  k 
Rome,  n'a  que  73  pieds,  te  monument 
russe  complète,  avec  son  chapiteau  et  sa 
base,  Pélevation  de  150  pieds  qui,  pour 
une  colonne,  semble  fabuleuse.  Aussi 
doipine-t-il  Pétersbourg  avec  une  éton* 
nsnte  majesté  ;  le  soir,  quand  le  soleil 
couchant  frappe  son  beau  granit  rouge, 
dont  il  semble  tirer  des  flammes,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  s'arrêter  et  de  con- 
templer la  statue  aérienne  dont  estcQu* 
ronné  cetlo  colonne  vendome  de  l'empire 
russe,  A  aa  vue ,  j'ai  été  maintes  fois 
frsppé  de  tristes  réflexions:  sur  la  co*- 
lonne  française  on  a  placé  un  homme  ; 
sur  celle  de  Russie,  règne  l'ange  delà 
religion  ;  la  différence  de  ces  deux  pays 
s'exprime  par  ce  fait,  Le  génie  de  la  re- 
ligion est  ailé,  il  tient  d'une  main  une 
grande  croix  dorée^  et  de  l'autre  montre 
le  ciel,  en  inclinant  la  tête  vers  le  palais 
des  tsars,  comme  pour  dire  à  l'autocrate  : 
pense  aux  choses  d'en  haut ,  pense  au 
juge  éternel  des  peuples  et  des  rois  !  Mais 
ici  le  peuple  seul  écoule  la  voix  du  ciel. 
La  statue  en  bronze,  haute  de  22  pieds, 
et  du  dessin  d'Orlovski,  est  très-belle. 
£Ue  pQ»6  sur  un  dOno  elliptique,  qui 


surmonte  le  chapiteau  doiique  égale- 
ment en  bronze,  Quant  au  piédestal,  il 
est  du  même  marbre  rouge  que  la  co« 
lonne,  et  porte  sur  ses  quatre  faces  des 
bas-reliefs  en  bronze,  exécutés  avec  lea 
canons  pris  sur  les  Turcs ,  dans  U  der« 
nière  campagne  des  Balkans. 

Cette  colonne,  érigée  à  la  plaoe  qu'elle 
occupe  par  un  ingénieur  françaisi  Monti 
ferrand,  en  1832,  est  le  plus  l^eau  monu-* 
ment  politique  de  l'empire;  il -éclipse 
même  la  colossale  statue  équestre  do 
Pierre^le  Grand,  chef-d'muvre  d'un  autre 
frapçais,  le  sculpteur  Faloonnet,  qui  l'a 
fondue  lui-même.  Le  front  couronné  de 
lauriers,  et  foulant  le  serpent  de  Pabime, 
comme  les  figures  équestres  dt^  premier 
empereur  Constantin ,  typjO  de  tous  le« 
tsars,  ce  héros  réformateur  atteint  au  ga- 
lop 1^  cime  d'un  roc,  symbole  des  obsta-* 
çles  qu'il  a  vaincus*  Ce  rocher  brut,  d'un 
seul  bloc,  pesait  primitivement ,  quand 
on  l'apporta,  40,000  quintaux  ;  on  y  lit  s 
Peiro  primo  Catharina  secunda ,  1782« 
Le  chefal  et  le  guerrier  sont  vivans; 
mais  ils  escaladent  le  roc  si  ¥ite,  qu'on 
Çi  peur  qu'ils  se  précipitent  dans  1^ 
gouffre;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  ré-* 
forme  prématurée  et  rationaliste  de 
Pierre  l«r. 

Comme  Venise  et  Amsterdam,  Féters^ 
.|}Ourg  est  coupé  d'innombrables  ca** 
naux,  avec  des  rues  de  chaque  c6lé.  De 
jolis  petits  ponts  de  fer  h  balustrades  do- 
rées les  traversent  de  distance  en  dis- 
tance. Mais  la  ville  manque  de  granda 
ponts  permanens;  ceux  en  bois,  si  longs 
et  si  élégans,  jetés  sur  la  terrible  I^eva, 
sont  enlevés  dès  que  paraissent  lef 
premières  glaces.  Rien  n'est  imposant 
comme  les  deux  rives  de  ca  magnifique 
fleuve ,  avec  leurs  quais  en  blocs  vrai« 
ment  cyclopéens  et  leurs  colonnade^ 
grecques.  Peu  de  villes  au  monde  ren- 
ferment autant  de  colonnes;  elles  sont 
prodiguées  aux  palais  comme  aux  tem<* 
pies.  Le  Kasanski  sobor  en  compte  95, 
toutes  d'un  seul  bloc,  et  dignes  d'être 
rangées  parmi  les  plus  belles  qui  exis* 
tent^  et  celles  des  nefs  du  sobor  d'Isaac 
ont  chacune  50  pieds  d'élévation.  Quand 
elle  deviendra  ruine,  Pétersbourg  pourra 
bien  recevoir  des  Tatars  et  des  Mongols 
le  surnom  qu'ils  ont  déjà  donnée  Perse- 
PQlis ,  la  cité  aui(  10^000  colonnes. 
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Le  long  de  ces  portiques  glissent  darant 
les  beaux  jours  d'été,  les  gondoles  des  mar- 
chands. L'élégance  de  leur  forme,  leurs 
dais  et  leurs  rideaux  aux  vives  couleurs, 
feraient  rêver  de  Gènes  et  de  Livourne, 
si  la  vue  des  gosoudars  k  longue  barbe, 
et  à  robes  de  soie  qui  y  sont  assis,  ne 
rappelait  aussitôt  qu'on  foule  ici  une 
terre  orientale,  quelque  éloignée  que  soit 
la  ^eva  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

Toute  bÂtie  à  Teuropéenne,  cette  ville 
trahit  cependant  en  mainte  disposition 
le  génie  de  l'Orienl.  Les  quartiers  du 
commerce  ou  les  bazars  y  forment  une 
ville  à  part,  où  chaque  marchandise  a 
ses  rues  spéciales.  Il  en  est  de  même  pour 
les  principaux  métiers  :  ainsi  les  cor- 
donniers se  trouvent  presque  tous  réunis 
autour  d'un  marché  particulier  ;  la  coi*- 
poration  des  iamtchiks  ,  cochers  de  la 
ville  et  yoiiWTievsau  long  cours ,  à  tra- 
vers les  steppes,  a  toutes  ses  remises  et 
ses  chambrées  dans  la  lamskoî.  Le  ca- 
ractère oriental,  si  frappant  dans  les 
usages  et  le  costume  du  peuple,  l'est  en- 
core davantage  dans  les  monumens  d'art 
religieux.  Les  tsorkovs,  on  églises  pa- 
roissiales russes,  sont  évidemment  mo- 
delées sur  des  ouvrages  de  style  tatare- 
mauresque,  et  l'on  est,  malgré  soi,  frappé 
des  rapports  qui  existent  entre  elles  et 
les  mosquées.  D'un  autre  côté ,  si   l'on 
examine  seulement  les  temples  bâtis  de- 
puis 40  années,  on  n'y  découvre,  au  fond, 
pas  autre  chose  que  le  style  de  la  ba- 
silique romaine^  adapté  au  rite  oriental. 
Les  églises  de  Pétersboùrg  offrent  ainsi 
deux  modes  d'architecture  trèsdifférens, 
qui  se  partagent  aussi  bien  la  capitale 
que  tout  le  reste  de  l'empire.  On  pour* 
rait  indiquer  encore  un  troisième  style, 
le  style  grec  chrétien,  ou  celui  dès  So- 
phies  ;  mais  trop  altéré  en  Russie,  il  se 
confond  plus  ou  moins  avec  le  style  na- 
tional, que  l'on  peut  affirmer  avoir  été 
primitivement  emprunté  des  Tatars.  A 
l'architecture  latine  se  rattachent  le  ka- 
zanski  sobor  et  la  cathédrale  de  Saint- 
Alexandre  Nevski  j  dans  le  système  orien- 
tal et  russe  sont,  au  contraire  le  sobor  d'I- 
saac  et  celui  du  Smolnoi  monastir.  Ces 
quatre  admirables  monumens  mérite- 
raient à  eux  seuls  la  peine  d'un  voyage 
à  Pétersboùrg. 
La  cathédrale  de  Kotre-Dame  de  Ka- 


zan  iKazanskîsohor)y  inaugurée  en  1811, 
est  une  des  plus  belles  œuvres  du  siècle. 
Conçue  et  «exécutée  par  Yoronikine,  c'est 
peut-être  le  premier  temple  que  le  génie 
russe  ait  créé  sans  secours  étranger;  les 
ouvriers  même  étaient  tous  nationaux. 
L'intérieur  est  disposé  en  croix  grecque, 
mais  avec  une  nef  plus  allongée  que  dans 
les  églises  orientales.  Cette  nef,  longoe 
de  200  pieds,  et  qui  se  rapproche  des 
nefs  latines,  repose  sur  56  colonnes  mo- 
nolithes de  granit  à  veines  bleues,  polies 
comme  du  cristal,  ayant  chacune 35  pieds 
d'élévation.  Leurs  superbes  chapiteaux 
en  bronze  doré ,  comme  les  socles,  por- 
tent avec  une  grâce  parfaite  la  voûte 
plate  des  étroits  bas  côtés,  tout  remplis 
de  trophées  et  de  drapeaux  qui  s^indinent 
sur  les  fidèles  en  prières.  La  plupart  sont 
des  souvenirs  de  la  grande  armée  d'oc- 
cident. Des   bÂtons  de  maréchaux  de 
France,  comme  celui  deDavoust,pris  àla 
Bérézina  dans  des  fourgons  abandonnés, 
pendent  à  ces  colonnes  auprès  de  clefs  de 
villes  françaises  qu'on  n'a  point  assiégées; 
le  symbolisme  politique  va  souvent  jus 
qu'à  la  fiction ,  surtout  en  Russie.  Plus 
dignéde  la  sainteté  de  ce  lieu,  une  grande 
peinture  de  la  Cène  avec  les  12  apôtres, 
par  Bezsonof,  brille  au  haut  de  l'abside 
du  sanctuaire;  et  se  penchant  sur  l'ico- 
nostase ,  domine  toute  l'église.  Le  fond 
d'or,  le  style  emprunté  aux  mosaïques 
primitives,  le  dessin  sévère  des  figures 
auréolées ,  la  beauté  toute  moderne  de 
leur  exécution  et  leur  idéal  tout  byzan- 
tin, rangent  cette  fresque  parmi  les  plus 
remarquables  produits  du  pinceau  russe, 
ou  plutôt  en  révèlent  l'existence  à  Pé- 
tersboùrg. Deux  grands  tableaux  de  mi- 
racles, placés  en  face  aux  deux  piliers 
de  la  coupole  ,  méritent  également  Tal- 
tention.  Quant  aux  principales  figures  de 
l'iconostase,  qui,  vues  à  distance,  pro- 
duisent un  grand  effet,  elles  n'ont  guère, 
quand  on  les  voit  de  près ,  d'autre  mé- 
rite que  la  richesse  de  la  matière.  Li- 
mage miraculeuse  de  Notre-Dame  de 
Kazan  est  toute  recouverte  de  perles,  de 
vermeil  et  des  pierres  les  plus  précieuses- 
Les  portes  tsariennes  sont  en  argent  mas- 
sif. A  l'iconostase  grec  qui  cache  le  sanc- 
tuaire, succède  une  balustrade  ^"P".'' 
fique  qui  sépare,  à  la  manière  1;^>"^'  '^ 
chœur  d'avec  les  nefs.  Des  mosaïques  en 
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marbres  de  toutes  couleurs  et  du  plus 
pur  dessin  forment  le  pavé  et  complètent 
Iharmonîe  intérieure  du  monument. 
Mais  à  Textérieur  le  charme  cesse  ;  on  ne 
▼oit  plus  qu'une  misérable  copie  dû  pé- 
ristyle du  Panthéon  et  de  la  colonnade 
beminienne  de  St-Pierre  ;  et  l'on  ne  peut 
comprendre  que  l'intérieur  et  le  dehors 
soient  du  même  maître.  132  colonnes 
cannelées,  d'ordre  corinthien,  accou- 
plées et  élevées  sur  un  terrassement, 
dessinent  un  portique  semi  circulaire, 
tourné  vers  la  perspectiTe  de  I^evski,  et 
qui  sur  ses  frontons  des  deux  extrémités 
porte  deux  vastes  bas-reliefs  de  Martos. 
De  ce  célèbre  artiste  sont  également  les 
hauts  reliefs  de  la  façade  centrale,  travail 
très  pur,  mais  froid,  surtout  en  compa- 
raison des  portes  de  bronze  et  de  leurs 
scènes  bibliques  copiées  sur  les  admira- 
bles modèles  florentins.  Véritable  hors- 
d'œuvre,  cette  façade  ne  correspond 
qu'à  un  bras  latéral  de  l'église  et  nulle- 
ment à  l'entrée  de  la  grande  nef.  Quant 
à  la  coupole,  dont  les  russes  sont  si  fiers, 
parce  qu'au  moyen  de  sa  lanterne  et  de 
sa  longue  croix  dorée  elle  parvient  à  at- 
teindre 200  pieds  d'élévation ,  sans  doute 
elle  ressemble  an  grand  dôme  de  Michel- 
Ange,  mais  comme  le  cèdre  nain  au 
cèdre  du  Liban. 

A  cette  cathédrale  moitié  italienne  du 
règne  d'Alexandre,  opposons  le  vrai  so- 
bor  de  Pétersbourg,  celui  que  Pierre  !•' 
bâtit  sous  l'invocation  des  ap6tres  St- 
Pierre  etSt-Paul,  dans  la  citadelle  même, 
suivant  l'usage  russe  de  ne  jamais  sé- 
parer la  mitre  d'avec  le  sceptre ,  l'au- 
tel d'avec  les  baïonnettes  qui  l'empri- 
sonnent. Construit  de  1712  à  1727  par 
Tressini^ce  temple  est  une  longue  nef 
basilicale  de  210  pieds,  sur  93  de  largeur, 
et  57  d'élévation;  12  énormes  et  très 
hautes  colonnes  toscanes  en  soutiennent 
la  voûte,  sans  formes  de  bas-côtés.  Leur 
style  sévère  correspond  à  la  simplicité 
un  peu  nue  de  ce  temple  funéraire ,  où 
dorment  des  deux  côtés  de  l'iconostase 
tons  les  tsars  et  tsarines  depuis  Pierre- 
le-Grand.  Leurs  cercueils  en  granit  sont, 
conformément  aux  prohibitions  de  l'é- 
glise orientale,  sans  aucun  ornement  : 
un  simple  linceul  de  pourpre  les  re- 
cou?re ,  et  une  plaque  de  cuivre  porte 
Tépitaphe.  Au-dessus  d'eux  sont  appen- 


dus  des  trophées  turcs  «  persans,  prus- 
siens ,  polonais ,  avec  les  clefs  de  Yar-  ^ 
sovie,  et  le  pain  et  le  sel,  emblèmes  sa- 
crés d'hospitalité  slave ,  que  celte  mal- 
heureuse ville  présenta  avant  le  mas* . 
sacre  de  Praga,  à  Timplacable  Souvarov» 
Ce  sobor  n'a ,  comme  celui  de  Kaaan , 
qu'une  seule  coupole  ; .  mais  pendant 
que  leKazanski  manque  d'une  tour  pour 
les  cloches ,  le  sobor.de  St-Pierre  a,  au<< 
dessus  de  sa  porte  d'entrée,  une  énorme 
campanile,  dont  la  flèche  effilée ,  toute 
couverte  de  cuivre  doré,  est  couronnée 
par  un  ange  ailé ,  debout  sur  un  globe , 
et  tenant  un  étendard.  La  hauteur  de 
cette  tour  en  charpente ,  y  compris  la 
longue  croix  qui  la  surmonte,  est  de 
385  pieds  ;  de  loin  elle  éblouit  et  impose» 
mais  de  près  elle  frappe  par  ses  formes 
grêles  et  mesquines. 

Afin  de  compléter  à  Pétersbourg  le 
même  nombre  de  sobors  impériaux  qu'A 
Moskou,  unei  troisième  cathédrale,  celle 
de  St-Isaac  le  dalmate,  vient  de  s'achever. 
Bien  que  dans  le  style  oriental,  elle  a 
pour  architecte  un  français,  Montfer- 
rand,  qui  a  dirigé  la  plupart  des  grands 
travaux  d'art  du  règne  actuel.  D'abord 
construite  sous  Pierre-le  Grand ,  puis 
abattue  et  recommencée  en  marbre  par 
la  mère  de  Paul  l«r,  lequel  l'acheva  en 
brique,  elle  fut  de  nouveau  abattue  par 
Alexandre,  pourse relever  beaucoupplus 
vaste.  Sa  longueur  est  de  340  pieds,  et  sa 
largeur  de  208,  sur  une  hauteur  de  317. 
Ses  murs  de  brique  sont  entièrement  re- 
vêtus de  marbre  en  dedans  et  en  dehors. 
Ses  quatre  nefs  égales  aboutissent  à  la 
coupQle  du  centre  qui,  haute  de  plus  de 
300  pieds,  estvéritablement  majestueuse; 
mais  les  quatre  dômes  aux  quatre  coins 
de  ce  carré  basilicalgrec,  sont  beaucoup 
trop  effilées  et  trop  petites,  proportion- 
nellement au  reste  de  l'édifice.  Les  péri- 
styles des  quatre  façades  sont  à  peu  près 
semblables,  ils  ne  diffèrent  que  pour  le 
npmbre  des  colonnes,  dont  on  compte 
16. 4  deux  des  frontons,  et  seulement  12 
aux  deux  autres.  Hautes  de  &6  pieds,  sur 
7  de  diamètre,  pesant  chacune  300,000  li- 
vres, elles  sont  monolithes,  et  d'une  par- 
faite beauté.  Les  188  colonnes  et  pi- 
lastres de  rintérieur,  polies  comme  une 
glace  et  d'une  éblouissante  blancheur, 
ont  été|  comme  ceux  des  façades,  tirés 
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de»  carrières  de  Finlande.  Malgré  ses 
porldsen  bronte,  de50pieds  de  hanlnur, 
61  mulgré  sa  vaste  coupole,  ce  temple 
h*iaipose  pas  :  il  est  tôut-kfalt  absorbé 
-par  le  vide  de  rimmense  place  au  fond 
.de  laquelle  il  se  cache  ^  ses  toits  vernis, 
ses  dômes  d'oretd'aïur  attirent  seuls  le 
regard  fasciné. 

'.  Sur  un  autre  côté  de  la  même  place 
1^'étertd  le  palais  d'hiver^  où  Tîncendie 
de  1838  exerça  pendant  trois  jours  les 
plus  affreux  ravap^es,  et  dévora  ,  sans 
doute  ,  d'Inappréciables  richesses;  mais 
l'art  y  perdît  peii  de  choses.  Ce  monu- 
ment italien  de  la  décadence ,  chargé  de 
ressauts, de  frontons,  de  corniches,  de 
pots  k  fleur  et  de  statues,  était  lourd  et 
prétentieux.  Et  il  y  aurait  de  qtioi  s'é- 
tonner que  la  cour  l'ait  fait  reconstruire 
juste  dans  le  même  style  qu'avant  Tin- 
'eendle,«f  rôti  né  savait  quel  respect  To- 
riental ,  m^me  le  plus  francisé ,  voue  à 
tout  héritage  quelconque  que  lui  ont  lé- 
•gné  ses  pères.  Ce  palais ,  long  de  450 
pieds ,  sur  IftO  de  profondeur,  commu- 
nique au  vaste  édifice  appelé  Vermiia^e , 
p^T  ia  fameuse  arcade  de  Quarenghi , 
ainsi  dite  du  nom  de  son  architecte,  et 
qui,  jetée  sur  un  canal,  rappelle  le  Rialio 
de  Venise»  Création  de  Catherine  It,  qui 
y  célébrait  ses  féteS,  Fermitage  contient 
maintenant  le  musée  impérial  et  le 
IhéAtre  de  la  cour.  La  galerie  de  tableaux 
est  très  considérable  ^  et  si  Ton  ne  con- 
sidère que  le  nombre  des  tableaux ,  et  la 
quantité  des  grands  noms  d'artistes  qui 
s'y  trouvent  réunis,  elle  peut  rirallser 
ATeo  les  plus  renommées  de  l'Europe, 
liais  au  fond  il  s'y  trouve  très  peu  de 
ehefed'œuvre,  surtotit  pour  les  écoles 
du  Midi;  les  Raphaël,  les  Çorrège,  les 
Dominiquin  semblent  avoir  perdu  ici 
tous  leurs  charmes»  Il  y  a  de  bien  meil- 
leurs ouvrages  en  peinture  de  genre.  Les 
flamands  et  les  hollandais  y  brillent  avec 
autant  d'éclat  que  dans  les  premiers 
musées  des  Pays-Bas.  De  l'école  française 
dn  n'admire  que  des  Poussin  délicteux, 
et  les  prineipales  toiles  venues  de  la  Mal- 
maison*  La  seule  chose  digne  "d'une 
lêtude  particulière  est  la  salle  des  pein- 
tres nationaux  ;  mais  elle  est  loin  de  ca- 
ractériser Tart  futur  du  peuple  russe,  de 
ce  peuple  si  essentiellement  religieux. 
On  ne  volt  presque  que  des  paysages 


dans  cette  salle  des  émérites  de  Taca- 
demie  de  Pétersbourg.  La  peinture  vrai- 
ment nationale,  il  fautf  la  chercher  ici 
dans  les  temples. 

On  pourrait  citer  encore,  parmi  lés 
demeures  impériales,  \e palais  de  mar- 
bre, acherS  en  1783,  où  il  n*entre  absolu- 
ment que  des  blocs  de  marbre,  et  où  le 
fer  et  le  cuirre  dorés  remplacent  partent 
le  bols,  même  pour  la  toiture,  les  fenê- 
tres et  les  portes.  Mais  ces  dorures,  fol- 
lement prodiguées  en  dehors  comme  en 
dedans,  sont  déjà  presque  effacées;  et  ce 
palais,  fruit  d*un  caprice,  est  à  peu  prés 
abandonné.  On  peut  ;en  dire  autant  du 
palais  de  la  tâuride,  que  Catherine  11 
bAtit  pour  son  favori  Potemkin ,  le  con- 
quérant de  la  Crimée.  L'ancien  palais 
Mikhailov,  achevé  en  1801  par  P.iu)  l^' 
qui  y  mourut,  indique  un  caprice  d*iin 
autre  genre.  Entourée  de  fossés  pleins 
d'eau,  avec  des  ponts-levis.  cette  sombre 
bastille,  du  haut  d*un  rocher  de  granit, 
domine  les  jardins  publics  et  la  P^éra , 
et  semble  menacer  la  ville.  Parmi  les 
monumens  militaires  se  distinguent  l'an- 
cien et  le  nouvel  arsenal ,  où  Ton  va 
voir  des  armures  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  peuples,  depuis  celles  descheya- 
iiers  teutoniques,  emportées  de  Riga  par 
les  Russes,  jusqu'aux  900  canons  français, 
déposés  devant  les  portes.  Le  cabriolet 
û*arpentage ,  avec  lequel  Pierre  !•'  me- 
surait les  verstes  dans  les  déserts  de  son 
empire,  se  servant  pour  cela  d'un  sablier 
comme  sur  mer,  son  char  de  parade 
d'un  caractère  et  d'un  luxe  tout  romain, 
et  un  autre  char  également  triomplial 
de  l'Impératrice  Catherine  I ,  tout  cou- 
vert de  dieux  et  de  génies  sculptés,  et 
que  36  chevaux  sous  des  harnais  d'or 
conduisaient  au  Kremle  de  Moskou,  en- 
fin ,  l'énorme  étendard  des  Strélil», 
pieuse  bannière,  où  ces  guerriers  sont 
représentés,  entrant  en  foule  dans  le  pa- 
radis, tandis  que  le  monstre  Infernal  ab- 
sorbe en  masse  les  iVicm/5i(  Allemands); 
tels  sont  les  plus  remarquables  trophées 
des  deux  arsenaux.  Quant  au  grand  ca- 
non russe,  fondu  par  Tchokov,  i  la  i»" 
du  t6«  siècle,  sous  Ivan  Vassîîicvitch, 
qui  est  du  calibre  de  68,  a  21  pieds  de 
longueur,  pèse  17,435  livres,  et  dans 
la  bouche  duquel  six  personnes  peaven* 
se  glisser ,  il  n'est  plus  ici  qu'un  soove- 
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tih-  ddAorë,  pnis(]ii($,  emporté  en  Suède 
par  le  conquérant  Charles  XII,  il  ne  fut 
enlevé  de  Stockholm  que  par  morceaux, 
et  secrètemrent  par  un  patriote  russe.  La 
palilsa  ou  massue  du  fameux  Senkarra- 
fiine  garnie  de  elûus  d'argent ,  e^  le  ta- 
bouret tont  garni  de  pistolets  sur  lequel 
il  s'asseyait,  donne  une  idée  plus  avan- 
tageuse des  anciens  héros  moskovites. 
Le  vieil  arsenal  fut  bâti  en  1770  par  le 
prince  Grégoire  Orlof,  qui  en  fit  libre- 
ment,  dit-on,  présent  à  Tempereur.  L'ar- 
senal nouveau  ne  date  que  de  1808;  on  y 
voit  le  grand  drapeau  de  la  garde  natio- 
nale de  Pétersbourg,  avec  la  croix  et  la 
traduction  en  russe  de  Yhoc  signo  vinces» 
En  tête  de  tous  les  monumens  consa- 
Êfe*és  à  rinslruciion  religieuse  et  civile 
du  peuple,  se  place  la  grande  bibliothè- 
que, superbe  édifice  du  dessin  de  Soko- 
lov,  situé  ters  le  milieu  de  la  perspec- 
tive de  Mevski ,  complètement  isolé  et 
garanti  aVec  soin  contre  l'incendie.  Le 
fond  de  cet  inépuisable  trésor  de  litté- 
rature «lave  est  formé  par  la  fameuse  bi- 
bliothèque polonaise  de  Zalouski,  com- 
mencée à  Krakovie ,  pais  transférée  à 
Varsovie,  où  elle  fut  ouverte  au  public 
en  1746.  Elle  était  composée  de  300,000 
Tolumes,  quand  le  conquérant  Souvarov 
renvoya  àtatherînell,-  arrivée  à  Péters- 
bourg en  1795 ,  on  la  laissa  pourrir  six 
nns  dans  les  magasins  de  la  cour;  enfin 
]orsqu*on  la  mit  en  ordre  en  1810,  on 
n'y  trouva  plus  que  262,000  volumes. 
Tarsovie,    dont  le  ïéle  littéraire  était 
parvenu  à  rassembler  de  nouveau  150,000 
Yohimes ,  se  les  vit  arracher  encore  en 
1833;  et  joints  aux  8,000  volumes  de 
choix  de  la  bibliothèque  des  Czartorîski 
^  Poulavy,  ils  vinrent  augmenter  le  grand 
dépôt  de  Pétersbourg,   qui  est  devenu 
par  là  le  plus  complet  existant  chez  les 
peuples  slaves,  et  le  plus  indispensable 
à  consulter  pour  tout  écrivain  qui  s'oc- 
cupe de  ces  nations  et  de  leurs  langues. 
Les  Russes  semblent  portés  surtout  à  dé- 
pouiller les  pays  conquis  de  leurs  mo* 
numens  littéraires  :  c'est  ainsi  que,  dans 
leur  guerre  de  Perse  en  1827,  ayant  pris 
la  forte  cité  d*Ardébil,  célèbre  dans  tout 
rOrlent  par  le  mausolée  du  Chéiklh  Séfy, 
mort  en  1334,  ils  spolièrent  ce  tombeau, 
en  enlevèrent  la  riche  bibliothèque  qui 
y  était  adjointe,  et  renvoyèrent  à  Péters- 


bourg,  avec  celle  d'Ak-Ballsîkhé,  égale- 
ment conFisquée.  Le  savant  Adelung  a 
fait  une  description  précieuse  de  tous 
ces  trésors  de  la  science  orientale,  im- 
portans  surtout  pour  l'ancienne  histoire 
des  peuples  caucasiens.  Le  mahométisme 
ne  pourra  désormais  être  complètement 
étudié  qu'à  l'aide  des  documens  arabes, 
turcs,  courdes,  persans,  déposés  dans  ce 
pandemonium  intellectuel ,  fondé  entre 
l'Asie  et  l'Europe.  On  y  trouve  jusqu'à 
des  fragmens  de  Texemplaire  sacré  du 
Koran,  d'après  lequel  se  décidaient  tous 
les  débats  théologiques  des  Musulmans, 
et  qui,  après  avoir  appartenu  à  Fatlme, 
fille  de  Mahomet,  s'était  transmis  à  ses 
descendans.  La  France  même  a  perdu  , 
pendant  sa  révolution ,  des  manuscrits 
d'une  grande  importance ,  qui  ont  été 
apportés  ici,  et  qui  se  trouvent  pour  Ta 
plupart  décrits  dans  MontfaUcon  (Mo- 
numens de  la  monarchie  française).  Bor- 
nons-nous à  citer  le  manuscrit  original 
de  V Histoire  de  France  par  Dutillet,  dé- 
diée à  Charles  IX,  avec  portraits  en  mi- 
niature de  tous  led  roisî,  la  Chronique 
d*Amboi$e,  dédiée  à  Charles  Vni,  \e^  né- 
gociations du  pape  Alexandre  P^l  contre 
ce  dernier  roi,  avec  le  sultan  Bajaxet  II, 
les  lettres  et  rapports  des  ambassadeurs 
français  près  du  concile  de  Trente,  des 
lettres  originales  de  Louis  XI,  à' Anne  de 
Bretagne,  de  Charles  FUI,  de  Louis  XII, 
de  François  /«*;  quarante  de  la  main 
d^ffenri  IF,  et  quatre  de  Louis  XIV,  en- 
fant, avec  un  de  ses  modèles  d'écriture, 
où  on  lit,  copiées  six  fois,  ces  paroles 
auxquelles  il  devait  donner  un  sens  si 
complet  :  les  rois  font  ce  qu*ils  i^eulent, 
il  faut  leur  obéir.  Notre  ancienne  cheva- 
lerie a  aussi  dans  ce  lieu  des  dépouilles 
opimes  :  le  roman  de  Troyes ,  manuscrit 
tout  couvert  de  belles  miniatures  qui 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de 
Charles  V,  un  livre  autographe  du  bon 
René  d^ Anjou,  un   missel  peint  pour 
Anne  de  Bretagne ,  fiancée  à  Louis  XII, 
un  bréviaire  d'amour  à  miniatures  du  14«i 
siècle,  un  Sénèque  et  un  Cicéron,  avec 
des  miniatures  de  Jean  de  Bruges ,  un 
Sdint  Jérôme,  avec  d'admirables  pein- 
tures, qui  font  de  ce  manuscrit  l'un  des 
plus  riches  connus,  des  lieures  écrites  en 
carmin  et  outre-mer,  et  ornée  de  417  mi- 
niatures, un  livre  de  piété  du  connétable 
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Anne  de  Montmorency,  un  missel  de 
Louise  de  Savoie,  ayee  24  peintures  que 
Ton  croit  avoir  été  corrigées  par  Léo- 
nard de  Vinci  ;  enfin  une  Histoire  de 
Troy-la-grandej  et  une  Histoire  de  Go- 
defroy  de  Baiùllon  du  13«  siècle,  égale- 
ment avec  miniatures.  Les  papiers  de 
Yollaire,  ceux  de  J.-J.  Rousseau,  et  ceux 
de  beaucoup  d'autres  écrivains  seraient 
pour  notre  histoire  littéraire  une  mine 
non  moins  précieuse  à  exploiter  que  ne 
le  sont ,  pour  notre  histoire  politique, 
tant  de  pièces  diplomatiques  trop  va- 
guement indiquées  dans  le  catalogue 
d'Adelung.  La  bibliothèque  particulière 
de  la  cour»  à  TErmltage ,  composée  de 
100,000  volumes,  et  où  Ton  conserve 
dans  une  salle  spéciale  les  deux  bi- 
bliothèques de  Diderot  et  de  Voltaire , 
offrirait  aux  faiseurs  de  mémoires  ma- 
tière aux  plus  piquantes  recherches. 

Pélersbourg  est  divisé  en  12  tchasti 
ou  quartiers,  dont  trois  seulement  cons- 
tituent la  vieille  ville  ou  le  Pétersbourg 
de  Pierre-le-Grand.  Cette  première  ville, 
entièrement  construite  au  milieu  des 
marais ,  est  aujourd'hui  presque  aban- 
donnée :  on  ne  violente  pas  long-temps 
la  nature.  L'antagoniste  de  Charles  XII, 
décidé  à  chasser  à  tout  prix  les  Suédois 
des  bords  de  la  Neva  ou  Nya ,  et  leur 
ayant  enlevé  en  1703  leur  forteresse  de 
ISyenschanz,  qui  dominait  ce  fleuve,  fit 
Tenir  de  tous  côtés  des  masses  de  pay- 
sans russes,  tatars,  kosaks,  finnois ,  kal- 
moukç,  quelques  uns  de  la  distance  de 
600  lieues,  afin  de  travailler  à  sa  nou- 
velle capitale.  Aucun  obstacle  n'arrêta 
cette  volonté  de  fer,  il  fallait  dessécher 
de  vastes  marécages,  poser  des  digues  à 
'  une  rivière  indomptée,  nourrir  avec  des 
vivres  apportés  de  très  loin ,  dans  une 
province  totalement  stérile ,  une  armée 
de  travailleurs  et  une  armée  de  soldats. 
Le  terrible  tsar  ne  se  rebuta  pas  5  mais 
les  pauvres  ouvriers  mal  nourris,  mal 
vêtus,  souvent  dans  l'eau  jusqu'aux  épau- 
les, succombaient  en  foule  à  la  fatigue 
de  ces  travaux,  qui  emportèrent  dans 
une  année  près  de  cent  mille  victimes.  Ce 
fut  sur  leurs  cadavres  que  le  conquérant 
posa  solennellement  les  fondemens  de 
son  krémie  impérial.  Il  faut  avouer  que 
le  dur  souverain  n'épargnait  pas  non 
plus  sa  personne.  Les  Russes  ont  con- 


servé, et  montrent  encore  avec  enthou- 
siasme au  voyageur  ce  qu'ils  appellent  la 
cabane  de  Pierre-le-Grand,  domikpeira 
velikago.  Elle  est  longue  de  huit  toises, 
en  a  trois  de  largeur,  sur  tingt  pieds  d'é- 
lévation, et  se  divise  en  trois  pièces.  Ici 
il  reçut  plus  d'une  fois  des  ambassadeurs 
d'Europe  dans  la  petite  salle,  où  l'on 
voit  suspendue  la  grossière  icône  du  sau- 
veur qu'il  portait  sur  lui  à  la  bataille  de 
Pultava.  Devant  la  porte  est  encore  It 
chaloupe  que  le  tsar  charpentier  avait 
construite  de  ses  mains,  et  dans  laquelle 
il  parcourait  chaque  jour  les  chantiers 
de  sa  ville  naissante.  C'est  de  cette  bar- 
que que  voyant  une  pauvre  femme  qui  se 
noyait  avec  son  enfantj,  et  ne  pouvant, 
malgré  la  somme  énorme  offerte  par  lui, 
déterminer  personne  à  aller  &  son  se- 
cours, le  héros  s'élança  lui-même  dans 
les  vagues  tourbillonnantes,  et  sauva  l'in- 
fortunée, mais  en  contractant  par  ses  ef- 
forts les  germes  de  la  maladie  dont  il 
mourut.  Une  telle  fin  ne  doit-elle  pas  loi 
faire  tout  pardonner  ?  Comme  la  cabane 
est  en  bois,  les  Russes,  afin  de  la  préserver 
d'une  destruction  trop  prompte,  Toot 
recouverte  d*un  revêtement  de  nkaçon- 
nerie,  porté  sur  des  piliers,  ainsi  que  les 
anciens  Romains  au  Capitole  avaient  ca- 
ché dans  un  temple  la  chaum  ière  de 
Romulus. 

Mais  ce  nouveau  capitole  de  la  Russie 
n'offre  aucune  analogie  avec  le  brillant 
Kremle  de  Moskou.  Sans  les  sentinelles, 
qui  se  montrent  çà  et  lA  aux  portes  des 
casemates  et  des  humides  souterrains  où 
une  partie  de  la  garnison  est  enfouie, 
on  prendrait  ce  lieu  pour  un  vaste  con- 
vent ,  tant  la  paix  et  le  silence  y  sont 
profonds.  Sous  une  immense  aigle  russe 
en  plomb,  saint  Pierre  avec  les  clefs,  en- 
touré des  apôtres,  est  sculpté  en  noir  au 
haut  de  la  principale  porte  de  cette  cita- 
delle mise  sous  son  invocation.  Totale- 
ment environnée  d'eau,  elle  communiqoe 
par  un  pont  avec  le  vieux  Pétersbourg, 
où  se  trouve  la  première  église  bâtie  sur 
la  Neva ,  par  le  tsar  géant,  et  qu'il  con- 
sacra à  Samson.  Elle  atteint  à  un  cime- 
tière, où  sont  les  tombes  déjà  moussues 
d'un  grand  nombre  des  compagnons  du 
réformateur.  Tout  allemand  dans  son 
architecture  extérieure,  maisrcslé tout 
oriental  en  dedans, ce  temple  révèle daos 

uigiiizea  uy  V^jOOV  Iv^ 


PAR  M.  CYPRIEN  ROBERT. 


341 


son  muet  langaf^e ,  le  yéritable  esprit  de 
la  réfolution  opérée  par  Pierre  I«i^. 

Cosmopolite  dès  l'origine  ,  mais  à  la 
manière  asiatique,  cette  ville  appela  d'a< 
bord  ses  divers  quartiers  du  nom  des  na- 
tions qui  les  habitaient.  Il  y  eut  la  slo- 
bode  russe,  celle  desTatars,  celle  des  Alle- 
mands y  celle  des  Français;  il  y  eut  dans 
riie  de  l'amirauté ,  la  slobode  iînnoise , 
peuplée  par  les  exilés  de  Finlande  et  de 
Sibérie,  et  dont,  suivant  Weber,  les  tristes 
eabanes  ressemblaient  plus  à  des  cages 
qu'à  des  maisons.  Ce  ne  fut  que  l'empe- 
reur Alexandre ,  qui ,  achevant  enfin  le 
plan  primitif,  donna  &  la  ville  sa  beauté 
actuelle.  Elle  doit  k  ce  prince  ses  admira- 
bles quais  et  son  palais,  de  la  bourse  qui, 
occupant  de  ses  colonnades  la  tête  de 
rile,  dite  Yassili-Ostrov ,  domine  avec 
une  étonnante  majesté  les  deux  bras  de  la 
Neva.  La  façade  principale  de  cet  édifice, 
dû  à  l'architecte  français  Tomon  ,  pré- 
sente un  groupe  colossal  couronné  par 
Neptune,  et  deux  colonnes  rostrales,  à 
fûts  polychromes.  Ces  colonnes,  le  soir 
de  certaines  fêles,  portent  des  fanaux  qui 
illuminent  tout  le  port  et  lui  donnent  le 
plus  solennel  aspect. 

Tel   est    l'ensemble  de  Pétersbourg. 
Cette  énorme  capitale  a  9  verstes  de  lon- 
gueur!, sur  ^  ^^  largeur ,  et  25  à  30  de 
circuit.  Sur  ses  450,000  habitans  il  y  a  seu- 
lement 8,000  marchands ,  et  30,000  bour- 
geois ;  le  reste  se  compose  de  38,000  no- 
blés,  60,000  soldats  et  200,000  serfs.  Ainsi, 
même  dans  ce  centre  des  lumières  et  de 
la  civilisation  russe ,  les  esclaves  et  les 
soldats  sont  en  nombre  plus  grand  que 
tout  le  reste  de  la  population  ensemble. 
Les  statistiques  constatent  qu'en  1784  les 
mariages  étaient  aux  habitans  comme  1 
esta  125,  les  naissances  comme  1  ii35,  les 
décès  comme  1  à  42  ;  mais  depuis  1828  les 
mariages  ne  sont  plus  que  comme  1  à  253, 
les  naissances  comme  1  à  46 ,  les  décès 
comme  1  à  40  habit.  Ainsi  la  proportion 
est  presque  retournée  ;  il  meurt  mainte- 
nant à  Pétersbourg  beaucoup  plus  d'hom- 
mes qu'il  n'en  nait ,  et  les  mariages  vont 
diminuant.  Les  statisticiens  répondent 
qu'il  en  doit  être  ainsi ,  parce  que  la  ma- 
jorité de  la  population  se  compose  dVs- 
claves  venus  des  villages,  où  ils  ont  laissé 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  que  cette 
population  flottante  de  prolétaires ,  qui 

TOIUXUI.  — ir  77.  1042, 


affluent  partout  où  les  attendent  des 
gains  plus  considérables,  fournit  la  ma-! 
jorité  des  décès ,  et  presque  pas  de  ma- 
riages. En  admettant  comme  vrais  ces 
raisonnemens,  il  s'en  suit  du  moins  que 
le  prolétariat  va  grandissant  à  Péters- 
bourg, qu'il  est  regardé  comme  le  moyen 
principal  d'entretenir  la  population  -,  que 
cette  ville  au  climat  délétère ,  aux  res- 
sources si  .maigres ,  n'absorbe  tant  de 
milliers  d'esclaves  que  parce  qu'ils  y 
sont  entassés  par  leurs  maîtres ,  qui  les 
forcent,  pour  augmenter  leur  propre 
gain,  de  venir  dans  ces  murs  travailler  et 
mourir  loin  de  leurs  épouses ,  esclaves 
comme  eux.  Tant  il  est  vrai  que  la  Russie 
s'élève  en  vertu  de  Fantique  maxime  : 
humanum  paucis  vwit  genus  j  maxime 
qui ,  en  dépit  du  Christianisme ,  recou« 
vrera  une  grande  partie  de  sa  force  pre-^ 
mière,  si  l'empire  russe,  tel  qu'il  a  été 
constitué  dans  ces  derniers  temps,  triom- 
phe de  l'Europe. 

Asservi  comme  il  l'est ,  ce  peuple  ne 
peut  guère  comprendre  les  arts  sous 
leur  point  de  vue  spontané  et  poétique  ; 
aussi  l'architecture,  de  même  que  la 
peinture  ,  en  Russie,  n'excelle  que  dans 
l'imitation.  Ce  penchant  servile  est  dé- 
plorable sans  doute ,  et  excite  d'autant 
plus  de  regret  qu'on  le  voit  s'élever  &  un 
plus  étonnant  degré  de  perfection..  La 
facilité  vraiment  chinoise  des  artistes 
russes  à  copier,  dépasse  toute  expression  ; 
elle  rend  presque  inutiles  les  ouvrages 
originaux.  Aussi  les  galeries  privées  de 
Pétersbourg ,  celles  des  Strogonov ,  des 
Bezborodko,  desMordvinov,  desRomant^ 
sov,  des  Belocelski ,  sont  remplies  d'une  . 
telle  abondance  de  tableaux  d'auteurs 
célèbres,  qu'il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  leur  origine.  Il  y  a  quelques 
années,  les  Narichkine  ne  faisaient  pas 
mystère  du  talent  d'un  de  leurs  esclaves 
sous  ce  rapport  ;  on  le  voyait  dans  leur 
galerie  de  la  Fontanka,reproduire  les  maî- 
tres italiens  de  manière  à  tromper  un  œil 
même  exercé  ;  mais  malgré  son  talent,  il 
restait,  comme  Esope,  un  pauvre  esclave. 
Evidemment  sous  de  pareilles  conditions 
sociales ,  rarliste  u'est  plus  qu'un  man- 
œuvre, travaillant  non  pour  l'art,  mais 
pour  vivre.  S'il  a  en  lui  le  feu  divin,  il 
sera  réduit  à  le  cacher  ;  ou  bien  abreuvé 
de  dégoûts  )  }»ans  public  qui  l'apprécie 
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comme  individu,  il  finira  par  se  vendre 
aux  caprices  des  grands,  se  fera  L'instni- 
aient  de  leurs  plaisirs ,  le  fou  destiné  à 
dérider  le  maître.  De  là  cette  profusion 
inconcevable  d'ouvrages  grotesques,  im- 
pudiques, extravagans,  et  de  caricatures 
parfois  délicieusement  exécutées ,  dans 
les  jardins  et  les  palais  des  boyards. 

Mais  ces  profanations ,  étrangères  à  la 
masse  de  la  nation ,  ne  sont  demandées 
et  commises  que  par  des  nobles  et  des 
artistes  «  façontaés ,  comme  on  le  dit  ici , 
à  la  française  ;  et  il  n*en  reste  pas  moins 
certain  que  jusqu'à  ce  que  la  Grèce  soit 
complètement  ressuscitée,  l'art  chrétien 
oriental  ne  peut  être  exercé  et  grandir 
que  par  la  Russie.  Or  on  ne  t>eu  t  plus  nier 
l'état  de  dissolution  où  l'art  chrétien  est 
parvenu  en  Occident,  d'un  côté  par  l'ex- 
cessif perfectionnement  des  moyens  ma- 
tériels ,  qui  ont  jeté  la  moitié  du  public 
dans  l'aniour  exclusif  de  la  forme,  de 
l'autre ,  par  la  tension  extravagante  des 
idéalistes  qui,  pour  se  débarrasser  du  ma- 
térialisme de  leurs  rivaux,  ne  voient  plus 
dans  l'art,  que  la  beauté  de  Tidée.  Pressé 
par  de  tels  extrêmes,  ne  doit-on  pas  dé- 
sirer vivement  que  l'art  remonte  vers  sa 
source,  qu'il  reprenne  vie  chez  les  chré- 
tiens d'Orient  ^  c'est«à-dire  les  chrétiens 
primitifs? Ce  qui  a  tué  l'architecture, 
comme  la  peinture  chrétiennes  en  Ocoi- 
dent,  c'est  le  même  ennemi  qui  a  tué  la 
science,  c'est  le  rationalisme  ou  la  néga- 
tion du  principe  traditionnel.  L'art chré* 
tien  n'est  plus  exercé  d'après  ses  prin- 
cipes traditionnels  qu'en  Orient ,  et  par 
conséquent  en  Russie.  Par  la  raison,  dira- 
t»on,  qu'il  n'y  est  qu'un  métier?  peut-être; 
mais,  au  moyen  âge,  il  n'était  encore  que 
cela  parmi  nous  au  moment  où  il  enfan- 
tait les  premiers  chefs-d'œnvre  de  la  glo- 
rieuse architecture  gothique.  Les  institua 
tions  affranchissantes  doivent  dériver  des 
mœurs,  comme  la  liberté  de  la  force  mo- 
rale ou  de  la  vertu.  Quelque  peu  qu'il 
fasse  pour  le»  artistes ,  le  gouvernement 
russe  s'est,  sous  plusieurs  rapports,  trop 
hAté  d'affranchir  l'art.  L'érection  à  Pé- 
lersbourg  d'une  académie  de  dessin  à 
l'européenne,  a  répandu  dans  l'empire 
une  foule  de  modèles  faux ,  tant  pour  la 
construction  des  églises  que  pour  les 
peintures  sacrées.  Cependant  les  pro- 
vinces lointaines,  protégées  par  leur  bar- 
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barie  môme,  sont  restées  inaccessibles  an 
goût  académique  moderne,  et  se  trouvent 
par  conséquent  plus  aptes  à  concevoir 
les  germes  naturels  du  beau,  dés  que  le 
génie  visitera  ces  lieux. 

Les  architectes  et  les  peintres  sont  en- 
core organisés  en  Russie  par  collèges  et 
confréries,  comme  ce  fut  le  cas  poar 
toute  l'Europe  au  13*  siècle,  alors  que  les 
artistes  étaient  de  simples  tailleurs  de 
pierre. et  des  peintres-vitriers,  gagnant 
leur  vie  à  bâtir  et  à  orner  les  demeures 
du  pauvre  et  du  châtelain ,  des  hommes 
qui ,  n'ayant  pas  besoin  de  rinspiratien 
pour  vivre ,  l'accueillaient  avec  d'autant 
plus  d*amour ,  et  dressaient  à  loisir  les 
plaps  gigantesques  et  merveilleux  de  nos 
cathédrales ,  qu'ils  léguaient  ensuite  à  la 
confrérie  dont  ils  étaient  membres,  pour 
èti*e  religieusement  exécutés  de  généra- 
tions en  générations.  Alors  l'art  était  à 
la  fois  spontané  et  traditionnel,  pléiade 
verve  et  de  fougue ,  mais  soumis  à  des 
lois,  ainsi  que  l'artiste  lui-mèraeélait  sou- 
mis à  une  confrérie  ou  famille  adopiife, 
qui ,  intéressée  à  sa  gloire,  protégaît  son 
talent  contre  lea  écarts  de  son  imagiDi- 
tion,  comme  elle  était  tenue  à  protéger 
au  besoin  son  corps  contre  la  misère. 
Mais  aujourd'hui  qu'attendre  de  nos  ar- 
tistes occidentaux ,  tous  livrés  à  l'indivi- 
dualisme le  plus  excentrique ,  et  pour  qui  i 
toute  critique  est  une  injure ,  dès  qu'ils 
ont  ou  croient  avoir  du  génie?  Si  Ton 
excepte  le  cas  peu  probable  d'une  ré- 
forme radicale  dans  nos  moeurs  et  nés 
idées,  les  hnmbles  corporations  de  l'O- 
rient russe  et  grec ,  quoique  placées  à 
Textrème  opposé,  ont  certainement  plus 
d'avenir  que  ces  artistes  sous^eratns  d'Oc- 
cident. Chez  les  Orientaux  l'iconogra- 
phie comme  l'arcbitecture  chrétienaes 
sont  demeurées  telles  que  les  avaient 
faites  dans  le  monde  entier  les  douze 
premiers  siècles  du  Christianisme.  Su 
Russie,  les  types  hiératiques  sont  encore 
ceux  de  Bysance  et  de  la  primitive  Italie. 
Quelque  grossières  que  soient  ces  icônes, 
les  paysans  n'en  veulent  point  d'autres 
pour  leurs  iconostases  ou  autels  dômes-  ^ 
tiques ,  et  des  milliers  de  peintres  sont  ^ 
sans  cesse  occupés  à  les  répéter  fidèle- 
ment sous  la  direction  des  moines.  C'est 
en  perfectionnant  de  plus  en  plus  la 
forme  de  ces  types ,  toujours  les  mêmes 
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quant  au  fond  et  h  Tidénl ,  depuis  leur 
naissance  h  Rome  el  en  Orient,  qu'on 
peut  espérer  de  profiler  de  Texpérience 
des  devanciers  et  de  s'élever  au-dessus 
d'eux.  L'étude  respectueuse  des  tradi- 
tions est  la  seule  voie  qui  reste  encore 
ouverte,  pour  atteindre  à  de  nouvelles 
hauteurs  dans  les  arts,  comme  dans  Tor- 
dre social. 

Quant  à  l'art  russe  il  n'obtiendra  sa 
pleine  maturité  qu'en  complétant  ses 
modèles  grecs  par  des  modèles  romains, 
qu'en  renouant  la  tradition  latine  à  la 
tradition  d'Orienl ,  de  même  que  l'église 
rnsse  ne  sortira  de  l'enfance  et  de  Top- 
pression  temporelle,  qu'en  se  réunissant 
an  pontife  de  Rome.  En  toutes  choses , 
malgré  la  richesse  et  la  vitalité  de  ses 
élémena  actuels,  l'orientalisme  chrétien 
ne  recouvrera  sa  gloire  passée  que  par  la 
sainte  union.  Les  Ames  indépendantes  de 
Russie  en  sont  convaincues,  et  tous  les 
trais  patriotes  tendent,  il  est  vrai,  à  leur 
îttsu  ,  et  par  des  voies  très  diverses»  vers 
ce  grand  but,  auquel  le  seul  intérêt  de 
domination  impériale  et  militaire  s'est 
toujours  opposé  et  s'opposera  encore 
long-temps.  Cependant  l'aspect  seul  de 
Pétersbonrg  démontre  la  puissante  fé- 
oonéité  d'une  combinaison ,  fut'^elle  uni- 
quement matérielle,  entre  les  forces  d'O- 
rient et  celles  d'Europe.  Toute  la  ville, 
H  même  ses  monumenïi  orientaux,  se 
sont  élevés  par  le  secours  de  la  technique 
Dccidenlaie;  et  Ton  peut  dire  que  cette 
tille  est  comme  un, symbole,  une  pro- 
phétie des  grandeurs  artistiques  et  so- 
ciales que  devra  produire  un  jourTunion 
des  deux  chrétientés. 

C'est  surtout  en  été  que  celte  ville  ap- 
paraît dans  tout  son  charme;  il  faut 
alors  la  contempler  d'un  des  grands  ponts 
de  la  Neva,  au  moment  où  le  soleil  cour 
chant  fiemplit  de  sa  lumière  répercutée 
cet  admirable  fleuve,  et  fait  étinceter  de 
tous  côtés  les  coupoles  dorées  des  palais 
et  des  temples.  Sur  la  rive  gauche  se 
▼oient  à  fleur  d'eau  les  remparts  du 
Kremie  de  Pierrette-Grand ,  du  milieu 
desquels  monte  ta  flèche  audacieuse  du 
SUbor'de  8aini-Pierrc;  sur  la  rive  droite 
te  déroulent  lés  frontons  à  staïues  des 
palais  tsariens,  et  les  superbes  qnâis  à 
blocs  ghanitiques  si  énormes  ,  qu'on  les 
croirait  cyctopéens.  Entre  la  grande  et 


la  petite  Neva  s'i^lancenl  du  milieu  des 
mâts  drs  navires,  les  deux  colonnes  ros- 
traies  de  la  bourse,  soutenant  sur  leurs 
proues  aériennes  les  coupes  gigantesques 
où  se  placent  les  fanaux  nocturnes.  Enfin 
à  TOrienl,  s'élève  le  magnifique  couvent 
de  Smolna  ou  de  l'Assomption  (vosne- 
centski  monastyr) ,    vaste  carré  dont 
quatre  coupoles  elliptiques  à  étoiles  d'or 
sur  fond  d'azur,  dessinent  harmonieuse- 
ment les  quatre  coins,  comme  feraient 
quatre  minarets.  Combien  de  fois  avec 
de  jeunes  artistes  russes ,  voguant  dans 
une  barque ,  d'un  de  ces  monumens  à 
l'autre,  après  les  avoir  contemplés  au 
soleil  couchant,  j'ai  attendu,  bercé  par 
la  Neva ,  que  le  soleil  levant  vint  fes 
éclairer  d'une   autre   manière  et  leur 
donner  une  beauté  nouvelle,  la  beauté 
du  matin.  Ici ,  en  juin  et  en  juillet,  une 
seule  chose  annonce  la  nuit ,  c'est  le  si- 
lence des  rues  désertes;  mais  le  soleil 
continue  d'illuminer  la  terre,  et  quand  « 
aux  approches  de  minuit,  Il  disparaît  en- 
fin poudreux  et  brûlant  d  l'Occident,  c'est 
pour  redevenir  quelques  momens  après 
la  riante  et  fraîche  aurore.  Même  pen- 
dant le  temps  si  court  de  son  absence,  le 
soleil  laisse  après  lut  un  crépuscule  si 
clair,  une  atmosphère  si  transparente, 
que  les  objets  continuent  à  se  découvrir 
de  la  même  distance,  seulement  sous  une 
forme  plus  douce ,  plus  mélancolique 
qu'au  milieu  du  jour.  Ce  crépuscule  sans 
ombre ,  et  qui  n'obscurcit  rien,  est  sur- 
tout délicieux  pour  celui  qui  vogue  soli- 
taire sur  le  vaste  fleuve ,  A  travers  la  ville 
plongée  dans  le  repos,  et  dont  les  colon- 
nades se  dressent  d'un  côté  à  perte  devuë, 
pendant  que  de  Tautrese  déroule  sans  ar- 
bres et  sans  limite  la  plaine  marécageuse 
du  Ladoga.  Frappé  de  ces  images  de  Tin- 
flni,  le  front  pensif  du  voyagent*  se  mire  à 
une  profondeur  étonnante  dans  la  Neva , 
qui  en  cette  saison  surpasse  poursallmpi- 
diié  les  plus  beaux  lacs  des  hautes  Alpes  ;* 
le  ciel ,  diapré  de  mille  couleurs,  parait 
beaucoup  plus  rapproché  de  l'œil ,  et 
l'âme  devenue  plus  légère  peut  se  croire 
transportée  hors  des  borneil  du  temp^,  là 
où  il  ne  sera  plus  divisé  par  soleils  et  par 
lunes,  et  où  la  vie  ne  sera  qu^un  jour 
sans  fin. 

Cypaien  Robert. 
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NBIIVIÈME  LE^ON  '. 
Eleclion  des  Etêqneik 

Une  grande  partie  de  cette  leçon  a  été 
employée  à  récapituler  la  précédente. 
Le  professeur  est  Tenu  confirmer  par  de 
nouveaux  faits  et  de  nouveaux  dévelop- 
pemens  cette  assertion  aussi  juste  que 
neuve  et  hardie  que  les  Fausses  Décré- 
tâtes n'avaient  rien  innové  et  particuliè- 
rement n'avaient  rien  ajouté  au  pouvoir 
pontifical.  Suivant  son  intéressante  mé- 
thode qui  consiste,  &  mesure  qu'il  mar- 
che ,  à  vérifier  et  à  constater  en  passant 
l'application  des  principes  qu'il  a  précé- 
demment dégagés  des  faits  et  proclamés 
comme  anciens ,  il  avait  saisi  l'occasion 
du  jugement  de  saint  Athanase,  pour 
établir  sur  nouveaux  frais  et  d'une  ma- 
nière épisodique,  que  le  droit  de  rece- 
voir les  appels,  le  droit  d'évoquer  les 
causes,  de  juger  les  évéques,  de  confir- 
mer ou  d'annuler  les  jugemens  des  con- 
ciles provinciaux,  au  lieu  d'avoir , 
comme  on  le  prétend  communément , 
sa  source  dans  les  Fausses  Décrétales, 
remontait  jusqu'aux  temps  de  la  primi- 
tive Eglise.  Xi  rappelle  ce  fait  si  impor- 
tant qu'il  a  signalé  dans  la  dernière 
séance,  du  recours  universel ,  spontané 
et  simultané  des  hérétiques  et  des  or- 
thodoxes au  siège  romain  pour  obtenir 
de  lui ,  les  uns  la  confirmation  des  dépo- 
sitions qu'ils  ont  prononcées,  les  autres 
l'annulation  de  la  sentence  inique  dont 
ils  sont  victimes  ;  il  ajoute  le  témoignage 
d'un  auteur,  même  païen ,  en  faveur  de 
la  prééminence  de  Rome,  tant  les  princi- 
pes hiérarchiques  pétaient  alors  connus 
du  public.  Constance,  dit  Ammien  Mar- 

•  Voir  la  tiuMeçon ,  nninéro  précédent,  p.  M5.  I 


cellin ,  désirait  ardemment  de  faire  con« 
damner  Athanase  par  l'autorité  qu'avait 
Tévéque  de  Rome  au-dessus  des  autres  ; 
il  insiste  encore  sur  ce  sujet,  il  fait  re- 
marquer que  ces  circonstances  se  pré- 
sentent au  4*  siècle ,  dans  l'Eglise  d'O- 
rient, que  dans  cette  appellation  figu- 
rent non  seulement  des  évèques,  mais 
de  simples  prêtres,  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  du  pape;  que  Jules  alors, 
comme  plus  tard  Nicolas ,  dans  l'affaire 
de  Rothade,  lorsqu'on  veut  déjà  voir 
l'influence  des  Fausses  Décrétales,  sui- 
vent une  marche  absolument  identique  : 
l'un  et  l'autre  appellent  les  accusés  et 
les  accusateurs  ;  l'un  et  l'autre  convo- 
quent à  Rome  un  concile^  l'un  et  l'autre 
attendent  les  accusateurs  pendant  un  an  ; 
l'un  et  l'autre,  après  les  avoir  yainement 
attendus,  cassent  la  sentence  des  pre* 
miers  juges,,  absolvent  les  accusés  et 
prononcent  leur  rétablissement.  Au 
temps  de  Nicolas ,  personne  ne  justifie 
par  l'autorité  des  Fausses  Décrétales  la 
conduite  du  pape;  au  temps  de  Jules,  les 
historiens  expliquent  la  sienne  par  le 
privilège  accordé  à  saint  Pierre  et  à  sa 
succession,  par  la  primauté  et  par  la 
puissance  universelle  des  pontifes  ro» 
mains  sur  toutes  les  églises.  Il  ajoute 
que  cependant  à  cette  époque  déjà  , 
comme  l'ont  fait  depuis  Hincmar  de 
Reims  et  tant  d'autres  ensuite ,  comme 
on  le  fait  actuellement  en  Espagne, 
comme  on  le  fera  toujours  quand  on 
sentira  la  faiblesse,  l'injustice  de  sa 
cause,  on  cherchait  à  décliner  les  appels 
à  un  tribunal  redoutable  par  son  impar- 
tialité et  devant  lequel,  suivant  l'ekpres- 
sion  de  saint  Gyprien,  la  perfidie  n^a 
point  d'accès.  Sans  nier  sa  compétence 
et  ses  droits ,  sans  se  déclarer  indépen^ 
dant,  «lors  comme  Aujourd'hui,  on  cber^ 
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chait  à  s'enfermer  dans  sa  nation ,  dans 
sa  province. 

Ce  fat  la  tactique  des  éféqoes  ariens, 
siégeant  en  grande  majorité  au  concile 
d'Antiocheoù  ils  se  réunirent,  en  341, 
au  tieu  de  se  rendre  au  concile  de  Rome 
qu*ils  avaient  eux-mêmes  provoqué  et 
auquel  ils  étaient  appelés.  Ils  commen- 
cèrent par  confirmer  la  déposition  de 
saint  Athanase  prononcée  au  concile  de 
Tyr,  ensuite  ils  firent  plusieurs  canons 
d'après  lesquels  toutes  les  causes  étaient 
retenues  dans  la  pi^ovince  ;  les  voici  : 

14«  Canon,  c  Si  un  évèque  est  accusé, 
et  que  les  voix  des  comprovinciaux  soient 
partagées,  en  sorte  que  les  uns  le  ju-* 
gent  innocent,  les  autres  coupable ,  le 
métropolitain  appellera  quelques  évé- 
ques  de  la  province  voisine,  pour  tran- 
cher la  difficulté,  et  il  confirmera  le  ju- 
gement avec  ses  comprovinciaux.  > 

15*  Canon,  f  Mais  si  un  évéque  est  con- 
damné tout  d'une  voix  par  tous  les  évè- 
ques  de  la  province,  il  ne  pourra  plus 
être  jugé  par  d'autres,  et  ce  jugement 
sera  maintenu.  > 

Après  avoir  cité  ces  canons,  Gratien 
ajoute  qu'il  faut  sous-entendre  que  le 
jugement  subsiste ,  à  moins  que  l'évéque 
n'appelle  à  une  autorité  supérieure ,  A 
celle  du  primat  ou  du  pape.  Mais  ce 
n'est  pas  là  apparemment  le  sens  du 
concile,  car  il  est  bien  évident  que  le 
jugement  d'un  tribunal  de  première  in< 
stance  sortit  son  plein  et  entier  effet, 
s'il  n'intervient  appel  du  condamné,  à 
moins  cependant  que  la  cause  ne  soit 
éroquée  d'office  par  un  tribunal  supé- 
rieur, et  c'est  ce  que  d'abord  les  évéques 
ariens  du  concile  voulaient  empêcher.  En- 
suite ils  étaient  trop  habiles  pour  contes- 
ter directement  à  Rome  le  pouvoir  qu'ils 
Tenaient  tout  récemment  de  lui  recon- 
naître ,  de  juger  en  appel;  mais  par  leur 
subtil  sous-entendu  ils  se  ménageaient 
le  moyen  de  le  contester  plus  tard 
comme  abrogé  par  leurs  canons,  s'ils 
parvenaient  à  les  faire  passer  inaperçus. 
Leur  calcul  fut  déjoué.  Le  pape  Jules , 
aidé  de  la  protection  de  Constant,  par- 
vint à  convoquer  un  concile  à  Sardique. 
lA,  non  seulement  saint  Athanase  et  les 
autres  évêques  déposés  furent  justifiés  et 
réhabilités,  mais  les  anciennes  règles 
sur  les  appellations  furent  rétablies  et 


celles  du  concile  d'Antioche  mises  au 
néant.  Voici  comme  s'exprime  ce  con- 
cile: 

c  Si  un  évèque  jugé  et  condamné  se 
croit  assuré  de  spn  bon  droit  et  de- 
mande à  être  jugé  de  nouveau  dans  un 
concile,  honorons  la  mémoire  de  saint 
Pierre  :  que  ceux  qui  ont  examiné  la 
cause,  écrivent  à  l'évéque  de  Rome,  et 
si  celui-ci  juge  à  propos  de  renouveler 
le  jugement,  qu'il  donne  des  juges;  s'il 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'en  revenir, 
on  s'en  tiendra  à  ce  qu'il  aura  ordonné  : 
quœ  decreverit  confirmata  erunt,  > 

Le  canon  suivant,  relatif  à  la  déposi- 
tion des  évêques,  établit  d'une  manière 
plus  précise  encore,  s'il  est  possible, 
l'appel  au  pape  : 

<  Lorsqu'un  évèque ,  déposé  par  le  ju- 
gement des  évêques  voisins,  aura  déclaré 
qu'il  veut  que  son  affaire  soit  portée  à 
Rome ,  il  ne  pourra  être  ordonné  d'évè* 
que  pour  son  siège,  jusqu'à  ce  que  la 
cause  ait  été  décidée  par  le  jugement  de 
l'évéque  de  Rome.  > 

Les  évoques  ariens  ne  voulurent  pas 
assister  à  ce  concile ,  sous  prétexte  que 
les  évêques  qui  le  composaient  commu- 
niquaient avec  Athanase  et  avec  les  au- 
tres évêques  absous  à  Rome.  Ils  tinrent 
un  conciliabule  à  Philippopolls  oili  ils 
condamnèrent  le  pape  Jules  pour  avoir 
acquitté  saint  Athanase  sans  entendre 
les  accusateurs  ;  mais  ce  qui  est  bien  re- 
marquable, c'est  qu'en  commettant  cette 
iniquité  et  en  se  portant  à  cette  révolte , 
ils  n'essayèrent  pas  même  de  contester 
la  compétence  du  tribunal  pontifical. 

Voilà  bien  le  droit  d'appel  dont  on  a 
attribué  l'origine  &  l'influence  des  Faus- 
ses Décrétales  reconnu  au  4«  siècle,  même 
par  les  hérétiques,  proclamé  et  consa- 
cré par  un  concile  général  ;  voilà  même 
la  disposition  reproduite  par  le  faux 
Isidore,  qu'un  évèque  en  appel  ne  doit 
pas  être  remplacé.  Au  reste ,  ce  droit 
d'appel  n'était  pas  nouveau,  même  & 
cette  époque ,  et  tout  à  l'heure  je  vous 
citerai  des  appels  au  pape  bien  antérieurs 
au  concile  de  Sardique. 

En  général  toutes  les  affaires  de  quel- 
que importance  étaient  portées  à  Rome 
et  les  jugemens  qui  en  émanaient  étaient 
regardés  et  acceptés  comme  définitifs 
par  les  évêques  et  par  les  conciles.  Toute 

uigiiizea  uy  -v^j  v^v^pc  iv- 
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la  tradition  de  la  primitive  Eglise  se  ré* 
sume  dans  ee  mot  de  saint  Augustin,  qui 
dit,  en  parlant  des  Pélagiens  :  c  DéjA 
i^ur  cette  affaire,  deux  conciles  (ceux  de 
Carthage  et  de  Milôre)  ont  été  entoyés 
au  siège  apostolique,  les  rescrits  en 
sont  venus,  la  cause  est  finie;  quand 
Terreur  finira- t-elle  ?  >  De  hoc  causa  duo 
concilia  missa  sunt  ad  sedem  apostoli"^ 
cam;  indè  etiam  rescripta  venerunt  : 
causa  finiia  est:  utinani  et  finiatur 
errori 

Je  comprends.  Messieurs,  que  ma  di* 
gressioB  a  été  longue ,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  laisser  échapper  cette  occasion  de 
vous  fournir  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  j'ai  démontré  en  parlant  des  Fausses 
Décrétales,  savoir  qu'elle  n'ont  rien  in- 
nové et  que  les  principes  qu'elles  ren- 
ferment se  retrouvent  non  seulement 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne 
qui  les  avaient  précédées  de  bien  des 
années,  mais  encore  dans  les  anciens 
canons.  J'ai  dit  alors  qu'on  pouTait,  en 
suivant  l'application  de  ces  principes, 
remonter  de  siècle  en  siècle  dans  l'his- 
toire jusqu'aux  premiers  temps,  sans 
trouver  l'origine  de  cette  discipline; 
nous  voilà  arrivés  déjà  au  4«  siècle  ;  nous 
parviendrons  plus  haut.  Je  n*ai  donc 
point  de  regret  à  la  halte  que  nous  ve* 
nons  de  faire;  nous  en  ferons  d'autres 
encore  pour  appuyer  sur  cet  important 
sujet,  quand  nous  trouverons  un  nouveau 
point  d'appui  sur  notre  route;  mais  je 
reprends  mon  chemin  ,  je  reviens  à 
l'élection  des  évèques* 

youa  avex  vu  que,  d'après  l'usage  de  la 
primitive  Eglise,  expliqué,  et  en  quelque 
sorte  légalisé  par  le  canon  du  concile  de 
Nicée,  l'élection  de  l'évèque  devait  se 
faire  avec  le  consentement  du  peuple 
par  Loua  les  époques  de  la  province, 
qu'ensuite  elle  devait  être  ratifiée,  sous 
peine  de  nullité,  par  le  métropolitain 
entouré  de  ses  suffragans.  Dès  les  pre- 
miers siècles,  le  métropolitain  est  établi 
chef  de  la  province,  surveillant  des  au- 
tres évéques ,  prince  de  l'épiscopat  ;  il  est 
appelé  par  le  concile  de  Sardique  l'exar* 
que  de  la  province,  ^i^^oz  ttic  t^p^l'iac, 
et,  d'après  le  4'  et  le  6«  canon  du  con- 
cile de  Nicée,  l'élection  d'un  évèque 
n'est  valide  qu'autant  qu'il  a  obtenu  la 
confirmation  du  métropolitain  et  du  pa- 


triarche. Cette  règle  se  trouve  reproduite 
dans  les  conciles  de  la  Grèce  et  de  l'A- 
frique et  dans  les  D<<crétales  de  tous  les 
papes  depuis  saint  Sirice.  Il  semble  au 
premier  coup  d'œil  que  cette  antiquité 
de  la  prérogative  métropolitaine  dépose 
en  faveur  de  l'inviolabilité,  de  la  pri« 
mordialit^  de  son  droit;  la  réflexion 
nous  coudait  à  une  conclusion  toute 
contraire,  à  une  conclusion  inattendue; 
elle  nous  oblige  à  reconnaître  qu'il  dé- 
rive de  Tautorité  pontifieale,  qu'il  est 
révocable  par  elle  et  que  celle-ci  seule 
le  possède  éminemment  et  originaire- 
ment. Ei^elfet  ce  droit  du  métropolitain 
n'est  pas  d'institution  divine,  il  n'a  pu 
venir  par  tradition  et  par  succession  de 
siège,  puisque  les  métropoles  ne  sont 
pas  d'établissement  apostolique,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  eu  des  métropolitains  dés 
qu'il  y  a  eu  des  évéques.  D'où  est  venue 
donc  cette  prérogative  aux  premiers  mé- 
tropolitains? Dira-t-on  qu'ils  s'en  sont 
emparés?  Ce  serait  une  usurpation;  or 
l'usurpation  ne  peut  constituer  un  droit, 
Dira-t-on  qu'ils  l'ont  reçue?  Si  l'institu- 
tion est  ecclésiastique,  il  faut  lui  trou- 
ver une  origine  ecclésiastique ,  et  ê\  elle 
est  universelle ,  il  faut  qu'elle  procède 
d'une  autorité  qui  s'étende  sur  toute 
l'Eglise,  du  pape  ou  d'un  concile  géné- 
ral. Elle  n'a  pas  pris  sa  source  dans  un 
concile  général,  puisqu'elle  est  anté* 
rieure  au  premier,  au  concile  de  Mcée 
qui  n'a  fait  que  la  reconnattre  et  la 
proclamer;  elle  est  donc  évidemment 
une  émanation,  une  dérivation,  une  dé- 
légation de  l'autorité  du  pape»  autorité 
[crémière,  principale  et  naturelle.  Donc 
e  pape  exerçait  réellement,  quoique  in* 
direciement  par  ses  métropolitains,  le 
droit  de  confirmation  que  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses  il  exerce  directement  sans 
eux.  Il  n'a  fait  que  révoquer  la  conces* 
sion  essentiellement  révocable  qu'il  leur 
avait  faite  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes de  celtes  où  nous  sommes. 

Quelque  ancienne  et  respectable  que 
fût  la  prérogative  des  métropolitains  i 
elle  fut  violée  ou  plutôt  elle  disparut  de- 
vant rinilexible  despotisme  de  Constance, 
qui  avait  confisqué  ^n  masse  tous  les 
pouvoirs  de  l'Eglise  au  profit  des  Ariens 
et  de  son  caprice  personnel.  L'intérêt  de 
rhérésie  et  le  beau  vouloir  de  l'emporeur 
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étaient  la  rè<i;le  qui  avait  remplacé  toutes  | 
les  autres.  Cet  état  de  choses  si  funeste  1 
à  TEglise  et  par  contre-coup  à  l'Etat  se  | 
prolongea  jusqu'à  l'année  379,  époque 
de  raTénement  au  trône  de  Théodose-le-. 
Grand. 

Théodose  avait  été  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique;  il  était  sincèrement  at; 
taché  à  la  foi  de  ^'icée,  et  il  s'était  pro- 
mis, une  fois  arrivé  au  pouvoir,  de  la 
défendre  contre  les  Ariens.  Son  premier 
soin  fut  de  metue  ordre  aux  affaires  de 
TEglise  en  Taffranchissant  de  l'oppres- 
sion dans  laquelle  elle  gémissait  et  de 
remettre  en  vigueur  les  anciennes  régies 
sur  l'élection  des  évéques. 

Depuis  la  déposition  de  Paul,  en  340 , 
c'est-à-dire  depuis  40  ans,    l'église  de 
Constant  inople  avait  été  envahie  et  oc* 
cupde  par  les  Ariens;  c'est  là  que  l'héré* 
sie  avait  établi  en  quelque  sorte  son 
quartier  général  e.t  le  centre  de  ses  opé- 
rations.  L^s  catholiques  opprimés  par 
Yalens  comme  par  Constance  n'y  avaient 
plus  depuis  long-temps  ni  évéque,   ni 
prêtres,  ni  église.  A  l'avènement  de  Théo- 
dose, leur  espérance  se  releva,  ils  repri- 
rent confiance  et  résolurent  de  profiter 
d'aussi  heureuses  circonstances  pour  ré- 
tablir leur  cause.  Il  fallait  avant  tout 
trouyer  un  ^évéque.  Leurs  regards  se  fixè- 
rent sur  saint  Grégoire  de  JNazianze,  et , 
secondés  par  les  instantes  prières  de  ses 
amis,  ils  l'engagèrent  à  se  charger  du 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Conslanti- 
nople.  Grégoire  avait  été  ordonné  évo- 
que de  Sasime;  mais  jamais  il  n'avait 
gouverné  cette  église,  et  s'il  avait  ensuite 
aidé  son  père  dans  l'administration  de 
celle  de  Nazianze,  ce  n'avait  pas  été  à  ti- 
tre d'évèque  de  cette  ville.  Il  vivait  alors 
dans  la  retraite,  il  la  chérissait, et,  pour 
le  détero^iner  à  s'en  arracher,  il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  les  instances  de  ses 
amis,  l'empressement  et  les  prières  du 
peuple  de  Constantinople.  Enfin  il  céda 
en  partie;  il  refusa  le  tr6ne  pontifical  ; 
mais,  en  attendant  qu'on  trouvât  un  évo- 
que capable  de  l'occuper,  il  consentit 
à  remplir  les  fonctions  d'administrateur 
provisoire.  Malgré  sa  réputation  d'élo- 
quence, de  sainteté,  de  science,  malgré 
ses  éminentes  qualités  ,  à  son  arrivée  il 
prévint  défavorablement  contre  lui  le 
peuple  par  tout  sou  extérieur.  Affaissé 


déjà,  courbé  par  la  vieillesse^  par  les  tra« 
vaux  et  par  les  austérités,  la  tète  chauve, 
le  front  ridé,  la  figure  creusée  et  dessé- 
chée par  le  jeûne  et  par  les  veilles,  aveo 
des  habits  pauvres  et  négligés^  avec  quel- 
que  chose  de  rude  dans  le  ^on  de  la  Toix, 
avec  les  manières  raides  et  incultes  d'un 
solitaire;  il  ne  paraissait  avoir  ni  les 
forces  et  l'ardeur  de  jeunesse,  ni  co 
liant,  ce  poli ,  ce  moelleux  dans  les  for^ 
mes  si  indispensables  à  l'ouvrier  évan- 
gélique  qui ,  placé  dans  des  circonstan- 
ces difficiles,  est  obligé  de  dissimuler 
le  but  et  la  marche  de  son  zèle  sous  lea 
charmes  d'une  espèce  de  séduction.  Il 
eut  beaucoup  à  faire ,  beaucoup  à  souf- 
frir ;  cependant  la  partie  de  la  popula- 
tion qui  était  restée  fidèle  à  l'ancien 
culte  sut  btentèt  l'apprécier ,  et  dans  le 
simple  oratoire  où  il  faisait  entendre 
son  éloquente  parole  il  attira  la  foule , 
il  excita  l'enthousiasme,  il  obtint  un 
succès  prodigieux. 

Ses  travaux  furent  troublés  par  Tort* 
dioation  de  Maxime.  Tout  chrétien  que 
fût  ce  Maxime,  il  faisait  hautement  pro* 
fession  de  la  philosophie  cynique  et  il 
en  portait  publiquement  le  costume  sa- 
cramentel, l'habit  blanc  9  les  cheveux 
longs  et  en  désordre,  sans  oublier  le 
bâton.  Cet  homme  était  Egyptien ,  issu 
d'une  famille  de  martyrs.  11  se  présenta 
an  saint  missionnaire  comme  un  juste 
qui  avait  beaucoup  souffert  pour  la  ioi;. 
Grégoire  était  bon  et  généreux,  il  était 
simple  et  confiant  comme  un  anacho- 
rète, il  était  loin  d'avoir  la  perspicacité 
que  donnent  les  calculs,  les  études  et 
les  inquiétudes  de  l'ambition ,  il  ne  pour 
vait  soupçonner  la  profonde  hypocrisie 
du  philosophe  qui  ne  captait  sa  bien*- 
veillance  que  pour  le  supplanter;  il  le 
reçut  à  bras  ouverts  comme  un  confes- 
seur, il  l'admit  à  sa  table  ^  il  conçut 
et  témoigna  pour  lui  la  plus  grande  es* 
time;  il  alla,  dans  la  droiture  de  soa 
âme  et  la  sincérité  de  son  admiration  » 
jusqu'à  faire  son  éloge  en  public.  Quand 
le  cynique  jugea  les  esprits  assea  bien 
disposés  en  sa  faveur,  il  se  lia  en  seerel 
avec  un  prêtre  ennemi  de  son  h^te  et  de 
son  bienfaiteur,  et,  de  concert  avec  lui, 
il  lit  arriver,  sous  différens  prétextes^  des 
Égyptiens  pour  l'appuyer,  des  évéques 
pour  l'ordonner,  Ceux-ci  s'assemblent  à 
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l'église  pendant  la  nuit,  et ,  sans  aucunes 
formes  préliminaires,  procèdent  à  son 
ordination.  Mais  cette  œuvre  de  ténèbres 
est  dérangée  par  l'arrivée  du  jour;  la  cé- 
rémonie n'était  pas  achevée,  que  le  bruit 
s'en  répand  dans  la  ville  ;  le  peuple  ac- 
court, attiré  par  la  curiosité  ou  emporté 
par  l'indignation  ;  les  mystérieux  consé- 
crateurs  sont  obligés  de  s'interrompre  et 
d'aller  achever  leur  évéque  dans  la  mai- 
son d'on  joueur  de  flûte.  Maxime  sort  de 
là  évéque ,  mais  pasteur  sans  troupeau  ; 
car  le  peuple,  le  poursuivant  de  ses  me- 
naces et  de  ses  huées ,  l'oblige  à  s'enfuir 
de  la  ville.  Il  va  droit  à  Thessalonique 
solliciter  l'approbation  de  l'empereur; 
mais  les  empereurs  ne  sont  pas  si  faciles 
à  tromper  que  les  solitaires;  Théodose 
le  repousse  avec  indignation  et  se  rend 
à  Gonstantinople  pour  démêler  par  lui- 
même  cet  imbroglio  ;  il  profite  de  l'occa- 
sion pour  en  iînir  avec  les  hérétiques. 
Il  fait  venir  Démophiie ,  évéque  arien  ; 
11  lui  demande  nettement  s'il  admet  la 
foi  de  Nicée  et  il  exige  une  réponse  ca- 
t^orique  ;  sur  sa  réponse  négative ,  il  le 
chasse  de  la  ville  avec  ses  partisans,  rend 
aux  catholiques  leurs  églises ,  et  rétablit 
Grégoire  dans  le  palais  épiscopal.  Vive- 
ment humilié  d'avoir  été  si  complète- 
ment la  dupe  de  Maxime ,  le  bon  évéque 
Toulait  se  retirer;  il  fallut  que  le  peuple 
et  l'empereur  s'opposassent  à  sa  résolu- 
tion ;  il  fut  donc  obligé  de  rester  ;  et  peu 
de  temps  après,  malgré  sa  répugnance, 
il  fut  nommé,  par  le  concile  de  Gonstan- 
tinople ,  h  ce  siège ,  dont  il  parvint  à  se 
démettre  avant  même  la  clôture  du  con- 
cile. La  jalousie  se  chargea  de  lui  procu- 
rer des  motifs.  Plusieurs  évêques  qui  sur- 
vinrent an  concile,  particulièrement  les 
évêques  égyptiens  et  macédoniens,  se 
plaignirent  de  son  élection,  et  la  pré- 
sentèrent comme  anticanonique ,  par  la 
raison  qu'il  avait. été  sacré  évéque  de  Sa- 
sime.  Grégoire  profita  de  cette  opposi- 
tion pour  renoncer  au  siège  de  Gonstan- 
tinople. 

L'élection  de  son  successeur  présente 
nneparticularitéqui  mérite  de  fixer  notre 
attention.  Un  catéchumène ,  nommé  Nec- 
taire ,  d'une  famille  patricienne  de  Tarse 
où  il  était  préteur,  était  venu  h  Gons- 
tantinople, et,  à  la  veille  de  retourner 
chez  lui ,  il  était  venu  saluer  Diodore , 
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son  évéque ,  et  prendre  ses  commissions. 
Le  choix  du  successeur  de  saint  Grégoire 
préoccupait  alors  les  Pères  du  concile. 
Diodore  fut  frappé  de  la  figure  véné- 
rable de  Nectaire,  encadrée  dans  des 
cheveux  blancs ,  de  la  douceur  de  ses 
manières,  de  la  politesse  de  son  lan- 
gage; sans  lui  rien  dire  de  son  dessein, 
il  le  conduisit  sous  je  ne  sais  quel  pré- 
texte chez  l'évêqued'Antioche,  et  le  pre- 
nant à  part ,  il  le  lui  recommanda  pour 
l'élection  prochaine.  Il  y  avait  sur  les 
rangs  plusieurs  personnages  distingués 
et  connus.  L'évêque  d'Antioche  trouva 
singulière  la  démarche  de  Diodore ,  et  ne 
put  s'empêcher  d'en  rire;  cependant, 
soit  réflexion,  soit  complaisance  pour 
son  collègue ,  il  engagea  Nectaire  à  dif- 
férer son  départ,  et  peu  de  temps  après, 
appelé  par  l'empereur  h  désigner  des 
candidats  parmi  lesquels  celui-ci  se  ré- 
servait de  faire  son  choix,  l'évêque  d'An- 
tioche, à  la  suite  de  la  liste  des  sujets 
auxquels  il  accordait  la  préférence,  in- 
scrivit le  nom  de  Nectaire.  Ge  nom  attira 
l'attention  de  l'empereur,  peut-être  par- 
ce qu'il  fut  étonné  de  le  rencontrer;  il  y 
revint  plusieurs  fois  ;  bref,  il  s'y  arrêta. 
Plusieurs  évêques  voulaient  le  détourner 
de  ce  choix  excentrique  ;  on  lui  fit  re- 
marquer entre  autres  considérations  que 
Nectaire  n'était  pas  connu  ,  qu*il  n'était 
pas  même  baptisé.  Théodose  persista 
dans  son  choix,  dont  plus  tard  l'Église 
eut  lieu  de  s'applaudir  avec  lui,  et  Nec- 
taire fut  ordonné  métropolitain  de  Gon- 
stantinople. 

Gette  narration  est  celle  de  Sozomène. 
Suivant  celle  de  Socrate  qui,  relative- 
ment à  notre  objet ,  est  bien  différente, 
car  Tempereur  n'y  parait  pas,  Nectaire 
aurait  été  enlevé  et  élu  parle  peuple, 
ordonné  ensuite  par  les  cent  cinquante 
évêques  du  concile. 

Un  autre  témoignage  plus  authentique 
et  qui  tranche  toute  difficulté,  c'est  la 
lettre  synodale  même  du  concile  de  Gon- 
stantinople adressée  au  pape  Damase, 
dans  laquelle  les  évêques  lui  disent 
qu'en  présence  de  l'empereur  et  con- 
formément au  vœu  du  clergé  et  de  toute 
la  ville,  ils  ont,  d'un  commun  accord, 
élu  et  ordonné  Nectaire  évéque  de  Gon- 
stantinople. 

Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  aux  difficul- 
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tés"!  qu'ont  souletées  ceux  qui  voulaient, 
par  cet  exemple,  attribuer  aux  empe- 
reurs le  droit  exclusif  de  désigner  les 
érèques.  Fùt-on  réduit  à  la  narration  de 
Sozomène,  il  serait  facile  de  Tinter- 
préter  et  de  faire  concorder  avec  les 
plus  sévères  principes  le  fait  qu*il  ra- 
conte. Le  droit  d'élection  appartient 
radicalement  à  l'Église;  elle  ne  peut 
8*en  déposséder,  mais  elle  peut  appeler 
tantôt  le  peuple,  tantôt  le  pouvoir  civil, 
suivant  qu'elle  compte  sur  leurs  dispo- 
sitions droites  et  pacifiques ,  à  désigner 
un  sujet  dont  ensuite  elle  approuve  et 
ratifie  le  choix  avant  de  conférer  Tordi- 
Dation. 

Sans  aucunement  préjudicier  aux 
droits  de  TEglise,  l'élection  populaire 
aux  premiers  siècles,  la  nomination  des 
souverains  dans  les  siècles  qui  ont  suivi , 
ont  été  en  possession  de  présenter  les 
candidats  ;  pourquoi ,  dans  un  temps  de 
trouble  et  d'inquiétude ,  lorsque  Tappui 
du  bras  de  l'empereur  pouvait  être  si 
utile  à  l'Eglise ,  les  Pères  de  Constanti- 
nople  auraient-ils  fait  difficulté  de  délé- 
guer à  un  prince  aussi  orthodoxe ,  aussi 
zélé  que  Théodose,  la  commission  de 
marquer  un  nom  entre  ceux  qu'eux- 
mêmes  allaient  inscrire  sur  leurs  ta- 
blettes? Ce  n'était  là,  au  fait,  qu'une 
nomination  restreinte  dans  certaines 
limites,  et  la  confirmation,  sans  avoir 
besoin  d'être  stipulée,  était  naturelle- 
ment réservée. L'empereur  aurait  donc, 
en  celte  circonstance,  exercé  une  in- 
fluence utile  et  raisonnable;  il  n'aurait 
pas  mis  la  main  sur  le. droit  d'élection. 
Mais  la  narration  de  Sozomène,  dont 
au  reste  on  peut  adopter  la  partie  anec- 
dotique,  est  contredite  par  Socrate ,  et 
doit  céder  définitivement  devant  l'auto- 
rité de  la  lettre  synodale.  Ainsi,  l'ombra 
même  de  la  difficulté  s'évanouit. 

Une  grave  et  notable  innovation,  si- 
non dans  les  choses,  au  moins  par  les 
interprétations  qu'elle  fournit,  par  les 
démêlés  qu^elle  amena  avec  Rome ,  par 
le  déplorable  résultat  du  schisme  qu'elle 
favorisa,  se  produisit  en  382  dans  ce 
même  concile.  Depuis  long-temps,  les 
évêques  de  Constantinople  dont  le  siège 
était  devenu  si  important  dans  la  nou- 
Tclle  capitale  de  l'empire,  se  trouvaient 
humiliés  de  céder  le  pas  aux  patriarches 


d'Alexandrie  et  d'Antioche ,  tandis  qu'ils 
prétendaient  devoir  être  appelés  à 
prendre  rang  avant  eux.  Le  concile  de 
Constantinople  fit  enfin  droit  à  leurs 
réclamations  qui  paraissaient  justes  et 
raisonnables;  et,  vraisemblablement,  à 
la  demande  de  l'empereur,  il  leur  ac- 
corda la  préséance  d'honneur  immédia- 
tement après  l'évêque  de  Rome.  Cette 
disposition  qu'il  n'entre  point  dans  mon 
plan  d'examiner  ici,  était  trop  impor- 
tante pour  passer  en  règle  sans  l'appro- 
bation du  chef  de  l'Eglise  ;  elle  fut  avec 
raison  jugée  à  Rome  imprudente  et  irré- 
gnlière;  elle  n'obtint  pas  sa  sanction; 
mais  les  évêques  de  Constantinople  ne. 
s'en  prévalurent  pas  moins,  et  ils  en 
tirèrent  des  inductions  exagérées  qui 
aboutirent  au  schisme  actuel. 

C'est  encore  dans  ce  même  concile 
qu'eut  lieu  l'élection  de  Flavien  au  siège 
d'Antioche;  de  ce  Flavien  dont  la  fa- 
meuse harangue  à  l'empereur  Théodose 
a  glorieusement  inscrit  le  nom  dans  les 
fastes  de  l'éloquence.  Cette  élection  eut 
pour  effet  de  prolonger  un  schisme  dont 
je  dois  vous  présenter  l'histoire. 

L'église  d'Antioche  étant  devenue, 
comme  celle  de  Constantinople,  un  foyer 
d'arianisme ,  l'évêque  légitime  de  ce 
siège  ,  Eustate ,  avait  succombé  sous  les 
intrigues  des  partisans  d'Arius ,  et  sous 
le  règne  même  de  Constantin ,  en  330 , 
avait  été  frappé  de  déposition.  Plusieurs 
évêques  ariens  déclarés  ou  eusébiens, 
c'est-à-dire  ariens  déguisés,  s'étaient 
succédé,  lorsque  Mélèce,  évêque  de  Sé- 
baste ,  réunit  les  suffrages  d'un  grand 
nombre  de  catholiques  qui  connaissaient 
sa  foi  et  des  Ariens  qui  le  croyaient  favo- 
rable à  leur  parti.  L'illusion  de  ceux-ci 
ne  dura  guère ,  et  bientôt  ils  le  dénon- 
cèrent à  l'empereur  Constance  qui  l'en- 
voya en  exil,  et  le  fit  remplacer  par 
l'arien  Euzoius.  Le  caractère  doux  et 
conciliant  de  Mélèce  l'avait  rendu  popu-* 
laire ,  et  les  regrets  d'un  grand  nombre 
de  catholiques  le  suivirent  dans  son  exil. 
Cependant  un  autre  parti  de  catholi- 
ques, qu'on  appelait  Eustatiens,  à  cause 
de  la  fidélité  qu'ils  gardaient  à  leur 
premier  évêque,  rallié  et  soutenu  par 
un  prêtre  distingué,  nommé  Paulin,  refu- 
sait de  reconnaître  l'autorité  de  Mélèce, 
lui  reprochant  d'être  Téiu  des  Ariens* 

uigiuzeo  uy  "v^j  v_/v^pt  iv- 
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Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  Lu- 
cifer, évéque  de  Cagliari,  en  Sardaigne , 
arrivant  de  la  Haute-Egypte,  passa  par 
Antlochc.  Il  fut  douloureusement  affecté 
de  cette  division  des  orthodoxes  et  de  la 
viduité  de  celte  église  importante;  il 
pensa  que  Paulin  serait  facilement  re- 
connu par  le  parti  qu'il  dirigeait,  et 
qu'en  l'absence  de  Méiéce,  il  rallierait 
facilement  ses  partisans.  Ne  prenant 
conseil  que  de  sou  zèle  et  pensant  sans 
doute  que  la  gravité  des  circonstances  le 
dispensait  des  règles  ordinaires,  il  se 
détermina,  lui,  simple  évéque,  évéque 
étranger  à  la  province,  sans  l'approba- 
tion du  métropolitain,  et  seulement 
avec  l'assistance  de  deux  autres  évéques, 
à  donner  ta  consécration  épiscopale  à 
Paulin.  Il  voulait  éteindre  le  schisme;  il 
le  raviva.  Saint  Mélèce  fut  rappelé  de 
l'exîl  sous  Julien-l'Apostat;  sa  rentrée 
fut  un  triomphe;  les  catholiques  qui 
l'avaient  élu,  qui  ensuite  avaient  pleuré 
sur  son  absence ,  se  serrèrent  avec  amour 
autour  de  lui.  A  son  départ,  ils  avaient 
perdu  un  bon  évoque  ;  à  son  retour,  ils 
retrouvaient  un  saint  confesseur.  Saint 
Mélèce  était  doux  et  indulgent;  il  ne 
songea  pas  à  contester  l'ordination  de 
Paulin ,  ne  cherchant  que  la  paix  et  l'u- 
nion; il  alla  même  au-devant  de  lui  et, 
dans  une  assemblée  où  les  Eustaliens 
et  les  Méléciens  étaient  réunis,  il  lui 
adressa  ces  paroles  d'une  naïveté  si 
touchante,  si  pleines  d'une  sainte  bon- 
homie ; 

f  Puisque  Dieu  m'a  confié  le  soin  de 
cesiirebis,  6  mon  cher  ami,  que  vous 
êtes  chargé  de  celui  des  autres,  et  qu'elles 
sont  toutes  d'accord  sur  la  doctrine, 
réunissons-les  ensemble  dans  la  même 
bergerie;  faisons  cesser  toute  dispute 
sur  le  droit  de  les  gouverner  ;  conduisons 
le  troupeau  en  commun  dans  les  mêmes 
pâturages  où  nous  lui  donnerons  mu- 
tuellement nos  soins  sans  aucune  riva- 
lité. Si  la  chaire  épiscopale  qui  est  au 
milieu  du  sanctuaire  doit  causer  quelque 
différend  entre  nous,  nous  y  placerons 
le  livre  des  Évangiles  et  nous  siégerons 
de  chaque  côté.  Si  je  viens  à  mourir 
le  premier,  vous  seul,  mon  cher  ami, 
vous  resterez  le  pasteur  de  tout  le  trou- 
peau ;  si,  au  contraire,  vous  me  précé- 
dez dans   la    tombe,  c'est  à  moi  que 


sera -dévolu  le  gouvernement  de  celte 
église.  » 

Paulin  ne  se  rendit  pas  ;  il  se  retran- 
cha toujours  sur  le  vice  de  l'ordinatton 
de  Mélèce,  faite  par  les  Ariens,  et  le 
schisme  continua.  Les  deux  évêques  con- 
tinuèrent &  gouverner,  chacun  séparé* 
ment,  une  partie  de  l'église  d'Antioche, 
Paulin  comme  simple  évéque ,  saint 
Mélèce  comme  patriarche.  Cette  posi* 
lion  respective  des  deux  prélats  était 
difficile  et  présentait  tous  les  inconvé- 
niens  qu'il  est  aisé  d'imaginer;  contraire 
à  l'usage  antique  et  universel,  elle  était 
cependant  alors  tolérée. 

Ce  qui  parait  plus  étonnant,  c*esl 
l'excessive  indulgence  de  saint  Mélèce. 
Il  semble  qu'il  lui  était  facile  d'argaer 
de  nullité  l'institution  de  Paulin  élu, 
consacré  et  installé  par  un  évéque 
étranger  à  la  province ,  sans  la  confir- 
mation du  métropolitain.  Comment ,  en 
sa  qualité  de  patriarche,  s'appuyant  sur 
ce  vice  radical,  ne  l'a-t-il  pas  déposé? 
La  mansuétude  serait  poussée  jusqu'à  la 
faiblesse  et  k  la  prévarication ,  car  son 
premier  devoir  était  de  mettre  fin  au 
schisme.  Saint  Jérôme  et  I^icétas  nous 
fournissent  un  renseignement  qui  donne 
la  solution  de  la  difficulté;  ils  nous  ap- 
prennent que  Lucifer,  d'ailleurs  simple 
évéque,  était  légat  du  Saint-Siège;  or,  à 
ce  titre ,  il  avait  pu  établir  Paulin  daua 
le  siège  d'Anlioche ,  et  voilà  pourquoi 
saint  Mélèce  avait  les  mains  liées,  quoi- 
que patriarche  ;  voilà  pourquoi  encore 
les  évêques  communiquèrent  avec  l'un 
et  l'autre  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût 
porté  sa  décision.  Voilà,  Messieurs, 
un  cas  de  juridiction  qui  mérite  d'être 
Constaté,  Il  a  donc  été  reconnu  au  4«  siè- 
cle et  dans  l'Eglise  d'Orient,  et  par  le 
patriarche  même  et  par  tous  les  évéques 
de  la  contrée,  sans  qu'il  fût  intervenu 
d'aucune  part  une  seule  objection ,  une 
seule  réclamation,  que  le  pouvoir  du 
pape,  que  la  qualité  d'un  simple  légat 
envoyé  par  lui  surpassait,  absorbait, 
annulait  par  sa  présence  et  son  action, 
dans  l'institution  des  évéques,  non  seu* 
lement  le  pouvoir  d'un  métropolitain, 
mais  même  le  pouvoir  d'un  patriarche. 
Je  vais  être  à  l'instant  ramené  à 
ce  grave  sujet  par  la  continuation  du 
schisme  d'Antioche.  Mélèce  mourut  av 
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coneile  de  ConsUBlinopla  dont  il  était 
président.  Au  Heu  de  porter  avec  iaint 
Grégoire  de  ^'alianxe«  et  plusieurs  autres 
éré^ues,  leurs  yoix  sur  Paulin ,  afin  .de 
terminer  le  sehismey  le  plus  grand  nom* 
bre  des  pères  choisit  pour  succéder  à 
Mélèce,  Flavîen,  prêtre  d'Antiocbe.  Mal- 
gré cette  élection,  il  ne  pouvait  monter 
au  siège  de  cette  église,  *sans  la  confir- 
mation du  pape,  car  le  pape  seul  la  don- 
nait aux  éYéques  des  grands  sièges.  Les 
pères  du  concile  la  lui  demandèrent  dans 
leur  lettre  synodale,  mais  il  la  refusa,  ne 
voulant  recpnnallre  que  Paulin,  établi 
par  son  légat  ;  le  schisme  continua  jus- 
qu'après la- mort  de  Paulin»  arrivée  en 
389,  car  il  l'était  donné  un  successeur 
dana^ËTagriui. 

Les  historiens  ecclésiastiques  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  la  durée  de  ce  schisme. 
Suivant  Socrate,  Flavien  aurait  été  admis 
à  la  communion  du  saint-siège,  par  le 
pape  Damase,  par  conséquent  deux  ans 
au  plus  tard  après  le  concile  ;  suivant 
S020mène  il  faudrait  placer  sa  récon- 
ciliation, au  plus  tôt,  sept  ans  après  le 
concile,  c'est-à-dire  après  la  mort  de 
Paulin  et  d'Evagrius  qui  ne  survécut  pas 
loog-temps  à  son  prédécesseur  ;  enfin 
diaprés  Tbéodoret  il  faudrait  la  reculer 
jusqu'à  Innocent  I,  dix-sept  ans  après 
i  son  élection,  et  l'attribuer  aux  négo- 
ciations de  Théophile  d'Alexandrie,  ap- 
\  puyèes  par  les  instances  de  saint  Chry- 
I  sostome,  disciple  de  Fia  vien,  et  par  celles, 
de  Fempereur  Théodose. 
,Qupi  qu'il  en  soit,  Flavien  n'a  été 
èvèque  légitiine  qu'après  la  confirmation 
du  6ajnt-Siége. 

I  II  est  certain,  dit  le  pape  Boniface 
écrivant  aux  évèques  de  la  Grèce,  que 
sous  Mélèce  et  Flavien,  lorsque  ,i'église 
4'Antiocbe  était  inquiète  et  qu'on  re* 
cçurait  couvent  ici,  leSamt-Siége  a  été 
souvent  consulté,  et  que  c'est  en  Tortu 
de  l'autorité  du  siège  apostolique,  après 
lant  de  ebi^ses  déjà  faiUs  par  l'Église  ro- 
n^Aine,  que  Flavien  a  reçu  la  grâce  de  la 
communion  dont  il  eût  été  à  jamais 
privé,  si  des  écrits  de  ce  siège  ne  la  lui 
eussent  accordée.  > 

Lesévèquesétaientconiirmésen  Orient 
<lu  consentement  du  patriarche,  par  les 
métropolitains,  les  métropolitains  di- 
i[cctement  par  les  patriarchcf  et  les  pa- 


triarches par  le  siège  romain.  C'est  tou«- 
joursè  lui  qu'on  s'adresse  pour  l'occu* 
pation  de  ces  premiers  sièges.  C'est  un 
usage  dont  je  veux  mettre  la  pratique 
hors  de  doute  en  accumulant  les  faits  et 
en  alléguant  d'irrécusables  témoignages* 
Vous  Tenez  de  voir  que  le  concile  de 
ConstantinopJe  a  recours  au  pape  pour 
en  obtenir  la  confirmation  de  Flavien,, 
patriarche  d'Antioche,  et  suu  droit  est 
si  incontestable  qu'il  ne  craint  pas  de  la 
refuser  d'abord,  et  qu'il  ne  l'accorde 
beaucoup  plus  tard  que  lorsqu'il  juge  à. 
propos.  —  C'est  au  pape  qu'on  s'adresse 
dans  l'affaire  de  Maxime^  le -Cynique, 
clandestinement  élu  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  repoussé  par  l'empereur. 
Yoici  la  réponse  du  pape  Damase  à  As- 
cole ,  évéque  de  Thessalonique  :  i  J'ai 
écrit  à  Yotre  Sainteté  que  l'ordination 
qu'on  a  voulu  faire  de  je  ne  sais  quel 
Egyptien  nommé  Maxime  pour  le  siège 
de  Constautiuoplc,  ne  m'avait  pasplu... 
Du  reste,  comme  j'ai  su  qu'on  se  pré- 
parait à  rassembler  un  concile  à  Çoni^*. 
tantinople ,  j'avertis  Yotre  Sainteté  de 
prendre  soin  qu'on  élise,  pour  cette  ville, 
un  évéque  à  qui  on  ne  puisse  faire  a^cun. 
reproche.  •  C'est  au  pape  qu'on  de- 
mande la  coniîrmiition  de  Nectaire.  L'em- 
pereur envoya  une  ambassade  solennelle 
à  Rome.  Cela  nous  est  attesté  par  le  papa 
Boniface.  i  Le  prince  Théodose,  dit-il  ». 
pensant  que  l'ordination  de  Nectaire 
était  sans  solidité,  parce  que  nous  n'en 
avions  pas  connaissance,  nous  envoya  des 
officiers  de  sa  cour  avec  des  évèques, 
pour  solliciter,. con/brm^menr  aux  rè- 
gles j  une  lettre  formée  qui  affermît  le 
sacerdoce  de  I^ectaire,  >  C'est  an  pape 
qu'on  s'était  adressé  pour  la  déposition, 
et  le  rétablissei^ent  de  s^nt  Athanase^ 
vous  l'avez  vu  tout-à-l'heure*  C'e^t  au 
pape  que,  plus  d'un  siècle  auparavani,. 
on  avait  soumis  la  décision  de  l'affaire 
de  Paul  de  Samosate,  que  vpici  eu  p(^u4e 
mots.  .  . 

Yers  le  milieu  du  3*  siècle^  Paul  de  Sa-, 
mosate,  patriarche  d'Antioche ,  profes^ 
une  de  ces  erreurs  si  communes  aux  Grecs 
sur  l'incarnation  du  Yerbe.  Cité  à  plu- 
sieurs conciles ,  il  fut  déposé,  en  272, 
dans  celui  d'Antioche.  Domi^ust  (ut  élu 
pour  le  remplacer.  Pour  obtenir  la  q(ui- 
lirmatioo  de  cette  élecUea ,  les  éféquep 
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éorîTirenl  h  Rome,  au  pape,  une  lettre 
synodale  qn'Eusèbe  nous  a  conserr^e. 

Mais  Paul,  protégé  parZénobie,  reine 
de  Palmyre,  ne  toulait  pas  quitter  son 
église.  Les  éfèques  profitèrent  du  passage 
de  l'empereur  Aurélien ,  en  guerre  avec 
Zénobie,  pour  faire  expulser  Paul  de  son 
siège.  Les  dispositions  de  l'empereur  sont 
remarquables,  par  cela  même  qu'il  est 
païen  ;  il  apparaît  ici  comme  un  tégioin 
impartial  de  l'a  primauté  du  siège  romain. 
Il  ordonna  que  la  maison  épiscopale  se- 
rait livrée  à  celui  avec  lequel  l'évéque  de 
Rome  et  les  autres  évéques  d'Italie  se  met- 
traient en  communion. 

Ainsi ,  empereurs  chrétiens  ou  païens, 
ëvéques  accusés  ou  accusateurs,  dépos- 
sédés ou  envahisseurs,  hérétiques  ou  or- 
thodoxes, tout  le  monde  unanimement, 
persévéramment,  sans  réclamation  ni  op- 
position aucune,  reconnaît  les  droits  de 
l'Eglise  romaine.  On  ne  la  voit  pas,  il  est 
vrai,  intervenir  continuellement;  mais 
pourquoi  le  ferait-elle?  Tant  que  la  bar- 
que sille  tranquillement  dans  des  eaux 
calmes,  le  pilote  la  laisse  aller  ;  mais,  aux 
passages  difficiles ,  an  milieu  des  écueils , 
dans  la  tempête,  an  milieu  des  ennemis, 
dés  qu'il  y  a  péril  ou  obstacle ,  il  est  tout 
de  suite  à  son  poste  et  saisit  la  barre. 
Telle  a  été,  dans  tous  les  temps ,  la  con- 
duite des  papes,  relativement  à  l'élection 
des  évéques.  C'est  ce  qui  nous  est  dé- 
montré par  la  tradition  entière;  nous 
verrons  bientôt  de  nouveaux  exemples 
de  cette  sage  conduite. 

niXl&MB  LEÇON. 
SleeUon    dei   év«qM. 

Il  résulte ,  Messieurs ,  de  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment,  que  l'élection 
des  patriarches  était  confirmée,  par  le 
pape,  celle  des  métropolitains  par  le  pa- 
triarche, et  celle  des  simples  éfêques  par 
les  métropolitains,  avec  le  concours  du 
patriarche.  Cètait  là ,  du  moins,  la  mar- 
che ordinaire  ;  car,  s'il  se  présentait  quel- 
que grave  difficulté,  la  suprême  autorité 
du  pape  se  présentait  directement  et  sus- 
pendait l'ordre  habituel  pour  la  trancher. 
L'autoritédn  métropolitain  n'était  pas  au- 
tochthone;  il  ne  la  tenait  ni  de  son  ordi- 
nation, ni  du  privilège  de  son  siège;  elle 
était  communiquée  et  ne  pouvait  venir 
d'aucun  concile  général,  puisqu'elle  les 


avait  tous  précédés;  elle  dérivait  néces- 
sairement de  l'autorité  du  siège  pontifi- 
cal dont  elle  était  une  émanation  :  cette 
transmission  de  pouvoir  nous  donne  le 
sens  et  nous  fait  comprendre  la  valeur 
de  l'expression  des  Pères,  qui  n'appellent 
pas  seulement  le  Saint-Siège  le  centre  de 
l'unité,  mais  encore  la  source  du  sacer- 
doce. Quand  la  confirmation  romaine  in- 
tervenait, soit  ordinairement ,  pour  les 
sièges  patriarcaux,  soit  extraordinaire- 
ment,  en  cas  de  difficulté  grave,  pour 
les  sièges  inférieurs,  elle  se  donnait  sous 
la  forme  de  lettres  de  communion,  corn- 
municatoriœ  litterœ.  Le  nouveau  digni- 
taire étant  admis  avec  son  titre  dans  la 
communion  universelle,  ce  titre  lui  était 
reconnu ,  il  devenait  légitime  ;  mais  la 
reconnaissance  du  titre  était  renfermée 
dans  les  lettres  de  communion  :  il  s'en  sui- 
vait que  ceux  qui  persévéraient  dans  leurs 
fonctions  sans  obtenir  ces  lettres,  étaient 
par  le  fait  déclarés  en  état  flagrant  de 
schisme.  Ces  lettres  de  communion  ou  de  | 
confirmation  étaient  le  plus  souvent  sol-  | 
licitèes  à  Rome,  pour  les  élus  des  grands  | 
sièges,  par  une  ambassade  solennelle, 
comme  nous  l'avons  vu  faire  pour  Nec- 
taire. De  ces  faits  généraux,  nous  avons 
conclu  que  le  droit  de  confirmation  qui 
appartient  au  siège  romain  n'avait  pas 
changé  de  nature,  qu'il  avait  seulement 
changé  dans  l'exercice,  pnisqu'au  lieu  d'a- 
gir comme  autrefois  par  l'intermédiaire 
ordinaire  des  métropolitains,  il  agit  ac- 
tuellement directement  et  par  lui-même 
dans  tous  les  cas.  Il  y  a  une  autre  diffé- 
rence importante  entre  la  position  du  pa- 
triarche qui  recevait  autrefois  des  lettres 
de  communion  ou  de  confirmation,  et 
celle  des  évéques  qui  reçoivent  aujour- 
d'hui des  lettres  ^^institution.  Les  lettres 
d'institution ,  non  seulement  confèrent 
la  juridiction,  ou,  si  vous  aimes  mieux, 
l'élection,  mais  elles  la  <^mplètent  en  la 
ratifiant  ;  de  sorte  que  si  rinstitation  est 
refusée,  le  sujet  désigné  ou  nommé  n'est 
pas  consacré  et  ne  parvient  pas  an  siège 
pour  lequel  il  était  présenté;  tandis  que 
les  lettres  de  confirmation  trouvaient 
dans  le  patriarche  un  évéque  non  seu- 
lement ordonné ,  mais  exerçant  même 
déjà  les  fonctions  pontificales.  Il  est  cer- 
tain que  les  patriarches  étaient  consacrés, 
et  assis,  au  moins  provisoirement ,  dans 
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leiirssiéges,  quandRome  venait  les  recon- 
naître et  les  confirmer  en  les  admettant 
àsa  communion.  Cette  prise  de  possession 
par  provision  était  motîTée  parle  besoin 
des  églises,  qu'il  eût  été  généralement 
dangereux  alors  de  laisser  long-temps  en 
eut  de  TeuTage ,  et  par  la  difficulté  et  la 
lenteur  des  députations  à  Rome  ;  elle  se 
fondait  sur  une  dispense  des  papes  con- 
férée par  la  coutume.  £t  ne  prenez  pas 
cela,  Messieurs,  pour  une  ingénieuse  ex- 
plicatiqn;  c'est  l'interprétation  même  qui 
nous  est  fournie  par  Innocent  III  :  Dis- 
pensalwe  propter  ecclesiarum  nécessi- 
tâtes et  utÛUaies.  Mais  il  fallait  qu'il  y 
eût  présomption  de  confirmation,,  qu'il 
n'y  eût  aucun  doute  sur  la  validité  de  l'é- 
lection, qu'elle  eût  été  faite  d'un  com- 
mun consentement,  in  concordiâ,  comme 
s'exprime  le  même  pontife. 

Ainsi,  soit  confirmation,  soit  institu- 
tion, l'approbation  du  Saint-Siège,  mé- 
diate ou  immédiate,  a  toij^ours  été  re- 
quise. Nos  évoques  constitutionnels  sont 
donc  tombés  dans  une  grossière  erreur, 
lorsqu'ils  ont  prétendu  qu'après  l'élec- 
tion, élection  qui,  par  parenthèse,  avait 
été  établie,  et  dont  les  formes  avaient  été 
réglées  par  le  pouvoir  civil,  dans  laquelle 
les  hérétiques ,  les  schismatiques ,  les 
juifs,  les  apostats,  les  incrédules,  les 
athées,  les  infidèles  de  tout  genre  et  de 
tout  acabit  avaient  droit  de  suffrage ,  par 
cela  seul  qu'ils  étaient  citoyens  actifs  ; 
inconcevable  monstruosité,  dont  rien 
dans  les  époques  les  plus  calamiteuses  de 
l'Eglise  ne  nous  fournit  un  exemple  ap- 
prochant; les  constitutionnels,  dis-je, 
commettaient  une  impardonnable  erreur 
en  invoquant  les  prétendues  règles  de  la 
primitive  Eglise  pour  se  dispenser  d'ob- 
tenir, soit  l'institution ,  soit  la  confirma- 
lion  du  souverain  pontife,  et  en  soute- 
nant qu'il  suffisait  de  lui  donner  avis  de 
leur  installation. 

Je  rentre  dans  l'histoire  des  élections, 
et  je  la  reprends  sous  l'empereur  Arcade, 
▼ers  la  fin  du  4«  siècle.  Là ,  il  se  présente 
à  nous  une  élection  dans  les  circonstances 
successives  de  laquelle  il  nous  est  donné 
d'étudier  toute  la  marche  de  l'Eglise» 
c'est  celle  de  saint  Jean  Chrysostome. 

]Hectaire,choisi  au  concile  de  Constanti- 
■ople  sous  Théodose-le-<^rand,é  tait  mort. 
U  avait  beureu^ment  continué  Fœuvre 


de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  il  avait 
ramené  à  la  foi  orthodoxe  une  grande 
partie  de  cette  ville ,  et  il  y  laissait  cent 
mille  catholiques.  Sa  succession  était  dif- 
ficile à  prendre ,  mais  de  semblables  dif- 
ficultés ne  font  pas  reculer  les  ambitieux; 
ils  sont  capables,  dévoués  et  disponibles, 
dès  qu'on  place  devant  eux  des  biens,  des 
honneurs,  des  prérogatives,  du  profit  et 
de  l'éclat  ;  or,  ces  avantages  corrupteurs 
ne  faisaient  faute  dans  la  seconde  Rome. 
Le  troupeau  était  gras,  les  loups-cer?iers, 
car  il  y  en  eut  toujours  dans  l'Eglise 
comme  dans  la  finance,  vinrent  rôder  en 
foule  autour  de  la  bergerie.  Des  hommes 
qui  avaient- le  caractère  sacerdotal ,  j'é^ 
vite  de  dire  des  prêtres,  car  le  véritable 
prêtre,  l'homme  de  cœur,  l'homme  de 
foi,  se  caciie,  s'efface,  se  dissimule;  on 
l'a  vu  se  calomnier  pour  échapper  à  la 
charge  des  hautes  dignités  ecclésiasti« 
ques  ;  une  cohue  de  pasteurs  faméliques 
et  insatiables  se  répandit  dans  la  ville  de 
Constantinople  ;  ils  assiégeaient  les  portes 
du  palais  et  des  maisons  des  grands;  ils 
se  mettaient  à  plat  ventre  pour  passer 
par-dessous,  et  courbaient  lefront  jusqu'à 
terre  pour  répandre  leurs  flatteries  aux 
pieds  du  pouvoir,  ou  faire  accepter  leurs 
présens  chez  les  riches  et  les  courtisans  ; 
ils  mendiaient  les  suffrages  de  la  fonle 
par  des  promesses,  perdes  intrigues,  par 
des  airs  patelins ,  par  toutes  les  bassesses 
que  le  génie  seul  de  la  cupidité  est  ca-* 
pable  d'inventer.  Le  peuple  a  le  sens  droit 
et  sa  piété  est  franche  \  il  fut  révolté  àm 
ces  viles  démarches,  et,  pour  y  couper 
court ,  il  pria  l'empereur,  dont  la  foi  et 
les  intentions  étaient  connues,  de  choisir 
lui-même  un  sujet  digne  d'occnper  la 
chaire  de  Constantinople. 

L'empereur  ayant  accepté,  se  trouva 
dans  un  grand'  embarras.  Si  l'église  de 
Constantinople  était  bien  pourvue  d'am- 
bitieux et  d'intrigans,  ello  était  pauvre 
de  sujets  de  mérite.  On  conçoit  qu'après 
les  ravages  et  les  troubles  de  l'hérésie 
qui  avaient  duré  quarante  ans,  après  le 
délaissement  ou  s'était  trouvé  le  clergé, 
si  long-temps  privé  d'un  premier  pas- 
teur^ il  était  difficile  de  trouver  dans  le 
même  homme ,  l'instruction ,  l'ortho- 
doxie et  la  piété  réunies  à  un  degré  émi- 
pent.  Arcade  jetait  inutilement  les  yeux 
autour  de  luî ,  U  ne  voyait  personne  sur 
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qui  son  elioîx  pût  s'arrêter.  Eutrope,  son 
premier  ministre,  qai  aTail  toute  sa  con- 
fiance ,  atait ,  dans  un  voyage  en  Orient, 
entendu  Jean  Chrysostomo  à  Aniioche. 
Le  souvenir  qu'il  avait  conservé  de  son 
éloquence,  de  sa  personne  et  de  l'éloge 
qu*il  en  avait  entendu  faire,  le  détermina 
à  le  proposer  A  Tempereur.  11  n'eut  pas 
de  peine  à  le  faire  entrer  dans  ses  idées, 
car  la  réputation  de  Jean  Chrysostome , 
déjà  répandue  dans  tout  TOrient ,  s'était 
étendue  jusqu'à  Gonstantinople  j  mais  la 
ilifficulté  élait  de  l'enlever  à  Antioche; 
ensuite  de  le  déterminer  lui-même.  On 
craignait  le  peuple  qui  lui  était  fort  atta- 
ché, et  qui,  naturellement  inquiet  et 
remuant,  pouvait  se  révolter,  comme  il 
l'avait  fait  précédemment.  On  craignait 
«ttrloul  la  résistance  de  Jean  :  il  avait 
pris  autrefois  la  fuite  pour  éviter  l'é- 
piscopat;  on  pouvait  juger  que  la  per- 
spective du  siège  de  Constantinople 
inspirerait  encore  h  son  humilité  de 
plus  vives  terreurs.  On  usa  de  ruse  ;  on 
écrivit  A  Astérius,  comte  d'Orient,  en 
lui  confiant  les  desseins  et  les  appréhen* 
fions  qu'on  avait.  Celui-ci  invita  Jean  & 
venir  te  trouver  dans  une  église  près  de 
la  Port0-Romaine.  A  son  arrivée ,  il  le 
prit  dans  son  char  et  le  conduisit  en  di- 
ligence an  rendez-vous  convenu  avec  les 
officiers  de  l'empereur,  qui  l'emmenè- 
rent 8ur*le-champ  h  Constantinople.  LA, 
on  employa  tous  les  moyens  d'insinna- 
tion  et  de  persuasion  qu'on  put  imaginer,* 
on  parvint  à  triompher  de  sa  répu- 
KnaÀce;  il  consentit  à  se  courber  sous  la 
charge  qu'on  voulait  lui  imposer.  Pour 
rendre  son  élection  régulière ,  on  le  pro- 
posa an  clergé  et  au  peuple  qui  l'accep- 
tèrent avec  joie.  Ainsi ,  la  médiocrité  suf- 
ftsante  et  ambitieuse  fut  confondue  ;  le 
mérite  humbl&  et  défiant  fut  couronné. 
Le  concoursde  l'empereur,  dans  des  con- 
fonctores  aussi  difficiles,  était  néces- 
eâire;  il  avait  été  sollicité  ;  son  choix  fut 
approuvé  ;  et  le  résultat  fut  des  plus  heu- 
reux, car  jamais  l'Église  n'eut  A  se  glo- 
Tîfier  d'un  plus  grand  prélat. 

Saint  Chrysostome  est  A  la  fois  un  des 
beaux  caractères  et  de^  plus  grands  gé- 
nies qui  aient  honoré  l'épiscopat.  Il  était 
né  A  Antioobe  et  avait  été  élevé  par  sa 
mère.  Il  faut  savoir  qu'A  cette  époque 
l'éducation  des  femmes  au-dessus  du 


ins 


commun  était  soignée  ;  elles  étiii 
mises  en  état  de  faire  elles-mêmes 
de  leurs  enfans ,  celle  de  leurs  fils, 
ne  sortaient  d'auprès  d'elles  qae 
aller  faire  leurs  hautes  études  dans 
écoles  pubNques.  Telle  fut  l'édocalt 
de  saint  Grégoire  de  Nazianzè  et  dM 
foule  d'autres  hommes  distingués  de  ( 
temps  ;  telle  fut  celle  de  saint  Jean  Ck 
sostome.  On  doit  convenir  que  cege 
d'éducation ,  si  différent  de  celui  i 
nous  pratiquons ,  offrait  d^inappréciat 
avantages  qui  ne  peuvent  être  comp 
ses.  Il  y  a ,  dans  la  nature  de  fâ  (evà 
de  si  exquises  délicatesses  d'esprit  et 
cœur,  un  tact  si  fin,  un  Instinct d'apf 
cialion  si  prompt,  si  juste  et  si  é 
une  sagacité  si  pénétrante,  que  rien 
lui  échappe  des  plus  Impercepli 
nuances  de  passions,  des  plus  insenst 
variations  de  caractères;  et  pais  il  y 
quid  divinum  auquel  les  anciens  G 
mains  rendaient  hommage,  cette  enti 
nante  sensibilité  qui  enlace  et  dofl 
les  âmes  sans  qu'elles  songent  A  se  ré 
ter,  ces  élans  sympathiques  et  sponU 
d'amour  et  de  générosité  qui  enlèred 
cœurs  A  leur  insu;  et  puis  encore,  t 
élasticité  dans  le  langage,  cette  iné| 
sable  variété  de  ressources,  ce  pofî, 
moelleux  dans  les  manières,  cette  " 
ceur  dans  le  son  de  voix ,  ce  charme 
les  caresses,  cette  invincible  pnh 
dans  nn  tendre  regard;  il  y  a  surt< 
dans  le  cœur  d'une  mère,' un  siaH 
foyer  d'amour  et  de  dévouement,  qa^ 
trouve  sa  joie  A  se  sacrifier  A  chaque 
stant ,  qu'elle  est  toujours  attentive, 
jours  inquiète,  toujouiHt  occupée  ft  dm 
en  jeu  l'ensemble  de  ces  irrésist|l 
moyens  pour  obtenir  un  succès  qui 
est  plus  cher  que  la  Vre.  Quel  ei 
pourra  lui  résister,  si  on  ne  rôtèpaS 
ses  bras  !  et  an  prix  de  cette  taetlqBe 
ternelle,  qu'est-ce  que  la  discipline  d* 
école,  l'expérience  et  le  zèle  du 
le  plus  habile  et  le  pins  consciéi^ciê 
La  mère  de  ChrysOstome,  comme  il  i 
rapprend  lui-même,  était  particnlii 
ment  une  femme  aussi  dietingnée  par 
esprit  que  par  sa  piété;  et,  jtisqve  di 
son  adolescence,  elle  se  chargeA  des  sr 
de  son  éducation.  Restant  sous  ses  i 
pices,  il  fréquenta  Técole  de  Liban! 
où  déjA  son  génie  rayonna  aasex  pour 
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spirér  à  son  éloquent  malli^e  le  regret 
lie  ne  pas  Tavoir  ponr  succcâseur.  Comme 
on  demandait  à  Libanius,  aux  derniers 
momens  de  sa  yie ,  quel  était  celui  de  ses 
disciples  qa*îl  regardait  comme  le  plus 
capable  de  lui  succéder.  C*eet  Jean,  ré- 
pondit^il  ;  mais  les  Chrétiens  me  Pont  en- 
levé,  Jean  recueillit  dans  Técole  de  Lîba- 
Dius  les  traditioDsde  Tantiqueéloquence; 
mais,  en  même  temps,  il  reçut  de  lui  des 
mœurs  païennes  ;  ce  que  nous  appelle- 
rions maintenant  des  mœurs  mondaines, 
ce  qui  est  la  même  chose  :  il  oublia  les 
bons  principes  de  sa  mère;  son  imagina- 
tion vive  et  ardente,  mais  juvénile  en- 
core, n'ayant  pas  trouvé  jusqu'alors  un 

I  aliment  digne  d'elle,  se  tourna  vers  le 
fotile  ;  il  prit  goût  à  la  parure  et  aux  dis- 

I  sipatîons ,  il  se  passionna  pour  les  spec- 
tacles, et  pour  tout  ce  qu'il  appela  de- 
puis, dans  son  Livre  du  Sacerdoce,  la 
bassesse  du  siècle;  il  fut  jeune  homme 
enfin.  Avide  de  liberté,  comme  un  enfant 
qui  vient  de  quitter  les  lisières;  avide  sur- 
tout de  luttes  et  de  triomphes,  comme  il 
BOUS  l'apprend  lui-même,  Il  se  jeta  avec 
empressement  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. Mais  il  avait  l'esprit  trop  solide 
et  le  cœur  trop  grand  pour  trouver  le 
repos  et  la  satisfaction  dans  cette  vie 
du  dehors.  Il  s'en  dégoûta  bientôt  ;  Il 
éprouva  le  besoin  de  se  recueillir,  de 
penser,  de  sentir  et  d'agir,  d'être  homme, 
d'être  philosophe,  d'être  chrétien;  il  se 
mit  sous  la  direction  du  bon  saint  Mé- 
lèce.  Les  touchantes  Insinuations  de  ce 
digne  évêque  iirent  fibrer,  dans  le  cœur 
de  Chrjsostome ,  les  fibres  les  plus  in- 
times ;  il  découvrit  tout-à-coup  avec  sur- 
prise et  contempla  avec  avidité  le  nou- 
veau monde  que  jusqu'alors  il  n'avait 
aperçu  que  dans  une  sorte  de  mirage; 
son  imagination  s'enflamma  ,  sa  foi  vou- 
lut s'élancer  d'un  seul  bond  vers  la  per< 
fection  chrétienne  ;  il  ne  songeait  à  rien 
moins  qu'à  renoncer  à  tout  et  k  se  faire 
anachorète.  La  pauvre  mère  gémit  ;  elle 
le  conduisit  dans  ta  chambre  Où  elle  l'a- 
vait mis  au  monde ,  le  fit  asseoir  à  c6té 
d'elle  sur  le  lit  où ,  pour  le  nàettre  au 
jour,  elle  avait  éprouvé  les  douleurs  et 
*  les  joies  de  l'enfantement,  et  là  elle  lui 
adressa  celte  déchirante  et  irrésistible 
allocution  qu'il  nous  a  conservée  ;  elle 
lai  fii  promettre  d'attendre  qu'il  lui  eût 


fermé  les  yeux  avant  de  se  retirer  dans 
le  désert.  Le  bon  fils  promit  tout  à  la 
bonne  mère;  il  tint  fidèlement  sa  pa- 
role. Mais  à  peine  eut-il  fait  ses  derniers 
adieux  et  rendu  les  derniers  devoirs  à 
cette  amie,  qu'il  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Là ,  son  cœur  s'ouvrit  à  l'aise  et 
se  dilata  aux  grands  spectacles  de  la  na- 
ture ;  il  vécut  seul  avec  Dieu  et  avec  lui- 
même  ;  ses  pensées  s'agrandirent  et  s'é- 
levèrent; son  caractère,  naturellement 
aussi  ferme  que  son  cœur  était  doux,  se 
trempa  fortement  dans  les  plus  sublimes 
contemplations  et  dans  les  austérités  de 
la  pénitence;  il  prit  cet  esprit  de  haute 
et  chrétienne  indépendance  qui  tombe  à 
genoux  devant  le  vrai,  le  beau  et  le  bon; 
mais  qui  rompt  en  visière  avec  les  fausses 
et  misérables  bienséances  du  monde,  avec 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  Dieu  et  ne  va 
pas  à  Dieu.  On  peut  dire  que ,  dans  les 
grottes  des  montagnes  de  Syrie,  Chry- 
sostome  élabora  d'avance,  dans  leurs 
germes,  sa  vie,  ses  discours,  ses  réfor- 
mes, ses  luttes,  ses  chagrins,  ses  sacri- 
fices ,  son  dévouement ,  son  martyre.  Le 
Démosthène  chrétien ,  ne  trouvant  pas 
encore  assez  profonde  cette  solitude  des 
forêts  et  des  rochers,  se  renferma  dans 
un  antre  pour  méditer  sur  rËcrIture 
.sainte  qu'il  savourait  avec  délices.  Quelle 
épreuve!  mais  quel  homme  en  est  sorti! 
Cette  longue  et  profonde  méditation  des 
saints  livres,  nous  est  l'explication  de 
Tatlure  simple ,  franche  et  forte  de  son 
éloquence  inspirée.  Cette  vie  austère 
épuisa  ses  forces,  il  tomba  malade,  il 
fallut  le  transporter  à  Antioche  ;  des  in- 
firmités graves  qui  se  déclarèrent  dès 
tors,  hâtèrent,  avec  ses  travaux  et  ses 
chagrins,  son  arrivée  au  tombeau.  Le 
patriarche  saint  Mélèce  lé  reçut  dans  ses 
bi*as  comme  un  fils;  il  se  l'attacha  par 
les  liens  de  la  plus  tendre  affection,  et 
voulut  l'ordonner  diacre  ;  son  succes- 
seur, Ftavien ,  Téleva  à  la  prêtrise  et  lui 
confia  le  ministère  de  la  parole,  fonction 
jusque-là  réservée  aux  seuls  évêques. 
Jean  avait  alors  43  ans,  et  déjà  il  était 
auteur  de  plusieurs  pieux  et  savans  trai- 
tés ,  entre  autres  du  Livre  du  Sacerdoce, 
véritable  chef-d'œuvre ,  dont  il  est  à  re- 
gretter que  notre  langue  ne  possède  jus- 
qu'à présent  aucune  bonne  traduction. 
On  dit  que  les  poètes  naissent  et  que  les 
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orateurs  se  forment;  si  Ton  ne  se  rappe- 
lait les  rudes  épreuTes  que  Jean  traver- 
sa, on  serait  tenté  de  dire  que  lui,  par 
exception,  était  né  orateur.  Dès  qu*il 
monta  dans  la  chaire,  il  obtint  un  succès 
prodigieux;  la  foule  se  portait  partout 
sur  ses  pas,  avide  d'entendre  sa  parole; 
chrétiens,  juifs,  hérétiques,  amis  ou 
ennemis  de  la  doctrine ,  tous  affluaient , 
tousse  pressaient,  tous  applaudissaient. 
Et  quel  était  le  charme  de  l'orateur?  en 
quoi  consistait  le  secret  de  son  éloquen- 
ce? C'était  de  s'oublier,  d'être  tout  en- 
tier, sans  apprêt,  sans  fard,  sans  recher- 
che, à  la  vérité  qu'il  annonçait.  Il  se  con- 
tentait d'expliquer  l'Ecriture  sainte;  mais 
la  comprenant,  il  la  faisait  comprendre; 
il  était  simple  et  familier  ;  il  était  vrai , 
ferme,  vigoureux  et  sévère;  il  parlait 
avec  conviction,  avec  chaleur,  avec  pas- 
sion des  choses  du  ciel,  comme  on  parle 
des  choses  de  la  terre  ;  il  les  voyait  et  il 
les  montrait;  il  les  sentait  et  il  les  faisait 
sentir;  souffrant ,  haletant  sous  le  poids 
de  la  vérité  qui  l'opprimait ,  sous  l'ai- 
guillon de  la  sainte  passion  qui  le  pres- 
sait ,  il  faisait  effort  pour  répandre  et 
soulager  son  âme  :  les  comparaisons  tes 
plus  simples  et  les  plus  frappantes,  les 
images  les  plus  vives,  les  pensées  les  plus 
originales  et  les  plus  soudaines,  les  mou- 
vemens  les  plus  rapides,  les  plus  subits  et 
les  plus  retentissans,  coup  sur  coup,  se 
succédaient  sans  interruption  ,  et  son 
génie  prenant  des  ailes  de  flamme,  s'é- 
levait ensuite  à  des  hauteurs  prodigieu- 
ses et  planait  avec  ravissement  dans  le 
ciel,  et  puis  il  retombait  avec  chagrin  sur 
la  terre;  il  pleurait ,  il  gémissait ,  il  me- 
naçait; et  puis  encore ,  il  plongeait  dans 
les  profondeurs  des  abîmes  éternels ,  et 
reparaissait  en  poussant  des  cris  de  dé- 
tresse, en  racontant  ce  qu'il  avait  vu  et 
jetant  l'effroi  dans  toutes  les  Âmes.  En- 
suite, ses  réminiscences  de  l'Ecriture  se 
fondaient  dans  son  style ,  il  parlait  le 
langage  de  Paul  qui  semblait  lui  dicter 
à  l'oreille  ce  que  sa  bouche  répétait  ;  il 
retournait  dans  son  ancienne  et  douce 
solitude,  il  allait  y  chercher  d'inexpri- 
mables mélodies,  de  célestes  délices,  des 
saveurs  divines,  et  rentrant  dans  la  ville, 
il  s'étonnait  qu'on  fût  encore  occupé  à 
bâtir  des  maisons,  à  placer  des  capitaux, 
k  joindre  des  champs  &  des  champs  5  il 


demandait  pourquoi  toujours  des  pau- 
vres, toujours  des  riches,  toujours  des 
misérables,   toujours  des  voluptueux, 
pourquoi  on  ne  distribuait  pas  à  ses  frè- 
res son  or  et  ses  vètemens ,  pourquoi  on 
ne  pensait  pas  à  la  mort  qui  anticipe 
notre  vie  par  son  ombre,  pourquoi  on  ne 
s'assurait  pas  la  conquête  du  ciel  par  la 
pénitence.  Que  sais-je,  moi,  la  bouche 
d'or  éructait  pêle-mêle  comme  une  lave 
brûlante  qui  sort  d'un  cratère  enflammé 
tout  ce  que  le  cœur  lui  envoyait  de  sa 
plénitude*  Voilà  Chrysostome,  voilà  l'o- 
rateur chrétien  ;  il  ne  lui  faut  pas  d'art , 
il  ne  lui  faut  qu'une  âme  et  de  la  foL 
Qu'il  ne  se  prêche  pas  lui-même  ,  qu'il 
répète  avec  zèle  et  humilité  la  parole  de 
Dieu  ;  sa  parole  est  puissante ,  celui  qui 
la  dira  sera  un  grand  et  sublime  orateur. 
Ainsi,  pendant  plus  de  dix  ans,  et  tou- 
jours avec  la  même  ardeur  et  le  même 
succès,  Jean  répandit  la  semence  de  la 
parole  dans  l'église  d'Antioche.  Il  en  fut 
enlevé  comme  nous  avons  vu  et  trans- 
planté à  Constantinople.  Fier  de  son 
choix,  et  certes  il  avait  le  droit  de  l'être, 
l'empereur  Arcade  voulut  rendre  solen- 
nelle l'ordination  de  Chrysostome,  il  ap- 
pela pour  la  faire  un  grand  nombre  d'évê- 
ques,  et  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie. Théophile  était  vivement  contrarié 
de  n'avoir  pu  parvenir  à  pousser  dans  la 
chaire  de  Constantinople  un  prêtre  de 
son  église  nommé  Isidore  ;  il  le  fut  bien 
davantage    lorsqu'il    vit    Chrysostome. 
Saint  Jean  Chrysostome  avait  cette  phy- 
sionomie«  que  l'empreinte  d'une  grande 
pensée  et  l'expression  d'un  noble  sen- 
timent  rendent    imposante    et    majes- 
tueuse; Théophile  l'envisagea,  et  d'ua 
coup  d'œil  le  trouva  trop  grand   pour 
lui  ;  il  se  sentit  dominé ,  et  son  orgueil 
humilié  s'en  offensa.  Pour  écarter  du 
premier  siège  de  l'empire  un   bomme 
dont  la  supériorité  sucîui  se  manifestait 
d'elle-même ,  il  voulut,  sous  de  miséra- 
bles prétextes,  reculer  devant  l'ordina- 
tion; mais  Eutrope»  qui  tenait  à  hon- 
neur de  couronner  son  œuvre,  et  dont  it 
avait  à  craindre  les  poursuites  pour  cer- 
tains méfaits  dont  il  était  accusé,  menaça 
de  le  faire  juger  s'il  ne  procédait  incon- 
tinent à  la  consécration;  il  céda  à  ce 
moyen  d'intimidation,  mais  il  se  promit 
bien  in  pcuo  de  saisir  la  première  occa* 
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«on  qui  se  présenterait  d'abattre  celui 
à  releva tiOQ  duquel  on  le  forçait  de  con- 
courir. Il  devint  dès  lors  Tennemi  secret 
mais  acharné  de  Jean  ;  plus  tard,  le  pro- 
moteur et  Tactenr  principal  des  persécu- 
tions sons  lesquelles  celui-ci  succomba. 
L'histoire  nous  le  repsésente  comme  un 
homme  instruit  et  capable,  mais  jaloux, 
impérieux,  violent,  et  d'un  caractère 
asseï  noir  et  yindicatif  pour  éteindre 
nne  vengeance  dans  Je  sang.  Il  se  montra 
bien  tel  dans  toute  la  suite  de  sa  con- 
daite  envers  saint  Jean  Ohrysostome. 

Aussitôt  après  son  ordination,  le  nou- 
veau patriarche  euToya  à  Rome  une  dé- 
patation  pour  solliciter  ses  lettres  de 
eommunion,  démarche  que  je  prends 
d'autant  plus  de  soin  de  noter  qu'elle  a 
été  passée  sous  silence  par  la  plupart 
des  historiens  modernes  -,  et  cependant, 
solvant  l'usage,  il  commença  les  fonc- 

*  lions  de  sa  charge.  Il  y  avait  beaucoup 
à  faire  :  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui 
n'arait  gouverné  cette  église  que  pen- 
dant trois  ans,  n'avait  pu  qu'ébaucher 
ToBUTre  qui  était  à  parfaire.  Le  yertueux 
mais  vieux  Nectaire  n'avait  pas  eu  la  vi- 
gueur nécessalrepour  retrancher  les  abus 
graves  et  nombreux  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'interrègne  de  près  d'un  demi- 
siècle,  causé  par  la  persécution  arienne. 
Chrysostome  commença  par  la  prédica- 
tion :  à  Constantinople  comme  à  Antio- 
che,  ses  discours  furent  des  triomphes; 
les  temples  étaient  envahis  par  une  foule 
compacte,  composée  de  toutes  les  sectes 
et  de  toutes  les  croyances  ;  les  acclama- 
tions et  l'enthousiasme  de  ses  auditeurs 
y  éclataient  souvent  malgré  lui  ;  mais  ce 
qui  était  tout  pour  lui,  de  nombreuses 
Gonversionscouronnèrent  bientôt  la  puis- 

.  lance  de  sa  parole. 

De  la  parole  il  passa  à  l'action,  dès 
qu'il  eut  suffisamment  étudié  le  terrain 
qu'il  avait  à  cultiver.  Il  avait  l'œil  péné- 
trant, et  des  vues  en  rapport  avec  la 
grandeur  de  son  âme,  avec  la  hauteur 
de  sa  pensée.  Il  ne  s'embarrassa  pas,  il 
ne  se  perdit  pas  dans  un  labyrinthe  de 
minuties;  il  n'essaya  pas  de  masquer,  de 
replâtrer  misérablement  les  brèches  de 
l'édifice;  il  vit  que  dans  son  travail  de 
reconstruction,  il  fallait  reprendre  les 
choses  en  sous-œuvre  ;  comme  tous  les 
grands  évèques,  pour  arriver  à  la  ré- 
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forme  des  mœurs  du  peuple,  il  corn* 
mença  par  épurer  et  réformer  le  clergé  ; 
il  voulut  de  la  science;  il  exigea  des  ver- 
tus et  du  dévouement.  Il  posa  une  base 
solide,  l'ordre  canonique  qu'il  rétablit 
dans  toute  sa  vigueur,  le  modifiant  et  le 
complétant  suivant  les  nouveaux  besoins 
qui  avaient  surgi;  la  loi  seule  étant  la 
règle,  droits  et  devoirs  marchaient  de 
front  ;  personne  donc  ne  pouvait  se 
plaindre,  du  moins  raisonnablement. 
Mais  en  restaurant  avec  droiture,  et  en 
maintenant  avec  zèle  les  justes  préroga- 
tives du  prêtre,  il  exigeait  avec  rigueur 
l'accomplissement  ponctuel-  du  devoir 
sacerdotal  ;  il  ne  ménageait  aucun  abus; 
il  tranchait  dans  le  vif:  quiconque  n'a- 
vait pas  l'instruction  compétente,  le  dé- 
sintéressement, la  pureté  de  mœurs,  la 
sainteté  de  vie  qui  doivent  distinguer  un 
prêtre,  était  impitoyablement  retranché 
du  corps  ecclésiastique  ;  il  voulait  que 
le  sanctuaire  resplendit  de  lumières  et 
répandit  dans  l'Eglise  le  parfum  des  plus 
exquises  vertus. 

Après  la  restauration  de  la  discipline 
ecclésiastique,  le  soulagement  des  pau- 
vres était  le  soin  qui  le  préoccupait  le 
plus.  La  charité  rendit  son  œil  pénétrant 
pour  découvrir  leurs  besoins  et  multi- 
plier les  ressources  dans  sa  main  pour 
les  soulager;  aucune  souffrance  ne  lui 
échappait, aucun  malheureux  ne  lui  était 
inconnu.  Il  avait  calculé  le  nombre  des 
pauvres  et  il  voulut  leur  porter  secours 
à  tous.  Il  commença  par  ériger  plusieurs 
hôpitaux;  ils  ne.  suffisaient  pas;  il  livra 
soh  palais,  ensuite  il  s'adressa  aux  riches 
et  leur  demanda  de  réserver  quelques 
chambres  dans  leurs  demeures  pour  y 
recevoir  les  pauvres  malades  ;  il  leur  re- 
commanda de  les  soigner  eux-mêmes* 
c  11  y  a  cent  mille  chrétiens  dans  cette 
ville,  disait-il,  et  à  peu  près  cinquante 
mille  pauvres  ;  si  nous  le  voulons  bien  , 
il  n'y  en  aura  pas  un  seul  d'abandonné. 
Quel  est  celui  des  infidèles  qui  pourra 
tenir  contre  l'exemple  de  notre  charité 
et  ne  se  convertira  pas?  t 

Pour  faire  affluer  les  aumônes,  il  fal-* 
lait  donner  l'exemple  d'une  sainte  épar-* 
gne  et  porter  d'abord  la  réforme  dans  sa 
maison.  C'est  toujours  par  là  que  les 
saints  évoques  ont  commencé.  Il  réduisit 
ses  dépenses,  il  retrancha  toutes  celles 
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qui  n'^aient  pas  indispensables  et  se  ré- 
duisit au  strict  nécessaire.  Les  alimens 
et  le  couvert  y  rien  de  plus;  il  répétait 
souvent  à  ses  prêtres  cette  règle  de  saint 
Paul^et  il  se  l'appliqua  séyèretnentà  lut- 
même.  Après  avoir  donné  cet  exemple 
de  pauvreté ,  de  dépouillement  volon- 
taire ,  après  avoir  été  jusqu'à  vendre  les 
tases  sacrés,  il  alla  frapper  à  la  porte  des 
riches  et  se  mit  à  tonner  de  toute  la  force 
de  son  éloquence  contre  leur  opulence  et 
leur  orgneil.  i  Desoetidei  donc  une  fois 
de  cette  vaine  et  fastueuse  hauteur,  s*é- 
•€riait*il ,  en  considérant  la  bassesse  de 
•votre  nature;  car  enfin,  qu'étes-vous ? 
de  la  terre, de  la  poussière,  de  la  cen- 
dre ,  de  la  fumée  ;  vous  colnmandez  à 
plusieurs  hommes,  oui,  mais  vous  êtes 
les  esclaves  de  vos  passions;  convenez- 
en,  c*est  la  vérité.  Il  me  semble  voir  un 
liomme  qui ,  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
80B,  se  laisserait  battre  par  ses  valets,  et 
puis  qui,  desèendant  dans  la  rue ,  irait 
ie  vanter  de  sa  puissance,  y 

Il  donna  des  instructions  an  veuves  i 
il  leur  prêcha  là  modestie,  la  retraite,  le 
recueiltement,  la  simplicité  delà  partire. 
Pour  établir  toutes  ces  réformes  il  em*- 
ployait  toujours  cette  éloquence  simple, 
franche',  populaire,  qui  s'adresse  aux 
masses,  les  intéresse ,  les  passionne,  les 
enlève,*  sa  parole  avait  cette  dignité  qui 
la  recommande  ailx  gens  de  bon  ton, 
mais  eu  même  temps  cet  entrain,  ce  lais- 
aer«aller,  ce  parler  sans-façon,  cette  dés- 
involture de  démarche,  cette  flexible  et 
vive  allure  qui  lui  permet  de  se  plier  vite 
et  saïis  effort  à  tontes  les  variétés  d^la 
pensée  soudaine ,  de  suivre  les  ondula- 
tions du  sentiment  de  son  auditoire ,  de 
saisir  ra  pidement  an  passage  et  de  jeter  in- 
continent  et  à  l'imprévu  le  mot,  l'ima- 
ge, la  comparaison  que  la  circonstatice 
vous  apporte.  La  parole  de  Chrysostoma 
au  peupledansFéglise,  comme  celle  d'O*' 
Gonnell  aux  ouvrlerset  aux  campagnards 
sur  la  place  publique,  était  Teau  jaillis- 
sant limpide  de  la  roche  vive;  elle  est 
plus  belle  et  meilleure  que  celle  qui, 
dans  les  jardins  des  princes,  est  conduite 
par  la  force  des  machines  à  la  hauteur 
d'oïl  elfe  se  répand  ensuite  en  nappes 
étalées  avec  une  magnificence  qui  d'a- 
bord vous  étonne ,  mais  bientôt  vous  fa- 
tigue et  vous  déplaît.  J'ajouterai  que 


Chr}'sestome  ne  se  lassait  pas,  ee  reei 
lait  jamais  quand  il  attaquait  un  abni 
quand  il  poursuivait  une  réforme;  i 
poussait  Tennemi  Tépée  dans  les  neiu 
il  le  débusquait  succeasivemem  de  tM 
les  postes  où  il  essayait  de  se  retrancha 
il  parlait  deux  ou  trois  fois  par  semaitti 
quelquefois  plus  souvent,  toujours  sur  I 
même  matière  :  oe  n'était  pas  de  nn 
mais  transitoires  escarmouches  coma 
celles  de  nos  orateurs,  qui  passent  us 
conséquence  d'un  sujet  à  un  autre,  qi 
peuvent  savoir  vaincre ,  mais  qui  ne  U 
vent  pas  réduire  l'ennemi  et  profiterd 
la  victoire  ;  la  guerre  qu^il  faisait  il 
abus  et  aux  vices  était  une  guerre. rép 
lière  et  suivie,  c'était  une  guerre  à  nsi^ 
Il  ny  avait  ni  paix  ni  trêve  qu'on  n^ 
crié  merci ,  qu'on  ne  se  fût  rendu  ■  él 
crétion;  il  occupait  la  place,  il  y  dictai 
«es  lois  et  seulement  ensuite  il  allait  pM 
loin.  Ainsi,  sur  chaque  sujet,  il  nonti 
laislé  nn  ensemble  de  discours  qui  col 
posent  une  sorte  de  traité  compte!  sitri 
matière.  Je  sois  long,  messieurB)  je  Mi 
long^  mais  ces  détails  portent  un  M 
utile  enseignement. 

Jean  n'était  pas  seulement  éfêqueii^ 
était  patriarche  de  son  dioeèse  :  il  ém 
dit  son  regard  et  porta  son'brAssur  iel>l 
provinces  de  son  patriarohat.  Ilfitpartil 
marcher  la  réforme  t  prêtre  ou  éréffâ 
personne  ne  lui  échappait^  cselni  qairfl 
vait  pas  une  conduite  n^ulière  6H| 
averti  5  celui  qui  se  montrait  incorri||il| 
était  déposé.  Son  zèle  franchit  les  lim 
où  il  eût  pu  s'enfermer  1  il  s'étendit  il 
les  peuples  sauvages  et  nomades  4 
bordaient  les  frontières  de  sa  juridl 
tion  ;  il  envoya  des  missionnaires  (M 
les  Scythes  et  chez  les  Goths,  et  re(pi 
par  les  succès  qu'il  obtint  les  pesiessii^ 
spirituelles  de  l'Eglise. 

On  n'attaque  pas  impunément  lestM 
et  les  passions;  le  sévère  ptédieatiil 
l'infatigable  réformateur  doit  senlsti 
contre  lui  des  ennemis  implacabin 
Ghrysostomeen  eut  bientôt  de  aoubreoi 
il  eneut  jusque dansia cour;  ilen  tiM 
un ,  même  dans  le  ministre  qui  avait  41 
le  premier  instrument  de  son  exallatiil 
L'injuste  haine  d'fiatrope  servit  à  fali 
éclater  la  grandeur  d'âme  et  la  charil 
du  saint  prélat  :  on  sait  comment 
sauva  ce  malheureux  ^  réfugié  après  1 
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dtsgrico  dont  une  éf;lâ8e  dont  il  aTûil  lut- 
nidiiie  délruîi  rimmunit^,  ei  quels  admi- 
rables discours  il  prononça  dans  cette 
circonstance.  Mais  la  proiection  liurdi- 
ment  généreuse  qu'il  ^tendit  sur  cet 
infortuné  ne  (ui  pas  capable  de  toucher 
le  cœur  de  ses  auti^s  enuemis  et  de  les 
désarmer;  ils  continuéreoi  à  tramer 
sourdement  sa  perte. 

Quand  le  perfide  ThéopUile»  attentif 
au  progrès  des  baines  quis^amonceloient, 
les  jugea  sunîsamment  envenimées ,  il  se 
montra  tout«à<coup.  Il  convoqua  brus- 
quem«nl,  au  Bourg- d«-CU4nei  fauboui-g 
de  Chalcédoinei  un  grand  nombre  d'évê- 
ques  mécontens  »  de  prâlresel  de  diaores 
compromis ,  36  évéques  t  dont  29  égyp- 
tiens, beaucoup  de  prêtres  et  de  diacres 
«ccuaoteurs  se  rendirent  4  œ  concile.  On 
cita  Chrysostome  à  comparaître;  surpris 
au  delà  de  toute  expression  »  il  répondit 
qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher^  que 
néanmoins  il  était  prêt  H  se  raftdre  au 
concile  et  à  rendre  compte  de  sa  con- 
duite! devant  cent,  devant  mille  é^éques^ 
pourvu  qu'on  éloignai  l'héapbile  et  ses 
autres  ennemis.  Cette  réponse  ae  satisitt 
pas;  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de 
.ceux  qui  voulaient  à  tout  prix  une  cou* 
^damnation  »  d*écarter  les  juges  qui  de- 
.Talent  la  procurer.  Ghryaostome  fut  eilé 
une  deuxième ,  une  troisième  %  une  qua*- 
trièmefois;ii  opposa  la  même  réponse. 
Le  concile  se  résolut  à  le  condamner  par 
<M>ntumace,  et  le  déposa  de  son  siège.  Le 
but  du  patriarche  d'Alexandrie  était  at- 
teint. 

Nous  voyons  ici  invoqué  par  Faccusé , 
le  droit  de  récusation ,  inscrit  par  le 
faux  Isidore  dans  les  Fausses  Déorétales 
et  précédemment  invoqué  aussi  de  la 
.même  manière  e^  dans  une  ciscoostance 
semblable,  par  UoiUade,  au  neuvième 
siècle,  lorsqu'il  est  poursuivi  par  Hino- 
mar  de  Reims  ^  adversaire  aussi  influent 
sur  les  juges  ses  assesseurs  qms  TUéopbile 
au  concile  du  Cbène» 

Ija  sentence  de  disposition  était  pr/CK 
noncée,  mais  il  n'était  pas  faoile  d'en 
obtenir  l'exécution.  Tout  le  peuple  de 
Constantinople ,  sans  distinction  dn cul- 
tes, était  entièrement  dévoué  à  Clityso- 
stooke; quand  il  apprit  le  traitement  qu'on 
voulait  lui  faire  «  son  indignation  sa  sou- 
leva et  l'on  vit  les  Juifs  et  les  païens 


mêlés  aux  Ciiréiiens ,  se  grouper  autour 
de  lui .  faire  une  garde  assidue  autour  de 
son  palais  et  témoigner  unanimement , 
par  leur  attitude  menaçante,  qu'ilsétaient 
prêts  ù  tout  entreprendre  pour  le  sou- 
tir  contre  ses  ennemis.  ^On  ne  pouvait 
donc  espérer  de  parvenir  à  l'expulser 
sans  remploi  de  la  force  publique»  Pour 
l'obtenir ,  on  aoousa  Jean  du  crime  de 
lèse  majesté ,  comme  ayant  appliqué  à 
l'iiiipératrice  Tépithète  flétrissante  de 
Jésabel.  L'empereur  crut  à  la  calomnie, 
et  prononça  la  peine  de  l'exil.  On  vit  le 
s.'iint  patriarobe,  conduit  par  la  force 
armée  bors  de  Constantinople,  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple  qui 
l'accompagnait  en  fondant  en  larmes.  Il 
fut  dirigé  sur  la  Bitbynie;  mais  son  exil 
ne  dura  pas  long-temps.  La  nuit  sui- 
vanic,  un  violent  tremblement  de  terre 
dont  Itrs  secousses  ébranlèrent  le  palais 
impérial,  porta  la  terreur  dans  Vkmt  de 
l'impératrice,  qui  sollicita  à  l'instant 
le  rappel  de  Chrysostome  et  lui  écrivit 
elle-même  pour  le  prier  de  revenir. 
Dès  le  lendemain  il  rentra  dans  la  ville  ; 
son  retour  fut  un  triomphe  :  la  foule  ra- 
vie se  porta  à  sa  rencontre  ;  de^  larmes 
d'attendrissement  et  de  joie  coulaient  de 
tous  les  yeux;  de  bruyans  cris  d'allé- 
gresse éclataient  partout  sur  son  passage, 
tandis  qu'en  chantant  des  psaumes ,  on 
le  conduisait  processionnellement  à  Vé- 
glise,  au  milieu  de  l'éclat  de  mille  cierges 
allumés.  Là,att  lieu  de  sa  contenir ,  les  ac- 
olamatioDs  redoublèrent  $  on  le  porta  sdr 
son  siège,  et  le  peuple,  ivre  de  joie,  ne  sa- 
vait comment  exprimer  son  enthousîas^ 
me.  Léioquent  évèque  monta  en  chaire 
pour  remercier  le  peuple  de  tant  de  té>- 
moignages  d'affection,  il  n'oublia  pas 
l'empereur  et  il  lut  la  lettre  de  l'impéra^ 
trice  en  accompagnant  cette  lecture  de 
louangt^s  et  de  Texpressioo  de  sa  reeon«> 
naissance.  L'enthousiasma  d«  peuple  fut 
porté  au  détire ,  le  discours  de  Jean  fut 
interrompu  par  des  cris  et  des  applau- 
(lissemens  qui  partirent  en  même  temps 
de  tous  les  coins  de  Téglise  t  il  lui  fut 
impossible  d'aohever*  Si  la  saint  évêqua 
eût  «té  accessible  aux  sentlmélts  qui 
s^élevèrenL  dans  l'âme  de  Thémislocle , 
lorsqu'après  ses  victoires ,  la  première 
assembiée  de  toute  la  Grèce  se  leva 
spontanément  à  ion  nrrivée  eil  rappelatit 
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son  sauveur ,  ce  jour ,  il  eût  pu  dire 
commelui,  en  jouissant  de  son  triomphe: 
Je  suis  suffisamment  récompensé. 

Deux  mois  après,  on  érigea  Tis-à-Tisle 
palais,  près  de  l'église  de  Sainte-Sophie , 
une  statue  d'argent  en  l'honneur  de  l'im- 
pératrice. Il  y  eut  à  cette  occasion  des 
réjouissances  publiques,  des  danses  indé- 
centes, des  cérémonies  superstitieuses  et 
bruyantes  qui  troublèrent  le  service  di- 
vin. Il  n'y  a  pas  d'homme  complet;  Chry- 
sostome  avait  la  droiture  et  la  franchise, 
mais  aussi  la  raideur  d'un  anachorète  : 
au  lieu  de  dissimuler  prudemment  la 
pénible  impression  qu'il  éprouvait ,  et , 
par  une  démarche  à  la  cour,,  d'obtenir 
la  cessation  de  ce  scandale  que  vrai- 
semblablement on  n'avait  pas  prévu,  en- 
tendant les  échos  de  son  église  retentir 
de  ces  profanes  divertissemens ,  il  se  li- 
vra à  toute  l'impétuosité  de  son  zèle,  et 
du  haut  de  la  chaire  laoça  le  blâme  à  la 
fois  et  contre  ceux  qui  participaient  à  ces 
•  réjouissances  et  contre  ceux  qui  les  or- 
donnaient. L'impératrice,  se  croyant  dé- 
signée par  ces  paroles  imprudentes,  fut 
blessée  jusqu'au  fond  de  l'àme  et  jura  de 
se  venger.  Elle  s'adressa  aux  anciens 
ennemis  du  saint  prélat ,  particulièrement 
à  Théophile  d'Alexandrie  ,  les  engageant 
à  s'assembler  à  Constantinople  pour  dé- 
poser de  nouveau  Ghrysostome.  Théo- 
phile, qui,  au  retour  de  Jean ,  avait  eu 
hâie  de  se  retirer  devant  les  manifesta- 
tions de  l'enthousiasme  populaire,  n'osa 
pas  reparaître ,  mais  il  se  fit  représenter 
par  plusieurs  évéques ses  partjsansà  qui  il 
rem,it,  avec  ses  instructions,  les  canons 
quq  les  Ariens  avaient  faits  au  concile 
d'Antioche  pour  frapper  saint  Athanase. 
Le  conciliabule  se  réunit.  On  y  produisit 
contre  Jean  deux  canons  de  ce  concile  ^ 
le  4'  ainsi  conçu  :  c  Si  un  évéque  dé- 
posé par  un  concile ,  ose  s'ingérer  dans 
le  ministère  et  le  remplir  comme  aupa- 
ravant, il  n'aura  plus  d'espérance  d'être 
rétabli  dans  un  autre  concile  et  ses  dé- 
fenses ne  seront  point  écoutées,*  >  le  12^  : 
€  Si  un  évéque,  déposé  dans  un  concile, 
ose  importuner  l'empereur,  au  lieu  de  se 
pourvoir  devant  un  plus  grand  concile , 
il  sera  indigne  de  pardon  j  on  n'écoutera 
passa  défense  et  il  n'aura  point  d'espé- 
rance d'être  rétabli.  *  Il  semblerait  que 
Ghrysostome  avait  prévu  ces  difficultés. 


ECCLÉSIASTIQUE, 

car,  après  son  rappel,  il  s'était  arrétéanx 
portes  de  Constantinople,  disant  qu'il  ne 
voulait  pas  y  rentrer ,  avant  d'avoir  été 
rétabli  par  un  concile^  mais  il  fut  enleré 
par  le  peuple  qui  ne  Ini  permit  p49  de 
délibérer.  Au  rapport  de  Sozomène,  il 
aurait,  après  sa  réinstallation,  fait  ratifier 
son  rétablissement  par  un  concile  ;  mais 
lui-même  parait  dire  le  contraire,  en  as- 
suiant  an  pape  qu'il  n'a  pu  réunir  de 
concile.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  canons 
fabriqués  par  les  Ariens,  n'avaient  au- 
cune valeur;  mais  on  eut  beau  le  ré- 
péter, ses  ennefbis  avaient  pris  leur 
parti  et  se  sentaient  appuyés,  il  fut  con- 
damné ,  déposé  ,  et  l'on  désigna  Arsace 
pour  le  remplacer. 

Sans  s'inquiéter  de  ce  jugement,  Jean 
continua  ses  prédications  et  toutes  les 
fonctions  épiscopales  avec  le  même  soc- 
cès  et  le  même  fruit.  Aux  significations 
qu'on  lui  adressait ,  il  se  contentait  de 
répondre  qu'il  attendait  les  ordres  de 
l'empereur  pour  effectuer  son  départ ,  et 
ces  ordres,  l'empereur  n'osait  les  donner 
dans  la  crainte  d'une  sédition.  Neuf  on  dix 
mois  se  passèrent  ain^l.  Enfin  ses  enne* 
mis  résolurent  de  troubler  l'ordre  public 
pour  forcer  l'empereur  à  agir;  ils  entrè- 
rent à  main  armée  dans  l'église  et  jetè- 
rent l'épouvante  ;  du  sang  fut  répandu; 
la  ville  était  pleine  de  trouble,  Ghryso- 
stome reçut  l'ordre  de  sortir  secrètement 
de  la  ville.  Il  n'opposa  aucune  résistance  ; 
il  fit  ses  adieux  aux  évêques  qui  vivaient 
avec  lui ,  aux  amis  qui  ne  l'avaient  point 
abandonné  et  se  laissa  conduire  en  si- 
lence dans  l'exil  d'où  il  ne  devait  point 
revenir.  Il  y  avait  6  ans  qu'il  occupait  le 
siège  de  Constantinople. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  qu'il 
avait  écrit  au  pape  Innocent  I«r  pour 
rinstrnire  de  ce  qui  se  passait  ;  il  avait 
chaîné  A  évéques  et  2  diacres  de  son  mes- 
sage ;  mais  l'arrivée  de  ses  envoya  à 
Rome  avait  été  prévenue  par  Théophile. 
Plusieurs  députations  se  succédèrent  de 
part  et  d'autre.  Le  pape  vit  bientôt  clair 
dans  cette  affaire  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
démêler  la  haine  et  la  jalousie  du  bon 
droit.  Mais  que  pouvait-il  faire?  Il  n'a- 
vait pas  le  solide  point  d'appui  que  pins 
tard  Nicolas  !•'  trouva  dans  la  loi  de 
Charlemagne^  l'empereur  Arcade  n'était 
pas  son  justiciable  au  temporel  ;  Tex- 
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eommniiicâtion  était  bornée  à  ses  effets 
spirituels  ;  la  terre  d'Orient  menait  d'être 
remuée  tout  récemment  par  l'hérésie  ; 
les  semences  qu'elle  y  avait  jetées  y 
ayaient  laissé  des  germes  dangereux ,  et 
Ton  ^vait  tout  à  craindre  de  la  puissance 
impériale,  si ,  dans  son  mécontentement , 
elle  se  tournait  tout  d'un  coup  du  côté 
des  ennemis  de  la  foi.  D'ailleurs  l'empe- 
reur n'était  pas  le  plus  coupable  ;  il  n'a- 
Tait  été  que  l'instrument  d'exécution  de 
toutes  ces  manœuvres.  Gémissant  de  son 
«impuissance,  Innocent  se  borna  à  recom- 
mander des  jeûnes  ef  des  prières  pour 
la  paix  de  l'Eglise;  et  cependant,  il 
donna  des  lettres  de  communion  A  Jean 
Ghrysostome ,  il  le  consola  et  l'exhorta 
A  la  patience  en  lui  exprimant  le  regret 
de  ne  poussoir  le  secourir  ;  à  cause  des 
personnes  puissantes  qui  s'y  opposaient. 

Il  écrivit  à  Théophile  d'Alexandrie  sur 
I  un  autre  ton  :  il  blâma  sévèrement  sa 
conduite,  et  lui  ordonna  de  se  trouver 
au  concile  qu'il  allait  convoquer  dans 
un  lieu  qui  serait  à  portée  des  Orien- 
taux et  des  Occidentaux;  à  la  citation 
qu'il  lui  faisait  des  canons  du  concile 
d'Antioche,  il  répondit  qu'il  eût  à  s'en 
tenir  aux  canons  de  Piicée ,  que  l'Église 
romaine  n'en  connaissait  pas  d'autres.  Il 
écrivit  ensuite  aux  prêtres  et  aux  diacres 
emprisonnés  pour  la  cause  de  Ghryso- 
stome ;  il  les  engageait  A  persister  dans 
leur  attachement  à  leur  légitime  évéque, 
et  A  ne  point  reconnaître  Arsace,  dont 
il  déclarait  l'élection  nulle  ;  il  s'élevait 
contre  les  canons  d'Antioche,  el  les  flé- 
trissait comme  l'œuvre  des  hérétiques. 

Pendant  que  Ghrysostome,  conduit 
d'exil  en  exil;,  s'enfonçait  dans  des 
pays  barbares ,  assailli  par  mille  souf- 
frances, poursuivi  par  tous  les  genres 
de  cruauté ,  le  pape  convoquait  un  con- 
cile A  Thessalonique,  pour  juger  cette 
affaire.  Il  fit  écrire  A  Arcade  par  son 
frère  Honorius,  empereur  d*Occident,  et 
le  fit  prier  d'envoyer  les  évéques  au  con- 
cile; mais  toutes  ces  démarches  restèrent 
infructueuses  \  elles  furent  annulées  par 
le  mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople,  qui  les  fit  échouer.  On  alla 
jusqu'A  arrêter  les  envoyés  du  pape,  on 
saisit  et  Ton  ouvrit  les  lettres  qu'ils  por- 
taient, et  ils  furent  obligés  de  retourner 


en  Italie  sans  avoir  pu  accomplir  leur 
mission. 

Saint  Jean  Ghrysostome  ,  touché  de 
tout  ce  que  le  pape  avait  fait  pour  lui, 
le  remercia  dans  une  seconde  lettre  qu'il 
écrivit  là  troisième  année  dé  son  exil. 
Cette  lettre  est  courte,  mais  pleine  de 
sentimens  de  reconnaissance  et  de  rési- 
gnation. Il  y  rend  un  éclatant  témoi- 
gnage A  la  primauté  du  siège  de  Saint- 
Pierre,  en  disant  au  pape:  «C'est  sur 
vous  que  repose  le  fardeau  du  monde 
entier,  puisque  vous  avez  A  combattre  A 
la  fois  et  pour  les  églises  désolées,  et 
pour  les  peuples  dispersés,  et  pour  les 
prêtres  environnés  d'ennemis,  et  pour 
des  évêques  mis  en  fuite,  et  pour  les 
constitutions  de  nos  pères,  outrageuse- 
ment foulées  aux  pieds.  » 

Ce  fut  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit 
au  pape.  Il  mourut  bientôt  après,  A  l'Age 
de  soixante  trois  ans.  Sa  mort  plongea  le 
pape  dans  une  profonde  affliction:  il 
avait  apprécié  le  beau  génie,  les  services» 
les  mérites  et  les  souffrances  de  ce  saint 
patriarche;  dans  son  accablement,  il  se 
reprocha  des  torts  qu'il  n'avait  pas ,  il 
regretta  de  n'avoir  pas  agi  avec  plus  de 
vigueur  pour  le  défendre.  Dès  lors  il  ne 
garda  plus  aucun  ménagement;  il  lança 
l'excommunication  contre  Tempereur 
Arcade  et  contre  tous  les  persécuteurs 
de  ce  grand  homme ,  et  déclara  pour 
jamais  Arsace  indigne  de  Tépiscopat* 
L'empereur,  étourdi  d'un  coup  qu'il 
n'attendait  pas,  ne  songea  qu'A  s'excuser 
et  à  obtenir  l'absolution  de  la  censure 
qui  le  frappait  ;  il  allégua  son  ignorance, 
se  défendit  d'avoir  pris  aucune  part  A  la 
condamnation  de  Jean  Ghrysostome,  as- 
sura qu'il  avait  fait  A  Ëudoxie  de  vifs  re- 
proches sur  sa  conduite,  mais  demanda 
grâce  pour  sa  mémoire,  en  disant  que  le 
chagrin  et  les  regrets  l'avaient  conduite 
au  tombeau.  Il  sollicita  son  absolution; 
le  pape  la  lui  envoya,  mais  dans  une 
lettre  d'un  laconisme  qui  lui  disait  qu'il 
n'était  pas  dupe  de  ses  excuses. 

Dans  celte  course  rapide,  entraîné  par 
mon  sujet,  j'ai  négligé  une  foule  de  détails 
biographiques  des  plus  intéressans.  La 
vie  de  saint  Jean  Ghrysostome  est  rem- 
plie de  beaux  traits  et  H'événemens  tra- 
giques; rien  n'y  manque  de  ce  qui  est 
propre  A  exciter  et  A  nourrir  l'inspira- 
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tion  de  récri?ain  :  un  grand  caractère, 
un  haut  génie,  une  position  élevée,  des 
luttes,  des  combats  et  des  victoires,  des 
alternatives  de  malheurs  et  de  triom- 
phes, des  persécutions,  des  souffrances, 
des  travaux,  des  succès,  des  mérites,  de 
la  gloire;  voilà  des  matériaux  riches  et 
variés,  qui  n'attendent  qu'une  main  ha- 
bile pour  donner  un  chef-d'œuvre  d'in- 
térêt. Ce  chef-d'œuvre  nous  manque  ; 
des  documens  complets  sont  déposés 
dans  rhistoire  et  attendent  l'emploi  que 
pourrait  en  faire  une  plume  exercée.  Je 
me  résume. 

Toute  la  rôgle  des  élections  est  mise 
en  action  dans  l'histoire  de  l'épiscopst 
de  saint  Jean  Chrysostome,  Il  est  appelé 
par  l'empereur  au  siège  de  Constant!- 
nople  ;  mais  le  clergé  et  le  peuple  sont 
appelés  h  approuver  son  choix.  A  peine 
ordonné,  Chrysostome  envoie  à  Rome 
une  députation,  pour  obtenir  la  coniiiv 
mat  Ion  du  pape.  Cité  devant  un  concile, 
il  refuse  d'y  comparaître,  avant  qu'on 
ait  éloigné  ses  ennemis:  garantie  juri-* 


dique,  dont  on  vent  voir  Torigine  dans 
les  Fausses  D(*créfnles,  mais  que  nous  re- 
trouvons, au  quatrième  siècle,  invoquée 
par  un  grand  patriarche,  appuyée  par 
lui  sur  les  règles  de  l'Église,  et  recon- 
nue par  le  silence  du  pape.  Déposé,  il 
recourt  à  Rome  ^  ses  ennemis  Tîmitent; 
tous  reconnaissent  l'autorité  do  Saint- 
Siège.  L'empereur  est  excommunié,  et 
au  lieu  de  décliner  la  juHdielion  ro- 
maine ,  d*invoquer  l'indépendance  de 
l'Église  d'Orient,  il  s'excuse,  il  se  dé- 
fend, il  demande  l'absolution.  Ainsi  le  • 
pouvoir  du  pape*est  reconnu  par  les 
prêtres,  par  les  évoques  et  par  lea  pa- 
triarches, par  les  accusés  et  par  les  ae- 
cusateurs,  par  Temperenr  d'Orient  Ini- 
mème  lorsque  ee  pouvoir  le  frappe;  et 
quinie  tiècles  après  on  vient  nous  dire 
avec  une  assurance  quepadmire;  qai  me 
confond,  que  ce  pouvoir  n'était  pas  re- 
connu dana  la  primitive  Église,  qu'il  a 
fallu  au  neuvième  siècle  le  titre  supposé 
des  Fausses  Décrétales  pour  lui  inférer 
des  droits  inçQnlestablea  ! 
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VISITE  A  L'EXTATIQUE  DE  CALTERN 

ET  A  L'ADDOLORATA  •  DE  CAPRÏANA. 


l'Uniurnéé  Cth9l4ptM  a  donai  i  ses  lecieurs  il 
y  A  p)a#  4'aD  an  *  nne  hisiolre  c|a  t^exiaiiqne  ^s 
C«li«ni  t  exirail»  d«  U  If yi (içut  ohréUênn$  du  cé- 
lèbre Gosrres.  Elis  lettr  offre  «ujoerd'liul  la  reliiioa 
d*ttDe  liftite  faite  per  Pon  de  see  collaborateurs  à 
coUe  lainte  fille ,  el  à  une  aotre  fille  peul-êlre  pln^ 
étoBDaale  encore ,  Domenica  Lazzari  de  Capriana. 
Go  retranchera  aotant  qae  poisible  de  cette  relation 
les  déiallfl  qui  te  trouteol  âé\h  dans  celle  de  Pillus- 
(ra  proHiftseut  de  Maaich,  et  Pon  «^étendra  par  con- 
séquent lieaaeoap  matas  sur  Mario  da  Mceri  qua 

'  Tel  estlenoqi  expressif  qa'on  donne  ordinaire- 
ment à  la  stigmatisée  do  Capriana. 
'  Yoyes  la  eo*  UtraisoD;  t.  XI ,  4ttO. 


sur  Dominiea  Laiiati ,  dont 
parlé  dans  ca  raeaelt. 


Il  nVi  pas  eacora  été 


Le  22  septembre  f840,  nous  arrivâmes 
h  Kaltern  ou  Caldaro,  bourg  à  3  lieues 
de  Botzen ,  où  habite  Marie  de  Mœrl. 
Nous  fûmes  admis  chez  elle  vers  midi  et 
nous  la  vîmes  dans  Vëîàt  d*extase  qui  lui 
est  habituel.  Yètue  d'une  robe  blanche , 
elle  était  à  genoux  sur  son  Ht  :  son  corps, 
penché  en  avant  dans  une  position  que 
personne  n'aurait  pu  supporter  deux  mi« 
nutes ,  semblait  ne  s'appuyer  que  sur  la 
pointe  des  pieds  :  on  ne  peut  mieux  la 

uigiiizea  uy  ^k^^j  v^v^pt  iv^ 
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cQiAjHiror  q^'A  ua  oiaesm  posé  à  terre  au 
raoïpeut  oti  il  ^^  prépare  k  s'envoler.  Ses 
msini  jointes  lotissaient  Toir  à  leur  partie 
ejitérieura  une  marque  rougeâtre  indi- 
quant ta  pUee  des  stigmates  par  les- 
quelles son  sang  coule  à  certaines  épo- 
que^ ,  ep  mémoire  de  la .  Passion  du 
Sauveur.  Sa  t6te  était  tournée  vers  le 
ciel  3  ses  yeux  fixés  sur  un  ol>]et,  invisible 
pour  tQu^  autre  que  poiir  elle.  Il  y  avait 
dans  tout^  sa  figure  et  surtout  dans  son 
regard  imfUObile»  une  expression  de  ra- 
vissement qu*aueune  parole  ne  peut 
rendre.  Dans  cet  état  eHe  ne  voit  rien  de 
ce  qui  se  fait  autour  d'elle  i  mais  aucun 
bruit,  quelque  fort  qu'il  soit,  ne  peut  l'en 
tirer;  et  Ton  a  vu  souvent  des  moucbes 
se  poser  sur  ses  yeux  ouverts  sans  exciter 
le  plus  léger  mouveinent  dans  cette  partie 
si  sensible  à  tout  contact.  Il  suffit  toute- 
fois pour  faire  cesser  son  extasa ,  d'une 
parole  dite  k  voix  basse  par  son  confes- 
seur auqnel  elle  a  ff)^it  vœu  d'obéir'.  A 
peine  cette  parole  est-elle  dite  qu'elle  se 
recoucbe  avec  une  agilité  surprenante; 
puis,  semblable  à  une  personne  qui  s'é- 
veille» elle  regarde  ceux  qui  se  trouvent 
Ut  écoute  ce  qu'ils  lui  disent  et  leur  ré- 
pond par  des  signes  (  car  elle  ne  parle 
qu'à  son  confesseur  ),  Il  y  a  beaucoup  de 
grâce  dans  son  sourire  et  dans  l'expres- 
sion de  son  visage ,  et  ses  manières  sont 
pleines  à  U  fois  de  simplicité  et  de  di* 


I  L'abbé  Antonio  RIcardi ,  solear  d^one  relation 
trèa  iDlépostanta  sur  Mario  de  Hoarl,  dit  à  co  «ajet  : 
<  Qqetque  tasopaible  qu'eUt  toit  à  loulei  les  îm- 
SrtwiQoa  osiérieurea ,  eilo  no  Teai  point  am  ordres 
de  son  confeasenr  on  dn  curé  :  quoiqu'ils  aoienl 
donaûi  fie  paaniére  à  ço  que  les  plas  Toisins  n^eo 
poissent  pas  saisir  un  mot,  rextaliqoe  les  entend 
•ossitQt ,  non  an  son  de  la  parole ,  comme  elle  Pa  dit 
elte-mêmo,  mais  à  celui  d*one  voix  Intérieure  k  la- 
qaaile  elle  obéit  aussitôt ,  se  couchant  ou  se  loTani, 
agissant  oa  partant  selon  co  qui  lot  ost  oomnandé. 
Qnoiqf  0  oo  soit  Dieu  mémo  qui  la  dirige  et  la  dé* 
'tannina  suivant  s^n  bon  plaisir ,  il  vent  ponrUnt 
qu^ello  |oit  «oumise  à  l'obéissance  envers  un  de  ses 
ministres ,  et  qa^elle  se  conforme  ainsi  à  Tordre  de 
U  prudence  naiorelle  :  puis  la  vertu  d^obéissaqce 
plaît  iofiniment  à  Dieu  ,  et  par  cooséqueot  elle  est 
très  utile  et  très  méritoire  pour  Tâme  ;  elle  a  môme 
plus  do  prix  que  Textase  h  laquelle  elle  s*applique 
comme  orilérium  de  la  vérité  pour  la  discerner  de 
Nlnsion.  L'obéissance ,  on  pareil  cas,  est  non  sou- 
lemcni  la  vois  par  lequolle  on  marcbe  sans  courir 
riiq^Q  dQ  s«  tlQlPperx  mui^  VDQOfO  <;Uu  a.ioujours 


gnité.  SUe  donne  ordinairement  à  ceujc 
qui  la  visitent,  de  petites  images  de  saints, 
au  bas  desquelles  se  trouvent  des  sen* 
tences  pieuses,  et  Ton  dit  que  le  choix  do 
ces  images  est  la  plupart  du  temps  dirigé 
par  des  lumières  qui  lui  sont  accordées 
sur  la  position  de  cewf,  auxquels  elles 
sont  destinées.  Il  est  sûr  qu'elle  ne  lea. 
donne  pas  au  hasard ,  mais  elle  les  oboi^ 
sit  daas  un  assex  gros  paquet  qu'on  lui 
présente.  Je  dois  dire  que  celles  qu'elle 
m'offrit  avaient  des  rapporta  assea  mar* 
quês  avec  ma  situation  et  les  pensées  qui 
m'occupaient  :  mon  compagnon  de  voyage 
re^ut  la  même  impression  en  qe  qui  la 
concernait»  ^pus  fOmes  frappas  comme 
tout  le  monde  Ta  été,  de  la  tendance  de 
Marie  à  retourner  toujours  k  Tétat  d'ex- 
tase como^e  k  son  état  naturel.  Il  y  avait 
k  peine  quelques  minutes  qu'elle  avaik 
repris  l'usage  de  ses  ^ens ,  lorsque  noua 
vîmes  ses  yeux  se  fixer  sur  l'objet  invi- 
sible de  ses  contemplations,  et  tout  mon^ 
vement  s'arrêter  sur  son  visage  et  dane 
toute  sa  personne.  Quand  l'extase  revient 
ainsi,  Marie  ne  reste  pas  long-tempa 
couchée ,  mais  elle  se  remet  à  genoux 
dana  la  position  décrite  plus  haut,  etceU 
se  fait  avec  une  rapidité  merveilleuse , 
sans  qu'elle  sépare  ses  mains ,  jointes 
contre  sa  poitrine ,  sans  que  ses  regards 
perdent  leur  immobilité.  On  dirait  ua 
arbre  qu'où  a  tenu  courbé  pendant  queN 

été  le  veilteor  signe  pour  disttnguor  st  Ton  est  dans 
la  bonne  voie.  C^est  à  ce  signe  que  Ail  approuvés 
la  vooaiion  extraordinaire  de  saint  Siméon  Slyllte  ; 
et  tant  s^en  faut  que  les  saints  puissent  opérer  dos 
mcrvoillea  ^ans  cette  vie  hw  la  vfrtnd^obéiasance, 
qu^elle  fut  quelquefois  inise  en  réquisition  pour  faire 
cesser  les  miracles  quMls  opéraient  après  leur  mort, 
ainsi  qo^on  en  voit  des  exemples  dans  la  vie  de 
saint  Prançots  d^Assise  et  dans  celle  de  saint  Ber- 
nait. Cette  obéissance  soudaine  qui  confirme  les 
plus  grandes  merveilles ,  est  propre  à  notre  extati- 
que. -Son  eenfessaur  loi  a  quelqnefeii  donné  ses  or- 
dres seit  intérieurement,  iolt  d'ane  chambre  vol- 
sino,  soit  d^un  lieu  encore  plus  éluigaé  :  e4st  la- 
dernière  épreuve  qu^on  puisse  faire  pour  diaoeroep 
les  dons  célestes^  encore  ne  doit-on  la  faire  que  ra- 
rement et  pour  lever  toute  espèce  de  doute  sur  U 
nature  de  Fextase,  saus  quoi  ce  serait  presque  ten- 
ter Dieu...  Marie  a  toujours  obéi  avec  U  plus  £;raode 
promptitude  aux  ordres  donnés,  soit  intérieurement, 
soit  extérieurement,  et  elle  est  constamment  docile 
à  celte  autorité  à  laquelle  les  personnes  qui  sont 
dans  rUluaion  restent  sourdes.  > 
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que  temps  et  qui  se  redresse  tout  seul 
dès  que  la  force  qui  le  ployait  cesse 
d'agir.  Les  lecteurs  de  V  Université  savent 
déjà  par  la  relation  de  Goerres,  de  quelle 
manière  l'extatique  dç  Kaltern  assiste  en 
esprit,  tous  les  vendredis,  au  cruciiîe- 
ment  et  à  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  quels  effets  produit 
sur  elle  la  coAtemplation  de  ces  scènes 
douloureuses.  Le  temps  que  nous  devions 
passer  en  Tyrol  étant  très  limité,  nous 
ne  pûmes  pas  assister  à  ce  spectacle. 
3X0US  préférâmes  aller  observer  des  phé- 
nomènes analogues  et  plus  frappans  en« 
core»  dans  la  personne  de  Oomenica 
Lazzari ,  et  nous  nous  arrangeâmes  de 
manière  à  nous  trouver  le  vendredi  ma- 
tin à  Gapriana. 

Gapriana  est  un  pauvre  village ,  situé 
sur  une  des  .montagnes  qui  dominent  la 
Tallée  de  Fiemme,  à  3  lieues  environs  du 
bourg  de  Cavalese  et  à  10  ou  12  lieues  de 
Trente.  L'accès  en  est  assez  difficile  et 
on  ne  peut  s'y  rendre  qu*à  pied  ou  à 
cheval.  Le  vendredi  25  septembre ,  étant 
partis  de  Cavalese  avant  le  jour ,  nous 
arrivâmes  vers  7  heures  et  demie  à  Ga- 
priana et  nous  nous  fîmes  conduire  aussi- 
tôt à  la  maison  de  Domenica  Lazzari.  On 
nous  lit  entrer  dans  une  petite  chambre 
où  le  jour  pénétrait  à  peine  par  une  fe- 
nêtre qu'on  tient  ouverte  jour  et  nuit, 
même  à  l'époque  des  plus  grands  froids, 
et  nous  vîmes  le  spectacle  le  plus  saisis- 
sant et  le  plus  extraordinaire  qu'on 
puisse  imaginer.  Domenica  éi^itcouchée 
sur  le  lit  de  douleurs  qu'elle  ne  quitte 
jamais  et  où  elle  offrait  comme  une 
image  vivante  de  Jésus  crucifié.  On  pou- 
vait à  peine  distinguer  son  visage  parce 
qu'à  l'exception  de  la  bouche  et  du  men- 
ton ,  il  était  couvert  de  sang  à  moitié 
séché  comme  d'un  masque  :  le  sang  ceu- 
tinuait  â  couler  du  front  par  une  foule  de 
petites  blessures  représentant  celles  de 
la  couronne  d'épines  :  il  se  répandait 
sur  son  cou  et  sur  des  linges  placés  au- 
dessous  de  sa  tète.  Ses  mains  fortement 
entrelacées  étaient  appuyées  sur  sa  poi< 
trine  :  à  la  partie  extérieure,  la  seule 
qu'on  pût  voir,  se  trouvait  une  plaie  large 
et  profonde  d'où  le  sang  se  répandait  sur 
ses  bras.  Ses  pieds ,  qu'on  nous  permit  de 
regarder  et  qui  étaient  posés  l'un  sur 
l'autre^   présentaient    une  plaie   sem- 


blable, plus  large  et  plusprofondecneore, 
avec  cette  circonstance  bien  singulière 
que  le  sang  se  dirigeait  vers  les  doigts, 
contrairement  aux  lois  ordinaires  de  la 
gravité.  Ces  blessures  semblaient  n'avoir 
pu  être  faites  qu'avec  de  gros  clous,  et 
elles  paraissaient  traverser  les  extré- 
mités, de  part  en  part.  A  ces  phénomènes 
se  joignaient  des  souffrances  horribles, 
comme  on  pouvait  en  juger  par  les  trem- 
blemensconvulsifs  qui  agitaient  le  corps 
de  Domenica  et  snrtoutson épaule  ganebe 
dentelle  paraissait  souffrir  plus  particu- 
lièrement. Ses  lèVres  remuaient  comme 
pour  une  prière  continuelle.  Quand  ladoo- 
leur  était  trop  violente,  elle  poussait  des 
gémissemens  plaintifs  :  quelquefois  mê- 
me ses  dents  s'entre-choquant ,  faisaient 
entendre  un  bruit  singulier  et  prolongé 
qu'on  pourrait  comparer  à  celui  d'on 
rouet.   Il  est  impossible  de  voir  une 
agonie  plus  douloureuse  et  mieux  carac* 
térisée ,  et  il  y  a  des  motnens  où  l'on 
croirait  que  la  malade  va  expirer.  Cepen- 
dant ce  faible  corps  qui  depuis  8  ans  n'a 
pris  aucune  nourriture  ni  aucun  som- 
meil, supporte  toutes  les  semaines,  sans 
y  succomber,  ces  terribles  assauts  :  à  une 
certaine  heure,  le  sang  s'arrête  et  se 
sèche  ;  les  plaies  se  ferment  toutes  seules 
sans  aucune  des  circonstances  qui  ac- 
compagnent ordinairement  la  guérisoa 
d'une   blessure  :  les  paroxysmes   con- 
vulsifs  diminuent  de  violence  et  d'inten- 
sité, et  la  pauvre  stigmatisée  rentre  jus- 
qu'au vendredi    suivant  dans  son  état 
ordinaire ,  état  d'immobilité  absolue  et 
de  souffrances  continuelles,  mais  qui 
peuvent  paraître  supportables  par  com- 
paraison. Pîous  lui   fîmes  deux  visites 
dans  la  matinée  que  nous  passâmes  à  Ga- 
priana. La  première  fois ,  elle  n'était  pas 
encore   dans    toute    l'horreur   de   son 
agonie ,  et  nous  pûmes  lui  adresser  quel- 
ques paroles.  Je  lui  demandai  de  prier 
pour  la  France,  et  elle  me  fit  signe  qu'elle 
le  ferait.  On   nous    donna   de   petites 
images  qu'on  lui  fit  baiser  et  qu'on  fit 
toucher  à  ses  mains  :  je  dois  ajouter  que 
malgré  la  pauvreté  de  ses  parens,  il  est 
impossible  de  leur  faire  accepter  aucune 
aumône.  Je  viens  de  raconter  ce  que  j'ai 
vu  de  mes  yeux,  ce  que  des  milliers  d'an- 
tres ont  vu  comme  moi  et  ce  qu'il  est 
facile  à  chacun  d'aller  vérifier.  £st41 
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besoin  de  dire  que  je  n'ai  jamais  ressenti 
d'émotion  plus  Tire  et  plus  profonde 
qn'en  face  de  cette  représentation  si  fi- 
dèle de  quelques  traits  du  drame  san- 
glant accompli  sur  le  CaWaire?  A  la  des- 
cription de  ce  que  j'ai  tu  ,  j'ajouterai 
quelques  détails  sur  Domenica  Lazxari, 
puisés  à  différentes  sources.  Les  plus 
importans  sont  extraits  d'un  journal  de 
médecine  de  Milan ,  où  le  docteur  Léo- 
nard dei  Cloche  a  décrit  très  au  long  les 
différons  états  dans  lesquels  il  a  tu  cette 
fille  extraordinaire  '. 

Marie  Dominique,  dernière  fille  du 
meunier  La  xzarl,  est  néeà  Capriana  le  16 
mars  1815.  Elevée  suivant  sa  modeste 
condition ,  elle  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  intelligence  et  sa  piété. 
Dans  les  interralles  de  ses  travaux,  elle 
aimait  à  lire  des  livres  de  déTOtion ,  no- 
tamment ceux  de  saint  Alphonse  de  Li- 
gori  :  ses  prières  et  ses  méditations 
étaient  fréquentes  ;  toutefois  sa  réserve 
et  sa  modestie  ne  laissaient  voir  en  elle 
aucune  marque  de  ferveur  extraordi- 
naire, ni  rien  qui  relevât  au-dessus  de 
ce  que  doit  être  une  fille  sage  et  pieuse. 
Sa  santé  fut  bonne  jusqu'à  la  mort  de 
son  père  qui  eut  lieu  en  1828  :  la  douleur 
qu'elle  ressentit  de  cette  perte  fut  ex- 
cessive et  amena  une  maladie  assez  lon- 
gue qui  finit  pourtant  par  céder  soit  aux 
remèdes ,  soit  à  la  force  médicatrice  de 
la  nature,  c  Le  12  juin  1833 ,  dit  le  doc- 
teur dei  Cloche,  pendant  qu'elle  était 
occupée  aux  trataux  des  champs  »  elle 
fat  prise  tout-à-coup  d'un  certain  ma<^ 
laise  qui  la  retint  immobile  à  peu  de 
distance  de  sa  maison.  Les  personnes 
qui  se  trouvaient  près  de  là  par  hasard 
la  virent  debout ,  comme  absorbée  dans 
la  contemplation  ou  dans  l'extase.  Elle 
eut  une  attaque  de  nerfs  d'environ  une 
heure  pendant  laquelle ,  ainsi  qu'elle  le 
dit  plus  tard  elle-même,  elle  souffrait 
d'une  soif  ardente,  d'une  extrême  diffi- 
culté de  respirer  et  voyait  à  une  certaine 
distance  un  homme  d'un  aspect  vénéra- 

'  AnnotaUoni  iniemo^  eU,  Renarqnei  sor  la  ma- 
lidie  de  Marie  DomeDÎca  Lcuari,  recueUlies  par  le 
doctpor  Léonard  dei  Cloche,  aojourd^hai  premier 
médecin  et  directear  de  rhdpital  ciyil  et  militaire 
de  Trente.  (Elirait  des  Anfialet  univertellet  de  Mi- 
lan >  Bvméro  de  noTvmbre,  1887.) 


ble  qui  lui  ordonnait  de  s'arrêter  afin  de 
lui  faire  connaître  une  chose  de  la  plus 
hante  importance.  Étant  revenue  à  elle, 
la  vision  disparut  et  on  la  ramena  à 
grand' peine  au  domicile  maternel.  >  Le 
lendemain  de  ce  jour  commença  une 
maladie  caractérisée  d'abord  par  une 
toux  continuelle,  des  suffocations  et  de 
cruelles  douleurs  dans  le  bas-vêntre, 
puis  plus  tard  par  d'autres  symptômes , 
laquelle  ne  lui  permit  plus  de  quitter  le 
lit.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1834, 
éprouvant  une  aversion  infincible  pour 
tout  aliment  et  toute  boisson,  elle  com- 
mença à  refuser  le  peu  de  nourriture 
qu'elle  avait  coutume  de  prendre  :  à  la 
fin  de  ce  mois ,  sur  'les  instantes  prières 
qu^on  lui  fit,  elle  prit  pour  la  dernière 
fois  un  peu  de  pain  trempé  dans  de  l'eau. 
Le  30  avril,  ses  parens,  effrayés  de  l'opi- 
niâtreté et  de  la  violence  de  la  maladie, 
allèrent  chercher  à  Cavalese  le  docteur 
dei  Cloche,  qui  décrit  avec  détails  l'état 
dans  lequel  il  la  trouva  et  les  violentes 
convulsions  dont  elle  fut  assaillie  en  sa 
présence.  11  fit  plusieurs  tentatives  pour 
lui  faire  prendre  quelques  médicamens  ^ 
mais  ces  essais  ayant  constaté  chez  elle 
^impossibilité  d'avaler  quoi  que  ce  fût , 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  tout  traite- 
ment. Il  revint  la  voir  le  29  août  1834  : 
i  ses  convulsions ,  au  lieu  d'ètt*e  deve- 
nues périodiques,  étaient  continuelles  et 
moins  violentes.  Sa  sensibilité  maladive 
était  augmentée,  et  affectait  à  tel  point 
tous  les  sens,  qu'elle  ne  pouvait  sup- 
porter ni  lumière,  ni  odeur,  ni  bruit , 
sans  éclater  en  sanglots,  en  gémlsse- 
mens,  en  mouvemens  convulsifs.  Elle  ne 
pouvait  articuler  la  moindre  parole  qu'a- 
vec peine  et  d'une  voix  enrouée.  Si 
quelqu'un  s'approchait  de  son  lit  sans 
précaution  et  pafr  curiosité,  sestremble- 
mens  augmentaient  et  ses  douleurs  de- 
venaient plus  vives.  Elle  n'avait  pris 
aucune  nourriture  et  toutes  ses  sécré- 
tions étaient  suspendues.  > 

La  relation  des  Annales  de  médecine 
universelle  ne  nous  fait  pas  connaître  de 
quelle  nature  fut  la  transition  de  cette 
maladie  à  l'état  où  Domenica  se  trouve 
aujourd'hui.  Ce  fut  seulement  3  ans  plus 
tard  que  le  docteur  dei  Cloche,  qui  avait 
quitté  Cavalese  pour  aller  demeurer  à 
Trente ,  ayant  entendu  parler  des  étran- 

le 
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ges  phénomènes  qui  commençaient  à 
rendra  cdl^bre  le. nom  de  la  paysanne  de 
Gapriana,  voulut  voir  par  liii-mémece 
qui  en  était  et  se  transporta  pr^s  d'elle  le 
jeudi  4  mai  1837 ,  à  4  heures  du  soir, 
c  Elle  reposait  dans  le  même  lit ,  dit«il , 
était  enveloppée  dans  les  in^m^s  linges 
et  placée  dans  la  m^me  position  où  je 
l'avais  trouvée  en  août  1834,  EUanvait 
les  mains  jointes  ou  plutôt  entrelacées  : 
elles  étaient  appuyées  sur  sa.  poitrine 
dans  la  position  où  on  les  met  ordinaire- 
ment pour  prier  Dieur  Sur  son  front, 
deui  doigts  an-dessous  de  la  racine  des 
cheveux ,  on  voyait  courir  d'une  tempe  h 
l'autre  une  ligne  droite  passant  par  des 
points  asse^  rapprochés  sur  lesquels 
brillait  du  sang  frais.  Ces  points  étaient 
au  nombre  d'k  peu  près  10  ou  12.  te  reste 
de  la  face  jusqu'^  la  lèvre  supérieure 
était  couvert  de  sang  noirâtre  et  dessé*. 
cbé,  A  J'ei^térieur  des  mains  et  vers  le 
centre  y  c'est-à-dire  entre  le  métac^^rpe 
du  doigt  du  milieu  et  de  l'annulaire, 
s'élevait  nn  point  noir  semblable  à  U 
tête  d'un  gros  clou,  dont  le  diamètre  ét^it 
de  9  lignes  et  la  AgMre  parfaite^oent  ron- 
de. Il  était  plus  élevé  au  centre  et  aplati 
sur  les  bords  :  observé  à  la  lumière,  il 
ayait  l'apparence  de  sang  e^iUé  et  dessé«- 
ché.  Autour  de  ce^  points  se  trouv^^ient 
'  des  altérations  pareilles  ^  de  petites  cica- 
trices linéaires  9  toutes  aboutissant  au 
centre.  Elles  étaient  d'un  brun  pÀIe  et 
d^envîrou  2  lignes  de  long,  Une  marque 
semblable  ^  celle  des  mains  existait  au- 
dessus  du  pied  droit  et  k  peu  près  au  mi* 
lieu;  elle  était  entourée  aussi  de  plu- 
sieurs lignes  en  forme  de  rayons  partant 
du  centre,  le  ne  pus  pas  voir  le  dessus  du 
pied  gAnçhei  parce  qu'il  était  fortement 
compriméf  pour  ne  pas  dire  entièrement 
couvert  par  la  plante  ^u  pied  droit.  Po* 
mepic»  parlait  lentement»  le  son  de  s^ 
voix  était  plaintif,  sqs  paroles  étaient  vi^ 
ves  et  énei^siques.  Son  esprit  paraissait 
calme  et  tranquille  |  son  corps,  «t  pria-» 
cipalement  les  ei^trémités  inférieures, 
était  agité  par  un  tremblement  oonvulslf 
incessant  comme  Test  une  feuille  par  le 
squflle  du  vent* 

\  Quand  je  fus  près  de  so^i  lit,  elle  me 
témoigna  par  des  paroles  iiffectueuses  et 
par  son  sourire  que  ma  visite  lui  était 
a^réabie^  Jç  lui.  4is  C9Wb^^Q  ^on  état 


m'inspirait  de  compassîoii  i  die  iHi  ré* 
pondit  pas,  leva  les  yeuK  au  ciel  ot  jn-t 
clina  U  tète,  Je  lui  fis  différentes  ques- 
tions pour  mi^nx  connaître  ses  souffran- 
ces  intérieures  \  elle  y  répondit  de  bonne 
grâce.  lk\  ayant  demandé  k  voir  U  pa^^ 
me  de  ses  mAÎna  et  la  plante  de  ses  piedi 
qui  avaient  pris  une  position  presque 
horizontale  il  ses  jambes  »  elle  me  répon- 
dit ;  €  Je  ne  puis  pas  me  remuer.  Il  m'est 
impossible  à  présent  de  séparer  une 
main  de  l'autre ,  ni  le  pied  droit  du  gau^ 
che.  Le  seul  effort  que  je  ferais  pour 
vous  satisfaire  me  causerait  des  douleurs 
horribles  et  d'affreuses  convulsions,  i  Ma 
curiosité  ne  se  contenta  pas  do  cette  ex- 
cuse «  je  renouvelai  mes  instanoes  et 
m'efforçai  de  trouver  de  bonnes  raisons 
pour  la  persuader,  file  garda  le  silence 
pendant  quelques  momens,  et  dit  enfin  ; 
c  Demain  matin,  j'essayerai  de  satisfaire 
votre  désir  et  j'espère  y  réussir,  »—  t  A 
présent,  dis-je  h  mon  tour,  si  vous  n'a- 
vez pas  la  force  de  séparer  les  mains  ou 
les  pieds,  essayez  au  moins  de  remuer 
vos  doigts.  I  Elle  répondit  qu'elle  ne  pou- 
vait remuer  que  l'index  de  la  main 
droite.  Je  lui  demandai  ensuite  si  le  len^ 
demain,  qui  était  un  vendredi,  le  sang 
coulerait  de  son  corps  comme  les  ven- 
dredis passés.  Elle  répondu  ;  <  Jusqu'4 
présent  mon  martyre  n'a  jamais  man- 
qué. Ce  jour-14  mes  plaies  ont  toujours 
saigné,  pemain  matin  qu^nd  j'aurai  mé- 
dité la  sainte  messe,  vçnez  me  voir  et 
vous  serez  convaincu  de  la  vérité,  Si  vous 
veniejB  auparavant,  vous  me  distrairiea 
de  mes  prières  et  votr^  visite  me  serait, 
pénible,  i  Je  la  priai  4e  me  permettra 
d'examiner  spn  pouls.  Elle  y  consentit: 
c  Mais,  dit-elle,  ne  pressez  pas  trop  fort 
mon  bras,  de  peur  qu'il  PU  me  vienne 
de  longues  et  violeptea  convulsions  t 
comme  il  est  arrivé  récemment  quand 
un  médecin,  incrédule  à  mes  souffrances, 
voulut  me  tâter  le  pouls  malgré  moi.  » 
Je  fis  comme  elle  devrait,  mais  je  ne 
sentis  aucune  pulsation,  parce  que  tout 
son  corps  était  dans  un  tremblement 
continuel  qui  ne  permettait  pas  de  sen- 
tir le  battement  des  artères.  A  mon  plus 
léger  attouchement,  tout  son  corps 
tremblait  davantage  et  ses  géxnissçmeas 
redoublaient. 
«  Je  lui  demAPdai  pour^iuoi  04  (en^U'V 
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é|«U  iQttjoUP»  ouyeple,  Ella  répondit  : 
c  Popnii  que  je  suis  malade  dans  ce  lit, 
je  n'si  pu  supporter  qu'elle  fût  fermée 
ni  le  jour,  ni  la  nuit,  même  pendant 
les  temps  les  plus  froids  de  l'hiTer. 
Qasud  quelqu^un  a  voulu  la  fermer,  il 
a  fallu  promptement  la  rouvrir  pour 
m'eaipécher  de  mourir  suffoquée,  i  Ce 
qu'elle  disait  me  fut  attesté  par  des  té- 
moignaees  irréfragables.  Il  est  notoire 
que  sa  fenêtre  resta  ouverte  pendant 
riiirer  de  1830,  quand  le  thermomètre 
de  AéaumurétMt  descendu  è  plus  de 
13  degrés  au-dessous  de  zéro.  Elle  assure 
qnn  quand  il  y  a  de  grands  vents,  elle  se 
trouve  mieux  et  que  ses  douleurs  sont 
soulagées.  Pour  y  suppléer  «  elle  prie  les 
personnes  qui  la  visitent  ou  celles  de  la 
maison  de  l'éventer  fortement  avec  un 
grand  éventail  qui  se  trouve  là  pour  cet 
usage.  Pour  vérifier  son  assertion ,  je  le 
pris  moi-même,  et  pendant  une  demi*' 
heure,  je  Tagitai  de  toutes  mes  forces 
au  point  de  faire  voler  ses  eheveux  sur 
son  vissfe.  Gela  lui  était  agréable  :  la 
bouche  entr'ouverte,  elle  recevait  avee 
plaisir  cette  ventilation  qui  pour  toute 
autre  personne  e6t  été  fort  inoommode. 
f  Elle  m'assura  qu'elle  avait  au  côté 
une  grande  plaie  qu'elle  tenait  soigneu* 
sèment  cachée ,  et  le  long  de  l'échinf 
beaucoup  d'autres  petites  qui  rendent 
aussi  du  sang  tous  les  yendredis.  Elle 
sjoqtg  que  depuis  le  2  mai  1834  elle  n'a* 
vait  ni  dormi,  ni  bu  une  goutte  d'eau,  ni 
avalé  une  miette  de  pain.  Elle  disait  en 
outre  qu'elle  était  martyrisée  sans  relâ- 
che par  de  cruelles  douleurs  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps  et  partieulière* 
ment  k  l^ndrolt  des  plaies,  douleurs  qui, 
tous  les  vendredis,  se  joignaient  à  de 
fortes  palpitations  de  cœur,.et  devenaient 
tellement  intolérables  que  quelquefois  la 
mort  lui  aurait^  paru  préférable. 

c  Le  lendemain  6  mai,  à  sept  heures  du 
matin,  j'allai  revoir  Domenica.  A  plus  ^e 
cent  pas  de  aa  demeure  on  entendait  des 
eris  persans  venant  de  la  fenêtre  de  sa 
Chansbre  qui  correspondait  à  la  rue.  En 
approchant  9  ou  distinguait  ces  motsi 
Mon  Dieu,  secourex-moi  !  A  peine  eus-je 
mis  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  chambre 
que  le  spectacle  le  plus  douloureux  et  le 
plus  déchirant  s'offrit  &  moi.  Les  points 
saiUam  que  j'avais  vus  au  milieu  des 


mains  s'étaient  changés  en  trotts  d*oà 
coulait  le  sang.  Il  coulait  aussi  de  la 
plaie  qui  paraissait  au-dessus  du  pied 
droit  ainsi  que  de  celle  qu^on  ne  voyait 
pas  au-dessus  du  pied  gauche,  Autour  de 
chacune  de  ces  plaies  était  une  auréole' 
roogeàtre  i  celles  des  trous  du  front- 
étaient  petites  ;  celles  des  pieds  et  des- 
mains ressemblaient  à  celles  du  vaccin 
variolique  le  septième  jour  de  son  déve* 
loppement.  Gea  ouvertures  étsient  des 
plaies,  ou«  si  on  Taime  mieux,  des  ulcè- 
res vifa  et  profonda,  sans  pumlenee ,  ni 
rien  qui  tendit  à  la  corruption.  Le  sang 
qui  en  sortait  était  vif,  rutilant,  tenace, 
et  ressemblait  au  sang  artériel.  Il  ooulait 
très  lentement,  msis  pourUnt  visible* 
ment.  Les  plaies  du  front  avaient  à  peu 
prés  deux  lignes  de  profondeur,  une  li* 
gne  de  largeur  et  leur  forme  était  ronde.- 
Celles  des  mains  étaient  profondes  de 
trois  lignes  et  étaient  creusées  en  forma 
de  c6nes  :  leur  diamètre  était;  d'un  demi- 
pouce  et  celle  qui  existait  aU'^dessus  di% 
pied  droit  était  de  même  figureqnc  celles 
des  mains, 

f  Après  avoir  contemplé  |a  maladii 
quelque  temps,  je  lui  rappelai  la  pro<« 
messe  qu'elle  m'avait  faite  de  me  laisser 
voir  les  paumes  do  ses  mains  ;  aussitôt 
elle  souleva  en  soupirant  ses  maies  juin* 
tes  et  les  détacha  avec  effort  pendant 
une  seconde:  je  n'y  vis  qu'une  plaie  su* 
perficieile  toute  saignante.  Elle  ne  put 
détaolier  la  plante  du  pied  droit  du  df  s^ 
sus  du  pied  gAucbe,  Gomme  jo  témoît 
gnais  le  désir  do  voir  la  plaie  du  eèié  » 
elle  répondit  1 1  Je  ne  puis  pas  la  laisser 
voir,  Quand  le  sang  ceule,  la  ohemise  y 
est  collée  et  ne  pourrait  en  être  déta« 
cliée  qu'au  prix  de  douleurs  insupporta^ 
blés  i  quand  le  sang  commence  à  sécher, 
il  s'amasse  sur  la  plaie  et  la  cache  entier 
rementaux  yeux.  »  Gette  plaie  n'u  été  vue 
que  furtivement  par  sa  mère  et  ses  smurs 
lorsqu'elles  assistaient  la  malade  au  plus 
fort  de  ses  convulsions.  Personne  n'a  vu 
celles  qu'elle  dit  avoir  le  long  du  dos, 

I  A  dix  heures  du  malin»  l'infofCUQée 
criait  encore  d'une  voix  retentissante  i 
I  O  mon  Dieu!  secoures-moi.  >  Par  înlerr 
valles,  elle  répondait  laconèquement eux 
questions  qui  lui  étaient  adreaséed,  puis 
revenait  à  sa  douloureuse  oxclamation» 
A  quatre  heures  après  midi  i  quoique  le 
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sang  efit  cessé  de  couler,  elle  continaait 
à  crier  avec  la  môme  éoergie.  Interrogée 
à  ce  sujet,  elle  répondit  :  i  J'éprouve  des 
douleurs  affreuses  dans  toutes  les  parties 
de  mon  corps ,  et  en  criant  ainsi  je  trou- 
ve du  soulagement  à  mon  inexplicable 
martyre.  >  Puis,  quelques momens  après: 
c  O  mon  Dieu ,  mes  douleurs  me  pren- 
nent à  la  poitrine  3  >  et  elle  fit  signe  arec 
ses  mains  jointes  que  le  mal  était  arrivé 
au  cœur.  <  C'est,  dit-elle,  un  signe  avant- 
coureur  de  la  plus  cruelle  souffrance.  • 
En  effet,  au  bout  de  dix  minutes,  elle  fut 
en  proie  aux  convulsions  les  plus  borri- 
bles  et  les  plus  étranges.  Ces  spasmes, 
d'une  violence  extrême  et  accompagnés 
des  symptômes  les  plus  graves,  l'atta- 
quaient sans  relâche,  sans  ordre  et  sans 
mesure,  passant  alternativement  d'une 
partie  du  corps  à  l'autre.  Les  assauts 
se  succédaient  avec  des  variations,  des 
ehangemens,  des  vicissitudes ,  des  trans- 
fèrmations  impossibles  à  décrire,  et  elle 
en  était  tellement  anéantie  qu'on  aurait 
pu  la  prendre  dans  ce  moment  pour  la 
mort  personnifiée.  Elle  paraissait  éprou- 
ver en  même  temps  les  sensations  les  plus 
opposées  et  leB  plus  contradictoires, 
mais  toutes  sans  rapport  ni  avec  ses  dou- 
leurs habituelles ,  ni  avec  son  jeûne  con- 
stant ,  ni  avec  ses  hémorrhagies  hebdo- 
madaires, ni  avec  sa  frêle  constitution. 
Pour  décrire  cet  accès  avec  toutes  les 
formes  sous  lesquelles  il  se  manifestait, 
il  faudrait  dire  qu'on  y  voyait  prévaloir 
tour  à  tour  les  convulsions  toniques  et 
cloniques,  la  danse  de  Saint-Guy,  le  téta- 
nos partiel  et  général,  la  suffocation  con- 
Tulsive,  le  spasme  cynique,  letrisme,  une 
sorte  de  carphologie  et  d'autres  affec- 
tions du  même  genre.  Ce  paroxysme 
spasmodique  se  présentait  sous  des  for- 
mes si  étranges  et  si  bixarres,  qu'il  rap- 
pelait à  l'observateur  ces  paroles  de  Sy- 
denham:  <  Tamdiversasuntsymptomata 
aiqueab  invicemcontraria  specie  varian- 
Ha  quant  nec  Proteus  lusit  unquam,  nec 
coloratiM  spectatur  camœleon,  c  Je  note 
en  dernier  lieu  que,  dans  ses  convul- 
sions, Domenica  se  donnait  quelquefois 
avec  ses  mains  jointes  des  coups  si  violens 
sur  la  poitrine,  que  le  bruit  en  était  in- 
croyable...  Le  grincement  de  ses  dents 
était  tel ,  qu'on  pouvait  le  comparer  à 
celui  d'un  chien  funeux  et  affamé  qui 


ronge  des  os ,  ou  an  mouvement  d'ane 
grosse  lime  promenée  par  un  bras  Ti- 
goureux  sur  une  masse  de  fer.  Je  racon* 
terai  en  finissant  divers  accidens  de  sa 
maladie  qui  m'ont  été  racontés  par  des 
personnes  dignes  de  foi...  Le  12  mai  1836 
elle  eut  une  lipothymie  qui  dura  jusqu'au 
16  du  même  mois.  Le  seul  signe  qui  la  fit 
regarder  comme  vivant  encore,  était  un 
mouvement  à  peine  sensible ,  persistant 
au  bas-ventre.  Les  plus  fortes  convulsions 
qu'elle  ait  eues ,  eurent  lieu  le  24  juin 
1836;  elles  continuèrent  sans  relâche 
jusqu'au  soir  du  2  juillet.  Dans  ses  con- 
torsions convulsives,  elle  frappait  telle- 
ment sa  poitrine  avec  ses  mains  entrela- 
cées, que  les  coups  s'entendaient  distinc- 
tement de  la  rue,  quoique  séparée  de  sa 
demeure  par  un  espace  d'environ  quatre 
perches.  On  compta  qu'elle  s'était  ainsi 
frappée  quatre  cent  neuf  fois  dans  une 
heure.  » 

Lar  description  qu'on  vient  de  lire  don- 
ne autant  de  détails  qu'on  en  peut  dési- 
rer sur  les  phénomènes  extérieurs  qui 
caractérisent  l'état  de  Domenica  Lazza-* 
ri.  Sa  vie  intérieure  est  peu  connue,  de 
même  que  celle  de  Marie  de  Mœrl,  parce 
que  leurs  directeurs  observent  à  cet 
égard  la  sage  réserve  prescrite  par  l'E- 
glise en  semblable  circonstance.  Marie 
de  Mœrl  est ,  à  l'exception  de  courts  in- 
tervalles ,  dans  un  état  d'extase  à  peu 
près  continuel.  Domenica  Lazzari  a  tou- 
jours l'usage  de  ses  sens,  sauf  quel- 
ques périodes  plus  ou  moins  longues  où 
elle  est  comme  morte  et  où  la  vie  ne  se 
trahit  plus  chez  elle  que  par  des  signes 
presque  imperceptibles.  Ce  sont  donc 
deux  états  tout-à-fait  différons.  Domeni- 
ca ,  qui  est  dans  l'impossibilité  de  pren- 
dre aucune  nourriture ,  peut  cependant 
recevoir  la  communion,  et  on  dit  qu'elle 
avertit  d'avance  son  confesseur  du  jour 
et  de  l'heure  où  on  pourra  lui  apporter 
le  pain  eucharistique ,  que  le  plus  ordi- 
nairement elle  consomme  sans  difficulté. 
Cependant,  le  2  août  1838,  après  avoir 
reçu  la  sainte  hostie,  elle  fut  empêchée 
de  l'avaler  par  des  spasmes  qui  survin- 
rent tout-à-coup.  Gela  s'étant  prolongé 
quelques  heures,  on  essaya  de  la  retirer, 
mais  sans  pouvoir  y  parvenir,  parce  qu'il 
chaque  tentative  Domenica  était  prise  de 
convulsions  d'une  violeQce  extraordi- 
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nalre.  L'hoatie  resta  aiosi  sur  sa  langue 
pendant  près  de  deux  mois  sans  pouyoir 
être  ni  consommée  ni  retirée  :  ce  ne  fut 
que  le  34  septembre  qu'elle  put  enfin  Ta- 
Taler»  après  avoir  été  pendant  ce  long 
espace  de  temps  comme  un  tabernacle 
Tifant  •. 

A  ce  qui  Tient  d'être  dit,  nous  n'avons 
que  peu  de  réflexions  à  ajouter.  L'état 
des  deux  vierges  tyroliennes,  surtout  ce- 
lai de  Domenica  Lazzari,  est  tel,  qu'on 
peut  défier  la  science  incrédule  de  l'ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles  d'une 
manière  tant  soit  pen  satisfaisaisante 
pour  la  raison.  Pour  ceux  qui  ont  étudié 
la  vie  des  saints  catholiques»  cet  état 
n'est  ni  nouveau,  ni  inconnu,  mais  ils 
n'en  cherchent  pas  l'explication  hors  de 
i'ordre  surnaturel  et  dans  le  phénomène 
miraculeux  de  la  stigmatisation  ,  ils  se 
plaisent  à  admirer  les  richesses  înQnies 
de  la  puissance  et  de  la  bonté  divines. 
•Ecoutons  ce  que  dit  le  saint  évêque  de 
Oenève,  lorsqu'à  propos  de  la  stigmati- 
sation de  saint  François  d'Assise  il  cher- 
che à  représenter  comment  la  blessure 
de  râmour  passe  de  l'Ame  au  corps  et  se 
manifeste  à  l'extérieur  :  <  Combien  fut 
i  extresme ,  dit-il ,  l'attendrissement  du 
«  grand  saint  François ,  quand  il  vit  l'i- 
4  mage  de  Nostre-Seigneur  se  sacrifiant 
t  soy-mesme  sur  la  croix!  image  que  non 
•<  une  main  mortelle,  mais  la  main  mais- 
«t  tresse  d'un  séraphin  céleste  avoit  tirée 
4  et  effigiée  sur  son  propre  original,  re- 
«  présentant  si  vivement  et  au  naturel  le 
t  divin  roy  de*s  anges ,  meurtry,  blessé , 
I  percé ,  froissé ,  crucifié.  Cette  Ame 
I  doncques,  ainsi  amollie,  attendrie  et 
«  presque  toute  fondue  en  cette  amon- 
c  reuse  douleur,  se  trouva  par  ce  moyen 
<  extrêmement  disposée  à  recevoir  les 

*  Si  quelques  personnes  désirent  des  renseigne- 
«neis  snr  U  manière  d^tller  Tisiter  les  deux  fllles 
mcrteiUeases dont  il  Tient  d^être  parlé,  doqs  leur 
«dirtns  que  pour  se  rendre  à  Gapriana ,  le  moyen  le 
fias  eimple  est  d'aller  de  Trente  à  Nenmarkt,  appelé 
«■ssl  Egna.  De  ce  bourg,  on  peut  se  faire'  condnire 
«eit  à  Cafalese  pour  y  passer  la  nuit ,  soit  directe- 
sneat  à  Gapriana.  Pour  Tisiter  Marie  de  Hœrl ,  on 
Ta  jasqn*i  BoUen  et  de  1&  à  Kaltero.  II  Tant  aujonr- 
Chnl  ponr  la  Toir  nne  permission  de  réréque  de 
Trente,  parce  qa^elle  a  quitté  sa  maison  pour  s*en- 
fermer  dans  un  couTent  de  tertiaires  de  Perdre  de 
Saiat-fraiiçols. 


c  impressions  et  marques  de  Tamour  et 
f  douleur  de  son  souverain  amant.  Car  la 
c  mémoire  estoit  toute  détrempée  en  la 
c  souvenance  de  ce  divin  amour,  l'ima- 
«  gination  appliquée  fortement  à  se  re» 
i  présenter  les  blessures  et  meurtrisseu- 
c  res  que  les  yeux  regardoient  alors  si 
c  parfaictement  bien  exprimées  en  l'i- 
«  mage  présente  ;  l'entendement  recevoit 
c  les  espèces  infiniment  vives  que  l'Ima- 
c  gination  luy  fournissoit,  et  enfin  Ta- 
c  mour  employoit  toutes  les  forces  de  la 
c  volonté  pour  se  complaire  et  confor- 
c  mer  à  la  passion  du  bien-aimé ,  dont 
c  l'Âme  sans  doute  se  trouvoit  toute 
c  transformée  en  un  second  crucifix.  Or 
t  l'âme ,  comme  forme  et  maistresse  dn 
c  corps ,  usant  de  son  pouvoir  sur  ice- 
c  luy,  imprima  les  douleurs  dont  elle  e&- 

<  toit  blessée,  es  endroits  correspondans 
c  à  ceux  esquels  son  amant  les  avoit  en- 
(  durées.  L'amour  est  admirable  pour  ai- 

<  guiser  l'imagination  afin  qu'elle  pénè- 
I  tre  jusqu'à  l'extérieur.  L'amour  donc 
(  fit  passer  les  tourmens  intérieurs  de  cd 
c  grand  amant  saint  François  jusqu'à 
c  l'extérieur  et  blessa  le  corps  du  mesme 
c  dard  de  douleur  duquel  il  avoit  blessé 
(  le  cœur.  Mais  de  faire  les  ouvertures  en 

<  la  chair  par  dehors,  l'amour  qui  estoit 

<  dedansné  le  pouvoit  bonnement  faire  ; 
c  c'est  pourquoy  l'ardent  séraphin ,  ve* 
c  nant  au  secours ,  darda  des  rayons 
f  d'une  clarté  si  pénétrante,  qu'elle  fit 
i  réellement  en  la  chair  les  playes  exté- 

<  rieures  du  crucifix  que  l'amour  avoit 
c  imprimées  intérieurement  en  l'âme, 
I  Ainsi  le  séraphin  voyant  Isaîe  n'oseV 
(  entreprendre  de  parler,  d'autant  qu'il 
c  sentoit  ses  lèvres  souillées ,  .vint  au 
I  nom  de  Dieu  luy  toucher  et  espurer 
I  les  lèvres  avec  un  charbon  pris  sar 

<  l'autel,  secondant  en  cette  sorte  le  dé- 

<  sir  d'Iceluy.  La  myrrhe  produit  sa 
(  stacte  et  première  liqueur  comme  par 
c  manière  de  sueur  et  de  transpiration; 
c  maisafin  qu'elle  jette  bien  tout  son  sue, 
f  il  la  fant  aider  par  rincision.-De  mes- 

<  me,  l'amour  divin  de  saint  François  pa- 
c  rut  en  toute  sa  vie  comme  par  manière 

<  de  sueur,  car  il  ne  respiroit  en  toutes 
c  ses  actions  que  cette  sacrée  dileetion  : 
c  mais  pour  en  faire  paroistre  tout-^à-fait 
f  l'incomparable  abondance  ^  le  céleste 

<  séraphin  le  vint  inciser  et  blesser.  Et 

le 
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.€  afin  que  l'on  seeuBi  que  ses  playes  es- 
.<  toieni  playes  de  Tamour  du  ciel,  elles 
c  furent  faictes,  non  avec  le  fer,  mais 
f  avec  des  rayons  de  lumière  '.  > 
.  Tout  cela  i  dir^-t-on ,  n'est  que  de  la 
.poésie  et  du  royslicisme  ;  et  nous  conve- 
nons sans  peine  qu'il  n*y  a  rien  là  qui 
.ressemble  à  une  explication  scienlifique. 
Mais  quand  la  science  ne  sait  que  dire, 
.quand  la  raison  est  confondue v  c'est  à 
.ramour  à  parler  et  à  chanter.  Que  si  Ton 
/se  sent  portée  prendre  en  pitié  les  théo- 
Jogiens mystiques  et  leurs  théories,  il  faut 
lÂcher  de  dire  quelque  chose  de  plus  rai- 
sonnable sur  tout  une  masse  de  faits 
^ort  étranges  sans  dou^e ,  mais  qu'il  est 
ii^possible  de  nier.  Depuis  que  le  glo- 
j*ieu«  saint  François  d'Assise  reçut ,  sur 
Je  mont  AlvernCi  l'impression  des  plaies 
du  crucifié,  ce  miracle  s'est  renouvelé  de 
jsiëcle  en  siècle  sur  quelques  favoris  du 
.Seigneur;  et  Goerres  pense  qu'on  peut 
citer,  depuis  saint  François,  plus  de  70 
i»tigmatisés  connus,  tant  hommes  que 
femmes.  11  n'est  guère  permis  de  traiter 
^  fable  et  de  légendQ  (  mots  synonymes 
.pour  beaucoup  de  gens  ) ,  ce  qui  est  ra- 
conté d'eux  par  les  hagiographes,  lorsque 
.les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent 
de  nos  jours ,  et  que  tout  le  monde  peut 
.en  aller  constater  la  réalité,  soit  en  Ty- 
rol,  auprès  de  Marie  de  Moerl  et  de  Do- 
menica  Lazzari,  soit  dans  notre  France 
^ui  possède  aussi  une  stigmatisée  '. 

£n  parlant  de  quelques  faits  contem- 
porains,, notre  but  principal  a  été  d'ap- 
]peler  l'attention  sur  les  Faits  analogues 
que  le  passé  nous  présente.  Les  phéno^ 
^ mènes  extraordinaires  connus  sous  le 
j  DO  m  d'extase,  de  ravissement,  de  rtig- 
matisation  partielle  ou  complète,  ont  été 
étudiéset  décrits  avec  soin  par  les  anciens 
théologiens  ;  maisdepuis  que  le  protestan- 
tismeet  la  philosopliieont  prononcé  l'ana* 
thème  au  nom  de  la  raison  contre  la  théo-* 
logie  mystique  et  tout  ce  qui  en  fait  rob-> 
jet,  un  grand  nombre  de  catholiques  onl 
cru  plus  sage  de  renoncer  à  une  foule  de 

^  tàtûi  t^raiiçôti  <)6  lated ,  Traité  de  VAmour  dé 
B(bu  ,  Mt.  YI  ,  ch.  iT, 

•  <:mMI  ^p«në  diiâtais  MUUii,  H  habite  dans 
1m  antlteils  da  Drtgvl^Mni.  Oa  nédtdo  dittiiiç«é| 
It  doeieir  l^f tcéii  m  «  h^I^  ^mi  le  Merettrê 


croyances  pieuses,  mais  libres,  pour  se 
retrancher  sur  le  terrain  de  ce  qui  est  de 
foi  stricte^  et  la  peur  de  trop  croira  est 
devenue  presque  universelle.  On  s'est 
montré  disposé  à  admettre  que  nos  pèrvs 
avaient  été  des  esprits  faibles  el  cré- 
dules, et  que  tout  ce  qu'ils  avaient  tenu 
pour  vrai  sur  certains  rapports  du  monde 
surnaturel  avec  Te  monde  visible  ^  s'était 
complètement  évanoui  au  grand  jour  de 
la  science.  C'est  là  un  jugement  très  su- 
perficiel ,  et  qui  ne  peut  être  ratifié  par 
ceux  qui  ont  étudié  la  question.  Les  faits 
quenospèresattribuaientà  uneintervea- 
tion  surnaturellei  ne  sont  pas  plus  expli- 
cables aujourd'hui  qu'ils  ne  rétaientàtttre- 
fois$  et,  après  tout, on  ne  oherche  même 
pas  à  les  expliquer  ;  on  se  eoateale  de  les 
traiter  d'illusions  et  de  fraudes  pifeoses. 
On  part  plus  ou  moins  explicitemenl  de 
l'axiome  I  que  Dieu  ne  peut  pas  vouloir 
changer  les  lois  ordinaires  de  la  nature; 
et ,  à  tous  les  faits  qui  ae  se  OMiciUclit 
pas  avec  ce  prioeipe»  on  oppose  des  ia- 
terprétatioBs  équivalcntee  è  des  dénéga- 
tions absolues.  Surtout  on  tira  grand  parti 
de  quelques  faux  miracles  et  de  quelquas 
superstitions  populaires  que  personne 
n'a  jamais  sérîeuf  ement  défendues,  et  on 
s'en  autorise  pour  traiter  de  coates  ridi- 
cules une  masse  de  faits«  dont  beaucoup 
sont  aussi  attestés  que  les  plus  certains 
d'entre  les  faits  historiques.  Certes»  il  y 
a  de  la  légèreté  à  croire  trop  facilement 
et  trop  promptement;  mais  n'y  eu  a-t-il 
pas  au  moins  autant  4  rejeter  sans  exa- 
men ce  qui  est  admis  par  une  foule 
d'hommes  graves,  consciencieux  «  éclai- 
rés, et  surtout  ce  qui  a  pour  soi  la  Itauie 
garantie  de  TÉgliae  catholique»  lorsqu'il 
s'agit  des  miracles  de  saints  canonisés  ?Si 
l'on  voulait  bien  étudier  des  documeqs 
qui  ne  sont  ni  rares ,  ni  d'un  accès  dif- 
licile,  et  se  rendre  compte  des  conditions 
auxquelles  rÉglise  inscrit  un  nouveau 
saint  dans  son  martyrologe,  on  saurait 
que  rien  n'égale  sa  prudence,  ou,  pour 
mieux  dire ,  sa  défiance  en  oa  qui  touche 
les  faits  miraculeux,  et  l'on  sefaît  obttgé 
de  reconnaître  que  les  faits  de  ee  ifevre, 
qui  ont  sufot  ^épreuve  d*uii  procès  de  ea- 
notiisation,  Ont  le  plus  haut  degré  d*au- 
thenticitéque  puissent  donner  le  nombre 
des  témoignages  et  la  présomption  de 
véracité  de  la  part  des  témoins.  Nous  ne 
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'MuHons  trop  engager  les  hommes  de 
bonne  foi  à  lire  la  Fie  des  Saints,  sur- 
tout de  eeux  qui  ont  élé  cenonisés  darts 
les  derniers  siècles  »  et  sur  lesquels  les 
documens  sont  plus  ebondans»  Cette  lec- 
ture faite,  non  dans  les  abrégés  inoom- 
plets  qui  sont  ordinairement  entre  les 
mains  det  fidèles,  mais  aux  sources 
méoieSf  les  transportera  quelquefois  dans 
'ttii  monde  bleti  étrange,  les  fera  assister 
à  4êê  soènes  qui  égalent  ou  surpassent 
ee  qui  a  été  raconté  plus  haut  des  deux 
«aiates  filles  du  Tjrrol|  mais,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  elle  ehangera  beaucoup 
lears  idées  s  ot  leur  démontrera  le  peu 
de  valeur  d'une  foule  d'objections  et  de 
railleries  contre  les  miracles,  mises  en 
cirenlatio»  par  lés  incrédules  /  adoptées 
■por  les  mondains  4  et  répétées  trop  sou- 
▼ent  par  des  chr^iens  légers  et  irréflé- 
.cbia<  Sur  ce  point,  oomme  sur  tous  les 
«lilres  )  l'Eglise  n'a  rien  à  cacher,  et  bien 
loin  de  craindre  l'examen  ^  elle  rappelle 


de  tous  ses  désirs.  Qu'on  exatniftedonc, 
qu'on  étudie,  qu'on  discuté  les  faits  et 
les  témoignages,  selon  toutes  les  règles 
de  la  critique  historique;  et  si  cet  exa- 
men est  fait  cotisciencieusemcnt  et  sans 
parti  pris  d'avance,  on  sera  forcé  de  re- 
connaître que  Dieu  n'a  Jamais  cessé  de 
se  manifester  dans  le  sein  de  son  Église 
par  dés  miracles  nombreux ,  éclatans , 
appuyés  presque  toujours  sur  plus  de 
preuves  qu*on  n'en  exige  devant  alicun 
tribunal,  et  que,  par  conséquent,  les  pa- 
roles du 'Sauveur  :  «  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œu- 
vres que  je  fais,  et  en  fera  de  plus  grandes 
encore  *,  i  n'ont  cessé  de  produire  leur 
effet  d'Age  en  Age,  comme  elles  ne  cesse- 
ront de  le  produire  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 


Ë.  DE  Cabales. 
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ÉTUDES  SUR  LES  FEMMES  CHRÉTIENNES 

MADAME  Dfe  CïîANTAL.  1572. 

SECOND  àRTlCLB  ^ 


La  foi  vivo  el  éclairée  de  François  de 
Sales  ne  pouvait  souffrir  l'exagération 
même  en  religion  ;  supérieur  par  les  lu- 
mières^ comme  par  la  piété,  il  voulait 
<|tt'on  aimèi  Dieu  avec  confiance,  avec 
Oiflfne,aveo  abandoil,  sans  permettre  que 
cet  amour  fût  troublé  par  les  angoisses 
-€%  les  eraintee  d'une  conscience  timorée, 
ai  par  les  écarts  d'une  imagination  exal- 
lée. De  même  qo'une  mère  tendre  et  sage 
étudie  avec  soin  le  caractère  de  ses  en- 
cans, employant  pour  chacun  le  remède 
«|ui  convient  A  ses  dispositions,  de  même 
François  de  8a les,  loin  de  favoriser  en  ses 
péaltentee  les  exagérations  auxquelles 
^lles  pouvaient  être  portées,  cherchait 
les  moyens  les  plus  propres  à  les  guérir. 
Ses  lettres  prouvent  combien  était  grande 
aa  sollicitude   à    cet  égard  ;    noua   y 


<  Voir  le  i^  èrt.  aa  t.  XII ,  p.  570. 


trouvons  un  admii^able  mélange  de 
sages  conseils ,  de  tendres  encourage- 
mens.  Tantôt  ce  sont  de  douces  exhol*ia- 
tions  A  la  simplicité  et  au  mépris  des 
tentations;  tantôt  des  excitations  A  dé- 
daigner le  démon,  dont  il  parle  avec  une 
naïveté  charmante ,  et  partout  règne  là 
plus  grande  modération.  Combien  donc 
cet  esprit  ^i  sage  ne  dut-il  pas  s'alarmer 
des  scrupules  sans  cesse  renuissans  de 
madame  de  Chantai,  et  que  d'efforts  ne 
dut-il  pas  faire  pour  les  détruire!  Dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  le  14  octobre 
1604 ,  c'est  A-dire  peu  de  temps  après 
avoir  fait  sa  connaissance,  nous  lisons  .* 
<  Pour  le  second,  ma  très  chère  scour, 
sachez  que,  Comme  je  viens  de  dire ,  dès 
le  oommenoement  vous  confiâr^ies  avec 
moi  de  voire  intérieur  ç  Dieu  me  donna  un 
grand  amour  de  votre  esprit,  tjtiaad  voue 
vous  déclarâtes  A  tnOi  plus  parliculière- 
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menr,  ce  fut  un  bien  admirable  à  mon 
Âme,  pour  chérir  de  plus  en  plus  la  vô- 
tre, qui  me  fit  tous  écrire  que  Dieu  m'a- 
vait donné  à  vous ,  ne  croyant  pas  qu'il 
se  pût  plus  rien  ajouter  à  raffection  que 
je  sentais  en  mon  esprit ,  et  surtout  en 
priant  Dieu  pour  vous. 

c  Mais  maintenant,  ma  cbëre  fille ,  il 
est  survenu  une  certaine  qualité  nou- 
velle, qui  ne  se  peut  nommer,  ce  me  sem- 
ble ;  mais  seulement  son  effet  est  une 
grande  suavité  intérieure  que  j'ai  à  vous 
souhaiter  la  perfection  de  Tamour  de 
Dieu  et  les  autres  bénédictions  spirituel- 
les. Non,  je  n'ajoute  pas  un  seul  brin  à 
la  vérité  ;  je  parle  devant  le  Dieu  de  mon 
cceur  et  du  vôtre  :  chaque  affection  a  sa 
particulière  différence  d'avec  les  autres, 
celle  que  je  vous  ai  a  une  certaine  parti- 
cularité qui  me  console  infiniment ,  et , 
pour  dire  tout,  qui  m'est  extrêmement 
profitable.  Tenez  cela  pour  une  très  vé- 
ritable vérité ,  et  n'en  doutez  plus.  Je 
n'en  voulais  pas  tant  dire ,  mais  un  mot 
tire  l'autre,  et  puis  je  pense  que  vous  le 
ménagerez  bien. 

c  Grand  cas,  ce  me  semble,  ma  fille. 
La  sainte  Église  de  Dieu,  à  l'Imitation  de 
son  époux,  ne  nous  enseigne  pQintde 
prier  pour  nous  en  particulier,  mais 
toujours  pour  nous  et  nos  frères  chré- 
tiens; £ioiinez-noi^5^  dit-elle,  accordez^ 
nous,  et  en  semblables  termes ,  qui  en 
comprennent  plusieurs.  Il  ne  m'était  ja- 
mais, arrivé  sous  cette  forme  de  parler 
générale,  de  porter  mon  esprit  à  aucune 
personne  particulière  :  depuis  que  je  suis 
sorti  de  Dijon,  sans  cette  parole  de  nous, 
plusieurs  particulières  personnes  qui  se 
sont  recommandées  à  moi  me  viennent 
en  mémoire;  mais  vous  presque  ordinai- 
rement la  première;  et  quand  ce  n'est 
pas  la  première,  qui  est  rarement,  c'est 
la  dernière  pour  m'y  arrêter  davantage. 
Se  peut-il  dire  plus  que  cela?  Mais,  à 
l'honneur  de  Dieu,  que  ceci  ne  se  com- 
munique point  à  personne  ;  car  j'en  dis 
un  petit  trop ,  quoique  avec  toute  vérité 
et  pureté. 

<  En  voilà  bien  assez  pour  répondre 
ci-après  à  toutes  ces  suggestions ,  ou  au 
moins  pour  vous  donner  courage  de  vous 
moquer  de  leur  auteur,  et  de  lui  cracher 
au  nez.  Je  vous  dirai  le  reste  un  jour^  ou 
en  ce  monde,  ou  en  l'autre. 


c  Pour  le  troisième,  vous  me  demandez 
les  remèdes  au  travail  que  vous  donnent 
les  tentations  que  le  malin  vous  fait  con- 
tre la  foi  et  l'Église  ;  car  c*est  cela  que 
j'entends.  Je  vous  dirai  ce  que  Dieu  me 
donnera. 

c  II  faut  en  cette  tentation  tenir  la  pos- 
ture que  Ton  tient  en  celle  de  la  chair, 
ne  disputer  ni  peu  ni  prou ,  mais  faire 
comme  faisaient  lea  enfans  d'Israël,  des 
osdel'agneanpaseaUqu'ilsnes'essayaient 
nullement  de  rompre ,  mais  les  jetaient 
au  feu.  Il  ne  faut  nullement  répondre,  ni 
faire  semblant  d'entendre  ce  que  l'ennemi 
dit.  Qu'il  clabande  tant  qu'il  voudra  à  la 
la  porte ,  il  ne  faut  pas  seulement  qai 
va  là? 

«  11  est  vrai,  ce  me  direz-vons;  mais  il 
m'importune,  et  son  bruit  fait  que  ceux 
de  dedans  ne  s'entendent  pas  les  uns  les 
autres  deviser.  C'est  tout  un;  patience,  ii 
se  faut  prosterner  devant  Dieu ,  et  de- 
meurer là  devant  ses  pieds  :  il  entendra 
bien ,  par  cette  humble  contenance , 
que  vous  êtes  sienne,  et  que  voulez  son 
secours,  encore  que  vous  ne  puissiez  pas 
parler.  Mais  surtout  tenez-vous  bien  fer- 
mée dedans,  et  n^ouvrez  nullement  la 
porte ,  ni  pour  voir  qui  c'est,  ni  pour 
chasser  cet  importun  :  enfin  il  se  lassera 
de  crier  et  vous  laissera  en  paix*.  > 

Chacune  des  lettres  de  François  de 
Sales  contient  quelques  exhortations  à  ce 
sujet,  et  plusieurs  même  y  sont  spéciale- 
ment consacrées.  Mais  nous  voyons  par 
cette  correspondance  combien  les  crain- 
tes et  les  doutes  de  madame  de  Chantai 
cédèrent  difficilement  à  la  sage  influence 
de  l'évêque,  pourtant  toute-pnissante  sur 
sa  pénitente.  Près  d'un  an  plus  tard,  30 
août  1005,  il  lui  écrivait  encore  : 

c  Vos  tentations  de  la  foi  sont  reve- 
nues ;  et  encore  que  vous  ne  leur  répli- 
quiez pas  un  seul  mot,  elles  vous  pressent 
Vous  ne  leur  répliquez  pas  :  voilà  bon, 
ma  fille;  mais  vous  y  pensez  trop,  mais 
vous  les  craignez  trop,  mais  vous  les  ap- 
préhendez trop  ;  elles  ne  vous  feraiMit 
nul  mal  sans  cela.  Vous  êtes  trop  sensi- 
ble aux  tenutions.  Vous  aimez  la  foi ,  et 
ne  voudriez  pas  qu'une  seulepensée  vous 
vint  au  contraire;  et  tout  aussitôt  qu'une 
seule  vous  touche,  vous  vous  en  attristes 
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d  troubles.  Yons  êtes  trop  jalouse  de 
cette  pureté  de  foi  ;  il  vous  semble  que 
tout  la  gâte.  Mon,  non,  ma  fille;  laissez 
coarir  le  Tent,  et  ne  pensez  que  le  fri- 
fitis  des  fedîUes  soit  le  cliquetis  des 
armes. 

c  Dernièrement  j'étais  auprès  des  ru- 
ches des  abeilles,  et  quelques  unes  se  mi- 
rent sur  mon  visage  :  je  voulus  y  porter 
la  main  et  les  6ter.  Non ,  ce  me  dit  un 
paysan,  n'ayez  point  peur,  et  ne  les  tou- 
chez point  ;  elles  ne  vous  mordront;  ie 
le  crus;  pas  une  ne  me  mordit.  Groyez- 
iDoi,  ne  craignez  point  ces  tentations,  ne 
les  touchez  point,  elles  ne  vous  offense* 
ront  point  ;  passez  outre ,  et  ne  tous  y 
amusez  point  '.  > 

Et  ailleurs  : 

c  Je  considérais  Tautre  jour  ce  que 
quelques  auteurs  disent  des  alcyons,  pe- 
tits oiselets  qui  pondent  sur  la  rade  de  la 
mer.  C'est  qu'ils  font  des  nids  tout  ronds, 
et  si  bien  pressés,  que  l'eau  de  la  mer  ne 
peut  nullement  les  pénétrer  ;  et  seulement 
au-dessus  il  y  a  un  petit  trou  par  lequel 
ils  peuvent  respirer  et  aspirer.  Là  de^ 
dans  ils  logent  leurs  petits ,  afin  que  la 
mer  les  surprenant  ils  puissent  nager  en 
toute  assurance,  et  flotter  sur  les  vagues 
sans  se  remplir  ni  submerger  ;  et  l'air 
qui  se  prend  par  le  petit  trou  sert  de 
contre-poids ,  et  balance  tellement  ces 
petits  pelotons  et  ces  petites  barquettes, 
que  jamais  elles  ne  renversent. 

c  O  ma  fille!  que  je  souhaite  que  nos 
cœurs  soient  comme  cela  bien  pressés , 
bien  calfeutrés  de  toutes  parts;  afin  que 
si  les  tourmentes  et  tempêtes  du  monde 
les  saisissent,  elles  ne  les  pénètrent  pour- 
tant point,  et  qu'il  n'y  ait  aucuoe  ouver- 
ture que  du  côté  du  ciel,  pour  aspirer  et 
respirer  à  notre  Sauveur!  Et  ce  nid,  pour 
qui  serait-il  fait,  ma  chère  fille?  Pour  les 
petits  poussins  de  celui  qui  l'a  fait  pour 
l'amour  de  Dieu,  pour  les  affections  di- 
vines et  célestes. 

<  Mais  pendant  que  les  alcyons  bAtîs- 
sent  leurs  nids,  et  que  leurs  petits  sont 
encore  tendres  pour  supporter  Teffort 
des  secousses  des  vagues,  hélas!  Dieu  en 
a  le  soin,  et  leur  est  pitoyable,  empê- 
chant la  mer  de  les  enlever  et  saisir.  O 
Dieu!  ma  fille,  et  donc  celte  souveraine 

'  Lettre  ctiii. 

Toaa  XIII.  —  ■•  77.  tStt. 


bonté  assurera  le  nid  de  nos  cœurs  pour 
son  saint  amour,  contre  tous  les  assauts 
du  monde ,  où  il  nous  garantira  d'être 
assaillis.  Ah  !  que  j'aime  ces  oiseaux  qui 
sont  environnés  d'eaux,  et  ne  vivent  qae 
de  l'air;  qui  se  cachent  en  mer  et  ne 
voient  que  le  ciel!  Ils  nagent  comme 
poissons  et  chantent  comme  oiseaux  ^  et 
ce  qui  plus  me  plait,  c'est  que  l'ancre  est 
jetée  du  côté  d'en  haut ,  et  non  du  côté 
d'en  bas,  pour  les  affermir  contre  les  va- 
gues. O  ma  sœur,  ma. fille!  le  doux  Jésus 
veuille  vous  rendre  tels ,  qu'environnés 
du  monde  et  de  la  chair,  nous  vivions  de 
l'Esprit  ;  que  parmi  les  vanités  de  la 
terre,  nous  visions  toujours  au  ciel;  que, 
vivant  avec  les  hommes,  nous  le  louions 
avec  les  anges,  et  que  l'affermissement  de 
nos  espérances  soit  toujours  en  haut  et 
au  paradis*.  » 

Qui  n'aurait  subi  la  douce  influence  de 
cette  Ame  si  puissante  et  pourtant  si 
naïve  ;  qui  n'aurait  retiré  une  paix  inef- 
fable de  ce  touchant  échange  de  pensées, 
de  prières  et  d'amour?  Le  cœur  ainsi 
rempli  ne  devait-il  pas  s'élever  vers  le 
ciel  et  chanter  dans  l'effusion  de  sa  re- 
connaissance l'âb^^nnizdesbienheureux! 
Pourtant,  malgré  les  douces  et  encoura- 
geantes paroles  de  François  de  8ales, 
madame  de  Chantai  était  toujours  livrée 
à  rabattement  et  aux  angoisses.  Un  an 
après  le  voyage  que  nous  lui  avons  vu 
faire  à  Saint-Claude^  nous  la  retrouvons 
au  château  de  Sales,  sur  l'invitation  même 
de  son  saint  ami.  Pendant  cette  réunion, 
il  lui  donna  une  règle  de  conduite  qu'elle 
mit  en  pratique  aussitôt  après  son  retour 
k  Monthelon,  chez  son  beau-père,  et,  bien 
que  cette  règle  fût  austère  et  rigide,  elle 
robservacependantscrupnleusementtout 
le  temps  que  sa  position  le  lui  permit. 

Yers  l'automne  de  l'année  1606 ,  ma- 
dame de  Chantai  se  rendît  en  Bourgogne, 
dans  une  de  ses  terres ,  pour  faire  faire 
les  vendanges;  mais,  en  y  arrivant,  elle 
trouva  le  pays  ravivé  par  la  dyssenterie, 
et  sa  charité  ne  lui  permit  plus  de  songer 
à  autre  chose  qu'à  combattre  le  fléau.  La 
tâche  éiait  pénible ,  le  mal  général,  les 
secours  rares  et  difficiles  à  obtenir.  Mtr- 
dame  de  Chantai  consacra  les  jours  et  les 
nuits,  tantôt  à  soulager  les  malades,  tan- 
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tM  à  enserelir  les  morts,  jusqu'à  ce  que 
enfin,  accablée  elle-même  par  tant  de  Ta- 
ti^es,  elle  y  succomba  ;  la  fièvre  et  la 
dyssenteriel'atteignirentà  sontour;  long- 
temps on  désespéra  de  sa  TÎe.  Cest  pen- 
dant eette  maladie  qu'un  désir  déjà 
eonçn,  mais  jusqu'alors  vaguement  flot- 
tant dans  son  esprit,  prit  une  forme  plus 
arrêtée:  elle  résolut  de  se  faire  religieuse. 
François  de  Sales ,  consulté  à  ce  sujet , 
hésita  à  se  prononcer,  et  demanda  du 
temps.  Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  .* 

<  Mais  TOUS  me  demandez  que  je  vous 
dise  si  je  .ne  pense  pas  qu'un  jour  vous 
ifuitties  tOHt*à-fait  et  tout  à  plat  toutes 
les  cboses  de  ce  Hioede  pour  netre  Dieu, 
et  que  je  ne  vous  le  cèle  pas,  ainsi  que  je 
TOUS  laisse  eette  chère  espérance.  O  doux 
Jésus  !  que  vous  dirai-je,  ma  chère  fille  ?  Sa 
toute  bonté  sait  quej'aifortsouvent  pensé 
sur  ce  point,  et  que  j'ai  imploré  sa  grâce 
au  saint  sacrifice  et  ailleurs  ;  et  nt>n  seu- 
lement cela,  mais  j'y  ai  employé  la  dé^ 
TOtion  et  les  prières  des  autres  meillelurs 
que. moi.  Et  qifai-je  appris  jusqu'à  pré- 
sent? qu'un  jour,  ma  fille,  vous  devez 
tout  quitter,  c'esV-à-dire  afin  que  vous 
n'entendiez  pas  autrement  que  moi,  j'ai 
appris  que  je  vous  dois  conleilier  un  jour 
de  tout  quitter.  Je  dia  tout  :  mais  que  ce 
soit  pour  entrer  en  religion,  c'est  grand 
cas;  il  ne  m'est  encore  point  arrivé  d'en 
être  d'avis,  j'en  suis  encore  en  doute,  et 
ne  VOIS  rien  devant  mes  yeux  qui  me  eon- 
Tie  à  le  désirer.  Entendez  bien ,  pour 
l'amour  de  Dieu  r  je  ne  dis  pas  que  non , 
mais  je  dis  que  mon  esprit  n'a  encore  su 
trouver  de  quoi  dire  oui.  Je  prierai  de 
pins  en  plus  Iiotrt-Seigneur,afin  qu'il  me 
donne  plus  de  lumières  pour  ce  sujet , 
afin  que  je  puisse  voir  clairement  l'oui, 
s'il  est  plus  h  sa  gloire»  ou  le  non,  s'il  est 
l^us  I  son  bon  plaisir. 

«  Et  saciiei  qu'en  cette  enquête  je  me 
suis  tellement  pis  en  l'indifférence  de 
ma  propre  tnelination  pour  chercher  la 
volonté  de  Dieu ,  que  jamais  je  ne  le  fis 
si  fort;  et  néanmoins  roui  ne  s'est  jsmais 
pu  arrêter  en  mon  cœur,  si  que  jusqu'à 
maintenant  je  .ne  le  saurais  dire  ni  pro- 
noncer; et  le  non,  au  contraire,  s'y  est 
toujours  trouté  avec  beaucoup  de  fer- 
meté.   , 

<  Mais  parce  que  ce  point  est  de  très 
grande  importance ,  et  qu'il  n'y  a  rien 


qui  nous  pressa,  donnez-moi  encore  dn 
loisir  et  du  temps  pour  prier  daYanlage 
et  faire  prier  à  cette  intention,  et  encore 
faudra-t-il  avant  que  je  me  résolve,  que 
je  vous  parle  à  soehcit)  qiri  sera  Pannée 
prochaine.  Dieu  aidant;  et,  après  tont 
cela,  encore  ne  Tondra is-je  pas  qu'en  ce 
point  vous  prissiez  entière  résolution  sur 
mon  opinion,  sinon  qne  vous  eussiez  une 
grande  tranquillité  et  correspondance 
intérieure  en  icelle.  Je  voes  la  dirai  bien 
au  long,  le  temps  en  étant  Tenu;  et,  si 
elle  ne  vous  donne  pasdn  repos  Intérieur, 
nous  emploierons  l'avis  dequelque  autre, 
à  qui  Dieu  peut-être  communiquera  plus 
clairement  son  bon  plaisir*,  b 

L'entrevue  dont  parle  ici  François  de 
Sales  eut  lieu,  en  effet,  à  la  Pentecôte  de 
l'année  1607.C'eSt  alorsqu'il  loi  communi- 
qua, pour  la  première  fois^  le  projet  de 
la  fondation  ti'un  nouvel  ordre.  Madame 
de  Chantai  en  éprouva  une  grande  joie , 
sans  pourtant  se  dissimuler  tous  les  obs- 
tacles que  rencontrerait  l'aocompllsse- 
ment  de  ce  dessein  ,  tant  du  côté  de  sa 
famille,  qui  s'oppesmeaît  à  ce  qu'elle 
quittât  ses  enfans  et  sa  fortune,  que  du 
e6té  du  monde,  peu  disposé  à  aecaelllir 
favorablement  la  création  d'un  ordre 
nouveau.  Ses  prévisions  étaient  fifstes, 
trois  années  devaient  s'écoitler  avant  que 
ce  plan  ne  fût  mis  à  etécutlon;  années 
de  luttes  sans  nombre  »ei  de  déffiN^nltés 
toujours  renaissantes. 

L'une  des  premières  q d'elle  eut  à  sur- 
monter lui  fut  d'antafit.  plus  pénible 
qu'elle  l'avait  moins  prévue.  Un  ami  de 
son  père,  appréciant  les  rares  vertos  de 
madame  Gbantnl,  la  demanda  en  mariage, 
et  se  fit  appuyer  dans  sa  recherche  par 
le  président  Frémiot,  et  par  tout  le  reste 
delà  famille.  Rien  n''étai^plus  éloigné 
des  idées  de  la  pieuse  veuve  |  elle  qui 
souhaitait  de  se  faire  religieuse  |  et  qui 
depuis  bien  des  années  avait  renoncé  au 
monde,  ne  songeait  guère  d  contracter 
linë' seconde  union;  aussi  refiisa-t-elle 
cette  offre.  MalheurenseBlent  Sa  fhmille 
la  rcf^ardait  comme  très  avantageuse  et 
pour  elle-même  et  pour  ses  enfans;  oe 
fut  nne  véritable  pcrséeniion  :  il  y  eut 
des  reproches,  il  y  eut  de  l'aigreur,  il  y 
eut  même  des  calomnies;  Torguèil  hn- 


LcUre  CLxTiii. 


Digitized  by 


Google 


MAOAMB  DE 

main  w  peut  umShlr  bî  ||«r«)oiiner  qii*on 
lui  résiste.  François  .^e  Salos  s€ul  «p- 
pro)iT«  ipQ  amitt  :  90«a  uoqtqhs  une 
Ivtlra  4»  iiii  où  il  r^neoaraife  dans  sa  ré- 
solulioa  avec  sa  naîvelé  habituelle ,  si 
diaroienle  4e  si^pliciu^  Elle  réaiste,  en 
effetî  et  parvint  à  triompher  d£  toniea  les 
f^loDtés  ligiiéea  contre  elle*  Alors,  pour 
sceller  de  son  sani;  le  vœu  d'âUe  tout  à 
pieu,  elle  eut  le  courage  de  graver  sur 
son  6«e«r,  avec  un  fer  chaud ,  le  nom  de 
Jésqs.  i  Action  eatraordinnire,  dit  Tabbô 
llarsoUiar,  mais  qui  msirque  si  bien  un 
grand,  oonrage  et  |a  fermeté  de  la  réso« 
lution  quelle  avait  prise  do  n*4lre  jamais 
qu'à  Dieip  seiil,  » 

Un  projet  d'union  entre  le  baron  de 
Thorens,  fn^e  de  Vé^ùque  de  OeivévOf 
et  la  fil^  aînée  de  madame  de  Chantai, 
devait,  en  se  réalisant,  aplanir  pour 
celle^i  l^  difficultés  qui  s'opposaient 
encore  à  sa  re|raite  du  monde*  En  effet, 
le  mariage  ayant  eu  lieu  le  13  oelobre  de 
Tannée  1609 ,  madame  de  Cbantal  ue  crut 
plus  devoir  dissimuler  son  dessein»  et 
s'en  ouvrit  h  u>n  père.  Comme  elle  IV 
vait  prévu ,  le  yif$illaj:d  ne  consentit  pas 
lacilêment  à  cette  sJ^parpU^n  \  il  chercha 
4i  Tentraver  par  tous  les  moyens  possi- 
U^;  Ifarcbevéque  4q  Courges  fut  méu^e 
appelé  h  intervenir  pour  détourner  sa 
^OBor  de  Taccompliri  mais  tout  fiit  inu^ 
tile.  ËUe  répotqdil  à  chaqpe  objection 
d'une  uianière  simple  et  d^ne  ^  rappela 
rabnégationaveo  laquelle  elle  avait  élevé 
ses  enfaps.,  dirigé  et  i^oi^né  leurs  af- 
faires; montra  les  précautions,  qu'elle 
avait  prises  pour  leur  avenir  :  sa  iille 
ainée  était  mariée  ;  son  fils  était  sous  la 
direction  du  président  «  et  la  ai^l^  qui 
eût  encore  besoin  d*elle  ne  serait  point 
abandonnée  puisque  la  retraite  lui  per- 
mettrait de  continuer  son  éducation  avec 
tous  les  soins  nécessaires;  puis  ,  &dè\% 
au  désintéressement  4c  toute  $4  vie  «  elle 
présenta  en  fi|veur  de  ses  enfans  la  re^ 
nonciation  formelle  de  ses  biens,  sur 
lesquels  elle  ne  se  réservait  qu'une  pen- 
sion. Que  répondre  À  des  paroles  ap- 
puyées sur  des  actions ,  on  à  des  actions 
qui  précédaient  les  paroles?  Il  (allui 
céder. 

Pendant  que  madame  de  Chantai  leyait 
ams!  routes  les  drfffcatlés,  ta  Providence 
tui  préparait  des  compagnes  pour  corn- 
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mcncer  avec  elle  la  sainte  r^traito.  l>a 
première  fut  une  demoisell<$  Favre ,  fille 
du  président  Antoine  Favre  »  baron  de 
Perone,  intime  ami  de  François  de  Sales 
et  de  sa  famille.  Cette  jeune  personi.^ 
devait  se  marier  avec  Louis ,  comte  de 
Sales,  frère  de  l'évéque  de  Genève;  mais 
appelée  soudain  à  la  vie  religieuse»  ello 
avoua  au  prélat  ses  répugnances ,  et  p^r*-- 
vint  avec  son  secours  à  rompi*e  les  en- 
gagemens  déjà  formés.  L'autre  fut  une 
demoiselle  de  Bréchard»  4'une  bonne 
famille  du  Nivernais.  Ainsi  la  France  et 
la  Savoie  se  trouvèrent  être  de  moitié 
dans  la  fondation  et  dans  rétablissement 
de  Tordre  de  la  Visitation^ 

Mais,  de  son  c6té,  François  de  &Ues 
rencontrait  bien  des  obstacles;  U  nous 
en  donne  lui-même  l'abrégé  dans  «me 
lettre  adressée  à  un  Père  die  la  Compn- 
goie  de  Jésus,  |e  24  mai  1610.  Coipme  il 
y  parle  aussi  de  la  règle  qu'il  désirait 
établir  dans  le  nouvel  ordre,  nous  fie 
pouvons  mieux  faire  que  de  la  citer* , 

(  Saches  donc  que  quelques  4me$  dé- 
votes me  proposèrent,  il  y  a  un  an»  réta- 
blissement d'une  religion  de  filles  avec 
offre  d'une  bonne  somme  d'argent  pour 
faire  le  bAtimcot  ;  et  moi,  sachant  com- 
bien de  filles  désiraient  la  retraite  du 
Ukonde  qui  ne  la  pouvaient  trouver  es 
religions  déjà  établies.,  j'acceptai  l'offre 
et  promis  toute  mo^  assi^tAO^^  PPtir  ^e 
projet. 

.  I  Mopsieur  le  baron  N.*^«.*  qui  m'avait 
apporté  l'ambassade»  acheta  une  petite 
maison  au  faubourg,  en  lieu  extrême* 
ment  propre  à  bien  bâiir  et  commencer 
adresser  ce  petit  édiiice;  en  sorte  qu'en 
peu  de  temps  ii  le  rendit  cooi^ade,  pour 
loger  une  douzaine  de  personnes,  avec 
l'ornemei^t  d'un  peti^  oratoire,  afin  quo 
celle  qui  serait  si  heureuse  d^  youlvjr 
servir  d'exemple  aux  antres»  se  puisse 
retirer  e^  coipmence^  à  taire  essai  d» 
dessein^ 

c  X6t  après ,  voici  que  l^oi^  Qie  fit  en^ 
tendre  qu'il  n'y  avait  que  la  moitié  des 
moyens  qu'on  avait  proposés,. et  depuis 
quelque  temps  en  çà  en  mit  en.  douto 
beaucoup  djt)  commodités  temporelles 
qui  devaient  arriver  avec  ufie  persoooe.y 
laquelle  avait  premièrement  avec  ardeur 
entrepris  de  venir  et  puis  s'était  tout- 
à-coup  refroidie. 
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c  Parnii  tout  cela  il  me  fallut  surseoir 
le  dessein  d'ériger  un  monastère  formé: 
et  néanmoins ,  pour  donner  lieu  à  une 
très  honnête  et  chrétienne  .  retraite  à 
quelque  âme  bien  résolue,  et  sain- 
tement impatiente  de  se  retirer  du  tracas 
du  mfonde ,  je  leur  ouvre  la  porte  d'une 
petite  assemblée  ou  congrégation  de 
femmes  et  de  filles  vivant  ensemble  par 
manière  d'essai ,  sous  de  petites  consti- 
tutions pieuses. 

<  Nous  commencerons  avec  la  pau- 
vreté ,  parce  que  notre  congrégation  ne 
prétendra  s'enrichir  que  de  bonnes 
œuvres. 

c  Leur  clôture  sera  telle  pour  le  com- 
mencement :  aucun  homme  n'entrera 
chez  elles  que  pour  les  occurrences  es 
quelles  ils  peuvent  entrer  es  monastères 
réformés.  Les  femmes  aussi  n'y  entreront 
point  sans  la  licence  du  supérieur, 
j'entends  parler  de  l'évéque  ou  de  son 
commis. 

<  Quant  aux  sœurs,  elles  ne  sortiront 
que  pour  le  service  des  malades ,  après 
l'année  de  leur  noviciat ,  pendant  lequel 
elles  ne  porteront  point  d'habit  différent 
de  celui  des  femmes  du  monde;  mais  il 
sera  noir  et  elles  le  rendront  à  l'extrémité 
de  la  modestie  et  humilité  chrétienne. 

c  Elles  chanteront  lé  petit  office  de 
Notre-Dame,  pour  avoir  en  cela  une 
sainte  et  divine  récréation  :  au  surplus, 
elles  vaqueront  à  toutes  sortes  de  bons 
exercicêë,  notamment  à  celui  de  la  sainte 
et  cordiale  oraison.  J'espère  que  Notre- 
Seigneur  sera  glorifié  en  ce  petit  des- 
sein, et  comme  vous  a  dit  le  père 
recteur. 

c  La  i^ierre  fondamentale  que  Dieu 
nous  donne  pour  icelui  est  une  âme 
d'excellente  vertu  et  de  piété,  ce  qui  me 
fait  tant  plus  croire  que  la  chose  réussira 
heureusement.  Mon  très  cher  jfière ,  vous 
êtes  capable  de  moyens ,  facnlté  et  hu- 
meur de  ce  pays ,  et  jugerez  bien ,  comme 
je  pense,  que  'ne  pouvant  mieux  faire,  il 
est  bon  de  faire  cela  ■•  » 

Nous  trouvons  ici  la  pensée  première 
du  fondateur  et  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. La  visite  et  le  soin  des  malades  ,•  de 
là  ce  nom  de  Fisitation  donné  à  l'ordre; 
de  là  aussi  l'absence  de  clôture.  Plus 

'  Lettre  ccii. 


tard  une  volonté  étrangère  s'interposera 
et  changera  cette  organisation  primitive 
que  la  modestie  de  François  de  Sales  fera 
abandonner  trop  facilement  selon  nous. 
En  effet,  l'alliance  de  la  vie  contempla* 
tive  et  de  la  vie  active,  telle  que  la  pré^ 
sentait  le  nouvel  ordre ,  était  une  belle 
et  excellente  conception.  Du  reste,  le 
changement  que  François  de  Sales  con- 
sentit à  y  introduire,  prouve  par  dessus 
tout  qu'il  portait  l'humilité  à  l'excès; 
car,  en  renonçant  à  cette  organisation 
primitive ,  il  renonçait  évidemment  à  sa 
pensée  de  prédilection  et  au  sujet  favori 
de  ses  méditations.;Plusienrsde  ses  lettres 
nous  montrent  la  tendance  de  son  esprit 
à  allier  la  vie  active  à  la  vie  contem- 
plative. Nous  lisons  dans  une  lettre  du 
mois  d'août  1607,  adressée  à  madame  de 
Chantai  : 

c  Avant-hier  et  hier  '  j'eus  une  extra^ 
ordinaire  consolation  au  logis  de  sainte 
Marthe ,  laquelle  je  voyais  si  naïvement 
embesognée  à  traiter  Notre-Seigneur,  et, 
à  mon  avis,  un  peu  jalouse  des  conten-» 
temens  que  sa  sœur  prenait  aux  pieds 
d'icelui.  De  vrai,  ma  chère  fille,  elle 
avait  raison  de  désirer  qu'on  l'aidât  à 
servir  son  cher  hôte;  mais  elle  n'avait 
pas  raison  de  vouloir  que  sa  sœur  quittât 
son  exercice  pour  cela ,  et  laissât  là  le 
doux  Jésus  tout  seul;  car  ses  mamelles 
abondantes  en  lait  de  suavité  lui  don- 
naient des  élaiScemens  de  douleur^  pour 
le  remède  desquelles  il  fallait  au  moins 
un  enfant  à  sucer  et  prendre  cette  cé- 
leste liqueur. 

I  Savez-voas  comment  je  voulais  ac- 
commoder le  différend?  Je  voulais  que 
sainte  Marthe,  notre  chère  maîtresse, 
vint  aux  pieds  de  Notre- Seigneur  en  la 
place  de  sa  sœur,  et  que  sa  sœur  allât 
apprêter  le  reste  du  souper  ;  et  ainsi  elles 
eussent  partagé  et  le  travail  et  le  repos, 
comme  bonnes  sœurs.  Je  pense  que 
Notre-Seigneureùt  trouvé  cela  bon.  Mais 
de  vouloir  laisser  notre  Sauveur  tout  fin 
seul,  elle  avait,  ce  me  semble,  tort;  car 
il  n'est  pas  venu  en  ce  monde  pour  vivre 
en  solitude,  mais  pour  être  avec  les  en- 
fans  des  hommes. 

'  Dtnf  roctave  dePAitomption,  dont  l'KTangile 
parle  de  la  réception  que  firent  Uadeleine  ei  Varthft 
à  Notre-Sef^eur. 
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I  Ne  voilà  pas  des  pensées  étranges 
de  vouloir  corriger  notre  bonne  sainte 
Marthe?  Ohl  c'est  )pour  Taffection  que 
je  lui  porte  ;  et  si ,  je  crois  que  ce  qu'elle 
ne  iit  pas  alors,  elle  sera  bien  aise  de  le 
faire  maintenant  eia  la  personne  de  ses 
£lles';en  sorte  qu'elles  partagent  leurs 
heures,  donnant  une  bonne  partie  aux 
ŒUTresde  charité,  et  la  meilleure  partie 
à  l'intérieur  de  la  contemplation.  Or, 
cette  conséquence,  je  la  tire  maintenant 
en  vous  écrivant;  ciir  alors  je  n'y  pensai 
pas,  d'autant  que  jje  n'avais  nulle  sorte 
d'attention  qu'à  co  qui  se  passait  au 
mystère  >.  > 

Libre  enfin  de  tout  lien  et  dégagée  des 
obstacles  sans  nombre  qui  avaient  si  pé- 
niblement entravé  son  désir,  madame  de 
Chantai  partit  de  Dijon  vers  la.  fin  du 
carême  de  l'année  1610 ,  et  arriva  à  An- 
necy le  dimanche  des  Rameaux,  accom- 
pagnée de  l'évéque  de  Genèi^e  et  de  plu- 
sieurs autres  personnes  de  distinction 
qui  étaient  allées  au-devant  d'elle  à  deux 
lieues  de  la  ville.  Elle  passa  toute  la  se- 
maine sainte  en  prières  et  en  conférences 
spirituelles  avec  François  de  Sales ,  se 
préparant  ainsi  à  U  retraite  qu'elle  ap- 
pelait de  tant  de  vœnx. 

Dans  le  môme  temps,  les  demoiselles 
Favre  et  de  Bréchard  vinrent  lui  renou- 
veler la  prière  qu'elles  lui  avaient  déjà 
faite  de  les  recevoir  pour  ses  premières 
religieuses,  et  leur  demandefutaccueillie 
avec  d'autant  plus  de  joie  qu'elles  étaient 
toutes  deux  d'une  piété  profonde,  d'un 
désiptéressement  à  toute  épreuve,  d'une 
charité  éminente,  d'un  esprit  ferme  et 
constant;  telles  enfin  que  le  demandait 
un  nouvel  établissement  exposé  à  de 
grandes  contradictions.  Ce  sont  ces  trois 
pieuses  femmes  qui,  réunies  de  vœux, 
de  pensées ,  d'intention ,  sous  la  direc- 
tion sainte  de  François  de  Sales^  jetèrent 
les  fondemens  de  l'ordre  que  nous  voyons 
aujourd'hui  encore  répandu  en  tant  de 
lieux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'humble 
fille  destinée  à  les  servir  qui  ne  parût 
être  spécialement  choisie  par  la  Provi- 
dence pour  remplir  ce  modeste  emploi. 
François  de  Sales  en  fit  la  connaissance 

>  Madame  de  Chantai  et  quelques  àmei  défotcs  > 
de  ses  amies. 
»  LeUra  cxsxit. 


en  Tannée  1608;  il  la  raconte  en  ces 
termes  à  madame  de  Chantai. 

c  Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  que 
dimanche  dernier  je  fus  très  consolé. 
Une  paysanne  de  naissance,  très  noble 
de  cœur  et  de  désir,  me  pria ,  après  l'a- 
voir confessée,  de  la  faire  servir  les  re- 
ligieuses que  je  voulais  établir.  Je  m'en- 
quis  d'où  elle  savait  une  nouvelle  encore 
toute  cachée  en  Dieu.  De  personne, 
me  répondit -elle,  mais  je  vous  dis 
ce  que  je  pense.  O  Dieu,  dis -je 
en  moi-même,  avez -vous  donc  révélé 
votre  secret  à  cette  pauvre  servante? 
Son  discours  mè  consola  beaucoup ,  et 
j'irai  tant  qu'il  me  sera  possible  encou- 
rageant et  soutenant  cette  fiUp,  la 
croyant  autant  pieuse  et  studieuse  qu'il 
est  requis  pour  servir  en  notre  petit 
commencement. 

ff  Cette  bonne  servante  prétendue  me 
demande  souvent  quand  madame  vien* 
dra.  Yoyez-vous ,  ma  fille,  votre  venue 
lui  est  bien  à  cœur,  parce  qu'elle  espère 
de  servir  bien  Dieu  en  votre  personne 
et  en  celle  des  filles  et  femmes,  qui  se* 
ront  si  heureuses  que  de  vous  suivre  en 
la  petite,  mais  sainte  et  aimable  retraite 
que  nops  méditons  *.  » 

f  Le  six  juin  de  l'année  1610,  dit  l'abbé 
Marsollier,  de  la  fête  de  la  Sainte-Tri- 
nité et  de  saint  Claude,  qui  cette  anné^ 
se  rencontraient  le  même  jour,  le  comte 
Louis  de  Sales  %  à  la  prière  du  salut 
évêque,  son  frère,  conduisit  lui-même, 
dans  une  maison  du  faubourg  d'An- 
necy, madame  de  Chantai  et  les  demoi- 
selles Favre  et  de  Bréchard,  pour  y 
commencer,  sous  la  conduite  du  saint 
évêque  de  Genève,  rétablissement  de 
l'ordre  de  la  Visitation.  Cette  maison 
fut  comme  le  berceau  de  cet  excellent 
institut ,  dqnt  les  progrès  ont  été  de- 
puis si  merveilleux  et  si  sensibles, 
c  Avant  de  se  renfermer  dans  cette  mai- 
son où  elles  devaient  garder  la  clôture 
pendant  l'année  de  leur  noviciat ,  ces 
trois  saintes  Âmes  furent  prendre  congé 
du  saint  évêque  et  lui  demander  sa  bé- 
nédiction   , 

Il  donna  à  .madame  de  Chanr 

*  LeUre  clx.' 

"  Le  môme  qui  saccéda  i  François  dans  Pé? èehé 
de  Gonève.  ' 
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sent  et  sertissent  les  infirmes,  il  régla  ' 
qu*on  recevrait  les  yeuves,  les  personnes 
âgées  et  de  santé  faible ,  que  la  rigueur 
des  autres  communaulés  en  écartait.  Il 
voulut  encore  que  les  religieuses  fussent 
dotées,  car  il  n^approuvait  point  les  or- 
dres mendians',  et  pensait,  à  juste  titre, 
sans  doute,  que  la  misère  et  les  mille  in- 
quiétuiles  qu'elle  entraîne  à  sa  suite,  dé- 
tournent trop  souvent  delà  pensée  calme 
et  recueillie  de  Dieu.  Mais,  d'autre  part, 
voulant  amener  les  cœurs  au  renonce- 
ment de  toutes  choses  sur  la  terre,  il  ré- 
gla que  les  religieuses  ne  posséderaient 
rien  en  propre,  et  poussa  à  cet  égard  les 
précautions  si  loin ,  que  chaque  année 
elles  durent  changer  de  chambre,  de  lit, 
de  croix,  de  chapelet,  de  livres,  et  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  était  à  leur  usage. 
Les  fonctions  de  supérieure  furent  trien- 
nales afin  de  bannir  l'orgueil  et  le  des- 
potisme qa*engendre  souvent  un  long 
pouvoir.  Quftnt  à  ce  qui  coticernait  la 
direction  génél*ale  de  l'ordre,  elle  fit  naî- 
tre quelques  hésitations.  Nommerait-on 
un  sifp^rieor  unique,  ou  bien  chaque 
couvent  serate-il  soumis  en  particulier 
àl'évèque  diocésain?  Ce  dernier  mode- 
prévalut,  et  le  gouvernement  fut  confié 
'  aux  évèques ,  comme  il  l'est  encore  au- 
jourd'hui. Aucun  de  ces  changemens 
n'eut  lieu  sans  la  participation  et  l'ap- 
probation de  la  mère  de  Chantai ,  car 
François  de  Sales  ne  faisait  rien  sans  la 
consulter,  et  de  même  qu'ils  avaient  ré- 
glé, ensemble  l'organisation  primitive, 
de  même  ils  s'entendirent  pour  celle  que 
leur  modestie  leur  faisait  accepter.  Tou- 
tes choses,  ainsi  arrêtées,  les  nouvelles 
constitutions  dirent  soumises  à  l'appro- 
bation de  Rome,  et  le  6  octobre  1618,  le 
pape  Paul  V  érigea  la  congrégation  de  la 
Visitation  en  titre  d'ordre  ou  de  religion 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  lui 
accorda  tons  les  privilèges  dont  jouis- 
saient les  autres  ordres. 

De  ce  moment  le  nombre  des  maisons 
s'aeorut  avec  rapidité.  Déjà  même  la  ville 
de  Moulins  en  possédait  une ^  Grenoble 
voyait  s'en  élever  une  autre  que  madame 

'  Voir  à  ce  sujet  U  lettre  adresiée  ta  pape  Paol  V 
ponr  qaMl  permette  aux  religieuses  de  Tordre  de 
Sainte-Glaire  d'avoir  des  biens  en  commun  (lettre 
ccccTii) ,  et  celle  écrite  dans  le  même  but  au  car- 
dinal BeUnrmia  (lettre  cggcyiu)* 


de  Chantai  avait  fondée  le  7  avril  1618. 
Le  15  novembre  de  la  même  année ,  la 
digne  supérieure  venait  à  Bourges  à  la 
sollicitation  de  son  frère,  archevêque  de 
ce  diocèse,  pour  doter  la  métropole  d^une 
de  ses  pieuses  retraites  ;  et  à  peine  ce 
monastère  était-il  formé,  qu'une  lettre  de 
François  de  Saies  la  mandait  à  Paris  dans 
lemême  but.  Elle  y  arriva  le  6  avril  1619, 
et  le  !•'  mai  s'installa  avec  ses  religieu- 
ses dans  une  petite  maison  du  faubourg 
Saint-Michel,  où  l'évêque  de  Genève  vint 
dire  la  messe  et  prêcher.  C'est  de  ce  jour 
qu*0R  date  l'établissement  du  premier 
monastère  de  Paris. 

Un  des  traits  particuliers  à  chacune  des 
fondationsquiavaienteu  lieu  jusqu'alors, 
c'est  le  dénûment  ou  plutôt  la  misère 
que  les  religieuses  avaient  eu  à  supporter 
malgré  le  sage  règlement  de  François  de 
Sales  au  sujet  de  la  dot.  A  Annecy,  à  Li- 
moges, à  Grenoble,  à  Bourges  même, 
elles  avaient  éprouvé  mille  privations 
matérielles;  mais  les  souffrances  qui 
attendaient  madame  de  Chantai  à  Paris 
devaient  les  surpasser  toutes.  Elle  eut  à 
lutter,  non  seulement  contre  la  misère 
qui  fut  telle ,  au  commencemept,  que 
plusieurs  religieuses  s'asseyaient  à  terre 
faute  de  siège,  qu'elles  couchaient  dans 
des  greniers  et  sur  des  fagots,  d'où 
parfois  elles  sortaient  le*  matin  cou-> 
vertes  de  neige  ;  mais  encore  contre  la 
peste  qui  sévit  à  Paris  et  les  livra,  pri- 
vées de  toutes  ressources  et  de  toutes 
communications ,  aux  ravages  de  ce 
fléau ,  et  contre  les  maladies  qui  vinrent 
en  outre  frapper  la  communauté  nais- 
sante et  laisser  madame  de  Chantai 
presque  seule  pour  soigner  les  malades, 
faire  la  cuisine,  veiller  à  la  sacristie  et 
s'occuper  de  toutes  les  affaires  du  de- 
hors; enfin,  contre  les  défections,  plus 
douloureuses  peut-être  que  tous  les  au- 
tres maux.  Plusieurs  novices  ne  pouvant 
supporter  tant  de  privations  jointes  aux 
austérités  de  la  règle,  quittèrent  le  cou- 
vent en  répandant  contre  la  pieuse  fon- 
datrice mille  calomnies  mensongères. 
Elle,  toujours  humble,  patiente,  soumise» 
résignée  à  la  volonté  de  Dieu,  supporta 
ces  rudes  épreuves  avec  une  douceur  et 
une  abnégation  parfaites,  déposant  ses 
douleurs  au  pied  de  la  croix,  et,  comme 
le  Christ,  priant  Dieu  de  pardonnera 
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ces  pittTres  filles  parce  qu'elles  ne  sa- 
faient  ce  qu'elles  faisaient.  Cependant, 
au  milieu  de  toutes  ces  calomnies,  Dieu 
réservait  des  consolations  à  Tàme  fidèle. 
Eace  temps  elle  entra  en  relation  avec 
des  personnages  éminens  et  par  leur  po- 
sition et  par  leur  sainteté.  La  comtesse 
de  Saint-Paul, charmée  de  sa  prudence, 
venait  sauvent  la  consulter,  f  C'est  une 
I  sainte,  disait-elle  y  mais  c'est  aussi  une 
«  très  habile  femme  et  d'un  excellentes- 
I  prit  '.  >  Lie  cardinal  de  Béruile,  institu- 
teur des  Pères  de  l'Oratoire >  en  faisait  la 
ploj  {grande  estime  et  la  ▼isitait  souvent  ; 
mais  ce  qui  dut  sans  doute  apporter  le 
pins  de  consolations  et  de  dcnicenrs  dans 
cette  vie  si  chaînée,  ce  furent  les  fréquens 
rapports  qui  s'établirent  entre  elle  et 
Yincent  de  Paul,  général  des  Pères  de  la 
Mission.  Il  a^ait  pour  madame  de  Chan- 
tai une  si  haute  estime,  qu'il  se  chargea, 
à  sa  prière,  de  la  direction  de  son  monas- 
tère, et  Toulnt  bien  enétre  lopère  spiri- 
tuel. Qui  peut  dire  les  liens  d'ineffable 
tendresse  et  d'angélique  pureté  dont  s'u- 
nirent cas  Ames  d'élite ,  également  rem- 
plies de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  charité 
envers  tours  frères?  Plusieurs  années 
après  (1640),  madame  de  Chantai  éublit 
dans  le  diocèse  de  Genève  des  Pères  de 
la  Mission. 

Trois  ans  s'écoulèrent  ainsi  ;  elle  se  dé- 
mit entre  les  mains  de  Vincent  de  Paul 
de  sa  charge  de  supérieure  et  songea  à 
retourner  à  Annecy  :  c'était  en  1622.  Son 
voyage  se  fit  lentement,  car  partout  s'é- 
tait répandue  la  réputation  de  sa  haute 
piété.  Sur  sa  route,  les  monastères  s'ou- 
vraient de  toutes  parts.  D'abord  c'est 
dans  une  abbaye  qu'elle  reçoit  l'ordre 
d'aller  réformer  quelques  abus  ;  puis  les 
religieuses  Carmélites  l'appellent  à  Pon- 
toise;  de  là  elle  se  rend  à  Orléans  pour 
visiter  un  monastère  de  son  ordre,  et 
d'Orléans  elle  Ta  dans  ce  même  but  à 
Bourges,  k  Nevers,  à  Moulins,  et  partout 
raffermit  la  discipline  en  donnant,  com- 
me simple  religieuse ,  l'exemple  de  l'o- 
béissance, de  l'humilité,  du  respect  aux 
supérieures  et  de  la  plus  stricte  obser- 
vance à  la  règle.  A  Moulins,  elle  reçut 
une  lettre  de  François  de  Sales,  qui  l'a- 
vertit de  se  rendre  à  Dijon  pour  la  fonda* 

a'sbbé  Varsottier>  t.  Il,  p.  SI. 


tion  d'un  nouveau  monastère,  et  le  8  mai 
1622  l'évèquede  Langres  en  faisait  solen-. 
nellement  la  consécration.  Lft  endore  on 
reconnut  la  justesse  et  l'efficacité  des 
conseils  de  madame  de  Chantai,  car  elle 
parvint  à  faire  renaître,  non  seulement 
la  discipline,  mais  la  piété/dans  un  mo- 
nastère de  femmes  où  le  plus  grand  relâ- 
chement s'était  introduit,  favorisé  par 
l'abbesse  elle-même.  Celle-ci,  touchée  de 
repentir  aux  discours  de  la  pieuse  amie 
de  François  de  Sales,  donna  les  preuves 
les  moins  équivoques  de  son  retour  à 
Dieu,  et  la  réforme  complète  du  memas* 
tère  remplit  la  ville d'étonnement  et  d'ad- 
miration. , 

Cependant  une  grande  douleur  se  pré- 
parait pour  madame  de  Chantai.  Après 
six  mois  de  séjour  à  Dijon  elle  quitta 
cette  ville  pour  aller  faire  de  nouvelles 
fondations.  En  passant  à  Lyon  elle  revit 
François  de  Sales,  dont  elle  était  séparée 
depuis  trois  ans  et  demi,  et  que  sa  charge 
d'aumônier  de  la  princesse  de  Piémont 
amenait  en  France,  où  une  entrevue  avait 
lieu  entre  les  princes  de  la  maison  de 
Savoie  et  Louis  Xill.  François  de  Sales 
partait  pour  Grenoble  et  madame  de 
Chantai  pour  Montferrant;  ils  convin* 
rent  de  se  revoir  au  retour.  Mais  au  re* 
tour  le  temps  manqua  encore  ;  une  con-' 
férence  de  quelques  heures ,  obtenue  à 
grand'peine,  fut  tout  ce  qu'ils  purent  dé- 
rober aux  exigences  de  leur  position, 
l'intérêt  de  l'ordre  réclamant  la  préeenee 
de  la  fondatrice  à  Grenoble,  à  Valence- 
et  à  Bellay.  Souvent,  au  moment  où  se 
prépare  dans  la  nature  une  grande  cala- 
mile ,  un  silence  profond ,  un  calme 
muet ,  quelque  chose  qui  ressemble  à  la 
tristesse  s'empare  de  tous  les  êtres ,  et 
tout,  jusqu'aux  objets  inanimés,  semble 
se  recueillir  dans  l'attente  douloureuse 
d'un  mal  inconnu.  Ainsi  les  âmes  doaées 
d'une  plus  exquise  délicatesse,  unies  par 
des  liens  mystérieux  ans  intelligences 
supérieures,  pressentent  les  malbours 
dont  elles  sont  menacées  et,  par  de 
vagues  souffrances,  s'initient  aux  sonf« 
frances  positives  qui  vont  les  atteindre* 
La  mère  de  Chantai  s'acheminait  vers 
Grenoble  ,  quand  soudain  une  indicible 
tristesse  s'empare  de  son,  cœur  ;  une  dou- 
leur sans  objet  l'accable,  et,  pour  la  dis- 
siper, elle  essaie  de  chanter  les  louanges 
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du  Seigneur,  liais  la  psaume  où  le  pro* 
pbéte  s'écrie  :  «  Mon  père  et  ma  m^re 
c  .m*oiit  abaodoDné,  maî«  le  Seigneur  m*a 
c  pris  60U8  sa  protection  »  i  revient  sans 
cesse  dans  ces  chants  et  ces  paroles  d'a^ 
bandon  augmentent  encore  son  angoisse* 
Arrivée  à  Grenoble,  elle  entra  en  retraite 
et  chercha  des  consolations  dans  TOr^i- 
son.  Le  28  décembre ,  jour  des  SSi  Inno- 
cens,  comme  elle  était  prosternée  au  pied 
de  Tautel,  priant  avec  ferveur  pour  celui 
qu'elle  appelait  son  père,  un^  \oU  se  iît 
eiitendre  et  dit:  c  II  n'est  plus!  i  Fran* 
çois  de. Sales  mourait  ce  n^émc  jour  à 
Lyon.  De  plus  en  plus  troublée,  mais  ap- 
pelée, par  son  devoir,  elle  part  pour  Bel- 
ley  î  c'est  là  que  le  jour  des  rois ,  6  jan- 
vier 1623,  elle  apprend  par  une  lettre  du 
frère  de  Tévèque  de  Genève  le  malheur 
qui  vient  de  la  frapper, 

XI  est  desâmes  vulgaires,  des  affections 
étroilesqui  ne  peuvent  résistera  la  mort; 
une  fois  l'objet  de  leur  préférence  dis* 
paru,  elles  Toublient  bientôt,  et  bientôt 
reportent  vers  un  autre  la  tiède  chaleur 
de  leur  tendresse  épUém ère.  11  en  est  en- 
core qui^  pressée^  par  la  douleur,  privées 
de  l'Ame  amie  qui  les  soutenait,  las  en- 
eoMrageait)  leur  faisait  aimer  et  utiliser 
rexislence,  succombent  au  désespoiris'j 
abandonnent  et  demandent  la  mort, 
n'ayanl  plus  rion  à  aimer  dans  la  vie. 
Mw  À  cùké  de  ces  cœurs  faibles  ou  lé- 
gers il  existe  des  cœurs  que  rien  ne  peut 
séparer,  dont  l'union  intime  et  sainte 
s'étend  au-delà  de  la  vie  et  pour  qui  le 
tombeau  est  un  creuset  OM  s'épure  l'inef- 
fable tendresse  dont  ils  sont  animés.  Pour 
ces^tres  privilégiés,  point  de  séparation  ; 
l'apii  qu'ils  opt  aimé  est  là  toujours,  sa 
douce  inAuence  les  entoure  sans  cesse; 
sa  pensée  plane  au-dessgs  de  toutes  leurs 
actions ,  et  sa  mémoire  devient  un  culte 
dont  ilsaont  inspirési  sanctifiés.  Ainsi  en 
arr iva-t-il  de  madame  de  Chantai,  et  nous 
ne  savons  en  vérité  qui  fut  plus  intime  et 
qu'admirer  davantage  de  l'union  dans  la 
vie  ou  de  l'union  dans  la  mor.t.  François 
de  Saies  avait  consacré  à  son  amie  une 
partie  des  fatuités  de  son  intelligence; 
c'est  à  son  intention  qu'il  avait  composé 
VInUoduciàon  à  la  vie  dévoie ei  le  Traité 
de  l'Amour  de  Dieu.  A  elle  maintenant 
de  consi^rer  à  la  mémoire  de  l'ami  qui 
n'est  pins  tout  son  temps  et  toutes  se^ 


forces  $  à  elle  de  conlinner  ce  qu'il  n'a 
pu  achever;  de  faire  connaître  à  tous 
cet  esprit  si  juste  qui  se  voilait  par 
modestie ,  cette  charité  si  active  et  si 
tendre  qui  se  cachait  par  humilité,  à 
elle  enfin  de  montrer  ses  enivres  et 
d'en  réclamer  de  nouvelles.  Son  pre- 
mier soin  et  le  plus  constant  est  de  réu> 
nir  tout  ce  que  le  pieux  évoque  avait 
écrit;  c'est  à  ce  soin  que  nous  sommes 
redevables  de  la  publicité  des  Letlrts, 
des  MédiiatiQns ,  des  Entretiens  et  des 
Sermons  ;  puis,  non  contente  de  rassem» 
bler  lesécriis,  elle  veut  aussi  recueillir 
les  paroles;  elle  se  fait  raconter  ce  qu'il 
a  dit,  interroge,  questionne,  et  de  cas 
renaeignemens  divera  compose  les  Mé-- 
moires, Uvte  tâche  plus  importante  encore 
lui  était  dévolue  :  nous  la  voyons  pea* 
dant  toute  sa  vie  cherchant  partout  I 
établir,  la  preuve  des  miradeade  Fran- 
çois de  Sales,  solliciter  sa  canonisation 
et  mettre  tout  en  œuvre  ponr  l'obtenir  et 
la  hàler.  Quoi  de  pins,  consolant  et  de 
plus  doux  que  cette  active  et  persistante 
a ffection  que  rien  ne  refroidit  ni  n'arrétel 
Les  imaginations  naïves  et  tendres  durent 
être  singulièrement  touchées  de  eet 
exemple  d'union  intime,  et  sans  doute 
plus  d'un  cœur  pieux  et  souffrant  aspira 
dans  sa  solitude  au  chaste-  et  vivifiant 
bonheur  d'une  si  sainte  .affection;  il 
se  plut  à  la  parer  des  prestiges  de  ses 
révesy  et  peut-être  cette  disposition 
à  revêtir  de  merveilleux  ce  qui  semble 
beau  et  raredonna-t-il  lieu  à  la  touchanU» 
tradition  qui  s'est,  dit^n,  conservée  par- 
mi les  religieuses  de  la  Visitation,  Osas 
l'année  1€36,  les  commissaires  chargés 
d'établir  les  preuves  de  la  sainteté  de 
François  de  Sales  pour  obtenir  sa  cano- 
nisation, firent  ouvrir  son  tombeau.  Ma- 
dame de  Chantai,  agenouillée  devant  le 
corps jde  l'ami  de  son  Ame,  prit  sa  main 
et,  la  posant  au-dessus  de  sa  tète,  im* 
plora  sa  bénédiction;  alors  cette  main, 
devenue  fiezible,  s'étendit  sur  la  tète  ai- 
mée et  la  pressa  doucement.  Image  tou- 
chante d'une  tendresse  qui  défiait  la  mort 
même. 

nestée  seule  chargée  de  la  direction 
de  l'ordre  qu'ils  avaient  créé  ensemble, 
madame  de  Chantai  sttniblase  multiplier. 
Partout  sollicitée  d'établir  de  nouveaux 
monastères,  nous  la  voyous  se  tran>por- 
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ter  succes«ïvetii€ttt  à  Chamb<^ry,  à  Tho- 
non ,  A  Rumilly.  ft  Pont-â-Moo&smi,  à  Ikh 
ftançoti.  Dans  cette  dernière  iriMe  t\it  re^ 
çoil  des  marquer  de  vénération  qtii  mon- 
trent combien  sa  piété  la  place  âéjà  haut 
dans  l^dplllion  publique^  A  Grémietlx, 
en  DâUphlné ,  FeffioiM^ité  de  ses  prières 
fait  qne  tous  ceux  qui  en  sont  témo>fn8 
erient  an  miracle  *,  de  toutes  parts  on  a 
recours  à  son  interYention ,  même  pour 
Farrangement  des  affaires  femporeU^e» 
et  la  jttsteisse,  la  modération  de  son  ja*- 
gement  lui  permettent  de  rendre  de 
grands  service^.  Pour  affermir  l'esprit 
d^unlté  et  l'observance  de  la  régie ,  elle 
voulut  perpétuer  par  un  soutenir  ara- 
ble l'influence  et  Vesptik  de  c«lùi  qui 
avait  présidé  ft  sa  création*  C'est  dans  té 
but  quelle  rédigea  le  Coutumièr,  recueil 
de  tout  ce  qu'avait  dit  ou  écrit  Françoid 
de  Sales  concernant  rétablissement ,  la 
conduite  et  la  perfection  do  nouvel  or- 
dre.  A  cet  ouvrage  elle  ajouta  un  mémoirB 
pour  servir  d'éclaircissement  à  ce  qui  est 
contenu  dans  les  Règles ,  les  Conltitu« 
lions  et  le  GoutUmier. 

Cependant  la  santé  de  madame  de 
Chantai  avait  toujours  été  chaneelante  r 
de  lohgues  et  fréquentes  maladies,  les  fa  ti^ 
gues^  les  privations  d'une  vie  austère^  lo» 
chagrins  èauséi  par  la  perte  de  presque 
tous  ceux  qu'elle  aimait,  avaient  ébranlé 
sa  constitution  :  la  force  dont  elle  faisait 
preuve  était  plutôt  le  résultat  d'une  m^ 
lonté  énergique  que  d'une  organisation 
robuste.  Au  commencement  de  l'année 
1641  elle  sotlicittt  et  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  grâce  de  rester  désormais  sim* 
pie  religieuse  et  d'être  délivrée  du  far* 
deau  de  la  direction.  Elle  espérait  ainsi 
achever  ses  jours  dans  la  retraite  et  té 
fepOs;  cet  espoir  fut  déçu.  Au  mois 
d*aoùt  de  It  même  annéto,  les  instancel 
réitérées  de  la  duchesse  de  Montmorency 
la  contraignirent  de  se  rendre  à  Mou- 
lins, et,  à  peine  y  était-elle  arrivée, 
qu'elle  reçut  l'ordre  de  partir  pour  Pa- 
ris, où  la  mandait  la  reine ,  qui  désirait 
la  voir  et  l'entretenir.  Les  fatigues  de  ce 
voyage  et  les  nombreuses  affaires  qu'elle 
eut  à  traiter  à  Paris  ne  raffermirent  point 
sa  santé.  Au  mois  de  novembre,  la  saison 
devenant  rigoureuse,  elle  se  disposa  à 
retourner  à  Annecy  en  repassant  par 
Moulin»  ;  c'est  là  quo  cooimençai  la  mala- 


die à  laquelle  elle  devait  suooombeir  ;  elle 
fut  courte  et  lui  laissa  toujours  eapré^ 
semoe  d'oaprit»  Le  S  décembre,  la  iièvre  la 
saisit  f  et  lneAt6ti  les  symplômes  d'une 
fin  prochaine  se  manifestèrent.  Eclairée 
stir  sa  position,  la  mère  de  Chantai  oon- 
sàera  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  à 
exhorter  ses  religieuses,  à  leur  donner 
les  conseils  dont  elles  avaient  besoin; 
puis,  voulant  transmettre  ses  demidras 
volontés  et  sesdeniiéres  iatenllMa  à  tou* 
tes  celles  qui  ne*  pouvaient  l'entendre  ^ 
elle  dicta  pendant  trois  heures  vue  lettre 
où  était  contenu  tout  ce  qu'elle  croyait 
nécessaire  au  bien  de  l'ordre.  Le  cin- 
quième jour,  le  mal  ayant  augisenlé,  elle 
fit  appeler  le  père  Xingeildes ,  jésuite» 
pour  qu'il  l'astt»tàt  dans  aes  dentiera 
momena  et  lui  admintstr&t  l'extrène» 
onction ,  on  lut  avait  donné  le  Viatique 
le  jour  précédent.  Bile  voulut-  lui  faire 
une  confession  générale  et  repassa  teitte 
sa  vie  avec  clarté  et  précision.  Dans  te 
moment  solennel  la  pensée  de  l'ami  qui 
l'avait  précédé  ne  l'abandenkia  point ,  et 
une  parole  tombée  de  sa  bouehe  révéla 
jusqu'où ,  chez  ces  deux  âmes,  avait  pit 
s'étendre  le  Hen  qui  les  unissait.  Gemne 
le  père  Lingendes ,  peur  Tencourager  à 
supporter  ses  souff^nees  devenuea  trée 
crueltes ,  lut  parlait  de  la  vttiue  pro^' 
chaîne  du  Seigneur,  il  ajoutât  c  Console»* 
r  vous,  ma  ilile ,  l'époux  ne  Tiendra  pas 
f  seul,  votre  blenheilreux  frère  i'acevm- 
t  pagnera.  i  t  II  me  l'a  ainsi  pnomiav  » 
répondit-elle  avec  la  plus  entière  eoi^* 
flance  et  la  plus  grande  simptieité^  iaia« 
sant  ainsi  échapper  dans^oette- heure  su* 
préme  le  secret  des  eaiotés  premeaaea 
faitea  dansdeê  hettres|»lnsdoiioea...'Bien* 
t6t  après  elle  expira  en  prtmonçaetlto 
nom  de  Jésus;  e'élatt  le  13  déeenbre 
1641  ,  elle  était  âgée  de  Wans;  il  y  en 
arait  dl  que  l'ordre  de  le  Visitation  exis* 

laît • *» -...« ••• » 

Depuis  long-temps  la  voix  du  peuple 
et  celle  des  religieuses  proclamaient  à 
l'envi  la  sainteté  de  la  pieuse  fondatrice. 
Ce  n'était  plus  seulement  les  affligés  qui 
recouraient  à  elle,  mais  les  malades,  mais 
les  infirmes,  tous  espérant  obtenir  de  ses 
prières  ou  même  de  son  seul  contact  le 
soulagement  de  leurs  maux.  Chacun  des 
monastères  de  l'ordre  souhaitait  vive- 
ment de  posséder  ses  restes,  et  ce  désir 
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était  si  grand  qu'il  fit  naître  une  longue 
conteatation  entre  le  monastère  de  Paris 
et  celui  de  Moulins.  Le  corps  appar* 
tenait  de  droit  à  la  maison  d'Annecy 
comme  à  la  plus  ancienne,  aussi  lui  fut* 
il  renvoyé  sans  délai  ;  mais  madame  de 
Montmorency  qui  portait  très  loin  la  Té* 
nération  pour  la  mère  de  Chantai ,  vou- 
lut garder  les  yeux  et  le  cœur.  Ce  dernier 
avait  été  formellement  promis  aux  reli- 
gieuses de  Paris  par  madame  de  Cbantal 
elle-même,  elles  réclamèrent  donc  et  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  ne  point  perdre 
ce  qu?elles  regardaient  comme  une  pré- 
cieuse relique,  et  ce  ne  fpt  qu'avec  bien 
des  difficultés  qu'on  les  vit  consentir  k 
le  laisser  à  Moulins.  Le  titre  de  sainte 
que  la  voix  du  peuple  avait  décerné  à  la 
pieuse  fondatrice,  fut  confirmé  plus  tard 
d'une  manière  éclatante  ;  Benoit  XIY  la 
béatifia  en  1751  et  Clément  XIII  la  ca- 
nonisa en  1767. 

L'influence  que  madame  de  Cbantal 
exerça  sur  ses  contemporaines  fut  puis^ 
saute  et  salutaire;  fondatrice  de  son 
ordre,  pour  elle  la  vie  du  cloître  fut  une 
vie  active ,  agissante.  Appelée  à  réunir 
dans  un  même  esprit  tant  d'esprits  diffé* 
rens,  à  plier  sous  une  ntéme  règle  tant 
de  caractères  opposés  et  à  former  un 
tout  de  ces  natures  diverses  que  la  même 
patrie  n'avait  pas  vu  naître  et  qui  pour* 
tant  devaient  se  diriger'  ensemble  vers 
ce  même  but,  unies  de  voldUté  et  de  désir, 
elle  ne  faillit  point  à  cette  tâche  pour 
laquelle  une  force  d'action  non  com* 
mune  était  nécessaire.  Au  moment  de  sa 
mort  on  comptait  7&  monasl^es  de  la 
Yisital^on,*  bien  que  privée  depuis  19 
ans  de  l'aide  et  des  conseils  de  François 
de  Sales  9  elle  n'en  avait  pas  continué 
l'œuvre  avec  moinsde  zèle  et  d'efficacité« 
Supérienre^générale  de  l'ordre  si  ce 
n'est  nominalement  du  moins  morale- 
ment, sa  vigilance  devait  s'étendre  sur 


tous  les  monastères  pour  exciter  et  coa* 
tenir  à  la  fois;  mais  son  influence  ne  se 
borna  pas  à  l'intérieur  du  cloître ,  elle 
s'exerça  dans  un  cercle  beaucoup  plus 
étendu  et  agit  sur  des  intérêts  de  genros 
tout  différens ,  bien  que  le  résultat  fol 
toujours  bon  et  conforme  à  la  grande 
pensée  du  Christianisme  :  le  pardon  des 
injures  et  le  renoncement  à  soi-même. 
Par  ses  nombreux  voyages,  par  les  besoins 
de  son  ordre  et  les  nécessités  de  sa 
sition,  elle  entra  en  relation  avec 
plus  petits  comme  avec  les  plus  grai 
de  la  terre,  et,  tandis  que  la  charité 
rindulgence  de  sa  conduite  relevaient 
femme  tombée  au  dernier  degré  de  IT 
miliation,  la  sagesse  et  la  douceur  de 
conseils  rappelaient  à  la  modération 
à  rhumilité  celle  qui  brillait  au  pi 
rang.  Cette  action  salutaire  que 
voyons  exercée  par  madame  de  Chai 
est  un  des  bienfaits  du  Christianisme 
une  des  nombreuses  innovations  qu'il 
apportées  ail  monde }  le  paganisnae  dai 
ses  plus  beaux  rêves  n'aurait  jamais  ii 
giné  cette  inflaence  toute  spirîti 
donnée  à  l'être  dégradé  qui  n'avait 
lui  qu'une  utilité  matérielle.  C'est  soi 
ce  point  de  vue  surtout  queies  Mi 
sur  les  Femmes  chrétiennes  nous  pari 
sent  utiles  et  curieuses  à  la  fois.  Les  fi 
datrices  d'ordre  ne  sont  pas  les  seules 
nous  présenter  ce  grand  résultat  delà 
habilitation  par  Marie,  et,  bien  que  sel 
nous  l'individualité  et  l'influence  réel 
de  la  femme  se  trouve  dans  ces  d 
moyens  que  le  Christ  lui  a  donnés  poi 
l'obtenir,  la  virginité  et  la  chasteté, 
pendant  la  suite  de  ces  Etudes  en 
la  montrant  dans  une  autre  sphère  d'ai 
tion,  nous  ouvrira  des  aspects 
moins  favorables  au  développement  de^ 
l'existence  propre  qu'elle  a  reçae  dm^ 
Christianisme. 

A.  A. 
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DES  INSTITUTIONS  DE  BIENFAISANCE  PUBLIQUE 

ET  D'INSTRUCTION  PRIMAIRE  A  ROME; 

£âsaî  historique  et  criiîqae  «  traduit  de  l'italien  de  Monseigneur  Morichimi;  et  précédé  d'une 
préface  par  Edodaad  nn  Bâzbluhb'. 


Rome!  quel  homme  ne  prononcerait 
ce  mot  avec  amour?  quel  catholique  ne 
sentirait  ses  entrailles  liliales  tressaillir 
d'émotion  en  entendant   le  nom  de  sa 
mère?  Rome,  c'est  non  seulement  la 
reine  du  monde  antique,  et  de  nos  jours 
le  musée  le  plus  complet ,  la  plus  riche 
collection  d'objets  d'arts  et  de  sonvenlrs 
anciens,  mais  encore  c'est  le  centre 
de  la  civilisation  moderne ,  le  p^îTot  sur 
lequel  tourne  toute  l'économie  proyiden- 
tielle  da  monde  :  c'est,  en  effet,  la  capi* 
taledu  monde  chrétien,  là  règle  suprême 
des  pensées  humaines,  l'arbitre  souTerain 
de  tant  de  disputes  qui  intéressent  au 
plus  haut  point  l'arenir  de  l'humanité; 
c'est  là  d'où  la  parole  s'élance  aTee  le 
pins  d'autorité  et  d'uniyersalité,  et  ob- 
tient de  tant  de  peuples  Tobéissance  et 
le  respect,  là  où  Tiennent  se  retremper 
tes  hantes  intelligences ,  et  d'où  partent 
et  se  propagent  au  loin  les  idéesi  les  pliis 
«Tancées  du  Téritable  progrès^  Mais  si 
Rome  est  la  dominatrice  des  esprits,  elle 
en  amsi  la  reine  des  cœurs.  Foyer  brû- 
lant ou  Tiennent  se  réchauffer  et  s'embra- 
ser tous  les  nobles  et  saints  déTouemens, 
elle  rayonne  à  traTers  le  monde  là  charité 
qui  la  presse,  l'amour  dîTin  qui  la  con- 
sume. Cest  là  en  effet  que  les  intérêts  de 
toutes  les  nations  sont  pesés  et  appréciés, 
et  qu'une  paternelle  sollieitnde  étend  ses 
soins  Tigilans  jusqu'aux  peuples  les  plus^ 
reculés.  C'est  de  là  que  partent  ces  saints 
missionnaires  qui  Tont  porter  la  lumière 
de  la  foi ,  souTent  au  péril  ûe  leur  Tie , 
à  ces  peuf^es  couTCrls  encore  des  té- 
nèbres de  l'erreur.  Non  seulement  Rome 
^tend  ainsi  ses  soins  aux  peuples  loin- 
tains ,  mais  aussi  elle  donne  aux  peuples 
clTillsés  l'exemple  de  la  chlirité  et  de  la 
plus  tendre  comme  de  la  plus  intelligente 
sollicitude  pour  les  misères  humaines.  Ses 
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institutions  de  bienfaisance  ont  derancé 
de  très  loin  les  institutions  analogues  des 
autres  nations  européennes,  et  sous  ce 
rapport  encore,  elle  a  toujours  pris  une 
glorieuse  initiattre.  Rome  est  remplie 
d'établissemens  dlTers  qui  témoignent 
de  son  ardent  amour  pour  les  pauTresw 
La  charité  s'y  multiplie  et  s'y  montra 
sous  toutes  les  formes.  Le  lîTre  dont  noua 
STons  à  nous  occuper  est  un  reloTé  conn 
plet  de  tontes  ces  institutions,  et  il  en 
est  peu  d'aussi  Intéressant  pour  le  ehré» 
tien  qui  se  préoccupe  des  besoins  de  ses 
frères  souffrans.  C'est  un  ouTragefort 
estimé  à  Rome ,  et  que  recommandent 
également  et  le  sujet  ifu'il  traite  et.  la 
nom  de  l'auteur,  prélat  très  distingué, 
très  instruit,  et  qui  se  tronrait,  lorsqu'il 
le  publia,  à  la  tète  d'un  des  plus  beaux 
hospices  de  Rome.  Aussi  nous  n'entra- 
preudross  pas  l'éloge  da  ce  lÎTre;  nova 
ferons  seulemeBt  remarquer  aTCc  quel 
talent  Tauteur,  tout  en  éTitant  des  détails 
fastidieux,  et  qui  seraient  de  nul  intérêt 
pour  le  lecteur,  nous  donna  cependant 
une  foule  de  ranseignemesM  précis  et  cir* 
constanciés,  minutieux  en  apparenca, 
mais  très  utiles  à  connaître.  Ils  permet- 
tent ,  en  effet ,  de  comparer  les  institu- 
tions de  Rome  avec  celles  des  autres 
pays ,  nous  initient  à  toutes  les  pieuses 
inTcntionsde  cette  charité  chrétienne, 
toujours  si  ingénieuse  et  si  attentive,  et 
serTcnt  ainsi  à  propager  les  inno?atioDS 
utiles.  Ce  liTre ,  fort  instructif  »  est  pen 
connu  en  France ,  et  mérite  de  Tetra 
beaucoup.  Le  traducteur  a  touIu  le  po- 
pulariser et  le  répandre  dans  notre  pa- 
trie. Je  m'estimerai  heureux  si  je  puis 
contribuer  quelque  peu  à  cette  bonne 
ceurrcen  le  faisant  connaître  atu  lec* 
teurs  de  V  Université  catholique, 

U Essai  sur  les  institutions  de  bienfai- 
sance à  Rome  se  difise  en  quatre  parties 
distinctes  1 1  Pour  procéder  «toc  ordre 
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c  dans  mon  entreprise,  nous  dit  l'au- 
c  leur  dans  sa  préface,  il  semblerait  que 

<  je  duss0  considérer  le  paovre  d*abord 
c  dans  sa  naissance ,  puis  dans  son  édu- 
c  cation,  dans  la  misère  et  le  manque  de 
t  travail;  enfin,  dans  la  vieillesse  et  l'in- 
i  firmité  ;  mais  l'histoire  des  institutions 

<  montre  que  les  choses  ont  été  à  Tin- 

<  verse.  La  maladie  étantia  plos  visiUe 
f  et  la  plus  touchante  des  misères  hu- 
^  mailles,,  les  première  asiles  s'ouvrirent 
f  à  ceux  qui  souffraient;  les  seconds 
^  abris  reçurent  les  orphelins  et  les  en- 
-t  fans  trouvés  s  car  nul  âge  de  la  vie 
4  B'tfitéresse  plus  les  cœurs  sensibles,  et 
I  ii*exige  plus  de  soins  que  Tenfance  et 
4  l'adolesoenoe.  On  sentit  ensuite  qu'il 
f  était  plus  sage  de  donner  aux  pauvres 
■ê  du  travail  qa'«iBe  aumône,  et  l'on  pensa 
4  à  l'emploi  des  bras  oisifs  dans  des  aie- 
«  lier»  d'industrie  et  pour  les  travaux 
4  publics.  Puis  on  eomprit  la  nécessité 

<  de  gaérir  la  plaie  moins  visible ,  mais 
s  plus  grave,  de  l'ignorance ,  source  de 
à  misère  et  de  vioe,  et  l'on  ouvrit  des 
«  asiles  pour  Teafance ,  des  cooéervatoi- 
M  ves  d'arts  et  métiers,  des  écoles  gra* 
c  tniies  de  tent  genre.  »  Ainsi  donc,  les 
quatre  divisions  compreneen^.c  i^.  les 
malades  seooumedans  les  h6pitaux$2«les 
^nvres  dans  des  situations  particuiaères 
id'lnvalidilé ,  comme  les  en£ans  trouvéà, 
les  vieillards,  les  orphelins ,  et  surtout 
les  orphelines,  poar  lesquelles  on  a  créé 
de  nombreex  conservatoires  ;  3**  les  insti- 
tutions dhrersee  pour  secourir  les  pan- 

vres  à  domicile  et  leur,  donner  du  tra- 
'Vall  1 4*  le  misère  morale  de  l'ignorance 
ponr  laquelle  on  a  établi  des  écoles  gra- 
tolbes.  Une  analyse  exacte  de  cet  ouvrage 
se  réduit  à  peu  près  à  une  Numération 
«pvreet  simple  dêsdiffârentes  institutions 
^de  charité,  ou  plutôt  des  différentes  for- 
i^iiies  de  la  misère  humaine  que  ces  insti- 
tutions ont  ponr  bul  de  soulager*  JSous 
ne  recnlerons  pas  devant  cette  émiméra- 
iion,  quelque  aride  qu'elle  soit,  persuadés 
«H^o  c'est  la  meilleure  manière  de  Caire 
s  eonnattre  rottvrage,  ainsi  que  la  diver- 
sité des  moyens  qu'a  sq  trouver  la  charité 
romaine  dans  sa  sollieîtode  à  secourir  les 
pauvres,  nous  réservant  d'ailleurs  d'insis^ 
.ter  plus  partleoiièrefaeut  sur  quelques 
'  ohspitneéqui  noussembtorènt  offrir  plus 
Hl^lntéréi  que  les  aMres. 


Le  plus  considérable  des  hôpitaux  de 
Rome  est  celui  du  Saint-Esprit,  véritable 
cité  de  malades,  où  se  renctatrent  tous  les 
maux  physiques  qui  peuvent  affliger  la 
nature  humaine.  Fondé  par  Innocent III, 
dans  les  premières  années  du  13*  siècle , 
il  fut  successivement  restauré  et  agrandi 
depuis  par  ses  successeurs;  Il  présente 
d'immenses  salles,  dont  les  proportions 
atteignent  jusqu'à  350  pieds  de  longueur 
sur  60  de  largeur.  Aussi  peut-il  contenir 
plus  de  1600  lits.  C'est  au  Saint*Ësprit 
surtout  que  se  présentent  une  multitude 
d'installations  diverses  appropriées  avec 
une  intelligence  et  un  soin  tout  particu-' 
liers  au  service  des.  malades.  Nous  signa- 
lerons particulièrement  l'établissement, 
sous  le  pavé  des  salles,  d'un  courant 
d'eau  asses  considérable  qui  emporte 
rapidement  toutes  les  immondices  dans 
le  Tibre.  Le  service  médical  y  est  orga- 
nisé sur  un  très  bon  pied.  Des  confréries 
de  pieux  laïques  y  viennent  squvent  por- 
ter des  secours  et  des  coasoUtions  aux 
malades.  Une  association  entre  autres  s'y 
rend  tous  les  soirs  après  Vati^tlus  ponr 
y  en3evelir  les  morts^ 

L'hôpital  de  Çaint-Roch ,  d^tieé  am 
femmes  en  couches,  se  distii^ue  aussi 
par  une  entente  admirable  des  besoias  du 
pauvre.  On  y  reçoit  to^te  feoime enceinte 
qui  s'y  présente^  Sur  ce  nombre»  il  est 
certainement  bien  des  femmes  honipètes, 
mais  pauvres,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de 
se  procurer  les  secours  nécessaires  Ji  leur 
état,  et  qui  ont  droit  à  toute  la  covunisé* 
ration  puMiqae.  Parmi  les  femmes  qu'une 
faute  a  amenées  eo  ce  lieu,  combien  y  en 
a-t-il  qui  ont  été  réduites  k  cçtte  extré- 
mité par  un  moment  d'égarement  et  de 
faiblesse,  et  qui  l'ont  bien  expié  depuis 
par  des  te^mens  de  tout  genre  ?  Poar 
celles-là ,  ainsi  que  pour  celles  en  petit 
nombre  qui  marchent  tète  levée  dans  la 
voie  du  malt  leur  procurer  des  soins, 
c'est  souvent  leur  épargner  un  crime  de 
|duS|  et  conserver  la  vie  à  un  petit  être 
innocent  qui  peut  plus  tar4  devenir  un 
eitoyeu  utile  à  la  société»  Aussi,  non 
seuiement  les  soins  les  plus  attentifs  sont 
accordés  à  toutes  indistinctement,  mais 
encore  les  précautions  les  plus  miau- 
iieuaes  sont  iirisespour  assurer  un  secret 
absolu,'  La  charité  chrétienne  ignore  si 
ces  femmes  sont  coupables  f  elles  sonC- 
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frent,  c'est  tont  oê  quelle  demande,  et 
«tie  ne  permet  pâs  que  d'autres  cherchent 
à  «n  découvrir  dâtontuge  ,  tant  qu'elles 
•ont  entre  ses  mains,  c  Les  femmes  près 
f  d*accoucher,  qui  se  présentent ,  sont 
«  reçues  et  entretenues  aux  frais  de 
i  llioapice ,  pendant  leur  grossesse ,  et 
(  huit  jours  encore  après  leur  déUvrançe. 
I  On  ne  leur  demande  ni  leur  nom  ,  ni 
t  leur  condition;  elles  peuvent  môme, 
f  pour  n*étre  reconnues  de  personne,  se 
f  tofier  le  visage.  SI  l'une  vient  à  mou- 
4  rir,  son  nom  n'est  point  inscrit  sur  les 
t  registres ,  parce  qu'on  les  distingue 
I  Tune  de  l'autre  par  des  numéros  pro- 
t  gresstfs.  Les  femmes  qui  ne  pourraient 
t  laisser  contistire  leur  état  sans  trahir 
t  leur  eoupsble  faiblesse ,  sont  admises 
f  long*temps  avant  leurs  couches  ;  on 
t  sauve  ainsi  l'honneur  des  familles,  et 
,  I  l'on  évite  les  înfofitfcîdes.  Celtes  qui 
I  ne  sont  pas  pauvres,  payent  une  légère 
*  rétribution  mensuelle;  tout  payement 
t  cesse  aux  environs  dos  couches.  L'hè- 
I  pital  est  exempt  de  toute  juridiction' 
t  criminelle  et  Occléskistîquo;  ainsi)  les 
I  femmes  qui  Thabitent  sont  sftre«  de 
f  n'être  pas  tourmentées  pendant  le  sé- 
(  jour  qu'elles  y  font.  On  en  défend  Ten- 
I  trée  non  seulement  aux  hommes,  mais, 
«  aux  femmes  mêmes ,  parentes  ou  au- 
f  très,  quel  que  soit  leur  rang;  le  mé- 
<  decin ,  le  chirurgien ,  les  matrones  et 
V  femmes  de  service  y  ont  seuls  accès.  > 
Parmi  les  autres  hôpitaux  de  Rome,  on 
distingue  encore  celui  âtS'BenfratdUj 
situé  dans  kiTie  lie  du  Tibre ,  et  tenu  par 
mie  congrégation  spéciale  de  religieux 
qui,  outre  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
chasteté  et  obéissance,  font  encore  celui 
de  soigner  les  malades.  Une  antre  pieuse 
fondation  est  celle  de  Thospice  dé  la 
Sainte-Trfnité,  qui  donne  asile  aux  pèle- 
rins étrangers  qui  viennent  à  Rome  les 
années  du  jubilé.  Dans  rintervalle  de  ces 
époques  solennelles,  la  maison  reçoit  les 
eonvalescens  qui  j  viennent  de  tous  les 
dlfférens  hôpitaux  de  Rome ,  pour  ache- 
ter lewr  guértson.  D'autres  hôpitaux, 
enfin,  sont«(ffecté8  spéeialementà  des  in- 
firmités particulières,  l'un  pour  les  plaies 
et  ulcères,  l'autre  pour  les  blessures 
et  eoninsîons,'  celui-ci  pour  les  malheu* 
reux  qui  ont  perdu  l'usage  de  la  raison  ; 
oeloi  de  Saîiit-Gatl4can,  fondé  par  un  lés 


preux,  pour  les  galetix  et  teigneux.  Plu- 
sieurs corporations  de  métiers  ont  des 
maisons  spéciales  pour  leurs  confrères. 
Beaucoup  de  nations  en  ont  aussi  pour 
leurs  nationaux,  et  par  là,  le  malheureux 
étranger  a  du  moins  la  consolation  dans 
ses  souffrances  de  se  trouver  au  milieu 
de  ses  compatriotes,  et  peut  se  croire  an 
sein  de  ses  foyers.  Enfin,  une  pieuse  con- 
frérie s'occupe  d'ensevelir  les  moMs, 
principalement  ceux  trouvés  dântt  la 
campagne,  gisant  sans  sépulture.  Lâcha- 
nte chrétienne  ne  s'arrête  pas  à  la  mort 
du  pauvre,  et  ses  soins  s'étendent  jusque 
sur  ses  restes  inanimés  qui  doivent  un 
jour  ressusciter  glorieux. 

La  seconde  partie  de  notre  ouvrage 
contient  toutes  les  institutione  q«)  om 
pour  but  les  enfans  trouvés,  les  orphe- 
lins, les  vieillards,  les  repenties^  les  veu<- 
Tes,  les  jeunes  filles  pauvres,  etc.  Entre 
toutes ,  se  distingue  l'hospice  de  Salnl- 
Michel ,  immense  établissement  où  se 
trouvent  réunies  les  deux  entrémités  de 
la  vie.  U  se  divise  en  effet  en  quatre  par- 
ties pour  les  orphelins  et  ies  vieiilmrds 
des  deux  seaes.  «  Lies  jeu  nés  ^eoéappren* 
c  neiii  les  arts  mécaniques  ,  ou  étudient 
.1  les  arts,  libéraux.  Dans  l'intérieur  de 
<  l'beapice  sont  de^  ateliers  d'impri- 
«  meurs,  relieurs^  tailleurs,  coi^doonters, 
f  cbapeliers,  lainiers,  teinturiers,  sel- 
c  liers,  ébénistes,  serruriers,  etquinoail- 
liers.  Pour  les  beaux^arts ,  on  a  la  fa- 
brique des  tapis  en  figures  ou  orne- 
mens,  la  seule- de  toute  l'Italie;  la 
gravure  sur  bois,  l'ornemental  ion,  la 
peinture,  la  scnipture,  la  gravure  sur 
cuivre,  camées  et  médailles.  Quelques 
élèves  sont  employés  à  la  oomptabllllé 
de  la  maison,  ce  qui  les  rend  propres 
c  à  une  utile  profession,  et  les  dispose  à 
c  être  de  bons  régisseurs.  L'hospice  a 
c 
c 
c 
f 

4 
C 
C 
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d'ailleurs  Taniiqueet  louable  coutume 
de  distribuer  ses  emplois  intérieurs  à 
ceux  qui  ont  été  ses  fils.  L'instruction 
littéraire  est  à  la  hauteur  des  connais- 
sances nécessaire*  des  isrtfisans  et  des 
artistes.  Il  y  a  une  école  d'e  lecttn*e, 
écriture,  arithmétique  et  eatéchisme, 
où  vont  les  élèves  jusqu'à  ce  qu'Usaient 
f  prottté  qu'iis  en  ont  profité  ;  ceux  qui 
c  s'adonnent  auK  beaux-arts  suiveiitTé- 
f  cote  du  nu  au  Gapitole,  et  étudient  un 
c  peu  d'anatomie  9  la  mythologie ,  l'hfs- 
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.c  loiretaeréeet  profane.  L'illustre  pro- 
i  fessear  PolelU  leur  fait  aussi  un  cours 
«  de  géométrie  et  de  mécanique  appH- 

<  quées  aux  arts ,  et  l'on  a  récemment 
c  ajouté  l'école  de  chimie  appliquée,  qui 
c  manquait  à  Rome.  Enfin ,  une  école  de 
f  musique  y oca le,  suivie  avec  succès  par 
4  quelques  élèves»  les  met  à  même  de  di- 

<  Tertir  au  carnaval,  par  des  représenta- 
«  tions  dramatiques,  non  seulement  la 
€  communauté,  mais  le  public.  En  ré- 
c  suméy  l'hospice  de  Saint-Michel  est  une 
€  véritable  école  polytechnique ,  un  vrai 
f  conservatoire  d'arts  et  métiers ,  ourert 
c  par  le  génie  des  papes  un  siècle  avant 
c  qu'en  possédassent  les  nations  les  plus 
f  éclairées  de  l'Europe.  »  Les  jeunes  filles 
se  livrent  aussi  à  des  travaux  qui  leur 
seront  utiles  par  la  suite,  c  On  leur  donne 
«  des  leçons  de  lecture,  écriture,  arith- 
f  métique,  ainsi  que  de  musique  et  d'où- 
€  vrages  de  femme.  La  cuisine  et  le  blan- 
f  chissage  se  font  dans  la  communauté 
t  même,  suivant  un  très  ancien  usage,  et 
c  cestravauxpréparentutllementlesfem- 
€  mes  aux  soins  qui  leur  seront  confiés 
«  dans  leur  ménage.  Elles  fabriquent  en 
«  outre  tous  lesornemens  d'uniforme  de 
«  la  milice  papale,  et  on  leur  abandonne, 
f  comme  encouragement,  une  moitié  du 
€  gain.   Quelques  autres  travaillent  la 

<  soie,  la  toile,  les  rubans,  soit  pour  l'u- 
c  sage  de  l'hospice  lui-même ,  soit  pour 
c  des  négociaos.  >  Saint-Michel  a  en  ou- 
tre le  mérite  de  posséder,  depuis  1703 , 
une  prison  pénitentiaire  selon  le  système 
mis  tout  récemment  en  pratique  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis  ;  nous  revien- 
drons plus  tard  sur  celte  priorité  d'in- 
vention en  faveur  de  la  capitale  de  la 
catholicité. 

Les  autres  hospices  décrits  dans  cette 
seconde  partie  ne  nous  offrent  pas  un 
tableau  moins  intéressant.  En  première 
ligne  figure  celui  du  Saint-Esprit,  que 
nous  avons  déjà  vu  recueillir  les  malades 
en  grand  nombre»  et  qui  donne  asile 
aussi  aux  enfans  trouvés.  Sa  fondation , 
avons-nous  dit,  remonte  à  Innocent  III , 
et  précède  par  conséquent  de  plus  de 
quatre  siècles  saint  Vincent  de  Paul. 
L*hospice  de  Papa*Jean,  pour  les  orphe* 
lins  délaissés,  fut  fondé  par  un  pauvre 
artisan^à  moitié  idiot,  mais  animé  du 
feu  de  la  charité.  Le  Conservatoire  des 


Néophytes  reçoit  les  hérétiques  et  les  in- 
fidèles qui  désirent  revenir  à  la  vraie  re- 
ligion, et  leur  apprend  à  connaître  et  à 
bénir  la  foi  catholique.  D'autres  maisons 
accueillent  les  pauvres  et  leur  donnent  à 
coucher  pendant  la  nuit  ;  plusieurs  sont 
élevées  pour  recevoir  les  filles  repenties, 
et  les  aident  à  revenir  à  une  vie  honnête. 
Un  grand  nombre  enfin  de  conservatoires 
sont  destinés  à  l'éducation  de  jeunes  fil- 
les pauvres*  On  ne  les  admet  générale- 
ment qu'au-dessous  de  douze  ans  ;  on  leur 
donne  une  éducation  religieuse ,  et  on 
leur  fait  apprendre  un  métier  utile.  Leur 
travail  leur  profite  au  moins  en  partie. 
C'est  en  outre  parmi  elles  qu'on  prend 
les  diverses  employées  de  la  maison,  et 
on  leur  apprend  ainsi  tout  ce  qui  con- 
cerne les  soins  de  la  cuisine ,  du  linge , 
blanchissage,  raccommodage,  etc.  Parmi 
les  plus  sages  d'entre  elles,  sont  choisies 
des  maîtresses  chargées  de  la  discipline.  ' 
Enfin,  quand  leur  éducation  est  finie,  on 
leur  accorde  des  dots  pour  se  marier  ou 
se  faire  religieuses. 

La  troisième  partie  comprend  toutes 
les  institutions  qui  viennent  au  secours 
des  pauvres  sans  leur  faire  quitter  l'in- 
térieur de  .leurs  familles  ;  ces  institutions 
sont  très  diverses  de  but  et  de  moyens. 
Les  unes  forment  une  centralisation 
d'aumônes  comme  l'Aumônerie  aposto- 
lique, chargée  de  distribuer  les  dons  de  la 
charité  privée  du  pape;  la  commission 
des  subsides,  dont  la  caisse  est  alimentée 
par  le  trésor  public ,  qui  divise  la  ville 
en  régions  et  en  paroisses,  et  à  chacune 
de  ces  subdivisions  attache  une  congré- 
gation ou  commission  spéciale,  chargée, 
sous  la  direction  de  la  commission  centra- 
le, de  visiter  les  pauvres,  constater  leurs 
besoins,  et  appliquer  les  secours  nécessai- 
res; le  Mont-de-Piété,  créé  dès  le  id«siècle, 
pour  arracher  le  bien  du  pauvre  à  l'avidité 
des  usuriers  juifs,  et  qui  se  répandit  ra- 
pidement dans  les  principales  villes  d'I- 
talie; le  subside  des  travaux  publics,  qui 
donne  du  travail  à  tous  les  ouvriers  qui 
se  présentent ,  de  quelque  métier  qu'ils 
soient.  Les  autres  s'attachent  au  contraire 
à  des  besoins  particuliers  »  comme  la 
congrégation  du  subside  ecclésiastique, 
qui  a  pour  but  spécial  de  venir  au  se- 
cours des  élndians  ecclésiastiques  pau- 
vres;  les   nombreuses  archiconfréries 
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iistiliiées  pour  doter  )es  jeunes  filles 
pauTres,  bonne  œuvre  à  laquelle  concourt 
la  lolerie  elle-même ,  que  Ton  tolère  à 
Rome,  en  la  transformant  ainsi  en  œuvre 
de  charité;  l'association  de  Sain t-Y?es, 
eonposée  de  jurisconsultes  et  d'avocats, 
poor  la  défense  gratuite  des  pauvres  de- 
vant les  tributiaux  ;  et  enfin  les  confré- 
ries diverses  qui  vont  visiter  et  servir  les 
prisonniers,  et  se  dévouent  ainsi  avec  une 
toachante  sollicitude  à  la  réhabilitation 
morale  de  ces  malheureux ,  quelquefois 
plus  égarés  que  méchans.  Parmi  ces  der- 
nières institutions ,  il  faut  ranger  celle 
qui  assiste  les  condamnés  à  mort,  et  avec 
unecharité  vraiment  chrétienne,  adoucit 
leurs  derniers  momens  par  les  consola- 
lions  de  la  religion ,  s'occupe  de  leur 
rendre  les  derniers  devoirs,  et  fait  dire 
des  prières  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 
Dans  la  quatrième  partie,  l'auteur  nous 
parie  des  nombreuses  écoles,  pour  la 
plupart  gratuites,  qui  s'efforcent  de  ré- 
pandre dans  le  peuple  de  Rome  l'instruc- 
tion et  la  connaissance  de  la  religion. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  écoles  re- 
çoit les  enfans,  et  se  trouve  réparti  dans 
lesdtf^ens  quartiers  de  la  ville;  quelques 
unes  se  tiennent  le  soir  et  sont  destinées 
aux  ouvriers  que  leurs  divers  travaux 
occupent  toute  la  journée.  On  remarque, 
parmi  ces  écoles,  celle  des  Sourds-Muets, 
importée  de  France,  où  ses  premiers  di- 
recteurs allèrent  étudier  les  méthodes 
de  Pabbé  de  l'Epée.  l^lusleurs  congréga- 
tions religieuses  se  trouvent  chargées  dé 
ces  écoles ,  quelques  unes  même  ayant 
été  fondées  dans  le  but  particulier  de  se 
consacrer  à  l'enseignement  ;  parmi  elles 
sont  les  Frères  des  écoles  chrétiennes , 
institution  française  établie  à  Rome  dès 
le  commencement  du  18*  siècle,  et  dont 
se  loue  beaucoup  notre  auteur.  Nous 
avons  remarqué,  en  général,  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage ,'  le  nombre  de  ces  con- 
grégations religieuses  dont  la  destina- 
tion est  toute  spéciale ,  et  qui  s'appli- 
quent à  une  œuvre  déterminée.  A  chaque 
besoin  nourean  et  bien  vivement  senti 
dans  les  régions  de  lu  charité ,  des  hom- 
mes de  dévouement  se  lèvent  et  s'y  con- 
sacrent; aussi  ce  n'est  pas  seulement 
sous  le  rapport  de  ^a  foi,  mais  aussi  sous 
celui  de  la  charité  et  de  la  sollicitude 
pour  toutes  les  souffrances  humaines, 
Tom  XIII,  —  a»  77,  t8i2« 


que  l'Eglise  est  vraiment  catholique, 
c'est-à-dire  universelle. 

Nous  avons  essayé ,  par  cette  rapide 
analyse,  de  donner  une  idée  de  Touvrago 
de  l'auteur  italien,  et  pourtant  nous  n'au- 
rions rempli  que  la  moitié  de  notre  tlk 
che ,  si  nous  passions  sous  silence  la  re- 
marquable pr^/ace  dont  le  traducteur  a 
enrichi  ce  livre.  Cette  préface,  d'une  na- 
ture toute  distincte  du  reste ,  forme  un 
véritable  ouvrage  à  part.  Elle  ne  remplit 
pas  moins  du  tiers  du  volume, -et  l'on 
serait  tenté,  an  premier  aspect ,  de  lui 
reprocher  sa  longueur  inaccoutumée  ; 
mais  lorsqu'on  l'a  lue,  on  regrette  de  la 
voir  finie ,  et  on  ne  voudrait  pas  qu'elle 
eût  été  plus  courte-:  c'est  une  discussion 
fort  intéressante  et  attachante  de  pin- 
sieurs  questions  -d'économie  sociale^  et 
d'administration  publique ,  qui  so  troi^ 
yent  soulevées  naturellement  par  lea  dif- 
férentes matières  dont  se  compose  le  li'^ 
vre.  Notre  auteur  français  saisit  l'occa- 
sion ,  non  seulement  de  comparer  lea 
institutions  charitables  de  Rome  avee 
celles  des  autres  pays,  mais  encore  de 
traiter  quelques  unes  de  ces  questions  gé- 
nérales d'un  intérêt  si  actuel,  et  qui  sont 
maintenant  l'objet  de  controversea  si  ani- 
mées et  de  solutions  si  diverses,  quelque- 
fols  même  si  bicarrés.  Il  Ta  fait  avec  une 
plume  exercée  à  des  discussions  de  cette 
nature,  souvent  avec  une  chaleur  do 
style  et  une  animation  de  pensée  répon* 
dant  à  l'importance  du  sujet,  et  surtout 
avec  une  profonde  intelligenoe  du  senti- 
ment chrétien.  C'est  une  chose  très  pré- 
cieuse et  plus  rare  qu*on  ne  pense  que  do 
savoir  envisager  une  question  du  point 
de  vue  catholique,  et  dans  un  sens  con- 
forme à  la  doctrine  et  à  l'esprit  de  l'E- 
glise; et  c'est  pourtant  la  seule  position 
où  l'on  puisse  se  placer  pour  juger  saine- 
ment toutes  choses.  L'Eglise  étant  la 
source  de  toutes  vérités,  et  la  vérité  mê- 
me, celui  qui  se  prive  Tolontairement  de 
ses  lumières,  et  prétend  chercher  ailleurs 
un  guide  pour  se  diriger  et  s'éclairer,  ne 
peut  que  s'égarer  çt  faire  fausie  route. 
Aussi  nous  voyons  les  hérétiques  et  sur- 
tout les  écrivains  anglais  critiquer  com- 
me nuisibles  et  même  comme  immorales 
plusieurs  dispositions  des  établissemens 
de  charité  de  Rome  et  d'autres  pays  ca- 
tholiques, ce  qui  fournit  à  notre  auteur 
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VQOeasioii  4^  \^  défendre  coatre  ces  at- 
taques inconsidérées,  et  il  le  fait  toujours 
I^Teocetleéneveie qu'anime  une  profonde 
fwon?icliQn*  Il  prouve  combien  ces  repro- 
efaes  sont  peu  fondés,  conUaires  aux  faits 
Ql  dévienlis  par  l'expérience ,  dénonce 
Tesprit  étroit  et  égoïste  qui  (es  a  dictét», 
ft  moaliwaveç  quel  dévouement  sublime 
^  ea  m^me  temps  quelle  prévoyante  et 
fltlentiv^  tendrease  la  charité  chrétienne 
fml  compatir  à  tqutea  les  misères  liu« 
mainoi. 

Eit<e  àdir^cependantque  notre  jeune 
auteur  soit. sans  aucun  défaut?  JMon, 
aami  doute,  ei  nous  nous  expliquerons  là 
Aisua  avec  d'autant  pius  de  franchise 
Hei'îl  nous  9Qmblo  i>romettr0  davantage 
liour  PavegÛTi,  Sa  diseusaiop ,  avons- nous 
dit,  eat  forte»  ooncluantAta^ii  style  vif  et 
.aBimé  ;  mais  w^w  aurions  désiré  plus  de 
««ite  dans  les  idées,  un  onsamhle  mieux 
4)0BStr«it  et  mieux  présenté.  Entraîné 
par  Tabondanoo  do  «es  pensées,  l'auteur 
les  jette  en  foule  et^nfusémentsans  les 
«voir  sHlfisamnoient  digérées  ni  ordon- 
nées*  Il  peaae  rapidement  de  l'une  k  l'au- 
tre, snwveni  sans  ménager  de  transition^ 
et  sans  nou$  faire  aperceveir  le  lien  qui 
les  unit.  Ansai  L'analyse  qu'il  nous  a  fallu 
laire  pour  asseoir  notre  jugement  a- 
l^le  été  assea  pénible  et  fort  décousue. 
Mais  ees  défauts  sont  de  ceux  dont  il  est 
€àcite  de  se  corriger,  et  sou^t  bien  préfé- 
roUes*  à  nne  aridité  froide  et  compassée 
qui  ne  Isi&serait  ancun  espoir  d'amende- 
ment. Au  reate,  ee  que  noua  estimons 
surtout  dans  l'auteur,  c'est,  nons  ai- 
mons à  le  répé^r,  le  profond  senti- 
ment ehrélion  ^ui  l'anime,  la  ccmleur 
franchement  catholique  de  chaque  idée 
4)1  de  chaque  conclusion.  Naus  aurions 
étêkét  Caire  connaître  toutes  lea  matières 
m  îAtéa^ManAea  q«4  lont  traitées  dans 
fette  préteoe,  mais  lea  dimenaions  impo- 
sées  h  oet  article  nous  interdisent  de  nous 
étendre  au-delà  de  bornes  fort  restrein- 
Jlea.  I<oi«iveboisîrensdonc  quelques  ques- 
tions, et  nnos  essaierons  de  montrer  quel 
parti  rauleur  a  su  en  tirer,  et  comment 
U  en  a  présenté  la  solution. 

Mais  avant  d'nberdQr  ces  questions ,  il 
eal  une  phrasA  qu'il  nous  est  impossible 
ée  passer  sons.silence,  une  assertion  que 
nous  ne  pouvons  partager  et  qu'il  est  de 
nntre  devoir  de  relever,  M.  de.  Bazelave 


parle  de  la  oonstitntion  f^Ulique.el  a»* 
ciale  de  Home,  qu'il  trouve  un  peu  ar- 
riérée ,  et  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  la  bien  juger  lorsqu^on  l'examine  avec 
toutes  nos  idées  modernes,  f  JS'ifus  antru 
«  Français,  dit-il,  qui  parions  tous  pins 
i  ou  moins  de  89^  el  n'aimofw  point  à 
c  remonter  plus  haut,  noua  sommes  en 
c  général  fort  peu  cempétens  pour  juger 
c  une  organisation  qui  s'est  lentement 
f  formée  pendant  quatorxe  siècles,  et  n'a 
c  point  reçu  le  ssHoglant  baptême  de  l'i- 
c  nitiation  à  la  vie  moderne  de  l'huina- 
t  nilé.tCertainementnousaenîeronspas 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  ju^r  sainensat 
une  constitution  ancienne  lorsqu'on  m 
plaee  au  point  de  ^ue  e^luaivement  ré^ 
volationnaire.  Nous  ne  contredirons  pss 
encore  l'auteur  sur  ee  point  qu'il  se 
trouve  des  gens  qui  datent  de  tt^  e||t*iU"> 
menl  point  à  remonter  plus  haut  ;  mais 
ce  que  nous  ne  ponvooa  laisser  passer 
sans  protestation,  ce  qu'il  a  tort  d'affir- 
mer, c'est  que  tout  Je  monde  «n  Francs 
pense  de  cette  façon.  Dieu  merci  i  notrs 
vieille  France,  aveo  lente  son  histoire  et 
toutes  ses  gloires  »  n'est  pas  tellemenl 
abandonnée  de  ses  enfsnsque  towvenil* 
lent  la  renier  ;  et  qttand  «  dans  la  phrase 
^ée,  on  ne  voudrai^t  psrJer  que  de  sss 
institutions, comment  s^pposorque  ieu^ 
tes  celles  antérieures  à  la  révolutias 
soient  inapplicables  maint^ant^etqu'an 
changement  si  subit  et  si  complet  te 
soit  opéré  dans  ifplre  organisation  so- 
ciale qu'aucun  des  principes  et  des  idési 
de  nos  pères  ne  puisse  être  acLueUesasat 
emplqyé  utilement.  Codnment  surlont  ns 
vqnlQir  rien  voir  au*deU  de  rinsuriec- 
tion,  et  faire  dater  l'origine  de  la  Francs 
d'une  émeute  et  d'une  révolte  C0Q.trs  Is 
souverain  légitime  7  Le^  gf^ps  4wl  paris 
notre  auteur  peuvent  prei94re  lettre  ds 
Hévoltttionnaifes;  mais  à  coup  sikr  ih 
ne  peuvent  préteadre  à  celui  de  Fran- 
çais. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  nier 
tout  ce  qui  s'est  fait  depuia  89|,et  r^eter 
toutes  les  nonvellesidéesftui^StSont  pro- 
duitesi,  tous  les  nouveaux  principes  sur 
lesquels  sont  fendéqs  U^  constliutian^ 
actuelles;  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  une  maniëve  de  voir  sa  4lw^^  ^^ 
véritable  progrès.  «  Noua  ne  sfi^nmes  |^ 
i  nés  au  t9«  siècle,  dirons-ooua  à  mMr^ 
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I  Iqpr  atec  Tautout,  pour  le  condamner 
\  lant  cesse,  désesi^i^rff  de  aoo  aalut^  ei 
4  ^iisuoier  nos  efforU  en  «ne  yaiae  ré- 
a^isUncejinah  pour  développer  les  ger- 
t  mes  de  bien  qae  Dieu  a  mis  £^u  cœur 
f  de  toutes  ies  époques  et  offrir  des  re- 
4  AMis  au  umI  qui  le  dévore.  Nous  pre- 
laoasdoiio.  I«§  bases  de  la  société  mo* 
44er>0;  ncMi»  comprenoir»  ses  Tolontés, 
^Mssspimliofis  et  ses  Inetinets,  et  tious 
p  m  désiron»  qu*une  ehose ,  Toir  se  cou- 
AiHieples  prinoîpes  sur  lesquels  elle  re- 
ApsM  »¥oe  lea  éternelle»  lois  de  notre 
I  tîov>  et  sainl  éalb^leisofte.  »Mais  parée 
0t»Bé0p,ùn9  la  situation  telle  que 
r<Mil  Ibite  eiiiquaute  années  de  pé- 
tfavaua ,  eei  n^ett  pas  à  dire  pour 
Ma  que  noua  néeennaissiotts  le  bien  que 
sièelea  uutéricvra  ont  réalisé.  SI,  d^ns 
léiefuelle  justice»  il  a  plu  à  le  divine 
kUf  iéenue  de  passer  une  époof^e  de  san^ 
m  les  anHalea  de  la  Franee,  e*étail  ap* 
ifemmeirt  pour  purifier  ol  non  pour 
ir,  pour  ré$ié9iértt  et  ueu  pour  dé- 
,*  ei  autre  ebose  est  do  prendre  la 
MiétéinodevQe  aipeo  sea  ptriaeipes  noa- 
sauf  à  lea  disenler  librement,  do 
lea  ottaugaSBSBS  qfui  so  sont 
lea   institutions  et   les 
oiiaiilfeineiio»  du  realo,  en  partie 
par  Louis  XVI,  ainsi  que  Ta 
dsitt  au  reeuoil  mène  M*  de 
MBneuue4largeQioiit,.  autre  eboae  de 
le  passé  ai. refuser  de  rien 
Ib  au  doit  du  temps  prisent.  Notre  au- 
par  HilHBÉêflao.D^a  pas  ces  opinions  ex^ 
qn?aauonc>it  aa  phrase  trop  lé- 
t- pont  ■être  haaardda,' opinions 
avions  dà  oombatira  pareo  qu'ai- 
ifeneoutfont  malbeureusemunt  encore 
iparltauns  parmi  AOua*  Deux  pagaaeo 
ifil  aptes  ee  parafrapho,  H  manifeste  sa 
itnfaction  do  ^N>ir  roprodu^  la  phy- 
dça.  iiM^  de  (ai  ^ive,  dana  de 
bif waiia  o«Tr9C0«  \WX  réeeiiâi,  tels  que 
jj^f^ic.  de  sainte  EUsab^lk,  la  PUiloso- 
iUdu  D^ni^  et  ta  Biogiaphiç  r/a  saint 
^uam^tte»  o(  {diui  toiu  encore^  parlant 
af^uOramBs  ai  de  l'i&oiem^otd^  l'ou- 
^dana  l'étal  actuel  de  noire  société  y 
Maxpriiae  le  désir  de  le  voir  se  rallier  aU 
HHaeipe  do  ra^soeiaiion  »  et  se  reçputli- 
ni9r  eucQrfM^raliQos  de  méiiers,  ew  évi- 
fcfsatsanWmeut  lea  abus  qui  n'avaient  pas 
^Maqué de  s'y  iuuoduire,  comme  il  ar^ 


rive  toujours,  ménse  dans  les  maiUourr^ 
cboses*  On  voit  donc  que,  s'il  date  de  ^« 
il  aime  cependaut  k  remonter  pluebaul* 
Mais  je  me  suis  déjà  trop  étendu  peui^ 
ètro  sur  ceite  queatiuu,dont  rimportaneo 
au  realo  peut  exenser  lo  développement 
que  je  lui  ai  donné.  4'ai  bAto  d'arriver  à 
rasameu  due  queations  sociales  irailéea 
par  l'auteur  ;  et  d'atiord  il  a'occnpe  de  la 
plus  imp€H*tau&e ,  de  la  plva  mousçauto 
de  toutes, eelle  du  paupérisme  et  dea 
palliatifs  que  Ion  y  «  apportée  iusqu'ici. 
Ua  paupérisme  grandit^  se  'développe, 
s.'étend  tous  les  jours,  et  la  société  mo- 
derne est  menacée  d'une  nouvailo  îovii- 
sîon  debarbares;  c'eU  là  un  iait  quo 
personne  aujourd*kui  ne  souffo  à  oqu^ 
tester.  Par  quoi  moyen  combattre  cet 
imminent  danger?  Deux  systèmes  sa  pré- 
sentent :  l'un  refuse  toute  assistauco  au 
pauvre;  sou  travail  soûl  doit  ie  faire  vi- 
vre; l'aumône  est  une  bumiliation  qu'on 
ua  doit  pas  lui  infliger,  et  il  est  de  aa  di- 
gnité de  se  tirer  d'affaire  tout  seul  et 
saua  avoir  d'obl^aliou  à  personne,  Là 
cbarité  d'ailleura  eageudre  la  paressa  « 
laadis  que  la  nécessité  force  rbpmmeau 
travail.  Plusieurs  succomberont»  il  est 
vrai  ;  les  malb^urs  particuliera,  les  ma- 
ladies §t  mille  autres  causes.»  en  feroul 
périr  beaucoup;  mais  si  les  clauses  infé- 
rieures sont  misérables,  c'est  qu'elles, 
sont  trop  nombreusea;  il  faut  eu  arrêter 
la  production  ;  il  f<4Ul  k  tout  prix  dimi-, 
nuer  le  nombre  des  malheareuj(  afin  qite 
ceux  qui  resteront  puissent  pies  facile- 
ment gagner  leur  vie*  Le  remède,  en  un 
mot,  à  la  pauvreté,  c'est  la  destruction 
des  pauvres.  Exposer  une  pareille  doe- 
trine,  c'est  la  réfuter. 

L'autre  systèoie  établit  que  l'existence 
4e  la  misère  au  sein  de  la  société  impose 
^  celle-ci  l'obligation  de  la  secourir; 
mais,  d'accord  sur  le  principe^  les  au- 
teurs de  ce  système  sont  divisés  pour  i'ap- 
pUcation  ;  lea  uns  confient  au  gouver- 
uement  la  di5lrib^lion  4^  secours,  les 
autres  à  la  cbarité  individuelle» 

L'expérience  et  la  théorie  démcotr^ot 
également  le  vice  delà  cbarilé  légale,  i^ 
moindre  de&  inconvénient  e&t  do  faire 
regarder  TaumOne,  par  le  pauvre,  comme 
un  droit  qu'il  a  sur  la  richesse  publique; 
par  le  riche,  comme  un  impôt  vexatoire 
[  établi  sur  ses  biens,  La  loi  conlraignunt 
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à  son  accomplissement ,  le  pauyre  ne  se 
croit  obligé  à  aucune  reconnaissance , 
puisqu'il  ne  fait  que  perceTOîr  ses  reve- 
nus, prendre  ce  qui  lui  appartient;  il  la 
réclame  même  avec  hauteur  comme  une 
chose  qui  lui  est  due,  et  s'abandonne  à 
Toisif  été ,  certain  qu'il  est  d'avoir  le  né- 
cessaire. Le  riche,  de  son  c6té ,  regarde 
le  pauvre  comme  son  ennemi  naturel,  et 
iftche,  autant  qu'il  est  en  lui,  d'échapper 
à  un  impôt  odieux.  U  dit  au  pauvre  : 

<  C'est  toi  qui  as  tort.  Pourquoi  es-tu 
c  né?  Pourquoi  es-tu  venu  demander  ta 
c  part  au  banquet  de  la  vie  dont  toutes 
«  les  places  sont  prises  '  ?  i  Et  il  ne  lui 
donne  qu'à  regret  ce  qu'il  ne  peut  lui  re- 
fuser, s'ef forçant,  par  toutes  sortes  de 
vexations,  d'arrêter  sa  propagation ,  afin 
d'avoir  moins  de  monde  à  nourrir.  Aussi 
le  pauvre  et  le  riche  forment  ils,  au  sein 
du  même  pays,  deux  camps  ennemis ,  en 
état  perpétuel  de  défiance  et  de  mauvais 
vouloir  ;  et  comme  l'avantage  est  évidem- 
ment à  celui  qui  possède,  il  s'ensuit  une 
oppression  extrême  de  la  classe  pauvre. 
C'est  là  ce  qui  se  voit  dans  les  pays  pro- 
testans,  où  la  charité,  légale  semble 
avoir  pris  racine  comme  dans  son  sol 
propre,  et  en  Angleterre  surtout,  terre 
classique  du  paupérisme,  c  Là ,  on  voit 
c  sept  ou  huit  personnes  graves,  instrui- 
f  tes,  riches,  de  bons  bourgeois,  des  ad- 

<  ministrateurs  de  charité ,  se  réunir  au- 
€  tour  d'une  table ,  et  poser  le  problè- 

t  me Quel  problème?  Le  problème 

€  de  savoir  comment  on  pourra  6ter  aux 

<  pauvres  l'envie  d'entrer ,  sans  une  né- 
c  cessité  impérieuse,  dans -les  asiles  qu'on 
c  leur  a  ouverts;  le  problème  de  savoir 
c  comment  on  s'y  prendra  pour  leur 
c  rendre  le  pain  amer,  pour  tourner  en 
t  supplice  le  prétendu  bienfait.  Dès 
c  qu'ils  veulent  entrer  dans  la  maison 
c  de  travail,  on  sépare  le  mari  de  la 
f  femme ,  les  enfans  de  la  mère  ;  on  leur 
f  ôte  jusqu'à  leur  nom  ;  on  les  fait  tra- 
c  vailler  à  la  roue,  à  cette  roue  barbare 
f  qui  les  force  de  marcher  comme  des 
«  bêtes  de  somme;  on  ressuscite,  tout 
c  exprès  pour  eux,  le  travail  des  esclaves 
c  de  l'antiquité  *.  »  Quand  voti*e  divine 

«  M.  Blanqui,  Cours  d^écononUe  politique  ao  Gon« 
lerf atoire  dei  Arts  el  Mètierii. 
-  Ibid. 


charité  s'est  retirée  d'un  peuple ,  6  mon 
Dieu  ;  quand  une  fausse  doctrine  a  éteint 
au  cœur  de  l'homme  le  feu  de  votre  saint 
amour  ^  à  quels  excès  dégradans  ne  peut- 
il  pas  se  porter! 

La  charité  individuelle  n'offre  pas  ces 
désolans  résultats;  n'étant  pas  imposée 
ni  régulière,  elle  secourt  le  pauvre  dans 
ses  besoins ,  mais  sans  lui  6ter  la  néces^ 
silé  du  travail ,  puisqu'il  ne  peut  couip« 
ter  sur  elle  comme  sur  une  ressource 
assurée.  Elle  l'aide  et  le  soutient  dans 
les  momens  difficiles,  mais  ne  l'entre- 
tient pas  d'une  manière  permanente  et 
invariable.  Cette  charité ,  n'ayant  rien 
d'obligatoire,  provoque  sans  cesse  la 
reconnaissance  du  pauvre  pour  les  soins 
attentifs  dont  il  est  l'objet ,  et  en  retour, 
un  tendre  intérêt  de  la  part  du  riche, 
qui  ne  peut  rester  indifférent  à  des  per- 
sonnes qui  loi  doivent  leur  existence,  à 
des  enfans  souvent  qui  le  bénissent  comme 
le  bienfaiteur  xle  leur  père.  Il  s'établit 
ainsi  entre  eux  un  ensemble  de  rapports 
et  de  pieux  sentimens  qui  ne  peuvent 
être  que  fort  utiles  à  tous  deux,  en  même 
temps  qu'il  procure  au  riche  le  moyen 
d'user  de  sa  légitime  influence  pour  apai- 
ser des  haines,  rappeler  la  concorde  (ùins 
des  familles  divisées,  donner  de  l'éduca- 
tion aux  enfans,  ramener  quelquefois  à 
la  vertu  ou  aux  pratiques  de  la  religion 
des  personnes  que  l'indifférence,  la  mi* 
sère,  l'ignorance  souvent  en  tenaient 
éloignées.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais 
éuumérer  tous  les  avantages  de  cette 
charité,  qui  n'est  pas  moins  utile  au 
bienfaiteur  qu'à  celui  qu'il  secourt;  de 
manière  qu'il  se  trouve  en  quelque  sorte 
débiteur  envers  le  pauvre  pour  l'avan- 
tage moral  qu'il  en  retire,  et  les  douces 
émotions  qu'elle  lui  procure. 

Mais  la  charité  purement  individuelle 
a  aussi  ses  incoûTéniens.  Elle  manque 
souvent  de  discernement  dans  l'applica- 
tion des  secours;  on  ne  peut,  en  effet, 
exiger  des  personnes  isolées  la  même 
expérience,  les  mêmes  connaissances 
pratiques  que  peut  avoir  une  adminis- 
tration étendue.  La  même  cause  pro- 
duit aussi  souvent  une  grande  inégalité 
dans  la  répartition  de  ces  secours;  cha- 
cun agissant  séparément  et  suivant  ses 
inspirations  particulières,  il  ne  peut  y 
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iToir  aucun  ensemble  dans  les  opéra- 
tions» aacune  mesure  dans  les  dons.  Ce 
node  de  bienfaisance  manque  donc  es- 
sentiellemenl  d'unité.  On  remédie  à  ce 
défaut  par  Tassociation.  L'association 
réonit  en  un  seul  faisceau  toutes  les 
bonnes  Tolontés  parliculières ,  et  en  les 
eentralisant  leur  donnent  une  force 
qu'elles  ne  pou? aient  atoir  isolées.  Tout 
en  laissant  à  chacun  son  action,  sa  per- 
sonnalité propre,  elle  donne  néanmoins 
à  tous  une  direction  générale  et  un  sou- 
tien puissant.  Elle  réunit,  en  un  mot,  les 
deux  élément,  unité  et  indlTidualité ,  en 
possède  tous  les  avantages,  et  en  neutra- 
lise les  inconTéoiens  par  leur  action  ré- 
ciproque. L'association  est  un  principe 
éminemment  catholique.  Fondé  sur  la 
charité  mutuelle ,  et  consacré  par  l'em- 
ploi constant  qu'en  a  fait  le  Cbristia- 
nisme,  il  brille  à  toutes  les  périodes  de 
rhisloire  de  l'Eglise.  C'est  lui  qui ,  dans 
les  premiers  ftges ,  réunissait  tellement 
tous  les  membres  de  la  société  chré- 
tienne ,  qne ,  mettant  en  commun  leurs 
biens,  leura affections,  leurs  prières,  ils 
ne  faisaient  tous  qu'un  ccaur  et  qu'une 
âme.  C'est  lui  qui,  plus  tard,  organisa 
les  monastères,  qui  noua  présentent  en- 
core actuellement  l'image  d'une  société 
en  communauté  régulière  et  parfaite- 
ment constituée.  Cest  lui ,  enfin ,  qui ,  au 
moyen  âge,  donna  naiesanoe  à  toutes  les 
corporations  de  métiers  et  les  soutint 
par  sa  force  et  sa  vertu  propre  contre 
toutes  les  épreuves  et  les  attaquesqu'elles 
eurent  à  subir.  L'association,  c'est  le 
plus  grand  besoin  de  notre  époque,  déso- 
lée par  le  fractionnement  indéfini  de  ses 
forces  et  Téparpillement  des  individus. 
Cest  l'ordre  surtout  et  la  hiérarchie  que 
réclame  notre  société ,  affaiblie  par  l'iso- 
lement de  ses  membres,  dont  chacun 
cherche  en  vain  sa  place  et  veut  sans 
cesse  sortir  de  sa  sphère.  Aussi  l'associa- 
tion est  le  principe  qui  doit  recevoir 
peut-être  l'application  la  plus  prochaine 
et  la  plus  étendue,  et  qui  doit  jeter  le 
plus  d'éclat  dans  les  institutions  à  venir. 
C'est,  il  faut  l'espérer,  le  salut  de  la 
FTaace,  et  l'aurore  de  jours  meilleurs; 
appliquée  à  l'industrie,  elle  la  réoi^ani- 
serait  en  corporations,  qui,  en  évitant  les 
abus  qu'on  long  usage  a  signalés  à  Tal- 
tention  publique,  donneraient  à  la  so- 


ciété des  garanties  d'ordre,  de  morale 
et  de  sécurité,  et  assureraient  aux  ou- 
vriers un  soutien  dans  leur  détresse  par 
la  confraternité  qui  s'établirait  entre  eux. 
Combinée  d'ailleurs  avec  les  principes 
du  Christianisme,  elle  produirait  la  mo- 
dération des  désirs  en  place  de  la  con- 
currence illimitée^  et  de  l'ambition;  la 
moralité,  la  charité  chrétienne  et  l'ai- 
sance, en  place  de  l'immoralité ,  la  riva- 
lité haineuse ,  et  la  misère.  L'association 
enfin  est  aussi  un  principe  organique  de 
charité,  et  ici  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  citer,  à  l'exemple  de  M.  6a- 
solaire,  un  passage  du  Mandement  de 
Mgr.  l'évêque  de  Rhodes,  pour  le  ca- 
rême de  1839 ,  fragment  que ,  dans  notre 
désir  d'être  jcourt,  nous  aurions  voulu 
abréger,  mais  dont  il  nous  a  été  impos- 
sible presque  de  retrancher  une  ligne  : 
c  D'où  vient  donc,  s'écrie-t-il,  que  tant 
c  d'infortunés  manquent  de  secours  ou 
c  n'en  reçoivent  que  d'insuffisans?  D'où 
c  vient  que  taift  de  souffrances  restent 
<  sans  soulagenmnt,  que  unt  de  pauvres 
c  éUlent  le  déchirant  spectacle  de  leur 
c  indigence  dans  nos  rues  et  sur  nos 
c  places  publiques,  et  assiègent  de  leurs 
c  lamentations  suppliantes  la  porte  de 
(  nos  maisons  et  de  nos  églises?  Noua  ne 
c  tairons  p^s  la  vérité ,  puisque  cette  vé- 
c  rite  peut  être  utile.  Le  mal  ^  le  grand 
c  niai  y  c'est  que  notne  charité  individua- 
c  Usée,  fractionnée  et  amoindrie  par  ses 
c  maigres  proportions,  opère  isolément, 
c  au  lieu  d'agir  avec  cette  force,  cet  en- 
c  semble ,  cette  intelligence  que  lui  don- 
c  neraient  le  concours  des  volontés  et  la 
c  concentration  des  ressources.  Déjà  des 
t  voix  connues  du  pays  et  amies  du  pau- 
c  vre,  ôntifait  entendre  à  ce  sujet  des 
c  paroles  généreuses.  Quand  l'humanité 
c  met  en  lumière  des  idées  sages  et  éle- 
«  vées,  c'est  un  devoir  pour  la  religion 
c  de  lui  porter  son  appui,  et  nous  rem- 
f  plirons  ce  devoir  d'autant  plus  volon- 
ff  tiers  que  le  vœu  de  l'humanité  est  ici 
t  de  tout  point  conforme  à  l'esprit  d» 
I  TÉvangile.  N'en  doutes  point,  nos  très 
I  chers  frères,  le  moyen  le  plus  efficace 
c  de  faire  que  les  pauvres  soient  secou- 
c  rus  avec  discernement  et  dans  la  me- 
c  sure  de  leurs  besoins,  c'est  de  former 
I  dans  chaque  localité  un  peu  considé- 
I  rable  un  fonds  commun  administcé 
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€  par  des  niatiis  é^imées  et  JnlelligeiKeB 
i  où  viennent  se  yerser  toutes  les  libéra- 
t  filés  prWées.  La  puissance  du  nombre, 
i  joinle  à  Tunîté  de  vues  et  d'action,  à 
€  tel  obj«i  qu*ello  s'applique,  est  la  pra- 
-i  mîére  des  poissaoces ,  et  ne  connaît  de 
4  limiles  que  celles  du  possible.  On  s*a»- 
€  socie  dans  un  intérêt  d'industrie,  et  tes 
«  marais  se  desséchent,  et  des  champs, 
<€  josqu'alors  inlertSles,  se  couvrent  de 
t  moissotts  et  de  troupeaux  ;  les  routes 
«  s'alîgneut,  lee  eanaux  se  creusent,  les 

<  vallées  sont  comblées,  les  montagnes 
«  s'aplanissent,  de  nombreux  débouché 
ff  s'dttvrent  à  la  circulation  des  produits  ; 
f  la  lerre,  déchirée  dans  ers  plus  prô- 
ff  fondes  entrailles,  se  laisMs  arracher  à 

<  regret  des  trésors  qu'elle  avait  voulu 
t  soustraire  à  notre  avidité.  On  s'associe 
«  pour  rexteastOB  du  commerce,  et  les 
4  capftaul   s'agglomèrent  appellent  la 

<  coniauce  et  centuplent  le  crédit.  Les 

<  continens,  les  lies  les  plus  éloignées ,  se 
€  rapprochent  par  les  barrières  mêmes 
4  qui  semblaient  les  séparer)  les  vais- 
4  seaux  sillonnent  dans  tous  les  sens  les 
4  vastes  mers,  et  nous  apportent,  en 
4  échange  de  notre  or  et  de  nos  marchan- 
4  dises,  les  richesses  de  toutes  les  na- 
4  tiens.  Le  dirai-je?  on  s'associe  pour  le 
4  triomphe  d'une  théorie,  pour  ta  pro- 
t  pagatîon  d'une  idée,  d'nn  principe, 
«  d'un  système,  et  cette  idée,  ce  pria- 
t  cipe,  ce  système,  souvent  aussi  faux 
t  en  lui-même  que  désastreux  dans  ses 
4  résultats,  marche,  vole,- s'étend  avec 
f  là  ra|;>klité  de  la  flamme,  au  risque  d'é- 
c  branler  le  monde  et  de  couvrir  la  terre 
4  de  deuil  et  de  mines.  Pourquoi  ne  s'as- 
t  socterait-on  pas  pour  la  bienfaisance , 
c  pour  la  charité,  dont  le  propre  carac- 
4  tère  est  de  relier  et  d'assimiler  les 
t  hommes ,  comme  on  s'associe  pour  le 
«  mal ,  ou  du  moins  pour  des  avantages 
f  qui,  tout  appréciables  qu'ils  peuvent 
c  être,  ne  valent  certes  pas  le  bonheur 
c  de  sauver,  d'adoucir  la  vie  de  ses  sera- 
4  blables,  d'apaiser  la  faim,  d'étancher 
é  la  soif,  de  vêtir  la  nudité,  de  sécher 
4  les  larmes  de  celte  multitude  d'infor- 
€  tUBés  qui  languissent  de  souffrances  et 
c  de  dénuement?  £n  s'emparant  de  cette 
4  idée  féconde,  la  religion  ne  fait  que 
4  reprendre  un  bien  qtii  lui  appartient 
s  en  propre.  C'est  en  vain  que  le  aiècle 


prétendrait  revendiquer  comdoe  whê 
de  ses  ptus^heureuses  conceptions,  el 
coeipter  au  nombre  de  srs  plus  bril- 
lâmes conquêtes  un  emprunt  visîMe- 
ment  fait  à  nos  doctrines.  Le  principe 
de  l'assoeiatlbn  est  tout  évangéliqué^ 
Il  domine  dans  nos  croyances,  «dans 
nos  maximes,  comme  dans  les  fails  ac- 
complis par  le  Christianisme.  Telia  est 
donc  la  grandeur  de  votre  Niligion, 
6  mon  Dieu,  qu%  tous  les  élêfflees  de 
puissance,  de  force,  de  gloire  et  <te 
prospérité  émanent  de  son  sein  comme 
de  leur  source;  que  toute  idée  bofiM, 
généreuse  et  vraiment  utile  A  l'huma- 
nité lui  doit  être  rapportée  èotatoe  I  ta 
cause  première,  et  que,  quand  l'or^ 
gueil  humain  s*applaudit  d'avoli*  dé- 
couvert quelque  principe  nouveau  té- 
coud  en  larges  àpplieatiotis ,  et  s'elU- 
sie  devant  cette  création  de  son  géhie , 
il  se  trouve ,  dès  qu'on  le  considère  de 
près,  que  êette  découverte  si  vantée 
n'est  qu'un  faible  reflet ,  qu'une  pile 
copie  et  quelqtièfois  une  inisérsbie 
contrefaçtm  de  l«r  pensée  chHItienne.  i 
Examinant  miocesslvement  les  princi- 
pales institutions  charitables  de  Rottia, 
noire  auteur  atrfîtte  à  cell«  de  Saînt-MI- 
chel ,  et  il  nous  parle  de  la  prison  d«i 
Jeunes  détenus ,  4fiki  fut  constHtite  dans 
cet  hospice  par  Clément  XI ,  dès  l'année 
1705.  Cette  pHson,  d'après  les  réglemeas 
mêmes  du  pape  fondateur,  est  réglé  |Mir 
te  système  pénitentiaire  qui  cdmmenteè 
peine  A  être  mis  en  us*ge  par  quelque 
nations  de  ^Europe ,  et  dont  on  croysit 
devoir  attribuer  l'Invention  aux  États- 
Unis.  Mais  il  est  bien  antérieur  A  sonHh 
troduction  chét  Cette  nation,  puisqu'il 
était  pratiqué  A  Rome  II  y  a  utt  siècle  st 
demi.  Cest,  du  reste,  ce  qu'a  Idyalémtmt 
reconnu  M.  Cerfbeer,  chat-gé»  en  IM, 
par  le  ministi^  de  l'irttérietir  de  Ffàliea, 
d'aller  visiter   les   prisons  dltélie,  at 
d'examiner    les  dilTérentea  institutloiis 
qui  y  sont  établies.  Ce  système  coMlsIe 
dans  l'Isolement  de  nuit ,  le  travail  sliéa- 
cieux  pendant  le  Jour,  et  la  morallsatiên 
des  détenus  pal*  des  instructions  reli- 
gieuses. Pendant  long-temps  la  soaiit^ 
n'avait  imposé  des  peines  que  oonitte 
une  vengeance  du  dommage  qu'elle  avait 
reçue  ;  elle  avait  oublié  qu'elle  ne  litnt 
que  de  la  divine  provideote  la  poatair 
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éè  ehllter)  ftiqué  ^ur  k  terre  i  U  jestice  j 
4ê  Dîifii  ne  s^eier^àni  Jimais  que  tem- 
pe^ yer  M  nkieérîeorde ,  elle  deiraii ,  à 
tenekemple,  le  ppéoccaperen  punissanï; 
4«B  intéréls  du  coupable.  DonO)  li  la 
peine  doit  être  expiatriee ,  et  à  ce  litre 
ioflij^  de»  rigueurâ  proportioniiellea  à 
la  lante  eOnkvnise.  elle  doit  aussi  être 
ftégénératriee,  et  tendre  à  t'amélioration 
«oraiedu  eriminel.  Le  système  pëoiten- 
tiaire  a  pour  bot  de  procurer  cette  amê- 
lioratiott,  et  il  l'obtient  par  les  moyens 
iiiëii|tté$  eî-desBOS.  Aussi  est-il  essentieU 
leaieiit  cbrélieu^  et  comme  le  remarque 
M.QerJbeer  lof-aséme ,  ses  principes  sont 
estti  qui  de  tout  temps  ont  été  en  i4sage 
dans  les  monastères  >  et  qu'on  a  particu- 
lîéfsment  employés  aux  premiers  âges 
de  I^Église  dans  les  pénitences  publiques. 
La  première  réalisation  pratique  de  ces 
principes  appartient  è  un  pape,  et  cela 
un  siècle  avant  que  le  protestantisme  ne 
s'en  emparât  comme  d'une  œuvre  sienne, 
et  ne  la  proclamAt  comme  une  grande 
découverte*  Du  reste,  leur  application 
à  FamélioratloA  morale  des  criminels 
est  décrite  en  grand  détail  dans  les  ou- 
vrages du  Fère  Mabilloo ,  religieux  béné- 
dictin français,  contemporain  de  Clé^ 
ment  XI  ^  et  notre  auteur  discute  la 
ipiestlon,  restée  inc^taine,  de  savoir 
s'il  ne  f)ittt  pas  lui  attribuer  la  gloire  de 
l'invention»'  Remarquons  en  passant  que 
le  nom  de  la  France  se  trouve  toujours 
mêlé  à  tous  ce  qui  se  fait  de  beau  et  de 
gbriéux  dans  <le  monde. 

Venant  aux  nombreux  moyens  que 
Ton  emploie  à  Rodie  pour  prévenir  la 
prostitution ,  notre  auteur  nous  périodes 
coaservatoires  où  de  jeunes  filles  pauvres 
reçoivent  une  éducation  religieuse^  ap: 
prennent  un  métier  qui  leur  servira  à 
gagner  leur  vie  par  la  suite |  et  se  «pré- 
parent à  devenir  de  bonnes  mères  de 
famille  et  de  bonnes  ménagères  par  des 
travaux  et  des  soins  intérieurs  de  toute 
sorte.  Il  nous  fait  remarquer  la  grande 
quantité  d'établissemens  de  ce  genre, 
ainsi  que  la  multitude  de  dots  qui  sont 
distribuées  régulièrement  par  la  charité 
romaine.  Beaucoup  4^  fonda  tiens  pieuses 
et  d'arcbiconfréries  sout^  établies  dans 
.ce  but,  et  le  gouvernement  qui  y  contri- 
bue pour  des  sommes  considérables,  y 
foitcoacojMTÏr  les  produitadela  loterie. 


On  n'élève  pas  moins  de  2,000  Jeiineft 
filles  dans  ces  conservatoires,  cl 
1,100  dots  sont  réparties  annuellement 
tant  parmi  elles  que  parmi  le  reate  de  la 
classe  pauvre.  Le  mariage  est  ainsi  for*- 
tement  encouragé,  et  tout  prétexte  est 
enlevé  à  ce  vice  honteux  qui  rend  si 
hideuse  la  physionomie  de  toutes  les 
grandes  cités.  L'école  économique  an* 
glaise  blâme  cette  prévoyance  et  ces 
facilités  offertes  au  mariage;  selon  elle, 
la  société  est  gravement  menacée  par 
raccroissement  progressif  de  la  popula- 
tion, et  loin  d'encourager  la  reproduc- 
tion ,  on  devrait  au  contraire  tendre  à 
l'arrêter.  Mais  d*abord ,  ce  qui  est  vrai 
en  statistique  pour  un  pays,  peut  ne  pas 
rêtre  pour  un  autre ,  et  s'il  n'est  que 
trop  réel  que  dans  les  pays  industriels  la 
population  s'augmente  d'nne  manière 
effraynnte ,  ritalie  au  contraire  est  loin 
de  nous  présenter  ce  danger,  et  Rome  en 
particulier  Ta  d'autant  moins  à  craindre 
qu'une  grande  partie  de  la  campagne 
romaine  reste  malsaine  et  sans  culture 
faute  dé  travailleurs.  Ensuite,  quel 
moyen  employer  pour  arrêter  la  popu- 
lation? Malthus  prêche  aux  pauvres  la 
contrainte  morale;  il  voudrait  qu'on 
arrêtât  les  mariages  ettfu'on  imposât  le 
célilMit.  Cette  opiaion  ne  nous  paraii  pas 
moins  injuste  qu'elle  est  ridicule  et 
vaine':  c  Car  l'on  ne  peut  se  dissimuler 
c  que  le  système  de  prohibition  court 
c  risque  de  tomber  dans  Pinjustice  ou 

<  rimmoralité,  ou  de  languir  dans  Tim- 
i  puissance.  8e  borner,  pour  prévenir 
c  les  excès  de  la  population,  à  pt^eher 
«  la  contrainte  morale,  c'est  se  consumer 
t  en  vains  efCorts,  en  stériles  paroles,  et 
f  l'on  doit  se  résigner  à  n'avoir  pas  dans 
c  sa  croisade  beaucoup  de  succès.  Çom- 
i  ment  imposer,  an  notù.  d'une  prétendue 

<  loi  économique,  à  un  homme  maté- 
c  riel ,  sans  éducation ,  grossier,  Fobli- 
c  gation  qui  exige  la  plus  grande  force 
c  d'âme ,  la  plus  haute  dignité  de  carac- 
c  tère,  et  un  empire  très  rare  et  difficile 
c  sur  soi-même  ?  Lia  religion  seule  rend 
c  possible  un  tel  sacrifice,  et  seulsdesmo- 
c  tifs  surnaturels  peuvent  l'inspirer;  et, 
i. chose  étrange,  ceux  qui  demandent,  la 
«  chasteté  À  l'ouvrier,  ne  veulent  pas  y 
c  croire  dans  le  prêtre.  Cependant ,  la 
i  continence  daus  lo  mariago  est.  plus 

uigiiizea  uy  -v-jv^OV  Iv^ 
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c  difficile -peut-être  que  Tabsolae  priva- 

c  tion Que  si  l'on  convertit  la  con- 

ç  trainte  morale  en  contrainte  légale,  si 
c  Ton  oppose  des  .prohibitions  au  ma- 
t  riage  des  pauvres ,  la  société  s'arroge 
€  un  droit  qu'elle  n'a  pas  ;  elle  abuse  de 
c  sa  force  contre  l'ordre  de  la  nature  et  de 
c  la  Providence.  Non ,  Dieu  n'a  pas  mis 
c  an  sein  de  la  femme  cette  mystérieuse 
c  fécondité;  il  n'a  pas  déposé  dans  le 
€  sang  de  l'homme  ce  germe  créateur 
c  qui  fait  la  gloire  de  la  virilité,  pour 
€  que  des  systèmes  de  commode  philo- 
€  sophie  viennent  arrêter  cette  sève 
t  d'éternelle  jeunesse  qui  coule  depuis 
c  le  commencement  dans  les  veines  de 
c  l'humanité.  Le  but  de  la  science  ne 
c  doit  pas  être  d'empêcher  la  produc* 
c  tion,  mais  de  lui  dessiner  son  cours, 
c  de  lui  creuser  un  lit  plus  large  et  plus 
c  profond  à  mesure  que  le  fleuve  grossit; 
c  elle  doit  multiplier  les  ressources  en 
c  raison  des  besoins,  créer  pour  un  or- 
<  dre  de  choses  nouveau  des  conditions 
c  analogues  et  des  débouchés  suffisans; 
f  sans  quoi  là  science  est  convaincue 
c  d'inutilité  et  d'impuissance  ;  car,  di- 
c  minuer  le  nombre  des  naissances  pour 
f  restreindre  celui  des  pauvres,  c'est 
c  l'enfance  de  l'art,  c'est  le  procédé  ba- 
«  nal  d'un  ignorant,  à  peu  près  comme 
c  lorsque ,  prenant  le  fait  pour  le  prin- 
4  cipe ,  on  croit  détruire  la  mendicité  en 
€  emprisonnant  les  mendians.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  Tinu* 
tililé  de  pareilles  mesures;  nous  insiste- 
rons, seulement  sur  le  caractère  profond 
d'égolsme  et  d'immoralité  qui  les  si- 
gnale ,  caractère  dont  tout  le  monde  est 
loin  d'apercevoir   l'étendue.  Empêcher 


les  mariages,  en  effet,  c'est  pervertir 
forcément  les  mœurs  d'un  peuple;  c'est 
le  pousser  inévitablement  au  vice  et  le 
traîner  à  plaisir  dans  la  fange.  Cest  jeter 
dans  la  débauche  et  dans  le  crime  des 
hommes  qui  eussent  été  peut-être  d'hon- 
nêtes ouvriers.  C'est  produire  une  popu- 
lation abrutie  et  dégradée  par  sa  nais- 
sanoe  même,  n'ayant  d'inclination  que 
pour  le  mal ,  et  dont  le  corps  et  l'âme 
également  énervés  sont  incapables  d'au- 
cun mouvement  généreux.  Mais  il  y  a 
des  hommes  assez  infâmes  pour  spéculer 
sur  de  pareils  résultats ,  et  qui  comptent 
sur  ce  moyen  pour  dompter  et  abattre 
des  populations,  et  les  soumettre  ensuite 
â  toutes  leurs  exigences  tyranniques. 

Telles  sont  quelques  unes  des  quesUoias 
traitées  dans  cette  introduction.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  son  importance 
non  plus  que  sur  celle  de  Touvrage  lui- 
même  qui,  nous  le  répétons,  est  regardé 
en  Italie  comme  d'un  intérêt  très  élevé. 
Cette  importance  a  paru  telle  au  pape 
qu'il  en  a  voulu  reconnaître  dignement 
la  traduction  en  langue  française,  et  l'a 
récompensée  par  le  don  de  la  décoration 
de  Saint-Grégoire.  Ajoutons  que  M.  de  Ba* 
aelaire  se  montre  jaloux  de  répondre  à 
cette  marque  d'estime  du  Saipt-Père;  il 
nous  annonce  que  M.  Morichini  se  pro- 
pose de  publier  prochainement  un  ou- 
vrage sur  tout  ce  qui  concerne  le  système 
pénitentiaire  â  Rome,  ouvrage  qui  for- 
mera la  suite  et  le  complément  de  celui- 
ci;  et  il  prend  l'engagement  de  le  tra- 
duire aussitôt  qu'il  paraîtra.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  k  cette  bonne 
pensée. 

Gabriel  RotLiMo  n'fincBVULE. 
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DBOZIÈUB  ABTICLE  *• 


M.  Hennequin  commence  le  second  vo- 
lume de  son  traité  sur  la  propriété  par 

'  yoir  le  l'r  arlie,  aa  numéro  préeédeol ,  p.  S17, 


une  digression  historique  sur  la  féodalité. 
Il  prétend ,  qu'un  lien  secret  mais  indis- 
soluble ratUchele  régime  féodal  k  l'usu- 
fruit ;  que  dés  lors  une  dissertation  sur 
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eett»  matière  est  une  très  bonne  i^éfaee 
pour  DO  traité  de  rusufruit,  «uÎTant  le 
Gode  Napoléon.  Noos  ne  nierons  pas  q«e 
la  législation  des  fiefs  ayant  poussé  très 
loin  Tart  de  démembrer  le  domaine ,  il 
ae  paisse  se  rencontrer  une  sorte  d'ana- 
logie entre  qnet^ynes  vnes  de  ses  eombi* 
Dsisons  infinies,  et  les  droits  précaires 
00  accessoires  reconnus  «ur  la  propriété 
par  notre  législation  actuelle.   Mais  il 
i^en  est  pas  moins  rrai  que  rusufriiit, 
tel  que  nous   ra?otta   aisîoord'hui   en 
France,  procède,  non  du  droit  féodal, 
mais  du  droit  romain.  Concluons  donc 
que  M.  Mennequin ,  tersé  dans  nos  anti- 
quités nationales,  a  cherché  nn  prétexte 
ùigéoieiix  pour  rattacher  1^  fruit  de  ses 
éludes  spéciales  à  son  grand  ouvrage  sur 
le  Gode  civil.  Avant  d'avoir  lu  cette  pré- 
tendoe  introdoetion  ou  préfiace,  on  est 
tenté  de  dire  :  Won  erat  hic  iocas.  Après 
Favoir  lue ,  il  semble  qn^on  ait  perdu  le 
droit  et  le  courage  de  se  plaindre.  C'est 
l'analyse  la  plas  claire  et  la  plus  concise 
(f«e  je  connaisse  des  ouvrages  des  an- 
ciens féudistes  et  des  publicistes  mo- 
dernes, qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Cha- 
eune  des  questions  essentielles  qui  y  ont 
rspport ,  est  dfscutée  avec  une  certaine 
profondeur,  et  n*est  résolue  qu'après  la 
confrontation  de  Popinion  des  juriscon- 
sottes  ou  historiens ,  avec  les  textes  ori* 
gfnalres  et  contemporains.  Nous  n'ose- 
rions pas  dire  pourtant  que  M.  *Henne- 
quin  ait  évité  toute  espèce  d'erreur.  Dans 
une  matière  aussi  épineuse  et  aussi  obs- 
cure, il  était  dillteile  de  n'en  pas  com- 
HMttre.  M.  Hennequin  a  le  défaut  de 
transporter  à  des  temps  de  trouble  et 
de  violence  des  r^les  absolues  et  géné- 
rales, comme  le  sont  les  lois  unitaires  de 
nos  temps  modernes.  Un  système  ne  se 
formait  pas  tout  d'une  pièce  pour  succé- 
der à  pn  autre,*  et  par  exemple,  je  ne 
doute  pas  que  les  bénéfices  n'aient  été 
simultanément  amovibles ,  viagers  et  hé- 
réditaires, avant  que  ce  dernier  mode  de 
transmission  n'ait  totalement  prévalu.  La 
formule  dcMarcuIphe,  qui ,  dés  le7«  siè« 
cle,  s'appliqueaux  bénéfices  héréditaires, 
prouverait  seulement  que   cette  sorte 
de  bénéfices  était  en  usag^  à  cette  épo* 
que  ;  mais  non  pas  qu'elle  fût  seule  en 
usage.  Si ,  par  impossible,  tous  nos  mo- 
numens  législatifs  venaient  à  périr,  et 


que  l'on  trouvât  dans  le  protocole  d'un 
acte  notarié  de  nos  jours,  un  contrat  de 
mariage  où  le  régime  dotal  fût  stipulé, 
les  savans  historiens  qui  naîtraient  d'ici 
à  un  millier  d'années,  ne  seraient  pas, 
d'après  cette  méthode  de  raisonnement , 
autorisés  à  conclure  que  ce  régime  éiait 
au  19^  siècle  le  droit  commun  de  la 
Franee?  Or,  les  formules  de  Marculphe 
n'étaient  autre  chose  qu'un  recueil  de 
protocoles  à  Tusage  des  clercs  de  son 
temps. 

INous  pensons  d'ailleurs  que  l'on  a  con- 
fondu à  tort  diverses  espèées  de  bénéfices, 
que  ceux  qui  ont  été  rendus  héréditaires 
sous  la  seconde  race ,  étaient  les  ofXîces 
administratifs,  tels  que  les  duchés,  com« 
tés ,  etc.  ;  mais  que  les  bénéficesTcensives, 
et  les  bénéfices  proprement  dits  étaient 
héréditaires  depuis  long-temps. 

Quoiqu'il  en -soit de  cette  opinion,  que 
nous  indiquons  en  passant  sans  avoir  le 
temps  de  l'éiayer  de  preuves  suffisantes, 
nous  reconnaissons  que  M.  Hennequin 
a  jeté  de  grandes  lumières  sur  les  été- 
mens  constitutifs,  du  fief,  proprement 
dit.  Mais ,  k  notre  avis ,  ce  qui  donne  le 
plus  d'intérêt  à  sa  dissertation,  c'est  la 
distinction  judicieuse  qu'il  établit  entre 
le  servage  ou  la  servitude  personnelle  et 
les  droits  féodaux.  Ainsi  qu'il  le  fait  re- 
marquer, dès  le  15*  et  le  I6«  siècle*  la 
féodalité  dépouillée  de  ses  plus  belles 
prérogativee,se survivait,  pour  ainsi  dire, 
à  elle-même,  dans  l'ordre  économique 
et  civil,  c  et  •  à  partir  de  cette  époque, 
c  on  lui  demanda  compte  des  abus,  des 
I  usurpations ,  des  crimes  même  commis 
f  en  violation  de  ses  lois.  Les  traditions 
I  seconfondirent,  et  quand  la  révolution 
f  française  édata ,  la  féodalité  se  trou- 
i  vait  déjà  frappée  depuis  long-temps  de 
f  toutes  les  haines  attachées  k  la  main- 
c  morte  ou  k  la  servitude  personnelle, 
c  qui  n'avaient  pourtant  avec  elle  aucune 
<  communauté  d'origine.  » 

M.  Hennequin,  dans  des  développe- 
mens  où  il  serait  trop  long  de  le  suivre , 
porte  cette  thèse  au  plus  haut  degré  d'é- 
vidence. Il  explique  très  bien  que  dans 
les  actes  d'affranchissemens  qui  remon- 
tent au  14*  siècle,  certains  droits  person- 
nels furent  réservés  par  les  seigneurs  sur 
les  serfsou  main'mortable,qoeces  droitr, 
tels  que  Vaidc  aux  qiuUre  casj  le  droit  tU 
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montage,  cèliUdegueiûu  de  garde,  etc.» 
n'aveient  âu<mn  point  de  contact  avec  les 
oontrais  d'infiîodatioii  ou  d'aceetiMment) 
lesqUeh  aTBîent  toujours  un  oaracièra  de 
réoiproctté. 

Louis  XVI  «  dans  sa  fameuse  déclara* 
lion  du  23  juin,  disait  :  t  Le  roi  désire 
f  que  l'abolition  du  droit  de  main-morte, 
M  dont  il  a  donné  l'exempté  dans  ses  do- 
c  maiees,  soit  élendue à  toute  la  France.» 
Msis  en  même  temps  11  protestait  de  sa 
ferme  intention  de  faire  respecter  toutes 
les  propriétés  telles  que  les  dîmes,  cens , 
talbergemens,  rentes,  droits  et  doroirs 
<  féodaux.  » 

Qttani  à  V^usemblée  constituante ^  elle 
Toulatt  triompher  de  la  supériorité  féo* 
date,  tout  en  respectant  la  propriété  des 
aeifpneurs.  Dans  la  fimeuse  nuit  du  4  août, 
la  ma  in- morte  et  la  aervitude  person^' 
nelle,  ainsi  que  tous  les  droits  réservés 
qui  en  dédTaient ,  sont  abolies  sans  io^ 
demnité  2  il  en  est  de  même  des  droita 
honorifiques.  Mais  tous  les  droits  immo- 
biliers restent  debout;  seulement  les  ren- 
lea  foncières  sont  déclarées  raclietafaies. 
Plusieurs  (ois  ou  décrets  de  oetle  même 
assemblée  témoi^ent  de  la  ferme  to- 
lonté  qu'elle  avait  de  continuer  de. faire 
acquitter  les  droits  féodaux  proprement 
dits. 

L'mssembUe  UgislatweïdÀt  un. pas  im^ 
mense  déplus.  Par  son  décret  da  25aoàl 
1793,  elle  déclare  abolis  entièrement  et 
sans  rachat  tous  les  droite  féodaux  et  cen- 
suels,  iixes  et  casuels,  qui  ne  seraient 
pas  prouvés  avoir  été  consentis  pour  prix 
d'un  fonds  concédé. 

Laconi^entionta  plus  loin  encore^  pos» 
sédéepar  une  sorte  dé  ra^  contre  tout  ce 
qui  survivait  du  passé.  Par  plusieurs  dé- 
crets successifs  eli^  déclare  abolie  sans 
indemnité  tomo espèce <ie  rente  foncière, 
entachée  de  quelque  mélange  de  féoda- 
lité. La  loi  introduisait  par  là  dans  les 
jugemens  le  plus  révoltant  arbitraire 
dont  on  abusa  lancement  contre  les  an- 
ciens propriétaires  de  iiefs. 

c  Ainsi ,  dit  M.  tiennequin ,  les  trois 
€  assemblées  ont  sifcnalé  Tesprii  dont 
t  chacune  d'elles  était  animée.  L'assem*- 
«  blée  .constituante  résiste  au  mouve« 
t  ment  de  réforme  qui  fermentait  par<- 
M  tout  aloffs  dans  les  esprits,  s*ei(orce 
4  de  Torgaaiser  et  de  le  contenir^  Tas*- 


c  semblée  législàtivtt  le  snbil  sans  ré« 
f  serve  comme  sans  dignité^  et  la  con* 
c  veation  nationale  l'exagère  et  le  dé- 
c  passe  sans  pudeur» 

M.  Heanequin  rentre  ensuite  dans  son 
sujet,  et  donne  la  définition  de  rnsu« 
fruit. suivant  le  droit  romain.  U  fournit 
par  là  lui-mèmè  la  meilleure  preuve  de 
la  véritable  souree  où  ee  titre  du  Gode 
civil  a  été  puisé.  Il  distingue  trois  espè* 
cead'usufruit,  l'Usufruit  royal ,  Tnaufruit 
on  la  jouissance  des  biens  do  L'Eglise,  et 
enfin  l'usufruit  paterneL  Oecupo,ns*noos 
spécialement  des. deux  prénûères  espè« 
cas  d'usufruit,  dont  l'un  tient  au  droit 
publie  et  l'autceau  droit  ecclésiastique*, 

Sous  l'empire  romain,  le  domaine  privé 
des  Césars  et  celui  de  l'Étot  étaient  adssâ'» 
nistrés  sépai!ément;<ziiW  principUj^Uittà 
reipuUioœ^  Les  rois  germains  qui,  trouvé* 
rent  cq. système  établi  te  maint ioreot  à 
leur  profit*  Ils  eutent  plus  besoin  que  les 
empersursdéa  ressources  d- une  fortune 
personnelle.,  parce  quo  l'impôt  propre* 
ment  dit ,  levé  par  les  Romains  avec  tant 
d*exactitude  et  de  vigueur,  disparut  à 
peu  près  au  milieu  des  désord«*es  de  In 
conquête  et  de  la  violante  dépossession 
d'une  psrtie  fies  propriétés.  Aussi  Tap» 
pauvrissemeoj(ide,|a  fortune  priv^  des 
derniers  GarJovingiens  fut  la  oause  pria* 
.  cipsle  de  la  r^ine  de  lenr  moe  f.  tout 
comme  la  puissance  et  les  richesses  per- 
sonnelles, des  comtes  de  Paris  préparé* 
rent  leur  a?éoement  à  la  couronne  de 
France. 

Il  est  étebli  que  quand  Hugues  Gapet 
monta  sur  le  trône,  son  comté  de  Paris* 
fief  patrimonial V  entrai  pour  ne  plus 
s'en  séparer,  dans  ie  dopiaîne  royal»  <|ai 
se  composait  alora  de  la  Picardie,  de 
l'Orléanais  et  de  Tile  de  Franca» 

Cependant,  on  ne  peut  pas  dire  qu'à 
dater  de  oet4e  époqni^ ,  le  principe  de  In 
réunira  et  de  la  dcvoluiioa  ait  paseé 
dans  notre  droit  public  comme  un  prin- 
cipe immuable*  On  finit  toutefois  par 
rec.onnatire  que  ches  le  roi ,  la  pecsonne 
privée  4'absorbait  dans  la  personne  pu- 
blique ,  et  que  tous  les  genres  de  conve- 
nances devaient  transformer  en  loi  de 
r£tat  l'exemple  donné  par  le  fonda- 
leur  de  la  troisième  race.  Ainsi ,  quand 
Louis  XII,  en  1509,  voulut  faire  passer 
I  sur  ia  léte  d^  êe$  deux  filles  1  Claude  et 
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Renée  dé  fràtice  »  \^  terres  &é  Gduey , 
ae<|àises  des  deniers  dotaux  de  se  femuie 
Valemine  de  Milati,  qaand  il  était  encore 
dee  d*Orléans ,  les  lettres  f»atent«ft  eonle- 
naot  celte  donation  Aireiir  désapt^rou- 
t^  par  le  pariement ,  qni  ne  les  enfe- 
^istra  que  sur  i^exprès  commandement 
du  rol{  oltos  roslêrent  ensalte  sans  «té- 
çniioO)  et  François  I«'  reeueitlit  le* 
.  terres  de  Conej  en  sa  qualité  do  roi. 

Henri  ly  anmit  bien  touitt  ne  pas  sou- 
mettre le  royaume  de  Béam  à  la  loi  do 
la  réunion ,  no  pas  frustrer  ses  oréan» 
,  tiers  de  ce  gage  important  et  oOaier?er 
i  sa  sœor  Catherine  de  Bourbon  oo  à  ses 
propres  eofane ,  oo  magnifique  apanage. 
It  consulta  à  no  aujet  le  ^rioeox  DoIhsI- 
lo]r,  qnt  nliOsita  pas  è  éclairer  la  religion 
du  monarque  sur  ce  point  délicat  db  nù^« 
Ire  droit  public«  Henri  IV  céda  aux  sages 
représentations  du  sarant  juriscoosulta  » 
et  peu  dé  temps  après,  parut  le  célèbre 
édit  de  1607,  qui  ne  prononce  sans  doute 
que  sur  un  fait  particulier,  mais  qlii  pré- 
suppose la  maxime  et  finTestit  d'une  ir- 
If fragâble  autorité. 

Déjà  l'Ordonnance  de  1506  aTalt  consa- 
cré le  principe  de  la  dévolution  cl  défini 
îinsi  le  domaine  royal:  c  Lt  biçn  qtii  est 
ff  êxpréssémetit  consacré  uni  et  incor- 
t  pore  à  notre  couronne  ;  ou  qui  a  été 
f  tenu  et  administré  par  nos  receveurs 
I  et  officiers  pendant  l'espace  de  dix  ans, 
<  et  est  entré  en  ligne  de  compte.  > 

Ainsi ,  même  pour  ses  biens  adventifls , 
la  réunion  s*opérait  expressément ,  si  le 
roi  Tordonoait ,  tacitement  s'il  les  laissait 
confondus  évec  ceux  de  TEtat  pendant 
dix  ans ,  nécessairement  sMl  s'en  trouvait 
investi  au  Jour  de  son  décès.  Le  roi  avait 
un  successeur,  mais  il  ne  laissait  pas 
d'bériliefe*. 

À  c6té  des  avantages  de  cette  législa- 
tion Domaniale ,  qui  avait  pour  but  dV 
grandir  successivement  les  ressources  de 
i'Eial ,  venaient  se  placer  de  graves  in- 
convénîens  résultant  du  principe  que  le 
roi  était  usufruitier  sans  contrôle  du 
trésor  public ,  tout  comme  de  son  patri- 
moine adîentif,  qui  devait  plus  tard 
tenir  s'y  perdre  et  s'y  absorber.  Ainsi, 
.  i  il  n'existait  dans  la  réalité  qu'un  seul 
c  domaine  qui  se  trouvait  complètement 
c  à  la  disposition  du  roi  ^  système  qui 
I  livrait  la  fortune  publique  sans  cOn- 


<  tHVle  et  sans  garantie ,  à  l'action  A'rià 
i  ministère  sans  responsabilité.  Or,  en 
I  n'était  qu'en  dotant  convenablement  la 
I  couronné ,  qu'on  pouvait  affranchir  le 
c  trésor  public  des  dangers  qui  ne  s'é-* 
t  taientqiie  trop  révélés  dans  les  derniers 

<  temps  de  Louis  XY ,  et  sous  l'adminis- 
t  tration  de  l'abbé  Terray.  Tel  est  donc 

<  le  bienfait  des  listes  civiles ,  prineipO 
t  d'ordre  dans  les  finances  de  l'Ëtat , 

<  commedanscellesde  la  courottne,etc.  > 
On  «ait  que  iionls  XYI ,  supplié  pa? 

l'Assemblée  constituante  d'indiquer  Ira 
châteaux,  les  téréts  dont  se  composerait 
U  dotation  de  la  couronne ,  et  de  fixer 
le  chiffre  dé  l'allocation  annuelle  que 
paierait  le  trésor,  indique  les  propriétés 
qtt*il- réservait ,  et  demanda  que  la  liste 
civile  fût  fixée  à  25,000,000.  L'Assemblée 
décida ,  par  acclamation ,  que  la  lettre 
même  du  roi  formerait  le  décret  :  posté- 
rieurement elle  déclara  maintenir  le  don- 
ble  principe  de  l'union  à  PaVéiiement  et 
de  k  dévolution  au  décès. 

Bonaparte  sembla  prévbir  la  possibi- 
lité de  Se  chete  et  de  eeHe  de  sa  ftimille. 
Paf  10  décret  du  10  janvier  1810  ;  il  pt«es^ 
crivit  textuellement  les  doctrine»  dM- 
nioh  et  de  dévolution.  Le  patrlinolne 
impérial,  qui  ne  devait  jamais  profit 
ter  au  domaine  de  l'État,  put  afevs 
s^Urfchfr  dé  ses  dépouilles.  Toutes  les 
fdisrque  la  dotation  mobilière  de  la  cou- 
ronne dépassait  80,000,000^  Texcédant 
tombait  de  droit  dans  le  domaine  privé. 

L'empereur  fit  plus  t  il  voulut  se  for^ 
mer  un  domaine  extraordinaire  fbrmé 
des  provenances  de  la  victoire  et  alTran* 
eM  de  tont  contrôle» 

f  La  restauration ,  pounuit  M*  Henné* 
V  quin,  fit  justice  dé  cette  innovation mé- 
1  rovinfiienne^  >  La  loi  du  mois  d'octo- 
bre 1814  fit  revivre  la  législation  de  l'As- 
semblée constituante. 

I  Chea  les  peuples,  djonte  M.  Hénne- 

<  quin^  où  par  la  double  action  de  t'onion 
c  à  l'avènement  et  de  larënnton  au  décès, 
I  le  prince  est  réduit  au  domaine  adven- 
t  tif ,  la  nation  doit  montrer  une  féné- 

I  «  Tosité  qui  n^est  que  de  la  raison  et  déJa 
i  justice.  Mais  dans  les  pays  où,  comme 
f  en  France  depuis  1832,  le  roi  conserve 
c  et  transmet  dans  l'ordre  du  droit  com- 
f  mun- les  propriétés  qu'il  possédait, 

<  avant  de  monter  sur  le  trène  ,4e  par- 
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c  lement  pent  et  doit  prendre  en  consi- 
c  dération  la  fortune  privée  du  monar- 
c  que,  car  il  ne  s'agit  pas  de  salarier  un 
c  fonctionnaire  ,  mais  de  venir  en  aide  à 
c  la  royauté,  i 

Dans  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage ,  M.  Hennequin  fait  remarquer  que 
la  suppression  du  principe  cU  l'union  et 
de  la  dévolution  doit  entraîner  la  sup- 
pression des  apanager;  car  les  apanages 
avaient  été  institués  en  compensation 
des  droits  héréditaires  dont  jea  eofans 
du  roi  avaient  été  privés. 

Il  nous  semble  que  le  même  motif  doit 
faire  supprimer  même  les  dotations  par- 
ticulières accordées  aux  fils  du  roi  et  aux 
princes  du  sang,  quand  leur  fortupe  pri-* 
vée  les  met  à  même  de  soutenir  les  exi- 
gences de  leur  haute  position. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  roi 
pourrait  aujourd'hui  transmettre,  à  titre 
onéreux  ou  gratuit,  les  acquisitions  faites 
pendant  son  régne ,  on  a  répondu  '  par 
l'affirmative  ;  mais  M.  Hennequin  s'élève 
avec  force  contre  cette  décision.  Il  mon- 
tre très  bien  qu'en  par<eille  matière  les 
économies  ne  sont  que  des  détourne-^ 
mens. 

Après  avoir  ainsi  traité  sous  le  point 
de  vue  historique  et  politique ,  la  ques- 
tion de  Vusufruit  royal,  notre  savant 
jurisconsulte  aborde  une  matière  non 
moins  délicate ,  la  jouissance  des  biens 
ecclésiastiques. 

Déjà  M.  Hennequin,  dans  son  précédent 
volume,  avait  commencé  l'histoire  du 
clergé  considéré  comme  propriétaire  à 
l'occasion  du  titre  du  Code  civil  intitulé: 
iies  biens  dans  leurs  rapports  avec  ceux 
qui  les  possèdent.  Pour  ne  pas  scinder, 
comme  cela  a  dû  être  fait  dans  son  ouvra- 
ge, la  propriété  et  l'usufruit  des  biens  ec- 
clésiastiques, nous  n'en  n'avons  pas  parlé 
dans  notre  premier  article  ;  nous  devons 
donc  commencer  aujourd'hui  par  l'ana- 
lyse de  cette  partie  du  premier  volume , 
laissée  en  arriéré. 

Le  patrimoine  ecclésiastique  se  com- 
pose d'abord  d'une  sorte  de  communauté, 
où  chacun  des  associés  verse  la  totalité 
on  une  partie  de  sa  fortune.  Plus  tard  il 
s'enrichit  des  dons  de  la  piété ,  de  la 

*  Yotr  la  diKvssion  do  la  Chanbre  des  Dépvtéi 
eatass. 


donlenr  et  quelquefois  aussi  dn  repentir. 
La  Dlme,  souvenir  de  la  communauté 
des  premiers  temps,  est  d'abord  prélevée 
comme  un  tribut  volontaire ,  puis  exigée 
comme  un  imp6t,  après  que  les  inva« 
sioDs  des  Barbares  ont  porté  atteinte  aux 
propriétés  de  l'Ëglisé. 

Les  évéques  commencent  par  être  les 
dépositaires ,  les  usufruitiers  et  les  di%> 
pensatenrs  des  offrandes  des  fidèles.  Avec 
le  temps ,  cet  état  de  choses  se  modifie. 
Des  terres  ou  des  rentes  sont  attribuées 
à  des  dignitaires  ecclésiastiques  ou  à  des 
corporations  religieuses ,  pour  en  jouir, 
à  la  chaiige  d'acquitter  certaines  fonda- 
tions particulières  et  de  rendre  à  l'Eglise 
certains; services  déterminés  par  les  rè« 
gles  canoniques.  De  là  l'institution  des 
bénéfices. 

Les  bénéfices  ecclésiastiques  se  subdi- 
visaient sous  le  nom  d'abbayes ,  de  pré- 
bendes, de  prieurés,  etc. 

Les  biens  ecclésiastiques  constituant  le 
salaire  d'uo  service  profitable  au  public , 
leur  conservation  importait  à  l'Etat.  En 
conséquence,  leur  aliénation  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  pour  certaines  causes  et 
avec  l'accomplissement  de  certaines  foi^ 
malités.  Cette  législation  était  d'autaxK 
plus  sage  que  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  affectés  non  seulement  à  des  ser- 
vices religieux,  mais  au  soulagement  des 
misères  de  l'hamanité.  c  L'Eglise  '  s'était 
<  réservé  la  belle  et  vaste  mission  de 
c  secourir  toutes  les  souffrances ,  et  de 
c  former  à  tous  les  devoirs.  Les  maladre- 
€  ries  et  les  hospices  étaient  alimentés  de 
c  ses  revenus  et  de  ses  resssources  :  l'en- 
«  seignement ,  dans  ses  rapports  avec  la 
c  religion ,  n'avait  lieu  qu'à  ses  frais.  Si 
c  les  biens  ecclésiastiquesétaient  exempts 
c  d'impôts ,  ils  fournissaient  à  ces  dons 
c  patriotiques  que  l'Eglise  ne  refusait  ja- 
€  mais.  Il  faut  dire  aussi  qu'à  part  des 
c  abus  que  les  passions  humaines  sauront 
c  toujours  mêler  aux  choses  les  plus  sain- 
c  tes ,  l'indépendance  que  l'Eglise  trou- 
f  vait  dans  ses  possessions  territoriales 
c  profilait  à  sa  dignité  comme  à  son 
c  action  morale  sur  les  peuples.  Le  prê- 
c  tre ,  n'apparaissant  au  milieu  des  po< 
c  pulalions  que  pour  les  consoler  et  pour 
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I  les  iAstrntre ,  était  bien  plus  sûr  d'&t- 
I  teindra  le  bnt  de  son  ministère,  r 

La  réYOlntion  éclate,  et  cet  état  de  cho- 
ses change  rapidement  de  face  ;  d'abord 
les  dîmes  sont  déclarées  rachetables,  puis 
podtîYement  supprimées.  Un  peu  plus 
tard ,  les  biens  ecclésiastiques  sont  mis 
à  la  disposition  dé  la  nation ,  à  la  charge 
par  elle  de  pourvoir  aux  frais  du  culte 
et  à  l'entretien  de  ses  ministres.  Ainsi  le 
salaire  des  ministres  du  culte  catholique 
n'est  que  l'acquittement  d'An  engagée- 
ment  sacré ,  et  encore  est-il  resté  beau- 
coup au-dessous  des  promesses  écriteii 
dans  la  constitution  cÎTile  du  clergé. 

M.  Hennequin,  dans  son  second  vo- 
lume, considère  d'abord  les  bénéfices 
ecclésiastiques  dans  leur  analogie  arec 
les  bénéfices  laïcs,  t  De  même  que  dans 
Tordre  eiTil  ou  militaire ,  les  héritages 
concédés, /are  beneficiario,  rentraient  à 
la  mort  du  donataire  entre  les  mains  du 
prince  et  pouvaient  devenir  l'objet  d'nue 
libéralité  nouvelle;  de  même ,  dans  les 
premiers  temps  du  Christianisme,  les 
droits  accordés  aux  clercs  ,  sur  les  biens 
de  l'Eglise,  n'étaient  regardés  que  comme 
des  concessions  purement  personnelles 
viagères.»  Plus  tard,  on  attacha  des  droits 
d'usage  ou  d'usufruit  à  l'accomplisse- 
ment de  certains  services  religieux.  Le 
bénéfice  originairement  motivé  par  des 
considérations  toutes  personnelles,  ne 
fut  plus  alors  considéré  qu'en  raison 
de  l'office  dont  il  devait  assurer  la  per- 
pétuité :  la  maxime ,  heneficiitfn  datur 
propter  officium,  prévalut  dans  le  drtit 
canonique. 

Ainsi ,  la  jouissance  du  révenu  fût 
jointe  au  titre  ecclésiastiqueou  à  Faccom- 
pllssement  de  l'office  religieux ,  et  le 
bénéficier  ne  dut  accepter  cet  avantage 
que  comme  le  moyen  d'accomplir  les 
devoirs  du  saint  ministère ,  et  non 
comme  l'occasion  d'accroître  ou  d'épar- 
gner son  patrimoine. 

Les  pères  et  les  conciles  s'accqrdetit 
pour  conseiller  aux  bénéficiers  d'user  des 
biens  remis  à  leur  foi  :  tanquam  patri- 
monio  pauperum  et  rébus  Dei. 

Les  provenances  bénéficiales  se  parta- 
geaient en  trois  parts,  non  pas  ^ales, 
mais  proportionnelles  aux  exigences  de 
chaque  destination  :  une  part  au  prêtre , 
une  part  au  temple ,  une  troisième  aux 


pauvres.  Cette  règle  obligeait  le  titulaire 
dans  le  for  intérieur,  mais  elle  n'était 
pas  sanctionnée  par  des  dispositions  ré- 
glementaires et  pénales,  qui  eussent  don- 
né lieu  à  des  procès  scandaleux. 

Suirant  le  droit  canonique,  le  prêtre 
devait  donner  une  même  et  sainte  desti- 
nation à  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  ou 
directement  de  l'Eglise  ou  à  son  occasion 
intuitu  ecclesiœ.  La  législation  civile  vint 
d'abord  en  aide  sur  ce  point  à  la  législa- 
tion ecclésiastique,  et  un  édit  de  Justi- 
nien ,  à  la  date  de  539 ,  ordonne  que  les 
évéques  ne  pourront  disposer  que  de 
leur  patrimoine  et  non  de  leurs  acquêts. 
Mais  cette  législation  s'adoucit  et  se  mo- 
difia graduellement.  On  jugea  plus  sage 
de  s'en  rapporter  à  la  conscience  du 
bénéficier  du  soin  de  laisser  à  l'Eglise 
tout  ce  dont  elle  avait  été  la  source  que 
de  tout  englèutir  dans  l'abime  des  pro- 
cès. Au  reste,  cette  tolérance ,' née  de 
l'extrême  diCficulté de  distinguer  les  biens 
Tenus  de  l'Église ,  de  ceux  sortis  d'une 
autre  origine,  ne  s'établU  en  Trance* 
qu'à  une  époque  assez  récente ,  je  veux 
dire,  vers  l'an  1406,  et  encore  ce  ne  fut 
dans  le  principe,  qu'une  dérogation  per- 
mise à  la  règle  générale  par  l'autorité 
supérieure.  Bientôt  la  multiplicité  des 
exceptions  créa  une  règle  contraire;  et, 
dans  le  for  extérieur,  toutes  les  nuances 
qui ,  sous  le  rapport  héréditaire ,  distin- 
guaient le  clergé  des  autres  classes  de 
la  société  civile ,  s'effacèrent  complète- 
ment. 

Cependant ,  dans  l'ancien  régime ,  le 
moine 'n*était  pas  placé  sur  la  même 
ligne  que  le  prêtre  :  Il  devait  laisser  à 
son  abbé  ou  à  son  couvent  tout  ce  qu'il 
avait  pu  posséder  ou  acquérir  depuis 
l'émission  de  ses  vœux. 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus 
neuve  de  cette  dissertation  de  M.  Henne- 
quin ,  est  celle  où  il  s'attache  à  réfuter  le 
préjugé  généralement  répandu  que  les 
bénéfices  ecclésiastiques  n'existent  plus 
que  dans  l'histoire. 

L'un  des  articles  de  la  convention 
du  26  messidor  an  ix  (1801),  passée  entre 
le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  consu- 
laire, porte  que  ce  gouvernement  pren- 
dra des  mesures  pour  que  les  catholiques 
français  puissent ,  s'ils  le  peuvent ,  faire 
des  fondations  en  faveur  des  Eglises. 
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Il  esL  vrai  que  les  articles  organîqueA, 
pubili^s  le  28  germinal  an  X,  mettent  cer- 
lainea  restrictions  à  cette  faculté.  Par  Tar- 
ticke  73,  il  est  dit  que  les  fondationa  qui 
auront  pour  objet  reotretidn  dea  minia- 
Irea  de.  la  religioDi  ne  pourront  ^Ofisialer 
qu'en  rentes  sur  TEtat  ;  et  l'artiole  74 , 
par  surcroît  de  précaution ,  décide  que 
les  immeubles,  autres  que  les  édifioes 
destinés  au  lof^ement  »  et  les  jardina  ^ttd- 
nans»  ne  pourront  être  affectai  A  d^s 
titres  ecclésiastiques. 

Il  semblerait  qu^ le  gouTernensentTO^ 
lût  par  là  se  mettre  à  Tais^  dans  le  oas  où 
il  croirait  devoir  tenter  de  oaufeUes  spo- 
liations, 

La  restauration  replaça  complètesde»! 
la  personne  iporale  du  clergé  dans  les 
termes  du  droit  commun,  e|i'|«i  ro- 
connaissant  la  capacité  de  recevoir  at 
d^acquérir  des  propriétés  imnobiliérea. 
.  La  Loi  du  2  janvier  18(7  pose  en  prin- 
cipe :  V  Que  tout  étabUssemenl  eceld- 
siastique  reconnu  par  la  loi ,  pourra  aa- 
ceptev,  avec  l'autorisation  royale  «  tpus 
les  biens  meubles ,  immeubles  ou  rentes 
qui  lui  seraient  donnés  par  des  actes 
entre-y  ifs  qu  par  (ictes  de  dernière  vo- 
lonté, 

2^  Que  sods  les  mêmes  conditions, 
tout  établissement  ecclésiastique  pour- 
rait acquérir  des  biens  immeubles  ou 
des  rentes. 

3°  Que  les  immmeubles  ou  les  rentes 
appartenant  à  un  établii^ement  ecclé- 
siastique ,  seraient  possédés  à  perpétuité 
.par  ledit  établissement  et  seraient  inalié- 
nables» à  moins  que  l'aliénation  n'en  f^ 
autorisée  par  le  roi. 

Une  ordonnance  explicàtiye  du  2  août 
suivant ,  a  prévu  le  cas  où  les  dons  et  legs 
seraient  faits  à  la  cure  ou  à  la  succursale, 
pour  la  subsistance  des  ecclésiastiques 
employés  &  la  desservir  et  à  décidé  qu'a- 
lors les  libéralités  seraient  acceptées  par 
le  curé  ou  par  le  desservant. 

Enfin ,  dans  le  concordat  signé  au  nuiis 
de  juin  1817  et  qui  avait  pour  o^et  quel- 
ques réglemens  de  discipline ,  on  parle 
dans  l'article  12 ,  des  bénéfices  qui  pour- 
raient être  fondés  à  l'avenir,  sans  doute 
en  exécution  de  la  toi  du  Z  janvier  pré- 
cédent. 

Après  des  doçumens  aussi  précis ,  on 
s*étonne  avec  M.  Henaequin,  quQ  l'auteur 


du  Code  ecclésîaslfc^e  IrsEno^is  '  nis 
rexialence  actuelle  des  bénéfices. 

c  Les  donatiofis  faites  iniuUu  elerico- 
rum,  posiérienrement  à  la  conveptioii 
de  1801  et  J\  la  loi  de  i8i1,  ne  poo^aal 
4lre  revendiquées  par  aucune  hraiielif 
du  domaine  de  l'Etat,  reposent  néees* 
sairement,  quant  à  la  propriété ,  dans  la 
cur^  ou  dans  la  succursale ,  et  quant  à  la 
jouissance,  danf.U  personne  dn  titn|alre. 
Donc,  les  propriétés  béoéficialest  quoi- 
i|ue  dans  4es  proportions  pkiis  modestes 
qu'autrefois,  ont  reparu  sur  nntre  sql  ds 
France,  i 

Cette  décision  d^  M.  Djmnequîi»  ea  l« 
résulut  d'autoriv^ft  tellament  claires  et 
de  raisonnomeos  te^emant  iHipineast 
qn'il  est  impossible  de  la  cq«iiast«r. 

Ls  savant  et  rtUgiem  i4ric(wsulu 
termine  cette  importante  partie  de  ses 
ouvrage  par  4' utiles  cqnseiis  aux  aatbet 
liqt^QS?  il  les  adjure ,  pMîsqn'Ila  ont  if 
droit  4ft  faire  4es  f^adationa  ecclésias- 
tiques, de  a'eppresser  d'affrancbir  le 
clergé ,  et  surtout  vceliii  descampainesi 
de  la  situation  doukwense  cm  la  snpr 
pression  des  bénéfiees  ek  l'exigtiité  des 
salaires  les  retienneat  depuis  lofig->iamps. 

Il  y  .^  en  effet  quelque  chose  de  hkm 
pénible ,  pnur  le  desservant  d'un  paane 
village,  4  recevoir  le  pris  4'nn  mariage 
ou  d*ua  enlnfreaient  d^  cenx  de  ses  pa- 
rpissiens  qui  gagnent  If^^r  pain  k  la  saeif 
de  leur  front.  Si  ee  desservani  est  antm< 
des  sentimens  de  ebarilé  qni  e^iraetéri- 
sent  le  vrai  pr4lre  cMbolique ,  réduit  à 
un  traitement  fixe  êssm  mndiqœt  U 
aura  à  peine  de  quoi  subvenir  à  sas  pro- 
pres bj^oins,  loin  de  pouvoir  soulager 
les  pauvres  qui  l'entourent  Si ,  an  oob- 
traire ,  il  réclame  tout  ce  que  l'usage  st 
les  réglemens  lui  parmctient  d'e^i^igsr,  il 
courra  risqnc  de  s'aliéner  lesc<£Mrsde 
ses  ouailles. 

Ce  serait  donc  faire  nne  tris  bonne 
œuvre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hea- 
nequin,  que  de  racbeter  tout  an  partie 
du  casuel  des  curés  et  desservans,  par 
des  fondations  immobilières.  Il  serait 
nécessaire  que  ces  fondations  fussent 
revêtues  d'un  caractère  de  perpétuité; 
car  si  elles  étaient  révocables,  lesbsbi- 
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tant  de  h  pftrofiie  qtit  nwnkmï  été  tem- 
porairement exemptée  d^  i<mii  oasueU  ne 
pourraient  plus  que  très  difficilement  se 
résoudre  à  en  acquitter  les  charges.  €es 
IMblioii»,  aee«pté«&  pmt  les  eurés  et  les 
(bbrîqves  ftvee  V*tfti»ri6«iîon  d»  M»Mtl 
Miat,  ne  pourraient  être  anéanttee  que 
par  ces  révolntfotts  spolfatrfces,  qui  n'ap- 
paraissent que  de  le  in  en  loiti  dans  la  rie 
des  peuples. 

Acesconsidératîons^ puisées  dans  Tou- 
Trage  que  nous  a^aiysons^  nous  ajoute- 
roos  celles  que  nous  suggère  Tétat  pré- 
caire et  Traimest  déploraWe  des  prêtres 
tgés  el  iofimea  »  quand  ila  sont  dans  le 
eaa  da  oeiptlr  loulo  fonction. eeclèaàaaii- 
qooi  OS'tanf  o  lea  deaaerTatMKin  eoHe  au 
nombre  des  fonctionnaires  publics ,  lors- 
qu'on TOut  les  retenir  dans  la  dépen- 
dance de  cette  centralisation  de  laquelle 
r^ève  tout  ce  qui  participa  en  France  è 
faiitorité*  Mais  ila  ne  aonl  plus  fonction- 
Miraa  4è»qn'il  a'agit  dct  rèoUoMir  laa  pri* 
liages  H  in  Miéfieeaattaoiiéa  à  ce  titre. 
Aiwi  qn^  ctomandeat^' à  être  assurés 
d^iToir  du  pain  pour  leurs  ritrtx  jours , 
après  une  vie  de  prières  ^  de  déToûment 
et  de  morlificationS)  et  on  les  renverra 
durement  à  mendier  leur  ntécessaire  de  la 
eharité4e&iidèle&,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
de  foncli^iiinairea  de  Torclre  oÂ^il  qni 
a^ait  droit,  à  «■•  ralraits  apaèa  Iranle 
•■adesorpiee,  eè,  poi*i*  te.  dire  en  pas* 
sanl,  oet  état  de  choses,  qui  ne  ressemble 
nnllement  à  celui  où  l'Église  de  France , 
renommée  comme  corps  politique  et 
comme  riclie  propriétaire,  pourvoyait 
elle-mèovB  aux  besoina  4^  membres  du 
davgè ,  «itorise  dea  i^odificationa  et  des 
adeuffaseamana  anx  réglea.poséea  par  les 
eaaoBtaftee  et  Ica  wncitos  dn  noyés  âipe. 
Il  seaafa  par  tr»p  sévère  anjovrd'lini  d'in- 
terdire au  patt^re  stteeiirsalJste  des  cam- 
pagnes, de  faire  quelques  économies 
ponr  mettre  nn  jour  sa  tîeiltesse  à  l'abri 
de  l'indigence. 

M*  Uennequin  devait  compléter  son  bel 
MuaiV^  par  deux  Uatids,  Tua  sur  la 
prefiriéié  liaéraice^  l'aittre  sur  la  pre- 
pvîèté  iaduatriaite. 

Cet  orateur  éléganc  et  spirilnel ,  deoé 
d'un  aena  littéraire  ai  déiieat,  semblait 
a«otv,  pmv  le  piemier  de  ces  auieU, 


mission  tonte  spéciale.  Avec  qnelle  fi- 
nesse d'aperçasil  aurait  su  apprécier  les 
droits  de  Tbommc  de  génie  sur  sa  propre 
pensée!  Et,  quant  aux  questions  de  trans- 
mission béfféditaire  ou  testamentaire  de 
«ce  genre  de  propriété ,  comme  il  aurait 
fait  ingénieuaement  la  part  du  public 
et  celle  de  Théritier  ou  de  la  famille  ! 
Quelles  lumières  il  aurait  répandues  soit 
comme  publiciste,  soit  comme  juriscon- 
sulte, sur  cette  matière  difficile,  qni, 
après  tant  de  controverses ,  n'est  pas  en- 
core réglée  par  une  bonne  loi  f 

Quanta  la  propriété  industrielle,  il  y 
aratt  là  à  remplir  nne  sorte  de  lacune 
laissée  par  notre  Code  cfvil.  Au  temps 
où  il  fut  rédigé ,  on  était  loin  de  prévoir 
l'immense  exien&ionque  l'industrie  pren- 
drait en  France  „et  il  était  impossible  de 
réglementer  ce  qui  n'existait  paa  encore 
anr  ce  pAtnt.  M.  Hennequin,  comme  iii^ 
riaoontulte,  aurait  en  k  résoudre  beau- 
coup de  queattooa  douteuses;  coaime 
publieiste,  il  semblait  appelé  à  préparer 
les  Voies  â  une  législation  nouvelle,  que 
réclame  impérieusement  la  phase  de  ci- 
vilisation industrielle  et  commerciale  où  ' 
la  aooi4té  est  entrée  depuis  près  de  30 
niM. 

MeUieureuaenient,  quelque  laborieuse 
que  soit  une  vie  d'homme,  elle  aufftt  ra- 
rement à  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 
La  mort  arrive  trop  souvent ,  précoce  et 
ipattendue  pour  arrêter  le  grand  capi- 
iaine,  l'homme  d'état  distingué  ou  l'écrî- 
vaiu  de  génie ,  au  milieu  de  la  vaste  car- 
rière qu'il  s'était  tracée  ;  et  la  postérité 
cpti  ne  peut  le  juger  que  d'aprèu.  dee 
aeuvres  incomplètes ,  ne  le  mesure  paa  à 
sa  véritable  hauteur.  Heureux  ceux  qui 
tt^ouwnt  dans  les  sentimeiia  d^une  foi 
vive  et  résignée,  des  dédommagemens 
aux  décuplions  de  la  gloire!  Telle  a  été 
la. destinée  de  l'orateur  distingué ,  du  ju- 
riaconsuUe  éritdit  dont  nous  avons  eu  ^ 
appréoMr  le^ dernier  ouvrage.  Il  a  Mgué  à 
an  famille  un  hérkage  ptus  précieux  en* 
eoreq  ve  ses  écrits  et  ses  discours,  je  veux 
dire  l'exemple  d'une  tIc  chrétienne  et 
d'une  mort  digne  de  sa  tIc. 

AiBERT  OuaoYS, 

Aacttii  aiaaisuat. 
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BBaMÉNBUTlQtJB  SACHÈB,  oa  Introdaetion  à 
I^Âcrilure-Sainte  en  général ,  et  en  parlicalier  k 
chacun  dei  litres  de  TAncien  et  du  NooTean  Te»- 
taoïttiit  ;  à  l'asage  dot  séminairea  ;  par  J.  Hremâiix 
JARWSH0 ,  prèlre  da  dioçèio  de  Liège  et  prores- 
aeur  de  théologie  ;  iradait  dn  lalin  par  J.-J.  Pa- 
CADD  i  Uoiâiéme  édilion ,  reine ,  corrigée  et  aug- 
mentée par  M.  Tabbé  Siohrrt.  —  Paris ,  chea 
J.-P.  Camus ,  roe  Cassette ,  20.  ln-12  de  tiii-106 
pages  ;  prix  :  3  fr. 

La  rèf  isiott  de  rHerménentiqua  sacrée  do  Jans- 
sens  ,  par  M.  Sionnet,  a  eu  pour  but  de  donner  au 
texte,  dans  toutes  ses  parties,  Texactitudo  théologi- 
que ,  si  importante  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture ,  en  corrigeant  les  déAnitlons  inexactes ,  les  ré- 
ponses et  les  expositions  dont  la  tendance  rationa- 
liste afait  justement  effrayé  les  théologiens  les  plot 
eotifflables.  Pour  arrWer  à  la  plus  grande  exadl* 
tnde ,  le  noutel  éditeur  a  dû  sacrifier  un  cortata 
nombre  d^ob{ections  que  ae  proposait  M.  Janssens  > 
du  point  de  vue  oii  il  considérait  Tinspiration  et 
rauthenticité  des  libres  saints;  car  une  fois  la  vraie 
doctrine  do  TÉglise  clairement  exposée ,  ces  objec- 
tions demeuraient  sans  valeur.  On  a  également  re- 
tranché de  cette  édition  la  rérotation  des  erreurs 
que  le  temps  a  fait  disparaître.  Ces  retrinchemens, 
qui  diminuaient  la  masse  du  volume ,  ont  permis  de 
préseaier  quelques  notions  supplémentaires  mr  cer- 
taines questions  que  M.  Janssens  nVfait  point  anf* 
iisamment  développées.  M.  Sionnet  a  placé  aes  ad- 
ditions à  la  fin  du  volume ,  sous  le  titre  de  Supplé' 
ment  à  V Appendice.  Le  premier  de  ces  snpplémens 
a  pour  objet  de  fixer  le  vrai  sens  dé  la  prophétie  df 
Jacob ,  touchant  Tépoque  de  Tapparition  du  Messie, 
en  prouvant  qn^l  existait  chcx  lei  Juifs  une  organi- 
ution  de  tribu  différente  et  indépendante  de  Porga- 
nisation  de  la  nation  tout  entière  en  théocratie  répu- 
blicaine ou  royale.  Pour  le  second ,  on  a  recneiUi 
dans  Joséphe,  Philou,  et  dans  les  livres  du  Nouveau 
^  Testament,  un  court  abrégé  des  opinions  propres 
aux  Pharisiens  ,  Sadducéens  et  Esséniens.  Dans  le 
troisième,  on  a  présenté  les  principes  de  la  solution 
d'une  difficulté  contre  ta  divinité  des  livres  saints, 
soulevée  récemment  en  Allemagne,  et  qui  commence 
à  devenir  vulgaire  en  France.  Dans  un  quatrième 
supplément  »  M.  Sionnet  a  cru  devoir  rectifier  ce 
que  M.  Janssens  enseigne  sur  le  canon  des  livres 
saints,  en  prouvant  que  ce  canon,  fixé  par  l'autorité 
de  r£spril  saint,  promulgué  par  PÉglIse,  a  toujours 
été ,  dès  les  premiers  siècles ,  tel  que  nous  Pavons 
maintenant.  Après  avoir  montré,  dans  un  cinquième 
supplément,  que  la  véritable  leçon  des  livres  saints, 
quant  au  sens ,  est  celle  que  présente  la  Vulgate  la- 
tine, Péditeur  a  terminé  aon  travail  en  indiquant  les 
sources  où  on  peut  puiser  pour  défendre  le  concile 
de  Trente  dei  attaques  que  wn  décret  lar  i«  Yalgata 


lui  a  attirées  de  la  part  des  prolesUns  et  de  quèUiaes 
catholiques  par  trop  bébraïsans.  Toutes  les  notes 
signées  (G.)  appartiennent  à  BI.  Glaire,  et  sont  tiréef 
de  la  seconde  édition  en  S  voU  in-8<»,  Paris ,  Biaise, 
1833.  La  traduction  est ,  quand  au  fond  ,  celle  de 
M.  Pacaud.  Cette  édition ,  spécialement  destinée 
aux  séminaires ,  ne  peut  manquer  de  rendre  un 
grand  service  à  Tétude  de  PAncien  et  du  Nouveau 
Testament  au  point  de  vue  de  nnterprétation. 

CATBNiE  IN  SAUGTI  PAULI  BPI8TOLA9  AD  CO- 
RINTHIOS  AD  FIDBM  COD.  MSB.  Bdidit  J.-A. 
Cramer,  S.  T.  P.  —  Oxonii,  e  typagraphee  acs- 
demlco,  tfiil.  In-S»  de  it-485  pages.  Prix  :  aoit» 

Ce  commentaire  grec  sur  la  première  épître  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  était  inédit  ;  M.  Cramer 
le  publie  aujourd'hui  d'après  le  manuscrit  n«  227  de 
la  Bibliothèque  Royale ,  qui  a  autrefois  appartenu  i 
Bigot.  Il  est  en  papier,  et  paraît  avoir  été  écrit  au 
commencemant  du  i€*  siècle.  Il  a  été  copié  ssas 
doute  sur  un  très  aoeien  aunuserit  inoauBU  a^jea^ 
d*lkni ,  car  U  nous  donne  une  grande  partie  d'un  se- 
vrage perdu ,  et  qui  n'exijte  mémo  pat  dans  la  ver- 
sion latine  :  nous  voulons  parler  des  commentaire* 
d'Origène  sur  la  première  épître  de  saint  Paul  «as 
Corinthiens.  Saint  Jérôme ,  dans  une  lettre  à  Pam- 
machius  (Ep.  XXXI ,  al.  LU) ,  cite  ce  père  panai 
ceux  qui  ont  commenté  cette  partie  de  l'Éeritôre 
sainte.  Notre  manUKrit  foutait  un  graad  nombre 
de  l^gmens  de  cet  ouvrage  d*OHgéne,  et  des  cesi- 
menUires,  déjà  pid>Ués»  de  saint  Jean  Cfarysosisas 
et  de  Théodoret;  ceux  de  saint  Cyrille,  deSéverisa 
et  de  Théodore  de  Mopsueste  étaient  inédits.  Nou 
devons  citer  en  dernier  lieu  les  noms  de  Photios  et 
d^OEcuménius  ;  les  fragmens  attribués  à  l^n  et  i 
Pautre  sont  conformes  à  ceux  des  chaînes  publiés 
sous  le  nom  d^cuménlns  ;  mais  c*est  à  tort ,  i  ce 
que  pense  M.  Cramer,  psree  que,  dans  les  meilleon 
manuMrits  9  le  nom  de  ce  dernier  est  toujours  éoril 
à  la  marge  lomqu'ii  est  Pameur  du  fragmanL  Pour 
la  seconde  épître  aux  Corinthiens,  Péditeur  s'esl 
servi  de  deux  iptres  manuscrtu  remarquables  par 
leur  correction  et  leur  antiquité;  ce  sont  les  numé- 
ros 225,  écrit  en  iCMUS ,  et  216,  lequel  provient  de 
la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis.  M.  Cramer 
a  aussi  collationné  le  manuscrit  Bodleln,  Auct.,  1. 1* 
7  (olim  Meermann) ,  avec  les  commentaires  sur  lei 
deux  épltres  aux  Corinthiens,  commealaires  paUlés 
sous  le  nom  d'OEeuménius,  et  U  a  corrigé  le  Mbm 
au  moyen  de  ce  nouveau  secours.  Une  table  dsssa- 
teurs  complète  ca  volnme. 

Ces  deux  notices  sont  extraites  de  la  JI«mm  i^ 
Bihliographie  emal^tique ,  et  fout  oonnattre  la  ms- 
Bièro  dont  est  rédigé  ce  jounal  f  que  bom  «Tsas  is- 
caminandé  quelquefois. 
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moïse  expliqué  par  les  sciences  physiques  et  naturelles  ,  00  RÉFUTATION , 
PAR  LES  FAITS  ET  LA  SCIENCE,  DU  PANTHÉISME  MATÉRIALISTE. 


GINOIÏl^VS  LEÇON  ^ 

l«  Réfvmé.  —  8P  Povrqvoi  les  Tégélaax  ont  été 
eréU  atant  le  soleil  el  les  animaux.  —  3«  Expo- 
•ition  des  TerseU  il  el  12  du  premier  chapitre 
de  la  G9nè$$,  et  des  questions  qui  y  sont  conte- 
nnes.  —  4»  Qne  l'hypothèse  des  générations  spon- 
tanées est  insoutenable  ;  qne  les  lois  de  la  matière 
ne  peiiTent  avoir  produit  les  Tégétaux ,  puisqu^an 
contraire  elles  tendent  à  détruire  les  corps  orga- 
nisés; et  qu'il  fam  néeessalremeni  admettre  une 
^issuee  créatrice*  —  tf»  Qne  les  tégétaux  ont 
été  créés  adultes,  complets  et  propres  é se  repro* 
dnire.  —  6®  Qne  les  espèces  ont  été  créées  indi- 
Tiduellement.  —  7<»  Que  les  végétaux  sont  en 
harmonie  avec  tont  le  reste  de  la  création.  — 
8o  Qo'il  y  a  un  plan  et  des  types  d'organisation 
f  é^tale  f  conçut  et  exécutés. 

1®  Nous  aTpns  prouyé,  dans  noire  der-» 
nière  leçon,  que  ni  les  systèmes  neptu- 
Bîens,  ni  les  systèmes  pluioniens,  ni 
enfin  les  systèmes  sstronomico>chimi- 
qves,  ne  pouyaient  rendre  compte  de  la 
création  de  la  terre  ;  tandis  qu'au  con- 
traire la  logique,  les  grands  faits  de  la 
seience,  démontraient  que  Dieu  ayait  dû 
nécessairement  créer  la  terre  dans  son 

*  Voir  la  iT*  leçon  an  n»  76  ci-dessus ,  p.  2IS. 
TOHi  xui.  —  ir  79.  f  848, 


état  complet,  propre  il  être  habitée, 
puisque  c'était  là  son  bot.  Nons  ayons 
établi  précédemment  que  l'aniyers  étant 
en  tout  harmonieusement  combiné,  toue 
les  êtres  diyers  qui  le  composent  ont  dft' 
logiquement  être  créés  dans  leur  ordres 
de  nécessité  à  Tharmonie  universelle,  efe 
au  but  final  de  la  création ,  qui  est 
rhomme  créé  à  l'image  et  à  la  ressem- 
blance de  Dieu ,  pour  contempler  l'uni'' 
yers,  en  comprendre  les  lois«  et  par  là 
s'éleyer  jusqu'à  Dieu ,  pour  le  louer  et  Itf 
bénir  au  nom  de  toute  créature.  Dans 
ces  principes,  nous  ayons  étudié  la  créa- 
tion complète  de  la  terre,  l'harmonio 
uniyerselle  de  la  lumière,  et  nous  arri- 
yons,  toujours  en  suiyant  le  texte  de  l'é- 
criyain  sacré,  à  l'œuyre  du  troisième 
jour,  la  création  des  végétaux. 

T  La  terre  est  créée,  et  les  eaux  se 
sont  retirées  en  un  seul  lieu,  en  laissant  le 
sol  imprégné  de  sels  nombreux,  résultat 
nécessaire  de  la  vaporisation  des  eaux; 
ce^sol  es(  donc  meryeilleusement  pré'*' 
paré,  non  seulement  pour  fournir  anx> 
yégétaux  un  séjour,  mais  encore  pour' 
leur  offrir ,  avec  une  abondante  profu- 
sion, la  qourriture  et  les  substances  né" 

uigiiizeu  uy  -v-j  v^vypc  iv^ 
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cessaires  à  une  végétation  aetite.  La  lu* 
mière  nécessaire  à  la  vie  des  végétaux 
est  venue  également  préparer  par  son 
action,  et  la  terre,  et  les  eaux,  et  Tat- 
mosphère  ;  et  caite  atmosphère  même  est 
encore  saturée  de  tous  les  corps  gazeux 
qui  font  surtout  la  substance  nutritive 
des  végétaux.  Tout  est  donc  prêt  pour 
les  recevoir  et  pour  favoriser  leur  pre- 
mière action  vitale  dans  toute  son  éner- 
gie. L'influence  du  soleil  n'a  point  en- 
core lieu  sans  doute;  mais  elle  n'était 
pas  nécessaire;  car,  dans  la  lumière,  il  y 
avait  chaleur  et  électricité,  les  deux 
agens  de  toute  végétation.  Ce  ne  sera 
qu'après   cette   première   réaction  des 
corps  créés  les  uns  sur  les  antrea,  que  le 
soleil,  devenu  nécessaire  pour  continuer 
le  mouvement  des  mêmes  phénomènes* 
sera  créé  avec  tons  les  astres.  La  terre 
étant  le  centre  de  la  création  par  son 
but,  puisqu'elle  doit  recevoir  l'homme ^ 
il  fallait  en  préparer  le  séjour  dans  l'or- 
dre voulu  par  le  plan  et  la  coneeption 
du  Créateur.  Or,  les  végétaux  sont  né- 
cessaireA  aux  animaux  :  il  fallait  donc 
les  créer  avant  eux;  mais  les  végétaux 
poaviû&t' vivre  et  agir  sans  lé  soleil;  et 
devant  même  «tereer  anr  Tatmosphère 
une  aelion  4*antant  pins  énergique  que 
le  soleil  n'y  pouvait  mettre  obstacle  «  ils 
•nt  dû  être  créés  avant  le  soleil.  En  ef- 
fet, tout  le  monde  sait  que,  pendant  le 
jour»  toua  l'inflnene*  du  soleil,  les  végé- 
taux  absorbent  de  l'acidû  carbonique  et 
veiettent  de  l'exigène;  tandis  que,  pen- 
dant la  nuit  9  lia  absorbent  de  Toxig^ne  et 
lUjettent  de  l'acide  carbonique  :4>r,  l'ae- 
tiott  de  la  lumière,  de  la  chalenr  et  de 
Félectrieité  ayant  préalablement  décom* 
posétoua  lea  élémens  contenus  dans  l'at- 
HMMpbère  primitive,  il  fallait  que  les 
végétaux  vinssent  d'abord  absorber  one 
quantité  suffisante  d'oxigène ,  afin  que, 
quand  le  soleil  aérait  créé,  ils  pussent, 
sous  son  influence,  agir  sur  l'acide  carbo- 
nique de  ratBiQsplière,  l'absorber  et  le 
remplacerpar  Toxigène,  et  préparer  ainsi 
le  séjour  aux  animaux,  que  l'acide  carbo- 
Qiqueaspbyxié:  pàrlà,tont  sefaisait  avec 
ordre.  Au  lien  que,  si  les  végétaux  avalent 
commencé  par  absorber  l'acide  carboni- 
que, ce  qui  aurait  dû  se  faire  si  le  soleil 
avait  été  créé  avant  eux,  n'ayant  point 
d'MigènedaUalenrs  tissus,  rasalmllation 
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du  carbone  ne  se  serait  probablement 
point  opérée,  et  ils  n'auraient  pu  agir 
sur  l'atmosphère  pour  la  préparer  con- 
venablement aux  animaux.  En  outre,  il 
résulte  des  belles  expériences  de  M.  Du- 
trochet,  que  la  présence  du  soleil,  en 
faisant  expirer  de  l'oxigène  aux  végé- 
taux ,  serait  plutôt  défavorable  que  favo- 
rable à  leur  accroissement  ;  en  les  créant 
donc  sous  l'influence  du  soleil ,  c'eût  été 
les  placer  immédiatement  dans  des  cir- 
constances défavorables.  Sans  aucun 
doute ,  la  connaissance  de  tous  les  rap- 
ports des  êtres,  que  nous  sommes  encore 
loin  de  posséder,  nous  ferait  découvrir 
bien  d'autres  raisons  de  cet  ordre;  mais 
celles-ci  sont  déjà  bien  suffisantes  pour 
nous  montrer  la  sagesse  et  la  divine  éco- 
nomie de  l'œuvre  de  Dieu. 

3^  Si  maintenant  nous  pénétrons  dans 
le  texte  même  de  l'écrivain  sacré,  il  y 
exposei^lusieurs  laits,  qui  ont  subi  de 
violentes  attaques  de  la  part  des  panthéis- 
tes matérialiatea  et  des  hypothèses  systé- 
matiques que  nous  devons  examiner. 
Dieu  avait  mis  à  découvert  une  partie 
de  la  terre  ;  et  ait  ;  Germinet  terra  kerham 
virentem  et  facientem  semen>,  et  lignum 
pomiferum  faciens  fructum  juxtà  genus 
suum ,  cujus  semen  in  semetipso  sit  su- 
per terrant.  Et  factum  est  ita.  Et  pto- 
tuîit  terra  herbam  virentem,  et  facieniem 
semen  juxtà  genus  suum  ,  lignumque  fa- 
ciens fructum,  et  habens  unumquodque 
sementem  secundùm  speciem  suam  '.  Et 
Dieu  dit  :  c  Que  la  terre  se  couvre  d'herbe 
c  verdoyante  et  produisant  de  la  semence, 
c  et  qu*il  y  ait  sur  la  terre  des  arbres  à 
f  fruits  produisant  du  fruit  selon  leur  es- 
f  pècc ,  et  renfermant  en  fui  sa  semence. 

<  Et  il  fut  ainsi.  Et  la   terre  produisit 

<  l'herbe  verdoyante,  et  faisant  de  la  se- 

<  mence  selon  sou  espèce ,  et  tout  arbre 
c  faisant  du  fruit,  et  ayant  chacun  sa  se- 
t  mence  suivant  son  espèce.  > 

Il  sort  de  ces  deux  textes  si  préeis> 
fo  que  Dieu  a  créé  les  végétaux  par  la 
puissance  de  sa  parole^  et  qu'île  n'ont 
point  été  produits  spontanéoMnt  par  lea 
lois  de  la  matière  et  la  pnissancu  géné- 
ratrice de  la  terre,  comme  on  s'est  e^ 
forcé  de  le  soutenir.  2^  Qu'ils  n'ont  point 
été  créés  à  l'état  de  gewtûe^  de  graine^ 
mais  à  l'état  adulte  parfait,  propres  A 

«  Gen^fth.  i,t.  If,  12. 
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produire  de  la  semenoe  et  à  se  continuer 
par  la  génération  dans  le  temps  et  dans 
l'espace;  car  le  texte  ne  dit  pas  :  Germi* 
nei  terra  semen  faciens  herbam  et  lignutn, 
c  que  la  terre  se  courre  de  semences  fai- 
c  sant  de  Therbe  et  des  arbres,  >  mais  il 
dit  au  contraire,  c  que  la  terre  se  couvre 
%  d'herbes  et  d'arbres  produisant  de  lase- 
I  mence*  >  3^  Qu'il  n'y  a  pas  eu  seulement 
on  certain  nombre  de  types  »  de  grands 
genres  créés ,  et  desquels,  par  transfor- 
mations successives  »  seraient  sorties  les 
eapèces ,  mais  que  les  espèces  mêmes  ont 
été  spécialement  créées.  4*  Que  les  végé- 
taux ont  été  créés  pour  s'harmoniser  avec 
tons  les  points  du  globe  et  tous  les  êtres 
qu'il  devait  recevoir*  &*  Enfin ,  il  résulte 
de  tous  ces  faits  qu'il  y  a  plan,  types, 
conçus  et  exécutés  et  par  conséquent  sé« 
ri^  végétale*  Telles  sont  les  questions 
importantes  que  nous  avons  à  étudier  et 
qui  ressortent  du  texte  même. 

4**  Lismarck  et  ceux  de  son  école ,  ainsi 
que  les  panthéistes  matérialistes,  ont 
prétendu  que  les  végétaux  étaient ,  dans 
leur  production,  le  résultat  des  lois  gé- 
nérales de  la  matière  «  et  que,  par  conté* 
quent ,  il  n'avait  point  été  besoin  de  puis- 
sance créatrice  pour  les  produire.  D'au- 
tres, plus  hardiment  matérialistes  athées, 
ont  admis  l'existence  éternelle  de  la  ma- 
tière elle-même,  et  admettent  ensuite 
que  tous  les  êtres  sont  formés  par  les 
lois  éternelles  de  cette  matière ,  ce  qui 
en  ce  point  les  ramène  à  la  thèse  des 
précédens.  Si  donc  nous  prouvons  aux 
uns  et  aux  autres  que  les  végétaux  n*ont 
pu  être  créés  par  les  lois  de  la  matière, 
mais  qu'au  contraire  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  une  puissance  en  dehors 
de  cette  matière,  il  sera  évident  pour 
tous  qu'il  faut  admettre  un  Dieu  créateur* 
Lesbypoibèses.ne  aontpasdes  preuves; 
DAais  c'est  ce  dont  ne  s'embarrassent 
guère  ceux. qui  les  font;  ila  les  posent 
dogmatiquement ,  et  pensent  qu^oq,  doit 
les  accepter  sans  discussion  aucune, 
parce  que  telle  est  leur  pensée,  qui  peut 
t^ir  lieu  de  toute  démonstration.  JJos 
ouvrages  d'un  grand  npmbre  d'hommes , 
qui  s'occupent  de  science,  pullulent  de 
aemblables  hypothèses,  dont  on  peut 
tmijoiirs  leur  demander  la  preuve ,  parce 
qu'il»  n'ont  pas  jugé  convenable  de  la 
donner  ou  qu'ils  n'ont  pu  le  f^ire.  Ce- 


pendant ,  c'est  ainsi  qa*on  détruit  la  vé- 
ritable science  en  remplaçant  les  prin- 
cipes par  des  suppositions,  qui  ne  peu* 
vent  jamais  rendre  compte  de  tous  les 
faits.  On  embrouille  tout,  et  la  science, 
.en  définitive,  est  rempiscée  par  l'Inextri- 
cable chaos  des  opinions  les  plus  bi- 
xarres,  les  plus  contradictoires,  et  les 
plus  propres  à  dégoûter  ceux  qui  veulent 
en  aborder  sérieusement  l'étude.  Ces  in- 
convéniens  si  grayes  sont  tous  dus  au  dé- 
faut de  logique  et  d'observations  suffi- 
santes; la  thèse  qui  nous  occupe  va  nous 
en  fournir  une  nouvelle  preuve. 

Les  Tégétaux  sont  des  corps  organisés 
vivans,  se  continuant  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  par  la  reproduction.  Comme 
êtres  organisés,  ils  possèdent  les  organes 
nécessaires  à  leur  vie;  ils  prennent  dans 
les  milieux  qui  les  entourent  les  sub- 
stances propres  à  les  nourrir;  Ils  les  éla- 
borent, se  les  assimilent,  s*en  nourris- 
sent, et  par  là  se  développent  et  s'ac- 
croissent, et  c'est  là  ce  qui  constitue 
leur  vie.  Mais  s'ils  n'avaient  eu  que  des 
organes  de  nutrition ,  ils  n'auraient  pas 
tardé  à  disparaître  de  sur  la  terre;  car, 
après  avoir  atteint  tout  leur  développe- 
ment, ils  dépérissent  et  finissent  par 
mourir.  Il  fallait  donc  nécessairement  let 
rendre  propres  à  ae  perpétuer,  par  con* 
séquent,  les  créer  etcc  les  organes  néces* 
saires  à  cette  importante  fonetion;  et  tel' 
est  aussi  l'ordre  de  choses  qui  existe. 

Mais  que  cet  ordre  admirable  soit  le 
résultat  des  lois  de  la  matière  qui  l'an^ 
raient  établi  à  l'origine,  c^est  ce  qu'il 
est  déraisonnable  de  penser.  Jusqu'ici  » 
en  effet ,  c'est  une  loi  constante  que  tous 
les  végétaux  sont  le  produit  d^autres  vé* 
gétaux ,  et  jamais  on  n'a  vu  un  végétal 
naître  sans  une  graine.  Or ,  pourtant ,  si 
la  terre  avait  eu  la  puissance  de  produire 
des  plantes ,  pourquoi  l'aurait  •  elle  per« 
due?  Les  lois  de  la  matière  sont  de»  pro- 
priétés qui  lui  sont, inhérentes;  elle  ne 
peut  pas  plus  exister  sans  ces  propriétés ^ 
que  ces  propriétés  ne  peuvent  exister 
sans  elle  ;  et ,  tant  que  la  matière  existe^ 
elle  jouit  nécessairement  de  ses  proprié- 
tés :  or,  la  terre  ne  produit  plus  de  vé- 
gétaux spontanément  ;  il  faut  donc  con- 
clure qu'elle  n'a  jamais  pu  en  produire , 
ou  bien  qu'elle  a  perdn  sa  propriété  gé- 
nératrice ,  et  alors  c'eal  faire  et  refaire 
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les  lois  de  la  matière  à  sa  volonté  : 
quand  on  aura  besoin  qu'elles  soient  im- 
muables et  mathématiques ,  on  les  fera 
Immuables  et  mathématiques  :  quand,  au 
contraire ,  Thypothèse ,  le  système  aura 
besoin  de  lois  variables  et  temporaires , 
on  les  fera  variables  et  temporaires; 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  science 
possible.  Dire  que  la  matière  brute  peut 
produire  des  corps  organisés ,  c'est  dire 
qu'elle  peut  faire  mieux  qu'elle-même; 
qu'elle  peut  fournir  ce  qu'elle  n'a  pas. 
Elle  est  composée  d'élémens  divers  ;  mais 
ces  élémens  ont  beau  se  rapprocher,  se 
mélanger  de  toutes  les  sortes,  il  n'en  ré- 
sulte que  des  masses  plus  ou  moins  con- 
fuses, ou  disposées  dans  un  certain  ordre, 
sans  que  jamais  ces  élémens ,  ces  mole-» 
cules  soient  différentes  d'elles-mêmes; 
elles  sont  toutes  semblables,  et  un  frag- 
ment de  ce  corps  brut  représente  tout  ce 
corps.  Mais  il  ne  sort  jamais  de  ces  mé- 
langes ni  organe ,  ni  vie  ;  bien  plus ,  les 
substances  organisées,  privées  de  vie ,  ne 
tardent  pas  à  se  décomposer  et  à  rentrer 
sous  l'empire  de  la  matière  inorganique. 
Car ,  avant  tout ,  la  matière  est  soumise 
aux  lois  de  l'affinité,  qui  tendent  à  réunir 
et  k  faire  cristalliser  les  molécules  de 
matière  qui  se  conviennent;  de  sorte 
que  les  dépouilles  animales,  telles  que 
les  coquilles  des  mollusques,  les  tests  des 
rayonnes ,  comme  les  oursins ,  les  sub- 
stances ligneuses  des  végétaux,  sit6t 
qu'elles  sont  abandonnées  librement  à 
l'empire  des  lois  de  la  matière  brute, 
tendent  immédiatement  à  se  cristalliser, 
c'est-i-dire  à  subir  l'état  le  plus  opposé 
à  l'organisation.  Tous  les  phénomènes 
géologiques  déposent  de  ce  grand  fait. 
La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  que 
la  matière  est,  avant  tout ,  soumise  à  ses 
lois  générales  :  or,  tous  les  phénomènes , 
toutes  les  observations,  prouvent  qu'aus- 
sitôt que  la  matière  est  abandonnée  li- 
brement à  elle-même,  elle  cristallise.  Les 
corps  organisés  sont  formés  de  matièfe 
soustraite,  par  l'organisation  et  la  vie,  à 
l'empire  de  ces  lois  générales;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  le  mouvement  vital , 
l'afflux  et  le  reflux  continuel  des  molé- 
cules dans  les  tissus  organisés ,  sont  on 
obstacle  à  la  loi  de  cristallisation,  et  la 
vie  est  véritablement  une  lutte  perpé- 
tuelle contre  les  lois  générales  de  la  ma- 
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Itère.  Quand  l'équilibre  vient  à  être 
rompu ,  quand  les  tissus  organiques  sont 
pour  ainsi  dire  envahis  par  la  matière 
brute ,  la  loi  générale  reprenant  tout  son 
empire,  la  mort  et  la  désorganisation 
arrivent.  C'est  ce  qui  est  prouvé  par  l'a- 
bondance de  substance  calcaire  dans  les 
os  des  vieillards,  des  mammifères  âgés; 
les  cellules  sont  remplies,  la  nutrition  ne 
peut  plus  s'y  opérer,  les  fractures  y  sont 
presque  toujours  incurables  ;  une  foule 
d'autres  maladies  naissent  de  I&.  Ce  fait 
est  encore  plus  remarquable  dans  les 
animaux  inférieurs,  dans  le  test  dw  our- 
sins ,  par  exemple  :  plus  l'animal  est 
vieux,  moins  son  test  contient  de  sub- 
stance animale ,  à  tel  point  qne ,  dans 
le  dernier  âge,  il  est  complètement  cal- 
caire et  composé  de  figures  polygonales, 
et  dans  tous  les  oursins  fossiles,  ces  teste 
sont  constamment  composés  de  cristaux 
spathiques. 

De  tous  ces  faits  eonstans,  nous  po«- 
vons  donc  conclure  que  les  lois  générales 
de  la  matière ,  loin  de  pouvoir  produire 
des  corps  organisés,  tendent  au  contraire 
à  les  détruire.  Et  assurément  si  une  telle 
puissance  existait  dans  la  matière,  elle 
devrait  '  avoir  toute  son  énergie  sur  des 
molécules  déjà  organisées  pour  en  com- 
poser d'autres  corps  organisés.  Mais, 
tout  au  contraire ,  dès  que  la  vie  a  cessé , 
tous  les  élémens  se  désorganisent  et  ren- 
trent  immédiatement  sous  Fempire  det 
lois  générales,  qui  sont  un  obstacle  à 
l'organisation.  Le  système  de  Boffon  snr 
les  molécules  organisées  qui  cireulmt 
dans  l'univers  estdétruitpar  ce  seul  fait. 

Non  seulement  la  matière  ne  peut  pas 
créer  des  corps  organisés ,  mais  les  sub- 
stances végétales  mêmes  sont  formées  de 
toutes  pièces  dans  les  tissus  végétaux. 
Les  élémens  simples  les  plus  générale- 
ment répandus' dans  les  végétaux  sont 
l'oxigène,  l'hydrogène,  le  carbone  et 
l'azote;  il  y  a  en  outre  de  la  silice,  de 
la  chaux ,  de  la  potasse ,  de  la  soode,  de 
la  magnésie ,  du  soufre,  etc.,  etc.  Or  les 
combinaisons  de  ces  corps  ne  s'y  ren- 
contrent jamais  an  même  état  que  dans 
les  corps  Inorganiques  ;  elles  y  sont  bieii 
moins  fixes  et  dans  des  propoHions  tou- 
tes différentes.  Mais  bien  plus,  des  ex- 
périences consciencieuses  prouvent  que 
des  corps  simples  se  forment  dans  les 
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tissas  Tégëtaux.  D'habiles  expérimenta- 
teurs cm  semé  des  graines  de  cresson 
dans  diTerses  poudres,  telles  que  de  fleur 
de  soufre,  de  silice,  d'oxidede  plomb,  etc«, 
corps  dont  on  connaît  parfaitement  la 
composition.  On  a  arrosé  ces  semences 
avec  de  l'eau  soigneusement  distillée; 
elles  végétèrent;  et  après  en  avoir  réduit 
en  cendre  une  assez  grande  quantité, 
pour  les  soumettre  à  l'analyse,  on  y 
trouva  les  mêmes  alcalis,  les  mêmes  sels, 
qui  se  rencontrent  dans  les  plantes  qui 
ont  végété  en  pleine  terre  à  la  manière 
ordinaire.  Elles   contenaient   de  Talu- 
mine,    du  phosphate   et  du  carbonate 
de  chaux ,  du  carbonate  de  magnésie , 
du  sulfate  et  du  carbonate  de  potasse , 
de  l'oxide  de  fer.  Or,  ces   substances 
n'existant  ni  dans  les  poudres  qui  ont 
servi  de  sol  k  la  petite  plante,  ni  dans 
Teau  distillée   avec  laquelle  on  l'a  ar- 
rosée, il  faut  nécessairement   qu'elles 
proviennent  de  l'air,  ou  qu'elles  aient 
été  produites  par  le  seul  fait  de  la  végé- 
tation. Or,  l'analyse  de  l'air  ne  fournis- 
sant pas  ces  substances,  il  faut  donc  ad- 
mettre qu'elles  sont  produites  par  la 
végétation.  Sans  doute,  nous  touchons 
là  à  une  question  bien  grave ,  nous  ne  le 
dissimulons  pas ,  à  celle  de  savoir  si  tous 
les  corps  simples  ont  été  créés  à  l'origine 
immuables  dans  leur  nature  essentielle, 
ou  s'ils  peuvent  se  transformer  les  uns 
dans  les  antres,  ou  enfin  s'il  en  est  créé 
de  nouveaux  sous  l'influence  et  par  l'ac- 
tion des  corps  organisés.  Mais ,  quoi  qu'il  ' 
en  soit  de  cette  question ,  plus  impor- 
tante qu'on  ne  le  croit  de  prime  abord', 
et  que  pourtant  nous  ne  voulons  ni  ne 
devons  essayer  de  traiter  ici ,  il  n'en  ré- 
sulte pas  moins  que  les  substances  végé- 
tales, telles  que  le  ligneux,  les  huiles 
essentielles,  la  sève,  les  gommes,  etc., 
sont  formées  de  toutes  pièces  dans  les 
tissus  végétaux;  que,  par  conséquent, 
elles  ne  proviennent  point  de  la  matière 
brute,  qui,  au  contraire,  est  transformée 
et  animée  par. les  lois  et  sous  l'influence 
de  la  vie,  et  de  la  vie  seulement;  que, 
par  conséquent,  il  faut  déjà  des  corps 
organisés  vivans  pour  produire  l'organi- 
sation et  toutes  lessubstances  organiques. 
Puisque  les  substances  végétales  mê- 
mes, qui  ne  forment  pas  un  végétal ,  ne 
peuvent  exister  que  par  l'action  de  la 


végétation ,  qu'elles  ne  peuvent  être  pro- 
duites par  les  lois  générales  de  la  ma- 
tière, ni  spontanément,  à  plus  forte 
raison  le  végétal  qui  est  la  complication 
de  toutes  ces  substances  ne  peut-il  être 
produit  spontanément  par  la  matière  et 
ses  lois. 

Sans  doute,  une  fois  un  premier  vé« 
gétal  admis,  toutes  ces  difficultés  dispa- 
raissent,  et  tous  les  phénomènes  pren- 
nent leur  cours  régulier.  Mais ,  en  sup- 
posant la  génération  spontanée  de  ce 
premier  végétal,  c'est  ramener  évidem- 
ment toutes  ces  impossibilités,  c'est  de- 
mander une  chose  impossible.  Car  la 
production  du  végétal  est  justement  le 
phénomène  le  plus  élevé,  la  fonction  la 
plus  organique  et  la  plus  vitale  de  la  vé- 
gétation :  c'est  celle  pour  laquelle  seule 
le  végétal  s'accroît,  se  nourrit,  se  déve- 
loppe ,  puisque  quand  cette  fonction  est 
accomplie,  un  grand  nombre  de  végétaux 
périssent.  Les  végétaux  se  reproduisent 
par  graine,  par  germe,  par  bouture  et 
par  la  prolongation  de  leurs  tissus,  ce 
qui  n'est  qu'une  véritable  bouture.  Mais 
peu  importe  ici  le  mode ,  c'est  toujours 
au  fond  la  même  fonction.  Or  tous  les 
végétaux,  depuis  les  plus  élevés,  les 
plus  compliqués,  jusqu'aux  plus  simples, 
naissent  d'autres  végétaux.  La  bouture , 
la  marcotte ,  la  greffe ,  ne  sont  que  la  sé- 
paration de  sa  mère  d'un  végétal  déjà 
tout  formé ,  pour  le  faire  vivre  d'une  vie 
indépendante.  Les sporules des  fougères, 
les  corps  reproducteurs  des  mousses,  et 
des  champignons ,  et  des  derniers  élé- 
mens  de  la  végétation,  sont  de  véritables 
graines ,  ou  mieux  des  bullebilles  :  or, 
pour  produire  des  graines  ou  des  bulle- 
billes,  il  faut  des  organes  plus  ou  moins 
compliqués ,  suivant  la  complication  du 
végétal  lui-même.  La  graine  n'est  pro- 
duite que  quand  le  végétal  est  adulte; 
elle  est  le  produit  le  plus  compliqué  de 
la  végétation.  Pour  qu'il  y  ait  des  grai- 
lUes,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  nécessaire- 
ment des  végétaux.  La  graine  donc  n'a 
pas  pu  être  le  résultat  des  lois  générales 
de  la  matière. 

Cependant,  pour  que  le  principe  hy- 
pothétique des  matérialistes  fût  logique 
et  eût  une  apparence  de  raison ,  il  fau- 
drait nécessairement  qu'il  admit  un  pre- 
mier commencement  d'organisation,  qui 
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se  serait  développé  peu  à  peu  sous  Tin- 
fluence  des  lois  organisatrices  de  la  ma- 
tière; car,  prétendre  qu*an  cèdre  du 
Liban,  qu'un  chêne  séculaire;  etc.,  sont 
sortis  tout  grands  de  la  terre  et  par  la 
seule  puissance  de  la  matière,  ce  serait 
jeter  sur  la  thèse  un  ridicule  trop  défavo- 
rable et   se  créer  des  objections  trop 
puissantes.  Il  faut  commencer  par  un 
germe;  d'ailleurs»  si  le  principe  maté- 
rialiste est  vrai  9  il  doit  embrasser  tous 
les  faits  et  commencer  ^  ovo.  C'eit  aussi 
ce  qu'on  a  fait;  on  a  supposé  qu'une  pre- 
mière molécule  organique  s'est  dévelop- 
pée dans  un  globule  de  liquide,  que  cette 
molécule  en  a  engendré  une  autre,  ainsi 
de  suite,  jusqu'au  végétal  complet.  Mais 
malheureusement  cette   hypothèse  est 
tout  aussi  insoutenable  que  celle  qui 
admettrait  la  production  d'un  végétal 
adulte.  Car  dans  quel  organe  se  sera  dé- 
veloppé, je  ne  dis  pas  la  graine,  mais 
l'ovule,  la   première  utricule,  la  sève 
même  qui  doit  la  former;  mais  quand 
cette  sève ,  cette  utricule  ,  cet  ovule  se- 
ront formés,  comment  se  développer  et 
'  mûrir?  Il  n'y  a  pas  d'enveloppe  protec- 
trice pour  défendre  ce  tendre  ovule , 
cette  légère  utricule,  des  agens  extérieurs 
qui  vont  les  dessécher  immédiatement  ; 
il  n'y  a  pas  de  placenta  pour  apporter  la 
nourriture  à  ce  pauvre  petit  ovule  aban- 
donné dans  l'univers  ftux  lois  de  la  ma- 
tière, qui  sont  un  obstacle  invincible  à 
son  développement.  Ce  n'est  pas  tout  : 
quand  ce  premier  ovule,  devenu  une 
graineottunvégétalinférieur,une  moisis- 
sure, ua  nostoc,  si  Ton  veut,  voire  même 
une  mousse ,  aura  pu  échapper  k  tant 
de  circonstances  destructives ,  comment 
faire  sortir  de  là,  par  des  transforma- 
tions successives,  ces  immenses  variétés 
d'espèces  si  différentes  entre  elles,  et 
dont  on  compte    aujourd'hui  plus  de 
quarante  mille  pour  tous  les  climats, 
toutes  les  températures ,  tous  les  sols , 
pour  la  terre  et  les  eaux  ;  car  enfin ,  le 
végétal ,  bien  moins  que  l'animal ,  peut 
changer  les  lieux  de  son  habitation,  il 
est  bien  autrement  esclave  des  circon- 
sUnces  de  sol ,  de  climat ,  etc.,  que  l'ani- 
mal ;  il  ne  peut  pas  choisir,  et  si  les  cir- 
constances, les  milieux  ne  lui  conviennent 
pas ,  il  périt.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  grand 


nables;  mais  quelque  grand  qu'il  soft, 
vous  ne  ferez  jamais  d'une  algue  marine 
non  seulement  une  plante  terrestre, 
mais  même  un  végétal  d'eau  douce. 

De  tous  ces  faits,  qu'il  serait  facile 
d'étendre  et  de  fortifier,  mais  que  nous 
craignons  déjà  d'avoir  trop  développés, 
bien  qu'il  fût  nécessaire  de  mettre  les 
points  sur  les  /,  nous  pouvons  donc  con- 
clure que  ni  le  germe,  ni  l'ovule,  ni  la 
graine,  ni  le  végétal  adulte ,  ni  aucune 
substance  végétale ,  ne  peuvent  être  le 
résultat  des  lois  de  la  matière,  contre 
lesquelles  il  faut  au  contraire  que  la  vie 
et  l'organisation  luttent  continuellement; 
que,  par  conséquent,  il  faut  qu'il  y  ait 
eu  des  végétaux  pour  produire  des  végé- 
taux et  des  substances  végétales.  Or  oû 
ne  peut  pas  admettre  que  les  végétaux 
soient  éternels ,  puisque ,  de  fait,  tous 
naissent  et  meurent ,  et  que  les  premiers 
végétaux,  n'existant  plus,  ont  nécessai- 
rement commencé,  puisqu'ils  ont  fini 
comme  tous  les  autres.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  admettre  une  puissance 
créatrice ,  qui ,  aysnt ,  comme  nous  Ta- 
vons  vu  dans  nos  leçons  précédentes, 
créé  la  matière  et  ses  lois  générales ,  a 
soustrait  les  végétaux  à  l'empire  de  ces 
lois ,  pour  les  soumettre  aux  lois  de  la 
vie  qui  maintiennent  dans  son  œuvre 
l'équilibre  contrôles  lois  de  la  matière. 
5°  La  seconde  question  que  le  texte  dé 
Moïse  nous  propose ,  c'est  que  les  végé- 
taux ont  été  créés  à  l'état  adulte,  de 
complet  développement,  propres  à  se 
reproduire.  Cette  vérité  sort  du  texte 
de  Moïse  même ,  et  la  raison  d'ailleurs 
le  démontre.  Dieu  en  créant  devait  réi- 
liser  sa  conception  dans  tout  le  degré  de 
perfection  dont  elle  était  suseeptible,  et 
l'admiration  même  qu'il  accorde  à  cha- 
cune de  ses  œuvres  prouve  que  cela  a  et 
lieu.  Il  ordonne  à  la  terre  de  se  couvrir 
de  plantes  de  lotîtes  sortes,  et  il  vit  com- 
bien cela  était  bien  ;  or,  s'il  eût  seule- 
ment créé   des   semences,   son  œuvre 
n'eût  pas  été  parfaite,  n'eût  pas  été  ache- 
vée. Mais,  en  outre,  les  végétaux  devaient 
agir  immédiatement  sur  l'atmosphère, 
afin  de  le  préparer  pour  d'autres  êtres  : 
or  des  graines  n'auraient  en  qu'une  ac- 
tion bien  bornée  et  très  tente.  La  ger- 
mination même  eût  été  asses  '  entourée 
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iMîk  point  encore  d'faDmiis,  et  probable* 
ment  assez  humide  i  et  quoique  Thumi* 
éiié  soit  favorable  k  la  germinalion  , 
eepeiulant  la  trop  grande  humidité  est 
Quisible  au  développement  des  plantes. 
En  créant  des  graines ,  elles  auraient  eu 
une  foule  d'obstacles  à  vaincre  pour  se 
développer,  soit  du  c6té  du  sol,  soit  du 
eèid  de  l'atmosphère.  Un  grand  nombre 
aorsiient  pu  périr,  à  moins  de  compliquer 
l'œuvre  du  Créateur  et  de  le  faire  des- 
cendre à  des  soins  spéciaux  de  ces  grai- 
nes ,  et  d'en  multiplier  le  nombre  d'une 
manière  astes  considérable  pour  ne  pas 
redoutée  leur  destruction  complète. 

Hais ,  d'ailleurs,  en  supposant  qu'il  ait 
créé  lea  végétaux  à  l'état  de  graines,  c'est 
centrer  dans  la  thôae  de  la  création  du 
monde^  élémentaire,  et  dès  lors  le  prin* 
espe  Iqn^ique  veut  que  non  seulement  Dieu 
ait  créé  dea graines,  mais  plosque  cela, 
des  gerjnes»  des  ovules  ;  or  nous  en  avons 
démontré  plus  haut  l'impossibilité,  La 
logique  et  la  raison  veulent  doue  que 
l'on  admette  avec  le  texte  une  création 
de  végétaux  parfaits»  et  au  diilieu  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  favora- 
|>les  à  une  végétation  puissante  et  active. 
De  U  oette  abondance  de  végétaux  de 
Routée  aortes  que  nous  retrouvons  dans 
l'écorce  du  globe ,  et  qui  sont  sans  aucun 
doute  des  débris  de  la  création  actuelle, 
oomme  nous  aurons  plus  tard  l'occasion 
de  le  prouver. 

.  6P  il  sort  des  mêmes  principes  que 
X)iea  n'a  pas  seulement  créé  un  certain 
Aombre  de  types ,  de  grands  genres,  des- 
quais.  paiR  transformation  successive, 
seMÂent  sorties  les  espèces,  mais  que  les 
espèces  mêmes  ont  été  individuellement 
créées.  Cette  vérité  est  encore  prouvée 
par  les  f^ita  et  les  principes  dç  la  science, 
noua  n'avons  point  ici  à  discuter  l'es- 
pèce en  général ,  nous  ne  parlons  que  de 
l'espèce  végétale*  Le  caractère, essentiel 
de  végéUl»  sa  fonction  la  plus  élevée, 
n'est  I21  reproduction.  Or  cette  fonction 
a.  nécessité  des  organes  propres  à  son 
aocomplissemeot  ;.cgs  organes  sont,  dans 
la  plus  grande  partie  des  plantes,  visibles 
et  au  nombre  de  deux,  Torgane  femelle, 
ou  le  pistil ,  l'organe  niAle,  ou  l'étamine. 
Dans  d'autres  plantes,  telles  que  les  fou- 
gères, les  mousses,  etc.«  ces  organes  ne 
sont  pas  viaibles  au  premier  abords  pxw  | 


leur  produit  ou  la  graine  est  péurtant 
observable ,  et  prouve  que  la  puissance 
de  reproduction  existe  dans  ces  plantes; 
dans  les  champignons,  les  corps  repro* 
ducleura  eijbstent  également,  bien  qu'il 
n'y  ait  point  d'organes  Qor^uxapparens* 
Il  y  a  donc  dans  toutes  les  plantes  une 
puissance  réelle  de  reproduction.  Que 
cette  fonction  soit  le  résultat  d'organes 
apparens  ou  non,  elle  n'.en  existe  pas 
moins,  et ,  par  conséquent,  elle  entraîne 
nécessairement  des  modifications  de  lis* 
sus  et  d'organes;  modifications  plus  ou 
moins  limitées,  suivant  les  êtres  divers 
et  la  complication  de  leur  organisation. 
Ainsi  la  plupart  des  végétaux  se  repro^- 
duisent  non  seulement  par  graines,  mais 
par  des  bourgeons,  des  pousses  ou  bou* 
tures  qui  naissent  sur  les  branches,  les 
troncs  ou  les  racine^  C'est  une  véritable 
reproduction  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'organes  reproducteurs  visibles  ;  les  vé^ 
gétaux  inférieurs  peuvent  n'avoir  que  ce 
genre  de  reproduction,  que  l'on  peut 
appeler,  réproduction  par  continuation 
de  tissus. Mais  lésdeux  grandes  première^ 
divisions  admises  dans  le  sous^règne  vér 
gétal  se  reproduisent  aussi  par  graines  et 
par  des  organes  spéciaux.  Mai» ,  de  qualr 
que  manière  qu'a^ lieu  la  reproduction, 
l'être  produit  est  toujours  semblable  k 

celui  qui  l'a  produitdanstoutesses parties 
essentielles.  Cependant  il  arriva  acQiden- 
tellemént  que  la  substance  féQpndante 
d'une  plante  étant  mise  en  contact  avec 
l'organe  femelle  d'une  autre  plante  dif- 
férente, il  en  résulte  un  troisième  indi- 
vidu qui  n'est  complètement  semblable 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deuic  individiw 
producteurs,  mais  aussi  qui  n'est  propre 
ni  à  les  perpétuer  ni  à  se  perpétuer  lui- 
même,  sinon  artificiellement,  et  qui,,  par 
conséquent,  est  une  véritable  anomalie 
qui,  loin  d'infirmei'  la  règle ,  vient  au 
contraire  la  confirmer.  Les  plantes  qui  ae 
reproduisent  sans  interruption,  quel  que 
soit  le  mode ,  sont  ce  qu'on  appelle  une 
même  espèce.  Pour  comprendre  tous  les 
faits  et  tous  les  modes,  l'espèce  peut 
donc  êtredéfiuieen  botanique  la  sériedee 
individus  essentiellement  semblables ,  se 
reproduisant  sans  altération  essentielle, 
par  une  génération  successive  et  conti- 
nue ,  soit  par  continuation  de  tissas ,  soit 
par  des  organes  propre^. 
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Gela  posé,  l'espèce  est  éTidemment  une 
réalité  existante  dans  la  nature  et  inva- 
rlable  quant  à  ses  caractères  essentiels , 
mais  qui  peut  yarier  dans  ses  caractères 
accessoires  :  ainsi  une  plante  courerte 
de  poils  sur  une  montagne  plus  ou  moins 
aride,  transportée  dans  une  terre  culti* 
Tée,  y  perdra  bientôt  ses  poils  et  devien- 
dra plus  molle ,  plus  grasse;  mais  trans- 
portée de  nouveau  par  sa  graine  ou 
autrement  sur  la  montagne,  elle  y  re- 
prendra sa  première  allure.  Cette  Taria- 
tion  n*est  donc  qu'accidentelle ,  et  ne 
change  pas  la  nature  essentielle  de  la 
plante  ;  elle  ne  constitue  qu*nne  Tariété , 
mais  non  une  espèce,  puisque  les  grai- 
nes des  deux  yariétés,  suivant  les  circon- 
stances où  elles  se  développent,  peuvent 
donner  naissance  aux  mêmes  variations. 
On  peut  encore  produire  des  variétés  de 
plusieurs  autres  manières,  parexefnple, 
en  secouant  le  pollen ,  ou  substance  fé- 
condante ,  d'une  espèce  sur  l'organe  fe- 
melle d'une  autre  espèce  ;  ces  variétés 
s'obtiennent  souvent  subitement,  mais 
elles  ne  se  conservent  en  général  que  par 
des  moyens  particuliers ,  comme  par  des 
greffes  on  des  boutures,  etc.  ;  elles  ren- 
trent dans  respèce,  lorsqu'on  emploie 
leurs  graines  pour  les  multiplier,  et  ce 
fait  bst  général  :  les  quelques  exceptions 
qu'on  pourrait  y  apporter  ne  sont  ni 
assez  claires  ni  assez  démontrées  pour 
l'infirmer.  Il  faut  donc  conclure  que 
l'espèce  est  une  réalité  constante. 

On  a  prétendu  que  les  espèces  se  mo- 
difiaient et  se  transformaient  à  la  longue 
en  d'autres  espèces  différentes  des  pre- 
mières. D'abord  c'est  gratuitement  et 
sans  aucune  observation  positive  que 
cette  opinion  a  été  émise  et  soutenue. 
Mais  il  s'agit  évidemment  de  s'entendre 
dans  les  termes.  Il  est  évident  pour  tout 
le  monde  qu'une  fougère  ne  produira 
jamais  un  lis,  qu'un  lis  ne  produira  ja- 
mais un  chêne,  etc.,  etc.  Il  existe  donc 
des  types  que  la  nature  ne  peut  franchir 
d'aucune  manière.  Si  l'on  prend  une  es- 
pèce particulière  et  qu'on  en  compare 
toutes  les  variétés ,  qu'une  de  ces  varié- 
tés se  soit  développée  depuis  long-temps 
dans  un  climat  froid ,  et  l'autre  dans  un 
climat  chaud,  sans  aucun  doute,  elles 
auront  subi  des  modifications  assez  pro- 
fondes pour  faire  méconnaître  l'identité 


d'espèce  de  prime  abord  ;  il  pourra  mémo 
arriver,  qu'en  les   replaçant  dans  les 
mêmes  conditions,  Tidentité  complète 
ne  reparaisse  pas,  même  après  plusieurs 
générations.  Cependant,  à  cause  de  cela, 
peut-on  dire  que  l'espèce  a  été  transfor- 
mée ,  que  la  plante  actuelle  est  totale- 
ment différente  de  la  plante  originelle? 
Non,  sans  doute,  car  elle  conserve  les 
mêmes    propriétés   fondamentales,    le 
même  tissu,  et,  sans  aucun  doute,  la 
permanence  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, et  plus  encore  le  mélange  par  la  fé- 
condation, ramèneraient  l'identité  com- 
plète. Mais  quand  même  cela  ne  serait 
pas ,  toujours  est-il  que  des  espèces  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ne  pourront  jamais 
se  transformer  de  manière  .à  s'unir  par 
une  série  de  variétés  découlant  de  l'une 
et  de  l'autre ,  et  servant  à  les  unir.  Les 
variations  des  espèces  sont  donc  limitées 
dans  des  termes  qu'elles  ne  peuvenl^  dé- 
passer. Et  quand  même  certaines  varié- 
tés pourraient  être  considérées  comme 
des  espèces  nouvelles,  il  faudrait  tou- 
jours  admettre   qu'elles    sont    sorties 
d'une  même  espèce  primitive ,  qui  avait 
les  mêmes  caractères  essentiels;  que, 
par  conséquent,  une  seule  espèce  n'a  pu 
donner  naissance  à  toutes  les  espèces  » 
et  cela  nous  suffit  pour  dire  avec  Moïse 
que  Dieu  à  l'origine  créa  les  plantes  dis- 
tinctes ,  chacune  suivant  son  espèce  et 
propre  à  se  reproduire. 

70  Mais  cette  parure  si  riche,  si  belle , 
si  magnifique,  ce  vêtement  de  la  terre, 
ces  innombrables  variétés  de  v^étaux, 
ont-elles  été  créées  sans  but  et  sans  des- 
tinée? Le  penser  serait  déraisonnable, 
et  oser  le  dire  serait  nier  les  faits  les 
plus  évidens;  ce  serait  dire  qae  l'homme 
a  des  yeux  pour  ne  point  voir,  que  les 
animaux  et  l'homme  ont  des  organes  de 
nutrition  pour  ne  point  se  nourrir.  Les 
végétaux  seuls  dans  l'univers  n'aaraient 
aucun  but;  ce  serait  une  anomalie  in- 
concevable; leur  existence  ne  serait 
point  complète  ;  ils  appellent  et  atten- 
dent évidemment  d'autres  êtres.  En 
créant  les  végétaux,  Dieu  avait  en  vue 
l'homme  et  les  animaux  ;  il  leur  prépa- 
rait une  habitation  et  une  nourriture. 
Il  préparait  des  remèdes  à  leurs  maux, 
et  à  l'homme  la  domination  de  l'univers 
avec  les  plus  douces  jouissances» 
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Les  v^étaux  agissent  contifiuellement 
sur  ratmosphére  pour  la  maintenir  dans 
QD  état  de  salubrité  convenable  à  tons 
les  autres  êtres  organisés.  Ils  tempèrent 
les  ardeurs  du  soleil,  ils  absorbent  les 
gax  raaifaisans  et  nuisibles,*  pendant  le 
joor  ils  résorbent  les  gaz  acides  carbo- 
niques produits  par  la  respiration  des 
animaux,  et  leur  donnent  en  échange  le 
pabulunt  vitœ,  l'oxigène  sans  leqnel  ils 
ne  pourraient  vivre;  ils  absorbent  la 
trop  grande  quantité  d'électricité  pro- 
duite par  les  corps  organisés  ou.d'autres 
causes.  S'il  n'y  avait  point  de  végétaux , 
l'air  serait  à  la  longue  épuisé  d'oxigène, 
saturé  d'électricité,  remplacé  par  des 
gas  délétères  »  et  les  animaux  et  l'homme 
ne  tarderaient  pas  à  périr.  Un  pays  sans 
T^étation  serait  par  là  même  inhabi- 
table; aussi  les  végétaux  se  trouvent-ils 
partout  où  rhomme  peut  habiter. 

Les  végétaux  sont  la  base  du  règne 
animal.  La  majeure  partie  des  animaux 
trouve  leur  subsistance  dans  les  plantes; 
eolevez  le  règne  végétal ,  et  le  règne  ani- 
mal disparait  avec  lui.  Les  herbivores 
ont  des  dents  qui  ne  peuvent  broyer  que 
les  plantes ,  et  leur  estomac  est  fait  pour 
les  digérer;  sans  végétaux ,  ils  périssent, 
et  bientôt,  après  eux,  tous  les  carnas- 
siers dont  ils  sont  la  pâture.  Sans  végé- 
taux et  sans  animaux  l'homme  ne  peut 
viïre;  les  uns  et  les  autres  sont  faits 
pour  lui. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  nourriture 
que  les  plantes  fournissent  à  l'homme 
et  aux  animaux.  Les  corps  organisés 
sont ,  par  leur  nature ,  sujets  à  la  souf- 
france et  à  la  maladie  :  mille  accldens, 
mille  circonstances  peuvent  léser  leur 
organisation  et  la  détruire  s'il  n'y  a 
quelques  remèdes.  A  côté  du  mal  la  dl- 
Tine  bonté  a  placé  le  remède;  l'animal, 
dans  la  souffrance ,  sait  trouver  la  plante 
qui  doit  le  soulager  et  le  guérir  ;  et 
rhomme ,  exposé  plus  que  tous  à  une 
foule  de  maladies  par  l'abus  de  ses  pas- 
sions et  de  sa  liberté ,  a  été  plus  que  tout 
autre  l'objet  des  tendres  soins  de  la  di- 
vine bonté  qu'il  outrage  et  qu'il  s'efforce 
deméconnattre.^Les  plantes  médicinales 
semblent  avoir  été  multipliées  à  profu- 
sion, comme  pour  lutter  contre  les  in- 
nombrables maladies  que  la  corruption 
homaine  intente  tdua  les  jours.  Yains 


efforts!  sa  corruption  est  impuissante 
contre  les  prévisions  de  la  divine  sa- 
gesse. 

Les  animaux  et  l'homme  trouvent  dans 
le  règne  végétal  de  quoi  se  nourrir  et 
rétablir  leur  santé.  Mais  il  fallait  quelque 
chose  de  plus  à  l'homme;  il  lui  fallait 
une  habitation  et  des  vêtemens  :  le  règne 
végétal  lui  en  ^fournit  une  partie.  Bien 
plus  que  tout  cela ,  l'homme  est  fait  pour 
vivre  en  société,  peur  dominer  le  monde  ; 
or,  sans  le  règne  végétal ,  tout  cela  lui 
est  impossible.  Cest  à  l'aide  du  bois 
qu'il  tire  les  métaux  des  entrailles  de  la 
terre ,  qu'il  les  transforme  en  instrumens 
nécessaires  à  un  être  qui  devait  vivre  en 
société;  avec  le  bois,  il  dompte  les  élé- 
mens,  il  prolonge  sa  vue  jusque  dans 
les  profondeurs  de  l'espace ,  il  s'élance 
sur  les  mers,  mesure  le  contour  delà 
terre,  transporte  un  pays  dans  un  autre, 
propage  le  commerce,  la  science,  les 
lumières  et  la  civilisation  avec  la  reli- 
gion. Avec  le  bois ,  il  vainc  la  rigueur 
des  climats,  tempère  les  ardeurs  du  so- 
leil, iîxeson  habitation  où  bon  lui  sem- 
ble, et  contraint  les  animaux  à  lui  obéir 
et  la  terre  à  reproduire  au  centuple  les 
semences  qu'il  lui  confie.  Toute  l'indus- 
trie humaine  est  donc  fondée  sur  le 
règne  végétal ,  et  elle  est  Impossible  sans 
lui. 

Mais  combien  de  fleurs  encore'  ont 
pour  unique  objet  son  agrément  et  ses 
plaisirs!  Quelle  admirable  variété  de 
couleur,  de  parfum ,  dans  tons  les  lieux 
et  pour  toutes  les  saisons,  depuis  le 
printemps  jusqu'à  l'automne,  et  même 
encore  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver, 
car  il  y  a  des  plantes  qui  fleurissent 
alors!  Ah  !  oui,  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles, l'âme,  où  les  passions  n'ont  pas 
étouffé  le  sentiment,  reconnaît  avec 
amour  que  Dieu  a  tout  fait  pour  l'homme, 
et  qu'il  a  songé  à  lui  jusque  dans  les 
derniers  détails  de  ses  œuvres. 

Le  but  et  la  fin  dès  végétaux  ne  peu- 
vent donc  être  méconnus.  Mais  de  cette 
vérité  même  ressortent  plusieurs  consé- 
quences importantes.  Les  végétaux  sont 
nécessaires  pour  maintenir  l'équilibre 
dans  l'atmosphère  ;  ils  siont  nécessaires  ù 
l'homme  et  aux  animaux  sous  une  foule 
de  rapports.  Ils  devaient  donc  nécessai- 
rement vivre  et  se  déTclopper  sur  toii^ 
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les  f>oiiiU  dti  globe ,  afin  d^agîr  d'une 
part«ur  toute  l'^teodue  de  retmospbèrei 
et  de  fournir  de  l'autre  aux  befioîo«^e 
l'hocDmeet  des  animaux  tout  oe  qui  leur 
était  nécessaire.  Or,  pourtant  rorganita» 
tion  des  végétaux  devait  élre  nécessaire- 
ment limitée,  et  de  fait  les  plantes  ne 
peuvent  cbanger,  sans  périr»  les  milieux 
et  les  cireonstancea  de  leur  babiution. 
Il  fallait  donc  y  pourvoir  en  les  créant 
divers  et  propres  à  tpus  iès  climats ,  à 
tous  les  pays 9  h  tous  les  sole,. à  toutes 
les  ei^positions,  afin  que  partout  l'im* 
portante  fonction  qu'ils  ont  à  remplir 
dans  Tuniveri  fût  remplie  «  et  que  Tbar* 
monie  ne  fût  jamais  troublée.  Or,  c'est 
aussi  là  oe  que  l'observation  et  les  faits 
oonfiraaent, 

'  Les  pays  du  Nord ,  plus  exposés  à  la 
rigueur  du  climat ,  et  où  Tbomme  ^ 
besoin  de  se  garantir  contre  la  tempéra- 
ture,, sont  couverts  d'immenses  forêts 
de  pins^  de  sapins  et  de  bouleaux  ;  tandis 
que  dans  les  pays  tempérés  les  forêts 
sont  h  la  fois  moins  abondantes  et  of- 
frent des  espèces  beaucoup  plus  variées, 
I^es  pays  tropicaux,  qui  ont  besoin,  au 
contraire,  de  rafralcbissemens  divers  et 
continuels  ,  possèdent  une  végétation 
toujours  active ,  et  qui ,  sans  jamais  s'ar- 
rât,er,  rafraîchit  l'air  en  le  renouvelant 
et  le  parfumant  sans  cesse  des  odeurs  les 
plus  suaves,  et  Cburnit  par  ses  fruits 
succulens  et  savoureux  un  aliment  pro-* 
pre  à  fournir  à  l'homme,  aux  animaux, 
une  nourriture  dont  les  habitans  des 
pays  tempérés  ne  sentent  le  besoin  que 
dans  la  saison  des  chaleurs  i  qui  la  leur 
apporte  égalenoent. 

▲  mesure,  que  l'on  s'avance  des  pôles 
vers  l'équateur,  la  somme  des  espèces 
détient  de  plus  en  plus  considérable  :  de 
nouveaux  genres  et  de  nouvelles  familles 
se  montrent  et  disparaissent  un  peu  plus 
loin.  De  sorte  qu'à  l'exception  d'un  pe^ 
tit  nombre  d'espèces  qui  peuvent  vivre 
partout,  on  peut  caractériser  les  grandes 
divisions  du  globe  par  leur  végétation. 

Les  mêmes  phénomènes  se  remarquent 
sur  les  montagnes  :  la  végétation  y  varie 
par  sonos  parfaitement  tranchées  de  la 
base  au  s^nnmet.  Plus  on  s'élève  vers  le 
sommet,  et  pl^ts  la  végétation  se  rap- 
proche de  celle  du  p61e,;  plus,  au  coti- 
traife»  on  descend,  et  plus  elle  a  de 


rapport  avec  celle  de  réquatevr;  é^ 
donc  av«c  raison  qu'un  savant  botanU 
a  comparé  le  globe  terrestre  à  deoxn 
menses  montagnes  réunies  base  à  h^ 
par  l'équatevr.  j 

Les  saisons  apportent  aussi  des  vai| 
tions  dans  la  végétation,  et  cela 
être  surtout  dsns  les  pays  tempérés^ 
que  les  prodoits  des  végétaux  fi 
en  rapport  avec  les  besoins  noi 
que  font  naître  les  saisons  diverses. 

La  nature  du  sol  ne  pouvant  pas 
partout  la  même,  pour  una  foule 
raisons  importantes  et  dépondantes 
la  structure,  des  fonctions  diverses 
de  la  destinée  de  la  terre,  il  fallait  i 
core  y  pourvoir  par  des  végétansf 
près  aux  sols  divers.  Aussi  les  onî| 
plaisent  mieux,  se  développent  plus 
cilement  dans  les  terrains  calcaires^ 
autres  dans  les  terrains  argileux  on-, 
Uonneux.  Il  est  encore  des  asptees  i 
cherchent  une  exposition  différen| 
les  unes  au  nord,  les  autres  à  Féal, 
autres  au  midi,  et  les  autres  enfin 
couchant  t 

Les  végétaux  sont  dono  en  banaoi 
parfaite  avec  l'atmosphère,  et  la  InM 
avec  les  animaux  et  l'homape ,  et  tt 
les  lieux  qu'ils  doivent  habiter;  et  ) 
fait  bien  remarquable  «  c'est  qu'en  |f 
vaut  sur  les  montagnes  élOTées,  à  < 
hauteurs  où  l'homme  et  les  aoimaiHi 
peuvent  plus  vivre ,  la  végétation  cen 

Tous  ces  faits ,  en  prouvant  le  but; 
Dieu  dans  la  créajtion,  viennent  ene 
nous  démontrer  l'impossibilité  radil 
de  la  transformation  suceesaive  dce 
pèces.  La  création  des  végéUox,  a« 
les  animaux  et  l'homme,  proave* 
outre,  de  plus  en  plus,  le  graedpl 
cipe  iogic(ue  de  la  création  qne  i 
avons  posé,  c'est-à  dire  que  les  cN 
sont  créées  par  Dieu  dans  leer  on 
logique  de  nécessité  au  bnt  final  4 
se  proposait;  et,  s'il  est  permis  d'i 
lyser  le  texte  jusque  dans  ses  plie  p# 
détails  t  cette  vérité  y  est  formeUem 
exprimée  pour  la  création  des  vétcétsi 
il.  y  est  dH,  en  effet,  que  la  terre 
oeuvre  d'herbes,  et  puis  ensaite  qaM 
arbres  s'élèvent;  les  berbea  d'abei 
parce  que  les  animaux  qui  s'en  noun 
sent  seront  créés  svant  rhomme,  aeq^ 
Je9  arbres  serviront  davaatafie  ^  et  iH 
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btenl ,  pour  C6la  mtin»,  n'avoir  été  oréé« 
qtt'après  Us.berb«3}  1^  herbet,  d'aile 
leurs,  ii*0Dt  qu'une  ulilité  poiir  ainsi 
dif«  individuelle  de  nourriUirç  et  de 
remède;  tandis  que  lea  arbree  ont  une 
iiUliU  sociale  qui  appartient  k  rbomme 

S®  Nous  avons  vu  que  les  végétaux 
avaient  été  créés  spécifiquement,  qu'il* 
ont  été  créés  divers  et  propres  k  s'bar* 
moniser  avec  toutes,  les  eiroonstancee 
au  milieu  desquelles  ils  étaient  appelés 
à  vivre.  Nous  pouvons  donc  déjà  conclure 
de  là  qu'il  y  a  conception  harmonique 
dans  le  régne  végétal;  mais  il  7  a  plus  t 
il  7  a  encore  plan  d'organisation,  L'ob^ 
servation  démontre,  en  effet,  qu'il  y  a  de« 
végétaux  simplement  celluleux,  comme 
les  cbampignons,  les  lichens,  les  algues, 
les  tremellesi  etc.,  dont  la  forme  et  la 
structure  sont  totalement  différentes 
des  végétaux  plus  élevés;  ils  n'ont,  à 
proprement  parler,  qi  branches,  ni  tronc 
distincts;  c'est  le  plus  souvent  une  masse 
de  tissu  cellulaire,  affectant  des  formes 
diverses. 

Après  ceux-ci  viennent  les  végétaux 
cryptogames  ou  sans  floraison  appa* 
rente;  outre  le  tissu  cellulaire,  ils  ont 
un  tissu  vasculaire  plus  ou  moins  déve- 
loppé ,  une  organisation  intérieure  asseï 
délimitée  pour  être  reconnue;  mais  l'or- 
ganisation intérieure  et  la  forme  exté- 
rieure sont  différentes  encore  de  celles 
des  v^étaux  supérieurs.  Dans  ces  plantes 
sont  comprises  les  fougères,  les  mous- 
•ee,etc. 

Les  menocotylédones,  qui  compren- 
nent les  graminées,  les  palmiers,  les 
Ullaeées,  etc.,  etc.,  outre  le  tîssn  cellu- 
laipo  plus  ou  moins  développé,  présefi* 
lent  des  vaisseaux  plus  distirfots  encore 
el  plus  variés  dans  leu^s  formes  ;  mais 
leurs  vffîsseaux  et  leurs  tissus  affectent 
une  disposition  intérieure,  différente  de 
celle  de  la  classe  suivante  5  plus  denses 
à  la  circonférence,  lis  s'allongent  régu« 
llèremettt  de  la  base  au  sommet;  Leur 
forme  extérieure  suit  des  modifications 
analogues.  Ce  n'est  que  dans  les  dicoty- 
lédones ,  tels  qne  les  arbres  de  nos  forêts, 
les  plantes  légumineuses ,  etc.,  etc.,  que 
tous  les  genres  de  tissus  et  de  vaisseaiîx 
ee rencontrent,  partant  non  seulement 
de  la  base  au  sommet ,  mais  encore  du 


centre  à  la  circonférenoe  des  troncs  el 
des  tiges»  La  forme  extérieure  est  aussi 
différente  de  celle  de  tous  les  végétaux 
précédons*    . 

Des  différences  analogues  et  plus  tran- 
chées encore  s'observent  dans  le  produit 
de  la  génération,  c'est-à-dire  dai»  la 
oaractère  le  plus  élevé ,  le  plus  essentiel 
des  végétaux ,  dans  celui  qui  les  distin^ 
gne  plue  nettement  et  d'une  manière 
plus  tranchée  des  minéraux»  dans  la 
fonction  même»  pour  l'exécution  de 
laquelle  tontes  les  autres  fonctions  de  la 
vie  végétale  s'accomplissent  et  concou» 
rent^  Aiori  la  graine ,  le  germe ,  l'em^ 
bryon  des  dicotylédones  est  organisé 
atttresaent  que  celui  des  monoootylé* 
dones)  celui^i  diffère  essentiellement 
des  sporules  ou  des  corps  reproducteurs 
des  cryptogames^  qui,  à  leur  tour,  dif^ 
(èrent  de  oeuicdes  végétaux  celluleux. 
Sn  outre,  à  mesure  que  l'organisation 
végétale  se  complique,  la  fonction  oaraor 
téristique  des  végétaux,  la  reproduction, 
se  limite  dans  des  organes  propres  et 
particuliers. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant 
ces  indications,  qui  ne  sont  que  les  faits 
les  plusgénéraux  reconnus  par  la  science; 
si  ia  nature  de  ce  cours  nous  le  permet- 
tait ,  les  détails  intéressans  de  ces  faits  et 
des  principes  logiques  qui  en  ressortent 
noua  conduiraient  à  une  démonstration 
plus  développée;  mais  ce  travail  néces- 
siterait pour  nos  lecteurs  une  anatomie 
et  une  physiologie  végétales  complètes 
et  approfondies  que  nous  ne  pouvons 
donner  dans  cette  analyse  rapide. 

Cependant  des  faits  sommaires  que 
nous  venons  de  rappeler,  il  résulte  qu'il 
y  a  dans  le  règne  végétal  au  moins  quatre 
grands  types  d'organisation  1  que  ces 
types  sont  exécutés  sur  des  plans  divers , 
plans  constans ,  toujours  les  mêmes  pour 
les  végétaux  du  même  type,  Or«  tant 
plan  suppose  nécessairemeat  une  inteb- 
ligenee  qui  l'a  conçu  avant  de  l'exéeuter. 
Etl'exéoutioii,  toujours  la  mèmaet  pei^ 
nanente,  est  une  preuve  de  la  concep- 
tion. 

'  Dans  chaque  type ,  en  outre,  le  plan 
est  bien  fondamentalement  le  mèmOi, 
mais  il  n'est  pas  aussi  complet  pour  tou- 
tes les  familles ,  ni  dans  ces  familles  pour 
tous  léi  genres;  il  varie  dans  ses  déve* 
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loppemens  pour  les  familles ,  les  genres 
et  les  espèces  daplus  au  moins;  et  il 
faut  bien  qu*il  en  soit  de  même,  car 
si  le  plan  était  identique  dans  tons  ses 
détails  pour  tontes  les  espèces  d'un 
même  groupe,  tous  les  genres  d'un 
même  type,  il  en  résulterait  nécessaire- 
ment qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  espèce 
pour  chaque  type. 

Il  fant  donc  admettre  une  gradation 
dans  l'organisation  végétale;  cette  gra* 
dation  est  une  série  de  perfectionne- 
mens  de  l'organisme  et  des  fonctions 
végétales;  ce  n'est  pas  sans  doute  une 
série  nfathématique,  allant  du  dernier 
végétal  au  plus  élevé  avec  une  égale  di- 
stance entre  chaque  espèce ,  et  par  des 
passages  pour  ainsi  dire  insensibles  entre 
les  espèces  voisines  ;  mais ,  au  contraire, 
il  y  a  des  lacunes  infranchissables  d'un 
type  à  un  autre,  ce  qui  prouve  encore 
l'impossibilité  des  transformations  suc- 
cessives* C'est  donc  d'abord  une  série  de 


types  de  plus  en  plus  parfaits ,  et  nette- 
ment limités.  Dans  chaque  type  les  fa- 
milles et  les  genres  forment  une  nouyelle 
série,  et  dans  chaque  genre  les  espèces 
sont  également  distinctes  entre  elles, et 
plus  parfaites  les  unes  que  les  antres. 
La  science  n'est  point  encore  arriyée 
à  la  démonstration  détaillée  de  tous  ces 
faits  :  c'est  en  ce  moment  l'objet  dei 
recherches  de  tous  les  phytologistes. 
Mais  les  grands  points  sont  démontrés, 
et  désormais  acquis  à  la  science ,  et  ceU 
suffit  à  notre  thèse. 

Concluons  donc  que  le  règne  végétal 
prouve  la  conception  d'une  inielligesce 
souveraine  dans  des  plans  définis  et  ar- 
rêtés ;  que ,  par  conséquent ,  la  même  loi 
de  finalité  a  présidé  à  cette  partie  de  la 
création  aussi  bien  qu'à  tout  le  reste. 

L'abbé  Màupibd, 
Docteur  èt-Klncef . 


^cUn(t$  ^Ï$t0xï^$. 
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TROISIÈME  LEÇON  \ 

RoaTelle  bivuion  des  Sarraiiiif.— BaUiUe  do  POr- 
biea.  —  Lot  Sarrafins  s>empar4roiit-nf  de  Nar^ 
boDoe?  —  Ils  fOBi  npoossé»  de  la  SepUmasie.  — 
Fondation  de  l*abbaye  de  Gonqnet.  —  Siège  et 
prise  do  Barcekmno.  —  Résolut  do  cette  con- 
qnèto. 

Cestsous  Heschaml'ssecondkalifede 
Gordoue,  qu'eut  lieu  l'invasion  musul- 
mane qui  fit  sentir  toute  l'importance 
du  rôle  politique  de  saint  Guillaume. 
Le  kalife  Abdérame  était  mort  sans 
avoir  pu  faire  rentrer  dans  la  soumis- 
sion les  émirs  rebelles  de  la  Catalof^e  et 
de  i'Aragon ,  ni  reprendre  sur  les  Francs 
la  ville  de  Girone,  dont  ceux-ci  s'étaient 

*  Yolr  la  ii«  leçon  an  n»  75  ci*deff ns  i  p.  182, 


emparés  en  786.  Les  Ommiades  d'Espt- 
gne,  ainsi  tenus  en  échec,  prouvaioBt 
aux  Abbassides  de  Bagdad  toute  l'utiJité 
de  leur  alliance  avec  Charlemagne.  Ce- 
pendant le  nouveau  calife,  à  peine  monté 
sur  le  trône ,  avait  déployé  une  vigaev 
inattendue  ;  pour  achever  de  se  eosci- 
lier  les  Musulmans^  il  ne  lui  manquait 
plus  qu'une  occasion  de  représailles  oos- 
tre  les  chrétiens. 

Elle  se  présenta  comme  il  la  désiraiti 
lorsque  Charlemagne,  transporté  lui- 
même  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  où 
le  retenait  sa  gigantesque  expéditioa 
contre  les  Avares,  eut  ordonné  aa  roi 
d'Aquitaine  de  .se  rendre  en  Italie  pour 
marcher  contre  le  duc  de  BénévenULi 
Golhie,  ainsi  privée  des  troupes  qoi 
pouvaient  la  défendre  et  qui  aTsienldâ 
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tocompagner  Louis- le- Débonnaire,  se 
ironva  en  même  temps  désolée  par  la  fa* 
mine  '• 

Cest  alors  que  TAlgibad  on  appel  ft  la 
goerre  sainte  retendit  soudain  dans  les 
mosquées  d'Espagne.  Les  Musulmans  se 
diYÎsent  en  deux  corps  d'invasion  et  mar- 
chent à  la  fois  contre  les  chrétiens  des 
Âstaries  et  contre  ceux  de  la  Gaule.  Sous 
la  conduite  du  visir  Abd-£lmalek ,  ceux 
de  la  seconde  expédition  franchissent  à 
TimproTiste  les  Pyrénées  sans  se  laisser  ar* 
réter  par  la  garnison  de  Glrone»  se  jettent 
sur  Marbonne  dont  ils  ne  peuvent  bjçûler 
que  les  faubourgs,  pénètrent  en  partie 
jusque  dans  le  comté  de  Rhodez,  où  nous 
trouverons  des  traces  non  moins  funestes 
de  leur  passage  ;  puis  se  repliant  du  côté 
de  Garcassonne,  vers  l'abbaye  de  Sainte* 
Marie  d'Orbieu,  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  d'abbaye  de  la  Grasset  ils  me- 
nacent de  mettre  tout  à  feu  et  à  sftng 
dans  la  Septimanie.  Mais  1&,  le  duc  Guil- 
laume était  déjà  venu  à  leur  rencontre, 
après  avoir  rassemblé  à  la  hÂte  les  comtes 
elle  reste  des  milices  de  la  province. Lui 
et  les  siens  firent  des  prodiges  de  valeur  ; 
il  tua  lui-même  un  des  chefs  ennemis. 
Mais  les  Franks,  ayant  essuyé  de  grandes 
pertes,  abandonnèrent  le  champ  de  ba- 
taille et  forcèrent  Guillaume  à  la  retraite. 
De  leur  côté,  les  Sarrasins  qui  avaient 
payé  chèrement  leur  avantage,  n'osèrent 
aller  plus  avant  et  retournèrent  en  Espa- 
gne, où  ils  furent  reçus  conune  en  triom- 
phe. 

Conformément  au  précepte  de  la  loi , 
la  cinquième  partie  du  butin  de  cette  ex- 
péditiou,  estimée  cinq  mille  mitsrals 
d'or  ou  700,000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle,  fut  destinée  par  le  calife,  Hes- 
cham  à  terminer  la  grande  mosquée  de 
Cordoue,  aujourd'hui  cathédrale  de  cette 
viile^et  si  l'on  en  croyait  quelques  au- 
teurs arabes ,  copiés  par  Roderic  de  To- 
lède, les  fondations  de  cette  partie  de  la 
mosquée,  qu'Abdérame  avait  laissée  im- 


parfaite, auraient  été  assises  sur  une  terre 
que  les  vainqueurs  auraient  obligé  les 
captifs  chrétiens  ft  transporter  à  Cordoue, 
soit  sur  leur  dos,  soit  sur  des  chars,  et 
qui  aurait  été  prise  au  fond  dés  Asturiei* 
et  de  la  Septimanie  ■• 

Ces  derniers  détails,  inventés  ou  tout 
au  moins  amplifiés  par  le  génie  des  con« 
leurs  arabes ,  nous  permettent  d'exami- 
ner la  question  de  savoir  si  Narbonne,  au 
lieu; d'avoir  eu  seulement  ses  faubourgs 
incendiés,  retomba,  lors  de  cette  inva* 
sion ,  au  pouvoir  des  Musulmans. 

Les  Arabes  et  les  chrétiens  ne  s'accor- 
dent pas  dans  leur  récit  :  les  premiers» 
oubliant  leur  victoire  sur  les  bords  de 
rOrbien,la  remplacent  avec  avantage 
par  la  reprise  de  Girone  et  par  une  se- 
conde conquête  de  r^arbonne  dont  ils 
seraient,  disent-ils,  restés  quatre  ans 
possesseurs';  les  seconds  font  précisé* 
ment  l'inverse:  ils  avouent  la  défaite  de 
GutUaume;  mais  sans  mentionner  aucu* 
nement  la  prise  de  INarbohne,  si  ce  n'est 
l'incendie  de  ses  faubourgs ,  rapportée 
dans  la  chronique  de  Moissac,  dont  les 
\  auteurs  étaient  les  plus  voisins  du  théâtre 
de  révénement.  C'est  avec  cet  avanUge 
partiel  sur  les  Franks,  joint  à  la  victoire 
'  de  rOrbieu ,  que  les  auteurs  arabes  ont 
composé  le  roman  de  la  conquête  de 

I  Narbonne  et  de  sa  possession  depuis  793 
jusqu'en  797  ;  mais  des  preuves  directes 
et  locales  repoussent  cette  supposition. 
Ainsi  lacharte  de  concessioUides  terres  de 
Font-Joncouse,  faite  en  795  à  lean,  chef 
de  partisans  visigoths ,  lequel  se  serait 
trouvé  à  cette  époque  exposé  à  toutes  letf 
sorties  des  .envahisseurs  dont  la  charte 
ne  fait  auoune  mention ,  ne  laisse  au' 
cun  doute  sur  la  fausseté  des  récits 
musulmans. 

D'ailleurs  comment  oublier  le  témoi- 
gnage des  auteurs  chrétiens, *Eginhard, 
le  moine  Hépidan,  les  Annales  de  Fulde 
et  en  particulier  les  deux  chroniques  de 
Moissac  *  et  d'Aniane,  écrites  à  la  vue  de 


>  Anno  79S ,  in  ipsà  bieme  iranimisit  rex  Caro- 
Int  duos  fiUos  ssog  Pipinmii  et  Lodovicttiii  enm 
hosie  (cmn  exercltn  nMSB<^)  tn  terrS  lleneTW 
t^nft;  ei  facla  est  ibi  famés  Talidistima.u  Sed  el 
t«met  valida  la  Italil  et  Burgimdia  et  per  aU^iia 
Iota  in  Irancia  ineimibebat  :  neenen  in  Godiia  et  in 
VveiineU  «ni  tatis  ni  mnltt  ex  ipsl  fime  mertnl 
fsiNenu  (D.  Bemiaet ,  t.  V,  p.  75.) 


.  •  Voir  les  iMStioiic  4m  SmrrêHm  âêài  U  miit 
éê  to  OmèUf  par  H.  teinand ,  «enibre  de  l'Acadé* 
aie  des  Interlptions  »  p*  teS)  voyei  aussi  Mmrcê 


La  ebroniqne  de  Moissae  nens  dit  an  sniet  de 
eette  invasion  des  Sarrasins  :  n  Qal  venienCes  Ifar- 
bonam,  Snbnrbtum  ejoi  igné  snceenderuni ,  mnl^ 
tisqne  cbrisUanis  ac  pnodS  msfnl  tapa,  ad  ar- 
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l'invaftton  *.  témoignage  4iri  «»i  h  cBMàen 
auteurs  arabes  éloignes  du  lieu  de  la 
acéne,  ce  qu'on  récit  contemporain  est  à 
un  récit  poitérîeur.  Il  n'y  a  pi  os  dëa  lors  à 
hésiter  dans  la  préférence  à  donner  auT 
premiers  chroniqueurs,  surtout  lorsque 
aucone  relation  arabe  contemporaine  de 
Gharlemagneetd'Hesebam  ne  nous  est 
parvenue,  et  lorsque  le  récit  de  la  pré**' 
tendue  prise  de  Narbonne,  postérieur 
de  deux  ou  trois  siècles,  ne  date  que  de 
Pépoque  où  la  puissance  arabe  était  défi*- 
nitiTement  refoulée  au-delà  de  VÈbre,- 
Go  qui  explique  pentrétre  Terreur  de  ces 
derniers  récits,  c^est  la  confusion  géo* 
fl^phique  qui  règne  à  cette  époque  dans- 
tous  les  écritains   arabes  parlant  des 
paysvltra^Pyrénéens  :  ainsi  Edrési,  uti  de 
leurs  meitleors  géographes,  place  Gi* 
rone  dans  la  6aseogne<  Cbea  eux  encore^ 
le  nom  de  la  capitale  d'an  pays  sert  égaler 
nent  A  désigner  la  ville  et  à  désigpner  le 
pays  :  ainsi  Biarbonne  indique  aussi  bieii 
la  Nttrbonnaéie  que  Narbmnn  niéhie^  Do 
là  une  source  d'eîreurs  qui  nous  expli-' 
que  celles  des  historiens  arabes  ddnt  lé 
saTtnt  M*  Heinavd  a  repoussé  le  témôl* 
gnage  dans  son  biitoire. des  IfvrasiôBs  der 
Sérxasins. 

Seratt'il  enfin  possible  que  les  Arabes 
étant  maîtres  de  Marbonne^Cbarlemagney 
oaiise  en  partie  do  la  défaite  de'l'Orhieu, 
par  renvoienltaliede  Louis  etde»  niliœa 
d? Aquitaine  contre  le  due  éetRénérene; 
ait  fait  venir,  celte  année  môme  le  jeune 
monarque  dans  le  liord  pour  passer  un 
an  auprès  de  lui  à  Ai£«la-GfaapelleT  M'eût- 
U  pas,  au  contraire,  ordonné  do  ramener 
promptemoit  ses  troupes  dans  la  Ganto 
naéridionale ,  pour  que  le  désaUre  y  ffti 
aussii6t  réparé  qu'advenu.  L'année  sui** 
vante  794,  Charlemagne  a  les  yenx  fixés 
sur  rfispagne  ;  ma  is  à  quoi  songe-t-^il  7-  Au 
sort  de  la  foi  ebrétienne  dans  ee  pays; 
nullement  à  l'invasion  des  Sarrasins  qu'il 

bsm  CarcsMOBisi  perg«rs  voleiiiwy  s^Um  sis 
exWii  Wilhelmut,  et  alH  comiiet  FraDComm  cam 
ao^  G«niiaiswaa«a«s  rraUesi  ««Kr  Sa?  1»  OlTei , 
iagrtf  stanfae  tfi  rraUmi  alpits,  escidileMiBaal* 
»a  psrt  &e  ipas  étoda  papnào  obriSUsao^  Wilbalaw 
totem  paenàTît  fortiler  in  die  illS.  Videaa  fafè^r*^ 
mUhn%  99*  aott  paaiat,  qsia  sacii  aîoa  daaiiae- 
xaat  aon  fa|toatst>  dit artil  ab  aie.  Sarracaai  varàf» 
MUcciia  ipsliis»  ravant  a«a&  la  liiapwisni.  i  (& 
BsufseliU  Y,f.nsl14.) 


MnblQ  avoir  même  onlîliée,  ponjj 
s'occuper. que  de  l'hérésie  dePétii  M 
gel  et  d'Elipand,  évêque  de  Tolède.  M 
les  faits  prouvent  donc  jusqu'à  Ym 
dence    que    Narbouner  ii  importai 
peur  sauvo'^arder  la  terre  et  rboaai 
dB$  chrétiens,  n'a  pu  être  ni  coa^ 
nifpossédée  en  cette  occasion  psr^ 
MusQlmaus  '.  Il  en  fat  de  mèms 
Glrone,  avant-^poste  des  Franksaii^ 
des  Pyrénées.  Conftée  à  la  gardedn es4 
Rostang  et  garnie  de  tontes  les  uHl 
lions   de   guerre,  elle  dut  égalsBH 
éehm^pef  à  l'invasion ,  puisque  aticoft^ 
documens  chrétiens  qui  en  indiqsè 
conquête   en  7M,  n'en  meatiooasi^ 
perte  en  79S,  ni  Hi  reprise  quiattrsft 
lieu  plus  tai*d  i  car  noaa  la  troofisA 
bientôt  aut  mains  des  Franks  dtas' 
préparatifs  du  siège  de  fiarcetone.  Tû 
co  que  purent  faire  les  Sarrasins  Mi 
la  tenir  bloquée  pendant  la  dttrés  t 
l'expédition  <}tti  ravagea  une  portiott^ 
laseptimanféi 

Ainsi  la  victoire  de  POrMen ,  vérlls 
rézftiir  du  8^  siècle ,  ne  fut  qu'un  coup 
fortune  et  de  rapine,  sans  infldeoce( 
l'état  social  du  Midi.  Loin  d'arrêter 
projets  de  Charleotsgne,  elle  ne  cosl 
buaqn'à  les  développer,  en  fotnnisfl 
au  duc  Gtiillaume  l'occasion  de  les  I 
prendre  d'une  manière  plus  solide  I 
dèffà  des  Pyrénées.  Il  s'agissait,  eu  stU 
daut-,  de  réparer  les  revers  qn'avsit  < 
casiôtttiés  Pabsence  des  troupes  ait 
tées  à  la  défense  du  pays. 

Pluàienrs  villes  voisines  delà  froati 
furent  mieux  fortifiées:  la  vitietTAI 
dans  le  comté  de  Kodes,  qui,  en  î 
n^étant  défendue  que  par  des  murai 
de  terjhe,  avait  été  prise  et  ravagée, 
rétablie  en  796.  L'abbé  et  le  seigaesTi 
cette  ville ,  dans  la  crainte  de  nonveri 
périls  et  d^une  nouvelle  Invasion  de  91 
rasins,  firent  mettre  aui  enchères' 
construction  de  nouveaux  remparts;! 
ces   fortiflcations,  bien  différentes  dl 
premières,  devaient  être  en  pierre,  stoI 

•  Le  safSBl  II.  Pa vial  aoat  tanUa  s'eut  eoa 
pMleBioat  tfOB^ft  dasa  catta  qaeatiaa*  {JBitioiM 
la  Gmae.mér^ihMl9i  U  UI,  p.  «80  al  aaW.)  Tqj 
ropiaicm  aseCMlra  da  son  caMfSa  da  l'IaitM 
M.  Raiasnd.  (/aaeiioii  da#  Smrruiti  «•  'r^ 
p4  loa.)  Veyes  tnfta  aa  saiaC  da  oeUe  «si^ 
Horca  JlMjNmiedi  esU  aao,  ^ 
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WÊfpt  eoodéés  de  large,  quatre  pertes 
«vee  pont-leris,  ainsi  qae  qaatre  tours 
earréea  el  autres  défenses  nécessaires  ^ 
En  même  temps  et  sans  doute^  aussi 
par  les  mêmes  moyens  accrus  des  res- 
sources générales  de  l'empire,  tonte  la 
ligne  des  Pyrénées  fut  garnie  de  places 
fortes,  les  anciennes  rétablies,  de  nou^ 
^les  fondées ,  et  les  unes  et  les  autres 
confiée»,  soua  le  nom  de  marche  d'Espa-' 
gno,  à  la  garde  spéciale  du  comte  Borèl*. 
Ainsi  ae  préparait  Torganisalion  défini-' 
Uf e  an  tfMï  de  la  Gaule ,  tandis  que  Gl- 
tone,  an^deli  des  Pyrénées ,  restait. tou- 
jours la  sentinelle  avancée  des  Franks, 
,  serrait  de  point  de  repaire  à  leurs  opé- 
lions  eontro  les  Sarrasins,  et  »Taît  dû 
piot^perla  ràaaia  chrétienne  qui  avait 
Inaoginrré  tous  ces  préparatifs  de  défense; 
car  d^  un  corps  d'armée,  suivi  des 
commissaires  de  Giiarleraagne,  avait  pé* 
Bétré  sur  les  terres  des  Musulmans,  et 
après  y  avoir  promené  rineendie  et  la 
dévastation,  était  revenu  sans  être  in« 
quiété  dans  l'Aquitaine. 

pien  après  ^  la  mort  d*Hescha&i  ayant 
rallomé  la  guerre  «ivile  en  Espagne,  son 
fils,  Aboul-AsI,  fut  obligé  de  tourner  ses 
armes  contre  se»  oncles  rebelles.  Les 
Flranos  et  les  Asturiens  profitèrent  de 
oes  discordes: une  nouvelle  expédition 
partit  de  la  marche  d'Espagne.  De  son 
côté,  Alphonse^Ie^Chaste,  roi  d'Oviédo 
qui ,  en  793 ,  avait  repoussé  les  Musul- 
mans des  Asturies,  et  plus  heureux  que 
le  due  Guillaume,  les  avait  même  défait» 
près  de  Lugo,  franchit  h  don  tour'  le 
Douro ,-  poussa  troe  pointe  Jusqu'à  Lis- 
bonne, fit  un  riche  bulin  el  en  envoya  les 
prémisses  au  roi  d'Aquitaine,  comme  un 
hommage  rendu  h  la  suzeraineté  de 
Cbarlemagne. 

C'est  alors  qu'un  trai'té  d^allfance, 
conclu  au  champ  de  mai  de  Toulouse  de 
796,  rnnfl  sans  retour  &  la  politique  des 
Francs. 

>  Voir  BaoÀ,  Biti$ir§  d$t  Dmes  êé  Hofionnt , 

p.  sas. 

•  t  Ordinavit  Ql^tMapore  in^fisibu  A^^iUsonuD 
drenmqstfne  formUiimaia  talelam.  Nam  cifiialam 
Aoaooani ,  caaUnin  Gardonam ,  Castam-terram  et 
reiiqva  oppida  olim  déserta  monifit ,  habiiari  feeil^ 
eC  Boreno  cotnili  esui  congrois  atxUiti  taendi  com- 
islfit.  s  (AstroaofliQff,  ViM  Itt^hviH'piif  t.  ¥1  des 


Bnmême  temps  Zadon,  émir  4é  Bar- 
eelonot  compromis  pent<'êlre  dans  la 
révolte  des  frères  d'Heseham ,  ou  plutôt 
sentant  de  quel  côté  était  le  plus  fort  ^ 
s'empressait  d'aller  à  Aix-la-Chapelle  « 
rendre  hommage  à  Cbarlemagne.  L'émir 
d'Hussea ,  jusqu'alors  indépendant  dans 
les  montagnes  de  l' Aragon  ^  prit  égaler 
ment  le  parti  de  se  soumettre,  quand  il 
vit  l'armée  de  Louis*le»Débonnaire  prête 
à  venir  l'assiéger.  Pour  ramener  à  ses  in^ 
téréts  ces  émirs  inconstans^  AboaWAsI 
dirigea  à  son  tour  une  expédition  contre 
les  Francs  des  Pyrénées  9  elle  dut  réussir, 
si  l'on  en  juge  par  le  titre  d'hekrwœ 
vainqueur  qu'ils  se  donna  en  cette  ocoa** 
sion.  il  parvint  à  soustraira  de  nouvean, 
k  la  suseraineté des  Franks,  oetle  Baroe^ 
loue  dont  les  émirs  avaient  si  souvent 
fait  hommage  aux  priness  chrétiens) 
sans  vouloir  jamais  leur  en,  livrer  Peu-» 
trée.  C'est  alprsqoe  le  siège  decette  vUle 
dut  être  enfin  décidé  dans  les  conseils 
de  Cbarlemagne,  et  c'est  dorant  les  pr6< 
paralifs  de  cette  grande  «t  diffioile  entrer 
prise  qu&le  ieuns  Lonis-le-Débonnalro 
s'appliqua»  lui  aussi»  è  faire  oublier  le 
désastre  de  l'invasion  de79iB.  Ifous  anmsi 
déjà  dit  que  celte  invasion  avait  porté  la 
dévasUlion  jusque  dans  le  comté  de  Ro« 
des  $  et  le  y  était  apparoe  soudaine  et  avso 
des  oiroonatances  de  l'inlérèt  Je  pins 
dramalique,  oélébrées  dans  le  poemo 
latin  d'Ëf  mold  Migel  '.  La  vérité  do  cet 
épisode  se  trouve  confirmée  par  nue 
obarte  de  Louis^le-^Débonoaire  de  l'an 
82Ù  \  Le  poète  n'est  donc  ici  qn^un  his« 
torisn,  et  son.  récit  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Conques  va  notis  offrir  une 
page  trop  otibliéa  deê  croisades  carlo-^ 
vingieones.. 

Le  jenne  Louis,  dont  la  pensée  se 
confondait  aveo  celle  de  son  tuteur  le 
duc  Guillannio,  fut  lopnoiectemr  spécial 

'  Cet  BniMld  Bigel ,  qfti  a  parlé  avœ  complat-» 
tasee  da  atuflér»  d'Aniaus  et  daa  Tsrtos  ds  sabM 
Bfii*tt,  aoB  fondsteur,  eai  regardé  a? m  bcsneoep  de 
pcobabiU^coanns  étastle  mâsisparaaiuuisa^iA^Bm 
meoald ,  abbé  d^ÀDtane ,  i  qai  Loaia-le-Débonnaire 
fit  60  88d  et  887  diTcraet  coocesaiom. 

'  YalrlslMa6d«ladnfflaéaMls<f«B<»<;iM. 
tiana  (t.  I ,  coL  3SS).  L'dpSqM  ds  Ul  fiMdaiios  de 
GoMiiiSi  eat  Bide  esUsa  185  cl  SOI,  amiés  si  1^  fsa. 


an  cmSs  raMMdIai  à  Hédfslde,  s(  •• 
retira  h  Grandtabre  poor  y  vitre  en  sraHs^ 
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COURS  SUR  LWSTOIRB  DES  CROISADES, 


de  celte  abbaye>  Tune  des  Tingt-six  colo- 
nies religieuses  dont  la  fondation  ou  la 
restauration  illustrèrent  son  règne.  Des 
moines  ravaient  formée,  en  segroupant« 
après  l'inTasion  musulmane,  autour  d'un 
cheyalien  dont  Thistoire  nous  semble 
encore  digne  d*intérét.  C'est  un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  la  yie  con* 
temporaine,  où  les  conversions  si  fré- 
quentes des  hommes  d'armes  nous  les 
montrent  passant  tout-à-coup  de  la  croi* 
sade  à  la  prière ,  de  la  vie  guerrière  à  la 
Tie  cénobitique,  et  se  dévouant  à  l'a* 
mour  de  Dieu  et  de  leurs  semblables 
avec  la  même  ardeur  qu'auparavant  à 
l'amour  des  aventures  et  des  combats. 
Mais  laissons  parler  le  poète  contem- 
porain, dont  l'exactitude,  toujours  his- 
torique, se  trouve  confirmée  à  ce  sujet 
par  les  documeos  officiels  de  la  chancel- 
lerie impériale  de  870. 

t  II  est  un  lieu  célèbre  par  son  culte 
religieux ,  et  que  le  roi  lui-même  fut  le 
premier  k  nommer  Conques  ^  Jadis  asile 
des  bêtes  fauves  et  des  oiseaux  mélo- 
dieux, il  était  caché  par  son  aspect  sau- 
vage à  tous  les  regards  de  l'homme.  Au- 
jourd'hui on  y  voit  briller  une  troupe  de 
pieux  frères,  adorateurs  du  r4hrist,  dont 
la  renommée  récente  s'est  au  loin  éten* 
due  jusqu'aux  cieux.  Fondé  par  la  muni* 
ficeoce  du  pieux  monarque ,  ce  menas* 
tère  a  été  comblé  de  ses  dons ,  et  a  reçu 
de  sa  sollicitude  les  hommes  et  les  choses 
nécessaires  à  son  entretien.  Il  est  assis 
dans  une  grande  vallée^  que  baigne  un 
fleuve  bienfaisant  *,  et  que  couvrent  des 
vignes f  des  arbres  fruitiers,  et  tout  ce 
qui  sert  à  la  nourriture  de  l'homme. 
C'est  Louis  qui  a  fait  tailler  le  roc  à 
force  de  travail  et  de  bras,  et  ouvrir  un 
chemin  qui  a  rendu  ce  lieu  accessible. 
Un  certain  religieux,  nommé  Dadon, 
est,  dit-on,  le  premier  qui  vint  l'habi- 
ter. Pendant  qu'il  Tivalt  encore  avec  sa 
mère,  et  conservait  le  toit  paternel  jus- 
qu'alors échappé  à  la  rage  des  ennemis, 
;roilà  que  tout-à-coup  les  Maures  répan- 
dent un  effroyable  désordre  et  ravagent 

«  Voir  MomimmUa  Ommênim  kinorieë;  édlUon 
46  M*  PerU ,  U  1I«  p.  470,  ven  ItNS. 

•  L«  DowdiNi  dans  le  comté  do  Rodos,  et  oon 
la  nordognoi  csnnt  rea»  erm  les  aoteen  du  GMm 
Càrtf  liens». 


defond  en  comble  le  comté  deBoaeM 
La  mère  de  Dadon,  les  débris,  et  xm 
les  dépouilles  de  sa  maison,  fiitnti 4 
on ,  partie  de  leur  riche  butin.  | 

f  Aussitôt  les  ennemis  retira,  chif 
fugitif  court  à  l'euTi  revoir  sa  maisoi 
▼isiter  les  pénates  qui  lui  sont  coni 
Dadon,  dès  qu'il  a  la  triste  certitude! 
sa  mère  et  sa  maison  ont  été  It  pi 
des  Maures,  sent  peser  snr  son  et 
mille  pensers  divers.  Promptemenl 
équipe  son  coursier,  se  couvre  de  i 
armes,  réunit  ses  compagnons,  et. 
prépare  à  poursuivre  les  ravisseurs., 
hasard  a  voulu  que  le  camp  où 
Maures  se  sont  retirés  avec  leur  bsi 
soit  fortifié  par  un  rempart  et  des  l 
railles  de  marbre.  Le  rapide  Dadon, i 
compagnons,  et  tout  Je  petit  peaple 
volent  à  l'envi ,  et  se  préparent  i' 
rompre  les  portes.  Ainsi,  quand  nn^ 
vier  fond  à  tire-d'aile  an  travers  ( 
nues,  enlève  un  oiseau  dans  ses  setf 
et  regagne  sa  retraile  aocoulon 
c^est  en  vain  que  les  compagnons  M 
victime  poussent  des  cris ,  font  retei 
les  airs  de  leurs  voix  lugubres,  et  ps 
suivent  le  ravisseur  ;  celui-ci ,  dans 
bri  qui  le  protège,  étouffe  et  déchifl 
proie ,  et  la  tourne  et  retourne  an  gré^ 
sa  voracité.  De  n^ême  les  Maures,  dÛ 
dus  par  leur  rempart,  et  maîtres  de  11 
butin ,  ne  craignent  pas  davantage  t 
taque  de  Dadon ,  sa  lance  et  ses  i 
naces.  Un  d^eox  l'interpelle  du  hauk< 
murs,  et  lui  adresse,  d'une  voix  | 
queuse  ces  cruelles  paroles  : 

€  Sage  Dadon,  dis-nous  donc, je ï 
conjure ,  quel  motif  t'amène  avec  j 
compagnons  vers  notre  camp?  Si 
veux  no^s  donner  sur-le-champ, 
échange  du  présent  que  nous  te  feroi 
le  coursier  sur  lequel  tu  viens  conii 
de  ton  armure,  ta  mère  ira  te  rejoind 
saine  et  sauve  ;  nous  te  la  rendrons  ai 
les  autres  dépouilles ,  sinon  tu  la  ven 
mourir  sous  tes  yeux,  i 

c  Fais  donc  périr  ma  mère,  pea  m'ii 
porte,  répondit  Dadon,  car  ce  ooorsii 
que  tu  demandes ,  jamais  je  ne  conses 
tirai  à  le  donner  •  il  n'est  pas  fait,  tj 
misérable,  pour  recevoir  un  frein  de^ 
main.  »  Sans  plus  différer,  le  Maut 
cruel  fait  monter  la  mère  de  Dadoo  saj 
le  rempart  I  et  la  déchire  ^  sous  1^7^ 
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inéme  de  son  Ah ,  par  d*horrib1es  sup- 
plices. On  raconte,  en  effet,  que  ce  bar- 
bare lui  coupa  d^abord  les  mamelles 
avec  le  fer  ;  puis  Juî  tranchant  la  tête ,  il 
dll  à  Dadon  :  c  Tiens,  voilà  ta  mère.  > 

L^infortvnd,  furieux  du  meurtre  de 
celle  qui  lui  donna  le  jour,  grince  des 
dents  ^  gémit,  et  flotte  entre  mille  pro- 
jets divers;  mais,  pour  venger  son  trépas, 
aucune  voie  ne  lui  est  ouverte,  et  la 
force   lui    manque:  triste,  et    l'esprit 
égaré,   il  fuit  loin  de  ce  funeste  lieu. 
Abandonnant  tout,   et  revêtu  d*armes 
plus  sC(res  pour  son  salut,   il  devient 
bientôt   un    pieux    habitant  du  désert, 
d'autant  plus  dur  pour  lui-même  qu'il 
avait  été   cruellement  insensible   à   la 
mort  de  sa  mère.  O  Christ!  il  revient 
d'un  pas  plus  ferme  sous  ton  joug.  Long- 
temps plein  de  mépris  pour  la  vie  crimi- 
nelle de  ce  monde ,  il  pratiqua  sur  lui- 
même,  et  dans  la  solitude,  de  rudes 
mortifications.  La  renommée  en  arriva 
aux  oreilles  du  pieux  monarque,  qui, 
sur-le-champ,  mande  à  sa  cour  le  servi- 
teur de  Dieu  ;  et  le  prince  et  l'homme  du 
Seigneur,  tous  deux  égaux  en  piété ,  pas- 
sent la  journée  entière  à  échanger  leurs 
pensers    dans   de  familiers  entretiens. 
C'est  alors  que  le  roi  et  Dadon  jetèrent 
les  premiers  fondemens  de  Conques,  et 
préparèrent  des  retraites  futures  pour 
de  saints  moines.  C'est  ainsi  que  dans  le 
lieu  où  naguère  des  troupes  redoutables 
d'animau^L  sauvages  trouvaient  i|n  abri , 
s'élevèrent  des   moissons,  agréables  à 
Dieu.  » 

Ainsi  fut  fondé  le  monastère  auquel 
Louls-Ie-Débonnaire  avait  donné  lui- 
même  le  nom  de  Conques ,  ft  cause  de  la 
forme  des  rochers  qui  l'environnaient; 
mais,  dans  la  pensée  du  prince  et  de  ses 
conseillers,  cette  œuvre  de  civilisation 
avait  une  autre  importance  :  elle  se  rat- 
tachait à  une  haute  politique  qui,  en 
réparant  à  Tintérieur  les  désastres  de 
l'invasion  de  793,  devait  bientôt  assurer 
au  dehors  la  paix  des  provinces  méridio- 
nales par  la  conquête  de  Barcelone. 

Cette  ville ,  que  son  commerce  avec 
les  Arabes  et  l'empire  grec  entretenait 
dans  une  constante  rivalité  avec  les  ports 
d'Arles  et  de  Narboone ,  était  donc  rede- 
^enue  hostile  à  l'Aquitaine  et  à  Charle- 
inagne  ;  et  c'est  probablement  afec  les 
TOMB  xiu.  r-  a**  78. 1842. 


ressources  qu'elle  avait  fournies  au  kalife 
Hescham,  qu'avait  eu  lieu  l'invasion  de 
793,  objet  prochain  d'éclatantes  repré- 
sailles. 

Ërmold  Nigel  est  encore  l'historien  et 
le  poète  de  cette  grande,  expédition ,  qui 
d'un  côté  résume  à  elle  seule  toute  la  po- 
litique extérieure  de  saint  Guillaume  et 
de  Louis-le  Débonnaire  dans  le  gouver- 
nement de  TAquitaine,  et  de  l'autre  celle 
de  Charlemagne  dans  ses  croisades  conti- 
nentales contre  les  Musulmans. 

Mais  d'abord  ce  grand  monarque  s'y 
était  préparé  par  une  sorte  de  croisade 
maritime ,  par  la  prise  de  possession  des 
Iles  Baléares  ,  qui,  en  799,  après  avoir 
chassé  les  Musulmans  ,  déjà  affaiblis  par 
leurs  guerres  civiles,  le  reconnurent 
pour  souverain.  Ce  succès,  qui  rendait  les 
Franks  maîtres  de  la  mer,  devait  bientôt 
leur  permettre  de  bloquer  Barcelone  du 
côté  qui  faisait  la  force  de  sa  population; 
mais  un  dernier  événement ,  et  le  plut 
grand  du  siècle  qui  finissait  comme  de 
celui  qui  allait  commencer,  pouvait  seul 
retarder  encore  l'attaque  de  cette  place. 
C'est  la  restauration  de  l'empire* romain 
d'Occident  par  la  sainte  et  glorieuse  al- 
liance de  la  papauté  et  de  Charlemagne. 
Le  25  décembre  de  l'année  800,  Léon  III 
confia  à  l'épée  et  à  la  piété  des  Franks  le 
dépôt  de  l'antique  souveraineté  romaine, 
à  laquelle  appartenait  encore  l'avenir  de 
la  civilisation.  Plus  tard  nous  apprécie- 
rons cette  politique  nouvelle  qui  se  levait 
sur  le  monde  en  face  de  l'empire  bysan- 
tln  et  de  Tislamisme;  nous  avons  à  la 
connaître  maintenant  par  la  conquête  de 
Barcelope ,  qui  en  fut  la  sanction  guer- 
rière aux  yeux  de  la  chrétienté  latine  et 
du  kalifat  de  Cordoue. 

Laissons  parler  ici  le  poète  historien  » 
et  n'oublions  pas  qu'il  nous  donne  un 
tableau  général  et  complet  de  l'entre- 
prise en  question. 

f  Inhospitalière  pour  les  escadrone 
franks,  Barcelone  >  s'associait  toujourt 
volontiers  aux  entreprises  des  Maures , 
et  offrait  un  asile  sûr  à  leurs  brigan- 
dages. Des  ennem'is  armés  étaient  sane 
cesse  à  la  remplir  ;  quiconque  venait 
d'Espagne,  ou  y  retournait  en  secret» 
une  fois  entré  dans  ses  murs ,  y  trouvait 

*  Voir  Monumtnlm  Girmaniœ  h'Horiea^  édition 
de  M«  Pertf ,  p.  4SB ,  vert  67. 
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entière  sftreté.  Habituée  de  tont  temps  à 
tomber  sqr  les  petits  corps  de  nos  fantas- 
sins, elle  troublait  leur  retraite ,  triom- 
phait de  leurs  dépouilles.  Beaucoup  de 
nos  duos  la  pressèrent  long-temps,  et  par 
des  moyens  divers;  mais  toujours  ils 
furent  obligés  de  lever  le  siège. 

cSoit  qu'on  déployât  contre  elle  la 
force  des  armes ,  ou  le  génie  de  la  ruse , 
comme  elle  était  fortifiée  par  d'antiques 
murailles  d*uae  immense  épaisseur,  et 
construites  du  marbre  le  plus  dur,  elle 
repooisa  bien  loin  tous  ces  efforts  de  la 
guerre.  Ainsi,  dès  que  le  mois  de  juin 
élève  vers  le  ciel  les  moissons  blancfais- 
.  tantes,  et  que  l*épi  déjà  mûr  appelle.le 
tranchant  de  la  faucille,  le  Frank  court 
■lenacer  les  murailles  de  cette  ville, 
inonde  les  champs  et  les  métairies,  ar- 
t^che  les  fruits  de  la  terre,  et  dépouille 
la  campagne  de  ses  dons,  par  exemple, 
•n  temps  où  les  doux  présens  de  Bacchns 
•ont  prêts  d*ètre  mis  au  pressoir,  cet  art 
Ignoré  des  Franks.  Chaque  saison  des 
frnlta  est  de  la  sorte  signalée  par  le  ra- 
vage dn  comté  de  Barcelone  ;  et  cepen- 
dant ,  ni  ces  cruelles  dévastations,  ni  les 
attaques  diverses,  et  lès  coups  pressés 
de  nos  chefs,  ne  peuvent  dompter  les 
Maures,  car  à  peine  les  Franks  agiles 
lui  ont-ils  ravi  tant  de  biens ,  que  de  ra- 
pides vaisseaux  lui  en  rapportent  par 
mer  d*aussi  abondans. 

<  Aussi  le  succès  fut-il  long-temps  in- 
èerlain,  et  l'on  dit  que  la  guerre  se 
poussa  des  deux  côtés  avec  un  acharne- 
inent  égal.  > 

Guerre  de  coups  de  main ,  de  pillage 
et  de  rapine ,  comme  elle  se  fait  encore 
de  nos  jours  ches  les  Arabes  j  guerre  qui 
renaissant  à  chaque  printemps  avec  des 
succès  partagés ,  était  incapable  de  rien 
fonder,  parce  qu'elle  ignorait  Tart  d'at- 
taquer les  villes  fortifiées  et  de  s'en  ren- 
dre maître.  Mais  comment  en  finir  «Tec 
ees  demi-mesures?  Cétait  en  l'an  801, 
la  première  année  du  nouvel  empire 
d'Occident.  Selon  la  vieille  coutume  des 
Franks ,  selon  leurs  anciennes  lois ,  sans 
Msse  rappelées  par  le  poète,  le  roi  Lonis 
i^sseuible  en  champ  de  mai  les  élus  du 
peuple  {eiectos  popuU) ,  et  les  chefs  prin- 
cipaux, dont  les  conseils  décident  des 
mesures  à  prendre  pour  Tintérét  de  TË- 
Ut.  Les  grands  ee  hâte«l  et  siègent  au 


conseil ,  tandis  que  la  foule  des  vassaux , 
au  dehors  de  l'eneeinte,  préparent  peur 
le  prince  les  dons  accoutumés.  Alors  le 
jeune  Louis,  s'adressent  aux  chefs  que 
Charlemagne  a  préposés  à  la  garde  dss 
frontières,  leur  déclare  sans  hésiter,  et 
comme  parlant  à  ses  maîtres ,  qu'igno- 
rant Tart  de  la  guerre,  si  bien  conno 
d'eux,  il  vient  prendre  leurs  avis  au  aïo- 
ment  favorable  pour  entreprendre  une 
expédition. 

Loup-Sanche,  duc  des  Gascons,  élevé 
à  la  cour  de  Charlemagne,  et  maiaispQ 
à  la  tète  de  sa  propre  nation  à  cause  de 
sa  fidélité  è  l'empire,  venait  d'opiner 
pour  le  maintien  de  la  paix,  sans  doute 
forcé  dans  son  langage  par  l'intérêt  de 
sa  position,  lorsque  Guillaume,  duc  de 
Toulouse,  fléchit  le  genou,  et,  apr^ 
avoir  baisé  les  pieds  du  monarque ,  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  c  II  est  une  cruelle 
nation,  tirant  son  nom  de  Sara,  et  qui 
s'est  accoutumée  è  ravager  nos  froo- 
tières.  Courageuse  et  confiante  dans  si 
cavalerie,  comme  dans  la  force  de  sei 
armes;  je  ne  la  connais  que  trop,  et  elle 
me  connaît  bien  aussi.  Souvent  j'ai  ob- 
servé ses  remparts  ,  ses  camps ,  se$  re- 
traites, et  toutes  ses  ressources.  i%  puis 
donc  vous  conduire  contre  elle  par  oa 
chemin  sûr. 

c  II  est  en  outre ,  au  delà  des  frea- 
tières  de  ce  peuple ,  une  ville  funeste, 
qui ,  par  son  union  avec  lui ,  est  la  casse 
de  tant  de  maux.  Si ,  par  le  faveur  ée 
Dieu  et  par  vos  effons,  elle  tombe  dais 
vos  mains,  la  paix  et  la  tranquillité  fe- 
ront assurées  à  vos  p««iples.  Marciiez 
donc  contre  cette  cité,  grand  roi,  et 
portes-y  la  mort,  Guillaume  tous  servirs 
de  guide.  • 

A  ces  mois  le  monarque,  souriant, 
serre  dans  ses  braa  aon  servitenr,  et  lui 
rendant  le  baiser  qu'il  en  reçoit,  lai 
adresse  ces  paroles  amies  : 

c  Grâce  te  soit  rendue,  boa  dnc,  rse- 
due  par  nous  et  par  notre  père  Charles, 
et  crois  que  d'honorables  récompensas 
seront  toujours  assurées  à  les  servieei. 
J'ai  réfléchi  bien  long^temps  sur  tout  ce 
que  tu  viens  de  dire,  et  je  me  réjoois 
maintenant  de  Tenlendre  publier  par  la 
bouche.  Tu  le  demandes,  je  me  wtaés  à 
tes  conseils  et  souscris  k  tes  désirs. 

<  Cruelle    Barcelone  ,   s'écria- 1- a 
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^tors,qui,  daot  ion  orgueilleuse  joie, 
lÉ  faotes  de  taoi  de  guerres  failes  à  mes 
tissaut^  je  verrai  tes  murailles,  j'en  at- 
|llste  ces  deux  têtes.  *-  £t  en  disant  ces 
||M>is,  Il  s'appuyait  par  hasard  sur  les 

fiviesdu  duo  Guillaume;  -*  ou  bien  il 
Kira  que  la  nation  infidèle  des  Maures 
lève  contre  moi  et  coure  aux  armes 
lenr  se  sauver  avec  tous  les  siens.  Boa 
gré,  mal  gré,  il  faudra  bien  aussi,  Barce- 
»e,  que  ta  m'onvres  tes  portes  rebelles 
demandes  mes  ordres.  » 
liasi  fut  décidée  la  conquête  de  Bar« 
ionOy  eux  acclamations  de  tous  les 
«nds;  et  le  duc  Guillaume,   qui  en 
it,  comme  on  foît ,  conçu  la  pensée, 
eut  la  principal  commandement.  Les 
mpes  des  Franks,  des  Aquitains  et  des 
Mgoths  furent  réparties  entre  les  di- 
ira  chefs;  et  Loup^Sanche  qui    avait 
fine  pour  la  paix  »  bien  qu'il  fût  le  fils 
Loup  n  dont  la  trahison  avait  amené 
défaite  de  Eoncevaux,  commandait 
Gascons.  Vers  la  mi-septembre  8GI , 
jfcalone  se  trouwa  investie  de  toute 
:  mais  le  siège  devait  nalurellement 
Itner  on  longueur»  car  les  chré^tiens 
eooDaisaaîent  pas  mieux  que  les  rou* 
Bans  l'art  de  prendre  les  places  for- 
.  qui  PO  se  rendaient  ordinairement 
r  par  trahison  ou  paf  famine.  Ce  fut 
Uocua  qui  dura  trois  ans ,  et  dont  le 
toe  hîatorien  nous  épargne  les  Ion- 
mrs  en  nous  transportant  au  dénoue- 
dans  loa  «cènea  suivantes.  C'était 
momont  où  «  selon  le  récit  de  tous  les 
iqueurs,  la  viiie  devant  infaillibie- 
aitso  rendre,  le  duc  Guillaume  en 
ma  avis  à  son  jeune  souverain  afin 
Il  eût  la  gloire  de  prendre  possession 
eette  puissante  cité.  Toute  Tarméa, 
inks.  Gascon^,  Gotbs  et  Aquitains, 
trouvent  donc  réunis  autour  des  rem- 
mufulmans,   lorsque   Louis  leur 
peint  le  caractère  de  son  entreprise, 
pilahle  croisade  comme  on  ne  Teût 
mieux  comprise  dans  Texaltaiion  du 
isiècle. 

-iCroyei-moi,  dit-il  aux  chefs,  si  ce 
hooorai^  le  vrai  Dieu,  était  agréa- 
an  Chriatt  et  voulait  recevoir  i  a  sainte 
I  du  baptême,  nous  devrions  faire 
lui  une  paix  solide  et  l'observer  iî- 
tlement,  afin  de  le  réunir  au  Seigneur 
ar  les  liens  de  la  religion  -,  mais  c'est 


toujours  une  race  exécrable,  pleine  de 
mépris  pour  notre  foi,  et  suivant  les 
lois  du  démon.  La  bonté  miséricordieuse 
du  Toui-Puissant  nous  le  livre  donc  pour 
que  nous  en  fassions  notre  esclave.  Cou- 
rons ,  ô  Franks ,  courons  renverser  ces 
remparts.,  et  que  vos  cœurs  retrouvent 
leur  ancienne  valeur  '.  > 

A  Tordre  de  Louis ,  toute  l'armée  dea 
Francs  court  en  foule  çà  et  là  pour  pré- 
parer la  ruine  de  Barcelone.  On  se  pré* 
cipitedans  les  forêts;  la  hache  active 
fait  de  tous  côtés  retentir  ses  coups;  les 
pina  sont  abattus,  le  haut  peuplief 
tombe.  L'un  façonne  des  échelles  »  l'au- 
tre aiguise  des  pieux;  celui-ci  apporte 
en  toute  hâte  des  engins  ponr  l'attaque, 
celui-là  traîne  des  pierres.  Des  nuées  de 
javelots  et  de  traits  armés  de  fer  crè- 
vent sur  la  ville  ;  le  bélier  tonne  contre 
les  portes ,  et  la  fronde  frappe  à  eonps 
pressés. 

c  Cependant  les  bataillons  épais  de» 
Maures,  rangés  sur  les  tours,  se  prépa-> 
rent  à  défendre  leurs  remparts.  Un 
Maure  nommé  Zadon  était  alors  le  chef 
de  eette  cité,  à  laquelle  son  àme  ferme 
et  courageuse  dictait  des  lois.  Il  s'élance 
vers  les  murs  :  la  foule  ,  frappée  de  ter* 
reur,  l'environne  et  le  suit,  c  Compa- 
gnons <  s'écrie- t-il ,  quel  est  ce  bruit  nou* 
veau  ?  f  L'un  des  siens  répond  à  sa  ques* 
tion  par  ces  mots  qui  ne  lui  annoncent 
que  de  cruels  malheurs  :  c  Aujourd'hui , 
ce  n'est  pas  ce  vaillant  prince  des  Goths, 
Guillaume,  que  votre  lance  a  cependant 
repoussé  tant  de  fois  loin  de  ces  murs , 
qui  vient  tenter  le  sort  des  combats , 
c'est  Louis,  l'illustre  fils  de  Charles  :  lui 
même  commande  ses  ducs  et  a  revêtu 
son  armure.  Si  Cordoue  ne  nous  secourt 
promptement  dans  cette  extrémité, 
nous,  le  peuple  et  cette  ville  redoma- 
bie,  nous  périrons,  i 

Alors  tout  l'attirail  de  guerre  des 
croisés  chrétiens  nous  est  montré  par  Iç 
poète  :  ce  sont  des  arcs  et  des  frondes 
pour  attaquer  de  loin^  des  épées,  des 
lances  et  des  javelots  pour  combattre  de 
près  ou  corps  à  corps  ;  enfin  des  béliers 
pour  battre  en  brèche  les  murailles. 

*  Nov>  reprodoisdns  pour  les  aatres  dftitls  du 
•lég*  U  tradocCion  d'Brmold  Ntgel,  par  H«  Gaiiot , 
dans  la  Colleclion  du  Mémçfifu  nhHf$  à  Vhhê<Hr$ 
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<  Cependant  la  jeunesse  des  Franks , 
que  suivent  d'épais  bataillons,  fou* 
droie  les  portes  arec  le  bélier.  De  toutes 
parts  Mars  fait  entendre  son  tonnerre. 
Les  murs,  en(ourésd'un  quadruple  revê- 
tement de  marbre ,  sont  frappés  à  coups 
redoublés,  et  les  malheureux  assiégés 
sont  percés  d'une  grêle  de  traits.  Alors 
le  maure  Durzaz,  du  haut  d'une  tour  éle- 
vée, crie  aux  Franks  d'un  ton  railleur 
et  avec  l'accent  d'un  orgueilleux  mé- 
pris :  c  Nation  trop  cruelle  et  qui  étends 
tes  ravages  sur  le  vaste  univers ,  pour- 
quoi viens-tu  battre  de  pieux  remparts 
et  inquiéter  des  hommes  justes  ?  Penses- 
tu  donc  renverser  si  promptement  des 
murailles,  travail  des  Romains ,  et  qui 
comptent  mille  ans  d'existence?  Barbare 
Frank ,  éloigne-toi  de  nos  yeux  ;  ta  vue 
n'a  rien  d'agréable  ,*  et  ton  joug  est 
odieux.  >  A  ces  outrages,  Childebert  ne 
répond  point  par  des  paroles,  mais  il 
saisit  son  arc,  court  se  placer  en  face  de 
l'insolent  discoureur,  et  tenant  dans  ses 
mains  son  arc  de  corne,  il  le  courbe 
avec  effort.  Le  trait  part ,  vole ,  s'én< 
fonce  dans  la  noire  tête  du  Maure  ,  et  la 
flèche  mortelle  se  plonge  dans  sa  bou- 
che insultante.  Il  tombe ,  quitte  à  regret 
le  haut  de  ces  murs,  et  en  mourant 
souille  les  Franks  de  son  sang  noir.Ceux- 
ci ,  le  cœur  plein  de  joie ,  poussent  de 
grands  cris ,  et  les  malheureux  Maures, 
au  contraire ,  ne  font  entendre  que  gé- 
missemens  plaintifs.  Alors  divers  guer- 
riers précipitent  d'autres  Maures  sur  les 
sombres  bords.  Habiridar  tombe  sous  les 
coups  de  Guillaume ,  et  Uriz  sous  ceux 
de  Liuthard  ;  Zabiresun  est  percé  par  la 
lance,  et  Uzacam  par  un  javelot;  la 
fronde  frappe  Corizan,  et  la  flèche  ra- 
pide atteint  Gozan.  Les  Franks  ne  pou- 
vant combattrede  plus  près,  employaient 
tour  à  tour  les  traits  et  les  pierres  ;  car 
l'adroit  Zadon  avait  défendu  aux  siens 
de  hasarder  une  bataille  et  de  quitter 
leurs  remparts. 

(  La  lutte  se  prolongea  ainsi  pendant 
vingt  jours  avec  des  succès  divers.  Au- 
cune machine  n'est  assez  forte  pour  ou- 
vrir un  passage  li  travers  les  murs ,  et 
l'ennemi  ne  donne  dans  aucune  embus- 
cade. Cependant  le  Frank  ne  cesse  de 
poursuivre  sa  belliqueuse  entreprise, 
et  continue  de  faire  gémir  lei  >  portes 


sous  les  coups  redoublés  des  pontreii 

c  Croyez-moi  bien,  disait  Louis,  vail- 
lante jeunesse,  et  vous  tons  grante] 
croyez-moi  bien,  et  que  mes  paroles  rd* 
tent  gravées  dans  vos  âmes.  Si  Dien  II 
permet,  je  ne  veux  revoir  ni  le  palais  pi» 
ternel  ni  mon  royaume  avant  que  cetli 
ville  et  ses  habitans,  vaincus  par  les  ar' 
mes  et  la  faim ,  ne  soient  venus  humbl^ 
ment  reconnaître  mes  lois.  >  Dans  ci 
même  instant,  un  Maure,  se  tenant î 
l'abri  derrière  les  murs  et  élevaat^ 
voix  jusqu'aux  cieux,  faisait  entendit 
ces  mots  ironiques  :  c  Franks,  quelle  d 
votre  folie  !  pourquoi  fatiguer  nos  ni 
railles  de  vos  coups?  il  n'est  point  d'arts 
ficequi  puisse  vous  rendre  maîtres  ï^ 
cette  cité.  Les  vivres  ne  nous  manqa 
pas,  la  viande  et  le  miel  abondent «1 
la  ville,  et  c'est  vous  que  désole  la 
mine  '.  >  Guillaume  ne  laisse  pas  ce  ( 
cours  sans  réponse,  et  s'écrie  du  ton< 
mépris  :  c  Maure  oi^ueilleux, 
bien,  je  te  prie,  mes  paroles  :  elles 
te  seront  pas  douces  et  ne  te  pla 
pas ,  mais  je  les  crois  vraies.  j 

c  Regarde  ce  i^ursler  si  remarq«all 
perses  taches  de  diverses  couleurs  et  sd 
lequel  je  menace  vos  remparts  encoi 
de  trop  loin  :  il  tombera  sous  nos  mel 
sures  et,  broyé  par  nos  dents,  dousssÉ 
vira  de  nourriture  avant  qoe  nos  coM 
tes  quittent  vos  murs  dont  rentrée  boI 
est  trop  long-temps  fermée;  et  ceul 
guerre,  une  fois  commencée,  nefinid 
jamais.  >  A  ces  mots ,  le  Maure  fraM 
de  ses  poings  noirs  sa  noire  poitrine,  ij 
malheureux  déchire  son  noir  visage  I 
ses  ongles  recourbés. 

c  Ses  compagnons ,  saisis  d'étoail 
ment,  tremblent  de  la  persévérance é 
Franks  et  de  leurs  terribles  menaces,  l 
désertent  les  remparts.  Zadon ,  .farte«( 
court  à  travers  les  flots  d'un  peuple  fâ 
mense  en  criant  :  c  Où  fnyez-vons,  m 
toyens,  quelle  route  prenez-vous  doad 

<Tu  vois,  réplique  le  peuple,  41 
nuées  de  Franks  qui  travaillent  de  Ml 
côtés  à  briser  les  murailles,  elles  tiel 
tombent  déchirés  par  le  fer.  Cordoa 
ne  t'envoie  aucun  des  secours  qu'elle  f 

'  On  se  rappelle  qae  les  Artbet  de  Consuatli 
nous  firent  une  réponse  senbUble  qoand  nous  ^ 
proposâmes  de  capiioler.  t 

uicjiuzea  uy  'V-jOOV  Lv^ 
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I      promis;  la  guerre ,  la  faim ,  la  soif  nous 
affligent'  de    leur  triple    fléau  :  quel 
moyen  de  salut  nous  resle-t-il  donc ,  si- 
non de  demander  la  paix  aux  Franks  et  de 
leur  enToyer  des  députés  en  toute  hâte?} 
c  Zadon ,  frémissant  de  rage,  déchire 
ses  vétemens ,  arrache  ses  noirs  cheveux 
et  se  meurtrit  les  yeux.  Il  veut  parler, 
le  nom  de  Gordoue  s'échappe  à  plusieurs 
reprises  de  sa  profane  voix.  cO  Maures! 
si  prompts  dans  les  combats,  s'écrie-t-il 
!      en6n ,  d*où  vient  ce  funeste  décourage- 
I      ment?  Compagnons,  montres  di^nc  votre 
fermeté  accoutumée  !  S'il  vous  reste  en- 
I      core  quelque  amour  pour  moi,  je   ne 
I      TOUS  demande  qu'une  faveur  ;  aecordez- 
I      moi  cette  seule  grâce ,  et  je  serai  satis- 
fait. J'ai  remarqué  un  endroit  où  les 
épais  bataillons  de  Tennemi  laissent  une 
place  vide  au  pied  de  nos  remparts  et 
où  il  n'y  a  que  peu  de  tentes  dressées  ; 
c'est  un  piège  sans  doute,  mais  peut-être 
pourrai-je  me  frayer  un   passage  sans 
être  atteint,  et  arriver  k  toute  course, 
chers  compagnons,  jusqu'aux  lieux  bien 
connus  dont  nous  attendons  du  secours. 
Vous  cependant ,  mes  frères ,  jadis  inac- 
cessibles à  toute  crainte,  donnez  tous 
vos  soins  à  défendre  les  portes  jusqu'à 
mon  retour  ici.  Qu'aucun  événement,  je 
vous  en  conjure ,  ne  vous  fasse  quitter 
vos  fortes  murailles  et  sortir  en  armes 
dans  la  plaine,  i 
«C'est  en  multipliant  ses  recomman- 
.    dations  qu*il  quitte  la  ville ,  se  glisse  en 
se  cachant,  et,  plein  de  joie,  franchit 
un  corps  de  Franks.  Déjà  il  marche  plus 
tranquille  à  la  faveur  du  silence  de  la 
nuit  ;  mais  son  malheureux  coursier  se 
met  bientôt  à  hennir  :  à  ce  bruit ,  les 
gardes  donnent  l'éveil ,  des  troupes  sor- 
tent du  camp ,  se  dirigent  vers  le  lieu 
d'où  est  parti  le  hennissement ,  et  pour- 
suivent Zadon.  Troublé  par  la  peur,  il 
abandonne  la  route ,  retourne  son  cour- 
tier, et  se  jette  en  aveugle  au  milieu  de 

nos  épais  bataillons Il  est  bientôt 

pris,  chargé  de  fers  qu'il  n'a  que  trop 
bien  mérités,  et  traîné  tout  tremblant  à 
la  tente  de  Louis. 

(  Le  bruit  s'en  répand  aussitôt  dans  la 
▼ille,  qu'il  épouvante,  et  dans  le  camp, 
où  il  réveille  les  transports  de  la  joie. 
Alors  le  roi,  s'adressant  au  duc  de  Tou- 
louse en  présence  de  tous  les  Franks 


rassemblés  à  la  nouvelle  de  la  capture  « 
c  Allez,  Guillaume,  lui  dit*il;  faites-le 
placer  dans  un  lieu  d'où  il  puisse  voir^ 
ses  remparts,  et  qu'il  ordonne  sanstar* 
der  qu'on  nous  ouvre  les  portes  de  la 
ville.  » 

c  Cet  ordre  s'exécute  sur-le-champ. 
Zadon,  attaché  avec  des  courroies,  suit 
la  main  qui  le  traîne  ;  mais,  par  une  ruse 
coupable,  il  lève  de  loin  sa  main  éten- 
due. Lui-même  en  effet,  avant  de  se  sé- 
parer des  siens ,  leur  avait  dit  :  f  J'i- 
gnore si  la  fortune  me  sera  funeste  ou 
favorable ,-  mais  si  le  sort  veut  que  je 
tombe  au  milieu  des  phalanges  des 
Franks,  vous ,  comme  je  vous  l'ai  com- 
mandé, restez,  je  vous  en  conjure ,  ren- 
fermés dans  vos  murailles.  »  Maintenant, 
tendant  les  mains  vers  ces  murs  chéris , 
il  criait  :  c  Hâtez-vous ,  compagnons , 
d'ouvrir  vos  portes  trop  long-iemps  fer- 
mées. >  Mais  en  même  temps  il  courbait 
les  doigts  avec  adresse  et  serrait  les  on- 
gles contre  la  paume  de  la  main  ;  per- 
fide trahison!  car  par  ce  signe  il  exhor- 
tait les  siens  à  défendre  leurs  remparts, 
tandis  que  bien  malgré  lui  sa  bouche 
"^ criait  ;  c  Ouvrez  vos  portes.  »  Guillaume 
^'aperçoit  de  la  ruse  ;  prompt  comme  l'é- 
clair, il  frappe  le  captif  de  son  poing ,  et 
ce  n'est  pas  un  jeu.  Frémissant  de  rage, 
il  renferme  sa  colère  dans  son  âme ,  ad- 
mire le  Maure ,  et  bien  plus  encore  son 
artifice  ingénieux,  et  lui  dit:  c  Crois- 
moi  ,  Zadon,  si  Tamour  et  le.  respect  de 
mon  roi  ife  me  retenait ,  ce  jour  serait  le 
dernier  de  ta  vie.  i 

c  Cependant,  tandis  que  le  chef  Maure 
est  spigneusement  gardé  par  les  Franks, 
d'énormes  machines  font  retentir  leurs 
coups  ;  de  tous  côtés  elles  battent  les  for- 
tifications f  la  guerre  déploie  une  fureur 
à  laquelle  jusqu'alors  on  n'airien  vu  d'é- 
gal. Des  grêles  de  flèches  volent  sur  la 
ville;  la  fronde,  tordue  avec  violence  , 
écrase  Tennemi  ;  le  siège  aussitôt  s'accé- 
lère avec  fureur  :  le  monarque  lui-même 
dirige  l'attaque  et  anime  les  ducs.  Les 
Maures  infortunés  n'osent  ni  descendre 
de  leurs  murs  élevés ,  ni  même,  du  som- 
met de  leur  tour,  jeter  les  yeux  sur  le 
camp  des  Franks. 

c  Enfin  ,  d(\jà  plus  que  vaincus  par  la 
guerre  et  la. faim  ,  ils  $e  décident  d'une 
voix  unanime  à  rendre  leur  ville.  Les 
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portes  s'oiitréni  :  les  asiles  les  plus  oa- 
ehés  se  montrent  au  grand  jour.  Barce- 
lone, domptée  par  un  lon^  siège,  subit 
la  loi  de  Louis  (803).  Sans  perdre  un  ins- 
tant, les  Franks  vainqueurs  se  montrent 
à  tous  les  yeux  dans  cette  cité  dont  ils 
souhaitaient  tant  la  conquête  «  et  com- 
mandent à  rennemi«  Ce  fut  le  jour  du 
sabbat  que  les  Franks  obtinrent  ce  glo- 
rieux succès ,  et  que  la  ?ille  commença 
de  s'ouvrir  pour  eux.  Le  lendemain,  jour 
de  fête,  le  roi  Louis ,  empressé  d*acquit- 
ter  les  vœnx  qu'il  avait  faits  à  Dieu,  en- 
tre triomphant  dans  cette  cité,  purifie 
les  lieux  où  l'on  adorait  le  démon,  et 
rend  au  Christ  de  pieuses  aotiena  de 
grâces.  Le  monarque  victorieux  confia 
alors  Barcelone  à  une  garnison  sûre,  et 
avec  la  faveur  de  Dieu,  lui  et  son  peu* 
pie  retournent  heureusement  dans  leurs 
demeures. 

c  Cependant  un  immense  butin  com- 
posé des  dépouilles  des  Maures  et  d'of- 
frandes des  chefs  franks,  est  conduit 
pompeusement  vers  Charles;  on  j  voit 
des  armures,  des  cuirasses,  de  riehes 
babils  ^  des  casques  ornés  de  crinières 
flottantes  5  un  cheval  parthe  avec  son 
harnais  et  son  frein  d'or.  Telles  étaient 
les  richesses  de  cette  ville,  que  le  com- 
merce et  la  mer  mettaient  en  rapport 
direct  avec  l'empire  d'Aaron-e^Raschid 
et  toutrOrient.  Charlemagne  apprit  aus- 
sitôt d'un  «nvoyé  de  Louis  les  détails 
de  la  nouvelle  conquête  ;  comment  cette 
fameuse  Barcelone  avait  été  subjuguée, 
par  quelle  heureuse  adresse  on  s'était 
emparé  de  Zadon,  et  que^s  ducs  celui-ci 
avait  fait  succomber  dans  cette  guerre 
cruelle.  > 

Ici  finit  le  poème  de  cette  croisade,  où 
Ërmold  Nigel,  au  milieu  de  la  peinture 
la  plus  fidèle  que  nous  ayons  des  guer- 
res carlovingiennes ,  se  trouve  avoir 
omis  quelques  détails  importans.  Ainsi 
le  duc  Guillaume,  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée,  était  allé  au  devant  des  troupes 
que  le  kalife  de  Cordoue  envoyait  au 
secours  des  assiégés.  Il  les  arrêta  au  pas- 
sage de  rÈbre;  et  les  musulmans,  for- 
cés de  rétrograder,  allèrent  se  jeter 
dans  les  Asturies,  où  les  chrétiens  d'Al- 
phonse-le-Chaste  les  mirent  de  nouveau 
e»  déroute.  Alors  Guillaume  revint  de- 
vant Barcelone ,    et  le  siège  fut  repris 


aveo  une  nouvelle  vigueur,  tandis  qn 
la  réserve,  commandée  par  Louis,  te- 
nait se  joindre  aux  premiers  assiégeans. 
Un  troisième  corps,  sons  les  ordres 
deRostaing,  comte  de  Girone,  avait 
maintenu  le  blocus;  et  ce  blocns,  éta- 
bli au  commencement  de  l'hiver  de  801, 
avec  des  habitations  permanentes  pour 
les  soldats,  n'avait  laissé,  dès  le  début, 
aucun  espoir  aux  assiégés.  Ainsi  ver* 
rons-nous  plus  tard  succomber,  en  IW, 
Grenade,  dernier  boulevard  de  l'isla- 
misme «omme  Barcelone  en  fut  le  pra» 
mier;  singulière  et  touchante  analogie, 
qui ,  à  700  ans  de  distance ,  rapprechera 
les  points  de  départ  et  d'arrivée  de  la  li- 
berté espagnole!  et  en  face  du  pien  lieu» 
tenant  de  Charlemagne  nous  montrera 
Isabelle-la-Catholtque  désespérant  aassi 
par  la  famine  la  dernière  eonstance  ési 
Maures ,  lorsqu'elle  rebâtit  en  pierrss 
ses  campemens  incendiés  et  détruits,  et 
en  fit  surgir  la  ville  triomphante  4e 
Santa^Fé^/  Enfin  cette  conquête  de 
Barcelone  était  si  importante,  que ,  de 
crainte  d'un  échec ,  Charlemagne  avait 
ordonnée  son  fils  aîné  Charles  d'amener 
de  nouveaux  renforts;  mais  celui-cf, 
étant  à  Lyon,  apprit  de  son  jeune 
frère  que  les  Sarrasins  de  Cordoue  t'é- 
taient retirés ,  et  que  la  TÎHe  s'était  ren- 
due \ 

Maintenant  pour  rendre  au  due  Gtail* 
laume  la  part  qui  lui  retient  de  cette 
expédition ,  n'oublions  pas  que  toute  fa 

'  Adreeta  enim  ondeqaaitiie  matarll ,  cttpeniat 
exlraere  casar,  Teint i  in  Mberiiis  iMdem  manri. 
Quod  eernentet  eirNatIa  baMiaC«r«t  à  §ft  daddc* 
ruDt;  et  ad  deaperatiosem  nhimaai  t0mI,  nm 
priDcipem ,  Zaddooia  cogaatuaa  «  Irsëidfml,  fâm 
pro  eo  coDsiiloeraBly  nomine  Hamar*  el  te  ctaiTi* 
taiem,  conceasà  facultale  secedeadi,  dedidevait  bac 
modo.  Gom  eDim  loDga  feMam  obaidioDê  Mtlri  ta- 
Derent  nrbem  et  janijaixi  capiendam  aat  iradeadai 
crederent ,  hooeato,  ut  decebat,  nsi  contilio  regea 
▼ocani,  ni  nrba  lanli  nosifnia  glorloaov  Domea  rcci 
propagaret ,  ai  îllam  eo  prsaenle  anpertrl  eoatit- 
geret.  Saggeaiioni  Me  adnodnai  honaeie  ren  at- 
senanm  prsbuU.  YeaU  ergà  ad  eieieiloa  mut  v^ 
bem  TaileDiem  atqae  indesiDeati  eapagaaUtaa  aax 
hebdoraadibaa  perdaraTit;  et  Uodeai  auperaMTic- 
torl  manns  dediu  (Astronomna ,  ViU  ladovfct.) 

*  Periclîtaati  fralrl  auxiliarei  eopiaa  daceas  Kara* 
los  ex  mandate  fmperatoria ,  Lngduai  ageas  i  aoi* 
tio  LudoTid  monitaa  eic  reeesifaaa  earraeenoi  d 
captaai  «rbem. 
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g^9\tê  en  a  été  attribuée  av  jeune  roi 
Loifis,  et  que ,  sur  TinTitation  même  de 
son  lieutenant,  an  moment  où  Barcelone 
était  près  dé  se  rendre,  ce  prince  était 
▼enù  en  prendrepesseision,  afin  quedans 
cetiegoei^eson  nom  figurât  seul  auayeuk 
de  la  postérité.  Ainsi  a  été  passée  sous  si- 
lence par  lei  annalistes  contemporains, 
ëi  à  peu  prés  oubliée  des  historiens  mo- 
dernes la  renommée  oheTaleresqoe  de 
Gnîltaume.  ftUe  n*a  sur?éco  tout  entière 
Une  dans  le  poèm  latin  d'Ermold-Iiiigel 
et  dans  les  épépéesen  langue  vulgaire  où 
ndfis  irons  étudier  plus  tard  la  littéra- 
ture des  oroisades  oarldfingieanes. 

IVôus  atona  déjà  dit  quelles  précau- 
tions {furent  prises  peur  assurer  à  la 
chrétienté  la  posseision  de  Barcelone, 
la  géruison  dès  Ylsigoths  qui  y  fui  éta- 
blie ,  et  tous  les  prit iléges  dont  Charle^ 
màgife  avait  fsTorisé  cette  tieille  race 
germanique.  Il  ne  fallait  rien  moins  que 
celte  restauration  de  la  nationalité  Yi- 
sigothe  poii^  faire  reëpéCter  la  frontière 
orientale  dés  PJ^énéés.  Mais  l'autre  ex- 
trémité et  tOiite  la  ligne  de  ces  monta- 
gnes fécTàmant  la  même  sécurité  «  les 


Franks  entreprirent  «  en  £06,  une  nou- 
velle eiiCpédition  ,  complément  de  la  pre- 
mière; après  avoir  réduit  la  Gascogne 
et  la  Navarre  espagnoles,  ils  s'établi- 
rent encore  une  fois  dans  Pampelune. 
Cette  dernière  conquête  rattacha  défini- 
tivement le  sort  des  populations  de  ces 
contrées  à  l'empire  de  Charlemagne;  et 
les  marches  de  Gascogne  et  de  GotliiOi 
en  s'étendent  en  deçà  et  au  delà  des  Py- 
rénées, mirent  dans  une  commune  con- 
fraternité les  chrétiens  du  nord  de  l'Es- 
pagne et  ceux  du  midi  de  la  Gaule.  Réu- 
nis dès  lors  pour  la  croisade  «  tous  ea- 
semble  purent  avancer  sans  reculer 
jamais  d'un  seul  pas«  et  reprendre  lea 
unes  après  lea  autres  toutes  lea  ter- 
res envahies  par  les  musulmans.  Ainsi 
furent  fondés  et  s'agrandirent  ces  royau» 
mea  de  Navarre  et  d'Aragon,  ce  riche  et 
puissant  comté  de  Barcelone  qui ,  pen« 
dant  le  moyen  Âge  et  tout  le  temps  que 
dura  la  grande  unité  chréliennci  réalisa  ^ 
dans  le  midi  de  l'Europe  ce  mot  de  là 
civilisation  des  Franks  i  II  n'jr  a  plus  de 
Pjrénéesé 

R.  TkOHàaaT* 


€0nt$  t»e  ia  ^^tHmt. 
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ONIIÉHU  LEÇON   '« 

Election   des   éTéqaM. 

Je  VOUS  ai  dit,  Messieurs,  et  déjà  vous 
avez  vU  que  (a  vie  de  saint  Jean  Chrysosto- 
me  nous  présentai  t  rapplicat  ion  de  toutes 
les  règles  canoniques  relatives  à  l'élec- 
tion des  évèques.  Je  n'ai  plus  qu'à  ré&u* 
mer  t  l'empereur  choisit,  mais  prié  par 
le  peuple  d'assumer  celte  fonction  ;  son 
choix  fait ,  il  le  soumet  à  la  ratification 

'  Vsir  li  a«  leçoa  i  o  ■•  77  cl-deti«s ,  p.  Sii, 


de  qui  de  droit  «  du  clergé  et  du  peuplè; 
11  remplit  simplement  le  rèle  de  leur 
mandataire  j  il  cherche  l'évéque  sur  la 
prière  qu'on  lui  en  fait  ;  mais  le  clergé 
et  le  peuple  acceptent  le  choix.  L'évéque 
élu  sollicite,  par  une  ambassade  à  Rome» 
sa  confirmation ,  c'est-à-dire  ses  lettres 
de  communion.  Accusé  ensuite  et  cité 
devant  un  concile ,  il  refuse  de  couipa- 
raitre ,  non  qu'il  se  sente  coupable,  car 
il  est  prôt,  dit-il,  à  répondre  devant  un 
concile  de  cent  et  de  mille  évoques ,  si 
Ton  veut  ;  mais  parce  que  le  concile  de- 
vant lequel  on  le  traduit  ne  satisfait  pas 

uigiuzea  uy  "v^j  v^v^pt  iv- 
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aux  condition»  canoniques  qu'il  a  droit 
d'exiger.  C'est  lui-mâme  qui  déduit  ces 
motifs  dans  sa  lettre  au  pape,  et  ces  mo^ 
tifs  sont  approuvés  par  l'autorité  supé- 
rieure 'y  ils  méritent  d*étre  notés ,  les 
▼oici  :  1°  C'est  aux  évéques  de  sa  pro- 
yince,  témoins  de  ses  actions,  à  instruire 
son  procès;  on  le  cite  devant  le  concile 
du  Chêne,  composé  en  grande  majorité 
d'étrangers,  puisque,  sur  trente-six  év6- 
ques»  on  en  compte  ringt-neuf  égyptiens, 
que  le  patriarche  y  a  entraînés  ;  2®  parmi 
ses  juges,  il  trouve  des  ennemis  déclarés 
qu'il  désigne,  Théophile  et  trois  autres 
évéques  j  ces  ennemis,  il  les  récuse  ;  3°  on 
appelle  de  Constantinople  contre  lui , 
comme  témoins,  des  prêtres  et  des  dia- 
cres qui  ne  peuvent  être  entendus,  parce 
qu'ils  sont  encore  sous  le  coup  des  pour* 
suites  qu'il  a  dirigées  contre  eux,  ou  des 
peines  qu'il  leur  a  infligées.  Ces  règles, 
comme  je  vous  l'ai  fait  remarquer,  sont 
celles  tracées  par  les  Fausses  Décrétâtes  ^ 
nous  les  retrouvons  au  4*  siècle,  car, 
d'une  part ,  elles  sont  rappelées  par  un 
grand  prélat  comme  des  règles  reçues 
et  pratiquées ,  de  l'autre  elles  sont  re- 
connues par  le  pape  qui  n'a  pour  celui 
qui  les  invoque  que  des  approbations  et 
des  éloges,  tandis  qu'il  adresse  des  ré- 
primandes à  celui  qui  les  viole ,  au  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Enfin  ,  Chryso- 
stome  condamné  en  appelle  au  pape  ;  il 
proclame  ainsi  son  autorité  dans  les  af- 
faires importantes  ;  et  vous  l'avez  vu  en- 
core ,  au  lieu  de  la  contester,  tous  sont 
forcés  de  se  courber  devant  elle  :  en  ef- 
fet, le  pape  intervient,  il  convoque  un 
concile  à  Thessalonique;  on  le  contrarie 
par  la  ruse  et  par  la  violence;  on  cher- 
che à  le  tromper  et  à  lui  échapper;  on 
ne  songe  pas  à  nier  ses  droits.  Pour  le 
pape»  il  agit  comme  un  pape  du  IT  siè- 
cle qu'on  dirait  inspiré  par  les  Fausses 
Décrétâtes  :  il  ordonne  d'éloigner  du 
concile  amis  et  ennemis ,  et  de  rétablir 
Cbrysostome  sur  son  siège,  avant  qu'il  ne 
soit  appelé  à  répondre.  J'avais  dqnc  bien 
raison  de  vous  dire  que  le  faux  Isidore 
n'avait  rien  innové,  qu'il  avait  tout  tiré 
des  monumens  de  l'antiquité.  Nous  voici 
arrivés  au  5«  siècle. 

Pendant  que  saint  Jean  Chrysostome 
partait.pour  son  dernier  exil,  il  se  faisait 
à  Antiocbe  une  élection  bizarre,  dont  les 


circonstances  rappellent  celle  de  Maxi- 
me-le-Cynique.  Flavien  était  mort»  et  le 
peuple  étant  à  la  recherche  d'un  évêque, 
avait,  entre  plusieurs  prêtres  recom- 
mandables,  distingué  l'ancien  secrétaire 
de  Flavien ,  son  vicaire-général ,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui.  C'était  Con- 
stantius  qui ,  dans  son  administration , 
s'était  acquis  l'estime  upiverselle  par  son 
zèle  autant  que  par  sa  justice  et  par  sa 
prudence,  et  qui  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  le  bon  évêque.  11  allait 
réunir  tous  les  suffrages ,  lorsqu'un  cer- 
tain Porphyre,  né  à  Constantinople,  prê* 
tre  d'une  conduite  plus  qu'équivoque  et 
d'une  réputation  peu  avantageuse,  mais 
habile  en  intrigues ,  appuyé  à  la  cour 
et  chez  les  grands,  et  exercé  à  supplanter 
sur  la  route  de  l'épiscopat  les  sujets  di- 
gnes, pour  introniser  les  indignes,  con- 
çut la  résolution  d'user  de  son  crédit 
pour  s'impatroniser  dans  le  siège  d'An- 
lioclie,  auquel  il  aspirait.  D'abord  il 
écarta  Constanlius  et  les  autres  concur- 
rens  qui  pouvaient  le  gêner,  en  les  pré- 
sentant comme  des  séditieux  et  les  fai- 
sant exiler.  Ce  n'était  pas  assez,  il  fallait 
parvenir  lui-même ,  et  ne  pouvant  espé- 
rer son  élévation  dé  l'amour  du  peuple , 
il  imagina  d'escamoter  ce  qu'on  ne  vou- 
lait pas  lui  donner.  Un  jour  donc  qu'un 
spectacle  quatriennal  avait  attiré  tout  le 
peuple  hors  de  la  ville ,  trouvant  l'occa- 
sion belle,  il  entre  à  pas  de  loup  dans 
l'église  avec  trois  évêques  que  jusqu'a- 
lors il  avait  pris  soin  de  tenir  cachés  ;  ils 
referment  bien  vite  les  portes  sur  eux,  et 
les  voilà  qui  se  mettent  en  toute  hâte  à 
l'ordonner.  Mais  il  parait  que  la  mèche 
avait  été  éventée  :  soit  qu'il  se  fit  du  bruit 
à  l'extérieur,  qu'on  heurtât  aux  portes 
ou  que  le  courage  des  consécrateurs  ne 
fût  pasmieuxaffermi  que  leur  conscience, 
ils  prirent  la  panique ,  et,  après  avoir  à 
la  hâte  et  grosso  modo  bâclé  l'ordination 
de  leur  élu,  ils  pensèrent  qu'il  pourrait 
bien  se  passer  de  quelques  prières  ;  ils 
les  interrompirent ,  et  sans  attendre  le 
retour  du  peuple ,  se  mirent  à  fuir  par 
les  montagnes.  Bien  leur  en  prit,  car,  de 
retour  du  cirque ,  le  peuple  apprenant 
l'ordination  de  Porphyre,  montra  son 
mécontentement:  cependant  il  se  faisait 
tard  et  il  était  fatigué  de  la  course  ;  il  se 
retira,  et  ce  jour-là  le  repos  ne  fut  point 
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trwiblé.  Mait^s'il  âyait  remis  la  partie, 
il  ne  Tonlait  pas  pour  cela  la  perdre  :  le 
lendemain ,  la  foule  envahit  les  rues  et 
les  places;  on  raconte  la  scène  my&té* 
rievse  de  la  Teille,  on  mùrmnre,  on  s'é- 
chauffe, la  populace  rugit,  elle  s'arme 
de  brandons,  elle  accumule  les  matières 
combustibles  autour  de  la  maison  de 
Porphyre,  et  sans  autre  inquisition  se 
dispose  à  improviser  un  brillant  auto- 
da-îé.  Dans  ces  temps  déjà ,  on  connais- 
sait la  subtilité  de  la  clef  d'or  pour  ou- 
vrir toutes  les  serrures.  Porphyre  la  pos- 
sédait ;  tremblant  de  tous  ses  membres  à 
la  vue  du  bûcher,  Il  se  hâta  d'en  faire 
usage;  il  envoya  de  riches  présens  au 
comte  Valentin  ;  le  comte  Valentin,  tout 
dévoué,  fît  marcher  des  troupes ,  on  dis- 
persa le  peuple  ;  Porphyre  en  fut  quitte 
povr  la  peur  et  pour  la  saignée  qu'il 
avait  faite  à  sa  bourse.  Cependant  on  était 
unanime  pour  le  maudire  ;  à  l'Imitation 
de  ce  qui  se  faisait  &  Constantlnople  con- 
tre Arsace,  successeur  de  saint  Jean 
Cbrysostome,  on  se  réunissait  pour  dé- 
clamer contre  lui  et  pour  se  concerter; 
les  membres  les  plus  considérables  du 
clergé,  les  personnages  les  plus  influens 
de  la  ville  par  leur  rang  et  leurs  riches- 
ses, les  femmes  elles-mêmes,  les  femmes 
surtout,  et  les  femmes  les  plus  qualifiées, 
formaient  des  assemblées  où  Ton  ouvrait 
toutes  sortes  d'avis  moins  violens  les 
uns ,  plus  violens  les  autres  ;  toujours 
est-il  qu'on  se  promettait  bien  de  n'avoir 
jamais  rien  de  commun  avec  cet  évéque 
de  contrebande.  A  défaut  donc  de  l'ex- 
communication du  pape ,  qui  attendait 
le  concile  de  Thessalonîque  pour  y  por- 
ter la  cause,  le  peuple,  à  l'unanimité, 
prononçait  et  exécutait  la  sienne.  Voilà 
donc  un  schisme  à  Antioche ,  un  autre  à 
Constantinople.  Il  y  en  avait  un  troisième 
à  Alexandrie. 

lia  aussi ,  depuis  la  condamnation  de 
saint  Jean  Cbrysostome ,  des  fidèles  re- 
fusaient d'entretenir  la  communion  avec 
Théophile.  Nous  l'apprenons  par  un  dé- 
cret de  l'empereur,  qui  est  ainsi  conçu  : 
c  Les  gouverneurs  des  provinces  seront 
avertis  d'empêcher  les  assemblées  illici- 
tes des  catholiques  qui  méprisent  les 
saintes  églises  pour  s'assembler  ailleurs, 
et  ceux  qui  s'éloignent  de  la  communion 
des  très  vénérables  évèques  Ar^aoe,  Théo- 


phile et  Porphyre,  seront  chassés  de  l'É* 
glise.  » 

On  prétend  que  ce  décret  était  dû  aux 
sollicitations  de  Porphyre ,  qui  s'était 
fait  appuyer  par  des  magistrats  auxquels 
il  avait  fait  de  riches  présens ,  mais  que 
cette  fois  il  n'avait  pas  tirés  de  son  tré» 
sor,  car  on  ajoute  qu'il  avait  su  se  les 
procurer  par  la  fonte  des  vases  sacrés. 

Ce  premier  décret  n'ayant  pas  suffi  , 
l'empereur  en  rendit  un  autre  en  vertu 
duquel  tout  évéque  qui  ne  communi- 
quait pas  avec  Théophile,  Arsace  et  Por- 
phyrCi  devait  être  chassé  de  son  siège,  et 
ses  biens  devaient  être  confisqués  ;  en 
outre,  il  prononçait  diverses  peines  et  la 
confiscation  de  la  maison,  contre  celui 
qui  y  cachait,  un  de  ces  éfêques  ou  de 
ces  clercs. 

Ces  tyrannîques  décrets  ne  furent  que 
trop  bien  exécutés  :  on  exerça  les  plus 
cruelles  rigueurs  contre  tous. les  catho- 
liques qui  ne  recevaient  pas  les  évè- 
ques  imposés  pfir  le  pouvoir  civil.  Telle 
était  la  situation  d'Antioche,  des  églises 
de  la  Syrie  et  surtout  de  celle  de  Con- 
stantinople. Là ,  l'évêque  intrus  ne  gar* 
dait  aucuns  ménagemens;  par  l'intermé- 
diaire des  agens  impériaux ,  Arsace  sé- 
vissait avec  fureur  contre  ses  dissidens  : 
amendes  et  confiscations,  emprisonne- 
raens,  avanies,  violences  et  mauvais  trai- 
temens  de  ^toute  sorte ,  rien  n'était  ou- 
blié ,  et  bon  nombre  d'habilans  quittè- 
rent la  ville  pour  fuir  la  persécution 
épiscopale. 

Cependant  le  pape  Innocent  !«'  mul- 
tipliait ses  inutiles  efforts  pour  assem- 
bler le  concile  de  Thessalonique  ;  Por- 
phyre ,  qui  s'avouait  l'illégitimité  de  son 
ordination ,  était  en  instances  à  Rome 
pour  la  faire  valider  par  des  lettres  de 
communion.  Mais  si  le  pape  était  pru- 
dent et  circonspect,  il  n'était  ni  moins 
ferme,  ni  moins  clairvoyant;  mis  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passait,  il  ne 
se  laissa  ni  tromper,  ni  fléchir.  L'Eglise 
d'Antioche  resta  dans  cet  état  d'inquié- 
tude et  de  schisme  pendant  quatre  ans. 
La  mort  de  Porphyre,  qui  survint  en  408, 
y  mit  un  terme  ;  Alexandre,  prêtre  d'An« 
tioche,  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
lui  succéda  ;  c*était  un  homme  de  science 
et  de  vertu  ;  il  gagna  bientôt  la  con- 
fiance générale  ,  et  mit  fin  au  schisme. 
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AiiMîtôt  apréft  son  ordinatito ,  il  enroya 
un  message  à  Rome  pour  obtenir  ses 
Itttreftde  eotnmunion  ;  le  pape  les  lui  âe- 
corda  j  mais  i\  y  mil  deux  conditions  :  la 
première,  qu'il  recevrait  les  prêtres  or- 
donnés par  Paulin  et  par  son  successeur 
Eragre  j  la  seconde ,  qu'il  porterait  le 
nom  de  Giirysostome  dans  fes  diptyques. 
Les  diptyciues,  comme  Tindique  le  mot 
grée  ^îirTux9ç,  plié  en  deux,  étaient  un 
double  catalogue  où  Ton  inscrivait,  dans 
Tun  les  noms  des  viTaris,  dans  l'antre 
ceut  des  morts.  L'inscription  dans  ce  dou- 
ble registre  était  un  témoignage  d*faon- 
ne«r,  un  signe  d'orthodoxie  et  de  oOm* 
raunion  ^  aussi  les  noms  des  évoques  con- 
vaincus d*héréftie  en  étaîeift-lis  effacés ^ 
et  cette  radiation  était  une  espèce  d'ex- 
communication. Dans  une  autre  lettre, 
Inno^nt  lui  recommande  de  ne  laisser 
ordonner  non  seulement  aucun  métrO'- 
polilain ,  éomnte  Tusagè  le  portait  déjAf, 
mais  même  aucun  évéqae,  sans  son  ex- 
presse  permission.   Gett^   prescription 
n'était  pas  d'one  exécution  difficile  \  Il 
en  était  autrement  de  la  réhabilitation* 
de  la  mémoire  de  Jean  Chrysosrome  par 
Finsertiotl  de  son  i»om  dans  les  dipty- 
qaen,  car  il  n'avait  pas  été  jugé ,  son  in- 
nocence n'avait  été  reconnue  pnf  aucun 
concile.  Cependant  le  pape  exigea  l'ac- 
compMesement  de  cette  mesure^  et,  d'à*' 
près  ses  ordree,elle  s'effectua;  ce  qui 
ntonire  jnsqu'oà ,  danè  ces  temps ,  était 
porté  le  respect  à  l'autorité  du  Saint* 
Siège,  qui  l'emportait  sur  les  cdnciteaet 
prévalait  en  première  ligne. 
-  Théophile  d'Alexandrie  ne  survécut 
pas  non  plus   longtemps  à  saint  Jean 
Gbryso^tome^il  mourut  en  412.  Un  pieux 
Sfbbé  étant  près  de  son  lit  de  mort,  Il  lui 
adressa  ces  paroles,   qui  montrent  de 
quelles  Inquiétudes  il  était  assailli  à  ses 
^       dehniers  mortiens  t  i  Que  tu  es  heureux , 
ftion  éher  Arsène,  d'arvolr  toujours  eu 
cette  heure  devant  lés  yeux  !  i  Le  choit 
de  son  successetii*  offrit  quelque  diffi- 
culté. Une  partie  du  peuple  se  pronon- 
çait pour  l'archidiacre  Timothée;  mais 
Cyrille,   neveu  de  Théophile,  protégé 
par  le  gouverneur,  l'emporta ,  et  fut  in- 
tronisé trois  jours  après  la  mort  de  son 
oncle.  Il  l'avait  accompagné  au  concile 
du  Botirg-le-Chène  ;  il  avait  même  parti- 
cipé à  la  condamnation  do  saînt  Jean 


Chrysostono}  de  aorle  tfaé  féhUltililer 
sa  mémoire  en  poft«Bi-ton  nèm  danl 
les  diptyques  «  c'était  donAaainer  son 
oncle  et  tous  le^  évèainea  é'Égypto  ^  c'é- 
tait se  condamner  lui-mèlne.  Il  île  peu^ 
vait  s'y  résoudre  ;  îl  s^exeuaa ,  il  s'en 
défendit,  il  louvoya 4  il  négocia,  il  traliiâ 
en  longueur;  mais  le  pape  tintferiteet 
refusa  nettement  et  courageuseaieitt  lef 
lettres  de  communion  î«aqti'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  cet  acte  de  justioecGe  né  f« 
qu'en  419,  sept  ans  après  son  inslallaliSB^ 
qne^  cédant  aux  exhortations  d'isidere 
de  Peluse ,  il  se  résolut  à  obéir  et  fut  reça 
avec  son  Église  dans  la  èottmunioD  dé 
celle  de  Aomo  s  i econda  reconnaisseiiee 
dans  cette  question  de  la  primauté  éo 
siège  apostolique.  Au  reste  Cyrille,  qat 
l'Église  honore  cénnlè  un  sainte  déviât 
ensuite  un  des  plus  grands  défenséuisés 
la  doctrine  catholique. 

La  même  difiîcuUé  se  rencontra  dans 
l'Église  de  Constantinople  et  fut  vaiecHS 
de  U  même  manière^  Arsène  était  mort  et 
Attions  lui  avait  succédée  Attious  avait  été 
un  des  ennemis  les  plut  déclarés  dassiat 
Jean  Ghrysostome  ;  il  avait  nènkeeeeupê 
son  Éiége  de  son  vivant.  A  la  mOrt  4s 
Ghrysostome  il  pouvait  »  en  demandadt 
la  confirmation  dn  pape,devenir  é^èqas 
légitime*  Ma&imilien  »  évèqne  do  Màoé* 
doine,  la  demanda  pour  Ini  et  Traisem* 
blablement  de  aa  parti  mais  le  pêf^ 
n'admit  pas  .cette  toIx  détoui^née,  il 
exigea  une  ambassade  solennelle  et  la 
promesse  formelle  d'insérer  le  nooi  de 
Ghrysostome  dans  les  sadréa  diptyqnes. 
Il  fallut  obéir>  à  l'exemple  du  patriarehs 
d'Antiocbe  et  dé  celui  d'Alekandrie.  Ek! 
bien.  Messieurs,  que  vdus  en  senble? 
Faut-il  recourir  aux  Fausses  Déerétal« 
pour  trouver  une  reeonnaiisenee  de  U 
primauté  et  de  la  suprême  pnlsaaneesur 
toutes  les  Églises,  même  sur  oelles  d'O- 
rient, de  l'Eglise  romaine  Y  Voilà  lestrois 
patriarches  d'Orient  qui  ensemble  s'ia- 
clinent  devant  elle  et  lui  rendent  fbl» 
hommage  et  obéissaOce,  A  Attious  sU6- 
céda  Sisinnias^  prêtre  vertueux  qui  n'ec« 
oupft  lesiége  de  Coftstantineple  quepeft* 
dant  deux  ans.  A  sa  mort  le  siège  resta 
vacant  pendant  trois  mois..  Le  peuple 
était- divisé;  les  uns  tenaient  poar  Pro- 
cltts,  les  autres  pour  Philippe.  Théo- 
r  dose  II,  qui  avait  sooeédé  A  son  père  Ar- 

uigiiizea  uy  v^jOOV  Iv^ 


PAR  M.  L'ABBÉ  JAGEft. 


4N 


«det  mfftt  en  408,  réiolot  de  mettre  un 
terne  à  cet  dissensions  en  écartant  tes 
anbttieax. 

Dirigé  par  des  intentions  droites,  il 
shcrchait  un  autre  Gbrysostome ,  oar  il 
était  un  des  admirateurs  de  ce  grand 
éiéque.  Pour  le  trouver  il  eut  recours  à 
U  même  lonrcet  à  l'église  d'Antioohe, 
faneuse  |iar  see  éeoles,  el  par  là  fertile 
en  seîets  d^un  haut  mérite;  tandis  que 
rîastruction  étail  restée  à  Gonetantinc^- 
ple  dans  un  état  incontestable  d'infério*- 
rité.  Il  se  trouvait  à  Antioche  un  prêtre 
qui  avait  une  grande  réputation  d'élo- 
quence; un  imitateur,  un  copiste  de 
CIlrfsostoeM  :  il  n'arait  ni  son  génie , 
ni  sa  piété  4  ni  sa  scienoe  et  ses  fortes 
études;  mais  il  aimait  la  retraite,  il 
avait  naturellement  un  air  grave;  il  était 
doué  d'une  iaaagination  riche  et  variée , 
d'un  bel  organe  «  d'une  grande  facilité 
d'élooniion  ^  et ,  pour  mettre  en  relief  ces 
avantages  si  propres  à  séduire  la  foule , 
an  grand  fond  d'amonr-propre  qui  le 
frisait  travailler  à  plaire  et  à  s'atlircr  les 
applaudissemens ,  avec  autant  d'ardeur 
qœ  saint  Jean  Chrysostome  en  mettait  à 
tooeber  et  à  convertir  les  Ames.  Ainsi  il 
était  parvenu  A  se  faire  une  brillante 
rsnomméo  de  science,  de  vertu  et  d'élo- 
quence. Get  homme  était  Mestdrius.  Il 
fiia  le  choix  de  l'empereur.  Il  amena 
•avec  lui  à  Gonstantinople  un  prêtre  de 
ses  amis,  nommé  Anaetase,  auquel  il 
donna  une  grande  part  dans  legouverne- 
neut  de  ton  Église.  Son  ordination  faite, 
il  demanda  au  pape,  suivant  Tusage,  des 
lettres  de  communion,  et  cependant, 
eomme  n'était  la  coutume ,  ainsi  que  je 
l'ai  expliqué  précédemment ,  il  entra  en 
ianellona.  Son  début  était  de  nature  A 
dévoiler  eOn  earactèrer  et  ses  Yues  ulté- 
rieures. Il  avait,  dit  Vincent  de  Lérins, 
plus  d'éclat  que  de  solidité ,  plus  de  re- 
nommée que  d'expérience.  Il  le  montra 
dans  cette  circonstance  :  au  lieu  de  cher- 
cher, en  arrivant,  Aconcilier  les  esprits  et 
A  captiver  les  ccenrs  en  tendant  une  main 
charitable  A  ses  frères  égarés  ;  avec  une 
imprudence  et  une  légèreté  inexcusables, 
'si  ee  n'était  pas  un  calcul  pour  afficher 
un  aèle  austère,  il  fit  entendre  dans  son 
premier  sermon  ces  paroles  acerbes  et 
implacables  qu'il  adressa  A  l'empereur  : 
<  I>onnes«nM)i ,  seigneur,  la  terre  purgée  | 


d'faérétiqueé«  et  jè  votis  dMnerâi  le  Olél 
en  récompense;  exierminea  atec  mol 
les  hérétiques  et  je  combattrai  avec  tous 
les  Perses.  »  Ces  paroles  plurent  A  la 
foule  aveugle  et  passionnée  qui  n'aimait 
pas  les  hérétiques  I  elle  ne  vit  dans  cette 
Apreté  t  dans  cette  violence  de  langage, 
que  le  aèle  brûljint  d'un  autre  Chryso- 
siome  ;  les  hommes  sensés  en  jugèrent 
autrement  et  plus  sévèrement  ;  ils  aper- 
çurent le  oaractère  dur  et  impitoyable , 
tout  le  plan  de  conduite  du  nouvel 
éfêque. 

Ils  ne  se  trompaient  pas  :  A  peine  aSsIs 
sur  son  siège,  Meatorius  déèlara  la  guerre 
aux  hérétiques»  mais  Une  guerre  A  ou^ 
trance,  une  guerre  forcenée ,  une  gderre 
A  mort.  11  y  atail  encore  A  celte  époque 
un  grand  nombre  d'Arieni;  ensuite  des 
Macédoniens,  qui  n'admettaient  pas  ladi- 
vinité  du  Saint-Esprit  |  des  Apollioaires , 
qui  niaient  que  Jésus* Christ  eût  pris  une 
Ame  humaine  et  une  chair  semblable  A  la 
nùtre.  Kestorius  commença ,  Il  est  vrai, 
par  réfuter  leurs  systèmes,  et  même,  A  Ce 
qu'il  parait,  avec  quelque  succès;  ce 
qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  plaisait 
beaucoup  au  peuple;  mais  le  résultat  tie 
répondant  pas  A  son  impatience,  il  lAeha 
les  rênes  A  son  impétueux  caractère,  A 
son  fougueux  orgueil,  et,  contre  l'usage 
de  l'Église,  cdmùie  le  remarque  l'hle- 
torlen  Soerate ,  il  demanda  à  la  violeneo 
et  A  la  persécution  ce  que  le  ministre 
évangélique  ne  doit  attendre  que  de  la 
douceur  et  de  la  prière:  il  fit  chasser  les 
hérétiques  de  Gonstantinople,  et,  éans 
relAche  ni  pitié  ^  il  les  poursuivit  par 
toutes  sortes  de  rigueurs  dans  toutes 
les  provinces  de  son  patriarcat  ;  les  in- 
cendies, les  séditions  et  les  meurtres 
marchaient  sur  les  pas  de  cet  airoee 
boutO'feu  ;  mais  rien  ne  l'arrêta ,  qu'il 
n'eût  obtenu  de  Théodose  un  édit  pour 
les  refouler  hors  de  l'empire,  et  pour 
confisquer  leurs  Églises  an  profit  d« 
culte  catholique. 

Etait-ce  Rarement  de  tèle  de  sa  part? 
était-ce,  comme  le  pense  saint  Vincent 
de  Lérins,  une  tactique  pour  inspirer 
de  la  confiance  en  son  orthodoxie  et 
pour  préparer  les  voies  A  l'erreor  qu'il 
allait  prêcher?  c'est  un  problème  assex 
oiseux  que  je  ne  chercherai  pas  A  ré- 
soudre. Toujours  esl-il  qno  lui-mêmeTse 
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troura  bientôt  à  la  place  de  ceux  qu'il 
ayait  poursuivis  avec  un  si  furieux  achar- 
nement. Il  troubla  la  paix  des  esprits , 
l'harmonie  des  croyances  et  se  mit  en 
pleine  révolte  contre  TEglise  -,  il  se  posa 
fondateur  et  chef  d'une  secte  qui  appela 
sur  l'Eglise  et  sur  l'empire  une  foule  de 
calamités  et  dont  il  reste  encore  des 
débris  en  Orient. 

La  finesse  et  l'activité  de  l'esprit  des 
Grecs  naturellement  enclins  aux  subti- 
lités les  plus  insaisissables  de  la  phi- 
losophie ,  leur  fit  imaginer  une  foule 
d'inventions  pour  expliquer  le  mystère 
de  l'incarnation.  L'erreur  de  Nestorius 
avait  ce  mystère  pour  objet  :  il  ne 
voulut  pas  comprendre  que  le  média- 
teur devait  participer  de  Tune  et  de  l'an- 
tre nature;  il  les  séparait;  il  niait  leur 
union  étroite,  intime,  parfaite,  hypo- 
statique,  suivant  l'expression  qu'il  fallut 
faire  pour  fixer  la  pensée  catholique; 
ainsi  il  admettait  deux  personnes  en  Je- 
sus«Ghrist,  l'une  divine,  l'autre  humaine. 
Gomme  Dieu,  disait«il ,  il  est  le  Fils  de 
Dieu  le  Père;  comme  homme,  il  est  le  fils 
de  Marie;  mais ,  continuait-il ,  c'est  une 
absurdité,  c'est  une  monstruosité, c'est 
un  blasphème,  de  dire  que  le  Fils  de  Dieu 
est  fils  de  Marie,  que  Marie  est  la  mère 
d'un  Dieu.  Marie  est  mère  de  l'homme , 
Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu.  Cette  pro- 
position était  parfaitement  bien  déduite 
de  sa  fausse  idée;  c'est  par  cet  énoncé 
qu'il  commença.  Anastase ,  son  ami  et 
son  familier,  fut  chargé  par  lui  de  lancer 
cette  proposition.  Quand  il  l'articula 
dans  la  chaire ,  en  présence  de  Nesto* 
rius ,  la  surprise  des  auditeurs  fut  ex- 
trême :  habitués  à  l'ancien  langage  de 
l'Église ,  ils  s'entre-regardèrent  avec  des 
yeux  où  se  peignait  la  stupéfaction  :  ils 
s'attendaient  à  voir  Tévèque  interrompre 
le  malencontreux  prédicateur  et  le  rap- 
peler à  la  vérité  catholique  ;  mais  l'évé- 
que  qui  dissimulait,  qui  gardait  le  si« 
lence ,  qui  feignait  rindifférence  d'un 
homme  qui  entend  une  vérité  à  laquelle 
il  est  habitué  ,  forcé  par  le  scandale  de 
prendre  la  parole ,  s'exprima  comme  son 
affidé.  Il  revint  sur  ce  chapitre ,  il  expli- 
qua, il  insista;  ses  sermons  firent  du 
bruit  ;  on  n'en  pouvait  croire  les  té- 
moins auriculaires ,  on  alla  l'écouter  ;  la 
foule  grossissait, le  scandale  augmentait; 


il  fallait  rompre  avec  la  tradition  de  set 
prédécesseurs  ;  il  ne  balança  point  à  lea 
accuser  d'inexactitude  dans  leur  ensei- 
gnement, d'ignorance  de  la  saine  et  véri- 
table doctrine.  Alors  le  peuple  ne  se 
contint  plus  ;  un  avocat, nommé Eusèbe, 
s'empara  de  la  parole  en  pleine  assen- 
blée  et  rétablit  la  doctrine  deJ'Église.  Le 
peuple  applaudit  vivement  à  cette  expo- 
sillon.  Les  murmures  du  mécontente- 
ment du  peuple ,  ses  cris  d'indignation 
contre  l'évéque  infidèle  se  mêlaient  dans 
le  temple  aux  applaudissemens  qu'il  pro- 
diguait à  l'orateur  laïc.  Le  scandale  était 
au  comble. 

Quelque  temps  après,  Prodns,  anelen 
évêque  de  Cyzique ,  qui  s'était  retiré  à 
Constantinople,  prononça  un  discours 
élégant  en  faveur  de  la  vérité  catholique. 
Nestorius,  blessé  jusqu'au  vif,  prit  la 
parole  sur-le-champ  et  fit  usage  de  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence  pour 
défendre  ses  erreurs.  Dans  les  sermons 
qui  suivirent ,  sans  nommer  Proclus,  il 
s'attacha  à  le  réfuter.  Ces  sermons,  re- 
cueillis avec  soin,  mais  sans  nom  d'au- 
teur ,  furent  envoyés  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, jusqu'à  Rome,  et  partout  ils 
excitèrent  de  vives  discussions.  On  les 
répandit  même  dans  les  monastères  de 
l'Egypte,  et  ils  y  firent  des  partisans  à 
la  nouvelle  erreur;  saintCyrille,  patriar- 
che d'Alexandrie ,  en  fut  alarmé  ;  il  tra- 
vaillait à  calmer  les  esprits  des  moines, 
à  les  détourner  de  semblables  discus- 
sions ,  à  les  exhorter  à  attendre  avec 
simplicité  la  décision  de  l'Eglise,  lors- 
que le  pape  Célestin ,  dont  l'attention 
avait  été  excitée  par  ces  sermons  et  par 
l'impression  qu'ils  faisaient,  lui  écririt 
pour  lui  demander  si  c'était  bien  Nesto- 
rius qui  en  était  l'auteur.  Après  avoir 
reçu  cette  lettre ,  Cyrille  écrit  à  Nesto- 
rius avec  ménagement;  il  le  suppose  or- 
thodoxe, mais  l'engage  à  corriger  ses 
expressions  hasardées  et  à  se  montrer 
plus  circonspect  à  l'avenir.  Une  corres- 
pondance active ,  et  de  jour  en  jour  plos 
ardente,  s'établit  entre  les  deux  patriar- 
ches; Nestorius  se  défend  mal,  Cyrille 
le  presse,  son  collègue  s'irrite  et  en  vient 
aux  injures.  Alors  le  patriarche  d*Alexan- 
drie  renonce  à  ce  commerce  épistolaira , 
mais  il  ne  renonce  pas  à  poursuivre  son 
orgueilleux  adversaire  avec  sa  rigourease 
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logique  :  il  lance  itucessi? ement  dans  le 
pablic,  contre  sa  malheureuse  doctrine, 
une  suite  ininterrompue  de  savans  et 
tigoureux  écrits;  mais,  loin  de  se  rétrac- 
ter, Nestorius  s'obstine  et  se  regimbe. 
Un  jour  qu'il  était  en  chaire  et  qu'il  dé- 
veloppait sa  doctrine ,  un  éTéque  nommé 
Dorothée,  l'un  de  ses  tenans ,  Til  et  inté- 
ressé flatteur,  se  lève  de  sa  place,  en  fei- 
gnant i'enihousiasme  de  l'indignation,  et 
se  met  à  crier  étourdîment.-^S't  quelqu'un 
dit  que  Marie  est  mère  de  Dieu,  quUl  soit 
anathème  /  Tous  les  yeux  se  portent  de 
Dorothée  sur  Nestorius  qui  garde  le  si- 
lence. Alors  une  effroyable  rumeur  s'é- 
lève dans  l'assemblée  des  fidèles  ;  des 
cris  d'horreur  et  de  malédiction  parlent 
de  toutes  les  bouches  ;  c'est  un  soulève- 
ment général,  c'est  un  orage;  c'est  ifne 
tempête  qui  éclate  ;  on  s'écrie  qu'il  faut 
fuir  comme  des  monstres  de  tels  blas- 
phémateurs :  à  l'instant  les  flots  du  peu- 
ple s'écoulent,  comme  un  torrent,  par 
tontes  les  portes  à  la^fois;  Nestorius, 
abandonné  conime  un  pestiféré,  comme 
un  maudit,  reste  seul  couvert  de  honte 
dans  sa  chaire. 

Dès  lors  il  n'observe  plus  de  ménage- 
mens ,  et ,  sous  l'inspiration  de  son  or- 
gueil froissé,  il  dirige  contre  les  catho- 
liques les  mesures  de  persécution  dont 
il  avait  fait  l'apprentissage  en  poursui- 
vant les  hérétiques.  Cependant  il  n'était 
pas  tranquille  du  côté  de  Rome  ;  il  écrit 
au  pape  en  mitigeant  ses  expressions  et 
en  dissimulant  sa  doctrine  de  son  mieux, 
mais  sans  pouvoir  cacher  ses  erreurs.  En 
même  temps,  Cyrille  s'adressait  an  saint- 
siège,  c  L'ancienne  coutume  de  l'Eglise  , 
fl  disait-il  au  pape,  demande  que  cette 
<  affaire  vous  soit  communiquée;  je  vous 
€  écris,  forcé  par  la  nécessité.  >  Il  rend 
compte  des  circonstances  et  de  ses  in- 
fructueuses démarches,  fait  connaître  les 
troubles  survenus  à  la  suite  de  l'échanf- 
fourée  de  l'évèque  Dorothée,  et  finit  par 
demander  s'il  doit  rompre  ou  rester  en 
communion  avec  l'auteur  d'une  doctrine 
si  abominable.  A  l'imitation  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  le  pape  assemble  un  concile 
à  Rome ,  dans  lequel  tous  les  évéques  se 
prononcent  contre  Nestorius.  Il  charge 
saint  Cyrille  de  l'exécution  de  la  sen- 
tence, et  en  même  temps  il  écrit  dans 
tous  les  principaux  sièges  de  l'Orient. 


Voici  comment  il  s'exprime  dans  la 
leltre  adressée  au  clergé  de  Constanti- 
nople  :  c  Comme  il  nous  a  paru  que , 
f  dans  uneaffaire  aussi  importante, notre 
r  présence  était  nécessaire,  nous  avons 
c  délégué  à  notre  place  notre  frère  Cy- 
c  rille,  à  cause  des  longs  espaces  de  terre 
f  et  de  mer  qui  nous  séparent ,  de  peur 
c  qu'à  la  faveur  de  ce  grand  éloignement 
c  le  mal  ne  fasse  des  progrès.  »  C'est  là , 
bien  incontestablement,  le  langage  d'un 
homme  qui  exerce  une  autorité  souve- 
raine et  reconnue.  La  teneur  de  la  sen- 
tence qu'on  venait  de  rendre,  et  la  com- 
position du  tribunal  qui  l'avait  rendue , 
la  proclamait  encore  plus  haut;  car  la 
sentence  frappait  un  ))atriarche  de  dé- 
position, et  cette  sentence  procédait  dun 
tribunal  complètement  étranger  à  sa  pro- 
vince, d'une  espèce  de  commission  ex- 
traordinaire formée  sous  les  yeux  du  sou« 
verain  pontife  et  recevant  directement 
de  lui  tous  ses  pouvoirs.  On  a  tant  repro- 
ché à  Grégoire  VII  ses  Dictants  papœf 
en  voilà  un  ,  certes,  bien  remarquable, 
et  qui  l'a  précédé  de  plusieurs  siècles. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  procéda 
avec  une  extrême  prudence  à  l'exécu- 
tion de  la  sentence  qui  lui  était  confiée  : 
il  attendit  le  temps,  qui  était  prochain, 
de  la  réunion  du  concile  de  sa  province* 
et,  après  avoir  pris  l'avis  des  évèques,  il 
écrivit  à  Nestorius  une  lettre  synodale, 
dans  laquelle  il  lui  signifiait  sa  con- 
damnation à  Rome,  et  lui  donnait  com- 
munication des  doute  anathèmes  lancés 
par  leconciled'Alexandrie  contre  autant 
de  propositions  avancées  par  lui,  et,  con- 
formément à  ses  Instructions ,  il  lui  an- 
nonçait qu'il  lui  était  accordé  un  délai 
de  dix  jours  pour  se  rétracter  en  public, 
soit  par  écrit,  soit  en  chaire;  après  ce 
délai ,  la  sentence  d'anathème  pronon- 
cée contre  lui  sortirait  son  plein  et  en- 
tier effet.  Nestorius  répond  aux  anathè- 
mes du  concile  d'Alexandrie  par  douze 
anathèmes  qu'il  jette  à  la  tête  de  saint 
Cyrille;  suivant  les  ordres  du  pape,  les 
évèques  rompent  avec  lui  et  songent  à  le 
remplacer  ;  par  les  soins  de  l'empereur, 
un  concile  général  s'assemble  à  Ephèse, 
dans  la  ville  même  où  Marie ,  depuis  que 
son  divin  Fils  avait  quitté  la  terre,  avait 
achevé  sa  vie  sous  la  tutelle  de  Jean, 
l'ami    de   Jésus  et  le  fils  adoptif  de 
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lu  mère  de  Oi€u.  Le  concile»  composé 
da  plut  de  deux  cents  évéques,  se  réu-> 
nit  «u  mois  de  juin  de  Tan  431,  et  fut 
présidé  par  saini  Cyrille,  délégué  du 
louferain  pontife.  I^estorius,  sommé  de 
s'y  rendre,  refuse  de  comparaître,  se  bar« 
ricadedanssa  maison  et  la  fait  garder  par 
des  soldats.  On  passe  outre,  comme  évi* 
demment  on  en  avait  ledroit  ;car  aucune 
des  raisons  solides  apportées  autrefois 
par  Chrysoslbme,  pour  récuser  ses  juges, 
ne  pouvait  être  alléguée,  même  comme 
prétexte  par  Nestorius.  On  examine  de 
nouveau  sa  doctrine,et  de  nouveau  on  la 
condamne  et  oo  la  proscrit^  on  renou- 
velle et  Ton  confirme  la  sentence  de  dé* 
position  et  d'excommunication  i|oi  l*a 
frappé;  on  procède  à  Télection  de  son 
successeur,  après  en  avoir  demandé  la 
permission  à  rempereiir.  Nestorins, 
frappé  des  foudres  de  l'Eglise,  relevait 
encore  la  tête  avec  Torgueil  d'un  sec- 
taire { il  fît  tous  ses  efforts  pour  se  main- 
tenir sur  son  siège;  mais,  banni  par 
l'empereur,  il  fut  réduit  à  aller  mourir 
dans  l'exil  où  tant  d'autres,  poussés  par 
fon  impitoyable  bras,  avaieet  été  mourir 
avant  lui.        , 

RécapiM>lons  les  faits  généraux  dans 
lesquels  se  résument  cette  masse  d'évé- 
nemens  divers.  Vous  avea  pu  remarquer, 
Messieurs,  d'abord,  de  combien  s*éiait 
accrue  l'influence  impériale  dans  (es 
élections  des  évéques.  C'est  l'empereur 
qui  a  désigné  Chrysostome  et  Arcade 
aon  successeur  illégitime  ;  c'est  encore 
Tempereur  qui  désigne  Nestoriusi  et, 
lorsque  les  évéques  songent  à  élire  ini 
autre  patriarcbe  pour  le  remplacer,  ils 
«anctionnent,  en  quelque  sorte,  ils  re- 
connaissent le  droit  de  rioterveotion  de 
l'empereur,  introduit  par  la  coutume,  en 
sollicitant  da  Théodose-ie^Jeune  la  per- 
mission de  prpcéder  par  eux-mêmes  di- 
rectement à  l'élection. 

Mais  si  vous  voyea  la  prérogative  impé- 
riale s'él.ever  dans  les  élections,  vous 
voyey  l'autorité  souveraine  des  papes  se 
maintenir  et  se  décUrer  avec  éclat  dans 
une  sphèr^  qui  domina  et  les  hommes  et 
les  chosevy  qui  s'étend  sur  toutes  les 
causes  et  sur  tous  les  lieux- Ce  qui  iixe 
d'abord  mon  attention,  c'est  la  condam- 
nation et  la  déposition  de  Nestorius,  du 
patriarche  de  Conataotioople,  prononcée 


par  le  pape  Célestin  à  Rome,  sans  rin- 
formation  et  le  jugement  préalable 
d'aucun  concile  provincial,  snr  le  sim- 
ple examen  de  tes  écrits,  dans  sne  as- 
semblée d'évéques  italiens,  en  l'absence 
de  l'accusé,  et  sans  aucun  avis  ni  cita- 
tion. Serait-ce  un  envahissement  de  pou- 
voir? Serait-ce  une  forfaiture?  Mats  ni 
les  évéques  d'Orient,  ni  les  patriarehea, 
si  jaloux  de  leurs  droits  «  ne  font  en- 
tendre une  réclamation;  anaan  n'élève  la 
voix.  Les  évéques  d'Êgypta  s'aasenbleat 
sous  la  présidence  de  leur  patrîareka;  ils 
obéissent  aux  ordres  dn  papa  al  les 
transmettent,  sans  mot  dire, à  Mastortua. 
Plus  de  deux  cents  évéques  arriTent  en- 
suite à  Ephèse ,  de  tous  les  points  de  la 
catholicité:  les  Orientaux  sont  an  maja» 
rite;  réclament -ils?  fontrila,  dn  moisie, 
quelques  observations  sur  l'irrégolarité 
de  Tinstruction  du  procès?  Non,  ils 
applaudissant,  d*un  commua  aoeord,  à 
la  condamnation  prononcée  par  révéqne 
de  Rome;  ils  l'admettent  à  l'unanimité, 
sans  discussion  et  sans  délai,  camaie 
règle  de  leur  décision,  f  Forcés ,  diseatr 
c  ils,  par  les  sacrés  canons  et  par  la  lettre 
c  de  notre  saint  père  Célestin,  évéqaa de 
I  rÉglise  romaine,  nous  avons  été  dans 
<  la  nécessité  de  porter,  en  foadani  ea 
c  larmes,  cette  lugubre  sentence.»  Ce  n*est 
pas  tout,  Nestorius,  l'habile,  rorgueilleux 
Mestorius,  frappé,  condamné,  humilié, 
tandis  qu'il  crie  partout  que  la  aanlence 
est  inique,  que  sa  doctrine  est  a^e  des 
Pères,  qu'elle  est  celle  de  TEglisa  ;  tandis 
qu'il  se  révolte  et  qu*il  exhala  sesplainlas 
et  çon  courroux,  n'essaie  pas  Bftèoae  de 
contester  la  compétence  du  tribunal 
pontilîcal.  11  a  donc  été  reconnu  an  ¥ 
siècle,  par  un  hérésiarque  anathématisé, 
par  un  vaste  concile  provinoiaU  at  en- 
suite, par  un  concile  général  de  TOrient, 
que  le  pape  avait  le  droit  de  coadamaar 
et  de  déposer  un  évèque  absent,  sans 
avoir  recours  au  concile  provincial.  Ce 
droit  se  fonde  d'ailleurs  sur  d'antiques 
et  de  nombreux  exemples  ;  et  l'Eglise 
gallicane  nous  en  offre  plusieurs,  même 
antérieurs  au.  temps  de  IMestorius.  Ainsi, 
en  418,  le  pape  Zosime  enjoint  à  l'èvé- 
que  d'Arles  de  faire  élire  un  autre  évéque 
à  la  place  de  Rouel  de  Marseille,  dont  il 
voulait  punir  l'opinlÂtreté ,  biea  que  ce- 
Ini-ci  n'eOt  été  jugé  par  aucun  ooneile 
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pMtkioiai.  L*Mité0  mmutp,  le  fape 
BmvCusa  nrdoone  la  tenue  d'un  concile 
dans  les  Gaules,  pper  faire  déposer  Té- 
TÔque  de  YAlence  ;  le  même  pape  Ce- 
lestjn  délègue  les  évéques  des  proTÎnces 
deNarbonne  et  de  Vienne,  pour  juger 
deux  autres  évéques;  H  retranche  du 
çûrp#  tpiacopil  un  évéque  nommé  Da- 
W^f  JMaqa'è^  qu'il  Tienne  se  justifiera 
RW9.  ^0  poiirraia  citer  d'autres  exem- 
piaf  ;  j'aimeiPHau:^  laisser  le  pspa  Gélase, 
qtii  fîv4ii  fers  U  fin  du  5«  siècle,  résumer 
tQVt^  Ia  Uaditioa  primitive  en  disant  : 
iSoMTant  même,  sans  aucun  concile 
fl  prtoédani ,  le  saioi-^iége  a  usé  du  droit 
I  d'ab#oudre,  selon  Tusa^e  des  anciens, 
I  mQfBfwyorumjii^ux  qu'un  concile  avait 
«  ppildjupD^  injustement,  et  de  condam- 
I  ner»  san^  synode  préexistant,  ceux  qui 
c  le  Biéritaiçut.  »  A  présent,  JVt^ssieurs, 
je  franchis  tout  d'un  coup  l'espace  de 
cinq  siècles,  j'«rri?e  «m  il'  siècle  i  je  vois 
Grégoire  YJl  ma  présenter  dana  sa  oon- 
4uite  une  fréquente  eppUoatjon  de  cette 
am^ienne  discipline  ;  je  l'entends  qui  la 
formule  dans  ses  fameux  Diciams  papm, 
ï  peu  prèa  daps  les  mêmes  termes  que  le 
pape  Gélase.  4  I^  pape,  dll-il,  peut  dé- 
ipeeerlee  évèquea  absens;  il  peut  les 
I  déposer  ^  les  rétablir,  sans  synode.  » 
C'est  bien  ce  que  nous  avons  vu  faire ,  ce 
que  noua  avoua  entendu  dire  au  6«  siècle. 
Maia»  voiU  qu'en  parcourant  ma  roule, 
torique  j'arrive  eo  France,  au  17*,  18« 
fK  19"  «iècle,  à  mon  grand  étonnement, 
j'entends  répéter  unanimemeiit  par  tous 
lea  historiena ,  par  tous  ies  écrivains  qui 
traitent  dea  maiièma  eceléaîastiques,  je 
lauf  entends  affiriner  avec  uneconfiance, 
avec  un  aplomb  que  la  cienviction,  ap- 
puyée ^f  la  science  dea  faits ,  devrait 
eeiile  donner ,  aavez-voua  quoi?  que  Gré- 
goire YII,  en  ayaoçant  ces  prépositions 
ei  en  exerçant  ce  pouvoir  ea^orbitant 
4Pn|  on  ne  trouve,  disent-ils,  aucun 
eaempla  dana  les  temps  antiques,  n'a 
pu  a'appuyer  que  sur  rauioriié  des 
Fausses  Décré  taies,  fit  voilà  comme  on 
poq!|  a  îà\i  l'biaoire  ! 

AJuai»  parsai  les  actes  de  l'antorité 
pontificale ,  yeoregistre  d'abord  la  con- 
damnation et  la  déposîAion  dp  Nestorins 
par  La  pape  Célesiin;  je  vous  signale»  en 
aecond  lieu,  la  nenveUe  règle  établie 
VAr  \,nnooePl  I*^,  et  trMimi»9  rftr  lu  au 


patriarche  Alexandre,  d'Antioche;  U 
toi  recommande  d'exercer,  sur  les  élec* 
lions  dea  évoques ,  le  même  contrôle  que 
sur  celles  des  métropolitains,  c'est-à-- 
dire de  n'en  laisser  ordonner  aucun, 
dans  son  patriarcat ,  sans  son  approba- 
tion. Ainsi,  l'autorité  des  métropolitains 
ne'suffit  plus  pour  l'élection  et  la  con^ 
sécration  d'un  évèque  ;  elle  est  subor- 
donnée en  ce  point  à  la  confirmation, 
ou  mieux ,  A  l'institution  du  patriarehOé 
Or,  le  pape  est  patriarche  d'Occident , 
la  règle  sur  Tinatitution  directe  des 
évéques  par  le  pape  n'est  donc  qu'une 
application  de  la  mesure  ordonnée  par 
lui*mèma  pour  l'Orient.  Voilà ,  dans 
tous  les  cas ,  l'autorité  des  métropoll** 
tains  restreinte  et  déplacée  en  partie  au 
5«  siècle  par  le  pouvoir  pontifical.  Cette 
action  d'un  pouvoir  sur  un  autre  est  un 
acte  incontestable  de  suprématie.  Se- 
cond monument  de  l'antiquité  de  l'apto^ 
rite  pontificale. 

Nous  en  avons  découvert  un  autre 
dans  la  soumission  successive,  mais 
prompte  et  absolue,  d'Alexandre,  de  Cy- 
rille, et  d'AttIcus,  des  trois  patridrcbes 
d'Orient,  aux  eilgences  aussi  fermes  que 
raisonnables  du  pontife  romain.  11  a  dit 
à  ces  trois  patriarches  :  f  Yousn'obiien- 
c  drex  de  moi  votre  confirmation,  je  ne 
r  vous  expédierai  vos  lettres  de  commis 
I  nion,qu'après  que  voussures  réhabilité 
f  la  mémoire  de  Chrysostome  parl'inser- 
c  tion  de  son  nom  dans  les  sacrés  dipty- 
f  ques;  I  et,  malgré  leur  répugnance, 
leurs  préventions,  et  leur  position,  com- 
promise dans  cette  affaire,  ils  ont  fléelii, 
ils  ont  obéi  ;  ils  ont  reconnu  et  proclamé, 
par  leur  soumission ,  la  nécessité  de  la 
confirmation  pontificale,  le  droit  de 
suprématie  de  l'Église  romaine  sur  les 
trois  premières  églisesile  l'Orient.  Troi- 
sième monument. 

En  voici  un  quatrième  :  Nestorins  ré- 
pand ses  erreurs,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie a  recoure  an  saint-siége  ,  i  pressé , 
I  dit-il,  par  la  nécessité  de  luicomnninî- 
c  quer  cette  affaire.  »  Mestorius  ne  reste 
pas  en  arrière,  il  prévient  lui->mème 
saint  Cyrille  auprès  du  pape.  Ainsi  les 
deux  patriarches,  marchant  sous  deux 
bannières  différentes,  viennent  l'nn  et 
rentre  se  mettre  aux  pieds  du  Saint  Père, 
inToquer  son  autorité,  Inl  parler  comno 
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des  inférieurs  ii  leur  chef.  Le  pape  pro- 
cède avec  prudence,  il  prend  l'avis  de 
ses  frères  dans  r<^piscopat  ;  mais  il  agit 
en  supérieur  revêtu  d'une  autorité  su- 
prême; il  examine,  il  juge,  il  condamne 
lui-même;  il  fixe  un  délai  fatal  pour 
l'application  de  la  sentence  ;  il  délègue 
un  patriarche  pour  en  soigner  l'exécu- 
tion ;  il  prononce  une  peine  qui  implique 
sa  juridiction ,  c'est  la  déposition  et  le 
remplacement*  cette  conduite,  cet  acte 
suprême  d'autorité ,  est  respecté  et  ap- 
plauli  pac  le  patriarche  d'Alexandrie, 
par  les  évêques  d'Egypte,  par  l'unani- 
mité des  Pères  du  concile  d'Éphèse,  qui 
multiplient  leurs  hommages  de  respect 
et  de  soumission  h  l'Église  romaine.  Phi- 
lippe ,  légat  de  cette  Église ,  élève  la  voix 
en  plein  concile ,  et  dit  :  i  II  est  reconnu 
<  depuis  des  siècles,  à  sœculis  notum  est, 
c  que  saint  Pierre,  le  prince  et  le  chef  des 
«  apôtres ,  la  colonne  de  la  foi,  le  fonde- 
f  ment  de  l'Église...  vit  dans  ses  succes- 
c  8eurs,et  exercé  le  droit  de  juger.  l'Qne 
répondent  les  évêques  à  cette  solennelle 
déclaration ,  à  cette  proclamation  de  la 
haute  et  universelle  suprématie  de  Rome  7 
Ils  répondent  par  une  déclaration ,  par 
une  proclamation  des  mêmes  principes , 
I  qu'ils  sont  contraints  par  les  sacrés  ca- 
c  nons,  et  par  les  lettres  du  saint  père 
c  Célestin ,  de  souscrire  à  sa  sentence.  » 
Ainsi ,  Messieurs ,  l'autorité  spirituelle 
du  pape  se  produit  au  5«  siècle  avec  l'é- 
clat et  la  force  qui  l'environnent  au  9«; 
elle  ne,  se  présente  pas  avec  l'entou- 
rage ,  l'appareil ,  et  les  attributions  du 
pouvoir  temporel ,  parce  qu'elle  n'en  a 
point  encore  été  investie  parlescapi- 
tuhiires  de  Charlemagne,  par  les  institu- 
tions du  moyen  âge;  mais  grande,  mais 
puissante,  mais  suprême  dans  l'ordre  re- 
ligieux, elle  l'est,  elle  l'est  partout  en 
Orient,  comme  en  Occident;  elle  l'est 
sur  tons  :  sur  les  patriarches,  comme  sur 
les  simples  évêques;  elle  l'est  en  tout  : 
dans  les  choses  de  la  discipline ,  comme 
dans  celles  de  la  foi  ;  elle  confère  et  re- 
tire le  pouvoir^  elle  juge,  elle  approuve, 
elle  réprouve,   elle  absout,  elle  com- 
damne ,  sans  l'information  des  conciles 
provinciaux,  avant  la  reclifîcation  des 
conciles  généraux;    tout   fléchit,   tout 
s'agenouille  devant  elle;  hommes  et  cho- 
ses,  elle  domine  tout.  Vous  voyez  bien , 


ECCLÉSIASTIQUE, 

Messieurs  qne  nous  pouvons  aisément  ' 
nous  passer  des  Fausses  Décrétales  pour 
établir  sa  grandeur,  pour  trouTCr  des 
titres  à  son  empire. 

DOUZIÈME  LEÇON. 
Election  des  Evèqvcs« 

r^ous  avons  vu ,  Messieurs,  qu'après  la 
déposition  deNestorius,  les  évêques,  du 
consentement  de  l'empereur  qu'ils  ent- 
rent devoir  solliciter,  s'occupèrent  de 
l'élection  d'un  nouveau  patriarche  de 
Constantinople.  Proclus ,  qu^on  avait 
déjà  mis  précédemment  sur  les  rangi 
en  regard  de  Nestorius,  et  auquel  celui- 
ci  avait  été  préféré,  fut  proposé  de 
nouveau;  mais  il  avait  été  consacré évè- 
qne  de  Cyzique;  et,  par  ce  motif,  lei 
Pères  les  plus  influens  du  concile  lui 
firent,  malgré  son  mérite,  donner  Ter- 
clusion  en  faveur  de  Maximien,  prêtre 
pieux  et  régulier,  mais,  par  la  science  et 
par  l'expérience ,  au-dessous  de  la  haute 
position  où  on  relevait.  Il  appartenait 
à  ce  pauvre  clergé  do  Constantinople, 
qui,  si  longtemps  privé  d'écoles  au  mi- 
lieu des  troubles  qui  avaient  agité  celte 
église,  avait  eu  du  mal  de  reôaonter  an 
niveau  commun.  Quoique  choisi  par  un 
concile  général ,  Maximien  demanda  sei 
lettres.de  communion  à  Rome  ;  le  pape 
les  lui  adressa  *  en  lui  tenant  le  langage 
d'une  autorité  supérieure  :  t  Prenez  ea 
c  main  ;  lui  dit-il ,  le  gouvernail  de  ce 
c  vaisseau,  qui  vous  est  connu,  et  condui- 
c  sez-le  comme  vous  avez  appris  devoi 
f  prédécesseurs  à  le  conduire,  i  Cei  pa- 
roles n'ont  pas  besoin  de  commentaire; 
elles  marquent  assez  dans  la  personne 
qui  les  prononce  la  suprématie  du  mi- 
nistère pastoral.  Malgré  l'opposition  de 
Jean  d'Antioche,  Maximien  occupa  le 
siège  de  Constantinople. 

A  sa  mort ,  les  partisans  de  Nestorim 
se  remuèrent  pour  obtenir  son  rappel  et 
sa  réinstallation  ;  mais  l'empereur,  crai- 
gnant des  troubles ,  ne  leur  laissa  pas  j* 
temps  d'agir;  il  proposa  aux  évêques  de 
prévenir  toutes  les  intrigues  par  l'él^ 
lion  de  Proclus,  qu'on  avait  sous  la  main  î 
le  jour  même  des  funérailles  de  Maii; 
mien,  il  fut  élu,  malgré  l'obstacle qw 
avait  arrêté  les  Pères  d'Ephèse,  les  ca- 
nons qui  défendaient  les  translations. 
L'empereur  a'ftdreasa  pour  cet  objet  an 
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sôoverain  pontife»  qui  leva  la  difficulté 
par  une  dispense.  Ainsi,  conformément 
à  la  doctrine  dont  on  attribue  l'intro- 
duction aux  Fausses  Décrétales,  en  vue 
de  Tutilité  el  de  la  nécessité,  Tempe- 
reur  proposa ,  les  éyéques  consécrateurs 
approuvèrent,  et  le  pape  confirma  la 
tranaUtion  d'un  évéque  d'un  siège  à  un 
autre.  Cette  interdiction  avait  été  éta- 
blie par  le  concile  de  Nicée;  elle  était 
de  droit  commun  ;  mais  elle  devait  ad- 
mettre des  exceptions,  lorsqu'une  règle 
supérieure  à  toutes  les  règles  écrites, 
l'utilité,  la  nécessité,  exigeaient  impé- 
rieusement qu*on  transférât  un  évêque 
d'un  siège  à  un  autre.  Ainsi  au  cas  pré- 
sent, il  y  avait  convenance  et  notable 
utilité  :  Proclus  ne  pouvait  faire  le  bien 
il  Gyzique,  dont  les  habitans  s'obsti- 
naient à  lui  fermer  l'accès,  et  son  instal- 
lation dans  le  siège  de  Constantinople 
prévenait  des  intrigues,   des  troubles, 

{      pent-étre    un    schisme.  '  Ainsi   encore 

i  l'exaltation  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  évéque  de  Sazime,  dans  le  siège 

I  de  Constantinople,  avait  été  fondée  sur 
le  grave  embarras  où  l'on  se  trouvait 
pour  .trouver  un  évéque  capable  de  régir 
une  église  fatiguée,  tourmentée,  boule- 
versée pendant  quarante  ans  par  le  génie 
persécuteur  et  désorganisateur  de  l'aria- 
nisme.  L'Eglise  de  Constantinople,  dans 
l'espace  d'un  siècle,  nous  offre  donc 
deux  exemples  de  translation  de  siège, 

>  et,  à  l'occasion  de  celle  de  Proclus,  l'his- 
torien Socrate  en  cite  quatorze  autres, 
toutes  motivées  par  l'utilité  ou  la  néces- 
sité. Ainsi  on  s'est  grossièrement  mépris 
en  allant  chercher  dans  les  Fausses  Dé- 
crétales  l'origine  des  translations.  Je 
sjiis,  Messieurs,  que  je  reviens  bien 
souvent  sur  ce  chapitre  des  Fausses  Dé- 
crétâtes; je  crains  que  vous  ne  vous 
Imaginiez  que  c'est  chez  moi  une  sorte 
d'idée  fixe;  non,  mais  on  a  accrédité 
tant  d'erreurs  à  ce  sujet,  et  l'erreur, 
une  fois  Implantée  dans  les  esprits  par 
des  écrivains  supérieurs,  par  des  hommes 
d'une  haute  réputation ,  est  si  difficile  à 
déraciner,  que  je  suis  obligé ,  à  chaque 
monument  que  je  rencontre  sur  ma 
route,  de  vous  le  signaler.  Les  autres 
ont  pour  eux  l'autorité  de  leur  nom  ;  il 
faut  que  je  range  les  faits  de  mon  côté. 
Ainsi ,  je  continuerai  mes  explorations 
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dans  l'histoire,  comme  par  le  passé,  et 
je  vous  communiquerai  mes  notes. 

De  Constantinople  passons  à  Alexan- 
drie. Saint  Cyrille  y  mourut  en  444;  A 
eut  pour  successeur  le  trop  célèbre  Dios- 
core,  son  archidiacre.  Dioscore  avait 
gagné  la  confiance  et. l'affection  du  peu- 
ple par  ses  bienfaits  et  par  ses  vertus  ; 
c'était  un  modèle  de  douceur,  de  mo- 
destie et  d'humilité;  on  le  croyait;  il 
était  peut-être  un  saint;  il  devint  un 
autre  Théophile,  il  le  surpassa  même 
en  violence  et  en  méchanceté.  Rien  n'est 
plus  touchant,  rien  n'est  plus  beau  que 
les  commencemens  de  son  épiscopat  ;  sa 
réputation  de  sainteté  s'était  répandue 
jusqu'à  Rome;  et,  comme  vous  allez  le 
voir,  le  pontife  romain  était  ravi  d'un  tel 
choix.  Dioscore  lui  envoya  Possidonius , 
pour  lui  demander  ses  lettres  de  commu- 
nion; le  pape  Léon  confirma  son  élec- 
tion ,  et  lui  écrivit  en  ces  termes  :  t  Vous 
pourrez  juger  de  l'amour  que  nous  vous 
portons  en  I^otre-Seigneur,  par  l'em- 
pressement que  nous  mettons  À  affermir 
les  commencemens  de  votre  épiscopat, 
afin  qu'il  ne  paraisse  pas  manquer  quel- 
que chose  à  sa  perfection,  tandis  que 
vous  avez  en  votre  faveur  le  suffrage  de 
vos  mérites  spirituels,  ainsi  que  nous  en 
avons  acquis  l'assurance.  Cette  collation, 
que  nous  vous  faisons  comme,  votre  père 
et  comme  votre  frère,  doit  être  très 
agréable  à  votre  sainteté ,  et  vous  devez 
la  recevoir  avec  les  mêmes  sentimens 
que  nous  vous  l'accordons.  >  Si  intéres- 
santes que  soient  cea  citations,  ce  n'est 
pas  dans  cette  vue  que  je  les  fais,  mais 
pour  vous  prémunir  contre  l'opinion 
erronée  de  plusieurs  canoniales  et  théo- 
logiens qui  ont  prétendu  que  les  élections 
des  patriarches  d'Orient  s'accomplis- 
saient en  dehors  de  l'intervention  du 
pape.  Le  contraire  résulte  évidemment 
des  pièces  que  j'ai  fait  passer  sous  vos 
yeux;  je  n'insisterai  pas  davantage. 

Dioscore  remplit  le  siège  d'Alexanàrie  ; 
Proclus  a  gouverné  TËgiise  de  Constan- 
tinople pendant  treize  ans;  il  meurt  en 
447;  Fiavien,  prêtre  et  trésorier  de  cette 
Eglise,  sans  autre  distinction  que  celle 
de  ses  vertus ,  lui  succède ,  contre  le  gré 
de  plusieurs  personnes  attachées  à  la 
cour,  entre  autres  de  Chrysaphe ,  pre- 
mier ministre ,  à  qui  son  austérité  dé- 
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plat^it.  Celte  aversion  eat  des  saîtes 
déplorablet. 

.  Â  la  tète  d'an  monastère ,  Toisin  de 
ConsUniinople,  setrouTaît  vnabbé  qoe 
ses  parens,  dè$  la  plus  tendre  enfance, 
avaient  dirigé  vers  l'état  ecclésiastiqne , 
mais  qui  s'était  tonrné  vers  la  vie  mo- 
nastique, dans  laquelle  il  se  distinguait, 
par  sa  régularité,  sa  piété,  Faustérité 
de  sa  pénitence.  Il  avait  combattu  Nés- 
torius  avec  une  remarquable  vivacité  ; 
l'ardeur  de  la  discuuion,  son  ignorance 
des  matières  délicates  et  obscures  qu'il 
agitait  le  jetèrent  dans  l'extrémité  op- 
posée, et  l'opîniAtreté  de  son  caractère 
l'y  retint.  Il  remplaça  une  bérésie  par 
une  autre  bérésie.  Arius,  ne  pouvant 
conoilier  dans  le  Christ  la  nature  divine 
avec  la  natnre  humaine,  avait  nié  la 
première;  Nestorius ,  pour  concilier  les 
deux  natures,  avait  admis  deux  per- 
sonnes; Eiitychès  ne  voulut  reconnaître 
qu'une  personne  et  qu'une  nature.  Ainsi 
les  Grecs,  ne  pouvant  concevoir  le  Mé- 
diateur nécessairement  Dieu-Homme, 
iaius  Deus,  toiu$  homo,  suivant  l'exr 
pression  d'Augustin,  parcouraient  le 
cercle  entier  des  erreurs  possibles  sur 
ce  mystère. 

Eutychès  avait  soixante  et  dix  ans 
quand  il  commença  à  prêcher  son  er- 
reur 3  il  endoctrina  d^abord  facilement 
les  trois  cents  moines  piscés  sous  sa 
direction  5  bientôt  il  produisit  son  dogme 
au  dehors ,  è  l'aide  de  la  protection  de 
Chrysaphe ,  homme  sans  mœurs,  et  dis- 
posé d'ailleurs  à  faire  bon  marché  de  sa 
foi^  il  fit  entrer  adroitement  l'impéra- 
trice Endoxie  dans  ses  filets;  et,  avec 
cet  appelant»  il  attira,  il  captiva  la 
fouie  des  esprits  légers,  curieux ,  ama- 
teurs de  nouveautés,  qui,  du  reste,  ne 
9e.  défiaient  pas  d'une  main  qui  se  ca- 
chait sous  une  séduisante  enveloppe  :  la 
doctrine  d'Eutyohès  se  répandit  ainsi 
avec  une  effrayante  rapidité.  Malgré  son 
peu  de  savoir,  le  patriarche  Fiavien  ou- 
vrit bientôt  les  yeux,  averti  qu'il  fut  par 
son  ami  Eusèbe,  évoque  de  Dorilée. 
Eusèbe  était  un  homme  fort  distingué 
par  sa  science  et  d'une  orthodoxie 
éprouvée  :  c'était  cet  avocat  qui  s'était 
élevé  dans  l'Eglise  contre  Thérésie  de 
Nestorius ,  et  qui  l'avait  confondue  par 
une  exposition  de  la  foi  catholique.  Il 


était  aussi  lié  d'amitié  avec  Bulyehès, 
et,  pressés  l'un  contre  l'antre,  ils  ne 
s'étaient  pas  quittés  dans  toutes  les  évo- 
lutions de  la  guerre  contre  le  nestoria- 
nisme  ;  il  avertît  franchement  Eutychès 
de  ses  erreurs,  il  les  lui  montra,  il  les 
lui  fit  toucher  du  doigt ,  il  employa 
tous  les  moyens  possibles  de  doucear 
et  d'insinuation  pour  le  désabuser, 
pour  le  ramener  à  la  simplicité  de 
la  foi.  Mais  l'obstiné  vieillard  retira 
sa  main  de  la  main  de  son  ami ,  et 
le  repoussa;  ils  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoir.  Eusèbs  avertit  Fiavien 
des  dispositions  d'Eutychès  et  des  périls 
que  courait  la  foi  ;  le  bon  patriarehe 
crut  devoir  tenter  encore  une  démarelM 
près  du  moine  révolté;  mais,  n'ayant 
rien  pu  obtenir,  il  assembla  à  Constaeti- 
nople  un  concile  de  trente  évéqoes.  Sa- 
crifiant son  amitié  pour  Bntycliès  à  son 
aèle  pour  l'intégrité  de  la  foi,  Eosèbeify 
porta  son  accusateur.  On  fit  deux  sofl^ 
mations  inutiles  au  sectaire  ;  il  s'ahrita 
sous  le  prétexte  d'une  maladie  pour 
refuser  de  se  rendre  au  concile  ^  cepen- 
dant, à  la  troisième  sommation,  il  eoHh 
parut ,  entouré  d*une  garde  nomjNfense 
qoe  Chrysaphe  avait  mise  à  sa  disposi- 
tion. Cet  appareil  militaire  n'intimida 
pas  les  évéques  t  ils  rioterrogèrent,* 
d'abord ,  il  chercha  à  couvrir  sa  doctrine 
d'explications  compliquées  j  mais,  ponr* 
suivi  de  principe  en  principe ,  et  aeeolé 
à  l'absurde  ,  il  fut  réduite  un  aveu,  et, 
sur  le  refus  de  se  rétracter,  il  fut  déposé 
de  sa  dignité  d'archimandrite.  L'apj»eUa- 
tion  à' archimandrite ,  ou  chef  de  ber* 
cail  (d'â^x^  et  de  p^v^pc),  correspondait 
en  Orient  À  celle  d*abbéj  ou  père ,  usitée 
en  Occident.  , 

Eutychès  déposé  prend  le  rôle  et  e«- 
prunte  le  langage  d'un  juste  perséenté; 
simple  prêtre  qu'il  est,  il  s'adresse  as 
pape  avec  les  apparences  de  la  confiante 
simplicité  d*un  innocent  :  il  svait  prié 
les  évéques  de  lui  faire  un  rapport,  pro- 
mettantde  se  soumettreè  leur  jugement; 
on  ne  l'a  pas  écouté ,  et  malgré  son  ap- 
pel on  l'a  déposé;  que  le  pontife  rocais, 
protecteur  des  opprimés ,  prononce  ^ 
cette  affaire  et  qu'il  ne  seulfre  pas  qu'oa 
maltraite  un  pauvre  vieillard  de  70  asst 
à  qui  on  n*a  jamais  eu  rien  à  reprocher. 
Léon  donne  dans  le  pi^e  de  l'hypocrite; 
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il  Ml  toodié  4e  ee  Uqgage  humble  et 
foupija,  et  reeevaDt  en  mène  temps  de 
fampereur  une  lettre  que  celui«ci  avait 
icrile  à  le  «ollieitation  d'Eutychès ,  et 
daei  laquelle  il  se  bornait  à  prier  le  pape 
de  rétablit  la  paix  dans  l'Égliae  de  Cons- 
UnUnople,  il  imagine  que  la  circons- 
pael ion  des  termes  de  cette  lettre  est  im- 
posée par  U  gravité  des  circonitances  et 
par  la  violence  des  évéqnes  ;  il  écrit  à 
Fiatien,  il  lui  reproche  de  ne  l'avoir 
Ha  instruit  du  scandale ,  il  lui  demande 
que  relation  exacte  de  ee  qui  s'est  passé, 
U  sjeute  qu'il  ne  voit  pas  de  justice  daus 
la  cundamnaiiOB  qui  prive  de  lacommu» 
akHi  un  prêtre  fidèle  tout  disposé  À  se 
levineUrei  qu'au  surplus  il  se  charge 
ds  corriger  en  lui  ce  qu'on  y  trouve  de 
réprébensible  et  qu'il  prendra  soin  de 
■lettre  fin  à  cette  division.  Quand  Fla- 
fien  reçoit  cette  lettre,  les  bras  lui  tom* 
hant  d'étonnement  ;  il  se  hâte  de  répon- 
dre et  de  relaler  en  détail  toutes  les 
aireonktailcea)  il  i|ie  formellement  qa'Eu- 
Ijebés  ait  signifié  au  concile  son  libelle 
<l'appeUaliOQ  à  Rome  ;  et  en  effet  le  rusé 
TiaiUard  s'était  contenté ,  en  se  retirant 
st  en  passant  auprès  du  patrioe  Floren- 
lia  qni  eoipmandait  le  poste  de  garde , 
de  lui  dire  furtivement  à  Toreille  qu^l 
allait  en  appeler  à  Rome.  Flavien  avait 
aotaudii  rapporter  depuis  par  Floren- 
Ua  ce  mot  aans  conséquence ,  mais  il 
a*7  avait  pas  attaché  plus  d'importance 
%«'ii  n'en  méritait  «  el  du  reste  il  n'é<> 
l«it  officiellement  saisi  d'aucun  acte 
4*appel.  Enfio  »  après  avoir  e;iposé  les 
WOtifs  qui  ont  faU  une  obligation  aux 
évéqoes  de  frapper  JButyohës  d'une  con-^ 
daeinatiop ,  il  prie  le  pape  de  confirmer 
la  sentence  et  lui  exprime  l'espoir  que, 
par  ses  lettres  pontificales,  il  coupera 
le^racinei  de  cette  hérésie  naisssnte  et 
Qieitra  un  terme  prochain  aux  troubles 
qu'elle  a  déjà  occasionnés* 

Toute  espèce  d'obserTStiops  sont  ici 
superflues  pour  faire  ressortir  l'exercice 
évident  et  la  reconnaissance  unanime  du 
pouTQir  pontifical  par  Ji'empereur,  par 
N  juges  et  par  le  coupable  ;  il  n'y  a  qu'è 
OVYrir  les  yeux,  il  n'y  a  qu'à  ne  pas  s'a- 
Taugler  volontairement.  En  vérité,  cela 
me  fait  maH  de  voir  la  légèreté  avec 
laquelle,  dans  un  grave  et  savant  ouvrage, 
^u  hpmjM  de  mérite  et  de  réputation 


vient  affirmer  ii  la  nouvelle  génération 
que  les  papes  avaient  besoin  des  Fausses 
Déorétales  pour  y  trouver  un  titre  qui 
consacrât  leur  puissance. 

Cest  beaucoup ,  en  diplomatique ,  de 
gagner  du  temps;  il  parait  qu^en  ee  point 
Eutychès  avait  prévenu  la  science  de  nos 
modernes  diplomates ,  car  sa  démarclie 
à  Rome  ne  pouYait  avoir  d'autre  but  ;  Il 
ne  pouvait  en  attendre  un  jugement  fa- 
vorable: aussi  profita-t-il  de  ces  jours 
de  relâche  pour  négocier  près  de  l'empe- 
reur psr  l'intermédiaire  de  Ghrysaphe-, 
qui ,  n'aimant  pas  Flavien  ,  prit  à  tâche , 
pour  le  contrarier,  de  présenter  Euty- 
chès comme  un  innocent  persécuté  pour 
la  foi,  poursuivi  par  les  sectateurs  dégui- 
sés de  Nestorius.  Pour  mieux  réussir,  U 
marcha  dans  l'ombre  de  Dioscore  et  le 
lança  devant  lui  dans  la  mêlée.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  n'était  pas  plus  que 
ses  prédécesseurs  exempt  de  jalousie  con- 
tre le  patriarche  de  Constantlnople.  Ghry- 
saphe  exploita  habilement  ee  sentiment, 
Il  l'envenima,  et  fit  ensuite  comprendre 
adroitement  à  Dioscore  que  s'il  vonlait, 
en  prenant  la  défense  d'Eutychès,  se  dé^ 
cisrer  contre  Flavien  et  Eusèbe  de  Do*- 
rilée,  il  trouverait  en  lui  un  homme 
bien  placé  pour  le  soutenir  et  tout  dis- 
posé à  servir  ses  desseins*  A  ce  prix, 
Dioscore  accepta  la  commission  avee 
empresseoMntet  se  mit  à  l'œuvre.  Diaprés 
son  avis,  on  convoqua  un  eonoile  à 
Ephèse.  Il  y  avait  quelque  adresse  à 
choisir  cette  ville ,  comme  pour  y  conti- 
nuer la  poursuite  des  sectateurs  de  Nesv 
torius  dans  la  personne  de  oeux  qui  non'* 
damnaient  Eutychès.  Pendant  les  apprêts 
du  concile,  arriva  une  lettre  dogmatique 
du  pape  Léon  qui ,  sentsnt  la  gravité  des 
circonstances ,  envoyait  aux  Églises  d'O* 
rient  une  exposition  des  vraia  sentlmens 
catholiques  sur  le  mystère  de  l'Iocar** 
nation.  Cettci  lettre,  qui  accuse  dans  oe 
grand  pape  de  profondes  connaissancee 
théologiques,  n'arrêta  pas  l'élan  de  Dios- 
core qui  n'avait  pas  affaire  de  théologie 
ni  de  foi ,  mfiis  uniquement  des  intéréte 
de  son  ambition.  Cependant  Butychèe 
ne  prenait  pas  de  repos,  il.  multipliait 
ses  partisan^  dans  les  monastères  où 
le  froc  ne  lui  était  pas  inutile  pour  se 
faire  bien  venir,  il  s'adressait  aux  évè"* 
ques  ^vec  qioins  de  auccèi ,  mais  aéan* 
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moins  sans  perdre  tout-à-fait  son  temps. 

Le  professeur  rend  compte  d'une  dé- 
marche que  fit  Eutychès  près  de  saint 
Pierre  Chrysologue ,  archevêque  de  Ra- 
Tenne,  laquelle  fut  repoussée  par  cette 
réponse  :  <  Quant  à  nous ,  par  attache- 
ment pour  la  paix  et  la  foi,  nous  ne  pou- 
vons entendre  aucune  cause  doctrinale , 
sans  le  consentement  de  Tévéque  de 
Rome.  » 

Dès  que  la  conjuration  est  solidement 
ourdie,  le  concile  s'assemble;  on  y 
compte  130  évèques  orientaux.  Dioscore 
le  préside  par  Tordre  de  Fempereur  et 
dicte  à  lui  seul  toutes  les  délibérations. 
Eutychès  est  admis  à  se  justifier  ;  il  étale 
avec  complaisance  sa  doctrine,  qu'il 
fait  habilement  coïncider  avec  celle  de 
Nicée  et  d'Ephèse  ;  on  écarte  les  accusa- 
teurs ou  on  les  réduit  au  silence^  on 
assigne  à  Flavien  le  cinquième  rang;  par 
décision  impériale  on  exclut  Eusèbe  ;  les 
légats  du  saint-siége  veulent  donner  lec- 
ture de  la  lettre  du  pape  Léon ,  on  refuse 
de  les  entendre  ;  Eutychès  est  absous  et 
réintégré  dans  sa  dignité ,  il  est  comblé 
d'éloges  comme  un  confesseur  de  la  foi 
de  Nicée  et  d'Ephèse.  Tel  est  le  premier 
acte  de  la  pièce  ;  mais  Dioscore  se  promet- 
tait un  autre  dénoûment  ^  et  c'était  pour 
l'obtenir  qu'il  avait  mis  en  jeu  toutes  ces 
machines.  On  traduit  Eusèbe  et  Flavien 
comme  calomniateurs ,  et  Ton  va  procé- 
der à  leur  déposition.  Juvénal,  évéque 
de  Jérusalem ,  se  lève  le  premier  et  pro- 
nonce sa  sentence  ;  Flavien  récuse  la 
compétence  du  tribunal;  les  légats  ro- 
mains l'appuient  et  font  entendre  leur 
coniradicitur;  Dioscore  passe  outre,  il  va 
lancer  sa  condamnation,  lorsqu'un  grand 
nombre  d'évéques  l'arrêtent  ;  on  le  sup- 
plie, on  lui  serre  les  genoux  en  le  conju- 
rant d'épai^ner  au  concile  un  tel  scan- 
dale ;  furieux  de  cette  opposition ,  il  fait 
entrer  une  troupe  armée  d'épées  et  de  bâ- 
tons, et  portant  des  chaînes  ;  succombant 
k  la  violence,  les  évèques  livrent  leur 
blanc  seing;  ceux  qui  le  refusent  sont 
envoyés  en  exil  ou  jetés  en  prison  ;  le  tu* 
multe  est  au  comble ,  il  est  effroyable  ; 
les  légats  du  pape  prennent  la  fuite  et 
ont  peine  à  s'échapper  ;  Flavien  proteste 
contre  la  violence  ;  on  le  charge  de  coups, 
et  le  troisième  jour  il  en  meurt.  Anatole 
est  mis  à  sa  place;  la  proscription  pour- 
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suit  son  cours  par  ladépositioadepi 
sieurs  autres  évèques ,  entre  antres 
Théodoret ,  évéque  de  Cyr,  &  qui  R 
avait  fermé  les  portes  du  concile ,  et.{ 
Domnus,  patriarche  d'Antioche,  quitfi 
rétracté  sa  souscription  à  la  condan 
tion  de  Flavien.  Dioscore  couronne 
gnement  son  œuvre.  Exalté  par  l'orgi 
du  succès  et  prévoyant  d'ailleurs  le 
timent  que  lui  destine  le  pontife  roo 
il  songe  à  le  prévenir  en  le  frappant 
premier;  il  a  l'audace  de  l'excomnis 
en  face  de  tout  le  concile  ;  tous  les 
ques  qui  n'étaient  pas  placés  sous  la  i 
de  ce  forcené  tyran ,  reculent  éponn 
tés  devant  une  témérité  dont  l'histoirl 
l'Eglise  d'Orient  ne  fournissait  pu 
core  d'exemple  ;  mais  il  parvient  à  i 
signer  cet  acte  par  10  évèques  ses  ml 
gans.  Tels  furent ,  Messieurs ,  lesaetes 
ce  concile ,  ou  plut6t ,  suivant  l'ezpi 
sion  qui  est  restée  dans  Thistoire ,  td' 
le  brigandage  d'Ephèse. 

Mais  la  Providence,  qui  ne  nian<|ne 
mais  à  son  Eglise,  avait  placé  snr  le 
de  Rome  un  homme  qui  avait  le 
ferme  et  le  bras  assuré  ;  Léon  sut  mi 
tenir  les  droits  de  sa  charge  et  faire 
pecter  ses  lois.  Inquiet  de  ce  qui  sefui 
en  Orient  et  comme  s'il  eût  eu  le 
timent  des  déplorables  événemens 
accomplissaient,  il  venait  d'écrire  à 
vien  pour  en  obtenir  des  renseignema 
lorsque  ses  légats ,  échappés  du 
d'Ephèse,  arrivèrent  à  Rome.  On  était 
mois  d'octobre  et  le  concile  annuel 
province ,  qui  se  tenait  à  cette  époql 
était  assemblée.  Ils  font  une  relal 
fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  &  Ephèie 
remettent  au  pape  le  libelle  d'apj 
tion  dont  l'évêque  Flavien  avait  en 
temps  de  les  chaîner.  L'arrivée  des  1^ 
fut  suivie  des  lettres  et  des  plaintes  d 
plupart  des  évèques  déposés  qui  en 
pelaient  à  Rome  et  lui  demandaient  ji 
tice.  Celle  de  Théodoret  arriva  la 
niêre. 

Je  passe  ici  complètement  VinU 
santé  monographie  de  Théodoret, 
le  professeur  trace  d'une  main  sav 
et  vigoureuse.  Il  rappelle  sa  naissanœ 
son  éducation,  sa  vaste  érudition  et 
importans  travaux ,  ses  vertus  et  spM 
lement  son  esprit  de  pauvreté,  sa  ni 
destie,  sa  compatissante  charité, 
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wrfiees  et  sa  popularité,  ses  erreurs  et 
son  retour  à  la  foi  catholique ,  ses  luttes 
contre  Dioscore  et  la  rancune  de  ce  lâ- 
che contre  un  adversaire  qui  lui  avait 
Ciit  sentir  sa  supériorité,  car  ce  fut 
son  unique  motif  pour  le  poursuivre  à 
toute  outrance  et  pour  le  faire  déposer 
an  conciliabule  d'Ephëse.  Prévenu  contre 
lui  par  un  insidieux  ennemi ,  Tempereur 
Pavait  confiné  dans  son  diocèse,  sans  lui 
permettre  d'assister  au  concile  où  Ton 
devait  traîtreusement  le  frapper.  A  la 
nouvelle  du  coup  qu'on  venait  de  lui 
porter,  il  sollicita  la  permission  de  se 
rendre  à  Rome  pour  se  justifier  ;  n'ayant 
pu  l'obtenir,  il  dressa  sous  la  forme  de 
lettre  un  mémoire  qu'il  envoya  au  pape , 
et  dans  lequel  nous  trouvons  un  monu- 
ment d'autant  plus  précieux  qu'il  nous 
est  fourni  par  un  homme  qui ,  sous  le 
rapport  de  la  science,  doit  être  consi- 
déré comoie  une  des  premières  sommi- 
tés ecclésiastiques  de  l'époque,  et  qui , 
certes,  n'en  était  pas  à  Ignorer  les  droits 
respectifs  de  chaque  siège. 

Dans  sa  défense ,  il  suppose ,  comme 
on  fait  constant  et  comme  un  principe 
au-dessus  de  toutes  les  attaques,  la  pri- 
mauté du  siège  de  Rome  sur  tous  les 
autres  sièges  ;  il  l'exalte  et  célèbre  en 
même  temps  l'éloge  du  grand  pape  qui 
l'occupe  ;  H  loue  son  zèle  contre  les  hé- 
rétiques; il  a  lu  la  lettre  de  Léon  à  Fia- 
Tien  et  la  reçoit  comme  le  langage  de 
l'Esprit-Saint.  Il  se  plaint  ensuite  de 
l'inique  conduite  de  Dioscore,  de  la 
condamnation  qu'il  a  prononcée  contre 
lui  sans  l'entendre  ;  il  oppose  avec  con- 
fiance à  ses  accusateurs  sa  vie ,  ses  tra- 
vaux apostoliques  et  les  souffrances  qu'il 
a  supportées  pour  la  foi;  il  proteste  de 
son  orthodoxie,  et,  avec  un  esprit  de 
soumission  toute  filiale ,  il  ajoute  :  c  J'at- 
tends la  sentence  de  votre  siège  aposto- 
lique, et  je  conjure  Votre  Sainteté  de 
venir  au  secours  d'un  évèque  qui  invo- 
que l'équité  de  votre  tribunal.  Ordonnez 
que  je  me  rende  près  de  vous  pour  mon- 
trer  que  ma  doctrine  est  conforme  à  celle 

des  apôtres Ce  dont  je  vous  supplie 

avant  tout ,  c'est  de  m'apprendre  si  je 
dois  ou  non  acquiescer  à  mon  injuste 
déposition.  J'attends  votre  sentence.  Si 
TOUS  me  commandez  de  me  soumettre  à 


ce  qui  a  été  jugé,  je  m'y  soumettrai.  » 
Le  pape ,  profondément  ému  des  plain- 
tes de  tous  les  évèques  qui  accouraient 
à  son  tribunal  et  du  rapport  lamentable 
qui  lui  est  fait  des  violences  qu'on  avait 
exercées  contre ,  eux ,  soumit  celte  af- 
faire aux  délibérations  du  concile.  Les 
actes  du  concile  d'Ëphèse  sont  cassés 
&  l'unanimité  des  voix.  Cette  condam- 
nation prononcée,  le  pape  a  recours 
aux  plus  terribles  armes  confiées  à  son 
autorité  suprême,  et  il  fulmine  l'excom- 
munication contre  le  patriarche  d'A- 
lexandrie. En  même  temps,  il  déclare 
qu'il  retient  dans  sa  communion  Flavien, 
Eusèbe  et  tous  les  autres  évèques  dépo- 
sés. Il  écrit  même  une  lettre  de  conso- 
lation à  Flavien,  dont  il  n'avait  pas  en- 
core appris  la  mort.  Dans  une  autre 
lettre  simultanément  adressée  aux  ma- 
gistrats et  aux  habitans  de  Cbnstantino- 
pie ,  il  prend  le  ton  et  dicte  les  arrêts 
d'une  autorité  suprême,  c  Quiconque 
osera,  du  vivant  de  votre  évèque,  en* 
vahir  son  siège,  n'aura  jamais  de  part  à 
notre  communion ,  et  ne  pourra  prendre 
rang  parmi  les  évèques.  >  Tous  ces  actes 
plus  tard  furent  lus  au  concile  de  Chal- 
cédoîne,  vivement  et  solennellement  ap- 
prouvés. 

Il  résolut  dès  lors  d'en  ordonner  la  con- 
vocation, afin  de  ramener  le  calme  et  l'u- 
nion dans  les  esprits  si  fortement  agités. 
C'était  le  moyen  le  plus  efficace  de  préve- 
nir un  schisme  et  de  porter  un  coup  décisif 
à  l'hérésie.  Il  écrit  à  l'empereur,  le  priant 
avec  larmes  de  le  réunir.  Mais  l'empe- 
reur, circonvenu  par  les  courtisans  qui 
reçoivent  les  inspirations  de  Chrysaphe, 
prétexte  l'inopportunité  de  la  mesure  ; 
Léon  insiste ,  et  apercevant  le  mauvais 
vouloir  de  Théodose ,^  il  lui  fait  écrire 
par  Yalentinien ,  empereur  d'Occident. 
Toujours  les  mêmes  excuses,  les  mêmes 
délais  3  Léon  va  éprouver  la  déconvenue 
d'Innocent  1er,  poursuivant  de  toutes  ses 
forces,  mais  sans  succès,  la  réunion  du 
concile  de  Thessalonique,  lorsque,  par 
un  sage  arrêt  de  la  Providence,  la  mort 
de  l'empereur,  frappé  h  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans ,  vient  lever  tous  les  ob- 
stacles. Le  concile  aura  lieu  sous  Mar- 
cien ,  et  fera  l'objet  de  notre  prochaine 
leçon. 


Digiiized  by  VjOOQLC 


443 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


REVUE. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LE  RHIN,  PÂilV.  HUGO  >. 


L'an  passé ,  me  promenant  un  jour  sur 
les  bords  du  Rhin,  j'eus  la  curiosité  d'al- 
ler visiter  une  ruine  qui  se  dressait  fiè- 
rement au-dessus  de  ma  tète,  sur  une 
roche  sauvage  presque  perpendiculaire, 
et  qui  semblait  jeter  un  défi  à  Tintrépi- 
dité  du  Toyageur.  Je  me  mis  à  grimper, 
comme  ont  aimé  de  tout  temps  à  le  faire 
les  chèvres  et  les  touristes ,  par  un  de 
ces  sentiers  escarpés  que  les  notes  de 
voyage  ne  manquent  pas  de  qualifier  de 
dangereux ,  et  qui  le  seraient  en  effet , 
suivant  la  judicieuse  observation  du 
prince  PulkerMuskau,  si  l'on  cessait  de  se 
tenir  sur  ses  jambes ,  —  comme  un  cheval 
serait  dangereux  si  on  cessait  de  garder 
l'équilibre  »  un  bateau  si  Pon  se  jetait  par 
dessus  le  bord,  etc.  Je  rencontrai  bientôt 
un  vieil  escalier  de  basalte  par  où  mon- 
taient, jadis  plus  commodément  les  Bur- 
graves,  aujourd'hui  envahi  par  les  ronces, 
rompu ,  écroulé,  reparaissant  seulement 
de  distance  en  distance  accompagné  de 
sa  rampe  de  broussailles  fantastiques ,  et 
cherchant,  semble-t-il ,  à  lier  encore  un 
peu  le^iîhftteau  qui  est  mort  au  petit  vil- 
lage encore  vivant  son  voisin ,  ainsi  que 
font  pour  l'histoire  des  époques  cheva- 
leresques, les  traditions,  brisées  aussi, 
que  Ton  retrouve  çà  et  là  sur  ces  rives 
poétiques. 

Arrivé  au  haut  du  rocher,  je  vis  se  dé- 
velopper autour  de  moi  un  de  ces  vastes 
et  magnifiques  paysages  dont  cette  con- 
trée est  prodigue  :  tout  à  mes  pieds  le 
pittoresque  village  de  Yelmich,  avec  son 
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petit  clocher ,  8e$  toits  gris ,  ses  I 
habitans  allemands  paraissant  gros  i 
me  des  mouche»  ^  fumant  paisib 
leur  pipe  au  seuil  de  leurs  maisem| 
ses  comme  des  noix;  —  puis  le  Rhiaj| 
vieux  père  Rhin  (vater  Rheùi)  s'eD  i 
tranquillement  et  majeatueusemeiiti 
la  mer,  comme  il  faisait  du  temps] 
Charlemagne,  comme  il  faisait  du  I 
de  César,  comme  il  continuera  à  lel 
lorsque  du  voyageur  qoi  Tadoiire 
restera  plus  qu'un  peu  de  poBssièrad 
puis  tout  le  long  et  imposant  cortége| 
croupes  volcaniques  qui  bordent  leil 
et  que  couronnent  au  loin  lea  miiies^ 
manielées  des  forteresses  féodales. 

Après  avoir  admiré  ce  splendîde  i 
tacie,  en  humant  l'air  dos  moaQ 
je  me  mis  à  parbourir  la  ruine  4^1 1 
tourait,  avec  cet  intérêt  vil  et 
lique  que  l'on  éprouva  à  1«  tveéi'f 
grands  débris  du  passé ,  de  ces  i 
ijfues  témoignages  de  noire  mé^nt^'^ 
portent  en  même  temps  sur  enx^  ' 
manière  si  frappante,  l'empreiBle^ 
main  puissante  de  l'homme  ot  eetle^ 
main  plus  puissante  de  Dieu  i  du  | 
bruyant  maÎA  épliémère  de  I'imI) 
haute,  immuable  et  seuvvraiae 
nence  de  l'autre ,  et  où  l'on  veit  lai 
affecter  en  quelque  sotie  de 
jouant  reprendre  ses  droits  là  où  Vh 
régnait  naguère  en  maître^  L'hoaa 
jour  avait  dit  au  rocher  c  Donae^«ot| 
peu  de  ta  pierre  que  j^nfasse  des  i 
des  tourelles  à  mon  usage  ;  que  je  la  i 
et  Tatrondisse,  que  je  m'en 
solide  et  respectable  chAleau,  qui  set 
de  loin ,  et  d'où  je  puisse  im]: 
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kr«Ter  mon  enseoii.  -^  Et  la  pierre  avait 
élé  arrachée  du  toi  et  s*éuit  dressée 
obéissante  suivant  le  caprice  de  rhomme 
au-deasus  du  rocher,  et  avait  répandu 
an  loin  la  terrenr  et  l'effroi  ;  mais  un  peu 
de  temps  encore  et  rhomme  puissant 
aura  disparu  et  le  solide  édifice  tombera 
à  son  lour,  et  voilà  que  le  rocher  reprend 
ses  pierres,  toutes  ses  pierres  sans  en  ou- 
blier une  seule  ;et,  comme  pour  bien  faire 
acte  de  domination  absolue ,  il  leur  fait 
de  nouveau  porter  ses  couleurs,  les  habille. 
de  aa  livrée  de  mousse,  et  les  en^reloppe 
jaiottsement  d'un  inextricable  fouillis 
d'épines,  de  houx,  de  chardons,  de  ronces 
de  toute  espèce. 

Dtt  vieuxmanolrque  je  visitaisetqueron 
appelle  ^ans  la  contrée  die  Mausej  par 
opposition  à  un  autre  château  voisin  que 
l'on  appelle  die  Katze,  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  sur  pied  que  quelques  grands 
more  à  larj^es  fenêtres  déformées,  une 
haute  tour  ronde  aux  étages  défoncés,  et 
^  et  là  quelques  débris  de  îolies  chemi- 
néee  à  eolon nettes,  où  jamais  plus  châte- 
lain ne  viendra  chauffer  ses  pieds  chaus- 
sés de  velours ,  —  et  puis  sous  tout  cela- 
des  souterrains  écroulés  et  comblés,  et 
cependant  encore  pleins  de  terreur.  Il  y  a 
des  histoires  effrayantes  sur  ce  château  ; 
il  eat  rempli  d'apparitions,  de  lueurs  de 
deux  couleurs.,..  Le  soir  on  y  voit  se  dres- 
ser tout  au  sommet  de  la  grande  tour  une 
flammcM..  C'est  que, sous  cette  tour,  s'en- 
fonce le  puits  des  âmes,  le  puits  où  le 
féroce  seigneur  de  Falkenstein ,  au  14* 
siècle,  s'amusait  à  faire  jeter  sans  pitié 
ni  inercî,.et  souvent  sans  confession,  les 
gêna  qui  avaient  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. TandUquetoutplein  de  la  légende 
et  frissonnant  au  bruit  du  vent  dans  la 
ruine  antique,  je  me  trouvais  transporté 
en  plein  moyen  âge,  voilà  que  dans  une 
salle  basse  que  je  n'avais  pas  encore  vi- 
sitée, j'aperçois,  écrit  sur  la  muraille, 
après  quelques  noms  de  voyageurs  insi- 
gniiîans  et  inconnus,  celui-ci  qui  n'était 
à  coup  sur  ni  l'un  ni  l'autre  : 
Victor  Hugo. 
Ce  fut  la  première  nouvelle  qui  me 
parviet.  du  passage  de  notre  célèbre 
poète  dans  cette  contrée.  Et  en  effet, 
dans  la  préface  du  livre  qu'il  publie  au- 
jourd'hui, il  a  soin  de  nous  apprendre 
que,  pour  plus  de  liberté  (la  gloire  est 


parfois  ai  gênante  en  route!),  il  ern^ 
devoir  prendre  le  parti  de  voyager  inco* 
gnito.  —  Les  rois  trouvent  cela  plus  com-* 
mode. 

L'Incognito  fut  si  bien  respecté  cetto 
fois,  que  rien,  si  oe  n^cat  le  capricieux • 
autographe  tracé  avec  une  pierre  sur  un 
mur  de  l'antique  résidence  des  siree  do 
Falkenstein ,  ne  vint  le  trahir  ;  la  presse 
garda  un  discret  allenoa,  et  le  poèto 
touriste  put  achever  sans  dlatraetion  in« 
portune  son  excursion,  et  ae  reposer 
même  au  retour  tout  à  son  aise.  Mais  al 
ses  amis  s'étalent  vna  alors  condamnés 
an  mutisme  le  plus  absolu,  ils  s'en  dé« 
dommagèrentt  lorsque  tout-à-conp,  il 
y  a  six  mois  environ,  il  leur  fut  per» 
mis  d'annoncer  au  monde  que  la  granA 
poète  allait  donner  au  publie  le  résultat 
de  cette  promenade.  Et  quedis^e,  promet 
nade?  -*-  Ce  n'était  pas  sur  le  Rhin  qu*il 
allait  nous  parler,  mais  au  sujet  du  Rhin  ; 
ee  serait  quelque  chose  d'inattendu,  dn 
neuf,  de  grandiose,  de  prodigieux.  Il  no 
fallait  plus  compter  cette  fois  sur  un 
simple  livre  de  poésie,  une  feuille  d'an<* 
tomne,  ou  oeuvre  d'imagination;  non, 
non ,  l'auteur  allait  aborder  franchement 
et  hardiment  les  plus  difficiles  qnestiene 
du  gouvernement ,  et  l'on  serait  'étonn# 
de  la  magnificence  do  son  début.  âem« 
blahle  à  la  nuée  qui  porte  la  foudre ,  lo 
livre  avait  commeneé  par  apparattnS 
comme  un  petit  point  noir  à  l'horizon» 
puis  il  avait  toujours  et  de  plus  en  plus 
grandi  en  s'avançant  jusqu'au  moment, 
depuis  long-temps  désiré^  je  l'avoue ,  odt 
il  vint  tomber  sur  ma  table  et  où  je  pua 
le  lire. 

L'ouvrage  do  M.  Yictor  Hugo  n'est 
pas,  en  effet,  seulement  un  journal  da 
voyage,  c'eat  aussi  une  étude  politique } 
c'est  tout  à  la  fois  l'un  et  .l'autre,  on 
pour  mieux  dire,  l'un  après  l'autre*  Il 
commence,  sans  façon,  par  une  vraie 
promenade  de  flâneur  ;  il  fioit  par  une 
profonde  méditation  d'homme  d'Étal 
qui  aspire  à  résoudre  un  des  plus  diffici^ 
iee  problèoaes  de  l'époque*  r-«  Procédons 
par  ordre;  examinons  auccessivement 
les  deux  livres  que  renferme  le  livre  diit 
lUiin. 


Comme  flâneur,  l'auteur^art,  ainsi 
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qu'il  le  di^cUre  Ini-méme,  i  sans  autre 

<  but  que  de  voir  les  arbres  et  le  ciel... 

<  Cétait  là  son  objet  unique.  >  Une  fois 
le  but  du  voyage  déterminé,  rien  de 
plus  facile  que  de  l'exécuter.  Le  poète 
s'en  va  tout,  bonnement  par  Laferté- 
fous-Jouarre  ;  il  voit  défiler  à  sa  gauche 
Saint-Oenis  et  Montmorency  ;  il  est  seul, 
avec  Virgile  et  Tacite ,  toutefois.  — 
Excellente  compagnie,  quoiqu'un  peu 
exclusivement  païenne,  mais  très  classi- 
que, du  reste,  et  bien  faite  pour  l'ac- 

*  eompagner  an  retour  jusqu'au  fauteuil 
académique.  Cependant  la  roue  de  son 
cabriolet  casse;  il  monte  gaillardement 
dans  la  diligence,  entre  un  bossu  et  un 
gendarme;  il  n'oublie  aucun  incident 
de  la  promenade.  Son  allure  est  déga- 
gée et  insoucieuse;  l'incognito  est  si 
complet ,  qu'il  nous  arrive  parfois  d'a- 
voir peine  à  reconnaître  notre  grand 
poète,  et  de  nous  prendre  à  relire  son 
nom  sur  le  volume,  pour  nous  con- 
vaincre que  c'est  bien  lui;  il  chemine 
en  vrai  Parisien  qui  ne  s'étonne  de 
vien,  et  est  étonné  pourtant  de  bien 
des  choses,  tout  plein  de  cet  aplomb 
imperturbable  au  dehors,  qui  n'exclut 
pas  une  certaine  naïveté  intérieure  des 
plus  inexpérimentées.  C'est  ainsi  qu'il 
découvre,  avec  une  surprise  à  peine  dissi- 
Biulée,  que  les  bords  de  la  Meuse  sont 
beaux  et  jolis.  —  Cependant,  il  n'en  avait 
pas  du  tout  entendu  parler!  Il  note 
eomme  une  chose  singulière  qu'il  y  ait 
une  vallée  profonde ,  avec  accompagne- 
ment de  précipices  et  de  rochers ,  dans 
cette  immense  plaine  qn'on  appelle  les 
Flandres  (nous  sommes  dans  le  pays  de 
Ifamur,  s'il  vous  plait ,  dont  les  habitans, 
nommément  ceux  de  Givet,  département 
des  Ardennes ,  deviennent  bien  malgré 
eux  sans  doute  des  Flamands),  et  il  ne 
saurait  assex  s'exclamer  en  voyant  le  che- 
min de  fer  percer  la  montagne  douze  ou 
quinze  fois  dans  cette  contrée  univer- 
sellement reconnue  jusqu'à  présent  pour 
être  unie  comme  un  parquet. 

Tout,  du  reste,  sur  la  route,  l'inté- 
resse ,  l'amuse,  mérite  d*ètre  noté  :  un 
champ  en  fleurs,  avec  des  coquelicots  et 
des  papillons  ;  —  des  enfans  barbouillés 
qui  jouent  sur  un  tas  de  sable;  —  une 
.  poule  blanche  becquetant  le  pavé  ;  —  les 
ormes  fiiisant  toutes  sortes  de  grimaces, 


le  soir ,  aux  passans.  —  Un  petit  garçon 
de  six  ans  qui  fume  sa  pipe  est  un  grand 
événement.  —  Il  n'en  demande  pas  tant; 
il  s'arrête  à  regarder  une  mauve  en 
fleur,  qui  prend  des  airs  de  rose  tré* 
mière ,  sur  une  planche  portée  par  deux 
vieilles  marmites.  —  Il  examine  com- 
ment les  guêpes  bourdonnent  autour  des 
clochettes  violettes.  —  Il  Va  errer  toute 
la  journée,  et  écouter,  comme  un  ami 
admis  en  téte-à-téte,  la  causerie  mysté- 
rieuse du  torrent  et  du  sentier.  Son  ima- 
gination ,  qui  aime  les  images ,  se  livre , 
chemin  faisant ,  à  ce  luxe  de  rapproche- 
mens  inattendus,  souvent  plus  hardis 
que  relevés ,  qui  sont  un  des  caractères 
de  son  style ,  et  que  l'on  retrouve  jusque 
dans  ses  poésies ,  où  sans  cesse  les  plus 
grandes  choses  se  voient  inexorablement 
comparées  aux  plus  vulgaires  et  triviales. 
Ainsi  l'ombre  des  rangées  d'arbres  sur 
la  route  dessine,  à  ses  yeux,  la  figure 
d'un  grand  peigne  auquel  il  manquait 
plusieurs  dents.  —  Le  bateau  à  vapeur 
est  un  gros  chien  qui  nage.  —  Le  puits 
(miraculeux)  a  produit  l'église  dont  il  est 
surmonté,  conune  un  oignon  produit  une 
tulipe. 

Je  consens,  tant  qu'on  voudra,  à  ap« 
peler  le  télégraphe  un  grand  insecte  noir; 
mais  je  demande  grâce  pour  le  clocher 
de  Dinant ,  dont  M.  Hugo  prétend  faire 
un  immense  pot  à  Veau,  et  pour  ceux 
de  Namur,  qui  Ini  paraissent  un  gigan- 
tesque jeu  de  quilles  diapré  de  quelques 
bilboquets. — Ce  genre d*esprit  est-il  d'un 
emploi  difficile.^  C'est  ce  que  j'ignore; 
mais  je  ne  pourrai  jamais  me  persua- 
der qu'il  soit  d'on  bon  aloi.  Il  est  impos- 
sible d'en  abuser  davantage  que  dans  la 
description  suivante,  par  exemple,  qui 
est  celle  du  clocher  de  Givet  :  t  L'archi- 
tecte a  pris  un  bonnet  carré  de  prêtre  ou 
d'avocat  ;  sur  ce  bonnet  carré,  il  a  écha- 
faudé  un  saladier  renversé  ;  sur  le  fond 
de  ce  saladier,  devenu  plate-forme ,  il  a 
posé  un  sucrier  ;  sur  le  sucrier,  une  bou> 
teille;  sur  la  bouteille ,  un  soleil ,  etc.  » 
Que  dire  encore  d'un  tableau  comme 
celui  où  l'auteur  cherche  à  rendre, 
avec  une  déplorable  verve ,  l'aspect  et  la 
physionomie  d'une  vaste  cuisine  d'au- 
berge, qu'il  appelle  tout  d'abord  antre  à 
indigestion?"^  t  Les  hommes  jurent ,  les 
f  femmes  querellent,  les  enfans  crient , 
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c  les  chiens  aboient,  les  chats  miaulent, 
c  l'horloge  sonne,  le  couperet  cogne, 
I  la  Jèche-frite  piaille,  le  tournebroche 
c  grince ,  la  fontaine  pleure ,  les  bou- 

I  teilles  sanglottent » 

De  telles  choses  doivent  absolument 
être  releTées  et  critiquées  vertement, 
dans  l'intérêt  du  goût  d'abord ,  qu'on  ne 
peut  laisser  sacrifier  à  ce  point ,  et  en- 
suite dans  l'intérêt  même  de  l'auteur  et 
de  sa  propre  dignité.  Il  faut  une  bien 
grande  dépense  de  génie  pour  se  relever 
et  se  donner  de  l'autorité,  quand  on 
s'est  laiAié  aller  à  d'aussi  triviales  puéri- 
lités. Dans  toute  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  M.  Victor  Hugo  manque 
complètement  de  dignité;  il  n'a  aucune 
tenue;  il  se  montre  avec  tout  le  laisser 
aller ,  la  désinvolture  sans  gêne  et  sans 
frein  d'un  écolier  en  vacances.  IVous 
n'aurions  jamais  pu  croire  qu'il  eût  dans 
le  caractère  tant  de' jeunesse  et  d'enfan- 
tilldge,  bien  qu'à  le  voir  on  retrouve 
peut-être  quelque  chose  de  cela  dans  sa 
figure,  et  que  les  écarts  irréfléchis  et 
fougueux  de  quelques  uns  de  ses  ouvra- 
ges n'aient  peut-être  pas  d'autre  cause. 

II  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  de  lui  que 
c'était  un  enfant  sublime.  Dans  l'ouvrage 
que  nous  examinons,  il  ne  s'est  guère 
donné  la  peine  d'être  sublime,  et,  le 
dernier  trait  du  portrait  effacé ,  il  ne 
reste  que  l'enfant.  On  ne  trouvera  pas, 
certes ,  que  nous  allions  trop  loin  lors- 
que nous  aurons  cité  quelques  uns  des 
incroyables  calembourgs  que  chemin 
faisant  il  commet  comme  aux  plus  beaux 
jours  du  collège.  £n  passant  à  Sézanne , 
il  fait  observer  qu'il  est  des  gens  qui  tra- 
duisent le  nom  de  cette  ville  par  sex  de- 
cim  asinij  comme  celui  de  Fontanes  par 
faciunt  asinos  ;  —  à  Yarennes ,  remar- 
quant que  l'homme  qui  assistait  Drouet 
et  qui  saisit  Louis  XYIi  s'appelait  Bil- 
laud,  il  se  demande  pourquoi  pas  Billot? 
—  Il  ne  manque  pas ,  en  traversant  Givet 
(  qui  a  pour  clocher  un  sucrier  et  pour 
habitans.des  Flamands),  de  rappeler  que 
cette  petite  ville  a  eu  l'honneur  de  four- 
nir à  Louis  XYIII  son  dernier  mot  d'or- 
dre ,  et  son  dernier  calembourg  :  Saint- 
Denis- Givet, 

Mais  il  va  bien  plus  loin  encore;  il 
accueille,  avec  une  indulgence  à  toute 
épreuve ,  les  plus  stupides  jeux  de  mots 


qu'il  rencontre  sur  sa  route,  ceux  que  lui 
offrent  les  fautes  de  français  du  Suisse 
d'Aix-la-Chapelle;  par  exemple:  c  Yoici 
les  placesdeschamoines...  Me  pensez^vous 
pas  que  eeU  doive  s'écrire  les  duUs  moi- 
nes? £t,  après  cela,  arrive  immédiatement 
le  colonel  Graindorge  ,  qui  assurément 
devait  être  arrière-pelit-cousin  du  maré- 
chal dt  Lorge, Et  quant  au  capitaine 

La  Sàupe,  il  pouvait  bien  avoir  quelque 
parenté  avee  le  duc  de  Bouillon.  —  Et 
puis  le  vin  de  Moselle  changé  en  vin  de 
demoiselle.  •—  Et  puis  ce  monsieur  Hol- 
landais, qui,  dans  ses  momens  de  galté, 
s'appelait  lui-même  Donquichotte  ,  et 
que  Yictor  Hugo  aime  mieux  appeler 
Dom  Qui  Choque.  Il  se  moque  beaucoup 
de  ce  ridicule  personnage  qui  avait  la 
prétention  d'être  poète ,  et  qui,  dans  un 
dithyrambe  sur  la  Hollande,  parlait  pom« 
pansement  des  harangues  qui  sortent  de 
la  mer.  —  Des  harangues  dans  la  mer, 
s'écrie  Yictor  Hugo  ;  j'avoue  que ,  pour 
mon  compte,  je  n'y  aurais  guère  trouvé 
qaQ^e%  harengs.' 

Il  est  à  désirer  pour  l'honneur  de  l'es- 
prit français  que  les  mauvais  vers  du 
monsieur  Hollandais  aient  assez  complè- 
tement endormi  l'assistance ,  pour  l'em- 
pêcher d'entendre  ce  déplorable  calem*' 
bourg  d'un  de  nos  grands  poètes. 

J'aime  mieux  Yictor  Hugo  contant  des 
histoires;  il  sait  les  dire  avee  grâce  et 
esprit.  Le  livre  du  Rhin  en  contient 
quelques  unes  de  charmantes,  telles  que 
celle  du  village  des  barbiers,  celle  de 
l'Anglais  qui  ne  veut  pas  se  lever  quand 
le  feu  est  à  la  maison,  et  continue  à  dor- 
mir tranquillement  et  heureusement 
jusqu'au  jour,  et  l'aventure  des  ours, 
qui  vaut  toutes  celles  d'Alexandre  Du- 
mas, le  conteur  sans  rival.  Les  jour- 
naux ont  reproduit  la  légende,  à  la- 
quelle nous  ne  pouvons  donner  qu'une 
très  médiocre  approbation,  du  diable 
Urian  avalant  l'ànied'un  loup  :  cette  lé- 
gende nous  satisfait  peu.  Mous  serons 
plus  sévères  encore  à  l'égard  de  la  grande 
histoire  du  beau  Pecopin  et  de  la  belle 
Bauldpur,  imaginée  sous  les  murailles 
du  manoir  miné  de  Falkenbourg  :  nous 
dirons  franchement  à  l'auteur  qu'il  a  été 
mal  inspiré,  en  vain  a-t-il  entassé  les 
unes  sur  les  autres  les  aventures  les'plus 
extraordinaires,  évoqué  à  grand  bruit 
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4m  Irmnpes  et  de  Iftoltres  les  diables, 
les  chasses  infernales»  les  talismans  en- 
ehantés,  il  n'est  parvenu  avec  toute  eette 
(antaaoïagorie  qu'à  produire  un  conte 
de  fées  des  plus  ennuyeux.  Il  assure  que 
les  contes  ont  une  moralité  :  il  ne  serait 
pas  facile  de  démêler  quelle  est  celle  de 
celui-ci^oùrauteur  fait  interrenir  quatre 
saints  qu'il  met  aux  prises  aTeo  le  diable 
de  la  manière  la  plus  irrévérenoieuie  et 
la  plus  inconvenante.  Nous  ne  saurions 
avoir  trop  de  blâme  pour  ce  ton  leste  et 
dégagé  de  moquerie  irréligieuse,  comme 
nous  ne  comprenons  pas  ce  qu'il  peut  j 
avoir  d'intérêt  à  assister  à  la  conversa- 
tion triviale,  ignoble  et  parfois  repous- 
sante du  démon ,  qui  est  un  des  princl-^ 
paux  personnages  de  l'histoire. 

Nous  sommes,  et  nous  épronvone  le 
besoin  d'en  faire  ici  la  déclaration  for- 
melle »  nous  sommes  de  ces  écouteurs 
patiens  dont  M.  Victor  Hugo  parle  dans 
us  de  ses  chapitres,  i  portés  à  la  bien- 
€  vaillance,  pénétrés  de  la  nécessité  des 
I  choses  et  de  la  loi  des  natures ,  qui 
c  accordent  aux  poètes  les  enjambemeos 
c  et  aux  rêveurs  les  enjanibées..**  «  Oui , 
Moosieur,  pourvu  que  les  eajambemens 
n'aillent  pas  au-delà  des  limilès  tracées 
par  le  goût ,  la  langue  et  Tart  ;  pourvu 
que  les  «njambées  surtout  ne  blessent 
pas  au  hasard  quelque  chose  de  respec- 
table et  de  saint.  Et  nous  n'irons  pas 
plus  loin  sans  vous  arrêter  tout  court 
dans  une  de  ces  enjambées  trop  légères 
et  trop  lestes  pour  nous. 

£n  parlant  des  restes  de  Chariemagne, 
quefen  montre  dana  la  sacristie  d'Aix* 
la-Cfaapelle,  vous  dites  agréablement 
que  l'Église  a  pris  le  squelette  de  cet 
empereur,  et  l'a  dépecé  comme  saint, 
pour  faire  de  chaqne  oseement  une  re- 
liquci  Mais,  Monsieur,  venilies  être  asseï 
juste  pour  convenir  que  si  l'Bglise  ne 
s^était constituée  d'une  manière  ou  d'an- 
tre, peu  importe  pour  le  moment,  la 
pieuse  gardienne,  l'Immuable  conserva* 
trice  de  ces  reliques,  il  y  a  long-temps 
qu'elles  auraient  disparu  complètement] 
et  vous,  touriste,  vous,  archéologue,  vous, 
poète,  vous  n'auriez  pas,  au  bout  de  mille 
ans ,  le  plaisir  de  nous  raconter  que  vous 
avez  vu  ce  bras  <  qui  a  tenu  la  boule  du 
monde....  ce  crâne  qui  a  été  le  moule  de 
toute  r£urope  moderne ,  t  sans  compter 
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son  beau  cor  d'ivoire  et  la  croix  même 
qu'il  portait  à  son  cou,  et  son  trône  de 
marbre  blanc,  et  sa  chapelle  merveil- 
leuse, dont  vous  faites  une  si  admirable 
et  si  parfaite  description. 

Ceci  nous  mènera  à  l'appréciation^ 
pour  nous  très  intéressante,  du  livre  du 
Rhin  sous  le  rapport  archéologique  ;  et 
ici  nous  aurons  des  éloges  Â  donner. 

Si,  &  travers  les  aberrations  où  il  a 
laissé  égarer  son  beau  talent.  M»  Victor 
Hugo  a  fait  quelque  chose  de  bon  et  d'tt« 
tile ,  c'est  son  heureuse  appréciation  de 
l'architecture  chrétienne  au  moyen  âge, 
c'est  le  mouvement  artistique  en  sa 
faveur  auquel  il  a  puissamment  contri- 
bué. Il  a  été  depuis  dépassé  peut-être 
sous  le  rapport  de  la  science  $  mais  à  lui 
revient  (et  à  notre  ami  le  comte  de  Mon* 
talembert,  que  nous  ne  devons  pas  on* 
blier)  la  gloire  d'avoir  commencé  ;  nous 
le  reconnaissons  de  grand  cœur,  nous  ne 
sommes  pas  ingrats* 

Sur  les  bords  du  Rhin ,  M.  YictorHogo 
avait  beaucoup  à  voir,  beaucoup  à  étu- 
dier même ,  sous  le  rapport  archéoiogi* 
que*  Là ,  les  monumens religieux  présen- 
tent des  différences  notables  avec  ce  que 
noiu  avons  sous  les  yeux;  là  le  système 
lombard  et  bysantin  persista  bien  plus 
long-temps  que  chez  nous.  En  France, 
l'ogive  commen^^a  à  être  employée  dès 
le  12» siècle;  la  partie  orientale  de  No- 
tre-Dame de  Paris  était  déjà  achevée  en 
1181.  Dans  le  sud  de  l'Italie  ,*on  trouve 
Tare  ogival  appliqué  dès  la  seconde  moi- 
tié du  Ile  siècle ,  comme  à  Terracine  et 
à  Amalfi.  En  Allemagne ,  au  contraire,  il 
ne  fut  admis  que  dans  le  premier  quart 
du  i3«  siècle ,  et  encore  ne  Temploya-t-on 
long-temps  qu'à  des  galeries,  à  des  por^ 
tes ,  à  des  fenêtres ,  et  avec  une  réserve 
singulière. 

Dans  toutes  les  églises  construites  en 
Allemagne  de  1160.  à  1180 ,  et  même  dans 
celles  qui  forent  élevées  de  1180  à  122D, 
l'architecture  lombarde  r^ne  encore 
généralement  avec  ses  arcs  en  plein  cin- 
tre, avec  ses  lourds  piliers  carrés  et  ses 
épaisses  murailles  percées  de  petites  fe- 
nêtres et  sans  arcs-boutans ,  on  en  Ironve 
de  nombreux  exemples  dans  toutes  les 
villes  du  Rhin,  et  notamment  à  Cologne, 
dans  les  églises  Saint-Martin,  des  Saints- 
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ApAtHMl;  Siint<?ttnlbèn ,  et  autres ,  qui 
datent  de  120O  à  tS30»  et  qui  sont  entiè- 
rement bâties  dans  le  style  architeclnral 
lombard ,  à  Texeeption  des  eintres  et  des 
toutes  sttrbftuseéft,  et  de  quelques  fenê« 
très  et  âreades  ôgitàles  qui  se  présentent 
i  e6té  d^aroades  et  de  fenêtres  à  plein 
eintre* 

M.  Yletor  Bogo  ft^arrête  plus  d'une  fois 
I  observer  et  décrire  les  intéressans  édi- 
fices religieux  qu'il  rencontre  sur  sa. 
route»  et,  ainsi  que  nous  le  disions^  il 
donne  une  description  fort  remarquable» 
très  détaillée  et  très  complète  de  la  co- 
rieusé  et  glorieuse  égllte  d'Aix-la-Cha* 
pelle. 

A  Cologne  I  où  il  arrîTe  le  soiri  il  nous 
rend  ainsi  compte  de  sa  première  im- 
pressîoa  ; 

«  Deraiit  moi ,  sous  la  lueur  fantasti» 
c  que  d'un  clet  oréputculaire»  s'életait 
I  «t  s'élargissait,  au  milieu  d'une  foule 

<  de  maisons  basse»  è  pignons  caprU 
c  deux ,  une  ^orme  masse  noire ,  char- 
<géo  d'aiguilles  et  de  clochetons;  un 
«  peu  plua  loin,  I  une  portée  d'arbalète, 

•  «e  drOMMlt  isolée  une  autre  masse 
i  noire,  moitis  large  et  plus  haute,  une 
(  espèce  de  grosse  forteresse  carrée , 
I  flanquée  à  ses  quatre  angles  de  quatre 
c  longues  tours  engagées,  au  sommet  de 
f  laquelle  se  profilait  je  ne  sais  quelle 
c  charpente  étrangement  inclinée ,  qui 
c  avait  la  figure  d'une  plume  gigantesque 
c  posée  comme  sur  un  casque  au  front 

•  dn  Tieux  donjon.  Cette  croupe,  c'était 
«  une  abside  ;  ce  donjon,  c'était  un  corn- 
€  mencement  de  clocher  5  cette  abside  et 
€  ce  commencement  de  clocàer»  c'était 

<  la  cathédrale  de  Cologne. 

c  Ce  qui  me  aemblait  une  plume  »oire 
c  penchée  sur  le  cimier  du  sombre  mo- 
€  noment)  c'était  l'immense  grue  sym** 

<  bolique  que  j'ai  revue  le  lendemain 
c  bardée  et  cuirassée  de  lames  de  plombi 
c  et  qui  »  du  haut  de  sa  tour,  dit  à  qoi- 
c  «onque  passe  que  cette  basilique  ina- 
f  ol^vée  sera  continuée ,  que  ce  tronçon 

<  de  clocher  et  ce  tronçon  d'église,  sé- 
€  parés  à  cette  heure  par  un  si  vaste  es* 

<  pace,  se  rejoindront  un  jour  et  vivront 

<  d'wM  vie  commune,  que  le  rèved'En- 

<  gelbert  de  Berg,  devenu  édifice  sous 

<  Conrad  de  Hochateden,  sera  dans  un 


«  siècle  ou  deux  la  plut  grande  cathédrale 
c  du  monde.  1 

Le  lendemain ,  M.  Victor  Hugo  revient 
à  la  cathédrale;  il  pénètre  dans  régllse  ; 
il  peint  avec  beaucoup  d'exactitude  cette 
forêt  de  piliers,  de  colonnes  et  de  co- 
lonnettes  embarrassées  à  leur  base  de 
palissades  en  planches  et  se  perdant  à 
leur  sommet  dans  un  eilchevètrement  de 
vofttes  surbaissées ,  et  tout  ce  singulier 
foulllii  d'échelles,  de  poulies,  de  cor- 
dages \  il  s'étonne  d*abord,  il  comprend 
ensuite.  •-  On  a  repris  l'œuvre  interrom- 
pue en  1480;  on  continue  la  cathédrale 
de  Cologne,  et ,  s'il  plaît  à  Dieu,  on  l'a- 
chèvera. 

Quel  magnifique  symbole  pour  un 
chrétien  que  l'histoire  de  ce  monument, 
immense  développement  en  pierre  de 
Pldée  religieuse  des  âges  de  foi,  arrêté 
tout-è^oup  dans  son  essor  à  Papproche 
du  10*  siècle ,  à  l'époque  même  où  com- 
mençait à  souffler  dans  ces  contrées  et 
dans  le  monde  le  vent  desséchant  de  la 
réforme!  Cette  église  qui  s'interrompt, 
qui  laisse  passer  Luther  et  Calvin,  le 
protestantisme,  et  le  rationalisme,  et 
Voltaire ,  et  toute  son  école ,  et  qui  main- 
tenant ,  au  bout  de  deux  cent  cinquante 
ans ,  voit  reprendre  Pmuvre  interrompue 

en  1499 On  tontintte  la  cathédrale 

de  Cologne,  et,  sHl  plaît  à  Dieu,  on 
tacl^vera. 

Tout  ee  qu'il  j  a  pour  nous,  catholl- 
quea,  dans  ces  simples  mots,  M.  Victor 
Hugo  ne  parait  pas  l'avoir  soupçonné 
on  lea  traçant  :  il  a'inqufète  fdrt  peu  en 
général  du  sens  intimo  et  profond  des 
choses  i  il  M  s'arrête  qà*aux  surfaces , 
qu'il  cherche  à  reproduire  d'pne  manière 
briUanie;  H  est  aHisie  avant  tout.  S'il  a 
par  momens  de  belles  pensées  et  des 
aperçus  lumineux,  la  plupart  du  temps 
il  se  contente  de  refléter  d^ne  manière 
éclatante  ce  qu'il  perçoit  matérielle* 
meut  ;  il  est  littérairement  matérialiste  t 
il  peint,  il  décrit,  il  raconte.  Il  déclame; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  sente, 
qu'il  croie,  qu'il  aime.  Aussi  n'ément- 
il  presque  jamais.  La  eaihédrale  n'est 
pour  lui  qv'une  chose  en  pierre,  eott« 
simile  à  diflérentea  époque»,  avec  plus 
ou  moins  d'art,  ornée  de  merveitlouses 
ciselures  qui  font  encore*  beaucoup 
d'effet ,  traduites  en  un.  livre  par  «m 
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plume  exercée;  mais  jamais,  jamais  ce 
n'est  pour  lui  le  lieu  saint  et  béni  où 
rame  quitte  la  terre,  où  le  cœur  oppressé 
cesse  de  souffrir»  où  Tesprlt  troublé 
trouve  le  seul  repos  qui  ne  soit  pas  une 
illusion,  où  l'ambition,  et  l'orgueil,  et 
la  vanité ,  toutes  les  passions  se  taisent 
et  laissent  Tbomme  en  paix. 

Ce  dôme  de  Cologne  où  lui,  le  grand 
écrivain,  n'a  vu  et  apprécié  ,  en  dé£ni- 
iive,  que  du  bois,  du  verre  de  couleur 
et  du  granit ,  voici  ce  qu'en  écrivuit  l'an 
passé  en  quelques  lignes  une  femme  du 
monde,  qui,  dans  un  charmant  petit  livre 
de  voyage ,  a  consacré  cent  pages  envi- 
ron à  l'Allemagne  et  aux  bords  du  Rhin  : 
c  Tel  qu'il  est ,  ce  monument  de  Cologne 
i  excite  un  sentiment  d'admiration  et 
i  de  piété  q^e  rien  ne  saurait  aHaiblir. 
<  L'âme,  d'abord  profondément  atten* 
c  drie ,  se  sent  accablée  sous  le  poids  des 
€  pensées  graves  qu'inspire  ce  lieu  su-, 
c  blime  ^  et  si  le  soir  vous  surprend  au 
c  milieu  de  cette  forêt  de  colonnes ,  d'ar- 
c  cades  et  de  rameaux  entrelacés ,  sous 
c  ce  ciel  sillonné  d'ogives,  oh!  alors  vous 
c  êtes  comme  plongé  dans  une  atmo- 
c  sphère  délicieusement  mélancolique, 
«  et  vous  ne  vous  croiriez  plus  sur  la 
c  terre  si  vous  ne  vaus  sentiez  les  joues 
c  inondées  de  larmes  !  » 

Un  peu  plus  loin,  madame  la  comtesse 
de  La  Grandville  (  car  c*est  elle  dont  j'ai 
le  livre  sous  les  yeux ,  en  même  temps 
que  celui  de  Victor  Hugo)  coosacre  quel- 
ques pages  pleines  de  sensibilité  à  l'ap- 
préciation de  la  musique  religieuse  des 
bords  du  Rhin,  musique  que  notre  poôte 
Toyageur  ne  parait  pas  avoir. eu  le  bon- 
heur d'entendre  pendant  sa  tourné^;  car 
s'il  l'avait  entendue  une  seule  fois,  je  le 
défierais  de  pouvoir  ne  pas  en  parler 
avec  ravissement,  c  P{ulle  part  le  chant 
religieux  n'est  plus  universel  ;  là  il  sem- 
ble que  la  religion  attire  à  elle  le  trop 
plein  des  cœurs  qui  surabondent  d'at- 
tendrissement et  d'enthousiasme.  L'Âme 
aimante  satisfait  son  besoin  d'aimer  en 
s'épancfaant  dans  des  flots  d'harmonie. 
La  musique  religieuse  allemande  m'a 
enivrée  deux  fois  de  ses  délices.  A  May  en- 
ce,  dw  cette  vaste  cathédrale  que 
remplissait  un  peuple  immense,  on  en- 
tend une  prière  unanime,  un  long  cri 
d'amQur,  de  supplication,  un  mode  lou- 


chant et  tendre,  un  peu  monotone,  qri 
fait  verser  des  larmes  douces  et  silen- 
cieuses. Nulle  voix  ne  se  tait,  nulle  voix 
qui  ne  tienne  sa  place  dans  cette  mélodie 
du  chant  grégorien,  légèrement  orné 
par  l'improvisation  des  fidèles.  A  Durea, 
ce  n'était  plus ,  comme  à  tfayenoe,  l'ex- 
pression d'une  contrition  ardente,  mais 
celle  d'une  vive  confiance^  plus  de  mille 
voix  unies  et  concertées ,  comme  si  elles 
ne  formaient  qu'une  voix  seule,  frap- 
paient les  voûtes  du  temple  de  leurs  ac- 
cens  de  reconnaissance  et  d'enthousiasme. 
C'était  comme  une  assomption  de  l'âme 
qui',  enlevée  aux  misères  humaines,  ma- 
gnifie son  Dieu  dans  une  sorte  d'extase. 
Par  intervalle.  Pâme  semblait  descendre 
ici-bas  pour  gémir,  mais  c'était  ponr 
s'élancer  avec  plus  d'ardeur  ensuite  vers 
la  céleste  patrie.  Ohl  les  cœurs  almans 
ne  sont  plus  tentés  de  se  détourner  du 
vrai  bien  quand  ils  entendent  cette  di- 
vine harmonie;  ils  comprennent  qne 
Dieu  seul  peut  les  satisfaire.  On  estalon 
avec  le  Dante ,  <  enivré  des  douces  mélo* 
c  dies  que  fait  retentir. dans  lé  ciel  le 
c  Gloria  à  la  Trinité  sainte;  on  eroil 
f  voir  Tunivers  sourire  ;  le  raviasement 
c  pénètre  l'âme  par  la  vue  et  par  l'ouïe,  i 
Et  alors  on  s'écrie  comme  le  poète  :  i  0 
c  délices  !  6  all^resse  ineffable  1  6  rie 
c  entière  d'amour  et  de  paix  !  » 

0  gioia!  o  inefrabile  aUeggrena! 
0  Tita  inlera  d^amore  et  di  pace  '• 


II 


Ainsi  cheminant,  ainsi  discourant,  ra- 
contant, décrivant,  regardant  les  arbres, 
le  ciel  et  les  monumens ,  voyant  beau- 
coup de  choses  et  en  oubliant  quelques 
autres  (te  poète  voyageur  passe  à  Huy,  et 
n'en  visite  pas  la  très  remarquable  église 
du  13«  siècle.  —  A  Liège ,  il  omet  Péglise 
Saint-Jacques,  la  plus  jolie  et  la  plus 
achevée  de  toute  la  Belgique.  —  D'Aix-la- 
Chapelle  â  Cologne ,  rien).  —  Il  traverse 
Cologne  comme  un  barbare,  c^est  lui- 
même  qui  le  déclare,  et  ne  peut  que  faire 
en  soupirant  la  magnifique  énumération 
des  merveilles  qu'il  n'a  pas  vues;  Il  ne 
regarde  qu'à  travers  une  Incame  I  admi- 
rable et  si  intéressante  et  si  rénérée 
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châsse  des  trois  rois  mages ,  ee  grand  et 
prodigieux  reliquaire  bysantin,  en  or 
massif  étîncelant  d'arabesques,  de  perles 
et  de  diamans,  qu'il  ne  fit  qu'entrevoir, 
dit-il ,  absolument  comme  on  entrevoit 
à  travers  les  ténèbres  de  vingt  siècles , 
derrière  le  sombre  et  austère  réseau  des 
traditions  de  l'Église ,  l'orientale  et 
éblouissante  histoire  des  trois  rois;  tan- 
dis qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  (comme  il  ne 
tiendrait  qu'à  lui)  de  TOir  tout-à-fait! 
Ainsi  marchant  presque  au  hasard , 
H.  Yiclor  Hugo  arriva  sur  les  bords  du 
Rhin. 

c  La  rencontre  de  ce  grand  fleuve  pro- 
f  duisit  en  lui  ce  qu'aucun  incident  de 
f  son  voyage  ne  lui  avait  inspiré  jusqu'à 
c  ce  moment;  une  yolonté  de  voir  et 
f  d^observer  dans  un  but  déterminé  ;  fixa 
c  la  marche  errante  de  ses  idées,  im- 
c  prima  une  signification  à  son  excur- 
c  sion  capricieuse ,  donna  un  centre  à 
c  ses  études ,  en  un  mot  le  fit  passer  de 
c  la  rêverie  à  la  pensée.  »  Et  voilà  que 
s'ouvre  la  seconde  partie  de  l'ouvrage , 
celle  qui  se  compose  d'aperçus  et  d'étu- 
des historiques,  politiques,  diplomati- 
ques, et  que  l'auteur  intitule  Conclu- 
sion, 

Ici ,  Il  change  subitement  de  ton  et  de 
manière;  il  prend  une  attitude  grave,  sa 
figure  devient  sérieuse,  son  langage  sen- 
tencieux. Il  ne  fait  plus  de  jeux  de  mots; 
il  dit  nous  comme  Chateaubriand  au 
congrès  de  Vérone. 

Lier  ensemble  ces  deux  livres  si  dispa- 
rates, faire  un  tout  de  ces  200  dernières 
pages  et  de  celles  qui  les  précèdent  n'é- 
tait pas  chose  très  facile.  L'auteur,  dans 
son  Introduction  j  prend  une  peine  ex- 
trême pour  y  parvenir,  et  c'est  quelque 
chose  de  vraiment  regrettable  que  le  mou- 
Tcment  qu'il  se  donne  pour  arriver  à  ce 
résultat  impossible.  Sa  marche ,  d'ordl- 
nairesi  rapide,  devient  gênée,  contrainte, 
embarrassée  ;  cette  chaîne  dans  laquelle 
il  voudrait  lier  son  ouvrage  pour  lui 
donner  un  air  d'ensemble,  il  s'y  embar- 
rasse lui-même,  et  n'en  sort  pas  sans 
peine.  Il  ne  comptait  pas,  dit-il,  faire 
un  livre,  mais  il  a  l'habitude  quand  il 
voyage  d'écrire  des  lettres;  ces  lettres , 
il  les  adresse  à  un  ami  profond  et  cher, 
que  chaque  fois  qu'il  quitte  Paris,  il 


laisse  dans  cette  ville.  Ces  lettres  d'é- 
panchement  quotidien.  Il  les  écrit  à  l'an- 
gle d'une  table  d'auberge  pendant  que  le 
souper  s'apprête  :  chacune  d'elles  est  le 
sac  où  II  vide  la  recette  que  son  esprit  a 
faite  dans  la  journée ,  et  dans  ce  sac  il  y 
a  plus  de  gros  sous  que  de  louis  d'or,  t 

Au  retour  du  voyage  dans  les  provinces 
rhénanes,  il  avait  complètement  oublié 
les  lettres  par  lui  écrites ,  lorsque  tout-à- 
coup,  l'an  passé,  la  question  du  Rhin 
s'est  agitée.  Deux  partis  extrêmes  se  pré- 
sentaient. Les  uns  Toulaient  abandonner 
sans  esprit  de  retour  la  rive  gauche  à 
l'Allemagne ,  les  antre»  voulaient  la  ré- 
clamer violemment.  Les  uns  et  les  antres 
avaient  à  la  fois  tort  et  raison.  Entre 
leurs  opinions,  M.  Y.  Hugo  pensa  qu'il 
pourrait  en  apporter  une  troisième,  qui 
consisterait  à  maintenir  le  droit  de  la 
France  sans  blesser  la  nationalité  de 
l'Allemagne;  comment?  c^est  là  précisé- 
ment le  grand  problème  dont  il  était  sur 
le  point  de  présenter  la  solution  dans 
une  brochure  de  200  pages;  mais  au  mo- 
ment de  les  faire  paraître,  un  scrupule 
lui  vint  :  avant  de  parler  sur  le  Rhin ,  ne 
serait-Il  pas  bon  de  dire  qn*il  l'a  vu;  et 
dire  qu'il  l'a  vu  sans  en  donner  la  preuve 
par  un  livre  d'Impressions  de  voyage , 
c'était  dérouter  le  public.  Ceci  sembla 
grave  à  l'auteur. 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  se 
rappela  les  lettres  adressées  à  sou  ami 
profond  et  cher;  —  il  les  relut;  —  il  y 
trouva  une  foule  de  choses  vraies ,  em- 
preintes de  caprices,  entachées  de  poésie. 
Ceci  pourrait  faire  croire  aux  convic- 
tions de  l'auteur,  et  ce  serait  un  grand 
pas  de  fait^  (M.  Victor  Hugo  est  trop 
modeste,  nous  n'avons  nullement  besoin 
de  ces  preuves  pour  croire  à  la  sincérité 
de  ce  qu'il  avance.) 

Tels  sont,  explique-t-îl,  les  motifs  im- 
périeux qui  l'ont  déterminé  à  présenter 
au  public  deux  volumes  sur  le  Rhin,  au 
lieu  des  200  pages  en  question.  Il  donne 
du  reste  ces  lettres  telles  qu'il  les  a  écri- 
tes ,  et  il  pousse  si  loin  le  scrupule  à  cet 
égard ,  nous  assure-t-il  dans  une  de  ses 
notes,  qu'il  a  été  jusqu'à  respecter  sciem- 
ment et  religieusement  une  faute  histo- 
rique à  l'endroit  où  il  parlait  de  l|  troi- 
sième croisade  de  Barberousse,  qui  ne 
s'est  croisé  que  deuj^  fois;  —  et -une  faute 

uigiiizea  uy  v^nOOy  Iv^ 


460 

d'orthographe  dam  la  kltre  14<',  où  11 
avait  écrit  rbérésiarque  Doucet  au  lieu 
de  Doucin,  Il  a  senhlé  à  l'auteur  que 
puisque  ces  fautei  étaient  dans  ces  let- 
tres ,  elles  devaient  y  rester  copoine  le 
cachet  de  leur  réalité»  Certes,  c'est  pous- 
ser la  religion  du  respect  pour  un  texte 
plus  loin  que  le  public  le  plus  exigeant 
n'aurait  jamais  osé  le  demander. 

Maintenant  que  nous,  savons  comment 
M.  Victor  Hugo  est  arrivé  à  la  seconde 
partie  de  son  livre,  il  ne  noua  reste  plus 
qu'à  examiner  et  analyser  en  peu  de 
mots  cette  courte  étude  politique  et  bis^ 
torique. 

Au  W  siècle  9  deux  grands  empires 
prédominaient  en  Europe ,  la  Turquie 
et  l'Espagne  ;  -^  l'un  procédant  par  In- 
vasion, l'autre  par  empiétement;  «-l'un 
bruyant  et  terrible  dans  son  allure,  bri- 
sant de  temps  à  autre  les  barrières  et  fai- 
sant brèche  à  la  muraille;  l'autre ,  ha- 
bile, adroit,  politique,  se  glissant  par 
toute  porte  entr'ouverte;  tous  deux  ga** 
gnant  continuellement  du  terrain,  trou^ 
blant^  pressant,  menaçant  l'Europe;  -^ 
deux  égoïsmes  menaçant  la  civilisation; 
l'un  représentant  la  barbarie,  l'autre,  la 
corruption. 

L'Europe  s'est  défendue. 

Aujourd'hui  la  Turquie  eat  tombée; 
l'Espagne  est  tombée. 

A  la  Turquie  a  succédé  la  puissaace 
qui  l'a  dévorée  ;  la  Russie.  A  l'Espagne, 
celle  qui  l'a  minée  sourdement  ;  l'Angle* 
terre;  et  le  même  phénomène  alarmant 
se  reproduit;  ces  deux  nouvelles  puis* 
sauces,  assises  sur  les  mêmes  basas  que 
les  précédentes^  fortes  des  mêmes  forces 
et  mues  du. même  mobile,  menacent 
TEurope* 

L'Europe  doit  se  défendre» 

Or  l'Europe  actuelle  se  compose  essen- 
tiellement de  la  Prance  et  de  TAUeeia- 
gne,  double  centre  auquel  doit  s'appuyer, 
au  nord  comme  au  midi,  le  groupe  des 
nations.  L'alliance  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  c'est  la  constitution  de  l'Eu- 
rope. Amicalement  adossée  à  la  France  j 
l'Allemagne  arrête  la  Russie;  amicale- 
ment adossée  k  FAllemagne,  la  France 
arrête  l'Angleterre.  La  désunion  de  l'Ai* 
lemagne  et  de  la  France,  c'est  la  dislo* 
catioa  de  l'Europe;  et  voilà  pourquoi 
tout  ce  que  déskent  lea  étata  eiuraUui* 
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seurs ,  c'est  la  d^aunîoii  d#  la  France  «it 
de  l'Allemagne. 

Cette  désunion  a  été  combinée  habile- 
ment en  181Ô  par  la  politique  rnsse-ao- 
glaise,  laquelle  a  imaginé  de  créer  va 
motif  permanent  d'animosité  entre  lea 
deux  nations  centrales.  Ce  motif  d'ani- 
mosité .  c'est  le  don  cto  la  rive  gauche  du 
Rhin  à  l'Allemagne  f  et  pour  que  la  proie 
fût  bien  gardée  »  on  l'a  donnée  au  ploa 
jeune  et  au  plus  fort  des  pouplea  alle- 
mands, à  la  Prusse» 

De  là,  entre  ces  deux  peuplée  falu 
pour  s'entendre  et  s'aimer,  une  antipa- 
thie prévue;  et  tandis  que  ces  deux  na- 
tions s'obervent ,  se  craignent  et  se  me- 
nacent, la  Ru^je  se  développe  silen- 
cieusement; l'Angleterre  s'étend  dans 
l'ombre. 

Après  avoir  ainsi  posé  la  quesUon  dans 
des  termes  qui  ne  manquent  pas  de  gran- 
deur et  de  poésie,  voici  comme  Tauteur 
essaie  de  la  résoudre, 

La  France  et  l'Allemagne  sont  deux 
peuples  sincères,  désintéressés,  nobles; 
—  qu'ils  s^entendent  généreusement  ; 
qu'on  rende  à  la  Fraqce  ce  que  Dieu  lui 
a. donné  :  la  rive  gauche  du  Rhin. 

A  cela  deux  obstacles  :  un  obstacle  ma* 
tériel ,  la  Prusse.  Mais  on  lui  laisse  la 
rive  droite;  qu'elle  s^étende  du  reste  vers 
rOoéan.  —  Un  obstacle  moral,  lesdé- 
liatices  que  la  France  inspire  aux  rois 
européens,  et  par  conséquent  la  néces- 
sité apparente  de  l'amoindrir...  Maii 
qu'on  y  prenne  garde ,  on  n'amoindrit 
pas  in  Frjj»^  sans  l'irriter»  et  k  Année 
ïrr'Mtï  eat  dangereuse. 

Que  la  Russie  a*éteo4a  en  Orie»!, 
qu'elle  Xsese  resplendir  la  croix  grecque 
MUT  les  minarets  de  Coiistaiitfiiopie* 
Quant  à  l'Angleterre,  c'est  Carthuge; 
qu'elle  cesse  d'être  Cartbage ,  ou  hieUf 
delenda  CarthagoJ 

Et  îci  M.  yiclor  Hugo  se  met  à  «rran- 
ger  ioutesxhoses  pour  le  miem:,  en  dé* 
coupant  largement  las  empires  •  et  de* 
minant  la  politique  à  vol  d'oiseau, 
comme  il  dominait  naguère  le  vieux  Pa« 
ris  du  haut  des  itours  de  li}otre-Dame«  «^ 
Hélas  !  Iiélas,  de  là^haut,  le  spectacle  est 
grand  et  nmgnîfiqtte  i  on  promène  anda- 
cieuaemeiit  soe<regard  autour  de  soi,  on 
plane  meneiUeuaemeat  sur  le  monde, 
\  mM.oft  n'agît  |ias«  iw  n^  Naiiso  pas.  £o 
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bas  est  le  IraTailleur,  et  pour  le  tra- 
Tailleur  les  obstacles  réels  et  durs,  ceaiL 
que  ne  renverse  pas  un  trait  de  plume.  Il 
est  plus  facile  de  prophétiser  plusieurs 
grandes  choses  que  d'en  réaliser  une 
seule  petite. 

Ebquoil  du  haut  de  son  aire  d*aigle 
récrivain  n'a  tu  qu'un  empêchement  ma- 
tériel; un  seul  royaume  a  un  peu  gêné  la 
prompte  et  facile  conquête  de  la  rite 
gauche  du  grand  fleuve.  Mais  où  étaient 
donc  ce  jour-là  les  quatre  autres  puis- 
sances auxquelles  cette  rive  gauche  a  été 
partagée  par  grandes  portion^?  Il  n'a  vu 
que  la  Prusse;  il  ne  se  préoccupe  que  de 
la  Prusse.*.  Mais  la  Bavière  qui  tient  la 
rive  gauche  de  I4eubourg  àWorms;  — 
mais  la  Hesae  qui  s'étend  sur  les  deux 
rives,  de  Worms  à  Bingen ,  flore  de  pM- 
séder  Mayence  ;  —  mais  la  Belgique  tout 
entière  qui  travaille  avec  tant  d*ardeur 
à  se  constituer  une  nationalité  ;  —  mais 
la  Hollande  qui  a  sur  la  rive  gaucbe  La 
Haye ,  Ifimègue  et  Rotterdam,  tout  cela 
n*est  rien] 

Cette  complication  de  difficultés,  de 
problèmes  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres  auraient  considérablement  et  in- 
supportablement  gêné  le  poète  dans  sa 
marche  rapide,  je  le  conçois;  mais  pour 
le  politique,  l'homme  pratique,  l'homme 
d'état  •  tout  ce  qui  existe  doit  être  pris 
en  considération  «  et  franchir  un  obsta- 
cle avec  des  ailes  n'est  pas  le  ren- 
verser. 

Politiquement  donc,  le  livre  de  M.  Vic- 
tor Hugo  n'a  pas  la  portée  qu'on  avait 
prétendu  lui  donner  :  en  y  cherchant  le 
législateur  ou  le  publiciste,  no^is  nV 
vons  rencontré  que  le  grand  poète  ;  le 
mal  n'est  pas  considérable.  Le  résultat 
auquel  il  est  arrivé  a  été  une  idée  poéti- 
que» comme  avait  été  son  point  de  dé- 
part. Quel  avait,  en  effet,  été  son  point 
de  départ  pour  passer  ii  la  politique?  Il 
le  raconte  lui-même  :  Un  soir,  en  se  pro- 
menant dans  les  environs  d'Andernach , 
jl  rencontra  une  tombe  solitaire  en  grar 
nit  bleuAtre.  Ce  tombeau  était  celui  de 
Hoche.  Cette  rencontre  fortuite,  ce  grand 
nom  inattendu,  ce  caveau  lugubre,  cette 
solitude  et  cette  lune  enveloppant  ce  se" 
pulcre  le  jetèrent  dans  la  rêverie  et  le 
remplirent  de  pitié.  -•  Le  général  fra»- 
taii  dort  loin  d^  0011  paye  dw»  «A  abUDp 


de  fèves  !  Il  faut  que  la  ¥t^tt  reprenne 
le  Rhin  ! 

Rien  de  plus  logique  pour  le  cœur  et 
de  plus  entraînant  sans  doute  que  cet 
entraînement  d'idées  au  point  de  vue  du 
sentiment  ;  politiquement ,  cela  n*a  mal- 
heureusement pas  grande  valeur.  S'il 
nous  fallait  conquérir  tous  les  lieux  oii  a 
péri  quelqu'un  ds  nos  braves  capitaines , 
les  limites  posées  par  la  Gloire,  on  en 
conviendra  facilement,  nous  mèneraient 
un  peu  plus  loin  encore  que  celles  posées 
par  la  nature. 

M.  Yletor  Hugo  est  doue  resté  dans 
son  appréciation  de  la  question  du  Rhin 
un  grand. et  généreuit  artiste:  c  Mais  cette 
tenue  d'études  et  de  pensées,  cette  pro- 
fondeur de  bon  sens,  ce  tact  si  délicat 
des  événemens  et  des  hommes ,  cette  ap- 
titude à  démêler  le  réel  dans  le  brnlt 
considérable  des  opinions,  cette  promp- 
titude à  concevoir  et  cette  prudence  à 
parler,  qualités  nécessaires  au  publiciste 
.dont  l'expérience  seule  peut  faire  des 
boDimes  d'État,  >  tout  cela,  d'autres  Tont 
déjà  signalé  aveonne  parfaite  raison,  lui 
manque  encore. 

Et  puis,  dans  tout  son  livre,  je  ne 
trouve  rien  qui  constate  qu'il  ait  cherché 
à  étudier  avec  quelque  soin  l'esprit  et  les 
dispositions  des  populations  à  travers 
lesquelles  il  cheminait.  Il  vent  les  vofar 
françaises  (et  qui  de  lions  ne  le  veut 
avec  lui?) ,  mais  s'est-il  informé  dé  leurs 
septUnens  réels  et  intimes,  de  leurs 
vœux ,  de  leurs  désirs?  a4-il  recueilli  les 
opinions?  a-t-il  comparé  les  dispositions 
des  habitans  si  opposés  des  deux  rives? 
s'est-il  informé  jusqu'à  quel  point  il  y  a 
encore  en  Prusse  de  l'enthousiasme  de 
1814, — et  comment  on  y  cultive  la  vieille 
haine  militaire  contre  la  France?  Que 
nous  dit-il  de  tout  cela?  Bien  peu  de 
chose.  Il  donne  un  charmant  petit  récit 
de  Ul  rencontre  qu'il  fit,  je  ne  sais  pins 
où ,  de  trois  étudians  allemands,  portant 
la  casquette  classique,  les  lotogs  cheveux, 
k  ceinturon,  la  redingotte  serrée,  la 
pipe  de  faïence  coloriée  À  la  bouche*  En 
passant  près  de  lui.  Ton  d'eux  lui  crie  e 
Die  nobis,  domne,  in  quâ  parte  corporis 
animam  s^eteres  locant  philoiophi?  ^  El 
lui ,  sans  hésiter,  leur  répond  :  In  corde 
PlatQ,  in  sanguine  Empedocles  ,  inter 
(héç  êuperoUia  iétertltWn  -^  Alors  les 
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jeanes  gens  crient  :  Vi\^ai  Gallia  résina! 
—  A  quoi  il  répond  :  Vivat  Germania 
mater!  Et  après  s'èlre  salués  de  la  main, 
ils  s'éloignent  et  se  perdent  de  Tue.  Cette 
rencontre  et  ce  vivat  étaient  à  coup  sûr 
faits  pour  laisser  au  voyageur  français 
une  impression  agréable,  mais  je  lui 
conseille ,  s'il  veut  être  dans  le  vrai ,  de 
ne  pas  trop  compter  sur  la  généralité  du 
sentiment  qui  inspira  la  politesse  du 
regina  Gallia. 

La  France,  sans  doute ,  est  aimée  dans 
les  provinces  de  la  rive  gauche;  mais 
cette  amitié,  il  faut  bien  le  dire,  car 
avant  tout  il  faut  éviter  les  chimères, 
est  craintive  Y  restreinte  et  condition- 
nelle. 

L'esprit  de  ces  populations,  qui  sont 
allemandes  encore  par  les  habitudes,  par 
la  langue,  par  les  constans  et  Incessans 
efforts  de  la  domination  prussienne  et 
par  le  rêve  doré  d'une  Germanie  libre, 
compacte,  indépendante,  l'esprit  de  ces 
populations  penche  toutefois  vers  la 
France  par  trois  motifs,  par  trois  désirs. 
Le  premier,  qui  est  tout  politique  et  ne 
préoccupe  par  conséquent  qu'un  petit 
nombre  de  têtes ,  voudrait  voir  rempla- 
cées par  les  libres  institutions  françaises 
les  institutions  raides  et  despotiques  de 
la  Prusse.  —  Le  second,  qui  est  commer- 
cial et  industriel,  soupire  après  le  magni- 
fique débouché  et  le  riche  échange  de 
produits  qu'amènerait  la  réunion.  — 
Mais  ces  deux  premiers  intérêts  politi- 
que et  commercial  ne  sont  rien  quant 
au  nombre  des  individus  qu'ils  émeuvent 
auprès  du  troisième ,  qui  est  le  motif  re- 
ligieux. La  religion,  et  la  religion  seule, 
voilà,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ce  qui 
pourrait  donner  à  la  France  ta  majorité, 
et,  je  crois,  Fimmense  majorité,  dans  les 
provinces  rhétaanes. 

Ces  provinces  sont,  comme  la  Belgique 
leur  voisine,  avant  tout  catholiques ,  et 
c'est  ce  dont  M.  Y.  Hugo  ne  dit  pas  un  mot 
dans  son  ouvrage,  ce  qu'il  ne  soupçonne 
même  pas.  En  passant  dans  un  petit  vil- 
lage des  bords  de  la  Meuse ,  apercevant 
an-dessus  de  la  porte  de  l'église  celte 
assez  singulière  inscription  :  c  Les  chiens 
hors  de  la  maison  de  Dieu,  i  il  s'amuse 
à  répondre  que  s'il  était  le  digne  curé  de 
ce  village,  il  penserait  qu'il  est  plus  ur- 
gent de  dire  aux  hommes  d'entrer  qu'aux 


chiens  de  sortir.  —  Si  M.  Victor  Hugo 
était,  non  pas  curé,  ce  serait  beaucoup 
trop  demander  assurément ,  non  pas  ca- 
tholiqne ,  ce  que  nous  lui  souhaiterions 
toutefois  du  plus  profond  de  notre  cœur, 
et  dans  l'intérêt  de  son  Âme ,  et  dans 
l'intérêt  de  son  génie  et  de  sa  gloire;  — 
mais  s'il  était  seulement  touriste  con- 
sciencieux et  s'enquérant  sur  son  chemin 
de  choses  sérieuses ,  il  saurait  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  dans  ces  heureuses  et  mo- 
rales contrées  de  dire  aux  hommes  d'en- 
trer dans  les  églises  ;  qu'ils  y  entrent  bien 
d'eux-mêmes,  et  que  partout,  nef  et  bas- 
côtés  y  sont  encombrés  d'une  multitude 
nombreuse,  compacte,  serrée,  non  pas 
de  bonnes  femmes  seulement ,  mais  de 
tout  une  population  virile,  paysans, 
bourgeois,  garnison,  écoles,  aussi  pres- 
sés autour  de  la  modeste  chaire  du  vil- 
lage, que  la  foule  à  Notre-Dame  de  Paris 
quand  s'y  fait  entendre  un  grand  prédi- 
cateur. 

Voilà  ce  qu'il  saurait  s'il  ayait  pris 
la  peine  d,e  s'en  informer,  et  voilà  ce 
qu'il  est  plus  important  qu'on  ne  pense 
de  ne  pas  oublier,  c'est  que  c'est  sur- 
tout au  catholicisme  que  sont  dues  dans 
toute  cette  contrée  les  vives  sympa- 
thies pour  la  France.  On  peut  être  cer- 
tain que  plus  la  province  est  catholi- 
que, et  anti-protestante  par  conséquent, 
plus  aussi  la  domination  de  la  Prusse 
lui  est  odieuse,  et  plus  l'idée  de  la 
France  sourit  dans  l'avenir.  Mais  cette 
France,  libératrice  des  consciences, 
qu'ils  rêvent  et  qu'ils  espèrent,  ces  hom- 
mes bons,  honnêtes,  pieux,  croyei-vous 
que  ce  puisse  être  une  France  irréli- 
gieuse et  voltairienne,  une  France  telle 
que  travaille  à  nous  la  faire  une  littéra- 
ture insensée  et  moqueuse  qui  s'en  va; 
comme  les  vents  mauvais,  desséchant 
tout  et  détruisant  tout  devant  elle,  à 
tort  et  à  travers?  oh!  celle-là  ils  la  dé- 
testent, ils  la  repoussent,  ils  en  ont  peur; 
ils  auraient  horreur  de  s'exposer  i  la 
contagion  de  ces  mauvaises  mœurs  et  de 
ces  détestables  doctrines.  Mais  la  France 
qu'ils  veulent ,  celle  dont  ils  partage- 
raient avec  ardeur  et  sans  restriction  le 
généreux  élan,  c'est  celle  que  nous  vou- 
lons nous-mêmes ,  et  à  laquelle  nons 
sommes  bien  déterminés  à  consacrer, 
tant  que  nous  aurons  un  souffle  de  vie; 
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nos  foiblês  elforti ,  c^est  nne  France  mo- 
rale, sûre,  religieuse,  sur  laquelle  on 
poisse  compter  avec  confiance ,  et  telle 
que  Tavenir  nous  la  réserve  peut*éire.... 
Et,  convenei-en,  monsieur  Victor 
Hugo,  ce  serait  une  noble  tâche,  ce  se- 
rait un  beau  rôle  pour  ces  hommes  de 
g^nie  qui  tiennent  le  sceptre  de  la  pen- 
iteet  marchent  brillans  è  la  tête  des 
nations,  les  conduisant  comme  la  nuée 
lumineuse  du  désert,  qne  de  travailler  à 
rendre  notre  France  ausû  grande  par 
la  solidité  et  la  vertu  des  principes, 
qu'elle  Test    par   l'intelligence   et    la 


gloire ,  de  lui  assurer  ainsi  la  confianoe 
et  Tamour  des  nations ,  de  la.  moraliser 
pour  la  rendre  puissante;  ce  serait  une 
sainte  et  noble  tâche,  digne  à  coup 
sûr  de  remplir  magnifiquement  tout 
une  vie  de  grand  écrivain;  et  à  qui 
eût-elle  semblé  plus  naturellement  réserr 
vée  qu'au  sublime  poète  qui,  en  1823, 
disait  de  Voltaire  avec  une  si  sainte  et 
si  juste  indignation:  c  Hélas!  l'ingrat  a 
I  profané  la  chasteté  de  la  muse!  Le 
c  transfuge  ne  s'est  pas  souvenu  que  le 
c  trépied  du  poète  a  sa  place  près  do 
c  l'autel.  >  fiarondeC. 


ESSAI  SUR  LE  BOUDDHISME. 


Il  y  a  dans  le  monde  une  religion  qui 
règne  sur  170  millions  d*hommes,  et  qui 
n'est  pas  le  Catholicisme  ;  qui  est  profes- 
sée dans  cinq  empires,  quatre  royaumes, 
de  nombreuses  provinces,  et  qui  s'étend 
des  bords  du  Volga  jusqu'à  la  mer  du 
Sud,  retranchée,  pour  ainsi  dire,  aux 
dernières  extrémités  de  l'Orieut.  L'ido* 
latrie,  chassée  successivement  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  occidentale ,  du  nord  de 
l'Afrique,  du  littoral  américain,  réduite 
partout  ailleurs  Â  se  réfugier  parmi  des 
tribus  barbares  et  des  peuples  sans  nom, 
•enable  ayoir  ramassé  là  ses  dernières 
forces  pour  ses  derniers  combats.  £lle  y 
a  conservé  un  sacerdoce,  des  écoles,  une 
civilisation  faite  à  son  image  ;  elle  s'ap- 
puie sur  la  puissance  publique  de  plu- 
iieurs  grandes  nations.  —  Depuis  plus  de 
trois  cents  ans  cette  religion  résiste  à 
loas  les  efforts  de  l'apostolat.  Les  prodi- 
ges de  saint  François  Xavier,  le  sang  des 
i&artyrs  de  Yedo ,  la  science  des  mission- 
naires de  Péking,  la  voix  de  plusieurs 
i&illiers  de  prédicateurs,  les  vœux  de  TÉ- 
gliie  universelle  n'ont  fait  qu'ébranler  sa 
lyrannie  séculaire.  Elle  se  défend  avec 
l'énergie  du  désespoir  par  la  terreur  et 
les  supplices.  C'est  elle  qui ,  à  l'entrée 
des  ports  du  Japon,  place  le  crucifix 
sous  le  pied  des  mafchands,  qui  publie 
*es  édits  de  persécution  dans  les  villes 
<lti  Tonquin  et  de  la  Chine,  qui,  en  trois 
^ns ,  a  fait  périr  trois  évéques  et  plus  de 
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vingt  prêtres  sortis  du  miliett  de  nous;  et 
qui  chaque  JQur  conduit  à  la  mort  les  néo- 
phytes enchaînés  dans  des  cages  de  fer.-^ 
Cette  religion  se  nomme  le  Bouddhisme  % 
On  a  jugé  convenable  d'eq  parler  ici 
pour  l'accroissement  du  aèle  des  mis* 
sions  étrangères  parmi  les  classes  let- 
trées. Le  prosélytisme  chrétien  s'est  ton- 
jours  rendu  compte  de  ses  œuvres.  Les 
propagateurs  de  TÉvangile  n'ont  point , 
comme  ceux  de  l'Alcoran,  envahi  la 
terre,  tète  baissée»  et  sans  souci  des 
croyances  qu'ils  rencontreraient  sur  leur 
chemin.  Lés  conquêtes  pacifiques  de  la 
parole  se  sont  faites  par  la  réfutation,  et 
conséquemment  par  la  connaissance,  de 
l'erreur.  Saint  Paul ,  devant  l'Aréopage» 
rappelle  les  vers  d'Aratus  et  l'autel  du 
Dieu  inconnu  ;  les  Pères  ne  dédaignaient 
pas  de  descendre  dans  les  ténèbres  de  la 
théosophie  grecque  pour  en  éclairer  les 
impostures;  les  missions  des  derniers 

*  ht9  tables  comparatives  des  populatiooi  don* 
noDt  les  éf  alaaiioBS  saiTaotes  : 

Population    Malte-Bron.    Hassal.  Balbl* 

tôt.  dn  globe  6SS,000,000  938,000,000  7S7,O0O»00e 
Booddbiites.  180,000,000  S1B,000,000  170,000,000 
Auirei  religloni 

païennei . .  160,000,000  24^,000,000  907,000,000 
Le  bouddbiime  èit  répandu  dans  les  empires  da 
Ratiie,  de  Chine ,  du  Japon ,  d^Anoam  et  l'empira 
birman,  les  royaumes  de  Siam,  de  Nepaol,  de  Co- 
rée, de  LieouKieoo ,  dans  llle  de  Ceylaa ,  le  D^ 
kaa,  leTblbet,  etc. 

Digitizedby@OOgle 


4M 


ESSAI  SUR  UL  BOUDDHISME. 


ftièelet  noos  odI  rapporté  les  livres  de 
Confueios.  Aujourd'hui  que  la  propaga- 
tion da  la  foi  &'aeoomp]it  par  les  prières 
et  les  aumèiies  de  toute  la  ohrétienté,  il 
faut  que  tous  confiais  ent  rintérét,  le 
Imt  »  Tobstacle.  Q*est  seulement  des  im- 
pies et  des  perrers  qu'il  est  ëerit  :  c  Us  ne 
savent  ce  qi^Mls  font.  »  Appelés  à  pren- 
dre parti  dans  la  lutte,  il  nous  importe 
d'apprendre  de  quoi  il  y  va  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  Thu- 
taanité. 

l/ex  position  eomplètedu  Bouddhisme, 
comme  celle  de  toutes  les  fausses  doc-^ 
trines,  peut  n'être  pas  sans  inconvénient. 
11  peut  se  faire  que  ses  fables,  entouréea 
de  tous  les  enchantemens  de  la  poésie, 
sous  un  beau  ciel ,  parmi  des  spectacles 
rians,  ne  soient  pas  toi\îoiir#  MpQVrvuef 
de  grâces.  Ses  dogmes ,  coordonnés  par 
une  philosophie  trompeuse ,  en  auront 
reçu  une  apparence  de  grandeur  qui  leur 
ferait  pardonner  par  les  esprits  faibles. 
Bîais  iHdolàtrie  antique  eut  aussi  ses 
j^odtes  et  ses  sages.  Leurs  prestiges  ne 
scandalisèrent  pas  la  raison  droite  et 
ferme  des  premiers  chrétiens.  Ils  sa^ 
valent,  et  nous  n'ignorons  point,  que 
l'art  et  le  raisonnement  sont  des  voiles 
d^mprunt  à  l'usage  de  tous  les  menson-i 
ges  qui  veulent  se  cacher.  D'ailleurs  il 
est  mieux  de  ne  point  méconnaître  la 

Suissance  dp  mal;  la  foi  n'a  pas  besoin 
9  déprécier  ses  ennemis  :  elle  ne  les 
craint  pas.  -^  Peut-être  aussi  quelques 
analogies  extérieures  entre  le  culte  de 
Bouddha  et  le  culte  véritable  étonneront 
d^foord  la  piété  des  lecteurs.  Cependant 
si  elles  eiiistent ,  mieux  vaut  les  euplu 
quer  que  de  les  dissimuler,  surtout  si 
Pexplioation  est  glorieuse.  Le  christia* 
nisme  n'a  pas  peur  des  faits,  quels 
qu'ils  soient  :  il  sait  bien  que ,  tôt  ou 
tard»  les  conséquences  reviendront  à 
Itoi.  Ici  comme  ailleurs,  par  les  travaux 
de  la  science,  Tobjection  s'est  chan- 
l^ée  en  apologie.  Souvent  la  nature 
e(  VhU(oire,  superAcleltement  consul- 
tées, donnèrent  des  réponses  douteuses  ; 
fff^^U^  interrogées  une  seconde  fois  et  de 
plus  prés,  ^Ues  rendirent  toujours  un 
oracle  eoiiforme  aux  oracles  éternels. 

Rien  n'est  plus  illustre  que  l'antique 
eivillsation  de  l'Inde.   ' 
Dans  ces  vastes  et  bellea  eoatréea  ré- 


gnait depuis  de  longs  aMeks  la  mU|j| 
de  Brabqia.  Des  livfoa  vénérfs ,  soav 
nom  de  Y édas,  en  conservaient  la  ii^ 
La  caste  sacerdotale  des  brahmsieal 
sait  observer  les  lois  et  les  rites  ;  m 
entre  les  adorateurs  des  difiail^div 
ses  et  souvent  rivale^  de  rOlymin 
éiet^y  des  querelles  s'élev#eat  ;  de  f 
terprétation  des  écriturea,  do^çoal 
verses  naquirent:  il  en  résulta  ploiii 
sectes.  L'une  déciles  eniratoa  les  sm 
par  l'ascendant  d'une  réfbrme  bardii 
ce  fut  le  Bouddhisme*  Il  retiat  qsy 
dant  de  son  origine  beauqoup  ifi  bu 
tiens.  C'est  par  là,  par  sa  oiythols 
Que  nous  commencerons;  nous  Ira 
rons  ensuite  de  ses  préceptes  et  de 
hiérarchie ,  et  nos  recherches  finin 
par  le^  dQQtriuei  philosophiques  à 
lesquelles  se  résument  ses  enseigneme 
I.  Voici  ce  que  rapportent  les  tn 
réeits  des  bouddhiatee  répétés  dii|s» 
poèmes  sacrés  :  w.  •  Au  oommeneen 
tout  était  vide.  Seul  eiistait  eelui  qs 
nomme  Adi-Bouddha,  c'esi^|i-idirtlft| 
miére  intelligence.  Il  voulut,  d'Haï 
était,  devenir  plusieurs  :  eette  volo 
personniiée  fut  Dharma  ,  et  de  I 
union  naquit  Sanggha,  traisièflM  | 
sonne  de  la  triade  suppiênio.  Au^deii 
d'elle  paraissent  deux  générstieos: 
dieua  (les  cinq  Dbjani-Booddh|st 
les  cinq  Bodhi-Satvaa  )  ^  naanita  vieÉ 
triade  inférieure  (Trîmonvti)  :  Bmhl 
Viebnou  et  Siva,  représentant  la. 
pie  pouvoir  de  oréer,  do  oonfari 
de  détruire  \  Do  sein  d«  ekaos,  fi| 
comme  un  sauf  immense ,  8*éoàappi 
création.  Vingt-sept  cieus  kiéaariÂlt 
ment   superposés,  halhÂtéa  par  qM 


'  Voici  les  noiQf  ^esefii^  Ol^sui^9a4dM<«1 
rolchana ,  Akc])obli|i,  lUtoasambliaTa ,  An  '  ** 
Amogha-Siddhs.  —  Les  cioq  Bodbiva|sas  ioflt:J 
maolabhadra,  Vadçbra  panf,  Hstna  pant, 
pani ,  Vis?a  pani. 

*  Voie!  les  dosufliaaa  i|«i  «ot  9bwwî  do  I 
travail  :  ^ 

S«  fkê  CBémhim  9f  th»  Sktmm9,  iranlsN> 

%o  Hogiwh.^  Sketch  ofB^idkimp  Trm9i9Ê€l^ 
ikt  JfOndon  ro^f^l  Atialiç  Soei^tj/  *  C  II  » 

S«  Golebro9ke,  Suai  nir  la  PAiloto^M  en  M 
dout ,  tt*  essai  ; 

40  Schmidt,  ïïêhw  9ki{§ê  çrmMBkrm  éê»Jk 
dhuimmf  deux  mémeires  diis  la  «*  sM^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


ESSAI  SUR  LB 

cliSMS  dediirînllés  inégales,  dominent 
10  système  du  monde.  Le  mont  Mérou  en 
est  ie  pifot;  le  sommet  touche  au  ciel  et 
défient  le  séjour  destiné  aux  âmes  des 
jnstes.  Les  quatre  faeesYertioales  du  ro- 
cher gigantesque  sont  formées  de  cria- 
tal,  de  rubis,  de  saphir  et  d'émeraude. 
▲  la  moitié  de  la  hauteur,  et  aux  deux 
cètde  of^posés,  le  soleil  et  la  lune  (Sourya 
et  Tebandra)  tournent  sans  cesse,  distri- 
team  le  jour  et  la  nuit.  Autour  des  ra- 
eiiièe  de  la  montagne  rayonnent  sept 
promontoires  el  quelques  lies ,  demeu- 
ras terrestres  du  genre  humain ,  qu^en- 
veloppe  rOeéan.  Plus  bas,  enfin,  les  en- 
ftrs  (Patalas),  dont  les  cercles  brAlans 
s'enfoncent  â  dMncommensurables  pro- 
foadeors.  Des  essaims  de  génies  et  de 
démons  peuplent  ces  espaces  :  il  y  en  a 
pour  Tairetles  Tcnts,  pour  Teau  et  le 
feu.  Los  astres  ont  leur  culte ,  la  terre  se 
fait  adorer  comme  la  mère  commune 
(fritliTi);  toutes  choses  s'animent,  ei 
toutes 'se  diviniirent. 

€  Or  la  terre  resta  longtemps  déserte  ; 
seulement  les  génies  des  régions  supé- 
rteurea  ta  visitaient  dans  leurs  jeux.  Un 
jour,  il  arrif»  qu'ils  y  eurent  faim  ;  ils 
s'approchèrent  d'un  arbre  et  en  cueilli- 
Pent  les  fruits  dont  Fa  saveur,  pareille  à 
eeHedeFamahde,  enivra  leur  sens.  Mais 
quand  ils  voulurent  retourner  au  ciel,  ils 
avaient  perdu  leurs  ailes.  Alors  leur  na- 
ture s'appesantit.  La  race  prisonnière  en 
se  propageant  se  dégrada ,  et  rexistence 
du  genre  humain  ne  fut  qn*une  longue 
décadence,  fille  se  divise  en  quatre  pé- 
riodes (Tougss).  Durant  la  première  pé- 
riodo,  le  terme  normal  de  la  rie  est  de 
8^,009  ans,  de  Pififf^  pendant  la  seconde, 
de  f080  peur  la  troisième,  de  100  pour  la 
qnatrième,  qui  la  verra  diminuer  jusqu'à 
sept.  Ainsi  se  précipite  toujours  pins  ra« 
pide  l'Iieure  de  la  mort.  Mais  les  desti- 
aées  humaines  se  continuent  au  delà.  Le 
corps  (Sarira) ,  tiré  des  quatre  élémens , 
yretourne  pour  rentrtr  dans  le  jeu  sans 

Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Saint-Pélers- 

boarg ,  t.  I  ; 
S»  etmfénmmtê  A»  ■eoMifaevr  Wiisana ,.  f i*  con- 

ftreiKe; 
••  ITm  Mr»  diillMSAlaaevr  <M.f  Tteain  aposlo* 

Uq««a*Afa> 
*i'  iMêm  As^  H.  ^sass,  lsiaifsl*»''sw  la  eoavtr- 

■ion  d'oD  jevoe  Lama. 
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fin  de  leurs  combinaisons.  L*âme  (Prana), 
particule  détachée  de  l'âme  universelle' 
épurée  ou  souillée  par  les  vertus  et  les 
crimes  d'ici-bas,  est  introduite  selon  ses 
œuvres  dans  les  demeures  célestes  qu'In- 
dra gouverne,  ou  dans  le  séjour  de  sup- 
plices  que  Yama  prépare  aux  méchans. 
Mais  au  bout  d'un  nombre  de  siècles  dé- 
terminés, elle  recommencera  une  autre 
existence  sous  des  formes  nouvelles  * 
montant  ou  redescendant  à  travers  les 
degrés  de  la  création  ,  jusqu'à  ce  qu'ar- 
rivée en  haut,  dégagée  de  l'alliage  ma- 
rîcl,  elle  rentre  dans  la  substance  incréée 
dont  elle  fut  l'émanation  passagère. 

«  Cependant,  pour  guider  les  hommes 
dans  ce  passage,  la  divinité  s'y  manifeste 
d'une  fa^on  visible;  c'est  pourquoi  cinq 
grandes  incarnations  s'accomplissent 
successivement.  Ces  nlystérieux  person- 
nages portent  tous  le  nom  de  Bouddha  •. 
La  quatrième  est  celui  qu'adore  l'Asie. 
L'époque  incertaine  de  sa  naissance 
flotte  eiilre  le  14*  et  le  ?•  siècle  avant' 
l'ère  chrétienne.  L'Inde  fut  sa  patrie  ;  sa 
famille  régnait  dans  là  cité  de  Magadha. 
Des  prodiges  entourèrent  son  berceau  • 
les  génies  dn  ciel  le  reçurent  venant  au 
monde  ;  de  nobles  vierges  prirent  soin  de 
son  eofance.  Quand  il  se  promettait  seul' 
à  l'ombre  des  arbres,  la  nrultitude  se 
rassemblait  pour  contempler  ses  trente* 
deux  beautés.  En  vain  une  épouse  douérf 
do  trente-deux  perfeefions  lui  fUt  choi- 
sie, il  s'enfuit  au  désert  pour  méditer* 
sur  les  quatre  grandes  douleurs  d«icl-bas  :* 
naissance,  vieillesse,  maladie  et  mort.' 
Là,  durant  six  ans,  il  vécut  dépouillé  des 
pompes  royales ,  repoussant  les  tenta-' 
tiens  impudiques.  Sa  vertu  étonna  leh 
bètes  de  la  solitude;  l'éléphant  furieux 
venait  se  ooneher  à  ses  preds  ;  le  roi  des 
aiiigos  lui  apportait  des  figues  et  du  miet 
sauvage,  et  se  tua  qo  jour  en  sautant  de 
piaiHr».Des  disciples  plus  graves  eiiVI^ 
Fonnèrenri  l'anachorète  divin.  Il  reçut  Id 

»  Les  cînq  Boqddbas  hamains  (ItfanacM  Huddha) 
portent  les  noniB  laiTans  :  Kurkatchand^ ,  Kantr 
chana,  Kaslapa,  Sakiamouni,  «laïireya.  Çl^çon 
d»ettx  correspond  à  l'un  des  Bouddhas  da  ciel  91 
in  BedhisatTa  do  môme  rang.  C'osJ  Boupîooi  le 
CoHe  de  Sakîamounî  se  partage  avec  P^dijjii  p^i 
et  Amliabha;  te  premier,  boooré  surtout  cIïw  les 
Tartaret ,  et  le  deoxiéine ,  aa  Japon.    ' 

-  Une  autre  fable  rapporte  qné  Sakiamonoi  ayan 
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titre  de  Sage  de  la  maison  de  Sakia  :  Sa- 
kîa-MouDi«  Les  temps  étaient  venus  :  sol- 
licité par  les  dieux  et  les  peuples,  il  prit 
la  route  de  Bénarès^la  ville  sainte,  pour 
s'y  mettre  en  possession  du  trône  primi- 
tif des  docteurs.  Alors  commence  son 
enseignement  public.  Devant  une  foule 
immense ,  il  proclamait  des  lois  qui  n'é- 
taient plus  l'ancienne  loi^  ses  disciples, 
assis  autour  de  lui,  écrivaient  ses  leçons. 
Après  avoir  vaincu  dans  une  solennelle 
dispute  les  adorateurs  du  feu,  et  publié 
les  dix  préceptes  de  sa  morale,  il  vit  sa 
parole  portée  au-delà  des  montagnes  et 
des  mers.  Arrivé  à  sa  quatre-vingtième 
année ,  il  s'éloigna  des  siens,  et  prenant 
tout-à-coup  des  proportions  colossales, 
posant  un  pied  sur  Tile  de  Geyian,  l'autre 
sur  la  presqu'île  de  Malacea,  il  disparut. 
Les  hommages  des  nations  le  suivirent  : 
l'Inde  le  célèbre  sous  le  nom  deGètama  ; 
leshabitans  de  Siam  l'appellent  Somo- 
no-Kodom  ;  c'est  le  dieu  Fo  des  Chinois; 
et  jusqu^aux  frontières  de  la  Russie  eu- 
ropéenne, les  hordes  mongoles  promè- 
nent les  images  de  Bourkan-Bakchi.  Il 
aérait  trop  long  de  les  décrire.  Quelque- 
fois Bouddha  est  représenté  avec  sept 
téte8.Cet te  multiplicité  n'étonnera  point, 
si  l'on  considère  qu'il  a-déjà  parcouru 
par  la  métempsychose  plusieurs  vies  an- 
térieures; que,  selon  sa  parole,  c  si  Ton 

<  amoncelé  les  ossemens  de  ces  corps 
«  morts  dans  le  péché,  ils  dépasseraient 

<  le  volume  des  planètes,  et  que  les  ruis- 
c  seaux  de  sang  répandus  par  ses  décapita- 
t  tions  successives  formeraient  une  mer*.  » 

c  Le  règne  du  dieu  durera  cinq  mille 
ans,  jusqu'au  jour  où  Maîtreya ,  le  cin- 
quième révélateur,  viendra  fermer  le 
dernier  âge  du  monde.  Cette  destruction 
(Pralaya)  sera  le  prélude  d'une  création 
.nouvelle.  Soixante-etonze  alternatives 
de  créations  et  de  destructions  forment 
la  grande  période  où  l'esprit  humain  se 
perd  dans  des  siècles  sans  nombre,  et 

recueilli  Pan  dés  imectei  qai  bablUient  m  longue 
barbe ,  TeiiTeloppa  d^un  lambeao  de  soie ,  le  déposa 
dans  un  creux  d'arbre  j  et  le  nourrit  tout  un  hiTer. 
*  La  couleur  noire  et  les  cheveux  frisés  qu'on 
dmne«conununénient  à  Bouddba  ne  témoignent 
point  d^ne  origine  africaine.  La  coaleur  est  sym- 
boUque  ;  elle  est  attribuée  comme  emblème  i  plu- 
sieurs divinités  de  Tlnde.  La  frisure  est  une  des  sa 
condttleas  de  la  beauté. 


qui  n'est  qu'un  jpnr  pour  la  divinité* 
Mais  si  la  divinité  a  des  jours,  ils  se  suc- 
cèdent, se  multiplient,  et  lui  font  une 
existence  finie  elle-même,  qui  semble 
devoir  s'évanouir  dans  les  ténèbres  éter- 
nelles '•  > 

Il  est  temps  de  nous  arrêter,  en  de- 
mandant pardon  d'ayoir  laissé  ces  fablei 
prendre  place  dans  des  pages  catholiques 
destinées  à  des  usages  plus  saints.  Toute- 
fois ,  au  milieu  du  chaos  de  la  fiction,  la 
lumière  se  laisse  apercevoir,  ne  fût-ce 
que  par  éclairs.  La  triade  indienne  se 
répète  dans  les  religions  diverses  des 
Germains,  des  Slaves ,  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce.  Dans  ces  traits  retenus  par  la 
mémoire  des  hommes ,  ne  serait-il  pat 
permis  de  reconnaître  comme  un  souve- 
nir défiguré  du  Père  céleste  ,  dont  ils  ne 
voyaient  plus  la  face,  comme  un  vetti^ 
de  l'auguste  mystère  de  la  Sainte-Tri- 
nité ,  entrevu  peut-être  dans  les  révéla- 
tions du  Paradis  terrestre  7  Le  récit  de  k 
chute  originelle  rappelle  les  fruits  en*  | 
poisonnés  par  lesquels ,  selon  les  livres 
persans ,  périt  le  couple  primordial  ;  il 
reproduit  aussi  l'histoire  de  la  boite  de 
Pandore,  et  les  traces  partout  vivantes 
d'un  ftge  d'or  perdu.  Enfin ,  la  nécessilé 
d'une  incarnation  divijie,  douloureux 
aveu  de  notre  impuissance  et  de  notre 
culpabilité,  qu'est-elle  autre  chose qoe 
le  dogme  fondamental  de  toutes  les 
croyances?  Toute  l'antiquité  crut  4.des 
dieux  sauveurs:  Osiris,  Apollon  furent 
adorés  sous  ce  titre.  Les  peuples,  daos 
leur  impatience ,  ne  savaient  pas  atten- 
dre Celui  qui  devait  venir.  Au  milieu  de 
la  confusion  des  dogmes  professés  sia 
quatre  coins  du  monde ,  ce  qu'il  y  a  d'a- 
niversel  et  de  permanent ,  c'est  la  tradi- 
tion légitime  de  l'humanité,  telle  qu'elle 
fut  consignée  dans  la  Genèse  pour  ne 
s'effacer  jamais.  —  Mais  si  les  religions 
païennes  conservent  quelques  restes  de 
la  vérité  primitive,  elles  se  l'approprient 
pour  la  déshonorer.  Ainsi,  tandis  quels 
doctrine  bouddhiste  semble   supposer 


<  L^eipesition  qui  précède  est  surtout' 
aux  tradiUons  du  Nepaul.  Les  antres  sectes  as  c«f 
naissent  pmnt  Adi  Bouddha,  el  leurs  récils  efln* 
de  Doubles  différences.  Mais  partout  la  néSM  Uh 
toiro  du  premier  pécbi.  Le  vojafeur 
retrouTée  chei  les  Kalmenfcs» 
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FimUé  d'an  Dieu  suprême,  elle  consacre 
tentes  lés  puissances  de  la  nature,  tous 
les  atonies  de  la  matière  par  un  grossier 
fétichisme.  Pendant  qu'on  proclame  la 
trinité  de  Brahma,  Yichnou  et  Siva;  le 
dernier  de  ces  trois  est  un  pouvoir  des- 
trvctenr  et  corrupteur,  déification  de  la 
nort  et  de  la  Tolupté.  Celui  qui  se  fit 
adorer  avec  les  attributs  de  Siva  est  le 
même  qui  prend  la  figure  de  Bouddha. 
Sa  fabuleuse  existence  semble  une  paro- 
die du  Messie  futur;  mais  il  se  trahit 
par  l'absurdité  et  Tinfamie.  On  le  recon- 
naît dans  ces  idoles  monstrueuses  à  plu- 
sieurs têtes,  à  plusieurs  bras,  aux  gestes 
menaçans ,  aux  luxurieuses  attitudes.  Il 
se  révèle  encore  par  Todieùx  emblème 
(LIngam)  inscrit  au  frontispice  de  ses  pa- 
podes  et  suspendu  sur  la  poitrine  de  ses 
adorateors.  C'est  lui  qui  fut  le  serpent 
au  jardin  de  délices,  lui  qui  sema  Pivrale 
parmi  le  bon  grain;  l'esprit  de  ténèbres 
qui  se  couvre  du  vêtement  lumineux  des 
anges.  La  science  des  mythologies  dé- 
montre ce  qu'enseignent  les  premiers 
élémens  de  la  foi  :  que  le  paganisme, 
e'est  le  démon  prenant  la  place  de  Dieu. 
II.  Si  le  bouddhisme,  par  ses  fables, 
se    rattachah  à  la  religion    de  Brah- 
ma,  il  s'en  éloignait,  au  contraire,  par 
ses  institutions.  D'une  part,  en  pres- 
crivant les  offrandes  non  sanglantes,  il 
supprimait  les  holocaustes;  il  renver- 
sait les  autels  de  l'antique  liturgie,  où 
avait  coulé  le  sang  humain.  Il  considé- 
rait le  sacerdoce  comme  une  vocation 
personnelle,  non  plus  comme  un  privi- 
lège héréditaire  :  il  ruinait  ainsi  le  sys- 
tème des  castes,  et  confondait  ensemble 
les  quatre  familles  des  prêtres,  des  guer- 
•fiers  et  des  esclaves.  Ces  deux  bienfaits 
n'éuient  peut-être  que  le  résultat  de  Tin- 
dlgnation  tardive  de  l'esprit  humain  con- 
tre une  tyrannie  trop  long-temps  sup- 
portée, quelque  chose  de  pareil  à  ce 
que  fit  Socrate  à  Athènes ,  Zoroastre  en 
Perse,  Confucius  en  Chine.  C'est  aussi  à 
ces  Ineurs  ranimées   de  la  conscience 
mourante,  que  s'expliquent  les  dix  pré- 
ceptes de  la  morale  de  Bouddha,  c  Tu  ne 
r  tueras  pas  une  créature  vivante.  —  Tu 
ne  déroberas  pas. — Tu  ne  seras  pas 
dlssolu.f*-  Tu  ne  mentiras  point.  — 
Tn  ne  boiras  point  de  liqueurs  fortes. 
—  Tu  ne  te  parfumeras  pas  les  che- 


c  veux  du  sommet  de  la  tête.  —  Tu  n'é- 
c  coûteras  pas  des  chants  immondes, 
c  —  Tu  ne  t'asseoiras  sur  aucun  lit 
<  large  et  élevé.  •—  Tn  ne  mangeras  pas 
«  après  le  temps  du  repas. —  Tu  n'auras 
c  pas  en  ta  possession  des  figures  de 
c  métal  précieux.  >  Assurément,  il  y 
avait  peu  de  moralité  sérieuse  danç  des 
maximes  qui  entremêlaient  ainsi  sous 
une  égale  consécration  des  devoirs  éter- 
nels et  des  observances  arbitraires.  A 
l'ombre  de  ces  apparentes  rigueurs ,  on 
verra  bientôt  quelles  réalités  pouvaient 
trouver  place. 

D'abord  la  doctrine  réformatrice  fut 
accueillie  avec  un  transport  unanime  : 
le  cri  d'affranchissement  se  répéta  des 
cimes  neigeuses  du  Caïlasa,  jusqu'au  cap 
Comorin ,  et  la  statue  de  Bouddha  fut 
inaugurée  dans  les  sanctuaires  souter- 
rains d'Ellore,  parmi  celles  des  ancien- 
nés  divinités.  Mais  la  caste  sacerdotale, 
menacée  dans  son  existence,  souleva  les 
intérêts  des  princes  et  le  fanatisme  des 
populations.  Après  de  longues  guerres 
civiles ,  le  bouddhisme ,  refoulé  sur  tous 
les  points  de  l'Hindostan,  déborda  sur 
les  contrées  environnantes,  où  déjà  ses 
émissaires  s'étaient  répandus.  Ceylan  l'a- 
vait reçu  dès  son  avènement;  la  pénin- 
sule Indo-chinoise  l'accueillit  ensuite  ': 
la  Chine  et  le  Japon  envoyèrent  au  de- 
vant de  lui  de  solennelles  ambassades. 
Dans  ces  deux  empires,  il  s'allia  par  une 
transaction  facile  avec  les  superstitions 
locales  et  le  culte  officiel.  An  nord  et  à 
l'ouest,  il  envahit  les  pays  de  Kachmiret 
de  Kaboul  :  les  pères  de  TÉglise  connais- 
saient des  Samanéens  à  Bactres  '.  Dans 
l'ardeur  de  leur  prosélytisme  naissant, 
les  disciples  de  la  religion  nouvelle  la 
portèrent  jusque  chez  les  singes,  ces  an- 
ciens amis  de  leur  dien.  Les  traditions 
affirmelit  que  la  mission  rénssit.  *—  Mais, 
au  milieu  des  vicissitudes  inégales  que  la 
secte  parcourut,  il  lui  restait  un  point  fixe 
autour  duquel  tournaient  ses  destinées. 
Bouddha  semblait  avoir  quitté  la  terre. 
<!:ependant,  il  ne  cesse  point  d'y  être  pré* 
sent,  non  par  voie  d'inspiration  et  d*as- 
sistance,  mais  par  une  incarnation  per- 

'  Samanéen ,  de  Sama ,  qai  ligniAe  indifférencs 
pour  désigner  Papalhie  absolae,  yerln  id6«l«  de  . 
dliciplei  de  Bovddba. 
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pétuellement  visible  et  perpéluellement 
renouvelée.  Jusque  vers  le  7<>  siècle  de 
notre  ère,  elle  s'accomplit  en  la  per- 
sonne des  patriarclies  illustres  de  Tlnde. 
Après  la  proscription  et  l'exil,  elle  se  con- 
tinua chez  les  maîtres  de  la  doctrine j  qui 
résidèrent  à  la  cour  des  souverains  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie.  Au  3«  siècle,  elle 
se  transmit  aux  grands  Lamas  du  Thibet. 
Avec  cette  dernière  phase»  commence 
une  organisation  nouvelle.  Le  pontife  en 
qui  le  dieu  réside  règne  dans  la  ville  sa- 
crée de  Lassa.  Un  conseil  de  lamas  supé- 
rieurs Tentoure,  au-dessous  duquel  se 
rangent  les  patriarches  préposés  au  gou- 
vernement des  provinces ,  et  la  foule  des 
prêtres,  divisée  en  plusieurs  ordres.  Des 
monastères  rassemblent  ceux  qui  se 
vouent  au  célibat,  connus,  selon  la  di- 
versité des  lieux,  sous  les  dénominations 
diverses  de  Lamas,  de  Bonzes  et  de  Ta- 
lapoins.  La  forme  régulière  de  leurs 
temples  est  celle  d'un  hémisphère,  que 
surmonte  une  pyramide  à  treize  degrés , 
terminée  en  flèche  :  Tautel  s'élève  au 
fond;  des  lampes  brûlent  alentour;  et 
plusieurs  fois  le  jour,  le  chant  à  deux 
chœurs  retentit  dans  Tenceinte  sacrée  ^ 
Ces  ressemblances  inattendues ,  pous- 
sées jusqu'aux  derniers  détails,  jusqu'à  la 
confession  auriculaire,  le  baisement  des 
pieds  et  l'usage  du  chapelet,  ne  pou- 
vaient manquer  d'étonner  les  premiers 
observateurs.  Leurs  rapports  émurent 
les  esprits;  l'impiété  s'en  prévalut  ;  elle 

'  Le  Dilaï-itBia  réside  âu  moBaalére  de  Bottle , 
non  loin  de  la  capitale  da  Tbibet.  Le  temple  a  312 
pieds  de  iiaolear;  les  batimensqui  l^entoareol  con- 
tiennent pins  de  10,000  cellules.  Lestoars  et  les  obé- 
lisques reyélns  d^or  et  dVgentyles  statues  demélaux 
précienx  y  sont  sans  nombre.  Dans  le  Toisinage,  se 
troaTent  qaatre  grandes  écoles  atec  autant  de  tem- 
ples céldbrei  ;  l'an  d^eox  est  desserti  par  8000  la- 
mas. (Baibi,  Géografthie*) 

Eo  éeri fànt  ces  dascHptions ,  sons  sommes  con- 
traints d'employer  las  mois  de  la  langue  ccclésissti-^ 
qoe  chrétienne,  les  seuls  qui  puissent  traduire  ap- 
proximalivement  les  termes  occidentaux.  Noos  le 
ftiiions  avec  peine  et  douleur;  mais  nous  protestons 
aa  nom  de  la  science  comme  an  nom  de  la  fol ,  que 
sous  t'idaoïité  de  Pexpresslon  reste  la  différence  in- 
finie des  ekotea,  «Lque  le  monastère,  le  prêtre,  le 
sacrifice,  ces  choses  saintes  du  catholicisme  n^ont 
rien  de  commun  avec  les  rites  puérils ,  les  impos- 
teurs et  lei  attroiipem«ns  sacrilèges  des  bond- 
dbitteff. 


en  fit  une  eorte  de  scandait 
Elle  publia  qu'elle  avait  trouvé  la 
ceau  du  Christianisme  sous  la  robt 
grands  lainas.  Mais,  une  éruditioo  ] 
grave  a  répondu  à  ces  allégations  et 
solu  tous  les  doutes.  Dés  les  pi 
siècles,  le  Thibet  semble  évangéliié 
les  missions  des  Kestoriens,  dont  \ê 
triarche,  du  fond  de  la  Perse  «envoi 
des  évéques  au  Malabar  et  aux  fronlii 
de  la  Chine.  L'inscription  chrétiil 
trouvée  dans  l'une  de  ses  villes  emi 
témoignage.  Cette  première  cttltari 
laisser  des  traces  en  des  coutréss 
bouddhisme  n'avait  paa  encore  fiiéi 
siège  principaL  Jusqu'à  l'année  1^ 
Maître  de  la  doctrine  n'avait 
résider  auprès  des  princes  chinoiif  I 
le  tiire  de  précepteur  de  l'empire}  I 
sans  autre  privilégie  que  d'ajauteri 
sorte  d'éclat  jeligieux  à  la'  oour  il 
riale,  à  peu  près  comme  les  deri 
califes  de  Bagdad  dans  la  serTitiuiii 
norée  où  s'éteignit  leur  gloire.  I 
quand  se  fut  élevée  la  puissauoft' 
Mongols,  elle  comprit  aussi  que  M 
autorité  vient  d'en  haut,  et  chercha^ 
consécration  de  plus  dans  TaUil 
d'un  pontificat  universellement  rtoei 
Khoubilaii ,  petit^fils  de  Djenguis-KI 
appela  le  sage  en  qui  reposait  i 
l'esprit  de  Bouddha;  il  lui  doontlti 
veraineté  temporelle  du  Thibet;  A 
conféra  aussi  l'investiture  spiriM 
avec  le  sceau  d'or  et>de  jaspe,  et  lei 
très,  jusqu'alors  inouïs,  de  Dalai-Ul 
de  prince  de  la  grande  loi,  de  chdi 
versel  de  la  religion  jaune*  -^OT}  vu 
même  tempç  (1246)9  les  hordes  meiifi 
précipitées  sur  l'Europe,  après  aveifl 
vaste  la  Russie  et  la  Pologne,  s'étt 
trouvées  arrêtées  aux  frontières  de  Va 
magne  par  les  armes  chrétiennes*  le 
nie  des  papes  avait  organisé  la  H 
stance,  il  conçut  la  pensée  de  faire  fl 
et  d'aller  chercher  ces  i>arbares  j« 
dans  leurs  déserla  pour  les  coatei 
D'humbles  religieux  de  saint  Friafl 
la  besace  sur  Tépaule  et  un  bAtes  ' 
main ,  allèrent  visiter  la  cour  gi 
des  Khans.  Des  ambassadeurs  Ul 
parurent  k  Home  et  au  deuxième 
de  Lyon.  Un  archevêque  établit  son 
dans  la  ville  de  Kara-korpum.  Les 
monies  sacrées  se  célébrèrent  soos  I 
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)fmllÊ  iêê  imMdet.  Beiaueonp  embrasiè- 
t  PÉréngitë;  tJn  plils  grand  nombre 
M  Éwiftibflirètll  IttrprAtiquw  avec  leurs 
Mtimièi  flâtiofiiies.  EiiMttHa  du  spec* 
lale  Impotralit  de  nos  e^Témonieê  )  mis 
Nippon  âttm  11  hiérarchie  de  FÉglise^ 
iiieifaa  iki  raseendant  que  ces  inelitu* 
is  «kerçaibnt  auteur  d'elles^  les  pré* 
bbbddhisleti  f  recourureul  pour 
ir  HndiKiNice  de  leur  doelrine^  ap* 
lMl-4'ëDop  à  dea  desliuées  inat* 
lia  r^produisirenl  les  foi^nies 
itÉrieureë,  M  dignitéB)  le  costume ,  ce 
si  pobvMi  tHimper  les  yeux  des  peu* 
enfatia.  Bu  soHe  t|ue  désormais  ar* 
laiiter  tièa  atiafôgiea  du  tuite  larna'^ 
eohtr^  ia  difine  origine  du  Ghrisiia» 
bmei  e'eat  k  peu  près  comme  si,  des 
Mvenlrt  4e  la  Bible  épsrs  dans  le  Go» 
a^  en  T0UlaH  eoiielure  que  Moïse  l'ut 
plagiaire  de  Mahotnét  '. 
>IIsis  il  y  a  InM»  cfadsee  qtiî  ne  te  dèn^ 
refiMsl  pae  i  ce  sont  la  foi ,  llBspéranee  ^ 
la  eharit^.  Là  où  elles  olaaquetit.^  ViU 
des  ressemblanoes  n*est  pas  lon- 
ps»  L'unitd  té^éé  par  le  boaddhisase  tie 
réalisa  jamais  :  quatreyingt-séike  sec* 
H  divisent  aefc  nombreux  miiliotts  d'à* 
iptea.  Ces  tiiei  si  vantés,  qui  n'einshn* 
{anM^ia  le  sanctuaire)  dégénèrent 
■Éo  groiàièhs  mécanique*  Dans  la 
la)ia#t  éÊ9  svmplee ,  deè  cylindres  tour» 
isans  eeské,  mis  en  mouvement  par 
edurant  «L^ean.  lia  renferment  qilel* 
a  pages  ^  et  quelquefois  les  tomea  en* 
irsdêfe  iiyrt^s  saints.  Aux  jours  plaseo* 
un  gkiéridôB,  chargé  é6  cent  huit 
pes  poufe*  reprélenter  les  cent  huit 
des  leigons  de  Bouddha ,  tourne 
le  Biêtto  sens»  La  prière,  en  se  pré- 
latent  aîQst  soi»  leé  refçArds  des  dieux 
laaplaiabnaf  décharge  les  hommes  du 
onéreux  de  la  parole  et  de  la  pen- 
£u  effet)  TanéantiaMment  des  volon- 
et  des  inteilîgedceft»  résultait  de 
iaapiloyable  interprétation  de  la 
originelle  i  qui  suppose  une  déca- 
mathématiquement  progressive,  et 
fait  peaef  bnë  loi  dé  l^r  sdr  le  litonde 
^mptfé.  Détant  te  fatallsmiB  Impie, 

ClSti^ficiliom  doonéef  par  M.  AhêX  tiimnui\ 
iiVfte^es  daat  iâ  il*  coifàrnce  de  Mameigiicol- 
mmais^  anl  rainé  les  hyptUiéws  impies  de  Yol- 
^  ^>  qv'on  n'a  pat  osé  rept  oduire  depais. 


toute  morale  s'évanouit.  D'un  aatre  o6té, 
la  présence  perpétuelle  de  la  divinité 
dana  le  corps  du  prêtre,  conduit  à  Tido* 
latrie  personnelle  9  avec  une  rigueur  de 
conséquences  qui  dépasse  tous  les  dé- 
lires de  ^'é^oni  de  Commode  et  d'iiélio- 
gabâle<*Les  immondes  reliques  du  grand 
Lama  vont  parer  le  cou  des  rois;  et  à 
cdté  de  lui  «  règne  une  autre  idole  vi- 
vante» C'est  la  prêtresse  souveraine  qu'on 
appelle  Djordjipaino  {la  sainU  mkr%  dm 
La  truie) ,  incarnation  de  Bhavani,  la  plus 
voluptueuse  déesse  du  Panthéon  indien* 
Au  fond  du  palais  qu'elle  habite  i  dan* 
une  lie  du  lac  Yamtthso^  elle  reçoit  lea 
honneurs  suprêmes  j  elle  ne  sort  pas  sans 
que  toua  lea  fronts  s'inclinent  devant 
elle.4  et  de  nombreux  couvens  d'hommea 
se  trouvent  sous  sa  direction.  Cette  apo* 
théose  est  l'expression  de^  mœurs  thibé* 
laines  i  qui  consacrent  la  polyandrie  9  1# 
plus  honteux  désordre  des  sociétés  terT 
rostres,  parce  qu'il  suppose  l^absence 
complète  du  dernier  sentiment  qui  s'é* 
teignit  dans  le  dernier  asile  moral  de 
rhumanité ,  la  pudeur  dans  le  cseur  de$ 
femmes.  D'autres  êges  et  d'autres  cieux 
ont  connu  des  vices  devant  lesquels  la 
science  chrétienne  se  voile  la  face.  Lé 
bouddhisme  seul  a  consacré  cette  igoor 
rainie  sous  la  protection  dee.lois.  Ainsi 
se  manifeste  en  lui  le  seeond.  caractère 
des  religions  païennes  3, la  dégradation 
systématique  de  la  créature  raisonnable^ 
la  ruine  dé  toute  liberté ,  la  sinistre  ja- 
lousie d*un  esprit  qui  aime  jà  fouler  aux 
pieds  l'image  divine $^ en  un  mot*  i'enir 
pire  de  Satan  et  l'esclavage  du  g^nre  hu- 
main '. 


*  La  disètassioD  ne  saurait  miénx  se  conéîare  f  as 
par  )'éJBéf|f(|ttb  fbsBiaeat  de  H.  tHdit\c  ftctitégel. 
c  U  fèfesMibtàiicé  qt^ùh  Vtmf  bféit  tVdttVér  élitM  léb 
dèét  t'Sni^AS  tinesi  péS  MUe  ;  «ne  «ik  iMnmK  té\h 
ae  rfeôBdiss  sa  tiaeé  ,4aiHiis  la  Magsu^aliauékri^ 
«IBDitéi  «veuM  avurpaiMe  «réanimas  iVw.MiOBiBSy 
•i  ^oif  d'il  ea  ■ppraehe  ssalenam  cMams  que  p*. 
rodie  imas;ioée  en  haine  dn  ckef  d'cesTra  de  la  epéa* 
tion.  On  peut ,  an  contraire,  poser  en  principe  que 
plos  une  religion  essentiellement  fausse  a  de  rap- 
ports exièrieur»  avee  la  vrsie,  sloAi^lMls  lèfaStnee 
Intérteure  si  spiHiaeit»  en  dtfrare  tMatèièeai,  pM 
aussi  cette  retigion  est  eoetfafre  I  II  térllft..  Là 
cenfosiou  et  la  compireaifen  Se  leurb  tMH  tA^hblo- 
eiqnes  »  la  fattgaste  obsearitfi  «s  teu»  lto€lapbysi«> 
que  consignée  dan»  une  foule  de  tiftlff  /  biodtrMt 
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HT.  MaisrAftte  contemplativeet  rdrense  ' 
se  plaît  toujours  aux  spéculations  philo- 
sophiques. Nulle  religion  n'y  parut  sans 
qu'une  métaphysique  en  sortit.  La  raison 
subit  sans  peine  l'esclavage  de  tous  les 
dogmes,  pourya  qu'on  lui  laisse  l'or- 
gueilleuse liberté  des  commentaires. 
Aussi  les  cent  huit  volumes  des  paroles 
recneillies  de  la  bouche  ds  Bouddha ,  li- 
vrées à  la  méditation  des  docteurs  et  à  la 
discussion  des  écoles,  se  sont  multipliés 
jusqu'au  nombre  de  six  mille.  Des  sanc- 
tuaires entiers  sont  destinés  à  leur  garde  ; 
et  l'immense  collection  forme  la  charge 
de  plusieurs  chameaux.  Pourtant,  ces 
écrits  développent  une  seule  maxime» 
qui  seule  aussi  résume  l'ensemble  des 
croyances  populaires  et  du  gouverne- 
ment sacerdotal  :  c'est  ridentité  de  la 
stibêtancesous  la  yariéié  des  phénonth-^ 
nés.  Ils  l'expriment  ainsi,  quand,  loin 
da  vnlgaire,  dans  la  solitude  des  pa- 
godes, ils  initient  les  jeunes  Lamas  au 
aeoret  de  leurs  obscures  doctrines. 

c  Au-dessus  des  génies  et  des  démons 
ff  que  la  foule  adore,  il  n'existe,  disent- 
4  ils,  qu'un  seul  Bouddha  véritable.  En 
«  lui,  il  y  a  unité  ^  car  rintelligence  su-» 
I  préme  renferme  tout  ce  qui  est  invisi- 
«  ble,  immuable,  perpétuel.  Il  y  a  pln- 
«  rallié  ;  car  elle  s'individnalise  tempo* 
t  rairement  dans  les  divinités  inférieu- 
<  res.  Ses  premières  émanations  sont  les 
€  dnq  Bouddhas  célestes  (Dhjani),  types 
f  radieux  des  cinq  Bouddhas  de  la  terre 
«  (Manuehi).  Chacun  de  ces  derniers, 
f  après  avoir  rempli  sa  terrestre  mis- 
€  sion,  vâÉ'évattouir  dans  le  sein  de  Tim- 
€  meosité.  Mais  sa  vertu  (Bodhi-Satva) 
€  lui  survit,  et  demeure  comme  une  puis- 
f  sance  distincte  dans  une  région  plus 
I  basse  du  ciel ,  jusqu'à  l'accomplisse- 
c  ment  ^es  temps  prescrits.  —  Le  ponti- 
« .  ficat,  image  de  la  suprême  intelligence, 
c  obéit  au  mémo  sort.  Un  nséme  esprit 
4  s'y  perpétue  sous  la  figure  passagère 
«  des  patriarches.  En  présence  du  Dieu 
i  s'anéantit  la  différence  et  la  succession 

aiMi  U  direction  perrerM  dt  la  philosophie  dot 
bowldbUtety  qol ,  par  iido  trompeiiM  dialecliqve  et 
par  ose  série  d^abtlractioni  iatentées,  n*aboalis- 
ient  qo^AB  néant.  G'eat  poorquoi  les  crUiqoet  |udU 
eleax  lea  déclarent  athées.  »  {Ph\Unopk%9  4ê  l'HU- 
foirP|S*leçen.) 


c  des  personnes.  La  condition  du  reste 
f  des  mortels  est  semblable.  La  loi  n'a 
c  que  des  préceptes  négatifs.  Elle  inter- 
c  dit  le  meurtre  d'un  insecte;  elle  n'or- 
c  donne  rien,  elle  ne  permet  rien,  pas 
c  même  d'aimer.  Le  parfait  Samanéeo 
c  est  celui  qui  arrive  au  calme  absolu, 
c  II  faut  qu'il  se  fasse  pareil  à  un  homme 
c  privé  des  quatre  membres,  qu'il  pense 
c  sans  qu'il  paraisse  penser,  qu'il  agisse 
c  sans  qu'il  paraisse  agir,  et  qu'il  s'iden- 
c  tjfie  à  la  doctrine  de  l'anéantissement, 
c  A  vrai  dire,  la  prière,  les  cérémonies, 
c  les  devoirs  appartiennent  &  un  état  im- 
c  parfait,  celui  de  l'action  (Pravritii). 
c  C'est  par  l'inaction  (Nirvritti)  que  l'Ame 
c  brise  ses  liens,  échappe  à  la  fatalité 
c  de  la  métem psychose ,  et  qu'elle  par- 
f  vient  au  souverain  bien,  qui  est  l'iner- 
I  lie  éternelle  par  la  cessation  de  la  per« 
c  sonnalité.  Tout  homme  est  un  Boud- 
(  dha  captif  qui  cherche  à  rentrer  dans 
c  l'infinL—Enfin  le  monde  extérieur  par- 
<  covrt  aussi  de  longues  Ticissitudes:mort 
c  et  renaisssnce,  créations  etruineSyOn- 
I  bres  qui  passent,  magie  (Maïa)  qui  trom* 
«  pe.  L'univers  est  un  principe  unique , 
c  un  Boudha  voilé  sons  les  apparences 
f  de  la  matière  qui  est  illusion.  Mais,  tôt 
I  ou  tard ,  le  voile  se  déchire,  les  choses 
c  sensibles  disparaissent,  les  existences 
c  passagères,  même  celles  qui  semblaient 
c  divines,  prennent  fin.  Alors,  après  la 
f  destruction  successive  de  tous  les  at^ 
f  tributs ,  de  tous  les  actes ,  de  toutes  les 
c  formes ,  il  ne  reste  plus  dans  l'espace 
c  vide  qu'une  seule  chose,  le  repos  (Nir- 
I  vana).  Or,  comme  èe  qui  n'a  point  d'at- 
f  tributs  ne  saurait  se  définir,  on  peat 
f  dire  que  le  repos  c'est  le  néant;  et  les 
f  sages  cherchant  à  se  rendre  compte  de 
f  ce  dernier  terme  où  se  perdait  leurs 
c  pensées,  se  divisent  entre  enx ,  et  dls- 
f  tinguent  quatre  manières  -d'entendre 
f  le  néant  et  dix-huit  espèces  de  vide  '. 
c  Bouddha  lui-même  conclut  ses  énsel- 
f  gnemens  par  cet  axiome  solennel  :  lia 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  diacntsr  qnel  aeai 
réel  alUchent  les  bouddhistes  aax  moU  de  néant  et 
de  Tide.  Il  semble  impossible  que  riotelligenee, 
dans  son  dernier  STenglement ,  aille  chercher  daos 
ce  qui  n*est  pas  la  cause  de  ce  qui  est.  L'eiplicalien 
la  molos  iosensée  est  celle  qui  traduit  le  néaut  par 
rinconna ,  ce  qui  devient  synonyme  dans  la  pra- 
tique* 
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•  religion  coitsîtte  à  Mneevoir  riiiGOncer 
f  vabie  conception  ;  ma  religion  consiste 
«  ft  marcher  par^l'inaccesuble  chemin; 
f  ma  religion  consiste  à  proférer  Tinef- 
€  fable  parole;  ma  religion  consiste  à 
t  pratiquer  l'impraticable  pratique.  > 

Arrivé  à  ces  conclusions,  le  système 
se  caractérise  :  à  ce  degré  de  généralité, 
il  est  bien  connu  dans  les  annales  de  la 
philosophie.  On  le  nomme  le  panthéis- 
me ',  et  on  le  réprouve  comme  déirni- 
sant  la  connaissance  de  Dieu,  de  fhuma- 
Bité ,  de  la  nature.  De  la  natnre  d'abord, 
dont  il  nie  la  réalité,  et  qui  est  pour  lui 
comme  un  rêve  sans  réveil.  De  rhuma* 
nité  ensuite  y  car,  d'une  part,  il.l'eialte 
par  une  mensongère  apothéose,  il  l^i- 
tlme  ses  vices  en  les  représentant  comme 
des  instincts  sacrés;  et  d'autre  part,  il 
la  rabaisse  en  la  soumettant  h  un  in- 
flexible destin ,  en  lui  refusant  la  liberté, 
la  conscience,  par  conséquent  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal  ;  par  conséquent 
aossi,  l'immortalité  rémunératrice  ou 
Tengeresse.  Mais  surtout  il  efface  la  no- 
tion de  Dieu.  Car  si  Dieu  est  tout,  s'il 
esta  la  fois  lumière  et  ténèbres,  vie  et 
mort,  ineapable  de  produire  hors  de  lui, 
il  cesse  d'être  Puissance.  S'il  se  joue 
dans  l'illusion  et  dans  Terreur,  s'il  n'a 
pas  fixé  Tordre  de  Tnnivers,  s'il  inspire 
le  délire  des  insensés,  comme  la  sagesse 
dea  sarans,  il  cesse  d'être  Intelligence. 
S'il  anime  tontes  \ei  T«lontés  et  qu'il  se 
manifeste  tour  h  tour  par  la  yertu  et  par 
le  crime,  s'il  trouve  son  repos  dans  Tln« 
différence  absolue,  il  cesse  d'être  Amour. 
Enfin,  s'il  est  la  substance  commune  de 
tons  les  phénomènes  contraires,  le  sujet 
«nique  de  toutes  les  qualités  incompa- 
tibles, en  sorte  qu'on  n'en  puisse  affirmer 
aucune,  il  s'ensuit  cette  conséquence 
blasphématoire  que  Dieu  n'est  rien. 

Le  bouddhisme  n'a  fait  que  la  pousser 
jusqu'au  bout;  majs  toutes  les  écoles 
panthéistes  la  cachèrent  dans  leur  sein. 
Les  réformateurs  du  Thibet  ne  font  que 


*  On  a  vonla ,  ptr  d'habiles  distinelloni ,  eonlei- 
ter  ce  résultat.  Cependant  Selimidt  lai-méme  est 
obligé  de  citer  comme  le  premier  axiome  dn  Bood- 
dhisme  cefnf  qnl  se  rend  ainil  :  a  Les  trois  mondes 
•ont  Tidea  ;  le  Saniara  et  le  NirTaoa  ne  difTérent 
point.  1  Or,  le  Sansara ,  c'est  le  cercle  de  la  tle  ter- 
restre y  Tempire  de  ruiosion ,  la  nature,  le  relatif, 


répéter  les  leçons  des  Brahmed.  Ce' sont 
les  enseignemens  mystérieux  des  prêtres 
de  Thèbes  et  deMemphis.  La  philosophie 
grecque  les  recueillit,  l'école  païenne 
d'Alexandrie  en  hérita.  Les  mêmes  opi* 
nions  tentèrent  de  s'introduire  dans  la 
théologie  chrétienne  par  les  gnostiques, 
par  Scot  Ërigène,  David  de  Dînant, 
Amaury  de  Chartres;  et,  contraintes  de 
reculer  sous  Tanathènie  de  TÉgliee»  elles 
se  réfugièrent  dans  les  écrits  deGiordano 
Bruno  et  de  Spinosa.  Elles  ont  repara 
à  la  faveur  des  systèmes  métaphysiques 
de  l'Allemagne;  elles  ont  menacé  quel- 
que temps  d'envahir  la  science ,  les  arts, 
les  mœufi.  filles  sont  arrêtées  encore 
par  ce  qui  reste  de  bon  sens  et  de  mora- 
lité dans  la  société  européenne.  Mais  des 
▼oix  éloquentes  les  ont  signalées  comme 
le  plus  grand  péril  religieux  de  nos  jours. 
Or,  cette  doctrine,  toujours'  présente 
sous  des  formes  diverses,  est  vraiment 
TAme  du  paganisme  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux»  Le  culte  des  astres  et 
des  fleuves ,  des  bètes  et  des  plantes,  Ta* 
doration  de  la  matière,  acceptée,  expli* 
quée  par  les  sophistes,  aboutit  au  pan- 
ttiéisme.  Réciproquement  la  déification 
de  toutes  choses,  prise  an  mot  par  le 
peuple  qui  ne  s'accommode  point  de  sub- 
tilités, qui  n'adore  pas  des  idées  abstrai- 
tes, se  résoud  dans  le  fétichisme.  Ce  sont 
deux  façons  de  comprendre  le  même 
dogme,  avec  une  même  morale  d'orgueil 
et  de  volupté.  C'est  toujours  l'idolâtrie. 
-^  Il  y  a  donc  une  tradition  de  Terreur 
comme  une  tradition  de  la  vérité.  Il  y 
a  un  dessein  soutenu ^ui, depuis  le  com- 
mepcement,  s'oppose  auB  conseils  .di* 
vins.  Il  y  a,  plutieurs  assauts ,  mais  une 
seule  guerre ,  et  l'ancien  emiemi  n'a  pas 
changé  ;  les  moyens  sont  les  mêmes.  Le 
bouddhisme  a  recommencé  les  peraéen- 
tions  des  Césars.  Devant  les  proconsuls 
du  Tonquin  et  de  la, Chine,  on  a  vu  dres- 
ser, d'une  part,  les  idoles  et  les  autels 
avec  l'appareil  des  sacrifices;  de  l'autre, 


le  contlns«nt,  le  périssable.  An  contraire,  le  Nir- 
Tana ,  c'est  le  calme  sonverain ,  Papatble  étemelle , 
ce  qui  n'a  ni  accidens ,  ni  dilTérences ,  le  nécessaire, 
Pabsolu.  Si  Ton  représente  ces  deux  termes  comme 
identiques,  il  est  impossible  de  formuler  plus  anda- 
cieosement  l'équation ,  la  confaslon  de  rnnif  ers  et 
de  Dien. 
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\èê  ehétaMt)  les  Yt!iirf|«6(  Mb  ehai^bottA 
ftrdeliB  et  les  hâehes  des  Ueieurs^  L'upii- 
stblat  eathdliqile  «  reparu  «ooi  déH  ndmé 
nouveaux  dans  les  f  rStofrea,  dont  il  èail 
le  chemlili  Les  actes  de^  martyH  m  aotil 
rouTerta  poui*  les  Pothin ,  les  Maurice^  les 
Géoilede  l'Orient.  Ou  plutôt)  ees  actéine 
furent  pas  interrompue. La  scétie^atiglan^ 
te  ne  !ie  fefme  jamais,  elle  se  dëpHiee.  -^ 
Bn  même  tèfaipa,  les  prêtres  de  Boaddba, 
pour  etayer  l'édifice  de  Timposiure ,  re^ 
omirent  ùut  théories  par  lesquelles  Juliekl 
yâpoatat  cberehait  ft  soutenir  le^  Hiper^ 
Btitiont  cr^ttlanlee  de  remplie  rbtnainf 
et  èee  théories  lont  lée  mémeé  que  repro^ 
doit  rimpiëié  moderne  :  ee  qui  suffit 
pour  noiis  donner' la  mesure  de»  progrès 
et  de  la  civilisatlen  qu*ellés  nou^  pi*épa- 
i^ttti  Le  miisioniiaire  àux  priiés  avec 
eut  a'étèfme  dé  retrouver,  sàus  d'auiiFéB 
nermes  s  di^tiB  leutp  dî^eiissldii  subtile  ^  les 

a¥^meMé  agités  hUtOuf  de  Hôuë.  Lb  eon-^ 
tt*bterde  n'a  pas  fehàngé  dé  terrain;  Aîhiii 
des  lutte»  héroïques,  dont  néus  sommes 
les  spec^ateers  Idintains,  s'agrdtfdissént 
phr  une  admirable  èolidarité  àvéo  eetlëé 
dé  tous  les  siéeles.  EIIM  hdus  in§trtii^eHt 
et  nous  sollicitent  par  lu  eottimunèdié 
d'Intérêt.  Peut-étt^  v  en  nou^  tdyani 
aihfti  eti^gés  dana  un  même  danger,  éu* 
deuk  ëktrémué^  du  motide^  tious  qui 
priona ,  et  eux  qai  meurent  ^  hùûi  nouë^ 
uppuiérohs  les  uns  sur  lés  autres  éteé 
l^lua  d'eépéranee,  plu»  de  eharité;  et^ 
par  un  dernier  effort,  nou^  ferons  se 
déclarer  le  ciel.  Qui  sait  alors  6i  la  chute 
dli  dernier  béulèrard  du  i^aganisme  né 
se  fUfflii  pài  heureusement  reésentlPdfahi 
ri^niverè  etitier?  si  une  ère  plus  gloi^ieutie 
ne  eoMffienoeraft  pas  pour  le  Ch^istia-> 
nleme?  et  si  la  lumière  de  U  fbi ,  en  t^ 
mentant  vers  lea  dernieri  rivages  de 
PAtio^   n^Athèfereli   pae    le  téuir  du 


mondes  pour  none  retenir  plut  Iril* 
labte  par  i'Oeeident? 

Il  e&t  Trâf  que  le  momie  bouddhlité, 
ébranlé  dans  son  antique  aéeurité,  m 
voit  aujourd'hui  menacé  de  deut  e6tâ, 
par  les  arme»  de  le  Grrande^Bretâpt) 
par  lea  frontières  toujours  grandlittetes 
de  l'empire  de  Russie»  Mais  les  miaiiUfi 
aiigltcans  qui  suivent  dans  les  be^afies» 
et  à  distance  reapectueaéè,  lefc  ba^ea^ 
netteè  deTAnglensfre,  opéreront  pedël 
résultai  parmi  dea  peuples  Mut  l*ilMh 
ginatioH  et  la  sensibililé  teuknt  aittit 
ohése  que  les  arides  liturgies  dû  pronn» 
tantisme.  Dek  tentatives  j^lns  aériems 
s'essayent  vers  le  nohi.  A  Pe^King^tii 
près  de  la  cour  Impériale^  amis  le  Utn 
d'ambaasadé  russe  et  soua  préteate  41 
bon  voisinage  «  Iréàlde  bno  miaaion  schii' 
matique,  préàfdée  par  un  arobHaa»' 
drite ,  et  qnf  semMé  avoir  amnlédé  aal 
honneurs  ofUeleia  qui  entourèrent  jaéi 
les  mi^Biortnairea  de  la  Compagnie  êl 
Jésus.  C'est  le.  dne  des  eapërancei  éê 
cette  Ëj^lise  ^l'ècquè ,  forte  de  aa  fidélill 
au  plUB  grand  nombre  des  dogtaoes,  éi 
^antiquité  de  éa  hiérarchie  «  de  la  en* 
jené  traditionnelle  de  les  paaapes^  ettfrf 
ré^  une  ehimérique  udiverliUlé  par  \m 
armés  de  seslsérs*  MalaDién  né  Wall 
pas  l'apostolat  du  glaive,  lia  Getha» 
éiame  a  compris  ses  droite  avec  d'aatrd 
moyenii  8i  la  propriété  s'acquiert  fù 
la  sUeur,  la  royatilé  Appartient  au  sao^^ 
L'Église  a  pria  posaesaièn^  par  lès  «i 
pieds  de  terre  qu'il  a  bien  fallu  deaaaÉ 
à  efaaotln  dé  ses  m6k*lS(  Le  séhisaiè  d 
rhérésie  pourront  s'emparer  dei  graUdd 
eitéa  de  la  Chine ,  mais  ils  ne  pearrsal 
pas  y  ereuser  les  fondations  de  leert 
temples»  sans  reneontrer  les  eorpidl 
noa  marlyrsn 

Al  OaMâi^ 
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PIÊRËËSAINTIVE; 

FAR  LOUIS  YËUILLOT,  AUTEUR  DES  PË1£R!NAGE6  m  BUIfiftB  \ 


^oftleeUurs  «•anaiss^at  les  PéUrina- 
§udê  SiUst^,  on  de  «66  rar«8  ouvrag^Si 
écrits  saut  rintpipdtion  dé  la  piéléetde 
la  foi  ehréiiennea,  «Tec  une  vevve  et  un 
antratnement  qui  en  font  une  lecture 
des  plos  attrayantes.  Pierre  SaitUis^e  ne 
le  cède  en  rien  aux  Pèlerinages,  G'ett  i 
soBi  une  autre  forme ,  le  même  esprit  ^ 
ia  m^me  toi)  le  même  talent  ^  et  nous  ne 
eraignona  pas  de  lui  prédire  ^ussi  le 
même  auecès  *  * 

Les  livres  de  M.  Yeuillot  sont  de  ceux 
qoi  séduisent  désTabord',  puis  captivent 
Tattenlion  et  se  font  lire  jusqu'au  bout 
sans  fatigue  ni  eonteniiqn  d'esprit.  Il  eti 
est  peu  de  plus  propres  à  intéresser  les 
jeuQes  gens  et  à  leur  faire  aimer  la  reli-t 
gion  comme  une  môre  douce  et  dévoHée« 
Tous  les  ans  on  imprime  une  foule  d'ou« 
?ragea  qui ,  sous  le  nom  de  keepsakes , 
sont  donnés  en  cadeau  à  toutes  sortes 
de  personnes^  particulièrement  aux  fem- 
oies  et  aux  enfans.  Pas  un,  peut-être, 
n'est  sans  reproche.  Sous  Tattrait  de  )a 
poésie  et  dii  récit,  ils  cachent  des  périls 
lérieux  pour  Tâme.  Rien  d'impur  sans 
doute  ne  s'y  remarque  :  on  les  repous* 
serait)  mai»  ils  sont  pleins  d'émotions 
Isetieee  et  de  peintures  passionnées  qui^ 

■  i  Tol.peiiliâ-iSiPArls,  ches  Olivier  Falsence, 
risCsaBeUe,  ».. 

*  têt  PéleHha$€t  «n  SuUte ,  dont  un  de  nos  col- 
laftbrsleafs,  lÉ.  Dodloiit,  a  refadd  eompts  dans  PV- 
mtmtté Cài%ùUqfM  {Ttih  TOI.,  p.  78) ,  sont  à  lear 
fêatrièm  émêhHé  Sueeès  tnCrlté,  aar  II  était  im« 
ysttibis  d'SiM  plds  aeor  «n  parlanl  «s  la  YleUle 
MsM.Ii*aiiBifsble  liaMrt  dei  Alpea^  loi  toareiBirt 
éa  raaU^os  B«ltétie«  l'hlitoire  de  laa  grandi  hom* 
■ta»  la  physionomie  de  sea  Tlllea  eaaminéea  au 
foiat  de  Toe  chrétien ,  ont  foami  à  Tanlenr  an  anjet 
I  iaépaisabte.  Il  cal  impossible  de^rien  lire  de  plus 
4étlciêtii  qdé  \â  Tfaiie  &  là  éharlreaae  de  là  Part-Oied 
et  la  prière  da  aoir  ta  clialet  de  MoléSon,  dd  plus  Tral 
^  l'te^iiie  eeiapsèée  de  Genève  et  de  rribeiire , 
de  phi  aplHteel  «as  tes  im»q[iierieâ  à  Tadrease  dei 
vefesain  anelaia  e«  dea  proteatsna  da  pays  de  Berae^ 
dapfamev^ftBl  foe  ees  oppeb  à  ceax  qve  H*  Yenit- 
lot  wHame  c  les  bien-aiaiéa  poopegnona  de  son 
fataè*  > 


en  excitant  rimaginatioil ,  alan|(ttis8èfll 
et  énerrent  le  ccsun  Les  Péierina^ei  el 
S€9intivê  offrent  tous  les  avantages^  toui 
les  agrémens  de  ce  genre  d'ourragtsy  et 
ils  n'en  ont  pas  lesdangel^s;  Ils  non» plai- 
sent singulièrement,  à  nous^  tIoqx  chré- 
tiens, qui  avons  oonaertë  la  foide  noh  pre- 
miers jours,  el  pdur  c|ui  c'est  Un^si  grand 
bonheur  f  en  ces  temps  d'indifférence  cl 
d'oubli,  d'outrir  nos  rangs  à  do  taou'- 
Tcaux  frères»  Converti  de  Rome  en  1888» 
converti  par  le  cd^ur  plus  encoi*e  que 
par  l'intelligence^  M.  Yeuillot  a  fait  pas- 
ser dans  ses  livres  sou  âme  tout  entière. 
Pour  lui,  tout  est  changé  dans  la  nature 
et  dans  l'homme,  depuis  c|Ue  la  foi  a  iN 
luminé  son  entendement  et  qu'il  possède 
le  calme  et  la  paix  au  degré  posaibiesur 
celte  terre«  Qu'il  voyage  ou  f  u'ildiscote^ 
qu'il  raconte  ou  qu'il  se  laisse  allcf*  è  la  ré« 
verie,  chacun  des  objets  qoi  lefrappeht« 
chacune  des  im pressions  qu*iléprotive  Id 
ramène  vers  le  Dieu  si  long-temps  ow 
blié ,  et  lui  sont  une  occasion  de  iémol-> 
gner  de  sa  reconnaissance  et .  de  son 
amour  pour  réternell^^  véHté  qui  le  for» 
tifie  àe  ses  enseignemens  et  le  consolo 
par  ses  espérances»  Les  penaéiea  ohré<> 
tiennes  ne  rabandonneni jamais^  cl  siftiè 
la  source  de  8es\pli|s  noblea  inspiretiona 
comme  de  ses.  plus  douces  joies»  filles  ré- 
pandent sur  ses  ouvrages  un  charme  In- 
exprimable,  Aprèa  les  avoir  lus  i  on  tout 
les  relire  encore»  On  est  si  heuiffeaa  do 
rencontrer  une.  âme  comme  oa  m  rèvd 
tant  de  fois  d'en  aimer  «  qu'on  ne  peut  se 
détacher  d'elle  :  c'est  plus  qu'une  nmiCy 
c'est  une  sœur. 

Une  des  qualités  distinctives  de  M. 
Yeuillot,  est  la  clarté,  la  limpidité  du 
style.  Il  exprime  avec  autant  de  facilité 
que  de  bonheur  les  sentimens  et  les  idéee 
qui  abondent  sous  sa  plume.  On  pourratl 
lui  reprocher  parfois  d'être  un  pett  né- 
"Igligé  ^  mais  ce  négligé  a  toujours  un  air 
de  distinction  qui  le  fait  oublier  ^  et  l'on 
ne  songe  qu'à  suivre  le  fil  de  ces  eaux 
claires  et  transparentes.  Ce  n'est  pas  an 
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moins  qu'il  y  ait  monotonie  et  que  le 
bruit  de  Tonde  pure  tous  invite  au  som- 
meil. La  clarté  du  style  n'en  exclut  pas 
la  souplesse.  Ces  deux  qualités  s*encbai- 
nent,  au  contraire,  et  se  soutiennent 
menreîlleusement.  Elles  n'abandonnent 
pas  M.  Veuillot,  soit  qu'il  repose  ccou- 
ehé  sur  les  berbes,  à  mi-côte  d'une  mon- 
tagne qui  ferme  tout  unc6té  du  plus  joli 
irallon  où  tous  ayez  jamais  rêvé  de  ca- 
cher tos  jours;  1  soit  qu'il  maudisse  €  l'I- 
diot immonde  dont  la  main  avait  pro- 
fondément gravé  sur  la  croix  du  Mole- 
ron  les  mots  hideux  qu'a  effacés  la 
denne.  i  Lorsqu'il  lui  Tient  quelque 
flouvenir  amer  du  passé,  lorsque  les  fo- 
lies des  protestans  ou  des  incrédules  ex- 
citent sa  colère ,  il  est  incisif  et  mor- 
dant. Il  manie  excellemment  la  raille- 
rie, ^i  attaque  rennemi  avec  une  rare 
intrépidité,  sans  plus  de  souci  que  saint 
Louis  criant  au  sire  de  Joinrille  en  lui 
montrant  les  Sarrasins  :  c  Mon  ami,  fon- 
çons un  peu  «ur  cette  chiennaille!  > 
Mais  nous  l'aimons  surtout  lorsqu'il 
prie.  Si  notre  amour-propre  est  flatté  en 
voyant  ces  bons  soufflets  appliqués  sur 
la  joue  de  nos  sarrasins  modernes ,  les 
incrédules,  notre  cœur  est  bien  autre- 
ment émn  et  satisfait  quand ,  oubliant 
l'homme,  ses  vices ,  ses  vanités ,  portés 
sur  les  ailes  de  la  prière ,  nous  montons 
avec  lui  vers  le  trône  de  Dieu ,  sous  la 
protection  de  la  douce  vierge  Marie. 
Noos  ne  nous  lasserons  jamais  de  lire  la 
prière  admirable  de  simplicité  et  de  foi 
qui  termine  les  Pèlerinages  : 

c  Sainte  Vierge  !  mon  œuvre  achevée , 
je  ne  vous  demande  point  de  la  protéger 
contre  les  jngemens  du  monde;  mais, 
que  l'opinion  soit  favorable  ou  contraire 
à  cet  humble  travail ,  je  vous  supplie ,  6 
Yierge  pleine  de  douceur  et  d'humilité, 
de  me  protéger  moi-même  contre  l'or- 
gueil et  le  vain  contentement  de  ce  que 
j'ai  fait  ;  car  l'homme,  hélas!  ne  mesure 
pas  son  orgueil  au  mérite  de  ses  actions! 
Souvent ,  à  défaut  des  louanges  qui  ne 
lut  sont  pas  dues,  il  s'enorgueillit  encore 
des  critiques  qu'il  a  méritées. 

•  S'il  y  a  quelque  chose  de  bien  dans 
ces  pages,  l'honneur ^ous  en  appartient. 
Je  ne  dois  pas  en  être  plus  fier  que  la 
harpe  suspendue  aux  branches  n'est  fière 
des  sons  qu'elle  rend,  sons  le  souffle  qui 


l'agite  ou  le  doigt  qui  vient  la  toucher. 

<  Pour  le  mal,  il  est  à  moi,  le  mal  est 
mon  ouvrage.  Faites  que  je  ne  l'oublie 
point ,  et  que  j'en  recueille  le  fruit  amer 
avec  soumission. 

c  Sainte  Vierge,  disposez  favorable- 
ment l'âme  de  ceux  qui ,  m'ayant  connu 
jadis ,  loin  des  pensées  oà  je  suis  mainte- 
nant, voudront  parcourir  ce  livre  dont 
tant  de  pages  leur  sont  adressées.  Qu'au 
spectacle  de  mes  espérances ,  de  mon 
bonheur  et  de  ma  paix ,  ils  fassent  un 
retour  sur  leur  propre  cœur  ;  qu'ils  ré- 
fléchissent profondément  à  leurs  de- 
voirs envers  Dieu,  envers  le  prochain, 
envers  eux-mêmes,  et  qu^agités,  inquiets, 
troublés,  comme  je  le  fus,  ils  deviennent 
paisibles ,  confians ,  heureux ,  comme  je 
le  suis.  > 

Le  cœur  et  la  main  qui  ont  écrit  ces 
lignes  sont  capables  de  bonnes  et  grandes 
choses  ,  et  nos  lecteurs  ne  s*étonneront 
point  qu'après  avoir  loué  sans  réserte, 
lors  de  leur  apparition  ,  les  Pèlerinages 
de  Suisse ,  nous  n'ayons  aujourd'hui  en- 
core que  des  éloges  pour  Pierre  Sainîive, 

c  Pai  entrepris  une  tâche  difficile ,  dit 
I  M.  Veuillot  dans  une  lettre  où  il  dédie 
c  ce  nouveau  travail  à  M.  TabbéAulanier, 
€  j'ai  entrepris  une  tâche  difficile  pour 

<  moi  dont  les  forces  ne  sont  pas  grandes, 

<  et  qui  serait  difficile  encore  peut-être 
f  pour  de  plus  habiles  que  moi.  J*ai 
c  voulu  faire  un  roraen^chrétien  ;  un  H- 
ff  vre  où  il  fût  question  des  passions  ho- 
c  maines ,  où  se  peignit  un  coin  de  la  vie 

<  actuelle ,  où  l'on  vit  quelque  c|iose  des 
c  actions  et  des  pensées  de  ce  triste 
c  monde,  qui  vit  sans  Dieu  j  par  consé- 
4  quent  sans  lois*  sans  charité ,  sans  di- 
c  gnité  véritable,  et  qu*avec  tout  cela  ce 
c  livre  pût  être  lu  sans  danger  par  une 
c  honnête  femme,  par  une  jeune  fille  mê- 
c  me  ;  non  que  je  regarde  jamais  comme 
c  utile  à  une  jeune  fille  de  lire  des  ro- 
c  mans  ;  mais  il  en  est  qui  les  lisent,  et  je 
f  pensais  que,  si  le  mien  Venait  prendre  la 
c  place  d'un  plus  mauvais  ou  d'un  moins 
c  innocent,  que  si,  à  la  faveur  de  l'inté- 
c  rêt  qui  s'attache  â  ces  futiles  ouvrages, 
f  une  seule  bonne  pensée,  une  seule  idée 
c  vraie  sur  le  monde  frappfiit  un  cœnr 
c  encore  disposé  au  bien ,  quoique  aven- 
ff  turé  déjà  sur  la  route  du  mal,  et  lui 
€  servait  de  fil  pour  retrouver  la  bonne 
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ff  T0i6  perdue ,  je  n'aurais  pas  mal  em- 
f  ployé  mon  temps  ni  mon  papier,  i 

Pierre  Saintive  est  donc  un  jeune 
homme  de  Tingl-oinq  ans ,  qui  veut  faire 
son  ehemin  dans  V administration ,  et 
travaiiie  en  conséquence  &  la  préfecture 
de  D....,  petite  Tille  de  proTînce,  que 
Tauteur  ne  nomme  pas.  Il  a  en  perspec- 
tive, dans  l'avenir,  une  préfecture,  la 
croix  d*honnenr  et  le  mariage,  et  cepen- 
dant il  s'ennuie.  Sa  jeunesse  a  été  un  peu 
orageuse,  comme  on  dit  ;  le  dégoût  est 
venu  avec  les  remords ,  et  il  cherche  en 
▼ain  à  asseoir  dans  le  calme  et  dans  la 
paix  son  âme  qui  ne  connaît  pas  la  foi  et 
l'espérance  chrétiennes,  et  qui  ne  trouve 
ni  appui  ni  consolations  dans  les  vertus 
fugitives  et  stériles  de  ce  qu'on  appelle 
Vhonnête  homme.  Le  mariage  suctout  lui 
fait  peur,  lorsquMl  Tenvisage  à  travers 
tant  dé  souvenirs  misérables,  et  pour  lui 
encore  tout  vtvans.  Pour  le  rassurer,  il 
lai  faudrait  une  femme  dévote  ;  cepen- 
dant, quand  même  il  saurait  où  la  trou- 
ver, il  n'irait  point  la  chercher,  à  moins 
que  c  le  diamant  ne  fût  solidement  en- 
châssé d'or.  » 

Saintive  a  laissé  à  Paris  un  ami ,  Gra- 
lien  de  Yaize,  auquel  il  confie  ses  doutes 
et  ses  tristesses.  Le  roman  de  M.  Teuil- 
lot  commence  par  deux  lettres  de  Sain- 
tiveè  Gvatien.  Les  différens  personnages 
qu'il  y  fait  paraître  successivement ,  en- 
trent en  scène  de  la  même  manière  ;  et  la 
aériedeces  lettres,  danslesquelleschacun 
aouiîettt  assez  bien  son  r6le,  et  se  peint 
tout  entier,  n'est  interrompue  que  par 
des  extraits  du  journal  où  Saintive  ra- 
conte les  petits  événemens  de  chaque 
jour  et  les  impressions  qu'ils  laissent  en 
son  âme.  La  seconde  lettre  de  Saintive  à 
Gratien  se  termine  ainsi  ; 

c .»..;...  Ta  ne  devinerais  jamais  ce  que 
j'ai  fait  hier  :  je  suis  allé  à  Téglise  !  Il  me 
semblait  que  je  trouverais  là  du  soula- 
gement ,  du  reconfort.  Après  avoir  un 
peu  combattu  cette  bizarre  pensée ,  j*y 
cédai ,  et  je  me  coulai  dans  l'église  avec 
une  sorte  de  honte,  par  la  petite  porte, 
craignant  d'être  vu,  comme  si  l'on  avait 
pu  lire  sur  mon  visage  ce  que  j'allais 
faire  dans  ce  lieu  où  cent  fols  je  suis  en- 
tré par  curiosité,  sans  respect,  inso- 
lemment même;  ee  que  je  regrette  et  ce 
que  i'espère,bien  ne  piua  faire  à  l'avenir. 


L'église  était  entièrement  déserte  ^  j'en 
fus  bien  aise.  Je  pris  de  l'eau  bénite ,  et 
m'avançai  doucement,  presque  effrayé 
du  bruit  de  mes  pas ,  dans  là  situation 
d'esprit  où  pourrait  être  un  solliciteur 
qui  aurait  souvent  et  gravement  offensé 
celui  de  qui  il  va  implorer  la  protection. 
J'arrivai  devant  une  petite  chapelle  som- 
bre, qu'ornait  la  statue  de  la  Vierge.  Là, 
regardant  lâchement  si  personne  ne  pou- 
vait me  voir,  je  me  mis  à  genoux,  je  fis 
le  signe  de  Ja  croix,  la  seule  chose  que 
je  sache  encore,  hélas!  de  toute  ma  re- 
ligion d'autrefois .  J'essayai  d'abord  de 
me  rappeler  une  prière;  mais  aucune 
des  paroles  consacrées  ne  revint  sur  mes 
lèvres.  Je  n'en  priai  pas  moins  avec  ar- 
deur; il  y  a  toujours  des  prières  dans 
un  cœur  chargé  d'ennuis.  Je  ne  sais  que! 
souvenir  de  Loretle,  où,  comme  je  te 
l'ai  conté,  mon  pauvre  père,  vers  la  fin 
de  son  eiil  et  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  me  conduisit  tout  enfant,  fit  que 
je  m'adressai  en  premier  lieu  à  la  sainte 
Vierge;  puis,  élevant  plus  haut  mes  pen- 
sées, j'osai  parler  à  Dieu.  Gratien,  ne  ris 
pas  de  ceci  ;  je  voudrais  ne  jamais  l'ou- 
blier, ne  jamais  affaiblir  l'impression^ 
solennelle  qui,  dans  ce  moment,  me  fit 
frisonuer,  pâlir  et  pleurer.  Je  demandai 
pardon ,  je  demandai  secours ,  je  sentis' 
des  larmes  tomber  sur  mes  mains  join- 
tes ;  je  me  crus  sauvé.  Les  prières  alors, 
les  vraies  prières  que  l'Ëglise  enseigne, 
me  revinrent  presque  en  entier^  et  il  me 
sembla  qu'avec  ces  prières  de  mon  eu- 
fance,  je  retrouvais  la  foi,  la  candeur,  la 
sécurité  de  l'enfant.  Hélas!  ce  ne  fut 
qu'un  éclair;  bientôt  ma  dévotion  s'en 
alla  comme  si  mes  larmes  l'eussent  en- 
traînée :  le  doute  me  retomba,  froid,  sur 
le  cœur;  mais  cet  effort  de.piété  devait 
avorter  encore  plus  tristement. 

c  Je  venais  de  me  relever,  lorsqu'un 
bruit  de  pas  me  fit  regarder  derrière  moi. 
Dans  un  groupe  de  curieux  étrangers 
qui  examinaient  la  chapelle,  je  reconnus 
une  des  plus  railleuses  et  des  plus  jolies 
jeunes  personnes  de  la  ville,  mademoi- 
selle Sylvie  d'Àdronne,  dont  je  t'ai  sûre- 
ment parlé.  Elle  regardait  à  mes  genoux 
les  traces  qu'y  avait  laissées  la  poussière 
blanche  des  dalles ,  et  ses  yeux  étaient 
si  finement  moqueurs,  que  je  détournai 
les  miens  en  rougissant.  Je  vis  alors,  âge* 
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Qûftillée  k  4U0lf|ttft9  pu»,  «ne  autre  de  mes 
danseuf»e# ,  qui  me  regardait  aussi,  maïs 
avec  une  expression  bien  différente,  quoi* 
quelle  BQ  m'embarrassât  guère  moins; 
c'était  mademoi9elIe  Thérèse  Lacroix , 
«ne  de  oes  jaunes  ftlles  qui  viennent  de 
la  çaippagne ,  sous  la  gardç  d'une  tante 
pu  d'un^  cousinfi,  prendre  au  chef-iieu 
If^ur  petite  part  des  plaisirs  de  Thivep* 
J*ai  daMsé  avec  eUe  comme  on  danse  en 
province  avec  Mne  femme  qu'on  ne  cQn<^ 
natt  pa^»  et  qui  ne  vçks  intéresse  point, 
sans  parler  d'autre  chose  que  de  la  musi- 
que et  du  mauvais  temps  ;  niais ,  en  ee 
mqment ,  eije  m^  parut  tout  autre  que 
je  n(|  rayais  vqa.  Son  regard  exprimait 
un  étonnement  mêlé  de  je  ne  sais  quelle 
piiié  compatissante,  véritablement  pleine 
d'ème,  oà  je  lus ,  dans  un  rapide  éelair, 
qu'elle  ayait  compris  ma  peine  et  qu'elle 

[plaignait  mon  embarras.  Partout  ai^ 
eursi  ce  regard,  dont  je  lui  sais  gré, 
m'aurait  fait  du  bi^n  ;  mais  j'étais  trop 
honteux  4e  mon  personnage  pour  qu'une 
pensée  agréable  pût  m'arriyer  au  çcpur. 
fe  me  bfttai  de  sortir  de  Téglise,  bien 
guéri  4^  la  fantaisie  d'y  retourner  et  Te»* 
prit  plus  malade  que  jamais;  car  enfin, 
puiçqiie  j'aUais  U,  j'y  portais  une  espé-; 
fflpcei  tiile  s'y  ç^t  évapquie!  Gratîee. 
plain$-moi.  I 

On  ie  supposa  aisémenti  Sylvie  et  Thé- 
r^^,  de  qui  les  regards  viennent  d'em* 
barrasser  si  for^  ^aintive,  seront  d'im- 
portant personnages  dans  le  roman. 
1,'uue  caquette,  spirituelle,  non  pas  ir-» 
religieuse ,  mais  indifférente ,  mais  mo^ 
queuse,  aînie  le  monde  parce  qu'elle  y 
yeut  briller;  l'autre,  jeune  orpheline, 
douce,  pieuae^  amie  des  pauvres ,  ne  de* 
man4e  que  Tobscurilé  du  clo|tr-e  o«  la 
paix  du  foyer  domestique,  Toutes  deux 
ont  de  la  fortune ,  iç^w  Thérèse  emploie 
\9i  plus  gfrande  partie  de  la  sienne  en 
bonnes  cpuvve^,  Mous  a^J'Oiis  relu  bien  dea 
fois  nn^  lettre  admirable  où  Saintite  ra^ 
eunte  k  Oratiea  comment  la  Providenoe 
Ta  rendu  témoin  d*un  des  actes  obarita^ 
blés  de  Thérèse,  et  comowit  ce  specttb 
cle  réveille  enpore  en  lui  les  sentiment 
religieux,  Sainlive  s'était  attaché  d'abord 
â  Sylvie  d'Adr^nne ,  qu'il  a  yue  dans  1« 
sQçiété  4e  It.,*%  où  elle  n^a  point  de  ri-< 
vale  et  où  lui-même  a  eu  quelques  sno^ 
ces.  Cette  lif4aan  paisagèret  ^^^  m^  «l** 


tematives  de  guerre  et  de  paix,  n*««eit 
d'autre  fondement  que  l^Mnonivpropre. 
fit  depuis  que  Saîntive  eomiatt  les  vertus 
de  mademeiselle  Lacpoix,  depuis  quels» 
ennuis  de  son  cœur  et  les  doutée  de  san 
esprit  l'ont  rendu  p)u»  accessible  asx 
pensées  de.  la  religion ,  il  s*esl  senti,  ans 
belle  dot  aidant ,  entraîné  vert  cette 
pieuse  fille  par  un  sentiment  qui  se  rap- 
proche un  peu  plus  de  Pamonp  véritable. 

Un  homme  de  sens  et  de  c«nr,  à  qii 
l'auteur  a  domiéJe  nom  un  peu  rudede 
Seurzac',  contribue  surtoat ,  par  sa  eee* 
versation  et  ses  exemples,  ti  rendre  amr 
idées  de  S^tntive  la  directiw  sfu'eltss  \ 
avaient  prise  le  joup  oô  il  s^était  agi-  ' 
nouil^  dans  l'église  de  D....  SMirsacett  ^ 
plein  de  raiaon  et  d'estratuennenl  ;  H  y  a  I 
dans  ses  lettres,  qnelqueléis  na  pei»  les*  ^ 
gués,  qu'il  écrit  en  répanseanx  obj^*'  -I 
tionade  Saioti^,  des  passages  d^anersrs 
éioqnence.  SaintlvCr  dont  Peaprtt  eil  i 
bientôt  coHvalnoa,  ne  lutlevait  pas  leBg< 
temps,  s'il  ft'étaitenoore  attaché  de  emp  ! 
à  eeamisépables  plaisirs  qu^rl  déplore  i 
piourUntet  quMl  méprise,  mais  auxquels  ^ 
il  n'a  pas  la  force  de  dire  un  sierniep  si  ' 
sincère  adieu. 

ii'bistoire  de  cet  te  lutté  intérieure  est,  H 
bjen  dire^  lelondda  livredeM.  Yeoillel, 
et  les  peintmres.  dee  diverses  ssivatioBi 
d'esprit  de  ee  jeune  homme  toumenté  par 
ses  passions  et  que  sotlieite  )a  grftee  di^  ^ 
vine,  ont  ua  intérêt  aïk-dessna  de  tonte 
expression.  L'anleor  a  su  y  Joiadre  une 
(ioule  de  petits  détails  et  d^aocesseiraf 
pleins  de  eharme,  qvi  coupent  l»  mand» 
très  simple  de  son  Doman^et  yrépanésa*  ■ 
une  veviété  qui  soistiem  et  rammerattsa* 
liou-Kouan'entrevonspas^dmie  l'analysa 
de  ees  détails  ;  qu*il  nous  suffise  d'avelp 
indiqué  la  situation  des  prÎDCipaux  ps^ 
sonneges.  Ajouto»»  aewleDeiit  que  «la 
ooBversion  de  Salnlivs  s'opère  eofia* 
dans  lo  tempe  même  eu  Thérèse,  à  le 
suite  de  divers  évésmmess  qu'il  setsil 
trop  laei^  de  reptoduii^ ,  *ayaatt  acquis  la 
c^Kitude  quo  Dieu' le  destine  à  la  vie 
religieuse;  obéit  l^ sa  vocation. 

Qoelqnes  pessages  de  ee  livre  achève^ 
root  de  faiee^eonvalSpe  à  nos  lecteurs  et 
l'intérêt  qu^  présente  et  le  talent  avss 
lequel  il  est  écrit 

Thérèse  Lacreiic,  qui  est  allée  pai«r 
tPeÂSinaQia  d^hstee  à  D...,  od  s»  pmeM» 
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Badane  Uf ans  >  «f «il  TOi»I«  ta  ff^^ 
jhure  d^iM  le  moiuto»  éoril  *  Pauline , 

fmuê  et  MQ  aiAîe»  pour  lui  aiiaea«er 
iMi  f^foeliaia  f  elour. 

ltte.Mmèm  Um  mari  \  «ou«  t^iovrnoiii 
i  Fraisières,  et  dans  quatre  ou  cinq  jQiir^ 
|b  t^enhraaaerai*  Ab!  ma  cbire,  que  je 
leiabeiireufeiiar  avanoe!  A^ee  quel  pUi- 
âr  je  partirai  1  Je  ne  «e  mia  vrai»en( 
|aa  amueée  dia  tout,  4e  te  le  dis4i«  bien 
Ma  «a  taaieaeaaii  maia  Teuan'a^a^  paa 
awlo  lae  oeeîre»  et  daiia  le*  laeiileures 
jjMieiiti^M  di>  »M>Pdf  »  YQua  m'avea  in^ 
iigé  eim  p#»i^Dee  <ie  \w%  inaiei  quj 
i'e  plue  d'iipa  feia  dMn^  epvie  de  pleu^ 
p»«et  qMom  ii  Um  q»e  je  ^«a  w 
iiabe  i9i«  Sb  bbm  :  ie  ^ops  remercie  4e 
lie  e«ws  qee  eeia  ne  youa  afrive  plMal 
i;eii'4tfeié4«  «a  Qb^e»ie  ne  auit  paiat 
ki^e  ppttr  l'pp«ei»ee(  4e  U  a^çif^^t  i^ 
Mt  faite  pg#p  goqve^ p^  upf  (^rn^e  A« 
Hâat  U  bop  Oiee  dana  u»  ç^uT^nL  Op 
aMfieiyt  gdeareleniepl  iet  qpeie  n'ai  an 
«leiMieeapèeftde  aoçeia.  Ta  biep^wde 
laereei  une  pauvre  magMar^M  (ie!il  faM 
)aitterd«»eaeapp^« 

<  AatanrplHa.  ai  ie  p^ai  peipi  itavi  le 

peede»  14  ne  lo'a  g«4re  ebaripée;  mma 

wmwm  twtteai  pe  lui  çp  Yepv  pav  ia 

héehaervé  eapi  riap  dire,  çA  iqe  m% 

fm  é^uM  feia  Mtpîat^  de  a^-««e  i^ 

ift.  Je  pe  te  perte  pe»  dea  baU«  op  yq^ 

H  ml  rîpp  que  dea  gepaqpi  das^sc»^,  e( 

m'en  n?piiieod  que  ^  pvppoainaig^pi- 

)  «ftia  to  aaia  que  )a  naiam  de  wa 

luante,  madeaMûeelle  l^^aïap^ ,  a#t»  uw 

la  eetle  #«  1*04  le  f  âpnit  le  plMa*  11  y 

iiaetiiaiMla«aeireanefb«ke  de  peffseepea 

aie  aiaaei4  k  aaqaei?.  Ç'ecft  ik  »  et  d^a  Ipe 

iHiitai^qe'QttapprePdà  JPgpr  la  aœiéU. 

laMee^eeabra^eagana  qui  pourraient 

lîm  fpH*  d#eç«wap(  at  fort  agr^abU^ 

laat  dape  lei»  pays»  en  a*aiipant.i  ep, 

PkiD.t9eplda  la  biapvpiUaiH^e  tes  ppa 

Haf  lea  autaaa»  ne  «wt  pcpup^a  %\f^  «e 

ir^aarer  dea  evenaipea  eU  ae  faire  dea 

iaeam>  par  la  Cqreer  de  mMisanee 

Aiit  ila  aon^  cppiUPQaUaipapt  apianéa. 

Uaiealatgpepl  tppa  delepra  plua  ieUipea 

maaifBapGea,  lepaa  plea  iPlimea  eeoi^ 

asiwoeaa  se  plaignent  d'eia«  e»  Ua  eut 

ta«  raiaep*  ëp^p  jn^qn^b  dea  jeunes  per- 

élaf«toi  enaennUe^'.epiief,  *  Im 


eniMidre  leraqu'ellea  se  perlent»  oomme 
pous  le  aonmes  toutea  deiift,qei,  à  peine 
^eigq^es,  se  trabisaent,  ae  déehirent 
sans  senleaaent  paraître  y  seagerl  Elles 
ne  se  maaagent  aiame  pas  toujours  lore* 
qp'eUes  sont  réeniea  devant  le  monde} 
U  »  ai  reccaaien  ae  pRéaente  pour  l'une 
on  rentre  de  faire  briller  son  esprit  anv^ 
d^ena  de  sa  eaiepagne,elle  n'y  manqua 
p«M*  C'est  le  défaut  commun ,  on  aima 
mieux  avoir  de  l'esprit  que  des  amis*  Il 
me  aepible  ponrtaitt  que  vien  n'est  pluq 
spirituel  que  da  se  (aire  beaqeenpaimor^ 
l^rsqi|*il  te  Tient  une  de  cea  bonnee  ea 
fr^iientea  jnspîFetiona  qui  donnent  è 
teut  le  mnpde  l'envie  da  t'embrasser, 
n'ea-tn  pas  comme  nçns  tons,  obère  Ban- 
ane, çep(  fqia  pluf  beurent^qne  ai  tu 
avf^i^  lancé  r^pigremme  le  plua  drùle  el 
la  plqspointHe  qu'on  ait  iamaia  répéta 
dans  touille  dapartement7.M«  r  (page  90.> 

Une  circonstance  imprévue  ayant  obli* 
gë  Thérèse  à  prolonger  son  aéjoHr  à  D*,,*; 
elle  termine  ainsi  pne  lettre  a  Pauline: 

f  Je  t'envoie  pour  Geprges  (Georges  et 
Marie  sent  les  enfsRS  de  Sourspci^  vn* 
ballon,  ^n  carceen,  une  brouette,  afin 
qu'il  pui«aa  développer  ses  bvaa,  sea» 
j^mji)e|(  et  salisfaîre  ses  goùt^  de  terraa«. 
sier.  Sauraao^  qni  ae  néglige  rien,  e. 
désigné  lui-même  aea  jouetf  ,*  il  m'^k  bien 
défendu  4'y  joindra  des  ijpagea  e^  dea 
banl]HH>s.^  mouton a^tpoer Marie:  ee> 
Ui-ici  a^ra  de  maiHenre  aociétd  et  plusi 
ennpkpiaiaant  qneie  n^tonton  naturel  dont 
je  lui  Qs  pn  si  nialadrpit  oedeaH  l'an 
paaafi  U  robe  a^tponr  notre  vieille  Ce* 
Utérine  I  tu  lui  diras  que  j'ai  eu  bien  d«i> 
piaiair  ^  la  faire  moi-Hié«ne,  et  que  je' 
serai  se  aoptprîère  tant  qpe  sea  panfrea» 
n^eîna  ieapotqatea  seront  ipcapabiea  de- 
Caire  f  utre  ebose  qpe  le  signe  de  la  caoii«. 
qpn  donneraa  le  ^baç  et  la  tabatiète  orr 
1^  du  pArtrait  de  Bonaparte,  a^pève 
Sjjppp*  el  t«  l'aasnreraa  que  Monaeigneer» 
k  qpi  i'ai  aoHPiia  ion  aaa  de  copsçienee,» 
iain.de.traiiver  paanvaia  qu'il  faa^  tona. 
lea  jours  nne  prière  popr  l'eaapereuri 
ven(  qn'il  prie  eosai  pour  lui,  Mopseir 
gnepv  a  étd  epcbanté  de  ka  piétéaipipleel 
vraie  de  ee  digne  bemme«  Si  le  ebamp 
de  lladelop  a  été  ravagé  par  las  dernière 
evageai  dialui  qu'elle  peut  wener  la  va*, 
ebedana  notre  pré.  Supplée  bee  que  j'on- 
bliOt  Ja  «a  m%.  vm<  tpqi9Â4iq  apr  le  a#pt 
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de  nos  ptuTres ,  puisque  je  t'ai  laissée 
près  d'eux;  mais  fal  hâte  de  les  revoir. 
La  patience  de  ces  braves  gens ,  qui  sa- 
vent souffrir  avec  tant  de  courage,  et 
qui  sont  si  riches  devanr  Dieu  du  dénué- 
ment  qui  les  fait  si  misérables  devant 
nous,  est  une  des  choses  qui  me  man* 
qnent  le  ptus.  Â  peine  ai-je  pu  visiter  un 
pauvre ici«  on  il  y  en  a  tant;  ce  n'est  pas 
l'asage  d*alter  chez  eux  :  qaelqu^un,  sur- 
tout une  jeune  personne  qui  le  ferait  un 
peu  fréquemment,  risquerait  de  passer 
pour  tréssinguliére;on  raccuserait,sl  elle 
était  surprise, d*y  mettre  de  Tostentation, 
et  les  antres  en  mettraient  à  ne  pas  l'imi- 
ter. On  donne,  lorsqu'on  y  pense,  quel- 
que chose  au  curé;  puis,  tout  est  dît! 
Ma  chère ,  que  cela  fait  mal ,  quand  on 
sait  combien  Taumône  d'une  parole  com- 
patissante ou  d'un  bon  conseil  est  plus 
précieuse  que  le  don  d'une  somme  d'ar- 
gent! Ah!  bien  heureuses  sommes-nous 
d'être  chrétiennes!;.,  i  (page.  60.) 
'  Pauline,  en  lui  répondant  : 

c J'ai  fait  tes  commissions;  à  ce 

propos  j'ai  une  usurpation  à  te  dénoncer. 
Lorsque  je  suis  arrivée  chez  la  vieille 
Catherine ,  j*y  ai  trouvé  une  pauvre 
femme  du  village  voisin,  réduite  à  la 
dernière  misère  et  atteinte  d'une  maladie 
de  langueur  qui  la  met  dans  l'impossibi- 
Ittéde  travailler.  Catherine  Ta  recueillie 
dans* sa  cabane;  elle  la  soigne,  elle  la 
nourrit  depuis  trois  mois.  Comment  a- 
t^eile  pu  faire?  c'est  son  secret,  ou  plutôt 
c'est  le  secret  du  bon  Dieu.  Catherine, 
lui  ai^e  dit,  vous  marchez  sur  les  brisées 
de  Mademoiselle  Lacroix;  Thérèse  ne 
sera  pas  contente,  lorsqu'elle  apprendra 
oe  que  vous  faites.  —  Croyez-vous?  m'a- 
ttelle répondu  tout  interdite  ;  mais,  Ma- 
dame, ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  me 
suis  permis  cela.— Et  dequidoncest-ce la 
faute?  ai-je  demandé.— Dam  !  s'est  écriée 
Catherine  me  montrant  sa  malheureuse 
compagne,  c'est  la  faute  des  fièvres  qui 
empêchent  celle-là  de  travailler.  Je  n'ai 
pas  pensé  que  ce  qu'on  me  donnait  pèt 
être  pour  moi  seule,  quand  j'ai  vu  combien 
d'autres  en  levaient  besoin.  D'ailleurs, 
ajouta-t-elle  tout  bas  et  mystérieusement, 
la  pauvre  femme,  lorsque  je  l'ai  rencon- 
trée,' ne  savait  pas  seulement  son  Faier; 
c'est  ce  qui  m'a  décidée  à  la  prendre  tout 
de  suite,  cftr  elle  pouvait  mourir  sftns 


être  seulement  en  état  de  dire:  Diea  idt; 
béni!—  Et  maintenant,  Catherine? è»j 
mandai-je  les  larmes  aux  yeux.  —  (M 
maintenant,  reprit  l'excellente  créataii 
avec  une  explosion  de  joie  céleste,  sMJ 
sait  le  Pater,  VAs^e,  le  Credo,  tout!  "  ' 
vaia  la  conduire  à  confesse  un 
jours. 

f  Ma  chère,  si  tu  l'avais  vne!  elleéti 
rayonnante.  Je  pressai  avec  nh  vériti 
respect  ses  mains  infirmes,  et  appel 
Georges,  qui  jouait  à  la  porte,  je  priai 
bonne  femme  d'embrasser  mon  eafis 

c  Tes  cadeaux  sont  charmans, 
ils  ont  rendu  Georges  bien  malhevretl 
les  premiers  jours.  Embarrassé  detouu 
les  joies  qui  s'offraient;  à  lui,  et  ne 
chant  se  décider  pour  aucune,  il  ai 
pris  le  parti  de  s'asseoir  au  miliea  i 
cerceau  ,  le  ballon  sur  ses  genoux  st 
brouette  sous  ses  yeux.  Dans  cette  pM 
tion,  il  me  regardait  d'nn  air  triste, 
disait  :  Petite  mère ,  je  ne  m'amuse  ptl 
Yoilà,  j'espère,  de  la  haute  philosoplA 
Le  lendemain,  il  s'est  montré  bien  pM 
philosophe  encore,  en  renonçant  à  H 
méditations   pour  faire  selon  son  si 
price,  courir  le  cerceau,  bondir  le  M 
Ion ,  rouler  la  brouette.  Le  mouton  fl| 
Marie  a  détrôné  sur-lechamp  les 
^ées ,  les  ménages  et  les  hannetons 
étaient  fort  en  vogue;  elle  le  car 
le  sermonne ,  le  fpromène,  et  ne  veot'l 
quitter  ni  jour,  ni  nuit;  le  difficile 
dé  lui  persuader  qu'il   n'aime  pas 
soupe  ;  elle  tiendrait  beanconp  à  lai  < 
faire  manger.  Mes   deux  enfans  se  d^ 
veloppènt  d'une  manière  charmante  ^li 
lès  trouveras  bien  changés.  Georges  sa^ 
maintenant  sa  prière ,  et  va  le  matin,  AI 
Itrîmême,  demander  à  papa  Jésns  li 
grâce  d'être  bien  sage  pendant  tonte  K 
journée.  Pour  Marie ,  c'est  la  llenr  i^ 
plus  fraîche  de  nos  jardins,  i'oiseanlepli|| 
jaseurde  nos  bois,  le  plus  joli  àt%  dl^ 
mons ,  le  plus  espiègle  des  anges ,  i^ 
comme  le  dit  le  père  Simon,  son  griii| 
ami ,  une  véritable  faribole  en  chair  4' 
en  os.  Nous  noiis  divertissons  tous  Ici 
trois  tant  que  la  journée  dure  à  des  eoi» 
versations,  dans  une  langue  ft  nous,  qtM 
je  trouve  les  plus  spirituelles  ^n  monde*' 
Il  n'y  a  pas  en  France  un  seul  gramOMi^ 
rien  capable  d'inventer  les  jolis  mois 
dont  ils  parsèment  leurs  discours.  Exen* 
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fk  :  cê  nuftCio*  G^orfM  a  or4é,  sans  se 
gêner,  le  Terbê  réchaudir.  Cherche  on 
•etiiéinlcien  qui  l'en  lasse  un  plus  char* 
mant ,  plus  rationnel,  et  surtout  qui  le 
prononce  comme  mon  garçon.  Mes  deux 
petits  chérubins!  depuis  que  je  suis  seule 
STec  eux ,  je  nose  plus  répéter  la  terrible 
prière  de  Sourzac  j  je  n'ai,  plus  le  eou«> 
rage  de  demander  a  Dieu  qu'il  les  fasse 
mourir  plutôt  que  de  les  laisser  se  souil^ 
îer  par  un  seul  péché  mortel.  £t  pour- 
tant Souraac  a  raison!  mais  il  y  a  tou- 
jour»  dans  la  tendrasse  des  mères  queU|ue 
eboae  de  personnel  et  d'étroit  qui  tient 
de  l'instinet  animal.  Nous  avons  beau 
^tre  chrétiennes,  il  nous  faut  un  mari 
pieux  pour  élefer  nos  enfans$  nous, 
•90BS  serions  toujours  au  moment  de  les 
perdre  pour  Touioir  trop  les  garder.  Ah  ! 
ee  n*eel  pas  sans  but  et  sans  raison  que 
l'homme  est  privé  de  toutes  ces  chères  et 
sainies  souffrances  de  la  maternité ,  qui 
noua  atta^benfc  si  fort.  Chacun  son  rôle, 
chacun  sa  peine.  Dieu  n'eût  pas  demandé 
è  $ara  le  sacriiîce  dlaaao;  mais  le  père 
offrant  son  fits  est  plus  grand  dans  sa 
tendresse  que  la  mère  qui  veut  mourir 
pour  lui*  >    . 

c  AdieUf  je  n'en  suis  pas  moins  heu-' 
reuse  dt'ètre  poule.  Yolol  ma  couvée  qui 
rentre  au  perchoir.  J'entends  Georges  et 
Marie  crier  doucement  vers  moi«  Je  t'em-' 
brasse  bien  vite.  J'aurais  à  t'annoncer 
un  miracle  que  je^e  remettrais  à  de- 
main«  i  (p.  65.) 

Y  a«-t-il  rien  de  plus  gracieux  et  de  plue 
vrai  que  ce  langage ,  et  n'est-ce  paa  une 
heureuse  diversion  aux  choaés  eérieusee 
que  voici  maintenant  s 

«  »,.»  Ce  qui  m'épouvante  surtout,  écrit 
àSonraac  Saintive  ébranlé  et  à  demi  oon« 
vaincu  ^  o'est  l'austérité  de  vos  princi* 

Jes  à  l'égard  de  tous  les  entralnemens 
umains  i  ce  joug  impossible  que  vous 
voulea  étendre  sur  le  cœur ,  sur  l^intelU' 
gencci  sur  les  sens  )  cette  compression  ri* 
gide  des  .plue  doux  penchans  comme,  del 
plus  nobles  instincts  «  que  vooe  forcez 
pêle-mèle  k  descendre  dans  Vin  paoê  du 
silence  et  des  privations  «  avec  ce  qu'il  j 
à  de  mauvais  en  nous.  Toutes  les  chosee 
è  quoi  il  faudrait  venoneer,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  point  des  crimes  «  m'appa^ 
raissent ,  môme  celle  que  je  dédaignais 
auparavant I  si  séduisantes,  si  belles, 
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qu'au  moment  de  leur  dire  adieu,  je  lea 
rappelle  avec  amour  et  me  jette  à  la 
poursuite  de  cea  visions  avec  ivreese> 
commesi  je  ressaisissais  la  vie.*.»(p.  127»^ 
<  Le  renoncement  que. vous  me  de* 
mandai  me  parait  bien  plus  difficile  ^fum 
la  renoncement  à  la  vie«  Au  moins,  par 
la  morti  tout  descend  à  la  fois  dans  la 
tombe,  tandis  que  le  chrétien  «  tel- que 
voue^  le  faites,  ee  survit  à  lui*méme,  et 
promène  parmi  les  hommea  le  triste  ei«- 
pulcre  où  sont  à  janiaîé  enlerméea  lea- 
cendres  de  tout  ee  qui  fut  la  vie.  O  eMl 
une  conversion  comme  voue  rmigea  ,- 
c'est  la  mort  moins  le  repos  i  e'eat  Vên* 
nui  par-dessus  la  mort!  Quollreaier 
dans  le  monde,  epeetateuf  oisif»  eane 
prendre  part  è  rien  de  ce  qui  s'y  passe  1 
n'y  avoir  plus  de  plaisirs  «  plus  d'espé^ 
ranoe ,  plus  de  colère  «  plus  d'InquIéliH 
des ,  n'y  plue  aimer  S  Êtes-toue  donc  dee 
hommes,  vous  qui  parlea  ainsi?  Age^. 
nouilles  devant  l'autel,  y  évea-voue  tersf 
tout  le  sang  de  voa  veines,  pour  y  preli* 
dre  un  sang  nouveau  ?  i 
Soùrxac  à  Saintive. 

c  Que  n'ètes-vous  ici  !  Je  T0d4rals  Vmia 
serrer  dans  mes  bras,  mon  frère«  lfol> 
vous  enlever  l'espéraneeèt  l'amour  1  e'eet 
tout  ce  que  je  veux  vous  donner  au  eoil'^' 
traire}  c'est  ce  que  je  veux  v6ué  donaer 
pour  la  vie  elpour  l'éternité,  fispéranoe 
impérissable,  impérisaable  amour }  o'eMI» 
le  sublime  partage  dee  enfans  de  Dieu  ^ 
c'est  votre  héritage  ei  le  mien  «  c'en  le* 
source  de  vie  ou  je  veux  voue  oondntfe|> 
c'est  vptre  royaume  plelil  de  ceruteutO-* 
mens  et  de  merveîUee  dont  je  taux  vetir 
flMntrer  le  facile  et  Inraineox  chemin.»..' 
«....«  Une  paseion  surtout  wue  retient  ; 
passion  d'ignorance  et  de  jeunesse,  pae^ 
ston  fatale ,  que  le  déodon  a  parée  de 
toutes  lea  séduciioils  peur  en  fbrmér  li' 
première  et  la  plus  large  routé  de  lOli 
enfer,  lui  donnant  jusqu'à  dee  appareil^ 
ces  de  dévouement  et  de  grandeur ^  ei> 
profanant  à  sa  louange  les  nome  lee  plue 
saints,  pour  attirer  et  retenir  mèeie  dea^ 
Amea  élevées  et  fortes  datiÉ  sée  fers  hon- 
teux. Cette  pasaicm  «  je  la  désigne  ^ 
mais  je  répugne  à  lui  donner  lenom  i 
le  monde  rappelle^  car  de  que  voue  I 
mes  l'amcnjr,  n'est  pas  l'amonri  et  tfett 
est  pas  l'ombrci  et  e'eit  à  cet  émoûr«ia, 
je  m'en  vante  et  j'en  t;lorlfie  nieu»  que 
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nous  autres  chrétiens,  nous  ne  croyons 
pas  !  Non  i  nous  n*avons  pas  changé  de 
nature  au  pied  des  autels  ;  Dieu  n'a  pas 
mis  dans  nos  veines  un  sang  moins  ra- 
pide, ni  devant  nos  yeux  des  objets  moins 
séducteurs  ;  il  ne  nous  a  pas  pétris  pour 
la  erojanoe,  pour  la  prière*  pour  la  paix 
où  nous  sommes  »  pour  le  ciel  où  nous 
irons  9  d'une  autre  chair  et  d'une  antre 
boue  que  Toos-méme.  Mais  nous  implo- 
rons de  lui  et  nous  recevons  la  grâce  de 
connaître  la  péché  lorsqu'il  nous  assiège, 
de  le  détester  encore  lorsque  nous  y  suc- 
combons ;  nous  n'appelons  ni  une  vertu, 
ni  une  religion,  ce  qui  n'est  qu'un  pen- 
chant mauvais  de  la  nature  mauvaise. 
Et  quand  je  dis  que  nous  ne  croyons  pas 
à  l'amour  humain,  je  me  trompe,  nous  y 
croyons  comme  au  mal,  mais  nous  ne  le 
divinisons  pas ,  nous  qui  voulons  nous 
élever  jusqu'à  l'amour  céleste,  dont  l'ob- 
jet est  Dieu  même,  et  dont  la  source 
jaillit  intarissable  de  l'Ame  resiée  chaste 
ou  redevcBue  telle  par  la  pénitence  et 
le  renoncement.  Oh  !  que  vous  vous  trom- 
pe! ,' quand  vous  attribuez  à  je  ne  sais 
quelle  froideur  impossible ,  à  je  ne  sais 
quelle  paralysie  du  coeur  le  dédain  que 
nous  faisons  voir  pour  toute  cette  folle 
de  la  chair  déréglée  que  vous  nommez 
l'amour  I  SI  votre  amour  nous  trouve 
plus  forts  que  ses  séductions,  ce  n'est  pas 
que  notre  cœur  soit  vide ,  c'est  au  con- 
traire qu'il  est  trop  plein  ;  ce  n'est  pas 
que  nous  ne  sachions  point  aimer,  c'est 
que  votre  amour,  avec  toutes  ses  extra- 
vagances, tout  son  dévouement,  toute 
son  idolâtrie  et  tout  son  misérable  feu 
qui  passe  t  nous  semble  ce  qu'il  est  en 
vérité»  bien  rapide  pour  une  âme  im- 
mortelle, bicB  égoïste  pour  une  âme  dé- 
vouée* bien  froid  pour  toutes  les  flammes 
qu'il  jette,  bien. ridicule  pour  tout  le 
bruit  qu'il  fait.  Je  vous  souhaite  de  sa- 
TOir  un  jour  de  quel  œil  on  le  regarde 
•prés  vue  prière  à  l'autel  de  Marie.  Dès 
à  préMût,  que  votre  seule  raison  vous  le 
issse  apprécier. 

c  En  quoi  dififère-t-il  donc  de  toutes 
les  antres  passions  sensuelles,  ce  sublime 
amour  si  vanté,  si  chanté,  si  gloriiSé?On 
sacrifie  tout  à  l'objet  qu'on  aime?— Mais 
rintempérant  sacrifie  tout  à  l'intempé- 
rance ;  le  joueur  Immole  an  jeu  repos , 
fortune,  Csmille,  honneur;  l'ambitieux 


voue  â  l'ambition  son  âme  et  sa  vie ,  et 
vous  avez  quelques  amis  qui  ont  fait 
d'héroïques  sacrifices,  qui  se  sont  ruinés 
même  pour  des  femmes  de  théâtre  et  des 
chevaux  de  course.  L'amoor  et  toutes  ces 
sottises  me  semblent  avoir  identique- 
ment le  même  héroïsme  et  la  même  gran- 
deur; ils  me  paraissent  dignes  de  la 
même  estime  et  de  la  même  pitié.  Que 
le  but  poursuivi ,  que  l*idole  encensée , 
soit  une  femme  ou  un  cheval ,  qne  la 
chose  désirée  soit  une  satisfaction  de 
glouton,  ou  une  satisfaction  de  glorieux, 
ou  une  satisfaction  d'impudique ,  c'est 
toujours  une  satisfaction  égoïste ,  â  la- 
quelle on  tend  sans  vergogne,  an  mépris 
de  toutes  les  lois  de  la  dignité  humaine, 
au  mépris  de  l'humanité,  lorsqu'elle  fait 
obstacle  â  ces  désirs  sauvages  qu'il  faut 
anathémaliser  ensemble,  on  qu'il  laut 
tous  admettre  et  respecter. 

c  Vous  êtes  jeune ,  vous  n*avez  point 
encore  d'ambition  ;  vous  n'estimei  ni  le 
luxe ,  ni  le  jeu ,  ni  les  joies  de  la  débau- 
che grossière;  toutes  ces  choses  vous 
semblent  misérables ,  vous  les  condam- 
nez volontiers  ;  mais  vous  aimez  peut- 
être,  et  cela  vous  suffit  pour  exalter  l'a- 
mour. C'est  bien  ;  mais  voici  que  les 
autres  réclament!  Us  entendent  aussi, 
dans  le  fond  de  leurs  entrailles ,  cette 
voix  éloquente  et  persuasive  de  la  nature 
à  laquelle  vous  voulez  obéir.  Ils  disent 
que  Dieu,  on  la  nature,  qui  vous  fait  pen- 
cher vers  l'amotir,  les  pousse  aux  émo- 
tions du  jeu,  aux  ardeurs  de  rambition, 
leur  fait  un  besoin  Impérieux  des  joies 
de  la  table,  de  l'éclat  du  luxe  et  des  eni- 
vremens  d'une  autre  espèce  d'amour 
qu'ils  éprouvent  avec  frénésie  pour  les 
comédiennes  et  pour  les  chevaux  ;  que 
leur  répondrez-vous  ?  Et  que  répondiêz- 
vous  à  tous  les  scélérats  du  monde  qui 
viennent  au  nom  du  même  principe  jus- 
tifier leurs  concupiscences  effrénées,  les- 
quelles, pour  différer  k  certains  égards 
de  la  vôtre,  n'en  sont  pas  moins  les  sœnn, 
toutes  filles  comme  elle  de  cette  sainte 
nature  formée  par  Dieu?  Et  savez-vons, 
Saintive ,  que  s'il  est  une  passion  lâche , 
féroce,  implacable  entre  toutes,  et  plus 
fréquemment  que  toutes  sans  excuse, 
c'est  celle  que  vous  vous  êtes  réservée? 
Le  jeu,  l'ambition,  le  luxe,  l'intempé- 
rance, le  vol  et  mille  autres  crimes  peu* 
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▼enl  ne  perdre  que  le  malheureux  qui 
»y  abandonne  ;  ramo.ur  seul  a  loujours 
un  complice.  Qu'il  s'appelle  adultère,  se- 
duclion,  impudicilé,  c'est  toujours  un 
double  forfait  qu'il  présente  aux  regards 
épouvantés ,  un  forfait  médité  plus  lon- 
guement qu'aucun  autre  >  accompli  au 
moyen  d'un  plus  ignoble  échafaudage  de 
trahisons,  de  mensonges,  de  bassesses; 
infamie  reTétue  d'inramies!  £t  cela  pour- 
quoi ?  quel  sentiment  vous  décide  à  tant 
d'actions  odieuses?  Ah!  fous  n'osez  Ta* 
▼ouer,  mais  Tenfer  le  sait  et  Dieu  tous  le 
reprochera*  Nonl  ce  n'est  pas  le  malheu- 
reux objet  de  vos  désirs ,  c'est  vous  seul 
dont  TOUS  cherches  la  satisfaction  et  le 
bonhenr.  Celle  que  tous  aimez,  tous  ne 
▼oudriex  point  la  Toir  heureuse  sans 
▼ons  !  dût  l'aTCu  de  TOtre  passion  trou- 
bler pour  jamais  sa  Tîe ,  jamais  tous  ne 
voudriez,  dès  que  tous  conccTez  Pombre 
d'une  espérance ,  en  enfermer  au  fond 
de  votre  ecBur  le  ifatal  secret.  Périsse  son 
repos ,  ton  honneur,  sa  vertu ,  pourvu 
qu'elle  vous  aime  ou  qu'elle  sache  du 
moins  que  vous  l'aimez  !  A  défaut  d'a- 
mour, TOUS  voudrez  encore  lui  inspirer 
des  regrets  ;  si  tous  ne  pouTez  lui  arra- 
cher up  crime,  il  faut  que  vous  lui  arra- 
chiez des  larmes ,  et  tout  votre  dévoue- 
ment n'ira  jamais  jusqu'à  ne  pas  souhai- 
ter de  l'avilir.  Mais  l'avez-vons  perdue, 
c'est  alors  surtout  qne  vous  n'avez  plus 
sonci  de  ses  douleurs  ;  vous  oubliez  vos 
promesseset  vos  sermons  plus  vite  qu'elle 
n'oublia  ses  devoirs.  Voilà ,  Saîntive,  et 
TOUS  le  savez,  la  générosité,  la  grandeur, 
la  religion  de  l'amour. 

I  Les  poètes,  il  est  vrai,  et  les  femmes 
auteurs  en  font  d'autres  peintures.  J'ai 
moins  d'eipérience  qu'eux,  et  touterois 
j'affirme  qu'ils  mentent.  Dès  que  la  pas- 
sion se  mêle  dans  les  affections  humai- 
nes, l'impureté  s'y  joint,  le  crime  y  ac- 
court ,  et  ^vec  le  crime  ces  horribles 
souffrances  qui  n'expient  rien 

I  Croyez-moi,  Saîntive»  mon  frère,  ai- 
mez Dieu,  pratiquez  sa  loi;  vous  saurez 
alors  ce  que  c'est  que  Tamour  et  ce  que 
c'est  que  le  saint  orgueil  et  le  saint  bon- 
heur de  Tamour  ;  vos  affections  ne  seront 
plus  bornées  par  cette  égoïsie  sensualité 
qui  attache  l'homme  du  monde  à  l'éclat 
d'une  beauté  fragile ,  aux  caprices  d'un 
cœur  souTent  perTcrs  j  elles  embrasse- 


ront dans  le  ciel  l'immuable  beauté  de 
Dieu,  et  sur  la  terre  l'immensité  de  vos 
frères,  quels  qu'ils  soient,  mais  surtout 
de  vos  frères  coupables  et  de  vos  frères 
malheureux.  Chérir  les  hommes  sans  va- 
nité intérieure,  sans  espérer  ni  vouloir 
de  récompense  terrestre ,  sans  attendre 
d'eux  ni  renom  ni  retour,  sans  se  dire 
que  l'on  surpasse  en  vertu  le  pauTre  et 
l'ingrat,  à  qui  l'on  partage  sa  fortune  et 
son  temps  ;  chérir  les  hommes  comme 
soi-même ,  c'est-à-dire  leur  faire  tout  le 
bien  que  Ton  se  souhaite  et  leur  par- 
donner même  les  torts  que  l'on  ne  se 
pardonne  plus  ;  être  secourable  aux  in- 
fortunés, doux  et  clément  aux  mauTats  ; 
courir  dans  l'ombre  et  le  silence  après 
les  misères  à  soulager,  comme  on  cou- 
rait jadis  après  l'éclat  des  fêtes  et  des 
triomphes;  s'asseoir  au  chcTet  déserté 
du  pauTre,  porter  l'espérance  et  le  repen- 
tir dans  le  cachot  du  prisonnier,  trsTail- 
ler,  enseigner,  donner,  souffrir,  et  dans 
la  prière  du  soir,  lorsque  l'on  offre  hum- 
blement à  Dieu  ces  journées  pleines 
d'œuvres,  lui  demander  encore  pardon 
du  bien  que  l'on  n'a  pas  pn  faire ,  et  du 
bien  que  l'on  a  mal  fait;  implorer  sa 
grâce  pour  mieux  faire  à  l'avenir,  se  te- 
nir prêt  à  ses  châtimens,  se  confier  en  sa 
miséricorde ,  se  reconnaître  indigne  de 
l'amour  immense  qu'il,  a  pour  nous. 
Voilà  aimer,  voilà  se  dévouer,  voilà  l'a- 
mour tel  que  les  chrétiens  le  compren- 
nent! et  tous  y  tendent  du  moins,  si  tous 
ne  s'y  élèvent  pas.  Or,  dites-moi  ce  qu'ils 
doivent  penser,  ayant  devant  eux  ce  but 
sublime,  de  l'amour  de  vos  Clitaodre  et 
de  vos  Céladons?  Amoureux  d'un  ruban 
et  d'une  livrée,  amoureux  des  dés  et  des 
cartes,  amoureux  d'un  cheval  de  race, 
amoureux  de  Ju^ie  d'Estanges,  amou- 
reux du  Cuisinier  royal;  Tousêtes  bien  Te- 
nus Traiment  à  Touloir  que  nous  nousdis- 
tinguions  dans  vos  folies^  pour  leur  assi- 
gner une  préséance  et  un  rang  d'hon- 
neur! Ne  rampez-TOus  pas  tous  dans-  la 
fange  des  sensualités  pour  y  saisir  l'objet 
de  vos  acerbes  convoitises?  De  quelle 
utilité,  de.  quelle  gloire  êtes-TOus  au 
monde  et  à  vous-mêmes,  et  pourquoi  ne 
VOUS  confondrait-on  pas  dans  la  même 
douloureuse  pitié?  Ah  !  c'est  déjà  beau- 
coup de  vous  plaindre,  n'exigez  pas  qu'on 
vous  honore. 
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r  Je  toflf  outragerais  de  mpposer  qn^utie 
existence  oecupéë  de§  ceatres  et  de  Ta- 
lUour  de  t)iea  vous  parût  encore  Tfde , 
et,  comme  vous  dites,  une  sorte  de  mort 
dans  la  tle.  C*est  lorsqu*il  est  encombré 
des  broasiailleset  des  eaux  dormantes  du 
Ticeqné  le  edrtir  humain  se  dessôche  dans 
sa  stérilité  ;  portei-y  courageusement  le 
fer  et  ta  flamme  de  la  foi,  titrez-le  sans 
réserve  a  ces  ouvriers  de  t'Évangile,  qui 
lalKyarent  et  qui  sèment,  une  vertu  puis- 
sante viendra  fleurir  à  la  place  de  tout 
mauvais  penchant  déraciné,  et  sur  ses 
branches  vousentendret  le  chant  des  bon- 
nes pensées,oesjoyeutoi8eanxqui,comme 
la  prière,  vont  et  reviennent  toujours  de 
FAme  au  ciel.  Vous  craignez  la  tranquil- 
lité et  de  ne  plus  prendre  part  à  ce  que 
font  les  hommes  ;  vous  prendrei  part  à 
ce  que  font  les  anges ,  et  les  hommes , 
hélas!  vous  occuperont  toujours  assez. 
Sachez  que  la  vie  chrétienne  est  un  com- 
bat continuel.  Maîtrisé  par  les  passions , 
toute  Tagltatlon  qu'on  peut  prendre  est 
eelle  de  l'esclave  dans  les  fers.  Sous  la 
loi  de  Dieu ,  an  contraire,  liberté  com- 
plète ;  mais  liberté  qu'il  faut  toujours  dé- 
fendre, car  toujours  rennemi  est  là.  Vous 
regrettez  d'avance  vos  Inquiétudes  ;  je 
vous  attends  à  vous  voir  Inquiet  de  votre 
•élut!  Mon ,  voua  ne  serez  plus  un  sépul- 
ere  vivant,  vous  ne  seréa  point  cet  inva- 
lide jeté  à  l'écart  sous  l'ombre  de  ses 
drapeaux  déchirés;  vous  ne  serez  point 
e^  Vainqueur  chagrin  et  morose  qui  re- 
grette, dans  l'ennui  de  ses  triomphes,  les 
iravaex  de  la  guerre  et  jusqu'aux  dan- 
gers de  la  défaite.  L'ennemi ,  je  vous  le 
dis  encore,  Sera  toujours  là.  tJne  seule 
prière,  ni  un  seul  jour,  ni  cent  prières, 
ni  cent  années,  n'abattront  pas  sans  re- 
tonr  votre  égoîsme ,  votre  orgueil ,  et  en 
tout  cas  n'expieront  jamais  suffisamment 
à  vos  propres  yeux  le  faix  de  vos  injus- 
tices passées.  Point  de  sommeil,  point 
d'oubli  :  il  faut  diminuer  le  nombre  ef- 
frayant des  peines  qu'on  a  méritées, 
eugmenter  celui  des  récompenses  qu'on 
espère.  Mais  ce  n'est  plus  ici  le  sombre 
combat  -des  cupidités  humaines  qui  se 
IItTO   pour  je  ne  sais  quel  triomphe 
dont  chaque  victoire  diminue  la  durée , 
dont   chaque  jour   amoindrit  l'éclat; 
•vous  combattez  au  chant  des  cantiques 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel  pour  la 


couronne  immarcessiblé  dès  saints.  > 
Saintiveest  allé  passer  quelques  jours  à 
la  campagne  de  Sourzao  ;  il  en  donne 
ainsi  la  description  dans  son  journal  : 

c  De  la  maison  de  Sourzac  on  entend 
les  cloches  de  Fraisières,  et  Ton  voit  fuir 
une  petite  rivièrequi  n'a  pas  de  nom  sur 
la  carte,  mais  qui  doit  conserver  une 
place  bien  chère  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  que  le  hasard  de  leur  route  a 
menés  sur  les  bords.  L'Âgnèle,  limpide, 
ombreuse  et  fraîche,  aventureuse  comme 
un  lutin,  capricieuse  comme  une  chèvre, 
là  sautant  sur  une  barrière  de  rochers, 
plus  loin  s'endormant  dans  les  herbes, 
affectant  Ici  des  airs  de  fleuve  ;  et  UbM, 
indolent  ruisseau  qui  se  laisse  traverser 
par  les  bergers  et  les  enfans.  Décente  et 
fière  d'ailleurs  en  ses  plus  grands  écarts, 
ne  s'éloignent  jamais  de  la  double  rangée 
de  beaux  arbres  qui  voilent  son  crisul  pu- 
dique et  lui  mesurent  le  soleil,  le  ventât 
le  bruit.  Ce  sont  lesbauta  peupliers  fiers 
et  frêles  parvenus ,  tout  Vaina  de  yolr  es 
quji  se  passe  au  sommet  des  coltines  ;  les 
saules  vieux  et  penchés,  tristes  comme 
la  sagesse,  sachant  comme  elle  couronner 
d'une  abondante  verdure  un  corps  chan- 
celant et  ruiné ,  les  ormes  chargés  de 
feuilles,  les  chênes  peuplés  d'oiseauk,  les 
ronces  sauvages ,  tribu  de  sœurs  timides 
qui  s'enlacent  p6ur  ee  soutenir  et  se  dé- 
fendre, armées  d'épines  bien  noires  pour 
dérober  la  laine  des  moutons  dont  elles 
n'ont  pas  besoin,  que  pour  protéger  leurs 
fleurs  d'un  jour,  le  liseron  qui  grimpe  à 
leurs  branches,  la  véronique  épaueuie 
à  leurs  pieds,  Toisean  blessé  qui  trouve 
un  refuge  assuré  sous  leur  abri.  > 

€  De  chaque  c6té  de  l'Agnèle  s'éten- 
dent, au  milieu  des  accidens  de  terrain 
les  plus  variés,  des  forêts  de  châtaigniers, 
de  gras  pâturages,  des  bois  de  charmas 
et  de  chênes ,  des  Champs  sans  ombre  oè 
le  soleil  mûrit  fe  mais  et  la  vigne.  C'est 
une  floraison  perpétuelle,  une  repro- 
duction sans  fin ,  une  solitude  pleine  de 
mouvement,  un  silence  plein  de  langage. 
L'aubépine,  la  violette,  la  marguerite 
d'argent,,  le  genêt  d*or,  la  bruyère  chère 
aux  abeilles,  la  savonnie  paraimée,  la 
menthe  et  le  baume,  les  mille  t>etitcs 
fleurs  élégantes  qui  s'élèvent  sur  l'herbe 
ou  se  cachent  dans  les  haiel,  remplissent 
de  vagues  senteurs  ces  tietts  igaorél.  ie 
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lièvre»  1«  r«|0i9r,  le  merle,  la  bergeroa- 
neUe  j  trouTent  det asiles  bien  rarement 
troublés  i  seul  dans  la  saison  d'automne, 
le  rober^er,  ce(  ortolan  ssns  gloire,  vic- 
time de  ses  orgif s  de  niais  et  trop  gras 
pour  fuir,  offre  au  chasseur  une  proie 
exquise  et  facile*  Il  se  laisse  stoïquement 
assassiner  sur  le  lieu  même  de  ses  festins. 
Une  feuille  de  vigne  lui  lert  de  linceul, 
et  il  vient  avee  U  grive  pleine  de  geniè- 
vre, ^gajer  d'un  mets  seigneurial  la  table 
du  plus  pauvre  paysan,  > 

Au  dénouement,  lorsque  Thérèse  entra 
an  couvent,  que  Saintive  revient  entière^ 
ment  à  Dieu ,  quç  Sylvie  d'Adronne,  Ed- 
mond Lavant,  et  tant  d'autres,  restés 
dans  le  monde,  y  oublient  trop  souvent 
leurs  devoirs,  l'auteur  suppose  que  l'on 
entend  le  cantique  des  anges  gardiens  : 
c  Gloire  à  vous ^  mon  Dieu!  s'écrie  l'ange 
de  Thérèse ,  je  n'aurai  plus  désormais  le 
spectacle  du  inonde  et]e  n'éprouverai  pi  us 
pour  l'Âme  que  vous  avez  confiée  h  ma  gar- 
de les  crainies  que  le  monde  m'inspirait. 
Ainsi  donc ,  Seigneur,  j'habiterai  votre 
maison,  et  mes  frères  du  ciel,  vos  ambas- 
sadeurs, que  je  dois  rencontrer  ici-bas, 
ne  m'offriront  plus  un  front  soucieux  1  Je 
leur  verrai,  parmi  les  créatures  mortelles, 
le  visage  calme  et  serein ,  qu'ils  gardent 
devant  vos  élus,  et  moi ,  comme  eux,  je 
cesserai  de  fréeair  dans  l'attente  de  votre 
heure ,  de  cette  heure  inconnue  et  formi- 
dable, où  le  messager  de  vos  miséricor- 
des devient  tout«&-eoup  à  votre  tribunal, 
6  juge  terrible  !  l'accusateur  de  Tâme 
pour  laquelle  il  vous  implorait  naguère 
et  que  ses  çonseila  n'ont  pu  sauver,  i 

L*ange  de  Sylvie ,  d'Edmond ,  etc.  c  Et 


nous,  Seigneur,  verrons-nous  luire  le  jour 
de  vos  miséricordes?  hélas  !  nous  sommes 
les  anges  affligés  de  ceux  qui  ne  vous 
bénissent  point.  Ils  ont  fermé  l'oreille 
à  nos  avis  rejetés  sans  cesse,  et  voici  déjii 
long-temps  qn'ils  ne  nous  entendent  plus, 
et  qu'aux accens  de  notre  voix,  loin  de 
penser  k  vous,  ils  se  précipitèrent,  pour 
échapper  à  cette  voix  importune«dans  les 
tumultes  du  péché.  Rien  ne  les  avertit  de 
vos  grandeurs,  rien  ne  leur  parle  de  leurs 
devoirs,  ils  sont  aveugles,  liassent  sourd?  \ 
l'abtme  les  attire  sans  les  effrayer,  et, 
pleurant  près  d'eux  en  songeant  que  vous 
lisez  dans  leurs  Âmes,  nous  youdriôns 
être  aveugles  et  sourds  comme  eux.  Ce- 
pendant, Seigneur,  ne  nous  retires  pas , 
laissez-nous  près  de  ces  infortunés,  fiious 
attendons  le  jour  des  humiliations  et  de$ 
souffrances.  Quand  le  monde  qu'ils  ai- 
ment et  qui  les  perd  s^éloignera  d'eux , 
nous  leur  dirons  que  vous  pardonnez 
toujours  et  que  toujours  vpus  aimez.  > 

L'ange  de  Saintive:  c  Espérons,  mes 
frères  !  quelles  n'étaient  pas  les  oflensea 
et  l'endurcissement  de  celui  que  Dieu  va 
bientôt  absoudre  !  Le  nombre  de  ses  cri- 
mes répouvante ,  et  il  ne  peut  se  les  rap- 
peler tous,  mais  avec  ceux  qu'il  confesse. 
Dieu  lui  remettra  ceux  qu'il  oublie.  Sei- 
gneur, nous  sommes  les  enfans  de  vos 
merveilles;  nous  avons  contemplé  les 
profondeurs  de  votre  puiMance  infinie, 
vous  nous  avez  révélé  les  secrets  qui  font 
tressaillir  d'admiration  les  archanges  et 
les  saints  dont  le  cantique  éternel  reten- 
tit autour  de  vous  :  mais  le  secret  que 
nul  ne  peut  pénétrer  est  celui  de  votre 
amour,  >  F,  Lallibr. 


PHILOSOPHIE  GATHOUQUE  DE  L'HISTOIRE ,  ou  L'HISTOIRE  EXPUQUÉE;  Introducfion 
renfermant  rHisCeire  de  la  Création  universelle;  par  le  bsron  Aux.  Gvjaam»,  de  l'Acadtoie 
Française  •• 

DBUXli»  ARTICLfe  *. 


Le  second  volume  de  la  Philosophie^ 
catholique  révèle  toujours  la  conception 
facile  et  hardie  de  l'auteur,  ainsi  que  la 
droiture  de  ses  intentions.  On  se  sent  à 
Tsise  lorsqu'on  s'adresse  à  des  esprits 
d'an  caractère  aussi  honorable.  L^amour 

■  s  Tol.  in-a».  Paris  ^  Debécourt.  Prix  :  IS  fr. 
•  Voir  If  !•'  art.  a«r  If  tome  I ,  daaa  noirs  vo- 
Ume  YIll,p.  OS. 


ardent  et  désintéressé  de  la  vérité  et  le 
désir  du  bien  qui  les  inspirent,  dispen-. 
sent  de  cette  recherche  minutieuse  de 
précautions  qui  voilent  trop  souvent  la 
pensée  et  arrêtent  la  parole  sur  les  lèvres. 
Ils  demandent  comme  un  acte  de  justice 
qu'on  réponde  à  la  franchisse  de  leur 
langage.  Voyageurs  intrépides,  conduits 
par  U  passion  de  savoir  en  des  régions 
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inexplorées,  ils  sont  toujours  préis  à 
confesser  leurs  écarts  et  à  bénir  la  main 
qui  les  remettra  dans  la  voie.  Athlètes 
généreux ,  descendus  dans  l'arène  pour 
hâterie  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, ils  tourneront  leurs  coups  contre 
eux-mêmes ,  s'ils  reconnaissent  qu'ils  ont 
trompé  leur  noble  destinée  et  prêté  des 
armes  à  l'erreur.  lïous  dirons  donc  à 
M.  Guiraud/sansréticenceet  sans  détour, 
ce  qui  nous  aura  paru  digne  de  blâme 
dans  son  outrage.  Mous  nous  arrêterons 
toutefois  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant 
et  d'essentiel.  Les  questions  qu'il  agite 
ou  qu'il  touche  en  passant,  sont  trop 
multipliées  et  trop  importantespour  qu'il 
soit  possible  de  relever  dans  un  article 
toutes  les  inexactitudes  qu'il  a  commises, 
ou  de  combattre  toutes  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  a  eu  le  malheur  de  tomber. 
La  conception  fondamentale  de  son 
système,  lequel  se  rattache  à  la  condition 
présente  et  à  là  destinée  future  de  la  na- 
ture humaine ,  est  celle  relative  à  l'état 
de  l'homme  primitif.  Il  nous  représente 
Adam ,  au  sortir  des  mains  de  son  créa- 
teur, complet  dans  sa  nature  et  pouvant 
seul  remplir  toutes  les  fins  pour  lesquelles 
il  avait  reçu  l'être ,  et  Eve ,  non  pas  seu- 
lement comme  une  création  secondaire, 
mais  encore  comme  le  triste  résultat  de 
ïa  dégradation  volontaire  de  l'homme , 
dégradation  qui  eut  deux  degrés,  le  pre- 
mier dans  le  déstr  qu'il  exprime  d'avoir 
une  aide  semblable  à  lui ,  et  le  second 
.  dans  le  sommeil  ou  la  défaillance  à  la- 
quelle il  se  laissa  al  1er  3  de  sorte  qu'a- 
vant sa  chute  l'homme  n^éiait  déjà  plus 
entièrement  à  Dieu ,  il  était  tombé  hors 
de  Dieu  dans  la  nature  matérielle^  La 
tiégradation  commencée  par  le  sommeil 
est  continuée  par  la  création  de  la  femme 
jusqu^à  ce  que  le  pédd  la  décide  d'une 
manière  plus  complète, 

nous  demanderons  à  M.  Guiraud,  où 
il  a  puisé  des  notions  aussi  étranges. 
Dans  une  question  aussi  grave  que  celle 
qui  touche  à  l'état  primitif  de  la  nature 
humaine,  et  qui  se  rattache,  par  consé* 
qnent,  aux  principes  de  la  religion,  il 
n'est  pas  permis  de  s'écarter  du  senti* 
ment  commun  des  pères  et  des  docteurs 
de  l'Église.  Un  système  d'explication  des 
faits  primitifs  doit  toujours  avoir  sa  règle 
non  seulement  dans  les  croyances  chré*  [ 


tiennes  formulées  par  des  décidons  li 
lennelles,  mais  encore  dans  les  opii 
générales  qui  se  lient  i  ces  mêmes  croyiH 
ces,  bien  qu'elles  n'aient  ni  la  mêmeMaè 
tion ,  ni  la  même  autorité  ;  opinioas  il 
variables  et  sûres  qui  sont  comme  i| 
reflet  de  la  vérité  de  la  foi ,  et,  si 
osons  le  dire ,  un  écho  de  la  parole  1 
de  Dieu.  Or,  selon  la  pensée  chrétieoat 
la  nature  humaine  n'avait  pas  reça 
dernière  perfection  dans  la  création 
premier  homme ,  et  la  femme,  loin  ai 
constater  la  dégénération,  en  devait 
le  complément  harmonique. 

M.Guiraud  s'élève  contre  cette  notlsi 
et  pourquoi?  A-t-il  trouvé  dans  lesesi 
elles ,  les  pères  et  les  écrivains  ecclédi 
tiques  des  témoignages  imposansqui 
combattent?  il  aurait  dû  les  prodirii 
A-t-il  pensé  qu'en  s'écartant  de  l'opii 
commune  •  il  offrirait  l'histoire 
chute  de  Thomme  sous  un  point  de 
plus  rationnel  et  plus  philosophiqi 
Dans  ce  cas ,  il  aurait  substitué  la  rai 
humaine  au  sentiment  général  des 
liens.  Pour  satisfaire  les  fantaisies 
cette  raison  inconstante  et  superbe, 
aurait  heurté  les  idées  reçues  et  alai 
les  convictions  religieuses  ;  pour  doi 
une  direction  plus  large  aux  esprits, 
aurait  brisé  la  règle.  Ce  ne  sont  pas 
les  conseils  de  la  sagesse  chrétienne 
Mais  enfin  pourquoi  M.  Guiraud  réj 
gne-t-il  à  admettre  ce  que  Ton  a  cru  ji 
qu'ici  dans  l'Église  chrétienne?  Y  a-t 
rien  vu  qui  contredise  les  principes  d'01 
saine  philosophie?  L'ouvrage  de  la 
tion  qui  s'était  perfectionnée  progressif 
vement  jusqu'à  La  l'apparition  de  i'homi 
me,  ne  pouvait*il  pas  suivre  la  mêni^ 
loi  jusqu'à  la  création  de   le  femme I 
Pourquoi  Vouloir  renverser  l'ordre  éta^ 
bli  et  trouver  une  décroissance  de  U| 
nature  humaine  là  où  tout  le  monde  voitJ 
une  addition  complémentaire?  Qui  a  ja^ 
mais  imaginé ,  par  exemple ,  que  Diaaj 
amena  les  animaux  à  Adam,  non  pa|^ 
pour  qu'il  leur  imposât  leurs  noms ,  nuisij 
pour   le   soumettre    lui-même    à   uni:; 
épreuve  monstrueuse ,  en  s'assurant  s'tl^ 
ne  voudrait  pas  s*unir  à  la  bête  ?  Ce  sont 
là  des  conceptions  que  le  bon  sens  doit 
repousser.  Où  l'auteur  a-t-il  vu  que  le 
sommeil  d'Adam  fut  une  défaillance  de 
la  nature  humaine  7  Les  docteurs  dei'£- 


PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE  DE  L'HISTOIRE. 


«fr 


g H96  ne  le  pensent  pas.  Ils  prennent  ce 
sommeil  poarunétat  mystérieux  durant 
lequel  Dieu  réTéla  au  premier  homme 
une  des  grandes  merToilles  de  la  loi  non- 
Telle  figuréedans  la  création  de  la  femme. 
Les  Septante  l'appellent  une  extase,  et 
saint  Augnstin  nous  représente  Adam  au 
sortir  de  son  sommeil ,  rempli  de  Tesprit 
prophétique,  et  annonçant  dans  l'union 
de  l'homme  et  de  la  femme ,  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  son  Église  K 

L'auteur  est  tombé  dans  Texagération 
au  sujet  du  mode  de  propagation  de  l'es- 
pèce humaine ,  dans  l'état  d*lnnoeence , 
et  s'est  laissé  entraîner  ensuite  A  des 
conséquences  erronées.  Qu'il  eût  pensé 
avec  saint  Grégoire  de  Nysse ,  et  saint 
Jean-Chrysostome ,  qu'une  union  plus 
pure  et  plus  relevée  que  celle  qui  se  fait 
par  les  organes  de  la  génération  eût  été 
pour  nos  premiers  parens  le  moyen  de 
se  perpétuer  sur  la  terre.  Ton  n'eût  rien 
trouvé  à  reprendre;  maisdonner,  en  cette 
matière ,  une  opinion ,  toute  respectable 
qu'elle  puisse  être,  comme  une  vérité  in- 
contestable, en  faire  la  base  de  tout  un 
système  et  condamner  ouvertement  l'o- 
pinion contraire  comme  une  erreur  dan- 
gereuse pour  l'humanité,  voilà  ce  qui  ne 
peut  se  tolérer.  Il  nous  semble  que  lors- 
que ,  sur  une  grave  question ,  ks  plua 
grands  docteurs  de  l'Eglise  «ont  partagés 
de  sentimens,  la  sagesse  commande  de 
•^abstenir  on  de  ne  produire  sa  pensée 
qu'avec  réserve.  L'auteur  doit  savoir  que 
saint  Aoguslin ,  qui  avait  cru  que  l'union 
de  rhomme  et  de  la  femme  eût  été  spiri- 
tuelle*, a  eu  soin  de  rétracter  ce  senti- 
ment et  d'embrasser  l'opinion  contraire, 
suivie  depuis  par  le  grand  nombre  des 
théologiens,  et  en  particulier  par  saint 
Thomas. 

Mais  les  conséquences  que  l'aiAenr  tire 
de  son  opinion  sont  plus  condamnables 
que  l'opinion  elle-même.  Il  nous  permet- 
tra de  les  indiquer  seulement.  Entre- 
prendre de  les  réfuter,  ce  serait  dépasser 
les  limites  d'un  article.  Il  prétend  donc, 
s'appuyant  faussement  sur  saint  Thomas, 

*  Bine  est  qood  eTigUins ,  tanquam  prophétie 
plenoSyCùm  ad  se  adductam  molierem  soam  videret, 
eroelaTitcontioDÔ  qood  magnom  sacramentom  com- 
mendal  Apostolas.  De  Gmes»  ad  lilLt  lit>>  i^i  c*  td* 
U  III ,  €oU  408,  édition  de  Aligne. 


qujB  le  mode  actuel  de  génération  eans» 
titue  toujours  une  infraction  à  la  loi  de 
Dieu  '  ;  que  par  conséquent  U  est  hors 
des  voies  naturelles  tt  contraire  aux  lois 
constitutives  de  l'être  *  ;  que  si  le  mode 
actuel  de  génération  est  celui  qui  a  été 
institué  de  Dieu  avant  le  péehé,  les  hé- 
rétiques ont  raison  de  condamner  le  céli- 
bat*; que  les  hérétiques  qui  ont  prescrit 
le  mariage ,  ont  été  condamnés  plutôt  à 
cause  des  canséquenees  que  leur  immora'- 
liié  déduisait  de  leur  doctrine,  que  pour 
cette  doctrine  elle-même,  que  cette  doc^ 
trine  semble  être  adoptée  par  les  Pères, 
du  moins  en  principe  *  ;  que  l'homme  a 
été  créé  primitivement  mâle  et  femelle, 
c'est-à'sUre  doué  des  deux  facultés  active 
et  passive  nécessaires  à  toute  génération 
sensible  *;  que  l'organe  de  la  génération 
a  pris  plus  de  part  au  péché  que  celui 
de  la  nutrition  *;  que  la  virginité  est 
au-dessus  du  mariage ,  parce  que  l'acte 
générateur  est  une  infraction  à  la  loi 
primordiale  '  ;  que  la  transmission  du 
péché  originel  est  inexplicable ,  si  l'acte 
de  la  génération  n'est  un  péché  *  ;  que 
la  concupiscence  de  la  chair  est  devenue 
le  péché  même. 

Nous  signalerons  encore  des  erreurs 
plus  ou  moins  graves ,  dans  lesquelles 
l'auteur  est  tombé  sur  d'autres  points  de 
la  doctrine  chrétienne  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  aussi  immédiatement  à  son 
système  sur  l'état  primitif  de  l'homme*  . 
Il  avance  que  la  connaissance  du  mal 
est  le  privilège  de  la  Divinité  9  ;  que 
tout  ce  qui  émane  die  Dieu  ne  saurait 
être  inintelligent  ■«  ;  que  si  Adam , 
après  sa  chute ,  eût  mangé  dii  fruit  de 
l'arbre  de  vie ,  il  eut  communiqué  l'im* 
mortalité  à  la  souillure  >*  ;  que  d'aprèa 
la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  VE* 
glise,  il  est  évident  que  partout  où  la 
grâce  de  la  rédemption  n* agit' pas ,  la 
tyrannie  de  Satan  possède  et  agit^*;  que 
toutes  les  fois  que  la  volonté  tourne  auhien, 
àlest  la  grâce  qui  l*y  a  provoquée  *^  ;  que 
la  liberté  de  l'homme  serait  anéantie , 
si  Dieu  préagissait  toujours  '^;  qu'il 
est  dans  la  nature  d^une  cause  libre  de 
produire  ses  actes  pat  elle-même,^  sans 

•  P.  a»,  —«p.  49.  —  5  Ibid.  —  <  P.  »5.  —  »  P.  «5. 
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a»9ir  hétoka  dhênê  eame  extérieure ,  ei 
que  ia  puUsmu»  de  Dieu  ne  eourê  aucun 
risque  d'Are  méconnue  daas  la  question 
éê  la  liberté  des  eréatvre»  *  ;  que  la 
amenée  de  Dieu  est  tuccesaiTe  eiMima  la 
eréation  dea  ^res^;  que  Dieu  a  linsîté 
aa  pnliaanee  de  préyoîr  comna  il  Va  fait 
de  eellè  de  créer  *. 

L'on  comprendra  qa'one  aimple  indi* 
cation  dea  principalea  èk-renrs  répandues 
dana  l'onvraga  de  M.  le  baron  Guiraod 
doit,  pour  lo  moflient,  suffire,  et  que  la 
réfutation  que  Ton  Toodrait  en  fiiire  se^ 
Mit  un  trop  long  travail.  Lorsque,  dans 
nn  livra  d'iino  certeine  étendue,  Pon 
considère  les  questiona  fondamentales 
de  la  Religion  sons  nn  point  de  vue  dé- 
iactuent,  on  entre  dans  une  voie  d'éga*- 
rcmens  dont  on  ne  peut  prévoir  le  terme. 
La  fécondité  de  ces  vérllés  primitives 
est,  dans  un  sens  contraire,  communi* 
quée  ans  erreurs  dans  lesquelles  nous 
sommes  tombés,  d*où  II  résulte  une  filta* 
tlon  de  notions  fausses,  inexactes,  étran- 
ges^quî  entratne  l'esprit  et  le  force  de 
s^égarer  toujours  davantage.  Nous  avons 
alors  perdu  le  fil  cenductetir  qui  nous 
dirigeait,  et  voilà  que  noué  allons  b  tâ- 
tons dans  les  ténèbres,  prenant  les  lueurs 
éphémères  que  nous  nous  créons  pour  la 
lumière  du  jour. 

'  Il  ne  nous  parait  pas  possible  que 
M.  Gniraud  ne  reconnaisse  qu'il  a  donné 
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à  la  faculté  de  conoewirotde  créer  qui 
le  distinguo,  un  trop  libra  conra,  et  que« 
par  le  besoin  de  revêtir  la  partie  hia< 
torique  de  ia  Religion  d'tme  forme  phi- 
losophique,  il  s'est  laissé  entraîner  plua 
loin  que  la  sagesse  ne  prescrivait.  Une 
connaissance  approfondie  de  tous  les 
points  de  renseignemcnteatholiqne  nona 
flftit  voir  que  la  raison  bumalne  a  bien 
plua  à  prendre  dans  les  notioiaa  aîmplaa 
de  la  croyance  que  dana  la  hardiesse  et 
la  anblimlté  même  de  aes  propres  con- 
ceptions et  que  la  véritable  baae  de  toute 
théorie  philosophique  se  trouve  dans  las 
vérités  de  la  foi  et  dans  les  aentimeua 
comasuna  des  doctenrs  de  l'Eglise. 

Nous  exprimons  le  déajr-quo  M«  Gui* 
raud  prenne  nos  parolea  dena  resprit 
qui  nous  les  a  dictées  et  qu'il  continua 
de  reconnaître  dans  notre  langage  cette 
bonne  foi  dont  il  a  bien  voulu  nousbo* 
norer.  L'admiration  que  nona  pecfessens 
pour  son  talent  et  la  vive  sjrnipathie  que 
nous  inspire  la  droiture  de  aes  intsn* 
tiens ,  nous  dontient  le  droit  de  lui  éàm 
toutes  nos  pensées.  Noua  regrettons  eea^ 
lement  d'avoir  été  forcés  de  nous  faornsr 
à  un  simple  et  court  exposé  des  errsaas 
que  nous  avons  remarquées  dans  son  eu* 
vrage.  Noua  voudrions  avoir,  nn  jour,  la 
temps  de  développer  les  vérltéa  qu'il  4' 
méconnues  et  de  traiter  les  questions  éa 
croyancea  chrétiennes  dont  II  a  dmuiè 
une  fausse  on  ioesacte  solution. 

Un  PnoFEaaBon  m  Tiéolooib. 
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fin  commençant  ce  compte  rendu, 
nous  devons  annoncer  què^  prenant  en 
considération  le  désir  d'un  grand  nom* 
bre  de  nos  abonnés ,  nous  avons  pris  des 
mesures  afin  que  le  caractère  typogra^ 
pMque  de  l'Université  fût  renouvelé  en 
entier.  Ainsi  notre  cahier  de  juillet  sera 
composé  en  caractères  neufs  fondus  ex- 
près  pour  lo  journal ,  ce  qui  en  rendra  la 
lecture  plus  facile,  plus  commode  et 
la  vue  plus  agréable.  Nous  convenons, 
au  reste ,  que  nous  devions  celte  amélio- 
ration au  zèle  et  à  la  sympathie  de  nos 
abonnée. 

Quanta  nos  travaux,  si  nos  lecteurs 


veulent  bien  jeter  ne  coup  d'eail  sur  let 
matériaux  qui  entrent  dans  ce  volnna, 
ils  verront  que  nos  priticipaus  Ccuts 
ont  été  faits  avec  ostte  suite  et  cette  ooa« 
tinuité  que  Peu  nous  a  ai  aouveot^ 
mandées.' 

Le  Cours  de  physique  sacrée  compread 
cinq  leçons.  On  nous  a  félicités  de  plu- 
sieurs côtés  d'avoir  fait  entrer  dans  no» 
colonnes  cette  application  claire  et  suc- 
cincte de  la  science  moderne  à  la  réfata- 
tion  de  tous  les  systèmes  naturalistes  qui 
voulaient  combattre  notre  Bible.  Noui 
pouvons  aonoQcer  que  ce  cours  s^ra  tou* 
joura  suivi  avec  la  même  exactitude* 


"ô'" 


A  nos  AfiOMIftS. 


«» 


'  Comme «Ms  ra?Ms  éf}k  dit,  il  isra 
«MiipMé  par  eeluî  de  M.  l'ibbé  houey^ 
mr  la  thMogU  naUtrelU  des  Pères  ;  ttna 
Itiila  leçoa  a  été  donnée  de  ee  cours  ,* 
iala  tieol  à  quelques  changemens  qui 
OBI  tm  lien  dans  la  position  de  son  au- 
jlnir.  Mais  cas  ohangetneos  ont  eu  pour 
|bnt  do  le  rendre  plus  indépendant ,  de 
liMnièreà  pouToir  oonsacrer  presque 
IHnisoa  temps  à  ces  travaux^  qu'il  se 
fApoae  de  publier  avec  la  plue  grande 
iMuttlarité. 

ki^^On  no  peut  aussi  qu'être  très  ealisfait 
la  ré|(lilaHié  des  ooars  de  fiL  l'abbé 
Surl'histoirttcciésiasiique;  eooi- 
noos  l'avione  promis»  cbacii»  de  nos 
lier  a  oostenu  une  leçon.  On  confient 
U  gravité  des  matiéi^s  qui  y  oai  élé 
Mtéee,  le  disfùrcède  Lûthdire,  le^Dé^ 
piUUes ,  l'élection  des  issues  >  sont  les 
iprasliona  les  plus  controversées  de  This* 
Mae  eecléainstîque  $  noua  osons  dire 
lli'ellea  ont  été  traitées  dans  l'Uni^r* 
ifféaireo  une  profondeur  et  un  dévelop- 
yattMBiiqui  aepe^meileni  plusd'hésiter 
i«ar  ia  qtiestioià  de  satoir  de  quel  06lé 
tei  le  bon  droit.  Les  leçons  suivantes 
ttiront  anal^ées  aTec  un  peu  moins  d*é* 
Htaadne,  d'abord  parce  qu'elles  sont 
ittoins  importantes  I  ensuite  pdur  pou- 
teelr  faire  entrer  tout  le  eours  de  eeite 
lamée  dans  le  proohsin  volume, 
\  M.  Rousseau  nous  a  donné ,  sur  les  co* 
i  teiies  et  V^solavage^  deux  leçons  qui , 
[  coame  tontes  ies  autres,  annoncent  et 
I  k  penaeur  et  le  praticien.  Cet  éoono- 
l'nisle  chrétien  poursuit  tonjonrs  avec 
!  sèle  son  projet  de  tribu  vkréiiennû*  de 
tDase6tés  «ta  rappelle^  tons  le  désirent  ; 
Mlgérte,  la  Corse ^  la  Palestine,  lui  of- 
4ksnt  lee  moyens  de  tenter  ses  essais  d'as- 
Heiation  induslrielle  oatbolique.  Mais 
Mftea  n^est  encore  décidé;  cependant  tes 
'ifians  ae  dressent,  et  tout  fait  espérer 
^  ^  très  procliaflneoieat  ils  seront  mis  h 
exécution. 

'  IL  Dnmont  n'a  donné-  que  deux  leçons 
de  son  cours  sur  l'histoire  de  France; 
i&sis  c'est  notre  faute ,  car  nous  avons 
dans  nos  mains  la  3« ,  que  nous  n'avons 
pa  faire  entrer  dans  ce  cahier;  elle  pa- 
raîtra dans  le  numéro  prochain»  et  les 
autres  suivront  axec  exactitude.  PIous 
a'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
avec  quelle  érudition ,  quelle  richesse  de 


détails,  quelle  hauteur  de  vues  sont  ré- 
digées ces  leçons  <  tous  ceux  qui  eon^ 
naissent  ou  qui  étudient  l'histoire  do 
Franoe  le  savent  asses. 

Parmi  les  découvertes  en  histoire  9 
nous  devons  faire  remarquer  les  étudea 
consciencieuses  que  M.  Thomassy  Cait 
entrer  dans  son  histoire  des  croisades. 
C'était  une  véritable  lacune  dans  l'hio* 
toire  de  la  oiviliaation  chrétienne  1  les 
deux  leçons  que  renferme  oe  Tolnme 
la  réparent  d*une  manière  aussi  utile 
qu'intéressante. 

M.  Gyprten  Robert  a  continué  de  aoua 
faire  connaître  les  moiiMffsen^  religieugs 
delà  Russie^  si  peu  connus  parmi  nousi 
et  surtout  l'état  religieux  de  ces  popu^ 
latieoe  qui  s'obstinent  et  s'enfoncent  de 
plus  en  plus  dans  le  schisme  »  et  qui  ce- 
pendant ne  pourront  se  soustraire  k  la 
puissance  despotique  de  leur  autocrate 
et  avoir  droit  d'être  appelés  peuples  lir» 
bres  I  c'est-à-dire  régis  par  des  loi»»  que 
lorsqu'ils  seront  rentrés  sousia  proteo^ 
tion  de  cette  Église,  qui  est  l'expressioA 
et  le  symbole  vivant  de  la  loi. 

Comme  nous  l'avions  promis,  M.  d'Or- 
tiguçB  a  terminé  son  Cours  sur  la  mu>», 
si^ue* 

Mais  eequi  aussi  a  dû  particnlîèremflat 
intéresser  nos  ieoteurs ,  c'est  que  l'on  « 
vu  dans  ce  volume  reparatlfe  le  nom  de 
quelques  une  de  nos  oollabopateurs  y  qn| 
trop  long^eraps  n'svaient  pu  participer 
à  nos  travaux.  C'est  d'abord  M.  le  €om$€ 
de  MoiUaiefnheri ^  qui*  dans  un  court 
travail,  a  qualifié  la  foi  de  coite  noble 
Bretagne ,  comme  s'il  dtait  Breton  lui«> 
même  ;  c'mt  M.  Rio  qui  nous  a  commu- 
niqué la  préface  de  son  livre  de  laPeiiét 
Chouéumene,  yMlûhle  épopée  des  ékèf 
vee^'un  collège^  enfans  que  Ton  a  envie^ 
après  avoir  lu  son  livre ,  de  qualifier  de 
kérosj  c'est  M.  ée  Caiaièsp  qui  noua 
raconte  deux  de  ces  faits  que  «os  pdrea 
nommaient  aieee  enthousiasme  des  mt 
^  racles,  que  nous  reconnaissons ,  nous  » 
pour  une  œuvre  de  Dieu,  mais  que  grand 
nombre  de  lecteurs  ne  voudront  recevoir 
que  comme  un  texte  à  des  méditations 
psychologiques.  C'est  à  ceux-là  princi- 
palement que  nous  adressons  cette  rela- 
tion ,  et  nous  attendons  qu'ils  veuillent 
bien  nous  l'expliquer  par  des  moyens 
naturels. 
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A  NOS  ABONNÉS.' 


Nous  devons  aussi  mentionner  avec 
plaisir  et  reconnaissance  les  deux  arti- 
cles que  M.  Laurentie  a  insérés  sur  le 
mouTement  qui  a  eu  lieu  dans  le  protes- 
tantisme. Cet  excellent  défenseur  de  la 
foi  catholique  nous  a  fait  espérer  que 
dorénarant  il  voudra  bien  prendre  une 
part  plus  active  à  notre  œuvre,  et  suivre 
en  particulier  cette  transformation  ra- 
pide et  forcée  qui  se  fait  au  sein  du  pro- 
testantisme. 

Dans  son  esquisse  sur  le  bouddhisme , 
M.  Ozanam  a  mis  nos  lecteurs  à  même 
de  bien  connaître  une  question  qui  oc- 
cupe en  ce  moment  la  plupart  des  es- 
prits forts  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
question  où  la  plupart  des  incrédules 
ont  cru  voir  une  objection  insoluble 
contre  le  Catholicisme,  «t  qui,  en  défi- 
nitive, et  vue  avec  les  yeux  de  Timpar- 
tfalité  et  de  la  saine  critique,  n'est 
qu'une  de  ces  erreurs  qui  s'expliquent 
très  bien,  et  qui  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ce  que  nos  livres  et  nos 
croyances  nous  font  connaître  de  l'his- 
toire du  genre  humain. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué 
aussi  les  trois  ai^icles  que  M.  de  Précy 
a  consacrés  à  examiner  un  livre  con- 
sciencieux sans  doute ,  mais  où  parais- 
sent entrer  un  système  et  des  principes 
qui  pouvaient  nuire  à  notre  foi.  Ils  au- 
ront rémarqué  en  parliculier  les  notes 
ou  réponses  au  dernier  arlicle  de 
M.  Blanc- Saint-Bonnet,  où  sont  traitées, 
et,  nous  croyons,  résolues,  les  questions 
les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  de 
la  philosophie  catholique. 

Enfin  nous  espérons  que  M.  Audley 
nous  donnera  prochainement  la  suite  de 
l'histoire  de  FEsclavage,  question  im- 
mense, qui  est  en  quelque  sorte  pen- 
dante en  ce  moment ,  et  qui  aussi  a  be- 
soin principalement  d'être  connue  his- 
toriquement dans  toutes  ses  phases  et 
ses  transformations  historiques. 


Tels  ont  été  nos  travaux  passés  ;  quant 
à  nos  travaux  futurs,  nous  pouvons  dire 
d'abord  que  ceux  qui  sont  commencés 
seront  continués  avec  plus  de  régularité 
que  jamais.  De  plus ,  nous  avons  pris  des 
mesures  pour  que  dans  la  Reviie  les  oo- 
rrages  les  plus  importans  de  l'école 
philosophique  actuelle  soient  examinés 
avec  détait  et  conscience.  Dans  le  pro- 
chain cahier,  nous-  rendrons  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Qninet  sur  le  Génie  des 
Religions  ,  et  de  celui  de  M.  Leroux  sur 
V Humanité.  Successivement  encore  nous 
passerons  en  revue  tous  les  philosophes 
actuels,  sans  pour  cela  négliger  les  ou- 
vrages importans  qui  paraissent  pour  la 
défense  de  notre  foi.  An  nombre  de  ces 
derniers,  nous  devons  compter  le  volume 
de  la  grande  Histoire  de  l'Eglise,  que 
l'un  de  nos  collaborateurs ,  M.  Tabbé 
Rohrbacher,  préparait  depuis  vingt  ans, 
et  que  M.  Gaume  édite  en  ce  moment. 
C'est  un  IraTail  neuf,  puisé  dans  des 
sources  neuves,  et  qui  fera  justice  de 
toutes  ces  histoires  gallicanes  de  l'Eglise 
catholique.  Nous  devons  mentionner 
aussi  le  deuxième  volume  des  Institu- 
tions liturgiques  que  le  R.  Père  et  Abbé 
Gnérançer  vient  de  terminer,  et  qui  fait 
sentir  avec  tant  de  force  l'arantage  de 
ne  pas  abandonner  les  prières  anciennes 
dans  une  Eglise  où  tout  doit  être  an- 
cien. 

Enfin  nous  espérons  que  nous  ne  lais- 
serons passer  aucune  question  un  peu 
importante  sans  la  faire  connaître  à  nos 
lecteurs,  de  manière  que  V Université 
Catholique  sera  peureux,  comme  nous 
l'avons  promis,  une  v^itable  encyclo- 
pédie de  la  science  catholique  et  philo- 
sophique du  19*  siècle.  I^ous  prierons,  à 
notre  tour,  nos  abonnés  de  nous  aider 
dans  cette  œuvre,  en  soutenant  nos  ef- 
forts et  en  propageant,  le  plus  qu'ils 
pourront ,  nos  doctrines. 


Z$$  Dir$eiwrt  de  L'UniTBRsrrÂ  Gathouqub. 
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l*hottme  î^dl  est  te  but  final.  —  t^<*  tloQcIusion. 


i'^  Fiddles  aux  ptinoipes  d'où  nous 
ftopmes  partûi  ^  que  Dieu ,  ea  créanl , 
ftv»it  dû  se  proi>06er  un  but  ;  qu1l  avait 
dû  réaUfer^  dios  un  ordre  raisonnable 
et  logique,  une  conception  qui  est  elle- 
méme  nécessairement  raisonnable  et 
logiqut  ;  qu'en  créant  y  il  avait  dû  pro- 
duire les  choses  dans  leur  ordre  de  né- 
4^ssÂté  au  b^ut  fiAaL  de  la  création , 
lbolnJii»^  (tre  physiqM,  iniiaUeotu^  et 
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tuorat,  lien  du  monde  et  de  pieu  ;  Qdèles 
â  ceà  principes ,  nofis  avons  ptudié  Ja 
création  de  la  terfe,  ceïlp  dp  la  lun^ijère 
et  en^n  celle  dés  végétaux }  ei  pàrtotit 
nous  avons' Vpuv^  que  le3  faiis  fi  les 
données  les  p\us  positives  de  la  nience 
venaient  coi^firmér  la  vérité  d(^  t  c^  mu- 
nies, principes,  i^loiis  arrivons,  loy jours 
dao^  les  mêmes  principes  qiie  nous  sup- 
plions de  np  jamais  perdrix  de  vue,  à 
l'œuvre  du  quatrième  jour,  la  création 
des  astres, 

f  Notre  but  n'est  pas  de  faire ,  îÇi 
plus  qu'ailleurs,  un  système  j  on  n'eï  a 
que  trop  fait  ;  nous  ne  pouvons  pas 
plus  en  embrasser  un  pour  le  faire  ac- 
corder avec  le  divin  teite  ;  pn  doit  com- 
prendre maintenant  combien  cette  mar- 
che, que  nous  repoussons  de  toutes  nos 
forces,  est  opposée  à  la  vérité  et  à  la 
simple  raison  ;  nous  ne  voulons  pas  plus 
des  hypothèses  plus  ou  moins  plausi- 
bles ,  qui  ne  s'accorderaient  pas  nette- 
ment avec  le  texte  littéral  ;  nous  ne  vou- 
lons même  pas  en  général  nous  appuyer 
sur  les  hypothèses  favorables  ;  oh  fiolt 
le  savoir  maintenant ,  nous  ne  voulons 
qw  les  Wt5  et  les  principes  démontrés 

uigiiizea  uy  ^k._ji  v^v^pt  iv- 


dans  ia  science.  La  voie  indépendante 
où  nous  entrons  des  premiers ,  est  har- 
die ,  nous  ne  le  nions  pas ,  mais  nous 
avons  la  ferme  conviction  qu'elle  est 
théologiquement  et  scientifiquement  la 
seule  vraie  :  et  ne  ferions-nous  qu*ou- 
vrir  la  marche  dans  notre  cours,  et  ap- 
peler sur  ce  terrain  tous  les  esprits  sé- 
rieux, nous  croirions  avoir  beaucoup 
fait.  Il  est  temps  enfin  de  reprendre 
toute  la  fermeté  qui  nous  convient  de- 
vant un  ennemi  orgueilleux,  et  que  son^ 
'  audace  seul  rend  formidable  ;  nous  som-' 
mes  sur  notre  terrain ,  la  vérité  est  à 
nous ,  et  loin  de  céder  un  pas  nous  de- 
vons, puisque  nous  le  pouvons,  ressaisir 
tous  ceux  qu'une  timidité  trop  grande 
cherche  à  nous  faire  concéder  tous.les 
jours.  La  science  ,  la  science  faite ,  est 
pour  nous  ;  les  abus  *de  la  science  seuls 
sont  contre  nous.  Ces  *  quelques  T  ré- 
fiexions  nous  ont  paru  nécessaires  pour 
.  rassurer  certains  esprits  trop  préoccu- 
pés des  nombreux  systèmes  en  vogue , 
qui  ont  apparu  et  qui  apparaissent  en- 
core tous  les  jours.  Revenons  à  notre 
thèse. 

Z"*  Nous  avons  prouvé  que  le  monde 
n*a  pas  pu  être  créé  à  Tétat  élémentaire, 
ni  par  les  lois  qui  le  régissent  actuelle- 
ment, puisque  ces  lois  sont  des  efTéts  et 
non  pas  des  causes,  mais  qu'il  a  été 
créé  tel  qu'il  est,  dans  tout  son  déve- 
loppement et  toute  sa  perfection  ;  qu'il 
y  a  dans  ce  monde  une  harmonie  né- 
cessaire qui  était  le  but  du  Créateur,  et 
qu'il  devait  par  conséquent  réaliser. 
Ce  que  nous  avons  dit  du  monde  en 
général ,  doit  s'appliquer  au  monde  as- 
tronomique surtout,  puisqu'il  est  la  par- 
lie  du  monde  physique  la  plus  étendue. 
Nous  avons  prouvé  que  la  terre  n'avait 
pas  pu  être  formée  par  la  théorie  des 
neptuniens,  ni  par  celle  des  plutoniens, 
ni  aussi  par  les  prétendues  lois  du  sys- 
tème astronomico-chimique  ;  les  mêmes 
preuves  sont  applicables  aux  astres. 
Cependant  nous  devons  compléter  ici 
ce  que  nous  ne  pouvions  exposer  plus 
tôt. 

A^  C'est  un  principe  des  sciences  d'ob- 
servation, comme  de  toute  science,  qu'il 
faut  marcher  du  plus  connu  à  Tii^connu, 
si  l'on  veut  arriver  à  quelque  clu)#e  de 
raisonnable ,  et  que  Ton  puisse  suppo* 
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ser  vraie  ;  c'est  d'ailleurs  la  seule  mar« 
che  naturelle  à  l'esprit  humain.  Cepen- 
dant ,  quand  on  entre  dans  l'étude  des 
mille  théories  qui  ont  été  faites  sur  la 
Genèse  du  monde,  on  n'est  pas  peu  sur- 
pris de  voir  que  leurs  auteurs  ont  opéré 
d'une  manière  tout  opposée.   Ainsi, 
quand  il  s'est  agi  d'étudier  la  formation 
de  la  terre,  les  soulèvements  ou  les 
abaissements  de  son  sol  pour  former 
les  montagnes,  on  a  été  prendre  le  point 
de  départ  dans  la  lune!  On  y  a  supposé 
des  volcans,  etc.,  etc.  Puis,  partant  de 
ces  hypothèses  gratuites,  qu'il  était  im- 
possible d'étayer  d'une  ombre  de  preu- 
ve ,  on  en  a  conclu,  que  la  terre  s'éteit 
formée  de  même.  Quand  on  a  voulu  en- 
core expliquer  la  formation  de  notre 
système  solaire  et  planétaire ,  on  a  été 
au  delà  de  notre  monde  découvrir  les 
Nébuleuses ,  bAtir,  sur  leur  compte  des 
hypothèses  encore  plus  gratuites,  puis- 
qu'on peut  à  peine  dire  ce  que  sont  ces 
nébuleuses  ;  qu'on  ne  les  distingue  d'une 
manière  un  peu  satisfaisante  qu'avec  les 
instruments  les  plus  perfectionnés  ;  qu'il 
y  en  a  même  où  ,  malgré  la  perfection 
des  instruments  ,  on  ne  distingue  que 
de  la  confusion  ;  qu'il  est  enfin  impossi- 
ble de  dire,  pour  aucune  de  ces  masses 
d'étoiles  qu'on  appelle  nébuleuses ,  la 
distance  qui  les  sél[)are  de  nous.  C'est 
cependant  d'après  ces  données  qu'on  a 
conclu  avec  une  audace  incroyable  qoe 
notre  système  avait  été  d'abord  une  né- 
buleuse ;  conclusion  qui  ne  sort  nulle- 
ment des  prémisses ,  quand  même  elles 
seraient  connues.  Car  tout  ce  qu'on  peut 
Conclure  de  l'apparence  des  nébuleuses 
pour  les  observateurs  placés  sur  la  terre, 
c'est  que  notre  système  paraîtrait  une 
nébuleuse  à  un  observateur  placé  dans 
une  nébuleuse.  Ainsi  donc  ni  les  vol- 
cans lunaires,  ni  les  nébuleuses  ne  peu- 
vent  résoudre  le  problème  de  la  forina- 
tion  de  la  terre ,  et  de  notre  syslène. 
C'est  pourtant  après  avoir  tiré  cette  pré- 
tendue solution  d'une  telle  inconnue, 
qu'on  a  voulu  s'en  servir  posr  résoudre 
la  formation  des  autres  systèmes  ou  des 
autres  planètes,  sans  s'occaper  le  moins 
.du  monde  du  vice  de  ce  mode  d'opéra- 
tion, et  sans  songer  qu'en  partant  d'une 
inconnue,  on  arrivait  nécessairement  à 
des  conséquences  iQCOpiiu^.. 
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Si  nons  cherchons  à  apprécier  ce  que 
Ton  connaît  de  plus  positif  sur  les  né- 
buleuses, nous  verrons  que  nous  serons 
conduits  à  des  conséquences  tout  oppo- 
sées à  celles  qu*on  a  voulu  en  tirer.  Par 
un  temps  serein ,  dans  une  nuit  bien 
étoilée,  on  aperçoit,  dans  plusieurs 
parties  de  la  sphère  céleste,  des  taches 
blanchâtres  qui  répandent  une  faible 
lumière.  En  les  observant  avec  des  in- 
struments d*un  pouvoir  amplifiant  assez 
puissant ,  on  y  découvre  une  multitude 
de  petites  étoiles  très  rapprochées  les 
unes  des  autres  :  la  lumière  qu^elles 
émettent  donne  lieu  aux  teintes  blan- 
châtres qu'on  aperçoit  à  Tœil  nu.  La 
voie  lactée  n'est  elle-mêoKe  qu'une  série 
de  nébuleuses  semblables.  Ces  nébu- 
leuses ,  suivant  Herschell,  qui  les  a  ob- 
servées avec  un  télescope  puissant,  sont 
arrangées  en  couches  d'une  assez  gran- 
de longueur  ;  et  il  a  pu  reconnaître  la 
forme  et  la  direction  de  quelques  unes. 
11  est  probable  qu'elles  environnent  en- 
tièrement la  sphère  étoilée ,  comme  la 
voie  lactée  qui  n'est  sûrement  qu'une 
couche  de  ces  étoiles;  et  comme  cet 
immense  lit  étoile   n'est   pas   égale- 
ment lumineux  dans  toutes  ses  parties, 
qu*il  ne  court  pas  en  ligne  droite,  mais 
qu'il  se  courbe  et  même  se  divise  en 
plusieurs  zones ,  nous  pouvons  présu- 
mer, avec  assez  de  raison,  qu'il  y  a  une 
grande  variété  dans  les  couches  de  ces 
amas  d'étoiles  et  de  nébuleuses.  Un  de 
ces  lits,  continue  Hersçhell,  est  si  riche 
en  étoiles,  que,  dans  une  de  ses  parties 
que  je  n'ai  observée  que  trente-six  mi- 
nutes ,  j'ai  découvert  trente-une  nébu- 
leuses, toutes  visibles  distinctement  sur 
un  beau  ciel  bleu.  Leur  situation  ,  leur 
volume  et  leur  éclat  offrent  une  variété 
inouïe.  Dans  une  autre  couche ,  qui  est 
peut^tre  une  branche  différente  de  la 
première ,  j'ai  vu  souvent  des  nébuleu- 
ses doubles  et  triples ,  diversement  ar- 
rangées ;  l'une  >  paraissait  environnée 
d'une'multitude. de, petits  çoi*ps  comme 
des  satellites.'...'V;  d'autres  enfin  émet- 
tai)Bnt^uhe„f2ûl>l«^, lumière  qu'elles  pa- 
raissaient recevoir  des  autres  étoiles...  » 
Ainsi,. d'après  ce  qui  parait  le  plus 
probable  dans  ces  observations,  les  nébu- 
leuses seraient  comme  une  autre  sphère 
étoilée  envelèpps^nt  la  nôtre  et  par  con- 


séquent beaucoup  plus  éloignée  de  nous, 
c  Cherchant  maintenant  à  apprécier  la 
place  qu'occupe  notre  petite  planète 
dans  ce  vaste  univers,  prenons,  dit  Hers- 
çhell ,  une  étoile  de  cet  immense  sys- 
tème, et  comparons-la  à  l'innombrable 
quantifié  des  autres  ;  et,  afin  de  mieux 
juger,  examinons  d'abord  à  l'œil  nu. 
Les  étoiles  de  la.  première  grandeur 
étant  probablement  les  plus  rappro- 
chées de  nous ,  nous  fourniront  le  pre- 
mier degré  de  notre  échelle  :  c'est  pour- 
quoi, si  nous  prenons  la  distance  de 
Sinus  ou  d'Arcturus,  par  exemple,  pour 
unité  ,  nou9  pourrons  *  supposer  que 
celles  de  la  deuxième  grandeur  sont  à 
une  distance  double ,  celles  de  la  troi- 
sième à  une  distance  triple,  ainsi  de 
suite.  Si  on  admet  qu'une  étoile  de  b 
septième  grandeur  est    environ  «ept 
fois  aussi  loin  de  nous  que  celles  de  la 
première,  un  observateur  placé  au  cen- 
tre d'une  sphère  environnée  d'étoiles, 
n'en  verra  pas  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées à  l'œil  BU  ;  car,  puisque  d'après 
nos  estimations,  la  vue  ne  pourra  s'é- 
tendre qu'à  sept  fois  la  distance  de  Si- 
rîus ,  il  ne  peut  se  promettre  de  la  por- 
ter aux  bornes.de  cet  amas  d'étoiles 
dont  la  profondeur  est  peut-être  de  cin- 
quante autour  de  lui.  Spn  univers  ne 
comprendra  que  les  constellations.avec 
les  étoiles'de  toute  grandeur  qui  les  ac- 
compagnent ;  ou  si  la  nuit  est  pure,  sans 
nuages,  il  pourra  encore  apercevoir  les 
étoiles  principales  des  nébuleuses.  Mais 
armons-le  d'un  télescope,  il  commen- 
cera à  soupçonner  que  la  lumière  de  la 
voie  lactée  est  diie  à  l'accumulation  des 
étoiles  ;  si  nous  augmentons  encore  le 
pouvoir  de  sa  vision,  il  acquerra  la  cer- 
titude qu'elle  est  remplie  d'une  quan- 
tité innombrable  de  très  petites  étoiles, 
et  que  le^  nébuleuses  ne  sont  que  des 
amas  de  ces  corps.  » 
.  Hersçhell  remarque  que,  dans  la  par- 
tie la  plus  fournie  de  la  voie  lactée,  il  y 
a  des  champs  de  vue,  renfermés  dans 
quelques  minutes ,  qui  contiennent  jus- 
qu'à 588  étoiles;  que,  dans  un  quart 
dlheure ,  il  en  a.vu  passer  416,000  dans 
le  champ  de  son  ;  télescope ,  qui  :  n^'avait 
que  15'  d'ouverture  ;  qu'une 'autrefois*,  ; 
en  quarante-une  minutes,'? iH en^ a -vû^ 
passer  ^,000.   Chaque  perfectionne- 
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nwnt  qu'il  «  «Ip^rtéà  se»  télescopes, 
In!  a  fait  découvrir  plos  d'étoiles  ;  et  îl 
ne  parait  pas  qu'il  y  ait  plus  de  bornes 
à  leilt  BOinlyre  qu'à  l'étendue  de  Tutti* 
versj. 

Que  conclure  de  tans  ces  ftiits?  que 
les  ttébuleuBes  simt  des  mondes  nais* 
sants  j  ericore  pour  ainsi  dire  *dans  un 
état  de  chaos  gazeux ,  etc.  9  Nulleateitt , 
rien  n'autorise  une  pareille  coneluslon  ; 
61  tout ,  an  eontraire ,  tend  à  prouver 
que  les  nébuleuses  sont  des  systèmes 
d'étoîle&  parfadtement  formées ,  mais 
trop  éloignées  de  noue  pour  être  aper* 
çues  à  rœii  nu  ;  puisque,  ^tèt  que  nos 
ifistruntents  ont  assez  de  puisuance, 
nous  les  apercevons  nettement  et  dis- 
tinctement. S*il  es  est  on  nous  n'aper* 
eev<Nis  avec  nos  instruments  que  des  né- 
bulosités^ semblables  à  eelies  q«e  reeil 
nu  nous  montre  dans  celles  que  le  té- 
lescope Botis  rend  ensuite  visibles  et 
distinctes ,  c'est  qu*efles  sont  trop  éloi- 
gnées et  nos  i^ttrumeilts  tvcfp  fafibles 
P0UI*  les  :rtteiBdre  ;  c'est  là  la  seule  con- 
séquence raisonnable  que  la  logique  el 
runalogieperinettent  de  tprer.  Lpin  dond 
de  fournir  un  appui  an  hypothèses  qtit 
prétendent  que  notre  système  est  le  réi 
sultat  d'une  ancienne  bébulcqae ,  tes 
nébuleuses  elle^méknes  viennent  prou^ 
ver  le  conthiiine  ^  pBi6q«*e]ies  sent  un 
système  d'étoiles  parfaitement  distinct 
les^  toutes  tonnées^  Ist  éans  un  ardre 
qui  ue  pemtet  pas  de  les  enppéeer  à  l^é< 
tat  de  mondes  Bûisâant& 

^^  lleie  noua  ue  detons  pas  nous  arré» 
ter  là;  deseendotts  jusqu'au  fond  lie 
l'hypolhéee,  et  cherclufeis  si  uns  Uiasse 
gazeuse  u  pu  donner  naissance  aux  au- 
tres divers  de  notre  syitèk».  Nous  avons 
déjà  ex;a«ifné  oelte  hyp'othèse  d^rne 
masse  gazeuse,  et  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ee  que  mms  avons  dit.  Geilendant 
quelle  aceumuiatiou  d'hypotftièses  n>est- 
ûfk  pas  ehlàgé  d'emasser  pour  adnsettro 
ce  «ysttème  ;  on  suppose  d'aèord  ia  kna- 
ttèns  éterndle,  ou/  bien  on  l'admet 
créée,  mais  à  l'ésst  pulvéroieiit,  sasjs 
^m^  pourqtfsi;  oq  la  suppose  douée 
de  la  toriie  d'attraction^  aenferairement 
fmx  fuifii  actueis  tpâ  prauveiit  que  l'as* 
j^MMtîontne  s^lerce  que  wat  diss  massas 


soîfdes.  On  èuppèsé  ràèinë  cette  Shricr 
lion  comme  une  loi  Aécéséairô  de  ta 
matière,  lof s^iie  ihémè  àti  «esàîi  M 
ce  que  c'est.  Tîennerit  èfisuite  lés  «y- 
pothèses  qui  èotitraî^nèiit  la  rtàrtféfé 
générale  de  Se  diviser  ei«  différents  cen- 
tres d'attraetiôh,  qui  la  forcent  à  èe  dé- 
composer en  Une  infinité  de  subst^rices 
de  propriétés  dîtcrses,  ^cHir  $e  rtéom- 
polsef  ensuite,  sans  du'on  puisse  êji 
dofnttef  uilè  ffléèrie!  Ce  n'est  pd^  Wùt, 
il  faut  créer  un  houvel  arratigemëiït  déi> 
matértririx,  unettfinpératurè  cdtifènà- 
ble,  des  caluiés  de  refroîdïs^m'e^tj  utiè 
coordination  â€é  éléments  flaiïs  ïetïr 
ordre  de  densité^  etc.,  etc.  toilâ  (otît 
d'abord  ce  quil  fôiit  MAeitte^  skti 
p<»ettte  aucune  et  mêrtie  coifthldict(ïre^ 
ment  à  tcfut  ce  ^né  l\)bseHè(tioti  M 
c^nnalti*é  actuelïemettt.  TPaîsôtisr  ùéan- 
moîtts  abstraetloin  de  êës  hy^ofiièscs  îii^ 
cohérèirtës ,  pour  examiner  leè  Mtë  de 
niw^e  systeôiè  plaKiétaire.  Les  planète^ 
d*ns  leur  ordre  d^éf  oignemeut  du  soîeîl, 
en  (HoMnençaut  ^pht  les  f)ltfs  VdiSilieSi 
sdutt 

liiètios  ffè  tfèUil. 

Bierfcufe...  à    i3,36i,^>0fl 

Véhus à    ftl,«ft6.<^ 

La  terre.,  à    M,5i3,0W 

M^rs; ;.  a  m,m,m 

Testa à    e4,3S0,006  ' 

Jnnob à    éi,^^,^» 

eë^ès......  à    »!i,^,00ft 

Pftlîas.;....  à    9Ô,g92,eW 

Idpiter....  à  l79,5râ,0W 

^tul-ne. . .  à  g49,îW,e(« 
Urantis. . .  ;  à  662,144,090 

n  y  a  un  rapport  nt^mérlqtke,  Con- 
stant ^  entre  les  distances  des  plaûêtie^à 
regard  les  unes  des  autres. 

En  second  lieu,  chaque  planète  met 
toujours  le  t^ëme  teitops  à  accomplir  ^ 
révolution  autôtir  diî  sojeii ,  et  son  pîoiiji* 
vement  est  uniforme. 

!1  faut,  pour  que  ces  fâîW  aient  eutien 
dahs  ITiypoUièse  de  la  masse  gazeuse 
primitive,  supposét»  que  la  première 
masse  gazeuse  détachée  de  la  principale 
â  été  la  plus  éloignée,  celle  dUranus; 
<jtfe  l'attraction ,  ôgîs^sant  stor  cette  pre- 
mière masse  séparée ,  â  détertùilûè  ^ 
rotation  autour  dû  soîcil,  masse  Jp- 
zeuse  prîtcipùlè.  Far^^tte  pVemretè 

uigiiizea  uy  -v-j  v^v^pt  iv- 
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Mtàmmkï  I  H  WbÈt  eltretne  de  rat- 
BlM{>liëfë|[liÉëiide  dit  ftoiefl,  cette  atmo- 
flyUère  A  ëfié  tiimiîltiée  d*aiitàht,  ^lâHA 
4ii*0M  putoë  tOQtefoîii  en  donner  la  rai- 
80».  Lofl(|teibj[^s  aprê^,  nh  honveau  re- 
fM4iM^eiit  «'opé^e  dans  lâ  limite  ex.- 
trêHie  ée  t'àtttibsphèrc  solaire ,  et  par 
Mité  imé  Mttvèlte  masse  est  séparée: 
fsmé  ma^  ti*est  Saturne,  dôntrattrslb- 
tiOft  t^Aglè  eticdi*è  la  rotation  auiour  dii 
ëolëil.  La  ttMië  opéràtioil  Se  coiitinuë 
Mieeesfi^vement.  pbiir  Jupiter,  Paliàs, 
Ctèrts,  Iwibtii  Testa,  Mars,  la  Terre,  "Vé- 
nus, Mercure,  la  plus  rapprociiéie  ilu 
^^11.  ililii  4«ië  d*imp6sMMlités  ^e  phé- 
SÉUtent  le!  :  d*àhofd,l(;moiiVemènidij- 
^nas  a  aft  talHër  autsiiit  de  fois  qu*ufaé 
nbutéHe  pîânète  ^'est  dëlachée  de  la 
Hiime  gazeuse  du  M^iU  c'est-à-dir# 
<UÎL  fcds;  pai'  conséquent  l'atu-açtloà  à 
«té  teÂ  dilUiiiuant  pour  cette  pîanëié, 
Jttè^tl'à  n'étt-e  t^lus  itu'un  dlilèmë  de  ce 
4Wë\ë  étàh  à  rorigltie;  11  ëH  a  été  de 
éïévié  pi^p6fli(iùnëllement  pbiir  tôùiés 
tés  iiiitfes  planètes.  Or,  dans  cèile  Uypo^ 
th^se,  comment  concevoir  qiie  ces  j^a- 
Hàttoiàs  datls  le  mbùtethén t  se  sont  taitejs 
WMé  nvinièi*e  ^  uidforme  q^iie  rien  ôi^âic 
ététl-ouMé.  Ôil^llë  Ibl  a  présidé  d'une 
Siaâièf'è  M  Hgbtlheiisé  à  ces  sépo^rationè 
ftnccessîveà,  poUrles  eitnpêpher  d'aôéaii^ 
th"  VoMre  piréexiâtantî  En  outre,  si, 
cmmé  oii  le  Veut  dàtis  ce  système ,  te 
Tbrmë  des  planètes  à  étédéiérminéepar 
leur  rotation ,  il  à'ieiisuit  que  cette  r(4à- 
tJoh  cliangeairt  a  ciàqueliQÙvellévarïa: 
tion,là  forme  a  dùi  cban|fer.afissi.le 
ifaôiue  tombré  dé  fois.,  0|f,  pourtant 
it^ué  ces  chatigements  fie  paraissent  p£|s 
avoir  eu  lîèu,  puisque  les  mouvements 
^ont  uiqlifprmes,  fié  qui  suppose  ponr 


(piélé  ïès  corps  ne  peuvent  plus  eité- 
cni^f  qii'é  des  V^mei  de  révolution; 
4^où  t6ut  ra(AiveméBl  uniforme  sérail 
i^eyéM  imposable,  et  de  ^àrésuU«r^ept 
dés  Variations  continuelles,  par:,exem7 
pte ,  .djW»  les  latftudjè^.  t^j'estr^^,,,G« 
qué*!)^  ôDservaiions  démontrent  faux. 


il 

Slai^  la  dUtàace  si  bie«  calculée  entre; 
les  planètes  jurait  aussi  varié  avec  U 
diminution  4^  là  puissance  attractive* 
et  pour  que  1^  rapport  nuafaérique  entr^ 
les  distances  des  planètes  demeurât  cou-* 
stâiii,  cçmme  il  rest  aujourd'hui,  il 
fàiit  supposer  qu'à  chaque,  planète  qui 
se  détache  du  sol^i},  la  puissance  d'at- 
tl;actlbh  diçiinue  d'une  quantité  égale 
et  unifornjë,;  or,  pour  cela*  il  faut  aué 
là  jnassé  ^eusë  du  soleil  perde  à  ch^* 
||ùetoi$  lii^ë  quantité  é^le  çt  uniforme, 
et  c'esl  te  qui  est  loîa  d'être  prouvât 
puisque  leé  voippies  et  les  dlàihètrèsdès 
plan^tçs  rie  ^écrpîsséni  pas  uniforipé: 
ihent  dans  iéiif  ordre  d'âoignenotént  ani 
soleiL  puis^qu'Urahus,  la  plus  etoiguée 
des  iliàhètj^i,  i  77,5  de  volume  ;  Sàturnç, 
tfui  ileht  .(5psùile,a  887^5  de  volume; 
Jdliitér.  i470Jl;  Mars,  9,i;li  lerre,  j[; 
Vëniis,  0,9:  Mercure^  0,1. 

Le^  àatellîté^  <st  les  coinces  vienne^ 
encofé  accroître  les  impossibilités;  çkVf 
d*btl  fëra-t-on  venir  les  satellites ,  fik  1^ 
inasàeéà^çusè  primitive  ou  des  ina^f 
galeuses  détachées!  Si  ç'^est  de  j[a  mas^^ 
gdzeiiàé  primitive ,  pbhrduoi  n'opt^les 

{)as  obéi  à  la  jnème  Ipl  q^attracUoii  qjîii^ 
es  planètes?  Si,  au  çpntrâire,  c'est  des 
masses  gazeusçs  détachées^  pourqjli^ 
ces  satellites  q'ont-ils  pas  participé  à  ik 
hatu^ë  de  I^  masse  d'où  elles  ^j^t  sorr 
tics?  ppurif uoi ,  paîr  ejiLeinp/ê,  là  uiu^ 
n'à-inelle  pas  un^  atgiospbér^  .con^jo»^ 
la,  terfç,  etc.,  etc.î  pourquoi,  la  terriç 
i^'arl-elle  qu'un  sàtellit6\  tând^  q^ 
Jùpîtèr  en  a  q^uatre  ^  Satûri^e  sept,  Urs^r 
nus  s^f  Comment  les  sfUteUiie;^  des 
trois  dernière»  planètes  se  sojaf-ils  dé^ 
tachés?  Est-ce  snccess^vé^eiit ?  Estro^ 
^ïmulfanémentî  Dans. le  prépaie^  cas, 
téur  ôrbîu  doit  être  le  mêbe,  çt  ^  li 
àés, chocs  continuels  et  des  destruiçr 
titos;  dans  le  second  cas,  les  refro||lïs- 
Sémentssucèéssîfs,  joints  awf  variation* 
itécèssàirès  que  nous  avons  vues,  être  jà 
éoÂs6q^éjp€é  de  la  fôrmatiod  d^s  pl^f 
nêtes,  doivent  Amener  ici  upe.BUilUUidê 
de  causes  dé  désordre  dan&  là  rotatijun 

de  ce^  satellîteé.  ^    ^ 

Les  comètes,  à  leur  tour,  viennent 
créer  de  nouveaux  embarras;  car  eues 
appartiennent,  ;^fi  moins  plusieurs,  à 
notre  sysL^e.  A",  ù  ett^  sont  aorUçs 
de  là  masse  Tprlhcipaïe,  comme  les  pla- 
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nètes,  pourquoi  ne  sont-elles  pas  sou- 
mises aux  mêmes  lois  de  forme  et  de 
révolution?  Quelles  sont  les  causes  qui 
en  modifient  les  formes  de  tant  de  ma- 
nières? Quelles  sont  celles  qui  donnent 
naissance  à  la  chevelure  et  aux  enve- 
loppes concentriques  dont  elle  est  quel- 
quefois formée?  Ces  questions  ne  sont 
pas  même  encore  résolues  dans  la  scien- 
ce, et  Pon  oserait  en  expliquer  Torigine  ! 
Tout  donc  nous  conduit  à  rejeter  im 
système  opposé  de  tous  points  avec  les 
faits.  Il  y  a  des  lois  constantes,  un  plan 
harmonique  dans  notre  système  astro- 
nomique, donc  une  intelligence  à  conçu 
et  exécuté  ce  plan,  une  volonté  législa- 
trice en  a  dicté  les  lois. 

6®  Toutes  les  questions  précédentes 
seraient-elles  résolues,  il  en  resterait 
encore  une  dont  Timportance  entraîne 
tout  le  reste.  En  effet ,  cette  masse  ga- 
zeuse primitive,  qui  était  la  nébuleuse 
d'où  est  sorti  notre  système,  d'où  vient- 
elle,  qui  l'a  créée,  qui  l'a  mise  en  moù- 
'  vement?  Si  l'on  admet  que  Dieu  en  est 
le  créateur  et  qu'il  l'a  mise  en  mouve- 
ment, on  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'on 
ne  veut  pas  admettre  qu'il  ait  aussi  bien 
coordonné  le  tout  comme  nous  le  voyons 
aujourd'hui;  car  c'est  supposer  qu'il  a 
laissé  au  hasard  le  âoin  d'exécuter  sa 
conception  inachevée  ;  c'est  supposer 
qu'il  n'y  avait  ni  plan ,  ni  but  dans  son 
œuvre,  et  c'est  faire  un  dieu  à  la  mode 
des  l^picuriens,  et  dans  ce  cas  il  n'en 
est  pas  besoin.  Si,  au  contraire,  on  ne 
veut  pas  de  Dieu,  comment  la  matière, 
que  l'on  doit  supposer  nécessairement 
étemelle ,  s^est-elle  coordonnée?  et  ici 
reviennent  toutes  les  difficultés  précé- 
dentes. En  outre,  qui  l'a  mise  en  mou- 
vement? caria  science  reconnaît  que  la 
matière  d'elle-même  est  indifférente  au 


mouvement  comme  au  repos,  et  c'est 
cette  indifférence  qu'on  appelle  inertie. 
Dîra-t-on  que  les  lois  du  mouvement 
sont  essentielles  à  la  matière?  alors  la 
matière  n'est  plus  inerte,  elle  doit  né- 
cessairement être  toujours  en  mouve- 
ment, et  cette  propriété ,  étant  essen- 
tielle à  la  matière,  doit  exister  dans 
chaque  molécule  de  matière,  dans  tous 
les  corps  «matériels  ;  cependant,  nul  n'o- 
sera avancer  que'cétte  «hypothèse  soit 
la  vérité,  tous  les  faits  s'y  opposent.  Les 


lois  du  mouvement  ne  sont  donc  que 
des  lois  contingentes  ;  elles  sont  la  con- 
séquence rigoureuse  du  but  que  Dieu  se 
proposait  en  créant  et  en  coordonnant 
la  matière.  Il  est  impossible  de  conce- 
voir ces  lois,  sans  unç  volonté  qui  les  a 
déterminées  et  établies  pour  l'exécution 
de  sa  conception  et  la  conservation  de 
son  œuvre  ;  elles  sont  au  monde,  en  gé- 
néral, ce  que  sont  la  vie  et  la  généra* 
tion  pour  les  êtres  organisés,. et. elles 
sont  même  en  relation  directe  avec 
l'existence  de  la  vie  et  de  l'organisalion 
sur  la  terre. 

V  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  notre 
système  s'applique  évidemment  aux  m' 
très  systèmes  qui  sont  combinés  avec  le 
nôtre  pour  former  rharmonie  univer- 
selle. Après  avoir  reconnu  l'impossibi- 
lité des  genèses  astronomiques  par  les 
lois  de  la  matière,  nous  sommes  donc 
ramenés  encore  ici  à  admettre  nécesr 
sairement  l'action  immédiate  de  Dieo, 
qui  a  tout  créé  et  tout  coordonné  ;  et 
par  là  nous  rentrons  dans  la  voie  de  ta 
logique  et  de  la  raison;  , 
~  S''  La  création  des  astres  avait  un  but 
comme  tout  le  reste,  et  le  même  but  que 
le  reste,  Dieu  et  l'homme  toujours  ea 
présence,  Dieu  se  manifestant  dans  les 
cieux  et  leur  ordonnant  de  raconter  sa 
gloire,  et  l'homme  rencontrant  Dieo 
aussi  loin  que  son  œil  le  plus  perfec- 
tionné possible  par  ses  instruments  peut 
apercevoir,  et  bien  plus  loin  encore, 
car  son  intelligence  et  sa  pensée  seules, 
abandonnant  le  secours  des  organes,  s'é- 
lancent dans  des  espaces  infinis,  et  tou- 
jours les  cieux  y  racontent  la  gloire  de 
Dieu.  Oui,  voilà  le  but,  l'homme,  intel- 
ligence incomparablement  au-dessus  de 
toute  la  matière  ;  que  fait  cette  matière? 
si   incommensurable  quelle  soit,  elle 
est  toujours  -  matière,  elle  ne  se  com- 
prend pas,  et  n'entend  rien  à  son  auteur. 
Et  pourquoi  une    intelligence  souve- 
raine et  infinie  crée-t^Ue,  sinon  pour 
être  connue,  louée  et 'adorée?  L'intel- 
ligence seule  est  au-dessus  de  toute  ma- 
tière, parce  qu'il  y  a^^  pour' ainsi-dire, 
proportion  entre  l'intelligence  et  l'in- 
telligence, entre  l'intelligence  créée  et 
l'intelligence  incréée  ;  sansTintelligenc^ 
humaine,  Dieu  n'a  pas  atteint  son  but, 
qui  est  d'être  loué,  adoré  et  bénir^v^ 
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rinteUigence  humaine,  sans  Timmonsité 
de  son  œuvre ,  Dieu  ne  se  serait  pas 
assez  manifesté  à  Thomme,  sa  puissance 
et  ses  infinies  perfections  ne  se  seraient 
pas  suffisamment  prouvées.  L'homme, 
Toilà  donc  le  but  final  ;  mais  rinteUi- 
gence humaiae  appelait  Timmensité  du 
ciel,  et  voilà  la  raison  logique  de  Tin- 
flnité  des  astres  que  Dieu  seul  connaît, 
parce  que  seul  il  en  a  posé  les  bornes 
et  mesuré  les  lois  ;  seul  il  en  connaît  le 
nombre,  seul  il  en  tient  le  dernier  chai- 
non,  dans  son  immensité  infinie,  afin 
qu'aussi  loin  que  Tintelligencé  humaine 
peut  s'envoler  par  la  pensée,  elle  ren- 
eontre  toigours  Dieu  et  trouve  toujours 
de  nouveaux  motifs  de  s'élever  à  lui  en 
l'adorant.  C'est  là  ce  que  la  raison  nous 
enseigne  etc'est  aussi  ce  qui  reséort  du 
texte  de  l'historien  sacré  que  nous  de- 
vons exposer.  » 

Et  Dieu  dit  :  c  qu'il  y  ait  des  lumi- 
naires dans  l'étendue  des  cieux  pour 
diviser  le  jour  d'avec  la  nuit;  qu'ils 
servent  de  signes' 'pour  marquer,  les 
temps ,  les  jours  et  les  annéeis  ;  qu'ils 
luisent  dans  l'étendue  des  cieux  pour 
éclairer  la  terre;  et  cela  fut  ainsi.  Et 
Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires;  le 
plus  grand ,  pour  présider  au  jour  ;  le 
plus  petit,  et  avec  lui  les  étoiles,  pour 
présider  à  la  nuit.  Il  les  plaça  dans  le 
ciel  pour  luire  sur  la  terre;  pour  pré- 
sider au  jour  et  à  la  nuit,. et  pour  sé- 
parer la  lumière  des  ténèbres.  Et  Dieu 
vit  combien  cela  était  beau.  Il  y  eut  un 
soir  et  un  matin,  ce  fut  le  quatrième 
jour  (i).  » 

Le  but  que  Dieu  se  propose  en  créant 
les  astres  est  ici  bien  évident  et  bien  net- 
tement posé.  Nous  l'avons  vu  dès  le  pre- 
mier jour  créer  l'éther^  et  diviser  la  lu- 
mière d'avec  les  ténèbres,  en  établissant 
Tordre  du  jour  et  de  la  nuit  ;  nous  avons 
cherché  à  trouver  dans- les  faits  com- 
ment cette  succession  s'opéra  pendant 
les  trois  premiers  jours  ;  mais  il  fallait 
loi.  donner  une' loi  permanente;  cette 
loi  :  sera  établie  par  le  seul  fait  de  la 
création  des  astres  qui  doivent,  par  lenr 
rapport  avec  ï'éther,  la  lumière  précé- 
demm^oit  créée," produire  le  phénomène 
continuel  et  'successif  du  jour  et  deià 
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nuit  ;  et  de  là,  nécessité  de  leurs  mou-» 
vementset  la  loi  d'attraction  ;  par  là,  la 
première  mesure  du  temps  est  fournie 
à  l'homme.  Mais  en  outre  ils  doivent 
servir  désignes  pour  marquer  les  temps, 
les  jours  et  les  années,  et  tout  ceci  en- 
core pour  l'homme,  être  social  qui  doit 
vivre  par  conséquent  dans  sa  postérité, 
qui  doit,  par  cela  niéme,  se  souvenir  de 
son  passé  et  le  transmettre ,  qui  aura 
besoin  de  dater  et  de  préciser  l'époque 
de  ses  actes,  afin  d'établir  ses  droits 
respectifs  et  aussi  de  connaître  ses  obli- 
gations et  ses  devoirs  ;  la  mesure  du 
temps  appartient'  à  l'homme  seul,  eUe 
est  une  des  bases  nécessair^^s  de  la  so- 
ciété ;  sans  elle,  la  mémoire  humaine 
est  impossible,  il  n'y  a^luf;  que  vague, 
conf^ion  et  désordre.  Enfin  les  astres 
sont  faits  pour  la  terre,  ponr  l'éclairer, 
le  soleil  pendant)  le  jour,  la  lune  et  lesr 
étoiles  pour  hii  apporter,  pendant  la 
nuit,  une  double  lumière,  Tune  maté- 
rielle bien  faible,  et  l'autre  intellectuelle 
dont  nous  •  avons  prouvé  l'importance. 
Voilà  donc  toujours  la  confirmation  de 
notre  thèse,  tout  est  créé  dans  l'ordre 
de  nécessité  au  but  final,  à  l'homme;  la 
terre  comme  son  séjour  est  le  centre 
auquel  tout  se  rapporte,  elle  est  créée 
la  première  et  les  astres  sont  créés  pour 
elle;  Dieu  marchait  donc  vere  son  but, 
qui  était  de  créer  un  monde  pour  un 
être  physique,  intellectuel  et  moral;  et 
dans  ehacune  de  ses  œuvres,  les  trois 
besoins  de  l'homme  physique,  intellec- 
tael  et  moral,  doivent  être  satisfaits. 
Et  par  là,  nous  sommes  toujours  dans 
notre  principe  que  la  création  est  un 
tout  harmonieux  fondé  sur  les  lois  éter- 
nelleç  de  la  raison.  Et»  c'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  prouver,  par  les  faits  dans 
l'œuvre  du  quatrième  jour.   . . 
r/  9";  Le  mpnde  astronomique,  comme  le 
reste  de  la.créatipn,.  a, pour,  premienbut 
l'intelligenjce  humaine  pour  l'éctaiiter 
et  l'instruire,  et  .par.  là,  relier  son  être 
moral  à  Dieu.  11  doit  donc -y  avoir,  irelar 
tion  d'ordre  et'd.'hawonie  entre. le 
monde  sidéral  et  rintelligen€eJluma|^e; 
or,  c'est  ce  qui  existe,  ppisqme  j'esprit 
humain  peut  mesurer.Jes'rloi?  et  les 
mouvements  des  astres  ;  mais  il  y  a  plus, 
l'ordre  dans  lequel  les  astres  sont  dis- 
posés dans  l'espace,  prouve  un  plan  ad- 
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sùmi^leiiiefit  eottçti  ei  termonieiMmeiit 
6Kécaté.  Ici  «ne  qneétfoi  «e  préseste. 
UHoHS  avons  prouvé  qu'il  y  a  dus  le 
règDO  Tégëtal  ua  ordre  sériai  ;  eh  bien  ^ 
un  pareil  ordre  a'ex»te*t-il  pas  dans  le 
règne  des  astres  ;  n'y  a^t^îli^as une  série 
^dérale?  Pour  peu  qu'on  venfHey  r^é- 
cbir,  il  BOUS  semble  qu'il  est  impossible 
d'en  douter,  d'autattt  plus  întpoeslble, 
qu'iei  l'ordre  sériai  est  visible  et  dis- 
posé d*utte  manière  permanente.  Frei- 
nons notre  système  :  la  première  pro<^ 
p^riété  de  tont  eorps  instériel,  c'est  la 
pesanteur,  c'est  la  propriété  caraetéris* 
tique,  essentielle  de  la  matière,  pro- 
priété qu'elle  consenre  sous  toutes  ses 
formes  et  dans  tous  ses  états;  delà, 
l'importance  de  la  pesafnieur  spéeiique 
pour  la  scîem:e  des  minéntuni  4^ette 
propriété  de  la  pesanitor  est  «tté  4ee 
coÉditiom  premières  de  l'aÉtracUe»  et 
dé  la  gravitation  ;  ces  decix  loie  on  dé^ 
eotilent ,  du  moine  en  grande  pnrtfe  t 
Béiis  verrons  pi»  tard  pourquoi  n^m 
faisons  cette  reeirictioft.  Or,  éeta  j^ 
sanietfr  et  de  ("att^aciiov^  i«éMltent  les 
distandes  réciproques  et  Tes  moiate^ 
«entfl  dus  âetrei,  et  Toii  arrilne  p«r  là  i 
connaître  aussi  leur  volume^  '■" 

i^  Distante  des  pUttihtes  elè  têét^é  Ays-^ 
ième.  Herschel!  ééUnU  les  plan^bes,  de«l 
corps  célestes  d*nne  grandeur  coilsidë-' 
rable^  et  d'une  petite  excentricité  d'or- 
bite, qui  se  meuvent  dans  dee  pîâfts  qui 
se  défient  que  de  quelques  degrés  de 
celui  de  la  terre^  en  ligne  directe,  m  qui 
se  meuvent  dans  des  orbites  très  éloi- 
gnées l'une  de  rautre,  avec  de  varies 
atmosphères,  qui  cependant  ont  à  {yeiné 
un  rapport  sensible  avec  leurs  dia- 
mètres '.  De  cette  définition  soft  iiti 
preinier  fait  important  pour  nous  !  It^ 
planètes  se  meuvent  dans  des  plshs  40I 
né  dévient  que  de  quelques  degrés  de 
èelui  de  la  terre,  en  ligne  directe ,'  fl 
suit  donc  de  là  que  ces  corps  sont  â 
peu  près  disposés  sur  uue  ligne  plus  ou 
moins  courbe  ou  brisée ,  que  leurs  or^ 
bites  participent  à  la  même  position  re«- 
laiive.  ire  ce  que  ces  orbites  sont  deè 
ellipses  dont  le  soleil  occupe  l'Un  des 
féyers.  Il  suit  que  la  dislanee  deehaque 
planète  à  eet  astre  uous  donnera  l'drdfé 


sériai  dans  lequel  èes  oèrpeMUMi^ 
posés  <  et  ici  vient  iin  f^lt  imp^irtaM 
que  sous  fèumtssent  les  rap^cnts  ma- 
mériques  remnrquaMes  qui  enieieflt 
entre  les  distances  dos  fdaiiètéft  à  Vé^ 
gard  les  unes  des  autres.  Si  on  prèné 
les  nombres  suivants  :  Mercure,  VénM# 

la  Terre^  Mars^  Cérès^  f  ttplter,  MturM^ 
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Urasas;  et  qu'ensuite  os  ajouté  à  eàà- 

eus  d'eux  le  sombre  4,  de  mauièrè  â 
obtenir  la  progression  ariHim^que 
4^  7,  10,  46, 9»,  02, 100, 106,  ees  dei^ 
nières  quastités  esprimerost  Tordru 
d'éloignement  des  planètes  au  solefl} 
eet  ordre  est  dose  évidemiiiènt  Me  eé^ 
rie  arîihnétiqtte.  €e  iVit  même  cetIO 
séde  où  Kepler  Toyalt  une  lacune  entre 
28  et  52,  qui  lui  fit  prédire  la  déeott« 
verte  des  nouvettes  planètes,  et  ce  fut 
oe  soupçon  qsi  guida  les  aatrosoisei  i 
leur  recherche;  oesont  Vceta  éi  luaos; 
car  Pnllaeoocuperait  dans  cette  série  i 
^  peu  près  la  même  f>lJreeqtte  GéTès^  puli* 
qu'il  n'y  a  q»e  360/000  lîeu«^  de  dltfé^ 
rence  sur  wà  toM  de  98  millions. 

2^  Mouvement,  Le  temps  q«e  ees  pl»>> 
né  tes  emploient  à  faire  leurs  rérolotiMi 
sidérales  erok  dans  la  proportion  M 
leur  ék)igBément,  de  sorte  que  fvsr  M 
encore  on  aurait  absoluniettt  le  mén^ 
ordre  sériai  entre  les  planètes  que  l*0A 
avait  par  la  distance. 

V  Enfin,  il  en  est  de  même  des  A^à*- 
skés  i  elles  diminuent  à  aiessre  qu%ii 
s'éloigne  du  soleil;  Mercure,  le  piui 
votstn,  s  pour  detisité  2  plus  une  frac- 
tion, Véni»  i  fAHÊb  une  fraction,  la  T^rrs 
ii  et  toiMiss*  les luitf as  n'ont  pins  i|«e 
denftnetlotts  pout  e^prisÉer  lanr  dm^ 
sj4é« 

fions  pouiMMM  doue  eoselure  que  ték 
planètes  se  meuvent  «vtonr  ds  soMtt 
dans  un  ardre  sériM^  «t  que  oetiB  séris 
est  probablement  srHiMlîéliqMe  ^  amSi 
qse  la  raMOSfHBieltdéca^mtsés^rM* 
eré«iioft4  et  se  pent  par  eons^mt 
permettre  d'y  Intsrcidler  d^autres  t«r<i^ 
mes; 

Mais  outre  le  soleil  et  Isa  piaaèses, 
nous  avons  les  satellkes  ^  la  Tenre  es  a 
un  qui  est  la  Lune.  Jupiter,  qui  occupe 
la  sixième  distance  di^rèfs  hi  terre,  ta  a 
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fm€i  Sriartié,  gui  vfetat  ëësWte ,  eii 
;«télrf;  tJhintls,  ie  dernier  n'en  a  eneere 
^£?  9i^  4^  eonntis.  Mats  toUè  ces  satel- 
Mdis  <(mt  eux-mêmes  rangés  autoirr  de 
ilËiirs  planètes  rcspeelftes ,    dan^   un 
NiMfe  de  distances  croissiailtes  depuis  le 
"     ierjasqU*ad  det'rtier.  Et  H  en  e&t 
e  de  même  dti  temps  employé  à 
teur  féTohition,  il  croît  en  pro- 
lôn  de  la  distance.  Elles  paraissent 
foriher  une  série  dépendante  de 
te  des  planètes. 
î^fcHlii,  les  Comètes  sont  une  quatrième 
de  cot^ps  célestes  qui  Tiennent 
iWter  notre  système.  Elles  ont  éga- 
t  un  ordre  dans  leurs  distances  et 
rëVoliltloiis,  et  Cet  ordt'e  l'entre 
lé  systèttie  général.  Ainsi  donc, 
systêtne  ^ë  ébmpb^  de  quatre 
de  cofps,  le  soleil,  le$  planètes, 
Satellites,  les  cîomètefe;  ces  cot'|)S 
disposés  dans  une  véritable  série 
le  fondée  sui^  la  pesanteur,  puis- 
ies  distancés,  la  densité  et  Tattrac- 
découlent  de  cette  propriété. 
fjue  Âous  disons  de  nôtre  système 
être  Vtal  par  analogie  desâiïtres 
mes,  caf  ici  nous  marchons  du  plus 
u  à  rinconnu.  Ces  systèmes  divers 
ûous  ne  connaîtrons  Jamais  lé 
ibre,  sont  sans  doute  coordonnés 
eut  d*après  àes  loiB  semblables  ; 
rs  la  conclusion  rigoureuse,  c'est 
s*écfier  avec  le  prophète  :  Onmia  in 
Uri,  et  tiutnerô,  et  pondère  dispo^ 
;  oui,  le  divin  Géomètre  &  tout  dis- 
ê  5VCC  if^oîds,  nômbl'e  et  mesure  ;  et 
loin  que  rinteliigence  humaine 
8*étendre,  elle  trouve  le  compas 
ïMeu.  Un  géomètre  de  l'antiquité, 
de  sa  patrie,  ressentit  au  fond  de 
une  joie  ]^rofonde  en  découvrant 
te  sable  des  signes  de  géométrie  ;  il 
'  ila  aussitôt  ses  tristes  compagnons 
une,  en  leur  disant  :  Nous  sommes 
mie  terre  hospitalière,  les  hommes 
Vhabitent  sont  civilisés,  en  Voici  les 
es.  L'Bnivcrs  est  la  terre  hospita* 
de  rhomme,  partout  il  rencontre 
^Igttes  de  la  science  de  Dieu  :  pour- 
donc  esC-il  ingrat,  pourquoi,  sur*- 
dans  Torgueil  d*une  science  igno- 
parce  qu'elle  est  aveugle ,  mé- 
INI  fMte  istliiifeiettl  savanl  dont 
u  profane  la  demeure?  Mais  si  les  tfmes 


hautaines  sont  fo^iriies^  iMtaMt droites 
sont  profbflâémenc  éfliMs  à  lu  vue  4M' 
grmdeurs  de  Dieu,  dont  «lies  ^oreM 
la  seuverafne  puissance  4  et  cela  seul 
était  asset  pour  déterminer  ie  Créateur 
à  semer  ses  merVellles  dans  Tuniveré. 

W  61  rhMHue  était  le  prenf  er  but 
delà  création  des  astres,  comme  de 
tout  le  reste  ^  il  fhllait  que  nou-aeiile^ 
ment  ils  satisfissent  aux  besoins  de  son 
intelligence  par  leurs  lois  et  leur  bar^ 
monie  propre ,  mais  encore  qu'ils  vina-t 
sent  coneottrîr  à  l'hamoaie  uaiver** 
selle  en  s'encbainant  avec  toutes  lel 
autres  parties  de  la  création  ;  et  là  en^ 
core  il  y  a  potir  riutelligence  humaine^ 
mais  il  y  a  aussi  pour  son  être  physique^ 
et  par  suite  pour  tous  les  êtres  qui  l'eti- 
tourent,  un  but  admirablement  atteint 
par  la  création  des  astres  et  de  leurs 
lois. 

Nous  avons  vu  la  lumière',  créée  le 
premier  jour ,  se  mettre  Immédiatement 
en  harmonie  avec  les  vapeurs ,  les  eaux 
et  la  terre;  le  second  Jour,  avee  le  fir- 
mament; le  troisième,  les  plantesisont 
créées  et  s'harmonisent  aussitôt  avee  1» 
terre ,  les  vapeurs  et  la  lumière.  C'est 
maintenant  aux  sistres  à  entrer  dad9  cette 
admirable  combinaison,  et,  par  euxj 
les  grandes  loh  du  monde  pfeiysique  vôm 
commencer  à  s'accomplir  régOflière- 
ment.  C'est  d'abord  avec  la  lumière,  l'é^ 
ther ,  qu'ils  vont  entrer  en  rapport ,  et 
ce  sera  par  là  même  qu'ils  agiront  sur 
tout  le  reste,  et  c'est  pour  cela  que  le 
texte  sacré  exprime  leur  fin  et  tout  leur 
but  par  ce  rapport  avee  la  lumière  et  la 
terre ,  qu*il  y  dit  des  laminaires  dans 
Viiendue  des  deux  pour  diviser  ils  jûur 

d*avec   la  nuit; pour  marqua^   kes 

temps,  les  jours  et  les  années pour 

éclairer  la  terre. 

Nous  avons  dit  dans  notre  troisième 
leçon  que  la  lumière  est  peut-être  une 
des  grandes  causes,  sinon ia  seule,  dé 
l'attraction  universelle  comme  de  Tat- 
traction  moléculaire;  qu'elle  préside^ 
rait  ainsi  à  tous  les  mouvements  des  a^ 
très  et  à  tous  les  phénomènes  que  la 
chimie  observe  dans  la  compfositlon  et 


^  L'on  De  doit  point  oublier  que  le  mot  lumière 
eit  le  terme  qae  le  texte  Mcré  emploie  pour  tîini- 
fier  lamière ,  ealerfija^ ,  éleéff  fdiê ,  tta^aMiidfe. 
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la  décompoftttion  des  corps*.  Ce  que 
BOUS  ne  présentions  alors  que  comme 
une  hypothèse,  acquerra  un  haut  de- 
gré de  certitude  par  les  considérations 
et  les  faits  que  nous  devons  exposer  ici. 
D'abord  l'éther  ou  le  fluide  lumineux 
remplit  nécessairement  Timmeasité  de 
l'espace  aossi  loin  que  notre  œil,  aidé 
des  instruments  les  plus  puissants,  peut 
s'étendre;  puisque  sans  cela  nous  n'a- 
percevrions ni  les  astres  de  notre  sys- 
tème, ni  les  autres  systèmes,  ni  ces 
immenses  amas  d'étoiles  nébuleuses, 
dont  nous  ignorons  la  distance.  Il  faut 
donc  conclure  de  là  que  tous  les  globes, 
tous  les  corps  sont  plongés  dans  le 
fluide  éthéré. 

Sous  ce  fluide  il  faut  comprendre, 
comme  nous  l'avons  vu ,  la  lumière ,  la 
chaleur,  l'clectricité  et  le  magnétisme. 
La  lumière  se  transmet  entre  tous  les 
corps  célestes  qui  roulent  dans  l'espace; 
ce  fait  n'a  besoin  d'aucun  développe- 
ment. La  chaleur  se  transmet  égale- 
ment, ou  du  moins  paraît  se  transmet- 
tre du  soleil  à  la  terre,  et  la  science 
admet,  par  une  analogie  assez  rigou- 
reuse ,  qu'il  doit  en  être  de  même  pour 
les  autres  planètes;  mais  la  terre  a 
pourtant  aussi  elle-même  une  chaleur 
qui  lui  est  propre,  et  l'analogie  ne  per-> 
met  pas  de  douter  qu'il  puisse  en  être 
autrement  pour  les  autres  planètes ,  et 
la  science  l'admet. 

L'électricité  est  répandue  sur  notre 
globe,  que  Ton  regarde  comme  le  réser- 
voir  commun  de  ce  fluide,  par  rapport 
à  tous  les  corps  qui  existent  sur  ce 
globe.  Les  faits, de  l'expérience  prou- 
vent que  l'électricité  est  répandue  dans 
tous  les  corps;  mais  que  dans  certains 
cas  les  uiu».. manifestent  cette  électri^ 
cité  d'une  manière,  et  les  autres  d'une 
manière .  opposée  ;  d'où  Ton  .  conclut 
qu'il  y  a  deux  forces  électriques',, l'é- 
lectricité positive  ou  vitrée,  et  l'élec- 
tricité négative  ou  résineuse!  Ces  deux 
électricités  combinées  sont  l'électricité 
générale  ,ou  ^  neutre.  .Les .  corps  éléctri- 
sés.de.la  même. manière  se  repoussent, 
et  les  corps .  élêctrisés  d'une  manière 
contraire  ^'attirentlLà  nature  des  corps 
déterminé  leur  mode  d'électricité  po- 

>  Voir  Bo  7i,DiantaiS>  t.  xiii,  p.  19»,  V  colonoe. 


sitive  ou  négative;    mais  les 
corps  peuvent  être  électrisés  positive- 
ment par  rapport  à  certains  corps  ,  et 
négativement  par  rapport  à  d'autres. 
Un  corps  électrisé  d'une  manière  quel- 
conque, décompose  à  distance  les  élec- 
tricités naturelles  ou  neutres  de  tous 
les  corps  conducteurs  qui  l'enviroDr 
nent.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  galvanisme, 
qui  n'est  qu'une  branche  de  l'électri- 
cité, prouve  que  l'électricité  se  déve- 
loppe au  contact  de  tous  les  corps. hé- 
térogènes. Et  c  la  force  électromotriee 
découverte  par  Volta  est  une  force  uni- 
verselle qui  s'exerce  au  contact  de  loin 
tes  les  molécules  des  substances  hété- 
rogènes ,  gui  décompose  sans  cesse  les 
fluides  électriques,  et  qui  donne  nais- 
sance à  des  forces  nouvelles ,  dont  les 
effets  se  font  sentir  à  la  matière  pondé- 
rable. Or  les  éléments  qui  composent 
la  terre,  soit  à  sa  surface ,  soit  à  diver- 
ses profondeurs,  sont  mêlés  et  confon- 
dus de  telle  sorte  qu'il  y  a  partout  hé- 
térogénéité entre  les  parcelles  qui  se 
touchent.  Combien  de  substances  di- 
verses sont  mises  en  contact  dans  les 
plus  petits  des  êtres  organisés,  et  com- 
bien de  réactions  électriques  s'y  doi- 
vent développer!  La  .terre  végétale ,  te 
pierres ,  les  roches ,  les  laves ,  les  cou- 
ches géologiques  sont-elles  autre  chose 
qu'une  agrégation  de  principes  diffé- 
rents ,  entre  lesquels  la  force  électro- 
motrice doit  agir  aussi  avec  plus  oo 
moins  d'intensité?  On  aperçoit  d'one 
seule  vue  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond 
dans  cette  découverte,  qui  doit  donner 
la  clef  d'une  foute  de  phénomènes  '.  » 
Ainsi  donc  la  terre  et  tous  les  corps 
qu'elle  contient, ,  soit  intérieurement, 
soit  à  sa  surface,  sont  plongés  dans  te 
fluide  électrique^  qui  les  enveloppe  et 
les  pénètre  de' toutes  parts.  Lesphy^-. 
ciens ,  considérant  que  l'air  atmosphé- 
rique étant  par .  lui-même  un   mauvais 
conducteur  de  l'électricité,  disent  qu'il 
presse  continuellement  sur  la  coucbe 
électrique  qui  .enveloppe  la  terre  et 
l'empêche  ainsi  de  se  dissiper  dans  l'es- 
pace ;  quelque  plausible  que  soit  cette 
raison,  il  nous  semble  qu'il  y  en  a  une 
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astre  bleii  plus  générale  :  le  fluide  élec- 
trique n'étant  qae  le  fluide  éthéré,  est 
répandu  dans  Timmensité  tie  Tespace , 
et  les  corps  ne  peuvent  jamais  en  sor- 
tir; seulement  leur  nature  et  leur  con- 
stitution diverses  agissent  différem- 
ment sur  ce  fluide ,  et  de  là  les  pëéno- 
nènes  que  nous  observons.  Les  autres 
plMiètes  sont  comme  la  terre  ^  comme 
le  soleil,  plongées  dans  le  fluide  élec- 
trique :  or  que  doit-il  résulter  de  là  ? 

Le  fluide  électrique  communique  le 
mouvement  à  la  matière  y  qui  reçoit 
d*une  manière  passive  toutes  les  direc- 
llons  que  lui  iminrime  ce  fluide;  et, 
comtne  nous  Tavons  dit ,  deux  corps 
éleetrisés  de  la  même  manière  tendent 
às^éloigner  Tun  de  l'autre,  tandis  que 
les, corps  chargés  de  fluides  contraires' 
scNit  attirés  Tun  vers  Tautre. 

Gela  étant  ainsi ,  deux  choses  suffi- 
sent pour  expliquer  tous  les  phénomè- 
nes du  mouvement  des  astres  :  Tuné 
que  le  soleil  soit  électro-positif,  et  Tau- 
tte  que  les  planètes  soient  électro-né- 
gatives. Or  les  mêmes  expériences  qui 
servent  à  démontrer  Télectricitë  des 
eorps  divers ,  se  renouvellent  tous  les 
jours  dans  Tunivers.  En  effet,  le  soleil, 
I  étant  électro- positif,  doit  attirer  la 
terre ,  qui  est  électro-négative.  A  me^ 
sure  qu'elle  approche  du  soleil ,  son 
électricité  négative  est  neutralisée  par 
réleotricité  positive  du  soleil  ;  et  lors- 
qu'elle arrive  au  point  extrême  de  sa 
périhélie ,  elle  se  trouve  avoir  reçu  du 
soleil  une  quantité  suffisante  d'électri- 
cité positive,  qui  cause  alors  la  répul- 
sion de  la  terre,  laquelle  s'éloigne  du 
soleil  en  perdant  de  plus  en  plus  cette 
électricité  positive,  et  en  recouvrant 
son  électricité  négative  ,  qui ,  une  fois 
arrivée  à  sa  plus  forte  tendon,  ce  qui 
a  lieu  au  point  extrême  de  son  aphélie, 
attire  de  nouveau  la  terre  vers  le  soleil. 
Telle  est  la  cause  de  l'orbite  elliptique 
que  la  terre  décrit  autour  du  soleil 
dans  son  mouvement  annuel.  Sans  au- 
cun doute  l'état  électrique  général  de 
la  terre  est  soumis  à  l'influence  de  ces 
deux  tensions  électriques  extrêmes  et 
opposées,  et  peut-être  y  aurait^il  là 
une  des  causes  qui  occasionnent  les 
lûétéoresélectriques  dans  l'atmosphère. 
Ces  météores,  en  effet,  ne  se  manifes- 


tent le  plus  ordinairehMiit  que  dans  les 
deux  époques' où  les  tensions  électri- 
ques opposées  sont  vers  leurs  sum- 
mums ,  c'est-à-dire  en  été  et  en  hiver , 
quoique  plus  rarement  dans  cette  der^ 
nière  saison. 

Si  telle  est  donc  la  cause  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre,  celle  de  son 
mouvement  diurne  ou  de  sa  rotation 
sur  son  axe  en  i4  heures  est  au  fond  la 
même.  L'échange  continuel  et  récîpro^ 
que  des  électricités  de  nom  différent 
entre  la  terre  et  le  soleil  est  la  cause  de 
cette  rotation  diurne.  L'expérience  du 
fil  de  fer  circulaire  suspendu  sur  le 
mercure,  -et  qiii  tofume  sur  lui-même 
en 'prései&ce  des  fils  juxtaposés  de  la 
pflé'élécfrique,  vient  appuyer'  cette 
théorie*. ^ï  .  t  ■  .  *  •  .  ' 

•'Ce 'que  nous  venons^  de  dire  pour  la 
terre,  doit  -se  dire  égaiemènt  de  toutes 
les  autres  planètes.  '  '  ' 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  l'èndré 
compte  du  mouvement  des  satellites. 
En  effet,  nous  avons  vu  que  des  corps 
électrisés  électrisaient  d'antres  corps 
par  influence  ;  mais  ici  il  y  a  plus,  tous 
les  corps  sont  plongés  dans  le  fluide  élec- 
trique naturel,  et  nous  savons  en  outre 
qu'il  y  a  des  corps  qui  peuvent  être  élec- 
tro-positifs par  rapport  à  certains  corps, 
et  électro-négatifs  par  rapport  à  d'au- 
tres. Il  suffit  donc  ici  que  la  lune ,  pair 
exemple,  soit  électro-positive  par  rap- 
port à  la  terre  et  électro-négative  par 
rapport  au  soleil  ;  la  pesanteur  et  le  vo- 
lume de  la  terre  étant  supérieurs  à  la 
pesanteur  et  au  volume  de  la  lune,  la 
puissance  électrique  de  la  terre  est  né- 
cessairement plus  forte  que  celle  de  la 
lune,  puisqu'elle  a  plus  de  volume ,  et 
par  conséquent  la  lune  doit  se  mouvoir 
autour  de  la  terré.  Mais  l'action  élec- 
trique de  la.  terre  et  celle  du  soleil  sur 
la  lune  se  faisant  équilibre,  celle-ci  ne 
peut  se  mouvoir  sur  elle-même,  et  doit 
par  conséquent  toujours  présenter  la 
même  face  à  la  terre ,  ce  que  l'obser- 


■  Il  y  aTitt  déjà  loBslempt  qoe  non»  aTioos  éla- 
boré cétu  idée  sur  l'aUractiom«  lonqne  nous  «vov 
élé  h«areax  de  la  renoonUer  déreloppée  avec  pliM 
d^élendae  et  à  an  antfe  point  de  Tae,  dau  m 
ovtrage  intitalé  :  PUniûeft  txpUq^  par  fo  JUvé' 
MttoM ,  par  V.  Chanbard» 
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vatkMitt»Cjroi|0iri9iie  «OBfirme.  11  en  eat 

de  toulesles  autre»  planète»,  h^  mèm^ 
loi  qui  régit  le  mouvemest  4es  pbuauite» 
est  applicable  aux  oomèle». 

Nous  ne  pouvons  développer  davan- 
tage cette  théorie  que  nou»  livrons  aux 
pliysicieni»  et  aux  astromoies  ^  bien  eoffr 
vaincus  qu'en  Vapprofondigaant  il»  y 
trouvèrent  la  solution  éeteut^^  teadifft- 
€uUés  qui  s'élèveol  contre  la  tbéorie  de 
Tattraction  newtonienoe* 

il''  Hais  de  cette  action  universelle  ^^ 
astres  et  de  la  terre  sur  le  fluide  éthéré 
résultent  les  mouvegieni»  divers  4b  ce 
fljuide  à  la  surface  de  la  terre  «  et  par 
suite  sans  doutée  son  inflnen^  sur  la  vé- 
gétation et  sur  les  pbénonuènes  divers 
de  la  vie  organique ,  phénomènes  qni  $e 
^ai^ifestent  à  ré^^  d'électricité,  de 
chfileur,  et  de  magnétisme.  Npus  aurons 
occasion  de  constater  par  les  faits  cette 
acti(m  générale.  C'est  encore  à  la  mé^ne 
influence  qu,e  sol^  dus  les  pbénof^ènes 
de  composition  et  d^  décomposition  des 
corps. 

Enfin  du  mouyjBinent  des  astres  résulte 
pour  Ja  terre,  on  particnUer,  un  autre 
phénomène  non  moins  remarquable  et 
infimen^ent  lié  à  l'existence  des  êtres 
organisés  :  nnus  voulons  parler  de  ce 
niôuvement  continuel  d^s  eani^  de  la 
n)f^  qu'on  appelle  les  n^irées,  et  qui 
sont  4Mes  à  rinfluence  combinée  de  la 
lune  et  du  soleil  sur  la  terre.  Les  phé- 
nomènes de  vaporisation ,  de  pluie,  etc., 
rentrent  dans  la  même  loi  générale  du 
laf ouvement  des  liquides.  Or ,  un  des 
pjremiers  effets  de  ce  mouvement, 
(ç'e»t  d'empéc^er  la  corruption  des  eaux, 
d^  les  maintenir  toujours  salubres  et 
d'agir  aussi  snr  la  salubrité  de  l'atun^ 
spbère.  « 

L'homme  en  participant  à  tous  ces 
bienfaits  comme  ôtfre  o/i'ganisé,  devait  y 

frouver  quelque  chese  4^  »péf)ial  yonr 
ui  seul,  puisqu'il  est  le  but,  1#  terme 
final  de  la  création.  Or  nous  avons  vu 
que  pour  lui ,  être  moral  et  social ,  le 
mouvement  des  astres  lui  donne  dans 
l'alternance  du  jour  et  de  la  nuit,  la 
imccession  régulière  des  années ,  des 
j^^odes  dîVersçs ,  la  mesure  du  temps 
qui  est  pour  ainsi  dire  la  chronologie 
ae  la  métnoire  sociaie  et  mânn  jg^di»-^ 


duelle^  ei  par  là  Tmo^  dof  bem  ^1# 
siocié^  bunuûne.  i'ob^ryation  4ft^  M- 
très ,  leurs  monvemw^  r^a^Uer^ ,  dsr 
valent  eni^ore  servir  de  guides  à  la  i%- 
vigation  et  au  09mmerqi^,  et  par  ^i 
contribipuer  en  déyeloppe|ce#nt  vif^Qgp^ 
de  la.  perfection  de  l'humanité. 

IS""  Concluons  donc,  en  npi|s  sm- 
mant,  que  les  astres  n'on^  pas  pa  /iirp 
fermés  par  les  lois  du  monde ,  qp  up 
sont  qu'un  résuliiat  et  non  une  e^m; 
que  les  nébuleuses  lom  de  faivon^r 
l'opinion  qui  veut  qu^  notre  ^^m 
ait  d'abord  été  une  nébuleuse ,  pre«r 
vent  tout  le  contraire  ,^pttis  qu'elle»  «om 
elles-mêmes  des  systèmes  d'élpiles  m- 
fsitemeni  formées,  mais  trop  étoigëto 
de  nous  pour  être  aperçues  à  l'œil  sa. 
Il  est  impossible  d'ailleurs  qu'une  mju»i^ 
gazeuse  ait  donné  naissance  anx  a»tre$ 
de  notre  système,  trop  d'hypothèse»  in- 
cohérentes se  détruisent  dans  fsette  o^ 
nion  pour  qu*on  puisse  l'admettre  ;  le» 
lois  du  mouvement  n'auraient  pu  s'éta- 
blir pour  les  planètes  ;  les  satellUe»  st 
l^s  comètes  viennent  i  leur  tour  crésr 
de  nouveaux  embarras;  enfin  )ia»loi^ 
du  mouvement  sont  néces^iremeat 
.créées,  puisque  le  mouvement  n'est  pas 
essentiel  à  la  matière.  Il  laut  don^  re- 
mMicer  à  toutes  ces  théories  systémti- 
ques,  puisqu'elles  sont  inadmissible». 
Dès  lors  il  ne  nous  reste  plus  que  la  dé- 
monstration logique  i  l'aide  des  prioci- 
pes  inébranlables  que  nous  avons  posé»; 
la  création  des  astres  avait  ua  hqt 
comme  tout  ie  reste ,  but  intellectuel  et  . 
moral  pour  l'homme,  et  but  d'harmo- 
nie physique  pour  l'honune  et  les  autres 
âtres  ;  ^'est  la  ce  que  te  texte  saené 
nous  apprend  ;  c'est  auasî  oe  qat  les 
taUs  confinaient,  car  il  9  a  une  séf^ 
eîfdérale  harmonique,  dénpontrée  paria 
df spositioB,  les  diAtanoea  ^  les  densités 
et  les  mounemonts  des  aatves,  ae<i|si 
pvonve  que  le  divin  géomètre  a  toit 
disposé  dans  l^ensemble  comme  daas 
les  détails  avec  poids,  nombre  et  me- 
sure. 

Il  y  a  en  outre  harmonie  eatre  l'élkef, 
la  lumière  et  les  astres;  cette  harmoaie 
est4a.loide  l'attraction,  qui  n'est  aati^ 
chose  que  les  phéuf»mèn«a  du  atours- 
ment  électrique,  nniveirsel,  d'où  résaliB 
pour  latwre  etleaa»ire»qm  Véo\»tfA 


"ô'" 


COURS  D'Biiy^iitf:  ■ 

mr  rhomme,  êure  wopiil  et  sooial^ 
fipi»  des  tMU»^  4«  la  société  lumaine 
1 4i^«3S  pr^ogrès*  U  est  dune  împoMi- 
1»  4e  niéçoposilire  dam  TeiMemble^ 

F  ne  cUm»  i^$  4éuîb,  Vaction  directe 
^  lat^ligence  fifOPTeraiiie  et  infinie, 
»'é^nt  9i?i)po«é  un  tHit ,  y  iiiarcbe 
-    €6^  ^ar  reàMcntioii  de  ^  cMe 
'-^^  4;m  11»  i»rdr^  raisemable  u 
»,  ^fk  <^é^t  le«  (très  à  mesfURe 
»  «iéviaiuieiii  iiéc««8^«s  au  ]»iit  fir 
ô»'^  ft'«st  PfMfi»  1È^  rayyidaiit  la 


y 


PM  K.  DUMONT.  H 

aeîMeeà (^ point  de vm li» seul  véri* 
taMe  y  nouane  PMirdQU»  pas  sa  marcbe; 
an  contjraij^e^  non»  lui  traçons  une  voie 
pitts  sdtfd ,  MUS  arrêtons  les  dimga- 
tiens  i  les  danses  ianlilea  et  infimo 
tneuses  de  forces  et  de  temps ,  et  nous 
dirigeas  ses  efforts  yers  le  seul  hwL  oà 
eue  peut  iespérer  de  faire  des  progrès; 
puissent  enfin  les  hommes  qui  la  euHi» 
ventooipprendr^  ees  mérités,  et  ne  plus 
se  livr^f  au  vagabondage  d'une  imagio 
naiioA  sans  Jcein  l 


Jl^itm  tiï$i0$i^$. 


COU&ft  D'HISTOIRE  m  FRANGE. 


MO*  étà  itbpditi  $  fn^li  ânerqoôi.  —  ^oiTiit  àp 

MMetlMi  ftaeiére  n^pcttoiiiiefle  imposée,  ans 

hltÉa«*i  êni  ^Mtelf.  «^te  Mite  ôÂ  H-iM^pot- 

)m  a4(|S«ttail  <««  lei  tenté  êêmtvf,  ^  Hete^ 

MK  4«i  nir  MéMMriaftanc  ^  PrtiiiéNi  Maïa- 


!,'SA  ^6§th  wv  It  dei|Mtode  4e  l^Mtm 
pi^^ert,  au  nom  «l^  <dergé  |^  du  pm^ 
A'Qriéans,  le  po»  HeiffI  r  eonoéda., 
une  or4omianee^  «u'il  n^  eât  pli^ 
ff^i^  a|ux  portes  de  la  viHe  durant 
;t#iiaaiiii^ft  ^  it^  tous  les  habitant^ 
i|^t  $0^  ^  FWtMT  Ubrement  sans 
$  eiHpWs  à  voiJP  prendre  leur  vin 
cesaYideeaw^iliAM^-  Certei»  c'était  ' 
Ti^iû^ttse  imMitHN»  )  centre  taquette 
fontei^tmrs  4p  vîmil  tenus  ont  : 
ei^  .^fmbl^  9  Je  dvf^t  de  s'indigner 
alf^  ^fi  (fMrai  reniar«iep  seii<- 
qpe»lp  lionéYâqne  Isamtort  y 
songé  avant  eux ,  qu'il  avai(  sn 
er  le  bon  moyen  d*y  remédier  sans 
ns  journaux ,  sans  députés,  et 
le  troisième  Capétien  retrancîha  ï'a- 
d^une  manière  ^sse^  gracieuse  et 

"■'y*  h  «•  Ieç(»a»  M  tto  î#yUXWI,Pt»f. 


Aujourd'bui  «SM  éottte  noms  pvuns 
spT  ces  ffp^»là  4f  s  anantagea  ionom^ 
pai^bles;  mo^ns  bo  dépendeau  plus  du 
1h»i  vouloir  d'i»  nM)na«<iM  ;  nous  né 
sommes  soumis  f  n'a  la  loi^  et  c'est  nous 
«ui  la  ftiiaona.  Ainâ  qfuand  mus  oi»éie- 
sbns  et  payons,  il  est  du  moins  bien 
établi  que  nous  obéissons  et  payons 
souverainement,  parce  que  nous  le  voil- 
ions bien  et  que  nous  sojpfimcs  nousr 
mêm^$  nos  i^aiti^es  :  )ouissance  inapr 
pr^ci^Ue ,  que  nous  ne  saurions  trc^ 
payei!.  Ceci  oanvenn ,  supposons  maio^- 
tenant  quelque  dormant  du  6^  siècle , 
un  de  «es  franks  incaltes  de  la  pre- 
mière époqne,  qtti  se  réveillât  an  mi- 
lieu de  nous  avec  toutes  ses  idées  et  ses 
habitudes  d'autrefois  dans  le  ^à^pif 
qui  le  coi)$titua  citoyen  d'une  4oscUé# 
fie  ]^  (^ule.  U  est  à  peu  prèsa&r  qnef 
b^veoMP  4e  nos  inventhms  les.plus  ré»- 
«entos^.dès  fu'll  en  entendrait  parler, 
Itti  paraitraieot  ausei  agréables  que  mer^ 
veineuses.  Mais  lorsque  aux  portes  de 
la  cité  prochaine  il  verrait  pn  coipmis 
de  roctroi  s'avancer  une  ^nde  ^  1^ 
mà|n  pour  visiter  les  coffres  4è  ^  YOW 
ture  et  i*éclai^er  ^e  péag,e  de  qufeiiume^ 
provisions  ide  boucbe  non  encore  p<is* 
9é^  9tt  fey ,  fiendapt  qu'w  «endarme, 

Digitized  by  VjOOQIC 


iO 


COURS  D  m&TOIRE  DE  FRANCE , 


à  raspect  étranger  du  nouveau  citoyen, 
lui  demanderait  l'exhibition  d'un  pas- 
seport, quel  serait  Tétonnement  de 
notre  homme?  Et  si  de  plus  on  le  pré- 
venait charitablement  qu'il  se  gardât 
bien  de. faire  transporter  par  ses  gens 
d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre  uvre  barri- 
que ou  même  une  bouteille,  remplie  de 
vin  de  Beanne  ou  de  Brie,  sans  la  per- 
mission du  contrôleur ,  sous  peine  de 
confiscation  et  d'amende  ;  6i  enfin  arrivé 
à  son  domicile,  il  y  recevait  sommation 
légale,  dite  sans  frais,  d'aller  chez  le 
percepteur  acquitter  en  une  fois,  ou  par 
douzième^  tant  pour  sa  contribution  per- 
sonnelle, tant  pour  sou  mobilier^  tant 
pour  ses  terres,  tant  pour  les  portes  par 
lesquelles  il  peut  entrer  dans  son  habi- 
tation et  passer  d'une  chambre  à  l'autre, 
à  sa  fantaisie ,  tout  le  long  de  l'année , 
tant  pour  la  quantité  d'air  et  de  lumière 
qui  lui  vient  par  ses  fenêtres  '  durant 
le  même  intervalle  ;  ce  dèmi-sauvage , 
cet  esprit  non  civilisé  très-certainement 
n'y  comprendrait  rien,  ou  plutôt  il  croi- 
rait qu'on  veut  l'insuHer  et  lèverait  bru- 
talement sa  framée  pour  répondre  à  ces 
audacieuses  impertinences.  Encore  ne 
lui  aurait-on  pas  mentionné  les  droits 
de  succession  et  de  vente  *,  les  droits 

d'enregistrement,  le  papier  timbré',  ni 

• 

,  >  Loriqo'aa  16*  tiéele ,  Pasqmn^  vélo  d^ane  elM* 
mite  mooUlée,  répondit  au  pourquoi  de  son  compère 
Marforio,  quMl  le  hâtait  de  la  faire  fécber  afant 
qn^on  ne  mtt  une  taxe  sor  le  loleil  ;  il  ne  préToyait 
fiière  qoe  la  plaisanterie  serait  prise  av  sérièoz  par 
les  lègisUleurtécoBomiqnes  des  S$  Jaio  1790, 19  et 
tt  inillet  i79l>  et  iO  Teftdémialre  an  4  de  la  li- 
berté. 

•  On  sait  qu'une  propriété  foncière,  qni  a  otiaogé 
cinq  fois  de  maître»  a  v^rsé  sa  yalear  touie  an  tré- 
sor de  rÉtat ,  par  le»  droits  de  Tente  et  de  succes- 
iion  ;  de  sorte  qn>n  on  demi-siècle,  la  France  a  dû 
iMjer  le  prii  de  son  territoire  entier  à  ses  gooTer- 
nants.  On  loH  encore  anjoard'hai  des  gens  frémir 
'd*indign«tion  i  la  pensée  qoe  les  derniers  tois'de 
■otr«  5*  dynastie  ayent  rénnl  sAceeslivemént  tontes 
•os  anciennes  provinces  par  traités  ;  conqtiête  on 
liérilase»  ils  aient  porté  pour  cette  raison,  en  stène 
de  possession  nominale ,  le  titre  de  roiide  Frmnoe, 
an  lieu  de  s'intituler  roit  de»  Français*  Cette  inttr- 
prétation  est  fausse ,  mais  quand  elle  serait  Traie , 
ne  Ttudrait-U  pas  mieux  encore  que  le  pays  fût 
99nié  possédé  par  son  monarque ,  que  de  se  racheter 
de  son  gooTemement  à  beaux  deniers  comptants , 
rèfnlièrement  deux  fois  par  slède  au  moins. 
^  Vn  seul  notaire  d'une  pettte  vOle  qui  en  compté 


plusieurs  autres  fiscalités  f tic 
tendues  en  tous  sens  autour  de 
civile  et  domestique. 

Qu'est-ce  à  dire?  Prétendez-vous,  i 
demandera-t-on,  nous  donner  pour  i 
dèle  vos  Mérovingiens  et  ravaler 
qu'à  ce  parallèle  nos  immenses 
loppements  d'industrie,  delittératari^ 
de  législation,,  de  diplomatie  ,  etc.  ?  -' 
Nullement.  J'ai  commencé  par  noter  i 
vice  radical  de  l'organisation  franq 
lequel  se  retrouve,  il  est  vrai',  dans  i 
tre  constitution  présente,  mais  bien  \ 
joliment  engrené  par  la  combinaison! 
toute  la  mécanique,  et  j'avouerai, 
qu'on  voudra,  l'extrême  infériorité  ( 
franks  dans  tout  ce  que  nous  appelt 
connaissances  utiles,  prospérité  puh 
et  agrément  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  d'ï 
leurs  de  quoi  il  s'agit.  Je  n'entends  i 
lerlci  que  de  la  liberté  individuelle  ' 
matière  d'impôt  ;  et  quand  les  plus  j 
meux  publici&tes  remontent  jusqu'à 
forêts  de  la  Germanie  pour  ret 
dans  l'état  sauvage  les  principes 
de  nos  intitulions  modernes,  il  doit  ] 
raître  conforme  à  ce  système  de  coo 
ter  l'entière  liberté  de  nos  ancêtres  i 
6^  siècle.  Il  y  aurait  contradiction 
^oit  peu  absurde  et  ingrate  à  pr 
pour  point  de  départ  de  notre 
tion  actuelle  les  coutumes  germaines  i 
à  mépriser  leurs  premiers  essais  d'< 
ganisation  politique.  On  m'objectera'^ 
nouveau  que  ces  principes  étaient  \ 
lement  de  faibles  germes ,  ces  essais  < 
grossières  inventions   d'ignorance 
qu'il  y  a  bien  loin  delà  aux  magniilq 
perfectionnements  que  ces  principes'4 
ces  essais  ont  subis  de  nos  jours, 
conviens  encore  ;  toutefois  il  serait  1 
singulier,  on- en  conviendra  aussi,  i 
ces  institutions*  grossières,  mais  si  I 
nés  de  leur  nature,  n'aient  commenc 
se*  développer  qu'en  s'altérant,  et  ; 
lumentrien  produit  à  imiter  aujourdi 
Selon  moi ,  on  aurait  même  négligée 
qu'il  y  avait  de  mieux,  l'affirancli 

quatre  dans   sa  résidence  ,  Torse 
eOfiOO  francs  à  l^enreçittrement ,  et  emploie  ] 
5,000  francs  de  papier  timbré.  U  y  a  ilS,8S0  noli 
en  France  ;  en  prenant  la  moyenne  In  plus  < 
plaisante  de  ces  frais ,  on  arrireraît'  eaeore  à  i 
somme  toute,  qui  dépasserait  pe«|t»étre  eelle  dfll| 
taiUes  MUS  Cbarlei  VIL 
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ttftBtdeftAscalités.  —  Enfin,  me^réplique- 
ra-t-on,  vous  imaginez-vous  qu'on  vous 
fera  une  civilisation  toute  neuve  pour 
rien ,  et  que  le  meilleur,  le  plus  libéral 
gouvernement  puisse  fonctionner  sans 
argent  ?  que  la  somme  (industrie,  d'i- 
dées ,  de  jouissances  et  de  sécurité  qui 
vous  est  acquise,  doive  s'obtenir  et  s'en- 
tretenir sans  frais?  —Non  encore.  Je 
sais  que  je  touche  l'endroit  sensible  de 
la  civilisation  moderne  ;  je  n'examinerai 
pas  si  cette  somme  d'idées,  de  jouis- 
sances, d'industrie,  y  compris  les  che- 
mins de  fer,  vaut  ce  qu'elle  coiite';  si 
cette  sécurité  est  bien  certaine ,  et  si  la 
liberté ,  précisément  comme  la  civilisa- 
tion Ta  tant  proclamée  et  imprimée, 
peut  exister  ailleurs  que  dans  l'état  sau- 
vage; mais  j'avancerai  trois  assertions 
qui,  pour  téméraires  qu'elles  paraîtront 
peut-être,  car  c'est  depuis  longtemps  le 
risque  du  vrai,  n'en  sont  pas  moins 
fondées  en  raison  et  en  expérience.  Elles 
font  la  moralité  de  cette  leçon.  C'est 
i*  qu'il  n'y  a  point  de  ridiculités ,  «de 
duretés,  de  servitude  et  de  honte  qu'une 
nation  civilisée  ne  soit  capable  de  souf- 
frir, surtout  quand  une  fois  elle  s'est 
prétendue  souveraine.  Car,  comme  il 
lui  faut  absolument  un  gouvernement , 
celui  qu'elle  accepte  et  qu'elle  croit  se 
donner,  tant  qu'il  subsiste,  peut  la 
charger  ,  la'  pressurer  d'autant  plus 
qu'elle  Ta  voulu ,  qu'elle  est  censée  or- 
donner tout ,  et  tout  faire  par  lui ,  et 


'  Ob  eommeBM  à  entrevoir  dans  !••  dernieri  débtU 
9nt«DMiiUir6t  8or  les  cbemiDt  de  fer,  que  les  trois 
quarts  do  la  Franeo  vont  proTisoircment  payer  beau- 
'  QMp  mlqooment  pour  procurer  an  premier  quart 
li  plaisir  do  se  promener  plus  vite.  Les  canaux  avec 
ktan  moins  de  frais  rapporteraient  daTaniage.  Mais 
M  S'Md  peuple,  qui  sent  sénéreuseroent  battre  son 
conr(iMmvs««tlyi0)  aux  rimes  si  riches  dMndustrie  et 
de  patrie ,  no  calcule  plus  en  pareille  consoonance 
•▼ee  ses  ministres  et  ses  entrepreneurs.  SI  les  che- 
■lins  de  fer  ne  rapportent  pas  aises ,  on  sura  ton- 
lonrs  Is  gloire  de  les  sToir  pousséi  jusqo^au  bout , 
•t  on  sera  toujours  libre  de  les  laisser  quand  on  les 
aura  finis.  En  attendant ,  on  aura  prdlé  une  grande 
impulsion  an  commerce ,  tout  pis  pour  lui  s'il  ne 
laie  pas  s'y  adapter  :  du  moins ,  les  gens  et  l'argent 
•uront  circulé;  qui  nierait  l'aTantagede  la  circula- 
tion en  général  et  de  celle  ci  en  particulier,  qui  cer- 
tainement n'aura  pas  éié  sans  profit  pour  tout  le 
-"     ">? 
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s'il  lui  reste  en  effet  quelques  libertés , 
ces  libertés  ne  lui  serviront  qu'à  chan- 
ger de  maîtres ,  à  voter  sa  dépendance 
et  sa  déprédation.  Ce  peu  de  mots  con- 
tient toute  l'histoire  d'Athènes  depuis 
Périclès,  et  de  Rome  depuis  les  Grac- 
ques. 

V  C'est  que  la  liberté  réelle,  dans  un 
État,  ne  consiste  pas  au  droit  de  tout 
dire,  de  ne  croire  à  rien,  de  n'avoir  au- 
cune religion.  La  liberté  ne  réside  pas 
davantage  dans  une  charte  %  ni  dans 
la  représentation  nationale,  ni  même 
absolument  dans  les  prérogatives  du 
voie  et  de  Vassemblée,  qu'on  appelle  par- 
ticulièrement et  avec  raison  les  libertés 
politiques.  Il  y  a  en  outre  une  liberté 
tout  ensemble  générale  et  individuelle, 
la  seule  fondamentale,  effective,  qui 
peut  suppléer  toutes  les  autres,  et  sans 
laquelle  toutes  les  autres  sont  incom- 
plètes et  presque  toujours  illusoires: 
c'est  la  franchise  de  toute  taxe,  qui 
porte  directement  ou  indirectement  sur 
les  personnes  ou  sur  les  biens.  Quand  les 
habitants  d'un  pays  consentent  à  une  con- 
tribution foncière  ou  personnelle,  qu'ils 
s'appellent  citoyens  oy.  sujets,  ils  ne  sont 
plus  libres.  En  Angleterre  et  aux  États- 
Unis  d'Amérique,  on  ne  connaît  que  des 
contributions  indirectes,  qui  suffisent  à 
défrayer  l'administration.  Le  parlement 
anglais,  qui  vient  de  concéder  cette  an- 
née pour  nécessités  extraordinaires  un 
impôt  foncier,  a  eu  bien  soin  de  stipuler 
que  cet  impôt  serait  seulement  tempo- 
raire ;  mais  il  n'en  a  pas  fixé  la  durée,  et 
quand  il  l'eût  fait,  cette  brèche  une  fois 
ouverte,  il  n'est  pas  siïr  qu'on  puisse  ja- 
mais la  fermer. 

Ainsi  le  comprenait  -  on  même  en 
France,  sous  cet  ancien  régime  si  dé- 
crédité.Du  moins,  quelques  provinces  y 
avaient  gardé  cette  franchise,  et  à  l'as- 
semblée des  notables  de  1787,  le  procu- 
reur général  du  parlement  d'Aix,  après 
avoir  objecté  contre  l'impôt  territorial 
comme  on  le  proposait,  que  les  États 

*  On  sait  que  Foriginal  de  la  grande  Charte  an- 
glaite  fut  sauvé  par  Uobert  Gotton  éfiê  mains  d^un 
lailleur,  qui  se  disposait  k  en  faire  des  mesures.  On 
ne  la  déposa  pas  cependant  aux  archites ,  mais  on 
la  euuserve  au  musée  brilanniquc  parmi  quthiueS 
antiquuilles  ou  curiosités  des  deux  mondes, 
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généraux  satls  ataîeirt  le  dfeii  d'e»  dé- 
cider, ajouta  :  «  ftuanl  à  fliei,  je  ne  pui», 
«  comme  provençal ,  délibérer  sur  ce 
«  sojet.  La  ProTcnce  n'ayant  été  ni  con- 
«  quîse,  ni  réonie,  et  s'étant  vokwilair^ 
f  ment  donnée  en  confirmation  du  tes- 
«  tamcnt  du  roi  René,  dont  le  premier 
«  article  garantit  tous  les  privilèges  du 
«  pays,  notamment  celui  de  n'être  jja- 
«  mais  soumise  à  uiî   impôt   terrko- 

tf  rial  *.  » 

On  ne  crnt  pas  non  plus  pouvoir  se 
dispenser  de  reconnaître,  au  moins  im- 
plicitement, la  franchise  générale  an 
commencement  de  la  révolution.  «  Les 
«  impôts  réduits  ou  abolis  ne  prodai- 
«  saient  presque  rien,  à  cause  de  la  dif- 
€  ftcuUé  de  la  perception.  »  Le  financier 
î^ecker,qaî  se  trouvait  déjà  bien  loin  de 
coftipte  dans  ses  espérances,-  et  qai  «  ne 

<  votait  pas  sans  bum^r  les  finances 
«  Subordonnées  à  la  constitution  et  le 
€  ministère  à  rassemblée,  »  ne  demanda 
d'abord  que  des  emprunts.  «  11  était 
inutile  de  recourir  «  à  la  confiance  pu- 
«  bligue,  qui  refusait  ses  secours  (quelle 
«  loucbante  adhésion!)  ;  et  en  septembre 
«  178^,  Secker  avait  proposé,  comme 
I  unique  moyen,  une  contribution  ex- 
«  iraordinaire  du  quart  du  rei^enu,  une 
€  fbis  payé.  Chaque  citoyen  devait  le 
c  fixer  lui-même ,  en  employant  cette 
«  formule  de  serment  si  simple,  et  qui 
«  peint  ai  hieti  ces  premiers  temps  de 
«  loyauté  ci  de  patriotisme  :  le  déclare 

<  avec  vérîté  *.  »  Il  paraît  que  nous  ne 
sommes  plus  au  tenrps  de  iorauté  et  de 
■patrioiisme.  Ce  serait  un  préjugé  fâ- 
cheux contre  notre  perfectionnement 
conslitutionncl  et  moral ,  s'il  ne  nous 
TQsiait  la  compensation  de  la  confiance, 
plus  fertile  probable  ment  pour  les  fi- 
nances de  l'État  que  le  patriotisme  et  la 
loyauté  première. 

3*»  Un  corollaire  inséparable  de  la 
franchise  des  taxes,  c'est  que  l'État  doit 
avoir  son  domaine  inaliénable  et  que  le 
roi  doit,  en  outre ,  avoir  son  domaine 
privé.  L'n  roi,  qui  n'a  pas  le  droit  de 


»  Hisloire  Ce  ta  révo  uiion  français»  ,  par  M.  de 
iamothe-Lan  ;uu  ,  i.  1,  ch.  ï. 

«  M.  Miçnel,  BUi  9  dé  ^«  répolufûn,  cba- 
pare  uit 


po^der^esti  avec  uhiiIiMf  %9I  fe«^i9^||; 
tives  et  sa  dignité  extérieure,  dams  «H 
situation  inférieure  en  réalité  à  oeH| 
d'un  président  de  république^  qui  i^< 
pas  obligé  de  donner  son  bien  ii  V 
en  échange  de  la  présidence.  La 
tution,  qui  défend  à  un  Poi  d'êlre 
priétaire,  le  frappe  d'interdiction, 
le  gardien  d^s  lois  hors  la  loi;  Il  b*i 
plus  qu'un  fonctionnaire  à  gages, 
communauté  d'inlérèls  avec  la  m 
un  magnifique  mercenaire  dont  on 
défie,  qu'on  peut  congédier  du  jour 
lendemain,  et  qui  n'aura  pas  oii  r" 
ser  sa  tète^  à  moins  qu'il  n'ait  eu 
de  se  ménager  à  l'étranger  ou  en  _ 
feuille  une  fortune  illégale  el  incon 
Napoléon  disait  à  propos  4(i  grand  él 
teur  imaginé  par  l'abbé  âieyès  :  t 
«  donc,  avec  un  peu  de  sens  et  de 
«  consentirait  à  n'être  qu'un   poi^ 

<  Vengrais  de  quelques  milUona  danal 

<  châteaux  de  Versailles  ou  dLe    Saii 
«  Cloud?  » 

j^our  moi,  qui  ne  suis  rien,  je  n^aeoe 
terais  pas  un  trône  constitutiomiel  m 
la  plus  belle  liste  civile,  sous  la  comj 
tion  d'abandonner  à  l'État  la  proprîé 
de  ma  maisonnette  et  de  mon  jardin^ 
ne  plus  m'asseoir  qu'en  usufruit  à  l'oi  _ 
bre  de  mes  tilleuls  et  de  mes  platani^ 
Du  moins,  je  suis  chez  moi,  et  tantfii' 
y  aura  justice  sur  la  terre,  nul  n'a 
droit  de  me  dire  :  Va-t'en. 

Les  impôts  d'ailleurs  portent  en  i 
de   graves  inconvénients,  rarement 
gnalés  et  toujours  malheureusement  oi 
bliés  :  ce  sont  le  dommage  apparié  m 
travail  par  l'excédant  de  prodnctH 
qu'ils  exigent;  la  facilité  de  trouver 
moyens  et  des  prétextes  ponf  iea  et 
dre  ou  les  accroître  ;  la  dépense  de 
perception,  qui  en  absorbe  une  pai 
en  pure  perte  ;  la  tendance  à  multïpl 
les  fonctions  salariées,  les  productiqi 
de  luxe  et  d'agrément,  Tindustrie  iM 
ginaire,  qui  n'emploie  jamais  le  travii 
qu'aux  dépens  des  productions  de  né* 
cessité  ;  enfin,  c'est  la  prodigalité  qulif 
favorisent  dans  le  gouvernement.  On  il*; 
peut  se  le  dissimuler,  la  meilleure  mé»j 
thode  et  la  meilleure  ressource  d'adim*j 
nistration,  en  grand  comme  en  peli||j 
c'est  l'économie,  le  retranchement  da| 
dépenses  inutiles  ;  telle  était  du  moim 
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IHNAà^K  4^  Trfijatt  S  4' Alexandre  S^ 
we,  du  jeiiiie  Vsilenlîaîe»,  du  roi  de 
lurMigal  Defitô,  de  Louis  XII  et  de  SuUy, 
|iie  DOS  économistes  moderoes  n'ont 
^PfSA  encore  «irpas^és. 
\w6  doic  que  rËtai  a  son  domaine 
le  prince  le  sien,  assez  oonsidéraliles 
ir  snbvenir  à  radministration  pu<« 
ue^  il  est  obligé  de  ménager  ses  re« 
de  régler  ses  dépenses;  il  est 
encdin  à  centraliser  ;  il  laisse  plus 
tiers  aux  administrations  locales 
propre  gestion  ;  et  la  surveillance 
,  qtt*il  doit  toi^ours  exercer^ 
rient  à  la  fois  moins  di^endieuse  et 
aisée. 

Ton  atait  considéré   toutes  ces 
si  Voû  avait  bien  compris  Tori^ 
)  les  obligations  >  Tutilité  du  pou* 
la  liberté  réelle  et  possible  de 
dans  la  société  politique^  le 
de  rimpôt  et  sa  contrariété  na^ 
eUe  à  celte  liberté  légitime,  on  au- 
perdu  moins  de  temps  et  de  recher-^ 
sur  les  finances  mcrovingiennesw 
earaelère  connu  des  Francs. et  leurs 
antiques  auraient  fixélesidées^ 
lfe<iuî  devait  être  aurait  sûrement  aidé 

ivoir  ce  qui  était. 
LCette  question,  mise  au  conconrs  en 
>7,  a  été,  dit-on,  sinon  résolue^  du 
lias  irèft-avancée  par  deux  mémoires 
le  sens  de  Montesquieu,  contre 
de  Dttbos  et  antres  plus  récents, 
mémoires  tendent  à  décicter  qu*il 
«rail  point  d'impositions  publiques^ 
très^péii,  sous  les  Mérovin^ens  jus- 
règne  de  Dagobert,  que  les  Francs 
lement  n'y  étalent  point  soumis 
le  les  ants  aensus,  iributum,  s^ee* 
employés  dans  les  divers  textes 
liais  et  de»  ehartes ,  désignent  seu- 
it  partout  une  redevance  doma- 
particulière  et  noti  publique.  Les 
;  de  récit  ont  bien  aussi  leur  va- 
,  et  surtout  en  étudiant  tout  Ten- 

lldiMit  :  (  LetiotpdU  exigés  pour  l'niilité  pu- 
"^qne , sont  (rap  souvent  le  dénimem  des  parii- 
1  Ettl  eompsrâU  le  fi»c  à  la  rate ,  qui  ne 
^ti  ((tte  par  fè  dessèchement  de  tons  les  mero- 
L  C«h  inatitnes  sont  toujours  bonnes  ,  quoique 
lie  Ivs  ait  (l^i  suitles  trés*etact«menl.  Il  au- 
n,  par  exemple,  tetraAcber  la  dépense  dn  vio, 
S  t*MiWrtit ,  H  ^\iè^9%p4dagogie9,  ou  troo- 
Y^it  pages ,  doat  «Il  MU  riiorrfblb  deatloaliOD. 


semble  de  cette  ët)oque,  au  ifou  dVlu- 
dier  isolément  une  partie,  on  peut  arri-, 
ver  à  une  certitnde  suffisante.  Des  iadi- 
caUons  contradictoires  en  apparence 
s'accordent  alors  assez  aisément,  dès 
qu'on  les  regarde  à  leui-  place  et  par 
oii  eltes  entrent  Tune  dans  Tauire. 

Il  est  vrai  qu'ici,  Dnbos  s'ctant  trom- 
pé, Montesquieu,  qui  s'appliquait  con- 
stamment à  le  contredire,  a  rencontré  à 
peu  près  juste,  quitte  à  en  donner  une 
raison  rîmcule.  Il  prouve  très-bien,  dit 
Mably,  avec  une  profondeur  scntimen- 
taie,  qu^un  État,  qui  n'avait  point  de 
besoinr,  ne  levait  point  d'impôts.  Or, 
quel  est  l'État  qui  n'a  point  de  besoinsî 
Le  disciple  néanmoins  a  très  fidèlement 
résumé  la  pensée  du  maître.  <  Des  peu- 
«  pies  simples,  ptfttt/rej,  libres,  g»ierricrs, 

•  puâteurs,  qui  vivaient  sans  industrie  et 
<  ne  tenaient  à  leurs  terres  que  par  des 

•  cases  de  jonc,  suivaient  des  chefs  pour 
«  faire  du  butin,  non  pas  pour  payer  014 
a  lever  des  tributs.  L'art  de  la  maltôi^ 
«  est  toujours  inventé  aprh  coup,  et  lors- 
«  que  les  hommes  commencent  à  jouir 
€  €ie  la  félicité  des  autres  arts  *.  »  Cette 
dernière  maxime  n'est  pas  mauvaise,  un 
pourrait  la  renvoyer  aux  coinmissionii 
du  budget.  Quant  au  tableau  des  guejs 
riers  francs,  qui  n'est  pas  même  exaa 
pour  le  quatrième  siècle,  il  est  très^ 
faux  pour  le  sîxièmç.  Certes,  Clovis  et 
ses  gtterriei*s  ne  vinrent  pas  se  fixer  ea 
Gaule  pour  y  vivre  pauvrement,  et  cha- 
cun reçut  sa  bonne  part.  Ce  ne  fut  doni? 
point  la  pauvreté  ni  môme  la  simplicité 
qui  les  préserva  des  impôts. '^Chez  eux 
comme  chex  tous  les  peuples  barbares! 
il  n'y  avait  point  de  distinction  entre 

*Eifrit  des  loit^ SÙ-i2,MQOi^9q9»eu die 4  Tappoi 
le  2*  livre  de  Grégoire  de  Tours;  malt  «ù  y  a*t-iè 
Yo  des  guerriers  patteur§  et  leari  eatêt  dk^^nc ':* 
Lui  qui  reproche,  et  josteuMot, parfois,  à  Oobos  do 
soutenir  son  système  avec  soa  ima^oation ,  U  pKnd 
assez  souvent  la  sienne  pMr  ée  rénidttfoii.€rrégoir« 
de  Tours  ,  en  parlant  U'uae  excursion  romaine  au 
delà  du  Rhin  Ytirs  la  fin  dn  4«  siècle,  rapporte  un 
passage  .d'un  autre  bistorion,  où  se  tronveiit  cet 
mots  :  CaiOê  hahiiatorxbm  vacuasatquetn^an/tff  «f. 
co$  desiiluios  ofTendit.  On  brûla  eesMaffoiis  et  coi 
grandes  bourgades ,  alque  umûernt  domibut  exut- 
tit.  Doit-on  conclure  qoo  ces  maisons  étalent  de 
{onc,  parce  qu'on  les  a  brûlées?  11  faudrait  croire 
alors  que  Hambourg  aussi  était  bAtie  en  jonc, 

uigiiizea  uy  -v-jOvJV  Iv^ 
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Vimpôt  et  le  tribut ,  qu'ils  regardaient 
comme  la  peine  et  le  signe  de  la  défaite'. 
Les  peuples  même  de  Tantiquité ,  sans 
contester  à  leurs  rois  le  droit  d'exiger 
des  contributions,  se  regardaient,  par 
cette  mesure,  comme  assujettis  à  une 
dépendance  plus  étroite.  On  sait  que 
les  monarques  de  la  Perse  ne  recevaient 
de  contributions  que  des  provinces  con- 
quises, et  encore  sous  le  titre  de  pré- 
sents.  Darius  Hystaspe  s'attira  le  sur- 
nom de  Courtier,  pour  avoir  fixé  la 
somme  annuelle  qu'on  lui  devait  comp- 
ter régulièrement ,  quoiqu'il  l'eût  ré- 
duite à  la  moiiié  de  ce  qu'on  pouvait 
donner  sans  dommage. 

Moreau,  qui  met  comme  prérogative 
essentielle  à  la  souveraineté,  et  en  quel- 
que sorte  nécessaire,  la  faculté  d'impo- 
ser,  et  qui  soutient  en  conséquence  que 
les  rois  mérovingiens  ont  levé  des  im- 
pôts, assure  néanmoins,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  les  Franks  ne  payèrent 
pas  d'abord  de  capitation.  Ils  eurent, 
dit-il,  assez  de  peine  à  se  faire  aux 
prestations  réelles  *.  Comment  admettre 
qu'ils  eussent  consenti  à  rien  acquitter 
pour  la  terre  salique?  D'autre  part,  Glo- 
vis  ni  ses  fils  ne  pouvaient  ni  ne  vou- 
laient traiter  les  Gaulois  en  vaincus  ;  on 
l'a    vu    précédemment.   L'égalité   des 
deux  races  implique  l'immunité  pour 
les  Gaulois ,  qui,  sans  cela,  eussent  ré- 
clamé dans  les  plaids  contre  la  charge 
qu'eut  aggravée  sur  eux  l'exemption 
des  terres  saîiques,  précédemment  sou- 
mises à  l'indiction  ;  et  l'on  n'eût  point 
tant  désiré  en  Gaule  la  domination  de 
Clovis,  dès  sa  première  victoire,  encore 
moins  vingt  ans  après  '.  On  n'eut  point 
besoin  de  réclamer.  Il  n'est  pas  sans 
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vraisemblance  que  les  Burgondes  aient 
maintenu  d'abord  le  système  de  contri- 
butions romaines  dans  leur  province  ^ 
puisque  le  roi  Sigismond,  dans  la  même 
lettre  où  il  s'honorait  d'être  un  digni- 
taire impérial,  demandait  à  l'empereur 
Anastase  le  titre  de  comte  des  largesses, 
comme  pour  avoir  l'autorisation  de  re- 
cueillir ces  contributions.  Mais  ce  sys- 
tème cessa  partout  où  se  présentait  Clo- 
vis; c'est  peut-être  pourquoi  les  Bur- 
gondes redoutaient  ses  progrès.  Il  n'est 
plus  question  avec  lui  d^indiction,  ni  de 
la  répartition  à  faire  parles  curiales,  ni 
de  leur  responsabilité  \  Il  resta  bien 
dans  chaque  cité  un  polyptyque  (woXwxrw- 
xov,  livre  à  plusieurs  feuilles,  registre, 
puleticum,  poultier,  pouilU  )  ;  mais  ce 
poultier  contenait  uniquement  l'état  des 
terres  censives  (terrœ  censuales,  censa^ 
les) ,  c'est-à-dire  des  terres  de  l'ancien 
domaine  public ,  distinctes  du  fisc  ou 
domaine  impérial,  proprement  dit.  Ces 
terres  devaient  un  certain  droit  d'à* 
sufk^uit,  soit  au  prince,  soit  aux  cités 
elles-mêmes;  ceux  qui  en  prenaient  la 
culture  devaient  acquitter  ce  droit,  et 
par  le  fait  seul  de  ce  fermage,  de  cette 
dépendance,  quoique  libres  de  leurs 
personnes,  ils  étaient  réputés  de  condi- 
tion inférieure,  et  par  ce  motif  on  con- 
tinua de  les  appeler  censitaires  ou  trir 
butaires*.  Beaucoup  de  ces  terreê  furent 
concédées  en  bénéfices,  et  générale- 
ment elles  fournissaient  aux  donations 
que  les  princes  affectaient  aux  églises 
et  aux  monastères  ;  quelquefois  ils  s'en 
réservaient  la  redevance  annuelle  on 
continuaient  d'exiger  celle  qu'avaient 
prélevée  autrefois  leurs  empereurs  sur 


>  Greg.  Tnr.  it,  2»  14  ;  t»  27, 9t  pemm;  Fredeg. 
74,  61  poiftfli. 

•  S«  DUc.  t.  III,  p.  822. 

'  Greg.  Tor.  ii,  25  :  Intereii  cnin  JamterrorFno- 
conim  resooaret  in  his  partiboi»  et  omoei  «oi  amoré 
dêtUtrahiU  euperent  ngnarê ,  sancius  AproDColai 
Liogonics  civiuifs  episcopua  apnd  liorguodios 
cœpit  haberi  suspeciua.  Ceci  «a  rapporte  h  Tan  487 
ou  488,  époque  de  la  nhorlde  Sidooios  ApoUiDaria, 
auquel  Aprunculua  auceéda  ,  un  an  on  deux  après 
la  défaite  de  Syagriua.  J'ai  déjà  cité  l'autre  paa- 
sage  II,  86,  qui  atteate  le  même  aentiment  dans  le 
reate  de  la  Gaule,  yera  iM)6,  peu  atant  la  bataille 
de  Veuille. 


Moreau,  3*i>ife.,tVati 

le  iUM  légal  au  not  imdimnmt, 
par  Grégoire  de  Toura,  it,  S^eoBBOM  toute  celte  le- 
çon le  démontrera. 

«  Lêf.  aal.  Ut.  iT,  8  :  Si  quia  ftonanan  fn'Ma- 
rtooi  occident,  aolid.  4»  cnlpabiiia  |udieeCar;  M 
qui  e&pliqne  la  différence  de  compoeiiion  entra  la 
Romain  tributaire  et  le  Bomain  poitêBteur»  MU' 
culf.  1,  19  :  Prœ€€ptum  de  elamcli»..*..  pracipica- 
tea  ergé  jubemua  ut  ai  memoratua  ilie  de  cfiêê  i«a 
hene  ingm^uut  eaae  videtur,  et  in  pnlaMao  jmMî^ 
emuUui  tùm  aal ,  Ucentiam  habeat  eonaai  capii» 
ani  tonaurare  et  ad  anprmacripUm  Uailicam  nk 
monaaterium  deaervire.  Tel  pro  Bobia  l>— InJ  ■il*' 
ricordiam  adtentiùa  exorara» 
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ceriafses  portions  de  domaine  ecclésias- 
tique '.  Aussi,  le  clergé  étant  non-seule- 
ment assimilé  aux  Leudes,  mais  ne  pou- 
vant être  astreint  comme  eux  à  la 
formalité  du  leudisamium  ou  fidélité 
personnelle,  ni  à  celle  de  la  recomman- 
dation^ les  princes,  qui  voulaient  faire 
âne  donation  pieuse,  avaient-ils  soin 
ordinairement  de  stipuler  dans  leurs 
diplômes  Texemption  des  droits  di- 
vers *.  Les  redevances  attachées  à  ces 
biens,  soient  qu'elles  fussent  concédées 
avec  le  fonds  ou  réservées,  qu'elles  se 
payassent  au  prince  ou  au  nouveau 
propriétaire ,  n'étaient  pas  moins  une 
dette  privée,  et  se  désignaient  en  même 
temps  du  nom  de  tribut  ou  impôt  pu- 
blicj  comme  venant  de  terres  publiques. 
Le  roi  d'ailleurs  représentant  TÉtat, 
tout  ce  qui  lui  était  acquitté  s'appelait 
tribut;  son  trésor,  son  fisc,  était  le  tré- 


■  Cod.  Thmfd.  XTi ,  8,  SS;  SS;  xii ,  6,  1S5  ;  xri, 
t,«s. 

•  D'AclittrI ,  tpidl.  t.  Y  :  Diplôme  de  CIotIi  poor 

ta  tedaUoB  ûm  mraMiéra  da  Kict ,  prèf  d'Oriéêu  : 

GU«doire«s  PraDeoram  r«x  Tir  inlaiter.  Tibf  Ten«- 

nbllit  MBex  Bupfet,  troque  Knlmino,  ntpeMitif 

«I  ki  qui  Tobfs  in  Mncto  propoiito  raeeedaDt ,  pro 

loaIrA  dHêeîmqttê  eomjugU  et  filioram  loepitita  divi- 

■am   miaericordiam  praeibna   Teitris    impatrara, 

Mielaeaai  eoneedimns  et  quidqmid  eat  fUei  noiiri  in- 

lia  flanlDwni  alTeoa  par  sanctam  confarreatiODem 

ataBBotea  tradiniaa»et  eorporûiiiêr  pouidendom 

abêfue  irihfêtU  y  nmmlo  at  exûctionê. 

alfa  axtri  ligarlm  at  Llfarlnan,  emn 

•t  aaKcCa,  at  otraqaa  moleadlDO.  To 

▼ara ,  Boaabi  Mseta ,  rall§laiila  eathoUa«  apiseopa, 

Biupidi  aanactam  foTe ,  Kaxlmitto  fliTe  ;  at  Uoi  aoa 

qaam  pa$êeuion$$  eomm ,  in  toâ  parochiâ  ab  omni 

tahminid  at  inJariA  pr«sU  libêroi^  Neqoe  enim  no- 

cendi  faut  quoa  t$gali$  affêetui  proteqaUor.  Idem 

Agite,  o  Taa  omnes ,  MDcia  caibolics  religionis 

aptaeapL  Vaaarga,  Eatplct  at  Kaxf mine ,  deitoite 

iaiar  FrMtaoe  «Me  pm'efriwi  at  tint  Tobfs  ioeo  pik- 

iKfim  In  paipatnnni  poêiutiomÊêy  qnaa  danamoa  in 

namina  anneta  inêvoUmm  mquëUê  at  eoiMii6«toiiKa- 

Nt  TrMiniif.  lU  liât,  nt  «fa GhlodaTana  «oint. 

Buablna  epiacopna  eon/lraïaai.  497.  On  regarde 

I  anthentiqne.  Lee  dilBcnlléi  qa*on 

I  à  ranihentleité  d^nn  antre  diplôme  de  Glo- 

^  en  tevenr  dn  manastéra  de  Réomai  on  Monstier 

Silnt-lean ,  ne  ma  paraisiant  paa  trôt-graTea.  Voyei 

Mcare  Flod»,  hUL  r^m.  i,  14;  Oreg.  Tnr.  it,  la  : 

Beat  anim  Inne  taaporia  Anaitaiini  preibyter  tu- 

ftniMf  ganafa,  qni  par  tkarUu  glorlaa»  namoris 

ChaatacbUdia  fagîn#  j»rt|»rf*alalam  altqnam  pat it- 

d«ial.Id.  ▼,S,57. 


sor  puMic  ^  Les  redevances  ou  droits 
divers  de  culture,  de  pâturage,  dîmes 
de  troupeaux  *,  péages  de  ponts  (telo- 
naum,  tonlieu)  ^  eic.^  appartenant  au 
prince,  étaient  perçues  par  des  collec- 
teurs spéciaux  (exactores). 

Un  des  premiers  abus  de  cette  admi- 
nistration financière  fut  la  propension 
continuelle  de  ces  officiers  à  exiger 
pour  les  terres  concédées  l'ancien  tri- 
but, sans  tenir  compte  de  l'immunité, 
du  moins  à  l'égard  du  clergé,  qui  ne 
portait  point  la  framée,  comme  les  puis- 
sants Leudes,  et  qui  n'avait  d'autre 
ressource  que  sa  patiente  réclamation 
auprès  du  monarque.  La  constitution 
deClotaire  11  signale  cette  injustice  en  la 
réprimant;  et,  soit  que  longtemps  aupa- 
ravant Théodebert  eût  voulu  y  remédier 
déjà  pour  les  églises  et  monastères 
d'Auvergne,  soit  que  pour  la  première 
fois  il  leur  ait  accordé  l'immunité  ^,  il 
fallut  que  Ghildebert  II  la  renouvelât. 
Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  dans 
cette  dernière  circonstance,  c'est  que  la 
munificence  du  prince  fut  aussi  utile 
aux  collecteurs  qu'aux  tributaires ,  qui 
souffraient  également  du  tribut,  par  la 
difficulté  de  le  recueillir  ^  ;  d'où  il  res- 
sort que  les  collecteurs  étaient  respon- 
sables. Il  paraîtrait  même  que  les  ma- 
gistrats des  districts  partageaient  cette 
responsabilité,  puisque  le  comte  de 
Tours,  Ennomius,  et  son  viguier  injurio- 
sus,  avaient  emprunté  à  intérêt  du  juif 

'  Oreg.  Tnr.  viii ,  M  :  Beiqna  ejna  protlnài  dl- 
rapta  et  mrturio  publieo  snnt  inlat«  ;  ix ,  80  :  Ut 
nnllns  de  popnla  Tnranico  nllum  tribuium  publieo 
redderet. 

•  Conttitution  de  Cloiaire  /f  en  tt8»,  art.  10  : 
Àfrûria ,  ptueiêaria ,  val  detimoi  porcornm ,  Eccle- 
§\m  pra  fidal  nastra  deTaiione  concedimoi,  ita  nt 
met&r  ant  dêe4iMtor  in  reb»  Ecclesi»  nollns  accé- 
dât ,  Bceleiift  Tel  elerieli  nnllam  requirent  ageo- 
teaf«MMAinetianem,  qnlaTi,  Tel  genitoris,  ant 
germani  nostri  immnnilatam  mememnt. 

'  Greg.  Tnr.  m,  Stt  :  Brat  regnnm  cnm  justltiâ 
regeni ,  sacerdotes  Tenerans,  ecdesiai  monerana , 
pauperes  releTani ,  et  mnlta  multls  bénéficia  piâ  ac 
dniciuimâ  aceammodani  Toinntate.  Omnê  tribulumf 
qnod  fifûo  tuo  ab  eccleaits  In  ArTcma  aitls  reddeba- 
tnr,  elementer  indnlalt, 

4  Greg.  Tnr.  x,  7  :  in  nrbe  ArTemâ  Ghildebertna 
rex  oame  (ribuiwm  tam  eeeUtiit ,  qnam  wMnatteriiê 
▼al  raliqnit  eiaricis ,  qui  ad  aeclaaiam  pertinere  ti^ 
dabantnr  ant  cnicnmqne  eccleiia  oflicinm  escale- 


/Google 


Arment^rius,  pam*  acquitter  le  trUmt 
public  '. 

Tl  ne  restait  à  la  charge  d^s  villes  que 
de  recevoir  le  prince  et  $66  einvoyé*  daas 
ïeurs  voyages,  et  de  leur  fournir  loge- 
ment, chevaux  et  provisions: espèce  de 
prestation  en  nature,  &ou«  forme  d'hon- 
neur et  d'hospitalité  %  qui  ne  reseambiait 
en  rîen  à  un  impôt  régulier,  permanent, 
et  qui  ne  saisissait  directement  ni  le  bien, 
'  ni  là  personne.  Cette  dépen&ç  toutefois, 
qitî  resta  en  usage ,  devint  si  onéreuse 
Qu'elle  souleva  les  plus  vives  réclama- 
tions des  premiers  États-Généraux;  tant 
il  est  vrai  qu'un  prince  et  un  gouver- 
nement ne  sauraient  être  trop  réservés  à 
demander  aux  peuples  les  contributions 
les  plus  utiles,  les  plus  légitimes  et  les 
plus  convenables,  qui  tournent  si  aisé- 
ment en  servitude  et  qui  peuvent  de- 
venir insupportables  longtemps  avant 
qu'on  s'avise  du  mal.  Siagulier  effet  de 
la  faiblesse  humaine  et  de  i'aoeoii- 
tumance  :  tel  qui  s'imtera  au  souvenir 
du  droit  de  giu  et  de  pourvairie  au 
moyen  âge,  contre  un  mal  qui  n'«»t 
plus,  ne  verra  pas  un  mal  présent  de 
même  genre,  ou  ne  s'en  fera  pas  le 
moindre  souci.  Ainsi,  parmi  tontes  les 
sollicitudes  libérales  en  circulation  dans 


bntil,  hrçà  pfeMte  concessit.  MoUnm  enim  Jam 
ÈKOcUpei  kvjuê'tribuH  esnpoUati  «ranl,  «6  quod 
per  longum  tempos  et  •acee4«tttl8tti  ^nei^etfoMs 
ac  divUif  ia  mviuit  perles  fpele  poMeMlekilbiis  «et- 
ligi  vix  poieral  boc  tribatom.  Qood  bic,  Deo  inspi- 
ranie ,  iu  pr^cepU  enenderi.,  •»&  OWMi  separ  boc 
^teo  (lebereiur,  nec  eaaeturêm  damne  pevooMreBt, 
née  eccletias  cuUorem  tardUas  de  officie  alif  ua  re- 
vocaret.  Moreau  veut  que  ce  soil  remise  d^arré- 
ragci,  non  renouvellement  d^immaniié.  La  formule 
1, 18,  s^y  oppose;  ce  n^eat  pas  le  premier  teos  qai 
s'offre  naturellement  à  reaprit  dans  oe  passage  »  et 
celui  du  livre  m.  fit  quand  U  s^agirait  d'arrèrases , 
cela  ne  changerait  rien  ou  oUerfatUms  prM- 
dénies. 

'  Greg.  Tur.  vu  ,  23. 

'  Leg»  rip,  tttt  :  Si  qois  autem  legftariiun  régis 
'  vel  ad  I  egem ,  sea  in  atUitatem  régis  pergentam 
hospitio  suscipere  conteropserit ,  nisi  emnniius  ra- 
gis  boc  coDlradixerit ,  60  soJid.  colp.  ja4.  Uarcaif. 
j,  il  :  llle  rez  omnibus  agenUbas.  Dum...  (itloa)... 
legAtionis  caosA  direximus,  idée  jobamus,  ut  loeis 
co^venieutilws  /9iidero  a  vobis  weetw  ainuii  et  hu^ 
manitai  urmUtretur,  boc  est  Teradaa ,  seo  pan^va- 
redos  tantos,  p«Bis  niiidt  modios  tutoa»  wMiaim 
moilios  Untos ,  etc. 
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lei  hnpaBgsesct  ditfertràDmiMMiNfWftft, 
qui  pense  à  réeitnièr  en  d^èv^foèiit 
pour  les  villes  et  les  petites  conKnniieft 
surtout,  placées  sur  les  grandes  lignée 
de  communieetion,  où  lès  lo^eiiiétits  dé 
troupes  doublent  et  (piadmpiei*  sou- 
vent la  capîtation  d'un  panure  Journa- 
lier, frappent  l'indigent  lulnmènie,  chM- 
fteni  une  pauvre  veuve  de  son  Ut,  saw 
compter  les  périls  de  la  jeune  ttte,  qtiî 
n'a  pas  quelquefois  une  toile  à  tendre 
pour  reposer  è  côlé  de  ea  mère,  à  l*ft- 
bri  des  regards  et  de  Timpiire  familia- 
rité de  ces  hôtes  imposés? 

Quelles  étaient  donc  les  resecorcen  de 
1  État  et  du  prince?  Elles  se  liraient: 
1®  du  fisc  ou  domaine  royal,  situé  t  anfe 
les  différentes  provinces  et  administrées 
p^T^sma/ordomes;^dQtrUfut  ouceau, 
payé  par  les  cultivateurs  tributaires; 
S*"  dn  fredum^  ou  prix  de  In  compo^tion 
judiciaire  dont  le  tiers  revenait  au  roi, 
les  deux  tiers  appartenant  aux  juges; 
4*  des  confiscations,  qui  consistaient 
non-seulement  à  reprendre  aux  leudes 
criminels,  mis  hors  la  loi,  leurs  bénir 
lices ^  mais  toutes  leurs  propriétés  ;  5^  dies 
péages  ou  tonUeus,  dans  lesquels  il  faut 
comprendre  pettt<étre  quelque  nocise 
ou  taxe  sur  des  denrées  de  eommerce. 
Tous  les  grands  fonctionnaires  étant  ré- 
tribués au  moyen  des  bénéfices,  la  cour 
du  prince  ne  lui  coûtait  rien  el  lui  pro- 
curait même  en  présents  une  sixième 
e^èce  de  revenus,  qui;,  pour  être  «v»- 
tuets,  n  avaient  pas  moins  leurMleur, 
camme  on  va  le  «voir. 

Le  sy^me  ainsi  simplifié^  et  les 
broyantes  fiscslitës  de  Tempire  abolies, 
les  Oaulois  se  sentaient  tout  d'un  0oup 
trop  certainement  soulagés,  pour  ne 
pas  s'attacher  à  la  domination  frangue 
et  pour  se  laisser  attirer  vers  rpuro- 
goth  Tbéodoric,  leur  nouveniji  voîsin 
d  Italie.  Il  est  fort  douteux  que  les  iuh 
bîunts  de  Tsmoienne  provinee  romaine 
(la  Provencfe),  un  moment  dispntés  cn- 


'  Pnéum  Tient  de  fH9d9  (fioior,  gormUié).  Ct- 
tait  une  sorte  é'aaseode  qui  ae  payait  ant  fvg«i 
du  piaid  «par  la  partie  condannêe»  penr  la  iéenirité 
ou  ^araïKïe ,  le  Infeaiaot  décianut  snfflsaate  el  dl* 
flaitiva  la  eonpoeitioD  4w  à  la  pania  léaé».  U§* 

justice. 
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'  «M»;  ie  joug  un  aou^au  cîvUtoé,qiit 

liftistrfMio»  ijBai)ériale;qiii  diaait  au 
,  éfet  qu'il  leur  eovayait  :  <  Que  la 
i>roven«e  fotigaée ,  m  te  recevant 
ry^iir  j|]fe,t^  r^cosimiftSB  à  ta  conduite 
fi^Qmmel'Myojé  4'w  prince  fomain^^t 
il  »>4(t>iiaer  étrangement  441e  de 
ter  886  sujets  d'ovtre-mojit,  «  d'être 
tendus  par  lui  à  Vamùfue  Uiferté.  p  U 
U  beau  les  engager  «  k  revêtir  les 
«leeurs  de  U  V»9fi  «  à  9e  dépouiller  de 
la  bwtmrie.  Meus  bouj»  plaidons,  con- 
lîoMiirfl,  à  laire  vivre  bous  le  droit 
tomatn  e^ttft  que  aoiftS  a^esa  déiUfrés 
far  nos  ntittea;  ear,  que  servirait-îl 
d'avoir  écarté  les  barbares ,  ù  Ton 
ne  Tivaît  pas  diaprés  les  lois'?  »  Tous 
eomplimeHa  de  la  rhétorique  de  Caa- 
ore  déliaient  fort  peu  U)n£tier,  même 
ee  nne  reppi^e  des  tributs  poor  la  qwi- 
indietien^.  Ces  indulgencjdsd'un 
iment  forcément  accordées  à  )a  dé- 
.»  ooaame  il  fallait  bien  souvent  s> 
ire  depuis  quatre  cents  ans,  signl- 
inlasfl^  qn^nn  ééllvraat  la  pravinee 
la  karbmrit,  on  ne  prétendait  pas  la 
lirrer  ides  impôts.  Le  bmrbore  Oiovis 
t  biep  plus  babUe  ei  plus  alwé, 
Que  si  les  bonnes  âastes  des  contri- 
lea,  pieusement  pénétrées  delané- 
dns  inipôts  par  In  dévouement 
leurs  âigîMesS  «'inqniétaieni  encore 
la  iiiaère  et  de  TMiibarras  des  pan- 
Mfresprûresi»  sanslinteeîvite,  pereeptton 
Impure  nt  eapliation  9  qa'elles  se  ras- 
surent un  peu  par  le  tableau  enÂvèni  das 
Migaiieenees  que  déplofa,  en  6M,  €bil- 
Vériepour  les  nnees  de  sa  fiUè  Rlgonihe, 
-laeordéQ  an  prince  wislgotb  Bécarud  ; 
Mli^pàrin  nn  ré^mte  que  sur  un  ttens 
'^iBtlaFranopu 

t"  4  ia  '  gftnén  Ambassade  des  (îQtbn  se 
id|péiMlni¥ecain«  «amendes  de  saptoni- 
^^mb\,  au  nd  Çbtl^ld,  alors  i  Pa#is. 
t  £f  plinne  tt  -pr^lldre  dfinÉ  ans  mA- 

'  Gassiod.  tariœ,  16. 

*  Caitiod*  tarim^  17,  IS. 

^  Caitiod.  cartfv,  5'i,  40»  26. 

^  Getie  iolHeiladd  qui  préoccape  beaoeoap  d^es- 

|fft>  aùloorélkiii ,  date  de  ]ttiHet  1830,  car  an  an 

-iBfiravani,  fofl' historien!   detront  noter  qu'on 

netuit  nn  grand  xèle  et  an  grand  lionneor  I  fbrmtr 


M  sons  roynl^  «et  monter  sur  des  eba^ 
f  riots,  un  grand  nombi*e  de  colons; 
c  et  cnaotae  beaucoup  pleuraient ,  /le 
«  \>culani  pas  s'expatrier,  il  les  fit  en- 
t  fermer  pour  les  envoyer  plus  sùremeni; 
c  à  la  snîte  de  sa  lilie.  Car  on  raconte 

<  que  plusieurs  se  pendirent  de  désesr 
f  poireA  seiroyant  ainsi  arrachés  à  l^urs 
f  fisnilles^et  c'était  une  si  grande  af(lic«- 
«  tion  dans  Paris,  qu'on  la  comparait  à 

<  In  désolaidon  de  TÉgypte.  beaucoup 
M  d'autres,  de  naissance  plus  baute, 
M  violemment  ooetraints  à  s'en  aller 
i  aussi,  faisaient  lenrs  testamentSi»  doru- 
$  nani  Imrf  biei^s  aux  églises ,  pour 
fl  qiAe  ens  isssaanents  fossent  ouverts 
^  qnpnd  la  ieune  princesse  serait  ei^ 
4  irée  dans  Ibs  Enpngnes,  cmnme  si  alors 
4  ite  dussent  être  morts.  Cependant  suiv 
«  vienuent  desambansadem^s  de  Gbilder 
«  heit,mgnifiaftt  à  ClMipéric  qu'il  se 
c  gardât  bien  de  rien  prendre  ni  des 
i  «rUles ,  ni  des  trésors  de  rbéritage  de 
c  âigebert,  ni  sarfs,  ni  cbeyaUK,  ni  atte- 
(  luges  de  bœufs,  et  de  toucber  à  rien 
«  de  Sont  oela  pour  eu  faire  présent  à 
f  Rygonthe.  Cbilpéric  pnMBtt,  et  convo^- 
«  quant  les  premiers  d*entre  les  Franks 
c  et  les  autres  leudes,  il  célébra  les 
4  noees  de  sa  Ulle,  pnts  rayant  remise 
€  aux  ambassadeurs  gotbs,  il  loi  donna 
«  de  grande  trésors.  Frédégonde,  mère 
«  de  la  jenae  prineeasn,  lui  donna  aussi 

<  nne  imrmnse  aiwmtiâé  d'or,  d'argent  et 
M  de  vétementis  à  sel  point  que  le  roii» 

<  vof  ant  cela ,  pensa  qu'il  ne  lui  restait 
f  rîen.  La  reine ,  s'apereevant  de  son 
f  inquiétude,  se  tourna  vers  les  Fmnlis 
f  et  lear  dit  i  Hommes,  rte  croyez  pas 
c  quHl  y  ait  rien  en.  ceei  dçs  Urésors 
f  des  rois  précédents.  Toq4  ee  fu«  vous 
ë  9Qym  m%  été  apporté  de  mapropriéié, 
f  de  ce  que  le  très*glorieux  roi  m'a 
f  Men  voulu  départir.  Mol*môme  feâ 
f  ai  amoMsé  quelque   chose    par  mes 

<  propres  seins,  et  f  en  ai  tiré  la  plus 
«  grande  partie  des  maisons,  qui  m*ènt 
«  été  concédées,  tant  des  récoltes  que  des 
«  tributs.  D'ailleurs,  vous  aussi,  vous 
(  m'avez  le  plus  souvent  enrichie  de  vas 
iL  présents.  De.  là  viennent  ces  cboses 
«  que  vous  voyez  maintenant;  ear  il  n'y 
«  a  rien  ici  des  trésors  publics  *.  Le  roi 

*  Offloia  enim  qaie  ceroiiifty  dd  med  ptopritiaf 

uigiiizeu  uy  x_j  v^/v^pc  iv- 


«  fut  dupe  de  ces  paroles;  car  il  y  avait 
«  une  si  grande  quantité  d'objets,  or,  ar- 
«  gent  et  ornements,  que  cinquante  cha- 
«  riots  en  étaient  chargés.  Les  Franks, 
f  de  leur  côté,  y  ajoutèrent  beaucoup  de 
«  dons  :  les  uns  de  Tor,  les  autres  de 
«  Targent,  quelques-uns  des  chevaux,  la 

<  plupart  des  étofîes,  et  chacun,  comme 
«  il  le  pouvait  S  donna  son  offï^ande 
c  {donativum). 

«  Mais,  pendant  le  voyage,  cinquante 
«  hommes  de  cette  suite,  se  levant  la 
c  nuit,  prirent  les  cent  meilleurs  che- 
c  vaux,  autant  de  freins  en  or,  avec  deux 
c  grandes  chaînes,  et  s'en  allèrent  à 
c  toute  bride  vers  Ghildebert.  De  même, 
«  tout  le  long  de  la  route  s'échappait 
«  qui  pouvait.  11  se  fit  aussi  des  apprêts 
«  de  grande  dépense  dans  les  diverses 
€  cités  qui  se  trouvaient  sur  le  che- 
«  min,  le  roi  ayant  donné  ses  ordres 
«  pour  que  son  fisc  fût  ménagé.  Avec  la 
«  princesse  étaient  des  hommes  trèsH^on- 

<  sidérables,  le  duc  Bobon,  fils  de  Mum- 
«  molenus,  avec  son  épouse,  comme 
c  paranymphe,  Domegisel  et  Ansovald; 
c  le  majordome  Waddon,  qui  avait  pré- 

<  cédemment  gouverné  le  comté  de 
«  Saintes.  Le  reste,  pris  dans  le  vul- 
«r  gaire ,  était  bien  de  quatre  mille  per- 
€  sonnes  ;  car  les  autres  ducs  et  cham- 
€  bellans  n'allèrent  que  jusqu'à  Poi- 
«  tiers,  d'où  ils  s'en  revinrent  *. 

Ces  détails  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire: l'historien,  sans  y  songer,  y 
expose  presque  en  entier  l'arrangement 
des  finances  mérovingiennes.  Et,  quoi- 
qu'il nous  fasse  bien  entendre  que  les 
richesses  de  Frédégonde  n'étaient  point 
toutes  légitimes,  .il  fallait  bien  néan- 
moins qu'elle  en  put  acquérir  honnête- 
ment en  assez  grande  abondance,  pour 
en  donner  une  explication  plausible. 
Les  rois  alors  n'étaient  donc  point  dans 
l'indigence:  ils  pouvaient  très-aisément 
se  contenter  de  ce  qu'ils  s'étaient  ré- 
servé, fonds  et  revenus,  et  les  extor^ 

oblau  sant ,  qnam  mibi  rex  glorioslssimns  largitoi 
eiL  BtegoDODDDilB  ôeproprio  congregaTi  hborê, 
et  de  domibui  mibi  concestls,  tam  û%fruel<bu$  qQam 
de  tributit  plorima  reparaTl.  Sed  et  vot  pUrumqm 
«M  muneribui  têitHi  dUaitii,  de  qaibni  sanl 
iiia ,  etc. 

'  Greg.  Tnr.  ti,  tKS. 

*  Greg.  Tvr.  ib. 
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sions  auxquelles  ils  s'enhardireiit  ne 
tiennent  pas  à  l'insuffisance  du  système 
financier,  mais  aux  défauts  de  l'organi- 
sation politique,  et  aux  tristes  défeuts  de 
l'humanité.  Malheureusement  la  cupi- 
dité est  toujours  une  tentation  du  pou- 
voir, et  plus  il  est  riche,  plus  la  tenta- 
tion est  grande.  Outre  Tinique  abus  des 
confiscations  qui  devinrent  bientôt  fré- 
quentes, les  fils  de  Clovis  déjà  et  lenra 
ministres  ou  favoris  romains  ne  tard^ 
rent  pas  à  reprendre  toutes  les  traces 
de  la  fiscalité  impériale.  Le  fkit  se  mit 
plus  d'Une  fois  en  opposition  avec  le 
droit  et  souleva  des  résistances ,  qni, 
sans  réussir  toujours,  conservèrent  long- 
temps néanmoins  le  principe  de  l'im- 
munité. 

Il  est  certain  que  les  Franks  eux-mê- 
mes ne  furent  pas  à  l'abri  de  l'envahis- 
sement  fiscal.  Vraisemblablement  pin- 
sieurs  d'entre  les  fils  des  guerriers  de 
Clovis,  ou  amollis  par  une  vie  séden- 
taire, ou  ayant  dissipé  leur  fortune, 
prirent  à  ferme  des  terres  censives  ;  d*au- 
tres  en  eurent  aussi  en  bénéfices,  on 
par  héritage  ou  par  acquisition.  Qnoi 
qu'il  en  soit,  qu'ils  dussent  ou  non 
le  tribut,  on  le  leur  fit  payer.  Parthé- 
nius,  ministre  de  Théodebert,  sut  bien 
l'exiger.  Aussi  portaient-ils  à  cet  offi- 
cier une  grande  haine ,  et  le  roi  fut  à 
peine  mort  (547),  qu'une  sédition  éclata 
et  le  força  de  s'enfuir  de  Metz  ;  il  se  rétih 
gia  à  Trêves,  sous  la  protection  de  deux 
évêques,  dont  les  prières  ne  purent  le 
sauver.  Les  Franks  de  Trêves  tnèrent 
Parthénius  '. 

On  essaya  de  nouveau  un  peu  plus 
tard.  Frédégonde  c  avait  avec  elle  le 
c  juge  Âudon  ;  et  cet  homme,  de  con- 
c  cert  avec  le  préfet  Mummolns,  sonmit 
f  au  tribut  public,  beaucoup  de  Franks, 

<  qui,  au  temps  de  Childebert  l'ancien^ 
c  en  avaient  été  exempts.  Aussitôt  après 

<  la  mort  de  Chilpéric  (584),  Âudon  fut 

<  dépouillé  par  eux,  et  il  ne  lui  resta 
f  rien  que  ce  qu'il  put  emporter  sur 
€  lui*.  • 


'  Greg.  Tor.  m,  SB.  Frtmei  Teratan  Pertbe. 
niam  in  odio  magno  baberent,  pto  e4  qvod  eia  tii* 
bâta  aotedicti  régis  tempore  iofliziaaet,  i 
qui  cœpeniDl, 

*  Greg.  .Tor.  tii,  iS 
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H  tt*étatt  pM  plus  âiffleile  de  s'atta- 
quer au  clergé  et  aux  citadins  :  on  n'y 
manqua  pas.  11  a  été  dit  déjà  plus  haut 
de  quelle  manière  on  retenait  sous  le 
tribut  les  églises  et  les  monastères.  Il 
s'offrît  de  bonne  heure  un  autre  pré- 
texte encore.  Theuderic  T'  s'empara 
déinitiYement  de  l'Auvergne  en  534; 
8on  fils  Théodebert,  qu'il  avait  envoyé  à 
la  conquête  des  provinces  méridionales, 
lui  succéda  la  même  année,  et  le  pre^ 
mier  concile  de  Glermont  se  tint  l'an- 
née suivante.  Quinze  évéques  réunis  re- 
nouvelèrent plusieurs  règles  de  disci- 
pline; leur  cinquième  canon  déclare 
nulle  toute  possession  demandée  aux 
rois  de  la  moindre  partie  des  biens  de 
l'Église,  et  excommunie  ceux  qui  c  ra- 
c  vissent  de  la  sorte,  par  une  horrible 
i  cupidité,  la  substance  des  pauvres.  » 
Ensuite  ils  écrivirent  au  jeune  prince 
pour  réclamer  en  faveur  d'un  grand 
nombre  de  malheureux  désespérés  qui 
demandaient  leur  intervention,  afin  d'ob- 
tenir qu'il  ne  permit  aucun  envahisse- 
nient  de  la  moindre  possession  partieur 
Uère;  que  les  recteur^  d'églises,  tous  les 
clercs,  les  séculiers  aussi  qui  demeu- 
raient dans  son  royaume ,  et  ceux  qui 
appartenaient  à  la  domination  des  deux 
autres  rois,  conservassent  également  ce 
qu'ils  avaient  toujours  publiquement 
possédé  dans  le  territoire,  qui  était  de- 
I  venu  maintenant  son  partage,  c  Chacun 
t  quelconque ,  possédant  en.sécurité  sa 

<  proprféi^^  acquittera  les  tributs  qui 
c  sont  dus  au  maître^  sous  la  dépendance 

<  duquel  sa  possession  est  tombée.  Ce 
I  que  nous  estimons  même  être  le  plus 
I  utile  à  vos  trésors ,  chaque  propriété 
c  sauvée  par  votre  piété  vous  rendant  la 
ff  c<mtribution  accoutumée  *•  » 

profecto  maltot  da  Frameit ,  qui  tampore  Ghilda- 
barti  ras*s  tenloris  imfmtd  fim&m ,  poblieo  trilmta 


(  tabba ,  eonoil^  I.  IV  :  Ut  lam  raetoras  aeelatU- 
twm ,  vskim  nlvanl  elarld  alf«a  attun  MciiUraa , 
Mb  ragni  vaUri  condUtosa  auMiiias ,  aae  bob  ad 
iommormm  ragnm  palnim  veatranai  daninlofli 
partfaaBlat  y  da  qnod  <»  ioriê  vêtirâ  att,  êxtrtmêoi 
de  qvad  babara  ^ofrhm  laBiper  TisI  saal,  bob 
parmittatla  ailscara  :  at  lacaraf  qaieamqaa  pro- 
frittmt^m  mhmi  postiéêms ,  iêUta  fHèato  dtoiolval 
é^mimo  ,  i»  eitf Bf  foriMB  fêumiù  tm  panMBJI. 
Qaad  al  1hafi«rii  vafirif  BWitta  mittoi  aiaa  caBia- 


Ce  document  en  telle  ciroonstance 
nous  apprend  que  les  guerriers  d'Ans- 
trasie,  qui  avaient  en  effet  obligé  leur 
roi  à  cette  expédition,  considéraient 
l'Auvergne  comme  un  pays  conquis,  et 
voulaient  changer  en  bénéfices  pour  eux 
la  plus  grande  partie  des  terres  censives 
ou  tributaires,  possédées  à  ferme  par 
les  ancieâs  habitants.  Théodebert  pa- 
raît avoir  fait  droit  à  la  supplique  des 
évéques,  et  ce  fut  alors  qu'il  donna  la 
franchise  aux  biens  des  églises  et  des 
monastères.  Son  oncle  Clotaire  ne  suivit 
pas  son  exemple,  et,  en  548,  il  lui  prit 
fantaisie  dedemanderà  toutes  les  églises 
de  son  royaume  le  tiers  de  leurs  rev^ 
nus,  à  titre  de  don,  selon  toute  appa- 
rence; f  ce  que  tous  les  évéques  ayant 
t  accordé  et  souscrit,  contre  leur  vo- 

<  lonté  cependant,  l'évéque  de  Tours, 
c  Injuriosus ,  refusa  seul  courageuse^ 
c  ment  en  disant  avec  indignation  :  Si 
c  tu  veux  prendre  ce  qui  est  à  Dieu,  le 
c  Seigneur  t'ôtera  bientôt  ton  royaume  ; 
ff  car  il  est  inique,  lorsque  tu  dois  nour- 
€  rir  les  pauvres  avec  tes  greniers,  que 
€  tes  greniers  soient  remplis  du  bien 
ff  des  pauvres,  i  Et  Clotaire  n'osa  point 
insister,  dans  la  crainte  d'offenser  saint 
Martin*. 

Les  cités  avaient  moins  le  moyen  de 
se  soustraire  à  de  pareilles  innovations. 
Elles  eurent  fort  à  souffrir  des  querelles 
opiniâtres  de  Sigebert,  de  Contran  et  de 
Chilpéric,  passant  forcément  de  l'un  à 
l'autre,  elles  retombaient  sons  le  droit  de 
guerre  et  le  despotisme  de  la  victoire. 

<  Chilpéric ,  délivré  de  son  redoutable 
€  rival ,  ordonna  dans  tout  son  royaume 
«  (577)  des  recensements  nous^eaux  et  pe- 
ff  sants.  C'est  pourquoi  beaucoup,  aban- 
c  donnant  leurs  cités  et  même  leurs 

<  propriété^,  s'en  allèrent  dans  les  au- 
f  très  royaumes ,  jugeant  qu'il  valait 
f  mieux  changer  de  résidence  que  de 
€  rester  sous  un  tel  péril  ;  car  il  avait 
f  été  réglé  que  tout  possesseur  donne- 
€  rait  de  sa  propriété  une  amphore  de 
€  vin  par  arpent.  Mais  bien  d'autres 
€  charges  étaient  en  outre  infligées  tant 
c  sur  les  autres  terres  que  sur  les  escla- 

maf ,  si  par  plalataM  vattim  Mlva  jMMafHa  «an- 
MalMMartea»  iatalarit /^BcXaBiWè 

<  Cfraf.  Tar*  it,  9. 
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<  ¥«i,  et  «(ui  ht  pomrait  se  faire.  Aussi 
f  le  peaple  de  Limoges  étant  réuni  aux 
•c  Calendes  de  murs,  voulut  tuer  le  réfé* 
n  rendaire  Marcus,  qui  avait  reçu  ordre 
c  pour  celte  opération,  et  on  Teùt  tué, 
p  en  effet,  si  Tévèque  Ferréolus  ne  Toàt 
«  sauvé.  Les  registres  de  recensement 
c  furent  saisis  et  brûlés  par  la  multi* 
n  lude.  >  Le  roi  irrité  envoy»  des  offi- 
joiers  dB  son  palais  pour  maintenir  et 
oméme  augmenter  ses  exactions.  La  ré- 
sistance, cédant  À  la  force  et  aux  sup* 
yliees,  ne  protestait  pas  moins  contre 
hinoui^auté  de  cette  fiscalité  arbitraire'. 
On  avait  voulu  tuer  le  référendaire  Mar- 
qua, par  la  même  raison  évidemment 
^u'on  avait  tué  PartMnius  et  qn'oa  tna 
l^us  tard  Audon. 

Cette  oppression  ne  dura  pas  trois 
ans.  Le  saint  abbé  Aredîns  (vulfpai^e^ 
ment  saint  Iriez),  d^ne  des  p^iù  illiis^ 
très  et  plus  opulentes  familles  de  la  pro- 
vince, vint  deux  fois  demander  et 
obtint  de  Ciiilpérîc  quelque  allégement 
à  cette  oppression  des  peuples*  Ce  iH>i, 
alors  malade,  vit  en  même  temps  ses 
deux  fils  eA  tas  âge,  qu'il  avait  de  Fré- 
dégonëe ,  en  danger  de  mourir.  Celte 
méchante  femme  s'en  troubla  :  <  Depuis 
c  longtemps,  lui  dit-elle ,  la  bonté  df- 
€  vine  souffre  nos  manvaises  actiens  ; 
f  car  souvent  elle  nous  a  <^iiés  par 
€  des  fièvres  et  d'autres  maux,  et  Ta- 
4  mendement  n'a  pas  suivi.  Voilà  que 
t  nous  perdons  nos  fils;  voilà  les  larmes 
4  des  pauvres,  les  gémissements  des 
«  veuves  et  des  orphelins  qui  nans  les 
<  tuent.  11  ne  nous  reste  plus  pour  qui 
«  nous  espérions  amasser  ;  nous  tbésau- 
f  risons  sans  savoir  pour  qui  ces  épar- 
t  gnes.  Voilà  que  ces  trésors  restent 
t  vides  de  possesseur,  mais  pleins  de 

*  Oreg.  Tnr.  t,  SS  •  Deieripfionefl  notât  et  ^ra- 
ftê  lu  omoi  regno  •■•  fleri  Jutsii.  On  a  diicolé  te 
.  ÉMt  de  fiooM;  DttlMf  et  Morciu  PlDlerprél^nt  par 
MHtoiifemMl  plQlAt  «|«e  h^  «M««#a«l^  Il  a^y  ai- 
n\%  pM  &•  deule  ai  laar  bjrpetkéae  éuH  prev? ^e 
d'alUtnrf;  ce  l»H  pris  itelémeni,  dont  iU  a'appuiept 
beanc<»np»-B9  décide  rien  coDlra  eui ,  il  esi  frai, 
ni  poor  eux  pat  da?aiitage.  Hais  ai  Poo  rapproche 
lea  autres  Talis  et  les  daies ,  il  devient  inposiible 
de  recoDBaitre  ici  on  droit  et  qd  système  persistants 
«^aataMMt  tepMMMt»  Lm  mms  4e  Ugralke 
•ont  poalériaiMif  4s  «q^  «as  à  le  limêàu  éê  M- 
moges. 


c  rapines  et'  dé  nàlédictieas.  latHée  ^e 
«  nos  celliers  ne  surabon4(^âU  pas  éè 
c  yin  ei  nos  greniers  de  fhitnenti  C8tf€l 
4  que  nos  coffres  n'étaient  pas  reiaplii 
ff  d'or,  d'argent,  de  eoliiers  et  A'autnt 
c  ornements  impériaux?  Mais  ce  que 
«  nous  avions  de  plus  beau,  nonsle  per- 
«  dons.  Si  tu  veux  donc  m'en  «nàre, 
«  viens  et  brûlons  tons  ces  recenseminis 
c  injustes  ;  contentons-nous  pour  Mtn 
c  fisc  de  ce  qui  a  suffi  à  ton  père  le  rdi 

•  Clotaire.  La  reine,  en  parlant  ainsi  et  nt 
c  frappant  la  poitrine,  se  fit  apporter  let 
<  registres  gui  lui  étaient  venus  des  citU 
c  par  Âfarcus,  et  les  ayant  jetés  au  ffra, 
ff  elle  dit  de  nouveau  au  roi  :  Que  tardes- 
f  tu?  Fais  ce  que  tu  me  vois  faire ,  afii 
4  que  si  nous  perdons  nos  chers  en- 
I  fiants,  du  moins  nous  échappions  à  la 
ff  peine  étemelle.  Alors,  le  roi,  pëné- 
f  tré  de  douleur,  livra  aussi  au  feu  tous 

•  les  rôles  de  recensements,  et  les  ayant 
s  brûlés,  il  envoya  défendre  qu'oa  es 
«  fît  d'autres  à  l'avenir...  il  distifèm 
«  ensuite  de  grandes  largesses  aqx  ëgii- 
4  ses,  aux  basiliques  et  aux  pauvres  ^  > 

Limoges  ayant  ainsi  recouVré  sa  fras- 
chise ,  passa  un  moment,  à  la  mort  de 
Cbilpéric,  sous  la  domination  dn  Jeaae 
Ghildebert  11;  à  Tours,  on  jugea  plot 
prudent  de  se  soumettre  à  Uontrao ,  et 
Poitiers  y  fut  eontraint  ensuite,  après 
avoir  voulu  prendre  le  même  parli  que 
Limoges.  Au  bout  de  six  ans,  lejesie 
Childd>ert ,  qui  avait  toujours  rëclaiBé 
de  son  oncle  ces  villes  autrefois  com- 
prises dans  rhéritage  de  son  père  fiige- 
bert  *,  les  vit  ente,  par  le  traité  d'Aii- 
delaw,  rentrep  scmis  sa  domination.  Ces 
vicissitudes  pvaie^t  dû  mettre  de  la  ooft- 
fùsîon  dansToceupation  des  terres  <«»- 
sîK^es  et  dans  in  TépiMilîM  de  leur  tri- 
but. Sur  Vinvitation  de  Tévéquc  de 
PifiUers.Mér^Yée,  qui  dé^lRJJ  y  re- 
médier pour  le  sûtU^ëâpA^Pl'  d^  ^^ 
qui  en  souffraieiit ,  Childebert  ea^W 

^  fireg.  Tur.  ¥,  U-  €>■§  teHitai  «i  m  Mtnk» 
•bMdaan^nt  Msplis ,  «i  «m  Méieis  eik  Kaa  canr 
taH  4«a  cottioM  et  des  pierrcrie» ,  «'i»dl4ttW^^ 
pas  éf  idemmeiit  des  reve^na  d^uoa  ««if  a  sature  ee* 
des  iaipèts?  et  a'ii  s'afifaeit  ki  d'one  annM^* 
de  eoDtHboUMis  légalta  ,  la  Urne  i^HmMiti^  ^\ 
serait«il  paa  «aploYé  eomasf  dâsf  lei  lelIfIftM  ^ 
des  aalro^atba ,  Thésdeiift? 

•  fiftf.  SMr.  vifi  iS^dl^M* 
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WJitjJiiiiis  al  80A  eomie  du  i^lais  Ro- 
piiUf,  pour  reaouveier  Tétajl  (in  cens  % 
afin  que  le  peuple  de  ceue  ville  Imî 
payai  ce  qu'il  payait  au  temps  du  roi 
Si^ebert.  c  En  effet,  beaucoup  de  ceux- 
hk  étaient  morts,  de  sorie  que  le  poids 
du  tribut  reposait  sur  les  veuves,  les 
orphelins  et  les  pauvres  *  ;  ce  que  les 
deux  officiers  examinant  par  ordre,  et 
délivrant  ces  pauvres  et  ces  faibles, 
ils  soumirent  au  cens  public  ceux  que 
leur  condition  rendait  justement  iri-^ 
buta  ires.  Ensuite  ils  allèrent  à  Tours; 
mais  là,  comme  ils  voulaient  imposer 
aux  peuples  la  cbarge  tributaire,  di- 
sant qu'ih  avafeiM  en  bain  les  regis- 
tres selon  lesquels  on  avait  payé ,  sous 
les  rois  précédents,  nous  répondîmes, 
contfnae  Grégoire  de  tbur^,  que  véri- 
tablement la  ville  de  TDnrs  avait  été 
retinsée  au  temps  du  roi  Clotaire,  et 
les  livres  en  étaient  allés  devant  le  roî; 
mais  le  roi,  retenu  par  lu  crainte  de 
révêque  saint  Martin,  les  avait  brû- 
lés. Après  la  mort  du  roi  Clotaire,  ce 
peuple  à  prêté  serment  au  roi  Chari- 
bert,  et  lui,  pareillement  de  son  côté, 
promit  avec  serment  de  ne  point  im- 
poser aki  peuple  des  lois  ni  des  cou- 
turne^  nouvelles  *.  Mais  il  s'engagea 
à  maintenir  les  habitants  déso^mais 
dans  la  même  situation  oii  ils  avaient 
vécu  sous  la  domination  de  son  pèt^e, 
et  à  ne  commander  aucune  disposition 
nouvelle,  qui  tendît  à  les  dépouiller. 
Cépendaot  le  comte  Gaiso,  ayant  pro- 
duit \e eapitulaire  (ou  rôle)  antérieu- 
rement écrit,  comme  nous  Tavons 
rappelé,  commença  d'exiger  les  tri- 
buts  ;  maïs  il  en  fUt  empêché  par  Té- 
téque  Eufronius,  et  avec  ce  qu'il  avait 
injustement  pris,  il  se  rendit  auprès 
du  roi,  lui  montrant  le  capitulaire  où 
les  tributs  étaient  consignés.  Mais  le 
roi,  soupirant  et  craignant  le  pouvoir 


■  Greg.  Tar.  ix,  80  :  0t  sciUcet  popalm  eeiKum, 
ffuem  lempori  pilrlg  r^ddiderat ,  fatià  ratioAe  IntM- 
.Mliir«,  redderedeberet. 

•  Ct  qoi  b'annis  pa  arrifer»  «'il  s«  fàt  agi  d^gn 
iaap<^i  fonciar  fénéral» 

'  ^rag.  Tor.  ib.  Ui  ^gea  eonsMUdinaiiiaf  «omu 
popula  Dop  iufligeret.  ie  jeof  de  Moai  est  Ici  ia- 
coDie«Ublâ  pi  confinop  eoiitca  babof  ei  Harean 
célol  da  c«  jnol  dSDa  lé  iexie,  t,  %9. 


f  de  Mtet  Mania,  i0tft  ce  POto  w/M  et 
«  rev^oya  à  la  basttiqve  deSaPiMIarlin 
f  1  aident  levé  par  le  ccsale^  prote^tynt 
t  que/m/ dépeuple  deToflrsaepayeratl 
a  aipcan  tribut  publie.  Aprè&  la  wmvi  <M 
t  ce  prince ,  le  roi  Sigebert  tint  cette 
f  vi»e  et  n'y  appof^  4«  lard^a»  d'aur 
«  cun  tribut.  Et  de  même  voici  la  qua- 
i  torzième  année  que  Cbildebert,  ayant 
«  succédé  à  son  père,  n'a  rien  exigé,  et 
€  eetle  ville  n'a  gémi  sous  aucun  faix 
i  de  tribut...  Alors  nous  avons  expédié 
i  des  messagers  au  roi,  le  priant  de  nous 
«  manderez  qu'il  ordonnerait  à  ce  sujet, 
t  Sans  retard,  une  lettre  est  venue  avec 
f  Tordre  da  priace  que  le  peuple  de 
€  Tours,  par  révérence  pour  saint  Mar* 
<  tin,  ne  fût  point  recensé.  • 

La  question  est  suffisamment  résolue^ 
si  je  ne  me  trompe.  Le  peuplé  de  Tours, 
par  exception  extraordinaire,  pour  la 
révérence  de  saint  Martin,  partageait^ 
quant  aux  censives  de  son  territoire, 
rimmunité  généralement  accordée  aux 
biens  ecclésiastiques.  Il  ne  payait  poiïit 
le  tribut,  ct  le  tribut  ne  portait  réguliè- 
rement, légalement  que  sur  les  censives. 
Après  les  plus  fréquentes  tenU^tîves  de 
surcharge ,  d'extension  et  d'înnovâtioa 
même,  fe  principe  fut  encore  implicite^ 
ment  maintenu  par  Clotaire  II ,  dans  $a 
constitution  de  595,  qui  ne  suppose  l'exis- 
tence d'aucune  contribution  foncière  ai 
personnelle,  en  confirmant  simpfemeni 
Vimmuniié  générale  pour  les  églises 
et  le  clergé*;  plus  tard  encore,  dans 
son  édit  plus  important  de  6U,  qui 
supprime  tout  cens  nouveau  ajouté  con^ 
tre  toute  piété ,  tout  péage  établi  depuis 
la  mort  des  autres  rois,  ses  parents ^  et 
qui  défend  en  outre  que  les  troupeaux 
royaux  fussent  menés  dans  les  bois  des 
particuliers  ■.  Ainsi ,  en  même  temps 
subsistait  en  droit  la  franchise  des  su- 
jets et  l'autorité  absolue  du  prince*  au^ 
quel  nul  ne  déniait  le  pouvoir  d'impor 
ser,  comme  on  a  pu  le  remarquer ,  s'il 
le  jugeait  convenable.  Le  poète  Fortu- 
natus  n'outrait  Iquc.  le  mérite,  non  le$ 
prérogatives  des  priuccîs,  quand  il  ap- 
pelait le  jeune  Cbildebert  * 

*  Art.  t,ctlêp1oakénC. 

•  Art.  Tiii ,  IX  et  (SI. 

2  Mabill.  anatêct.  i ,  p.  ^  , 
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Qui  capot  et  capiUini ,  ?ir  capiule  bommu 

Toutefois,  la  tendance  continuelle  des 
choses  allait  aussi  lisiblement  à  ruiner 
la  franchise.  L'instabilité  de  la  pro* 
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priété,  comme  raggraTation  des  charges 
publiques ,  est  un  signe  de  trouble  et  de 
décadence.  La  décadence  mérovingienne 
occupera  la  prochaine  leçon. 

Edouard  Dumomt. 


REVUE. 


LE  GEN(E  des  REUCaOMS,  ta  U.  E.  QCINET. 


.  On  se  plaint  dès  longtemps  que  notre 
littérature  se  soit  faite  presque  tout  en- 
tière littérature  de  feuilletons.  On  re- 
proche aux  journaux  de  ne  connaître 
plus  la  vraie  critique ,  la  critique  im^- 
partiale ,  complète  :  on  leur  reproche 
même  de  manquer  aujourd'hui  de  ces  ar- 
ticles graves  et  développés,  où  des  appré- 
ciateurs littéraires  renommés  avaient 
coutume,  dans  des  feuilles  bien  connues, 
de  faire  ou  de  ruiner  la  fortune  des  livres 
nouveaux.  Ces  accusations  sont  justes; 
mais  on  pourrait  en  adresser  une  plue 
sérieuse  aux  écrivains  eux-mêmes; 
c'est  que  leurs  livres  ,  quand  ils  font 
des  livres ,  sont  trop  souvent  encore  des 
feuilletons.  Que  voulez-vous  alors  que 
fasse  la  critique?  Dans  notre  siècle 
d'immenses  doutes  et  d'immenses  bi- 
bliothèques, où  presque  tout  le  monde 
lit  et  écrit;  où  de  longues  années  ne 
suffiraient  pas  à  l'auteur  consciencieux 
qui  voudrait ,  avant  de  prendre  la  plume 
sur  un  sujet  quelconque ,  étudier  pro- 
fondément ce  qui  en  a  été  dît  et  connu 
avaiit  lui  ;  où  les  lettres ,  les  croyances, 
les  institutions ,  la  politique ,  la  paix , 
la  guerre  ,  vivent  pêle-mêle  et  au  jour 
le  jour,  la  pensée  a-t-elle  le  loisir  d'ap- 
profondir et  d'attendre  ?  N'a-t-clle  pas 
une  pâture  quotidienne  à  fournir  à  la 
superficielle  et  dévorante  activité  des 
lecteurs  î  Si  un  écrivain  patient  avait  le 
courage  de  laisser  lentement  s'amasser 
etmûrir  ausoleil  de  sa  pensée  les  fruits  de 
son  labeur,  ne  risquerait-il  pas  de  se  lais- 
ser dérober,  pour  ainsi  dire,  une  à  une, , 


toutes  les  nouveautés  de  son  sijet,et  de 
s'adresser  -trop  tard  à  un  public  dé- 
goûté, ingrat,  qui  trouverait  trop  lourde 
une  nourriture  substantielle  et  saine, 
accoutumé  qu'il  est  de  se  repaître  de 
parfums  équivoques  et  de  fleurs  étio- 
lées? 

Je  n'excuse  rien,  j'explique.  Je  veux 
qu'on  puisse  comprendre  pourquoi  les 
livres  et  les  journaux,  les  auteurs  e 
la  critique,  se  sont  à  la  fois  diminués, 
et  pourquoi  l'or  est  devenu  monnaie 
de  billon.  Je  veux  qu'on  sache  le  mît 
et  le  remède,  s'il  est  encore  un  remède 
au  mal,,  et  si  nous  ne  touchons  pas  à 
une  de  ces  époques  de  décadence  ,  où 
tout  se  corrompt,  s'endort  et  meurt,  au 
milieu  des  délices  de  la  matière  et  des 
insouciances  de  l'égoîsme  sceptique. 

€e  triste  exorde  m'est  Inspiré ,  qui  le 
croirait?  par  un  livre ,  dont  le  titre  est 
grave,  et  dont  l'auteur  ne  passe  pas 
pour  moins  grave  que  le  titre  de  son 
ouvrage,  le  Génie  des  Religions. 

Au  nom  de  M.  E.  Quinet ,  que  sem- 
blent recommander  une  réputation 
précoce ,  une  position  publique  et  offt- 
cielle,  on  aurait  quelque  droit  de  s'at- 
tendre à  une  œuvre  sévère,  lentement 
et  laborieusement  préparée ,  qui  ne  se 
hâte  point  de  se  montrer  au  jour,  parce 
qu'elle  est  sûre  de  paraître  à  son  heure , 
pour  dire  des  choses  qui  n'ont  pas  été 
dites ,  et  manifester  des  idées  qui  n'ont 
pas  été  produites  encore.  Cette  attente 
légitime  devient  d'autant  plus  exigean- 
te, que  l'auteur  a  osé  donner  à  son  livre 
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nouveau  le  titre  le  plus  élevé ,  le  plus 
ambitieux,  le  plus  téméraire ,  qu*il  soit 
possible  de  choisir. 

Le  Génie  des  Religions  /  c^est  l'his- 
toire entière  de  Thumanité ,  surtout  si 
Ton  pense  avec  M.  Quinet ,  que  les  in- 
stitutions politiques  et  civiles  de  cha- 
que peuple  sont  la  conséquence  et  Tef- 
fet  de  son  système  religieux.  Or,  si  les 
origines  de  la  moindre  nation,  les  com- 
mencements de  la  moindre  société,  et 
quelquefois  les  sources  mêmes  de  la 
moindre  invention  des  hommes,  sont 
encore  couverts  aujourd'hui ,  et  pour 
toujours  sans  doute,  de  ténèbres  éter- 
nelles, devant  lesquelles  doit  s'humilier 
l'esprit ,  et  que  l'érudition  moderne  est 
impuissante  à  dissiper,  malgré  ses  sys- 
tèmes et  ses  hardiesses;  comment  con- 
cevoir que  de  soudaines  et  complètes 
clartés  pourront  illuminer  le  berceau 
des  religions?  Plus  vos  prétentions  à 
remonter  les  divers  âges  religieux  du 
monde  seront  larges  et  élas|.iques, 
comme  votre  titre  lui-même,  plus  vous 
serez  en  péril  d'échouer  en  divisions 
arbitraires,  en  suppositions  mal  défi- 
nies, en  hypothèses  gratuites,  en  termi- 
nologies fantastique^,  en  capricieuses 
imaginations.  La  base  humaine  manque, 
et  manquera  à  jamais  à  l'édifice  que 
M.  Quinet  a  osé  entreprendre.  La  Pro- 
vidence gardera  ses  secrets ,  et  le  mot 
de  Dieu  ne  devra  se  lire  que  dans  les 
livres  qu'il  aura  inspirés. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  plus 
grande  renommée  littéraire  contempo- 
raine eut  la  puissance  de  réveiller  à 
propos  le  sentiment  religieux  dans  no- 
tre patrie  par  son  livre  du  Génie  du 
Chrisiianisme,  Tout  ce  que  l'imagina- 
tion et  le  style  d'un  talent  du  premier 
ordre  mirent  au  service  de  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  n'empêche  pas  de  sentir 
combien  son  œuvre  est  encore  impar- 
faite, combien  de  parties  en  sont  in- 
complètes, faibles  ou  insuffisantes.  Cha- 
que jour,  la  science  et  l'étude  nous 
apprennent  ce  qu'il  y  a  de  peu  pro- 
fond dans  les  pages  de  l'illustre  écri- 
vain, et  ce  qu'il  y  mettrait  lui-même, 
s'il  les  recommençait  aujourd'hui.  Son 
livre  est  resté  seulement,  ce  qu'il  res- 
tera pour  la  postérité,  une  protestation 
éloquente,  une  magnifique,  opportune 


et  poétique-opinion,  en  faveur  de  la  res- 
tauration du  christianisme  en  France. 
Et  cependant  M.  de  Chateaubriand,  ou- 
tre ses  facultés  admirables,  n'avait  à 
parler  que  d'un  passé  de  dix-huit  siè- 
cles. Devant  lui ,  et  au  grand  jour,  se 
manifestaient  les  livres ,  les  hommes, 
les  héros,  les  institutions,  les  actes,  de 
la  religion  qu'il  célébrait.  Il  y  avait  des 
cendres,  mais  sous  ces  cendres  un  feu 
vivant  encore.  L'Europe,  l'Univers , 
étaient  pleins  de  témoignages  éclatants 
et  irrécusables  sur  les  magnificences 
étemelles  du  culte  chrétien.  Le  dogme 
et  les  œuvres,  les  principes  et  les  effets: 
tout  était  là,  tout  était  certain,  et  sous 
la  main  de  l'apologiste.  La  statue  divi- 
ne, si  j'ose  ainsi  parler,  dans  son  impé- 
rissable beauté  ,  avait  pu  être  couchée 
à  terre  par  le  vent  des  révolutions; 
mais  elle  était  prête  à  se  relever  tout 
entière,  et  plus  belle  que  jamais,  à  l'ap- 
pel de  ses  sincères  adorateurs.  Et  si, 
avec  tous  ces  avantages,  et  lorsque  cha- 
cun pouvait  voir  et  toucher  l'idée  chré* 
tienne,  voilée,  et  non  jamais  interrom- 
pue, par  les  souffrances  de  quelques 
années,  le  livre  de  M.  de  Chateaubriand 
lui-quême  est  demeuré  inférieur  au  su- 
jet, de  quel  saint  tremblement  n'aurait 
pas  dû  être  saisi  M.  Quinet,  avant  de  se 
hasarder  à  écrire  si  vite  et  si  légère- 
ment sur  le  génie  des  religions  ? 

Il  ne  serait  à  personne  plus  pénible 
qu'à  nous  d'être  injuste  envers  un  jeune 
et  laborieux  auteur.  Nul  ne  respecte 
plus  que  nous  la  liberté  dje  conscience. 
Rien  ne  nous  convient  mieux  d'ailleurs 
que  la  critique  impersonnelle,  qui  a  la 
force  de  rendre  hommage  au  mérite 
réel,  sans  se  préoccuper  de  partis, 
d'opinions,  de  controverses  intéressées. 

Nous  avouerons  même  que,  de  toute 
l'école  littéraire  moderne,  où  l'on  ne 
peut  se  dispenser  de  reconnaître  un 
retour  au  sentiment  moral ,  un  goût  des 
choses  religieuses,  trop  inconnus  au 
18' siècle  et  à  la  plupart  des  littérateurs 
de  l'empire,  M.  Quinet  nous  parait  être, 
avec  M.  Mîchelct,  l'un  des  hommes  les 
mieux  ]^rédestinés  à  comprendre,  et 
surtout  a  sentir,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  les  croyances  sociales  et 
chrétiennes.  Dans  le  tour  de  son  esprit^ 
dans  la  pompe  de  son  ima|pii^tioii  suli- 
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tile  ei  colorée,  ésM  \n  tolennité,  J'uK 
lais  dire  dans  IVfiiHare  de  sofi  iotelH»- 
gence,  il  se  trouve  <[uel(ï»e  chose  de 
peu  vulgaire  qui  s'agite,  et  doit  néces^ 
safretuent  s'agiter,  au-dessus  des  opi- 
nions iftatërieHes,  au-dessus  des  froi-"- 
deurs  du  doute,  au-dessus  du  vide  de 
l'incrédulité. 

C'est  en  vain  que  le  traducteur  de 
Herder  s'est  associé,  dans  sa  remarqua- 
ble introduction,  à  une  sorte  de  pan- 
théisme germanique,  débonnaire,  sen* 
tîmental  et  descriptif.  C'est  en  vain  que 
dans  Jhasvérus,  livre  beaucoup  trop 
vanté,  il  a  persévéré,  d'une  façon  plus 
étrange  qu'originale,  dans  une  forme 
plus  bizarre  que  grande  et  neuve,  à 
travers  des  images  exagérées  et  des 
dialogues  fantastiques-,  à  systématiser 
je  ne  sais  quel  indigeste  mélange  de 
scepticisme,  de  panthéisme  et  de  fata- 
lisme, que  ne  rachètent  pas  assez  quel- 
ques rares  beautés  littéraires  çà  ec 
là  répandues.  C'est  en  valu  qne  dans 
prométhée,  il  a  célébré ,  et  comme  divi- 
nisa ,  resprit  de  l'homme  en  lutte  avec 
la  puissance  supérieure.  Je  crois  sur^ 
brendre,  dans  chacune  de  ces  études 
elles-mènies,  et  particulièrement  -dans 
huelques  fragments  que  Je  préfère  hau- 
tement aux  fantasmagories  de  tout  1* 
reste,  les  tourments  sincères  d'un  hom- 
me qui  s'étudie  et  se  cherche,  les  ten- 
daiices  d'un  esprit  enclin  aux  idées 
synthétiques  et  platoniciennes,  et  qui  a 
peine  à  prendre  un  parti  définitif  entre 
l.es  stériles  doctrines  de  la  négation  et 
iés  féconds  et  spiritualistes  pressenti- 

âetits  delà  croyance  :  pareil  au  i^  siè- 
ô  qui  se  débat  avec  angoisses  contre 
l'héritage  intellectuel  de  l'âge  qui  l'a 


à.  QUifiet  est  doné,  ft  hos  yeux,  une  de 
ces  orgîiHisî)tîoilé  impreésionhables  qui 
sentent  i?lus  Qu'elles  n'analysent,  chez 
qjui  leserilîmehtestsupéfrieur  au  raison- 
nement, qui  se  laissent  vivement  prendre 
^ux  déncalesses  infinies  des  beaux  arts, 
chez  qui  les  idées  se  traduisent  naturel- 
lement en  imagts,  et  qui,  en  croyant 
feihiiéi'urt  grand  nombre  d'idées,  pren- 
Êéht  quelquefois  des  images  pour  des 
ôenséés,  SMl  â  commis  ûhe  grande  er- 
reur bOétlque  daûs  Nûpoléon^  il  a  écrit 
peut  Itre  èes  pttJS^  Délies  pages- dans  sc^ 
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vues  artîstl^nes  sur  VAHeMagnéét  t^ftd- 
ite,^A^  recherches  surNpopée,  et  Jtti^^î 
son  premier  livre  sur  ta  Grèce,  inalgré 
une  obscurité  un  peu  vefbeuse  et  dé- 
clamatoifc^  défout  dont  il  ne  s'est  pd$ 
assez  défié  dans  ses  prédilections  et  ses 
études  germaniques ,  témoignent  nû 
goût  et  une  admiration  du  beau,  bie^ 
propres  à  donner  des  regrets,  si  Tail- 
teur  menidit  à  sa  destinée. 

Avec  ces  qualités  et  ces  défauts  , 
M.  Quinet  devait-il,  pouvait-il  entrer 
prendre  le  Cén/e  des  Hetiglons  ?  Pont 
cet  immense  sujet,  avait-il  la  raisod 
assez  haute,  assez  mCkre,  assez  fermé, 
assez  pénétrante  ;  son  imagination  lui 
laissait-elle  assez  de  sang-fl*oid  ec  de 
justesse  ;  son  sens  historique  et  son  éru- 
dition dans  les  langues  et  les  dogmes 
religieux  des  nations  étaient-ils  assel 
développés?  Et  par-dessus  tout ,  lei 
données  nécessaires  à  ce  gigantesque 
travail,  supérieur,  selon  nous,  aUx  for- 
ces humaines,  existaient-elles  quelqné 
part,  exisieroUt-elles  jamais  ? 

Qu'on  nous  pardonne  un  soUpcon  : 
nous  inclinons  à  penser  (et  la  préface 
même  du  livre  nous  y  autorise  ),  que 
M.  Quinet  avait  toutsimplement  préparé, 
à  ses  heures,  des  leçons  littéraires  pour 
son  auditoire  lyonnais.  Dans  sa  pro- 
pension à  généraliser  ses  idées  sut*  la 
littérature,  et  dans  son  désir  louable 
de  vulgariser  ce  qu'on  connaît  des  poè- 
mes indiens,  il  â  touché  par  quelques 
points  le  panthéisme  oriental  et  lé  po- 
lythéisme grec.  Puis,  pressé  de  publie*^ 
comme  ils  le  sont  tous  aujoul-d'hnl ,  il 
ti  cherché  à  son  volume  le  nom  le  plus 
pompeux,  qui  sollicitôt  le  plus  la  cif 
riosité  et  préparât  le  mieux  le  sucdè^  ; 
et  le  livre  a  été  nommé. 

Ce  qui  me  confirme  dans  ma  suppm 
sition,  c'est  que  les  parties  les  ptils 
saillantes  de  l'ouvrage  sont  celles  qtl'on 
pourrait  en  détacher  le  plus  aisément, 
sans  interrompre  en  rien  le  but  de  l'dti- 
teur.  J'ai  remarqué,  par  exemple,  une 
digression  sur  le  beau,  qui  rappelle 
tout  à  fait  ridée  platonicienne  ;  nne 
élude  plus  spirituelle  que  vraie  sur  Té- 
popée,  le  drame,  le  lyrisme,  les  histo* 
riens  et  les  beaux-arts  dés  Grecs  ;  d  in- 
téressattts  développements  sur  Vépopée 
tadieiiM  i  un  bHiliuit  faorM'o&tiTr^  Mf 
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1^  BÛIjpr^lioii»  4es  peuples;  et  pjrinei- 
palemeat  une  comparaison  longue  et 
ingénieuse  entre  Job,  Proméihée,  Ham- 
let  et  Faust,  dans  lesquels  se  jugent  et 
se  personnifient,  à  diverses  époques,  le 
doute  et  la  révolte  de  Tesprit  humain 
contre  Dieu.  Ces  passages  ne  sont  assu- 
rément ni  les  moins  substantiels,  ni  les 
moins  importants  du  livre  :  ils  sont  là 
presque  hors  de  proportion  avec  Ten- 
semble.  Si  on  les  en  retranchait,  le  vo- 
lume deviendrait  bien  petit,  physique- 
ment et  moralement  :  et  pourtant  ces 
morceaux  choisis  figureraient  ailleurs^ 
et  dans  un  tout  autre  dessein,  avec  plus 
d'^'propos  et  de  convenance  peut-être. 
Ce  ne  serait  pas  être  sincère  que  de 
se  point  déplorer  cet  abus  de  notre 
temps,  oii  les  maîtres  de  renseignement 
cèdent  trop  au  penchant  d'imprimer 
tite  des  pages  qu'ils  ont  composées,  au 
|our  le  jour^  pour  le  besoin  de  leurs 
leçons,  et  dans  lesquelles  ils  ont  tout 
sacrifié  à  la  forme  et  à  Teffet.  Comme  si 
lé  vrai  savoir  pouvait  se  contenter  de 
quelques  idées  brillantes  ou  paradoxa- 
les, de  quelques  généralités  à  la  mode, 
habillées  d'une  spirituelle  écorce;  nour- 
Hture  vide  et  artificielle  qui  suffit  mal-» 
heureusement  à  Tauditoire  des  facultés  ! 
comme    s'il  était  consciencieusement 
permis  de  parler  au  monde,  après  un 
travail   de  quelques  mois,  des  plus  sé- 
rieux problèmes  de  la  science,  que  les 
études  de  plusieurs  vies  n'approfondi- 
raient pas  encore  I 
i         U  y  aurait  donc  une  indulgente  fiai- 
!      terie  à  dire  seulement    du    livre  de 
M.  Quinet,  qu'il  est  prématuré.  Un  pa- 
reil livre  sans  doute  est  impossible  à 
bien  faire  aujourd'hui  ;  et  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  notre  opinion,  il  est  im- 
possible à  jantais ,  parce  que  les  docu- 
ments suffisants  ipanqueront  toiyours 
fur  les  origines  les  plus  délicates  et  les 
plus  mystérieuses  des  croyances  païen- 
nes. A  plus  forte  raison,  y  a-t-il  plus  que 
de  la  témérité  à  se  hasarder  en  un  tel 
sujet,  quand  toute  la  science  possible 
n'en  a  pas  encore  éclairé  les  avenues  î 
Ainsi  l'auteur,  dans  son  premier  vo- 
lume ,  a  parcouru  surtout  ce  qu'il  ^^'' 
felle  V Orient ,  les  religions  onenUilts, 
n  passe  en  revue,  selon  la  vieille  divi- 
çioa  du  W  siècle,  l'Iûde,  la  Chine,  )a 


Perse  I  l'Égyi^jie,  çt^  ju»<tH'^  1»  Babyl^^ 
nie  et  la  t^hénicie,  avant  d'arriver  aux 
Hébreux. 

Or,  que  savons-nous  bien  des  vieilles 
langues  et  des  religions  asiatiques? 
Avops-nous  le  droit  de  deviner  et  de  jur 
ger  le  génie  oriental,  quand  lu  critique 
moderne  et  d'ingénieux  systèmes  sont 
venus  remettre  pour  nous  en  question 
l'histoire  et  la  civilisation  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  dont  nous  sommes  les  héri^ 
tiers  directs  t  Le  véritable  mot  du  poly* 
théismei  grec  ou  romain,  est  pour  nous 
encore  plein  de  mystères ,  malgré  les 
habiles  et  neuves  études  de  nos  temps. 
Le  plus  l^umble  de  nos  enfants  sait  à 
quelles  bornes  si  prochaines  s'arrêtent 
les  temps  historiques;  et  nous  oseriosn 
expliquer  comme  à  priori  le  culte  des 
mondes  inconnus? 

Même  pour  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  ont  étudié  l'idiome  sacré  de  l'Inde  i 
même  pour  les  savants  efforts  qui  se.sont 
consacrés,  en  Angleterre^  en  Alleoiagnei 
en  France,  à  nous  révéler  les  livres  riM 
ligieux  et   les    poëmes  orientaux  ^  la 
science  nouvelle  n'est  guère  avancée^  les 
traductions  sont  bien  rares  et  biep  la* 
complètes.  Non  seulement  les  Yédas  eu^t 
mêmes  ne  sont  pas  assez  connus,  îb  n« 
sont  pas  encore  lous  traduits.  Les  poë4 
litesmythologiquessont  étudiés  à  peinai 
Comment  dès  lors  M.  Quinet,  qui  ne 
compte  pas  sans  doute  parmi  les  onen^ 
talistes ,  et  qui  va  chercher  l'Inde  reli'- 
gieuse  dans  les  livres  des  Anglais  et 
des  Allemands ,  comme  M.  Cousin  j  al- 
lait chercher  l'Inde  philosophique;  Com- 
ment M.  Quinet  ose-t-il,  avec  une  science 
de  seconde  main  ,  et  encore  empruntée 
à  des  traducteurs  plus  ou  moins  ftdéles, 
bâtir  intrépidement  ses  poétiques  ooil* 
jectures  et  les  généralités  de  son  imagd^ 
nation  sur  les  systèmes  religieux  de  Iê. 
presqu'île  Indienne  î  JKen    des  Clolcî- 
brooke  ^  des  AiVilsot ,  des  William-lo- 
nes,  bien  des  Schlegel  et  des  Rénuisat^ 
naîtront  et  mourront  encore  ;  bjea  des 
sociétés  asiatiques  et  des  études  orienn 
talistes  se  succéderont,  avant  que  l'Asie 
nous  soit  pleinement  el  su^sammènt 
manifestée.  ; 

Qui  ne  sait  aussi  %uq  cette  Aâie^  cet 
antique  ^ercçai^i  4u  gi^re  bumain^âMpt 
la  laujgue  r^lisi«^MS^4t  w^.  jri^emé.nqr» 
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tériease  et  de  surprenantes  affinités 
avec  nos  langues  germaniques  et  sep- 
tentrionales, ne  nous  est  pas  seulement 
connue  géographiquement  tout  entière  ; 
que  nous  n'avons  pas  pénétré  dans 
toutes  ses  régions  centrales;  et,  pour 
emprunter  à  M.  Quinet  une  expression 
qu'il  répète  et  qu'il  affectionne,  que  la 
plupart  de  ses  hautes  montagnes  et  de 
ses  contrées  Thlbétaines  sont  restées 
jusqu'à  ce  jour  presque  inviolées  pour 
les  Européens?  Le  Bouddhisme,  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'Asie 
religieuse  et  politique,  et  dans  toutes 
ses  révolutions,  n'est  pas  moins  rempli 
de  profondes  ténèbres  que  4e  Journal 
des  savants  n'a  pas  dissipées  ;  et  l'on 
ne  saura  bien  l'histoire  et  les  croyances 
de  l'Asie,  que  si  l'on  sait  à  fond  le  grand 
schisme  de  Bouddha. 

Sur  la  Chine  que  de  fables,  que  d'er- 
reurs, que  d'ignorance  !  Le  commerce 
du  thé  et  les  vaisseaux  anglais  ont  en- 
core beaucoup  à  faire,  avant  de  nous 
avoir  ouvert  cette  société  murée,  cette 
civilisation  mal  Jugée,  ces  mœurs  mal 
étudiées,  cette  littérature  mal  comprise, 
ces  institutions  religieuses  et  monar- 
chiques mal  vues  et  mal  définies.  Pour 
mettre  d'accord  dans  l'empire  céleste 
Fo-hi,  Gonfucius,  Bouddha,  Lao-tseu,  çt 
pour  faire  la  part  exacte  de  chacun, 
l'érudition  et  les  armes  européennes  ne 
sont  pas  au  bout  de  leurs  conquêtes. 
La  traduction  de  quelque  roman  chinois, 
ou  même  de  quelque  livre  d'histoire  ou 
de  maximes,  ne  suffit  pas  à  si  rude  tâche. 

Et  je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'îles 
et  de  continents  asiatiques,  dont  les  ci- 
vilisations demeurent  ignorées. 

En  Perse,  sommes-nous  plus  avancés? 
M.  Burnouf  pourrait  nous  l'apprendre, 
lui  dont  les  fortes  et  persévérantes  étu- 
des ne  nous  ont  pas  encore  rendu  les 
livres  sacrés  des  vieux  Persans. 

La  science  de  l'Egypte ,  imparfaite- 
ment réveillée  par  Champollion  etLe» 
troune ,  continue  à  dormir  presque  en- 
tière dans  ses  tombeaux  gigantesques 
et  hiéroglyphiques. 

La  Babylonie  et  la  Phénicie  sont  sans 
livres  et  sans  histoire. 

Et  c'est  dans  cette  pénurie,  et  quel- 
quefois dans  cette  absence  de  monu- 
mwts,  qu'an  livre  s'intitule:  le  Gé-^ 


nie  des  Religions^  et  quil  aspire  à  ef- 
fleurer et  raser  légèrement  toutes  les 
hauteurs  du  plus  impénétrable  des 
sujets,  alors  que  les  labeurs  des  hom- 
mes spéciaux ,  des  érudits,  des  linguis- 
tes, des  philosophes,  des  historiens, 
des  publicistes,  s'useront  peut-être  à 
jamais,  et  chacun  dans  une  sphère 
étroite  et  partielle,  avant  de  soulever 
un  coin  du  voile  qui  couvre  l'histoire 
religieuse  des  peuples  si  nécessaire- 
ment unie  à  leur  histoire  civile  ;  avant 
de  déchiffrer  tant  d'énigmes,  qui  sur- 
passent les  forces  de  l'écrit  et  les  res- 
sources de  la  science  ;  avant  de  résou- 
dre les  innombrables  problèmes  que  la 
moindre  réflexion  sème  à  pleines  mains 
sur  les  traces  de  l'humanité  livrée  à 
elle-même  ! 

11  serait  malaisé,  et  peut-être  inutile, 
d'analyser  le  volume  de  M.  Quinet,  tant 
la  forme  y  domine  le  fond,  tant  le  style 
y  occupe  la  place  principale  !  c'est  un 
littérateur  qui,  malgré  qu'il  en  ait,  saisit 
surtout  les  aspects  littéraires,  et  cher- 
che à  les  formuler  en  systèmes,  à  pro- 
pos d'un  sujet  quelconque.  Dans  notre 
siècle  qui  ambitionne  la  généralisation, 
le  professeur  de  littérature  qui  agirait 
autrement  courrait  le  risque  d'ennuyer, 
et  les  meilleurs  font  tous  ainsi.  Mais 
cette  manière,  qui  maraude  sur  tous  les 
domaines,  sans  en  avoir  aucun  en  propre, 
fait  un  peu  d'histoire,  sans  être  histo- 
rique, un  peu  de  philosophie,  sans 
être  philosophique,  un  peu  de  religion, 
sans  être  religieux,  un  peu  de  droit  pu- 
blic, sans  être  politique,  me  semble 
rendre  de  médiocres  services  à  la  véri- 
table science,  et  demeurer  impuissante 
en  résultats.  Elle  vulgarise  sans  doute 
un  certain  nombre  d'idées;  mais elleen 
altère  le  sens  et  la  portée,  elle  les  mêle, 
elle  n'en  présente  que  la  surface,  elle 
les  tire,  elle  les  orne,  elle  les  fausse.  Si 
vous  alliez  entendre  pendant  une  heure 
les  professeurs  de  la  Sorbonne  ou  du 
Collège  de  France,  sans  connaître  d'a- 
vance le  nom  de  son  enseignement,  et 
qu'on  vous  le  demandât  en  sortant,  il 
y  a  dix  à  parier  contre  un  que  vous  ne 
pourriez  répondre  juste.  -  Faut-il  s'en 
étoilner  ?  toutes  les  sciences  sont  sœurs 
et  s'enchaînent  par  un  lien  logique; 
en  notre  Age  -  passionné  pour  l'unité , 
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tam  tés  hommes  deviennent  universels, 
et  Ton  voit  les  gens  du  monde  écrire 
des  leçons  d*astronomie. 

M.  Quinet  n*est  pas  un  penseur;  son 
livre  ne  saurait  avoir  un  caractère  dog* 
matiqne.  11  se  préoccupe  peu  du  dogme; 
on  bien  11  le  transforme  en  une  généra- 
lité indéeke,  on  bien  il  le  noie  dans  un 
torrent  d'images  poétiques  qui  lui 
dlOBt  de  pHis  en  plus  tonte  précision. 
Si  M.'Quinet  eût  pu  assouplir  sa  langue 
an  mécanisme  des  vers  français,  ses 
qualités,  à  mon  gré,  rinclinaient  davan- 
tage à  la  poésie.  G*est  un  luxe  d'images 
snrabondantes,  dont  la  justesse  est  quel- 
quefois contestable  ;  c'est  un  amour 
excessif  de  tableaux  et  de  descriptions 
qui  conviennent  à  un  poème  bien  plus 
qu'au  génie  de$  religions.  Les  faits  sont 
rares  dans  son  ouvrage.  Le  culte  y  est 
presque  entièrement  omis,  le  culte  sans 
lequel  toute  religion  ne  peut  pas  plus 
exister  que  se  bien  comprendre.  La  phi- 
losophie manque  trop  aussi  au  volume 
dont  nous  parlons,  cette  philosophie 
austère,  nette,  loyale,  sévère  alliée  des 
opinions  religieuses  :  à  sa  place,  il  n'y 
a  que  cette  autre  espèce  de  philosophie 
hAtarde ,  brillantée ,  poétique,  si  l'on 
veut,  mais  la  moins  sérieuse  et  la  pire 
de  toutes  :  car  on  ne  sait  si  elle  combat 
pour  la  vérité  ou  pour  l'erreur. 

Le  livre  de  M.  Quinet  est  encore  moins 
un  livre  d'érudition.  L'érudition  lace- 
rait sa  prose,  décolorerait  son  talent.  Il 
n'a  même  ni  tout  dit,  ni  tout  résumé  sur 
ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  des  religions 
orientales  :  il  ne  l'a  pas  voulu  ;  il  ne  l'au- 
rait pas  pu.  Sa  pensée  serait  devenue  di- 
dactique, il  aurait  été  forcé  de  recourir 
aux  formes  claires  et  froides  de  l'expo- 
sition, de  la  narration  ;  il  se  serait  fait 
historien  ou  philosophe,  et  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  procède.  Il  ne  descend  pas 
même  à  la  controverse  et  à  la  critique. 
Son  style  ordinaire  est  plus  lyrique  que 
toute  autre  chose.  Aussi,  tout  en  avouant 
qu'il  trouve  souvent  de  belles  pages,  de 
nobles  inspirations ,  des  aperçus  ingé- 
nieux, faut-il  dire  qu'il  est  presque 
toujours  tendu,  qu'il  manque  trop  de 
simplicité  et  de  naturel,  de  souplesse 
et  de  grâce,  et  que  sa  continuelle  so- 
lennité devient  monotone.  Sans  que  je 
veuille  le  comparer  en  rien  à  M.  de  Mar- 
T.  XIV.  —  N^  79.  iai2. 


changy,  il  écrit  sur  les  religions,  comme 
M.  de  Marchangy  écrivait  sur  l'histoire. 
11  emprunte  aux  religions  diverses ,  à 
travers  lesquelles  il  court,  les  traits  qui 
lui  conviennent  et  réchauffent,  comme 
la  plupart  des  poètes  de  nos  jours  ont 
écrit  leurs  vers  religieux 

Quand  on  a  achevé  les  cinq  cents 
pages  de  M.  Quinet ,  et  qu'on  se  de^ 
mande  ce  qu'on  a  appris  ou  retenu,  on 
a  quelque  peine  à  s'en  rendre  compte. 
Et  cependant  on  ne  lit  pas  M.  Quinet 
sans  entraînement  ;  il  remue  une  foule 
de  choses  ingénieuses  ou  subtiles  si  ra- 
pidement qu'on  n'a  pas  le  temps  d'en  me- 
surer le  côté  faux  ou  faible.  Il  vous  jette 
subitement  en  des  rapprochements  inat- 
tendus, en  des  comparaisons  spirituelles 
dont  une  lente  réflexion  peut  seule  con- 
tester la  justesse.  Le  sens  de  sa  phrase 
s'aiguise  parfois  tellement,  qu'il  rap- 
pelle involontairement  l'apprêt  et  la 
recherche  de  la  décadence  latine.  Il  ne 
conclut  pas,  il  ne  raisonne  pas,  il  ne 
démontre  pas  ;  il  a  peu  d'affaires  avec 
la  logique ,  mais  il  vous  mène  jusqu'au 
bout  avec  un  certain  empire,  un  cer- 
tain enivrement  ;  et  quand  on  est  arrivé, 
on  ne  se  souvient  pas  assez  du  chemin 
qu'on  a  parcouru. 

11  est  permis  de  s'étonner  que  les  in- 
stincts fort  indélibérés  de  l'auteur  ne 
l'aient  pas  du  moins  soustrait  à  la  ty- 
rannie coutumière  des  vieilles  divi- 
sions classiques.  On  dirait  que  nous  en 
sommes  encore  à  la  géographie  romaine, 
pour  laquelle  le  monde  entier  tournait 
autour  de  la  Méditerranée  ;  c'est  voit' 
iouT^V  Orient,  la  Grèce  et  Rome,  trépied 
sur  lequel  s*€tppuie  le  Christianisme. 

D'abord,  sous  le  point  de  vue  purement 
religieux,  la  Grèce  et  Rome  sont  bien 
petites  pour  composer  deux  divisions , 
en  face  de  l'Orient  dont  elles  procèdent, 
et  que  l'auteur  confond  en  une  division 
unique.  Et  encore  Rome  hérita  de  la 
Grèce,  comme  nous  avons  hérité  de 
Rome.  On  donne  beaucoup  trop  de  place 
dans  notre  éducation  à  ce  petit  coin  de 
terre  grecque,  qui,  malgré  ses  passa- 
gères et  brillantes  républiques  et  les 
merveilles  de  sa  littérature,  a  bientôt 
été  absorbé,  et  n'a  pas  eu  une  durable 
influence  sur  les  destinées  de  l'univers. 
On  tient  trop  de  compte  aussi  de  Rome 
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LE  GÉIIC  P£S  RlUBiONS, 


«MMaiêiM,  biea  i^^^le  ait,  pour  arâ^ 
dtr«,  eafaBDé  rSuropt^  f^derne  ;  et  om 
Ro  ijiisse  pas  assex  voir  combîM  sont 
Bt|X)it6  no8  royauaeft  européens  en 
comparaison  des  «npires  de  VÂBkt. 

Nos  révolutions,  nos  guerres,  nos  In- 
vasions  et  nos  conquêtes,  nos  luttes  re* 
ligieuscs  et  philosoplii(|iies^  nos  fié- 
résies,  nos  schismes^  nos  sectes,  se  sont 
reproduits  en  Orient  dans  de  bien 
pluB  vastes  proportions  qu'en  nos  cii«- 
mats  bornés.  I.es  dynasties  el  les  cultes 
s'y  sont  hcnrlés,  succédé,  mélés^  avec 
de  bien  autres  proporiioQs,  ninis  avec 
les  m^mes  passions,  les  mèaies  phases, 
les  mêmes  lois,  le  même  cercle  in- 
flexible, les  limites  et  les  imperfisctions 
de  la  nature  humaine.  Si  rUistoire 
^Hair«  jamais  i  f6nd  les  empires  orien* 
taux,  les  trônes  et  les  doctrines  qui  s'y 
^nt  bonleversés,  le  sang  des  lionuncs 
qui  s'y  est  répandu,  tons  les  drames 
divers"^  qui  s^-  sont  repi'ésentés,  que 
d'étonnants  et  nouveauiL  spectticles  sont 
réservés  à  inos  enfants  l  Mais  à  oroire 
IL  Qphiet,  rOrient  est  tout  d'une  pièce, 
y  rompris  môme  TEgypte,  et  le  reste 
de  l'Afrique  que  Ton  ne  connaît  |)as  du 
tout.  C'ftBt  en  réalité  le  môme  dogme 
sous  des  formes  diverses:  et  tout  Icpan^ 
théisi^e  orientflU  avec  ses  incai-nuttons, 
n'i'Hl  qu'uise  vasie  prophétie,  une  îîu» 
mrnsc  préparaiioa  du  oftri^aflpsme  ; 
bouddha  et  Lao-tseu  sont  les  priéqur^ 
fiQiirsd« Ouist*  ï^st-il  possible  d'-fibuser 
plus  éu*angeme«t  di.  la  manie  de  génér 
raliser? 

a  tte  cQiHunifi  d'apposer  TOri^t  en 
btoc  à  rOccidcei,  est  commode  pour 
l'ignorance.  Cela  se  comprenait  à  Rome, 
qui  »  «croyant  le  monde  terminé  à  peu 
jprôs  où  se  ter^Hnaît  «oa  empii-e,  ne 
i^onaaissait  qu'une  hicn  petite  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Aftis^^,  et  pour  qui,  dans 
Àa  fierté  conquiTa«*e,  les  peuples  sep- 
lentrionauî^,  ceUiçues,  gormaniques  ou 
i^çythtques,  qu'elle  n'avait  pu  approiiher 
ou  subjuguer,  «'existaient  presque  pas 
plus  que  l'Amérique.  Mais  pom»  nous 
l'univers  e^t  singulièrement  agrandi, 
nous  Vavons  toucîlié  p;u*tout  ;  et  après 
tant  de  découvertes,  giutlev  supersti- 
tieusement les  divisions  et  les  dénomi- 
^tions  de  la  géographie  romaine,  c'est 
continuer  par  mégiK^de  une  iiuit^tiov 


servlle^  moiw  ëaÉgrtromn^  <jiltU  mm 
moins  déplorable  que  oeUo  i|ui>n  trop 
assujeiti  nos  instttntiMts^aon  Ws,  notre 
<^vilisatîen  générale,  à  llndiinitipn  du 
nom  Romain. 

L'Europe  n*QSt  pas  irius  «ttjonnilMd 
le  mondée  accidentai  qwe  lH)rlent  n^est 
une  ciTîlisation  simple  cft  umque.  Tout 
boi*né  que  soi^encore  l'éutde  la  êèkenem 
par  rapport  mul  pays  orienltui^  mmb 
n'avons  déjii  plus  le  dneît  de  aire  de 
telles  méprises  et  ime  telle  eneteiott. 
Nmre  erreur  a  ce  sujet  s'eipliquerais  ^ 
maiîsiic  s'excuserait  point.  LescitiK# 
satiKins  orientales  ont  été  anui  ^nrléee 
et  agâtécB  que  multiples.  Elies  ont  con|« 
onmoé,  duré,  vieilli  et  fini  eomme  iee 
i»6trei)  atec  ies  diversités,  les  nnaaoee^ 
les  criseB^  las. accidents,  les  modifie«H> 
tiens,  «munandés  eo«e  loiiCes  les  inil* 
tudes<)  par  l'activité,  de  l'honme  et  les 
eonditiofis  de  la  Proyidenoe.  Biles  oot 
eu  leurs  jours  d'ânfiEince^  de  jpnnesse, 
de  virilité^  4|s  décadencp,  de  foi  ^^te 
raisottneoMrnt,  de  croyance  et  de  douce, 
de  controverse  et  dç  déohimmeef.  Je 
n'en  veux  poiir  pneuve  i|uç  ces  époque 
pbikwoplilquâs,  que  ces  éccdes  raispik- 
neuses,  surfrlse^,.  de  nos  jours^  dniis 
les  livres  indiens,  et  qui  repcéaepaeHC 
exactement  la  mmoession  de  la  pfhiloai^ 
phie  greoqoe,  ronudne  ouJnaeçnîae. 

IL  Quinet  luirméne  ça  n  dit  qielqnes 
mots;  mats  c'est  nn  reproche. à  M 
fiulre,  il  en  a  parlé  trop  hriàveneat, 
quoiqu'elles  ensaent  avec  son  .lesîet  ui 
rapport  bien  autremept  direcâet  oaiûsal 
que  des  analyses  littéraires.  L'idêeilnnM^ 
lA  mysticisme,  le  spiritiK|lûinie>  lefiaté- 
riaJUsme,  le  panthéisme,  le  sceptioisnM^ 
la  acolastiqtie^  la  métnphysique  In  plus 
déliée*,  le  duel  ctereel  de  la  f aï  et  de.  In 
raison  :  tout  s'^  retnailvé  en  Oviaec^ 
tout,  jusqu'aun  aysièmes  d'Bpîqnre,»4e 
l^ucréce  et  d'Hekétius.  Celaétait  nous- 
rel,  et  selon  ke  lois  de  rinteUigencede 
rhomme  abandonnée  à  ell^mâme;ei 
cela  a  presque  surpris  comme. une  nefi^ 
veauté.  Nais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
que  cette  liberté  et  cette  variété  de  la 
peusée  orientale  démontrentt  elles  eee^ 
lus ,  à  combieji  de  préjugésneus  o|iéie 
sons  eiicoi*e  dans  nos  raisonnements  et 
nos  classifications  sur  le  vieux  mondev  es 
combien  de  mouvements  ei  de  transies 
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mëHÊ^  mp|n«  tee  if  (empiète  âfgtc»- 

RéfiplM  dalle  à  prësiUt,  pour  camo 

lériser  i'driMi,  qull  est  p«r  «Mencè 

d  panthéiftoe.    ItDMObite  I 

ift  hmgtteft ,  ses  flMfttirft^  ses 

lois,  sa  philosophie,  ses  Mlfions,  m 

piéatatmM  à  noa  yeim  aotts  les  mpécts 

Itt  plus  itiverb)  1^  plus  oliaiiffeifit»^  Wk 

jfiM  oonpletei;   kirsitûo  mm  esprits 

piéfantts  et  igMrants  M  «AmnîifssiéAi 

ittparMieiiNiât  m€Of«  qu^u^i  tt^s^petit 

tm  ûB  lears  Hvt^,  dé  IMts  oplniortis, 

éê  iMTs  principes,  et  fie  peiivferit  déjà 

pitts  a^  disaifiidler  rttaittédse  tattiî  de 

croyances  opposée  et  eiitteftiiés,  ât  cf^ 

vfliBiydtift  ébdrines  et  sifp«ii[>osée^,  de 

«thiAHvaUK^  qui  se  disputent  oé  ^ 

psmgeitt  les  plaines  et  les  mohtâgiieà, 

Isa  œmliiettts  et  les  îles  de  e«t  ivtii«eitsè 

-tsrritoiré!  Pantliéiste!  lorsque  le  bralh 

ianlaflle  hii-méne  est  hametttetft  em- 

prekit  de  spiritualisiftie  et  de  persoftfia- 

1M  divtne  ?  lorsque  ^  de  l^reu  de  tous, 

la  Per^e  et  la  Chitie  ne  sont  poiM  pati- 

thëi8i6s}  larsqve  les  grands  réfbrma- 

ièiirs  reiigféait,  Bouddha  etLao4seu, 

powp  vainere  le  pantliéfstne  setasnalMte 

de  rCMent^  sont  plutôt  enellas  à  tin 

tÉéaiifttti«  exagéré^  torstu^nllti  sont 

aéaaeii  Orient  les  ifols  refigions  le^  plitis  ' 

appoeées  au  paMUéisilie,  à  Tadoratloh 

di  la  ttacm^^  des  iuages^et  #es  sens,  le 

«asaïkfliefleeiiHstlanisttieet  leinatio- 

MManief  BtfMils^  le  panthéisme,  toti- 

i^tiH^  aaaea^  mal  défini  et  app^écié,  est- 

a  btoft  anUe  elkose  qa*une  sorte  de 

ntHB  fioiytbAsDfte ,  oh  se  réfugient  les 

ttHMa  t4eliiiea  «i  lea  pen^ears  dé- 

mmeêméi^s  ^Mr  échapper  ati  scepti- 

*lteM  ?  Poai^qiMâ  tié  retrouvei'alt'^ff  pa^ 

!'%l  Oifint  iei  ttmes  #n  pantfkëisnte, 

I  quand  on  le  voit  apparaître  vislMefneiit 

l^^ÊM  là  orèe«$  qnaM  le   p^athéon 

I  iiwaln^  en  adinettaht  dans  nn  temple 

llMHttiàli  (Otttes  les  diTinités  connnés, 

i^iaMAH  jMMIfièr  d'arance  cette  parole 

I  *ie  BoaaMt  :  TMi  Haie  Dieu ,  h&rf  Dieu 

\  àU^Mime;  quand  les  mjthologies  teii- 

:  toaiqtiea  et  Scandinaves  sont  en  pins 

i*iin  endroit  marqoëes  de  traits  pan- 

^Mati^iies  ;  et  qu'enfin ,  dans  TEnrope 

et  jasqne  sous  nos  yeux,  eh 

ne,  en  France,  de  téméraires 

tyslèiaèa'et  ûm  iiiatagîâatioâs  avemt^ 


^ëniM  i^teâiMI  dé  reMonY^let  toutes  ios 
^gués  théoHes  dé  cette  itttmenst^,  el 
r«dî»utable  négation  rcligieiise  ^ 

Qhe  si  l'bn  se  demande  cjuel  est  le 
pencUërit ,  Ou  plutôt  quelle  est  Tînten- 
tton  du  liVl^e  de  M.  Quinet,  au  milieu  de 
M  flUt^tnatibn  d^dées  qui  nous  assiège . 
eh  est  femhart'assé  de  répondre.  ïl  est 
doiiteuit  enêoi*e  qu'il  ait  urt  pnt^ti  pris! 
Wans  cihoyons  entiëremeht  à  sa  sîncé- 
rtté^  à  sa  bottne  foi  *;  rtlais  nous  n'entre- 
voyohs  chei:  Ini  rîen  de  parfaîtemeiu 
détëmlihé  et  résolu.  ïl  se  réscrvo  peut^ 
être  pour  lui-mériie  le  moyen  dont  il 
ysë  envers  l'Amérique.  Celte  AiWe^iique 
le  gênait  bieh  un  peu  dans  sa  routinière 
division  de  l'Orîeut  et  de  l'Occident, 
Mie  n*étalt  pas  née ,  si  Ton  peut  parler 
afuM  ^  quand  l'empire  romain  nous  lé- 
guait et  nous  Imposait  ses  préjugés; 
mais  k  présent  qu'elle  est  venue  au 
monde,  îl  faut  bien  tenir  quelque  comp- 
té de  cette  grande  portion  de  l'univers, 
qMnd  on  traite  du  ^énie  des  religions. 
M.  Otthiet  tt'en  est  guère  embarrassé  ^ 
nn  Irait  de  plume  l'en  déUtTC  :  L'Jmé- 
Pi\fue  est  la  inédiatrice  entre  l'Asie  e( 
TÈStTVpê,  pour  concilie)^  te  génie  de  tO- 
Nentéickui  de  l'Occident,  Le  tour  n^esl 
pAi  fuai  trodvé  ;  mais  nous  espérons 
pont*  l'Ataéfiqne,  si  M.  Oninet  continu^ 
smi  Hvre ,  qu'il  sera  pris  d'un  remords 
de  conscience  eh  arrivaht  au  i^  siècle 
dettotreère. 

M.  ftuiiiet  U^a  poîht  touché  non  plqs 
encore  aux  religions  germaniques  et 
fireptentrîonales ,  et  n'a  pas  abordé  le 
polythéisme  romain.  11  réserve  proba- 
biemeut  ces  deux  parts  de  sa  tAche  pour 
le  ihoment  de  l*avéneraent  du  ChrisUa* 
ItfsHke  ;  pour  cette  sublime  époque  où  la 
religion  dd  Christ  a  subjugué  ensemble^ 
et  run  par  l'autre  ,  le  vieux  monde  nn 
rtaîn  et  le  é^onquérant  barbare;  et  pour 
cet  autre  dioment  nori  moins  solennel , 
où  îl  devra  dire,  à  côté  du  catholicisme 
triomphant,  les  hérésies,  rislaniisrae 
la  réforme.  C'est  alors  qu'on  pourra 
consciencieusement  juger  des  tendances 
véritables  de  l'auteur.  Jusqu'ici  il  est 
juste  d'attendre;  l'auteur  a  d'ailleurs 
fiiît  ses  réserves.  «  Au  Heu ,  dit-il ,  de 
f  porter  l'esprit  de  mon  temps  dans  ces 
I  tempis  reculés ,  j'ai  cherche  plutôt  à 
«  dépouiller l'hoUime  dé  nos  jouis,  pour 
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€  revêtir  rhomme  antique  ;  persuadé 
c  que  la  difficulté  en  de  pareilles  ma- 
i  tières  n*est  pas  d'attribuer  aux  insti- 
c  tutions  du  passé  la  science  de  la  pos- 
c  térité,  mais  de  pouvoir,  pour  un  mo- 
c  ment,  retrouver  en  soirmème  le  fond 
i  encore  vivant  de  leurs  croyances.  Si 
i  dans  ce  livre  quelque  chose  subsiste 
i  de  rame  religieuse  de  Tantiquité,  j'ai 
c  atteint  mon  but  ;  si,  au  contraire,  on 
c  n'y  reconnaît  que  les  pensées  labo- 
c  rieuses  d'un  commentateur  du  19'  siè- 
c  cle ,  cet  ouvrage  est  à  refaire  jusqu'à 
c  la  dernière  page.  » 

Jusqu'à  quel  point  M.  Quinet  estril 
demeuré  fidèle  à  l'esprit  de  cette  pré^ 
face,  écrite,  selon  l'usage,  après  le  li- 
vre ?  Gela  serait  sujet  à  contestation  ;  et 
aux  nombreuses  allusions  modernes, 
contemporaines,  personnelles,  dont  le 
livre  abonde ,  plus  d'un  lecteur  impa- 
tient et  rigoriste  pourrait  conseiller  à 
l'auteur  de  refaire  jusqu'à  la  dernière 
page.  Mais  nous  n'aurions  pas  le  cou- 
rage de  lui  donner  nous-mêmes  cet  avis 
sévère  ;  nous  regretterions  trop  le  plai- 
sir que  plusieurs  de  ces  pages  nous  ont 
causé  ;  et  puis ,  c'est  une  prétention 
surhumaine  que  de  vouloir  s'isoler  de 
son  siècle.  On  ne  pense  et  on  n'écrit , 
on  ne  sent  et  on  ne  juge  que  dans  le  ' 
milieu  où  l'on  vit ,  que  dans  la  société 
où  l'on  a  été  impressionné,  élevé,  qu'à 
travers,  les  doctrines  et  les  passions  de 
son  époque.  Quiconque  s'isolerait  com- 
plètement de  son  temps,  n'écrirait  rien 
de  bien ,  rien  de  durable.  Aussi  nous 
relevons  l'auteur  volontiers  de  sa  témé- 
raire promesse,  et  nous  n'en  abuserons 
pas  contre  lui  ;  nous  aimons  mieux  con- 
fesser que  le  chapitre  sur  la  religion 
mosaïque  est  écrit  et  pensé  avec  no- 
blesse et  élévation.  Le  mosaïsme  y  est 
caractérisé  en  traits  fermes ,  sobres  et 
justes  ;  c'est  bien'  la  lumière  véritable 
où  se  dirigent  les  nations  ;  c'est  bien  le 
triomphe  d'un  Dieu  spirituel,  person- 
nel et  libre,  qui  n'est  plus  incarné  dans 
la  nature  matérielle  ;  c'est  bien  l'affran- 
chissement de  l'homme  du  panthéisme 
et  de  la  fatalité  ;  c'est  bien  la  fin  de  l'a- 
doration des  puissances  naturelles.  Les 
prophètes,  les  livres  sacrés  des  Juifs,  la 
poésie  biblique ,  sont  abordés  en  pas- 
sant, avec  tact,  esprit  et  mesure.  Gela 


LE  GÉNIE  INES  RELIGIONS, 

n*est  pas  complet,  cdia  est  oonrt,  trop 

court  ;  mais  il  y  respire  un  pur  senti- 
ment de  spiritualisme  et  presque  de 
Ghristianisme,  qui  fait  pardonner,  mais 
qui  rend,  bien  peu  explicables  quelques 
expressions  hasardées  et  contradictoires 
de  M.  Quinet. 

Ainsi  n'estril  pas  fâcheux  que  le  même 
homme,  qui  reconnaît  et  célèbre  l'unité 
et  la  spiritualité  de  Dieu,  comme  le 
dogme  complet  et  définitif  de  la  raison 
et  du  cœur  humain ,  écrive  ceci  :  CAo- 
que  lieu  de  la  nature,  chaque  moment  de 
la  durée  représente  la  Divinité  sous  une 
forme  particulière,..  Chaque  uallée  crée 
un  peuple  et  sa  religion. 

N'est-il  pas  fôcheux  encore  que^ après 
avoir  cherché  et  découvert  le  Dieu  uni- 
que, et  paru  toucher  aux  vraies  sources 
de  la  religion ,  M.  Quinet  parie  vague- 
ment d'une  révélation  naturelle^  révéla- 
tion toujours  croissante  de  VEtemd, 
dans  chaque  point  égaré  de  l'espace  et 
du  temps;  sorte  de  révélation  progres- 
sive et  indéfinie,  qui  ruinerait  par  leur 
base  toute  religion,  toute  croyance? 

N'est-il  pas  fâcheux,  enfin,  que,  daiB 
un  livre  qui  admet  Vimité  des  langues 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  »  Vunité  de 
Inhumanité,  qui  reconnaît  dans  rhonuné 
primitif  une  même  race  j  une  même  so- 
ciété, une  même  famille,  qui  avoue  la 
création  divine,  on  rencontre  ces  paro- 
les :  Comme  il  { l'homme  )  ne  sait  d'où 
il  vient,  il  sait  encore  moins  où  il  va? 

Pour  ne  pas  être  trop  sévère  à.  de  tel- 
les témérités,  à  un  tel  scepticisme,  on  a 
besoin  de  se  souvenir  de  la  préface, 
d'accuser  les  imaginations  incohérentes 
de  l'auteur,  et  de  rendre  justice  à  sâ 
nature  vraiment  spiritualiste ,  à  ses  in- 
clinations plutôt  mystiques  qu'irréli- 
gieuses. 

Au  reste ,  il  faut  attendre  de  lui  des 
impressions  mobiles  et  non  des  dogmes 
positifs  et  rationnels  ;  il  faut  lui  savoir 
gré  d'avoir  loyalement  combattu ,  et 
avec  un  profond  dédain ,  les  prodigieu- 
ses erreurs  religieuses  de  Volney  et  les 
brillants  paradoxes  de  Rousseau ,  qui, 
pour  avoir  disparu  et  cessé  d'être  de 
mode  dans  les  écrivains  de  cette  partie 
du  IQ*"  siècle,  n'en  ont  pas  moins  encore 
de  profondes  racines  dans  les  classa 
mal  éclairées  et  les  esprits  arriérés  ;  il 
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irat,  entii,  sovliaiter  que,  parrenii  i 
raconter  les  merveilles  de  la  civilisation 
chrétieiine ,  il  en  découvre  les  beautés 
vraies,  sans  nuage  et  sans  omlnre,  et  en 
préfère  les  solides ,  sublimes  et  impé- 
rissables réalités  aux  troubles ,  aux  in- 
certitudes, aux  angoisses  d'un  esprit 
consciencieux  ^ui  se  cherche  et  ne  se 
trouve  pas. 

La  partie  de  son  sujet,  que  M.  Quinet 
a  traitée  avec  le  plus  de  complaisance 
et  d*étendue,  c'est  sans  contredit  rinde  ; 
mais  là  même  il  est  toujours  plus  litté- 
rateur qu'autre  chose.  C'est  la  beauté , 
c'est  l'art  qu'il  poursuit  dans  l'analyse 
du  Ramayana ,  dans  les  citations  sou- 
vent heureuses  de  l'épopée  ou  du  drame 
in^en.    Ces    rapports  tas  et  subtils 
qu'il  établit  avec  effort  entre  Yalmiki , 
Byron,  Chateaubriand,  Camoêns,  Mil- 
ton,  Dante  ;  le  rapprochement  qu'il  tente 
entre  les  héros  guerriers  et  religieux  de 
rinde  et  la  figure  du  jmmmc  Enée  ;  les 
rhapsodes  qu'il  trouve  sur  les  bords  du 
Gange,  et  qu'il  compare  aux  ménestrels 
du  moyen  âge  ;  la  lutte  de  deux  races, 
la  natKMB  conquérante  et  la  nation  con- 
quise, qu'il  croit  rencontrer  dans  l'Inde 
conune  dans  la  Grèce,  comme  dans 
l'fivirope ,  comme  dans  notre  propre 
histoire  ,  comme  dans  toutes  les  histoi- 
res, et  «H^  semblent  expliquer  l'origine 
des  castes;  l'ascétisme  des  brahmmes, 
qui  lui  rappellent  les  pythagoriciens,  nos 
solitaires  et  nos  moines  ;  des  pèlerina- 
ges, une  sorte  de  chevalerie,  dans  les- 
quels Il  voit  une  image  anticipée  de  la 
société  féodale  et  des  poèmes  d'Arihus 
et  de  la  Table-Ronde  ;  les  débats  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire  qu'il  cherche 
dans  les  poèmes  indiens  ;  dans  l'épopée, 
la  prédominance  du  prêtre  sur  le  roi  ; 
dans  le  drame,  le  prêtre  devenu  cour- 
tisan, le  brahmane  bouffon,  et  le  sacer* 
doee  édipsé  par  le  monarque  ;  le  drame 
indien,  sérieux  et  comique  comme  Cal- 
déron  et  Shakspeare  ,  renouvelant,  aux 
yeux  de  .M.  Quinet ,  la  lutte  du  doute 
avec  Dieu,  du  roi  et  de  son  fou,  de  l'hé- 
roïsme et  de  la  raison  vulgaire ,  et  re- 
produisant Aristophane    et  I>on   Qui- 
chotte; les  douleurs  paternelles  expri- 
mées avec  une  grande  profondeur  «de 
sentiment  ;  le  départ ,  les  regrets ,  les 
adieux  de  Sacoiintala ,  plus  empreints 


de*  l'amour  des  choses  animées  et  ina- 
nimées, que  la  poésie  grecque  et  latine  ; 
les  mœurs  indiennes,  plus  douces  et 
plus  contemplatives ,  mais  auxquelles 
cependant  ne  manquent  pas  les  pièces 
politiques,  métaphysiques  et  satiriques  : 
Voilà  bien  des  traits  divers,  bien  des 
aperçus  déliés ,  bien  des  observations 
ingénieuses ,  mais  où  triomphe  et  do- 
mine l'homme  de  lettres ,  le  professeur 
de  littérature  du  49^  siècle ,  qui  choisit» 
dans  les  idées  en  vogue ,  dans  les  doc- 
trines du  jour,  dans  les  études  à  la  mo- 
de, celles  qui  doivent  plaire  à  ses  au- 
diteurs et  réveiller  leur  attention  par  la 
nouveauté ,  bieu'  plutôt  que  le  dogma- 
tisme du  philosophe  attaché  à  la  pour* 
suite  de  l'idée  religieuse. 

Ne  reprochons  pas ,  avec  trop  de  ri- 
gueur, à  ces  pensées  littéraires,  de  dis- 
traire chez  M.  Quinet,  par  d'incessantes 
digressions ,  la  pensée  de  son  livre  ;  et 
si  ses  chapitres  sur  l'Inde ,  que  les  tra- 
vaux récents  sur  l'Asie  rendaient  plus 
piquants  et  plus  neufs,  ne  sont  guère  et 
surtout  que  des  fragments  sur  la  litté- 
rature indienne  ;  ne  nous  attendons  pas 
que  la  Chine,  la  Perse,  l'Egypte,  moins 
connues  et  moins  développées,  nous  of^ 
friront  des  résultats  plus  complets. 

Dans  la  Chine,  M.  Quinet  aperçoit  un 
peuple  triste.,  formaliste,  vaincu  et  im- 
mobilisé par  l'étiquette  ;  des  chants  po- 
pulaires plaintifs,  une  société  pétriHée, 
enchaînée  sous  un  déisme  et  un  ratio- 
nalisme sans  figure  et  sans  voix,  et  dont 
la  froideur  vieillie  et  formulée  n'a  pu 
être  réchauffée  par  l'ascétisme  de  Lao- 
tseu ,  ni  par  l'idéalisme  de  Rouddha  ; 
une  nation  oii  la  vie  est  compassée, 
d'où  l'infini  et  la  grandeur  sont  ab- 
sents, où  tout  est  immuablement  réglé, 
comme  la  double  ligne  continue  et  bri- 
sée qui  forme  le  centre  de  sa  théolo- 
gie ;  et  qui  se  débat ,  au  milieu  de  ses 
lettrés  et  de  ses  hiérarchies  de  l'écri- 
ture, entre  les  conseils  pratiques  de 
Confucitts  et  la  stérile  contemplation 
de  Bouddha ,  entre  les  affections  de  fa- 
mille et  la  piété  filiale ,  image  et  prin- 
cipe de  la  vie  publique ,  et  le  calme  du 
célibat  et  du  cloître.  Si  M.  Quinet  a  mis 
peu  de  chose  sur  la  religion ,  et  même 
sur  la  littérature  chinoise ,  il  s'est  au 
moins  sagement  défendu  de  l'engoue- 
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meut  «If  4e^>diwMr4rtioii  riMi«(^pbii|im 
du  (S''  s»iè£l«  |M)ur  l'iu^pir^  fi^u  UiMw^ 
U  mérUe  d'être  loué  pour  n^  j^  s-À*. 
tia  exposé  à  voir  s^  ^dmir^ttom  pW'» 
çées  u  jour  par  les  c^noflii  de  VÀUgl^r 
lerrç. 

gkir  la  Pev^e^  V^vt^vw  irouw  mieux  » 
çfi  o  e^  pat  qu'il  y.  cpfisacre  siv  delà  «te 
quel(4ue^  p^^  bi^n,  io^ufS^smlo^,  «I 
Uuii  gussi  rares  q^e  ceile»  q«'lA  9  don** 
ii^&  à  la  C^ine.  Jo  roiiiapqii^  laènie  que 
fji  Uttérat^ro  chû^ioi^  «t  la  Utiérature 
p«]:saue,  pour  lesquelles  il  n'a  pas  en* 
core  eu  de  loisir,  %^t  à  pe^  près  pas- 
sées sou^  silenee ,  Uudis  que  la  littéra- 
ture iodieuoe  compose  la  plu9  grande 
pxut  des  cbapitres  sur  1^  r^Aigious  de 
l'Inde  ;  ce  qui  altère  désagréablement 
les  proporUous  de  Touvrage*  Maïs  Vau- 
leur  repreud  Tespèce  d'éUm  lyrique  qui 
lui  est  p^rtilcu^e^,  lorsqu'il  oppose  le 
repos  et  risolemeot  papiftque  de  Tlnde 
et  de  la  Chine  à  Tag itation  guerrière  et 
cciHquéraatft  des  Perses.  Tandis  que  les 
hindous  diïsceudçjnt  vers  la  mer  et  dan^ 
les  Vallées ,  et  que  1^  Cbiuois  demeu* 
rent  d^i^s  leurs  plaines,  les  Perses  res^ 
tent  dans  leurs  montagnes  et  gand«at 
l^^rs^  coutmues  belliqueuses  et  virales. 
Ces  pepçbants  les  amàaeal,  aelon  M.  Quii 
^1  à  reeonoaitre  la  dualité  de  la  na- 
tiM'e ,  le  daut^le  pjriueipe  du  bien  et  é^ 
i«al  1  Ormuzd  et  Abrîaàan.  ftîf  a  que  la 
?e«d-Avesta  ressemble  au&  anciens  Vé« 
das ,  à  te  religioB  patidanaile,  les  Magne 
ea  f^ut  w  système  liturgique.  La  terse^ 
comme  la  indée ,  n'a  point  néellemem 
de  poésie  et  de  métaphysique,  elle  o^a 
qu'ime  religion  et  d«s  bjrmues  ;  ioroas* 
tr«  est  aon  Moïse.  Malgré  dee  ancôtnes 
et  des  dieuiL  communs,  tes  Persans 
n'ont  pas  l'aseétisme  oontemptotif  et  la 
majusttéiude  des  Hâidous  :  leur  dévotioD 
est  mâle  et  énergique  eomme  cell^  ées 
cvoisés  ;  ib  4>ni  mieus:  coasenré  l'ado* 
ration  du  ciel  et  le  euite  de  la  lumière  : 
et  l'épopée  de  FerdiHsi  témoigM  de  l-es- 
prlt  relii^ux  et  fier  de  leurs  héros. 
Leurs  gufiiu^es  saintes  sont  symboliques. 
Par  un  faux  nafflnemem  qm  lui  «st  la*- 
milier,'  l'auteur  vosi  4^  guerres  r^i-* 
gteusies  îueque  dans  4es  mamous  àe 
'^tnm  et  de  Oarius  ea  firèoe  ;  e'est  la 
lumière  qeii  dî»ii  combaAIrie  et  dissiper 
Use  lèpres,  l^s  i^rsaQs  ^^rnubaltefli  te 


mauYeia  pripeiiie  e«  eiiMnfiBlB»^  dm* 
leurs  propres  inclinatiims,  dans  la  cai^ 
ture  de  la  teive  ;  ils  aspipeiM  au  MoâlMfar 
et  à  une  vie  sainte  par  la  pureté,  jusqu'à 
la  réeoneiliatieii  aunonoéa  d'ÛÉnsusd  s| 
d'Abrimau.  Plus  de  mort  un  jour,  pbis 
de  souillures,  étemelle  beauté,  étsi^ 
uelle  pureté,  lumîèfe  élemette.  Loi 
Perses  sont  les  puritains  itu  p^^^màtm, 
et  Mitbra  est  le  tpiand  médiateur.  On 
peut  rapprocher  les  vieux  i^ersaas  dN 
Hébreux,  lee  uns  vaincue  pas  le  €orss, 
les  aptres  par  l'Evangile,  mais  tous  pts* 
s^évérants ,  opiniâtres  et  dispersas  en 
fooe  de  leurs  vainqueurs. 

Ltgypte  présente  surtout  à  M.  ({«(«• 
uet  le  culte  de  la  vie  organique.  Mé^ 
lange  du  génie  de  l'Asie  et  de  l'AM* 
que  f  cette  race  de  Gbam  a  U  ftwu  p» 
sif  de  l'extrême  Orimm ,  0tf  èes  taim 
jHÊésBonu  des  Uang  de  la  Libye.  Le  iM 
de  l'Arque ,  son  oulte ,  c*est  le  eaitt» 
de  ranimai ,  de  l'animal  ardent  et  vie* 
lent  des  tropiques;  c'est  la  terre  de 
l'esclavage.  Cette  adoration  de  la  as* 
ture  colossale ,  celte  piété  eralmive  ea-> 
vers  les  terribles  attimapii  aMoaIns, 
qui  se  mantftsie  dans  rarclitteeum 
égyptiewsev  se  combinent  srec  Pad(H 
ration  du  soleil  et  du  ieuvo  sacré  daqal 
l'Egypte  attend  chaque  année  la  vie  M 
la  mort.  Mais  le  trait  eepilai^  ^i^i  sépsM 
l'Egypte  du  reste  ée  l'Orient^  c'est  te* 
instinct  précpce  de  la  perscmalité  fev 
maine ,  4e  la  duvée  de  Thonne.  8s9 
temples,  ses  pyramides^  ses  sépuleiti 
embaumés,  attestent  un  seÉtioMil 
d'immortalité  et  d^individualité,  qui 
tracnehent  fortement  aveo  la  panthélinM 
asiatique  :  eq  qui  explique  la  merteil* 
lensa  facilîté  avec  laqu^ie  l*^gyptsi 
d'abord  accepté  la  vie  spirituelle  H 
IHnunortalité  dee  chrétiens^  el  Urne  M 
Tbéittïde  axix  médStatiotte4eesoNtaim^ 
ses  nécropole ,  set  villes  raiàëasaiff 
ermites,  aux  anaciiorètes,  aux  eiiae' 
bites. 

L'imaginatieii  de  M.  I^uînet ,  qui  nil 
al)Soudre  et  jnstiiiier  d'avance  le  moass- 
tère  chrétien,  saisit  principalement,  à 
Bal)ylone  et  dans  la  Rbéificki,  le^'"' 
reurs  de  l*amour  païen,  d'est  la  4SMd« 
nnation ,  mais  rexagérsdon  du  tfH» 
de  la  Inmière,  la  dMipté  idcaméedM 
leaaeires.  fyr,  âiOon,  ifiactbtfge^  i^ 
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Hei  4tt  Itim  éietix  mi  pabetté.  La 
Snifide  déeiM  bràle  pour  son  ûhin 
iÉtest  €^<9ii  tm  iierfiéMei  narfage  du 
dcl «t  4e  la  tsM«.  At«irlé«t  Actonls  en 
Pbénicie;  Mylitta  et  Thamnuz  à  BalFf'- 
koeç  Oyl^èile  fÉ.  éMa  en  Pliry^  ;  par- 
ftml  te  oéléhralMW  4e  la  eoaeeptMii  et 
4ela  OHiterBilé  ;  partout  dea  fêtes  af^ 
Anusei;  parknit  <|eg  dieux  crmia  et 
^uptnenv  dea  victtoes  àanaliiea^  de^ 
lirOBlitaif ofli ,  e(   l'enClioiiaiaame    des 

Nous  avem  déjà  dit  qme  te  coup  d'œil 
de  rame»  eut  la  Gvèee  esl  presque  ^x^ 
elathreneaa  littéraire  i»  et  queilepoly- 
Ikéinaè  «>  lient  nulle  plaee. 

le  ue  aais  ta  ees  rapides  paroHeg  don^ 
aeroBi  nue  idée  aufOsante  du  Génie  des 
religions,  ftaus  toua  les  eae,  el  quoi  que 
ime  rauteuF,  le  Jien  anoque  eutre 
lettlas  eee  f eHgioM  dlteraes;  elle»  se 
placent  les  unes  à  côté  des  antrea, 
nas  que  rien  constase  leur  sucoe»- 
sion  et  leur  date.  Les  efforts  lea  plus 
w^ÈLéBamUqmn  ne  dtermluerevi  janmis 
diait  teçon  péraBnptoire  learapperts 
dktMlMel  d*a»tiqttiié.derittde^de  hi 
'Cadiie  61  de  i^Égypte.  Les  travaux  des 
si  dielaatoiraai  et  al  fragile^ 
I  basés  i  me  feuunteroBa  juauda  à 
priuiitlye^  unlTerseile  et 
difiM^  que  la  révMatkn  seule  peut  eur 
mkgaer^  et  sean  |siquel}e.Ui  adeace  hUh 
-MîBejeatiaapnlssaBie  à  ééeofurrir  les 
fieUtees  éléfliefltairea  de  larèlicnB , 
MàA^bunase  et  de 4a  société.  )i..<tnni6t 
Ui  cQBtengBtik  gfaDidke  peine  les  felt- 
eneuiales  <vera  lu  loeeaïsBie, 
le  apoaaiBBke  eonvèryera  lui- 
i  le.ûbriatiauisine,  J)aas  ri»- 
^^^dÉHttePene^  dam  la€hMie^daas 
Htfpple^  dauiiftAaiiFlouMi  iiuftiiNét 

trioîfésy  .«lé- 


iâM^praoïtkiaaYtaultôi 
^  e^s  tmoM^  tuoiBS  terrestre»^  tit» 
W^dlaïqufer»  etearféa  de  neut  paâ^tent, 
MSfféilaiU|Mi0>w.lOiAefrpli}ftîqueSt  oes 
AtouiMetitnsilDuilea  elwMPnetlea,  ama^ 
4Ma.péAiUaiufiiit  panât  toe  ténèbres  du 
tUbfttéi^aiet  uuîvenM^^  eomposereat^ 
4fmS^msôé.»  peuti  divin  qui  deill  «on- 
Mmètopuiu  spai^ialUé  delÉvaugile? 
lHfMifliÉi;lÉaMWK<|0  Mwi  IMpaamoe 


luMoiêaie,  e^nê  ténipdPêlle4l0«f«ides 
Immortelles  splendeurs  chrétiennes, 
oonduiralt-ll  aiécessairement  à  la  divine 
fliort  et  au  rdfne  du  Christs  Bn^nta , 
âiva,  Yielinou  ;  Omuiad ,  Ahriman,  Ml- 
thra  ;  Oslris,  Isis  et  Typiion  ,  bien  vul^ 
gnrisés  au}i»urd*liui ,  expliquerouMis 
jamais  la  sublime  unité  spirituelle  de 
la  triulté  chrétienne  f  à  supposer  quils 
puissent  lui  senrir  d'argnmcmtt  Terutes 
oea  trinilés  réelles  ou  imagloalres 
de  l'Criem  ou  du  Septentrion,  que 
prauf entr«llea ,  que  démontrenl^lles^ 
et  n'en  abuse-t-on  pas  singulièrement 
depuis  un  grand  nombre  d'années? 

Je  Yuudrala  accorder  plus  de  oon- 
êance  à  ropinlon>  de  M.  Quinel,  qui  dér 
eouvre  dans  le  panthéisme  la  loi  des  cas- 
tea  et  de  Tesctavage ,  de  la  polygamie , 
de  la  sujétion  douseatique  du  fils  et  de 
la  femme,  et  dans  le  théisme  régalité  et 
l^flraneliissenienl  des  hommes.  Mais  là 
même  nui  raison  n'est  pas  tainene. 
Pourquoi  le  théisme  meesAquecooservo- 
hê\  nue  caate  saeerdoule?  Pourquoi  le 
tbélsune  musulman  garde-c-ll  re^la^- 
vage  1  pourquoi  la  religion  patHarealé 
maintien^^lle  la  aertilude  el  Tassu^ 
jétissemeni  de  la  lèUMae  tê  du  ils  au 
chef  de  la  fhmllle^  Pamrqtioi  les  liens 
de  la  famille  romaiae  s^éu^m^ls^rel^ 
cfaés  avant  que  le  €liristia«isme  lai- 
mème  pénétrât  dans  la  ctriHsation  rsu 
nminet  Pourquoi  luaxaatea  et  la  servie 
Inde  personnelle^  eti^Mériorhé  do  la 
foiame  ou  de  Teafant ,  se  monta enioéllOb 
SQUSidesforaaeacËvèfsea,  reMgieuaaaaa 
politiques ,  |iam<senlement  en  Perse^  en 
Chine,  en  figypie ,  nmiaéans  nesre  fii»- 
rope ,  et  dans  les  révolutiéns  SMoessI- 
lea  de  aoe  civilisations  séptMitrloiia^es? 
C'est  que  ces  éammcipatioas  de  toute 
aorte  nepdHuaieBl  être  que  Teffel  gradue 
einatnael  des  dogmeaohrétiena,  de  limi- 
té d'origine  et  de  la  charité  fraternelle. 

A'autraa  aasertiokis  mm  irains  s^ysté- 
lUalIqnos;,  non  moins  abèolaês ,  et  qiti 
n'oni  pas  hevBP  généralité  pom^  excusé , 
sont  biea  phisi  faoileméntr  attaquables 
dans  le  volume  du  profesuBul*.  M  *  tft- 
ebé  de  «suppléer,  par  dcsi  divisions  théo- 
riques ,  à  ce  qui  manquait  à  rnnité  de 
son  «aiet.  Alors  èl  a  créé  un  certain 
uombjp^  d'apen^us  sabtîla  et  àymélri^ 
qittsr^  qurne  aMffreat  pus  iw|  sérieuK 
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examen;  et  tantôt  il  en  a  d<«né  le  nom  ' 
à  ses  principaux  chapitres,  tantôt  il  les 
a  jetés  accessoirement  dans  les  chapi* 
très  eux-mêmes.  C'est  absolument  la 
manière  de  Victor  Hugo ,  qui ,  dans  ses 
■préfaces,  et  même  dans  ses  discours  à 
TAcadémie ,  fait  danser  toutes  ses  pé- 
riodes sur  la  pointe  perpétuelle  de  quel- 
que contraste  bien  faux,  de  quelque  op- 
position bien  imparfaitement  vraie ,  de 
quelque  antithèse  bien  spirituellement 
inexacte.  Seulement  la  langue  de  M.Qui- 
net  a  moins  de  ruses,  et  son  esprit  moins 
de  dextérité. 

En  veut-on  des  exemples) 

M.  Quinet,  d'abord,  dans  un  livre 
préliminaire,  élève  sur  la  terre,  consi* 
dérée  comme  le  premier  temple,  une 
sorte  de  religion  primitive  et  naturelle, 
antérieure  sans  doute  aux  enseigne- 
ments d'un  révélateur  divin  ou  humain, 
et  qju'il  appelle  la  Révélation  par  l'or* 
gane  de  la  nature,  sans  s'inquiéter  de 
l'effroyable  impropriété  des  termes 
qu'il  accouple.  C'était  bien  la  peine  de 
combattre  l'état  de  nature  des  philo- 
sophes! Ici,  chacun  doit  se  figurer  avec 
quelle  profusion  de  couleurs  il  est 
question  des  montagnes,  des  fleuves, 
des  forêts,  de  la  mer,  du  soleil ,  de  la 
nuit,  des  animaux,  des  déserts,  des 
vallées ,  des  fleurs ,  des  oiseaux ,  de  la 
neige,  des  étoiles,  et  de  tous  les  grands 
spectacles  de  la  nature.  Et  quand  on 
est  près  de  condamner  cette  origine 
toute  matérielle  des  religions ,  comme 
quelque  chose  de  plus  grave  qu'un  sim- 
ple jeu  d'une  imagination  poétique ,  on 
est  tout  à  coup  désarmé  par. cette  ex- 
pression :  la  Révélation  de  Dieu  par 
l'organe  de  l'univers ,  qui  tempère  et 
contredit  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Plus  loin,  la  religion  indienne ,  du 
moins  dans  son  âge  patriarcal,  dans  les 
Yédas,  est  la  révélation  par  la  lumière; 
et  plus  tard  arrive  la  révélation  de  l'in- 
fini par  l'Océan.  Le  soleil  et  la  mer,  le 
ciel  et  l'Océan,  sont,  à  ce  qu'il  parait, 
l'attribut  exclusif  de  l'Inde  !  La  reli- 
gion de  la  Chine ,  c'est  la  révélation 
par  l'Ecriture.  La  religion  de  la  Perse 
devient  la  révélation  par  la  parole, 
La  religion  de  l'Egypte  se  nomme  la 
révélation  par  la  vie  organique.  Cela 
ressemble  fort  à  la  révélation  par  l'or' 


gane  de  la  nature ,  da  premier  livie. 
Enfin  la  religion  hébraïque  est  la  rM* 
iation  de  l'infini  par  le  désert. 

Il  suffit  à  la  critique  d'expoaer  ;  elle 
n'a  pas  besoin  de  combattre  et  de  ré- 
futer. 

Ailleurs ,  le  paganisme  d'Orient  ot 
l'apothéose  de  la  nature;  le  paganiwe 
grec,  l'apothéose  de  l'homme;  le  pap* 
nisme  romain,  l'apothéose  de  la  eùé; 
l'école  alexandrine ,  l'apothéose  tie  ^es- 
prit humain.  L'apothéose  die  la  nature 
a  besoin  d'un  art  pour  se  manifester  de 
préférence  :  c'est  Varchitecture.  L'apo' 
théose  de  l'homme  aura  recours  à  la  iitf- 
tuaire;}^  ne  sais  pas  ce  qui  restera  à 
l'apothéose  de  la  cité  et  à  ^apothéose  et 
l'esprit  humain:  car  le  Christiarnsme, 
religion  immatérielle,  aura  pour  si 
part  la  peinture  et  la  musique. 

Ailleurs  encore,  l'épopée  est  omio» 
cratique,  le  drame  démocratique,  et  de 
plus  sceptique. 

En  vérité,  je  m'arrête  trop  à  œs  soe* 
lastiques  puérilités. 

Une  opinion  plus  sérieuse ,  mais  que 
l'avenir  seul  peut  résoudre  absolument, 
c'est  la  foi  de  l'auteur  en  une  aorte  de 
renaissance  orient€Ue,  religieuse,  civile 
et  littéraire,  mais  surtout  littéraire.  Là 
encore,  nous  croyons  que  M.  Quinet 
s'exagère  la  portée  de  ce  mouvement  de 
conquête,  de  curiosité  et  d'étude,  tfuit 
dans  notre  temps,  a  porté  de  nouvean 
l'activité  européenne  vers  le  pays  d'O- 
rient. L'Europe  est  destinée  à  posséder 
l'Orient,  mais  ne  s'en  laissera  pomt 
posséder.  On  l'a  dit  souvent,  les  Euro- 
péens reporteront  aux  orientaux  les  lu- 
mières et  la  civilisatioa  ipii  nous  vie»- 
nent  d'eux.  Mais  la  connaissance  des 
livres  sacrés,  des  épopées,  des  drames  in- 
diens, persans  ou  chinois,  ne  nous  ra* 
mèneront  pas  une  seconde  rmaissamce. 
Quand  la  premièrenous arriva,  au  sortir 
du  moyen  âge,  notre  langue  n'était  pas 
formée,  nous  n'étions  pas  un  peuple 
vieilli  ;  notre  littérature  ne  compudt  pas 
plusieurs  siècles  de  modèles  dans  loue 
les  genras.  Sans  doute  nos  littérateurs 
pourront  emprunter  aux  livres  orien- 
taux des  couleurs  nouvelles,  les  phi- 
losophes et  les  controversisies  des  ci- 
tations ou  des  arguments  nouveaux. 
Camoêns,  Bernardin-^- Saint«Pf erre , 
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SheUey,  ByroA,  Berder,  Godilie,  Hugo, 
Unaitiiie,  pourrost  bies  s^abrewer 
tour  à  tour  dans  les  ondes  orientales. 
L'orienlalisme  pourra  bien  exciter  el 
toomer  momenianémentau  paathéiarae 
I  quelques   littérateurs   ou  philosophes 
I  d'oulre-Rhin.  Si  la  sève  des  nationalités 
européennes  était  épuisée^  si  nos  lan- 
I  goes  étaient  usées,  ce  ne  serait. point 
I  aux  langues  mortes ,  aux  civilisations 
I  éteintes  de  TOrient,  qu'il  appartien- 
I  dndl  de  nous  r^[>orter  la  vie.  CJ^at  tou- 
jours la  civilisation  la  plus  complète 
qui  absorbera  les  peuples  neufs  ou  les 
peuples  vieillis.  Nous  sommes  à  la  fois 
plus  complets  et  plus  neufs  que  rorient; 
l'Orient  sera  notre  proie  et  nous  le  mé- 
tamorphoserons.  M.  Qiiinet  lui-même 
ne  convient-il  pas  que  Tépopée  indienne, 
avec  toutes  ses  couleurs,  sa  féerie,  ses 
éblouissements,  son  ascétisme  et  sa  vo- 
lupté, sa  poésie  des  forêts  vierges  et 
des  savanes  fleuries,  est  pleine  de  dé- 
sordre, manque  de  la  simplicité  et  de 
la  perfection  d'Homère,  et  n'a  ni  me- 
sure, ni  farce,  ni  art?  Ne  dit-il  pas  quel- 
j   que  part  :  Entre  U  Rig-Féda  et  l'Iliade 
est  l'intervalle  de  pluiimtr$  ciidUsatiùns: 
c*efl  la  différence  de  Pênfamee  à  la  pa- 
herté? 

La  littérature  et  les  religions  orien- 
tales seront  devant  les  lettres  françaises 
et  devant  le  christianisme  ce  que  la 
Perse  a  été  devant  Alexandre  et  les 
Grecs,  ee  que  l'Inde  et  la  Chine  sont 
devant  l'artillerie  européenne. 

Nous  voudrions  bien,  en  terminant, 
qualifier  plus  précisément  la  direction 
de  l'esprit  et  du  livre  de  M.  Qninet. 
Mais  nous  craindrions  de  nous  hâter  et 
d'être  injustes.  Chez  lui  le  spiritualisme 
domine,  bien  qu'<m  y  pût  accuser  des 
traces  de  scepticisme,  de  naturalisme, 
de  panthéisme.  Sa  prose  flottante  se  ba- 
lance continuellement  entre  une  philoso- 
phie et  unepoésie  rêveuses,  entreles  sen- 
timents du  cœur,  et  les  doutes  de  l'esprit, 
entre  les  termes  bibliques  et  chrétiens  et 
le  vocabulaire  philosophique.  Il  chante,  il 
aime  toutes  les  croyances;  mais  il  n'es- 
père, il  n'adore,  nous  le  craignons  bien, 
que  la  religion  de  l'avenir.  Il  était 
digne  de  féconder  l^idée  chrétienne; 
mais  il  semble  se  laisser  aller  à  un  mys- 
ticisme humanitaire  qui  efface  les  pa- 


tries et  les  nationalités,  connue  la  cen- 
tralisation absorbe  les  provinces  et  les 
villes.  M.  Quinet  ne  souffle  pas  qu'on 
affirme  devant  lui  la  décadence  de  la 
France  et  de  la  littérature  française.  Et 
cependant  il  oublie  que  chaque  civili- 
sation politique  et  littéraire  ressemble 
i  une  belle  statue  qui  a  ses  proportions 
originales  et  propres.  Ces  proportions 
s'usent  et  s'efllacent  par  le  temps  et  le 
frotteneM,  jusqu'à  ce  que  la  statue 
cesse  d'avoir  sa  personnalité.  Ainsi, 
quand  les  nations,  par  l'abus  de  la  gé- 
néralisation et  des  contacts  étrangers , 
cessent  de  garder  leur  caractère  person- 
nel, elles  retombent  dans  le  moule  com- 
mun de  la  Providence,  pour  y  être  refon- 
duesetrecomposer  de  nouveaux  peuples. 
En  Europe,  et  spécialement  en  France, 
la  société  civile  doit  au  christianisme 
son  existence,  sa  durée,  son  développe- 
ment, sa  nationalité,  ses  lois,  ses  insti- 
tutions, ses  arts,  son  droit  des  gens,  sa 
civilisation  tout  entière.  Mais  prenez-y 
garde  !  vous  l'avez  dit  vous-même,  et 
nous  sommes  disposés  à  vous  croire  ; 
le  dogme  religieux  est  la  base  de  la  so- 
ciété civile.  Tuer  parmi  nous  le  chris- 
tianisme ,  c*est  donc  tuer  la  patrie. 
Quelle  terrible  responsabilité!  Si  vous 
n^étiez  qu'un  simple  citoyen,  ce  devrait 
être  à  vous  une  sorte  de  témérité  don* 
loureuse  de  porter  une  main  impie  sur 
la  religion  de  vos  pères  ;  vous  devriez 
être  inconsolable  à  jamais  d'avoir  pu, 
par  les  curiosités  hiquiètes  et  impul- 
santes d'un  esprit  mécontent,  êter  les 
consolations  divines  aux  olsfises  hum- 
bles et  pauvres  que  les  nécessités  so- 
ciales condamnent  à  l'infériorité  et  à 
la  misère.  N'y  eùt-il  dans  le  monde 
qu'une  seule  douleur  irrémédiable  et 
imméritée,  qu'un  seul  honnête  homme 
irréparablement  malheureux  et  calom- 
nié, qu'un  seul  cosur  droit  qui  souffre 
sans  retour,  vous  aurieï  un  remords  de 
les  avoir  jetés ,  par  vos  négations  et  vos 
doutes,  dans  le  désespoir  et  dans  le 
vide.  Homme  public ,  vous  devenez 
comptable  envers  les  jeunes  générations, 
que  vous  déconcertez  et  que  vous  sé- 
duisez, des  ravages  que  vous  portez 
dans  leur  âme,  dans  toute  leur  :  vie.  Si, 
encore,  le  christianisme  ne  renfermait 
pas,  sous  la  plus  magnifique  forme,  les 
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graPflas  et  4éc«ftatfi;0i»  oi^^mioas  âii 
^enre  biuBain,  mau  et  ràm»;  iHl  ne 
^'accommodait  pas4etoi|te6)esMb0rtéSf 
<le  tous  la$  droite,  d^  tens  les  pwfèot 
tipimemens}  s  il  nétuil  pa&  éfaleaeiil 

frqpre  à  toutes  le&  îimituliQns  cmles^ 
toutes  le^  Aaliap£|lita»)  »i  learaer- 
yeilles  de  pQtjee  QîvilîMtian  politique, 
morale,  ^rustique,  iad^atriellev  ne  %'é- 
taieat  pas  déyelappé^aatt  sein  de  ri4ée 
(;))|*étiemie^  e^mme  au  mn  d'un  mère  | 
je  poncevraiSf  j'exciiterais  peut^élre 
votre  iiMS^on  périlleusa*  ifols  que  pré^ 
tendez  vous^  mettre  à  ta  plaee  du  chri»* 
tianismetpar  quelle»  efrettrs,  parqueta 
systèmes  bupains,  saas. casse  renai»4 
saois  et  sans  cesse  oubUéft^  toatet^-vous 
nous  faire  passer)  Moiitre»»]ioiift  les  si- 
^es  de  votr^  laisaioiiv  vos  dofmes  et  vos 
4^uvres.  BUes-qotts  quelle  raliglon  plus 
spiritpaliisiQ  ¥ous  avez  à  noua  proposer ^ 
^  quel  culte  pjus  épni^iy  de  quelle  mH!h 
raie  pilus  sttbliiqe,  voua  éles  le  pnipiiè« 
t^,  V^P^^tre,  o^  le  marif  iv  Je  sais  Inen 
que  vous  avea^  faH  divorça  avec  le  voi« 
tai^ii^iswe  r£Ûlle9^  4«  sais  bîeu  que^ 
yaiopu  par  l«  mm^  4e  la  religîoil 
c^iréMeunet  yousH'eo  eentesiea  plus  les 
adiiûrables  grapdevffa-  Iteis  ne  pouvant 
fûer  la  divise  himîère  dti  paasét  ymtê 
ij^vûiile^i.  plus  voir  Ams  le  olmstiti* 
i^siiie  qu'un  accident  morale  que  la 
Bioii»  îwpai^Mle  des-peligîoMi  juaqa'îoi 
eommeSf  que  la  forme  encore  lucorat 
ptlète  ou  les,  fepees  dei  l'eaprit  bdiaulB 
ont  9^iilî  îuaqu'à  tous;  et  venu  vous 
aupnwee^  eu  révélateur  d'un  ohriatia^ 
nîme  peogresaif  daualequrt  sont  venus 
misoraj^lei^evit  ae  ranîep  etsepei^re 
le^plw  bellea  reuomuiéea  poéiiquea  et 


piltkttaiMfttes  MWé^  JMfftP;  «*Mt4^ 
dipe  d'une  uégatiM  cdniftod^  vaftlèt 
ÏRéémmimée  ^  qui  ti'èiigilgë  à  l^îeii  i 
d'uue  sorte  d'éi^leeUsiM  refîgleui 
qui  vont  donne  la  fisollicé  Aè  fdttef 
toutes  les  religions^  sans  ëik  admettHê 
anowie;  d^unefortterelfgîettse  ftfMfé, 
dont  ^009  n'êtes  pas  respooMlilë,  qtti 
peut  arriver  terd^  ou  n^ar^Mr  Jamaia, 
ams  que  pour  eela  votre  qnlétodé 
soit  tfoqblée^  vos  avantage  sdefaHit 
déeangés,  votne  oonaelenee  alurnée. 
Avec  vus  mille  systèmes  tout  coustt»  de 
lambeaux  obrétiens^  vousi  poiiver  mou*- 
pir  eu  pal%Y  la  religion  ftitùre'arrivern, 
si  elle  pei^  ,  après  vons;  Vevs  avet 
d'ailleurs  laf  liberté  de  la  pressa»,  ta  lî^ 
berté  d'examen,  et  voua  ne  craignez 
rie»  du  sup^^iœ  de  la  c^aix. 

Maïs  n'étes-vous'fias  satIsfMt  qv'^A 
grand  peuple  eofmme  le  BÔtre,  si  Tes^ 
prit  de  gloire  lui  revenait  ^  ne  eût  Ûêfi 
plus  dans  quelle  langue,  duos  quel 
temple,  à  quels  atitels,  remercier  de 
sea  victoires  le  DieuMs  arméeaf  N'ètee^ 
ywÊ»  paa  latîaflfltit  qiie  d^à  iiotte 
n'osions  plus  vivre  dans  uoe  religfoti^ 
oit  nous  consentons  eep^mlant  è  naître 
el  à  ftiourir,  à  eboiair  la  eompagbè  de 
notre  vie,  et  à  laquelle  noiis  abandon-^ 
MM  par  prudence  nos  fsnOBesv  noa  en- 
fianta^  nos  serviteurs)  N'étee^voifs  piri 
déjà  satisfait  de  l'in^atitoûe  ausat  iih 
aebsée  qbineonaéquente  de  nos  dou- 
leurs européens  qui  s*èn  vont  b1ae;^é^ 
mantlecbristluqisme,  et  amolndHesoitt 
lidée  cbnétienpe,  tandis  que  l'IUM^e 
eoÉRiuiett  et  eiviaiianiae  ^j|mérlcttte^{ 
les  Mes,  l'Afrique,  l*dniv<ers  ? 

K  LORAUf. 
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diaprés  deâdocumens  trouvés  dansiles  archives  (fi)  Vatic^M^^  p^r  At^OH&TiN  Tli^l^ll^^lt; 
i^^uit  de  r^eina^d  par  jeajbc  cqhbn  ,  bibliotbécaîre  à  S^imetGeqevicva  % 


Voici  ua^  livre  qui  B^rii^  4e  fixer  l'at- 

tention,  et  quîi  se   reçugiin^ude  aua^ 

!  a^vsit, 

SaÉBlAn^ÉA^  O^ 


hooinies  sérieux^  il  éclaire  u^e  époque 
peu  oeiHUie  ou  m^l  appréciée.  4e  Vbla- 
tfi^ ^eligiouf^  4e»  mi^iom  du  qordi  il 
jmt  en  présep»e  ta  $«iîA^$iégo  et  le 

uigiLizea  uy  "v^j  v^v^pt  i\^ 


L4  mimv^  fai  iNMNHiiM^f;. 


« 


eut  la  doçuiaa  aiiti««oml6  UeLuAer 
Viptrod^i&Û  6t  ^  propageai  aa  SuécU»  t 
comment  ce  malheureux  pays  .semiila 
1)0  îA^ta^t  9i|r  1^  poûu  da  i^wilfse  à  la 
vérité ,  et  cqiomeiit  Terrewr  sut  yeatt* 
^ervev,  y  pwpéiuer  sw  empire.  La  orÎT 
tiaue  e&t  eu  diraU  de  reprpcber  à  Ter 
crivai||i  allçmiaod  quelques  loncueura  ; 
il  est  permis  aussi  0e  De  pas  aiiprûiivûr 
tous  ses  iugem^ate  q^^^i  îl  parle  des 
peuples  étrangers;  mais  il  est  înpoasî- 
l^le  de  iqécQnoaitre  Vutili^é  et  rintérét 
souttul^  4e  son  ti|*ayail.  Une  grande  par- 
ue de  cet  intéiét  est  due  san^  doute 
SL\i\  docHwents»  inédits  pp«r  la  plupart, 
que  Tauteur  a  placés  en  appendice  à  la 
smte  de  chaque  yoJuw^.  Admit  à  Cûm- 
pplser  le^  pQt^  secrète  du  Vaiioan, 
M,  Theifler  y  a  irpuy^  ur^  foule  depià* 
ces  (^'unq  baute  imporlaace  toudiant 
les  négociations  entre  Rome  et  la  cour, 
de  S^uèdc  \\  lei»  a  recueilli^  avec  soin, 
9t  elles  donneqt  à  spi^  ouvrage  un  ca- 
ractère d^a^tt|Qntioitâ  et  d'iurigîaaUté  à 
la  fois,  qui  eq  rend  la  lecture  fort  i|tt»* 
chante, 

La  Suède  é^it  ^iuenuuaat  oatholi- 
que.  Elle  se  gioriQai(  d  avoir  vu  uaitM 
i^n  i^rand  nombre  de  piep)^  per$onBa« 
ges ,  dpnt  plusieurs  ^vaiept  été  canoqi* 
ses,  Saiqtç  prig^tte  surtout  était  Tekget 
de  I^  véu^ation  pphli^iie;  on  la  regar* 
dait  conuuQ  \9i  pf otecuice  du  royawne. 
l^fi  clergé  sp  vQya^  entouré  de  respect 
e|t  ^'affec^on,  Rien ,  en  uu  mot,  ne  sem- 
blait annoucer  une  révolution  reli- 
gieuse. Ce^te  rév^ution  n'était  effecti-p 
yement  ni  daii&  lesprévisions^  ni  encore 
mcûi^s  dans  les  vo^x  du  pays,  c  L*apo- 
c  stasie  de  la  Suède ,  dit  B(,  Tbeiaer ,  ne 
«  fut  pqint,  cumme  en  Allemagne ,  le 
i  r^suUM  d'une  lutte  entre  dea  opinions 
c  en  partie  religteuseft,  ea  partie  eoelé- 

<  siastiquesou  politiques,  qui  çà  et  là 
c  s'étaient  changées  en  conviotioas.  En 
i  Siuède«  cette  apoatusie  fut  un  coup 
4  d'Étal  injuste  et  révoltant  d*un  aouve- 
«  vain  audacieux  et  puissant ,  qui  im- 

<  posa,  contre  Thonneur  et  la  consoien- 

<  ce,  par  les  armes  réunies  de  ^a  ruse, 

<  de  Thypoorisie  et  de  la  cruauté,  la 
%  réfome  aUema^e  à  uo  peufde  pieux 
€  qui  n'en  é|Mrouvait  aueua  désir,  et  qui 

<  ne  se  ^^liutail  nullenie^m  de  ce  qu*oa 


%  lui toiiMat  Urf.  VMM|it«^ lUmMiM 
<  fufent  les  seuls  ressorts  qui  servirent 
c  à  l'exécution  d'un  am^  si  capable.  » 

Nous  n'avQUS  pes  beâoi»  de  dîpe  que» 
le  souverain  d^nt  Pfifie  «mmî  M.  Thei^ 
ner  est  Gustave  Wa«a ,.  ise  prince  dopé 
de  grandes  qualités  sanft  doute,  mais 
que  Ton  a  trop  loué,  car  ses  dâ* 
faut^  furent  encore  plue  grands.  GhoM. 
étrange  et  déplorable!  celui  q^i  a'exi* 
posa  à  mille  dangers  pour  rec^oquériF 
rindépendance  national^  de  la  Suède  4 
celui  qui,  dévoué  tout  entier  à  cett# 
glorieuse  tâche,  déploya  le  courage  i» 
plus  héroïque,  ne  comprit  pa»  que  Té* 
lément  le  plus  pur  ée  la  nationalité 
d'un  peuple  réside  dans  sa  foi ,  dansées 
croyances  ! 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Thei- 
ner,  des  motifs  {purement  humains  et 
politiques  dirigèrent  la  eonduile  de 
Gustave  dans  la  guerre  qu'il  entreprit 
contre  la  religion,  guerre  d^abnrd 
SQurde  et  cachée,  puia  déqlarée  et  vio^ 
lente.  Détruire  rinfluenee  du  clergé  t 
qu'il  trouvait  gênante  peur  la  eom^eMe, 
enrichir  le  domaine  4e  l'Étai  des  biens 
d^  l'Église^  tel  egt  le  double  but  tp^^il 
ae  proposa  :  le  tathémnieme,  oliex 
Gustave,  n'^uiit  qu'un  moyen  de  f^iH 
vernement.  Constamment  oeoupé  de  lu 
réalisation  de  ses  desseins,  il  se  ao»t 
mit  À  un  aystème  de  diasimutalion  H  de 
rusa  qu'il  suivit  aveo  habileté  ei  penés 
vérançe  jusqu'w  mnment  oii  il  aer  Jugea 
asses  fort  pour  lever  le  maaqtieL'  Le 
Ss^îptrraîéif ,  qui  M  tarda  pas  à  pénéiPet 
les  intentions  de  fiusmve^  ne  aégli«en 
rian  pour  sauver  hi  Suède }  main  leut 
fut  inutile,  et  la  Suède  devint hi  çùm* 
quête  de  Luther  ! 

€e  grand  changement  ne  s'opém  pas 
toutefois  sans  résistance  ni  seconanea* 
Malgré  les.  menées  astucieuses  du  gowf 
vernement,  malgré  les  aocuantiontf 
mensongères  que  les  apètrea  de  la  prêt 
tendue  réfonne  s'attmAiainnt  à  répan- 
dre et  à  accréditer  parmi  ie  peuple 
pour  réloigner  du  Gatholiciame,  malgra 
ente  l'édal  et  le  prestige  qui  envirent 
naient  le  vainqueur  des  Danois^  il  y  eut 
d'énergiques  prôtesintions  dan»  toutes 
lea  elasaea;  Il  fallut  réprimer  des  mon«- 
vnmenie  populnirea  et  de  giwes  sédif 
tiMs.  »  «M  partie  du  clergé  aa  nwnini 
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misérableiiieiit  docile  à  la  volonté  du 
mattre ,  la  vérité  eut  aussi  de  fidèles 
et  généreux  confesseurs.  Entre  autres^ 
noms  dignes  du  respect  des  catholiques, 
Phistoire  doit  mentionner  ceux  de  Jean 
Braske,  évéque  de  Lincœping,  et  de  Jean 
Magnus'  Gothus  ,  archevêque  d'Upsal. 
S^ns  une  occasion  où,  après  lui  avoir 
prodigué  les  promesses  de  la  part  du 
roi,  pour  l'engager  à  embrasser  les  opi- 
nions nouvelles,  on  le  menaçait  du  cour- 
roux de  Gustave ,  qui  le  retenait  déjà 
dans  une  sorte  de  captivité,  ce  demior 
prélat  répondit  :  «  SI  ie  roi  a  résolu  de 
«f  me  condamner  à  un  exil  perpétuel, 
«  qui!  m'y  condamne  ;  la  terre  et  tout 
«  ce  qu'elle  renferme  appartiennent  au 
«  Seigneur.  S'il  veut  que  je  sois  scié  en 
«  deux,  je  serai  scié;  j'aurai  ïsaïe  pour 
c  exemple.  S'il  veut  me  faire  jeter  à  la 
c  mer,  qu'il  m'y  jette;  je  me  rappellerai 
«  Jonas.  S'il  veut  me  faire  lapider,  qu'il 
c  me  lapide  ;  j'aurai-  Etienne  pour  proto- 
€  martyr.  S'il  veut  '  me  faire  couper  la 
«  tète,  qu'il  me  la  coupe;  saint  Jean- 
«  Baptiste  a  péri  par  un  supplice  sem- 
ff  blâMe.  S'il  veut  m'ôter  mon  bien, 
«  qu'il  me  l'ôte;  je  âuls  arrivé  nu  sur  la 
«  terre,  et  nu  j'y  reconrneral.  »  Jamais 
le  courage,  en  (présence  du  danger, 
n'inspira  de  si  fermes,  des!  énergiques 
paroles. 

Les  religieuses  suédoises  se  distin- 
guèrent également  par  une  constance 
taéroique.  Toutes  les  séductions  du  pro- 
testantisme vinrent  échouer  devant  ces 
pienses  femmes  ;  on  employa  la  violence 
pour  les  arracher  à  leurs  cloîtres  dé- 
vastés, et  elles  eurent  à  soufhir  les  plus 
iadignes  traitements ,  les  plus  odieux 
outrages. 

Beaucoup  de  Suédois ,  de  to^  rangs, 
pluidt  que  d'abandonner  la  foi  de  leurs 
pères  et  de  se  pHer  au  joug  qu'on  vou- 
lait leur  imposer,  préférèrent  se  con- 
damner à  un  étemel  exil.  La  plupart 
se  réfugièrent  dans  les  Etats  de  Sigis- 
mond-Auguste ,  roi  dé  Pologne,  oii  ils 
reçurent  tune  honorable  hospitalité.  Des 
porétres  fidèles  étaient  les  consolateurs 
es  les  chefis  de  cette  pieuse  colonie. 
:  Cependant  les  troubles ,  les  soulève- 
ments des  ipopuiatlons  indignées  contre 
la  Réforme  et  ses  ministres,  continuaient 
en  Suède.  Gustarve  poursuivait  et  con- 


solidait son  oeuvre  par  les  confiscations 
et  par  les  supplices  ;  cruels  sonvenire 
qui  flétrissent  la  mémoire  d'un  grand 
homme  I 

Après  un  règne  de  près  de  quarante 
années,  Gustave  Wasa  mourut  le  30  sep- 
tembre i560;  il  eut  pour  successeur  son 
fils  aîné,  Eric  XIV.  Sous  ce  prince,  rien 
ne  fut  changé  à  la  situation  de  l'Eglise 
catholique.  Le  calvinisme  essaya  de  slo- 
iroduire  en  Suède  ;  mais  la  victoire  re$U 
aux  luthériens.  Eric  n'occupa  pas  long- 
temps le  trône  ;  la  guerre  acharnée 
qu'il  fit  à  ses  frères,  héritiers  d'une  pa^ 
tie  des  Etats  de  Gustave ,  et  des  actes 
de  cruauté  ou  plutôt  de  démence,  ame- 
nèrent sa  chute. 

Nous  arrivons  au  règne  de  Jean  lil, 
second  fils  de  Gustave  ;  et  ici  M.  Tbeiner 
entre  plus  spécialement  dans  son  sujet, 
tel  que  du  moins  l'indique  le  titre  de 
l'ouvrage. 

Le  nouveau  monarque  avait  été  élevé 
dans  les  principes  luthériens,  mais  il 
avait  toujours  conservé  dans  son  cœur 
un  profond  respect  pour  l'Eglise  catlHh 
lique.  Ce  sentiment  se  rattachait  aai 
plus  douces  impressions  de  son  enfance, 
au  souvenir  de  sa  mère.  <  Jean,  dit 
M.  Theiner,  eut  le  bonheur  d'avoir 
pour  mère  la  plus  digne ,  la  plus  ver- 
tueuse et  la  plus  pieuse  des  femmes, 
l'aimable  Marguerite  Lejonhufwud, 
fille  du  maréchal  du  royaume  de  Sué- 
de ,  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
sainte  Brigitte.  Elle  avait  épousé  Gus^ 
tave,  le  1*"'  octobre  4536,  et  était  morte 
le  46  août  1551.  Pendant  que  Gustave 
s'occupait  à  détruire  les  derniers  res- 
tes de  l'Eglise  catholique  en  Suède, 
la  reine ,  retirée  au  fond  de  son  ap- 
partement dans  le  château  de  Grips- 
holm ,  versait  des  larmes  amères  sor 
une  entreprise  si  malheureuse,  et  dé- 
posait ses  douleurs  aux  pieds  des 
saints  de  Dieu,  afin  d'obtenir  par  lear 
secours  et  par  leur  intercession ,  que 
Dieu  daignât  écarter  de  l'Eglise  les 
mains  qui  osaient  s'attaquer  à  elle. 
Elle  avait ,  de  sa  propre  main ,  cousu 
dans  des  étoffes  précieuses  les  reli- 
ques de  t>lusieurs  saints  de  la  Suède, 
et,  à  Hnsu  de  Gustave,  eHe  épanchait 
souvent  son  cœur  en  prières  devant 
elles.  Jean  ,  même  après  qu'il  fut  de- 
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rei,  honorait  encore  ee  gage  s»- 
de  la  piété  de  sa  mère  et  de  son 
^  )nr  pour  lui.  Son  ardente  dévotkw 
lit  la  crainte  de  Dieu,  animées  et  nooiv 
par  les  souvenirs  sacrés  des  temps 
es,  avaient  profondéntônt  ému  le 
r  de  son  fils ,  et  y  avaient  laissé 
trace  ineffaçable i 

I,  les  malheurs  qui  avaient  marqué 
jeunesse  de  Jean,  la  captivité  que  lui 
*t  fait  subir  son  frère  Eric ,  et  dont 
e  tira  que  trop  vengeance ,  en  un 
les  vicissitudes  de  sa  destinée  Fa- 
porté  à  la  réflexion  et  à  Tétude  ; 
la  réflexion  et  Tétude  Pavaient  mis 
les  traces  de  la  vérité.  Enfin,  il  lui 
it  été  donné  de  retrouver  la  plus 
âite  image  de  sa  mère  dans  une 
chérie.  Catherine ,  sœur  du  roi 
Pologne ,  semblait  avoir  été  placée 
près  de  Jean  par  la  Providence,  pour 
parler  de  la  foi  de  ses  aïeux  ,  ponr 
en  montrer  toute  la  pureté,  pour  lui 
Mre  aimer  les  pratiques  et  les  de- 
rs,  pour  l'y  ramener  insensiblement, 
de  plus  touchant  que  la  vie  de 
auguste  fille  des  Jagellons,  modèle 
)oté ,  de  patience ,  de  dévouement 
jngal,  et  qui,  tant  qu'elle  exista,  fut 
nien  et  l'espoir  de  la  cause  catho- 
Suède. 

m  monta  donc  sur  le  trône ,  si- 

^  converti,  du  moins  animé  de  dispo- 

ns  favorables  au  catholicisme.  Dès 

!  époque  ,  il  paraît  avoir  conçu  la 

'  t  de  faire  rentrer  la  Suède  dans  le 

i  de  l'Eglise  ;  mais  il  voulut  pgir  avec 

^  Qce  et  ne  laisser  soupçonner  à 

onne  ses  desseins.  Il  affecta  de  ne 

etenir  que  très  rarement  de  sujets 

^eux,  et  sembla  même  accorder 

\  de  confiance  à  la  reine. 

1  premier  rang  des  obstacles  qu'il 

*t  i  combattre,  Jean  IH  plaçait  avec 

i  l'influence  et  l'opiniâtreté  d'un 

^rd,  l'archevêque  luthérien  d'Up- 

que   ses  partisans  appelaient  le 

*  de  l'Eglise  suédoise,  et  qui  avait 
jlflié  récemment  une  liturgie  regar- 
i  comme  le  palladium  et  Texpression 

i  pure  de  la  nouvelle  doctrine. 

evéque  d'Upsal  vint  à  mourir  ;  et 

commença  à  marcher  d'un  pas 
^  ferme.  Délivré  de  cet  adversaire 


redoutable ,  il  ne  craignit  plus  amant 
de  laisser  pénétrer  ses  désirs  ni  ses  in- 
tentions. '  Deux  autres  évoques  étant 
morts  aussi ,  Jean  ne  se  pressa  pas  de 
rmnplir  les  sièges  vacants  ;  il  voulait  y 
mettre  des  hommes  sur  lesquels  il  pût 
compter.  Les  luthériens  murmuraient  ; 
et,  n'osant  pas  s'atfaquer  direcienient 
au  roi,  ils  s'en  prenaient  à  la  reine  et  à 
son  entourage  catholique ,  qui  se  com- 
posait, de  deux  prêtres  et  de  quelques 
nobles  Polonais. 

Jean  donna  enfin  des  successeurs  à 
l'archevêque  et  aux  évéques  décédés  : 
et  il  trouva  en  eux,  aiiMi  que.chez  beau- 
coup d'autres  mendtMres  du  clergé,  un 
complet  assentiment  à  ses  vues.  On  ne 
disait  pas  encore  qu'il  fût  question  de 
revenir  à  l'Eglise  catbolique,  mais  la 
tendance  à  s'en  rapprocher  peu  à.  peu 
était  évidente.  Une  nouvelle  liturgie, 
dont  Jean  Ui  était  Tunique  auteur,  fut 
publiée.  C'était  un  mélange  bizarre  d'i- 
dées empruntées  aux  deux  religions  ;  à 
côté  de  presque  toutes  les  formes  exté- 
rieures de  la  messe  catholique ,  on  y 
rencontrait  des  principes  de  Luther. 
Cette  liturgie ,  que  le  roi  considérait 
sans  doute  comme  me  transition ,  joue 
un  grand  rôle,  dans  l'histoire  religieuse 
de  la  Suède,  à  cause  des  discussions  et 
des  troubles  dont  elle  fut  Toccasion  ou 
le  prétexte.  Acceptée  d'abord  par  le 
clergé  Suédois ,  elle  fut  ensuite  l'objet 
desplus  violentesattaquesde  la  partd'un 
grand  nombre  de  ministres  luithériens, 
qui  l'appelaient  L'œuvre  de  Vidolâtrie 
romaine.  Le  premier  acte  d'opposition 
vint  du  duc  de  Sudermanie,  frère  du 
roi,  qui  refusa  de  faire  admettre. la  li- 
turgie dans  les  églises  de  son  duché. 
Préoccupé  déjà  des  idées  d'usurpation 
qu'il  réalisa  par  la  suite,  ce  prince  vit 
dans  l'appui  qu'il  prêterait  au  luthéra- 
nisme un  moyen  d'arriver  au  but  de 
son  ambition ,  et  il  devint ,  dès  cette 
époque ,  le  chef  et  l'espoir  des  mécon- 
tents. 

Cependant  Jean  \\\  rétablissait  les  cou- 
vents et  les  églises ,  que  son  père  avait 
dévastés  ou  abaUus  ;  il  mettait  le  col* 
lége  de  Stockholm  sous  la  direction  de 
Laurent  Mcolaï ,  prêtre  respectable  et 
savant,  dont  le  zèle  gagnait  beancoiq» 
d'âmes  à  la  vraie  foi.  L'avenir 


uigiiizeu  uy  ' 
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son»  les  HMHIIëur^ 


bltftt  ^ 

Houe  passons 'fto#  «ne  ftmle  ^^éfén<i- 
liientfl ,  et  nous  fttMf gnoils  l^éfMqite  <Hi , 
une  négoeiation  s*étant  engagée  Mti^ 
le  3ain^8légé  m  lean  lii ,  le  pape  Qrê- 
goire  XIII  jugea  les  choses  asses  avan- 
cées pour  enfoyef  un  nonce  en  Suède, 
son  ebolx  se  flta  sur  PosseVin^  que  Tor- 
dre des  Jésuites  oottiplsfii;  au  nombre  de 
ses  roenbnes  les  plus  distingués. 

Ici  rintérêt  du  livre  ailgnenifir  ^eore; 
mais  il  nous  est  impossible  de  suivre 
rauteur  à  travers  tant  dHncidents  et  de 
détails.  M.  Tbeliier  s'aitacbe  ^  pour  atiisi 
.^re,airitpas  do  non^e;il  s*associëà 
toutes  ses  démarcbes,  k  tous  ses  tra- 
VattKi  ;  il  nous  le  fait  voir  plein  de  coti- 
tage  et  en  mènié  temps  de  patience  et 
de  douceur,  ne  reculant  devant  aucun 
sBcrIâce  ni  aucun  danger  personnels , 
confondant  Terreur  par  sa  sdenee,  dé- 
sarmant les  prëvenHons  par  sa  modes- 
tie ^  répondant  a  la  haine  pat  une  Vie 
pleine  de  bonnes  centres^  et,  diplomate 
habile  autant  que  prêtre  pieux,  justi- 
fiant la  confianee  du  souVertiln  poiitifè 
par  ses  talents  comme  par  sus  vertus;  An- 
loliie  Foesevin  esile  héros  âeM<  Thethér, 
qui  eonaaere  à  cet  homme  célèbre  des 
.pages  vraiment  refflarcpiables ,  et  le 
venge  des  i^eproclies  et  des  calomniés 
4ue  les  lutbéiflens  lui  ont  prodigués. 

Avant  même  Tariivée  de  Posseiritt  en 
ifiuède^  le  roi  avait  soumis  an  Saint- 
Siège  diverses  propositions,  que  nous 
croyons  utile  de  faire  èonnaHre  ;  car  là 
fÉt  le  véritable  Siégé  des  difficultés. 
Les  demandée  de  Jean  et  lés  dispenses 
qu'il  réclamait  avaient  trait  :  T"  à  la 
messe  dans  la làngti^  dti  pays;  ^f" â  Tad- 
mirtistratfon  de  la  comtnohiOh  sous  les 
éenu  espèces;  8^  à  iHititorîsaHon  de 
i^onrslHvre  devant  les  tribnnaui  ordi- 
naires les  évéqnes  qui  se  rendraient 
eotfpable»  de  crimes  d'État  et  de  haute 
tràhiéon ,'  4«  ft  la  non-re^tltutlon  des 
biens  de  TÉglise  qui  étaient  tombés 
dans  les  mains  des  laïcs;  S*  n  rétablis- 
sement d'un  séminah*e  catholique  dans 
le  couvent  des  Franciscains  de  Stock- 
liolm;  ^  à  rantoHsalfon  de  ne  pasreli- 
1f€t  de  l'âgKsé  lé  tembeau  de  Oustave; 
»♦  au  ferment  de  fIdéMté  à  prêter  au 
IW  pav  tod  éVé^Hesî  «*^«  marl^  des 


prélfw^  r  fi  TOulOHMtlôn  d'âSrfslei' 
aux  prêches  et  autres  cél*émonies  du 
mrise  luthérien  ;  10*  à  i»  stipjjfrcssîon  de 
riHvocaHon  déi  Halntd  et  des  prières 
pour  les  morts;  «•  ft  IHiboHUôtt  de 
Tean  bénite  et  antres  hsagés  du  méinè 
genre.  , 

A  deux  reprises  dlffër^tes^  ce^  ^à- 
positiens  furent  examUiées  par  ine 
commissîDn  que  le  souverain  poirtiffe 
avait  composée  des  cardinaux  et  de 
théologiens  les  plus  renommés;  (Gré- 
goire XIH  assista  en  peraonne  à  là  plu- 
part des  séances  de  la  oommiasiod^  Ciaq 
des  demandes  du  roi  furent  unanims- 
ment  rejetées,  savoir  i  la  4",  la  i*,  la 
8%  la  10-^  et  la  il*.  Les  autres  ftirem 
accordées  moyennant  de  sages  céadi- 
tions  et  avec  quelques  réserves;  aiosi 
Tautorisation  réclamée  d'assister  aûK 
exercices  du  culte  luthérien  fut  rëdoite 
à  celle  d'assister  aux  prêches  dans  oe^- 
tains  cas.  Deux  savants  théologiens,  eh 
leur  qualité  de  secpétalres,  rédigèrent 
des  réponses  motivées  aux  proposilisBs 
du  roi.  Le  plus  complet  de  ces  doti< 
ments  si  importants  fait  partie  des  piè- 
ces justificatives  de  M.  Theiner. 

Nous  signalerons  aussi  à  Tatteation 
de  nos  lecteurs  les  instructions  traosaf- 
ses  à  Possevin  par  le  cardinal  de  Qà0, 
au  nom  du  Saint-Siège,  instrucUoiis  des- 
tinées à  régler  la  conduite  du  nonce 
vis-à-vis  du  roi,  dans  les  circonstaaces 
délicates  où  Ton  se  trouvait  Le  cardi- 
nal explique  les  réponses  et  les  résolu- 
tions du  souverain  pontife  ;  il  prouve 
que  ce  qui  n'a  pas  été  accorde  ne  pou- 
vait pas  rètre  )  il  indique  les  tempérih 
menis  et  ménagements  à  apporter  dass 
toutes  les  madères  qui  ed  sont  sasoep- 
tibles,  et  ne  péglige  rien  dé  ce  q(a  e«t 
de  nature  à  maintenir  Jean  dans  sob 
projet  dé  rendre  la  Shédé  à  la  grJriidc 
famille  catholique,  tû  fetlt*e  du  blrH- 
nal  de  Côme,  î^insi  que  !è  dit  M.  tftçîiiW, 
4  est  conçue  dans  le  IhugagC  le  plus 
t  conciliant ,  dans  le  langage  dont  un 
t  père  tendre  et  affligé  peut  seul  se  sér- 
<r  viren  parlant  à  un  fils  chéri ,  mais  en 
t  proie  à  des  malheurs  de  diverses  es- 
<  pèces  ;  elle  est  un  des  plus  beaux  mO; 
I  humettts  de  la  pureté  et  de  la  saiateté 
w  dés  vues  dti  Ssint-Sîégè,  fcn  reftfs^i 
•i  quelques  Urtes  dés  dttnindtt  dtt  r^  « 


i  iM«f  #  AteoiMi  à  Mêra  tcHir  qttev  éM» 
taBt^  «eut  afiBUce  «i  frdve  et  si  difficile, 
AifiaU  loiit  l0  CM»  4e  CM  Dé^Dciatleas, 
donc  U  lie  IIOU3  est  pensif  de  donner 
qa'un  aperçu*  on  rencontre  oonalam*' 
ment,  de  la  part  dji  Saint-Siège,  le  même 
langage  conciliant,  le  même  esprit  de 
modération,  la  même  mansuétude  pa- 
ternelle. Sans  doute,  gardien  fidèle  d'un 
dépôt  sacré,  le  Saint-Siège  a  opposé  une 
ferme  résistance  quand  on  a  voulu  tou- 
chei*  àu  Aoem^  o|i  à  da^  otMrvanceia, 
dont  rabandou  aurait  compromis  la 
sainteté  de  TÉglise;  mais  qui  oserait 
prétendre  que  ce  ne  fut  pas  pour  lui 
un  impérieux  devoir?  Toutes  les  fois 
qall  n'ji  élé  question  que  d*intéréte 
ttmperelft,  4mi  du  moins  de  cbœee  sur 
lesquelles  nneooneession  était  possihle, 
la  concession  n  en  lieu.  On  a  aecueé  la 
cour  de  Rome  d*nne  opiniâtreté  irréié» 
chle.  Qne  ton^  homme  de  bonne  foi  lise 
•vee  attention  les  irrécusables  docu- 
■ents  recueillis  par  les  soins  de  M. 
Theiner,  et  quil  dise  si  ce  repi-oche  est 
Hérité  !  qv'il  dise  si  le  Saint-Slége  n> 
)uis  été  ce  qu'il  devait  être,  n'a  pas  agi 
comme  il  devait  agir! 

ieaalllnvait  abjuré  le  hithémnisikie 
cotre  les  mains  du  nonce,  et  11  avait 
promis  d'aeoepter  utee  souMlssiofi  las 
décisions  du  pape,  quelles  qu'elles  fus- 
sent. Cependant  en  apprenant  les  rë^ 
l^onses  dn  Sain^^iége,  en  en  reoevant  le 
texte  officiel,  auquel  on  avait  joint  une 
tniduction  de  la  letire  si  remarquable 
dn  cardinal  de  €6me.  Il  montra  une 
isseK  vive  irritation.  Mais  ee  ptetÉtet 
^nemement  se  calma  bientât,  et  les  né^ 
(ociàtions  furent  reposes.  Malbenreu* 
^«ment  les  mancBuvres  des  ennemis  dn 
catholicisme  et  le  caractère  faible  et  In- 
décis du  monarque,  les  firent  constam- 
■tteatédiotter.  On  peut  dire  de  Jean  III 
<rae,  sil  désira  sincéreitiefit  la  réconci'- 
Itatism  de  la  Suède  avec  TÉglise,  il  ne 
sut  jamais  la  vouloir.  Ses  hésitations, 
ses  incertitudes  et  sa  persistance  dans 
quelques  préjugés  luthériens  laissèrent 
^happer  le  moment  propice,  encoura- 
lèrept  le  parti  de  Terrew  et  le  rendi- 
i*ent  de  plus  en  plus  redoutable. 

Un  immense  malt^ur  .pour  les  çatho- 
^4ues  fut  la  mort  de  la  reine  ;  cette  mort 
fin esUe d'une  sainte.. LapieiKie Catke» 


LA  flDtM  KT  LIB  fti^DR-MaE.  «i 

i4ne  e«mm  leftPêgt'êls^lMÀ  fe» Hdë- 


les  et  fut  pleurée,  comme  elle  devait 
rUtt^  par  répouT  à  qui  elle  araiit  donné 
tant  4e  uMrques  de  dévouement.  Plus 
tard,  Jean  époiMa  en  secondes  noces  la 
JeuM  et  belle  Guneila  fifetke,  qui  devint 
ra|it>«édoliiitiéranlsme.  <  Les  résultats 
«  de  ce  mariage,  dit  M.  Theiner,  ne 
C' tardèrent  pas  à  paraître.  Jean  se  mon- 
«  tra  de  jour  en  jour  plus  indécis  et  plus 
«  craintif  dans  ses  dispositions  en  fa- 
t  vanr4^1*figll5ecathidiqiiei  les  rdses 
«  les  plus  grossières  de  Tennemi  linti- 
<  midaient.  i 

M.  Theiner  donne  de  tristes  détails 
sur  les  dernières  années  du  règne  etdç 
la  vie  de  Jean  UI.  Sfgismond,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  prince,  était  déjà  roi  de 
Pologne  et,  par  ses  vertus,  se  montrait 
digne  de  la  double  couronne  qu'il  de- 
vait porter.  Mais  il  était  profondément 
dévoué  à  la  foi  catholique;  et  cela  suffi- 
sait pour  le  frapper  d'un  signe  de  ré? 
probatlon  aux  yeux  du  fanatisme  luthé^ 
rien.  Sous  les  auspices  de  Tambitieiu^ 
duc  de  Sudermanîe^  et  grâce  aux  efforts 
des  pasteurs  suédois ,  une  vaste  conspjh 
ration  fut  formée,  qui,  après  une  suite 
4*événetnents  vivement  retracés  par 
M.  Theiner,  aboutit  à  une  révolution 
inique  et  sanglante,  et  renversa  du  trône 
Sigismond,  pour  y  placer  le  duc  de  Su* 
dermanie.  Charles  IX  (c'est  le  nom  que 
prît  le  duc)  cimenta  son  pouvoir  pair 
une  foule  d'actes  de  persécution  et  do 
cruauté.  11  déclara  une  guerre  à  mor< 
au  cathoficlsme,  et  S'efforça  d'eu  efbv* 
cerles  derniers  vestiges  dans  le  main 
heureux  royaume  de  Suède. 

Sous  le  rapport  des  faits  purement 
politiques,  Tcpoque,  objet  du  travaUd^ 
M,  Theiner,  ne  manque  assurément  pas 
d'Intérêt.  Mais  c'est  principalement  souf^ 
le  point  de  vue  religieux  que  le  livre, 

3 ni  nous  occupe ,  dejinande  à  étr^  étih 
ié.  Trop  souvent  les  écrivains  protei^ 
tant^oni  défiguré  l'histoire;  ilimport^ 
de  lui  rendre  sa  vérité.  Beaucoup  d^r- 
reurs,  beaucoup  d'accusations  calom* 
nieuses  ont  été  répandues  et  pvopag^e^ 
contre  le  cathoticisiue  et  8(çs  n^inis^:^ 
M.  Theiner  ne  perd  pas  une  occasion  de 
réfuter  celles  qui  se  rencontrent  sur  sa 
route.  U  n'a  pas  A  erafndre,  quant  à 
lui»  qu'on  suspecte  sa  sincétlïé  ;  il  parle 
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piècea  en  main ,  et  ce  qu'il  avance,  il  le 
prouve. 

N'oublions  pas,  avant  de  finir,  qu'une 
part  d'éloges  revient  au  traducteur.  Le 
slyle  de  M.  Cohen  pourrait  avoir  plus 
d'élégance  ;  mais  il  est  clair,  simple  et 
facile.  M.  Cohen  a  eu  une  heureuse  idée 


quand  il  a  transp<Mrté  dans  notre  langliê 
l'œuvre  de  l'auteur  allemand  ;  par  là, 
en  effet,  il  a  bien  mérité  des  amis  de  la 
science  historique  et,  ce  qui  VBUt 
mieux,  des  amis  de  la  religion. 

R.  DE  Belleval. 
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SEPTIÈME  ARTICLE  ^ 


Bal  et  inflaenet  de  VEiprit  deiLaU  en  poUlifse.— 
Si  aTant  la  réfolalioo  la  France  éuit«iif#rmliul#; 
•pinlon  d'HeIfétias.  —  Historique  des  |agemeiiU 
portée  BUT  VEtprii  des  Loti,  depait  la  mort  de 
Paotovr. 

Au  lieu  d*un  système  suivi,  coordonné 
et  basé  sur  la  raison,  il  ne  s'est  offert  au 
lecteur,  dans  V Esprit  des  Lois,  qu'un 
amas  de  contradictions,  d'incohérences. 
La  légèreté  avec  laquelle  Montesquieu 
détruit  si  souvent  son  propre  système 
forme  un  étrange  contraste  avec  ce  ton 
de  sentencieuse  brièveté  qui  déclare  li- 
vrer à  la  méditation  du  public  d'élite  le 
fruit  de  vingt  années  d'une  pensée  pro- 
fonde. Mais  outre  que  la  force  du  bon 
sens,  comme  on  l'a  vu,  triomphe  par 
moment  de  ses  efforts  d'esprit,  deux 
fois  il  se  prend  à  reculer  devant  les 
conséquences  de  ses  maximes  :  c'est  à 
propos  de  la  torture,  naturellement  très 
convenable,  dit-il,  «  dans  les  gouverne- 
f  ments  despotiques  où  tout  ce  qui  ins- 
c  pire  la  crainte  entre  plus  dans  les  res- 
c  sorts  du  gouvernement.  J'allais  dire 
«  que  les  esclaves,  chez  les  Gre^s  et  les 
c  Romains....;  mais  j'entends  la  voix  de 
«  la  nature  qui  crie  contre  moi  *.  »  Le 
second  pas  est  relatif  à  l'esclavage.  11 
soutient  que  «  la  servitude  est  naturelle 
à  certains  pays  de  la  terre  ;  •  puis  il  dit  : 
t  Je  ne  sais  si  c'est  l'esprit  ou  le  cœur 
t  qui  me  dicte  cet  article-ci  :  il  n'y  a 
•  peut-être  pas  de  climat  sur  la  terre  oà 
c  l'on  ne  put   engager  au   travail  des 

>  Voir  \9  VI*  Ml.,  «o  «9,  u  XII,  p.  910. 
>Ut.  V1»C17« 


c  hommes  libres j  etc.  ^  Comment  donc 
expliquer,  après  cela,  l'opiniâtreté  de 
Montesquieu  à  soutenir  un  système  d'oà 
partaient  des  conséquences  telles  que 
son  cœur  récusait  son  esprit  faussé? 
c  L'auteur,  dit  Voltaire,  qui  est  fort  bon 
c  plaisant,  a  voulu  railler.  —  U  semble 
c  qu'il  ait  toigours  voulu  jouer  avec 
c  son  lecteur  dans  la  matière  la  plus 
1  grave  *.  »  Le  jeu  était  souvent  bien 
perfide  ;  car  Voltaire  dit  aussi  :  «  Mon- 
<  tesquieu  satirise  quelquefois  plus  qu^il 
c  ne  juge'.i  Si  la  vanité  de  faire  du  neuf, 
comme  on  l'a  pensé  ^,  n'a  pas  laissé 
d'être  pour  quelque  chose  dans  ses 
c  écarts  »  d'imagination ,  ce  n'était  pas 
une  pure  irrésolution  d'esprit  qui  le 
faisait  passer  tour  à  tour  de  l'éloge  i 
l'attaque  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie, des  doctrines  de  conservation  aux 
insinuations  de  changement  politique, 
des  inspirations  aristocratiques  à  cette 
fanfaronnade  de  loi  agraire  démentie 
en  une  autre  endroit  du  livre*.  C'est 
•  un  Français  d'origine,  dit  un  respec- 
«  table  magistrat  *,  qui,  faisant  te  pa- 
«  rallèle  des  divers  gouvernements,  ne 
f  ne  craint  pas,  à  la  face  de  sa  nation, 
c  de  donner  la  préférence  au  gouverae- 
«  mentrépublicainsurlemonarchiqne,a 

'  LW.  XV,  c  8. 

*  Peutéei  tur  l^adminiMlrtttion  pMiqut ,  Sî.  — 
Dial.  20,  i*'  eoirelieD. 

3  niai.  M,  Ibid. 

*  Btcamên  critique ,  par  le  BOttTetUeie  ecdéeiaali- 
q«e ,  aa  eommencemeiit. 

s  VoyeiIlT.  XXVl,e.  IS. 
^LêUré  MIT  le  «yfMme  iêPêi^Uemr  de  VÈepriiéeê 
IMê,  etc.; par  H.  Mayarl  dm  yeaflaiifl,  «éfà  dlè. 
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attribuant  à  la  république^pour  ressort, 
h  verta  ;  à  •  la  monarchie,  un  singulier 
honneur,  le  plus  souvent  séparé  de  la 
yertn.  Les  cbapitres  sur  la  constitution 
anglaise  réyèlent  mieux  encore  le  but 
d'attaque  de  V Esprit  des  Lois  en  poli- 
tique S  C'est  ce  but,  jusqu'ici  seule- 
ment indiqué  dans  nos  articles^  que 
nous  allons  maintenant  mettre  à  décou- 
Ycrt. 

La  réalité  n'en  saurait  être  douteuse. 
Montesquieu,  dans  la  Grandeur  des  Ro- 
mains  *,  à  propos  du  gouvernement  de 
Rome,  avait  déjà  vanté  la  sagesse  de  ce- 
lui d'Angleterre,  pour  lequel  le  régent 
donna  l'exemple  de  l'admiration ,  et  que 
Voltaire  avait  loué  aussi  dans  ses  Let- 
tres sur  les  Anglais  (1731).  V Esprit  det 
Loig  proclame  ce  gouvernement /e  meil' 
Uur  que  les  hommes  aient  pu  imaginer  *. 
Beaucoup  d'admirateurs  ont  néanmoins 
considéré  Montesquieu  comme  défen- 
seur des  institutions  monarchiques,  ou 
au  moins  comme  ayant  c  traité  impar^ 
tialement  de  tous  les  gouvernements 
établis  *.  I  II  semblerait,  en  effet,  à  la 
première  vue,  qu'il  ait  regardé  les  dif<- 
férents  régimes  politiques  comme  éga- 
lement convenables,  les  uns  pour  un 
pays,  les  autres  pour  un  autre  ;  les  uns 
pour  un  peuple,  les  autres  pour  un  au^ 
tre  peuple,  suivant  les  climats  t  glacés, 
brûlants  ou  tempérés.  •  Il  présente  les 
moyens  de  gouvernement  propres  aux 
divers  régimes,  même  au  despoUisme.  11 
remercie  le  ciel  de  l'avoir  fait  naître 
80U8  le  gouvernement  où  il  vit,  chaque 
nation  devant  trouver  dans  son  livre 

<  les  raisons  de  ses  maximes  *^.  »  Mais  il 
ne  faut  pas  se  laisser  tromper  aux  ap- 
parences :  Montesquieu,  dans  le  portrait 
qu'il  a  fait  de  lui-même  et  dans  ses 
notes  particulières ,  a  beau  s'écrier  : 
«Je  suis  un  bon  citoyen;  mais  dans 

<  quelque  pays  que  je  fusse  né,  je  l'au- 

<  rais  été  tout  de  même,» affectant  ainsi, 
à  plusieurs  reprises,  de  se  prendre  à 
tout,  à  la  manière  de  Montaigne,  de  se 

•  Ut.  Il,  c.  4,  »,  6  ;  et  Ht.  XIX,  c.  27. 

•  Ghap.  8. 
j    *LW.  Xl,e.«. 

^  Belaeroix,  Montesquieu  dant  une  république.  — 
t«  conte  Ferraad,  Btpril  de  V Histoire,  leUre  xviii, 
à  ta  lin.  —  La  Harpe  ,  etc.,  etc. 

^  Pl^éTaee  de  VBspnt  des  Loti, 

T.  XIV.  —  x**  79,  1812. 


donner  comme  Vamî  de  ^univers,  ainsi 
qu'on  l'a  célébré;  de  prendre  enfin  les 
pays  comme  ils  c  sont,  en  France ,  fai- 
«  saut ,   dit-il ,  des  amitiés  à  tout  le 
r  monde  ;  en  Angleterre,  n'en  faisant  à 
<  personne  ;  en  Allemagne,  buvant  avec 
c  tout  le  monde  ;  en  Italie ,  faisant  des 
«  compliments  à  tout  le  monde,  *  ex- 
cepté pourtant  à  la  ville  de  Gènes,  con- 
tre laquelle,  pour  n'y  avoir  pas  trouvé 
assez  d'accueil,  il  a  laissé  une  preuve 
de  sa  mauvaise  humeur.  Montesquieu  a 
beau  encore  nous  annoncer  que  tout  son 
dessein  est  défaire  aimer  à  chaque  peu- 
ple ses  lois,  dont  il  prétendait  lui  dé- 
couvrir la  raison,  quelque  mauvaises 
qu'elles  fussent,  tout  son  désir  de  con- 
tribuer par  ses  lumières  au  bonheur  du 
genre  humain  *.  Le  lecteur,  qui  connaît 
la  théorie  de  V Esprit  des  Lois  sur  les 
climats  et  le  despotisme,  ne  peut  plus 
croire  à  la  sincérité  de  ces  protesta- 
tions d'amour  universel  pour  les  hom- 
mes. Amère  dérision  d'impartialité,  qui 
retenait  de  toute  nécessité  la  moitié  de 
l'univers  sous  une  abominable  tyrannie, 
à  la  grande  approbation  de  Rousseau  '  ! 
Ceux  qui,  en  sachant  gré  à  Montesquieu 
de  ses  éloges  du  gouvernement  anglais, 
voudraient  le  sauver  du  reproche  d'ex-, 
citation  indirecte  à  un  bouleversement 
politique  de  la  France ,  ont  trè&-bien 
fait  voir  cependant  la  pensée  de  l'Esprit 
des  Lois  et  la  tactique  de  l'auteur  pour 
montrer  les  idées  démocratiques,  quoi- 
qu'il les  cachât  habilement  *.  Peut-on 
soutenir  avec  un  autre  écrivain  *  que 

<  Portrait,  alin.  IS,  »l,  i»,  «4,  M,  »8.  —  JVo^m 
msr  FAmelêterre^  •■  alin.  —  Correapond.,  lelt.  19, 
8tt  déc  iTdtt,  à  Maopenaia;  loti.  47  ao  docda  Ni- 
versaU,  tt  oct.  i7itO.  Prér«  de  VMeffrii  det  Loi$.  — 
Odeaar  la  mort  deBieiiieM|iiie«>  Mère*,  afril  ITtttt  : 

Ami  de  l'anivert ,  ce  sage  poiiUqiie,  etc. 
Poètiea  fagititea  de  M ontetqoieo  : 
Adieu ,  GAoei  détestable  , 
Adieu,  féjoor  de  Plalui; 
Si  le  ciel  m^eit  faYorable , 
Je  ne  tooi  re  verrai  plus ,  etc. 
'  Contrat  social ,  liv.  III,  c.  8. 
'  M.   Villemain,  Éloge  de  Montesquieu  ,  1810; 
Cours  de  Littérature  française,  publication  de  1828 
et  de  1858. 

4  Histoire  des  doctrines  morales  et  politiques  des 
trois  dernimrs  siècles, itQÏê  yol.  in-So,  l8S«-ft7,  pf r 
u    W.Matter,iCpér.,  c.  4. 

A 
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V Esprit  des  Içis  arrivîl  tout  ^  ][)ro^)06 
pour  empêcher  la  France  de  «  s'égarer 
«  daas  ridolàtrîe  anglaise,  en  montrant 
c  qu'à  chaque  peuple  convient  une  loi 
€  propres  »  quand  ce  même  écrivain 
avoue  qu'on  ne  saurait  dire  lequel  de  Mon- 
tesquieu ou  de  Rousseau  ébranla  plus 
profondément  ce  qui  formait  l'ordre  so- 
cial. En  effet ,  malgré  les  précautions 
de  Monstesquieu,  malgré  «  Tobscurité 
dans  laquelle  les  circonstances  le  for- 
çaient de  s'envelopper  *,  »  on  aperçoit 
le  dessein  de  V Esprit  des  lois,  qu'au 
reste  la  critique  et  l'éloge  avaient  bien 
saisi  du  vivant  de  l'auteur ,  et  que  Mon- 
tesquieu lui-môme  a  avoué  au  P.  Castcl, 
plusieurs  années  avant  sa  mort.  •  Sm* 
€  le  gouvernement  de  l'État  et  celui 
%  surtout  de  l'Église,  dU  le  P.  Castel, 
f  sur  la  discipline ,  je  le  fis  convenir 
<i  qu'il  était  trop  et  tout  anglican  *.  »  tl 
semblerait  qu'il  ne  s'attache  q.u'â  explî- 
guer  co  qui  est  :  c'est  une  manière 
f  moins  suspecte  %  »  une  tournure  in- 
génieuse d'attaque  contre  l'ordre  de 
choses  alors  établi.  »  Louer  l'Angleterre 
I  nV'tait  que  plaindre  ou  bhlmer  la 
€  France   .  » 

■  Vt.  AJci.  Tiasot,  Politique  de  Montesquieu, 
V  partie. 

•  Vffomme  tnofal ,  etc.,  di6Jà  tfié;  Icsiu  î*t, 

»  Kf.  Vttleiltttù  ,  e^wrt  de  murttturé  fMn^&HB, 
|tiAUcali<m  *e  48M» 

4  ifiid.  4l*-6aupit(te  V^éteteaD  GM8«lt4te  At- 
tàmm^  ^mitevr'.^mmikiiw, 

triL  VoU,ftU<f.T-  FiUof  iofi ,  qui  fuit  Pélo^ç  do.lf.oa- 
tesqoiea ,  conjointement  avec  celai  de  Locke,  dit 
cependant  qoe  VEtprit  det  Lait  nn'a  raisonné  qae 
t  sftr  tes  «hoaes  teltoa.  qb^èlfe»  wM  Mi  qa^ell^  ont 
t  éki  1  MM-  «<nfniD«r  coduoenl  oHot  aninrt^Dt  éû 
^  «(V«;  ^  Montesquieu  t^^teape'*  dwdIMi^  U  raison 
ff  d»  0e  q«^on  ■  fait;  f  iMië  il  tenible  qiia  l'anutr 
Utt^kn  Teuitle  Mai««Miiii  ralaf er  par  It  soii  propre 
OUTM90  :c»nl  »ei».  ajofiie-MU  {•tâabed'ttn  dé- 
duire les  règles  d*  calqua  l'oB  dait  faira  {ScÙMê  de 
la  Légitlation ,  inlroducL  tl  plan  raisonné).  —  Au- 
lt»urs  conieinporains  :  Critique  de  Dupin,  t^»  édil.. 
Il ,  c.  6;  2*  ôdiiion  ,  part.  2,  c,  XI.  —  Du  gou- 
vernement d'AnqUlcrre  comparé,  par  l*auteur  de 
'Etprit  des  Ltit ,  au  gouvernement  de  France,  On 
trouve  cette  critique  dans  le  t.  III  des  opuscules  de- 
FnTon  (lioSV  —  Ode  sur  la  mort  de  Montesquieu 
(Vtcrc,  avril  I7t>^).  —  Note  manuscrite  du  marquis 
de  Paulmy  sur  l^exemplaire  qui  nous  a  êt6  conservé ■ 
de  fa  pTonr.lère  édition  de  Dupfn  :  d  Go  livre  in^ap- 
<(  pf^n^rtU,  Il  le  ne  le  sayils  po8  d^àllleurs,  qqe| 


ÉT^E.  S^B  m  (»Am  HQMl^, 


Selon  Montesquieu,  i\  ^^tjrè&4fffiçUe 
que  dans  la  monarchie  il  y  ait  «  de  la 
vertu;  etronreconnnaitsasé^éiU  qu'en 
parlant  de  la  monarcble,  il  9.  tpujiours 
en  vue  la  France  '.  La  moJ^arcIÎie  à  Vnr 
quelle  il  passe  l'honnew  e§t,  ^  ro|i| 
veut,  un  clief'd* œuvre  de  législation i 
mais  le  hasard  le  fait  rarement  ce  chef- 
d'œuvre  ,  et  rarement  on  te,  taisé^  fair^ 
a  la  prudence  *.  Le  lecteur  sait  ce  qi^ 
Montesquieu  entend  par  Vhonnj^ur,  ^ Faire 
«  d'un  tel  honneur  le  ressort  d*un  gpii- 
«  vcrnement,  est-ce  faîre  Télo^»  de  ce 
«  gouvernement  1  dit  M.  Alexandre  Ti»r 
«  sot  *.  »  N*est-oe  pas  plutôt,  comime  U 
décidait  le  projet  die  censure  de  la  Sor- 
bonne,  «  injurier  à  la  fois  les  rois,  le« 
c  grands  et  les  peuples  des  mQvajrcbie^, 
«  et  parler  séditieusement  pour  le  dcsp 
^  honneur  et  la  ruine  du  régime  moDar* 
I  chique  ^  ?  » 

■—  *  Je  me  liâte  et  je  marche  â  grands 
«  pas,  dît  l'auteui*,  afin  qu'op  ne  croiç 
«  pas  que  je  fasse  une  satire  du  gouver- 
c  nèraent  mouarchique.  •  Tout  ce  quil 
dit  contre  les  courtisans  ^  est  en  effet 

c  l'onavraitgtMd  toctdepUMèr  !«  ItaiTé  d^l.le 
C  préaUail  in  ItoniMqtiw  pm Dri  œax  dêt  éciir 

«  vai«a  qni  ont  été,«tile^  m  ni9/m»kem  de  It  m«im^ 
«  4)hia  ffançaiaa.  i-<-KotAiM««acffiiiA  tv  m  «Mff^ 
plaira  de  {''EtprU  de$  Loit  ^  édition  da  i74a  (J^iblif»^ 
ihéqua  de  l^AriaoaL).  où  aa  applique  k  Vontesqaiee 
ce  passage  de  Pascal  :  a  L^art  de  boul^ersar  les 
a  Èiate  est  d^éfcnmler  tes  ddtffûmes  èublteir,  éU. 
e  G^sC  «n  |ea  potfr  (<ml  pvrvlfe.  CepeffdaM^I«^ee>- 
•  pla  paAia  Porailla  ft  aea  disaaap*.  i  (Pana^ir ,  ^rf- 
mâàn  pacUy  arv  ti,  nt  9#)'Véf6»  eodotaiH  tèùiià- 
Moa.QiifaTe«f  4<<i  la  i»owraiii^  a^ffHn  1^  4  im  ^ 
^at,  grand  séaéqlml  de  SaKfiiUflufM;  (pati  ^1^^ 
%  Riaa.n'est  si  sinfaliac  qua  las  deux  <liafttiref«.elc. 
^Science  du  gouternemûnt ,  1^^3-65,  nrefli.  p«rtH 
c.  m,  seci.  4.— Précautions  da  UotU^st[tienyÉsprit 
des  Lois,  IIY.  ir,  c.  6,  «  fa  flit  :  c  Jf/  lia  ptiitiéÊ 
pofnt  par  là  f«taféf  leiTtutfei  gacnraitetfAïamr,  eM» 
Ud  admiraleiir  a^eat  appuyé  d^  a»  i^aaaaye'  aMlta 
ntetiar  (Âdll.  îiattft^  Landieg^  itU,  art!««iissa*^ 
^tir«XIX».c;tt  al6  :  «  Qa(a*vaHf  Mpé  cv^ne 
Qow  sonif»att«  *  diaaH  nm  tpmHkmméià  9^* 

'  arouvoUe.-^M.  Villajnflii«^r.-4I.  à)^*  TtMoli 
Politique  de  MonUs^we^ày  pra»*  »aM-  — ^»^^*' 
Lois ,  lif.  Ht,  c.  S. 

■  Lif.  V,c.  14.  ,  . 

3  Politique  de  Montesquieu,  prem.  part. 

^  Ko  12,  sur  le  chap.  S  et  6  du  UT.jtU  lire  fr^' 
positio  monarcbis  ac  monarcbiariun  magoatibpi  et 
poputis  sqne  injuriosa  et  ia  dedecas  ai  pemici99 
regimîûis  monarchici  seditiose  prolata* 

5  Biffit  de$  loin ,  I.  III,  f .  »  ;  l,  Vlll,  c,  ** 
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ttB€  satire  des  abus  de  la  moaarehie  plu- 
tôt que'  de  la  monarchie  ellé-môme  ; 
mais  àe  ces  abus  et  des  vices  de  quel- 
ques âatteurs,  il  conclut  «  en  général, 
que  ta  vertu  est  presque  impossible  dans 
le  gouvernement  monarchique  ;  il  n'est 
pas  alors  surprenant  que  ce  gouverne- 
meht  ne  puisse  durer.  L'auteur  disait, 
dans  tes  Lèîtres  Persanes,  qu4l  dégénère 
toujours  eh  despotisme  ou  en  république^ 
Maintenant  qil*il  a  fait  de  la  vertu  le 
principe  de  la  république,  «  les  fleuves, 
«  dîf-iî^  courent  se  mêler  à  la  mer,  les 
«  iïibriàrchies  vont  se   perdi'e   dans  le 
«  despotisme  *.  »  Et  voici  qui  s'applique 
assez   clairement  à   la  France  :  f  La 
a  moiiâi^chie  se  perd,  lorsque  le  prince, 
«  rapportant  tout  uniqueihenl  à  lui,  ap- 
«  pelle  rÈlat  îî  sa  capitale,  la  capltaJc  à 
•  sa  coiir,  et  la  cour  à  sa  seule  per- 
«  sonne  * .  »  —  «  La  plupart  defe  peuples 
f  d*Èurope,aJoute-t-il,  sont  encore  gou- 
i  vèrnés  par  les  mœurs.  Mais,  si  par  un 
«  long    âbtis  du  pouvoir,  si   par   «ne 
«  gtànde  conquête, le  despoUstne  s'^ta- 
I  blissàit  à  un  eertain  point,  il  n'y  àu- 
i  pas  de  mœurs  ni  de  climat  qui  tins- 
I  Seiit  ;  et  dans  cette  belle  partie  du 
ff  nldiide,  là  nature  huiiiaine  Soui¥rii'àit, 
i  an  tfiôihâ  pouf  un  temps,  les  insultes 
f  qu^oh  llrî  fait  dans  les  trois  autres  *.  » 
Et  quelles  insultes,  grand  bien  !  quels 
dftpldfàblés  maux!   c   Obéissance  ex- 
c  tfëme  ;  point   de   tempérament,   de 
c  âiodificàlion,  d'accommodements,  de 
iterfhés,  d'éqiiivaleiits,  de  pourpar- 
<  lëfs,  dé  remontrances,  rien  d'égal  ou  de 
t  ifieflleur  4  proposer.  L'homme  est  une 
«  éWature  qui  obéit  à  une  créature  qui 
f  Veiit,  etc.  ".  »  6ans  ses  premiers  livres, 
fT  appelle  k  dém6craiie ,  l'aristocratie 
et  là  monarchie  gouvernements  modérés, 
par  opposition  au  gouvernement  despo^ 
tîqué^.  fLa  liberté  politique, dit-il  maia- 
c  tenant  au  livre  XI ,  ne  se  trouve  que 
ff  dans  les  gouvernements  modérés.  Mais 
f  elle  n'est  paà  toujours  dans  les  États 
f  modérés  :  elle  n'y  est  que  lorsqu'on 

•  itrtf.  Pm,,  los. 

•  Lif .  VIII,  c.  17. 

•  tài.  VlII,  c.  ô. 
A  Lif.VlU,e.  8. 

»  fclf.  IM,  t,  10  J  to^H  aatsl  I.  T,  c.  H;  1.  II, 

«  Yoyt  1.  in,  c,  10,  tT.  dera,  «Un. 


5.> 

iit'atlfise  ^i  tttl  tJôtiirdfl*^  Hiaîît  tî^hét 
i  une  eupérteiioe  étemelle  xiné  totit 
t  hoonne  qui  a  dû  pouvoir  est  pdnë  à 
I  en  abuser;  il  va  jttsqd^à  de  tfoCïX  tttthve 
c  des  llmitWi  Qui  lé  dlfàit  !  Irt  Vfchlîi 
«  môme  o  besoin  de  limites  •.  a  Ainsi, 
ces  lois  fiHUUtfhehiales  s  ces  pUtsêàfices 
irUermédiaù^à,  ddflt  11  avait  \-ahté  H  ^d- 
gesse  BU  ohflplt(«  efé  tè±céUencè  dh 
gtuverh^frient  M&natchique  •,  he  forrti6rtt 
plus  Un  eonire-poiéld  suffistttit  à  rautd- 
lilédli  prince  $  et  il  présehte  la  cîotlsil- 
tuden  anglaise  eoitime  le  hiiroih  de  là 
liberté  palttiifuè  *i 

Que  la  France  Jette  donc  un  f  égard 
sur  sa  ien^iiude^  MdUtesctûieu  prônoricè 
le  mot  ^  et  qu'elle  compare  l'état  de  li- 
berté d'ttiie  Aatlon^  ^  voisiîl^.  avec  le 
aebpôtisme  oH  elle  iduche.  Tel  était,-  a 
M'en  pouvoir  douter,  le  sens  des  ^pi- 
grammef  profondes,  maté  ûlècrités  de 
l'Esprit  det  L&iè  •. 

Moins  de  dix  ans  pltlè  taM,  c\ièi. 
I  quelques  ndtiând  voisines  et  jalott^e^, 
•  la  Franoe  était  acdUSée  de  ployer  soife 
ff  le joog  du  <lespotismë  oriental.  »  Dé^  îé 
plumier  montent,  les  Anglais  ont  befiiN 
«îoup  célébré  Montosqnieit,  fldttds  de  sê's 
gémittemenis  Atir  le  gOtttèt'ncTnënt  de 
la  France  et  de  son  admlratlM  pottr 
le  temr  %  et  blèfntôt  Blactstoné,  qUl  j^alt 
gré  an  ia^ani  MùtUtsqttitu  At  stfn  tM- 
pitre  sur  VAnfflëtètfê,  èi  elte  koutëHt 
VEsprti  dés  ù&is  s  d^alt  fenduVeîer 
rhôiméte  pamliffle  de  la  ttancé  et  de 
laTitrqifîe  '/  L*ffM0lenee  étrangère  rèa>- 
dant  un  Aotnent  de  bon  sëhs  et  de  dï- 
gnité  il  la  philosophie,  il  fadt  CYitendré  fa 
réponde  remarqtiable  d'ttelvétftrs,  de 
cet  noMttfO  qtfi  sapait  dan»  le  liiéiïré 
Ufre lu bttfte  do Idnte  morale,  dé  toute 


'  Liv.Xl«c.  I. 

>  iif.  V,  c  il;  T»7i  UMil  L  II,  c«  4»  7«  aUfli 
5  tIV.  ÏI,  C.  »  et  a. 

'  ttolté  iiir  rAiifflo(«rre.—  Stp,  du  Lois,  I.  XIX, 
c.  37,  81»  «ffrt; 
s  Geft  êX|>Aw7oiii  âoftt  âè  t.  TillemaiB ,  tÙL  /r., 

fùWk,  Êé  f ase,  xtiv  leç. 

^  ÉUfgè  ptt9  Éryletâ  Ghetief  ffeM,  tïtê  par  dUrein- 
bert. 

T  Commnlaireitur  Ut  loisimglaintfït  lyc.  f; 
t.  fV,  c.  27,  n'  H,  par  William  Blackstone^^folèMlNfr 
de  légiilalloo  à  runiTexallé  4'0&for4,  H»ie<  inem- 
bre  de  la  Chambre  dea  ComsvMa.  hê  prtmftr  t%l. 
sniti  de  (roia  antrea,  ■  paan  e»  170»  (IHof..Klf- 
chaud]. 
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société,  et  qui  avait  reproclié  à  Montes- 
quieu son  trop  de  ménagement  pour  ce 
qu'il  appelait  les  préjugés.  «  Je  dis  que 

€  NOTRE  REUGION  NE  PERMET  PAS  AUX 
«  PRINCES   d'usurper  UN  PAREIL   POUVOIR  ; 

«  notre  constitution  est  monarchique, 
t  non  despotique  ;  que  les  particuliers 
«  ne  peuvent  en  conséquence  être  dé- 
«  pouillés  de  leurs  propriétés  que  par 
«  la  loi  et  non  par  une  volonté  arbi- 
«  traire  ;  que  nos  princes  prétendent  au 
«  titre  de  monarque  et  non  à  celui  de 
€  despote;  qu'ils  reconnaissent  des  lois 
«  fondamentales  dans  le  royaume;  qu'ils 
«  se  déclarent  les  pères  et  non  les  ty- 
«  rans  de  leurs  sujets.  D'ailleurs...  en 
«  chargeant  de  fers  les  mains  de  ses 
«  sujets,  le  prince  ne  les  soumettrait  au 
€  joug  deTesclavage  que  pour  subir  lui- 
«  même  le  joug  des  princes,  ses  voisins.  Il 
«  est  donc  impossible  qu'il  forme  un  pa- 
«  reil  projet*.»  Tel  est  l'aveu  d'un  de  ces 
philosophes  qui  ont  préparé  la  révolu- 
tion. Si,  en  effet,  dans  l'ancien  régime  il 
y  avait  des  abus  à  détruire,  ce  qu'on  ne 
conteste  pas ,  s'il  est  grandement  à  re- 
gretter que  la  mort  prématurée  du  duc 
de  Bourgogne  ait  privé  la  France  de 
réformes  nécessaires  dans  le  gouverne- 
ment, qui  auraient  été  opérées  sous  l'in- 
spiration catholique  et  d'après  les  con- 
seils de  Fénelon*,  toujours  demeure-t-il 
que  «  le  gouvernement  était  doux  %  » 
qu'il  n'y  avait  point  servitude  et  tyran- 
nie ;  car  la  religion  catholique  est  tou- 
jours un  frein  au  despotisme.  U  existait 
donc  au  fond  des  institutions  une  source 
d'ordre,  de  vie  et  de  vraie  liberté ,  que 
le  faux  esprit  de  légistes  avait  bien ,  il 
est  vrai,  parfois  altérée,  mais  que  la 
philosophie  du  18'  siècle  s'est  attachée 
de  toutes  ses  forces  à  tarir.  On  allègue 
\a  servitude  plus  aisément  qu'on  n'en 
apporte  les  preuves.  La  vraie  cause  de 
la  révolution  française  fut  la  corruption, 
l'incrédulité ,  et  non  le  despotisme. 

Quel  était  le  véritable  motif  de  l'au- 
teur deVEsprit  des  Lois,  en  présentant 
à  l'admiration  de  la  France  une  combi- 

•  D#  PBsprit,  17K8,  diic.  S,  c.  18. 

»  Voyei  VHUloire  de  Pénehn,  par  M.  de  Beaus- 
••l,L  Vil. 

'  Du  $9unâmêm9nt  de  la  France  depuig  la  Het- 
tauraliùn  ^etdu  minieêère  actuel ,  1820,  par  M.  G  ai- 
491,  c.  9;  ei  tfasHiropos  de  la  5«  èdic. 
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naison  politique  comme  devant  suffire 
par  elle-même,  et  indépendamment  de 
la  vérité  catholique,  à  assurer  le  bon- 
heur et  la  liberté?  Pensait-il  réellemeal: 

...  Marquer  les  nœods  d'ooe  chalae  durable 
Entre  le  fier  monarque  et  le  peuple  jaloux  <? 

Sa  pensée  intime,  sur  ce  peuple  et  sur 
son  système  politique ,  se  montre  dans 
ses  Notes  sur  l'Angleterre,  trouvées 
parmi  ses  papiers  et  imprimées  dépuis 
sa  mort. 

Tout  en  soutenant  que  dans  le  gouver- 
nement anglais  «  comme  les  trois  puiV 
(  sances,  par  le  mouvement  nécessaire 
f  des  choses,  sont  contraintes  d'aller, 
«  elles  seront  forcées  d'aller  de  concert  » 
(1-  XI ,  c.  6) ,  il  ne  doutait  point  que 
ces  trois  puisssances  ayant  eies  vues  et 
des  intérêts  séparés  (Notes) ,  l'accord  ne 
pût  longtemps  se  maintenir.  Suivant 
l'observation  des  Lettres  Persanes, 
conforme  à  l'opinion  de  Tacite  et  de 
Bodin  ',  (  la  puissance  ne  peut  jamais 
c  être  également  partagée  entre  le  peu- 
»  pie  et  le  prince;  l'équilibre  est  trop 
t  difficile  à  garder  :  il  faut  que  le 
«  pouvoir  diminue  d'un  côté  pendant 
«  qu'il  augmente  de  l'autre  ;  mais ,  di- 
c  sait-il  alors,  l'avantage  est  ordinaire- 
(  ment  du  côté  du  prince,  qui  est  à  la 
«  tête  des  armées  (Lettre  i02).  » 

Maintenant  il  voyait  dans  la  constitu- 
tion anglaise  une  république  cachéesousla 
forme  de  la  monarchie  (liv.  V,  C.  19)  ;  et,       , 
dans  ses  Notes,  après  avoir  montré  qu'il      j 
était  de  l'intérêt  de  la  France  qu'il  y  eût  en      | 
Angleterre  un  roi  plutôt  que  la  républi- 
que pure,  il  ajoute  :  «  Cependant  les  choses 
t  ne  peuvent  pas  rester  longtemps  comme 
€  cela.  ■»  Et  quelle  république,  en  défini- 
tive? C'est  «   UNE  RÉPUBLIQUE   NON  LIBRE 

(liv.  XI,  c.  6).  »  Aussi,  Montesquieu  s'é- 
criait :  «  Que  les  Anglais  gardent  bien 
leur  liberté  ;  s'ils  venaient  à  la  perdre, 
ilg  seraient  un  des  peuples  les  plus  es- 
claves de  la  terre  (liv.  Il,  ci).  >  Le  gou- 
vernement anglais  lui  apparaissait  donc 
comme  peu  durable,  comme  une  transi- 
tion  à   un   despotisme    démocratique. 

*  Ode  iur  la  morl  de  M,  de  Montesquieu  (tfare., 
avril  175^)  : 

«  Sa  main  marqua  les  nœads ,  etc.  > 

-  Tac.,ADnal.,lib.IV;BodiD,  delaBépuUif^e, 
I.  II,  c.  !• 
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G*est  qa*apparemnient  il  ne  pensait  pas, 
comme  un  de  ses  panégyristes,  que  le 
gouvernement  de  l'Angleterre  fût  t  le 
plus  libre,  le  plus  fort  et  le  plus  dura- 
ble des  gouvernements,  parce  que  les 
vices  y  trouvent  leur  emploi  et  que  la 
corruption  même  en  fait  partie  *.  »  Plus 
récemment,  un  auteur  assez  vanté  s'est 
écrié  encore  :  t  Heureux  pays  que  le 
Nouveau-Monde  où  les  vices  de  l'homme 
sont  presque  aussi  utiles  à  la  société  que 
ses  vertus  *l  »  Montesquieu,  au  contraire, 
voyait  dans  la  corruption  une  cause  in- 
faillible de  ruine  pour  la  démocratie  et 
notamment  pour  l'Angleterre.  «  L'État 
«  dont  nous  parlons,  dit-il,  perdra  sa  li- 
«  berté,  il  périra;  Rome,  Lacédémone 
«  et  Carthage  ont  bien  péri.  Il  périra, 
f  lorsque  la  puissance  législative  sera 
«  plus  interrompue  que  l'exécutrice  (liv. 

•  XI,  c.  6).  Et  il  ajoute  immédiatement: 
t  Ce  n'est  point  à  moi  à  examiner  si  les 
«  Anglais  jouissent  actuellement  de  cette 
«  liberté  ou  non.  11  me  suffit  de  dire 
«  qu'elle  est  établie  par  leurs  lois,  et  je 
«  n*en  cherche  pas  davantage.  »  Mais 
dans  les  notes  il  s'explique  :  t  Les  An- 
«  glais  ne  sont  plus  dignes  de  leur  li- 
(  berté  :  ils  la  vendent  au  roi,  et  si  le 
«  roi  la  leur  redonnait,  ils  la  lui  ven- 
t  draient  encore.  —  Un  ministre  ne 
<r  songe  qu'à  triompher  de  son  adver- 
c  saire  dans  la  chambre    basse  ;  et , 

•  pourvu  qu'il  en  vienne  à  bout,  il  ven- 
«  drait  l'Angleterre  et  toutes  les  puis- 
«  sauces  du  monde.  —  La  corruption 
(  s'est  mise  dans  toutes  les  condi- 
«  tions.  —  Il  n'y  a  pas  seulement  d'hon- 
9  neur  et  de  vertu   ici  ;    mais  il  n'y 

•  en  a  pas  seulement  d'idée.  —  Comme 
«  on  ne  s'aime  point  ici,  à  force  de  crain- 
«  dre  d'être  dupe,  on  devient  dur,  etc.» 
On  verra  encore,  à  l'article  de  la  reli- 
gion, un  passage  des  JVotes  aussi  peu 
flatteur  pour  les  Anglais.  En  vain,  pour 
écarter  la  conséquence  de  ces  notes  fâ- 
cheuses à  la  sincérité  du  patriotisme  de 
Montesquieu,  allèguerait-on,  avec  un  ad- 
mirateur, que  Montesquieu  eut  d'abord 
des  doutes  sur  l'excellence  de  la  con- 
stitution anglaise  dans  ses  mômes  notes 

>  Éloge  dé  McmMffui'Mt  par  M*  Vlllemaiii ,  1816. 

>  ùe  ta  DémoerOU  m  Amérique  ^  par  M.  AIwU 
de  Tocqvefille ,  t,  ]I,  c  9. 
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négligemment  jetées  à  l'époque  de  son 
voyage  *.  Maupertuis  nous  apprend  que 
le  chapitre  relatif  à  cette  constitution 
(le  6"  du  livre  XI)  fut  composé  par  l'au- 
teur, présisément  à  son  retour  d'Angle- 
terre, et  qu'il  eutméme  un  instant  l'idée 
de  le  joindre  à  son  livre  des  Considéra- 
tions sur  les  Romains  •.  D'ailleurs,  il  est 
plus  curieux  de  voir  son  sentiment  percer 
dans  le  chapitre  dernierdu  livre  XXVII, 
à  travers  les  efforts  qu'il  fait  pour  mon- 
trer aux  Français  l'heureuse  influence 
du  gouvernement  de  l'Angleterre  sur 
le  caractère,  les  moeurs  et  les  maniè- 
res. »  On  y  voit  que  les  Anglais,  vivant 
beaucoup  avec  eux-mêmes,  présentent 
presque  toujours  un  mélange  bizarre  de 
mauvaise  honte  et  de  fierté.  Sans  galan- 
terie pour  les  femmes  de  la  société j  ils  se 
jettent  dans  la  débauche.  Dans  un  Etat, 
où  d'u^  coté  l'opulence  serait  extrême, 
et  de  l'autre  les  impôts  excessifs  ,  on  ne 
pourrait  guéres  vivre  sans  industrie  avec 
une  fortune  bornée.  Bien  des  gens  ,  sous 
prétexte  de  voyage  ou  de  santé,  s'exile- 
raient de  chez  eux,  et  iraient  chercher  l'a- 
bondance  dans  les  pays  de  la  servitude 
même.  Le  peuple  serait  inquiet  sur  sa  si- 
tuation et  croirait  être  en  danger  dans 
les  moments  même  les  plus  sûrs.  Notes 
que  suivant  la  définition  de  V Esprit  des 
Lois,  deux  fois  répétée,  «  la  liberté  po- 
f  litique  consiste  dans  la  sûreté,  ou  du 
€  moins  dans  l'opinion  que  l'on  a  de  sa 
«  sûreté'.  »  Aussi ,  la  plupart  des  An- 
glais,dans  U  dédain  et  le  dégoût  de  tou- 
tes choses,  sont  malheureux  avec  tant  de 
sujets  de  ne  l'être  pas.  Et  voilà  apparem- 
ment pourquoi  ils  «  se  tuent,  sans  qu'on 
«  puisse  imaginer  aucune  raison  qui  les 
«  y  détermine  ;  ils  se  tuent  dans  le  s«in 
€  même  du  bonheur  *.  »  Mais  non,  attendes 
un  peu ,  le  chapitre  suivant  vous  ap- 
prendra que  cela  vient  du  climat,  et  que 
c'est  de  cette  maladie  du  climat  que  ré- 
sulte leur  constitution  politique*.  «  Sous 
f  cette  constitution,  dit  encore  l'auteur, 
«  toutes  les   passions  étant  libres ,  la 
«haine,   l'envie,  la  jalousie,  l'ardeur 

•  M.  Villcmâin,  Cowre  de  LUI.  fremç,,  pubHcaaoB 
de  1858,  XIV*  leçon. 
^  Manp.,  Éloge  de  Momtetfwieu. 
'  Liv.  XII,  c.  a;  1.  XI,  c.  «,S««liB. 
4  LW.  XIV,  c.  12. 
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«  (|^  s'eurâebir  parakraîent  daw  toute 
<  l#|ir  éte«4iie  K  i  Ce  beau  système, 

ét^  IroiAvé  par  lea  Anglais  «f^n^  /aj  &a^j 
d&  «0^  péi^ ,  lea  Cormains  %  »  et  ur 
»H^f»  QbftiHivo  dît  que  left  QerRiains 
«  tobit^toiit  u»  olknat  oà  les  pasajons 
«  éi^i?i|4  tirèfiroalmes  ^.  t  Voilà  le  %  rMi- 
dîci^  ^  »  panégyrique  que  l^s  ADglais 
on(  admise  ei  admireRt  avec  entnou- 
^\^m^'  fi^.Qonçoii  que  la  oritique  de 
^^\n  m  Yil  i  ftuoua  siijet  d'envie  >  daA« 
la)>^ci|  ainsi  présenté  de  la  cause  et  des 
^/A^f  4fi  ^a  c^nsiUmimd'unpeupèe  Ubre. 

Pûup  4«>riii^  tPait  en^n,  Montesquieu 
8QWW»lt  dana  son  livre  le  contwdle  de 
rwia»iéépar  la  liberté  de  la  parole  et  des 
êcrdis,  et  disait  même  que  dans  une  nation 
libre,  i/e^r  êfès-^èupent  indifférentque  ies 
papti^^en  raisonnent  bien  ou maljpour- 
i^uq^'iis  raisonnent  »;  et  d*un  autre  côté, 
ilavei^lissait  Pabbé  deGuasco  de  prendre 
g^rde  à  la  forme  et  aux  expessiens  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Gâterie  de  por- 
traits  politiques  de  ce  s^h>  «  Le  carac- 
«4ère  et  les  qualités  personnelles  des 
«  négociateurs  et  des  ministres ,  éisaH- 
«  il,  ayant  une  grande  infiuenoe  sur  les 
«  ttfiaires  publiques  et  les  événements 
«  l^ùYniqu«^^rentrée  de  ce  sanctuaire  est 
«  dangereuse  aujcpmf^ftés^.  » 

£n  réalité  donc ,  Montesquieu  faisait 
trà8-f>eu  de  cas  des  Anglais  et  de  leur 
système,  et  il  était  encore  phw  éloigné 
d'avoir  da  ^t  pour  la  répuMîque. 
Dans  son  fameux  ehapitre  sur  TAngle- 
t«»re,  il  oonsiéère  Texercicc  de  la  pui^ 
sanoe  législative  pa^*  le  peuple  comme 
«  impossible  dans  les  grands'États  etsu- 
«  jeta  beaucoup  d'inconvénientsdansles 
«' petits  '.  »  Au  fond,  M.  de  Montesquieu 
se  trouvait  assez  bien  de  la  douce  vie 
qu'il  menait,  soit  à  La  Brède,  soit  à  Pa- 
lis; mais,  comme  dit  une  de  ses  poéti- 
ques oraisons  funèbres  % 

'  Li«;xix,o.  av.S'tifo. 
'  L|Y.  Si»c.O,  aa^aite. 
^  LIT.  XIV,  (,.14. 

•  Mot  de  M.  Alex.  Tittot  sur  le  c.  15  du  I.  XIV, 
1«>  «lia*  {MqHiisme  49  MàMêSfmêU,) 
5  Li?.  XIX,  c.  27, 
**  LeU.  Lix,  fttt  dM.  «fM. 

7  Liv.xi,  €.e»«iia.aa.        ^ 

^'  Vert  sur  la  mort  de  !!•  de  Uonlesqi^i^U)  AdNiséi 

à  U.  de  bequ^diit  (M«(ç  ,  •»?.  ITJil). 


Il  s.e  croyait  trè^4}gnfi,  f^  effftt^  4'iHW 
^laui-e  positipp  SQçial^ ,   ga  iPPrres||oï|T 
fiance  le  monirg'i  if  ne  fyi  riçih  vgil^ 
]e  pipt,  U  aspirait  ^  Tçpl^t  (l>Ae  ^mJ)»§- 
sqde»  il  ypu)hU  des  Uonneurs.  4  pç  priî^% 
(1  p'eût  pa§  tonrwé  e^  épîgrawmps  ^^ 
Considération^  ppU^iques,  ç(,la  POfli^tUwr 
(ion  anglaise  çùt  ôl^ienn  pipiiis  $'éÎ98^r 
Voyant  son  ^mbitioa  irpwppe,  ^  ya- 
pité  chercha  ^n  jiutre  wpy^  dp  ^^  4Wr 
fin^uer.  Plein  de  Vidée  dé  $ç§  pnyU.éS^ 
seigneyriaq^t,  \\  fit  le  dppiocr^îg  \  ^n§ 
baine   profondp  poutre  la  rplIgfQjj,  ^1 
flatta  rinefédulité.  Toutefois,  çofpn^e, 
^n  faisant  sonner  haut  le  nom  4^){ii(^r^, 
jl  n'avait  gapdp  ^'oublier  sg  J}^roni^^  U 
put  ioîn  cle  vap^cr  P^r-dpssy§  tout  lip 
gouvernement  fqpdé  sur  une  puis3ai|ie 
aristocratie  ;  comme  i^   fendait   »us^î 
^  ig  destr^jctiQU  de  VemW  çj^tbqîlque 
dan^  le  gquvernemei^t  e^  4^^^  IpSt  lai$, 
U  vîinta  par-dpssuis  tout  HP  gpjivçrne- 
paent  fondé  SHr  ripdifféreflce  des  retj- 
gioqs  *  :  voilà  Ic!^  4p^x  Hfotifs  pour  les- 
quels, ^n$  être  anglais  par  incUiiO:- 
UÔP'  %  Ù  à\è\e^  ^§ut  Iç  gQuy^rpepippt 
finglais.   Qu'il  nQU$  ^igna|e  tapt  qù'\l 
voudra  son  désintéresseinenj;  et  IjÇ  ypfus 
d'unp  pension  dopt  1^  ^^VJj  k  ï'?RltÇS" 
drei  lui  aurait  ip^jnué  l'pflT^J  qq'U  ^ 
proclapie  aussi  bon  cito^e^  gpç  gi'and 
pm|   de   l'bumapité  *  ;  (j|ie  X^^  9^i*P^ 
s'écrie  :  «  On  i^è  dira  jamais  gug  Jfpn- 
tes^uieii  ai(  été  uji  artisan  de  }a  rpya- 
lutioa  «*,  I  «  Lè^  ouyragês  dlp  MQBK^S' 
qujeu^  »  au  contraire,  comme  àijj,  fg  ps^-^ 
rpn  de  Grinim,  âvaipnt  «  ffiit  la  réyolu- 
tion  daps  les  p^prits  *!  /MÔptèsquieu» 

«  Leflrf  à  pebbj^  4'^»!?^  ^^%  #W  Vïg  W^  ^ 
ticle. 

«  ÛT.  XI,  c.  I,  alln.  2;l.  ÏIX,  c.  27  :  «  n  bc^ 
<  ferait  pas  impoissible  qu^il  y  eftt  dans  eelte  iiaUoîk 
c  ia$  gmu  qwt  w^auraient  poi%t  dé  reUgiûn  el  qvL 
«  na  vonâMienl  paf  cependant  aonflMr  qnVn  lit. 
c  «liUotlU  9k9i99n  Q«U0  ail'îl»  si|i«imt^  a^  «a. 

3  Çppine  4o  9^  ^  tntjpt}!  j'onf  çn^  j^n  y^p^ 
iofq^'i  pp  «ermi»  pftipt  le  prolrç  «tmI  M  |^«^H^- 
tion  des  Notes  iur  VÀnglelerre  et  de  la  correspon- 
dance. 

*  Bureau  de  Jlioniêiqt4mpêfkÊirmésm. 

s  «oMri  da  i4Hér*,  ail.  A^Uawttrl^ 

«^  LelU^  dH  15  f(&Yrier  ft»tt.      f-  r^r^rr T^ 

uigiiizea  uy  V^JwwV  Iv, 


ÈTtIbfefe[MtJ* 

âisâûrémen'l,  en  célébrant  je  né  sais 
Quelle  tertu  rëpûblicàîne  indépendante 
de  toute  ùiorale.,  nç  demandait  pas  que 
la  noblesse  fût  ésorgée  ou  ruinée,  îa 
raison  du  peuple  déifiée,  la  vertu  repu- 
blicainem\o(inée  àTappUi  durégicîde  *. 
Slt  est  vi-aî  qu'en  écrivant  il  eût  été 
«  frappe  du  spectacle  anticipé  de  tous 
ces  désastres,  »  comme  le  lui  a  obli- 
geamment imputé  un  admirateur  maî- 
habîte*,  oii  ne  saurait  comment  qualifier 
une  paipelllti  monMt*uosité ;  mais,  pour 
n'avoir  pas  prévu  les  ruines  de  la  révo- 
Tution,  Montesquieu  n'en  est  pas  moins 
un  des  principaux  auteurs.  Toltaire  lui- 
même,  qyî  annonçait  une  rès^olution  int" 
manquable  doiit  il  [regrettait  de  ne  pas 
devoir  être  témoin  %  n*a  pas  prévu  non 
plus  qu'après  que  ses  restes  auraient 
été  placés  au  Panthéon,  et  au  moment 
du  triomphe  le  plus  complet  de  ses  doc- 
trines, les  encyclopédistes  seraient  ba- 
foués par  le  chef  de  la  tyrannie  révolu- 
tionnaire, ^our  s'ôtrfe  montrés  «  fiers 
dans  leurs  écrits  et  rampants  dans  les 
antichambres  *  ;  »  que  tous  leS  riches 
seraient  poursuivis  au  nom  de  la  fruga* 
litè  et  de  V aisance  universelle  y  comme 
éens  durs  et  impitqxabtes  %  et  f  u'enàn, 
lés  survivants  de  la  ptuiosbpkie  ne  se- 
raient pas  exempts  de  la  proscription, 
tant  la  justice  divine  est  marquée  dans 
lâ  révolution  française. 

Maigre  quelques  critiques  publiées, 
soit  dans  le  sens  catholique ,  par  Tafebc 
Gauchat  ^  Crevier  et  le  P.  Gerdil ,  soit 
danà  îè  sens  pnClosopitique,  j^ar  Voltaire 

IW».  ^  ï^tiètfM^t  IlobfOépferirè  k  *i '(JotfrèlflWft , 
s4é1é(^  'dfa  a  Bée.  l79ft,^tft  fkr  V.  thioi«,  k  Wl , 

«  Artifile  <lè  ^  Arnar  éanm  le  konihwr  4h  4S 

.^  Voiuir©,  lellrê  di?^  aftil  îiél  à  M,  de  (Gluia- 
y'eTift  "t^  c  .tou^  Ve  que  je  yoîs  JeClë  les  semeDces 
,c  a^ne  reyoIotTon  giii  'a>rivêra  imtn&iiqtiéblbtfreAt , 
i  ?t  H(ïaiyfi>%VJlî<pAtt'piyrflt*étVe'^étii*ôln.lVé 

€Wfiuf.9hf9mim  l^^ai  t^treribetft  H|Mindiie  ^e 
f  proche  en  proche ,  qu'on  éclatera  à  la  première 
«  occasion;  et  alon  ce  sera  nn  beau  tapage.  Les 
n  jeunes  gens  son|  bien  benreoz^  Us  ferrent  de 
.  «  belles  choses.  » 
.  *  £<W^!^}  *«  Robespi'err^, . 
^Robespierre,  dite.  auxJacobim,  2s1réT.  ji7»3. 


GhiNtr  ttOàÉt, 


à 


él  LJûguet'  *  ;  malgré  l*apt)ariifon  du 
Contrat  Social,  de  Housseau  (1762),  qui 
éélipsa  mi  peu  VEsprlt  des  Lois,  la  re- 
nommëè  dt  Montesquieu  s'était  mainte- 
nue en  France  et  en  Europe.  On  avait 
rcipondu  ail^  critiques  par  de  nouvelles 
éditions  et  de  itôuveaux  panégyriques*. 
En  1780,  rAcadémîc  avait  mis  au  cdti- 
co'urs  Vélôge  de  Montesqtiîeu  ;  le  prix 
ne  fut  poidt  décerné,  mais  M.  Lcnglet, 
avocat ,  n'en  publia  pas  moins  l'éloge 
qu'il  avait  présenté  *.  «  Montesquieu , 
«  dit-il,  îi  tout  préparé  pour  le  bonhcilr 
<r  des  peuples  ;  il  ny  a  plus  qu'h  vouloir, 
4  f>ôorqiJOÏ  n'ôserions-nous  espérer  S 
VÈncy-ôlopédie  /Méthodique  ^  lui  appli- 
quait de  vers  (l'ÏSS)  : 

Nous  aouroiA,  naif  sana  lui  nous  no  nMrcheriooi 

pas. 

On  cottralt,  en  effets  à  Isl  rérolathm. 
En  1789,  Grouvelle,  ancien  secrétaire  des 
coÉimandeitieiits  du  pHn^e  dé  Oondë, 
et  «jtevéïitt  artient  ^évolntionnaif  e ,  ir 
imprimer  un  votnme  intitulé  :  Dei'Au^ 
totiùi  de  MfïU^qnim  duHilmtévoluiion 
ptësémt  *'•  il  dottiie  de  gNutds  éloges  à 
l'ftHliear  de  VEsptU  dêi  Lèis ,  ebmme  à 
la  (ôntu^  prernSètB  des  hmnux  changé^- 
mentis  promis  it  (a  FrèuUe  ;  éte:  Mais  il 
lui  reproche  de  co'itsidëriHr  ta  bonté  des 
lofs  et  <d«  f(w?eftieitieitt  â'nnv  maiHfèi*e 
rHstfvB.  Ott  TaiH,  au  reslc,  dan»  ses  jil-^ 
g€Mefi«s  mt  WoMffmpA^m^  la  »èm«  ëmd^ 
mMMï  que  dahi  MomteMpiitM  ItéHniémB: 
c  MMMèsqvfeM  tetit  cettaineiiient  bl  M*" 
«  bef  té ,  dtt-il ,  hais  la  ^èttialè  lai  faH 
<  pr^nMiré  âea  «ténagenèlAi  el  (les  éih* 
c  Ijonis,  etc.  I  mes  IdéftH  psnaè  <|*e  «  et 

"  «ttfdhct,  LéSttmmiÈtpm;  1986 «t  mm.  wm^d 
-flCnMil»,  ateertwIfofM  «*r  i'à^ftri^  da«  htmL,  t76f . 
^  /iie  fIN.  Atrdtt ,  éUc  4e  la  fialune  jtt  dai  .qffeU  dm 
Imf»,  T4irin,  <I368«  —  Voltaird^  CommenL  lur  VEi- 
prit  des  Loii^  1777;  etc.  Iklécontent  de  la  critiqué 
de  Crevier,  fl  en  profita  cependant  contre  le  tau^ 
iillànt  auteur  SeTEtprit  »ur  lei  "Lois  (lett.  it5,^- 
▼riérrrkl,â  bamitaville;  18  Wy.  I7tt,  i*^^»- 
b^rf^,  ^lin^uvt ,  Làiê  tit^Ut^  *7W,  Ôist.  pfêlttiu 
et^Hiii. 

">  ATÉirtiM«ttieiit  He  IRieliir  dans  iles  .éflilione  dia 
1767, 178>l  et  1788.  —  Merc,  laillet  176»,  etc.,  etc. 

3  TSttai  ou  observatiom  iur  Montesquieu}  Lille  , 
1787. 

<  Art.  Montesquieu,  hiitoiré,  1. 1^1,  p.  6ro. 

'*'  "RéliApririïo  'dans  la  'BihlioltèqUe  de  VFfomm 
publicy t.  vu, apnéejpfej uy  ^^k^k^^cik^ 
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«  la  liberté  manque  souvent  à  ses  paro- 
»  les ,  elle  manque  aussi  quelquefois  à 
«  sa  pensée.  »  A  entendre  Grouvelle,  «  il 
«  palliait  tous  les  vices  du  gouvernement 
«  de  son  pays,  et  il  n'en  paraît  pas  dé- 
«  sirer  la  réforme.  En  décrivant  le  gou- 
«  vernement  anglais,  il  n'oublie  rien  de 

<  tout  ce  qui  produit  et  conserve  la  li- 
«  berté;  en  décrivant  la  monarchie  et  la 
«  France ,  il  ne  se  souvient  guère  que 
«  d'enseigner  Tart  de  maintenir  et  d'ac- 

<  croître  le  pouvoir.  Enfin  l'admirateur 
«  du  gouvernement  anglais  est  celui  du 
«  gouvernement  féodal  ;  ce  privilégié 
«  veut  pour  la  noblesse  des  tribunaux 
«r  particuliers  :  non,  Montesquieii  n'aima 
«  point  le  peuple,  etc.  »  Puis  à  la  fin , 
revenant  en  faveur  de  Fauteur,  «  peut- 
<r  être ,  dit-il ,  il  y  eut  alors  plus  d'au- 

<  dace  dans  son  courage  qu'il  n'y  a 
«.  maintenant  de  courage  dans  notre  au- 

<  dace.  » 

Le  fond  de  tout  cela,  c'est  qu'on  de- 
vait à  Montesquieu  de  la  reconnaissance 
pour  avoir  donné  la  première  impulsion 
à  la  démocratie  ;  mais  qu'il  fallait  se 
garder  de  ses  dangereuses  doctrines  sur 
le  privilège  et  la  monarchie.  Montes- 
quieu, en  un  mot,  n'était  pas  l'homme 
du  jour;  il  n'était  pas  parti  des  princi- 
pes du  Contrai  Social, 

Les  ouvrages  de  Montesquieu  avaient 
été  consultés  pour  la  rédaction  de  quel- 
ques cahiers  du  Tiers-Etat';  aussi  plu- 
sieurs députés  voulaient  la  constitution 
anglaise,  mais  elle  ne  fut  point  adoptée, 
malgré  les  efforts  de  Necker,  de  Mou- 
nier  et  de  Lally  ;  on  repoussait  le  pou- 
voir de  la  noblesse.  Bientôt  l'autorité 
royale  fut  anéantie  et  la  nation  déclarée 
souveraine ,  conformément  à  la  théorie 
de  Rousseau.  Toutefois,  le  nom  de  Mon- 
tesquieu ne  fut  pas  complètement  mis 
en  oubli ,  et  le  député  Isnard  s'en  ap- 
puya pour  exciter  à  la  guerre  contre 
l'Europe  (  séance  du  29  mars  1791  )  •. 
Pastoret  qui,  en  qualité  d'administra- 
teur de  Paris ,  avait  déjà  fait  la  proposi- 
tion ,  au  nom  du  département ,  de  trans- 
former l'église  Sainte-Geneviève  en  Pan- 

'  Coii(«iMkilfoii  de  VÂrt  de  vérifier  Ui  Datet^  art« 
LomU  XVI,  «•  part.,  t.  I,  p.  »6. 

'  M.  Thiers,  BUtoire  de  la  Révoh  franc.,  t.  II, 
chap.  1. 


théon ,  et  d'en  accorder  les  honneurs  à 
Mirabeau  ',  se  chargea  de  rappeler  à 
V Assemblée  législative  c  les  bienfaits  de 
Montesquieu  et  les  services  rendus  à  Vhu* 
manité  par  ce  précurseur  de  la  liberté 
et  de  la  philosophie  ,  afin  que  les  repré- 
sentants du  peuple  français  fussent  les 
organes  de  la  reconnaissance  nationale,  t 
Nommé  rapporteur,  la  rapidité  des  évé- 
nements politiques  l'empêcha  de  faire 
son  rapport  *  ;  mais  Montesquieu  fut  en- 
core cité  par  Danton,  qui  allégua  l'exem- 
ple des  Romains  pour  ranimer  l'ardeur 
révolutionnaire,  au  mois  de  mai  1793, 
lorsqu'on  apprit  à. la  fois  les  revers  de 
l'armée  du  Nord  et  les  progrès  du  sou- 
lèvement de  la  Vendée  '.  On  sait  com- 
ment, sans  nommer  Montesquieu,  le  co- 
mité de  salut  public  appliquait  le  sys- 
tème de  la  vertu  républicaine,  qu'il  pré- 
tendait  substituer   à    Vhonneur  de  la 
monarchie  *.  Après  le  9  thermidor,  on 
fit,  en  1795,  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Montesquieu,  à  laquelle  Didol 
joignit  les  notes  mises  par  Helvétius  sur 
les  marges  de  son  exemplaire,  ainsi 
que  ses  deux  lettres  à  Montesquieu  et  à 
Saurin.  L'année  suivante ,  Pastoret ,  au 
conseil  des  Cinq-Cents ,  renouvela  sa 
proposition ,  «  de  rendre  des  honneurs 
publics  à  la  mémoire  de  Montesquieu,  » 
ce  qui  indiquait  la  translation  triom- 
phale de  son  corps  au  Panthéon.  Le  ren- 
voi à  une  commission  ayant  été  ordonné 
(  séance  du  10  février  ) ,  peu  de  jours 
après  les  libraires  Plassan  et  Bernard 
firent  hommage  au  Corps  législatif,  du 
premier  volume  d'une  nouvelle  édition 
des  œuvres  du  grand  homme,  et  de  son 
buste.  L'hommage  futagréé  par  les  deux 
conseils.  Aux  Anciens  ,  Goupil  de  Pré- 
feln  monte  à  la  trihane  :  c  Momesquien, 
«  dit-il,  citoyen  de  toutes  les  nations, 
f  contemporain  de  tous  les  siècles,  con- 
c  fident  de  tous  les  législateurs,  a  péné- 
c  tré  les  secrets  les  plus  profonds  de 
<  l'art  de  gouverner  les  hommes,  i  II  le 
loue  comme  historien ,  puis  il  ajoute  : 
f  Pénétré  du  sentiment  des  droits  natu- 
«  rels  des  hommes ,  Montesquieu  nous 

'  Moniteur,  1791,  d«  M. 

«  Voy.  MtMiitmir,  an  IV,  s»  IW. 

3  M.  Thieri,  ibid.,  t.  IV,  c.  4. 

<  DiK,  de  Robeapierre .  cilé  daos  notrs  ?i*  irtie. 
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td  à  connaître  tout  le  prix  du 
nement  républicain  ;  combien 
evons  le  révérer  et  le  chérir,  et 
înt  nous  devons  le  conserver, 
s  montrant  que  le  principe  de 
^ernement  auguste  est  la  vertu.  > 
d  ne  veut  pas  qu'on  reproche  à 
el  écrivain  d'être  «  favorable  à 
roté  et  à  ses  appendices  funes- 
noblesse,  les  fiefs,  les  justices 
uriales,  les  parlements,  la  vé- 
des  charges  et  la  juridiction 
le.  »  Car  sous  le  gouvernement 
ait,  €  pour  enrichir  le  genre  hu- 
es fruits  de  ses  méditations  po- 
s,  il  avait  besoin  de  grandes 
tlons,  etc.  »  Enfin,  après  Tavoir 
montré  ennemi  secret  de  la  monarchie, 
«  qui  peut  douter,  ajoute-t-il,  que  les 
t  vœux  de  son  cœur  n'appelassent  sur 

•  sa  patrie  le  gouvernement  républicain, 

<  le  seul  vraiment  digne  de  Thomme , 
f  puisque  c'est  le  seul  dont  le  principe 
«  est  la  vertu?  »  Il  termina  en  deman- 
dant que  le  buste  de  Montesquieu  fût 
placé  dans  la  salle  des  séances ,  vis-à- 
vis  de  celui  de  Brutus;  le  buste  ne  tarda 
pas  à  y  être  placé  en  effet,  et  on  ne  pro- 
nonçait dans  les  deux  assemblées  qu'a- 
vec vénération  le  nom  de  Montesquieu*. 
Le  discours  le  plus  curieux  est  celui  du 
président  Marbot  au  conseil  des  An- 
ciens,  séance  du  26  messidor  an  6,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  ii  juil- 
let :  c  C'est  la  philosophie  qui  a  préparé 

•  les  esprits  et  les  a  décidés  à  la  révo- 
«  lution,  etc Grâces  vous  soient  ren- 

<  dues,  génies  immortels  qui  avez  posé 
«  les  premières  bases  de  l'édifice  de  la 
c  liberté  du  monde  !  Recevez  en  ce  mo- 
c  nent  l'hommage  des  représentants  du 
ff  peuple  français,  célébrant  aujourd'hui 
«  la  conquête  de  la  liberté  ;  ils  n'ont 
«  pas  séparé  vos  noms  des  souvenirs  de 
€  cette  grande  journée.  Voltaire ,  Mon- 
€  tesquien,  Raynal,  Diderot,  Mably,  et 
€  toi,  illustre  citoyen  de  Genève,  divin 
t  Rousseau  !  c*est  de  vos  écrits  qu*est 

•  jailli  ce  torrent  de  lumières  qui ,  en- 
r  tratnant  dans  sa  course  tontes  les  viell- 

•  Moniteur,  an  lY,  2»  ploTlCse  (i4  r«T.  1796), 
m^  îK;  16  Tenldie  (6  mars),  d»  166;  28  megiidor 
(16  tnitlet),  no  298.  —  Art,  Gotipil  de  Préfeln  dans 
la  Biof,  Mldiaiid. 


<  les  institutions  et  tous  les  étais  de 
«  la  royauté ,  a  aplani  le  terrain  et  pré- 
«  paré  l'établissement  de  la  rcpubli- 
«  que*.  «Quelques  gens  rejetaient  cepen- 
dant encore  Montesquieu  comme  ayant 
soutenu  l'ancienne  monarchie.  Alors  pa- 
rurent plusieurs  apologies ,   celle  de 
Barrère ,  celle  du  citoyen  Delacroix , 
juge  au  tribunal  de  Versailles,  1798*. 
Suivant  Delacroix ,  VEsprit  des  Lois  ne 
devait  pas  moins  être  <  honoré  au  sein 
de  la  république  que  sous  l'existence 
de  la  monarchie.  »  N'était-ce  pas  Mon- 
tesquieu qui  avait  lancé  les  premiers 
traits  contre  la  superstition,  c'est-à-dire 
dans  le  langage  du  temps,  contre  la  re- 
ligion? €  Ceux  qui  lui  reprochent  d'a- 
voir trop  composé  avep  les  préjugés, 
eussent-ils  osé  sous  le  cardinal  de 
Fleury  faire  prédominer  le  gouverne- 
ment d'une  nation ,  la  rivale  et  l'en- 
nemie DE  LA  France?  »  Et  «t  eût-il  pré- 
féré le  gouvernement  où  il  vivait, 
ajoute  la  brochure,  serait-il  moins  res- 
pectable à  nos  yeux  que  ces  préten- 
dus amis  de  l'humanité,  que  l'on  a  vus 
dans  tous  les  siècles  se  jouer  de  la  for- 
tune ,  de  Texistence  des  peuples ,  et 
immoler  des  générations  entières  à 
des  essais  politiques  ?  v  Quand  avait- 
on  pu  sentir  mieux  qu'alors  la  valeur 
des  promesses  de  la  liberté  faites  par 
les  sophistes?  Une  première  théorie  de 
souveraineté  populaire,  mise  à  l'épreuve, 
n'avait  produit  que  <  la  plus  sangui- 
c  naire  tyrannie  exercée  au  nom  du  peu- 
«  pie  '.  J  Voilà  que  VEsprit  des  Lois,  à 
son  tour,  succédait  au  Contrat  Social, 
et  ff  dans  ce  bouleversement  de  toutes 
<r  les  opinions  anciennes  et  modernes, 
«  oiî   se    rangeait    autour    de  Montes- 
<  quieu ,  »  moins  assurément  pour  sa 
théorie  d'égalité  et  de  frugalité  géné^ 
raie,  contre  laquelle  s'élevaient  les  non- 
.v^les  doctrines  de  la  production  des 
richesses  ^,  que  pour  les  causes  de  cor- 

>  MmUUuTt  an  VI,  no  28,  messidor.  . 

*  Montêêquitu  eonridéré  dtuif  U9fi  rép^hl{q^ê ,  par 
Delacroix,  Jn-S»,  Dibltotb.  royale.  --  Barréie  de 
Vieuzac,  Montesquieu  peint  d* après  tes  ouoraçet, 
in-8«.  Noos  n^ayons  pa  poas  procurer  celle  dernière 
apologie  (Indiquée  par  Qnérard  {France  liUér,,  arl. 
Montesquieu), 

3  J.  Cbénier. 

4  Mémoires  de  Garai,  ministre,  cités  par  M.  Thiers, 

uigiuzea  uy  -v-j  v^v^pt  i\^ 


raption  qûiï  signale  du  principe  de  la 
démocratie  "*,  "Montesgtiîeu  redevint  le 
grand  publîciste;  soo  livre  étant  un  nrî- 
roîr  à  facettes  pour  toute  opinion-,  tcms 
s*îmagijaiaient  y  trouver  la  doctrine  de 
Tordre  dont  le  besoin  était  si  grand 
après  «  ces  cîiocs  qui  avaient  ébranlé 
4  les  trônes  de  rEwope  et  confondu 
«  tant  de  systèmes  politiques*.  »  Yanlé 
4l^abord  comme  le  sage  modérateur  de  la 
«démocratie,  il  le  fut  bientôt  à  titre  d'a- 
mi de  la  monarcbie  et  de  U>us  les  prin- 
cipes sociaux..  Peux  hommes  surtout 
alors  s'efforcèrent  de  rétablir  en  France 
l'autorité  de  V Esprit  des  Lois,  La  Har^ 
eX  M.  de  Chateaubriand. 

La  Harpe,  qui  ne  permet  p/pLs  à'^smyer 
après  d'Alembert  une  analyse  àià  VEs- 
prit  des  Lois ,  ne  s'était-il  p«s  avisé , 
quand  il  était  encore  philosofhe,  «e 
doutant  de  rien  au  milieu  du  vertige  ^ui 
tournait  tes  têtes  françaises  ^au  canunenr 
cernent  de  i789,  ne  s'était41  pas  avisé 
de  faire  <  une  analyse ,  et  même  plus 
«  qu'une  analyse  ,  une  réfutation  de 
«  quelques  principes  de  VEsprit  des 
c  Lois ,  qui  remplit  cinq  ou  six  séances 
tf  du  Lycée,  avec  un  tel  succès,  qu'il  fut 

<  sollicité  de  toutes  parts  de  rimpriiwr 
«sur-le-champ.  Mais  heureusement,. 
«  comme  il  dit,  il  ne  publia  pj^s  ses  soi* 
«  Uses  :  lorsque  je  les  reins  tout  seul, 
«  en  1794 ,  je  jetai  sur«l6-cbamp  le  um^ 
«  nuscrit  au  feu,  sans  en  conserver  une 
«  phrase,  et  je  rendis  grâces  à  Dieu,  t 

Sottises,  c'était  le  mot;  car  ne  voyant 
dans  VEsprit  des  Lois  que  les  di^ora, 
€  quand  il  combattait  IkHitesquIeu,  il 
t  ^pposaitf  dit-il,  une  chimère  de  pef- 
«  fn^on  à  un  bien  dont  il  n^apereeTnît 
c  pasrimperfectionnécessaire.»  Éclairé 
par  la  révolution,  il  voulut  réparer  son 
erreur  par  de  grands  éloges,  et  il  était 
de  bonne  foi  (1799)  quand  il  disait  c|«e 

<  de  tous  les  écrits,  Montesquieu  était 

<  le  plus  opposé  aux  philosophes,  qu'il 
c  avait  examiné  tous  les  gouvern^nétots 
*  aotts  le  rapport  de  Tordre  à  conserver 
ff  et  de  Tabus  à  modifier,  »  et  qu'il  n*a- 

ffitioitê  dé  fo  Jt^o?««<m,  t.  tV,  note  S»  — Note 

d'HeWélios  for  le  Ht.  V,  e.  S  de  VEtprit  det  toit, 

'  Voyez  U  fin  de  la  brochure  et  le  ch.  9  du  1.  TIU 

de  VBtprii  dei  loii^cité  dam  cette  m^ine  brocliure. 


ÉTUDE  SLia  tîN  GRXM)  HOM*E, 

vaït  tiullement  attaqUré  ta  T€SStiî(«.ii 
Iterpe,  après  pas  plus  <(n''^(t«(A  «Si<sA« 
ver^imi,  ne  tJiéconvtïiît  le  fcttt  «lAé^ 
VEsprit  des  Lois  ni  elk  tislî^hm  Irf  ià 
politique;  c'était  totijûm^  t;<wnfiie^M 
croyant  îimi  de  l'^anctensie  mCMûrdM 
quTl  rarait  attsiqué  «t  <l[U*tt  fc  «iw 
naît  V  '  ' 

M.  de  Chateaubriand  dafns  ï**wtf«f 
les  ttëv^liOions^y  avait  motitrt 
qnien  «  assignant  ïés  divers 
«  des  gouyememettts^ans  se 
«  sur  le  meilleur,  se  tîontentant 
«  ment  de  faire  entendre  qn^  A 
«  la  préférence  à  lamonarchic  limitée. 
Dans  son  Génie  du  christianisme,  ap 
avoir  flétri  Vimpiété  des  jJkUcsafiuîSi 
m  excepta  Montesquieu  comme  U 
table  grand   homme    du  dix-hait 
sihcie;  il  soutînt  la  rdigit>n  de  l'E\ 
des  Lois*,  Ce  Jugement  em  force  f 
torîté.  On  continua  depuis  â  réîmprii 
et  à  révérer  Montesquieu.  Malgré 
critiques  sur  quelques  points  P^Ttî^ 
licrs,  cette  réputation  subsistait  "^ 
jours  **,  Fiévce,  dans  un  article  coi 
La  Harpe,  en  signàlam  la  doctrine 
la  division  des  pouvoirs  tomme  i 
«  partie  faible  et  dangercnse  de  PEi 
«  des  Lois  et  la  Source  des  ftiates 
t  rassemblée  constituante,  »  parttj 
l'avis  de  La  Harpe    sur  *loni 
quant  à  la  religion*.  lesfStîonalî 
avaient  beau  assimiler  perpétudli 
Montesquîen  à  Voltaire*,  les  royalistes] 
plus  ennemis  die  toute  forme  de 
tique  lu!  prodiguaient  néanmoins  Wi 
admiration  *.  Sons  Tempire ,  croirtR^ 


•  PMotsphiêémiÊF  ê%M9^  à  ta  tede  (Mil 
LUL  art*  Mwmimtmimi  Qm  artkleevtM  d'iNf*r' 
û$n9Ï9M^Mt0nri^$$fàiiAêeamXhU^^ 
l'a  corrigé  adr  aucoQ  ffoio^  e#a^tlel,  eil'i^ 
daos  soD  odyragé.  -^ 

•  I"pïrt.,c.ai.  .  ».  J 
«  Oinie4u  i;MitùmMM.  ht«  piH.,\  1%^^ 
<  JonniAldel^iriMp^^lliliméliasti  ^^ 
»  tIéTés ,  INr*.,  bO  IÉI9»  IMi  (f  r«^*" 

aa  xmy  ^ 

6  Joseph  Chéaiett  T«Mmmi  MaleHfVi  *<«  <^ 
roture  françmiiê,  cli.  Si.  —  ¥«  de  SmuHi  l^* 
franc,  au  18«  tièûU^  iaOO. 

7.  Y.oyc»  I  P«r  exemple ,  VE^prU  de  VBUif^  * 
comte  Ferraody  doot  la  première  éditîoaeft^ 
1802,  fannée  même  où  a  parnïe  Gè^UéttC^x^^ 
nitmc,  —  ^otre  grand  ï)ë  Itfaistre,  qui  partit  >^^ 
d'al>ord  un  pea  cédé  à  la  célébrité  de  Vcàte^^uei 

uigiiizea  uy  "v^j  v^C/pt  iv^ 


on  que  la  chaire  chrétieniie  retentit  de 
ses  éloges,  d'après  le  Génie  du  thrùtia-' 
nùrne,  si  les  conférences  de  M.  Tévêque 
d'Hennopolis  n'étaient  imprimées  pour 
l'attestera  Au  commencement  de  la  res- 
tauration, l'éloge  de  Montesquieu  ayant 
été  mis  an  eoncours  par  l'Académie 
(1815),  toutes  les  formules  d'admiration 
furept  épuisées  par  le  discours  couronné 
qui  vanta  surtout  Montesquieu  comme 
ay^pt  le  premier,  f  record^  h*  maximes 
les  plifs  hardies,  sans  a^voir  voulu  dé- 
truire aucune  maxime    établie  ".  Cet 
heureux  subterfuge  valut  à  son  tour  au 
lauréat  de  très  grande$  louanges.  Puis 
le  vieux  Suard,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Acad^iple,  qui  avait  connu  Montes- 
quieu, mit  en  ces  termes  la  Charte  de 
Louis  XVÏIÏ  sous  le  patronage  du  génie 
dont  il  se  disait  adorateur  :  «  Rallions- 
«  nous  à  pe  signe  d'alliance  entre  le 
«  peuple  et  son  roi,  etc,  Si  l'çmbr^  du 
<r  grand  publiciste  qui  a  répandu  la  lu^ 
«  mière  sur  les  principes  des  monar^ 
€  chies  constïtutippnelles  pouvait  a^is- 
•  ter  au  triomphe  que  nous  lui  décer- 
«  nous,  elle  gppuieraîi  de  $on  auDQfité 
€  les  sentiments  que  j'o^e  exprimer  •,» 
D'après  ce  nouvel  avènement  de  Mpn- 
tesquieu^  le  Moniteur  accueillit  de  pom- 
peux panégyriques  de  Y  Esprit  des  iois^ 
c  au  noQi  ^es  bonnes  doctrines  en  tout 
a  genre  ',  »  Le  buste  de  Montesquieu 
h\H  placé  4  l'Hôtel-de-ViUe  de  Paris,  et 
s^  statue^  érigée  par  les  ordres  du  gou* 
vernement,  fut  solennellement  inaugu- 
rée par  la  cour  roy^Q  de  Bordeaux,  dan^ 

(T^y.  ComidéraHiv^  mr  <« Franc*,  ch.  4  «l«),  «n 
éuit  devenq  plus  Ur4  c  «dmiratcar  •«»««.  inii- 
qaftie.  i  {Soiréude  ^aint-Pél»r^kt^rg^  f|r  soiréç, 
BOte  8.) 

t  Éh§9  éê  m^lêêquiw ,  par  H.  Villemttn ,  f  S16. 
aav  cal  étQ$0  ,  voyaa  la  Monilaiir  àt  1916,  p.  219, 

•  IPvmtolilf,  SI  4^  §816,  p.  904. 

3  Article  de  M.  Amar,  sor  Télog^  de  llQileHiilaa 


ÉTUM  flOR  «JN  «RAI»  HOMë.  » 

la  grande  salle  du  Palai&Hie-Justioe.  Là, 
il  fut  lou^  toi^ours  comme  <  l'ami  des 
c  hommes  et  des  lois,  le  vrai  philo- 
«  sophe  '.  »  Sauf  quelques  rares  ex- 
eeptioBs  \  le»  esprits  les  plus  opposés 
aux  principes  de  révolution  continuèrent 
d'être  dupes  de  Monteaciuieu  '•  En  re» 
ligion,  on  s'en  rapportait  à  l'opinion 
de  M.  de  Chateaubriand,  de  La  Harpe^ 
répétée  dans  l'éloge  de  1816;  c'était  une 
idée  généralement  reçue  qu'on  ne  trou- 
vait nulle  part  mieux  exposées  que  dans. 
l'Esprit  des  Lois^  •  les  liaisons  intime» 


de  la  religion  et  de  la  société  *,  * 
et  que  Montesquieu  était  un  des  grands^ 
hommes  dont  le  Christianisme  tirait 
gloire.  On  ne  craignait  pas  de  l'assimiler 
au  grand  Bossuet  ".  Puisse  notre  tra- 
vail changer  enfin  une  opinion  trop  en- 
racinée, changer  au  moins  celle  des 
catholiques  qui  croiraient  encore  sur 
parole  au  prétendu  génie  de  Montesquieu 
et  surtout  à  la  pureté  de  sa  foi.  On  a 
déjà  vu  qu'il  semble  mettre  des  bornes 
à  la  puissance  du  Créateur  et  rejeter 
la  chute  du  premier  homme,  et  qu'il  at- 
tribue au  climat  une  influence  erronée 
sur  la  vertu.  Les  preuves  ne  manquent 
pas  pour  éublîr  que  VEsprit  des  Lois 
est  tout  aussi  plein  dtrréligîon  que  les 
Lettres  persanes,  C^est  ce  qu'il  nous  reste 
à  faire  pour  terminer. 

Algar  Griveau. 

»  MoniivwTy  lS|aln  1818,  p.TtT;  18  août,  p.  985; 
— 1819,  «  mars ,  p.  99f  ;  98  aefti,  p.  liai  ;  f  l  oelo- 
bfe ,  p.  181»;  --iait,  98  ae»,  p»  19»9)  —  4899, 
27avHr,p.  991. 

•J|#Ms4<M  <iR  <<«  *^«Mb»4v  Maiil«M9te  M9r  <• 
hsissm  éH  jTMH^i .  ^^P  ^^W\  PVi^n  f9lMA>i9 
eoo^r»  U  ÇanàUtHHçt^  »  P9f  H-  W  «Wl»  ***  ^ «>• 
Roman,  pair  4f  FraDce*  -t-  P«  9«Daia,  lÀgHl¥io% 
primitive  y  diw,  prélim,  —  U  Vennais,  ^««i  sur 
PïndifféreneêyU  ï,  c.  lO,  clc. 

3  De  rinturreeti^n  et  de  la  légitimité  ,  par 
ir.  Sarrau ,  tB<8«,  i889^  c.  IT  ei  18. 

4  Cwf^etôêt  de  M.  Frayiiliio*» ,  ««r  «0  Sma-^ 
dMfeArMiaii. 
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M.  Duquesnel  continue  son  cours  de 
littérature  avec  une  rapidité  qui,  si  elle 
rapproche  le  but,  a  peut-être  Tinconvé- 
nient  de  ne  point  assez  éclairer  la  lon- 
gue et  magnifique  route  qu'il  doit  tra- 
verser. Il  n'avait  consacré  que  deux 
volumes  à  toute  l'antiquité;  un  seul 
volume  contient  Thistoire  des  lettres 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  du 
christianisme.  L'auteur  paraît  avoir  eu 
l'intention  de  resserrer  dans  le  cadre  le 
plus  étroit  le  vaste  tableau  de  l'esprit 
humain.  Nous  ne  contestons  pas  l'utilité 
d'un  pareil  plan  exécuté  d'ailleurs  avec 
conscience  et  talent,  mais  nons  en  .eus- 
sions préféré  un  autre  plus  en  rapport 
avec  l'importance  du  sujet  et  plus  favo- 
rable aux  développements  qu^exige  l'es- 
thétique moderne.  Essayons  du  moins 
de  tirer  des  documents,  des  œuvres  et  des 
noms  rassemblés  et  pressés  dans  ce  ca- 
talogue littéraire  quelque  idée  géné- 
rale qui  leur  serve  comme  de  lien  et 
d'explication. 

Je  ne  saissi  c'est  parce  que  nous  vivons 
nous-mêmes  dans  un  temps  d'indécision 
et  de  lutte,  mais  nous  aimons  dans  l'his- 
toire les  époquet  de  tranaition,  celles 
qui,  placées  entre  deux  civilisations, 
sont  comme  le  moule  où  se  fondent  et 
se  mêlent  les  divers  métaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  de  la  statue 
de  l'avenir.  Autrefois ,  les  littérateurs, 
les  poètes,  les  historiens  concentraient 
exclusivement  leur  attention  sûr  ces 
grands  siècles  qu'ils  avaient  dotés  cha- 
cun d'un  grand  nom  qui  vu  était  comme 
l'enseigne  ou  le  résumé  ;  aujourd'hui 
on  recherche  de  préférence  les  origines 
et  les  décadences  de  toutes  choses  ; 
on  abandonne  les  sommets  lumineux 
pour  descendre  dans  les  vallées  ;  on  dé- 
daigne les  champs  fertiles  et  les  clas- 
siques monuments  du  génie  pour  al- 
ler à  travers  les  vastes  déserts  de  la 
pensée  à  la  poursuite  de  quelque  oasis 


ou  da  quelque  ruine  ignorée.  Il  ne  faut 
pas  trop  se  plaindre  de  cette  disposition 
de  notre  siècle.  Mieux  valent  en  effet 
la  curiosité,  le  labeur,  la  recherche  de 
l'inconnu,  qu'une  stérile  admiration  du 
beau.  On  ne  découvre  pas  le  soleil,  il 
luit  et  chacun  croit  à  sa  lumière  ;  tandis 
qu'il  faut  lalunelte  de  l'astronome  pour 
aller  saisir  dans  le  vide  du  ciel  l'astre 
lointain  qui  se  dérobait  à  nos  regards. 

Ces  réflexions  s'appliquent  au  moins 
en  partie  aux  cinq  premiers  siècles  du 
christianisme.  Eclairés  par  le  double 
reflet  d'une  civilisation  qui  s'éteint  et 
d'une  autre  qui  s'élève  à  l'horizon, 
placés  ainsi  entre  un  crépuscule  et  une 
aurore,  ils  composent  une  époque 
douteuse ,  oii  le  passé  et  l'avenir  se  li- 
vrent un  violent  combat  sur  le  terrain 
du  présent,  et  non  une  de  ces  époques 
organiques  fortement  consti  tuées  diaprés 
un  principe  unique  et  dominateur.  Le 
despotisme  triomphant  en  présence  de 
la  liberté  vaincue,  l'empire  romain  en 
lutte  avec  les  barbares,  le  culte  païen 
aux  prises  avec  la  religion  du  Christ, 
l'Eglise  avec  les  hérésies,  Rome  au- 
dessus  des  catacombes,  et  pour  nous 
renfermer  dans  l'histoire  des  lettres,  la 
forme  classique  pénétrée,  envahie  par 
des  idées  neuves  et  régénératrices ,  la 
philosophie  de  l'Académie  et  du  Por- 
tique par  la  sublime  théologie  des  Pères, 
Homère  en  face  de  la  Bible,  Platon  en 
face  de  saint  Paul,  voilà  ceite.société  ou 
plutôt  ce  chaos  sur  lequel  flottait  l'es- 
prit de  Dieu  et  qui  devait  enfanter  le 
monde  moderne. 

Constatons  d'abord  l'état  des  lettres  à 
l'avènement  du  christianisme.  La  litté- 
rature grecque  était  épuisée,  elle  avait 
donné  ses  plus  beaux  fruits.  La  littéra- 
tiu^e  latine  était  en  plein  rapport;  mais 
mûrie  trop  vite,  elle  se  corrompit  pres- 
que aussitôt.  Suétone,  Lucain,  Stacesont 
presque  contemporains  de  Tite-Live,  de 
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Virgile  et  d'Horace.  Après  les  histo- 
riens, les  biographes  ;  après  les  poètes, 
les  versificateurs;  après  les  orateurs,  les 
grammairiens  et  les  sophistes.  Les  belles 
formes  classiques  étaient  cependant 
conservées  avec  assez  de  respect.  La 
phrase  restait,  l'idée  était  absente,  l'ar- 
bre était  debout,  la  sève  ne  montait  plus. 
La  décadence  des  lettres  était  ceitaine, 
si  un  nouveau  principe  ne  fût  venu  les 
raviver. 

Ce  principe  nouveau,  ce  fut  le  chris- 
tianisme. Loin  de  nous  la  pensée  de 
donner  à  la  partie  littéraire  et  poétique 
de  la  religion  une  importance  exagérée, 
ainsi  qu'on  l'a  trop  fait  de  nos  jours. 
Elle  est  descendue  du  ciel,  non  pour 
amuser  le  monde,  mais  pour  le  sauver. 
Si  son  influence  régénératrice  s'est 
étendue  jusque  sur  les  lettres  et  sur  les 
arts,  c'est  que  la  vérité  est  semblable  à 
la  lumière  qui  colore  en  même  temps 
qu'elle  éclaire;  c'est  que,  suivant  la 
merveilleuse  expression  de  Platon,  le 
beau  est  la  splendeur  du  i^rai.  Il  faut 
rendre  ici  justice  à  M.  Duquesnel  :  il  a 
évité  un  écueil  qui  semblait  inévitable 
pour  le  sujet  qu'il  traitait.  En  constatant 
les  bienfaits  et  le  génie  du  christia- 
nisme, il  s'est  attaché  plutôt  à  l'idée 
qu'à  la  forme,  et  avant  de  parler  de  la 
poésie  de  l'Écriture,  il  a  eu  soin  de  re- 
marquer que  les  évangélistes  n'étaient 
ni  des  écrivains  ni  des  poètes,  et  que 
les  Évangiles  ne  sont  pas  des  monuments 
littéraires  qu'il  soit  permis  de  sou- 
0iettre  à  une  critique  de  rhéteur. 

Était*ce  bien  d'ailleursune  forme  nou- 
velle que  demandait  la  littérature  de 
l'antiquité  épuisée  et  corrompue  par  le 
sensualisme  comme  la  société  dont  elle 
était  l'expression?  N'avait-elle  pas  Ho- 
mère? Ce  dont  elle  avait  besoin  pour  ne 
pas  mourir,  c'était  d'une  idée  jeune , 
forte,  puissante,  qui  infiltrât  dans  ses 
veines  appauvries  un  spiritualisme  vivi- 
fiant et  y  fît  circuler  l'âme  avec  le  sang. 

Cette  union  de  la  forme  antique  et  de 
l'idée  chrétienne  ne  put  se  consommer 
que  lentement.  L'une  et  l'autre  avant  de 
se  rapprocher  s'observèrent  longtemps 
avec  défiance  et  hostilité.  Les  premiers 
apôtres  ne  voulaient  rien  devoir  aux 
artifices  de  l'éloquence  humaine.  Elle 
était  pour  eux  comme  une  sorte  d'ido- 


lâtrie, et  saint  Paul ,  le  philosophe  et  le 
savant,  faisait  profession  de  ne  connaî- 
tre et  de  ne  prêcher  que  Jésus  crucifié. 
«  Prenez  garde,  disait-il,  qu'on  ne  vous 
«  séduise  par  la  philosophie  et  par  de 
«  faux  raisonnements  qui  prennent  leur 
«  source  dans  des  traditions  purement 
«  humaines,  dans  une  science  toute 
«  mondaine ,  et  non  dans  Jésus-Christ 
«  en  quj  habite  corporellement  toute  la 
«  plénitude  de  la  divinité.  »  De  leur 
côté,  les  païens  lettrés  ne  virent  dans 
les  premiers  chrétiens  qu'ils  confon- 
daient avec  les  Juifs,  que  des  gens  peu 
civilisés,  parlant  un  latin  barbare  ou  un 
grec  impur.  C'en  était  assez  pour  re- 
buter ces  sybarites  de  mœurs  et  de  lan- 
gage qu'un  pli  de  rose  ou  une  syllabe 
mal  sonnante  rendaient  malheureux. 

Mais  si  l'union  a  été  tardive,  les  points 
de  contact,  les  alliances  partielles,  les 
rapports  mystérieux  et  cachés  n'ont  pas 
manqué.  C'est  un  fait  constant  et  mira- 
culeux que  ce  travail  secret  et  ces  va- 
gues pressentiments  qui  se  manifes- 
taient dansles  hautes  régions  de  l'intel- 
ligence aux  approches  du  christianisme. 
Le  soleil  caché  derrière  les  montagnes 
de  la  Judée,  n'était  pas  encore  visible  à 
l'horizon,  que  déjà  sespremières  lueurs 
doraient  les  cimes  opposées.  Le  Christ 
n'est  pas  né,  et  pourtant  Cicéron  pro- 
clame l'unité  de  Dieu  dans  des  pages  qui 
furent,  dit-on ,  lacérées  par  le  vieux 
sénat  effrayé.  Virgile,  dans  des  vers 
inspirés  par  la  sibylle,  appelle  un  nou- 
vel ordre  de  siècles  : 

MagDoi  ab  iotegro  Beclorom  nuciiar  ordo, 

La  secte  stoïcienne  laisse  échapper  de 
son  manteau ,  à  travers  les  trous  duquel 
perce  Torgueil,  quelques  vérités  sévères 
qui  rendront  moins  effrayants  les  pré- 
ceptes de  l'Évangile.  Le  Christ  est  à 
peine  monté  au  ciel,  que  déjà  l'Aréopage 
d'Athènes,  qui  avait  condamné  Socrate, 
écoule  patiemment  comme  un  écho  de 
Platon  la  parole  brûlante  de  saint  Paul, 
et  ce  même  saint  Paul  vient  établir  à 
Rome  une  école  fréquentée  sans  doute 
depréférenceparlesenfants,lespauvres 
et  les  esclaves ,  mais  qui  ne  fut  peut-être 
pas  inconnue  aux  philosophes.  Il  en  est 
un  surtout  qui  a  dû  la  connaître,  c'est 
ce  bel  esprit  curieux,  ce  courtisan  ai 
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liieB  iaformé  dea  choses  de  son  temps, 
cet  homme  aniversel  qui  était  à  la  ra* 
cherche  de  toutes  les  idées  nouYelles, 
Sénèque^  le  premier  moraliste  peut-^tre 
de  toute  Tantiquité.  On  a  prétenda  qu'il 
avait  existé  une  correspondance  entre 
lui  et  saint  Paul,  et  que  même  elle  était 
parvenue  jusqu'à  nous  |  mais  sans  ac- 
cepter un  témoignage  qui  ne  parait  nul- 
lement authentique^  il  suffit  de  lire  avec 
attention  les  ouvrages  du  stoïcien^  pour 
croire  qu'en  effet  son  intelligence  a  pu 
être  éclairée  d'un  reflet  des  idées  chré- 
tiennes. 

Sénéque  a  fait  un  hean  livre  sur  la 
Providence ,  qui  5  du  temps  de  Cicéron , 
n'avait  pas  encore  de  nom  à  Rome.  Il 
parle  de  Dieu  avec  le  langage  d'un 
chrétien^  car  non-senlementil  l'appelle 
notre  Père^  mais  il  veut,  comme  dans 
l'Oraison  dominicale^  que  sa  volonté 
soit  faite.  11  enseigne  qu'il  doit  être  ho- 
noré, et  ainsi  il  voit  entre  les  hommes  une 
Sarenté  naturelle  qui  touche  presque  à  la 
maternité  universelle  des  disciples  du 
€hrist.  Avec  quelle  force  il  revendique 
les  droits  de  l'humanité  pour  l'esclave 
né  de  la  môme  origine  que  nous,  asservi 
par  le  corps,  mais  libre  par  l'esprit! 
Et  lorsqu'il  parle  à  mots  couverts^  sous 
la  vive  impression  d'un  sonvenlr  qui 
perce  à  travers  les  voiles  d'une  fiction 
philosophique  9  du  supplice  des  pre- 
miers martyrs  dont  il  avait  été  témoin 
dans  les  jardins  de  Néron,  lorsque  après 
avoir  décrit  le  pal  qui  troi'erse  le  col  ^t 
sort  par  la  bouche ,  la  tunigue  tissée  et 
revêtue  de  tout  ce  gui  peut  servir  d'ali- 
ment à  èa  flamme  j  ie  glaive  gui  vient 
rouvrir  les  blessures  à  demi  fermées  et 
fuite  ôOUler  un  sang  nouveau  par  les 
ptétiè^f  deveriue^  des  cicatrices^  il  montre 
la  victime  atf  milieu  de  des  tortures,  cal- 
rtit^,  ÉûUftdtit ,  èf  souffrant  de  bon  cœur, 
regdrddfft  seà  entrailles  à  découvert, 
et  ôûhtèmptant  ses  souffrances  de  haut  : 
InvictUs  ëX  âltô  dùlàres  iuos  spectat; 
lorsque  êfnfiii  il  â^écHe  •  Que  ceiut  dont 
t'âme  a  doncu  l'éternité  ne  s'effraie  donc 
d'aucune  menace/  Comment  s' effraie- 
rait-il j  celui  pour  gui  la  mort  est  une 
espétatice/^Vic  croirait-on  pas  enteïklre 
Quelque  légende  chrétienne,  et  fautril 
S'étontlef  que  quelques  Pères  l'aient  stp- 
.pëfédsrâs  tiiîe  sorte  d'^enthousiasme  re-. 


connaissant  4  notre  Béièquel  Smern 
noster/ 

Après  Sénèque,  sont  venus  Épietète 
et  Mare-Aurèle^  qui  se  sont  élevés  d'un 
degré  de  plus  encore  dans  l'échelle  de 
la  sagesse ,  parce  qu'alors  le  soleil  du 
Christianisme  avait  monté  lui-ménw  de 
quelques  degrés  sur  l'horison  social. 
Leurs  méditations  sont  une  introduo- 
Uon  à  la  vraie  religion ,  dont  il»  sem- 
blaient dignes  d'être  les  disciples. 
Écoutons  la  prière  d'Éplctètei,  le  paitvre 
esclave  : 

•  C'est  assez ,  ô  Éternel  !  j'élève  mes 
€  mains  vers  toi.  Je  n'ai  pas  négligé  les 
ff  lumières  que  tu  m'as  données  p«w 
c  connaître  ton  gouvernement  et  pofn* 

<  m'y  soumettre  du  fond  du  cœurw  Je  im 

<  t'ai  pas  fait  repentir  de  m'avoir  tMt 
(  une  partie  de  toi-même.  Vois  l'osage 

<  que  j'ai  fait  de  mes  sens  et  de  mes 
i  réflexions.  Me  suis-je  jamais  plaint  de 

<  toi?  ai-je  supporté  impatiemment 
c  quelque  accident  de  la  vie?  al-je  son- 

<  haité  qu'il  m'arrfvât  autre  chose? 
tf  suis-je  allé  contre  tes  dispositions  ?.&. 
i  Je  te  rends  grâces  de  m'avoir  fait  nai- 
«  tre.  J'ai  toujours  usé  de  tetf  dons 
«  comme  venant  de  toi.  C'est  asset ,  re- 
«  prends*-leB ,  et  met»-moi  en  tel  Heu 

<  qu'il  te  plaira.  • 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  noms 
ceux  des  grands  jurisconsultes^  III- 
pien  ^  Paul ,  Gaïus  ^  qui  firent  péilétrer 
dans  le  vieux  droit  romain^  si  dur,  si 
inflexible ,  si  exceptionnel ,  les  dociH- 
nes  de  Sénèque,  leur  maitre,  et  les  p«tn- 
cipes  immuables  de  la  raiàoii  et  tfè  la 
justice. 

Voilà  quel  chemin  avâiM  fsilt  Ifl  pUTé- 
sophie  sous  l'inflaenoe  oooolicr  dtt  CHrIs- 
tianisme.  Le' stoïtstsibe  de  SénèQuCf  4e 
Mare^Aurèle  et  d'Épièlèl»^  atnsr  qvtffe 
remarque  M;  TfOploifg,.  sTi  pHtlis  l«s 
proportions  étroites  ec  hériMée»  ^i 
nous  font  sourire  aree  Cîeénm  dM  tu- 
vers  de  Catott  et  éer  Tnbérto;  il  ai'flÉt 
élevé  à  des  formes  plna  pitres  et  plus 
belles.  Moins  intolérant^  moins  Aprd, 
il  est  plus  dégagé  des  superatition»  <|«e 
la  raison  lui  reprochait  lors  de  ses  pre- 
mières conquêtes  à  Rome.  C'est  de*  pi» 
en  plus  une  philosophie  spiritmitale 
qui  proclame  le  gonverientent  de  la 
Providence  divio^y  la  par^nM  4e  iMs 
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l€^  bMifl^s^  Ij^  pu^issancc  de  Téquîté 
naturelle. 

Cue  nouvelle  ère  commeuce.  Le  ChviSr 
tiaAÎsine  n'est  plus  un  fait  obscur ,  c'est 
up  fait  public  ;  fl  n'est  plus  méprisé  y  il 
est  persécuté.  Le  voilà  donc  appelé  au 
combat.  Pour  combattre ,  il  faut  se  mê- 
ler :  il  se  mêle  donc  au  paganisme. 
Mais  9  en  écbange  des  échafauds,  il  lui 
donne  des.  vertus  et  des  idées.  Il  est  a(- 
taq^ué  par  des  bourreaux ,  il  se  défend 
par  ses  saints.  C'est  le  temps  des  grands 
panégyristes  saint  Justin ,  saint  Irénée, 
Terttdlien ,  Minutius  Félix.  Quels  hom- 
mes la  société  païenne  y  usée ,  décré- 
pite, opposera-t-eîle  à  ces  génies  nou- 
veaux pleins  d'une  sève  divine*...  Le 
cynique  Apulée?  le  moqueur  et  impie 
Lucien?...  Non,  elle  sait  qu'il  lui  faut 
maintenant  d'autres  firmes  que  le  cy- 
nisme et  la  raillerie;  elle  cherche  à  res- 
susciter Platon  pour  triompher  dé  Jé- 
sus-Christ >  et  l'école  d'Alexandrie  s'é- 
lève. C'est  là  que,  pour  la  première 
fois,  toutes  les  doctrines  et  toutes  les 
littératures  du  monde,  les  débris  du 
passé  et  les  germes  de  l'avenir ,  le  gé- 
ijtîe  de  l'Orient  et  celui  deTOccident, 
yienueni  se  toucher  et  s'embrasser. 
C'est.  là  que  s'opère  dans  un  vaste 
éclectisme  Une  transformation  étrange 
des  opinions  et  des  systèmes;  c^estlà 
enfin  que  le  Christianisme  et  la  philo- 
sophie se  montrent  face  i  face  et  con- 
tractent des  alliances  qui  vont  quelque- 
fois Jusqu'à  confondre  lehrs  limites.  II 
se  fait,  de  Tun  sur  l'autre  une  action  et 
une  réaction  qui  mériteraient  d'être 
approfondies,  et  qui  donneraient  peut- 
être  rexplicatlon  de  certains  faits  en- 
core obscurs  dans  l'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  demandé  souvent ,  par  exem- 
ple.  d'où  étaient  venues  toutes  ces  hé- 
résies qui ,  dtt  4*  au  5'  siècle ,  surgîa- 
senC  dans  l'Église  aussi  innombrables , 
au^si  variées  >  aussi  bizarres  que  les 
songes  dtm  malade ,  œgti  sartmia  j^  es- 
pèce de  cauchemar  incompréhensible 
même  à  notre  siècle ,  si  fécond  pour- 
tant en  rêveries  et  en  folles  imagina- 
tions. Je  ue  crains  pas  de  dire  qu'elles 
étaient  le  fruit  de  cette  union  prématu- 
rée entre  la  religion  et  Ri  philosophie 
qui  s'était  formée  dans  les  écoles  d'A- 


deux  premiers,  siècles,  le  Christianisme 
des  apAtres  et  des  martyrs ,  quelle  sim- 
plicité, quelle  grandeur,  quelle  unité! 
Comme  il  se  subtilise ,  an  contraire , 
comme  il  se  brise  en  mille  fragments 
chez  ces  Grecs ,  discoureurs  éternels , 
qui  obscurcissent  tout  des  fumées  de 
leurs  vains  systèmes  !  comme  il  eût  été 
bientôt  entraîné  par  les  flots  de  cette  in* 
tarissable  faconde,  s'ils  ne  fussent  venus 
se  briser  contre  le  roc  inébranlable  de 
rÊglise  romaine  !  A  qui  ces  fameux  hé- 
résiarques qui  ont  autrefois  agité  le 
monde ,  dont  les  œuvres  aujourdhui  et 
les  noms  même  sont  ensevelis  dans 
l'oubli ,  Montan ,  Marcion ,  Hanés ,  Ta- 
lentin ,  Ârius ,  Pélasge ,  etc.,  ont-ils  em- 
prunté ces  aberrations  de  l'esprit  et  du 
ecem-,  assemblage  monstrueux  de  dog- 
mes et  de  pratiques  absurdes ,  immora- 
les, contradictoires,  ces  subtiles  et 
nuageuses  conceptions  sur  l'origine  du 
monde ,  sur  Te  principe  du  bien  et  du 
mal ,  sur  Tàme  et  ses  rapports  avec  les 
intelligences  célestes,  sur  la  double  na- 
ture do  Christ?  A  qui  faut-fl  attribuer 
cette  lamentable  chute  des  Origéne,  des 
Tertnllien ,  ces  génies  si  forts ,  si  bien 
trempés  qu'ils  paraissaient  incapables 
de  fjalïKrî  à  qui,  si  ce  û'est  a  cette  in- 
qtrféte  et  orgueilleuse  philosophie,  qui, 
sous  les  noms  barbares  de  néoplato- 
nisme, gnosticisme ,  éclectisme,  et  sous 
le  patronage  des  Plotin ,  des  Porphyre, 
des  JambTique,  échos  affaiblis,  infidè- 
les commentateurs  des  Pythagore  ^  des 
Aristote  et  des  Platon,  embrouillait 
tontes  les  questions  qu'elle  cherchait  à 
résoudre  en  dehors  de  la  tradition  et 
de  la  foi ,  roulait  tout  expliquer ,  tout 
concilier,  tout  approfondir,  et  n'aban- 
donnait Jamais  une  erreur  sans  Tavôir 
poussée  yisqn'à  rhérésie  ou  fa  dé- 
mence? 

ir&^en  faut  pourtant  que  cène  atlîànce 
de  la  neUgion  avec  fa  Tittératuré  et  la 

Shilosophie  pa'fennes  n'ait  produit  que 
e  mauvais  fruits  :  les  abëilfes  ont  su 
tirer  du  sein  ntême  des  fleurs  empoi- 
sonnées ua  miel  salutaire.  A  côté  de  ces 
hommes  quf ,  poussés  par  de  mauvaisas 
passions,  oU  faiblement  appuyés  sur 
l'ancre  de  la  foi  ^  se  sont  laissé' atler  à 
tout  vent  de  doctrine  et  se  sont  égarés 


texfiftdrie^  Voyiez,  le  Christianisme  des    àUi^uite  de$  i^plUftes  et  d^$  rttél^ics^ 
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il  en  est  d*autres  qui,  invinciblement  at- 
tachés au  centre  de  Tunité ,  ont  rap- 
porté à  rÉglise  toutes  les  conquêtes 
qu'ils  ont  faites  dans  le  domaine  des 
muses  grecques  et  latines,  lui  ont  érigé 
en  trophée  les  dépouilles  des  dieux 
vaincus,  et  ont  enrichi  son  sanctuaire 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses  déro- 
bées à  d'impures  idoles.  Alors  il  s'éleva 
entre  les  défenseurs  et  les  adversaires 
du  culte  nouveau  une  lutte  suprême, 
dans  laquelle  le  spiritualisme  chrétien, 
armé  des  secours  du  ciel  et  de  toutes 
les  puissances  de  la  pensée ,  devait  in- 
failliblement triompher. 
«Quand  l'Évangile  eut  gagné  la  foule, 
dit  M.  de  Chateaubriand,  qui  a  si  bien 
décrit  cette  lutte,  le  polythéisme, 
obligé  de  renoncer  à  la  guerre  de  Té- 
pée,  accepta  celle  de  la  plume.  L'ido- 
lâtrie se  réfugia  aux  deux  extrémités 
opposées  de  la  société  ;  les  ignorants 
et  les  gens  de  lettres ,  les  philosophes, 
les  rhéteurs,  les  poètes,  les  gram- 
mairiens, tinrent  ferme  au  paganisme 
avec  les  hommes  rustiques  ;  les  pre- 
miers par  orgueil  de  la  science,  les 
autres  par  la  privation  de  tout  savoir. 
Depuis  le  3*  siècle  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  l'abolition  complète  de  l'ido- 
lâtrie ,  vous  n'ouvrez  pas  un  livre  de 
philosophie,  de  religion ,  de  science, 
d'histoire,  d'éloquence,  de  poésie,  où 
vous  ne  trouviez  le  combat  de  deux  re- 
ligions. Sous  Julien ,  vous  rencontrez 
Libanius ,  Edésius ,  Priscus,  Maxime , 
Sopatre,  orateurs  et  sophistes;  Andro- 
nic  et  Delphide ,  poètes  ;  Ammien 
Marcellin  et  Aurélius  Victor,  histo- 
riens; Mamertin,  panégyriste;  Ori- 
base ,  médecin ,  et  Julien  lui-même , 
orateur,  poète  et  historien  ;  tous  com- 
battant contre  Athanase ,  Basile ,  les 
deux  Grégoire  de  Nisse  et  de  Nazianze, 
Diodore  de  Tarse ,  orateurs ,  philoso- 
phes, poètes,  historiens;  Césarius, 
médecin  et  frère  de  Grégoire  de  Na- 
zianze; Prohérésîus,  rhéteur,  lequel 
aima  mieux  abandonner  sa  chaire  à 
Athènes  que  d'être  excepté  de  l'édit 
qui  défendait  aux  chrétiens  d'ensei- 
gner. > 

f^  Julien  éclairé  et  aveuglé  en  même 
temps  par  sa  haine,  n'ignorait  pas  tout 
^e  que  la  vertu  unie  à  la  science  don-, 


nait  de  force  aux  disciples  du  Christ. 
Semblable  à  ces  lâches  transfuges  qni* 
portent  dans  le  camp  ennemi  les  secrets 
de  leur  patrie,  et  se  servent  contre  elle 
des  armes  destinées  à  la  défendre ,  il 
essaya  de  raviver  l'idolâtrie  par  des 
idées  et  des  formes  empruntées  an  chris^ 
tianisme;  mais  comme  il  ne  pouvait  avoir 
raison  qu'en  parlant  tout  seul,  il  voulut 
étouffer  la  voix  et  jusqu'à  l'intelligence  de 
ses  adversaires.  Ce  fut  une  persécution: 
plus  cruelle  que  toutes  les  autres ,  et  la 
vive  douleur  que  l'Église  ressentit  de 
la  clôture  de  ses  écoles  et  de  Tinterdic- 
tion  des  livres,  elle  qui  se  réjouissait, 
qui  triomphait  du  supplice  de  ses  mar-* 
tyrs,  prouve  combien  elle  attachait  de 
prix  à  la  science.  Cet  ostracisme  de 
l'âme  fut  heureusement  de  courte  durée, 
ict  bientôt  le  puissant  empereur  fut  con- 
traint de  s'avouer  vaincu  par  le  Gali- 
[^éen. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'apprécier  les 
œuvres  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  furent 
en  même  temps  les  Phres  des  leures 
chrétiennes,  de  nous  plonger  avec  nos 
lecteurs  dans  ces  sources  sacrées,  où  les 
eaux  de  l'antique  Permesse  sont  venues 
se  purifier,  et  d'où  est  sorti  ce  fleuve 
immense  de  vérité,  d'éloquence  et  de 
poésie,  qui,  coulant  sans  interruption  à 
travers  les  âges,  a  sufQ  jusqu'à  présent 
pour  abreuver  toutes  les  générations 
catholiques.  Mais  ce  travail  a  été  trop 
souvent  et  trop  bien  fait,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  recommencer.  Nous 
préférons  renvoyer  au  livre  de  M.  Du- 
quesnel,  qui  a  su  renfermer  dans  un 
étroit  espace ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  à  connaître  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  ces  grands  hommes  ;  néan- 
moins pour  justifier  nos  propres  opi- 
nions et  pour  constater,  par  un  exemple 
éclatant,  le  mélange  et  l'influence  réci- 
proque des  deux  littératures,  nous  ar- 
rêterons quelque  temps  nos  regards  sur 
un  écrivain  qui,  après  les  avoir  étudiées 
séparément  et  s'être  porté  de  l'une  à 
l'autre  avec  un  égal  enthousiasme,  les 
a  enfin  conciliées  pour  toujours.  Cet 
écrivain ,  le  plus  complet  peut-être  des 
auteurs  ecclésiastiques,  c'est  saint  Aur 
gustin. 

On  a  coutume  de  considérer  de  pré- 
férence saint  Augustin,  «ous  le  point  dt 
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me  moral  et  pratique.  On  insiste  sur 
les  désordres  auxquels  ses  passions  Ten- 
traînèrent  d'abord,  afin  de  mieux  faire 
ressortir  les  merveilleux  changements 
opérés  en  lui  par  la  grftce  divine,  et 
pour  rendre  le  contraste  plus  frappant, 
on  exagère  quelque  peu,  ainsi  qu'il  le 
faisait  lui-même  dans  Texaltation  de 
son  repentir,  les  fautes  de  sa  jeunesse. 
Elle  ne  fut  pourtant  pas  plus  désordon- 
née que  celle  de  la  plupart  des  païens 
de  son  temps.  Cbez  Augustin,  Tesprit 
s'égare  encore  plus  que  le  cœur,  et  c'est 
dans  le  domaine  de  l'intelligence  qu'il 
eut  les  plus  rudes  épreuves  à  subir. 

<  Cette  .âme,  dit  M.  Duquesnel,  a  porté 
c  dans  la  recherche  de  la  vérité  toute 

•  l'ardeur  de  ses  passions  africaines.  Sa 

•  pensée  se  rue  d'erreur  en  erreur  avec 
f  un  entraînement  terrible  ;  c'est  une 

<  fièvre  incessante,  un  voyage  orageux 

<  et  fatigant,  qui  ne  cesse  qu'au  port 
c  assuré  de  la  foi  catholique.  > 

Ouvrons  les  Confessions,  testament  de 
cette  âme  sauvée,  initiation  touchante 
aux  mystères  les  plus  intimes  de  sa  dou- 
ble vie.  Nous  voyons  que  dès  son  en- 
fance, saint  Augustin  s'était  laissé  sé- 
duire par  les  enchantements  des  poètes, 
qu'il  était  ému  de  leurs  fictions  au  point 
de  verser  de  véritables  larmes  sur  les 
malheurs  imaginaires  de  Didon.  Comme 
il  se  plaint  des  grammairiens  de  son 
temps,  de  leur  méthode  d'enseignement 
qui  est  encore  aujourd'hui  celle  de  nos 
G<^léges,  de  leur  imprudence  à  mettre 
dans  les  mains  des  enfants,  sous  le  pré- 
texte de  leur  apprendre  le  beau  langage, 
des  livres  corrupteurs  I  Comme  il  dé- 
plore les  progrès  rapides  qu'il  faisait 
dans  ces  études  profanes  et  la  vanité  des 
applaudissements  qu'il  y  recueillait!  On 
retrouve  sous  la  plainte  du  pénitent 
la  trace  encore  brûlante  de  cette  sen- 
aibilité  éloquente,  qui  donnait  tant 
de  puissance  à  sa  parole  d'évéqne.  Plus 
tard  il  se  jeta  dans  les  erreurs  des  Mani- 
chéens, entraîné  moins  par  le  fond  de 
leur  doctrine ,  dont  les  absurdités  du- 
rent bien  vite  révolter  cette  haute  intel- 
ligence, que  par  les  images  brillantes 
dont  quelques-uns  savaient  la  revêtir, 
par  ces  faniômes  lumineux  auprès  des- 
quels, comme  il  le  dit  lui-même,  le  so- 
leil eût  été  plus  digne  d'être  adoré. 
T.  xnr.  —  îi*  79.  18«. 
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Si  maintenant  nous  suivons  les  degrés 
par  lesquels  il  s'éleva  peu  à  peu  jusqu'à 
la  vérité  chrétienne,  jusqu'à  cette  beauté 
souveraine,  loin  de  laquelle  il  ne  pou- 
vait goûter  aucun  repos,  nous  trouvons 
que  deux  philosophes  païens,  Cicéron 
et  Platon,  furent  ses  introducteurs  dans 
le  temple  de  la  sagesse. 

<  En  suivant  la  marche  usitée  dans 
«  mes  études,  dit-il,  j'arrivai  par  degrés 
(  à  un  certain  ouvrage  de  ce  fameux 
f  Cicéron  dont  généralement  la  langue 
c  est  bien  plus  admirée  que  le  cœur.  Ce 
f  livre  qui  est  intitulé  Êortensîus,  bien 
c  qu'il  ne  soit  qu'une  simple  exhortation 
c  à  la  philosophie,  commença  à  changer 

<  mon  cœur  et  apporta  de  même,  6  mon 
c  Dieu,  un  grand  changement  dans  les 
c  prières  et  les  vœux  que  je  vous  adres- 
«  sais.  Les  vaines  espérances  du  siècle 
c  ne  m'inspirèrent  plus  dès  lors  que  du 
c  mépris  ;  je  me  sentis  embrasé  d'un  in- 
(  croyable  amour  pour  la  beauté  im- 
(  mortelle  de  la  sagesse,  et  je  fis  un 
c  mouvement  pour  me  lever  et  retour- 
c  ner  vers  vous....» 

Quant  à  Platon,  on  sait  quel  enthou- 
siasme il  inspirait  alors.  Les  chrétiens 
y  retrouvaient,  dans  le  plus  beau  lan- 
gage de  la  terre,  une  partie  de  leurs 
idées  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  une  autre 
vie.  Ils  le  traduisaient ,  ils  le  commen- 
taient ,  ils  y  puisaient  avec  confiance 
comme  à  une  source  qui  se  rapprochait 
le  plus,  par  sa  pureté,  de  la  doctrine 
évangélique.  Si  quelques  esprits  indoci- 
les au  joug  de  la  foi  se  laissèrent  égarer 
sur  ses  traces,  il  fut  pour  d'autres  un 
guide  sûr  qui  les  conduisit  à  Feutrée 
du  chemin  de  la  vérité.  Telle  était  son 
influence,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  que 
saint  Augustin,  après  avoir  reconnu 
qu'il  doit  aux  livres  des  platoniciens  la 
connaissance  et  le  goût  des  choses  intel- 
lectuelles, se  reproche  l'orgueil  que  lui 
donna  cette  connaissance  et  le  danger 
qu'elle  eût  pu  lui  faire  courir.  «  Si 
c  j'eusse  d'abord  appris,  dit-il  à  Dieu, 

<  dans  vos  saintes  Écritures  ce  qui  doit 
«  faire  la  règle  de  ma  foi,  que  par  une 
i  méditation  habituelle  j'en  eusse  d'a- 
ff  bord  goûté  toutes  les  douceurs,  et 
c  qu'ensuite  je  me  fusse  livré  à  la  lec- 
c  ture  de  ces  livres  profanes,  peut-être 
c  vne  telle  lecture  eût-elle  ébranlé  en 
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a  moi  les  f6i<aèii)èt)ts  de  là  pléié,  tflêtiie 
«  en  supposant  que  je  fusse  demeuré 
«  ferme  dans  ces  dispositions  Sâliitâires 
«  qiïe  répand  Totre  parole  divine  dans 
«  les  ômes,  J'aurais  pensé  sanà  doute 
«  que  de  semblables  livres  étaîétit  cga* 
«  lement  capables  de  la  produire  quand 
«  bien  même  on  n'aurait  jamais  lu  autre 
«  chose.  »  Cette  crainte  de  saint  Atigus- 
lin  est  le  plus  bel  éloge  qui  ait  jamais 
été  tait  dé  Platon. 

C'est  ici  qu'il  tant  admirer  Id  pflii- 
saiice  de  l'esprit  de  Dieu,,  A  pcîfie  a-t-!l 
soufflé  qile  les  doutes  d'Augtistffi  se  dis- 
sipent, que  les  vaines  opinions,  lès  folles 
imaginations  qu'il  avait  caressées  s*ch- 
fUient  de  son  âme  comme  les  fantômes 
âë  la  huit  an  réveil  de  l'aurore.  Lès 
éiértiehté  hétérogènes  et  diicôrdftilts  de 
cette  merveilleuse  nature^  Se  iransfoN 
itteiit  et  se  fcoordônnerit.  La  lumière  se 
fait  danè  ce  èhaos ,  et  péta'ètre  de  ëes 
rayons  les  ttuàges  attioiicelés  par  la  terti- 
péte  dans  !e  cœur  et  l'intelligence  du 
fiéophyte.  Il  ne  rejette  pourtant  paà 
comme  un  vêtement  désormais  inutile, 
cette  science  acquise  au  prix  de  tant 
d'agitations  et  de  labeur,  il  la  purifie  et 
la  donne  pour  auxiliaire  à  la  religion, 
H  *'en  îiert  pour  terrasse**  avec  leur* 
liropres  armés  ceux  dont  il  a  partagé 
le^  erreurs.  L'ardent  seètâire,  le  rhé- 
teur élégant  et  subtil  devient  le  ^lus 
flotte  et  en  même  temps  le  plus  forml- 
daMc  docteur  de  l'Église.  Manichéens,' 
Pélasgîehs,  setni-Pébsgietts,  Donatistes 
lattlbent  successivement  ious  ses  coups, 
M  grficc  à  tctte  triillîé  dU  génie,  de  la 
science  et  if é  la  foi,  il  résume  en  lui 
toute  Id  puissance  et  totitê  la  gloire  de 
Hrttiquîté  chrétienne. 

S'il  nous  était  possible  d'entrer  datis 
le  détail  des  ouvrages  de  saint  Augus* 
tin ,  il  nous  serait  facile  d'y  montrer 
quel  adttilrtible  ftani  W  théologien  a 
tiré  des  études  dU  philosophe  et  dU  lit- 
térateur, avec  quelle  divine  harmonie 
il  a  fait  résonner  cet  instrumerit  à  Uiîîie 
cordes,  qui  semblait  ne  devoir  produire 
que  des  soUs  confits,  avec  qhel  art  enfin 
H  a  concilié  la  fbrme  antique  et  l'idée 
nouvelle.  C'est  ainsi  qiie  plusieurs  de 
ses  traités  dogmatiques  ont  le  charme 
des  dialogues  de  Platon  et  de  Cicéron , 
et  que  sa  solitude  de  MlKn  ést  devènuq 


une  dutrcf  académie  et  un  aiftre  'tv»* 
culnm;  arrosé  par  les  eaux  ûe  la  grâces 
éclairé  par  te  soleil  de  l'Ëvatiglle  ;  c'est 
ainsi  que  dans  < a  Cité  de  Dieu;  èe  mo« 
nument,  dont  ta.  base  est  Sur  la  terire  et 
le  faite  au  ciel ,  il  a  écrit  une  sorte 
d'histoire  uith  erselle  ^  type  et  modèle 
de  celle  de  Bossuet ,  et  que  pour  faire 
rougir  Rome  d'elle-même ,  il  l'a.  mise 
en  présence  de  ses  tincètres  m  de  sê^ 
descendants  ^  se  faisant  tout  à  la  fois  le 
révélateur  de  son  passé  et  le  prophète 
de  son  avenir. 

Saint  Augustin  est  un  de  eeë  génies 
qui  ^  pour  me  servir  de  ses  propres  ex*- 
pressions^  sont  loitfouts  anciens  et  tou^ 
jours  Ttoui^eaujt.  Slaltre  des  cœtirs  pur 
sa  douce  et  pieuse  sensibilité  ;  dés  éi- 
prits  par  sa  hante  et  féconde  intelli- 
gence^ il  s'empare  de  Thomnle  tout  en-»- 
tier^  et  quel  que  soit  l'état  ou  la  ten- 
dance d'une  société  y  elle  çsi  uécessai- 
rement  attirée  vers  lilî  par  (Quelque 
côté.  Jusqu'ici  il  a  été  lé  cedtre  autUtir 
duquel  ont  gravité  la  théologie  et  la 
philosophie  catholique.  S'il  a  été  pour 
quelques  UUs  un  écueil^  une  pierre  d'à« 
choppement  ^  sa  gloire  n*en  a  point  été 
altérée,  elle  est  toujours  sbrtie  ploà 
rayonnante  et  plus  pujre  des  orfirges  sônv 
levés  autour  d'elle*  Holre  lièdie^  qui 
trouve  en  saint  Augustin  la  peinture  et 
le  remède  du  malaise  moral  ddnt  il  est 
tourmenté,  semblé  vouloir  encore  le  rsh 
jeunir.  il  est  pUMout  réimprimé^  ti'a*' 
duit ,  publié ,  inis  à  la  portée  des  geA^ 
du  monde«  Ses  Confesàions  ont .  eniÉ 
^enconti'é  dans  M.  Moreau'^  iln  inteN> 
prêté  à  la  fois  fidèle,  intelligent  et  ^yiû* 
pathiqub.  ^9  Méditatitfns ,  ses  IStdidô^ 
ques  et  son  Manuel}  viennent  d'être  tn^ 
duits  par  une  femme  ',  c'est  dire  S^à 
que  les  choses  du  cœiir  ont  été  coin-» 
prises  et  rehdues  par  le  cœuf  ;  mais  il 
s'est  trouvé  qUiB  cette  femuie  inooluAil») 
et  qui  a  voulu  demeurer  enveloppa  de 
son  chaste  mystère^  est  un  esprit  supé- 
rieur^ Un  écrivain  plein  d'élégance  et 
de  chaleur^  initiée  aux  ^secrets  de  là 
•  langue  latine  aussi  bien  qu'aui^  ressour- 
ces de  la  nètre^  et  qui  a  su  «s'élever  avft 
une  énergie  virile  à  cette  oKaltation  if- 

>  is  ?o1. fuis,  à u  SocUié d«ï>ote Utt'A,  Hb 
des  Siilms-I'èrts  ^  61.  t 
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tuffiM  Af  foi  f  dVs^érnce  et  d'amour 
qui  ëclatè  dans  TorigiBal  ;  elle  a  donc 
fait  une  traduction  parfaite,  qui  devrait 
tVi^  an  moins  dans  lés  maiïls  de  toutes 
lai  fetnnies. 

M.  Duquesnel  à  lui-mèitte  rendu  à 
%âînt  Augustin  Un  hoïhmage  éclairé  èl 
bîéh  senti.  Les  pagicâ  qu'illul  a  cohsâ- 
t^Wes  feont  iés  meilleures  de  àôtt  livre , 
fet  hlOftlreUt  tout  ce  que ,  sll  U*èût  pas 
ïtù)^  ék'aîut  les  dévôloppênienls ,  \\  èûl 
pu  Urèi*  d'eUselgnemenl  solide  et  de 
Véritable  éloquence  du  magnifique  ^ujet 
quil  àvaît  choisi.  ï^urnous,  dansTèxa- 
IhéU  de  VBisioîre  des  Lettres  aux  cinf 
prefnïerà  siècles ,  nous  avons  surtout 
cherché  à  faire  ressortir  la  manière 
dont  le  Éhiîstianisme  a  pénétré  là  litté- 
rature païenne,  tout  en  subissàUt  lUi- 
IfUême  son  influence ,  parce  qUé  é'est  tè 
principal  caractère  de  cette  époque 
transitoire ,  le  lien  entré  les  deUx  civi- 
lisations et  le  meilleur  commefttàïre  de 
ces  immortels  chefs-d'œuvre ,  inspirés 
à  la  fois  par  tout  ce  que  le  ^éniè  anti- 
que avait  d'éclat,  et  le  génie  chrétien 
dé  puissance  surnaturelle  et  diviue.  U 
iresteraît  à  constater  les  tracés  de  cette 
doublé  inspiration ,  et  sUrtout  à  ÏUéttré 
eh  lumière  l'élément  régéûérateur  qui 
vint  sauver  Vtivi  et  la  sciéUce,  aussi  bien 
iqué  la  morale  et  là  société  ';  mais  tout 
flft  résumerait  dans  itîi  «evA  bmh  :  la 
<kat£té.  Voilà  te  pfiàcipe  noiiveati^  It 
«Miv^lèe  vèn»,  ^  floroè  nouveHe  qui  f^ 
Myt  tcmti,  €ortif»  toot^  eK^^lii^iié  tout 
Aans  le  p«Bsé ,  dMs  4e  présent  et  âans 
l^venir.  Cesi  oé  que  M.  Duquesnel  a  éto>- 
<|aeiMiiMit  exprMié  dans  «n  passage  q«f 
Murt^èomife  la  eMcrfUèiM  de  tet  Article. 


<  L'esprit  de  «aerifi<^f  l'atteur^  e«(  le 
«  sentiment  que  respire  tout  VÈvémgiU^ 
c  il  est  comme  le  fond  de  toutes  les 
c  pensées  de  cet  adorable  livre  $  c'est 
f  ce  qui  rend  ce  mystérieux  langage  si 
f  pénétrant  et  si  fécond  en  consolations  ; 

<  chaque  mot  aime,  si  je  puis  ainsi  m'ex- 
c  j^rimer.  Aussi  que  de  douces  larmes 
c  il  a  arrachées  à  des  yeux  que  glaçaient 
«  l'agonie  du  cachot  ou  les  tortures 
c  lehtes  ou  cachées  de  la  vie  humaine» 
c  Quand  on  songe  à  ce  que  ces  pages 
c  ont  enfanté  de  grandes  actions^  de  dé- 
f  vouements  sublimes  ,  de  glorieuses 
c  victoires  sur  des  passions  terribles , 
c  de  bienfaisantes  lumières  ^  quand  on 

<  songe  qu'elles  ont  change  le  cœur  dé 

<  l'homme^  qu'elles  ont  fait  du  martyre 
c  une  gloire  et  un  bonheur,  qu'elles  on{ 
c  rendu  à  l'àme  l'empire  que  k  matière 
c  usurpait  ;  au'il  est  dans  leur  destinée 
f  de  guider  l'humanité  dans  son  labo7 
t  rieux  voyagé  jusqu'à  la  fin  des  ternes  j 
I  on  sent  profondément  que  ce  ne  sont 
«  pas  là  des  pages  sorties  d'un  front 
c  d'homme  ;  la  voix  de  Dieu  y  éclate, 
(  ou  plutôt  elle  s'insinue  dans  l':)mo 
«  avec  un  parfum  et  une  mélodie  inef- 
I  fables;  elle  la  calme, l'épure,  l'élève, 
c  elle  la  remplit  de  cet  amour  qui  est 

<  la  vie  comme  la  haine  est  la  mort,  i 
Cette  citation  est  le  meilleur  éloge  du 

style  de  M.  Duquesnel ,  elle  suffira  pour 
en  donner  une  idée  favorable  à  nos  lec- 
teurs, et  leur  faire  désirer  que  Vautéur 
poursuive  avec  le  môine  zèle,  mais  d'un 
pas  plus  mesuré  et  plus  investigateur, 
la  vaste  carrière  qu'il  a  entreprise. 
Ludovic  GuYOT- 
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la  4Éiort  préifttBfée  qui  vient  de  fimi^ 
pers  à  rage  de  Mans,  M.  l'abbé  Foisset 
(figritesdre)^  mus  laisse  un  piea^,  nais 
bien  pénible  devoir  à  remplir  envers 
miennasi  obère  mémoire.  Des  iwroles 
n'ftéoneimntfttèrenne  perte  que  rien 
ne  peut  réparer  ou  consoler.  Il  semiMe 
dn  nMfti  qne  les  dirocesnts  dn  conir  se 


soulagent  piirles  larftes  et  par  iesaon-* 
venirs. 

C'est  dans  un  modeste  village,  à  Bli 
gny«sotts»«eattne,  que  H.  l'abbé  Foisset 
vint  au  monde,  au  milieu  d'une  famille 
toute  ctaa*ëtie*ne,  le  31  décembre  i90l4 
On  dirait  ^ne  sa  vie  tout  entière  ^  bmn-* 
Me  et  ^'ermense  %  douce  et  bienveillante^ 
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a  gardé  comme  les  parfums  du  lieu  de 
sa  naissance. 

Ses  études  classiques  se  firent  avec 
succès,  au  collège  de  Beaune,  sous  les 
yeux  et  avec  l'aide  de  son  frère  bien- 
aimé ,  M.  Théophile  Foisset.  Aussi  com- 
mença dès  lors  entre  les  deux  frères 
une  tendresse  inaltérable ,  un  dévoue- 
ment sans  mesure,  qui  ne  devaient  ja- 
mais finir.  Bien  que  leur  âge  fUit  séparé 
par  moins  de  deux  années ,  c'était,  de  la 
part  du  plus  jeune ,  une  affection  vrai- 
ment filiale,  une  déférence  vraiment 
antique  ;  de  la  part  de  l'autre,  un  atta- 
chement tout  paternel,  une  sorte  de 
protection  instinctive,  qui  se  retrouvent 
bien  rarement  dans  les  familles  de  nos 
jours.  Ces  deux  frères,  ces  deux  amis, 
pressentaient  déjà  qu'une  double  afflic- 
tion domestique  allait  les  condamner 
bientôt  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ils 
perdirent  sucessivement,  en  1821,  un 
excellent  père,  en  18^,  un  frère  aîné, 
dont  les  qualités  précoces  et  brillantes 
ne  sotit  point  encore  oubliées  des  let- 
tres françaises.  S'il  ne  fallait  respecter 
le  deuil  et  la  modestie  des  vivants,  on 
ne  pourrait  s'empêcher  de  remarquer 
par  quels  heureux  dons  naturels ,  ces 
trois  fils  devaient  à  la  fois,  à  des  titres 
divers ,  et  dans  des  vocations  différen- 
tes, promettre  ou  donner  à  leur  patrie, 
si  la  vie  leur  en  laissait  le  temps ,  une 
triple  et  véritable  illustration. 

Ces  chagrins  intérieurs ,  les  exemples 
pieux  qui  avaient  entouré  son  enfance, 
ses  inclinations  naturelles,  un  caractère 
paisible  et  serein  ,  un  goût  secret  des 
choses  religieuses,  et  jusqu'aux  vives 
croyances  de  son  frère  Théophile  :  tout 
disposa  M.  l'abbé  Foisset  à  embrasser 
rétat  ecclésiastique.  Cette  vocation 
chrétienne  était  ornée  chez  lui  des  tré- 
sors d'une  éducation  distinguée  ;  et  le 
sanctuaire  allait,  s'ouvrir  à  l'un  de 
ces  prêtres  d'élite ,  que  les  familles  ri- 
ches et  honorées  refusent  trop  aujour- 
d'hui aux  nécessités  de  l'Église. 

M.  Tabbé  Foisset  commença  ses  étu- 
des théologiques  au  séminaire  de  Dijon, 
à  côté  de  sa  famille,  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  protection  de  l'un  de  ses  grands 
oncles,  l'abbé  Bailly ,  qui  a  laissé  à  ce 
séminaire  des  souvenirs  de  haute  vertu 
et  de  grand  savoir,  et  à  la  science  ecclé* 


siastique  une  néohgie  dont  la  réputa- 
tion n'a  pas  encore  péri. 

Mais  l'évêque  de  Dijon  ne  tarda  pas  à 
comprendre  que  la  solidité  des  études 
classiques  de  M.  l'abbé  Foisset  serait 
d'un  grand  secours  à  l'enseigne- 
ment du  petit  séminaire  de  Plombières- 
lès-Dijon.  Il  l'y  appela  donc  aussitôt, 
pour  professer  les  humanités.  Celui  que 
nous  regrettons  sut  toujours  conformer 
ses  actions,  et  nous  dirions  presque, 
ses  goûts  à  son  devoir  ;  ce  que  lui  com- 
mandait l'autorité  épiscopale  décida  du 
reste  de  sa  carrière.  Son  cœur  aimant 
l'attacha  à  ses  jeqnes  élèves  ;  il  prit  plai- 
sir à  faire  germer  dans  ces  âmes  candi- 
des des  semences  de  bonne  science  et 
de  bonne  vie.  Il  ne  les  quitta  momenta- 
nément, que  pour  aller  demander  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  des  études 
thëologiques  plus  fortes  et  plus  com- 
plètes ,  qu'il  pût  rapporter  un  jour  dans 
sa  province.  A  Saint-Sulpice ,  il  ne  ren- 
contra pas  seulement  des  condisciples 
distingués ,  qui ,  dans  les  hautes  fonc- 
tions et  dans  la  renommée  où  les  appela 
leur  mérite,  demeurèrent  tous  ses  amis; 
mais  il  y  développa  les  désirs  pieux  et 
éclairés  qui  n'avaient  cessé  de  le  tour- 
menter pour  l'avancement  et  le  perfec- 
tionnement de  l'enseignement  clérical. 

A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  com- 
pléter pour  lui-même  son  éducation  ec- 
clésiastique, et  de  recevoir  le  sousr^ia- 
conat  des  mains  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris,  qu'il  fut  rappelé,  en  1827,  à 
Plombières ,  et  chargé  de  la  rhétorique. 
Il  aimait  sa  famille  et  la  Bourgogne  avec 
tant  de  cordialité ,  qu'il  abandonna 
Paris  avec  joie.  Un  peu  plus  tard,  il  oc- 
cupait au  grand  séminaire  la  chaire  de 
philosophie  et  celle  de  dogme. 

Ces  travaux  de  haut  enseignement 
furent  quelque  temps  interrompus. 
M.  l'abbé  Foisset  voulut  aussi  connaître 
les  devoirs  du  sacerdoce  dans  ses  plus 
simples  et  plus  quotidiennes  pratiques. 
Il  devint  le  desservant  d'une  petite 
église  de  campagne  :  et  toute  son  âme, 
tout  son  temps,  tout  son  zèle  se  .prodi- 
guèrent à  de  simples  villageois,  dans  le 
repos  et  l'obscurité  des  montagnes, 
comme  ils  s'étaient  donnés  auparavant 
aux  élèves  des  séminaires*  L't 
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bon  et  instniit  trouve  partout  beaucoup 
de  bien  à  faire. 

Pourtant  Toeil  clairvoyant  de  Mgr  Hail- 
lon se  hâta  de  le  remarquer  au  milieu 
de  ses  vertus  de  curé  de  village.  Avant 
1830 ,  il  était  supérieur  du  petit  sémi- 
naire. 

II  ne  serait  pas  facile  de  raconter  tout 
le  bien  que  fit  à  cette  maison  Tadminis- 
tration  habile  et  estimée  de  M.  Foîsset. 
Le  nombre  des  élèves  s'accrut  :  de  toutes 
parts  les  pères 'de  famille  accouraient  y 
présenter  leurs  enfants  :  tant  ils  étaient 
attirés  par  la  juste  renommée  des  quali- 
tés et  des  lumières  du  supérieur!  L'en- 
seignement se  fortifia  d'une  manière 
prompte  et  durable  :  l'éducation  litté- 
raire et  historique  reçut  d'admirables 
améliorations.  Rien  ne  manquait  à  l'é- 
ducation morale.  L'activité,  la  patience, 
la  persévérance,  la  bonté  de  M.  Foisset, 
répondaient  à  tout ,  suffisaient  à  tout. 
Il  sut  amener  autour  de  lui  de  jeunes 
ecclésiastiques  choisis,  qu'il  anima  de 
son  zèle  et  de  sa  foi,  et  qui  devinrent 
très-vite  des  coopérateurs  excellents  et 
dignes  du  maître.  Les  évéques  eux- 
mêmes  ,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  du 
plan  d'études  de  Plombières,  et  des 
progrès  de  toute  sorte  qui  s'y  manifes- 
taient, y  envoyèrent  et  y  firent  séjour- 
ner leurs  prêtres  les  plus  intelligents, 
pour  recueillir  les  exemples  et  les  fruits 
d*une  si  parfaite  discipline.  Tant  de 
bien  ne  se  fait  pas  seulement  par  l'es- 
prit :  le  cœur  y  a  sa  grande  part.  C'est 
que  M.  Foisset  savait  inspirer  naturelle- 
ment un  attachement  profond,  et  s'atta- 
chait profondément  aux  autres.  D'une 
telle  âme  on  acceptait  sans  peine  le 
commandement  et  la  réprimande.  Ses 
collègues  ne  lui  étaient  pas  moins  dé- 
vouée que  les  enfants  :  ils  étaient  tout  à 
lui,  comme  il  était  tout  à  eux. 

On  le  vit  bien,  lorsque,  dans  une  épo- 
que d'agitation  politique,  les  erreurs 
d'une  .administration  épiscopale  au 
moins  imprudente  forcèrent  M.  Foisset 
d'abandonner  Plombières.  Que  de  maî- 
tres ,  que  d'élèves ,  furent  dispersés  dans 
les  diocèses  voisins,  dans  les  écoles  voi- 
sines! Mais  quels  souvenirs  affectueux 
ils  se  gardèrent  tous,  et  quel  honneur 
ils  fixent  aux  maisons  qui  les  accueilli- 
r^it  !  avec  quel  empressement  les  évé- 


ques s'emparèrent  des  meilleurs  débris 
de  Plombières!  avec  quelle  sainte  opi- 
niâtreté ils  les  conservèrent  plus  tard! 

Ces  temps  de  disgrâce  imméritée,  par 
laquelle  on  fit  durement  expiera  M.  Fois- 
set  ses  services  et  son  influence,  ne  furent 
point  perdus  pour  les  bonnes  œuvres. 
11  vint  à  Paris,  puisque  son  activité, 
dans  la  province ,  avait  été  condamnée 
sans  miséricorde ,  pendant  près  de  deux 
années,  au  repos  le  plus  absolu  et  le 
plus  stérile.  11  devint  l'aumônier  d'une 
maison  religieuse,  et  dans  ses  fonctions 
nouvelles  il  apporta  cette  plénitude  de 
dévouement  qui  ne  lui  laissait  rien  ou- 
blier que  lui-même.  Les  ennuis  de 
l'exil,  le  sentiment  douloureux  d'une 
persécution  injuste,  les  fatigues  delà 
prédication  et  du  catéchisme ,  les  soins 
et  les  préoccupations  d'une  direction 
religieuse ,  dans  tous  ses  détails  les  plus 
pénibles,  surpassèrent  les  forces  de 
M.  Foisset.  Il  fut  bientôt  menacé  sérieu- 
sement d'une  phthisie  laryngée,  et  ra- 
mené par  le  mal  dans  son  pays  natal, 
en  1836.  Les  eaux  des  Pyrénées  le  réta- 
blirent ,  et  rassurèrent  ses  amis.  Il  se 
trouva  lui-même  assez  remis,  pour 
prendre  part,  en  1838,  avec  MM.  de 
Scorbiac  et  de  Salinis ,  à  la  gestion  im- 
portante du  collège  de  Juilly.  Là,  comme 
à  Plombières ,  tout  nouveau-venu  qu'il 
était,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  l'amitié 
des  maîtres  et  des  élèves.  Les  succès 
égalèrent  son  cœur.  Son  administration 
intelligente  et  affectueuse ,  son  habitude 
paternelle  de  {parler  aux  âmes  des  jeu- 
nes gens  avec  un  empire  de  douceur  et 
de  persuasion,  lui  montraient  déjà 
beaucoup  de  bien  à  faire,  beaucoup 
d'avantages  à  conquérir  (i).  Mais  son 
pays  et  sa  famille  lui  manquaient,  ces 
deux  passions  de  sa  vie.  Dès  que  le  nou- 
vel évêque  de  Dijon,  en  1839,  réclama 
ses  services,  et  voulut  lui  rendre  ce 
Plombières,  où  il  avait  laissé  tant  de  re- 
grets, son  parti  fut  pris.  U  n'hésita  point 
À  renoncer  à  tout  ce  que  lui  promettait 
d'avenir  et  d'intérêts  légitimes  l'im- 
portance qu'il  avait  désormais  acquise 
dans  une  maison  d'éducation  ancienne 

gitUraU  4ê  M&,  iDséré  duni  to  t.  YI,  p.  149,  6» 

Digitized  by  VjOOQIC 


f4 


NËCROLÔC^IË. 


e\  renoniiuée,  pour  aller  sk)Ublier  ea? 
core  dans  les  labeurs  périlleux  et  ob- 
scurs de  son  petit  séminaire,  dans  la 
rest^uratloq  morale  d'un  établissement 
Interrompu  et  bien  cber,  dans  la  restau- 
ration matérielle  d'iine  demeure  étroite 
et  malsaine. 

Le  retour  de  M.  Foisset  à  Plombières 
fut  qne.  joie  universelle.  Mais  il  eut  le 
chagrin  de  n*y  plus  trouver  réunis  tous 
ees  collègues  àm|s,  qu'il  avait  exeités  et 
fbripés ,  et  avec  lesquels  il  s'était  accou^ 
tumé  à  trouver  léger  le  joug  de  ses  de- 
voirs, tlâ  étaient  partis  avec  M.  Foisset  : 
ils  voulurent  tous  revenir  avec  lui.  Que 
ce^^eul  suffise  pour  louer  l'ami  que  nou§ 
pleurons.  Mais  un  grand  nombre  fut  re- 
tenu par  Tautorité  diocésaine,  dans  les 
lieux  oii  elle  les  avait  accueillis.  Ce  fut 
un  triste  vide  à  combler.  Quelques  an- 
ciens et  çbers  collaborateurs  avaient  pu 
rentrer  avec  émotioii  sous  les  ordres 
de  leur  supérieur.  De  nouveaux  et  bons 
ipaitres  s^étaient  formés;  les  études  et 
les  bonnes  coutumes  étaient  restaurées; 
la  inaison  avait  repris  sa  splendeur  pas- 
sée. Des  constructions  considérables  al- 
laient être  achevées,  qui ,  répondant  à 
toutes  les  craintes,  assuraient  la  salubri- 
té à  tous,  el  mettaient  Plopibières  en  état 
de  recevoir  les  développements  que  lui 
promettait  une  direction  si  vigilante. 
Mais  la  sainte  de  M.  Foisset  s'était  brisée 
à  umt  d'efforts.  Outre  les  incessantes 
fatigues  de  ses  fonctions  ordinaires ,  il 
lui  avait  fallu  conseiller,  diriger,  pres- 
crire, surveiller,   activer    toutes   les 
constructions  nouvelles  du  séminaire. 
On  n'avait  foi  qu'en  lui.  C^était  pour 
lui  que  se   répandaient  les  largesses 
pieuses  des  diocésains.  Plopibières  n'a- 
vait aucunes  ressources  personnelles,  et 
son  supérieur  attirait  les  dons  de  tous, 
même  en  nos  temps  de  froideur  chré- 
tienpe.  Les  travaux  touchaient  i  leur 
fin  :  il  n'iittendait  peut-être ,  pour  ac- 
cepter un  peu  de  repos ,   que  d'avoir 
achevé  l'œuvre  entière  qxie  semblait  lui 
imposer  la  confiance  publique  :  ses  for- 
ces, déjà  bien  affaiblies ,  n'ont  pu  suf- 
fire à  sa  noble  tâche.  Sa  vie  était  dès 
longtemps  menacée  par    ies    ravages 
•d'une  maladie  é^estomac  dont  on  ne  se 
rendait  pas  compte  autour  de  lui ,  et 
lui  jnojns  que  personne,  Les  propos ^u 


mal  fupent  rapides  «t  «ff#aytfftté.  Smf- 
frant  et  non  inquiet ,  il  était  venu  de- 
mander à  son  hameau  natal  un  air  pur 
et  fortifiant ,  et  les  seins  de  la  famille , 
lorsqu'il  est  mort,  le  23  juin  dernier, 
avec  la  pieuse  résignation  du  juste ,  au 
milieu  des  larmes  et  des  prières. 

Nous  Bravons  pas  voulu  interrompre 
le  pécit  d^une  vie  si  simple  et  si  égale , 
pour  parler  des  lalents  et  des  occupa- 
tions littér-aires  de  M.  Foisset.  On  i'â 
vu ,  ses  vertus  ont  été  plus  actives  ear 
eore  que  méditativ€S.  S'il  eût  été  ambir 
tieux  de  gloir-e ,  il  eût  pu  sans  doute 
occuper  plus  de  place  dans  l'Église  et 
dans  la  renommée.  8es  écrits  n'ont  été 
que  l'accessoire  du  bien  qu'il  faillit  oi| 
qu^il  voulait  faire.  Pourtant,  dans  une 
carrière  si  remplie,  il  a  trouvé  le  temfis 
de  publier ,  dans  les  Avnahs  de  PhUo- 
$apkie  ehrétUnne ,  des  vues  Pemar4|uar 
blés  et  neuves  sur  les  réformes  at  i^ 
progrès  des  Eludes  eccUswiicfues  *  ; 
dans  V Univers,  une  victorieuse  polé- 
mique sur  l^  maintien  des  ^éges  épir 
seopaux  français ,  de  solides  réiexioas 
en  faveur  de  la  liberxé  d'enseignenant, 
et  une  suite  d'ari;}cles  excellents  sujr  les 
Notabilités  catkoligues  de  ^Miemague^. 
C'est  ainsi  qu'il  mettait  d'a£cer|  ep 
qu'il  écrivait  avec  oe  qu'il  fusait. 

Le  zèle  de  la  religion  ne  le  porta  pas 
seul  à  s'occuper  d'urne  édition  eamr 
plète  des  oeuvres  de  M.  le  présideBi 
RiambQurg.  Le  pré6i4ent  avait  légué 
ses  écrits  à  M.  Tlié<^tliile  Foisset, coniBie 
à  rtiomme  de  son  cœur  et  de  sa  oo|i- 
fiance  ;  et  celui^  roiriut  partager  avec 
M.  l'abèé  Foisset  l'honneur  de  ce  ij^gs  tout 
«hrédeii.  Les  deux  frères ,  par  luette  tou- 
diante  allianpe,  servirent  aîati  la  i^aiioa 
du  Christianisme,  en  mémetemfie  qu'ils 
remplissaient  à  l'égard  de  M.  ftûuu- 
bourg  les  devoirs  d'une  pi^ié  pr^s^ua 
filjale.  Vuib  préface  digue  de  la  ^idnte 
mission  à  laquelle  il  s'associait ,  fit  ips 
notes  «ombreuses ,  importantes  ^t  lu- 
cides ,  comme  il  savait  lea  faire ,  lu- 
reut  la  paPt  de  M.  Tabbé  Foisset.  U  aui?- 
veilla  et  porrigea  toute  l'édition.   Qa 

>  Gei  jirtiçles  pn^  éié  inséré^,  an  opmbre  de  fept, 
dmiieè  tomes  il ,  111,  IV  pt  VII  des  ^imai^. 

*  lis  %oDt  aa  nombre  de  fis  »  el  toel  ioeéréi  ^ 
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901Û  im^dOBnera  dfentrtt  danp  ees  dé*? 
tails  quand  oasausa/iue  û'e&t  là  comme 
le  deEDJAir  écrit,  comme  le  testament 
de  celui  que  nous  avons  perdu,  et  peut- 
être  ,  hélas  !  Tune  des  fatigues  quf'oîn 
contribué  à  nous  le  ravir. 

Si  plus  de  l}l)prtp  lui  g<^  étp  rendue  j 
si  la  Providence ,  si  sévère  pour  nous , 
ne  l'eût  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge ,  il  est 
impossible ,  malgré  sa  modestie  et  son 
abnégàUoa  personnelle,  qu'on  ne  l-efit 
pas  appelé  prochainement  à  quelque 
grande  charge  dp  TÉgU^e ,  et  qu'il  ne 
fie  fut  pas  liviré  à  quelque  impprtânte 
composition  r^Ugieu^e.  Il  y  avait  en  lui 
le  c(£|ir  fit  la  valeur  d'un  évéque  :  et 
nous  ^ayorn  qu'il  avait  fait  de  fortes  ûin- 
d^^  de  |aagp^  grecque,  comme  pour  se 
l»ieu?L  préparer  à  de  sérieux  et  longè 
ti'avanx^  sur  les  pèr^s  '  et  pur  ruistoire 
4.U  Ch|ifiti?ui§roe. 

Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  uous  donnât 
ioui'  ce  qu'il  y  avait  dans  son  âme  et 
(ians  sou  esprit.  Adorons  )es  déerets  de 
ia  PrpvidQuo^)  quelque  ri gourepit  qu'ils 
nous  prissent  paraître  ;  et  ne  mesurons 
U  vie  ni  à  s^  durée  ni  à  sa  splendeur, 
jnaîs  au)t  venus  dont  eTle  a  brillé  et  auK 
Ji^oiMiea jetions  qui  l'ont  ornées  ^ous  ce 
rappoFt,  nulle  e^Ust^pe  n'aura  été  lilus 
pleine  4ue  eMe  de  M.  Foi^set.  Jamais 
Jes  acceptions  de  fUmiUe  n'ont  été  p)us 
vives  et  plus  fidëlps  ;  jpmais  la  vie  d'un 
Sfâtre  n'a  été  plus  pure  et  plus  dé- 
vouée. Taus  e^ux  qui  l'ont  connu  fami- 
lièrement mut  devenus  sas  amis  ;  et  il 
n'a  failli  4  aucune  de  ses  amitiés.  Ba 
charité  n'avait  pas  de  bornes;  il  était 
l^resque  pauvre»  et  ses  aumànes,  ses 
générosités  de  toute  espèce,  |ie  connais- 
saient pas  l'i^xiguité  de  son  patrimoine. 
Sa  vertu  irréproçl^aWe  était  douce  et  to- 
iévêp^'.  £tr«  fpwpté  parmi  s»i  amis 

<  |r«iv  iiwlqM  iM«i  «ar  t^mUge  étMiitro4oir6 
<$tUp  étads  âtefllM  diasetV  et  •lir  uoe  èilîUon  das- 
MiS  fii'it  HIVl  Wréjuré»  jlaat  lo»  lÂmM  11 ,  VI , 
VII  et  VIII  des  Annales. 

^p)l  loi^f  ;  <ff  l^Enmgnef^ttnt  de  l^  Phi^Sf^hie  ^u 
ii*  tièrlê  par  M.  Vahb^  Bautain;  —  Notice  tur  ht 
Bénédietinê  d^  'Solesinet,  t.  Tf.  —  Sur  let  Éludes 
Bébrii^uet  âe  M.  Bostignoif  t.  VlII.  —  Du  Batio^ 
naUmê  el  dêla'TràdUfon ,  l.  X.  --  Sur  la  théolo- 
gèddêltgt  féskqùê  4u  Mans ,  t.  XL  —  Suf  la  irrité 


était  nn  titre  4  Vfsiime  puUiqn«9  ep  um 
hibâimii  de  Hian  ne  saprait  avoir  m  uâ 
meilleur  témoignage  et  une  meilleure 
preuve  d'une  honorable  vie,  qu'une  telle 
anirtié.  Il  avait  supporté  ses  années  d'é- 
preuve avec  une  merveilleuse  patience , 
s'ét|id}?iït^  çacfjer  an^f.  çipps  ses  plus  in- 
times tristesses;  mais  quand  la  persécu- 
tion imméritée  frappait  ses  amis  à  leur 
tour ,  il  les  défendait  et  les  consolait , 
an  face  de  l'inicluité  triomphante,  avec 
un  courage  et  une  vivacil^  sans  limites. 
Il  était  prodigue  dp  son  temps,  de  sa 
vie,  comme  de  sa  bourse,  toutes  les 
fois  que  la  religion  et  l'obéissance  chré- 
tienne le  réclamaient.  ]gn  vain  les  coo- 
seils  ûb  ses  mcdeoins  et  les  inquiéuttlc^ 
de  ses  proches  le  suppliaiei^t  d'épar- 
gner i|a  santé  et  de  mesurer  ses  forces; 
il  croyait  qu'il  en  devait  le  sacrj^ce  à  la 
eausê  de  Dieu  et  du  bien  :  et  il  donnait 
ie  i^estâ  de  sa  vi^  sans  osteutatian^  «îu^ 
plement ,  comme  une  chose  toute  nu- 
turelle,  avec  une  parfaite  égalité  d'ame. 
Pour  connaître  l'abbé  Foisset  tout  enr 
tier,  il  faut  Tavolr  vu  au  milieu  des 
enfants  qui  le  chérissaient,  i)  fauU'a- 
voir  entendu  prononcer,  chaque  punée» 
au  milieu  des  solpnnités  d?  Ploinblères, 
nn  de  en  discquFS  pj»  s^  haute  raisop 
fit  sop  cpeur  dominent  j  il  fant l'avojr  un- 
tendu  parler  av^c  so»  àme  à  sds  élèves 
des  choses  de  la  sci^iàc^  et  de  la  vie  ;  il 
faut  avoir  assisté  à  TunQ  de  ep*  jqyeusee 
f^te^  qu^  trois  J^euts  enfants  savaient 
préparer  longtemps  d -avance  à  loui*  bt>n 
supérieur;  il  £aut  avoir  vu  l'émotion  de 
tous  ces  petits  cœiu*s,  les  larmes  de 
tous  fies  petits  yeux»  l'allégresse  de 
tous  ces  petits  hommes^  quand  ils 
avaient  pu  surprendre  et  attendrir 
l'abbé  Vpisset  par  leurs  démMstratioiis 
affe.ctiipuâi^  et  leurs  préparatifs  d'éco- 
liers, li  faut  avoir  été  témoin  aussi  de 
tm%  câ  que  la  sagacité  de  ctnur  de 
M,  Foisset  savait  chercher  et  tro}ivfiv* 
4'ing^nieux,  de  tendre,  de  nouveau., 
d'^^oi^lent ,  pour  aller  jusqu'au  fos^l 
de  rintelUgence  et  des  bonnes  affec- 
tions de  la  jeuniease.  11  savait  être  pour 
le  moindre  enfant  un  père,  un  frère , 
un  ami.  Aussi ,  quand  il  est  mort,  tous 
ses  élèves  >  U)us  ses  amis,  tous  ses  pa- 
rents, tons  ses  eollèguéa',  tdus  les  pré- 
ke^  dieâ  yiUi^s  «t  des  cofnmun^  voisi- 
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ses,  aceottrus  au  cbevet  du  mourant  ou  1  se  faire  pour  eux  uavide  inréparaUe; 
à  ses  funérailles,  ont  senti  qu'il  allait  [  et  tout  le  monde  a  pleuré. 

P.  LORADI. 
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La  France  n'offre  plus  qu'un  vaste 
champ  de  carnage  et  de  désolation.  La 
terreur  est  partout ,  Tespérànce  ne  sait 
plus  où  se  montrer 

Cependant  sous  le  chaume  d'une  ca- 
bane une  jeune  fille  s'élevait!...  Ses 
prières  étaient  ferventes,  ses  habitudes 
modestes,  ses  jeux  étaient  vifs  ,  animés 
et  ses  forces  égalaient  sa  témérité. 

Lorsqu'elle  s'abandonnait  au  sommeil, 
l'ange ,  à  qui  chaque  mortel  doit  ses 
inspirations  heureuses,  l'ange  choisi  du 
ciel  pour  répandre  les  bienfaits,  faisait 
arriver  jusqu'à  son  cœur  un  des  rayons 
de  la  clarté  divine. 

A  mesure  que  sa  destinée  se  dévoilait 
devant  elle ,  il  lui  semblait  qu'elle  rece- 
vait une  existence  nouvelle ,  elle  se  sen- 
tait grandir  jusqu'à  la  hauteur  des  hé- 
ros. Elle  en  comprenait  la  sagesse ,  la 
vaillance,  la  gloire.  Comme  eux,  elle 
combattait,  comme  eux  elle  écartait 
les  dangers,  comme  eux  elle  triom- 
phait !  Soudain  elle  s'éveillait,  elle  de- 
mandait nn  drapeau  ,  une  lance ,  des 
ennemis  à  combattre,  des  guerriers 
à  commander  !  A  commander,  jeune 
fille  !....  tremble  !  si  tu  n'as  pour  sou- 
tien que  l'orgueil!  mais  non,  sage  pré- 
destinée ,  tes  rêves  n'ont  pas  la  vanité 
des  songes,  c'est  le  flambeau  de  la  foi 
qui  t'éclaire  et  qui  doit  te  montrer  or- 
née d'une  triple  couronne  aux  yeux  de 
la  postérité. 

On  peut  s'abuser  longtemps,  mais  non 
'toujours sur  la  mission  qu'on  est  destinéà 
remplir  sur  la  terre,  et  Ton  ne  repousse 
pas  sans  ravoir  écoutée  cette  voix  puis- 
sante intérieure  qui  nous  en  révèle  les 
obligations ,  les  devoirs,  électrise  la 
pensée  et  souffle  au  cœur  le  courage 
nécessaire  pour  les  accomplir. 

L'héroïne  dont  nous  entreprenons  de 
retracer  la  noble  conduite  et  le  beau 
caractère,  ne  vit  rien  de  surnaturel 


dans  ses  inspirations  car  tout  lui  parut 
possible  !.... 

Remplie  d'humilité,  de  confiance  et 
de  foi ,  ainsi  que  les  saintes  femmes  qui 
dès  le  matin  ,  avant  l'aurore,  le  cœur 
c  plein  d'amour  et  d'espoir  partent 
<  pour  aller  au  sépulcre  sans  penser 
(  qui  pourra  leur  en  enlever  la  pierre,  > 
la  jeune  fille  de  Domremy  ne  prend 
aucun  souci,  ne  ressent  aucune  crainte 
des  dangers ,  des  obstacles  qui  vont  se 
multiplier  sous  ses  pas  !  tourmentée , 
malheureuse  de  son  inaction ,  elle  cède 
au  vif  désir  qu'elle  éprouve  d'aller  con- 
fier ce  qui  est  devenu  le  sujet  continuel 
de  ses  pensées ,  elle  se  rend  près  du 
seigneur  de  Baudricourt,  gouverneur  de 
Yaucouleurs,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 

c  Capitaine  messire,  sachez  que  Dieu, 
«  depuis  un  temps,  ça  m'a  fait  à  savoir 
c  et  commander  que  j'allasse  devant  le 
(  gentil  dauphin ,  qui  doit  être ,  et  est , 
c  Roi  de  France ,  et  qu'il  me  baillât  des 
c  gens  d'armes  et  que  je  lèverai  le  siège 
c  d'Orléans  etle  mènerai  sacrera  Reims.  » 

Elle  en  est  à  peine  écoutée,  on  la 
croit  en  démence ,  on  la  repousse  avec 
rudesse,  avec  dérision. 

Elle  ne  se  rebute  pas ,  retourne  près 
de  celui  qui  seul  peut  lui  donner  les 
moyens  de  faire  entendre  sa  faible  voix. 

c  Au  nom  de  Dieu ,  lui  dit-elle ,  vous 
f  mettez  trop  à  m'envoyer,  car  aujour- 
c  d'hui  le  gentil  dauphin  a  eu  prèa 
c  d'Orléans  un  assez  grand  dommage  et 
c  sera-tril  taillé  de  l'avoir  encore  plus 
(  grand  si  vous  ne  m'envoyez  bientôt 
€  vers  lui.  » 

C'était  le  jour  même  du  combat  de 
Rouvroy-Saint-Denis ,  livré  à  100  lieues 
de  là ,  qu'elle  parlait  ainsi. 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  jours  après  ^ 
que  ce  seigneur  en  reçut  la  nouvelle.... 

Frappé  comme  celui  qui  dans  l'ombre 
se  trouve  atteint  toatpi-coup  par  un 
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nyon  brillain  de  liunière/ il  appelle 
près  de  lui  la  Jeune  paysanne  qui  ne  lui 
apparaît  plus  sous  le  même  aspect...  Il 
la  questionne ,  il  la  trouve  instruite  de 
sa  religion  ;  à  Tétonnement  qu*il  lui  té- 
moigne do  vif  désir  qu'elle  paraît  éprou- 
ver de  quitter  sa  famille ,  elle  répond 
d'une  voix  douce  et  modeste  :  —  t  J'ai- 
«  merais  mieux  filer  près  de  ma  pauvre 
«  mère ,  mais  mon  seigneur  le  veut,  il 
>  font  que  j'aille.  —  Quel  est  votre  sel- 
f  gneur  ?  lui  demanda  Baudriconrt.  — 
«  Jeanne  répondit  :  Le  roi  du  ciel.  —  Va 
«  donc  ?  lui  dît  le  gouverneur,  va  !  ad- 
«  vienne  que  pourra  •.  •  H  lui  donne  un 
arcber  pour  la  diriger  dans  sa  marche , 
et  fait  prêter  serment  à  deux  graves 
gentilhommes  de  la  faire  arriver  saine 
et  sauve  près  du  roi.  Deux  de  ses  frères 
se  joignent  à  eux,  elle  part  !....  et  plus 
"la  jeune  fille  avançait  dans  le  voyage , 
plus  elle  iilspirait  de  respect  *. 

Ce  fut  en  mars  1428,  que  Jeanne  d'Arc 
arriva  à  Chinon ,  où  Charles  VII  tenait 
sa  cour  ;  ce  mot  n'a  rien  qui  l'effraie  et 
son  cœur  est  dans  la  joie. 

Longtemps  on  délibère  pour  lui  ac- 
corder l'audience  qu'elle  sollicite  avec 
tant  d'instances,  elle  persévère,  elle 
l'obtient, et  sans  s*inquiéter  des  regards 
scrutateurs  qui  semblaient  avoir  pour 
effet  de  la  déconcerter,  elle  cherche  le 
roi,  qu'ob  a  soin  de  ne  pas  lui  désigner. 
Elle  le  découvre  au  milieu  de  ses  cour- 
tisans, va  droit  à  lui ,  l'entretient  avec 
assurance  du  but  de  sa  mission  et  cher- 
chant par  tous  les  moyens  à  fixer  son 
irrésolution ,  elle  lui  propose  de  lui  ré- 
véler un  vœu  qu'il  fit  à  la  Vierge  et  qui 
n'est  connu  que  de  lui.  Charles  accepte 
l'épreuve  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
le  monarque,  qui  dans  une  circonstance 
si  grave  veut  s'étayer  de  l'opinion  du 
parlement.  Il  envoie  Jeanne  d'Arc  à 
Poitiers  et  commande  qu'à  la  gravité  de 
cette  assemblée  se  joignent  les  lumières 
d'un  grand  nombre  de  juristes  et  de 
théologiens.  Jeanne ,  en  présence  d'une 
réunion  si  imposante,  ne  sent  point  dé- 
faillir son  courage  et  prouve  par  son 
aplomb  qu'elle  ne  redoute  ni  subtilité , 

'  Paroles  de  la  JemefiUeet  do^oaterDenr.  Ckro» 
mifU9  dm  umpt. 
*  CknmipmimUmpi. 


ni  finesse...  On  scrute  sa  pensée  sans 
ménagement...  ;  on  l'accable  par  une 
foule  de  questions  et  de  réflexions, 
propres  à  ridiculiser  son  zèle,  à  dé- 
naturer les  pieux  motifs  de  son  dé- 
vouement. «  Qu'estril  besoin  d'armées 

<  et  de  batailles,  lui  dit  un  de  ceux 
c  chargés  de  l'étudier  et  désireux  de  la 
«  surprendre  ;  Dieu  ne  peut-il  pas  sans 
c  cela  sauver  la  France  ?  »  Jeanne  ré- 
pond avec  modestie  :  «  Les  gens  d'ar- 
(  mes  CMnbattront  en  mon  Dieu ,  et  le 

<  Seigneur  donnera  la  victoire  ^  i 
Cette  espèce  d'interrogatoire  servit  i 

confondre  les  plus  disposés  à  la  traiter 
comme  visionnaire,  ils  la  quittèrent 
aussi  convaincus  de  sa  sagesse  qu'édifiés 
de  sa  piété  *. 

Cependant  la  guerre  continuait ,  mais 
ni  les  pertes,  ni  les  succès  ne  détermi- 
naient rien. 

Charles  VH ,  dont  les  embarras  aug* 
mentaient  chaque  jour,  croit  voir  dans 
ce  jeune  courage  un  nouveau  moyen 
d'éloigner  les  soucis  et  d'autoriser  son 
repos.  Il  décide  donc  à  son  retour  qu'on 
doit  lui  rendre  tous  les  honneurs  dus  à 
un  chef  de  guerre ,  et  la  jeune  fille , 
toujours  avec  simplesse ,  mais  avec  fer- 
meté, en  prend  aussitôt  le  rang  et  l'au- 
torité. 

On  lui  donne  un  intendant ,  des  con- 
seillers ,  des  pages ,  on  la  revêt  d'une 
brillante  armure;  mais  Jeanne  se  réserve 
d'indiquer  l'épée  avec  laquelle  elle  doit 
combattre ,  et  commande  qu'on  aille  la 
chercher  dans  le  tombeau  d'un  vieux 
chevalier  en  l'église  de  Sainte-Catherine 
de  Fierbois  en  Touraine  oà  on  la  trouve 
ornée  des  emblèmes  qu'elle  avait  ré- 
vélés. 

Jeanne  d'Arc ,  à  la  tête  des  plus  vail^ 
lants  guerriers ,  marche  vers  Blois ,  oft 
le  rendez-vous  des  troupes  était  assi- 
gné. Son  esprit  a  compris  toute  la  di- 
gnité de  sa  nouvelle  position.  Elle  écrit 
avec  fierté  au  duc  de  Bedfort  pour  le 
sommer  de  restituera  Charles  de  France 
un  royaume  qui  lui  appartenait  légiti- 
mement, ou  qu'elle  l'y  contraindrait 
par  force,  et  termine  ainsi  cette  lettre 
si  remarquable  :  t  Je  suis  prête  à  faire 


Chrowi^  du  (empti 
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f  paix,  9à  yotts  wHltz.ftirâ  faitûB.  i 

Les  Anglais  reçoiveot  avee  aiéïkria  oel 
9PPe)  d- bomieur  et  da  m^cre ,  se  mo? 
qmni  de  «as  menaces  el  continuent  1q 
siège  d'Orléao»,  dont  U  pos^e^sion  leur 
permettait  d'eaporep  TenvahiasMieat 
général  de  la  France,  ear  alors  il  ré^ 
fiiail  ii  Parts  un  priape  anglais.,,  et 
Cbarles  VII  n*avai4  plus  d  autre  refuge 
qu^  les  montagaes  de  l'Auvergne  et  du 
Daupbiné, 

Jeaçae  alors  vole  au  secours  de  la 
ville  restée  fidèle,  quoique  prèle  à  man^ 
«uey  de  toute  ressource... 

Le  ^  avril ,  au  point  du  jour ,  elle  se 
firésent^  ^  1  une  dq  sas  portes  >  elle  est 
f  «poussée  avec  valeur  et  opiniâtreté.  Elle 
n'a  rien  appris ,  et  cependant  elle  sait 
combattre,  elle  sait  comw^ud^ri..!  elle 
pénètre  dans  la  ville,  l^^  assiégés  qui 
avaient  fait  des  sorties  de  tQna  l^  côî^ 
pour  £avorisop  son  nn(ré^  la  re^mvent 
comme  nu  libératepr;  c-es(  une  fètoi 
c'est  un  délire  K 

Jeanne ,  toujours  btfmbl^,  veut  qite  c^ 
soit  vers  la  Pivinité  que  a^  dirige  ré)an 
de  tous  les  cqpurs,  et  commaade,  quelr 
quesmomeps  après  son  entrée,  que  le 
service  divin  SQit  célébré  dans  le  cbamp 
le  plus  va«t.e ,  Mfin  qm  la  population  ^l 
tous  les  guerriers  puissent  y  assi^r.... 

Son  activité  égale  la  multiplicité  des 
besoUis;  on  la  tr:ouve  partout,  où  la  îaî- 
blesse  manque  4e  courage,  on  les  souf- 
frances réclament  des  secours,  j&lle  fait 
entrer  des  vivres,  consola,,  adresse  à 
Pieu  de  ferventes  prières ,  et  détermine 
dans  4a  ^ag^s^,  ^  contre  l'avU  ftfi  9on 
çomfiilj  le  jour  où  elle-même  doit  monr 
let*  à  1  assaut» 

Généraux  et  soldats,  tous  lui  cèdent 
ntia  Sf^jven^,  elle  commande  toutes  les 
ii^ni^vres,  renverse  tous  1ns  pbsta^}^. 
i:eppn4an^>  au  plus  fort  de  Tactiôn,  pn^ 
J^reur  dont  elle  ne  pept  expliquer  l^ 
iÇfuse  s'empare  d'une  partie  dés  s|pnsi 
dlln  )ns  rallji^,  e(  bientôt  lespéranÂf^ 


'  Fraçonard  a  Tait  «n  beau  Ubieau  de  ceUe  entrée 
triomphale.  €ne  partie  da  peaple  a^agenoulllé  de- 
▼■ttt  €Ue,  lea  eléfi  de  la  rMle  loi  iont  présentéea  ; 
JeaMie ,  montée  anr  uo  Iteaa  et  blanc  coaraier»  n'a 
rien  abandonné  de  aa  contenance  aimple  et  modeste. 
Danois  et  le  maréchal  dç  ^pj^.^ç^^  A  ae#/B4té8. 
C^tsl  nndea  melllenn  ^■*JM|flt /^g  AIK^W  tfl'yf^' 


vj^f  rempi#c«i  l'effisoî.  Mfsson  •« 
pjed,  avjint  dp  s^>  ^rn^rep,  ^\^  ^\^p 
e)lç-même.  d»S  (ro^pgi  (^  ^^f^  p^tp» 
plu9  avancés.  Lp  ^riwjt  4e  i^  ig^j^  a  i»- 

uiftté  r^rppiqpe  fitfdsw  fift  V§»mm\,  f* 

le   çlairoii  qqf  tjpit  apiWflCSr  1#.  Y|i?- 

tpîre .         •  . 

Peslameniatiops,  d^  cm  awon^itt 
le  p»ssag§  d'wïi  bjcssif  ,r  U»  f ^^J«  (r^H- 

sur  ma  téu  * .'.  ly'bpur^  e^  sc^nce  où 

l'Anglais  doit  disparaître.-; ••Jeanne  s^ 
revêt  d'une  armure  légère ,.  s'emp^r^ 
d'une  écbelle,  gravit  ^e  dejrpicr  l^qulQ- 
yard  qi^i  servait  de  Vctrancbçn^ent  à 
l'ennemi,  monte  à  la  brèche,  y  fa^ 
flotter  l'étendard  qu'elle  n'abandonnait 
jaipais.  Â  qe^te  vue  inattepdue,  l'An- 
glais croit  voir  l'ange  ef  te^rminal^ur  ;  il 
s'arrê^ç  éXonn^  d'un  courap;e  dop^  il  ^ 
forcé  de  reconnaître  la  puissance!... 

Cependant  le  vai)laut  Glacidas  ^^çu- 
\\^n\(  le  combat,  qui  àurp  quatorze  béi)h 
FCS  \  les  Français ,  quatre  fois  repoifji^ 
ses ,  sont  autant  de  (ois  ramepés  à  {a 
Pliargp  par  la  jeun?  ^uerrièl'c.  |^c  fort, 
pris  et  rpprjs  avec  upe  égale  audace , 
est  prêt  à  s'écrgnler  §ous  ses  efforU; 
une  ftèplie  l'atteint  enirp  le  cop  ^t  l'é- 
paule, e)le  arracbe  elle-même  le  fer. 
Son  sapg  cQif  je  sur  squ  armure.  Elle  s^ 
Tait  panser  lé^ërcpient,  et  reparait  an 
moment  oi^  la  cpufiapce  des  trowes 
commençait  ^  diminuer.  f.es  Anglais 
perdent  enfiif  toi^t  jçspoir  de  vaincre 9 
fuient!....  La  gi)errière  triomphe,  et  l^ 
yîUe  est^a.tiYce  *...,.  Les  Français  vou- 
laient les  ppursufvre  dans  leur  retraite, 
mais  /ej^une  ^'y  opposa ,  guidée  par 
une  pejjsce  d'humanité  :  ayarç  du  sapp 
des  hQ^pie^',  PÏle  4/^t.eslait  de  fe  répap- 
dre  ^ns  pàt^ç^itlé'f 

Jf.e^npe,  /u^  c^Ue  victoif^  quj  44- 
cida  i|u  sort  de  )ji  Fr?ACC ,'  f upç)/^  }f^ 
y^l  de  la  lai^,ç^  prçpdrç  les  y;îleç  giji 
entouraient  Orjpan^,  ppîlf  qu'jl  pù^  ai>- 
riyef  à  M^  ^"^MJtféti^ç>j^ 
danger. 

<  çentil  daiiphin ,  disait-ejile  e^  en- 

>  Parolea  do  Jeasno.  (/oM(A«i  im  êiéf^) 

*  Ce  rat  pour  rappeler  à  la  postérité  vn  fi  haut 

yersatre  de  ce  mémorable  éTénemeot*  , 

^  Joumai  du  tiégc,  ... 
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c  |»El  de  eoiMieil»  inuliles  ;  maïs  pe  sqp-^ 
<  ge?'  qu'à  vous  nBsdre  à  Kems  pour  y 
f  recevoir  la  co^rMoe.  » 

€h9rle4  VUf  m&lii^urenx,  fatigué  pai" 
le«  déceptiQB»  et  tes  revers,  ^vgit  laîs^ 
défiiillir  sa  vaillaace....  Que  fer^la  iepr 
9e  guerpiàre?  reaterari-elle  qv  miiîea 
ût  sa  course)   Que    fera-t^lle?  Eth 

priera/ et  les  élans  de  ce  cœur  M 

puremeat  iutentionué  seront  exaucés. 
En  effet,  le  roi  semble  tout-i-^coup  se 
ranimer  par  Tascendant  d'iwe  volonté 
toute  magique  et  toute  divine  ;  il  rede- 
vient sensible  i  la  valeur  de  aes  guer-» 
riepsi  et  Jeanne  obtient  son  consente^ 
ment.  Joyeuse  alors,  el)e  eount  gfrroii7 
ter  de  nouveapui  dangers... « 

D'autres  douleurs  doivent  donner  uq 
nouveau  prix  à  ton  dévouement,  un 
mérite  de  pli»^  èt09  trioi^piie;  ton  sang 
doit  encore  couler  pour  la  défense  de 
^Fr^ope,.,,.  poaqgency,  J^geaiii,  fi- 
rent qne  y|ve  résj^nce  ^  jEnfip  Tenr 
i^emi  parip^^t  e$|t  vgiftcu,  et  Chéries  YU 
pe/i^t  entrer  $ftii3  crypte  ^om  le  p9rv|^ 
sacré,  pour  y  recevoir  rbuile  sainte. 

Placée  prè^  4u  n^puArqu^  dans  ceWe 
basilique  antique ,  dans  ce  temple  imr 
ppsaD);  ^%  m^estueui^f  où  tant  de  rpis 
«ont  Y^nu^  s'agenouiller  et  déposer  Torr 
l^iiei)  dp  le^v  puissance,  la  contenance 
Ae  la  j/»P9e  guerrière  prpav^  qu'elle  ne 
§'gttri]l)ue  piojnt  la  gloire  du  succès.  Ce^ 
pe9dant,  au  milieu  des  béjiédiQtipQs , 
Aa  miss^o^  V^cbéve ,  et  le  monarque  est 
couronné... 

41orp,  cpmme  au  temps  où  elle  priait 
PQur  combattre,  elle  met  un  genou  en 
ferre,  e}le  supplie  ;  m^ç  c'est  pour  qu'il 
lui  soit  permû»  de  déposer  ses  armes  ; 
et  ne  demandé  à  celui  à  qui  elle  vient 
4e  dj^x^ner  une  couronne,  que  la  simple 
^yeur4e  retourner  dans  sa  cabane!.... 

Cbarles  VU  ne  trouve  pas  que  le  mo- 
ment de  s'en  séparer  soit  venu,  et  c'est 
^  vain  qu'elle  répète  avec  l'accent 
d'upè  conviction  profonde  :  Ma  mission 
jfsf  achevée  '. 

Jeanne  d'Arc,  ne  combattant  plus  que 

*  A  qedwBtor  ilége ,  qai  Au  si  meaHiiw,  Jeaue 
«M  UMfèt.  JiéfM  de  CkMTl^  ¥fi,  chsm^u^  eu 
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Har^béiMinoe  pÊsàÉ  tin  mi  dn  là  terre  ; 
devait  s'attendre  à  des  revers... 

à  l^n  des  ofMibàfts  soutenus  dans  un 
des  âmbonrgs  de  Paris,  elle  fat  trouvée 
parmi  les  braves  qui  y  succombèrent , 
Gôttverte  des  ombres  de  la  mort;  mate 
son  benm  n'était  peint  venue...  La  va^ 
uté  blessée,  rorgûeil  offensé  lui  eon-> 

servaiait  leurs  poisons Elle  avait 

prévu  16  péril,  elle  avait  exposé  la  va- 
leur et  la  prudence  aun  dangers  t  son 
âme  naïve  et  pure  n'avait  pas  sa  prér 
voir  les  horreurs  de  la  trabison  !  Après 
une  retraite  près  Compiègne,  qui  la 
plaça  ians  lés  rangs  des  grands  capi- 
taines, elle  crut  trouver  un  refuge  dans 
eette  vitle.  A  son  approche,  les  portes , 
se  fermèrent  ! . . .  Ceux  qn*elle  avait  tant 
de  fois  combattus ,  ne  pouvant  la  vaih«- 
ère.  Tachetèrent...  Et  la  reconnaissance 
fût  muette ,  et  le  trésor  d'un  royaume 
reconquis  ne  paya  pas  sa  rançcm!.... 
Toute  l'armée  ennemie  fondît  sur  elle. 

Jeanne  d'Arc  se  défendit  aussi  long* 
temps  que  son  jeune  bras  put  servir  sa 
valeur  ;  mats  enfin  .  cédant  au  nombre  \ 
elle  se  rendit  comme  prisonnière  dé 
guerre.  Sommée  de  rendre  ses  armes, 
la  victime  se  reoueHIe  :  Qu'U  se  pré^ 
tente  un.  Français,  dit-»elle ,  c^esê  à  lui 
à  qui  Je  Us  remettrai/,.,:. 

Où  donc,  jeune  ille  du  hameatt,  a»- 
tu  pnlsë  tant  d'élévatkNi  d'âme  et  tant 
de  dignité  I  Oh  I  c'est,  il  n'en  faut  doig- 
ter, dans  le  sentiment  qui  doit  te  con- 
server encore  asscE  de  force  pour  con- 
quérir ta  dernière  couronne  !  celle  nue 
les  martyrs  méritent  sur  la  terre  avant 
de  la  recevoir  aux  deux....  Je  n^entre- 
prendrai  pas  de  rappeler  toutes  les  tur- 
pitudes imaginées  pour  triompher  de 
sa  sagesse  et  de  sa  fermeté  ;  les  insi- 
dieux détours  inventés  pour  surprendre 
sa  candeur ,  offenser  la  chasteté  de  ses 
pensées!...  Ses  souffrances  dans  cette 
cage  de  fer  où  îl'luî  fellut  se  courber  !.. 
et  ces  longs  interrogatoires  qui  rendi- 
rent ses  juges  si  odieusement  célèbres,,. 
Enfin ,  le  silence  impitoyable  de  la 
France ,  si  douloureux  pour  elle  pen- 
dant les  tortures  de  sa  longue  captivi- 

«  J'tToii  coutume  de  faire  ! ...  »  Ptia|^4<9  iPW^^ 
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té  !...  11  est  dans  rUstoiredes  pages  à 
déchirer.!... 

Jeanne  d'Arc  n'avait  plus  à  opposer  à 
l'ingratitude,  aux  intrigues  ténébreuses 
de  la  calomnie  qu'une  courageuse  rési- 
gnation ;  son  âme  en  comprit  toute  la 
noblesse,  elle  méritait  les  honneurs  du 
triomphe ,  et  une  mort  affreuse  lui  fut 
réservée!  Des. cœurs  pleins  de  fiel,  de- 
venus les  arbitres  de  sa  destinée ,  troiH 
vèrenttrop  généreux  de  lui  accorder 
pour  le  reste  de  son  existence  une  pri- 
son, des  chaînes.  Veau  de  douleur  et  le 
pain  d'angoisse/...*. 

Ce  n'est  pas  d'ordinaire  pour  ton 
sexe ,  jeune  fille ,  que  les  lauriers  se 
tressent  en  couronne  i  tu  ne  reverras 
plus  ton  armure  !  ta  jeune  tète  ne  sera 
plus  ornée  des  blancs  panaches  qui 
l'embellissaient  au  jour  de  la  victoire! 
tes  mains  ne  soutiendront  plus  ta  ban- 
nière, comme  celles  des  criminels  elles 
seront  attachées  !  sans  puissance  !....  A 
l'aspect  du.  cortège  lugubre  qui  l'attend, 
l'humble  vierge  laisse  échapperj  d'a- 
bondantes larmes  !  elle  ne  forme  aucun 
regret  de  vanité  !  elle  pleure  son  obs- 
curité, sa  cabane  et  sa  mère  !... 
.  La  vengeance  invoque  la  sup^stition, 
la  poUtique  élève  ses  clameurs,  et  pas 
une  voix  amie  ne  se  fait  entendre  en 
faveur  de  la  jeune  héroïne  !  il  lui  reste 
encore  quelques  instants!  la  sienne  s'é^ 
lève,  c'est  pour  défendre  le  monarque 
jqu'on  outrage,  et  qui  l'oublie  '. 

On  a  dit  que  des  flammes  du  bûcher 
il  s'échappa  une  blanche  colombe  l  Ah! 
il  faudrait  pouvoir  arrêter  sa  pensée  sur 
cette  allégorie  consolante,  et  se  dissi- 
muler les  horribles  souffrances  qui  mi- 
rent fin  à  une  si  belle  vie  !... 

Pendant  25  années  la  vérité  resta  voi- 
lée!... mais  les  remords  que  ne  peu- 
vent étourdir  ni  grandeur  ni  prospérité, 
finirent  par  triompher,  et  l'on  prit  au- 
tant de  soin  pour  réhabiliter  la  mémoire 
de  la  jeune  héroïne,  qu'on  avait  paru 
mettre  d'indifférence  à  la  laisser  outra- 
ger \ 


Au  moment  de  la  révision  de  ce  pro- 
cès qui  acquit  tant  de  célébrité,  quel- 
ques esprits  audacieux  et  depuis  quel- 
ques historiens,  osèrent  témoigner  de 
rétonnement  de  ce  que  Jeanne  d'Arc, 
inspirée,  Jeanne  d'Arc  choisie  du  ciel, 
ait  paru  en  être  si  cruellement  aban- 
donnée !...  mats  n*est-ce  pas  laisser 
égarer  sa  pensée  et  perdre  de  vue  la 
limite  où  doit  s' arrêter  Vorgueil,  que  de 
chercher  à  juger  cette  volonté  suprême 
qui'  donne  pour  digue  à  la  mer  une 
plage  de  sable  !... 

Jeanne  d'Arc  fut  une  brillante  étoile 
qui  devait  s'éclipser  sans  pâlir  et  re- 
paraître en  traversant, les  siècles,  parée 
de  sa  jeunesse,  de  ses  vertus  candides, 
du  laurier  de  ses  triomphes  et  delà 
palme  de  son  mart3rre. 

f£tE  bv  8  DE  MAI. 

L'esprit  s'attache  volontiers  à  ce  qui 
rétonne  et  se  complaît  en  ce  qu'il  adr 
mire;  aussi  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc 
est  en  quelque  sorte  vivant  à  Orléans , 
qui  au  reste  est  une  des  villes  de  France 
où  l'on  se  reporte  avec  le  plus  d'intérêt 
vers  le  passé. 

Le  nom  de  Pucdle  d'Orléans  consacré 
par  l'histoire  et  qui  fut  décerné  à  Jeanne 
d'Arc  comme  un  titre  de  vertus  et  de 
gloire,  se  môle  naïvement  aux  discours 
des  habitants.  On  s'entretient  de  cette 
fille  héroïque  comme  d'un  bien  qu'on 
possède  ou  d'une  amie  qu'on  aurait 
quittée  depuis  peu  de  temps. 

Jeanne  d'Arc  est  véritablement  restée 
celle  d'Orléans  !  11  semble  que  des  siè- 
cles ne  se  soient  pas  écoulés  depuis 
qu'elle  y  entra  triomphante. 

Le  7  mai,  au  moment  où  le  soleil  com- 
mence à  descendre  vers  l'horizon,  i! 
coups  de  canon  sont  tirés  en  son  hon- 
neur et  annoncent  la  solennité  du  len- 
demain. 

Jusqu'en  1850 ,  époque  de  grave  sou- 
venance, le  8,  dèsl'aurore,  les  villages , 
les  bourgs  qui  entourent  la  ville ,  dé- 


EipreMion»  ettrtitci  de  VhUtoif  du  temps.  n'tTâll  itroaii  qoiué  It  jeane  goerrière  an  teiapt  d« 

Let  lertlcei  et  le  déTonemeoi  ne  iont  pas  des  —ê  irionpliet,  nei'exprinail  snr  wom  eonipl«<|nV 
«ens  élerneli!.;.  M.  de  Chaleaubriand ,  Gémiêé»  tec respect,  etinrn,  foi  de  9U90UÊr,  qwfiimttH 
ChrUHamime.  \  tonjonri  été  édifié  par  PéléTation  de  ses  senlteflUs, 

5  DnBois  fat  consulté  dans  sa  retraite,  Danois  qni  I  son  courage  et  sa  chasteté.  (ffifle<r«  Ai  tm^) 
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ployaient  leurs  bamitères  au  bruit  d*one 
nouvelle  aalve  d'artillerie,  les  jeunes 
fiUes  avaient  cueilli  les  plus  belles  fleurs 
des  cbamps,  et  revêtues  de  leurs  habits 
de  fête  elles  se  groupaient  au  milieu 
de  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion et  Ton  prenait  pieusement  et  avec 
joie  le  cbemin  de  la  ville. 

A  rheure  indiquée  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  se  réunissaient  à 
révêque  suivi  du  clergé  de  toutes  les 
paroisses  de  Tantique  cité  ;  les  maisons 
se  fermaient,  les  habitants  se  joignaient 
à  rimmense  cortège  et  Ton  se  dirigeait 
processionnellement  vers  les  lieux  qui 
rappellent  encore  les  triomphes,  de  la 
jeune  héroïne. 

Sur  rancien  emplacement  des  vieilles 
tourelles ,  là  où  elle  combattit  avec  tant 
de  vaillance;  là  où  elle  fut  blessée;  là 
où  elle  remporta  une  victoire  signalée , 
s*élève  une  croix  érigée  en  son  honneur, 
avec  une  inscription  qui  rappelle  et  le 
fait  et  répoque. 

C'est  là  aussi  que  se  rendait  le  cor- 
tège à  la  fois  religieux  et  guerrier.  Les 
troupes  rangées  en  bataille  y  faisaient 
le  salut  militaire ,  le  canon  tonnait  une 
troisième  fois ,  des  chants  pieux  s'éle- 
vaient au  ciel  et  un  discours  marquait 
cette  station.  Puis  on  revenait  dans  le 
même  ordre  à  la  cathédrale,  où  un  ora- 
teur distingué  prononçait  un  panégyri- 
que de  Jeanne  d'Arc  *. 

Il  est  inutile  de  dire  que  des  festins 
et  des  réjouissances  de  toutes  sortes 
suivaient  la  cérémonie.  Aussi  la  popu- 
lation d'Orléans  doublait  à  cette  époque 
où  chacun  invitait  longtemps  à  l'avance 
ses  amis,  et  où  l'on  se  rendait  de  plus 
de  ^  lieues  à  la  ronde. 

C'est  ainsi  que  les  Orléanais  aimaient 
et  concevaient  la  fête  de  Jeanne  d'Arc  \ 
appartenant  à  la  terre  par  son  courage, 
et  aux  cieux  par  son  martyre  et  sa  pu- 
reté ;  mais  depuis  4B30  la  promenade 
que  font  les  autorités,  sans  cette  pompe 
religieuse  qui  lui  donnait  le  caractère 
convenable,  n'est  plus  considérée  com- 


>  Ob  cMf«rf«  là  colleeUon  de  ioof  eat  diicowt, 
«I  M.  rabbé  FMlrier»  de?Mia  depait  4têq«e  de 
Betttfeto  et  afailelre  det  cottet,  f«t  raadetder- 
qal  fertat  ehoifif  ponr  eecte 


me  une  fête,  et  c'est  toujours  avec  l'ex- 
pression du  regret  et  du  chagrin  que  les 
habitants  établissent  la  différence  entre 
le  passé  et  le  temps  actuel  et  répètent  : 
f  Ce  n'est  plus  une  fête  '.  i 

Nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que 
l'on  rende  à  cette  cérémonie  le  cachet 
qui  lui  convient;  pour  que  l'on  rede« 
viennne  fidèle  aux  traditons  d'un  culte 
fondé  sur  la  reconnaissance,  et  qu'aux 
hommages  des  mortels  vienne  se  joindre 
le  parfum  des  cieux. 

Du  reste  nous  abandonnons  volontiers 
au  temps  passé  le  concours  d'un  jeune 
garçon  de  16  ou  17  ans  qui  faisait  partie 
du  cortège  et  en  était  en  quelque  sorte 
la  pièce  principale. 
Il  était  revêtu  d'un  habitpartieulier  tail- 
ladé et  décoré  des  couleurs  de  la  ville. 
Accueilli  par  le  peuple  sous  le  titre  de 
puceau*ï[  était  destiné  à  simuler  pendant 
^  heures  lès  diverses  péripéties  de  la 
vie  de  Jeanne  d'Arc.  Il  en  subissait  toutes 
les  vicissitudes  jusqu'à  la  prison ,  mais 
heureusement  il  s?arrêtait  au  moment  du 
triomphe  et  n'était  pas  brûlé.  On  s'y  in- 
téressait beaucoup  au  surplus,  on  ache- 
tait force  bonbons  pour  dédommager  le 
gentil  puceau  de  ses  heures  de  réclu- 
sion ,  enfin  on  relevait  sur  un  pavois 
où  il  représentait ,  à  la  procession , 
Jeanne  d'Arc  triomphante ,  et  après  la 
cérémonie  lui  et  sa  famille  étaient  invi« 
tés  à  un  somptueux  repas  donné  par  la 
ville. 

La  fête  du  8  mai  était  attendue  comme 
l'époque  dominante  de  l'année.  C'était 
celle  de  la  gaieté  ;  on  la  choisissait  pour 
renouveler  ses  vêtements  ;  pour  acheter 
des  joyaux  et  des  parures  ;  pour  réunir 
les  familles  ;  et  le  petit  commerce ,  qui 
pendant  le  cours  de  l'année  est  assez 
restreint  à  Orléans ,  prenait  à  cette  oc* 
casion  un  développement  très-remar- 
quable, très-regreûé  par  les  marchandS| 

*  Le  sappreietea  det  poMpeaeee  c^réflMiiiee  4« 
8  mei  fai  prononcée  rar  le  propoeitioB  véliéaieBle 
d^on  membre  d«  Conteil  Monicipel  trée-paitMit 
alori,  et  contre  lequel  let  eoUéguei  n^oiérent  t^élt- 
Yer.  DepvlB ,  il  est  mort  mltéreblement,  ei  U  s*- 
moire  de  cet  homme  est  encore  komde  par  to  plie 
grende  partie  de  le  popoletion, 

«  Historlqne.  On  choititMit  im  Jeane  fai^oaypMV 
ne  pu  expoeer  aae  Jeane  fille  an  rtfirda  de  là 
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qui  se  trouvaient  dédo^mmagéi  par  les 
emplettes  et  lés  libéralités  auxquelles 
d(^nait  lieu  la  fête  de  la  pucslle. 

Il  nous  reste  à  révéler  un  vœu  expri* 
mé  par  tous  les  habitants  d'Orléans, 
comme  par  tous  ceux  qui  connaissent 
petie  ville.  C'est  que  la  belle  place  que 
l'on  pratique  en  ce  n^oment  devant  le  por- 
t,ail  4e  la  cathédrale  et  ses  charmantes 
tourSi,  soit  Gonsacrée  au  souvenir  de  sou 
héroïne.  Que  là  s'élève  un  monument 
capable  d'inspirer  le  sentiment  d'admi- 
ration qui  appartient  à  Jeanne  d'Arc , 
qui  soit  enfin  digne  d'elle  et  de  la  ville 
par  son  importance  et  son  mérite  ' . 

C'est  aux  arts ,  amants  de  la  renom- 

>  U  têWÊfMm  dé  eélnl  itM  Vmiàe  k  Hllé  a 
du  mouTenmi  >  et  fait  kouMtr  à  aoB  wimt  :  naît 


méC)  révélaieurstlea  aeniiBieila 

blés  et  consécrateurs  de  la  gloire;»  t  s'é- 
iectriser  d'émulation  pour  répondre  à 
l'attente  de  tous  ceux  qui  les  aiment 
Puisse  un  concours  leur  être  bientôt  ou- 
vert ^  et  puissent  nos  statuaires  et  n^ 
sculpteurs  les  plus  distingues  f  prendre 
la  part  que  le  sujet  mérite  et  qui  réclftr 
me  les  talents  les  plus  émîneais  '. 

G;  bE  VllLïËllS. 


il  est  de  tro^  peliie  dimeniion ,  et  paraît  mesqwin  i 
ciase  Àt  i^eiidroit  o&  W  est  placé. 

*  L1ailt\siir  débet  Arlitlè  t  hMxè  peàAâét  ^tatieun 
anuéel  le  piTlIleo  toMtràlt  tnt  Vt^eo^tMùtikï  è%i 
tleillea  leiirettM»  eh  tkté  de  ta  thtit  eetiè>e«è»  i 
Jeanne  d'Arc.  On  ne  eera  paa  élMIteè  i^f  I  M  Mft 
neUffri  deapbéUvMnMttvaMMiqll  te  MoftmMttiét 
*  eea  ttenx  biitori%uee. 
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tNTBRt»RÊTATlb  OBBLISGCÂUM  Vrbis  ftd  ^re^- 
rinm  X\V  poniificem  maximum  ;  In-tolio  »  Rom» 
iâ4a,  %'x  (ypos;rap(iiâ  r^Verénda  camer»  apoato- 
ItèlB. 

Il  Tient  d'être  pobUé ,  pour  la  première  fols ,  par 
ft  |T*to^  éUblftisèment  de  VoiHé ,  U  "éhàhoymphie 
^«^eli<«,  ffei  pUnehéii  ^râVéel,  reprollnfant , 
e?ee  ia  |>i«8  ■empnleo^è  etactltÉde ,  tea  inierfpUona 
en  hiérof  lyphei  égypilena  qne  portent  leè  obèUsqaea 
de  Rome,  de  BénêTent  et  celni  d'ÇTrbino,  aC  tonte- 
Ibis  on  pent  qnafifier  ce  dernier  dn  non  d*obélla- 
^'nè. 

\i(t'ptlachiay  k*dr  tiBntlles'irÀs-graniles,  lontae- 
CiôIMpl^éi^sl&'Aii  Vo\à)Éie  é^  telle  Vn-Yont>,  'q61  en 
oirra  l'if nmYént  \èli  «mtàtfèl  y^Mei ,  et  et  ûùiù^ 
l^BivnMÂiMi  «  Mfn  àm  èlib  Hif'élMtblM  tet  «èb 
émdiiion  aussi  profonde  qne  Tariée. 

Cet  onTrage ,  qui  fera  Taire  nn  pas  immense  à  la 
géeniè  W^ouvettê  hUtotiquê  de  notre  sldcle ,  je 
tMt  dire  ,  te  dfcbifTremf.ot  des  inscriptions  de 
l%ftefeone  Egypte  ,  parait  à  ]ufte  droit  sons  les  ans-  ; 
pleet  dn  grand  et  immortel  pape  Grégoire  XVI ,  qui 
a^rteMnt  1\i1*mêitte ,  par  sestonnaislances  ï\  Va- 
MM,  bi  inilMeb,  An  premier  rang  des  satâDis  de 
notre  époque ,  encourage  atbt  un  fogement  exqnii 
«MM  leiiitn«k  qni  pbnteiit  comribirer  aux  progréa 
w9  m  Mivnrei 


Lea  eQupVeatteM,  ntnai  qtfe  n  titnMiytloB  dent 
le  Tiens  de  parler,  sont  dues  à  la  pinme  dn  dneb» 
Père  Louis-Marie  UNGARBLLI,  de  l'ordre  des  Bar- 
oiabitês ,  en 'qui  marcbent  de  pair  nde  érudition  im- 
mense et  tariée,  une  léngae'el  consciencieuse  ^(uèfo 
^  tb  langue  <nyac«rleu'se  d^s  btèroglyi^ët  égypCîbna, 
uAe  ctftiqife  iifktiB  et  une  modbstie  qui  rdérefe  pHk 
4e  ses  adinirattea  taletaii. 

un  d«a  premiers  et  pin»  léléa  f^lfMlbti^rfe  i»  «Mie 
longne  et  difficile  entreprise  edtntfflqm  vt  Rllèniny 
fnt  le  célèbre  Cmréinmi  LtimlfnÊlieMmi ,  illnalfe  Mh 
tant  par  ses  propres  oa?rages,  dans  lesquels  xm  ti- 
mlre  à  la  foia  le  saTtnt  et  PécrlTain  %  qne  par  an 
liaute  position  comme  prince  iè  Va  sàfifte  Égnaè  n^- 
inbfiOb  ^  lécr^raife  à^tbt. 

Bfinb ,  c  evt  an  Atm  nt  «uxfWenPnx  vOcwaH^lir- 
ibenu^uCa/Vcl^ati.  fMN,  >|iAMi«i(MBr  feUblkril 
d^BMt ,  qvè  ftl  rd^bUittè  «M  1«Mreè  ^ëM  VeCMNa 
delà  megnttqae  exéentlMv  mA  t^ptigt^lb^HB^ie 
cbaleographlque ,  êe  ce  IrataU  tl  iropnrtnbt.  tai 
Broinence  ,  dent  lea  lalenu  et  les  beliea  qualités  ée 
l^âme  sont  l'objet  de  Pélogè  uniTerael ,  ne  ceaae  de 
donnera  de  preuves  de  son  amour  pour  les  bonnee 


'  On  regretté  généralement  que  plusieurs  ouTOh 
g  es  Tort  Importants  de  Pillnatre  tBlcnr  restent  an^ 
eore  inédits. 
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et  f$ung9  é§$  «MiifttM  en  féiAral^  Hrl^  ea  ^ael^e 
lorte,  iPiMro4«el«M  i,  celai  eu  Père  UogareUi, 
OB  ircNifere  l'no  H  Ptvlre  réonis^  atnsi  que  lef  noe- 
T^lét  pltnobctf  gravèee^  en  prix  de  Tr.  45^20;  i 
Rorae,  à  la  €katôogr9phiêpûntifieûlêf  ûik^Kïêf 
chei  MM.  Didol. 

Je  lB6  p#«p^Dae  àéétiàom  éasi  et  loanal  tti  w* 
tkleerHigMêw  t*iBCéNiaaat  Irafail  d«  ftéTiread 
Piro  Uflgnt Ui  U  Gha? aMer  NACB. 


DB  LA  GONFBSSlMi  «  éhkûM  él  lae  afaala«aa 
.  pravf  éa  par  'm  falla  i  pac  M.  Fabbé  A<  Gnfcft*»  » 
anré  MMaM>?  >-  MiUoOf  tMi. 

/  I}ft««fia9a  éftfÊi  la  lilt«  «ara  laslaan  Bmi^eav 
poar  la  earioMié  légilkM  dtt  ebaMao  fldèl*  •  poar 
aalla  nêBM  da  iioBdatai  Irap  aattfaBi  Aédai^Dam , 
milJBa  aa  aa  laniaBt  raitenllon  piibM<|«e.  L'an* 
taw  déjà  caBM  par  Éanbre  da  paMkaUona  de»- 
Haées  à  aiippléer  pfét  «a  ftfyer  dooiealiqQe  à  rin.- 
aillMiice  dei  parelei  de  la  ehaire  et  à  préparer 
les  Toies  do  ministère  pastoral ,  Pa«lea#  a^efléree 
M  de  rélQBèr  iotw  la  forma  épiaMaira  lea  raeilleiirs 
argaMeflU  déjà  iiiToqaés  e*  ft^enr  é*«a  dogaie  al 
aoairaac  Peb|et  des  afiéqaet  de  ri§aorsaee  et  da 
persifla^  de  Pimpiélé.  U  s'adresse  à  aa  leooe 
bomme  ^fai ,  tomme  lanl  d^aafcrea ,  aTait  Irtfaté  la 
moyen  d'éloigner  de  sa  pensée  le  son? enir  ittipor- 
ton  dHm  def  air  qoHï  né  piali^dail  plaa ,  aa  de  lai 
apposer  mille  fins  do  bod  retOToir  les  plas  cooelaaa- 
tes  da  mdnde.  Le  aobtel  Aagastto  reacealre  ioii 
Ambrolse  :  c'est  ana  Ibllè  entre  le  cri  des  passiMI 
•t  la  denee  Yois  d'âne  charHé  eompatIssanCe  c^il 
bitite  aa  boabear  oe  cosar  qui  a'oae  plas  y  erolre. 
11  fkal  eorabatira  aa  espril  rebelle ,  se  meaarar 
aTec  ntfi  âme  qoi  doute  par  ignorance  à  finee  da 
Bier  par  crainte  :  car  la  bonne  foi  de  l'esprit  se  perd 
comme  celle  do  cœur. 

Ce  qa'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  litre ,  ce 
n'est  donc  pas  le  spécieon  des  obiections  :  on  y  a 
bon  marcbé  de  trois  on  qoatre  inepties  qae  tout  le 
monde  a  entendaes  ;  mais  ce  qu'il  y  s  de  Traimeni 
surprenant ,  c'est  de  Toir  recueillis  en  un  aussi  petit 
cadre ,  ane  mnlUiude  de  faits ,  de  témoignages ,  de 
citations,  fruits  de  longues  et  laborieuses  recher- 
ches, tous  (happant  à  coup  sûr,  et  comblant  par  leur 
masse  le  ride  de  l'Imagination  à  l'endroit  d'an 
dogme  doat  trés-peu  de  personnes  sayent  Pbistoire. 
Msis  ayant  le  dogme.  Tient  la  croyance ,  la  tradition 
humaine,  l'autorité  de  la  raison  générale.  M.  Goil- 
lois  a*  compris  les  besoins  de  son  époque  ;  il  a  pré- 
paré l'âme  à  la  fois  en  éclairent,  en  fortifiant  la 
raison ,  en  détruisant  le  respect  humain  du  coeur 
par  le  respect  humain  de  l'esprit  :  le  cœur  rougirait 
de  nier  ce  que  l'esprit  afooe,  Tienne  ensuite  le  coup 
de  la  grâce  pour  releter  ce  cœur  défaillant ,  et  le 
malade  est  sauvé. 

C'ait  en  faisanl  p^nr  U  confeiiion ,  ça  qVan  a 


déjà  fait  poar  la  plas  gvaad  da  ttaa  taa^aaiaMaul»^. 
upa  sorte  de  tablaa«  da  I»  parpéMlié  de  la  Ibi  »•  ^isa* 
M •  Guilloia  a. au  iaire  un  outrage  naaf  et  iatéffas- 
sanif  14  où  l'on  satait  à  palae  qa»  quelqaa  cbaaa 
restait  à  apifendra.  Et  bien  après  laa  trop  raraa 
données  du  comte  de  Malstre,  apréa  le  tolabrinens 
traité  da  Père  Morin,  après  les  sstanlea  disserta- 
tions de  Denys  de  Ssinte-Marthe,  Pautanr  a  sa  ajim- 
tar  à  son  sujet  en  l'ambclllssant* 

Tonte  erayanca  date  da  la  ctéatloa ,  car  la  Tarba 
éUil  dés  le  eoBSBMBcaaMat  létélant  à  PboBima  t& 
qui  datait  faire  su  tlâ  •ftntMrella.  La  praaiiéra> 
confession  fat  caUa  d'Adam  et  ^'Èta  caopableat 
maia  relatés  an  conséqatnca  da  la  palna  éinraalla 
qu'ils  aiaient  méritée.  Toutes  lea  expiationa  doc 
peuple  luif  signifient,  entre  autres  choses ,  la  né* 
cesslté  da  la  péDlteoce.  Datid  et  Menasse  sont  par* 
donnés  par  l'ataa  de  leurs  fautes*  La  graad-pidtrd 
sa  coaleaaait  dataal  les  antres  prètraa,  tétn  da 
aimpla  tin  eana»a  ean ,  al  Msam  aatWbaitoB  en  99m 
nom  et  an  nom  da  aa  maison.  Ainal  purifié  ^  la  pMK 
tifs  aaeampUsaait  PaiplaUaa  pénitendéra  aa  no«  de 
tout  lapenpla^  Ceci  »U  ast  trai^  n'était  paa  na  aaei 
crament  réel ,  nais  |a  figura  de  caldi  qBe  léaaB^ 
Christ  BOUS  a  Isisséj  Gel  aaCieB  aatge  da  se  confea^ 
ser,  cbei  les  Jaifii ,  a  aoBatammeat  été  pratiqué  pai; 
eax  t  non* seulement  dana  le  leapla  comAia  une  eé-^ 
leOMBie  y  mais  aa  taoi  aatre  Uaa  ^ 
de  aoBlagar  laor  cdaadenee;  Bu 
Jean-Baptiste ,  ils  tenaienl  en  foule  raeatoir  lé 
bapiéma  da  tepéallenae,  an  confesanat  laftrs 
péchés  <.  Lea  laiii  aat  praUqoé  la  aidme  cOoloaHi 
depuis  Jésas4:brilt  :  lia  sa  caBlbsoeiten  détail  à  idar» 
rabbina  '. 

Les  Athéniens,  les  Romains,  las  péuplea  «sfati*. 
ques  do  Thibet ,  de  U  Perse ,  da  l'Inde  »  préparaient 
leurs  expiations  par  l'accuaatlon  des  péebés.  ^  Led 
prêtres  destinés  en  Grèce  à  entendra  laa  eénfeastanaf 
dana  kf  myiérea  praibnes,  portaient  une  elafpendaa 
à  répanle.  |«ea  initlatiops  d'Eleasis  ne  poatiiaat  atoiq 
lien  qne  l'on  ne  se  fàl  confessé  à  rjiiérbphanla.d 
Marc-Aorèle  même  s'y  soumit.  Les  Gabires  exer- 
çaient les  mêmes  fonctions  â  Samothace.  Mais  nous 
serions  trop  longs  s'il  fiillsit  fournir  toutes  les 
preutes  de  détail.  Nous  rentoyons  à  l'auteur  qui  y 
a  largement  pourtu. 

Après  ce  Ubleau  dea  traditions  flguratitea  du  sa- 
crement de  U  réconciliation ,  tiennent  en  foule  lea 
témoignages  des  sainte  Pères  atant  le  eoaeile  IV* 
de  Latran  ;  là ,  en  eObt ,  se  bornait  la  tâche  de  l'hia- 
torien.  Innocent  III  et  le  concile  de  Latran!  toilà 
le  grand  mot  des  ineptes  contradicteurs  de  la  foi 
catholique.  Que  fallait-il  pour  réduire  à  néant  cette 
barrière  faniastiqoe ,  éleiée  entre  les  deux  portions 
de  l'histoire  traditionnelle  ?  Montrer  par  de  sûrs  té- 
moignages que  le  dogme  de  la  confession  dste  da 
l'émission  de  ces  psroles  :  Tout  ee  que  wnu  lierex 
iur  la  terre  y  eera  lié  dam  le  eiel;  tout  ee  f««  tons 

>  Math,  m,  «. 

*  Voir  le  Beth  Mideth,  le  livre  dei  i«tiifl,Btv 

taïf  al  apn  Calni^l  1  cU4i  par  rtuiair. 
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déUêru  fur  te  l«rr«,  $$rm  déHé  Amm  le  eiel,  Lei 
péckéi  ftfM^  remit  é  eeuœ  à  qui  eo«M  Ut  remetires , 
ilt  tertmi  reiênut  d  cnue  d  qui  vout  ht  retiendrez* 
Il  eft  inpMiible ,  en  effet ,  qu^an  tel  poQToir  n'êlt 
fifl  fen  exercice ,  et  que  les  faitt  ne  soient  là  poar 
eh  certifier  l'éiéentfon.  V.  Gaîllois  éublit  nne  chaîne 
de  lémolçoaçei  pour  tons  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé le  concile  lY*  de  Lalrao  et  Inooeent  III.  Les 
annales  des  deox  Églises  d^Ortent  et  d'Occident  sont 
CMnpulséet,  et  toutes  altesteat  une  pratique  con- 
•tante  et  regardée  comme  nécessaire  de  la  coofes* 
iioo  sacramentelle,  teint  Clément,  pape»  TertolHen, 
Origéne  ,  saint  Cyprien ,  saint  Alhaaase ,  saint  Gré- 
goire de  Naiianze ,  saint  Basile ,  saint  Grégoire  de 
nysse,  saint  Ambroise ,  seint  Jéréme  »  saint  Angna- 
tin,  Lactance,  saint  Cyrille  de  Jémsalem,  saint 
Gr^oIre-le-Grand  ,  saint  Jean  Cbrytoslome ,  saint 
Moine,  saint  Ephrem ,  saint  Anselme ,  saint  Ber- 
■nrd,  apportent  chacun  leur  pierre  i  la  construction 
de  cet  édifiée  dedooieaiécles,  bftii  tnr  la  parole  de 
lésnMIbriat. 

Lee  eoneilef  des  premlert-siéclef ,  comme  ceux  de 
Laodieée,  en  se6  ;  de  Chàlons ,  en  (M4  ;  de  Bbeims , 
en  619;  de  Nantes,  en  6tt6;  de  ConsUnllneple , 
en  MS  ;  et  une  fouie  d'autres  tenus  sur  toue  les 
pohuede  la  chrétienté,  s'occupent,  non  de  procla- 
mer le  confeesien  comme  nécessaire  et  diTine ,  mais 
ceMMéraot  son  inetitatlon  comme  un  fiiH  accompli, 
4*en  essorer  les  bienAMU  par  des  règlemeou  pleine 
de  sagesse  et  de  charité. 

Ce  chapitre  contient ,  en  outre ,  grand  nombre  de 
ncherdies  trés-iutticleuses  sur  la  pratique  de  la 
eeafeseion  ponr  les  dWers  états  de  l'homme  :  lee 
religieux ,  les  rois  et  les  empereurs  ,  les  prêtres , 
les  éfêqnes,  les  militaires,  tout  y  comparait. 

On  se  confessait  à  la  mort,  on  se  confessait  dans 
les  maladies,  on  se  confesealt  dans  les  grands  périls, 
OB  se  confessait  pour  la  comrovnion ,  pour  U  conflr- 

IMitisH,  wi  approches  des  grandes  fêtes ;  et  l'on 

fmwrait  dire,  sans  témérité ,  que  le  recours  an  sa* 
cmMDt  d*  péaiteaee  était  plus  fréquent  et  pins  un^- 


yersel  atnt  le  cendle  de  Lairaa  def  aiBq«g  éefmàé 
la  promulgation  de  son  décret  :  le  senl  Diit  de  ceii« 
promulgation  ne  prouve- t-il  pas»  à  lui  seul,  qae  In 
société  chrétienne  était  dé|à  sur  nne  pente  de  tié- 
deur? Les  lois  ne  Tiennent  qu'aprée  les  crimes. 

La  lettre  teptième  est  un  abrégé  curieux  de  la 
manière  dont  se  pratiquaient  les  pénitences  pnbli- 
qoe  et  particnllère  ;  on  aime  i  y  tron?er  de  non- 
Telles  preuTos  que  celle-ci  précédait  toujours  in 
première ,  et  qu'une  gmnde  discrétion  étah  ton|oiim 
mise  dans  le  diseernement  des  cas  qnl  deosandalemi 
une  satiitection  publique.  La  kfiitième  et  la  «sm- 
vième  lettre  produisent  les  témoignages  d'autenrs  et 
de  liturgies  protestantes  ;  ceux  des  philosophes  da 
dernier  siède ,  Voltaire  et  Jesn-lacques  à  leur  lètn  ; 
sulTent  les  exemples  de  confessions  bites  i  la  meri 
parLameUrie,  BoolainTlIllers ,  Haopertnls,  Boa- 
langer, d'Argens,  Diderot,  d^Alembert,  etnne  feain 
d'autres  :  mais  nous  ne  rappelons  que  les  principaux 
adTersaires  du  dogme  de  la  Confession. 

Les  six  lettres  suiTantes  traitent  des  afmtages  de 
la  confession ,  et  pour  l'homme  en  parttenlier,  nt 
peur  la  société  ;  d«  secret  si  inTiolaUe  et  si  mi- 
raculeusement gardé,  durant  dix-hnit  siècles,  par 
les  ministres  de  ce  sacrement  ;  enfin ,  des  qnnllién 
de  la  confession. 

L'ouTrage  se  termine  par  une  réfntatieo  dee  atta- 
ques de  M.  Blane,  président  du  consistoire  de  Meas, 
et  d'un  discours  de  cet  histrion  de  Chàtel ,  qui  a^ 
pas  manqué  ,  comme  bien  on  prnse,  de  dire  aoa 
là  où  l'Égiise  catholique  dit  omi  UTee  U  toIx  de  taas 
les  siècles.. 

Il  serait  inutile  d'a|onter  à  cet  expeeé  du  plia  de 
TeuTrage ,  les  éloges  bien  mérités  qu'ont  adressés 
à  l'auteur  les  AfMtmlee  de  pkUotephie  ekrélietme , 
VVnioert^  VÀmi de  la  ile<ift<fa,etc.,  VUwteertité 
emtkolique  le  reTondique  comme  un  bien  commua 
aux  amis  de  la  Térité ,  et  se  plaît  à  le  recommander 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plas  solidement  résumé  sur 
cette  matière.  &•  B. 
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COURS  DE  PHYSIQUE  SÂCRËE. 

moïse  EXPUQUË  par  les  sciences  physiques  et  naturelles  ,  ov  RÉFUTATION, 
PAR  LES  FAITS  ET  LA  SCIENCE,  DU  PANTHÉISME  MATÉRIAUSTE. 


SEPTIÈME   LEÇON  *. 

lo  Réinmé.  —  2<»  Exposition  do  teilo  de  Moite  for 
la  créalion  des  animaax.  —  s»  GonséqaeDces  qoi 
tu  déeovlect.  —  4*  Qqb  les  généraiioas  sponta- 
nées do  paothéisiiie  matérUlisIe  sont  insoaiena- 
blés.  —  tt»  Qae  la  irinsformilion  des  espèces  est 
inadinif sibie ,  el  qne  par  conséqoeni  les  espèces 
ont  été  créées  fixes  et  déterminées. 

4®  Le  quatrième  jour  nous  a  montré 
le  monde  astronomique  rentrant  dans 
le  plan  général  de  la  création,  et  venant 
s*harmoniser  d'une  part  avec  toutes  les 
créatures  qui  l'avaient  précédé ,  et  pré- 
parer de  l'autre  les  circonstances  né- 
cessaires à  l'existence  des  êtres  qui 
allaient  venir  compléter  la  création  ;  il 
nous  a  de  plus  montré  un  ordre ,  un 
plan  particulier  rentrant  dansTliarmo- 
nîe  générale  de  l'ensemble  ;  comme 
dans  le  règne  végétal  nous  y  avons 
trouvé,  en  effet,  une  série  harmonique 
et  la  preuve  d'une  intelligence  souve- 
raine et  infinie,  qui  a  tout  conçu  et 
tout  exécuté;  nous  y  avons  trouvé 
l'homme  comme  but  et  comme  fin  de 
tous  les  êtres  créés.  Par  là,  nos  principes 

*  Voir  la  ti*  le^B  m  n^  79  el-dessas,  p.  7. 
T.  xiv.  —  y^  80.  1842. 


étiûeat  appuyés  sur  les  fsdts  et  notre 
thèse  générale  démontrée. 

2*^ La  narration  de  Moïse,  que  nous 
suivons  pas  à  pas,  parce  qu'elle  est  la 
seule  rationnelle  etlogique,  nous  amène 
à  l'œuvre  du.  cinquième  jour  et  à  une 
partie  de  celle  du  sixième.  Dùcit  eiiam 
Deus  :  ProducanJt  aquœ  repliU  animm 
viveniis,  et  volatile  super  terram,  sub 
firmamento  cœlL  Creavitque  Deus  ceie 
grandiaj  et  omnem  animam  viventem 
alque  motahilem,  quam  produxerant 
aquœ  in  species  suas,  et  omne  volatile 
secundùm  genus  suwn.  Et  vidUt  Deus 
quod  esset  bonum,  Benedixitque  eis,  di- 
cens:  Crescite  et  multipUaunini ,  et  re* 
plete  aquas  niaris,  avesque  multiplicerp- 
tur  super  terram.  Et  factum  est  vespere 
et  mane,  dies  quintus.  Dixit  quoque 
DeHs  :  Producat  terra  animam  viven- 
tem  in  génère  suo,jwnenta,  et  reptilia, 
et  bestias  terrœ  secutuUim  species  suas, 
Factumq'ie  est  ità.  Et  fecit  Deus  bestias 
terrœ  jux ta  species  suas,  etjumenta,  et 
omne  reptile  terrœ  in  génère  suo.  Et  vidit 
Deus  quod  esset  bonum  '.  Il  est  néOes- 

uigiiized  by  dO©QlC 
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saire  ici  de  donner  la  ifaditctlbh  Itité- 
rale  du  texte  original  këbfeii  :  <  bien 
c  dit  :  Que  les  eaux  produisent  en  abon- 
c  dance  des  êtres  animés,  et  que  des 
f  oiseaux  prennent  leur  vol  de  la  terre 
«  pour  s'élever  dans  le  haut  des  airs, 
c  C'est  ains|.<[uë  Dieu  créa  les  grands 
c  animaux  marins,  tous  les  êtres  ani** 
f  mes  doués  de  quelque  mouvement, 
«  que  les  eaux  venaient  de  produire  en 
c  abondance,  avec  leurs  semblables  (se- 
ff  Ion  leur  espèce) ,  et  toutes  sortes  d'oi- 

•  mtmi  atec  msn  «effiUWbles  \  sèloti 
c  leur  espèce).  Et  Dieu  vit  combien  cela 
€  était  beau.  Il  les  bénit  en  disant  : 
f  Soyez  féconds,  multiplie^totci ,  rèm-- 
c  plissez  les  eaux  des  mers;  et  que  les 
<  oiseaux  également  se  multiplient  ^ur 
«  la  terre.  11  y  eut  un  soir  et  un  matin , 
c  ce  fut  le  cinquième  jour.  Dieu  dit  : 
«  Que  la  terre  fasse  sotlir^  de  son  sein 
«  des  êtres  animés  avec  leurs  semblàLles 
«  (selon  leur  espèce);  de  grands  ani- 
«  maux^  des  r^ptil^  e^,  des  bêtes.  saa«> 
«  vàgés.  C'est  ainsi  que  Dieu  fit  les  bêtes 
i  sauvage^,  les  grands  àhlmaûx  et  tous 
c  les  reptiles  de  la  terre  avec  leurs  sem- 
f  j>labl^s.  Bt  Dieh  vit  coinbien  cela  éuit 

•  beau  *.  > 

11  eit  nécetôait*e  d'etttt^r  tont  d'&bt)rd 
dana  rexppsitlon  de  ces  tente»,  )tui 
co.titiennent  toute  Aotre  tbaèî^x 

Datis  cette  création  dés  anf  matt^ft.  Dieu 
9uit  totyoUrs  la  Mêtee.toi  i^e  daiks  tout 
le.  reste;  le  pins  fpénéralehieiil  néce^ 
Miire  à  son  but ,  et  «out  à  la  fois  le  pltis 
simple^  est  d'abord  créé^  puis  le  plus 
composé ,  et  celui  dont  le  bnt  esc  le  pltts 
restreint  dans  l'ensemble  ^  est  créé  en 
derAier  lieuî  Ainsi ,  il  crée  d'abord  les 
aniluaux  qui  Vivent  dans  leseanx ,  pai*ce 
qu'ilà  doivent  acrvit»  à  la  nourriture  les 
uns  de^  autres^  mais  aussi  des  animau^L 
terrestres  et  de  l'iiomme.  Mais  11  y  ea  a 
encore  une  autr^  raison  tout  aussi  inft- 
i>ortante  vet  qui  uH  puint  ^té  as^k  re- 
marquée. Il  faut  comprendre ,  en  effet , 
daAs  les  animaux  aqaatf quei)  créés  les 
premiers^  non-^èeulement  lés  cétacés  et 
les  poissons  \  mais  encore  les  mollus- 
ques, les  Koopbytes,  en  un  moi  tous  tes 
animaux  rayoBUéa  etuuiorplie^.  Le  texte 

■  NoQf  avoni  tnivi  en  smdo  ptrUe  U  trtdnctlon 
de  MIL  Glaire  et  Fnnk» 


lé  dit  positivement  :  Tous  les  tires  ani- 
hiéi  doués  de  quelque  mouvement,  et  otn- 
nem  animam  viventem  atque  motahUem. 
Or,  tous  CCS  animaux  qui  produisent  les 
substances  solides  calcaires  avaient  un 
but  d'avenir  fct  de  nécessité  pour  les 
anltnàUx  terrestres  et  pour  l'bomme. 
La  terre ,  dans  les  premiers  temps,  était 
découverte  d'eau,  exondée,  dans  une 
bien  moins  grande  étendue  qu'elle  ue 
l'a  été  plus  tard  après  la  création  ;  nous 
reviendrons  sur  ce  fait  important.  Mais 
bommè  THômmë  *ét  léà  ahîiiiàiix  terres- 
tres devaient  se  multiplier,  qu'il  leur 
fallait  par  conséquent  une  plus  grande 
sUrfôce  terrestre ,  il  fallait  trouver  un 
moyen  de  produire  cette  surface ,  en 
accroissant  la  substance  solide  et  pier- 
reuse, de  manière  à  prendre  la  place 
des  eaux ,  soit  en  leur  creusant  par  là 
des  Ifts  plus  profonds ,  soit  en  les  chan- 
geant même  en  roches  calcaires  :  ques- 
tion que  nous  discuterons  plus  tard. 
Or  tons  les  animaust  à  ébltUllfé,  tous  lés 
zoophytes,  les  pol^'piaires ,  eq  un  mot 
tous  les  animaux  nombreux  qui  produi- 
sent du  calcaire  étaient  parfaitement 
propres  à  rempHI»  èe  dè^in  du  Créa- 
teur. Aussi  sont-ils.  créé^  nombreux  ; 
le  textç  original  le  dît  positivement.  Les 
mots    hébreux    ischeretzou    hammaim 
scheretz  signifient   \iuéralement  ^   que 
les  eaux  fourmillent  d'êtres  fourmil- 
lants; ce  que  nous avou^  traduit^  avec 
M.  Glaire,  qUe  les  eaux  j[)fo4Ui^nt  en 
abondance.  Cette  abondance  primitive 
tkéH  àhimaUjc^a/c^z^^e5ttlarqué  le  but  de 
Dieu  d'utt'e  ihaniérè  ï)îeh  évidente,  et 
leur  physîôiôgîé  vient  confirmer  ce  but; 
ce  sotit  eu  effet  lés  animaux  qui  se  re- 
produisent iè  plus  prômpteAiént  el  sous 
les  modeà  îéà  plus  variés,  par  consé- 
quent le  plûB  abondamment  ;  ejt,en  cela, 
il  y  a  deux  desseî'rts  bien  manifestes  du 
Créateur  :  le  prelhiér,  c'test  que  tous 
ces  ài^lihanX  se  dévoï*aÀt  ittùt'uellemeilt 
les  uns  les  autres,  el  ^rvànl  eil  outre 
de  ùourrithre  aux  poissons  et  mAmé  aux 
animau^i  teiTcst^^es  ou  aux  ôlseâui ,  il 
fallait ,  pour  réàiàier  à  tant  dé  causes 
de  destruction  ,  tes  créèï*  hoiàbrëuKèt 
très-féconds.  Le  sêcohd  desseîù  est  cé- 
Itii  que  nous  aVoA&  ex|^6sé  plus  haut  : 
agrandir  là  surface  Solide  de  la  terré , 
et  de  plus  préparer  à  rbooune  dies  na< 
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tériaux  nécessaires  à  ses  arts  et  au  dé- 
veloppement progressif  de  sa  civilisa- 
tion; car  tout  cela  fait  partie  de  la 
conception  do  Dieu  ;  or  les  substances 
calcai^es  sont  Télément  le  plus  néces- 
saire de  l'architecture,  de  la  sculpture  ; 
elles  entrent  également  pour  beaucoup 
dans  l'agriculture^  Ces  animaux  ca/cai« 
res  si  nombreux  et  si  abondants  rem- 
ptissaîent  parfaitement  ce  second  but  ; 
car,  si  leur  partie  musculaire,  charnue, 
est  dévorée  par  d'autres  animaux^  leur 
thatlère  calcaire  demeure  et  s'accroît 
d'adtant  plus  rapidement  s,  qu'ils  sont 
plus  féconds  et  qu'ils  laissent  plus  de 
dépouilles»  Ces  animaux  entraient  donc 
les  premiers  dans  l'ordre  de  nécessitt!. 

La^  plupart  des  mêmes  raisons  sont 
applicables  aux  poissons  ;  it  fallait  ^  en 
effet,  qu'ils  vinssent  maintenir  l'équi- 
libre et  empêcher  la  multiplication  trop 
rapide  dés  animaux  précédents,  dont 
ils  Se  nourrissent.  Hais  comme  ils  sont 
aussi  destinés  aux  oiseaux ,  a  certains 
animaux  teiTestres  et  à  l'homme^  ils 
devaient  être  créés  d'abord«  Ils  devaient 
eh  outre  être  créés  en  grande  abon** 
dance  et  très-féconds^  parce  qu'ils  se  dé- 
vorent entre  eux^  et  que  de  tous  les  ani-^ 
maux  ils  sont  les  plus  vorâces  ;  parce  que 
leurs  œufs,  abandonnés  par  les  parents 
aussitôt  après  leur  production,  sont  ex- 
posés à  mille  causes  de  destruction  : 
s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  couple  de 
créé,  il  est  bien  probable  qu'il  ne  se 
fût  pas  perpétué.  Ils  sont  donc  ^  sous 
tous  ces  rapports  ^  dans  le  cas  des  ani- 
ihaux  calcaires  j,  et  justifient  les  termes 
d^abondance  du  texte  sacré. 

Lés  oiseaux^  qui  sont  créés  ensuite ^ 
sont  liés  à  tous  les  animaux  marins, 
dont  un  grand  nombre  se  nourrissent  ^ 
aux  vers  et  aux  Insectes  de  toutes  sor- 
tes, ailx  végétaux,  dont  plusieurs  se 
nourrissent  I  hiais  aussi  qu'ils  protè- 
gent contre  les  ravages  d'un  grand 
nombre  de  petits  animaux,  de  sorte 
que  par  eux  l'équilibre  est  maintenu 
entre  tous  ces  êtres. 

Eiiiin  les  aniinaux  terrestres^  qui  sont 
les  plus  rapprochés  de  l'homme,  qui 
sont  immédiatement  sous  sa  main  ^  qui 
doivent^  se  développer  collatéraleraent 
avec  lui ,  sont  créés  le»  derniers^  Mais^ 
ni  pwr  tel  oiseaux  ^  ni  pour  les  ani- 


maux terrestres,  il  ti'est  fait  aucUnd 
mention  d'abondance  dans  leur  produc- 
tion première  ;  cela  n'était  pas  néces- 
saire ,  c'eût  même  été  nuisible  :  aussi 
estr-il  probable  qu'ils  ne  furent  créés 
que  par  couple. 

3^  Ce  premier  aper^.u  nous  prouve 
donc  que  le  même  ordre  logique  de 
nécessité  au  but  final  de  la  création  a 
été  suivi  pour  la  création  des  animaux 
dans  un  ordre  déterminé^  comme  pour 
tout  le  reste; 

Il  ressort  encore  du  texte  que  les 
animaux  ont  tous  été  créés  à  l'état 
adulte,  propres  à  se  reproduire  immé-« 
diatement^  puisque  Dieu  leur  en  donne 
là  puissance  et  le  commandement  :  cres-f 
cite  et  muUiplieamini ;  par  conséquent, 
que  les  générations  spontanées  du  ma- 
térialisme sont  inadmissiblesi 

En  second  lieu ,  qu'ils  n'ont  pas  été 
créés  individuellement,  mais  spécifique- 
ment, secundàm  species  ju<i«3  c'est^'à- 
dire  que  Dieu  a  créé  des  espèces  fixes 
et  déterminées  ;  que ,  par  conséquent  ^ 
la  transformation  des  espèces  du  maté- 
rialisme est  inadmissible. 

En  u*oisième  lieu^  que  les  animaux 
sont ,  comme  les  végétaux  ^  eomm^  les 
astres^  Créés  dans  un  ordre  sériai  har-* 
monique  composé  de  plans  divers,  sub- 
ordonnés et  distincts  )  que  ^  par  (^nsé- 
quent,  il  y  a  eu  conception  et  exéchtion 
de  ces  plans  par  uHe  intêlligenoe  libre' 
et  souverainement  parfaite^  que  cettb 
série  étant  de  gradation  ou  de  dégra« 
dation  d'êtres  distincte  entre  eux,  la 
thèse  des  panthéistes  tout  e$ê  dans  tôui 
est  insoutenable. 

Dans  ces  ti*ois  gi*aifd»  points  rentre 
tout  ce  que  nous  pouvons  exposer  dans 
ce  cours  sur  les  animaux^ 

4^  Les  animaux  ont  tous  été  créés  à 
l'état  adulte.  On  a  prétendu  que  les  ani- 
maux, comme  les  végétaux,  comme 
tous  les  corps,  étaient  le  résultat  des 
lois  générales  de  la  matière;  lois  géné- 
rales qui  auraient  développé  d'abord 
des  molécules  orgadisées,  les  auraient 
réunies  ensuite  et  seraic^nt  arrivées  par 
le  travail  du  temps  à  former  dé  toutes 
pièces  un  animal  couii^et.  C'est  M  ce 
qu'on  appelle  la  thèse  des  générations 
spontanées  ^  qni  n'est  autre  i^hose  que 
la  négmion  de  V^^tiM  4e  ]^i«u  diu»  la 
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création,  pour  lui  substituer  je  ne  sais 
quelle  cause  aveugle ,  insaisissable , 
inconnue,  qu'on  décore  du  nom  de 
nature,  de  lois  générales  du  monde,  de 
phénomènes  physico -chimiques,  etc. 
Jusqu'ici  nous  avons  assez  prouvé  que 
cette  nature  et  ces  lois  générales  étaient 
des  hypothèses  insoutenables,  puisqu'é- 
tant  des  propriétés  de  la  matière ,  elles 
supposent  nécessairement  son  existence 
pour  se  manifester,  et,  par  conséquent, 
ne  peuvent  pas  la  créer  ni  même  la 
coordonner  ;  nous  l'avons  prouvé  pour 
tout  ce  qui  tient  au  monde  inorganique. 
Nous  avons  également  étudié  cette  ques- 
tion dans  les  premiers  êtres  organisés , 
les  végétaux ,  et  nous  avons  vu  que  les 
lois  générales  de  la  matière,  loin  de 
pouvoir  l'organiser,  tendaient  au  con- 
traire continuellement  à  détruire  toute 
organisation ,  pour  faire  rentrer  la  ma- 
tière dans  son  état  plus  général  et  plus 
prépondérant  d'inorganisation  ;  que  , 
par  conséquent ,  l'organisation  et  la  vie 
étaient  en  lutte  continuelle  contre  les 
lois  générales  de  la  matière,  bien  loin 
de  pouvoir  en  être  le  résultat.  Si  cela 
est  vrai  des  végétaux ,  à  plus  forte  rai- 
son des  animaux,  qui  sont  encore  plus 
compliqués  dans  leur  organisation,  et, 
par  conséquent,  éloignent  encore  plus 
la  matière  de  son  état  natif;  aussi,  pour 
les  mêmes  raisons,  les  causes  de  des- 
truction sont-elles  plus  nombreuses  et 
plus  énergiques  pour  les  animaux  que 
pour  les  végétaux. 

11  n'y  a  donc  rien  dans  la  nature  qui 
puisse  former  une  substance  organisée 
en  dehors  de  l'organisme  ;  touteè  les 
substances  animales,  depuis  les  calcai- 
res des  polypiaires  jusqu^au  système 
nerveux  le  plus  élevé ,  demandent  né- 
cessairement une  organisation  préala- 
ble, dans  laquelle  elles  puissent  se  for- 
mer et  se  développer  :  elles  sont  avant 
tout  le  résultat  et  le  produit  de  l'orga- 
nisation ,  et  c'est  de  ce  produit  organisé 
que  naît  une  organisation  nouvelle.  Ainsi 
Tœuf,  le  germe,  le  fluide  fécondant 
sont  des  produits  animaux ,  de  vérita- 
bles sécrétions  d'organes  propres  à  les 
produire,  et  sans  lesquels  ils  ne  peu- 
vent exister;  mais,  bien  plus,  il  ne 
suffit  pas  qu'ils  soient  produits,  il  faut 
encore ,  pour  qu'ils  puissent  donner 
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naissance  à  un  être' organisé  capable 
de  vivre,  qu'ils  aient  acquis  un  certain 
degré  de  développement ,  avant  de  se 
séparer  définitivement  de  l'être  qui  les 
a  produits.  L'organisation  naît  donc  de 
l'organisation,  et,  par  conséquent,  les 
premiers  êtres  organisés  vivants  ont  dû 
nécessairement  être  créés  de  toutes  piè- 
ces, sous  peine  de  ne  pouvoir  jamais 
exister. 

Mais  supposons  que  les  faits  ne  soient 
pas  ce  que  nous  venons  de  dire,  et 
qu'un  premier  germe  organisé  ait  pu , 
comme  on  l'a  dit  et  soutenu  fort  au 
long ,  se  développer  spontanément  dans 
un  globule  de  liquide,  qu'adviendra- 
t-il  à  cette  molécule  organisée  ?  11  n'y 
a  aucun  organe  protecteur  pour  la  re- 
cevoir et  favoriser  son  développement  ; 
cette  molécule  même ,  ce  germe  n'a  au- 
cun organe  pour  se  nourrir  et,  par  con- 
séquent, s'accroitre  ;  elle  n'est  donc  pas 
née  viable.  Mais  supposons  encore,  pour 
pousser  la  condescendance  jusqu'à  l'ab- 
surde, que,  contre  toutes  les  lois  de  la 
matière ,  contre  toutes  les  lois  de  l'or- 
ganisation,  cette  molécule,  ce  germe 
primitif  se  développe  ;  ce  ne  pourra  évi- 
demment être  qu'un  animal  le  plus  in- 
férieur possible,  et  c'est  aussi  ce  qu'on 
prétend  dans  la  thèse  que  nous  combat- 
tons ;  c'est  un  infusoire.  Mais  ici  encore 
les  faits  donnent  le  plus  complet  dé- 
menti. 

D'abord  la  question  des  înfnsoîres  est 
encore  bien  loin  d'être  clairement  et 
nettement  connue  ;  c'est  donc  encore 
ici  la  logique  ordinaire  du  matérialis- 
me ,  partir  de  l'inconnu  pour  expliquer 
le  connu  ;  c'est  partir  des  montagnes 
de  la  lune  pour  expliquer  les  monta- 
gnes de  la  terre.  Mais ,  en  outre ,  tout 
ce  que  l'on  connaît  des  infusoires  prouve 
que  ceux  que  l'on  peut  regarder  comme 
organisés ,  se  reproduisent  bien  positi-  j 
vement  par  voie  de  génération;  par 
conséquent ,  loin  d'être  favorables  à  la 
thèse  des  générations  spontanées,  ils  la 
réfutent.  Il  est  bien  vrai  pourtant  qu'il 
y  a  certains  infusoires  qu'on  voit  appa-  , 
raître  sans  pouvoir  s'expliquer  comment 
ils  ont  été  engendrés  ;  mais  lorsque  , 
contre  ces  quelques  faits  peu  connus  et 
presque  impossibles  à  approfondir  par 
nos  faibles  organes,  tous  les  faits  les 
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plus  nombreux ,  les  plus  patents ,  les 
plus  faciles  à  observer  et  a  approfondir 
jusqu'aux  limites  où  peuvent  aller  nos 
organes  j  prouvent  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  inférer  de  la  chose  incon- 
nue ,  celle-ci  ne  prouve  plus  absolument 
rien,  si  ce  n'est  que  nous  ne  la  connais- 
sons pas;  et ,  dans  ce  cas  même,  l'ana- 
logie logique  exige  que  l'on  admette 
qu'il  en  est  pour  la  chose  inconnue 
comme  pour  la  chose  connue.  Loin  donc 
d'infirmer  notre  thèse ,  les  infusoires  la 
prouvent. 

Cependant,  quand  même  un  infusoire 
pourrait  naître  spontanément, on  n'au- 
rait pas  pour  cela  la  série  animale.  Les 
infusoires ,  en  effet ,  ne  donnent  jamais 
naissance  à  une  éponge ,  par  exemple , 
qui  naît  toujours  d'une  autre  éponge  ; 
les  éponges,  à  leur  tour,  ne  donnent 
point  naissance  à  un  oursin  ni  à  tout 
autre  rayonné  ;  du  moins  c'est  ainsi  que 
se  sont  présentés  les  faits  depuis  que 
Ton  observe.  Pour  admettre  donc  les 
générations  spontanées,  il  faudrait  ad- 
mettre la  production  d'autant  de  ger- 
mes divers  qu'il  y  a  d'espèces  animales, 
ou  au  moins  de  grands  genres.  Or,  ici , 
il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus 
loin  les  hypothèses  absurdes;  arrivés 
sur  ce  terrain,  les  faits  nous  débordent; 
ni  les  oiseaux ,  ni  les  poissons,  ni  les 
mammifères  ne  surgissent  de  la  terre 
du  soir  au  matin ,  ni  même  du  limon 
de  la  terre ,  échauffé  par  les  rayons  du 
soleil. 

Concluons  donc  que  les  générations 
spontanées  sont  impossibles.  Mais  puis- 
qu'il faut  une  organisation  pour  pro- 
duire l'organisation ,  il  est  encore  né- 
cessaire d'admettre  quclesorganisations 
diverses  ont  dû  être  créées  parfaites  et 
propres  à  se  reproduire.  Car  si ,  pour 
les  mammifères,  par  exemple ,  on  sup- 
pose que  les  animaux  ont  été  créés  à 
l'état  de  fœtus  naissant,  il  est  impossi- 
ble qu'ils  puissent  se  développer,  car 
tous  sont  incapables  de  pourvoir  à  leur 
nourriture  et  à  leur  conservation  ;  tous 
ont  besoin  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  des  soins  de  leurs  mères , 
et  ce  temps  est  d'autant  plus  long  que 
les  animaux  sont  plus  parfaits.  Il  en  est 
de  même  pour  un  très-grand  nombre 
d  oiseaux  :  ils  demeurent  dans  le  nid 
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jusqu'à  ce  qu'ils  aient  des  plumes  et  des 
ailes  assez  fortes  pour  voler  et  chercher 
eux-mêmes  leur  nourriture.  Tous  les 
animaux  inférieurs  sont  dans  leur  jeune 
âge  exposés  à  des  dangers  infinis,  et 
sous  le  coup  de  causes  destructives 
d'autant  plus  nombreuses  qu'ils  sont 
plus  imparfaits  et  plus  dégradés.  Aussi 
le  Créateur  a-t-il  pourvu  à  leur  perpé- 
tuité et  à  leur  conservation,  en  corn* 
battant  les  causes  de  destruction  par 
une  plus  grande  fécondité.  Pour  eux 
aussi ,  donc ,  l'état  adulte  était  nécesr 
saire,  afin  qu'ils  pussent  immédiate- 
ment se  reproduire  et  par  là  se  conser- 
ver. 

Les  faits  de  la  saine  observation  prou- 
vent donc,  comme  le  texte,  que  tous 
les  animaux  ont  été  nécessairement 
créés  à  l'état  complet  et  de  parfait  dé- 
veloppement, et  propres  à  accomplir 
la  loi  que  le  Créateur  leur  impose,  de 
perpétuer  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace l'œuvre  de  la  puissance  créatrice. 

5*"  Que  Dieu  a  créé  des  espèces  fixes 
et  déterminées.  La  thèse  de  la  non-fixité 
des  espèQies  ou  de  leurs  transformations^ 
soutenue  par  les  panthéistes  matéria- 
listes, est  liée  à  celle  des  générations 
spontanées  ;  elle  peut  en  être  regardée 
comme  la  conséquence  ou  comme  le 
principe;  mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  elle  n'est  pas  mieux  appuyée  que 
les .  générations  spontanées.  En  effet, 
dans  l'idée  des  partisans  de  cette  opi- 
nion, ce  serait  par  la  transformation 
des  espèces  que  le  règne  animal  serait 
arrivé  à  être  ce  qu'il  est  :  ainsi  une 
éponge  serait  devenue ,  en  se  dévelop- 
pant par  suite  de  ses  besoins  et  des  cir- 
constances ,  un  rayonné  qui  aurait  pro- 
duit ,  en  se  transformant,  tous  les  autres 
rayonnes,  depuis  le  plus  imparfait  jus^ 
qu'au  plus  parfait.  Le  plus  élevé  des 
rayonnes  serait,  par  les  mêmes  causes, 
devenu  un  mollusque,  puis  tous  les 
mollusques.  Le  plus  élevé  des  moUusr 
ques  serait  devenu  un  articulé,  puis  un 
poisson ,  un  reptile,  un  oiseau,  un  mam- 
mifère, un  singe ,  et  enfin  un  homme. 
Quoique  soutenue  d'une  manière  spé- 
cieuse ,  le  bon  sens  vulgaire  ne  pourrk 
jamais  admettre  une  pareille  doctrine  ; 
elle  est  trop  opposée  à  tous  les  faits  les 
plus  simples  et  les  plus  communs.  Mais 
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la  seieiiM,  4  sm  tewr,  ta  repousse  avec 
bieB  plus  de  force  enpore. 

Pour  admetloe  la  transformation  des 
nspèpes ,  il  faut  admettre  deux  choses  : 
la.  première ,  Tiinité  de  composition  , 
qui  eoDftiste  à  admetti*e  que  tous  les 
ottganes  qui  soat  dans  tin  auimal  élevé 
•e  trouireot  #b  rudipents  dans  les  ani- 
«auH  les  plus  inférteurs  ;  la  seconde , 
q«e  les  ciP43imstances  et  les  usages  dé- 
-veloppent  ces  rudiments  d'organes  sui- 
vant les  besoîM  de  l'animal,  ùr  ces 
deun  thèses  sont  de  tout  point  inadmis- 
fiihies. 

Pour  hien  eomprendre  la  thèse  de 
Tunité  de  composition,  il  faut  savoir 
préalahlem^t  que,  par  composition, 
dans  tti|  êtpe  organisé ,  on  entend  l'en- 
«emble  des  éiéments  chimiques,  sim- 
ples ou  opmbinés,  affectant  une  struc- 
ture intime,  une  4ispoMtion  et  une 
forpe  déterminées  pour  un  but  ^oiai, 
dans  les  partie^  que  ces  éléments  con- 
fitituent.  De  sorte  qufi  les  corps  simples 
c<Nait>îi^^^  entre  eux  forment  des  corps 
composés  organiques,  qu^on  appelle 
principes  immédiats;  les  principes  im- 
«édiata  forment  de^  tissus;  les  tissus, 
en  se  reupissant  plusieurs  ensemble, 
é^une  manière  déterminée ,  forment  des 
«rganes;  les  organes,  réunis  plusieurs 
ensemble  pour  exécuter  une  fonction , 
forment  )es  appareils;  et  la  réupion 
d^un  certain  nombre  d'appareils,  pr^ 
près  à  se  maintenir  p^r  leui*s  fonctions 
et  à  se  pavpétuer,  est  ^^  qu'on  appelle 
un  être  oitganisé  vivant. 

D'OH  il  faut  considérer  la  composition 
«pimale ,  V  ék^%  le  nombre  de  sqs  élé- 
nenta  simples  et  leurs  (combinaisons , 
«u  principe^  immédiats;  a^  dans  la 
«trufiture  intime  des  tissus,  des  organes 
€t  des  appareils  ;  5^  dans  le  nombre  et 
Ja  disposition  de  ces  orgQues  et  de  ces 
appareils  par  rapport  au  tout ,  et  les  uns 
par  rapport  t^ux  autres;  4^  enfin  dans  la 
forme  générale  du  tout,  et  la  forme  pap- 
liculière  à  chaque  organe. 
•  Bi  Tan  arrive,  par  cet  exai^en,  qui 
embrasse,  pour  ainsi  dire,  toute  la 
science  de  Torganisation,  et  que  nous 
ne  pouvons  que  résumer  succinctement 
ici  y  si  Ton  arrive  a  constater  Tidentité 
«ur  tous  ces  points  entre  les  différents 
animaux  les^plus  élevés ,  comme  les  plus 
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inférieurs,  on  doit  en  coneUtre  rigeu« 
peusement  que  Tunité  de  composîUoii 
existe  dans  le  règne  animal.  Mais  aussi , 
si  le  contraire  a  lieu  dans  tous  les  points, 
il  sera  logiquement  démontré  que  Tu* 
nité  de  composition  n'existe  pasi 

Or,  la  chimie  organi({ue  prouve  que 
le  nombre  des  corps  simples  n\est  pa^ 
le  même  pour  tous  les  animaux;  que 
certains  corps  élémentaires  se  trouvent 
dans  certains  animaux  et  ne  se  trouvent 
nullement  dans  d'autres. 

La  variété  et  la  différence  des  princf» 
pes  immédiats  est  bien  plus  prononcée 
encore  ;  il  y  a ,  en  effet ,  beaucoup  de 
ces  principes  immédia|s  qui  nesopt  pro- 
pres qu^à  certains  animaux,  et  qui  va- 
rient  même  quelquefois  4'âne  espèce 
voisine  à  Tautre,  à  plus  fbrte  raisoi) 
d'une  clause  à  une  autre  clf|sse.  Une 
foule  dé  produit^,  de  principes  immë* 
diats  divers,  dont  les  germes  ni  la  trace 
n'existent  même  pas  dans  les  animaui( 
inférieurs  ^  se  trouvent  dans  les  supé- 
rieurs. Admit-on  la  transformation  siiOf 
cessive  des  espèces,  eneoi^e  fliudrait-il 
pendre  raison  de  la  formation  et  de  la 
présence  de  eets  principes  sans  éléments 
préalables,  sans  organes  pour  les  for- 
mer, et  c'est  ce  que  l'unité  de  composa 
tlon  ne  fera  jamais. 

Les  tissus  ont,  dans  les  différents  or^ 
ganes,  une  structure  et  une  composition 
toutes  différentes  $  plusieurs  tissus  sont 
absents  dans  plusieurs  animaux,  le 
tissu  nerveux ,  ni  même  le  système  mus- 
culaire, ne  peuvent  être  démontrés 
d'ans  les  hydres,  ni  surtout  dans  les 
éponges.  Le  tissu  osseux  n'existe  qiie 
dans  les  vertébrés;  dans  les  animaux 
Inférieurs ,  tous  les  tissus  sont  confon- 
dus, et  il  n'y  a ,  à  proprement  parler, 
qu'un  seul  tissu. 

Le  système  musculaire  même ,  dans 
les  animaux  qui  le  possèdent,  SQl!)t 
pour  infirmer  la  thèse  ;  un  grand  noiq- 
bre  de  ses  parties  manquent  à  plusieurs 
animaux  ;  et  la  disposition  de  ce  système 
est  différente  suivant  les  cl^sseç,  les 
geni'es  mêmes,  etc, 

Que  sera-^^e  maintenant  si  nous  allons 
dans  les  organes  et  les  appareils?  La 
tête ,  le  thorax  manquent  à  un  ^*aiid 
nombre  d'animaux ,  qui  na  sont ,  pour 
ainsi  dire ,  qu'un  sac  ou  un  tube  tntes- 
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tii^a}  ;  l^ç  Jmp^fê$  v^nfffmt  à  un  plu» 
jp*ab.4  ^oiffbrie  mcQve^  puî^u'^  9^Mr 
4es  fjfwflii^^UGs^f  il  f»-y  ^^  a  pius ,  à  pri;>- 
prepjiiepf  P^F!^?  ^t  aprét»  les  pfCDûeir^ 
^p)lu«(flfj^^,  il  fi  y  a  méi»^  plM3  rfen  qi^î 
pyis^  ^H  teiiiir  li/^.  D«q|»  le3  aoîQ^^x 
mf^ei^  fl^î  ^à|  t09|8  li^  ^ppafei)»,  ï}ê 
i^#  s^^  /çpppQfré»  ^  4if  même  npipbre 
4m  piècej^5  oi  4^  niéo^ei^  prgapes;  i)» 

Î^opt  n)  1^  fi](èB»e  Ufncmr»  ui  i»  ipiime 

ppur  f:é«jv«¥r9  ^  mmbi«  fi^s  élé- 
iQ^iH^  ^ippl^  ^  4b  leurs  d^mMpaîson^ 
/ou  prln/^lpe»  IfHjn^at^,  v9iriea(is«i  l^j^ji 
a|ife  )eiif#  nf^j^té^,  f^^rmi^(9m* 

^.uyent  daiif  le^  e^pàce^  (du  B^éme 
^Qupe.  If^  «if^G|fjr($  paatopaique  44^^ 
lii^ii^  n'est  pas  }j^  m^ine  çt^ez  tou^  te^ 
apjfn;^u^;  le  i^off^brie  4^  Umi^^  Imf^ 
fi\Qf^té$f  ^,  ppf  fe^f^iienl,  leur 
i:ompo»Uip^  intime ,  ^arj<sa(  noiv^ute- 
m/ent  ppur  \p^  ^r^ffà^  ^f^pe# ,  non-^jBir 
lexttept  ppifi*  d^^^ppareil4,  isiaps  §nepre 
P0U1-  le  Vf4v^  ^rgane,  prif  ^  div^s  4é- 
j^rés  de  la  sér|e  ^nimalp* 

^e$  piéipef^  app^rf^ils  «te  diffèrent;  pia^ 
sepl^wept  par  Ifi  p^pop^rtiiMP  4^^  (i><^ga- 

i»P!f«re^  de  p}^»^uris  org^i^.  /Gei»  /i^rgSh 
^e^  eiili.Tm4H¥s  nie  4iff^nt  p^  (B^nteh 
ipei|t  JH?IK  )^  rapport  4ii  4eiir#  4#  déi^e- 
loppen^ipil;  car,  pfftve  leur  a^»enie^ 
çoiùpiète^  fi  ma^pe  j»oiiv^ntnwx  niA- 
f^  ^irga^  plpsjfêjiini  Mssii#  et  Ae$  par- 
)Ue|ftq|ui  &etrQttveDt4ap«lei^  autres  Mii- 
fo^ux ,  cjt  gui  leur  perm^tien^  de^  fiom&- 
tlpnç  4onf  lipç  f^p^^au^iL  qui  n'om  pas 
rorg^e  f oufptei^  ^(^t  pjrîv.é».  C^  &iis 
[spiff  yr^il  de  ^ps  lei^  fWP^^I)#  <^onun^ 
d^  t^$  )eg  orpnes. 

'  ^f>îf^  pànyoïfs  4af|p  ^onc^iç  i^ue  Vur 
Q^jté  de  cpmppsîtio^  n'exjif^  pa#  d$«is 
le  r/ègp^  ^irn^^  ;  ^u^ ,  pa»*  o(>pp6équ(^^ 
U  itan^^orip^ïfiQn  ##  ^«P^&^  e^t  iiu- 
'pe$^l^l0. 

Nqu^I  af^oai  yu,  ^en  e^et»  qu'il  laiK 
des  or(^nes  pour  former  4es  eorps  or- 
ganisés; or,  comment  un  animal  q^ 
n'a  ni  lés  organes  ni  les  tissus  néce^ 
saircs  ppi^f  former  tels  ei  v^s  produits 
qui  ne  peuvent  élre  formés  que  dans  oes 
organes ^t /ces  iiçsus,  pourra-t-il  arriver 
à  les  produire?  Cela  est  impossible. 
Mais  s'il  p>  pas  ces  prod^uit^,  comme»^ 
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pourjrarMl  forww  iM  tJ«IW^9t  te»  etr 
gana»?  Cela  n>e»»  p94  Pto^  possible,  Un 
moUu^ue,  qui  n'a  poini  4^  t^M^aur» 
l^e^u  varli^r  )e»  pirponfumae»  i  jamaift  il 
n'aura  un^  tète  ;  m  rnMwm^  »t  nu 
articulé,  quel  ffll^  e^t  |e  pbaogdnNmf; 
49S  milipun  e»  d^ft  oirnmM^nPfii  inr 
fiui^ntes ,  n'auvpni  jamai»  un  sqn^lette  ; 
nini«  bien  pln^  <  jamais  m  ^anar4  m  A»- 
yipn4ira  un  gallin^néi  ni  ç^lm-û  m 
oiseau  de  proie  :  les  faits  journalinrtt 

ponMnnpI^i  ^  tpnipws  içi  w^we*  d&- 
puii  qu'on  pi^rf^t  ^^m^mi^i^  409P 
ju§qji|-n  1^  4^niè«p  4^î4pnnp  nn^  1^^ 
iîirppnManic^^^  Ipig  tmp}nft  f*  Jn»  rol- 
li^x^  pe  »mmi'  Qp4rpr  19  tran^^rm-* 
)|(on  4^^  i9^p(èjiî6s» 

jf^ii  nn  f^it  plu»  pirQfon4  ^fmr»  ^mit 
oppp^eir  nm  iMrrîire  fnlrM«lilif^abte  i 
pe^te  tra|i#fQrmiion  4i9»  §9f>èee».  (^anf- 
m^  vient  an  maq4e  tnu»  $f^mé  ;  il  »UM 
déyplpppié  dan»  Vmufm  la  n^trîise ,  «^ 
q^  es>  la  mém^  pbipse  an  fon4,  pour  1ns 
cirponMances  et  le«  miUenii  dans  Int- 
quels  il  est  appelé  à  ¥iyrp  ;  tel  <pan4  il 
arrive  i^  h  Immfcèire,  ii  a  Mnt  ««  W'U 
lui  &ut  pow  saMsf»j^p  s^ff  besoini»  dans 
pe^  ptrpQn»fna^s  /^  ea>  n»H»n9^'  U  n 
pnif  riani  ^  fonii^  i^  é»  £#•  pircmn- 
fiOncei  H  fte  pei  wUannt  U  nniala 
complet  niifjNt  4'nvpir  éprnuvéy  en  qunî 
que  ee  aofi,  Vfi^bfMQ^  4e  «es  ninenn- 
atnneestBt Ae^^ai  Mitteiis..  Hfifl4pnn  d^ 
(onite  Mtoice  que  Iibs  icj«M>natanc^  nt 
lea  milieux  n'ont  aaiMBn  pavt  k  l'nvgn- 
niaaiÂon^  qui  sn  foimn  t  nd^pepdaaunnnt 
H  en  debors  4^eux. 

Gonclnons  donc  que  la  Ipièfla  fdn  i^nnjté 
4e  Gomposiiiw  m  cseUn^  dn  l^unnce 
4es  drienaatanees  et  dea  nsages  ao^t 
inaoulMal>l6s,  et  que ,  par  aonaéipend, 
)a  Iransformatioa  dos  espèces  aat  inèdr 
«adssîUe. 

£e  n'esi; pastauti  ias nnimaiiK  n'om 
ni  Ja  ntee  forme ,  ni  te  uièaM  yian ,  ^t 
rmûté  de  pian  n'existe  pas  ^ns  que 
iiipilé  de  forme,  pas  {tel  que  rnaâié 
4e  «imposition  ;  et,  cnmme  nons  ravons 
£ait  pour  la  coaapositlan,  nous  pour^ 
rions  suivre  tout  ausçi  bien  la  4émona- 
U'ation  jusque  dans  les  espèces. 

Mais,  de  rexislence  même  do  plans 
divers^  de  plans  spéciaux  et  pow*  lui 
but  général ,  ressot^t  une  conséquence 
de  Id  plustiaufte  impoBtnnue.En^ffet, 


puisqail  existe  des  plaii3  divers,  saisis- 
sables  et  géométriquement  démontra- 
bles, dans  le  règne  animal ,  et  qu'il  est 
dans  la  nature  de  tout  plan ,  même  ma- 
tériel, et  surtout  immatériel,  d*étre  né- 
cessairement primitivement  intellectuel 
et  conçu  avant  d'être  exécuté,  il  est  ri- 
goureux d'en  conclure  qu'il  existe  une 
intelligence  qui  a  conçu  ces  plans  divers 
avant  de  les  exécuter  pour  un  but  gé- 
néral. 

Cependant,  il  faut  bien  en  convenir , 
le  phénomène  de  la  transmission  de  la 
vie  est  encore  pour  nous  un  mystère 
tout  aussi  et  peut-être  plus  impénétra- 
ble que  les  autres  fonctions.  Malgré 
cela,  la  science  et  l'observation  nous 
en  montrent  assez  pour  qu'il  soit  impos- 
sible de  méconnaître  encore  ici  la  sa- 
gesse et  la  puissance  de  celui  qui  a  si 
bien  coordonné  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture qu'elles  tendent  toutes  à  la  conser- 
vation intacte  de  son  œuvre.  La  science 
nous  montre  ici  toujours  le  même  plan 
général,  toujours  la  même  harmonie 
conservée  par  les  modifications  mêmes 
du  plan.  Ainsi  tous  les  animaux  com- 
mencent par  un  œuf,  par  un  germe  ;  le 
concours  de  deux  individus  est  le  plus 
souvent  nécessaire  pour  la  transmission 
de  la  vie.  Et  ici  Thermaphroditisme 
n'est  pas  une  objection,  puisque,  quand 
il  est  insuffisant ,  comme  dans  les  lima- 
ces, le  concours  de  deux  individus  est 
nécessaire  ;  et  dans  le  cas  de  l'animal 
unisexué,  ce  n'est  qu'un  hermaphrodi- 
'  tisme  suffisant  et  plus  profond.  La  pro- 
duction par  gemme  ou  scissipare,  n'é- 
tant qu'une  continuation  de  l'être  qui 
possède  en  lui  les  deux  puissances  gé- 
nératives,  doit  sans  doute  être  ramenée 
à  la  même  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
nous  en  tenir  aux  faits  nettement  dé- 
montrés, cette  grave  fonction,  une  des 
plus  importantes  de  l'organisme,  puis- 
que, sans  elle,  toute  vie  aurait  bientôt 
cessé,  n'a  point  été  confiée  à  un  pur 
hasard  de  rencontre  moléculaire;  mais, 
au  contraire,  les  précautions  les  plus 
grandes  ont  été  prises  par  le  Créateur 
pour  assurer  la  perpétuité  de  son  œu- 
vre et  l'accomplissement  de  son  divin 
commandement  :  «  Soyez  féconds  et 
multipliez-vous.  »  Par  là ,  toutes  les  es- 
pèces ,  entrant  en  participation  de  la 
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puissance  créatrice,  dont  elles  nous  ré- 
vèlent l'image ,  sont  chargées  de  se  per- 
pétuer, chacune  indépendamment  les 
unes  des  autres.  Elles  forment  comme 
une  association  à  part,  parfaitement 
tranchée,  dont  tous  les  individus  se  res- 
semblent et  savent  se  reconnaître  entre 
eux.  Le  mélange  des  espèces  aurait  dé- 
truit l'harmonie  de  l'échelle  de  la  créa- 
tion; mais  son  auteur  y  a  pourvu,  d'a- 
bord par  les  divers  modes  de  reproduc- 
tion, par  la  conformation  même  des  or- 
ganes reproducteurs ,  et  enfin,  en  frap- 
pant d'infécondité  les  individus  nés  de 
l'accouplement  illégitime  d'espèces  voi- 
sines, entre  lesquelles  seules  ces  sortes 
de  violations  peuvent  avoir  lien.  Cela 
seul  prouve  la  réalité  des  espèces ,  qui 
ne  peuvent  être  et  ne  sont  point  une 
abstraction ,  comme  serait,  par  exem- 
ple, l'animal  ;  l'animal,  en  effet,  n'existe 
pas  ;  il  n'y  a  que  des  animaux  que  nous 
renfermons  tous  sous  l'idée  abstraite 
d'animal  ;  mais  l'espèce  est  aussi  réelle 
que  l'individu.  Car  on  conviendra  bien 
au  moins  qu'un  individu,  dans  l'état 
actuel,  ne  peut  exister  seul  et  par  lui- 
même  :  il  lui  faut  un  père  et  une  mère, 
créés  évidemment  l'un  et  l'autre  pour 
donner  naissance  à  un  individu  qui  leur 
ressemble.  Voilà  donc  trois  individus 
qui  ont  ensemble  des  rapports  si  inti- 
mes, si  réels,  si  indispensables,  que, 
l'un  des  trois  venant  à  manquer  aux 
deux  autres,  ceux-ci  finiront  bientôt 
par  disparaître,  et  laisseront  un  vide 
dans  la  série  des  êtres.  Eh  bien  !  c'est 
cette  triade ,  cette  réunion  d'individus 
semblables ,  sur  l'existence  et  les  rap- 
ports indispensables  desquels  est  fon- 
dée la  perpétuité  de  la  création  et  l'exis- 
tence même  de  l'individu ,  qui  consti- 
tue la  réalité  qu'on  appelle  espèce. 
Sans  doute,  sans  individus  point  d'es- 
pèce ;  mais  aussi  sans  espèce  point  d'in- 
dividus :  l'espèce  est  la  source  des  indi- 
vidus, et  ceux-ci  sont  en  quelque  sorte 
les  gouttes  d'eau  qui  viennent  alimenter 
la  source.  L'individu  se  maintient  par 
la  nutrition ,  l'espèce  par  la  génération, 
que  Ton  peut  définir  la  nutrition  de 
l'espèce. 

Cependant,  la  question  des  espèces, 
qui  est  fondamentale,  a  été  traitée  avec 
tant  de  légèreté  par  la  plupart  de  ceux 
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qui  Tout  abordée,  qii'H  n'y  a  pa»  moyen 
dé  rien  asseoir  de  sôlkle  sur  la  diver- 
gence des  opinions  à  cet  égard.  La  rai- 
son de  cette  divergence  est  beaucoup 
plus  importante- qu'on  ne  le  croit  vul- 
gairement. La  fixité  des  espèces  est,  en 
effet,  le  nœud  de  la  grande  difficulté 
entre  le  matérialisme ,  le  panthéisme  et 
la  thèse  catholique.  11  est  donc  Impor- 
tant de  la  discuter  jusqu'au  fond. 

Tant  qu'on  ne  voudra  pas  partir  de 
principes  fixes  et  bien  assis  ,  il  sera  im- 
possible de  s'entendre.  Or,  poortant,  la 
définition  rationelle  de  l'espèce  est  la 
seule  base  de  la  science,  qtt*il  ne  faut 
pas  espérer  de  pouvoir  constituer  tant 
qu'on  ne  sera  pas  nettement  fixé  sur  la 
nature ,  la  valeur  et  la  définition  ratio- 
nelle et  logique  de  l'espèce.  11  est  donc 
de  la  plus  haute  importance  de  discuter 
sur  quoi  doit  reposer  la  défintcfon  de 
Tespèce. 

Ceux  qui  nient  la  fixité  des  espèces 
ont  cherché  à  en  faire  reposer  les  ca- 
ractères distinctifs  et  essentiels  sur  des 
qualités  telles  que  la  gt^ndeur,  la  cou- 
leur, les  proportions  des  parties ,  etc., 
qui  devaient  nécessairement  favoriser 
leur  opinion,  si  on  les  admettait  comme 
caractères  fondamentaux  de  l'espèce  : 
de  là  ces  définirons  vagues  de  l'espèce, 
qui  ne  sont  assises  sur  aucun  principe, 
telles  que  celle*ci  :  i' espèce  est  ia  collec- 
tion d'individus  semblables  et  de  même 
nature  qui  exisêent,  quoique  nous  ne 
puissions  observer  que  certains  de  ces 
individus,  eT  jamais  à  la  fois  la  collée- 
Hoh  entière.  C'est  donc  la  similitude  des 
individus  de  même  nature  qui  fait  ici 
Tespèce  ;  de  sorte  que  cette  similitude 
venant  à  disparaître,  l'espèce  change  et 
se  modifie  ;  et  la  conséquence  est  que 
les  espèces  n'étant  point  fixes ,  il  n'y  a 
réellement  que  des  Individus  qui  ne 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  aucun 
lien  indissoluble;  partant  qu'il  n'y  a 
point  de  principe  scientifique,  et  que 
par  conséquent  la  science  est  nulle,  car 
la  science  n'est  possible  qu'autant  qu'à 
l'aide  de  principes,  de  lois  permanen- 
tes, on  peut  remonter  à  la  prévision.  La 
destruction  de  la  science  est  donc  la 
première  conséquence  de  la  négation  de 
Tespèce. 

Biais  si  ia  négation  de  l'espèce  est  ap- 


puyée sur  des  raisons  fausses,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  si  les  caractères 
sur  lesquels  on  veut  faire  reposer  Tes- 
pèce  artificielle  ne  sont  pas  de  vrais  ca- 
ractères spécifiques,  il  s'ensuit  que  cette 
négation  n'est  pas  recevable,  puisqu'elle 
n'est  appuyée  sur  rien.  Examinons 
donc  ces  caractères  divers.  D'abord,  la 
grandeur  ne  peut  pas  être  un  caractère 
de  l'espèce.  En  effet,  tout  le  monde  ad- 
met que  le  chien  domestique  est  une 
seule  espèce.  Il  y  a  une  si  grande  va- 
riété de  taille  depuis  le  chien  de  man- 
chon jusqu'au  lévrier  et  au  chien  de 
Terre-Neuve ,  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  la  taille  soit  un  caractère  de 
l'espèce.  L'espèce  cheval,  qrii  comprend 
aujourd'hui  au  moins  trente  races  on 
variétés ,  offre  également  cette  variété 
de  taille.  Bien  plus ,  l'homme,  dans  nos 
pays ,  que  personne  né  pensa  jamais  à 
considérer  comme  d'espèce  diverse, 
offire  une  telle  variété  de  taille,  qu'il  est 
presque  impossible  d'en  tenir  (compte  ; 
maïs  cela  non-seulement  dans  une  même 
nation ,  mais  souvent  dans  la  même  fa- 
mille. La  taille  n'est  donc  pas  un  carac- 
tère de  l'espèce. 

La  couleur  est  dans  le  même  cas  ;  plus 
on  s'élève  dans  la  série  animale,  plus , 
en  général ,  la  couleur  est  fixe  ;  plus  on 
descend ,  plus  aussi  la  couleur  varie. 
Depuis  le  chimpanzé  jusqu'aux  chats,  la 
couleur  est  assez  fixe  ;  mais  à  partir  du 
chien,  la  couleur,  surtout  dans  les  ani- 
maux domestiques ,  offre  toutes  les 
nuances  :  les  chiens ,  les  chevaux ,  les 
bœufs ,  en  fournissent  les  plus  fortes 
preuves.  En  effet,  le  blanc ,  le  noir,  le 
gi'is,  le  tigré,  le  bai,  etc.,  se  trouvent 
dans  toutes  ces  espèces. 

La  proponioB  des  parties  est  eo  rap- 
port avec  la  taille  et  en  dépend  ;  elle 
ne  prouve  par  conséquent  rien  de  plus 
que  la  taille. 

Le  nombre  des  parties  ne  peut  pas 
même  être  un  caractère  de  l'espèce  ;  car 
on  remarque,  par  exemple,  quelque- 
fois une  vertèbre  de  plus  dans  certains 
squelettes  d'hommes  blancs  que  dans 
les  autres  squelettes  d'hommes  de  même 
couleur  et  de  même  nation.  Ce  fait  ou 
d'autres  analogues  se  retrouvent  égale- 
ment dans  des  animaux  que  toutj  le 
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Mwi  ^mç  ni  U  uUUe,  ni  la  çoMlenr^ 
ni  iM  praportion».  des  F«Ftiea,  ni  lenr 
nombre,  ne  peuvent  él^e  eo^^s^ûét^ 
cmm^  d^s  qftraoiére«  ^««eytiels  du 

L«»  ¥«riéiés  opi  fourni  pne  pppvetift 
Qt^ectiop  oonif^  la  fii^tié  4fi«  «9«i«o^^; 
ce)ia  M?nt  à  depi^  cl^cifies  ;  la  piienMàre, 
par^a  qa*an  n'a  pas^  mi^mIu  compr«nflrfi 
ce  qu'm  leipèce  ;  et  la  ^oonae,  par<3e 
qpe  ToQ  n'a  pins  eompris  oe  que  c'«9t 
(^^'^ne  variété.  En  effet,  lea  variétés 
Mipt  fi^dée»  sur  la  l^fUei  la  çpHleip*,  la 
proportioi)  dea  parMesi  e^c,  Of,  ce^  ea^ 
r^t^ea,  n*fitaait  nMl^eipeni  essentiel^ 
«  Veapèee,  pe  propvani  abaolpipep^  nen 
ponr  Ie«  variétés.  r 

Maie  loptea  eee  objeetieps  diapara)- 
trppt  qpand  noue  noue  ^rons  fpvmé  mifi 
idée  jneie  de  Tespèce.  Un  individn  d'a-i 
tprd  p'^st  pas  généralemept  Vespèçe; 
car  qn  iedividq  $6ul  pe  peut  «e  mainte 
niF ,  ni  fie  perpétuer  ;  ei  ^'il  n'y  a  que 
des  individus^  isolé»  i  le  régne  animal 
dispumiH  par  lepr  destrnction.  i^eepéoe 
repose  sur  la  faculté  df»  se  i^piHiidnire 
et  de  se  perpétuer  dans  le  {emps  et 
dans Tespace.  Mais ,  poflr  se  reproduire, 
il  fau^  des  organes  qui ,  par  jcur  diffé- 
rence, cppstituent  les  sexes,  te  sexp 
ipâlc  n'est  pas  plus  Tespèce  que  le  sexe 
femelle  ;  il  faut  les  deux  pour  constituer 
Tespèc^.  Dans  les  animaux  qui  portent 
les  deux  sexes  sur  un  seul  ipdfvidu ,  et 
où  ces  deux  seines  sont  suffjsans  à  ls|  re- 
prpdqc|ion  ,  Tespèce ,  ranimai  propre- 
inent  dit ,  existe  dans  un  seul  individu. 
Dans  leç  animaux  chez  qui  les  dep^ 
sexes  sont  séparés,  un  seul  individu 
n'est  pas  l'animal  complet  ;  ce  n'en  est 
que  la  moitié,  tellement  que  s! ,  dans 
respèoe  du  bœuf,  par  exemple,  tous  les 
mâles  venaient  h  disparaître,  tes  femel- 
les disparaîtraient  aussi,  et  l^animal 
biçpf  a'ei^i^terait  plus  ;  un  indfvidw  n'est 
donc  pas  }'animal;  car  V^nimal  est  un 
être  stable ,  en  ce  sens  qu'il  existe  per- 
pétuellement tant  qae  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  appelé  à  vivre 
sont  suffisamment  favorables.  Or,  Tiu- 
dividu  seql,  par  cela  même  qu'il  est 
!)cul,  n'e&t  qu'un  être  passager,  sans 
aucune  suite  ;  |1  n'^st  donc  pas  un  être 
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çonqriei  d«  la  «atim}  a«p  Ipa  «tnat 
compléta  de  la  natni^  smt  stables,  l^n 
conséquence  rifonrense  qi|i  si^rt  4e  lè| 
o'eat  qne  Panimal  n'ost  pas  l'indmdQ, 
mais  bien  l'espèce.  Pana  lea  anîmam^ 
ipférieui*^,  mi  ont  l'benmapbitndisain 
suffisant 9  ont  al  Von  aime  miani^,  lu 
éewk  parties  esaentîoUea  à  in  parpér 
tqité,  à  la  stabilité  de  l'animal,  l'espèan 
est  constitnée  pf^r  qn  seiil  indlvi4tt,  et 
l'animal  ans^p*  Qans  lea  mintanii  qui 
popteni  les  deun  seines  sur  deux  indivir 
dn$,  l^spèce  on  ranimai  oopsiste  dnps 
deux  individus  qui  no  p«nve«t  sn  wp? 
pétnor  l'un  sans  IVmtre-  Noua  deffws 
donc  définir  1-espàee  t  Fe^èç^  «<f  l'omit 

iU^m  k  $ef^p§  a  <Mm  i'^mçÊ*  <ap«a  9^ 
mém4sprQpriéUi9f(çm^U4^ptusoumçm9 
4ét^^hppô^  4ms  un  n^^^n  i«a^pn  ^r^m 

#df  MAXUf A  et  ses  uaoMk  déten^it^  IMT 
^  çif€QHS4(9nç^,f^kff  mtii^$^,fn^qui 
uê  psmvemt  éi^  dép^^éê  A^m  ÇM$  Vqmr 
mal  v4^iss^ 

iHona  ^wm  w^^  Tesipicp  e«(  l'animal 
qui  pçpt  ^  reprodiiiae  avoQ  ses  pi^na 
propriétés  ad  qpaiiiss  plnft  m  fPoMis 
développées  ;  aipMi  daps  r^p^papb||ip, 

la  taiilpi  la  PQpianrf  te  ppwwMq»  *«# 
par4ios ,  comme ,  par  ^f  ^pio  ^  in  logr 
guepr  doa  or^il^^)  i^  forme  dp  la  fêt^f 
sont  pins  on  moipa  développées  dans  to 
lévrier,  le  bqulfHyiogne  et  le  abien  dn 
nianobont  et  pourtant  i^'ast  Ip  poémn 
aniinal  spéeiftquement  parlanit  pui»* 
qu'ils  peuvent  produirn  epsemMn. 

Mais  le  laitnm  de  ee  plus  ou  «oma 
grand  dévploppemenl  a  ses  maanmu  m 
ses  mimmo,  e^slsli-dîre  ses  ppinla  nxi 
trémes  déterminés  par  les  eirconstanr 
ces ,  soit  de  nourrilure ,  soi|  de  oUmai^ 
spit  d'babitation  t  qoit  de  domestînité  t 
soit  d^babitnde  de  travail  on  de  ne? 
pos ,  eto,  (it  e^est  là  ee  qni  constitnn  inn 
variétés  on  raees,  {e^deUes  représens 
teni  respèee  ;  car  elles  sont  toutes  sopt 
ties  d'un  type  primitif;  et  si  Ton  vienc  à 
changer  notablement  Ips  circonstanisea 
dans  lesquelles  se  maintiennent  ces  v»r 
riétés,  il  en  résulteini  de  nouvelles  v»* 
rjétés  plus  grandes  ou  plus  petites;  ei 
sans  aucun  doute  qu'on  pourrait  remon- 
ter  ainsi  au  premier  type ,  et  même  re^ 
produire  à  la  longue  les  autres  variétés, 
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si  elles  avaient  disparu.  Les  extrêmes  du 
laxum  ne  peuvent  pourtant  être  dépa^. 
ses  sans  que  l'animal  périsse;  o'est^A- 
dire  que  si  vous  changez  trop  fortement 
les  circonstances  et  les  milieux ,  loin 
d'obtenir  une  variété ,  vous  faites  périr 
ranimai,  soit  ^w  vûi|$  ctiaQglev  8^ 
nourriture,  soit  qne  vous  le  transportiez 
dans  un  milieu  trop  brusquement  di^ 
férent. 

Un  iliit  important,  c^est  «ne  le  laxum. 
des  variétés  de  Tespèce  est  bien  moins 
étendu  pour  les  animaux  libres,  sauva- 
ges, que  pour  les  animaux  domesti- 
ques, ce  qui  prenve  ènepre  la  ftxité  de 
l^pèçe. 

L^spèce  ainsi  nettement  définie,  |ous 
les  indîTidus  qui  reproduisent  ensem- 
ble d'fiutres  individus  féconda  et  pro* 
près  à  perpétuer  Tespèce,  sont  de  la 
même  espèce ,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  variations  qui  les  distinguent. 
Mai;^  eeux  qui  ne  produisent  aue  des 
mulets  inféconds,  ou  des  individus  qui,' 
quoique  féconds  ^  remontent ,  après  une 
ciu  plusieiirs  générationis ,  à  Tune  des 
espèces  sources,  et  par  conséquent  ne 
perpétuent  pas  Tespèce,  ne  sont  pas  de 
la  même  espèce.  Ainsi ,  Tâne  et  le  che- 
val, qui  produisent  des  mulets  infé- 
conds, ou  des  mulets  qui  ne  sont  fé- 
conds que  pQur  un  temps ,  forment  évi- 
demment detix  espèces  distinctes. 

^Ml  n*^  a  cependant  que  des  individus, 
tous  ces  rapports  indispensables  dont 
povs  venons  de  parler  sont  une  fiction  : 
les  accouplements  des  mêmes  espèces 
entre  elles  ne  spnt  point  une  loi  de  1^ 
création,  pui^c[ue  la  réalité  des  espècei;, 
sur  laquelle  peut  seule  é^re  fondée  celte 
foi,  n*ex]ste  pas  ;  car  on  nous  accordera 
bien  au  moins  qu'une  loi  ne  peut  pas 
régir  une  abstraction.  De  là  suit  que 
des  individus  quelconques  peuvent  pro- 
duire ensemble;  que  la  génisse  et  le 
cheval,  par  exemple,  peuvent  produire 
ensemble.  Et  pourquoi ,  en  tirant  les 
conséquences  rigoureuses,  l'éléphant  et 
la  fourmi ,  qui  sont  deux  Individus ,  ne 
pourraient-ils  pas  donner  naissance  à 
une  fourmi-éléphant? 


Pourquoi,  s'il  n*y  a  que  des  individus, 
ceux-là  mêmes  qui  le  prétendent  consi- 
dèreBl4]s  les  produits  de  deux  espèces 
différentes  comme  des  anomalies,  des 
monstruosités,  qui  ne  ressemblent  com- 
plètement ni  à  leur  père,  ni  à  leur  mère, 
et  q^'çn  qnaîiÇe  i^  pom  d'hybrides, 
conaiB  pou»  marqnop  IHnjure  faite  à  la 
nature  dans  leur  production?  Ne  serait^ 
ce  pas  parce  qu'en  niant  les  espèces  ils 
se  trouvent  forcés  de  lot  admettre,  sur- 
tout en  voyant  que  non-seulement  les 
fsiits  communs  qui  se  passent  tous  les 
jours  sous  qos  yeux,  trop  généraux  sans 
dQnie  poMr  suffire^  à  i^os  esprits  (psou- 
c|ans  df«  cliQ^s  Qr4iuîMV^^>  A^^î^  en- 
core 1^  (ails  rares  eiextrftordinaires. 
Sauvant  to  réadilé^  r^xîatenc»  de  r«s- 
ee)  Car  e'est  un  fait  que  \m  fMilets 
ne  naissent  qu'en  éomeslieité;  «'est  «n 
feit  que  ^Individu  produit  par  deux  es- 
pèces est  le  plus  souvent  infécond  i  c^st 
encore  \in  f^H  qne  ces  produits  ^  b)en 
que  féconds  pour  ^n  tewp^  tr^s  <^ow;t» 
ne  tardent  pas  à  remonter  à  l'uu  des  types 
(Wigin^l^i  «i  m  ¥^A  »Wim  m  t^éiHon- 
MW  que  c)f)  ces  ïWiGouï4we«|s  Ui^nUr 
l«ea  n^issfOfvmd^  n^iiveU^s  fiwèc^i  h^ 
faiîM  biep  f«res  qH^cpi  WHW^4<^  P9«f 
prouver  te  OfwW^re,  qe  prouvât,,  4 
ppmo  9vU,  s'il»  soiit,  Pée^t  ^m  nMr^ 
fhose  sinon  «ne  lH>u  «vnit  r?Wi44 
CMime  «pRartwiM  à  4ep^  §9|kjws  499, 
tinoias  de»  UidivMuA  «vi  «wïifMMiif»iit 
|ié^(«qm(  à  \%  lAêoitf  eapèc^  WliiqMHtf 
pwvefiA  Ip  perpéhi^n, 

GoRoliiona  doue  que  lf)%  aftpàp^^pnt 
um  réalilf^  1  et  pou  hm  abitr^eilQii  « 
qu-'^Ues  «Mt  fixas  et  pw wanapt^^  $  quf 
par  cQnsâquent  efles  ont  éta  ora^  ^ 
qu'eues  sont^  sauf,  sap^  4PUte ,  le^  Vf(t 
riétës,  en  outre  qu'elles  sont  distip(;(^ 
PMÎNU'^Ufs  na  paqvem  ^  PléiaNer 
sans  perdre  )aur  fépo»^, 

j)  uaps  festa  à  praavar  ««'il  1 11 4»w 
U  régna  aaiiaal  uq  ordre  «airlal  at  liafr 
mepiqua,  et  aaaaaa  la  miel, da  la  prar 
ciuiia^  leçfiii. 

l'niihé  NAvama» 
u«ctiwÉti«oiac«f« 
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COUftS  SUR  UHISTOmE  DES  CROISADES. 


Croifftdef  da  Nord Elles  sont  préparées  par  Im 

mUtioDoairei  irUndafs  et  angplo-saxoos.  —  tes 
premiera  rétabliatent  la  ciTiliBation  chrétienne 
aor  lea  bords  da  Rbîo  et  dn  Danobe ,  et  repren- 
nent ces  limites  de  Panelenne  puissance  romaine. 
-*  Les  seconds  pénétrent  an-delè ,  et  se  font  les 
apélres  de  la  fiermanle  avee  Fassiatance  des  Gar« 
la^Sflena.  ^  AUianee  de  ces  prtncea  a?ee  It 
papaaté.  —  Saint  Boniface.  •-*  8ea  lia  faux  et  son 
martyre.  —  NoaTolle  période  dans  la  con? ersion 
de  la  Germanie.  —  Hissions  armées.  —  Guerres 
de  Charlemagne  contre  les  Saxons.  —  Colonies 
miliiaires  et  religieuses  pour  la  défense  et  la  pro- 
pagation du  Christianisme  dans  leTford. 

La  politique  carlovingiemie ,  secon- 
dée par  la  valeur  du  duc  Guillaume, 
venait  d*afoaisser  les  barrières  du  Midi 
et  d^assurer  les  destinées  de  la  civilisa- 
tion cfn^étrenne,  en  rétendant  jusqu^aux 
bords  de  THèbre  et  aux  îles  Baléares , 
Jusqu'aux  montagnes  de  la  Navarre  et 
des  Astaries.  Les  barrières  du  Nord, 
défendues  avec  le  même  acharnement , 
mais  cédant  à  un  ascendant  non  moins 
irrésistible,  étaient  tombées  à  leur  tour  ; 
et,  successivement  reculées  du  Rhin  au 
Wezer,  du  Wezer  à  TElbe,  de  TElbe  à 
I*Oder,  elles  avaient  ouvert  le  Danemark 
et  rancien  monde  Scandinave  à  Tin- 
Ihtence  religieuse  et  guerrière  des 
Franks. 

Au  midi  de  la  Germanie,  le  Danube, 
cette  grande  route  stratégique  et  com- 
merciale ,  limite  de  Tancienne  domina- 
tion de  Rome ,  avait  rapidement  porté 
le  drapeau  de  Charlemagne  jusqu'au 
fond  delà  Hongrie  contre  les  races  sla- 
ves, et  l'avait  fait  flotter  en  face  l'em- 
pire bysantin.  C'est  entre  ce  fleuve ,  le 
plus  grand  de  l'Europe,  qu'il  semble 
diviser  en  deux  parts,  et  l'Océan  Scan- 
dinave et  germanique  que  Charlemagne 

•  Voir  la  m*  leçon  au  n»  78 ,  (•  XIII,  p.  416. 


eut  à  propager  lej Christianisme  contre 
la  religion  d'Odin  et  l'antique  pagih 
nisme  du  Nord.    ' 

Refoulées  et  pressées  de  nouveau  daai 
cet  espace  d'où  les  nomades  envahis- 
seurs du  4*  siècle  s'étaient  élancés  sar 
l'empire  romain,  toutes  ces  vieilles  ra* 
ces  barbares  semblaient  attendre  l'heuro 
propice  pour  une  nouvelle  invasion.  La 
forêts  druidiques  de  la  Germanie  leur 
servaient  de  campements  ;  des  excnr» 
sious.  parfois  heureuses  contre  les 
Franks  y  fortifiaient  leur  attente  ;  enfti 
les  audacieux  guerriers  de  la  Saxe  ] 
étaient  comme  la  légion  sacrée  de  ce 
monde  ennemi  du  Christianisme  «  et 
c'est  contre  eux  que  la  politique  carlo*  i 
vingienne  eut  à  déployer  jses  plus  mé- 
morables  efforts.  D'abord  la  charité 
évangélique  prépara  l'œuvre  par  Ifl|; 
missiçnnaii'es  de  la  papauté  ;  niais  enli^  ^ 
le  droit  de  représailles  s'ajoute  à  la  per» 
suasion ,  et  les  plus  terribles  coups  ré- 
pondent à  une  sauvage  violence  :  tel  est 
le  double  spectacle  qui  va  se  dérouler 
sous  nos  yeux. 

C'est  alors  que,  détruisant  sans  pitié  ; 
le  paganisme  saxon,  Charlemagne  fonda  j 
la  nouvelle  Germanie,  la  Tèutonie  duré- j 
tienne  sur  un  sol  encore  barbare,  il;  ; 
a  à  peine  mille  ans.  En  fixant  sur  et  j 
territoire  inculte  des  populations  OMh  , 
biles  et  flottantes ,  il  les  incorpora  $sm  i 
retour  à  la  société  occidentale.  Il  \mi 
réunit  a  la  portion  déjà  compacte  el^ 
homogène  du  continent  européen  ;  et  les  i 
soumettant  à  une  organisation  commone^ 
à  une  même  loi  morale  sous  la  tutelle ilc 
rÉglise  latine,  il  les  opposa  à  la  bartMr 
rie  du  Nord  ;  il  en  fit  la  seconde  sauv^ 
garde  des  destinées  de  la  civilisation. 

<  Cet  événement  du  premier  ordre  ,g 
dit  M.  Mignet,  a. fermé  la  principalll 
route  par  laquelle  les  tribus  nomadei| 
de  TËuropc  septentrionale  et  des  pla* 

uigiiizea  uy  ^k^^Jv^OV  Iv^ 
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teaiix  de  TAsie  s'avançaient  de  temps 
immémorial ,  jusque  sur  les  bords  de 
rOcéan  et  de  la  Méditerranée ,  en  cul- 
butant tout  ce  qu'elles  rencontraient 
sur  leur  passage.  Il  a  préparé  et  li^té 
l'heureuse  transformation  des  peuples 
et  des  pays  placés  plus  au  nord ,  et  qui, 
à  leur  tour,  ont  étendu  le  cercle  de 
l'univers  policé. 

«  Ainsi  l'avènement  de  tout  une  race 
nombreuse,  forte,  intelligente,  à  un 
état  social  perfectionné  que  sa  position 
ïa  rendait  capable  d'accepter,  mais  non 
de  produire  ;  la  formation  d'une  digue 
centrale  propre  à  arrêter  ce  torrent  de 
peuples  qui ,  d'intervalle  en  intervalle  , 
inondait  les  contrées  de  l'Ouest  et  du 
Sud  ;  enfin  l'unité  européenne  qui  en  a 
été  assez  promptement  la  suite  « .  » 

Tels  sont  les  glorieux  et  féconds  ré- 
sultats, tous  sortis  de  l'alliance  des 
Franks  avec  l'Église  romaine,  long- 
temps préparés  par  des  missions  dont 
on  ne  saurait  trop  rappeler  le  souvenir, 
et  consacrés  enfin  par  ces  guerres  chré- 
tiennes contre  les  païens  du  Nord  où 
Charlemagne  eut  peut-être  à  remplir 
pour  la  civilisation  une  tâche  plus  facile 
que  dans  ses  guerres  contre  les  Musul- 
mans ,  mais  où  il  ne  se  montra  ni  moins 
habile,  ni  moins  grand  que  dans  les 
croisades  du  Midi. 

Et  d'abord,  connaissons  bien  les 
tentatives  pacifiques  d'assimilation  avec 
«ette  Germanie  toujours  menaçante, 
d'où  étaient  sortis  les  barbares  jadis 
transformés  par  l'influence  romaine  et 
par  le  Christianisme.  Il  s'agissait  au 
8*  siècle  de  christianiser  ce  foyer  même 
de  la  barbarie. 

Le  centre  de  cette  nouvelle  propa- 
gande civilisatrice  devait  être  encore 
Rome;  son  chef  n'était  plus  le  sénat  ou 
l'empereur,  mais  le  pape  qui  conservait 

'  Noos  ne  croyons  poaroir  mieux  faire  qoe  dei 
rëinmer,  dons  la  plus  grande  partie  de  cette  leçon , 
le  mémoire  ôh  M.  Mtgnet  se  montre  aussi  consdeii- 
deax  éroAii  et  profMd  ponMar.iift'éloqiieat  his(9- 
rlen.  Les  amis  de  la  acieMo-chréiieMio  kii  doivent 
i  catégaid  ionie  leor  gratitude.  Voyejtdana  le.  Re- 
cueil de  VÀfiodémiê  d€t  5c«6ne#«  moralei  et  politi- 
qu$t  :  CommanI  l'ancimène  Germanie  ut  entrée  danw 
la  société  eiviliiée  de  VEiirope  occidentale  et  lui  » 
i$rvi  de  barrière  c<mtre  les  invasions  du  KorâT 
p,  •?< ,  t.  VU 


les  maximes  de  la  ville  étemelle  et  en 
appliquait  les  vieux  desseins  à  la  con- 
quête spirituelle  du  monde. 

Depuis  qu'elle  s'était  répandue  sur 
toute  la  surface  de  l'univers  romain, 
l'Ëglise  songeait  sérieusement  aux  con- 
quêtes extérieures  et  elle  mettait  toute 
son  ardeur  dans  l'exécution  de  cette 
nouvelle  entreprise.  S'étendre  était  dans 
sa  nature.  Elle  avait  un  principe  inté- 
rieur d'ambition ,  celui  de  la  conquête 
des  âmes  et  de  la  possession  des  Intel* 
lîgences,  qiti  devait  la  conduire  plus 
loin  que  n'était  allée  Rome  militaire 
poussée  par  le  désir  de  subjuguer  des 
peuples  et  d'envahir  des  territoires. 
Elle  avait  à  son  service  des  soldats  pa- 
cifiques,  toujours  prêts  à  se  hasarder 
(fcns  les  pays  lointains,  à  porter  «n 
milieu  des  barbares  leur  généreuse 
croyance  et  les  usages  du  monde  civili- 
sé, à  y  affronter  et  à  y  recevoir  la  mort. 

Ce  mouvement  de  conquête  avait 
commencé  par  les  lies  Britanniques.  Au 
*•  siècle,  saint  Patrice  avait  déjà  con- 
verti la  moins  connue  d'entre  eHes, 
l'Irlande ,  et  en  avait  fait  Viie  des  Saints. 
L'Irlande  à  son  tour  songea  à  convertir 
le  continent  ;  et  ses  moines  vinrent  sans 
retard  coloniser  chrétiennement  le 
Nord  de  la  Gaule ,  recherchant  à  Tenvi 
la  gloire  d'entrer  les  premiers  dans  la 
carrière  qui  se  perpétue  de  nos  jours 
sous  le  nom  vénéré  de  Propagation  de 
la  foi,  Lenrs  missions  continentales  ré- 
veillèrent l'activité  de  l'Église  gallo- 
romaine,  qui  depuis  le  baptême  de 
Glovis  semblait  oublier  tout  ce  qni 
restait  encore  de  paganisme  dans  les 
mœurs  des  Franks  ;  et  leur  dévouement 
à  l'entière  conversion  de  ces  demfefs 
permit  de  reprendre  la  limite  du  Rhin, 
perdue  pour  la  civilisation  occiden- 
tale à  la  suite  des  premières  invasions. 
T€l  fut  le  rôle  des  moines  irlandais, 
«tt  attendant  que  le  dévouement  des 
moines  anglo-saxon»,  franchissant  cette 
barrière,  introduisit  et  consolidât  plus 
tard  le  Christianisme  dan»  l'ancienne 
Germanie. 

Quant  aux  missions  de  ces  derniers, 
elles  peuvent  et  doivent  être  jugées  par 
celles  dont  ils  étaient  eaxHOiênes  sortis. 
L'Angleterre  convertie  par  Grégoire4e- 
Grand  et  par  son  envoyé  le  moine  saint 
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Attgiittttt,  avtil  été  l'oeuvre  d'une  sa- 
ge6se  ponliftcale  qui  procédait  en  tout 
avec  une  mesure  ingénieuse  et  une 
prudence  infinie.  On  en  peut  juger  par 
ces  paroles  du  dief  é  ses  missionnaires 
\rop  rigides  :  Retrancher  tout  à  ta  (oit 
doMoes  âmes  «auwagtf^ ,  leur  écrivait 
saint  Grégoire^  est  impossible  ;  car  celui 
qui  veut  aueitidrt  ie  faite  doit  s'élever 
par  tlegrée  et  m^n  pmr  éUms  \  Les  su* 

terstitions  anglo-saxonnes  cédèrent 
ientèt  devant  cette  règle  de  conduite^ 
et  d'autant  plus  fadlement  que  celle-ei 
les  avait  d'abord  tolérées  avec  plus  d1n<- 
dulgence. 

kais  rAhgieterres  alors  Vile  de  Bre- 
iagne^  ne  devint  pas  seulement  chré* 
tiâuie ,  elle  devint  lettrée.  Ce  compté- 
ànent^e  Tgeuvre  romaine,  cette  civill^ 
sationi  de  l'esprit  fut  due  principaleiaeHt 
an  moïnè  Tliéodore  que  le  pape  Vitalien 
y  envoya  nv^  le  moine  Adrien  en  669^ 
jpour  être  archevêque  de  Çantorbéry. 
Théodore  ëiait  né  à  Tliai-se  dans  l'Asie 
llineure^  ei  il  avait  longtemps  demeuré 
en  Italie^  Ce  <k*ec  de  la  Cilicte^  qui  avait 
étudié  et  s'était  transformé  à  Rome;, 
ti^nsplanté  sons  le  ciel  bnimenx  ée  la 
colonie  pontilica)ie,  fit  couler  sur  sa 
terre  inculte,  comme  patient  les  livres 
titt  temps,  le  fleuve  de  la  science.  Il  ev- 
éeigna  les  ieures  grecques  et  latinesv 
les  doctrines  de  l'Église  elles  arts  sécu- 
liers dans  lesqu^s  il  était  très  versé. 
f  iamaiS)  depuis  qu'il  nrriva  dans  4'lle 
t  de  BretagM,  dit  Bèée  qui  sorCK  de 
f  son  école,  les  Anglo-Saxons  ne  vi- 
<  rent  des  temps  iplus  èeurenx  ;  car  iis 
«  avaient  des  rois  cluréctenss  lerreur 
•  des  Iwrbaress  «t  qineont«fe  voulait 
«  étudier  les  sciieHees  sacrées  trMrait 
t  de  suite^besnMdtres.^  il  organisa  plus 
fofMnent  l'ÉglIae  nngiD-saxonne  i»  dont 
les  4îooèses  tarent  eudcmenc  Itmiiés 
ei  qui  enft  deuK  lois  par  an  des  s^odes 
nationaux  %  pjncsidés  par  le  primat, 
chargés  de  «iNfiskr  ies  év^«es  tft  de 
pourvoir  à  teua  tes  tosoîns  reUgiemt. 
«lAoe  à  luîv  4«&  études  ternirent  dMs 


\  ns>i[Mà  ft^lacMS  %«ikiil^ik  «icéé- 
^iitmie  mm 


les  monastères,  au  point  que  l'île  de 
Bretagne  devint  au  V  siècle  un  centré 
littéraire  presque  aussi  iih|)OfiâMt  qUé 
l'Italie  même.  Elle  entretint  dés  rela- 
tions assidues  avec  la  métropole  dû 
Christianisme;  et  quoiqu'il  fallût  passer 
ïa  mer  et  traverser  le  coiitihent  dàhs  sa 
largeur ,  pour  se  rendre  à  Roihe ,  les 
deux  routes  de  bôulogtie  et  de  la  Baâse- 
Loire  furent  couvertes  de  pèlerins  an- 
glo-saxons et  de  religieux  qui  y  allaient 
et  qui  n'eii  revenaient  pas  toiuours. 
be  cette  grande  école  sortirent  à  la  fois 
les  hommes  lés  plus  céièbk*es  du  siècle 
pat^  leurs  ouvrages, tels  que  Sède  et  Al- 
cuîn ,  les  régénérateurs  littéraires  de  la 
tkiule^  avec  saint  Boniface  et  Ses  disci- 
ples ,  apôtres  de  la  ifiennanie. 

Voyohs  maintenant  comment  les  mis- 
sionnaires irlandais  et  hnglo-saxons  se 
partagèrent  l'œuvre  qui  devait  préparer 
celle  de  Charlemagne. 

Les  invasions  germaniques  4  dit  Mi,  Mi* 
gnet  dont  nous  reproduisons  le  ^assage^ 
hvaient  rempli  d^une  population  nou- 
velle les  extrémités  septentrionales  de 
l'ancien  empire  roihain.  Avant  donc  de 
commencer  de  nouvelles  conquêtes  pour 
le  compté  du  Christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation, il  {allait  retttrer  dans  c^ 
anciennes  possessions  du  monde  Policé. 
11  fallait  d'afeord  reprendre  là  ligne  du 
Rhin  et  du  Danube,  et  après  avoir  at- 
teint de  nouveau  cette  forte  position  des 
Romains,  s'avancer  dahs  l'intérieur  du  * 
V;ontinent  pour  le  transformer,  afin  de 
n'être  plus  exposé  à  la  perdre.  Telle  fut 
aussi  l^œuvre  successive  des  mission- 
naires irlandais  et  des  !missionnaireé 
anglo-saxons.  Les  colonies  irlandaises 
se  répandirent  pendant  le  7^  siècle  sur 
la  partie  païenne  dû  éontineht  situé  èn- 
deçà  du  Rhin,  et  lés  colonies  àfi^lo^ 
saxonnes  passèrent  cé  fleuve  dans  lé 
8*  siècle  et  cof^^ertîrent  là  Germahîé 
elle-même. 

.  Le  plus  célèbre  des  colons  irlandais 
fut  saint  Cokmtban^  discifile  de  Corn* 
gnël  ',  foi^mteur  du  monastère  de  Cohn- 
Kfl.  Il  quitta  le  couvimt  <}e  MngMr  <A 
il  avaft  été  tWfevé,  et  îl  s^ewwft'qna  pttUf 
Ih  Oatilc  arec  dotee  comp^gnôrts ,  srti 
nombre  desquels  .  étaient  saint  Calt , 
saint  Magnoald  et  saint  Sigebert.  Il 
aborda  sur  les  côtes  de  l'Amorique, 


i^R  a.  K.  vmifti^âst. 


m 


Y<teges ,  dont  ^  piété  «t  t^lie  de  se» 
ttfiéit^lM  miàfefit  Mire  ivientôt  tine 
Ibm  dé  TlïébûTde  de  TEûrope.  Il  y  cott'- 
iramfsit  là  milieu^  cibbayie  dé  Luxenfl 
^i  devint  Ib  métropole  d'une  foule 
d^titiri^  monastères  et  Téééle  de  toute 

Attila  9^  ^  réputation  dé  Sainteté -, 
tenHeotop  He  Fiiknks^  d^  t&Mlo-ftomàinsv 
de  bonrgttipM)]!»  ^n  Vottinngé^  et  en- 
suite des  tdntréé^  ïoinialnes^^eflf^nl 
Mb  eonqpagnmlfe  de  tontes  ses  ehtreprî- 
Mi  AIrirès  luit)  Mfnt  ttuU  et  ^im  Sigé- 
liert  civflflëreiii  l*Helvétie  àlfeihàndê. 
findln  que  ruélvétié  si^téntrtônale  ou 
«emmni^ile  étAH  encore  idotôtre  mw& 
n  ^tm  tr^ièm  partie,  on  y  ndév*^ 
Wbdntt  ou  OâSn ,  %t  on  y  jétnf t  dé%  cAé- 
wix  un  dieu  du  Rhin  dans  le  gont!^ 
d«  Sdmftlki^îise*  ToutefiM^  ^  i^c  XlhH^tin- 
ttfMie  uvntt  con^nienté  à  y  pénétrer  déni» 
le  siècte  préfl^Mient.  Fridolin^  autre  li^- 
liiidaifc  de  nnissan^e ,  nvéit  fonéé  lé  mo- 
ttteière  di^  Sickeitfen,  dônb  bnelle  dn 
fttfti,  et  j(>eu  de  lemps  âpi^ës,  deut  chefs 
des  liantes  Mpé^)  tirso  et  linn^ph  ^  lui 
Ayant  ilénné  uAe  vàlléé  dans  1â  Rhétié, 
près  des  sources  de  la  Limtnat,  il  y 
€oiMiiil«it  le  mMastère  de  Sahn^Hi- 
Itfre^  qui  ^nna  naissance  â  Claris.  Il 
avait  AUM  fondé  vét^^20*,«iftt*  lés  Mr^s 
de  la  Moielfe,  nn  ubtt^  ii^énÀ^tère  dh 
felênm  mm  \m\àtiiiiA),  ii|èi reçûtes 
teM  eeim  dé  Saint^àvold.  Ces  premiéihes 
déntMniiintitttS  tenaient  alors  à  In  gran- 
de lAévàlton  qn^oto  aVàft  p^ôur  saint  411- 
Mrè  de  TOitiers ,  dont  plusieurs  mis- 
alonnafreft  irlntadâift   (semblent  s'être 
fdtsiés  disciple 

Quoi  4nHI  éh  k)n  à  cet  é^arÀ,  fe 
KDttveinfent  religieux  Imjprimé  p^  €6- 
Inmliaii  et  entretenn  )^ar  Vabbaye  ^e 
Uileull  V  t^^tti^t  à  des  ^ft^UatS  trion 
nurths  déKlfllfl  ^nns  là  ^^nié  ^ne  daVts 
IVel^nMé.  Dé  gi^anfts  ^iwpriéteir^s,  dés 
wmes,  dès  offieiérs  dn  pamis  tlHet  les 
Wrévîncieift,  «mbrassèrent  in  Vle^èé- 
MiMcfaè,  et  dènnèréwt.  aindS  ^tes 
rohfi^nktV^évaliteft  teiVailA  mcfrties 
poiB**y  fonder  ^es  ménagères.  ^  Des  e^ 
%«dms  de  moitiés  )  dft  un  nntefur  to^k- 
t  temputnitts  «é  t^aV^^nt  alors,  noh- 
1  teutaHem  dans  téscnamps^  dnnà  lés 
tv>M«4  «m  m   ùàMHa,   «MM  «^s 


f  lyourgs ,  mai^  Mtti  te  Itoiid  dé»  dé- 
t  seits.  I  Soué  les  disciples  de  Colnm- 
ban,  ces  essainis  pénétrèrent  an  nord- 
est  dans  In  forêt  des  Yosge»,  ^'iH  t'em- 
plirent de  leurs  établhsements.  Sa  par- 
tie intérieure  Vit  s'élever  d^ns  ses  pltfs 
profondés  épaissenrs  lés  t^natré  Hionaé- 
telles  de  Béhoné,  dEttval^  dé  Itein^ 
Dicy ,  de  Moyieh-filoutier ,  placés  à  qnél- 
que  di^tnnee  les  uns  dés  antres  et  roi^- 
ntant  la  croîïi.  Mai^  toute  cette  région, 
couverte  A^btiques   forks^  tt^verei^e 
pûl*  des  fleuves  si  ph>ptcés  att)t  ftmdn- 
Aons  monastique»,  appattandt  alors  an 
royaume  d'Ànstriasié,  et  se  civilisait  bn 
blême  tempft  que  s^ébvnit  UaM  èd 
f^yàume  lu  grande  et  chevaleresque  fH- 
miiié  &é  saint  Arnomd ,  évéï^ue  de  ffétt, 
dé  Pepib  dHéHstal  et  dé  €nm»lés  MM^- 
tel'.  L'hostilité  momentanée  que  éeinf- 
d  bémMfj^nnii  églises  noruVeiiee  dont 
les  pl^grès  semblaient  tout  envahir, 
ne  pronve  ^tte  mieui  èonHdën  MMtt- 
che  enrlovingteVmé  fut  alimentée  dé  l'é- 
lément l'eligteux  apporté  Ifer  les  mis- 
^ionnaihîS  iritindaîs  ou  anglo^-sa^otfs. 
Lé  -siégé  de  cette  famille ,  situé  ébïi^e 
m  onnie  humaine  et  la  GermnM^^  étnit 
Hk  effet  lé  Ifeu  de   passage   dé  Ms 
pieux  Voyageurs  allant  è  Rome  él  l*è- 
vonimaht  tlnns  leur  patrie,  hs  né  p^n- 
Vnient  M^  n^ètrement  due  de  s'mtémr 
tfàns  des  lienk  ptehiè  dé  Ih  glof^  de 
fenr  saint  éompatriote-,  Oolomlinn^  et 
^de  lô  ce»  premiers  Ifén»  qn$  TamôM- 
Ihéit  pin»  ^tnrd  la  bimûle  de  Charlenin- 
pm  nnx  liés  ftltanniqnes^  toliûMe^  \fte 
in  nonveliè  Rome,  et  à  maiè  mémn, 
centre  de  hi  éhWdebté. 

dépendant  tes  rivnges  de  la  GnMe  qni 
nvdsinent  l'Abgletè^ré,  et  lès  llMtes 
qn<  cornent  n  cette  pnHie^^  iv^ié^  ^ 
tmisla  Seine  J^squ^ai*  Hhin^  tes!RA4!ts 
et  le»  landes  qu'il»  traversaient  nl(M, 
té»  marécage»  quHI»  im^nmlent  dnns 
leur  cottf^  nn  !à  leur  emA^eftiuf«>  vi- 
tem  pen  i  peé  ïëot%  Kâbitanni  (à  moitié 
%nnvug€fs  et-idoUitres  con^nfs  4  là  eiViti- 
^siafËlon.. 

Dés  métnes irlandais,  àvêfc  I^M^dé  du 
^clergé  fipank-,  y  boiAinunienft  Téeuv^e 
4nî  àVnft  cbronl»é  le»  Vosges,  în  -Lofr- 
raîW,  lliélVétfe  ek  rÀteace«  iié  Mekt- 
ImmbHen  Vni)H)rôfd ,  éevé  ûmé  le  mx>* 
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brides  en  690,  avec  douze  eompaguoDs, 
vînt  porter  le  Christianisme  entre  la 
Meuse  et  la  rive  gauche  du  Rhin,  pays 
occupé  par  les  sauvages  et  idolâtres  Fri- 
sons. Le  papeSergius,  auprès  duquel 
il  se  rendit  ensuite ,  Tinvestit  des  mê- 
mes pouvoirs  que  Grégoire -le -Grand 
avait  donnés  au  moine  Augustin ,  lui 
zccoTÙsile pallium ,  et  substitua, selon 
la  coutume  romaine ,  à  son  nom  de  Wil- 
librod ,  le  nom  allégorique  de  Clemens. 
/Willibrod,  dans  une  prédication  de 
quarante  années,  convertit  la  Frise  cisr 
rhéane.  Il  fonda  Tarchevèché  d'Utrecht, 
établit,. entre  autres  monastères  ,  celui 
d'Epternach ,  dans  le  voisinage  de  Trê- 
ves, et  le  destina  à  recevoir  les  étran- 
gers qui  se  dévouaient  à  la  conversion 
.  des  Frisons.  U  abattit  les  arbres  sacrés 
de  ces  barbares,  enleva  leurs  idoles, 
construisit  des  basiliques,  et  pénétra, 
non  sans  de  grands  périls,  dans  la  Frise 
lransrbénane,jusqu'àrîledeFositeland, 
oii  se  trouvait  leur  grande  Divinité. 

Hais  la  conversion  de  la  Germanie, 
dans  laquelle  s*étaient  engagés,  à 
rouest,rirlandais  Kilian  et  trois  de  ses 
compagnons,  chargés  d'une  mission 
par  le  pape,  et  à  Test,  Rutpert  et  Corbi- 
nien,  était  réservée  à  d'autres  moines. 
Ceux  de  rirlande  avaient  assez  fait  en 
colonisant  la  Gaule  septentrionale  jus- 
qu'au Rhin.  L'ancienne  ligne  de  la  civi- 
lisation, perdue  à  la  suite  des  inva- 
sions, était  de  nouveau  atteinte  de  ce 
côté.  Il  s'agissait  maintenant  de  la  por- 
ter plus  loin,  et  d'incorporer  la  Genna- 
nie  dans  la  société  chrétienne  et  poli- 
cée. Ce  fut  l'œuvre  et  la  gloire  des  moi- 
nes anglo-saxons  qui  succédèrent  aux 
Irlandais  dans  cette  grande  mission ,  et 
de  leur  admirable  chef ,  le  bénédictin 
Winfried ,  connu  sous  le  nom  romain 
de  saint  Roniface  que  lui  donnèrent  les 
papes,  comme  expression  et  récom- 
pense de  son  utile  dévouement. 

Winfried,  né  vers  Tan  680  ou  685,  se 
.  rendit  à  Epternach,  auprès  du  vieux  mis- 
sionnaire Willibrod ,  sous  lequel  il  fit  sa 
première  campagne  contre  les  païens. 
Cet  abbé  étant  mort ,  on  voulut  élire 
Winfried  à  sa  place  ;  mais  il  refusa  cet 
bonnevr ,  et ,  toujours  conduit  par  le 
goût  des  pèlerinages  et  de  la  prédica- 
tion, il  pvt*^»  ci>  '*^>  P^^**  ^  rendre  à 


Rome.  Il  traversa  seul  des  mers  et  des 
terres  inconnues,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rassemblé  sur  son  chemin  une  multitude 
de  serviteurs  de  Dieu ,  conduits  vers  le 
même  but,  et  animés  du  même  esprit 
que  lui.  Grégoire  II ,  qui  honorait  alors 
le  trône  pontifical ,  l'interrogea  sur  ses 
doctrines;  et,  après  s'être  assuré  qu'il 
avait  la  force  d'âme  et  la  persévérance 
de  volonté  réclamées  par  le  péritteni 
apostolat  qu'il  ambitionnait,  il  Fea- 
voya  évangéliser  la  Germanie. 

Winfried  partit  de  Rome  dans  les 
premiers  jours  de  mai  de  Tannée  719, 
et  se  rendit  en  Thuringe.  Presque  toas 
les  peuples  de  race  germanique  qui  la- 
talent  au-delà  du  Rhin  étaient  alors  sos 
la  dépendance  plus  ou  moins  étroite  des 
Franks,  par  lesquels  ils  avaient  été 
vaincus.  Mais  ces  Franks  mérovingieK 
n'avaient  pas  pris  le  Christianisme  pour 
auxiliaire  de  leur  victoire  ;  ils  a^aleot 
employé  les  armes  qui  soumettent,  ec 
ne  s'étaient  pas  servi  de  la  civilisaiioB 
qui  transforme.  Aussi  quelques  faibles 
lueurs  de  la  civilisation  cbrétieBDe 
avaient-elles  à  peine  éclairé  la  Tburinge, 
qui  était  vite  retombée  dans  ses  primiti- 
ves obscurités. 

Tout  changea,  lorsque  les  Franks an- 
strasiéns  reprirent  sous  Pépin  d'Héristal 
et  sous  Charles  Martel,  la  marche  coa- 
quérante  et  l'esprit  guerrier  qui  avaieat 
animé  leurs  ancêtres;  ils  s'étendirenti 
la  fois  au  sud  et  au  nord ,  et  reparurent 
en  vainqueurs  au-delà  du  Rhin  comiM 
au-delà  de  la  Loire.  Ils  assujettirent  les 
Frisons,  replacèrent  dans  leur  dépen- 
dance les  Ravarois  et  les  Thuringiens, 
et  attaquèrent  avec  succès  les  Saxons. 
Ils  furent  heureux  de  trouver  dans  la 
moines,  qui  voulaient  étendre  les  con- 
quêtes du  Christianisme,  des  auxiliai- 
res capables  d'affermir  les  leurs,  et  ils 
se  montrèrent  disposés  à  seconder  leors 
efforts  spirituels  de  toute  l'influence 
des  moyens  militaires.  Ce  fut  sur  ce& 
entrefaites,  et  lorsque  Charles  Martel 
venait  de  remporter,  à  la  tête  des  Fraaks 
austrasiçns ,  les  trois  victoires  de  Su-  \ 
vélo,  de  Vinci  et  de  Sotssons  sur  les 
Franks  neustriens,  que  se  présenta 
Winfried.  Le  saint  missionnaire  fut  im- 
médiatement accuçiUi  et  encouragé 
dfins  ses  PVojçtÂ  de.  transformer  les  pet- 
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pies  d*outre-Rhin,  qui,  depuis  sept  siè- 
cles qirils  étaient  en  communication 
avec  l'Occident  civilisé,  n'avaient  subi 
presque  aucun  changement. 

Winfried  se  rendit  d'abord  en  Thu- 
ringe,  et  sa  parole  y  prospéra  assez 
pour  qu'il  pût  passer  dans  le  pays  voi- 
sin occupé  par  les  Hessois ,  qui  confi- 
naient avec  les  Saxons.  Il  donna  le  bap- 
tême à  plusieurs  milliers  d'entre  eux , 
et  bâtit  une  église  et  un  monastère  à 
Amoneburg.  Mais  au  milieu  de  ces  pre- 
miers succès ,  son  ame  se  repliant  tout 
à  coup  sur  elle-même,  il  s'aperçut  de 
son  isolement,  et  se  reprit  d'amour 
pour  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître. 
Au  milieu  des  pays  sauvages  qu'il  par- 
courait et  des  barbares  grossiers  dont 
il  visitait  les  huttes  de  bois,  il  se  sen- 
tit souvent  saisi  de  tristesse  et  de  mé- 
lancolie. Quel  est  le  missionnaire  chré- 
tien qui ,  loin  de  sa  patrie  d'ici-bas  et 
dans  l'attente  de  celle  d'en  haut ,  n'ait 
éprouvé  une  de  ces  sublimes  faiblesses? 
Winfried  renoua  donc  avec  sa  chère 
Bretagne  d'étroites  relations.  cLacrainte 
(  du  Christ  et  l'amour  du  pèlerinage, 
(  écrivait-il  à  son  ancien  maître,  l'évô- 
(que  Daniel,  ont  mis  entre  nous  de 

<  longs  et  vastes  espaces  de  terres  et  de 

<  mers;  c'est  pourquoi  j'expose  à  votre 
I  paternité  les  angoisses  de  mon  âme 
I  fatiguée.  »  Il  lui  demandait  aussi  des 
instructions,  et  il  est  curieux  de  voir 
de  quelle  manière  subtile  et  sensée  le 
sage  évéque  Daniel,  à  l'exemple  des 
recommandations  de  saint  Grégoire  au 
moine  Augustin,  l'engageait  a  procéder 
avec  les  barbares  pour  s'emparer  dou- 
cement de  leur  esprit. 

»  Ne  leur  oppose  point,  lui  écrivait-il, 
I  d'arguments  contraires  à  la  généalo- 

<  gie  de  leurs  faux  dieux.  Admets  leur 

•  opinion  qui  prétend  que  des  dieux  en 

<  ont  engendré  d'autres  dans  les  em- 
«  brassements  du  mari  et  de  la  femme  : 

•  afin  du  moins   que  tu  leur  prouves 

<  que  des  dieux  et  déesses,  nés  comme 

<  des  hommes,  sont  plutôt  hommes  que 
«dieux,  et  que,  n'existant  pas  aupa- 
«ravant,  ils  ont  donc  eu  un  commen- 

•  cernent. 

«  Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'au- 
«  Ires,  lu  dois  les  leur  objecter ,  non  en 
«les  insultant,  mais  paisiblement  et 
T.  XIV.  —  K*  80. 1842. 


f  avec  une  grande  modération,  et,  par 

<  intervalles ,  comparer  leurs  supersti- 
«  lions  à  nos  dogmes  chrétiens,  et  pour 
«  ainsi  dire  les  prendre  en  flanc ,  afin 
«  que  les  païens ,  plus  honteux  qu'irri- 
c  tés,  rougissent  de  telles  absurdités.  Il 
«  faut  aussi  leur  objecter,  si  leurs  dieux 
€  sont  tout-puissants  et  non-seulement 

<  récompensent  leurs  adorateurs,  mais 

<  punissent  leurs  contempteurs,  pour- 
«  quoi  dès  lors  ils  épargnent  les  chré- 
ff  tiens,  qui  leur  arrachent  presque  tout 

<  l'univers  et  renversent  leurs  idoles?  Et 

<  pourquoi  les  chrétiens  qui  possèdent 
«  des  provinces  fertiles,  abondantes  en 

<  vin ,   en   huile  et  autres  richesses , 

<  n'ont  laissé  aux  païens  et  à  leurs 
«  dieux  que  des  terres  toujours  attris« 
«  tées  par  le  froid,  dans  lesquelles ,  déjà 
«  chassés  du  reste  de  l'univers,  ils  s'ima- 
c  ginent  faussement  régner  encore?  » 

Encouragé  dans  son  œuvre  par  les 
conseils  de  son  maître  et  ami,  Winfried 
acquit  bientôt,  dans  le  pays  d'outre- 
Rhin,  autant  de  renommée  que  d'ascen* 
dant,  et  il  crut  devoir  envoyer  un  de 
ses  disciples  auprès  de  Grégoire  II  pour 
lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Mais  le 
pape  aimant  mieux  s'entendre  avec  lui 
de  vive  voix,  le  manda  lui-môme  auprès 
du  Saint-Siège.  Il  le  reçut  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  et,  après  Tavoir 
questionné  et  entendu  tout  un  jour, 
charmé  de  ses  succès,  convaincu  et 
frappé  de  sa  supériorité ,  il  le  nomma , 
à  ce  second  voyage ,  éi^égue  régionnaire, 
c'est-à-dire  sans  siège  déterminé  et  sans 
autres  limites  dans  sa  juridiction  que 
celles  qui  seraient  marquées  par  ses 
conquêtes.  C'est  alors  qu'en  adoptant 
Winfried  au  nom  de  l'Église  romaine , 
Grégoire  II  changea  son  nom  en  celui 
de  Bonifacius. 

11  lui  remit  encore  avant  son  départ 
un  livre  du  droit  canon,  lui  enjoignant 
d'enseigner  ce  droit  tant  au  clergé 
qu'aux  peuples  nouveaux.  Il  y  ajouta  la 
correspondance  de  Grégoire-le-Grand 
avec  le  moine  Augustin,  comme  propre 
à  le  diriger  dans  son  entreprise,  età  ré- 
soudre d'avance,  pour  lui,  quelques 
questions  délicates.  Entre  autres  recom- 
mandations utiles ,  il  l'inVita  à  ne  pas 
refuser  de  s'asseoir  à  table  avec  les 
chefs  barbares  qui  lui  prêteraient  assis- 
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tiince  :  4  Car,  lui  disait-il,  il  arrive 
•  souvent  que  ceux  qui  sont  éloignés 
c  par  les  rigueurs  de  la  discipline  de 
f  fa  pratique  de  la  vérité ,  sont  rame- 
i  nés,  par  le  charme  des  repas  et  par  de 
f  douces  observations,  dans  la  voie  de 
«  la  Justice.  >  il  rassura  de  la  protection 
immédiate  du  siège  apostolique,  et  le 
renvoya  en  lui  remettant  des  lettres 
pour  le  duc  des  Franks ,  auquel  il  re- 
commanda de  Taider  et  de  le  défendre. 

Muni  de  ces  lettres ,  Bonlfaee  partit 
de  Rome ,  et  se  rendit  d^abord  auprès 
de  Charles  Martel,  dont  le  patronage  lui 
était  indispensable. 

Ayant  obtenu  cette  puissante  assis- 
tance, Roniface  s*avança  dans  le  pays  des 
nessots  et  des  Thuringfens.  11  y  renversa 
lés  arbres  sacrés ,  et  du  bois  du  plus 
grand  de  tous ,  qui  $*appelait  arhor  fo- 
vis,  l'arbre  de  Jupiter,  il  construisit  un 
aratoire  à  saint  Pierre.  11  ramena  les 
chrétiens  grossiers  de  ces  pays  aux 
principes  que  leur  ignprance  avait  dé- 
mturés,  aux  règles  de  conduite  que 
leur  barbarie  avait  entièrement  violées; 
et  tl  fonda  en  Thuringe  la  première 
église  chrétienne. 

Sentant  alors  le  besoin  de  s*adJoîndre 
un  plus  grand  nombre  de  disciples ,  il 
S'adressa  à  ses  compatriotes  de  Tile  de 
Bretagne  pour  obtenir  de  nouveaux  coo- 
pérateurs,  et  il  leur  demanda  Jusqu'à 
une  colonie  4e  religieuses  auxquelles  il 
vonlâtt  confier  Véducation  des  femmes 
barbares.  Tons  ces  auxiliaires  de  Boni- 
ftce  prirent  une  part  notable  à  la  con- 
version de  ta  Germanie ,  et  Jouèrent  un 
rdle  important  sous  les  règnes  de  Pepin 
tX  de  Charletnagne. 

Plaçant  et  employant  chacun  de  ses 
disciples  selon  ses  aptitudes,  Bonîfïice, 
dit  M,  Mignet,  eut  à  se  féliciter  de  leur 
habile  coopération,  c  H  destina  la  douce 
et  savante  Lioba  à  préparer  par  les  en- 
seignements une  autre  condition  aux 
femmes  de  la  Germanie.  LIoba  avait  été 
élevée  dans  Pile  de  Bretagne,  au  mo- 
nastèi'e  de  Winbrunn,  alors  gouverné 
par  Tcita ,  sœur  d'un  roi  anglo-saxon. 
Elle  s'y  était  appliquée,  dit  son  bîo- 

fraphc ,  bien  plus  à  la  lecture  des  saintes 
critiu'cs  qu'au  travail  des  mains.  Outre 
les  deux  testaments;  elle  possédait  les 
paroles  des  Pères,  les  décrets  des  con- 


ciles et  le  droit  ecclésiastique.  Elle  usait 
de  tout  avec  discrétion.  Elle  avait,  ajou- 
te-t-il,  un  aspect  serein,  un  langage 
agréable,  un  esprit  élevé;  elle  était 
très  patiente  dans  son  espérance^  jamais 
nul  ne  vit  une  malédiction  sortir  de  sa 
bouche ,  et  jamais  le  soleil  ne  se  coucha 
sur  sa  colère.  Sa  réputation  de  pureté 
et  de  science  avait  pénétré  jusqu'à  Bo- 
nlfaee ,  qui  la  demanda  à  l'abbesseTetta. 
Il  fonda  pour  elle  le  monastère  de  Bi^ 
choffheim,  qui  devint  l'école  des  femmes 
germaniques  et  qui  fournit  des  supé- 
rieures à  toutes  les  abbayes  d'outre- 
Rhin.  Boniface  l'aima  d'une  affectioa 
chaste  et  tendre,  et  il  demanda  qu'à  sa 
mort  leurs  os  reposassent  dans  le  même 
sépulcre,  a/l«  qu^aprçs  avoir  s^rvi  h 
Christ  pendant  leur  vie^  Us  pussetU 
ausfi  attentire  ensemble  le  jour  de  la 
résurrection.  » 

Ce  fut  à  l'aide  de  ces  nouveaux  colla- 
borateurs que  Boniface  étendit  et  conso- 
lida le  Christianisme  dans  la  Pranconie^ 
la  Thuringe  et  la  Hesse.  Il  poursuivit 
sans  relâche  pendant  quatorze  ans, 
après  son  second  voyage  à  Rome ,  cette 
œuvre  à  laquelle  il  avait  déjà  aupara- 
vant consacré  quatre  années.  Ses  suc- 
cès furent  rapides  et  considérables.  Mais 
quelle  fut  la  cause  de  leur  progrès^ 
C'est  ce  qu'il  fhut  examiner  pour  com- 
prendre au  point  de  vue  politique  et 
moral  ce  qui  distingua  les  croisades 
contre  les  païens  du  Nord  des  croisades 
contre  les  Musulmans  du  ll|idl. 

Contre  ces  derniers  les  Carlovîngiens 
n'essayèrent  nullement  de  Vlnfluence  de 
leurs  missionnaires,  et  plus  tard  nous 
dirons  pourquoi.  Contre  les  premiers 
au  contraire  TacUon  des  missionnaires 
chrétiens  fut  toute  puissante,  et  nous 
voyons  quel  appui  elle  trouva  dans  la 
politique  carloviagîenne.  Le  succès  de 
ces  missions  tient  donc  à  des  causes 
qui  ne  se  retrouvaient  point  dans  l'isla- 
misme et  appartenaient  à  Vétat  social 
dos  hommes  du  Nord.  La  principale  était 
l'absence  chez  les  barbares  de  toute 
croyance  positive  fixée  par  l'écriture  : 
ce  qui  condamnait  leur  religion  vague 
et  traditionnelle  à  une  infériorité  sans 
remède  et  à  une  défaite  inévitable ,  dès 
que  s'engagerait  le  premier  combat 
sérieux.  La  seconde  cause,  siute  lo- 
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gique  de  là  pi^emièro,  était  dans  Tab- 
lence  d*aii  sacerdoce  distinct  et  orga- 
nisé; car  il  n'y  avait  point  parmi  les 
fiermains  de  caste  sacerdotale  :  les 
dieÊi  étaient  les  prêtres  de  la  peuplade 
Gomme  les  pèreâ  de  famille  étaient  les 
prjtreft  de  la  maison.  Los  uns  et  les 
ntres  faisaient  les  sacrifices  et  consul- 
itient  les  augures  pour  les  entreprises 
publiques  ou  pour  les  actions  particu- 
lières. Or,  de  ce  que  la  classe  militaire 
était  en  mâme  temps  la  classe  sacerdo- 
tale, et  de  oe  qu*il  n*y  avait  pas  une 
eorporatlon  religieuse  spécialement 
cbargée  de  la  pratique  et  de  la  défense 
do  culte,  il  résultait  que  les  chefs  gei*- 
ttiiBB ,  dont  la  principale  fonction  était 
la  guerre,  conservaient  ou  abandon- 
llient  leur  croyance  suivant  qu'elle 
Sirrait  ou  qu'elle  contrariait  leurs  in- 
térêts et  leurs  desseins.  Pour  cette  classe 
■ilîtali^e,  la  résistance  eordelà  du  Rhin, 
ta  oottquôte  en-deçà  importaient  avant 
Uwt.  Ëa  général,  elle  restait  donc 
Ittfenne  pour  se  défendre  en  Germanie, 
oabien  elle  cessait  de  Tétre  pour  s'é- 
tablir sur  le  territoire  de  Tempire.  C'est 
ee  qui  explique  la  persévérance  reli- 
gisose  des  populations  trans-rhénanes, 
ropiniâtretc  avec  laquelle  la  ôonfédéra- 
âoD  saxonne  maintint  son  culte  contre 
CliBriemagne ,  et  la  facilité  que  mon- 
trèrent tous  les  peuples  qui  envahirent 
Pempire  romain  à  renoncer  au  leur. 

B'ailleors,  leur  organisation  était 
Isllement  guerrière  et  si  peu  religieuse, 
fie  dès  que  le  chef  s'était  prononcé, 
tout  le  peuple  imitait  son  exemple. 
Cette  influence  des  chefs  germains  sur 
les  guerriers  était  si  décisive ,  que  dans 
l'heptarchie  anglo-saxonne  les  peuples 
adoptèrent  en  masse  le  Christianisme , 
le  quittèrent  et  le  reprirent  à  l'exemple 
ée  leurs  rois.  Nous  aurons  occasion  do 
voir  bleatdt  les  mêmes  changements  se 
produire  dans  la  Saxe  continentale, 
laivant  que  les  chefs  se  soumettaient  à 
Charlemagne  ou  se  révoltaient  contre 
IsL 

BonlfacÊ  fût  enân  favorisé  dans  sa 
mission  germanique  par  l'appui  des 
lances  franks  qui  exerçaient  indirecte- 
nent  <snr  les  populations  trans^'hé- 
âmes  soumises  à  leur  domination 
presque  auttnt  d'influenceqa'en  avaieut 


eu  les  chefs  des  Invasions  germaniques 
sur  les  guerriers  composant  leur  armée. 
Telles  étaient  les  chances  de  succès 
pour  les  missionnaires  chrétiens  du' 
8*  siècle.  C'étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  devaient  trouver  neuf  siècles  plus 
tard  les  Jésuites  du  Paraguay  et  les 
missionnaires  français  du  Canada. 

Cependant,  en  738,  Boniface,  dont 
les  établissements  dans  la  Germanie 
centrale  avaient  %cquis  assez  de  soll-' 
dite  et  prospéraient  suffisamment  pour 
lui  permettre  de  s'éloigner  quelque 
temps,  se  rendit  une  troisième  fois  à 
Rome.  Grégoire  lïl  avec  lequel  il  s'en- 
tretint à  fond  des  Intérêts  de  l'Église 
germanique,  lui  conféra  le  pouvoir 
de  créer  des  évèques,  et  de  plus  le 
chargea  de  rétablir  la  croyance  chré-, 
tienne  dans  le  pays  des  Bavarois,  qu'il 
avait  dé'yà  visité  cinq  années  aupara- 
vant, et  de  le  diviser  en  diocèses.  Boni- 
foce  exécuta  cette  nouvelle  mission  et 
fut  l'organisateur  religieux  de  l'Alle- 
magne méridionale.  Il  tint  même  un 
concile  sur  les  bords  du  Danube.  C'est 
alors  que  Tancienne  ft-ontière  de  la  ci- 
vilisation fut  en  partie  recouvrée  du 
côté  de  ce  fleuve,  comme  elle  Tavaît 
été  par  les  moines  irlandais  du  côté  du 
Rhin  ;  mais  déjà  dépassée  sur  ce  dernier 
point ,  elle  ne  devait  pas  tarder  à  l'être 
sur  l'autre. 

Cependant  Charles  Martel  terminait' 
sa  glorieuse  carrière  l'année  même  oit 
Grégoire  II! ,  attaqué  et  pressé  pai*  les 
Lombards,  lui  écrivait  de  descendre  en. 
Italie  avec  ses  Franks  pour  y  porter 
secours  à  l'Église  de  saint  Pierre.  C'é* 
tait  le  moment  où  l'alliance  dçs  Carloi- 
vingiens  et  de  la  papauté  allait  porter 
ses  fruits;  mais  il  fallait  d'abord  eu 
resserrer  les  liens,  et  ce  fût  l'œuvre  de 
Boniface  qui  fortifia  toutes  les  relations 
déjà  établies  dans  les  deux  siècles  pré- 
cédens  entre  Rome  et  l'Église  d'Austra- 
sie  par  les  pèlerins  et  les  missionnaires 
irlandais  et  anglo-saxons. 

Muni  des  lettres  de  Grégoire  UI,  il  se 
rendit ,  après  la  mort  de  Charles  Martel , 
auprès  de  ses  fils  Carloman  et  Pépin , 
qui  s'étaient  partagé  d'après  la  loi 
franke  le  vaste  héritage  de  la  monar- 
chie. Depuis  80  ans  la  Gaule  n'avait  pas 
été  témoin  d'un  seul  concile,  Boniface  en 
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convoqua  quatre  successivement  (741- 
lU) ,  dont  les  canons  furent  érigés  en 
capitulaires  par  les  deux  rois.  Ces  con- 
ciles adoptèrerent  Tère  latine  de  Tln- 
carnation  qui  devint  le  mode  uniforme 
de  compter  pour  TOccident  chrétien, 
et  ils  donnèrent  à  tous  les  moines  la 
règle  de  saint  Benoît.  Boniface  fit  encore 
nommer  les  trois  archevêques  de  Reims, 
de  Rouen  et  de  Sens,  pour  lesquels  il 
obtint  lepalUum. 

De  son  côté ,  le  pape  Zacharie  ne  ces- 
sait de  recommander  aux  princesfranks, 
Boniface ,  dont  il  étendit  alors  les  pou- 
voirs, comme  son  vicaire,  sur  toute  la 
Gaule.  Celui-ci  put  alors  faire  restituer 
à  l'Église  gauloise  une  partie  des  biens 
qui  lui  avaient  été  enlevés  sous  Charles 
Martel  ;  et  il  la  renouvela  en  y  rétablis- 
sant les  mœurs  chrétiennes  et  en  y  rani- 
mant Tesprît  du  sacerdoce. 

Ayant  ainsi  organisé  la  Gaule,  ce 
corps  de  bataille  du  Christianisme ,  il 
tourna  de  nouveau  ses  regards  vers  la 
Germanie ,  pour  y  étendre  au  loin  ses 
conquêtes  spirituelles  ;  et  il  voulut 
opérer  celles-ci  au  moyen  d*un  grand 
monastère  central  purement  germa- 
nique. Il  avait  déjà  projeté  d'établir  ce 
nouveau  monastère  dans  la  forêt  Bocho- 
nia,  placée  entré  les  pays  des  Bavarois, 
des  Franconiens,  des  Thuringiens  et 
des  Hessois,  qu'il  avait  déjà  convertis. 
Cette  forêt  ressemblait  beaucoup  alors 
aux  forêts  du  Nouveau-Monde,  et  elle 
allait  être  le  théâtre  des  mêmes  scènes 
évangélîques  qui  devaient  plus  tard  se 
renouveler  dans  celui-ci. 

Le  missionnaire  Sturm,  Pannonien 
d'origine,  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion de  Boniface,  était  parti  avec  deux 
compagnons  pour  exécuter  ses  ordres 
et  découvrir  un  site  propice  à  ses  des- 
seins. Entrés  dans  des  lieux  sauvages 
et  solitaires ,  où  ils  ne  voyaient  que  le 
ciel ,  la  terre  et  de  grands  arbres ,  ils 
demandaient  au  Christ  de  diriger  leurs 
pas  dans  la  voie  de  la  paix.  Remontant 
sur  une  barque  le  cours  de  la  Fulde ,  il 
en  avait  surtout  exploré  les  bords  dans 
les  parties  où  des  torrents  et  des  sour- 
ces d'eau  se  jetaient  dans  le  fleuve.  Mais 
dans  cette  première  tentative  tous  leurs 
efforts  furent  vains. 

Sans  être  découragé  par  ces  recher- 


ches infructueuses,  Sturm,  muni  da 
saint-viatique,  partit  de  nouveau.  U 
commença  à  pai*couHr  les  vastes  es- 
paces du  désert.  Explorateur  attentif,  n 
allait  examinant  les  monts ,  les  plaines, 
les  collines,  les  vallées,  les  fcmtalnes,  les 
torrents,  les  rivières.  Toujours  les  psau- 
ïnes  sur  les  lèvres,  il  élevait  à  Dieoles 
gémissements  de  son  âme,  ne  se  rep»- 
sant  que  là  où  la  nuit  le  forçait  de  s'a^ 
rêter. 

Un  jour  il  parvint  à  une  route  qui  mène 
de  Thuringe  à  Mayence  ceux  qui  font  le 
commerce.  U  y  trouva  une  grande  mul- 
titude de  Slaves  nageant  dans  la  Fnlde. 
Interrogé  par  l'un  d'eux  qui  servaitdli- 
terprète,  il  répondit  qu'il  allait  dans  11 
partie  supérieure  du  désert  ;etil  parvis 
enfin  au  lieu  où  se  trouve  maintenant  le 
monastère  de  Fulde.  Aussitôt  rhomae 
saint,  rempli  d'une  joie  innocente,  coonl 
transporté  et  ravi ,  et  plus  il  allait  a 
long  et  en  large  ^  plus  il  rendait  grâces  à 
Dieu.  Enchanté  de  la  beauté  du  Ueo, 
et  après  avoir  passé  une  grande  partie 
du  jour  à  l'explorer,  il  le  bénit,  le  signa 
et  partit  joyeux. 

Il  rejoignit  ensuite  Boniface ,  qui  se 
rendit  aussitôt  auprès  de  Carioman, 
et  lui  dit  :  <  J'ai  dessein ,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  la  vôtre ,  d'établir  un  monaa- 
tère  dans  la  partie  orientale  de  votre 
royaume.  Nous  avons  trouvé  dans  le 
(désert  appelé  Bochonia,  sur  les  rives  de 
la  Fulde ,  un  lieu  propre  à  être  habité 
par  les  serviteurs  de  Dieu  et  qui  est  son* 
mis  à  votre  domination.  »  Carioman  tel 
répondit  :  ;<  Sur  tout  ce  qui  m'appar 
tient  en  ce  lieu  je  donne  mon  droit  ao 
Seigneur  en  entier  et  sans  exception  t 
et  je  retends  à  quatre  mille  pas  de  ci^ 
cuit,  au  Nord  et  au  Midi ,  à  rOri<Hiteti 
l'Occident.  » 

Au  mois  de  mars  744,  Sturm,  avec  sept 
de  ses  frères ,  alla  prendre  possession 
du  lieu.  Il  y  fut  suivi  deux  mois  après 
par  Boniface ,  qui  s'y  transporta  avec 
une  troupe  nombreuse  d'ouvriers  po«f 
défricher  le  sol  et  jeter  les  fondements 
du  monastère ,  qu'il  appela  Fulde  do 
nom  du  fleuve. 

Conformément  au  génie  colonial ,  Bo- 
niface voulant  placer  son  nouvel  établis- 
sement hors  de  toute  juridiction  épisco- 
p^le  et  le  soumettre  uniquement  au 
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siège  de  Rome ,  écrivit  à  Zacharie  pour 
obtenir  son  autorisation  :  «  Il  y  a ,  lui 
disait-il,  un  lieu  sauvage  dans  Tinté- 
rieur  de  la  plus  profonde  solitude ,  au 
milieu  des  peuples  de  ma  prédication , 
dans  lequel  j'ai  établi  des  moines  vivant 
sous  la  règle  du  saint  père  Benoit,  hom- 
mes d'une  austère  abstinence ,  ne  man- 
geant pas  de  chair,  ne  buvant  pas  de 
vin,  se  passant  de  serviteurs,  et  se 
contentant  du  propre  travail  de  leurs 
mains.  C'est  par  ces  hommes  religieux 
et  surtout  par  Carloman  que  j'ai  acquis 
ce  lieu  :  et  avec  le  consentement  de  votre 
piété,  je  me  propose  d*y  reposer  mon 
corps  fatigué  par  la  vieillesse ,  et  d'y 
être  enseveli  après  ma  mort,  i 

Le  pape  lui  accorda  tout  ce  qu'il  do- 
mandait;  et  le  héros  chrétien  put  jouir 
à  la  pensée  que  ses  cendres,  i-eposant  aux 
postes  avancés  de  la  propagande  chré- 
tienne ,  enflammeraient  ses  disciples  du 
désir  de  la  pousser  plus  loin. 

Le  monastère  de  Fulde  fut  placé  sur 
le  penchant  de  la  colline  qui  bordait  la 
rivière  dont  les  eaux  devaient  fertili- 
ser son  territoire.  11  réunissait  tous 
les  avantages  du  climat,  de  la  salubrité, 
de  la  position.  Ses  commencements  fu- 
rent humbles ,  rmais  ses  progrès  furent 
constants.  Peu  à  peu  ses  constructions 
s'augmentèrent,  le  nombre  de  ses  re- 
ligieux s'accrut ,  le  sol  qui  l'entourait 
se  défricha,  et  la  forêt  inculte*,  dont 
les  vastes  profondeurs  n'avaient  jamais 
retenti  des  coups  de  la  hache ,  fut  sil- 
lonnée par  la  charrue,  et  se  changea 
en  riches  casm^ngnes  couvei*tes  de  fer^ 
mes  et  de  villages.  Du  tempside  Sturm, 
le  cours  du  fleuve  fut  détourné  par  ses 
soins ,  afin  qu'il  passât  à  travers  le  mo- 
nastère même  et  facilitât  l'exei'cice  des 
divers  méti^s  que  la  règle  de  saint 
Benoit  prescrivait  anx  moines.  La  com- 
munauté de  Fulde  fonda  des  colonies 
dans  toute  la  Thuringc ,  la  Bavière ,  sur 
les  deux  rives  du  Rhin  et  du  Mein.  Elle 
éleva  des  forteresses  sur  les  hauteurs , 
et  entoura  de  fossés  et  de  remparts  les 
bourgs  et  les  villes  qui  lui  appartinrent. 
Elle  posséda  trois  mille  métairies  en 
Thuringe,  trois  mille  en  Hcsse,  trois 
mille  en  Franconie ,  trois  mille  en  Ba- 
vière, trois  mille  en  Saxe.  Ses  i^evenus 
fuix'nt  si  considérables,  que  les  hôtes 


et  les  étrangci's  purent  être  accueillis , 
nourris ,  vêtus ,  non-seulement  dans  le 
monastère  où ,  selon  l'usage ,  un  vaste 
local  leur  était  destiné,  mais  dans  les 
cellules  répandues  partout  au  milieu 
des  campagnes.  C'était  le  Paraguay  de 
la  Germanie  prête  à  être  conquise  à  la 
civilisation. 

Telle  fut  la  fondation  du  monastère  y 
où  Boniface  flt  fleurir  les  lettres  au 
même  degré  que  le  Christianisme  dont 
elles  étaient  l'appui.  Il  y  déposa  les 
écrits  de  Bède,  qu'il  avait  demandés 
dans  l'île  de  Bretagne,  et  qui  conte- 
naient à  peu  près  toute  la  science  de 
i'cpoque.  n  mit  à  sa  tête  Stùrm,  auquel 
il  confia  l'éducation  des  hommes  de 
race  germanique,  qui  voulaient  se  con- 
sacrer à  la  vie  religieuse  et  à  la  conver- 
sion des  païens  du  nord-ouest  de  l'Al- 
lemagne, comme  il  avait  donné  à  un 
autre  de  ses  disciples,  ù  Wigbert,  la  di- 
rection des  étrangers  entrés  dans  le  mo- 
nastère de  Frîtzlar  pour  y  convertir  les 
païens  du  centre.  Fulde  devint  l'école 
la  plus  célèbre  de  la  Germanie,  et  ser- 
vît de  caserne  aux  conquérants  reli- 
gieux, qui  envahirent  un  peu  plus  tard 
la  Saxe  païenne  sous  la  conduite  de 
Charlemagne.  Cependant  la  Gaule  Fran- 
ke  agrandissait  à  son  tour  le  mouve- 
ment chrétien  que  Boniface  lui  avait 
communiqué.  Carloman  avait  si  bien 
profité  de  ses  leçons,  et  s'était  pénétré 
de  son  esprit  à  tel  point,  qu'il  renonça, 
en  746,  à  sa  part  de  territoire  et  de 
puissance,  pour  embrasser  la  vie  céno- 
bitiquc  et  se  retirer  dans  le  fameux  mo- 
nastère du  Mont-Cassin.  Pépin  devint 
alors  chef  unique  desFranksAustrasiens 
etNeustriens,et  se  montra  digne  de  réu- 
nir plus  tard,  par  l'expulsion  des  Sar- 
rasins et  la  conquête  de  l'Aquitaine ,  la 
Ganle  entière  sous  sa  domination.  Ce 
monarque  en  effet,  doué  de  l'intelli- 
gence, de  l'ambition  et  de  la  grandeur 
que  sa  famille  extraordinaire  posséda  à 
un  degré  si  émincnt  durant  quatre  gé- 
nérations, sentit  toute  l'utilité  de  son 
alliance  avec  le  pontificat  romain  et 
avec  son  vicaire  Boniface.  Outre  les 
sympathies  religieuses  qui  pouvaient 
l'y  porlcr,  il  comprit  que  de  cette  union 
dépendait  l'appui  de  toute  la  race  Gal- 
lo-Komainc ,    incomparablement    plus 
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nombreuse  que  la  race  germanique. 
Mais  il  fallait  pour  cela  se  mctu*e  à  la 
tète  de  la  société  occidentale.  11  re^ 
serra  donc  les  liens  qui  Tanissaient  à 
Bonifoce.  Il  le  fit  nommer  lui-môme,  en 
745,  évéque  de  Mayence,  dont  le  siège 
fut  érigé,  par  Zacbarie,  en  métropole. 
C'est  alors  que  Tétroite  union  de  Pe* 
pin  et  de  Boniface  consomma  la  révolu- 
tion dynastique  depuis  longtemps  pré* 
parée  chez  les  Franks.  Pépin  no  voulant 
pas  rester  simple  conquérant  ^  et  dési- 
rant changer  la  souveraineté  réelle  qui 
était  dans  sa  famille  depuis  Ta  ans  en 
Austrasie ,  et  depuis  64  ans  en  Nenstrie, 
en  souveraineté  légale  j  s'adressa ,  d'a- 
près les  conseils  de  Boniface,  au  siège 
de  Rome  comme  à  la  source  du  droit. 
Zacbarie  ayant  répondu  que  celui-là  de- 
vait être  roi  qui  exerçait  la  puissance 
royale.  Pépin  n'hésita  plus.  11  se  fit 
élever  sur  un  bouclier  par  les  Franks, 
et  Boniface  lui  donna  Tonction  royt^le , 
selon  le  vieux  usage  juif,  dans  la  ca- 
thédrale de  Soissons. 

C'est  ainsi  que  le  missionnaire  anglo- 
saxon,  l'apôtre  de  la  Germanie,  célébra 
les  fiançailles  de  la  Gaule  Franke 
avec  l'Église  l'omaine,  et  consacra  la 
première  pierre  de  l'édifice  qui  devait 
former,  à  la  fin  du  siècle t  le  nouvel  em- 
pire d'Occident. 

Trois  ans  après,  le  pape  Etienne  11, 
qui  avait  succédé  à  Zaoharie,  se  rendit 
lui-même  auprès  de  Pépin.  A  la  vue  du 
pape,  le  monarque  frank  descendit 
de  cheval  et  se  prosterna  devant  lui. 
Etienne  lut  ayant  demandé  de  le  eecoih 
rir  contre  les  Lombards ,  Pépin  le  liri 
promit  par  serment,  et  s'engagea  à  lui 
rendre  l'exarchat  de  Ravenne,  les  droits 
et  les  patrimoines  de  la  république  ro- 
maine. S'étant  acheminés  en$emble*vers 
Paris,  le  pape  Etienne  occupa  le  mo- 
nastère de  Saint-Denis,  où  il  renouvela 
le  sacre  de  Pcpin,  qu'il  étendit  à  ses 
deux  fils.  Cette  cérémonie  eut  surtout 
pour  objet  d'établir  l'hérédité  royale 
dans  la  famille  nouvelle.  Aussi,  le  pape 
enjoignit  aux  nobles  Franks  qui  y  assis- 
taient de  ne  jamais  choisir,  sous  peine 
d'excommunication,  que  des  rois  issus 
de  la  race  de  Pépin.  Etienne  nomma  de 
plus  Pépin  patrico  de  Rome,  disposant 
ainM  d'une  dignité  qui   n'avait  jamais 


été  conférée  que  par  les  em^resn, 
mais  qui  n'appartenait  plus  à  TMpm 
reur  de  Bysance  depuis  que  cel«i-ei 
avait  renié  la  capitale  de  roccident  Oi 
sait  comment  Pépin ,  fidèle  à  si  pro- 
messe, passa  deux  fols  les  Alpes  avec 
une  armée ,  «t  força  1«b  liombardi  i 
abandonner  l'exarchat  de  Ravenne,  Il 
peutapole  et  le  duché  de  Rome,  dont  i 
fit  donatioiB  au  ilége  apottolique.  GM 
ainsi  qu'à  la  suite  des  relatioas  étaHfll 
par  Boniface,  oitre  les  Rom&fns  et  lu 
Franks^  s'opéra  le  grand  changMKit' 
qui  rendit  le  pape  prince  territoriil 
en  Italie,  et  fit  de  lui  le  chef  Buprtai 
de  la   monarchie  chrétienM  en  1^ 
rope.    Le  Christianisme  oonmençi  I 
passer  de  la  domination  morale  à  li  do- 
mination temporelle,  et  TÉgllse  à  én^ 
nir  ht  source  do  droit  et  de  IHiulnrifé. 
Cependant  Bonifbce,  liMtrsilieittfi 
cette  révolution  chrétienne,  tMcMlii 
terme  de  sa  carrière.  Il  éprouvait  de|Hdl 
quelque  temps  les  fatigues  de  râfeetlei 
ennuis  de  la  vie.  Il  songea  à  r^ipmAH 
le  cours  de  ses  mIssIoHS  et  6  setms^ 
porter  ehez  les  peuples  encore  piîeil 
de  r Allemagne  oecidontale,  eM  tel 
Frisons  les  plus  éloignée  et  chei  tel 
Saxons.  C'était  le  seul  moyen  de  pra^ 
téger  les  établissements  qu'il  aviHdnK 
dés,  et  la  civilisation  qoMI  avait  iirtro^ 
duite  dans  la  Germanie  centrale.  11  pré* 
para  donc  tout  pour  eo  grand  prejft 
Mais  comme  il  ne  s*en  disUmulaft  p» 
le  péril  et  quil  s'attendait  à  y  raeeen* 
ber,  il  vonlut  auparavant  assurer  leiort 
de  ses  amis  et  de  ses  diaeiplea. 

Il  se  fit  donner  d'abord  poar  saœei» 
seur  son  cher  fils  et  coévéqae  Lnll. 
€  J'espère,  disaiNl,  que  les  prêtres av 
«  ront  en  hil  un  maître,  les  moines  >i 
f  docteur  régulier,  et  les  peuples  dri^ 
€  tiens  un  fidèle  prédicateur  et  piMir. 
f  Je  le  demande  d'autant  plus  que  flM 
«r  prêtres  sur  la  frontière  des  ptfaa 
f  mènent  une  vie  Men  pauvre.  B»  «^ 
«  peuvent  y  trouver  des  vêtement»  slit 
i  n'en  sont  pourvus  d'ailleurs  ocffine 
«  je  l'ai  fait  aïoi^même ,  poar  lei  «wi* 
f  tenir  et  les  fortifier  dans  leur  ni- 
«  nislère.  » 

Ayant  obtenu  de  Pe^n  ce  qu'il  dési- 
rait, Boniface  fit  venir  LuU  a«prMd<* 
lui ,  vi ,  usant  du  privilège  unique  que 
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lui  avait  accordé  Zacharie  de  désigner 
son  successeur,  h  Theure  où  11  se  senii- 
ralt  près  de  sortir  de  ce  inonde ,  11  le 
nomma  archevêtïue  de  Mayencc.  Il  lui 
dit  en  même  temps  :  —  «  Je  vais  achever 
la  route  que  J'ai  commencée.  Voici  bien- 
tôt le  jour  de  ma  liberté  et  le  tempe  de 
tna  mort.  Toi ,  très  cher  flls ,  termine 
la  construction  des  églises  que  j'ai  com- 
mencées en  Thuringe,  et  la  basilique 
que  j'ai  élevée  à  Fulde ,  et  conduis  là 
mon  corps  usé  par  le  cours  de  tant 
d*années.  »  11  régla  les  affaires  de  son 
vaste  diocèse,  et  après  avoir  fait  ses 
suprêmes  dispositions ,  il  partit  pour  sa 
dernière  campagne  cbrétienne. 

Il  se  dirigea  vers  la  partie  de  la  Frise 
demeurée  encore  païenne,  et  y  com- 
mença ses  prédications.  Parvenu  à  la 
rivière  de  Boorn,  qui  séparait  ta  Frise 
occidentale  de  la  Frise  orientale ,  il  y 
établit  son  camp ,  et  il  célébra  la  fête 
des  néophytes.  Mais  une  troupe  de 
païens  vint  Ty  attaquer.  Boniface  sor- 
tit de  sa  tente ,  entouré  de  ses  prêtres , 
ayant  dans  ses  mains  les  reliques  des 
saints  qu'il  portait  habituellement  avec 
lui.  Pénétré  d'une  joie  intérieure  en 
voyant  si  près  de  lut  la  mort  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  donner,  mais  qu'il  aspi- 
rait à  recevoir,  il  dit  avec  calme  et  avec 
autorité  à  seâ  serviteurs  :  t  Cessez  le 
<r  combat,  car  l'Écriture  nous  ordonne 
t  de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le 
t  mal,  mais  le  bien  même  pour  le  mal. 
<  Vûlcl  le  jour  si  longtemps  désiré ,  le 
«  jour  de  la  délivrance.  > 

Boniface  et  ses  compagnons  restèrent 
ainsi  sans  défense  contre  les  coups  des 
païens  qui  fondaient  sur  eux,  et  qui  les 
massacrèrent.  Ainsi  périt,  en  juinl7Sa, 
après  58  ans  d'apostolat,  ce  (généreux 
apêtre ,  qui  avait  conquis,  par  ses  pé- 
rilleux travaux  et  par  son  infatigable 
dévouement,  tout  une  srande  contrée 
à  la  sociabilité  chrétienne.  11  périt 
comme  un  soldat  sur  le  champ  de  ba- 
taille. L'Allemagne  le  regarda  comme 
son  bienfaiteur,  et  l'Église  le  plaça  au 
nombre  de  ses  grands  hommes,  de  ses 
saints  et  de  ses  martyrs. 

Avec  saint  Boniface  finit  la  première 
période  de  la  conversion  de  la  Germa- 
nie ,  car  sa  mort  démontra  la  nécessité 
de  missions  nouvelles,  où  la  force  mi- 


litaire allait  s'ajouter  à  U  persuasion. 
L^état  des  Frisons  septentrlonaUît  et 
des  Saxons  contre  lesquels  on  les  dîri* 
gea  dans  TAllemagné  occidentale  entre 
l'embouchure  de  l'Elbe  et  le  Bas-Rhin , 
semblait  surtout  exiger  l'emploi  de  ce$ 
moyens  extraordinaires. 

De  son  côté,  Chaflemagne  comprit 
encore  mieux  que  Son  père  et  son  aïeul 
combien  il  importait  à  la  sécurité  de 
son  empire  de  dompter  ces  peuples  de- 
meurés barbares  sur  les  limites ,  et  de 
les  flaire  entrer  danslSi  communauté  eu^ 
ropéenne.  Aussi  ne  se  contenta-t-il  pa( 
d'envoyer  au  milieu  d'eux  des  mission- 
naires, il  s'y  rendit  lui-même  à  la  tête 
de  ses  années.  L'entreprise,  ainsi  6on- 
dutte,  dut  avoir  un  succès  certain; 
mais  ce  $uccès  fut  lent ,  à  cause  de  \k 
résistance  prolongée  et  désespérée  que 
lui  opposèrent  ces  populations  long- 
temps indomptables,  toujours  battues, 
jamais  soumises. 

Ces  Frisons  et  Saxons  qui  devaient 
être  bientôt  rendus  chrétiens  comme 
venait  de  l'être  le  reste  de  l'Allemagne 
depuis  les  Alpes  du  îyrol  jusqu'à  la 
Hesse  ,  furent  longtemps  d*intrépide8 
et  de  redoutables  pirates.  En  remontant 
avec  leurs  barques  légères  les  fleuves 
jusqu'à  80  et  lOÔ  milles  de  leur  embou- 
chure ,  ils  avalent  infesté  les  côtes  de 
TEmpire  romain,  qu'on  avait  été  obligé 
de  fortifier  contre  eux.  Vers  le  déclTu 
de  la  puissance  romaine ,  à  mesure  que 
les  Franks  s'avançaient  sur  le  territoire 
de  l'empire ,  les  Saxons  pénétrèrent  sur 
celui  que  les  Franks  abandonnaient  en 
Germanie.  Ils  s'étendirent  donc  en  con- 
quérants de  TElbe  au  Weser,  du  Weser 
à  l'Ems,  et  ensuite  jusque  près  du  Bhin. 
Ces  peuples  qui  avalent  les  mœurs 
générales  et  la  bravoure  des  Germains 
formaient  une  espèce  de  confédération 
analogue  à  celles  qu'avaient  formées 
avant  eux  les  Cherusques,  les  Suèves, 
les  Franks.  Us  étaient  divisés  en  trois 
ordres,  nobles,  hommes  libres,  paysans 
colons.  Ils  avaient,  en  outre,  des  serfs. 
La  constitution  politique  était  aristocra- 
tique et  sacerdotale.  Les  nobles  ne  se 
mariaient  qu'entre  eux  et  avaient  sur  les 
autres  classes  Tcmpire  de  la  supériorité 
et  de  la  religion.  Ils  desservaient  le 
temple  d'irmintiil ,  sur  le  Weser.  irmia- 
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zul ,  le  principal  dieu  des  Saxons,  était 
représenté  sous  la  forme  d*un  guerrier 
armé,  et  son  culte  était  sans  doute  celui 
d'Odin.  Il  avait  des  prêtresses  qui 
étaient  propliétesses,  et  des  prêtres  qui 
étaient  sacrificateurs.  Chaque  année,  il 
y  avait  dans  un  lieu  appelé  Markls ,  sur 
le  bord  du  Weser,  une  assemblée  géné- 
rale des  députés  saxons.  On  mettait  en 
délibération,  dans  cette  assemblée,  ce 
qui  intéressait  la  communauté  saxonne  ; 
et  celle-ci,  bien  que  régie  par  des  famil- 
les nobles  et  soumise  à  un  pouvoir  sa- 
cerdotal, recevait  une  sorte  d'impulsion 
démocratique  de. ses  assemblées  géné- 
rales annuelles. 

Telle  était  la  condition  sociale  des 
Saxons  depuis  nombre  de  siècles.  Déjà 
quelques  missionnaires  s'étaient  pré- 
sentés au  milieu  d*eux,  mais  bien  vaine- 
ment. Deux  moines  anglo-saxons ,  nom- 
més Ewald,  avaient  quitté,  en  C90,  Tile 
de  Bretagne,  pour  se  rendre  dans  la 
vieille  patrie  de  leurs  ancêtres  et  y  prê- 
cher le  christianisme.  Ils  avaient  été 
tués  Tun  et  Tautre.  Quelque  temps  après 
îa  mort  de  Boniface ,  l'anglo-saxon 
iiafv.in,  placé  aux  avant-postes  chré- 
tiens du  côté  des  Saxons,  s'était  lié 
d'amitié  avec  Tun  d'entre  eux ,  de  race 
noble  et  puissant,  nommé  Folchbert 
Secondé  par  lui,  il  pénéti^a  un  jour  jus- 
qu'à leur  assemblée  générale  de  Markls 
sur  le  Weser,  quoique  Folchbert  l'eût 
averti  qu'il  y  perdrait  la  vie.  Mais  le 
hardi  Liafwin,  inaccessible  à  la  crainte, 
ne  s'y  présenta  pas  moins  ;  et  au  moment 
oii  les  Saxons  allaient  commencer  leurs 
sacrifices ,  il  éleva  la  voix  pour  les  en 
détourner. 

«  Les  idoles  que  vous  croyex  des 
«  dieux,  leur  dit-il,  ne  vivent  ni  ne  sen- 
f  tcnt,  car  elles  sont  l'œuvre  des  hom- 
c  mes.  Elles  ne  peuvent  s'aider  elles- 
€  mêmes,  ni  aider  les  autres.  C'est 
ff  pourquoi  le  Dieu  seul  bon,  seul  juste, 
«  ayant  pitié  de  vos  erreurs^  m'a  envoyé 
€  vers  vous.  Mais  si  vous  ne  voulez 
c  point  renoncer  a  vos  iniquités,  je  vous 
c  annonce  qu'il  fondra  sur  vqus  une 

<  tribulation  Inattendue.  Car  le  roi  du 
«  ciel  et  des  siècles  a  décrété  qu'un  roi 

<  fort,  vaillant  et  prudent,  allait  venir 
«  non  de  loin,  mais  de  près,  tomber 
«  comme  un  torrent  rapide  pour  amollir 


«  la  dureté  de  vos  cœurs  féroces  et  ré- 
«  primer  la  présomption  de  vos  rades 
«  cervelles.  D'un  élan,  il  envahira  votre 
«  contrée,  qu'il  dévastera  avec  le  fer  et 
«  le  feu,  et  il  dispersera  dans  l'escla- 
«  vage  vos  femmes  et  vos  enfants,  i 

D'abord  surpris,  ensuite  furieux,  les 
Saxons  allaient  le  massacrer^  lorsqu'une 
voix  plus  hospitalière  réclama  pour  lui 
la  sauvegarde  et  le  privilège  du  saif- 
conduit  pour  l'ambassadeur  d'un  Dieu. 
Les  Saxons  le  laissèrent  partir,  et  le 
conquérant  que  Liafwin  leur  avait  an- 
noncé, celui  qui  seul  pouvait  les  coo- 
vertir,  parut  bientôt  sur  leur  territoire 
a  la  tête  de  ses  guerriers  frauks. 

Ce  fut  en  772,  17  ans  après  la  mort  de 
Boniface,  que  Charlemagne  commença 
ses  expéditions  contre  les  Saxons.  Dés 
768,  au  moment  même  où  il  avait  rem- 
placé son  père  Pépin,  il  avait  appelé 
auprès  de  lui  Sturm ,  pour  le  consulter 
et  savoir  comment  il  pourrait  acquérir 
au  Christ  ce  peuple  saxon  qui  était  si 
cruel,  si  dangereux  et  si  adonné  au  pa- 
ganisme. Enfin ,  «  ayant  pris  conseil  des 
serviteurs  de  Dicu,^  ayant  rassemblé  une 
grande  armée,  et  invoqué  le  nom  du 
Christ,  il  partit  pour  la  Saxe,  accom- 
pagné de  tous  les  prêtres ,  abbés ,  doc- 
teurs et  cultivateurs  de  la  foi  qui  pou- 
vaient imposer  à  ce  peuple  le  doux  et 
léger  joug  du  Christ.  » 

L'entreprise  de  Charlemagne  fut  à  la 
fois  militaire  et  ecclésiastique ,  elle  eut 
le  double  but  de  vaincre  et  de  civiliser. 
Elle  ne  sembla  d'abord  rencontrei*  au- 
cun obstacle  sérieux.  Par  ses  armes, 
ses  présents,  ses  persuasions,  avec 
l'aide  de  Sturm  et  des  moines  de  Fulde, 
Charlemagne  amena  les  Saxons  à  une 
obéissance  et  à  une  conversion  appa- 
rentes. Il  quitta  leur  pays ,  après  avoii' 
reçu  d'eux  douze  otages.  Mais,  les  deux 
années  suivantes,  pendant  qu'il  était 
occupé  en  Italie  de  la  guerre  contre  les 
Lombards ,  dont  il  renversa  la  domi- 
nation déjà  ébranlée  par  son  père,  les 
Saxons  s'insurgèrent  en  Germanie  et 
poursuivirent  les  missionnaires  jusqu'au 
monastère  de  Fritzlar. 

A  son  retour ,  Charlemagne  tint  une 
assemblée  générale  des  guerriers  franks 
ù  Duren ,  passa  le  Uhin ,  prit  le  castrum 
de  Sigburg ,  situé  un  peu  au-delà  du 
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Rhin,  mit  une  garnison  à  Ërcsburg  ;  et, 
après  avoir  battu  dans  deux  combats 
les  Saxons  qui  cherchaient  à  défendre 
les  passages  du  Weser ,  il  replaça  sous 
son  autorité  et  les  Saxons  de  TEst  qui 
s'appelaient  Ostphaliens,  et  ceux  de 
rOuest  qui  s'appelaient  ÂVestphaliens. 
Mais  cette  seconde  soumission  ne  fut  ni 
plus  sincère  ni  plus  durable  que  la  pre- 
mière; et  une  troisième  invasion  n'eut 
pas  de  meilleurs  résultats. 

Gependant,  en  777,  Charlemagne  con- 
voqua à  Paderborn  l'ordre  des  Edeting 
ou  des  nobles  et  la  masse  du  peuple 
saxon.  Tous  y  vinrent ,  à  l'exception  de 
Witikind ,  l'un  des  chefs  westphaliens 
qui  s'était  réfugié  chez  le  roi  des  Da- 
nois, Sigifrid.  Charlemagne  fit  baptiser 
une  grande  multitude  de  Saxons,  qui 
consentirent  à  perdre  leur  liberté  et 
leur  propriété  s'ils  renonçaient  désor- 
mais au  Christianisme.  H  leur  fit  jurer 
fidélité  à  lui  et  à  ses  fils,  bien  décidé  u 
employer  la  rigueur  si  ce  nouveau  ser- 
ment était  violé. 

Charlemagne  partit  alors  pour  le  nord 
de  l'Espagne,  où  l'appelaient  les  Arabes 
de  Saragosse ,  dont  les  députés  étaient 
venus  lui  offrir  à  Paderborn  le  pays  si- 
tué entre  l'Hèbre  et  les  Pyrénées. 

Les  Saxons  profitèrent  de  son  éloigne- 
ment  pour  s'insurger  encore.  Ils  se  por- 
tèrent jusqu'au  Rhin  qu'ils  ne  purent 
franchir,  mais  dont  ils  ravagèrent  les 
bords  entre  Duitz  et  Coblentz.  Charle- 
magne marcha  une  quatrième  fois 
contre  eux.  11  les  battit  à  plusieurs  re- 
prises, envahit  et  occupa  leur  territoire 
pendant  5  années  de  suite ,  et  soumit 
tout  le  pays  jusqu'à  l'Elbe. 

Pour  l'arracher  à  la  barbarie  et  à  ses 
habitudes  d'insurrection ,  il  lui  donna 
une  nouvelle  distribution  géographi- 
que et  le  divisa  en  8  diocèses,  dont 
les  chefs-lieux  furent  :  Brème,  Halber- 
stadt,  Uildesheim,  Verden,  Paderborn, 
Minden,  Asenburg  et  Munster.  Il  en  fixa 
lui-même  la  circonscription ,  et  plaça  à 
la  tête  des  évêques  pieux  et  habiles 
auxquels  il  assura  des  terres  et  des  re- 
venus, agissant  en  tout  d'une  manière 
systématique.  On  en  jugera  par  ce  qu'il 
en  dit  lui-même  dans  l'édit  d'institution 
des  épiscopats  donné  mu  peu  plus  tard  : 
«  Tous  ceux  que  nous  avons  vaincus , 


«  devront,  riches  et  pauvres ,  payer  à 
«  Jésus-Christ  et  à  ses  prêtres  la  dime 
<  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  fruits, 
€  de  leurs  champs  et  de  leurs  vivres. 
«  C'est  pourquoi ,  réduisant  leur  pays 
•  en  province  selon  la  coutume  ro- 
«  maine ,  nous  l'avons  partagé  entre  les 
«  évêques.  » 

Mais  celte  habile  mesure  n'amena  pas 
immédiatement  l'occupation  ecclésias- 
tique de  la  Saxe  et  la  résignation  défi- 
nitive des  Saxons  à  la  croyance  et  aux 
habitudes  de  la  société  occidentale. 
En  782 ,  pendant  que  Charlemagne  s'é- 
tait rendu  à  Rome  pour  faire  sacrer  par 
le  pape  Adrien  ses  deux  fils  Pépin  et 
Louis,  l'un  comme  roi  deLombardie, 
l'autre  comme  roi  d'Aquitaine  ,  ils  se 
soulevèrent  une  cinquième  fois ,  à  l'in- 
stigation de  AVitikind ,  qui  avait  éga- 
lement décidé  les  Slaves-Soraces ,  habi- 
tant entre  l'Elbe  et  la  Saale ,  à  envahir 
les  frontières  des  Thuringîens.  C'est 
alors  que  les  Saxons  détruisirent  la 
moitié  de  l'armée  des  Franks  orientaux 
que  Charlemagne  avait  envoyés  contre 
eux,  en  attendant  d'y  marcher  lui- 
même. 

Jusque-là ,  Charlemagne  avait  été  as- 
sez modéré  par  politique;  cette  fois,  il 
fut  cruel  par  vengeance  ou  par  système. 
N'ayant  pu  gagner  les  Saxons  avec  des 
mesures  de  douceur,  il  ne  songea  plus 
qu'à  les  dompter  par  la  terreur.  Il  pa- 
rut au  milieu  d'eux  en  ennemi  irrité  et 
inflexible.  Witikind  lui  échappa;  mais 
ayant  convoqué  les  nobles,  du  pays ,  il 
en  saisit  4,500  qui  s'étaient  révoltés,  et 
il  les  fit  décapiter  en  un  seul  jour  au 
camp  de  Ferden. 

Après  cet  acte  d'une  politique  de  ter- 
reur ,  la  guerre  fut ,  pendant  trois  an- 
nées ,  sans  quartier  entre  les  Saxons  et 
les  Franks.  Charlemagne  les  battit  suc- 
cessivement sur  l'Haase ,  sur  le  Weser, 
sur  l'Elbe,  et  ravagea  tout  leur  pays, 
sans  qu'ils  déposassent  cette  fois  les 
armes.  Lorsqu'il  les  vit  à  la  fin  épuisés 
par  tant  de  défaites  et  de  dévastations, 
il  crut  pouvoir  se  montrer  généreux  :  il 
offrit  à  eux  la  paix ,  et  à  Witikind,  qui 
les  soulevait  sans  cesse  et  qui  était  au- 
delà  de  l'Elbe,  sa  grâce.  Witikind  l'ac- 
cepta ,  et  vint  se  faire  baptiser  à  la  villa 
royale  d'Attigny-sur-I'Aisne.  En  se  sou- 
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mettant  à  la  croyance  et  au  pouvoir  du 
vainqueuft  le  ciicf  du  paganisme  et  de 
rinsurrection  parmi  les  Saxons  donna 
à  tous  les  siens  le  signal  d'une  obéis- 
sance dura])le  et  d'une  conversion  réelle: 
il  fit  plus  encore,  car  cet  inflexible  sau- 
vageon du  Nord  devait  nous  donner  plus 
tard  la  tige  de  la  troisième  race  de  nos 
rois. 

Alboln,  autre  chef  de  Tindépendance 
saxonne,  la  sacrifia  également  à  la  sain- 
teté du  christianisme  ;  et  dès  lors  le  pa- 
ganisme, privé  de  ceux  qui  Tavaient 
personnifié  et  rendu  sensible  ù  des  peu* 
plades  grossières,  morcelé  en  tribus 
éparses,  perdit  sa  force  avec  sa  cohé- 
sion. 

Quant  &  Charlemagne ,  au  milieu  de 
cette  lutte  terrible  contre  des  hommes 
de  fer,  fl  entretint  les  relations  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  intimes  avec  le 
saint-siége,  tantôt  interrompant  le  cours 
de  ses  victoires  pour  descendre  en  Ita- 
lie et  secourir  le  pape,  tour  à  tour  con- 
tre les  Lombards ,  contre  les  Grecs  et 
(Contre  les  schismes  ;  tantôt  lui  écrivant 
du  théâtre  même  de  la  guerre,  pour  le 
remercier  de  ses  prières,  pour  lui  offrir 
les  plus  beaux  présents  qu'il  avait  pu 
se  procurer  dans  la  Saxe,  pour  lui  pré- 
senter enfin  les  salutations  du  clergé 
et  de  runiversalité  de  la  nation  de$ 
Franks,  ou  lui  demander  les  marbres 
et  les  mosaïques  du  palais  de  Ravenne , 
dont  11  voulait  orner  sa  basilique  d'Aix- 
la-Chapelle  •. 

Cet  état  de  paix  avec  les  Saxons  se 
maintint  à  peu  près  dix  ans.  Ce  fut  pen- 
dant cette  période  que  Taction  du  chris- 
tianisme se  fit  ie  plus  profondément  sen- 
tir; que  les  établissements  religieux,  dont 
les  pieux  habitants  avaient  été  si  souvent 
tués  ou  dispersés,  se  consolidèrent; 
que  les  divisions  territoriales,  tracées 
en  779  et  780,  s'effectuèrent,  et  que  le 
pays  des  Saxons,  distribué  en  diocèses, 
sous  le  rapport  religieux,  et  en  comtés, 
sous  le  rapport  politique,  participa  à  la 
culture  morale  et  matérielle  des  pays 
oct^identaux.  Charlemagne  y  établit  des 
comtes  avec  des  guerriers  franks,  aux* 

*  Voir  le  Fra^meni  inédit  ie  la  /in  4u  8*  iièclt 
relaUf  à  Vhittoire  d$  Charlemagne ,  pobUé  par 
M.  Chanpollioii*Figeic«  ch«x  FirAiù  Didol,  lose. 


quels  il  donna  une  partie  das  tenm 
saxonnes,  et  qu'il  chargea  d'y  maiiit<9# 
la  paix  publique  et  d'y  rendre  la  jaiâM 
à  la  manière  des  Franks.  Il  exigea,  éH 
plus,  que  dans  chaque  paroî&se  et 
donnât  à  l'église  une  cour,  4eux  métÂt 
ries ,  et  qu'on  lui  accordât  un  serf  if 
une  servante  sur  IM  hommes;  qvw 
lui  payût  la  dime  de  tout  ce  que  ree6i| 
vait  le  fisc ,  et  que  chaque  homme 
ble ,  libre  ou  cplon,  lui  payât  égal 
la  dime  de  ses  biens  et  de  son  tra^ 
Afin  de  maintenir  les  Saxons  dans 
croyance  et  la  fidélité  qu'il  leur 
imposées ,  Charlemagne  porta  des 
terribles.  Les  serments  devaient 
prêtés  dans  les  églises  ;  et  voulant 
ner  à  celles-ci  des  privilèges  qui  les 
dissent  utiles  et  qui  les  fissent  n 
ter,  il  prescrivit  d'y  laisser  en  paix 
qui  y  chercheraient  un  asile  jusqu'à 
qu'ils  pussent  se  présenter  en  Justice. 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  t|è» 
1er  la  paix  et  les  droits  d'une  égliseï 
de  tuer  un  évêque ,  un  prêtre  on  «| 
diacre,  et  même  de  rompre  le  Jeûne  di 
carême.  La  mort  fut  aussi  Infligée  i 
ceux  qui  sacrifiaient  des  hommes  amt 
Idoles,  à  ceux  qui  refusaient  le  hap* 
téme  pour  rester  païens,  h  ceux  i|ît 
brûlaient  les  morts  au  lieu  de  les  Hr 
terrer,  à  ceux  qui  conspireraient  potr 
les  païens  contre  les  chrétiens  et  contif 
le  roi. 

Tels  furent  les  moyens  employés  Mt 
Charlemagne  pour  opérer  la  trausfe^ 
mation  du  pays  qu'il  venait  de  con^ 
rir.  Les  Saxons  ne  demeurèrent  cepea* 
dant  pas  constamment  soumis;  nak 
tous  ceux  de  rOyest  ou  les  Westphs» 
liens,  qui  étaient  plus  rapprochés  da 
Rhin ,  et  dès  lors  de  la  puissance  et  de 
la  civilisation  des  Franks,  restèrent  I- 
dèles,  après  que  leurs  chetfe  Wltiklad 
et  Alboin  eurent  sincèrement  déposé  les 
armes  et  embrassé  le  chrisilanfsme. 

C'est  alors  que  Charlemagne,  as$et 
avancé  vers  le  nord  de  TAUemape, 
voulut  s'étendre  vers  l'Orient ,  dans  la 
direction  où  l'appelait  le  Danube,  cette 
grande  route  des  peuples  nomades  qtti 
pouvait  le  mettre  en  rapport  avec  rcm- 
pire  bysantîn.  Il  avait  à  rendre  aa 
christianisme  toute  la  région  qui  est 
entre  ce  fleuve,  les  Alpes  orientales  h 
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rempire  pec*  C'est  pourquoi  il  manda 
les  u-oupes  d'Italie,  qui  vinrent  y  atta- 
quer par  le  flanc  les  populations  bar- 
bares, tandis  que  lui-même  allait  les 
attaquer  de  front ,  soumettant  ou  chas- 
sant devant  lui  les  hordes  des  Huns  ou 
Avares,  dont  il  détruisit  neuf  rmire^  ou 
campements. 

C'est  ainsi  qu'il  rendit  aux  influences 
chrétiennes  au  delà  du  Danube  et  sur  le 
cours  inférieur  de  ce  fleuve,  le  vaste 
pays  dans  lequel  sont  compris  TAutri* 
che,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  TEs- 
clavonie»  la  Dalmatie  et  la  Croatie  ac- 
tuelles. Dans  cette  invasion  contre  les 
races  slaves,  il  avait  été  secondé  par  les 
Saxons  vaincus  et  devenus  ses  alliés. 
Mais  les  Saxons  du  nord  de  l'Elbe  8'in«> 
surgôrent  de  nouveau  en  793^  et  c'est 
alors  que  Théodoric,  parent  de  Chade* 
magne  et  père  de  Guillaume,  duc  de 
Toulouse ,  fut  défait  une  seconde  fois 
par  eux^  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
Les  Saxons,  qui  faisaient  partie  du  corps 
d'armée  qu'il  avait  commandé  contre 
les  Avares ,  taillèrent  en  pièces  un  dé- 
tachement qui  lui  servait  d'escorte,  et 
il  fallut  que  l'empereur  vint  encore  ven- 
ger la  défaite  de  son  lieutenant.  Celle- 
ci  avait  été  suivie,  comme  au  reste  à 
chaque  révolte,  du  rétablissen)ent  des 
idoles,  de  Tluceildle  des  églises  et  du 
massacre  des  prêtres.  Charlemagne,  par 
le  fer  et  le  feu,  rétablit  tout  dans  la 
première  apparence  d'ordre;  maïs  il 
voulut  employer  cette  fois  un  moyen  dé- 
finitif de  pacification. 

Après  avoir  épuisé  les  voies  connues 
de  la.  rigueur  et  de  la  clémence ,  il  fut 
cruel  et  généreux  d'une  autre  façon  :  il 
arracha  ces  rebelles  obstinés  à  la  terre 
natale  qui  ranimait  sans  cesse  leur  esprit 
d'indépendance,  etles  ti*ansplantaaumi« 
lieu  de  la  Gaule  Franke ,  où  le  spectacle 
inévitable  de  la  civilisation  chrétienne 
devait  insensiblement  les  transformer. 

Les  Saxons  échappés  à  cette  rigueur 
politique  s'en  vengèrent,  en795,  sur  le  rot 
des  Obodrites,  l'allié  desFranks.  Le  mas* 
sacre  de  plus  de  50,000  Saxons  expia 
la  mort  do  celui-ci.  D'autres  partiels 
soulèvements  amenèrent  d'autres  dépo- 
pulations, et  ce  fut  seulement  en  804, 
après  une  lutte  de  32  ans,  que  Charlc- 
magne  coupa  cour,t  à  ces  guerres  sans 


fin  par  une  tra^splniitàtion  génërol^^ 
exécutée  sous  les  yenx  de  son  armëo 
victorieuse;  10,000  familles  saxonnes  vin" 
rent  alors  peupler  et  défricher  les  vaste» 
forêts  de  la  Flandre  et  du  Brabant^  oit  le 
moyen  âge  vit,  plus  tard,  te  phénomène 
le  plus  curieux,  c'est-à-dire  les  popula** 
tiens  à  la  fois  les  plut  indusITieuses,  lès 
plus  indépendantes  Bt  les  plus  cathoU«» 
ques  de  la  chrétienté. 

Charlemagne  remplit  en  même  temps 
le  vide  quMl  venait  de  faire,  en  donnant 
le  territoire  des  vainctts  aux  Slaves  ObcH 
drites,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  ses  fidèles  alliés  et  les  ennemis 
mortels  des  Saxons  des  bords  de  l'Elbe. 
11  consomma,  de  la  sorte,  la  pacificatiM 
de  Ces  contrées  rebelles,  et  les  Inoor» 
pora  sans  retour  au  nouvel  empire  d*0o« 
cident. 

Enfin  les  Wlltses,  qui  occupaient  lee 
bords  méridionaux  de  la  mer  Baltique^ 
pour  avoir  fait  une  invasion  ohes  lea 
Obodrites^  furent  soumis  à  leur  tour^ 
forcés  de  prêter  serment  à  Charlem»* 
gne  ;  et  tel  était  l'ascendant  moral  de  son 
grand  nom,  que  les  Wiltses  vaincus  par 
lui  restèrent  toujours  fidèles  à  sa  race. 

Ajoutons  qu'en  811 ,  le  Danemarck, 
asile  habituel  des  révoltés,  accepta  lui- 
même  les  conquêtes  de  Charlemagne, 
dont  lé  contre«eoup  avait  dû  modifier 
profondément  sa  société  païenne.  En 
attendant  sa  conversion  au  Christia- 
nisme, qui  devait  avoir  Heu  sous  Louis- 
le-Débonnaire,  il  voulut  vivre  en  paix 
avec  son  puissant  voisin  ;  et  12  chefs  da- 
nois, 12  chefs  franks,  parmi  lesquels 
nous  avons  vu  figurer  le  père  de  Guil- 
laume, duc  de  Toulouse,  limitèrent  les 
deux  empires,  au  nom  de  leurs  souve** 
rains  respectifs.  Ainsi  fut  terminée  la 
croisade  du  Nord;  et  d'après  ce  quUl  avait 
fait  dans  le  Midi  contre  l'Islamisme,  en 
établissant  les  marquisats  de  Gothie  et 
de  Gascogne,  Charlemagne  fonda  sur  la 
frontière  septentrionale  de  son  empire 
deux  margraviats,  l'un,  au  Nord,  sur 
TElbe  ,  l'autre,  à  l'Est,  sur  le  Danube, 
qui  firent  face  aux  barbares  païens  ;  il 
en  confia  la  garde  à  des  chefs  et  à  des 
guerriers  de  sa  nation.  Les  Franks  fu- 
rent en  môme  temps  distribués  comme 
des  colons  militaires,  dans  les  districts 
saxons,  qui  reçurent  l'organisation  ter- 
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ritoriale  et  politique  de  la  Gaule  et  de 
ritalie,  comme  ils  en  avaient  reçu  la 
croyance  religieuse  et  la  constitution 
ecclésiastique. 

Les  marécages  et  les  bois  de  la  Saxe 
se  changèrent  peu  à  peu  en  riches  cul- 
lares,  et  se  couvrirent  de  villes  qui  firent 
adhérer  à  jamais  la  population  au  sol  ; 
car  les  >illes  sont,  en  quelque  soitc,  les 
racines  par  lesquelles  les  hommes  se 
fixent  dans  un  pays,  y  sont  retenus,  s'y 
développent  et  le  fécondent.  Les  colons 
Bénédictins  se  rendirent  en  foule  sur  le 
territoire  des  Saxons.  Ils  y  formèrent 
plusieurs  de  ces  grands  établissements 
à  la  fois  religieux,  agricoles,  littéraires, 
qui  pourvoyaient  à  tous  les  besoins  de 
la  culture  humaine.  Les  deux  princi- 
paux furent  la  nouvelle  Corbie,  fondée 
sur  le  Weser  par  deux  parents  de  Char- 
lemagne,  Adalard  et  Waia,  et  Tabbaye 
de  Herford,  qui  fut  destinée  aux  femmes. 
La  noinelle  Corbie  et  Herford  furent 
pour  le  nord-ouest  de  VAUemagne,  ce 
qu'avaient  été  pour  le   centre  de  ce 


pays  Fulde  et  Bischofheim.  Elles  devin- 
rent les  deux  grandes  écoles  de  la  Saxe^ 
et  c'est  de  Corbie  que  partirent  bientôt 
les  missionnaires  qui  convertirent  les 
Slaves  et  les  Scandinaves,  comme  étaient 
partis  de  Fulde  ceux  qui  convertirent 
les  Saxons. 

C'est  ainsi  qu'avant  comme  après  la 
lutte  du  champ  de  bataille,  les  colonies 
religieuses  et  les  colonies  militaires  fu- 
rent les  deux  grands  moyens  d'action 
dont  se  servit  Charlemagne  pour  détrul  re 
le  paganisme  du  Nord  et  consolider  à  sa 
place  les  institutions  chrétiennes.  Nous 
avons  déjà  vu  des  colonies  militaires  , 
organisées  sur  le  même  pied  au  profit  des 
Yisigoths  d'Espagne,  et  opposées  aux 
musulmans  à  la  fois  comme  moyens  d'at- 
taque et  de  défense  ;  mais  il  nous  reste  à 
voir,  pour  le  Midi,  comment  les  abbayes 
firent  de  leurs  pieux  colons  les  auxi- 
liaires des  chevaliers,  et  souvent  même 
offrirent  à  ceux-ci  un  asile  de  paix  et  de 
travail  après  la  guerre  et  la  victoire. 
R.  Thoxasst. 
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Comme  le  monde  physique ,  le  monde 
moral  a  besoin  d*être  agité  de  temps  en 
temps  par  des  orages.  Tout  s'affaiblit, 
tout  meurt ,  tout  se  corrompt  là  oii  man- 
que le  mouvement.  Ce  n'est  point  que  le 
mouvement  soit  par  Ini-méme  un  prin- 
cipe d'existence,  mais  il  est  l'une  des 
lois  qui  la  régissent  secondairement, 
et  c'est  pour  cela  que  l'inertie  est  tan- 
tôt une  cause  prédisposante  et  tantôt  un 
signe  de  mort. 

Le  christianisme,  expression  divine 
par  essence  du  monde  moral,  résumé 
complet  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie 

'  2  Tol.  iii-8oi  Pariii  chez  Meunier,  libraire. 
Prli  ;  I»  fr. 


de  l'ûme,  de  l'esprit  et  du  cœur,  le  christ 
tianisme,  d'après  les  lois  mêmes  de 
son  fondateur,  verrait  sa  vie  spirituelle 
s'affaiblir,  si ,  destinées  à  retendre  leà 
ressorts  et  l'énergie  de  cette  vie,  les  tem- 
pêtes, qui  lui  ont  été  miséricordieuse- 
ment  promises,  venaient  à  lui  manquer. 
Elles  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  de- 
puis les  temps  où  la  populace  de  Rome 
faisait  entendre  le  cri  :  Les  chrétiens 
aux  lions ,  jusqu'à  ces  jours  où  le  fer 
est  levé  contre  la  foi  au  delà  du  Gange, 
tandis  que  dans  notre  vieille  Europe  le 
schisme,  l'hérésie  et  les  apostasies  de 
toute  sorte  rivalisent  contre  l'œuvre  di- 
vine d'efforts  et  d'adresse. 
La  grande  épreuve  par  laquelle  il 
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plut  au  ciel  de  faire  passer  le  monde 
régénéré ,  dans  le  16^  siècle ,  semble 
ne  pas  avoir  fait  rejaillir  sur  TÉglise 
une  gloire  aussi   éclatante    que  celle 
que  lui  donnèrent  les  sanglantes  vic- 
toires   de   ses  fils  aînés  dans  les  cir- 
ques païens;  cependant  tant  s'en  faut 
que  Luther  et  Calvin  fussent  des  adver- 
saires moins  redoutables  que  les  pré- 
teurs et  les  proconsuls  des  Césars.  Et, 
en  effet,  les  armes  sacrées  dont  se  ser- 
virent les  premiers  étaient  bien  autre- 
ment puissantes  que  les  glaives  et  les 
chevalets  des  seconds.  Luther,  sortant 
de  son  couvent ,  et  usurpant  la  langue 
des  prophètes  pour  donner  à  TÉglise 
tous  les  noms  que  mérite  la  vieille  Baby- 
lone;  Calvin,  attribuant  à  ses  abstinen- 
ces et  à  ses  pieuses  veilles  la  pâle  mai- 
greur qui  lui  venait  de  sa  haine  impie 
contre  la  mère  qui  Tavait  nourri  depuis 
son  enfance,  les  apostats  de  Wittem- 
berg  et  de  Noyon,  disons-nous,  étaient 
mille  fois  plus  éloquents  contre  TÉglise 
que  les  Néron,  les  Domitien  et  les  Dèce, 
dont  les  bûchers  et  les  cirques  étaient 
Tunique  argument  de  persuasion.  Tou- 
jours la  foi  a  eu  en  surabondance  du 
sang  à  verser,  des  martyrs  à  offrir,  des 
témoignages  de  mort  à  donner  à  qui  lui 
a  demandé  des  épreuves  semblables  de 
ses  immortelles  destinées.  Ainsi ,  chez 
nous,  et  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle, 
cette  foi  a  trouvé  des  athlètes ,  qui  fai- 
saient aussi  bon  visage  à  la  mort,  que 
les  héros  de  nos  vieux  martyrologes  ; 
ainsi ,  à  cette  heure  encore ,  cette  foi 
possède  partout  des  cohortes  innom- 
brables d'hommes  disposés  à  combattre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
toutes  les  batailles  du  Seigneur.  Jamais 
les  bourreaux  des  persécuteurs  n'ont 
pu  faire  des  ruines  dans  nos  rangs.  Pour 
nous  la  mort  devient  féconde;   pour 
nous  le  sang  se  change  en  une  rosée, 
qui  multiplie  la  vie  et  la  fortifie.  Une 
arme  seule  est  redoutable  pour  nous  : 
le  mensonge  ;  une  lutte  seule  nous  pré- 
sente des  dangers  :  celle  où  nous  avons 
à  combattre  des  adversaires  qui  pré^ 
tendent  nous  faire  la  guerre  par  pitié 
pour  notre  attachement  aux  immuables 
folies  que  nous  conservons  comme  la 
part  la  plus  précieuse  de  Théritage  de 
nos  pères. 


Oui ,  par  consé(|uent,  le  catholicisme 
obtînt  encore  plus  de  gloire  contre 
ses  adversaires  du  16^  siècle,  qu'il 
n'en  avait  acquis  contre  les  féroces 
persécuteurs  qui  voulurent  l'étouffer 
à  sa  naissance.  Ici  il  s'agissait  seule- 
ment de  confesser  sa  foi  eu  présence 
des  supplices  d'une  heure,  d'un  jour; 
lu  il  fallait  la  défendre  à  toute  heure, 
chaque  jour,  contre  toutes  les  ruses  du 
sophisme ,  contre  tous  les  assauts  d'une 
éloquence  fanatique ,  contre  toutes  les 
perfidies  de  la  calomnie,  contre  une 
science  pleine  d'hypocrisie,  contre  un 
entraînement  fort  de  tous  les  secours 
de  la  séduction;  contre  des  milliers 
d'exemples  puissants  comme  la  mode, 
contagieux  comme  la  peste. 

Le  i^^  siècle  une  époque  de  ruines 
pour  l'Église!  Et  depuis  quand  a-t-on 
regardé  comme  des  pertes  pour  un 
édifice  les  matériaux  vermoulus  qui 
s'en  détachent ,  quand  les  vides  qu'ob- 
struait cette  poussière  sont  aussitôt  rem- 
plis par  des  pierres  qui  viennent  d'être 
retaillées  à  neuf?  Le  monde  catholique 
amoindri  par  les  conquêtes  de  Luther 
et  de  Calvin!  Pour  qui  donc  l'audacieux 
Génois  venait-il  de  découvrir  un  monde 
nouveau  à  l'Occident?  Pour  qui  Vasco 
de  Gama  venait-il  d'ouvrir  une  route 
sous  le  cap  des  Tempêtes?  Pour  qui 
Alphonse  d'Albuquerque  venait -il  de 
donner  à  ses  maîtres  tous  les  rivages  in- 
diens, depuis  rindus  jusqu'au  Gange? 
—  Pour  étendre  le  domaine  de  la  foi  ca- 
tholique ;  pour  lui  remplacer  par  d'im- 
menses continents,  les  quelques  provin- 
ces que  la  révolte  lui  arrachait. 

Toujours  il  en  a  été  ainsi  ;  toujours 
l'éclipsé  apparente  du  grand  soleil  dont 
le  premier  rayon  partit  du  Golgotha  n'a 
été  que  le  présage  de  ses  splendeurs 
nouvelles. 

Nous  ne  le  pouvons  pas,  nous  ne  pou- 
vons pas  laisser  calomnier  notre  his- 
toire. Il  ne  nous  est  pas  permis  de  lais- 
ser dire  que  les  portes  de  l'enfer  ont 
jamais  prévalu  contre  la  fille  de  Dieu , 
au  point  de  la  faire  douter  que  l'éter- 
nelle promesse  ne  fût  devenue  vaine. 
L'horizon  de  l'Église  ne  peut  point  être 
entièrement  couvert  de  nuages  ;  qnand 
l'une  de  ses  parties  est  noire  et  chargée 
d'orages  )  Vautre  ne  nnoique  jamais  de 
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•e  monirtr  d^atttantplus  brillante  d'azur 
et  de  sérénité. 

Cert^,  quand  nous  nous  laissons  al** 
1er  à  calculer  les  ravages  que  firent 
dans  les  champs  du  Seigneur  les  doux 
météores  que  Tenfer  lança  dans  le  i&' 
•îècle  9  il  nous  est  bien  impossible  de 
ne  pas  partager  la  douleur  de  tous 
les  écrivains  catholiques  qui  ont  parlé 
de  cette  terrible  époque.  Cependant  ^ 
nous  l'avons  déjà  dit  implicitement, 
Luther  et  Calvin  nous  semblent  avoir 
été  des  instruments,  plutôt  que  des  ob« 
stades  pour  le  progrès  réel  du  catholi- 
cisme. C'est  dans  ce  sens,  et  pas  autre- 
ment, que  nous  dirons,  après  tant 
d*autres,  que  Tépoque  du  grand  mouve* 
ment  de  Te^prit  humain  qui  s'est  pro* 
longé  jusqu'à  nous,  se  confond  avec 
l'époque  oii  parurent  les  réformateurs 
de  Witlemberg  et  de  Genève*  Nous  ne 
pouvons  nullement  comprendre,  en 
effet,  comment  à  rheure  qu'il  est,  il  se 
trouve  encore  des  historiens  assez  har« 
dis  pour  prétendre  que  ce  mouvement 
philosopliique  reçut  son  essor  de  la  vé* 
forme ,  comme  s'il  n'était  pas  aujour- 
d'hui démonti*é  par  les  faits  seuls  que  ce 
travail  des  intelligences^  nonnieulement 
fut  antérieur  de  plusieurs  années  à  la 
réforme,  mais  encoix^  lui  donna  l'exis* 
tence. 

A  entendre  certaina  écrivains,  le  mou* 
vement  fntellaetaeldoBt nous  parlons, 
apportiefidnait  d'abord  exclusivement 
au  i4r  siècle  ;  erreur  misérable.  Ce  fut 
dans  ce  siècle,  il  est  vrai,  qu'il  fut  plus 
ptTOAoncét  se  dessina  mieun  dans  sa  di- 
rection; maïs  qu'est-ce  à  dire,  si  l'on 
emiead  parler  des  causes  qui  le  pro- 
dttîsirenil  Combien  peu  de  ces  causes, 
«u  contraire,  appeurtiennent  à  l'époque 
néœ  de  la  réforme)  Ne  remontons 
pas  jusqu'aux,  grandes  secousses  impri« 
mées  aux  esprits  par  Les  croisades,  qui 
firent  tant  pour  le  progrès  de  l'induso 
trie,  pour  la  dlffusioii  des  lumières  et 
pour  les  libertés  «iviles  de  l'Europe; 
mais  comment  noua  aerai^il  possible  de 
passer  sous  silence  rorganisation  intel- 
lectuelle que  l'Europe  devait  à  l'Église 
au  moment  où  lArther  et  Calvin  sonné* 
renft  contre  elle  le  tocsin  de  la  révolte  ? 
firÂce  à  ses  pontifes  et  à  set  prélats, 
rforope  êl^  alor»  camnerte  d'iiiitv«r« 


sites  et  dinstitutions  savantes  et  artisti- 
ques, qui  avaient  déjà  donné  au  monde 
les  Thomas  d'Aquin ,  les  Dante,  les  Pé- 
trarque, les  Machiavel,  les  Pic  de  la  Mf- 
randole,  les  Raphaël,  les  Michel^Ange, 
les  Gerson ,  les  Joseph  Scallger ,  les 
Erasme,  les  Roger  Bacon,  etc.  La  pou- 
dre venait  d'être  Inventée  par  un  moine, 
l'imprimerie  par  des  hommes  tout  pleins 
de  l'esprit  chrétien,  la  boussole  par  le 
diacre  Flavlo  Goia,  le  télescope  par  un 
autre  élève  de  couvent;  notre  globe  ve- 
nait d'être  doublé  par  un  dévot  de  In 
Yierge  Marie  ;  toutes  les  richesses  intel'^ 
lectuelles  que  les  longues  veilles  des 
cloîtres  avaient  conquises,  venaient 
d'être  distribuées  à  tons  par  l'art  de 
Gttttemberg  ;  tontes  les  facultés  humai- 
nes, en  un  mot,  venaient  d'être  agitées, 
dans  l'espace  de  près  de  deux  sièeles, 
plus  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été  de- 
puis la  naissance  du  monde,  par  les 
forces  morales  les  plus  puissantes  qui 
nous  soient  encore  connues  aujour- 
d'hui. 

Nous  le  demandons,  quelle  est  celle 
de  ces  causes  de  progrès  qui  puisse  être 
revendiquée  en  propriété  par  la  ré* 
forme!  La  réformel  est*co  qu'elle s*ap- 
partient  elle-même?  est-^e  que  jamais 
un  schisme,  une  hérésie  ont  pu  se  van^ 
ter  d'avoir  une  existence  propre,  indé« 
pendante  de  nous-mêmes?  Qu'étaient*ce 
que  les  hérésiarques  qui,  aux  premiers 
siècles,  ravagèrent  l'héritage  du  Bel* 
gneur  dansrAsiooceidentale,  en£gypte, 
en  Numidie,  en  Espagne,  etc.  ?  des  nour* 
rissons  de  l'Église.  Qu'écait*<}e  phns  tard 
que  cet  orgueilletrx  révolté  qui  fit  pet* 
dre  à  Rome  sa  suaeraineté  spirftneHs 
sur  Constantiaople?  un  patHarehe  qui 
ne  devait  son  titre  qu'au  pontifical  ro* 
main.  Suives  le  seliisme  ecThérésiedans 
tous  les  siècles,  dans  tous  les  pays  :  îmh 
jours  et  partout  vous  les  irovverez  ne 
devant  leur  existence  qu'à  l'Église,  ne 
combattant  qu'avec  les  armes  qne  TÉ* 
glise  leur  avait  données  pomr  la  défen* 
dre  ;  toujours  et  partout  vons  les  verres 
à  l'état  de  trahison,  d'apostasie  :  il  en 
fut  ainsi  en  Allemagne  avec  le  moine  de 
Wittemberg,  ainsi  en  Suisse  et  en  France 
avec  le  prêtre  de  Noyon,  ainsi  en  Angle- 
terre avec  l'évêque  Oraomer. 

Non ,  la  réforme  du  W  siècle  ne  W 
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point  une  cause  de  progi^ès,  car  elle 
lut  une  réaction  impuissante  contre  le 
mouvement  qui  existait  avant  elle  et  a 
toujours  existé  depuis  malgré  elle.  Mon, 
la  réforme  ne  peut  pas  être  une  cause  de 
progrès,  car  le  terme  de  tout  progrès 
humain  estrunion  de  toutes  les  forces 
morales  de  Thumanité,  et  la  réforme  a 
toujours  été  condamnée  par  son  prin- 
cipe à  diviser  ces  forces.  Le  libre  arbi- 
tre, en  fait  de  dogmes,  conduit  an  libre 
arbitre  en  fait  de  morale  ;  dès  que  cha- 
cun peut  régler  sa  foi  comme  bon  lui 
semble,  chacun  peut  déterminer  ses 
actes  également  selon  son  bon  plaisir. 
Une  pareille  liberté  ne  peut  être  ni  un 
progrès  moral,  ni  un  progrès  intellec- 
tuel ;  c'est  tout  simplement  une  double 
anarchie  de  Thomme  interne,  anarchie 
de  l*esprit ,  anarchie  du  cœur.  Si  vous 
m'accordez  le  droit  de  croire  diaprés 
moi  seul ,  vous  m^accordez  par  lu  même 
celui  de  vivre  d'après  mes  propres 
croyances  ;  vous  me  faites  par  là  même 
mon  propre  législateur,  mon  propre 
maître  ;  mon  individu  devient  pour  moi 
le  tout  dont  ie  faisais  partie;  il  n'y  a 
plus  pour  mot  ni  société,  ni  humanité; 
l'absorbe  en  moi  la  règle  du  beau ,  la 
raison  extérieure  du  vrai  et  du  bon  ; 
Je  suis  ma  raison  suprême,  mon  autorité 
absolue. 

C'est  en  vain  que  la  réforme  viendrait 
BOUS  dire  que  le  libre  arbitre  qu'elle  a 
pris  pou?  base  de  ses  doctrines  ne  re- 
garde que  la  foi  religieuse.  Toutes  les 
autorités  se  tiennent  par  un  lien  mysté- 
rieux; toutes  dérivent  d'une  source 
eommune ,  et  quiconque  nîe  celle  sur- 
tout qui  doit  gouverner  toutes  les  autres 
ou  leur  servir  de  règle,  se  déclare  par 
là  même  indépendant  de  tout  firein,  de 
toute  loi ,  que  sa  raison  indi^lduellç  est 
iutéressée  à  méconnaître. 

La  légitimation  de  cette  monstrtiense 
indépendance  par  la  reforme,  aurait 
dû  arrêter  le  mouvement  que  l'esprit 
bumain  avait  pris  au  10*  siècle ,  si ,  dans 
les  desseins  de  la  Providence ,  les  suc- 
cès apparents  de  Terreur  n'avaient  pas 
toujoyrs  été  destinés  à  rendre  plus 
éclatant  le  triomphe  de  la  vérité.  Il 
suffit  de  se  demander  où  en  est  aujour- 
d'hui le  catholicisme  dans  le  monde 
entier,  pour  comprendre  combien  se» 


conquêtes  se  sont  étendues  depuis  que 
la  réforme  a  commencé  à  lui  disputer 
l'empire  des  consciences.  A  l'époque  oii 
parurent  Luther,  Calvin  et  Cramner,  le 
bercail  des  successeurs  de  Pierre  ne  se 
composait  guère  que  des  deux  tiers  de 
l'Europe.  Aujourd'hui  les  deux  Améri- 
ques lui  appartiennent  presque  exclusi- 
vement. Les  nouvelles  îles  de  TOcéanie 
reconnaissent  en  grande  partie  le  même 
pasteur  que  nous;  il  y  a  une  Afrique 
portugaise  catholique,  une  Afrique  es- 
pagnole catholique,  une  Aft*ique  fk*an- 
caise  catholique  ;  une  Abyssinie  qui  fait 
des  pas  de  géant  vers  le  catholicisme, 
une  Egypte  avec  des  Coptes  qui  ont  re- 
pris leur  place  dans  le  catholicisme;  en 
Chine,  dans  les  empires  d'Anam  et  de 
Siam,  à  Ceylan,  dans  toutes  les  contrées 
de  rinde  notre  foi  fait  chaque  jour  des 
progrès  immenses  ;  la  vieille  Chaldée  et 
TArménie  reviennent  à  nous  :  le  schisme 
de  Photios  nous  laisse  regagner  nos 
frères  en  Syrie ,  en  Grèce ,  dans  toutes 
les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Europe  Otto- 
manes. 

Pendant  que  la  barque  sacrée  re- 
cueille ainsi  sur  tous  les  rivages  les  pa»- 
sagei-s  qu'elle  doit  conduire  au  grand 
port ,  que  deviennent  les  malheureux 
esquifs  lancés  sur  l'océan  de  Terreur  ? 
Sans  gouvernails ,  sans  boussoles ,  ne 
voyant  nulle  part  aucun  phare,  ballot- 
tés par  mille  vents  contraires,  se  heur- 
tant d'écucils  en  écueils,  ils  vont  se- 
mant leurs  débris  sur  tous  les  rivages, 
débris  tellement  confUs ,  tellement 
broyés  par  les  tempêtes  vengeresses, 
qu'on  peut  à  peine  leur  donner  çà  et  là 
un  nom  qui  les  fhsse  connaître.  Qui 
pourrait,  en  effet,  nous  dire  les  mille 
noms  sous  lesquels  se  réfugie  l'hérésie, 
pour  nous  dérober  les  hontes  de  son 
passé?  Ces  mille  noms,  ces  protestations 
contre  le  protestantisme,  ces  essais  de 
réforme  contre  la  Réforme ,  ces  répuU 
sions  de  toute  solidarité  avec  Luther, 
avec  Calvin ,  avec  Henri  Vlll,  sont  au- 
tant de  symptômes  consolants  pour  nous; 
car  tous  ces  passages  d'une  erreur  à  une 
autre  erreur  nous  sont  une  preuve  que 
la  clémence  divine  agite  l'hérésie  et  lui 
refuse  la  paix  (tmeste  qui  est  quelque- 
fois accordée  à  Timpiété  absolue. 

Cette  agitation  minéricorâieuse  ne  lie 
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manifeste  pas  seulement  par  ]es  mille 
anarchies  qui  divisent  aujourd'hui  la 
réforme  et  par  les  vides  qui  se  font 
chaque  jour  dans  ses  rangs  au  profit  de 
notre  unité  victorieuse.  Ce  qui  rend 
surtout  évidente  à  tous  les  yeux  la  puis- 
sance qui  pousse  la  réforme  vers  le 
grand  centre  catholique,  ce  sont  les 
hommages  multipliés ,  que  les  esprits 
les  plus  éclairés  parmi  nos  frères  sépa- 
rés ont  la  franchise  de  rendre  aux  pre- 
miers soutiens  de  la  colonne  de  vérité, 
aux  chefs  vlsihles  de  TÉglise  invariable. 
Il  est  inutile  de  nommer  ici  les  écrivains 
protestants  qui,  de  nos  jours,  se  sont 
faits  les  historiens  des  grands  prêtres  de 
la  nouvelle  loi  et  ont  pris  à  tâche  la  glo- 
rification de  cette  même  papauté  que 
Luther  et  Calvin  crurent  avoir  flétrie  à 
jamais. 

Les  écrivains  protestants,  en  se  faisant 
les  historiens  de  nos  souverains  ponti- 
fes, avaient  en  quelque  sorte  imposé  aux 
catholiques  une  dette  d'honneur  :  celle 
d'écrire  l'histoire  des  héros  de  la  Ré- 
forme. 

Cette  dette,  M.  Audin  Ta  déjà  ample- 
ment acquittée  pour  sa  part,  en  nous 
retraçant  les  vies  de  Luther  et  de  Cal- 
vin. L'accueil  que  la  presse  catholique 
avait  fait  a  l'historien  du  réformateur 
allemand  ,  nous  a  valu  l'histoire  du  ré- 
formateur genevois.  C'est  ce  dernier 
ouvrage  que  nous  avons  à  examiner. 

M.  Audin  a  heureusement  compris  que 
Calvin  avait  besoin  d'une  biographie 
plutôt  que  d'une  histoire  véritable.  Avec 
la  sévérité  de  ses  formes  classiques, 
l'histoire  ne  pouvait  point  se  prêter  à 
des  détails  minutieux ,  ni  admettre  dans 
son  texte  les  mille  pièces  justificatives 
qui  déposent  contre  l'apostat  de  Noyon. 
Ce  n'est  qu'avec  le  style  et  sous  la  forme 
des  mémoires,  que  la^ vie  de  Calvin  pou- 
vait être  écrite  ;  l'apôtre  du  fatalisme 
déguisé  était  déjà  jugé  comme  chef  de 
doctrine  :  il  fallait  nous  le  faire  connai-. 


dîn  a  eu  surtout  en  vue  de  faire,  et  ce 
qu'il  a  fait  selon  nous. 

Nous  disons  que  M.  Audin  nous  semble 
s'être  surtout  proposé  de  peindre  Cal- 
vin par  ses  actes  et  ses  sentiments;  mais 
ce  n'est  pourtant  pas  à  dire  pour  cela 


qu'il  se  soit  abstenu  absolument  déju- 
ger ses  doctrines.  Quand  il  l'a  fait,  il 
n'a  jamais  cessé  de  rester  fidèle  à  l'or- 
thodoxie ,  et  de  condamner  tout  ce  que 
l'Église  condamne.  Néanmoins  nous 
avons  quelquefois  regretté  de  voir  l'au- 
teur se  jeter  dans  des  discussions  théo- 
logiques, oii  sa  bonne  volonté  n'a  pas 
toujours  été  de  la  force.  Ueureusement 
M.  Audin  a  été  plus  narrateur  que  po- 
lémiste, et  ce  qu'il  laisse  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  science  théologique , 
est  amplement  compensé  par  la  masse 
énorme  des  faits  qu'il  a  recueillis  contre 
le  théocrate  du  16'  siècle. 

Les  premières  années  de  Calvin  sont 
effrayantes.  Élevé  par  la  bienfaisance 
d'un  prêtre  catholique,  il  poussa  l'in- 
gratitude jusqu'à  ne  pas  attendre  la 
mort  de  son  protecteur,  pour  déclarer 
la  guerre  à  la  foi  qui  fait  le  bonheur  de 
sa  vieillesse.  Son  père  l'a  aimé  d'un 
amour  de  prédilection  et  a  fait  pour  lui 
des  sacrifices,  qui  ont  diminué  d'autant 
l'héritage  de  ses  autres  enfants  ;  ce  père 
mort,  Calvin  reste  sans  larmes  et  n'a 
d'autre  souci  que  de  chercher  un  no- 
taire qui  lui  rédige  une  procuration 
pour  la  vente  des  dépouilles  du  défunt. 
Pendant  ses  études  à  Paris,  à  Bourges^ 
à  Orléans,  sa  famille  est  pour  lui  ,comme 
si  elle  n'était  pas.  Son  unique  ambition 
est  de  briller  parmi  ses  condisciples; 
l'orgueil  le  rend  calomniateur  ;  l'envie 
commence  à  lui  donner  cette  pâleur  que 
plus  tard  la  haine  devait  tant  augmen- 
ter. L'hérésie  le  possède  tout  entier, 
mais  il  a  besoin,  pour  vivre,  de  conser- 
ver le  traitement  de  sa  cure,  et  il  con- 
tinue d'afficher  tous  les  dehors  d'un  bon 
catholique.  Ce  n'est  que  dans  l'ombre, 
dans  le  mystère  des  conciliabules,  qu'il 
cherche  à  susciter  des  ennemis  contre 
cette  Église,  qu'il  appelle  une  marâtre 
et  une  prostituée,  tout  en  se  nourris- 
sant du  pain  qui  lui  manquerait ,  si  elle 
venait  à  découvrir  son  hypocrisie.  11  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps  :  il  vendit  son 


tre  comme  homme;  c'est  ce  que  M.  Au-'*  i bénéfice  clérical ,  comme  il  avait  vendu 


^^  part  dans  l'héritage  de  son  père. 
Cette  double  vente  ne  dut  point  l'enri- 
chir, car  nous  le  voyons  bientôt  après 
mendier  les  bienfaits  de  la  reine  Mar- 
guerite, et  lui  payer  ses  aumônes  par 
des  éloges,  d'une  bassesse  révoltante. 

uigiiizea  uy  v^jOOV  Iv^ 
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Que  poQVAît-il  faire  de  plus  lâche,  en 
effet,  que  de  célébrer  la  pureté  des 
mœurs  d*une  femme  dont  la  vie  ne  fut 
qu'un  long  scandale  ? 

M.  Audin  a  répandu  les  plus  effrayan- 
tes lumières  sur  toute  cette  première 
partie  de  Thistoire  de  Calvin.  Cepen- 
dant nous  avons  regretté  le  silence  quMl 
a  gardé  sur  le  crime  infâme  qu'un  grand 
nombre  d'écrivains  ont  reproché  au  ré- 
formateur français.  Nous  voulons  par- 
ler de  l'accusation  de  sodomie  qui  n'a 
jamais  cessé  de  peser  sur  sa  mémoire  ; 
accusation  appuyée  sur  des  témoignages 
assez  graves  assurément ,  pour  que  nous 
ayons  le  droit  de  trouver  étrange  que 
M.  Audin  ait  cru  pouvoir  en  décharger 
implicitement  le  héros  de  son  livre^ 
Pour  justifier  notre  étonnement  sur  ce 
silence ,  qu'il  nous  soit  permis  d'exa- 
miner brièvement  l'accusation  infa- 
mante dont  nous  parlons. 

Plusieurs  auteurs ,  catholiques  et  lu- 
thériens, ont  écrit  que  ce  fut  pour  échap- 
per à  la  honte  qui  le  poursuivait,  que  le 
réformateur  français  changea  son  nom 
de  Cauvin  en  celui  de  Calvin,  et  d'au- 
trefois en  celui  de  Charles  de  Happe  ; 
mais  cetteopinion  ne  nous  offre  rien  de 
positif,  parce  qu'à  l'époque  oii  vivait 
Calvin,  rien  n'était  plus  commun  que 
ces  changemens  de  noms  parmi  les  sa- 
vans.  D'autres  ajoutent  que  sa  fuite  fut 
surtout  motivée  par  le  besoin  qu'il  avait 
de  faire  oublier  la  flétrissure  dont  il 
avait  été  couvert.  Cette  opinion  ne  nous 
semble  pas  reposer  sur  des  bases  plus 
certaines.  C'est  par  des  raisons  plus  so- 
lides que  nous  nous  sentirions  porté  à 
croire  qu'en  effet  Calvin  fut  coupable 
du  crime  dont  ses  partisans  cherchent 
à  peine  à  relever  sa  mémoire. 

Jérôme  Bolsec,  qui  fut  longtemps 
l'un  de  ses  familiers  les  plus  intimes  et 
écrivit  sa  vie  sous  la  dictée  de  leurs 
amis  communs,  déclare  avoir  vu  et  tenu 
dans  ses  mains  un  acte  d'information 
que  les  magistrats  de  Noyon  avaient  re- 
mis à  Bartelier,  secrétaire  du  gouver- 
nement à  Genève.  Il  était  dit  dans  cette 
pièce  authentique  :  que  Calvin  avait  été 
condamné,  pour  crime  de  sodomie,  à 
être  brûlé  vif;  mais  qu'à  la  prière  de 
révêque  de  Noyon,  on  lui  avait  fait 
grâce  de  la  vie,  et  qu'on  s'était  contenté 
T.  XIV.  —  N*  80.  1842. 


de  le  marquer  sur  Tépaide  du  stigmate 
de  la  fleur  de  lis. 

Les  disciples  de  Calvin  se  turent  en 
présence  de  cette  accusation;  Bartelier 
s'abstint  de  nier  qu'il  eût  été  possesseur 
de  l'acte  cité  par  Bolsec  ;  les  magistrats 
de  Noyon  ne  se  défendirent  point  de 
ravoir  rédigé  ;  Bolsec  ne  fut  point  ac- 
cusé de  calomnie,  et  pourtant  à  l'époque 
où  il  écrivait,  on  pouvait  invoquer  pour 
la  justification  de  Calvin  le  témoignage 
des  habitans  de  Noyon,  consulter  les 
actes  judiciaires  de  cette  ville^et  rien 
de  pareil  ne  fut  fait. 

Parmi  les  nombreux  auteurs  contevi- 
porains  qui  parlent  de  la  condamnation 
flétrissante  que  subit  le  réformateur, 
nous  devons  surtout  citer  JulesBriger  *, 
qui  raconte  le  fait  comme  Bolsec  ;  l'il- 
lustre martyr  Edmond  Campion  ;  Tho- 
mas Stapleton  *,  dont  voici  le  langage  : 
«  On  peut  encore  fouiller  aujourd'huC 
f  dans  les  archives  de  la  ville  de  Noyon 
«  en  Picardie.  On  y  trouvera  encore  au-- 
«  jourd'hui  la  preuve  écrite  que  Jean 
c  Calvin  fut  convaincu  du  crime  de  so- 
•  demie,  et  ne  dut  qu'à  l'indulgente 
«  intervention  de  son  évéque,  d'avoir- 
(  reçu  poui*  toute  punition  la  flétrissure 
i  de  la  fleur  de  lis  sur  l'épaule.  Les 
c  membres  les  plus  honorables  de  sa. 
«  famille  ont  fait  jusqu'à  présent  de. 
f  vains  efforts  pour  faire  disparaître  des 
c  registres  publics  les  preuves  authen- 
I  tiques  dn   crime,  qui  fait  une  tache 
«  si  honteuse  à  leur  nom.  •  Une  affirma- 
tion si  hardie  n'a  pas  besoin  d'être  com- 
mentée.   Elle  resta   sans  réponse.   J. 
Duns  Scot  *  ayant  donné  à  Calvin  le  titre 
de  fugitif  stigmatisé,  Wittaker  ^  se  con- 
tenta de  lui  répondre  :  «  Si  Calvin  fut 
c  frappé  des  stigmates,  saint  Paul  le  fut 
c  aussi.  >•— cOui,  lui  répliqua  Scot,  Paul 
c  portait  des  stigmates  sur  son  corps , 
«  mais  c'étaient  celles  du  Christ,  tandis 
c  que  les  stigmates  de  Calvin  étaient  des 
c  lis,  la  flétrissure  des  scélérats.  •  Cette  ' 
réplique  imposa  silence  au  défenseur  de 
Calvin. 


«  PloTêi  Celvifuttarum. 

*  Prompiuarium  CmthûUeum. 
^  De  Pidei  demotuiratione. 

*  ApQÎogia  Protatantium  pro  rùwmnâ  Eeelê' 
fi<f. 
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^urlod^tat  asaat  affirmatif$ur  Id  tot^ 
damnation  du  réforniai«i»r  que  les  écri^ 
tains  q«e  nous  venons  de  eiler.  R  en  est 
de  même  de  Gulllanne  Réginald  *,  qui 
s*appuie  svrloul  sur  le  témai^nage  des 
auteurs  luthériens  et,  enire  autres,  de 
Oonvad  Sicbhissenibupf . 

€e  qui  ajoute  un  grand  ]M>ids  aux  au- 
torités que  nous  venons  dinvoqoer,  ee 
sont  les  deux  ftdts  suivais,  dont  nous 
Mtgrettons  enoore  l^bsenoe  dans  le  livre 
de  M.  Au4in. 

€  Calvin,  dit  Rolsee^  avait  à  son  ser- 
i  vice  un  jeune  homme  qnl  prit  la  fuite, 

•  après  lui  avoir  volé  «ne  seiune  de 
«  Ijim  franes.  Les  amis  ^  Calvin  le 
^  pressaient  de  faire  pounuîwe  le  vo- 
^  leinri  oanis  11  n'^s  venlut  ries  fiére  de 
^  peur  quele  jmunehonHiene  fit  des  ré* 
«vélaUons  capables  de.  la  campreoieir 
«;  tre.  €elte  cireonstaaee  le  il  foirtemient 
«soupçofttter  d'avoir  abusé  delà  jeu* 
%  nesse  de  son  donsbesliqueV  •> 

Le  seeond  fait  est  rapporté  par  Florîs- 
iMAd,  pf  ésidenl  du  parlement  de  ior- 
deaux.  c  €«  di*  et  on  a  écrit  plusieurs 
t  fols,  dit  cet  auteur  %  que  le  reeieur 

•  du  oellégç  de  Boneonrt  avait  aceusé 
«  Calvin  d*un  erime  infâme,  el  que  sur 
s  son  refus  de  comparaître  pour  se  jus- 
%,  tifinr.  Il  k'^^alt  oondamné  par  eensu- 
s  maee,  d'après  les  ^positions  des  éeo- 
«Mers.  »^ 

Nsus  peurvionsi  poussée  plus  tolp  la 
nemenelaiiive  dea  cnmbes»  dn  c»  s^nre 
quA  y  btelsÉre  a  lept ooiiés.  à  GaMm;  wms^ 
«ans  aiv«s>Ultn  d'akandouMr  ee  triaiei 
^et,  psiur  am^er  ^Vépoque  teptasi 
inf^paiManite  de  ka  vie  du  réiotrm^ieum 

QpiâAd,  apffès  ses  t»nftjM«ves.  mkm^ 
tWHiaes  pow  seutever  VitaUe  cootrei 
9wi»  >  Cahm  avcWa  e»  Suisse»,  te  pié- 
timrtue  rétorme  avaji  ^jà  fait  d'imnen-» 
a^s  pifogvès  dans  oe»  i»»ysy  Hu$»i»urs. 
CMMms  étsient  infesliésdes  doctriosss  du 
moinj&saxoA;  df autres  s;éiai«nt  séparéa 
oeo^léiemettt  de  Tunité  caiâielique. 
C'est  à  4>miève  aiii*lo«iqueliet»toniphiî  de 
Terreur  avait  été  complet.  A  Tarrivée  de< 
Calvin,  celle  malheureuse  cité  était  déjà 

>  Ad  tnnam  Doroini  ikttSSk 
•  Libtr  Caloini  turçf^mi^ 

4  D$  Orlit  hct*  «it'r* 


toute  eomerte  de  ruiner  o^yAoUqueu. 
Rien  de  ce  qui  avait  appartenu  i  la 
vieille  foi  ou  pouvait  la  rappeler,,  n^n* 
vait  été  respecté  par  les  apâtres  de  la 
foi  nouvelle.  La  pro&nation  s*était 
étendue  du  palais  des  évéqnea  aux  aur 
tels,  des  autels  aux  tombeaux  desaiK 
eétres;  le  sacnlége  contre  les  morts 
avait  été  suivi  du  sacrilège  contre  les 
vierges  saeréesu  Les  cbefSHd^oenvre  du 
l'an  ne  parent  eux-mêmes  trouver 
grâce  devant  les  domianteura  de.  tà&- 
nève.  <  Fnrel,  dit  ML  Audjn,  sivaitorgn* 
nisé  une  bande  diconoolaates  ^  <|ni  tona 
pleins  de  son  esprit,  tsiisaient  la  guerre 
auK  cbapelets ,  aux  médaittea,  aux  an* 
ei&x,  aux  images^  Ne  dites  pie  àc« 
Yamiales  que  c&  craeiftx  e«i  un  bérîmcn 
de  famille^  que  eeite  nHédaUle  est  ou 
oheM'œnvr^  que  la  main  iMîe9te>  dHMs 
moâse  a  travaillé  une  année  à  vehsunEM 
d*azur,  d'or  et  d0pedrpbyr«;fi'iftve«|niat 
pas ,  pour  garder  eetm  siatuelte  de  la 
¥ierge^  le  nom  deFsvtlsie  Ffc9«enÉin  ^ 
en  afaiimaeeeavremerveillfiuaedt&gr^ 
ee  ;  n'en  appidea  pas  à  Éraemn  fw  a 
plnfdé  avee  tant  d'éloqu^raoe  Ijé  ottuse  de 
b:  manière  élevée  jiusqn'ausoufile  devms 
pm*^  te  génie  du  sMuâilre^  m^  vépélM 
pns»>  si  vous,  les  saw9.,  les^  parolën  de 
Luther  dans  la  f^ix»  ^  WittemNfg* 
Pareil  n'entend  vlen  à  restbéttqiuie  et  i^e 
eomprend.  pask  Tari  eomme-  éléntent,  4e 
eivilisitîoa.  De  sa  bair^  mal  peig^Kie^  U 
ne  donnerait  pas  uni  p<^l  p^Hiir  unn 
vierge  de  Cimabn^;-  d'^traeaM,  9  n'^dr 
mire  que  le  rire  sstlanique  eon^e  loi 
maiaesi,  et  é^  LuÊheifv  spn  PQre-i  Ih  nn 
veut  ûnîler  qne^  Vintalénanee»  H(mtg» 
l'intellâgence  dissiidenii^  > 

€e  FareU  qae  la  réfettme  oegsr^a 

comme  son  saint.  Bevnar^,,et  qp»-  noaa 

ne  pouvions  gomg^arer  ii;9(k  ces  tribuiis 

de  oairrefours,  qui  ne  rfianquem  jamais 

!  d'apparaitre  anssiaôt  qu^  las  boises  m^ 

.  unies  d'mie  société  coHHwneei»  i  fiiJK 

I  présager  des  ruines ,.  Favoi  d^Mqômjyk  en 

1  souverain  dan»  Genève ,  w<ttid|  y  arri^va 

!  Calvin^  tout  l^Mipjli^  4^*  ^s^éch^^en 

Italie..  Ce  dm*nier  étaiJt  v^-  ai^xMiaîrn 

U:op  précieux  i>our  Thomime  dont  In 

(tespotisme  ne  pouvait  plus,  se  siM^enîr 

que  par  la  viplence^  pour  que  ({eluînâ 

ne  ehercbai  pas  à  le  i^etenjr  près  ûa  lu^ 

—  «Reste  ici ,  lui,  dj^Ui,  qu  l^ieajei^ 
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dénonce  aa  Tou^Puisêanl.  >  Cette  me- 
naee  décida  du  sort  de  Genèire*  De»  ce 
joor  cette  maLheureuse  ville  eat  un  maî- 
tre, moUi&  redoutable  en  apparence, 
mais  en  réalité  cent  fois  plus  cruel  que 
Farel.  Careli  est  enilé  peur  n'avoir  pas 
crn  à  son  infaitUbilitéy  un  système  in* 
fâme  de  délations  s'organise;  le»  ci- 
toyens les  plus  purs  sont  réduits  à  se 
justifier    de    crime»  imaginaires}  des 
prostituées  sont  crues  sur  parole,  tandis 
que  les  plus  honnêtes  gens  ne  peuvent 
plus  se  défendre  par  des  faits  positifs  ; 
ilul  n'est  en  surelé  ni  dans  la  rue  ni 
dans  sa  maison  ;  le  tliéoorate  puritain  a 
rédigé  un  code  de  fer  contre  la  parure 
des  femmes ,  contre  la  f^ieté  des  festins; 
les  prisons  s'ouvrent  pour  des  feaumes 
coupables  d'avoir  *  porté  des  cbeveuiL 
plus  abattus  qn'U  ne  se  doit  faire  ;  »  des 
poteaux   d'inÊiraîc    se  dressent    pour 
«  punir  le  port  d'im  jeude  cartes^  etc.  » 
It  n'y  a  qu'une  ck^se  dliommes  qui 
n^aït  rien  à  cratndre  de  l'ombrageux 
tyran  ;  ce  sont  les  aventuriers  de  tous 
les  pavs^  pour  qui  Genève,  est  devenu 
un  asile  Y  etdontÉahïna  fait  sesins- 
(rumens. 

Mais  le  théocrate  n'avait  pas  encore 
fait  assez  de  dupes  pour  pouvoir  faire 
tant  de  victimes  impunément.  Aux  cris 
d'indignation  que  tout  le  peuple  poussa 
contre  lui ,  les  magistrats  durent  s'as- 
sembler et  prononcer  contre  le  réfugié 
f^ançais  une  sentence  d'exil. 

Ce  coup  inattendu  atmttit  toute  la 
fermeté  de  Calvin.  Après  avoir  fait  con- 
tre cette  condamnation  une  protesta- 
tion ,  humble  comme  une  amende  bono* 
râble  y  il  se  rendit  à  Berne  où  il  remit 
une  partie  de  ses  doctrines  (>our  inté- 
resser en  sa  favetu*  le  grand  conseil  de 
cette  ville.  Hypocrisie  Inutile  :  malgré 
Tîntervention  de  cette  ville  y  (ïenève 
maintint  l'arrêt  d'exil  prononcé  contre 
Son  lyrân ,  et  celui-ci  dut  chercher  for- 
ttrne  ailleurs.  Sous  ne  le  suivrons  pas  à 
Rile ,  à  Strasbourg  ,  à  Francfort  »  à 
WorWis ,  et  dans  d'autres  villes  d'Aile- 
magfle.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  pendant  toute  cette  période  de  sa 
vie  le  réformateur  ne  cessa  p^  tm  seul 
instant  de  se  montrer  tel  que  noti^  le 
connaissons  dc^à  :  prodige  d'origtteil; 
âme  sans  chaleur  et  sans  géfféfosité  ; 


cœur  dévoré  par  des  jab>usles  étroites 
qui  se  changent  en  haines  atroces;  na- 
ture étrangère  a  toutes  les  sympathies 
qui  rattachent  les  hommes  les  uns  aux 
autres;  misanthropie  égoïste ,  immensé- 
ment active  pour  tout  Ce  qui  peut  dis^ 
soudre  ou  affaiblir  les  liens  sociaut. 
Parce  qne  la  France  l'a  banni  de  son 
sein ,  parce  que  ritalie  ne  l'a  accueilli 
qu'avec  dédain^  parce  que  Genève  l'a 
chassé  avec  colère ,  on  dirait  cfue  cet 
homme  sans  patrie  s'est  donné  l'horri* 
hle  mission  de  bannir  la  paix  et  la  vertu 
de  tous  les  lieux  qu'il  visite#  il  proche 
de  vive  voix  les  doctrines  le»  plus  dés- 
organisatrices  ,  les  plus  subversives  de 
toute  morale  ;  il  les  propa^  par  ses  li- 
vres ,  par  ses  disciples  ;  il  répand  le 
mal  sons  toutes  les  formes  ^  par  tous 
les  moyens;  il  est,  en  un  fnot,  dans 
l'ordre  moral  un  fléau  plus  dévastateur 
que  le  roi  des  Huns  ne  le  fut  ^ans  l'or- 
dre matériel. 

Strasbourg  et  les  villes  d'Allemagne 
où  il  séjourna  pendant  son  exil  ^  haâ 
fournirent  l>on  nombre  de  victimes 
sans  doute  ;  mais  ces  succès  étaient  iu^ 
capables  de  lui  faire  oublier  Genève  , 
coupable  d'avoir  brisé  son  joug,  cou- 
pable de  ne  lui  avoir  pas  maintenu  le 
titre  de  prophète. 

Les  divisions  qui  régnaient  ators  dan» 
cette  ville,  en  firent  rouvrir  les  portes 
au  prédicant  nomade.  Les  aristocrates 
les  plus  influents  dan^  les  conseils  et 
la  magistrature  ^provoquèrent  son  rap-» 
pel,  dans  l'espoir  de  le  gagner  i  leur 
i  cause,  et  le  proscrit  rentra  triomphant 
'  dans  la  cité  y  qui  y  trois  ans  auparavant^ 
j  avait  sanctionné  par  les  pfos  énergiques 
I  applaudissements  la  sentence  d'etil  qui 
l'avait  frappé.  Mais  la  joie  du  triom- 
phateur ne  dut  pas  être  complète  „  car 
le  peuple  n'accueillit  son  retour  que 
par  nn  silence  improbal^ur  et  montra 
par  là  qu'il  avait  gardé  le  souvenir  de 
sa  première  tyrannie. 

«  L'histoire  de  Genève  pendâàt  2X)'âns, 
à  partir  du  rappel  de  Calvin ,  est  un 
drame  bourgeois ,  où  la  pitié ,  le  rire , 
la  terreur,  rindîgnation ,  les  larmes 
viennent  tour  à'  tour  saisir  l'âme.  A 
chaque  pas,  on  héufte  une  chaîne ,  des 
courroies,  un  poteau,  des  tenailles, 
de  la  poix  fondue ,  du  feu  ou  du  sou- 
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fre.  Du  sang,  il  y  en  a  partout.  On  se 
croît  dans  cette  cité  dolente  de  Dante, 
où  Von  n'entend  résonner  que  des  sou- 
pirs, des  gémissements  et  des  pleurs.  > 

Voilà  comme  parle  M.  Audin ,  catho- 
lique ,  du  réformateur.  Voici  comme  le 
juge  M.  Galiffe ,  protestant  de  Genève  : 

«  Calvin  renversa  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  et  d'honorable  pour  l'humanité 
dans  la  réformation  des  Genevois ,  et 
établit  le  règne  de  l'intolérance  la  plus 
féroce ,  des  superstitions  les  plus  gros- 
sières, des  dogmes  les  plus  impies.  Il 
en  vint  à  bout  d'abord  par  astuce ,  en- 
suite par  force ,  menaçant  le  conseil 
lui-même  d'une  émeute ,  et  de  la  ven- 
geance de  tous  les  satellites  dont  il  était 
entouré,  quand  les  magistrats  vou- 
laient essayer  de  faire  prévaloir  les  lois 
contre  son  autorité  usurpée.  11  fallait 
du  sang  à  cette  âme  de  boue  *.  • 

C'est  dans  l'histoire  de  M.  Audin  qu'il 
faut  lire  les  preuves  de  toutes  ces  accu- 
sations. Tacite  n'a  rien  de  plus  hideux  à 
flétrir  dans  les  monstres  de  Rome,  dont 
il  raconte  les  crimes.  Et  tout  est  vrai , 
tout  est  officiellement  authentique  ;  Us 
registres  de  Genève  ne  cessent  pas  un 
seul  instant  de  déposer  contre  le  chef 
de  la  réforme. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  tous 
les  actes  d'inhumanité  de  l'hiérophante; 
mais  il  nous  suffira  de  rappeler  som- 
mairement quelques  unes  de  ses  cruau- 
tés pour  permettre  au  lecteur  de  se 
former  une  idée  des  sentiments  bar- 
bares du  puritain  de  Genève. 

Philippe  Leneveu  eut  la  tête  tranchée 
pour  avoir  appelé  son  démon  familier 
une  figure  peinte  sur  verre ,  qu'il  pos- 
sédait depuis  quinze  ans.  Des  enfants 
furent  fouettés  en  public  et  pendus, 
pour  avoir  parlé  grossièrement  à  leurs 
mères.  Si  l'enfant, n'avait  pas  l'âge  de 
raison,  on  le  hissait  à  un  poteau  sous 
les  aisselles ,  pour  montrer  qu'il  avait 
mérité  la  mort  '.  Un  jour  la  ville  fut 
tout  étonnée  à  son  réveil  de  voir  plu- 
sieurs potences  sur  toutes  les  places 
publiques  et  surmontées  d'un  écriteau 
où  on  lisait  :  «  Four  qui  dira  du  mal 
de  M,  Calvin,  >  Car  médire  du  réfor- 

■  GaUflTe ,  Ifoiieei  çénéalogiquêi, 

■  Picot,!.  II. 


mateur ,  c'était  un  crime  puni  comme 
le  blasphème  contre  Dieu.  Le  conseiller 
Pierre  Ameaux  fut  condamné  à  faire 
publiquement  amende  honorable  au 
réformateur,  en  chemise ,  la  torche  en 
main  ,  pour  avoir  dit,  dans  un  repas, 
qu'entre  les  bonnes  sentences  que  di- 
sait M.  Calvin,  il  en  mêlait  encore  de 
bien  cornues  et  frivoles  '.  Le  ministre 
Lamar  avait  dit  confidentiellement  à  an 
ami  :  M.  Calvin  est  vindicatif.  Lamar  fat 
destitué  de  ses  emplois  et  condamné  à 
la  prison,  pour  avoir,  porte  la  sentence, 
blâmé  M.  Calvin  *.  Si  le  peuple  mu^ 
mure  contre  cet  odieux  despotisme,  le 
bourreau  reçoit  l'ordre  de  dresser  une 
potence  sur  la  place  Saint-Gervaîs  et 
de  crier  dans  les  rues  :  «  Que  quicon- 
que remuera  sera  hissé  sur  la  brècbe 
jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive  '. 
Ordre  de  manger  de  la  viande  le  ven- 
dredi etle  samedi  sous  peine  de  prison  \ 
Chapuis  est  emprisonné  pour  avoir  pe^ 
sisté  à  nommer  son  fils  Claude ,  quoi- 
que le  ministre  lui  eût  ordonné  de  l'ap» 
peler  Abraham  *.  Calvin  avait  demandé 
le  sang  de  Favre  et  de  Perrin ,  les  plos 
illustres  défenseurs  de  la  liberté  ge- 
nevoise, et  n'avait  pas  trouvé  des  juges 
assez  complaisants  pour  le  satisfaire. 
Dans  l'espoir  de  trouver  un  accusatear 
contre  ces  deux  patriotes  absents,  les 
agents  de  Calvin  s'emparent  de  Gruet, 
le  font  mettre  à  la  torture  deux  fois  par 
jour,  le  broient  pendant  un  mois  en- 
tier ,  et  sur  son  refus  d'accuser  des  in- 
nocents ,  lui  font  enfin  trancher  la  tête 
sur  l'échafaud.  L'échafaud  l  toiyours 
l'échafaud  !  Le  fils  de  Philibert  fierthe- 
lier  y  monte  à  son  tour  pour  avoir  pro- 
testé avec  son  père  contre  la  tyramuc 
du  théocrate.  Quand  la  hache  du  bour- 
reau se  repose ,  ce  sont  les  fouets  et 
les  tenailles  de  la  torture  qui  agissent. 
La  prison  et  l'exil  cessent  de  paraître 
des  peines  au  milieu  de  ces  cruautés. 
Nous  passons  donc  sous  silence  les  p6^ 
sécutions  éprouvées  par  Castallion,  par 
Gentilis,  par  Bolsec ,  etc.  i  Les  assas- 

*  Picot,  Hiitoire  de  Genivê. 
'  Galiffe,  t.  III. 

3  BegiêlrptâuComeUd'ÊM. 

4  Galiffe. 
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8inats  juridiques  des  patriotes,  en  1554, 
sont  connus.  Ceux  qui  avaient  échappé 
au  supplice  s'étaient  réfugiés  à  Berne, 
où  Calvin  les  poursuivit  de  sa  haine. 
Ne  pouvant  les  atteindre  dans  leurs 
personnes,  il  obtint  des  conseils  le 
bannissement  des  femmes  des  proscrits, 
le  séquestre  et  la  confiscation  de  leurs 
biens,  et  la  peine  de  mort  contre  tout 
citoyen  qui  parlerait  de  rappeler  les 
exilés  *  ! 

Maintenant  nous  arrivons  à  un  drame 
plus  horrible,  au  supplice  de  Michel 
Servet. 

En  1546,  Calvin  écrivait  à  Farel  :  «  Ser- 
vet promet  de  venir  ici ,  si  j'y  consens  ; 
mais  je  ne  veux  point  engager  ma  pa- 
role, car  s'il  vient  et  si  mon  autorité 
est  considérée,  je  ne  permettrai  pas 
qu'il  sorte  vivant  de  Genève.  » 

La  lettre  originale  d'oii  ce  passage  est 
extrait  avait  été  connue  par  Varillas , 
qui  déclara  dans  ses  Révolutions  en  ma- 
tière de  religion  •,  qu'elle  est  conservée 
en  bonnes  mains  ;  Grotius  l'avait  vue 
et  dit  qu'elle  se  trouve  à  Paris  {Exstat 
istius  Lutetiœ  manus  *);  Uttembogoert 
l'avait  lue  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris.  Jusqu'à  ce  jour  cependant  l'exis- 
tence de  ce  document  avait  été  niée 
par  les  écrivains  de  la  Réforme.  Il  im- 
portait d'éclaircir  ce  fait  d'une  si  grande 
valeur,  et  les  recherches  de  M.  Audin 
lui  ont  fait  découvrir  à  la  bibliothèque 
du  roi,  salle  des  manuscrits,  n®  101- 
102  de  la  collection  Dupuy,  l'original 
de  cette  monstrueuse  lettre,  dont  nous 
donnons  textuellement  les  principaux 
passages  en  note  ^. 

En  1553 ,  Servet  était  à  Genève.  Farel 

'  Faxi,  Préeit,  elc.;  Galiffe,  Nolieet  généal. 

»  T.  VIII. 

'  T.  IV,  p.  tJ05. 

<      Bmirait  d§  la  lêUre  de  Caloin  d  Farel, 

Clam  apod  Bernâtes  (les  Bernois)  agendam  erit , 
ne  feram  illam  ex  caseâ  emittant...  Memineritis  ad 
hae  eitraordinario  remedio  tonc  demom  esse  conro- 
çiendam ,  ubi  uliims  necessItaUs  esl  eicusatio. . . 
Serretiis  nnper  ad  me  seripsit  ac  lUterls  adjanxit 
longom  Toiomen  svomn  deUrioram  com  ibrasonîcft 
JactanUa  me  atapenda  el  haetenùa  inaodita  Tfsa- 
mm.  Si  mfbl  plaeeat,  hùc  se  Tentnrom  reefpiU  Sed 
nolo  fidemmeam  interponere;  nam  si  Tenerit,  modo 
▼aleatmea  aucloriias ,  TiTum  exire  nunqoam  pa- 
tiar... 


eut  peur  que  Calvin  ne  manquât  à  son 
engagement  de  1546,  et  il  lui  écrivait  : 
«  Je  ne  comprends  pas  que  vous  hési- 
tiez à  tuer  dans  le  corps  le  scélérat  qui 
a  tué  dans  leur  ûme  tant  de  chrétiens  ! 
Je  ne  puis  croire  qu'il  se  trouve  des 
juges  assez  iniques  pour  épargner  le 
sang  de  cet  infâme  hérétique  *. 

Cet  encouragement  était  inutile, 
comme  nous  le  voyons  par  la  manière 
dont  parle  Calvin  des  honorables  pro- 
testations d'Ami  Perrin  contre  la  cruauté 
des  juges  de  Servet  : 

«  Notre  César  comique,  dit  Calvin 
parlant  d'Ami  Perrin ,  après  avoir  fait 
le  malade  pendant  trois  jours,  s'est 
rendu  au  conseil  pour  sauver  ce  scélé- 
rat (Servet) ,  et  il  n'a  pas  rougi  de  de- 
mander que  la  cause  fût  évoquée  au 
conseil  des  deux  cents,  mais  l'arrêt  a 
été  rendu  sans  contestation  •.  » 

Servet  fut  condamné  ù  être  brûlé  vif. 
Pour  l'accompagner  au  supplice,  c'est- 
à-dire  pour  le  lui  rendre  plus  cruel, 
Calvin  lui  envoya  Farel.  Les  tortures 
que  le  patient  avait  subies  dans  sa 
prison  en  avaient  fait  une  sorte  de  ca- 
davre vivant ,  que  les  bourreaux  furent 
contraints  de  traîner.  Devant  l'hôtel-de- 
ville  on  lui  lut  la  sentence,  par  laquelle 
•  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  il  était  condamné  à  devoir  estre 
lié  et  mené  au  lieu  de  Champel ,  et  là 
devoir  estre  à  un  pilotis  attaché  et 
bruslé  tout  vif,  jusqu'à  ce  que  son  corps 
fust  réduit  en  cendres.  » 

La  lecture  finie ,  un  valet  frappa  de 
son  bâton  le  condamné ,  qui  fléchit  et 
tomba  à  deux  genoux ,  en  criant  :  Le 
glaive ,  de  grâce ,  et  non  le  feu  !  ou  je 
poniTais  perdre  mon  âme  dans  le  dés- 
espoir   Arrivé  au  lieu  du  supplice, 

Servet  tomba  la  face  contre  terre,  en 
poussant  des  hurlements  afî'reux.  Farel 
s'étant  tourné  vers  le  peuple  auquel  il 
montrait  du  doigt  le  malheureux  dont 
les  lèvres  mordaient  la  poussière  :  — 
c  Voyez,  disait-il  aux  spectateurs,  cet 
homme  qu'on  va  brûler,  c'est  un  savant 
qui  peut-être  n'a  voulu  enseigner  que  la 
vérité  ;  mais  le  voilà  dans  les  mains  du 
diable  qui  ne  le  lâchera  pas.  Veillez  bien 

<  r.alf  io ,  Epitt,  p.  lo6. 
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sur  vou$  de  peur  que  Satan  no  vous  en 
fasse  autant'.  » 

Au  moment  où  Sei*vet  allait  monter 
sur  le  bûcher,  Farel  se  tourna  de  nou- 
veau vers  le  peuple  :  «  Écoutez ,  dil-il  à 
h^ute  voix ,  Satan  va  s'emparer  de  cette 
âme;  >  et  il  s'éloigna*. 

Au  G)iampel  était  un  poteau  fixé  pro- 
fondément dans  le  sol.  On  y  lia  Sorvet  à 
l'aide  d'une  chaîne  de  fer  ;  son  cou  était 
retenu  par  quatre  ou  cinq  tours  d'un 
épais  cordage  ;  sa  tête  couverte  d'une 
couronne  de  paille  enduite  de  soufre  ; 
le  livre  de  la  Trinité  pendait  au  pilori. 
11  resta  longtemps  dans  cette  attitude , 
exposé  aux  regards  d'un  peuple  im- 
mense :  il  priait  le  bourreau  d'abréger 
les  apprêts  du  supplice.  Le  bourreau  ne 
pouvait  aller  plus  vite;  sa  main  trem- 
blait en  rassemblant  autour  de  la  vic- 
time ,  en  forme  de  cercle ,  des  fagots  de 
bois  vert  :  il  mit  le  feu  au  bûcher  qui 
s^alluma  lentement.  La  flamme  brille  et 
enveloppe  le  patient  d'un  réseau  lumi* 
neux  :  ses  pieds  étaient  cachés  dans  le 
foyer;  sa  tête  nageait  dans  un  nuage  de 
soufre  et  de  fumée ,  à  travers  lesquels 
on  voyait  les  lèvres  de  la  victime  qui 
s*onvraient  pour  prier.  Au  moment  où 
la  flamme  se  dressa  pour  lui  dévorer  la 
fece,  i!  poussa  un  râle  si  affreux  que 
la  multitude  tomba  dans  un  silence  de 
mort.  Quelques  hommes  du  peuple, 
émus  de  pitié ,  accoururent  pour  aider 
le  bourreau  à  étouffer  Servet  sous  des 
fagots  enflammés.  On  n'entendit  plus 
qu'un  murmure  :  «  Jésus,  Fils  éternel, 
ayez  pitié  de  moi  1  >  Servet  paraissait 
devant  Dieu ,  et  Calvin  fermait  la  fenêtre 
ciù  il  était  venu  s'asseoir  pour  assister 
à  la  suprême  agonie  de  son  ennemi*. 

Servet  brûlé ,  viennent  les  chants  de 
sang.  Mélanchthon  écrit  à  Calvin  : 

I  Révérend  personnage  et  mon  très 
cher  ftrère ,  je  i»ends  grâces  au  Fils  de 
Dieu  qiii  a  été  le  spectateur  et  le  juge 
de  votre  combat,  et  qui  en  sera  le  rému- 
nérateur; l'Église  aussi  vous  en  devra  sa 
gratitude  h  maintenant  et  à  la  postérité. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis  et  Je 

*  |I,  IffiUipger»  HitL  de  h  HéfQrn^alùm$uU49i 
conira  libellum  Cal? in.  elc. 
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tiens  pour  certain  que  les  choses  ayant 
été  dans  Tordre,  vos  magistrats  ont  agi 
selon  le  droit  et  la  justice  en  faisant 
mourir  ce  blasphémateur*.   * 

Et  Bucer  ;  «  Servet  méritait  d^avoir 
les  entrailles  arrachées  et  déchirées'. 

Mais  rien  n'égale  les  félicitations  que 
Calvin  se  donna  à  lui-même.  Sa  Justifl* 
cation  du  meurtre  de  Ber%et  est  un  vé- 
ritable dithyrambe,  t  Dans  ce  cantique, 
dit  M.  Audin,  le  réformateur  fait  In- 
tervenir Moïse ,  Àaron  ,  les  prophètes , 
Jésus, les  apôtres,  l'Ancien  et  le  Nour 
veau  Testament,  les  deux  législations 
hébraïque  et  chrétienne.  On  reste  émer- 
veillé à  Toufe  de  tous  ces  noms  glo- 
rieux que  cite  Calvin  ;  c'est  un  choeur 
sans  fin  de  docteurs ,  de  Pères ,  de  pa- 
pes mêmes ,  dont  il  connaît  et  produit 
les  témoignages.  Il  n'a  oublié  qu'une 
chose,  c'est  son  livre  de  V Institution , 
où  dans  de  si  nombreux  passages  i)  t 
défendu  l'hérétique  contre  le  glaive  4^ 
la  loi.  a 

Il  s'est  pourtant  trouvé  des  écrîvaliis 
assez  aveugles  pour  chercher  à  justifier 
Calvin  du  supplice  de  f^rvet.  Il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  qu'A  Genève,  le 
pasteur  I.  Vernet  pria  M.  da  Chapeau- 
rouge  de  lut  communiquer  la  proeé» 
dure  de  ftervet.  M.  le  secrétaire  d'Êtai 
ayant  présenté  la  requête  au  conseil , 
le  syndio  Calendrini  adressa  à  M.  Vernet 
une  lettre  que  possède  M.  Galiffe^  et  oè 
se  trouvent  ces  passages  si  gnificatifls  t 

f  \j&  conseil  se  trouvant  intéressé  à 
ce  que  la  procédure  criminelle  contre 
ftervet  ne  soit  point  rendue  publique , 
ne  veut  pas  qu'elle  soit  communiquée 
à  qui  que  oe  soit,  ni  en  tout  ni  en  par- 
tie. La  conduite  de  Calvin  et  du  conseil 
est  telle  que  l'on  veut  que  tout  soit  en- 
seveli dans  un  profond  oubli.  Calvin 
n'est  pas  excusable.  Vous  croyez  justi- 
fier par  nos  registres  la  dureté  dont  on 

a  usé  envers  Servet  dans  sa  prison 

Servez-vou^  de  la  raiso»  tirée  de  votre 
maladie ,  pour  vou»  di^pepser  d'un  au* 
\rage  qui  ae  peut  qu'être»  9Misible  «i  la 
religion  1  à  la  réformatioa  et  à  votre  pa^ 
trie,  ou  qui  serait  peu  eonformeà  la 
vérité.  » 

*  Stosheim. 
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Le  ^ng  f)oM(!  Utoâlhêuf .  Après  1«  «up^ 
plice  ée  Sertit  >  ta  tife  de  Calvin  ne  fut 
plus  ^lU'une  longue  agonie  morale.  £n« 
tort^ë  d'ennemis,  assiégé  par  tous  les 
remords  ^  on  le  vit  vieillir  avant  rage  et 
réduit  6  i^'appiiyer  sur  l'amitié  d'un 
botnme  qui  n'âvâit  pas  rougi  de  faire 
p4rade  4e  ses  tices  infâmes.  Nous  vou- 
lons parler  de  Théodore  de  Bèce,  le 
ebântre  énonté  de  TAdonis  appelé  Au^ 
debert. 

M  tou6  left  cbâtiumnts  temporels  que 
l^iM  envoya  au  réformateur,  le  plus 
èruel  M  sans  contredit  rhumiliatlon. 
An  moment  de  quitter  cette  terre ,  Ta- 
portât  Voyait  périr  son  œuvre.  Le  eon- 
seMUê  ThugiirùiUi  et  le  consMHsas  pas- 
tàrufh  Genev^iêittm  était  près  de  se 
rompre.  Zuritft  revenait  aux  docti^ines 
^inglei»  ftiir  In  Cène;  Berne  repoussait 
décidément  le  prédestinationisrae.  La 
(conspiration  de  La  Renaudie  échouait , 
et  la  France  conservait  son  Diou .,  sa  foi 
nt  son  roi. 

Les  dernîAres  heures  de  Calvin  sont 


entonnées  de  mf  sièros.  Son  oadavre  fut 
sévèrement  dérobé  à  Ions  les  regards^ 
(  pour  obvier  à  tontes  calomnies,  »  dit 
Bèze.  Ces  calomnies  dont  parle  Bèseï 
c'était  la  rumeur  publique  qui  racontait 
que  le  corp^  du  décédé  portait  les  traces 
d*nne  lutte  désespérée  avec  le  trépas  % 
et  d'une  décomposition  oii  Toeil  aurait 
vu  ou  lès  signes  de  la  colère  divine  >  ou 
les  niarqnes  d'une  maladie  honteuse. 
Llndisorétiott  d'un  étudiant  vint  bien* 
tôt,  du  reMe,  confirmer  cette  opinion 
généralCi  Hérennius  avait  pu  pénétrer 
dhns  la  chambre  mortuaire  ^  et  écrivit  t 
f  Calvin  est  mort  frappé  de  la  main 
d'un  Dieu  vengeur^  en  proie  à  une  ma« 
ladie  honteusoi  • 

Ce  Dieu  vengeur  n'eut  pas  seulement 
à  frapper  l'homme  coupable  des  crimes 
que  nous  n'avons  fait  qu'énoncer,  maU 
encore  l'apAtre  des  doctrines  désolantes 
que  nous  examinerons  dans  un  second 
artieléi 
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HUITIÈHB  ST  DBtlAlER  ARTICLE  ^ 


ItrélifM  lé  VËipfU  ûèi  LoUé  —  nèfliiéri  ibt^ 

Montesquieu  donne  des  éloges  au 
christianisme  ;  il  se  dit  «  chrétien  ;  »  et 
lorsque  son  irréligion  fut  signalée  et 
combattue^  il  ne  manqua  pas  de  réunir 
dans  sa  défense  tous  les  endroits  de  son 
liyre  où  il  parle  avantageusement  de  la 
religion  chrétienne.  11  dit  en  effet  que 
c  la  religion  chrétienne  est  le  premier 
.  i^^l^jo^qu'elle  est  Opposée  au  despotisme, 
«  qu*on  lui  doit  l'abolition  de  l'es- 
f  clavage.  —  Cette  religion  défendant 
€  la  pluralité  des  femmes,  les  prinoes  y 
c  sctnt  mdns  renfermés,  moins  séparés 
«  de  leurs  sujets,  et  par  conséquent  plus 
c  hommeài  il^  sont  plus  disposés  à  se 
«  faire  ûcs  lois  et  plus  capables  de  sentir 
«  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout. 

'  Voir  le  dernier  numéro  ci-defsul^ ,  p.  o2. 


c  Pendant  que  les  princes  mahomé- 
f  tans  donnent  san^  cesse  la  mort  ou  la 

<  reçoivent,  la  religion  chez  les  chré- 
i  tiens  rend  les  princes  moins  timides 

<  et  par  conséquent  moins  cruels.  Le 
c  prince  compte  sur  ses  sujets',  et  les  so- 
c  Jets  snr  le  prince*  Chose  admirable  ! 
c  la  religion  chrétienne  qui  ne  semble 

<  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 

<  vie ,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
c  ceHe-«i. 

-~  c  Que  d'un  c6té  l'on  se  m«tte  devant 
«  les  yeux  les  massacres  continuels  des 
«  rois  et  des  chefs  grecs  et  romains  ;  et 
«  de  l'autre,  la  destruction  des  peuple* 
«  et  des  villes  par  ces  mômes  chefs;  îî- 

<  mur  et  Gengis-Kan  qui  ont  dévasté 

<  l'Asie  ;  et  nous  verrons  que  nous  de- 
t  vons  au  Christianisme  et  dans  le  gou- 
".  vernement  un  certain  droit  politique , 
«  et  dans  la  guerre  un  certain  droit  de?» 
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t  gens  que  la  natare  bnmaine  ne  sau- 
4  rait  assez  reconnaître. 

<  C*est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que, 
c  parmi  nous ,  la  victoire  laisse  aux 
c  peuples  vaincus  ces  grandes  choses  : 
c  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens  et 
i  toujours  la  religion ,  lorsqu'on  ne  s*a- 
«  veugle  pas  soi-même  '.  > 

Assurément,  on  ne  peut  dire  des  cho- 
ses plus  vraies  ni  les  mieux  dire.  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  homme  qui  sentait 
si  bien  les  bienfaits  du  Christianisme, 
ait  attaqué  les  doctrines  et  les  institu- 
tions chrétiennes?  On  Ta  accusé  de 
n*avolr  loué  le  Christianisme  que  par 
perfidie  *.  Souvent,  en  effet,  on  aperçoit 
la  ruse  ;  toutefois,  comme  nous  Tavons 
déjà  remarqué ,  ce  fut  la  vanité  d'être, 
loué  par  les  philosophes  et  de  passer 
pour  un  génie  auniessus  du  vulgaire, 
plutôt  que  la  haine  du  Christianisme , 
qtii  a  poussé  Montesquieu  à  s'en  faire 
l'adversaire.  Dans  les  endroits  où  il  en 
dit  du  bien,  on  voit  quelquefois  un  reste 
de  croyance  et  de  crainte  de  jugements 
de  Dieu  '.  Mais  la  vanité  l'emporte,  et  il 
reproduit  de  la  même  manière  indirecte 
les  doctrines  irréligieuses  des  Lettres 
Persanes^  en  quelques  endroits  per- 
çant encore  à  coups  d'épingles,  mais  le 
plus  souvent  cette  fois  prenant  un  apr 
pareil  de  gravité  impartiale  et  profonde, 
qui  ne  saurait  néanmoins  en  imposer 
qu'  «  à  des  esprits  inattentifs  *.  > 

Dans  les  Lettres  Persanes,  Il  s'était 
efforcé  de  faire  voir  les  avantages  du 
divorce.  Le  Christianisme ,  disait*il ,  en 
prohibant  le  divorce  ,  «  ôta  non-seule- 
c  ment  toute  la  douceur  du  mariage , 

<  mais  aussi donna  atteinte  à  sa  fin. 

«  A  peine  a-t-on  trois  ans  de  mariage, 

<  Lit.  XXIV,  c.  i,  m,  vi  ;  Ut.  XY,  c.  vu  et  viii; 
Ut.  XIX ,  c.  iTUi. 

*  CreTi«r«  OhtêrvmUons  mt  VBiprit  dm  Lait* 
^  Voyei  iiirttttt  !•  cliapim  xui  du  livre  XXIV, 
ur  la  pénimce,  qae,  daot  soa  Exlrait  dé  PEtprit 
dêt  LoU ,  1780,  ForbontU  troatail  fort  édifiani ,  el 
4iof  finit  en  effet  par  ces  mots  :  «  Inqoiets  sar  les  an- 
c  eieones dettes,  lamais  quittes  enTers  le  Seignear, 

<  noQS  devons  craindre  d'en  contracter  de  nonTelles, 
fli  de  combler  la  mesure,  et  d^aller  jusqu'au  terme 
«  oà  ta  bonté  paternelle  finit.  » 

4  Yoye I  U  jug emoBl  sur  Montesquieu  de  V.  da 
BoMld ,  dliwofirs  préliminaire  da  la  U^itlalion  pri- 
mUioe, 


c  qu'on  en  néglige  l'essentiel  ;  bieiitôt 
t  l'homme,  dégoûté  d'une  femme  éler- 

<  nelle,  se  livre  au  libertinage,  etc.  '.  > 
Dans  V Esprit  det  Lois^ik  avoue  que  le 
divorce  <  n'est  pas  toujours  favorable 
aux  enfants  ;  >  mais  il  soutient  qu'  c  il  a 
f  ordinairement  une  grande  utilité  po- 
t  litique.  t  La  France ,  observe  M.  Ale- 
xandre Tissot,  «  en  a  fait  une  malheu- 
reuse expérience  *.  •  Montesquieu  ajoute 
que  le  divorce  est  conforme  à  la  nature, 
et  qu'il  le  faut  autoriser,  t  pour  le  mari 
«  et  pour  la  femme,  i  lorsqu'il  y  a  con- 
sentement mutuel  ou  au  moins  de 
l'une  des  deux  parties  *  ;  en  d'autres 
termes,  qu'il  le  faut  toujours  autoriser. 

il  prétend  qu'il  n'entend  pas  attaquer 
le  célibat  religieux,  mais  celui  qu'a  for- 
mé le  libertinage  *,  Le  chapitre  21  du 
livre  25,  dont  nous  avons  rapporté  le 
passage  au  V  article,  montre  ce  qu'on 
en  doit  penser.  Voici  encore  un  autre 
passage:  «  Lorsqu'on,  fit  du  célibat  une 
c  loi  pour  un  certain  ordre  de  gens ,  il 

<  en  fallut  chaque  jour  de  nouvelles 
€  pour  réduire  les  hommes  à  l'observa- 
«  tion  de  celle-ci.  Le  législateur  se  foti- 
€  gua,  il  fatigua  la  société,  etc.  *.  • 
Comme  si  l'entrée  dans  ce  certain  ordre 
de  gens  n'était  pas  tout  à  fait  libre.  La 
preuve  que  l'Église  ne  s'est  pas  fatiguée, 
c'est  précisément  le  renouvellement 
de  ses  ordonnances  ;  la  preuve  qu'elle 
n'a  pas  fatigué  la  société,  c'est  que  cette 
loi  s'est  maintenue  chez  tous  les  peuples 
qui  sont  restés  attachés  à  l'Église  ro- 
maine ;  et  quant  à  ceux  qui  s'en  sont 
séparés,  ils  étaient  apparemment  aussi 
fatigues  des  autres  lois  disciplinaires 
de  l'Église  que  de  célle-^à  •. 

L'auteur  avait  dit  dans  les  Lettres  Per- 
sanes :  ff  Les  chrétiens  ne  font  pas  con- 
sister le  mariage  dans  le  plaisir  des 
sens:  aussi  le  divorce  a-tril  été  aboli 
parmi  eux.  Le  mariage  tel  qu'ils  l'en- 
tendent, est  quelque  chose  de  mysté* 
rieux  que  Je  ne  comprends  point  '. 

'  Lettre  116. 

•  PoUtiqu9  de  MotUêafuiêUf  prem.  partie, 
î  LIT.  XVI,  c  xt;  Ht.  XXVI,  c.  iii. 
4  Lit.  XXllI ,  c  xsi  ,  i  U  fia.  Déf.  d$  PEtfrU  de$ 
Lois* 
«  Li?.  XXIV,  c.  Tii. 
^  Lettre  de  TréToux. 
:  Lettre  116^ 
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Le  livre  25  ô^eV Esprit  des  Lois  sur  la 
population  commence  par  des  vers  de 
Lucrèce  sur  les  plaisirs  sensuels  ;  puis 
au  chapitre  2,  on  lit  :  <  L'obligation  na- 
€  turelle  qu'a  le  père  de  nourrir  ses 
c  enfants,  a  fait  établir  le  mariage  qui 
«  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette 
«  obligation.  » 

Dieu  n'unit-il  donc  pas  le  premier 
homme  et  la  première  femme  par  un 
lien  indissoluble  avant  qu'ils  eussent 
des  enfants  à  nourrir?  On  est  époux 
avant  d'être  père,  et  on  peut  être  époux 
sans  être  père.  L'auteur  ne  voit  que  la 
matière  ;  pourvu  qu'une  femme  mette 
au  monde  le  plus  d'enfants  possible, 
comme  on  a  soin  de  tirer  des  vaches 
et  des  brebis  le  meilleur  parti  qu'on 
peut,  il  est  content.  Mais  il  ne  veut 
que  des  enfants  bien  constitués.  <  Les 
€  Romains ,  selon  lui  ^  eurent  une  assez 
c  bonne  police  sur  l'exposition  des  en- 
•  £ants.  Romulus ,  dit  Denys  d'Ualicar- 
c  nasse ,  imposa  à  tous  les  citoyens  la 
«  nécessité  d'élever  tous  les  enfants  mâ- 
t  les  et  les  aînées  des  filles.  Si  les  enfants 
«  étaient  difformes  et  monstrueux ,  il 
«  permettait  de  les  exposer,  après  les 

<  avoir  montrés  à  cinq  des  plus  proches 
c  voisins.  Romulus  ne  permit  de  tuer 
€  aucun  enfant  qui  eût  moins  de  trois 
«  ans  *.  »  C'est,  comme  le  dit  l'auteur, 
c  une  obligation  du  droit  naturel  de 
c  nourrir  ses  enfants  \  »  Jugez  si  c'est 
une  bonne  police  de  les  tuer. 

Montesquieu  dans  sa  défense,  die  \\2i 
définition  du  mariage  donnée  par  Justi- 
nien  :  «  Maris  et  feminœ  conjunctio,  in- 
«  dividuam  vitœ  societatem  continens. 
c  Qui  lui  a  jamais  reproché,  dit-il,  de  ne 
«  point  parler  de  la  révélation?  »  Mais 
la  définition  de  Justinien  y  est  très  con- 
forme :  «  L'union  de  l'homme  et  de  la 

<  femme  qui  forme  une  société  de  vie 
f  indissoluble,  indivisible,  >  et  non  indi- 
viduelle,  comme  traduit  Montesquieu. 
Le  mot  individuam  ne  s'entend  pas 
ainsi ,  et  que  signifierait  d'ailleurs  une 
société  individuelle?  On  n'a  qu'à  voir 
là-dessus  Yinnius  et  Pothier  '.  Je  suis 

*  LiT.  XXIII  y  e.  XXII. 

>  Lif .  XXVI  »  c.  Ti. 

3  Conjogale  TiDCiilaiD  pêrpstuum  alque  inditi^ 
tum  Mse...  Nam,  ut  Gbristos  dos  docet,  initio 
coDjugium  sic  à  Deo  iDStitatum  ni  ut  Mistolubih 


bien  aise,  à  propos  d'une  faute  gros- 
sière, de  citer  les  jurisconsultes  contre 
Montesquieu ,  qu'on  célèbre  encore  au«< 
jourd'hui  comme  le  plus  gntnd  juriscon- 
sulte des  temps  anciens  et  des  temps 
modernes. 

Autant  l'auteur  est  sévère  contre  les 
moines,  dont  il  veut  que  les  lois  vain- 
quent la  paresse  malgré  la  nature  du 
climat  ',  autant  il  est  indulgent  pour  les 
Anglais  qui  se  tuent  eux-mêmes.  C'est 
cibez  eux  c  l'effet  d'une  maladie,  un  dé- 
c  faut  de  filtration  du  suc  nerveux.  ht& 
c  lois  civiles  de  quelques  pays  ont  eu 

<  des  raisons  pour  flétrir  l'homicide  de 
(  soi-même;  mais  en  Angleterre  on  ne 
€  peut  pas  plus  le  punir  qu'on  ne  punit 
c  les  effets  de  la  démence  *.  » 

Je  prie  qu'on  voie ,  dans  la  Défense  de 
V Esprit  des  Lois ,  l'art  avec  lequel  l'au- 
teur fait  une  réponse  de  quatre  grandes 
pages  à  la  critique  de  ce  chapitre,  sans 
en  dire  un  mot.  On  ne  peut  pas  trouver 
une  meilleure  réfutation.  Mais  au  reste^ 
c'est  Montesquieu  lui-même  qui  dit  que 
c  les  malheurs  sont  moins  des  chàtir 
c  ments  que  des  menaces.  Ce  sont  des 
c  joui^  bien  précieux  que  ceux  qui  nous 
c  portent  à  expier  les  offenses.  C'est  le 
f  temps  des  prospérités  qu'il  faudrait 
c  abréger.  Que  servent  toutes  ces  impa-* 

<  tiences,  qu'à  faire  voir  que  nous  you- 
c  drions  èti*e  heureux  indépendamment 
c  de  celui  qui  donne  les  félicités,  parce 
€  qu'il  est  la  félicité  même?  i  Cela  parut 
dans  l'édition  augmentée  de  4761,  ea 
réponse  à  la  lettre  pour  le  suicide  %  et 
il  ajouta  cette  note  au  chapitre  de  VEsr 
prit  des  Lois  :  i  L'action  de  ceux  qui  se 
c  tuent  eux-mêmes  est  contraire  à  la  loi 
f  naturelle  et  à  la  religien  révélée  *.  > 
Soit  retour  de  bon  sens,  soit  crainte 

essel.  Yinniot,  sur  l«  pauage  (in  /«al.»  Uk  I,  tll.  9» 
S  !•',  CcMRm.,  n«  3).  —  Perpêluam  al  imdividuam 
jHm  BocieUtem  tx  f  olo  coolrahenltwD,  oU.  ^  Pa- 
thier.  Pend.,  ttb.  XXV,  Ui.  7.  -*  M.  IHi  Ca«rroy, 
trad.  <lef  InttUuê.,  lib.  I,  Ut.  9;  et  Imtituiês  empli' 
quéêt ,  iur  le  même  titre ,  S  <'^ 

•  Lit.  XIV,  c  VII. 

•  LIT.  XIV,  e.  XII. 
5  Lettre  77. 

«  G'eai  one  dei  correcUoDf  qae  MAnteaqaieii , 
iolvant  nicher,  c  atait  lai-même  remiaea  aux  H- 
brairea  avant  aa  mort  (édil.  Kearae ,  ioarliif.,  4é]à 
ciié),  >  el  qui  ont  paru  dans  rédilion  de  iim* 
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d^Htoif  trop  CAKNpié  les  «ftprite  :  le  pro- 
telftMt  La  Beaomelle  ^y^H  blèmé  le 
cbapitre  ^r  ie  suicide  «.  Peutnêtre  aussi 
ce  ctiapitre  n*ëteiit*fl  qa^m  moyen  de 
pt«s  d*olHetifr  kw  suffrages  de  TAngle- 
lerre.  Mais  dans  ses  IVotes  sur  ce  pays, 
ail  il  ii*avait  rien  à  tnéna^r,  Moute»- 
cpafea  dit  :  <  Il  faut  à  rAnglaîs  un  bon 

<  dîner,  ««e  fille^  de  l'aisance  :  eonnie 
c  il  ii*efll  pas  répandu  et  qu*!!  est  borné 
ff  à  cela,  dès  que  sa  fortune  se  délabre 
c  et  «ttll  ne  peut  plus  avoir  cela  ^  U  se 
i  tueomse  lait  Toieur.  * 

La  Uiclieté  à  supporter  les  maux  de 
la  vie,  suivant  la  reman{iie  d*un  célèbre 
publiciste  an^is  protestant^  qui  a  justi* 
lié  les  lois  anglaises  portant  des  peines 
contre  le  Suicide  %  la  privation  du 
htett*^tremMériel,  le^p^^en  ou  satiété 
de  ce  même  bien-être,  quelquefois 
aussi  ^  comme  Tobsenre  Voltaire  ',  la 
vanité  d'avoir  son  nom  imprimé  dans 
les  gazettes,  voilà  les  causes  de  ces  sui* 
eides  si  communs  en  Angleterre,  et  non 
le  climat.  La  cause  première ,  c'est  le 
manque  de  religion  *  ;  et  Montesquieu 
prend  soin  de  le  remarquer  dans  ses 
PtHêéeê  diverses  :  c  Point  de  religion 
«  en  Angleterre ,  dit-il ,  et  cependant 
4  il  n'y  a  pas  de  nation  qui  ait  plus  be« 

<  soin  de  religion  que  les  Anglais*  €ettx 
«  qdi  n*oAt  pas  peur  de  se  pendre  doi^ 
i  vent  avoir  la  peur  d*étre  damAés  *.  i 
Mais  ce  ne  fut  que  longtemps  après  la 
mort  de  Tauteur  que  ces  Pensées  Ai'- 
vetfes  furent  imprimées ,  antidote  coih 
tre  le  reste  ;  et  si ,  avant  mâme  la  révo<* 
lutiOA,  le  suicide  est  devenu  en  France 
ebose  non  moins  commune  qu'en  Angle- 
terre, par  émulation  d'hêrolime  *,  assu* 
rément  le  chapitre  de  V Esprit  des  Lois 
tt*a  pas  été  sans  y  contribuer.  Je  citerai, 
au  moins,  un  fait  dont  je  suis  sûr.  11  y 
a  moins  de  50  ans,  le  fils  du  général 

«  Suite  de  la  Défême. 

*  Bltcltstone,  Comment,  o»  tk$  taws  ofi^ïand, 
boolc  ir,  cbapt.  ttr. 

3  Vollaire,  Comment, 

*  Lettre  de  Trévoux. 

'  Notei  tur  VÀnglelerre.  —  l>enièes  âlTeriei,  de 
la  ReUgion. 

^  Voyei  le  Cours  de  Littit,  de  La  Harpe ,  troi- 
iîéme  partie,  llf.  IV,  e.  m,  S  4;  et  Gilbert,  Sat,  S: 

Le  tulclde ,  enSo ,  raiionnaDt  aei  fitranrt , 

Atteste  par  le  lans  le  détordre  des  nvars* 


L.  T.  avait  enlevé  iiûe  jênnè  ()ertoiibe 
très-bclle  et  ravaît  épousée  à  P*Hs.  U 
radorait  ;  maïs,  d'une  chuté  de  càbHô- 
let,  elle  se  casse  la  cuisse  et  meurt  dé 
l'amputation.  Le  jeune  L.  T.  ne  put  sup* 
porter  son  chagrin  et  il  se  tua  ;  il  ftit 
trouve  baigné  dans  son  sang,  tenant  danft 
une  main  des  cheveux  de  Sa  fem|(te% 
dânsrautre,  un  volnme  de  Montesquieu, 
ouvert  à  Tendrolt  sur  le  suicide. 

Quant  à  la  polygamie^  l'anteu^  dit  i 
«  La  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme  âè 
c  rapporte  plus  au  physique  du  cllfldafr 
«  de  l'Europe  qu'au  physique  dû  climat 
c  de  l'Asie.  C'est  une  des  raibo&s  qui  à 
c  fait  que  le  mahométisme  a  trbuté 
ff  tant  de  fticilité  à  s^établir  en  ASiè^  et 
(  tant  de  difficulté  à  s'étendre  en  EiH 
c  rope  ;  que  le  Christianisme  s'est  rnàiH^ 
t  tenu  en  Europe  el  A  été  détruit  en  Aslè^ 
ff  et  qu'enfin  les  mahométatls  fonttatit  de 
ff  progrès  à  la  Chine  et  les  chrétiens  si 
^  peu.  Les  raisons  humaine!^  sont  tou« 
<  jours  subordonnées  à  eétte  cause  su* 
*  préme,  qui  ftilt toutce  qu'elle  veutèt  Se 
t  sert  de  tout  ce  qu'elle  veut  *•  >  Deviné 
qui  pourra,  si,  parla  causé  suprême. l^tx^ 
teur  entend  parler  de  Dteû  ou  du  clinlat. 

t9L  Défense  allègue  uh  chapitre  sur  lei 
inconvénients  de  la  polygamie  eohstâé* 
rée  en  elle-même  ^  t  ie  ne  justifie  pni 
t  les  usages,  dit  rftiiteur,  mais  j*eii 
«  rends  les  raisons  '.  >  Fort  bien  ;  fflÀis, 
quoi  qu'il  puisse  dire  sur  la  polygamie 
en  elle-même,  il  ne  résulte  pas  mûiftt 
de  sa  théorie  que  ces  usages,  s'ils  ne 
ne  sont  pas  bons  dans  un  sens  absoln, 
le  sont  au  moins  relativement  au  climat 
et  aux  peuples  chef,  qui  ils  existent.  Là 
morale  devient  ainsi  une  chose  de  rsip^ 
port,  et  cela  parait  dans  tout  l'ôUVrage. 

On  objecterait  en  vain  tth  Chapitre 
intitulé  :  Que  les  mauvais  iégislaiéut^ê 
sont  ceux  qui  ont  fàuotisé  les  vices,  et  j«t 
bons  sont  ceux  gui  s'y  sont  opposée  *, 
Ce  chapitre  n'est  que  pour  approuver 
t  la  religion,  la  philosophie  et  les  Ms 
de  la  Chine ,  >  comme  bien  appropHéeA 
au  climat. 

11  est  certain  que  suivant  VEsptU  €U$ 

'  Eiprit  det  Lois ,  Ut.  XVI ,  c.  u  et  it* 

'  LW.  XVI ,  c.  f I. 

*  Lit.  XVI, e.  iv. 

<  L«T.  XlV,c.  T.  ^  T 
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Lois,  e'est  de  la  chaleur  du  climat  que 
résulte  !a  polygamie.  Pourtant  on  voit,, 
dit  la  Critique  de  Dupf n ,  la  polygamie 
en  usage  chez  les  Lapons,  qu!  ne  sont 
certes  pas  brûlés  du  soleil  *,  comme 
aussi  c  au  milieu  des  glaces  de  la  Tar- 
«  tarie.  »  —  *  Dans  toutes  les  parties  du 
f  monde,  dit  Lînguet,  on  a  trouvé  de$ 
r  peuples  qui  se  contentaient  d'une 
«  seule  femme.  Presque  toujours,  la  po- 
«  Ijrgamie  n'a  été  que  le  privilège  de  la 
tf  royauté  et  de  l'opulence.  C'est  uhe 
if  suite  de  Tesprît  de  propriété,  ■  en 
d'autres  termes,  un  abus  de  la  force,  et 
«  nullement  un  résultat  du  climat  ».  »  Il 
faudrait,  en  outre,  que  dans  les  pays 
chauds  le  nombre  des  tilles  surpassât  de 
beaucoup  celui  des  mules  ;  et  la  lettre 
de  Trévouï;  a  parfaitement  montré  que 
tout  ce  que  Montesquieu  allègue  sur  ce 
point  ne  prouve  rien  *.  BufTon  et  Riche- 
rand,  en  observant  que  le  nombre  des 
mâles  surpasse  d*environ  1/16  celui  des 
femelles,  ^  se  prononcent  énergique- 
ment  contre  la  polygamie  dans  tous  les 
pays  de  la  terre*,  »  Ainsi  Montesquieu, 
comme  le  déclarait  le  projet  de  censure 
de  la  Sorbonne ,  t  va  à  la  fois  contre  la 
loi  naturelle  et  la  loi  evangélique  *.  i 
Quant  à  Tautorisation  de  la  polygamie 
par  les  lois  civiles,  ce  n'est  pas  davau" 
tage  un  résultat  du  climat.  La  polyga- 
mie a  cessé  d'être  permise  en  Espagne, 
du  moment  que  le$  Maures  eu  ont  été 
chassés  •. 

Après  ces  doctrines  sur  le  divorce,  le 
célibat,  le  mariage ,  le  suicide,  la  poly- 

(;amie,  il  serait  superflu  de  discuter 
onguemeut  si  Tauieur  a  entendu  sou- 
mettre le  Christianisme  comme  les  reli- 
Slpo$  fausses  à  la  souveraine  influence 
u  climat.  Malgré  ses  précautions  et  les 
belles  phrases  de  la  Défense  sur  la  puis- 

'  Critiqué  de  Dupi». 

*  Voyn  ttHt  |«  pfgM^  de  Uvfnel»  Im  ei^ikt, 
lif ,  m ,  e.  |T  e(  Y. 

^  V^ye»  ft«»«i  LiQ|i|e(,  Ut,  III ,  c,  nu 

*  VQy«a  MUknr9  natmrtlh^  UUU  §énér(»iê  *f 
mimannge ,  oli*  iv»  et  4«  VMomm» ,  erU^o  4e  <•  Pu^ 
hrlét  -^  aiflherand,  Ph^tioUgiê^  ch.  %i  »  vfi  %i9, 

^  NA(qr«lein  ai  ETeaielicem  legem  lubferUi» 
n»  ll.>-Sar  la  polygamie,  toyez  Vionios  {in  itMt.t 
lib.  I,  Ut.  0,  S  «,  Cornrn.^  »o  %)^  |ei  piii|i|es  de 
rEcritnre  el  les  «vUvriiiqll  eile* 

^  Critique  th  Dupin. 


sance  du  Chnstianfsme  &  vaincre  les 
obstacles  dici-bas,  Il  est  clair  que  dans 
son  système,  «  c'est  le  climat  qui  a 
prescrit  des  bonnes  à  cette  religion';  » 
et  cela  résulte  non-seulement  des  ex- 
pressions de  l'auteur,  mais  plus  encore 
du  rapprochement  de  ses  deux  principes 
de  la  nécessité  du  despotisme  dans  les 
pays  chauds,  et  de  rincompatibilité  do 
Christianisme  avec  le  dépotlsme  ■. 

La  religion,  dans  son  système,  dépen- 
dant du  Climat,  devait  dépendre  aussi  du 
gouvernement,  puisque  le  gouvernement 
dépend  du  climat.  Il  soutient  «  ()ue  la 
t  religion  catholique  convient  mieux  à 
€  une  monarehlcj  et  que  la  protestante 
«  i^ accommode  mitux  d'une  république. 
«  Quand  la  religion  chrétienne,  dlt^l, 
«  souffrit,  il  y  a  deux  siècles,  ce  malheu" 
«  reux  partage  qui  la  divisa  en  catholique 
«  et  en  protestante,  les  peuples  du  Nord 
«  embrassèrent  la  protestante ,  et  ceut 
<  du  Midi  gardèrent  la  catholique.  C'est 
€  que  les  peuples  du  Nord  ont  et  auront 
€  toujours  un  esprit  d'Indépendance  et 
t  de  liberté  que  n'ont  pas  les  peuple» 
€  du  Midi ,  et  qu'une  religion  qui  n'a 
t  point  de  chef  visible  convient  mieux  à 
t  l'indépendance  du  climat  qu«  celle 
i  qui  en  a  un  *.  i 

Quel  homme  de  bonne  foi  ne  recon- 
naît aujourd'hui  que  les  prliices  qui  em- 
brassèrent la  réforme  envisageaient  sur-- 
tout,  en  se  séparant  de  l'Église  de 
Rome ,  les  richesses  du  clergé  que  le 
nouveau  culte  *t  passer  dans  tenr* 
mains,  et  que  partout  dans  le  Noré^ 
avec  le  protestantisme  s*est  établi  lé 
gouveiTicment  absolu,  et  notunnueirt 
en  Angleterre,  le  plus  rapace  et  sangvrl- 
nairc  despotisme  t 

Les  conséquences  du  système  de  TiSW- 
prii  des  Loisj  par  rapport  au  Christia- 
nisme, sont  donc,  en  résumé,  que  si  la 
religion  catholique  peut  convenir  à  une 

»  Lit.  XIIV,e.  xtn;  Itv.  XIX,  e.  irii  éCtYiii. 

*  Hae  propoaUlô  qaatenAa  ^farMinani  rellgfo- 
nem  medlU  meré  hamanis  et  Datoralibos ,  Btn  aa- 
tem  tingolari  Dei  prQt ideoUA  ac  peieoUI  propaga- 
tam  esfe  pergnadere  tentât,  aat  otian  aliquat  re- 
gioDea  propler  aeria  temperiem  aut  populoran  indo- 
lem  cbristiaq»  rellgioni  faiase  imper? iat  Impia  eii 
et  haBreiica.  Projet  de  oêmwre  de  la  Sorbonne,  a<»  S, 
aor  le  S*  alinéa  du  chap*  iMl  »  Ht»  XXIV. 

'  LiT«MlV,C.V.     ,,y„,eaoy  Google 


12S 


ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HOMME. 


monarcbie,  oii  le  faax  honneur  produit 
Tobéissance,  mais  oii  enfin  on  obéit,  an 
contraire  dans  les  républiques  où,  dia- 
prés Montesquieu,  il  ne  peut  y  avoir 
union  et  liberté  sans  division  et  sans 
trouble  •,  c'est  le  protestantisme,  comme 
ayant  pour  principe  Tindépendance,  qui 
convient  mieux  soit  au  gouvernement, 
soit  au  climat,  et  qu'enfin  la  religion 
chrétienne  est  tout  à  fait  incompatible 
avec  les  climats  chauds  et  les  gouverne- 
ments despotiques  qui  sont,  comme  les 
religions  qu'on  y  trouve  établies,  le  ré- 
sultat nécessaire  de  ces  climats.  Monte- 
zuma  avait  donc  raison  c  quand  il  s'ob- 
i  stinait  à  dire,  que  la  religion  des 
c  Espagnols  était  bonne  pour  leur  pays 
c  et  celle  duMexique  pour  lesien,  etc.*.  » 
Bon,  si  l'histoire,  plus  forte  que  tous  les 
philosophes  du  monde,  ne  nous  montrait 
la  vraie  foî  florissante  à  diverses  épo- 
ques sous  les  climats  les  plus  différents, 
et  bannissant  le  despotisme  des  pays  les 
plus  chauds. 

Enfin  on  se  souvient  que  dans  les 
Lettres  Persanes,  l'auteur  appelait  l'es- 
prit de  prosélytisme  des  chrétiens  un 
esprit  de  s^ertige  ,  une  éclipse  entière  de 
la  raison  humaine.  Ici  il  pose  pour 
«  principe  fondamental  des  lois  politi- 
•  ques  en  religion,  que  quand  on  est 
«  maître  de  recevoir  dans  Un  État  une 

<  nouvelle  religion ,  ou  de  ne  pas  la  re- 

<  cevoir,  il  ne  faut  pas  l'y  établir  ;  quand 

<  elle  y  est  établie,  il  faut  la  tolérer  ^  » 
Que  signifie  une  note  ^ôoutée  après  coup 
pour  avertir  que  dans  ce  chapitre  il 
n'entend  point  parler  de  la  religion 
chrétienne,  quand  on  lit  dans  ce  même 
chapitre  :  c  conmie  il  n'y  a  guères  que 
€  les  religions  intolérantes  qui  aient  un 
c  grand  zèle  pour  s'établir  ailleurs,  parce 
c  qu'une  religion  qui  peut  tolérer  les 
i  autres  ne  songe  guère  à  sa  propaga- 
c  tion,  ce  sera  une  très-bonne  loi  civile 
€  lorsque  l'État  est  satisfait  de  la  reli- 
«  gion  déjà  établie,  de  ne  point  souffrir 
f  l'établissement  d'une  autre^.  >  On  voit 


•  Gramd.  et  Décade  du  Homainiy  c.  n. 

•  LIt.  XXV,  c.  iiiT.  —  Projet  iê  Cemure ,  n«>  9. 
»  LIT.  XXY,  c.  1. 

^  Ce  patuge  esl  la  7«  proposition  condamnée 
dam  le  Projet  de  censure  de  la  Sorbonne ,  comme 
détournant  d^mbrasier  la  vraie  religion ,  d  euicep' 


si  dans  VEsprit  des  Lois  ne  sont  pas  re- 
produites, sous  une  forme  plus  cachée 
et  plus  insidieuse,  les  attaques  des  £e/- 
tres  Persanes. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme, 
regardant  les  Lettres  Persanes  comme 
une  erreur  passagère  de  la  jeunesse  de 
Montesquieu,  et  une  espèce  de  tribut  payé 
à  la  corruption  de  la  régence,  a  soutenu 
que  dans  VEsprit  des  LoisW  avait  m^ni- 
figuement  réparé  ses  torts,  etc.*. 

il  cite  celte  note  de  l'éditeur  des  let- 
tres familières  de  Montesquieu  :  c  11  a  dit 
€  à  quelques  amis  que  si  les  Lettres  Per- 
(  sanesétaLkeni  à  imprimer,  il  en  aurait 
«  retranché  quelques-unes  dans  lesquel- 
c  les  le  feu  de  la  jeunesse  l'avait  trans- 
(  porté  ;  qu'obligé  par  son  père  de  pas- 
«  ser  toute  la  journée  sur  le  code,  il 
(  s'en  retournait  le  soir  si  fatigué  que 

<  pour  s'amuser  il  se  mettait  à  composer 
c  une  lettre  persane,  et  que  cela  coulait 

<  de  sa  plume  sans  étude*.  >  Mais  un  bio- 
graphe admirateur  de  Montesquieu  ob- 
serve, avec  raison,  l'invraisemblance 
qu'un  livre  où,  sous  une  apparence  de 
légèreté,  il  est  traité  des  choses  les  plus 
importantes,  c  ait  été  écrit,  pour  ainsi 
dire,  à  la  dérobée  par  un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  appliqué  dans  le  fond 
d'une  province  à  lire  et  à  extraire  des 
livres  de  jurisprudence'.  •  D'ailleurs  les 
Lettres  Persanes  n'auraient  toujours  été 
imprimées  que  douze  ans  après.  Agé  de 
32  ans  et  président  de  parlement,  triste 
moyen  que  le  feu  de  la  jeunesse  pour  ex- 
cuser la  publication  réfléchie  de  ses  sot- 
tises de  jeunesse  ! 

M.  de  Chateaubriand  cite  encore  un 
passage  d'une  lettré  de  Montesquieu  à 
l'abbé  de  Guasco,  du  A  octobre  i752: 
c  Huart  veut  faire  une  nouvelle  édition 

tione  verœ  reUgûmiê  impie  retrmhene.  —  Yojei 
aniti  la  lettre  de  M.  Mnyart  de  Vonelans»  défi 
citée. 

>  M.  de  Chateaubriand ,  Géf^  du  Christimikwee, 
troi».  part.  Iît.  IV,  c.  ▼  ;  qoatr.  partie ,  lit.  VI , 
c.  XI  ;~  la  Harpe,  Court  de  Litt.;  —  Pabbé  Barmel 
[Hémoiret  pour  tervir  d  Phistoire  du  /oeoMniime , 
t.  I9  c.  Il)  et  l^aoteor  des  Trois  tièelêt  d$  notre 
Littérature  (art.  Montetquieu)  meparaiuent  égale- 
ment traiter  les  Lettrée  Persemot  avec  trop  d^ndni- 
genee. 

•  Note  sur  la  ieUre  70. 

'  V .  Anger,  Vie  de  Ifonlsifufeu. 
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fl  des  Lettres  Persanes  ;  mais  il  y  a  quel- 
«  qvLQ^  jiwenilia  que  je  voudrais  aupara- 
c  vaut  retoucher,  i  Mais  M.  de  Chateau- 
briand omet  le  reste  de  la  phrase  : 
«  Quoiqu*il  faut  quMn  Turc  voie,  pense 
€  et  parle  en  turc  et  non  en  chrétien  : 
€  c'est  à  quoi  bien  des  gens  ne  font  point 
<  attention  en  lisant  les  Lettres  Persa- 
c  nes\  I  C'est  aussi  la  seule  justification 
que  donne  une  préface  ajoutée,  sous  le 
titre  de  Réflexions ^  dans  rédition  de 
i761.  L'auteur  ne  se  soupçonnait  pas 
même  d'imprudence  ;  il  devait  nécessai- 
rement représenter  ses  Pei*sans  pleins 
d'ignorance  et  de  préjugés^  etc.  Et  on  n'a 
pas  trouvé  autre  chose  ù  alléguer.  Que 
voulez-vous  répondre  à  un  Persan*?  Sans 
avoir  tout  l'esprit  de  Voltaire,  il  était 
difficile  pourtant  de  se  méprendre  à  ce 
litre  de  Lettres  Persanes  et  de  ne  pas  voir 
que  ce  n'était  «  qu'un  petit  artifice  usité 
pour  débiter  des  choses  hardies  '.  >  Et 
si  en  réalité,  comme  dit  d'Alembert,  c  les 
€  Lettres  Persanes,  appréciées  avec  jus- 
«  tice,  montrent  combien  la  raison  hu- 
e  maine,  abandonnée  à  elle-même ,  est 
i  peu  éclairée  sur  ces  objets  ;  »  il  fallait 
toute  la  bonne  foi  philosophique  du  pa- 
négyriste pour  chercher  à  insinuer,  que 
l'intention  de  l'auteur  avait  été  de  sou- 
tenir la  révélation^. 

Ainsi  la  correspondance  de  Montes- 
quieu est  loin  de  prouver  un  change- 
ment dans  ses  idées  relativement  à  la 
religion.  Mais  une  preuve  sans  réplique, 
c'est  que  tandis  que  des  catholiques  peu 
clairvoyants  se  sont  évertués  à  le  défen- 
dre du  reproche  d'irréligion,  les  philo- 
sophes ont  montré  par  leur  admiration 
le  véritable  sens  de  l'ouvrage,  terribles 
accusateurs  contre  lesquels  la  défense 
est  impuissante. 

Us  rendent  grâces  à  Montesquieu  d'a- 
voir attaqué  la  superstition  ;  on  sait  ce 
qu'ils  entendaient  par  là.  <  Dans  un  livre 
•  fait  pour  tous  les  hommes,  dit  La  Beau- 

*  Lettre  70. 

'  S/oj^f  hUioTxqykt  de  M»  d$  Jf onlMfut'ei» ,  pro- 
Doneé  le  SO  oel.  17tftt  à  PAc«d.  de  NaDcy,  par  M.  de 
Soligoac,  aecrétaire  perpétoel.  (Fréron  ,  Année  lit- 
iérmire ,  17^6.)  Voyez  aussi  édition  de  M ontetqaiea 
en  on  volome  compacte. 

3  Voltaire,  MéU  litt.y  art.  LeUret  famiUèru; 
Siècle  de  Low't  XI Y,  écriT.,  art.  Monteêquieu,  . 

4  Eloge  de  Montesquieu, 


«  melle,  il  ne  fallait  alléguer  que  des 
(  raisons  à  la  portée  de  tous  les  hom- 
c  mes  '.  >  Mylord  Chesterfield  le  loue 
d'avoir  c  osé  entreprendre  de  détruire 
c  les  préjugés  de  la  France  en  matière 

•  de  religion*.  >  De  Vattel,  en  renouvelant 
les  attaques  d€s  Lettres  Persanes  et  de 
y  Esprit  des  Lois  contre  le  célibat  ecclé- 
siastique et  les  monastères,  ne  manquait 
pas  de  s'appuyer  d'une  citation  du 
grand  homme;  il  se  chargeait  seulement 
de  compléter  ce  que  c  ce  grand  homme 

<  n'avait  pas  osé  dire  nettement,  que  le 
ff  célibat    volontaire    est^  ûomtamnable 

<  nnême  relativement  à  la  conscience  et 

<  aux  intérêts  d'une  autre  vie,  etc.*.  i 

•  Les  Hobbes,  les  Montesquieu,  les  Pope, 
c  s'écrie  l'auteur  du  Code  de  laNaiuref^ 
«  ont  bien  fait  voir  Vinstabilité  et  l'in- 
«  certitude  de  la  morale,  trouvant  à  cha- 

<  que  pas  des  propositions,  dont  la  né- 
«  gative  peut  également  se  défendre.  > 
h' Esprit  des  Lois,  dit  Voltaire,  c  semble 
«  fondé  sur  la  loi  naturelle  et  sur  Tin- 

<  différence  des  religions  ;  c'est  là  sur- 

<  tout  ce  qui  lui  fit  tant  de  partisans  et 
c  tant  d'ennemis^.  » 

Avant  la  publication  de  VEsprit  des 
Lois,  «  la  secte  philosophique  se  bornait, 
c  à  peu  près,  à  des  prédications  de  sa- 

<  Ions  et  à  des  oraisons  d'orgie  *.  >  On 
lisait  les  ignobles  romans  de  Crébillon 
le  fils,  plutôt  que  Y  Histoire  naturelle  de 
Pâme,  par  Lamettrie*,  ou  4  l'absurde*  i , 
Traité  de  métaphysique  de  Voltaire. 
Quelques  hardiesses  plus  susceptibles 
d'être  goûtées,  venaient  seulement  de 
paraître  dans  les  Pensées  philosophiques 
de  Diderot ,  condamnées  au  feu  par  le 
parlement  (1746).  L'attaque  se  dissimu- 
lait; Voltaire  faisait  comme  fit  d'abord 
Luther  '  :  pour  ne  juger  que  par  sa  raî- 

>  Suite  de  la  Défenee  de  P Esprit  dee  Lois. 

'  Eloge ,  cité  par  d^Alembert. 

3  Le  Droit  des  Gens ,  ou  principes  de  la  loi  natté" 
relie  appKgués  d  la  conduite  et  ausc  affairez  des  lui- 
tioms  et  des  souverains '^  Leyde,  1758,  llr.  I^ 
c.  HT. 

«  Voltaire,  Lett,  sur  lês  Français^  art.  Montesq,, 
1767. 

^  H.  Roaelly  de  Lorgnea ,  U  Christ  deoant  la 
siècle ,  c.  I. 

6  U  Haye ,  I7«.  ^  •^>»» 

7  M.  Katter,  ITtil.  des  Boet.  mof;  H*  pér.»  e«  i?« 
*  Yoyex  Bofsaet^  Hist,  des  Variations,  Ut.  K 
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aoi^,  Usesttppcwaât  d'«B  autre  anoAëe 
^oe  eeioi-cÎY  n'éiaxU  point  ce  que  l'^n 
appflU  hommes  maiiS  u  a  are  pcnsatu  dês- 
ecndu  d'un,  auir^§lùbe  tl  toujours  prêt  a 
céder  aux  barrières  de  la.  révélaiiom^  Il 
éUit  au  iBîeux  av«o  le&  jésiBles,  ebez 
k^ueU  il  avait  été  7  ans-  au  eoUége";  ît 
voulait  avoir  Home  panr  amie^,  et  il 
adressait  un  dîâtîciiie  d'éloge  a»  pap« 
Benoit  XI¥^  pMF  son  portrait,  ie.¥«f« 
lamiertinij,  écvivait^l  à  M.  de  Cié^ 
ViUe^  ;  iï  hmMUiires^kmnHemtmUseepieA 
êoeréf  et  lui  demamdmt  a^ec  Upiuspro^ 
findrespeelsifbéaédiciifm  i^osêôU^ime^, 
Cest4  dei^uis  V Esprit  d^s  Lai»^  dk  le 
«  méoie  Valtawe,  qu'on  vit  les-  progrès 
%  dmhéîsne  ^lû  j^laildepiMftl^iiigteaips 
«  de  jpcafoBde»  vacûiesi;  »  il  écrivait  au 
.4u«  d'iizèsr  €»  paiiauit  de  JiDBfte»qiiieii  : 
.%  ses  )iiiagiAaiioa&  élaneem  les  nîea- 
.lies^  »  etbieatâkft(e'est  le44e«i*»¥oks«re 
qui  parle>  c  ce  fui  u»  dékbger  d'éerîts 
%■  contre  le  christianisme  \  > 
,  Eamoios  de  dUaunées^eflaelfei^oB 
iil  paraîipe  les^  sept  premiers*  volâmes 
de  rEncyciopédie  (Paris»,,  i7al^i7»7, 
avec  approbation  et  privilège  )  ^  les 
mœurs  de  Toussaint  (1748),  la  même 
aunée  que  V Esprit  dès  Lais-;,  puis  la 
Lettre  sur  les  jd^eugles  à  L'usaga  des 
Clairvoyants  (  1749  )  ;  le  Discours  sur 
flné^aCùé,  de  L-L  Rousseau»  (i7ô4).;  le 
Code  de  la  Nature  41755).;  V Essai  sur  les 
Mœurs,  par  Voltaire  (.1757);,  l Esprit 
d^ffelvétius  (1758);  plus  tard,  le  Diction*- 
naire  Philosophique j,  le<  CitrisUanisme 
dévoilé  dé  DamJlaviUe,  le  SyMème  de-  ki 
Nature,  VAftp  de  la  Maison,,  les  romans 
de  Diderot,,  et  ces  mille  ouvrages^  va*- 
riës  de  forme^  tous  dans,  lé  même  i»ut, 
qMi  de  Ferney  se  répandû'ent  dans  toute 


*  Traité  de  Méiaphyiique  ^  1734,  c.  ▼  et  ?i. 

"  Yoyei  sabelieI.«Mf  •  an  Pèr^dê  La  T4mr^  prin- 
cipal do  eollige  do  Lonia-le-Gand ,  7  féTrter  «746  ; 
éimuiente^liolos^  d«s  {étoitea» 

3  LeUra  du  27  |aia  1743  ».à  M»  de  GideiiUe. 

^  Lettre  da  17  août  174j$  ,  au  pape  ;  répomn  du 

ff^^.i  flemereianeoi  de  YeUaire» 
Lambertinui  hie  eii  Roms  dactfs  et  pater  orlliè\ 
(|Hi.Mriptiftiiniiidaiii<doe«ltV  TirtaUboéfomi: 
■^  Lettré  tur  les  Prançait,  art.  Mohiesquitu  et 

ipr.  LamettHe.^LeHre  à  M.  le  d^iedHIlKèf,  l«<sept. 


rËurope^  pleins  de  masvaise  foif  de 
sarcasme  et  d'amertume. 

Philosophes  du  IS'  siècle,  révoIutioB- 
uaires  et  rationoalistes  depuis  d$f  ont 
célébré  Montesquieu  comme  tUi^te , 
comme  libre  penseur^  et  toujours  en 
compagnie  de  Voltairef  de  Rousseau, 
quelquefois  même  d'EelvétxuS|  de  Dide* 
roty  de  tous  les  plus  acharnés  enDemi» 
du  Catbolîcisme.  Eufin,  de  peur  qu'os 
s'y  mépreaney  un  nouvel  éloge^  en  le 
reconnaissant  pour  sceptique,  lut  renoo^ 
velle  néanmoins  son  brevet  de  gloire^ 
proposant  aux  rois  Vétude  de  se»  éeril» 
en  même  temp^  que  celle  du  prince  de 
Machiavel  '. 

Teu£-on  une  preuve  plus  accat^kmte 
encore?  C'est  Montesquieu  lui^mémie 
qui  va  parler.  Il  écrivait  le  i5  mai  itSéy 
à  M.  Warburtoa  :  «  Il  n'est  pasîn^Kiaâî^ 

<  ble  d'^attaquer  une  religion  révélée  y 

8  parce  qu'elle  existe  par  des  fiaîls  p^r- 

<  ticuliers ,,  et  que  les  £aits  par  leur  n»* 
«  tare  peuvent  être  matière  à  dispute  ; 
«  mais  il  n'en  est  pa&  de  même  de  la  reli- 
€  gion  naturelle  ;^  elle  est  tirée  de  la  na- 
«  ture  de  l'homme  dont  on  ne  peui  pas 
«  disputer,,  et  du  sentiment  i&térîeuit  de 
«  rhomme  dont  on^  ne  peut  pas  disputer 
c  encore  *.  r  Quoique  pourtant  l«s  pk^ 
losophes  ne  s'en  soient  pas  fait  faute. 
Il  ajoute  ceci  :  «  Quel  peut  être  le  metif 
€  d'attaquer  la  religion  révélée  e»  i»- 
«  gleterre  ?  On  ly  a-  tellement  pw^sfts 
tf  de  tout  préiu^é  destrtuUeur  qu'eUe  riy 
«  peut  (aire  de  mal»,  et  qu'eUe^yt  peutfiure 

9  au  contraire  une  iAfinité  de  bien>  *,  » 
Après  une  pareille  phrase»,  je  le  de- 
mande,  Montesquieu  étaitrilcatholiqiM^ 

>  ^w^aê  da»  Déêairy  iMhraMidcr  dli  A  Ifr.  Wè^ 
naiet  aor  Uacbia?elei  MoDteil|«lÉIÉs  ■ 
M,  18  1iS»a>»l—llr«  «m. 

'  LaUreaiv 

'  #6id»  Gaito  leUre  fttl  UwMe»  dft 
angiaibe  da  IG  aoùl  1754. 

-i  Voyez  encore  Pariicle  de  là  reliçion  dana  aca 
Pentéet  divertet ,  où  il  eal  dit  : 

•I  DIen  est  comme  ce  monarque  qui  a  pluiletira 
t  imfibni  daira  stn  empire;  elles  tiennent  tootea 
ce  lut  porltor-on  tribut',  at  diacutfe  lui  parte  sa  Un- 
c  goe ,  religions  diverses* 

—  c  J'appelle  la  dèTotion  une  maladie  du  cœor 
«  qui  donne  à  l'Ame  une  folle  dont  le  caractère  est 
c  le  plus  immuable  de  tous  »  etc.  > 

C'est  l&  encore  «iii^ob  volt  pom  U  treiaiéne  fois 
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n  avait  9i  bî«»  eoascieflce  ^  lirréli^ 
Cion  4«  s<m  E^prii  des  Lois,  qvk'iï  »'66a 
le  diWBer  an  P.  CasieL  Le  lirt e  «  fut 
%  Uwgteiii#&  pablic,  éiH  le  P.  Caalet^ 
c  aans  que  je  vouluase  croire  qa'tt  fùd 
€  de  iuû  Loirsqii^  je  nb'e»  pus  pis»  dau- 
«  teT),  je  liû  écrivis  pour  me  plaindre  de 
t  $a  réseFte  iocwAîe  aniee  noi...  le  puis 
c.  OMiutcer  les.  let^resi  par  le&^uellea  il 
t  la'avoueqtt'ijl  s^est^  àdefâeia^  caché  de 
c  moi  dans  cet  uuvTage,  craignant  que 
«  |e  ne  ai';  formalise  de  Mea  des  eto** 
^  $e&  ;  le  çrojaujt  peu  de^  wa  couipé* 
«  tence>  et  ^  pae^t  du  reste  asse»  peu 
4^  de  religion  el  de;  bm»ims  creyaîl-il. 
Il  KOttlaitt-i]  eireUe? 

1  Piqué  de  9a  réserve^  je  lui  éevivis 
€  q]a*U  anndl  dà  au  huûu»  me  d^waey 
<»  ç^  wvrage  iwMriuaé  ceaun^  j'étais  eu 
f  posaessÀoa,  de  veceveidi  de  lu*  teunes 
«  les  éditions  de  la  Grandeur  des^  tkh- 
%  nminsy,  \m  disant  que  je  voulais  Ure 
«  sou  livre,  maïs  que  je  ne  le  Usais  cgac 
^  de  sa  mai^ei  dans  celui  q^'ilni.*aui;ait 
f  bii^iuâiBe  dofiué  :  à  fuei  )k  répliqua 
«  qall  ue  uie  le  douuerajl  pas  et  c^u'ij 
c  uie  pciaît  tp^sriwkawmeut  de  ne  pas 
«  tire  sen  U\ire>  qui  ^' était  poJa(,  dk»iitr 
c  il  UuijQur^  de  ma  coiufiétâiiqe.  * 

Le  Ps  GasteliusisiaBl;,  Montesquieu  ],u« 
40111»  ettflttuiie!M»nylaire;,il!YintàPavis> 
qd  Vu  ftt  croire  qjUf'il  veuoit  etxpmf».  pour 
l^i  deiua#à^  seu:  sen^iaoïent.  Le  Père  le 
41  eenveuir  tfi»  <.  suit  le  gouveruemenl 
<, de TËtat,  ef) c^Uii  suvu>uJ« de lÉgli^^ 
«  s«(r  la  dî^eipUoe^  i/  «tet»  tn^  et  tout 
^  M^pli^am^  w  Mate  il^  Uû  passa  ses  trois 
Pffiucipes^  degpttiierKuieiita,  «  quoique*, 
<i«|it41^  kfc  république  m;ail4  toajpurs 
«pan»  fort  mai  cars^léqisée  pai»  la 
%  ¥€HrtiL;  n  et  ilt  m  tMit.  <$Qu4eut  quand 
]|9Iliesq^îeu  l^uL  eut  proaûsi^^WaiAf^mafi^ 
d'^nriehir  soit  livi?e  d'iiie  qua^iùme 
aidasse  de  gpuvernement»,  «ielui  des-,  sati*- 
vagas.  il  bui  indiqjaoi  peur  cela  les 
xieiUes  r^daAîîQi^  de^  mifisiene^  du,  Ga* 
nada.  «  Depuis,  dlt-41,,  ijiviie  m^'eutat^s 
c  parlé,  je  ne  lui  en  ai  plus  parlé  ;  i  et 
ijs  ne  se  vireut  presque  plus,  j^sqM'au 
Uioment  où  le  P.  Gastel  vint  Tassisten  à 
sia  dernière  heure  '• 

quMl  se  croyait  un  sage.  Uatafr  Unqoanile  JueUMat* 
Usa  desrehottfty  tu  raligteib  cooMM^drastiNit  le 
Mitdt  0»*aliiiéi, 
»  k'Uommfm^ràU,  mir^ètkdvk,  Mr»i7« 


m 

pv  UD  r^peot  hUn  miei»* 
teiMhi,  le  seul  hottoie  qui  aurait  pu 
avoir  quekpie  influeuee  suor  Tesprlt  de 
Moulesquîeu,  pour  la  eonreetio»  de  ses 
erreurs^  faibliasai't  eu  présence  du  ti^ 
moré  philesûfrlie,  qui  réelleiueat  h  cr«»- 
gncdi  un  j^em  \  nuis  avait  Fart  de  1»  fiis*- 
eiuer  pajr  uu  sessblam  de  déférencft 

C'esa  îei,  eu  possaut,  le  lieu  de  citer 
im  nwe  du  pori^feulUe  intime  de 
lie«le^iqiiîe«  ;  «  J'aâ  peur  des  Jéauilesw 
<  Sît  j'efléuse  quelque  grande  U  m'eu* 
t  bUeya^  jie  l'ouM^raî  ;  je  pesseraî  dam 
ft  uue  autre  pveirince ,  dauu  mt  auire 
«  f oyuume;  mais  h.  j'olfeuse  tes  JéauHes 
ti  à  Rome,  j.e  lee  «reuvetai  à  Parîsy  puiw 
«  laut  Ha  m'eimremienà  \  »  La  teee  de 
^tte  uuîlé  aduûraMeqai  embffasaaîfili'u- 
uèver»  des  aÂlea  d&  la  cbariié?  Véclsurait 
des.  raofious  de  la  vraie  kimiire,  portant 
poirtoue  aumépris^des  tDuraaeata  etdfrla 
meut  le  bwbeur  i»  la»  vraiereixiiîsatie% 
une  teUe:  piuiesauiee  de  bieu  était  ilDâte 
aasuuémeiUi  peut  effrayer  la*  phéhtcpkiê 
sîi  désmûe  hjNTUtis  pour  détruire.  Teule 
lu  li^ue  eft  ftit  saisie  d^une  mhjk  Hidtcii" 
Me»  :  c'esc^lÀ  le  secret  d^  laut  de  baine. 

M  ueua  «este  à  counuHre  l-*anteur  de 
VSspriti  de»  imsi  dans  les  dernières  a»* 
uéesy  et  à  le  vuir  esûa  sur  se»  Uft  de 

(ittosque  Muntesquiett  ue  se^  fui  pue 
donné  grand'peiae  pour  lu  periéu  et 
l*euatttifettde  de  sestmatérîaufJL,.  et  qa*ll 
qpiittât  «  toupMirs^  le  travaàk  avant  quft 
^  d'eu  ressentir  lu.  meûadre  impnessiDi» 
««  de  fatigue  ^ ,  >  ce  qu»  e%pliq^e•  la» 
ymt^  années  qa  il  mit  à  la<  cumpoaiÉîoq; 
de  V Esprit  des  Lois,  et  auxquelles  un 
admirateur  ne  veut  pas*  croire  •;  néan- 
moins, un  ouvrage  anssi  long,  et  sur  des 
matières  si  dîTflciles,  ne  se  fait  pas  or- 
dinairement sans  q|ie  la  sauté  se  fetir 
gjue.  A  cela  se  jpigmt  la  vive  irapnesaioa 
que  l'aujUBur  vesaenlit  dea»  eriiiquuai''y 

'^  U»id;^£Mav  M'en»;  AfMv^el'ir; 


3-  D'Alenbeiti 

'  Eh0ff9l9pédi9^,  uru  BcUliêmvs  U  ¥,  pi  MU, 
coi»  »,  de>lTédUîoB*efi8tMlftv  '«ri»,  iti-fM»e,  i7S«» 
—  Art.  sur  ÊÊontesquie*  par  I»»-P.  TlSMt,  dknr  IM 
Ephéméridf^vmmmnelhi,  Ulh  ^  Mt,  Mbnietq., 
papAlberrOeville,  éun'HDHtiàmt,  délit  eimper^ 
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notamment  de  celle  de  Dupin.  Il  se  sen- 
tait rapidement  affaiblir.  11  dit,  dans  le 
portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même,  peu 
de  temps  avant  sa  mort  :  c  J'avais  conçu 
c  le  dessein  de  donner  plus  d'étendue  et 
fl  iie  profondeur  à  quelques  endroits  de 
c  mon  Esprit;  j'en  suis  devenu  incapa- 
I  ble  :  mes  lectures  m'ont  affaibli  les 
f  yeux,  et  il  me  semble  que  ce  qui  me 
f  reste  encore  dé  lumière  n'est  que  l'au- 

<  rore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour 

•  jamais.  >  A  l'abbé  Guasco  qui  l'enga- 
geait à  c  traiter  de  l'esprit  des  lois  cc- 

•  clésiastiques,  >  il  répondit  :  c  Votre 
f  plan  serait  fort  bon,  mais  je  trouve 

<  le  repos  encore  meilleur,  et  j'abân- 
c  donne  ce  champ  de  gloire  à  votre  zèle 
t  infatigable.  Un  chanoine  doit  être  bien 
f  plus  en  état  qu'un  profane  de  faire 

•  un  livre  sur  ce  sujet  ' .  »  «  Je  mourrai 
f  bientôt,  écrivait-il  au  môme  *;  >  mais 
il  ne  voulait  pas  faire  comme  Fonte- 
nelle,  c  %fider  le  sac  avant  de  mourir.  > 
On  l'engageait  à  rédiger  les  notes  de  ses 
voyages  :  il  répondit,  deux  mois  avant 
sa  mort,  qu'il  y  avait  trop  de  personnes 
vivantes,  dont  il  parlait,  pour  publier 
cet  ouvrage  *  ;  son  Histoire  de  Louis  XI, 
peu  à  regretter,  au  jugement  des  plus 
modernes  admirateurs,  était  depuis 
longtemps  abandonnée,  probablement 
depuis  que  celle  de  Duclos  avait  paru 
(4740)  5  et  quant  à  son  roman  d'Arsace 
et  d*Isménie,  doutant  du  succès,  il  n'o- 
sait le  donner  à  l'imprimeur  ^  11  ne 
songeait  donc  plus  qu'à  c  se  promener 
du  matin  au  soir,  >  à  embellir  la  Brède, 
planter  des  arbres  et  défricher  des  lan- 

>  LêtlTû  75,  i  Tâbbé  Gdaico,  i7tt3. 
'  lettre  70^  4  ocUiU%» 

>  Lettre  89  »  à  Tabbé  GuaKo ,  1I&  déc.  1784. 

*  Même  lettre,  —  Ga  romao  fut  an  effet  |agé 
c  médiocre  »  qoand  le  fila  de  Monteiquicn  te  poblia 
M  1785.  L'ob]et  de  l'aotear  eal  de  peindre  c  le 
Iriomphe  de  Tamoar  coniocal  en  Orieni  (nènie  let- 
tre 89)  »  et  le  deapotlame  lègiUmé  par  la  vertu  qui 
ae  conaaere  m  bonkeor  des  bonmea.  Voyes  U  cri- 
tiqne  de  cet  o«?rage ,  aons  le  rapport  de  la  forme  et 
dnatyle^dans  la  notice  de  M.  Walkenter.  —  Sur 
rinvraiatmblance  de  l'anecdote  rteontéepar  Tabbé 
Goaaco  relatUement  à  VBistoire  de  Ltmie  J/,  que 
le  aecréuira  de  MenUaqnian  tarait  brûlé  par  mé- 
garde  la  copie  an  net  an  lien  da  brouillon ,  tandia 
que  M onteaqwen ,  ignorent  cela  »  aurait  jeté  au  feu 
le  brouillon ,  Toyea  U  diacnaaion  de  M.  Walkenaer. 
-*  Sur  l'incapacité  de  Mooteaquien  ponr  faire  une 


des  *,  lorsque  D'Alembert,  pour  prix  de 
éloge  qu'il  avait  fait  de  VEsprit  des 
Lois  dans  le  discours  préliminaire  de 
Encyclopédie  (1754),  le  pria  de  don- 
ner quelques  articles.  Montesquieu  lui 
épondit  :  f  Dites,  je  vous  prie,  à  ma- 
dame du  DefTand  que  si  je  continue  à 
écrire  sur  la  philosophie,  elle  sera  ma 
marquise.  Vous  avez  beau  vous  défen- 
dre de  l'Académie,  nous  avons  des  ma- 
térialistes aussi  :  témoin  l'abbé  d'Olivet 
qui  pèse  au  centre  et  à  la  circonfé- 
rence ;  au  lieu  que  vous,  vous  ne  pe- 
sez point  du  tout.  Vous  m'avez  donné 
de  grands  plaisirs.  J'ai  lu  et  relu  vo- 
tre discours  préliminaire  :  c'est  une 
chose  forte ,  c'est  une  chose  char- 
mante, c'est  une  chose  précise  ;  plus 
de  pensées  que  de  mots,  du  sentiment 
comme  des  pensées,  et  je  ne  finirais 
point. 

c  Quant  à  mon  introduction  dans 
l'Encyclopédie,  c'est  un  beau  palais 
où  je  serais  bien  glorieux  de  mettre 
les  pieds  ;  mais  pour  les  articles  rf<f- 
mocratie  et  despotisme,  je  ne  voudrais 
pas  prendre  ceux-là  :  j'ai  tiré  sur  ces 
articles  de  mon  cerveau  tout  ce  qui  y 
était.  L'esprit  que  j'ai  est  un  moule  ; 
on  n'en  tire  jamais  que  les  mêmes 
portraits  :  ainsi  je  ne  vous  dirais  que 
ce  que  j'ai  dit ,  et  peut-être,  plus  mal 
que  je  ne  l'ai  dît.  Ainsi ,  si  vous  vou- 
lez de  moi ,  laissez  à  mon  esprit  le 
choix  de  quelques  articles  ;  et  si  vous 
voulez  ce  choix,  ce  sera  chez  madame 
du  Deffand,  avec  du  marasquin.  Le 
P.  Castel  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  cor- 
riger, parce  qu'en  corrigeant  son  ou- 
vrage ,  il  en  fait  un  autre  ;  et  moi ,  je 
ne  puis  pas  me  corriger,  parce  que  je 
chante  toujours  la  même  chose.  •  Tel 
était  ce  génie  si  sfoste,  »  Il  me  vient  dans 
l'esprit,  ajoute-t-il,  que  je  pourrais 
prendre  peut-être  l'article  goût;  et  je 
prouverai  bien  que  difficile  est  propriè 
communia  dicere  *,  • 

bonne  hiatoire  par  son  habitude  àUngénieu$et  nnli- 
iJUiM,  de  faux  brillants  f  de  grâeet  moniéréee,  d^ 
faulet  de  goût,  M.  Walkenaer  et  M.  P.-F.  TIasul 
(arUcle  dana  lea  Bphéméridee ,  dè\^  cit^)- 

•  Lettrée  ^miiI.,  paaaim ,  de  1747  à  lit». 

*  Lettre   76 ,  iO  novembre  de   l'an  i7g5*  — 
Voici   la   phraae   dn   dieeowre  prélitÊinaire    et 
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Montesquieu  écrivait  dans  le  même 
temps  à  M  •  d'Aiguillon ,  bien  connue 
par  son  philosophîsme  :  <  Je  vous  np- 
t  porterai  les  chapitres  de  V Esprit  des 
f  Lois,  que  vous  voulez  bien  me  deman- 
«r  der  ;  vous  les  corrigerez  et  vous  me 
€  direz  :  Je  n'aime  pas  cela  ;  et  vous 
c  ajouterez  :  Il  fallait  dire  ainsi  '.  >  Et 
quelques  mois  auparavant  à  madame  la 
marquise  du  Defbnd  :  <  Madame,  je 
«  voudrais  être  à  Paris,  être  votre  phi- 

€  LOSOPHE  ET  NE  L'ÊTRE  POINT,  VOUS  Chcr- 

«  cher,  marcher  à  votre  suite,  et  VOUS 
«  voir  beaucoup  *.  » 

)•  Objecterait-on  *  les  corrections  que 
Montesquieu  laissa  pour  VEsprit  des 
Isois,  et  qui  ont  été  mises  dans  l'édition 
de  1758,  à  la  satisfaction  et  par  les 
soins  des  philosophes^.  Elles  se  rédui- 
sent à  quelques  petites  notes ,  oii  il  pré- 
tend qu'il  n'attaque  point  la  doctrine  ", 
sans  aucune  modification  aux  difTérents 
passages  où  elle  est  attaquée. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  cet  homme 
qui  ne  s'était  efforcé  que  par  vanité 
d'étouffer  le  penchant  naturel  de  son 
cœur,  il  n'y  eût  point  par  moments 
quelque  retour.  On  rapporte  que  très- 

r£iieycJopMf>  :  «  Un  èeriTain  |adieieax  »  mm!  bon 
cUojeo  qoe  gnnd  philosophe  »  nooi  a  donné  snr  Im 
principe!  dea  lois  nn  onrrage  décrié  par  qnelqnea 
Français,  el  estimé  de  tonte  l^Europe.  •  —  La 
Harpe ,  qni  prétend  pronrer  l'éloi^ement  de  Mon- 
lesqnieo  poar  les  eneyelopédlstet  par  la  manière 
dont  il  perle  de  madame  GeoflTrln ,  ovbllalt  dnnc  qoe 
cala  Tenaii  d'an  c  Util  malhonnête  de  la  pan  de 
mndame  Ceoffrin  »  contre  Tabbé  de  Gvasco ,  InUme 
ami  de  Montesquieu  (lettre  89  i  l'abbé  de  Gnaseo, 
itt  dée«  i3tf4] ,  et  qoe  d'ailleors ,  soîTaot  u  propre 
remarque  (Coiiri  da  hiiUy  trois,  part..  Ut.  Ul,  c.  i, 
S  4; ,  les  f\HotopKn  ne  se  sont  pas  montrés  STares 
de  railleries  et  sooTeot  même  d^injores  les  ans  eu- 
Tors  les  antres.  —  Sur  U  malériaKtme  iu  dUeowt 
préHmimlre  de  l'Encyclopédie ,  Toyer  M.  de  Ba- 
jantn,  Liêtér.  frûnç.  mu  18*  fiéele* 
>  Leitra  77,  S  déc  ft7W« 

•  Lettre  «8,  La  Btéde ,  18  août  iJliZ. 

3  Edition  Ifoorse,  Londres,  1887,  «terltissmefiL 

4  Voyes  Vétoffê  par  d^Alembert. 

*  Changement  da  titre  do  chap.  it^Ut.  XVI.  — 
Rote  sur  le  titre  do  ehap.  xii,  Ht.  XIV.  ^  Deox 
notes  sor  le  i*r  alinéa  do  chap.  izv  do  ii?.  XXIV  et 
■or  le  i**  alfoéa  do  c.  i  do  Ut.  XXV.  —  Remar- 
quons que  les  formules  de  précaution  de  VBtprit 
des  Loiij  reiatiTemeot  à  la  religion ,  ont  été  repro- 
duites presque  mot  pour  mot  par  Ueifétius  dans  ses 
deux  chapitres  sur  la  tertn  (dise.  2  »  ch*  xiii  et 
xït). 

T.  Xiy.  —  W*  80, 1842. 


peu  avant  sa  mort,  M.  de  Maraiis,  maître 
des  requêtes  et  son  proche  parent,  étatit 
tombé  dangereusement  malade,  il  le 
détermina  à  se  confesser,  et  courut  à 
minuit  d'une  extrémité  de  Paris  à  l'au- 
tre pour  lui  chercher  un  confesseur  au 
collège  des  Jésuites  •.  Un  second  fait  : 
il  avait  écrit  des  corrections  pour  le* 
Lettres  persanes.  Mais,  loin  qu'elles 
aient  été  publiées ,  on  ajouta  après  sa 
mort  onze  nouvelles  lettres ,  trouvées 
dans  ses  papiers,  pour  dire  que  les 
chrétiens  n'ont  jamais  cru,  et  pour  dé- 
plorer le  sort  des  savants  qui  ne  sau^ 
raient,  dit-il,  maintenant  éviter  le  re^ 
proche  d'irréligion  ou  d*hérésie  ■.  Nous 
allons  voir,  an  récit  de  la  mort ,  que  si 
les  corrections  des  passages  irréligieux 
sont  restées  inconnues ,  Montesquieu  lit 
ce  qu'il  fallait  pour  cela. 

La  mort  l'empêcha  d'achever  son  ar- 
ticle sur  le  goût  '.  Il  fut  pris  à  Paris 
d'une  fièvre  inflammatoire ,  qui  l'em- 
porta au  bout  de  treize  jours.  Éloigné 
de  sa  famille,  il  dnourut  entouré  des 
soins  de  deux  femmes  philosophes  ses 
amies,  la  duchesse  d'Aiguillon  et  ma- 
dame Dupré  de  Saint-Maur,  qui,  selou 
lui ,  était  également  bonne  à  en  faire  ta 

•  Feller,  Biogr.  Mnw. ,  art.  Ifonlesfw/aii. 

*  Lett.  itt,  lett.  %46,  édition  Amsterdam,  i78|, 
et  non  i7M»  comme  le  prétend  M.  Pareile  :  cf  qui 
serait  du  tlTant  de  t^auteur.  (Voyes  la  BibliothèqMi^ 
Mitotique  de  la  Frane$,  n*  8«70;  et  Quérard* 
Frênes  tiUér.^  art.  Jf^issy.  )  ^  Les  autres  lettres 
ajoutées  sont  les  M-,  77%  réponse  i  la  lettre  sur  In 
suicide;  9f ,  124%  snr  les  prodigalités  aoi  coortU 
sans;  IM*,  f87«,  ««•  et  I80».  —  Nous  profitons  de 
l^occasion  de  cette  note  poor  atertlr  le  lecteur  qol 
Tondrait  Térifier  nos  ciutions  que  nous  a  tons  tou- 
jours suiTi  pour  les  LeUm  Ptriunei  l'ordre  de 
numétos  de  Sédition  de  1701,  et  pour  la  correspond 
dance  dn  Montesquieu  l'édition  de  M.  FareHe.  Poor 
les  notes  oxpllcatites  de  cette  correspondance ,  on-' 
tre  rédition  de  M.  Pareile,  nous  atons  consoUé 
celle  de  Florenee  de  fl7d7  et  la  grande  édition  de 
1888.  —  Quant  à  VBtprit  dëê  toit,  tontes  les  cita- 
lions  ont  été  Aitee  d'kprés  ceHes  de  Genéte,  1749  » 
et  de  Paris  1788. 

3  On  a  trodTé  cM  article  «  imparfait  v  dans  ses 
papiers.  D'Alembert  ne  le  mit  pas  moins  dans  I'Ed* 
cydopédie  sans  y  rien  changer,  avêe  le  mime  respeei 
fue  Paniî^ité  témoigna  autrefois  pour  le*  demUree 
paroles  de  Séftiquo  [Eh§e  de  Muniesquieu).  On  a' 
imprimé  VK$»ai  sur  le  Goût  parmi  les  OEtivree  di-^ 
verset  de  Taoteor,  ainsi  que  Tébaucbe  de  Vilogt  du 
maréchal  de  Bentiek .  C^  r\r%n](> 

uigiiizea  uy  V^JV^'wV  Iv^ 
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maiirassej  M  f^ime  0^  son  amie  \ 
f  L'éla(  ou  je  suis»  est  cruel ,  disait-U  a 
f  madame  U'Aiguilloo  ;  mais  il  y  a  aussi 
f  bieu  de$  coasotaiiops  ;  tant  il  était 
«  sensible  à  Tintérét  que  le  public  y 
f  prenait  et  à  r^ffection  de  aes  amis*  » 
H,  de  Bucley,  la  famille  FitMames ,  le 
çbavali^r  d§.  Iau<{0urt,  etc.,  étaiept  fort 
^usidus  ;  la  loaisoi^  ne  désemplissait  pas 
çt  la  rue  était  embarrasaée  \  Louis  xy, 
trompé  assurépieQt  sur  la  portée  des 
^çfits  d^  Monte^uieii ,  eavoya  obez  lui 
le  duc  de  p^ivernais  «  poiip  avoir  de  ses 
nouvelles;  è..  guand  i)  apprit  ^  piort  i 
il  dit  publiquement  :  C'es^  wi  hoa^tne 
in\pçssibU  à  fet^iplac^r  '.  Toutefois  ta 
philosophie  fit  entepdre  d^  murmure^ 
{]  aurait  fallu,  suivç^nt.  Grimmi  f  que 
I  la  patipn  ep  deuil,  l$iiasapt  ses  plai? 
«  sirs ,  allât  pleurer  ^ur  le  tpmbeau  du 
i  ^;ind  boupqp  *  ;  i  suivant  up  autre , 
on  lui  devait  «  des  colqppes  et  4^s  star 
k  tues  *;  >  Les  panégyrique^  au  wm^ 
ne  manquèrent  point  eu  prose  et  en 
vers.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  d'usage  dans 
TAcadémie  de  Çerlip  de  faire  reloge 
des  associés  étrangers ,  qp  s'empre^a 
d*y  célébrer  )Âqntesquieu  *•  Frédéric, 
foi  de  Prusse,  Joignît  ^esi  regrets  à  ceui^ 
de  Maupertuis  ,  prince  fait  pour  sentir 
les  pertes  de  la  philosophie  et  pour  l'en 
consoler,  dît  d'Âlembert,  mais  qui 
changea  d*avi^  quand  d'autres  ouvrages 
où  la  hardiesse  ne  se  cacbait  plus  sous 
I^  même  apparence  de  réserva  ',  lui  ouv- 
rent, fait  voir  clairement  qu'^m  voulait 


•  Jfot0  iur  h  lettre  HO ,  i^  yehH  ^.  «nu*» ,  4  99^ 

•  Sa^trqU  4e  l^  rehnio^.  i^  l^  mthdie  eiU  I0 
%ori  4e  Ifm/fififi^,  iat  aidMM  d'Ai^iiHM, 
d4D9  Mvap^twi^.  édii,  |7ts^  --  ht  »réii4«il  flé- 
^^\^ ,  UûL  4e  Funee,  99»^  t<l^  r--  «rinni  féal 
ftéieni  ga«  Ifomesqnieii  pnU^  le  t#  «mm  fiM  le 

S^Ue  i'en  (M  p9Uf  aimm  4m  ^V»rpn  (lait,  du  IS 
f.  I7SS).  hm  uifr^  i^eito  i|lmi  to  emwein, 

3  Ifiire  de  m^m  a'AfiavtUfts  à  Tabbé  ée 
Gvitfco ,  ^7  fé«.  47^  •*•  firimiB ,  Mf#  eUée. 

4  Même  Itttrê» 

•  Vers  s^r  U  mon  de  |fw(«f9»i«a  4aM  ie  Jf «rc, 
»0f.  17i$S, 

'  ^  Eloge  de  Mon>ie9q^ieu  |«r  mppei^li»»  iVWI.  — 
flo^e  de  Maapertiiie  pv  Tmimd  (QEver,  4e  Tr^ 
e%%f  édition  iii-8»,  1823 , 1.  X,  p.  IM,  IJ7). 

7  U.  Villemain ,  Ci^rê  4e  HH^.  firençaise  ^  pe^^ 
Micalien  de  f8ia. 


f  faire  de  la  France  «  une  républi^e 
gouvernée  par  un  las  de  polissons  toi»' 
disant  phihsoplies  \  » 

Heureusement    pour    Montesquieu, 
quelques  parepts  obrétiens  qu'il  avait  à 
Paris  epipéchèrent  Tirrétigieuv  entou- 
rage de  se  rendre  tout-^à-fait  maître  de 
lui.  Le  cortège  d'empressés,  soit  pour 
s'en  donner  l'appf^enç^^soit  poursuivre 
la  foule  ',  fit  place  un  piomept  à  deu^ 
jésuites,  le  p,  Rout^^  Irlandais,  et  le 
P.  Castel,  qui  Tengfigèrent,  m^s  en 
vain  ^  à  leur  remettre  ^es  correction^ 
aux  Lettres   Persanes,   c   fPai  toujours 
*  respecté  la  religion,  dU-il  ;  la  morale 
«  de  l'Evangile  est  le  plus  beau  présent  ' 
«  que  Djeu  pût  faire  aux  bomn^es.  •  Le^ 
jésuites  étant  sortis  de  la  cbambre, 
suivant  le  récit  philosaphigne^  \\  dit  av 
chimiste  d'Arcet ,  ançiep  précepteur  de 
son  fils  ;  c  Tâcher  de  me  débarrasser 
«  de  ces  moines  :  U  faudrait  pour  leur 
«  plaire  faire  leur  volonté,  et  je  suis 
€  accoutunié  à  ne  faire  que  la  uiienne.  > 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  d'Arcei,  et 
le  piédecin  Bouvm*cl  les  invitèrent  ep 
son  nom  à  se  retirer.  Ils  ne  se  rebute- 
ront pas  néanmoins ,  et  le  récit  îQQiite 
qu'ils  restèrent  dans  une  pièce  voisine 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  sans 
désemparer.  Au  moins  est-U  que  le  P. 
]\outh  profita  pour  revenir  du  momeui 
où  madame  d'Aiguillou  était  allée  di- 
ner ,  trouva  le  malade  seul  avec  «oa  sch 
crétaire ,  fit  sartÎF  celui-4}i  de  la  ehu»- 
breets'y  enferma  tous  elef!  Madane 
d'Aiguillon ,  revenue  aussitôt  après  am 
dtner,  trouva  le  secrétaire  dans  Tanti- 
chambre ,  qui  lui  dit  que  le  P.  Roiitti 
l'avait  fait  sortir,  voulant  parler  ep  par- 
ticulier à  Montesquieu.  Comme  en  ap* 
procbant  de  la  porte  elle  eutendii^  la 
voiit  du  Hi£|lade  qui  pai4ait  avaa  énii%- 
tion ,  elle  frappa  ;  le  P,  Routh  ouvrit  : 
«  Pourquoi  tourmenter  cet  homme  saou- 
c  rant?  »1ui  élt^élle.  Alors  Montesquieu 
aurait  dit  :  Foilà,  Madame,  le  P.  Rosuk 
qui  voudrait  m'ohfiger  de  lui  Uvreir    la 
clef  de  mon  armoire  pour  enlever   m^s 
papiers.  Parole  douteuse  par  Viavrai- 
semblauce  du  re^e  dv  coU^qua  i  ^mx 


'  Biaktgnudtt  MatU  parle  rot  de 
leeve  fl. 
•  P*A)efDberK 
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reproches  de  madame  d'Aiguillon,  on 
voudrait  faire  croire  que  le  P.  Routh  se 
serait  excusé  en  disant  :  Il  faut  quepo^ 
béisse  à  nies  supérieurs.  Que  s'était-il 
passé  entre  lui  et  Montesquieu  ?  Une 
lettre  du  P.  Routli  à    M.   Gualterio , 
nonce  du  pape ,  le  raconte  ainsi  :  «  Les 
soupçons  que  ses  ouvrages  avaient  fait 
naître  sur  sd  religion  me  déterminè- 
rent à  m'assurer  d'abord  en  détail  de 
ses  sentimenu  sur  tous  les  grands 
mystères  que  l'Église  catholique  pro- 
pose h  la  créance  des  fidèles  et  sur 
sa  soumission  à  toutes  les  décisions 
de  l'Église  tant  anciennes  que  récen- 
tes, et  je  puis  dire  avec  la  plus  exacte 
vérité  qu'il  me   satisfit  sur  tous  ces 
objets  avec  une  simplicité  et  une  can- 
deur qui  m'édifièrent  et  me  louchè- 
rent tout  à  la  fois.   Je  lui  demandai 
s'il  avait  passé  quelque  temps  de  sa 
vie  dans  un  état  d'incrédulité.  U  m'as- 
çura  que  non;  qu'il  lui  était  passé  par 
l'imagination  ,  des  nuages ,  des  dou- 
tes ,  comme  il  pouvait  arriver  à  tout 
homme;  mais  qu'il  n'avait  eu  rien 
d'arrêté  ni  de  fixe  dans  l'esprit  con- 
tre les  objets  de  la  foi.  Cette  réponse 
amena  une  autre  question  sur  le  prin- 
cipe qui  l'avait  porté  à  hasarder  dans 
ses  ouvrages   des  idées  qui  répan- 
daient sur   sa  créance  de  légitimes 
soupçons.  II  me  répondit  que  c'était 
le  goiU  du  ne^f  et  du  singulier  quiV0* 
vait  entraîné,  aussi  bien  que  le  désir 
de  passer  pour  un  génie  supérieur  aux 
préjugés  et  aux  maximes   communes  ^ 
l'envie  de  plaire  et  de  mériter  les  ap* 
plaudissements  des  personnes  qui  don- 
nent le  ton  à   l'estime  publique  et  qui 
H*aooordent  famais  plus  sûrement  la 
leur4fue  quand  en  semble  les  autoriser 
à  seepuer  lo  jwig  de  toute  dépendance 
et  de  toute  crainte.  Si  je  ne  rends  pas 
ici  exaetement  les  termes  dont  il  se 
servit ,  je  n'ajoute  certainement  rien 
au  sens  de  ses  expressions,  p  Et  il  s'as- 
sujétit  avec  toute  la  bonne  volonté  ima- 
ginable aux  conditions  que  le  P.  Routli 
lui  fit  pour  réparei*  les  mauvaises  mt- 
pressions  qu^  ses  Uvres  pouvaient  avoir 
asoiv   faituft.    Ces    conditions    étaient 
«  qu'on  retranchepaît  de  ses  livres  tout 
«  ce  qtii  pouvait  blesser  le  chrétien  et  le 
€  catholique.  •  Le  curé  de  Saint-Sulpice,, 


sur  la  paroisse  duquel  demeurait  Mon- 
tesquieu, vint  pour  lui  administrer  les 
sacrements.  Le  récit  philosophique  qui 
traite  le  P.  Routh  d'imposteur,  se  trouve 
ici  fort  embarrassé  :  le  curé,  se  tour- 
nant vers  le  P.  Routh,  lui  aqrait  de- 
mandé si  U  malade  avait  satisfait ,  et 
le  P.  Routh  eût  fait  cette  réponse  évi- 
demment de  leur  invention  :  Oui, 
comme  un  grand  homme.  Le  curé  dit 
alors  à  Montesquieu  :  «  Monsieur,  vous 
«  comprenez  mieux  qu'un  autre  com- 
«  bien  Dieu  est  grand.  •  Le  malade  que 
tout  ceci  fatiguait  probablement,  disent 
les  philosophes,  répondit  :  t  Oui,  etcom- 
c  bien  les  hommes  sont  petits.  *  Et  il  reçut 
le  Viatique.  Il  rendit  le  dernier  soupir 
appuyésurlebras  ded'Arcet,  Comparons 
maintenant  le  récit  du  P,  Routli;  le  curé 
commença  une  phrase  que  Montesquieu 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  : 
«Monsieur,  lui  dit-il  à  haute  vpix ,  i'aî 
«  pris  avec  le  révérend  Père  des  arrange- 
«  ments  dont  je  me  flatte  que  vous  serez 
«  content.  »  L'embarras  de  sa  poitrine  ne 
lui  permettant  guère  de  contiauer  »  le 
P.  Routh  prit  la  parole  et  rendit  tout 
haut  compte  au  curé  des  résolutions  qiie 
M,  de  Montesauieu  avait  formées  et  des 
promesses  qull  lui  avait  faites.  Le  curé 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  et  l'ex- 
horta, dit  Fréron,  «avec  cette  sagesse, 
«  cette  douceur  et  cette  onction  qui  caracr 
«térisent  le  pasteur  tendre  et  éclairé,* 
Enfin  il  lui  administra  l'Extrâme-Onction 
et  le  Viatique,  que  le  malade  reçut  «  avec 
«un  air  de  componction  et  de  dévotion 
«  bien  édifiant,  et  eu  répondant  les  mam 
«jointes  devant  la  poitrine  aux  prière^ 
«  de  l'Église.  »  U  rendit  le  dernier  sou- 
pir entre  les  mains  du  P.  Castel  \ 

»  ROaHon  du  P.  B<mih  Um  Felltr«  Miagt^ 
ait  M(mt9tq,  U  y  en  a  un  eiiUalt  moîMéten^  dfMp» 

la    Gaa^Uê  ^IHuchi,  n<»  du  S  M^  ^7tfd»  Ia, 

P,  Casiel ,  rnçfnme  morai{ ,  etc.,  Jeu.  «i;  Ff4r<^  , 
.ion^e  Uitér.^  175S,  —  Euai  hUtçriquc  tw  Içk  «ta 
et  let  travaux  de  Jean  d^Areetf  par  Dizl^  ap  x, 
in-8«,  Biblioth.  royale;  Dote  aqr  îa  lettre  ai»  d« 
Diadome  ë^AfgQiiron  &  Pabbé  de  Cruaico  ;  H.  Aoger» 
Vie  de  Montesquieu,  Il  fond  lei  deux  récita  origi- 
naux de  madame  d'Aigoillon  et  de  d'Areet;  le  der- 
nier, di(-U,  fait  dapoia  la  ré^^kiikn  «al  plaa  iMetile 
anx  Jésuites  ;  maid  il  n'indique  pae  où  cei.réeliftaa 
trouvent,  en  aorte  qve  twtfs  «oa Mabciikef  pour 
nous  les  procurer  qo4  été  fainet»       ^  , 

uigiiizea  uy  v^jOOV  Iv^ 
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Ainsi  mourut  Montesquieu  à  Tâge  de 
66  ans,  le  10  février  1755.  Vainement  la 
philosophie  a  tâché  d'obscurcir  celle 
mort  d'ambiguités  et  de  mensonges; 
on  ne  peut  douter  même  d'après  son 
récit  que  Montesquieu  ne  se  soit  con- 
fessé ;  elle  ne  peut  nier  qu'il  ait  reçu 
le  viatique ,  et  elle  a  beau  s'efforcer  de 
jeter  par  de  perfides  éloges  le  soupçon 
sur  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  on  ne 
saurait  croire  raisonnablement  que  ce 
vertueux  prêtre  ait  donné  les  sacre- 
ments sur  une  réponse  telle  qu'ils  prê- 
tent au  P.  Routh,  et  encore  moins  si , 
comme  quelques  uns  veulent  le  faire 
entendre ,  il  n'y  eût  point  eu  de  confes- 
siou.  On  peut  regretter  que  le  P.  Cas- 
tel  soit  mort  avant  d'avoir  publié  une 
relation  qu'il  avait  écrite  de  la  mort  de 
Montesquieu  et  même  de  sa  vie  pen- 
dant 53  ans  qu'il  l'a  connu ,  et  où  il 
comptait  établir  les  faits  contre  ceux 
qui  se  pressaient  de  parler  sur  cette 
mort  sans  presque  rien  savoir  de  vrai  ». 
Mais  la  lettre  du  P.  Routh  suffit  à  faire 
connaître  la  vérité;  et  les  injures  pro- 
diguées à  ce  Père  par  la  politesse  phi- 
losophique ne  font  que  confirmer  son 
récit.  Voltaire  ne  craignit  pas  de  dire 
que  le  P.  Routh  avait  été  t  chassé  de 
l'appartement  »  du  mourant*.  Ce  men- 
songe répété  par  un  annotateur,  auquel 
on  peut  ainsi  retourner  Vimpudence  *  ^ 
se  rattache  à  un  autre  prétendu  fait 
dont  l'invraisemblance  seule  montrerait 
la  fausseté,  quand  cette  fameuse  preuve 
de  Vavilissement  où  le  clergé  tenait  la 
nation  française  n'aurait  pas  été  for- 
mellement démentie  par  Suard,  témoin 
oculaire  des  derniers  moments  de  Mon- 
tesquieu. Peu  avant  Tagonie,  les  deux 
jésuites ,  avec  l'appui  des  parents  dont 
ils  étaient  soutenus,  auraient  voulu  for- 
cer d'Arcet  à  leur  livrer  les  clefs  du 
cabinet  de  l'auteur.  «  Il  y  eut,  dit-on, 
ff  une  sorte  de  combat ,  et  le  vêtement 
c  où  étaient  les  clefs  fut  pris  et  repris 
€  plusieurs  fois;  enfin,  la  victoire  resta 
«  à  d'Arcet.  »  Et  comme  si  Montesquieu 


*  Vkowm$moralf  etc.,  adrené  à  Ronueaii,  îVW, 
lettra  17. 

•  VEumm»  mum  ptar9tU$  éeiu ,  n^  15. 
3  Note  lar  la  lettre  94  précitée. 
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n'eut  pas  été  administré,  on  ajoute  d'mn 
méchanceté  niaise  que  «  les  deux  jésuites 
f  se  retirèrent  lorsque  l'agonie  coi» 
«  mença ,  abandonnant  l'âme  da  moih 
«  rant  dans  le  moment  où  les  secoon 
c  spirituels  qu'ils  avaient  pris  préteiti 
s  de  lui  offrir  auraient  dû  leur  sem- 
ff  hier  leplus  nécessaires  '.  » 

Tout  en  convenant  que  le  mot  de  T* 
taire  est  une  fausseté ,  un  de  ses  édl^ 
teurs  affirme  que  peu  d'heures  avant  li 
mort  de  Montesquieu  on  renvoya  V 
P.  Routh  et  le  P.  Castel  ivres-moru  doM 
leur  couvent  *.  Ces  fureurs  du  philoil 
phisme  ne  font  qu'attester  son  dépit  I 
la  rétractation  de  leur  Socrate.  Le  n 
pentir  de  l'auteur  ûe^  Lettres  Persantsi 
de  V Esprit  des  Lois  paraît  certain,  eti 
l'on  est  heureux  de  l'établir,  c'est  poi 
lui,  et  non  pour  la  religion ,  à  la  vé 
rite  de  laquelle  il  importe  assurénuil 
fort  peu  qu'il  ait  reconnu  ses  errenn 
ou  que  mort  en  philosophe  comme  il  avâ 
vécu^,  c'est-à-dire  en  ajoutant  à  lai 
cheté  de  ses  complaisances  jihilm 
phiques  une  dernière  lâcheté ,  son  pi 
tage  soit  le  ivi^l^ Elysée,  oiil'envoyaia 
les  faiseurs  de  poésie  païenne,  chaDttl 
ainsi  sottement  leurs  regrets  avee 
rhythme  défiguré  de  Malherbe: 

MoDtesqofeq  n'est  ploi.  D'une  trop  belle  vie 
Votre  main ,  dieax  jaloax ,  a  terminé  le  coen; 
Immortel  comme  tons ,  fi  Téelai  d«  génie 
Eternisait  les  jonri. 

En  Tain  dans  les  sentiera  d'nn  téoébrcvx  dédale, 
De  la  ralaon  fragile  il  dirigea  lea  paa. 
Son  esprit  hmineux  tfa  la  loi  générale 
19e  le  garantit  paf  K 

Et  tout  son  esprit  ne  l'avait  pas  fuvà 
des  plus  misérables  aberrations.  Ttf 
il  est  vrai  que  l'homme  qui  a  le  plosi 
dons  naturels  n'est  réellement  fi 
GRAND  CHOSE  *  tout  seul,  saiis  la  ImniM 


*  Enai  kiitoriqua ,  etc.,  par  Diié. 

*  La  note  est  dans  Tédition  DalUMMi»  U  LIX. 

3  YolUire,  Siècle  de  LtmU  X/F,  èerif .,  art.  M 
tetquieu.  M.  Anger,  Vie  de  Monlaepiiea, 

*Odetnrla  Mort  de  M.  de  Monieêq.  (Ilere.,  ali 
17»tt).  —  Bhge  du  due  de  Nivemmiê,  pir  F.  <( 
Nenfchâtean,  i^redddteal* 

^  M  ontesqnien,  avec  nae  Aitaae  modeade,  s^ 
pUqae  cette  expression  i  InV-fliêaM»  Ictk  51»  ' 
l'ahbé'  Vennti ,  50  oct.  t7»0« 

uigiiizeo  uy  v^_j  v^vypc  iv^ 
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de  celui  qui  est  LA  VOIE ,  LA  VÉRITÉ 
ET  LA  VIE  '.  Algar  Griyeau. 

'  Ego  Bom  vU  I  Teritts  «t  f  iu.  —  Ego  ram  lux 


mandi.  8.  Joannii,  Svang.,  tiii,  ta  ;  xit»  6  ;  zii  , 
49.  —  Si  qalf  erit  confummatas  inter  filioi  bomi- 
Dnm ,  li  ab  lUo  abfaarit  upienlia  tua ,  in  nihlIuB 
compaubitiir.  Sap»,  ix,«;  frov.^  un,  9. 


HISTOIRE  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE, 


PAR  M.   E.  CHAVlir  D£  lIALAlf  '. 


Avant  de  donner  quelque  idée  de  Tin- 
térét  qui  s'attache  à  Thistoire  de  saint 
François  d'Assise,  qu'il  nous  soit  permis 
de  préluder  ici  par  quelques  réflexions 
sur  la  vie  des  Saints,  ou  plutôt  sur  la 
sainteté  en  général  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  besoins  intellectuels 
de  répoque  oii  nous  vivons. 

L'on  pourrait  penser,  en  effet,  que 
c'est  une  entreprise  vaine  et  presque 
dérisoire,  d'ofilrir  aux  regards  d'un 
siècle  enfoncé  dans  le  double  abime 
du  rationalisme  et  du  sensualisme,  ces 
grandes  figures  de  saints  qui  rappellent 
tout  ce  que  la  foi  catholique  a  de  su- 
blime et  l'amour  de  plus  pur  et  de  plus 
dévoué.  On  ne  s'explique  pas  com- 
ment l'égoïsme  pourra  comprendre  tant 
d'abnégation  et  tant  de  sacrifices.  On  se 
demande  ce  que,  à  une  époque  où  l'on 
veut  une  religion  toute  terrestre  et  qui 
donne,  dès  ce  monde,  des  jouissances 
matérielles,  ce  que,  dis-je,  l'on  pensera 
d'hommes  qui ,  enivrés  déjà  de  toutes 
les  joies  du  ciel,  ont  renoncé  à  tous  les 
plaisirs  des  sens  pour  embrasser  les  vo- 
luptés de  la  croix ,  qui  se  sont  dépouil- 
lés de  toutes  leurs  richesses  pour  épou- 
ser la  sainte  pauvreté  de  Jésus-Christ. 

Cependant,  au  mal  le  plus  grand  et  le 
plus  général ,  ne  faut-il  pas  de  grands 
remèdes ,  ou  du  moins  -la  représenta- 
tion vraie  de  magnifiques  exemples  dans 
l'ordre  du  bien?  Dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  siècles,  il  s'est  trouvé  des 
intelligences  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
ont  passé  presque  subitement  de  la  nuit 
de  l'erreur  à  la  lumière  de  la  vérité ,  et 
de  la  frénésie  des  jouissances  terrestres 

'  i  TOl.  iii>8»,  tvee  porCrtit  p^ial  par  Gianla  Pi- 
MBO  i  prix  :  7  fr.  tfO.  A  Paria ,  chti  Debécovrt ,  M- 
br«Âr« ,  rue  4ei  8«iali*PérM  1 64« 


à  l'amour  du  sacrifice  et  du  dévouement 
religieux. 

De  nos  jours,  après  tout,  il  se  ren- 
contre encore  de  ces  âmes  généreuses 
qui  déjà,  par  une  sorte  de  divin  instinct, 
ont  refoulé  loin  d'elles  les  mille  erreurs 
qui  d'abord  les  avaient  séduites  et  qui 
maintenant  les  importunent  et  les  obsè- 
dent, qui  s'ennuient  enfin  des  délices 
de  ce  monde,  et  qui  ont  rêvé  une  autre 
patrie  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Pour 
toutes  ces  âmes ,  sans  parler  de  celles 
qui  se  font  un  bonheur  de  vivre  de  la 
vie  de  la  foi ,  n'y  a-t-il  point  dans  la 
sainteté,  dans  l'exposé  de  l'esprit,  des 
œuvres  et  des  paroles  des  saints,  quel- 
que chose  qui  puisse  parler  à  leur  cœur, 
quelque  chose  qui  puisse  illuminer  leur 
esprit  et  les  mettre  sur  la  voie  de  ce 
monde  inconnu  qu'elles  ont  rêvé  tant 
de  fois? 

Qu'est-ce  donc  que  cette  idée  de  per- 
fectibilité ,  de  progrès  incessant  qui 
préoccupe  tant  d'esprits?  Qu'est-ce 
donc  que  cet  idéalisme  plein  d'illusions 
et  de  chimères  qui  tourmente  tant 
d'imaginations  malades ,  cet  amour  de 
l'art,  cette  ardeur  de  poésie  qui  agitent 
tant  de  .cœurs  vides  et  souffrants  ? 
N'est-ce  pas  très-souvent  le  désir  du 
vrai  et  du  beau ,  le  besoin  de  l'infini , 
une  déviation  du  sentiment  religieux  et 
de  l'amour  de  la  vérité  pour  laquelle 
toute  âme  humaine  a  été  créée  ? 

Si  ces  hommes  étaient  capables  de 
quelques  sérieuses  réflexions  sur  la 
sainteté  considérée  en  soi  ou  dans  ses 
résultats,  ils  trouveraient  là,  certai- 
nement, la  lumière,  la  beauté  et  la 
puissance  dont  leur  âme  est  comme 
affamée.  La  sainteté ,  c'est  le  type  idéal 
et  vivant  néanmoins  de  la  perfection  la 
plus  élevée  ;  c'est  Dieu  lui-même  rendu. 
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sensible  dans  sa  créature,  et  sous  quel- 
que aspect  qu'on  la  considère ,  il  y  a 
pour  rame  humaine  une  plénitude  de 
satisfaction  et  de  joie  intime  aussi 
grande  qu'il  soit  possible  de  le  conce- 
voir ici-bas. 

Au  point  de  vue  poétique  où  l'on  aime 
tant  à  se  placer  aujourd'hui ,  qu'est-ce 
que  le  saint,  ou  l'homme  régénéré  par 
la  parole  divine ,  transformé  par  l'ex- 
piation et  par  l'amour?  Pour  l'huma- 
nité, les  idées  de  lutte,  de  chute,  de 
force ,  de  victoire ,  de  désir,  d'amour, 
d'harmonie,  se  lient  intimement  à  la 
notion  de  la  poésie.  Or,  toutes  ces 
choses  se  trouvent  à  un  degré  émfnenl 
dans  l'homme  qui  se  sanctifie.  11  lutte 
d'abord  contre  les  penchants  grossiers 
dé  sa  nature }  plus  tard ,  contre  ses  pas- 
sions devenues  plus  încomttiodes  et  plus 
ardentes,  parce  qu*elles  se'  sont  idéali- 
sées de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Tont 
pénétré  la  connaissance  du  vrai  et  le 
désli*  du  bien;  contre  les  séductions 
implacables  de  son  propre  cœur,  qui 
lui  répète  sans  cesse  que  c'est  ici-bas 
qu'il  peut  et  qu'il  doit  être  heureux  ; 
contre  les  persécutions  des  jouissances 
infernales,  et  contre  Dieu  lui-même, 
qui,  pour  éprouver  son  courage,  le 
presse  et  le  secoue  de  sa  main  puis- 
sante. Cet  homme  tombe  quelquefois , 
mais  toujours  et  aussitôt  il  se  relève. 
D'autrefois ,  l'aspect  de  sa  propre  mi- 
sère et  du  désordre  des  choses  de  ce' 
monde  l'inquiète  et  le  trouble,  mais 
bientôt  l'espérance  domine  son  cœur  en 
y  ramenant  la  paix.  11  brûle  du  désir  de 
voir  Dieu  dès  ce  monde  ;  il  se  met  en 
communication  avec  lui  par  l'amour, 
avec  les  âmes  qui ,  comme  la  sienne , 
gravitent  vers  ce  centre  universel,  avec 
des  millions  d'intelligences  d'une  na- 
ture angélique  on  sainte  qui  peuplent 
l'immense  univers.  11  a  pour  horizon 
l'infini  ;  pour  nourriture  et  pour  de- 
meure ï'înfini ,  C'est-à-dire  Dieu  lui- 
même.  Alors  il  se  plonge  avec  ravisse- 
ment dans  cet  océan  du  monde  moral , 
dont  il  devient  une  des  plus  belles  har- 
monies. 

Sons  le  rapport  social ,  le  saint  est 
l'homme  qui  civilise  les  peuples  ou  qui 
rallume  au  milieu  d'eux  le  flambeau 
de  la  civilisation  qui  s'éteint.  Souvent 
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même  il  fait  des  conquêtes  h  sa  t^atrîe, 
en  convertissant  à  sa  foi  et  ù  ses  mœurs 
des  peuples  éloignés  et  sauvages,  oa 
ravive  au  sein  de  cette  patrie  ses  mem- 
bres souffrants  et  délaissés.  Tout  ce  que 
le  monde  ignore  ou  méprise,  il  le  prend 
sous  sa  protection  et  l'inonde  de  son 
amour,  il  laisse  des  institutions  bienfai- 
santes et  civilisatrices,  qui  traversent 
les  siècles  et  qui  demeurent  alors  qae 
la  fumée  de  la  gloire  humaine  s'est  éva- 
nouie. En  rappelant  les  peuples  à  la 
foi  et  à  la  vertu ,  il  les  soustrait  à  la  dé- 
gradation et  à  l'esclavage  qui  en  est  la 
conséquence  Inévitable  et  lêfe  ratnèné 
ainsi  au  sontftnent  de  l'ordre  et  d'une 
Sainte  liberté.  Si  la  barbarie  on  le  des- 
potisme des  religions  sensuallstes  dé- 
chaînent leurs  hordes  envahissantes 
contre  la  civilisation,  il  leur  présente  son 
auguste  visage,  et  elles  s*arrôtent  là 

Sous  le  rapport  purement  Religieux  et 
mystique,  le  saint  est  le  bouclier  qui 
préserve  sa  patrie  des  fléaux  de  la  Jus- 
tice de  Dieu  ;  l'ange  qui  veille  à  la  porte 
de  la  cité  ;  l'homme  profohdéttieni  dé- 
voué qui,  comme  im  autre  Christ,  s'as- 
simile les  douleurs  de  l'humanité,  pouf 
les  lui  ôter,  ou  du  moins  les  lui  rendre 
profitables.  Son  cœur  est  uft  écho  sym- 
pathique où  vibrent,  tout  à  la  fols,  et 
les  gémissements  du  pauvre,  les  soupirs 
de  la  veuve,  ceux  de  l'enfant  qui  n*à 
plus  de  mère,  et  Icè  souffrances  du 
malade,  et  les  tribulations  de  ses  frêred, 
et  les  plaintif^  épanchements  de  Tami- 
tié,et  les  lamentations  tumuHuetises  dé 
la  société,  lorsqu'elle  a  perdu  ses  tra- 
ditions d*ordre  et  de  foi.  Au  milieu  de 
tant  de  préoccupations  et  de  travail ,  il 
sauve  son  ûme,  cette  âme  que  Dieuavait 
créée  à  son  image ,  il  la  lui  rend  em- 
bellie de  charmes  ineffables,  c'esNk- 
dire  des  dons  divins  de  Son  amour. 

Le  spectacle  que  présente  l'histoire 
de  ces  héros  du  christianisme  est  donc 
bien  propre  non-«seulement  à  réveiller 
la  fol ,  mais  encore  à  faire  comprendre 
quels  sont  et  ofa  sont  les  remèdes  aux 
maux  actuels  de  la  société.  Que  Ton  r^- 
marque  avec  quelque  attention  la  mar- 
che et  les  écarts  de  l'esprit  humain,  de- 
puis la  période  qui  a  terminé  le  18*  siè- 
cle et  qui  s'^t  prolohf^ée  Jusqu'ici ,  et 
les  conséquences  seront  faciles  à  tirer. 
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kpfH  àtDilr  tom^n  avec  lés  traditions 
^fimofdlftles  et  la  foi  catholiciue,  une 
Innombrable  quantité  d'erreurs  ont  en- 
tahl  rintelllgeiice  humaine.  A  défaut 
de  cette  fbi  qui  remonte  an  premiers 
jours  dtt  fflôbde,  Il  en  a  fallu  une  autre, 
a&isi  qu*titts  autre  adoration  ;  car  ceâ 
deux  éhosM  sont  indestrueiibles  dans 
rhomme  ;  leur  objet  peut  ohanger^  mais 
le  sentiment  4tii  lés  fait  naître  ne  sau- 
rait périr.  Alors,  tout  a  été  déifié:  le 
génie  de  Thomme  et  sa  pensée ,  les  hn 
^râlions  de  l'artiste ,  les  rêveries  du 
pôéie,  la  gloire  militaire  et  Jusqu'au 
ftantaiêes  passions  du  oœtir  humain.  La 
àféntion  a  été  prise  pour  Dieu,  au  lieu 
d*âdôref  la  main  puiséante  qui  Ini  a  fait 
la  parure,  et  rifttelîlgenee  suprême  oui 
i  conçu  sés  ràTissantes  harmonies.  On 
l'est  arrêté  en  eitase,  sans  remonter 
plus  haut  detànt  la  nature  fraîche,  ani« 
mée,  pleine  de  charmes,  I)  est  rrai,  dans 
Mirépôfi,  sQblime  dan&  ses  colères  et 
sea  orages ,  mais  qui  n*est  cependant 
411e  la  pâle  manifestation  d'un  monde 
aupérieof  at  intlaiblé.  De  là  le  vague 
déisme  du  18'  siècle,  le  panthéisme  et 
le  HOiUi^ksmè  du  IfT. 

0*tttt  autres  côtéf  ces  diverses  erreurs, 
filles  d'ttne  philosophie  anti^hrétlenne^ 
6Ét  enfiaii^^  en  matière  ôë  sodahillté^ 
d*éeoiiomie  politique,  une  foule  de  ays^ 
ièmes  ou  de  théories  plus  ou  moins 
mises  en  pratique,  et  qui  toutes  ou 
presque  toutes  laissent  la  société  ef^ 
finry ée  et  comme  Impuissante  devant  la 
contagion  du  paupérisme,  les  procédés 
fetrliafTea  é"tm  indnstrialîsae  sans  en- 
tl«8léa  et  sans  vms  d'avenir ,  contre  la 
anilipUcIté  des  crlfltes  et  des  délits,  et 
lesassociatioM  suft>versif«i  de  r^ipèoe 
humaiëe  qn*<Hi  appdilt  eommui^tes , 
tMftléHsies  c«  aftttree. 

Ainsi  4  d'une  part,  en  Dsce  de  ten- 
daice»  loties  imprégnées  didciâtrie^  à 
ee  point  qu'elles  condniaettt  directih 
ment  à  la  gloriicaiion  de  la  BnHém,  à 
Tadoration  de  la  nature  où  Dieu  est  en- 
foui, ou  de  Dieu  confondu  dans  la  na- 
tare«  n'estai  pas  d'un  grand  intérêt  de 
Mm  wlr,  par  l'hisioire ,  ce  qu'ess  la 
foi  dont  les  aoinls  étaient  animés,  ce 
qa^le  peut  sur  Tesprit,  sur  le  cœur, 
sur  l'homme  tout  entier  ;  de  faire  com- 
prendre ù  lu  société  que  c'est  là  qaTtUe 


trouvera  lé  Dieu  qti'éllë  (ShëTché  kieà 
tant  de  labeur,  le  settl  QM  ikUt  digne  de 
ses  adorations;  qite  c'est  là  qu'elle 
pourra  ressaisir  la  chaleUr  qui  Int 
échappé  dans  les  réalités  de  la  vlé  sd^ 
ciale  et  privée,  comme  dans  lea  éodcèin 
tiens  de  ses  arts,  et  qu'elle  rècounaUfà 
enfin  qne  les  sainte  soht  lea  gràhds  biei^ 
fhiteurs  de  rhumahité,  leH  héros  de  là 
(Civilisation,  les  légi^lateurd  inspirés  dëa 
peuplée. 

D'autre  part,  on  éé  côhvaihéra  (|tte 
é'ést  par  la  éoilnaistenéé  dé  lettré 
œuvres,  de  l'esprit  qui  les  ahime^  qiiè 
se  trouverait  aujourd'hui  quelque^ 
moyens  d'organisme  soeial,  la  aolutiott 
peut-'éire  de  ces  terribles  problémetl 
qu'un  rationalisme  Ignorant  des  loiil 
constitutives  de  là  nature  hnmaine^ 
pose  avec  audace  devattt  la  généraHoU 
contemporaine  1  et  si  l'on  n'dvait  baé 
l'intelligence  et  lé  oonraged'itnitér  leti 
saints  dans  leurs  œuvres,  on  apprén* 
drait  au  moins  ainsi  à  ne  pas  détruire 
on  supprimer  les  merveilleuses  Inven* 
tiens  de  leur  charité. 

Lorsque  t)ar  la  peilèée  on  se  trans* 
porte  au  éommehcemettt  du  iV  sijlele, 
époque  de  bouléversementè^  dé  |(tiér#eâ 
intestines ,  époque  d'antagonisme  et  dé 
dissolution ,  de  mœurs  Violentes  éf  sen» 
suelles ,  «t  qn*on  voit  api^araitre  délit 
iéraphina  sonS  une  formé  hiimattie,  idim 
Fhmcoiê  et  êOiAi  DëMhkfUé,  {yortént 
par  toute  la  terre  la  concorde^  ruftioif, 
la  paix  du  ciel,  la  kinilêr^  et  rameur 
de  iéa«s4}hrist  ;  lorsqu'on  les  Vdit  hleii^ 
tôt  entourés  et  anivis  d'tttfe  iâécnri^ 
hrable  milice  vivant  de  iei;»  fél  ^  flni- 
mée  de  lenr  esprit,  opt^osâni  à  l'égêfsnfé 
du  siècle  llét oisme  du  déveiéiiéftl  et 
de  l'alwégatioh;  à  lo^gnell  tfne  vie 
putrvre  M  humiliée  ^  a»  i«rrerit  de  sèd- 
SMHsm^  qui  éféhordé  de  Mmiea  ^aMs, 
une  pnreté  angéHque  $  à  l'Miour  immo- 
déré et  frénétiqttê  deseréàmrea  rnnlr 
que  et  ardent  amenr  de  Dieu ,  on  com- 
mence à  eompremlre  les  secrets  de  la 
Profidence  et  de  quels  moyens  Die»  se 
sert  quand  il  veut  régénérer  les  peuples 
et  leur  préparer  un  bel  et  long  avenir. 

Essayons  de  suivre  saint  François  »ve([; 
rhisUHien  de  sa  vie  dans  quelques  unes 
de  ses  saintes  et  sublimes  entreprises. 

!>ié  dans  la  cHë  d\i6Sia«,  on  volt 
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François  quelques  ipstants  pendant  sa 
première  jeunesse ,  entouré  de  ses 
amis  d^enfance,  livré  à  Tamour  des  fêtes 
somptueuses,  à  un  grand  luxe  de  vête- 
ments et  de  tout  ce  qui  était  rare  et 
splendide.  Mais  bientôt  il  apparaît  rê- 
veur, méditatif,  lisant  dans  Tavenir  la 
gloire  inunense  qui  Tattend  sur  la  terre 
et  au  ciel  ;  on  l'aperçoit  aussi  cédant  à 
la  sublime  vocation  qui  le  presse ,  saisi 
de  Tesprît  de  prière  et  d'une  charité 
telle  envers  les.  pauvres,  qu'elle  suffi- 
rait à  couroQj^r  dignement  la  vie  d'un 
grand  saint,  elle  qui  n'est  cependant 
pour  François  que  le  prélude  d'une  vie 
qui  va  bieB0t  se  confondre  ayec  celle 
des  anges.  On  le  voit  aussi  dès  lors, 
adoptant  pour  seul  héritage  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ ,  et  sollicité  par  les 
poursuites  violentes  d'un  père  avare  et 
irrité,  déposant  au  pied.de  l'évêque 
d'Assise  jusqu'aux  vêtements  qu'il  por- 
tait sui*  lui. 

tf  Dégagé  des  choses  qui  le  retenaient 
€,  au  monde,  dit  M.  Emile  Ghavin,  en- 
c  tré ,  selon  son  désir,  dans  la  vraie  li- 
c  berté  des  enfants  de.  Dieu,  François 
«  alla  tout  d'abord  dans  la  solitude 

<  pour  y  être  plus  près  de  son  bien- 
c  aimé  et  écouter  plus  attentivement  sa 
f  voix.  C'est  le  premier  besoin  qu'é- 
c  prouve  l'âma.  chrétienne  en. sortant 
f  des  agitations  de  la  vie  mondaine 
c  après  les  douleurs  de  l'enfantement 

<  spirituel. 

c  François  se  mit  à  soigner  les  lé- 
i  preux  avec,  un  zèle  que  rien  ne  pou- 
€  vait  lasser,  et  lorsque  les  Frères  Ki- 
c  neurs  furent  établis ,  le  bienheureux 

<  patriarche  voulait  que.  ceux  de  ses 
ff  enfants  qui  n'avaient  point  d'études , 

<  ni  de  talent  pour  la  prédication, 
f  s'employassent  à  servir  leurs  frères 

<  et  allassent  dans  les  hôpitaux  rendre 
c  aux  lépreux  les  plus  vils  offices,  avec 
c  autant  d'humilité  que  d'amour.  > . 

A  cette  occasion  l'auteur  fait  un  cu- 
rieux et  intéressant  exposé  de  la  légis- 
lation concernant  les  lépreux  au  moyen 
âge,  et  des  touchantes  cérémonies  et 
prières  dont  la  religion  entourait  ces 
pauvres  exilés  au  sein  de  la  patrie. 

«  Fortifié  par  la  pratique  humble  et 
«  persévérante  de  la  charité  chrétienne 
«  daiiiSlbOpital  clés  lépreux  de  Gubî^io, 


e  François  revint  à  Assise,  oii  Ton  vit 

<  alors  ce  jeune  homme,  d'une  nature 
«  fine  et  délicate ,  porter  les  pierres  et 
«  les  autres  matériaux  de  la  maçonne- 
(  rie  et  servir  comme  un  manoeuvre 

<  pour  réparer  la  vieille  église  de  Saint* 
c  Pierre  et  la  petite  chapelle  de  h 
c  Porziuncula,  où  les  anges  avaient 
(  chanté  sa  naissance. 

<  L'année  suivante,  assistant  à  U 
«  messe  des  apôtres  dans  l'église  deSte- 
c  Marie-des-Ang§s  ,  ces  paroles  de  l'É- 

<  vangile  frappèrent  son  espntd'une.la- 
c  çon toute  spéciale:  Ne  portez  ni  (^ù 
«  argent,  ni  aucune  monnaie  dans  voUst 
f  bourse»  ni, sac ,  ni  deux  vétemenu^ni 
I  souliers^  ni  bâton.  Ce  fut  pour  lui 
tf  comme  une  apjpariUon  de  la  riche  et 
c  belle  pauvreté  évangélique.  Voilà  u 

<  que  je  cherche ,  s'écria-t-il ,  voilà  » 
c  que  je  souluiite  de  tout  mon  cœur;  et 
•  aussitôt  il  jeta  sa  bourse  et  son  hit 
«  ton,  quitta  ses  souliers,  prît  une 
«  tunique  grossière  et  rude  de  couleur 
c  gris-cendi'é ,  et  une  corde  pour  ceiii- 
«  ture,  il  alla  prêcher  la  pénitence  à 
c  ses  concitoyens. 

«  Dès  ce  jour,  Tordre  des  Frères  Mi- 
c  neurs  était  fondé  (1208)  -,  cette  innost- 
c  brable  famille  franciscaine ,  qui  a  re- 
f  nouvelé  la  face  de  l'Église  et  du 
I  monde ,  est  née  de  l'union  intime  de 

<  François  avec  la  pauvreté.  Dieu  a 
I  béni  ce  saint  mariage  ;  il  leur  a  dit  : 
4  Mlez  et  multipliez.  Et  cette  parole  ie- 
f  coude  a  reçu  un  merveilleux  accom- 
€  plissement. 

c  Ce  mariage  a  été  célébré  par  les 
€  trois  grandes  puissances.de  la  terre: 
c  la  poésie,  l'éloquence  et  l'art:  par 
c  Dante ,  Bossuet  et  Giotto. 

Quelque  intéressants  que  soient  les 
détails  qui  suivent  sur  l'étabUssement 
de  l'ordre  de  Saint-François ,  plusjoin 
sur  l'ordre  de  Sainte-Glaire  qui  n'est 
qu'une  branche  de  cet  arbre  bientôt 
immense,  l'espace  ne  nous  permet  pas 
de  les  rappeler  ici. 

C'est  avec  regret  que  nous  sommes 
également  obligés  de  passer  sous  si- 
lence le  combat  intérieur  qui  se  passa 
dans  l'âme  de  François,  incertain  qu'il 
était  s'il  devait  exclusivement  se  livrer 
à  la  vie  contemplative  ou  s'il  devait  y 
joindre  les  œuvres  de  la  vie  .active*  Ce 
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passage ,  Tun  des  plus  beaux  du  livre , 
nous  aurions  voulu  pouvoir  le  citer 
tout  entier. 

François,  après  avoir  assemblé  le 
premier  chapitre  de  son  ordre  à  Sainte- 
Marie-des-Anges  et  lui  avoir  présenté 
diverses  règles,  forma  le  projet  de  ve- 
nir prêcher  en  France.  Mais  avant  de 
partir  pour  cette  mission,  il  voulut 
en  recommander  le  succès  au\  saints 
apôtres.  •  11  alla  donc  à  Rome.  Dieu 
ff  dans  ses  éternels  desseins  avait  pré- 
c  paré  ce  voyage  pour  unir  deux  grandes 
«  âmes  ^  saint  François  et  saint  Domi- 
f  nique.  Une  merveilleuse  correspon- 
c  dance  était  déjà  établie  entre  ces  deux 
c  hommes  dont  les  doctrines  offraient 
c  au  ciel  et  à  la  terre  d'admirables  har- 
•  monies ,  et  qui  pourtant  ne  se  con- 
ff  naissaient  pas.  » 

Aussi  Sixte  lY  s'écriait-il  dans  son  ad- 
miration :  ff  Ces  deux   ordres,  comme 

<  les  deux  premiers  fleuves  du  paradis 
f  des  délices,  ont  arrosé  la  terre  de 
c  TÉglise  universelle  par  leur  doctrine, 

<  leurs  vertus  et  leurs  mérites ,  et  la 
ff  rendent  chaque  jour  plus  fertile.  Ce 
ff  sont  les  deux  séraphins  qui ,  élevés 

<  sur  les  ailes  de  la  contemplation  su- 

<  blime  et  d*un  angélique  amour  au- 
ff  dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
«  par  le  chant  assidu  des  louanges  di- 
ff  vines ,  par  la  manifestation  des  bieh- 
ff  faits  immenses  que  Dieu ,  ouvrier  su- 

<  préme ,  a  conférés  au  genre  humain,  * 

<  rapportent  sans  cesse  dans  les  gre- 
«  niers  de  la  sainte  Église  les  gerbes 
«  abondantes  de  la  pure  moisson  des 
ff  âmes  rachetées  par  le  précieux  sang 

<  de  Jésus  -  Christ.  Ce  sont  les  deux 
ff  trompettes  dont  se  sert  le  Seigneur 
ff  Dieu  pour  appeler  les  peuples  au  ban- 
ff  qoet  de  son  saint  Évangile.  » 

«L'année  1218  fut  partagée  entre  le 

<  séjour  que  fit  François  à  Sainte^f arie- 
«  des- Anges  et  plusieurs  courses  aposto- 
«liques  dans  l'Italie  moyenne.  Enfin, 

<  dans  le  mois  de  mai  1219  les  Frères 
«Miiieui*s  arrivèrent  en  foule  de  toutes 
«les  parties  du  monde  pour  assister 
ffau  second  chapitre  général  convoqué 
ff  pour  le  vingt-sixième  jour,  jour  de  la 
6  Pentecôte.  Ils  étaient  Féunis  plus  de 
fl  5,000.  Le  petit  couvent  de  Sainte-Marie- 
ff  des-ABges  ne  put  suffire  :  on  dressa  dans  ^ 
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«la  campagne,  non  loin  duChiascio,  des 
«  cabanes  faites  avec  des  nattes  de  jonc . 
«  et  cette  armée  de  Jésu&-Christ  campa 
«  ainsi  autour  de  son  chef.  Le  cardinal 
«Ugolini ,  qui  vint  présider  le  chapitre, 
«  pleurant  de  joie  à  la  vue  d'un  spec- 
«  tacle  si  nouveau  et  si  loin  des  pensées 
«humaines,  dit  à  François  :  0  frère!  en 
«vérité ,  voici  le  camp  de  Dieu.  » 

A  cette  époque,  oii  tout  ce  qui  portait 
un  cœur  généreux  et  dévoué  voulait  al- 
ler mourir  dans  les  lieux  à  jamais  con- 
sacrés par  la  vie  du  Sauveur  Jésus, 
François  s'élance  vers  l'Orient ,  et  au 
milieu  d'innombrables  dangers,  il  va 
porter  au  Soudan  d'Egypte  un  sublime 
défi  : 

«  Je  resterai  avec  vous  si  vous  et  votre 
«peuple  vous  vous  convertissez  pour 
«  l'amour  de  Jésus-Christ.  Si  vous  hésitez 
«à  quitter  la  loi  de  Mahomet  pour  la  loi 
«du  Christ,  ordonnez  qu'un  grand  feu 
«soit  allumé,  et  j'entrerai  dedans  avec 
«  vos  prêtres ,  afin  que  vous  voyiez  par 
«là  quelle  est  la  foi  qu'il  faut  suivre  en 
«toute  vérité  et  en  toute  certitude.  > 
Sur  quoi  le  Soudan  lui  ayant  fait  obser- 
ver que  ses  prêtres  ne  seraient  proba- 
blement pas  envieux  d'essayer  l'expé- 
rience ,  François  reprit  :  «  Si  vous  me 
«promettez  d'embrasser  la  religion 
«  chrétienne ,  j'entrerai  seul  dans  le  feu  ; 
«si  je  suis  brûlé,  qu'on  l'impute  à  mes 
«péchés,  sinon  vous  reconnaîtrez  le 
«  Christ ,  sagesse  et  puissance  de  Dieu, 
«vrai  Dieu  et  Seigneur.  > 

Le  Soudan ,  de  crainte  d'un  mouve- 
ment dans  le  peuple ,  n'osa  accepter  ce 
défi.  U  offrit  à  François  de  riches  pré- 
sents que  cet  amant  de  la  pauvreté  re- 
jeta comme  de  la  boue ,  et  le  fit  conduire 
en  sûreté  et  avec  honneur  au  camp 
devant  Damiette.  Entendons  ce  grand 
saint  parler  lui-même  par  l'organe  de 
Bossu^t. 

«Sortons  d'ici,  mon  frère,  disait-il  à 
«son  compagnon,  fuyons,  fuyons  bien 
«loin  de  ces  barbares  trop  humains 
«pour  nous,  puisque  nous  ne  pouvons 
«  les  obliger  ni  à  adorer  notre  maître , 
«  ni  à  nous  persécuter,  nous  qui  sommes 
«ses  serviteurs.  0  Dieu  !  quand  mérite- 
«  rons-nous  la  couronne  du  martyre ,  si 
«nous  trouvons  des  honneurs  même 
«  parmi  les  peuples  les  plus  infidèles? 
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tfPui«4Ue  biéa  M  nous  Juge  pâ^  dignes 
rde  là  grâce  du  martyre,  ni  de  partici- 
eper  à  ses  glorieux  opprobres,  allons- 
«nous-en,  mon  frère,  allons  achever 
«notre  vie  dans  le  martyre  de  la  pénl- 
«  tence ,  ou  cherchons  quelque  endroit 
é  de  la  terre  oii  nous  puissions  boire  à 
«longs  traits  Tignominie  de  la  croit.  > 

Toutefois ,  Tapostolat  de  François  en 
Orient  n*apas  ëté  sans  fruits:  le^  Fibres 
Mineurs  y  sont  restés  comme  une  éter- 
nelle protestation  du  catliolicisme  ;  ils 
Îsont  restés  gardiens  du  tombeau  de 
ésus-Ghrist  et  protecteurs  des  fidèles 
pèlerins. 

e  De  retour  en  Italie ,  François  par- 

<  courut  les  villes  de  Padoue  ,  de  Ber- 
«r  game ,  de  Brescia ,  de  Crémone ,  de 
c  Mantoue ,  évangélisant  la  paix  et  éta- 
«blissant  4^s  maisons  de  Pauvres-Mi- 
tf  neurs.  A  sept  siècles  de  distance,  11  est 

<  difficile  de  nous  faire  une  idée  un  peu 
«juste,  un  peu  complète  du  résultat  ac- 
«tlf  et  enthousiaste  des  prédications  de 
«François.  Elles  produisaient  sur  les 
«  âmes  Teffet  de  torches  ardentes  jetées 
«  sur  des  gerbes  de  blé ,  suivant  Tex- 
«  pression  de  saint  Bonaventure....  La 
«prédication  populaire ,  tel  a  été  le  bbt 
«  saintement  atteint  par  Tordre  des  Pau- 
«vrcs-Mlneurs,  qui,  sans  cesse  mêlés  au 
«peuple,  y  infiltraient  des  idées  chré- 
«  tiennes...  Ainsi  les  Frères  Mineurs  et 
«les  Frères  Prêcheurs  ont  renouvelé  la 
«parole  de  Dieu,  qui  se  traînait  languis- 
«  santé  dans  des  formes  vieillièë.  Trois 
«sfècles  après,  la  compagnie  de  Jésus 
«et  des  Clercs-HcguUers  vint  donner 
tune  autre  allure  à  la  prédication  ;  de 
«  nos  jours,  quoi  qu'on  en  dise,  elle  bri- 
«sera  rcnteloppe  ft'olde  er  prétentieuse 
«où  la  tiennent  étouffée  les  académiques 
«imitateurs  de  Massillon.  L'Esprit  souffle 
(Oii  11  veut  et  comme  H  vent,  et  toutes 
«les  forces  de  la  terre  ne  peuvent  le  te* 
«nir  en  captivité.» 

Sans  rejeter  ni  adopter  dans  toute 
leur  portée  les  réflexions  que  fait  ici 
Tauteur  sur  la  prédication  dans  le  genre 
académique,  nous  pensons  au  moins 
avec  lui  que  ce  genre  est  en  désaccord 
parfait  avec  les  allures  et  les  tendances 
de  notre  siècle.  La  prédication  chré- 
tienne 4  en  effet ,  a  deux  points  extrê- 
mes :  Tun  par  lequel  elle  touche  au  ciel 


et  en  det$cend,  ratitrê  pâf  lèqtMl  Mè 
touche  h  la  terré  et  s'y  applique,  lin- 
muable  comme  Dieu  et  sa  parole  saiale 
source  premier  rapport,  elle  èé^rêle 
sous  fë  second  ft  tous  les  besoins  de 
rhumanito.  Inspirée  par  la  charité  et 
pénétrante  comme  elle,  elh)  connaît  lUl 
fibre  du  cœur  humain  qu*ellê  doit  ftdré 
vibrer.  Ainsi ,  comme  François  et  f^ 
minique  avaient  en  quelque  sorte  i^ 
venté  pour  leur  sièelé  une  éloqneiieè 
actuelle  et  populaire ,  il  ftiot  de  soi 
jours  une  prédication  autre  que  ceSd 
qui  pouvait  convenir  à  des  époques  où 
tout  était  normal  et  presque  symétrique. 
Lorsqu'il  s'agit  de  ramener  A  la  fôf  dei 
populations  entières  étouffées  sons  lé 
poids  d'un  rationalisme  qui  enfanu  lé 
doute  et  l'anarchie  intèileetuelle,  éa- 
chainées  à  un  sensualisme  systéfnati^ne, 
énervées  par  Tinfinence  prdfondéttent 
immorale  des  révolutions  politique^,!! 
fout  avant  tout  éearter  laborleuseittent 
les  nuages  épais  qui  offusquent  lenf 
intelligence.  Il  faut  k  un  tel  siède  aaé 
éloquence  critique  et  apologétique,  phi- 
losophique et  sociale,  en  métne  tempi 
que  dogmatique,  variée,  ttultlfoftie, 
saisissante ,  impétueuse  cottiine  ses  dé* 
sirs,  et  grande  comme  ses  malhenn.  Es 
foce  d*âmes  qui  se  dévorent  dani  ié 
doute  ou  s'abîment  dans  lé  désespMr, 
en  face  de/théories  oà  l'on  nie  la  tfedn 
Catholicisme  et  sa  pulssanee  ponr  tMt^ 
server  la  société  à  l'état  dé  eiviHftatM 
et  de  liberté,  l'orateur  chrétien  doit 
être  tout  à  la  fois  rapArë  de  latérite 
qni  conduit  l'hoffime  à  Dlea,  eclUpMre 
de  la  vérité  qui  sauve  l'ordre  sodâl, 
c'est-à-dire  le  prédicateur  de  TÉvaDjiflê 
appliqué  à  ce  double  et  pressant  bêMû 
de  l'époque  actuelle.  Pasteur  divin  dei 
hommes  et  des  peuples,  il  s*en  va  Met 
loin ,  au  milieu  dés  ronces  et  des  tésè- 
bres,  la  sueur  au  front,  et  dans  le  Ctt«f 
l'anxiété  de  l'amour,  chercher  sor  1« 
bord  de  Tablme  sa  brebîs  qn!  va  périr; 
de  plus,  en  indiquant  à  sa  patrie  b 
solution  des  problèmes  qui  renferment 
en  eux  la  vie  on  la  mort  de  la  société, 
ainsi  que  celles  d'un  grand  nombre 
d'âmes,  11  lui  préparc  dans  Tâvenlrde 
religieuses  et  nobles  destinées. 

Hélas  !  dans  ce  siècle  dlndlfWreaee 
et  d'engourdissement  reUgfeux,  qui 
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iOtts  rendra  la  parole  brûlante  de  Fran-» 
cols? 

Déjà  un  prêcheur  célèbre ,  att<}uel  «e 
rattache  tant  dMntérét  et  tant  d'espé- 
rances, fait  de  merveilleux  efforts  pour 
rénnir  autour  de  lui  quelques  enfants 
de  Dominique.  Que  Dieu  lui  soit  en 
aide  !  Puisse-t-lï  continuer  à  être  entre 
ses  mains  un  instrument  de  salut  pour 
les  Ames  et  de  régénération  pour  la  so- 
ciété! 

«  François  parcourait  les  villes  et  les 
«  bourgs  de  TOmbrie  et  de  la  Toscane  ^ 
c  et  préchant  la  pénitence  et  la  paix  ;  tel 
«était  Tobjet  de  tout  son  2èle  et  de  sa 
f  sollicitude.  A  Cavara;ct  dans  plusieurs 
t  autres  lieux,  les  habitants,  par  troupes 
«immenses  d^hommes  et  do  femmes, 
«quittèrent  leurs  maisons  et  leurs  fa- 
c  milles,  et  le  suivirent  dans  ses  courses 
«apostoliques.  Ce  mouvement  religieux 
«croissait  au^elà  de  ses  espérances; 

•  il  s^efforça  de  le  modérer,  promettant 
«à  ces  populations  dégoûtées  de  la  vie 

•  civile  et  effrayées  de  son  anarchie  une 
<  règle  de  conduite,  une  législation  mo* 
«  raie  qui  calmerait  leurs  douleurs ,  et 
«au  milieu  du  monde  leur  ferait  goûter 
•la  paix  de  la  vie  religieuse  ;  il  les  con- 
«  gédia.  A  Florence,  on  avait  déjà  com<- 
«mencé  â  bâtir  une  maison  pour  les 
ff  gens  mariés  qui  renonçaient  au  monde; 
fils  se  formèrent  en  deux  congréga*- 
«tions,  Tune  d'hommes,  Tautre  de  fem«- 
«mes;  chacune  avait  son  chef  ets'at>- 
tplîquait  aux  exercices  de  piété  et  à  la 
«pratique  des  œuvres  de  miséricorde 
t  avec  un  si  grand  dévouement ,  qu'un 
«auteur  contemporain  les  compare  aux 
«  premiers  Mèles^i 

De  là  rétablissement  du  Uers-ordte 
établi  par  François.  La  règle  si  simple 
qu'il  donna  en  cette  occasion  est  devenue 
une  législation  universelle  et  populaire. 

11  serait  cependant  trop  long  de  don^ 
ner  ici  tous  les  détails  de  cette  législa"- 
tion.  Il  sufira  de  dire  que  pour  être  ad- 
mis il  allait  :  restituer  tout  le  bien  in- 
justement acquis;  se  réconcilier  fran- 
chement avec  son  prochain  ;  observer 
les  commandements  de  Dieu,  de  l'É- 
glise et  de  la  règle,  et  que  les  femmes 
mariées  ne  pouvaient  être  associées 
qu'avec  la  permisrion  de  leurs  maris. 

Les  frères  et  les  sœurs  avaient  uaba- 
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bit  spécial  et  modeste  ;  leur  ameuble- 
ment devait  être  'simple;  ils  ne  pou- 
vaient fréquenter  les  théâtres ,  les  fes^ 
tins  et  les  divertissements  du  monde  ; 
leur  vie  devait  être  humble ,  mortifiée 
par  le  jeûne ,  sanctiflée  par  la  prière. 

fin  même  temps ,  saint  Dominique  éta« 
bllssait  un  ordre  pour  les  gens  du 
monde,  sur  les  mêmes  bases,  dans  le 
même  but  et  sous  le  nom  plus  significa- 
tif encore  de  miUcB  de  Jisus-Chrtsl, 

Vordre  mUUaire  de  la  fbi  et  de  la 
paix  j  celui  des  Uertaireê  firent  égale*' 
ment  établis  peu  après. 

«  La  science  vint  à  son  tonr  abaisser 
«  «on  front  aussi  noble  qu'un  front  royal 
«  devant  rhumilité  de  saint  François  : 
«  Raymond  de  Lulle  était  du  tiers^or«> 
«  dro  et  plusieurs  autret^  savants.  Mais 
«  il  est  surtout  curieux  de  contempler 
«  quelques  âmes  saintes  et  privilégiées, 
c  quelques-unes  de  ces  vies  de  femmes 
«  qui  nous  font  pénétrer  bien  avant  dan^ 
«  nntérieur  dii  moyen  àgè  ;  on  ne 
«  pourra  réellement  bien  connaître  la 
«  société  de  cette  époque ,  que  par  les 

<  vies  de  saintes  qui  renferment  dé 
«profonds  et  d'intimes  mystère»  d'a- 
«  mour ,  et  c'est  une  des  plus  belles 
«  choses  qu'on  puisse  lire,  à  ne  lacon- 
«  sidérer  même  que  soUa  le  point  de 

•  vue  humain  et  artistique.  Dans  toutes 
«  les  âmes  de  ces  jeunes  femmes,  pres^ 
«  que  toujours  enchaînées  dés  Teufancè 
«  à  nn  joug  qu'elles  n'ont  point  sou^ 
«  haité,  il  y  a  une  lutte  perpétuelle  en^ 
a  tre  leurs  désirs,  leurs  espérances  et 
«  la  réalité  de  leur  vie  ;  elles  s'usent  en 

•  d'incroyables  efforts  pour  échapper  à 
«  la  tyrannie  de  leur  position  $  en  ollès 
«  la  grâce  est  plus  forte  que  la  nature  ; 

<  elles  éprouvent  le  besoin  de  la  soli- 
«  tude  et  de  la  contemplation  de  cet 
I  époux  ifiYfsible  qu'elles  aiment  uni- 
«  quement.  » 

Qui  ne  comprend  que  si  dans  notre 
siècle  un  retour  et  plus  énergique  et 
plus  entraînant  se  prononçait  du  cOtë 
de  la  foi  catholique ,  des  causes  analo- 
fues ,  la  tendance  des  esprits  feraient 
naître  les  mêmes  besoins  et  avec  eux 
des  associations  religieuses  destinées  à 
les  satisfaire. 

11  y  a  dans  l'histoire  d'un  grand  nom- 
bre de  saints  des  récits  et  des  faits  que 
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repoussent  non-seulement  un  rationa- 
lisme anti-chrétien  ,  mais  même  un 
christianisme  étroit  et  peu  profond, 
parce  qu'ils  contrarient  les  lois  ordi- 
n^res  de  la  nature,  ou  semblent  se 
passer  tellement  en  dehors  de  ses  lois, 
qu'on  les  prend  volontiers  pour  les  rê- 
ves d'une  imagination  poétique ,  ou  les 
écarts  exaltés  d'un  cerveau  malade. 
Sans  parler  d'un  nombre  de  faits  par^ 
ticulîers  et  miraculeux,  il  y  a  une  sorte 
d'état  également  miraculeux  et  pro- 
longé ,  dans  lequel  un  gi^and  nombre  de 
saints  sont  parvenus  à  se  soustraire  aux 
nécessités  du  corps,  ou  à  d'autres  lois 
de  la  nature ,  et  cela  à  un  degré  éton- 
nant pour  la  raison ,  ou  à  exercer  une 
puissance  humainement  inexplicable, 
soit  sur  les  autres  hommes,  soit  sur  la 
nature  elle-même.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  sous  tous  ses  rapports 
cette  immense  et  importante  question. 
Cela  a  d'ailleurs  été  fait  çà  et  là  et  en 
particulier  par  l'auteur  et  avant  lui  par 
M.  Lacordaire  dans  la  Fie  de  scùni  Do- 
minique, par  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert  dans  \^  Fie  de  sainte  Elisabeth, 
qui  a  servi  comme  de  modèle  aux 
deux  autres,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  de  Cazalès  dans  l'article  publié  par 
VVnis^ersUé  ,  sur  les  deux  extatiques 
de  Kaltern  et  de  Capriana  '.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  une  seule  réflexion  qui 
sera  comprise ,  nous  l'espérons ,  de 
ceux  qui  ont  réfléchi  quelque  peu  sur 
l'influence  prodigieuse  de  la  grâce  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  humaine. 

Dans  la  vie  chrétienne  et  spirituelle , 
et  dans  les  ordres  monastiques.  Ton 
trouve  des  personnes  qui  sont  arri- 
vées à  une  pureté  parfaite  de  l'âme 
et  du  corps  par  la  triple  continence 
des  sens,  du  cœur,  de  l'esprit  et 
de  l'imagination ,  continence  qu'ils  se 
sont  imposée  à  l'aide  d'une  grâce  parti- 
culière de  Dieu.  Or,  pour  quiconque 
admet  ce  fait  notoire  et  incontestable , 
pour  quiconque  d'ailleurs  est  frappé  de 
la  déchéance  palpable  et  si  profonde  de 
l'homme ,  des  instincts  qui  le  poussent 
comme  invinciblement  vers  les  choses 
terrestres  et  sensuelles,  des  élans  im- 
pétueux de  son  cœur  qui,  par  une  dé- 

>  Voir  le  n«  77,  l«  XI il ,  502. 


viation  idolâtriqne ,  l'attachent  aux 
créatures  comme  un  esclave,  des  ten- 
dances vaniteuses  de  l'esprit  et  de  l'i- 
magination qui  l'enivrent  de  l'amour  de 
soi-même ,  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
croire  qu'avec  la  grâce  l'homme  qui  est 
parvenu  par  une  union  plus  intime  avec 
Dieu ,  à  se  soustraire  ainsi  à  ces  lois 
humainement  fatales  de  sa  nature  dé- 
chue ,  ne  puisse  arriver,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  à  vivre  en  quelque 
sorte  en  dehors  des  lois  naturelles  et 
générales ,  soit  en  ce  qui  touche  la  pe- 
santeur du  corps,  les  aliments  dont  il  a 
besoin,  soit  en  recouvrant  sur  la  nature 
un  empire  dont  la  chute  du  premier 
homme  a  privé  l'espèce  humaine.  C'est 
qu'il  y  a  dans  ces  âmes  chéries  de  Bien 
quelque  chose  de  plus  fort  que  la  na- 
ture, de  plus  impérieux  que  ses  lois; 
une  flamme  vive  et  puissante  qui  vient 
de  Dieu ,  qui  est  Dieu  lui-même  :  c'est 
l'amour  qui  a  tout  vaincu,  même  li 
mort. 

Ainsi,  il  est  arrivé  que  des  saints, 
saint  François  d'Assise  en  est  un  des 
plus  mémorables  exemples ,  ont  re- 
couvré la  royauté  souveraine  que  Diea 
avait  donnée  au  premier  homme  sur  la 
nature  et  tous  les  êtres  qui  l'habitent 
Ces  saints ,  dont  la  vie  intérieure  est 
toute  dans  le  ciel ,  ont  retrouvé  par  une 
force  et  une  lumière  d'en  haut  les  véri- 
tables  rapports  qui  ont  existé  primiti- 
vement entre  l'homme  et  la  création; 
ils  ont  retrouvé  le  langage  qu'elle  sait 
entendre  et  auquel  elle  se  soumet  Le 
sens  divin  et  mystique  des  choses  créées 
leur  a  été  révélé.  Ils  entendent  distinc- 
tement les  chants  des  créatures  même 
inanimées  qui  racontent  aussi  à  lear 
manière  la  gloire  de  l'Eterùel ,  et  ils 
leur  répondent  par  des  aspirations  et 
des  cantiques  de  louanges  qui  sont  en- 
tendues par  les  bêtes  sauvages  et  les 
oiseaux  du  ciel. 

Saint  François  adressait  ainsi  des  ^ 
rôles  douces  et  insinuantes,  en  les  app^ 
lant  ses  frères,  tantôt  aux  oiseaux,  tan- 
tôt aux  poissons  de  la  mer,  aux  tourte- 
relles ,  aux  alouettes ,  aux  hirondelles, 
et,  dans  quelques  circonstances,  aux 
animaux  sauvages,  tel  qu'un  loup  doit 
Il  arrêta  la  dévastation  par  l'efficace  et 
la  grâce  de  sa  parole. 
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f  Lorsque  Vâmour  débordait  de  son 
«cœur,  il  parcourait  la  campagne;  il 
«appelait  les  moissons,  les  vignes,  les 
«arbres,  les  fleurs  des  cbamps,  les 
«étoiles  du  ciel,  tous  ses  frères  et  ses 
«sœurs  de  la  nature  à  se  joindre  à  lui 
«pour  bénir  le  Créateur,  et  sa  tendresse 
«radieuse  et  naïve  s'élevant  de  degré  en 
«degré  jusqu'au  soleil,  un  hymne  s'é- 
< lançait  de  son  amer.....  » 

Cependant  Tordre  des  Frères  Mineurs 
se  répandait  dans  le  monde  avec  une 
merveilleuse  rapidité;  ils  étaient  par- 
tout: à  Rome,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Sicile,  en  Portugal,  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Flandre ,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  jusqu'en  Suède  et  les 
autres  contrées  du  Nord,  en  Grèce,  en 
Afrique.  Déjà  nous  avons  vu  ce  qu'ils 
faisaient  et  ce  qu'ils  font  de  nos  jours 
près  du  tombeau  du  Sauveur  du  monde. 
«Après  des  siècles,  lorsque  Christophe 
«Colomb  aura  doublé  le  monde,  les 
«Frères  Mineurs  aussi  redoubleront  de 
«zèle;  ils  vont  civiliser  ces  peuples 
«nouveaux,  et  sur  les  bords  de  ces 
«grands  fleuves  sans  nom,  le  vieux  trône 
«franciscain,  retrouvant  toute  sa  Vi- 
«gueur  primitive,  produira  saint  Fran- 
«çoisSolano. 

«Cette  rapide  et  merveilleuse  propa- 
«gation  de  l'ordre  des  pauvres  de  Jésus- 
«Christ  ne  peut  s'expliquer  ratiounelle- 
«ment,  continue  l'auteur,  que  par  le 
«vague  besoin  de  changement,  la  soif 
«ardente  d'un  avenir  meilleur,  le  pro- 
«fond  découragement  qui  s'était  em- 
«paré  de  la  société  entière  ;  car  il  est 
«des  époques  tristes  pour  l'espèce  hu- 
«maine  déjà  si  malheureuse  par  sa  na- 
«ture.  Des  siècles  ont  passé  derrière 
«nous,  durant  lesquels  la  protection 
«divine  semblait  s'être  retirée  des  peu- 
«ples.  Us  s'agitaient  alors  dans  les  crises 
«de  la  douleur  et  de  l'effroi,  pour  re- 
«tomber  dans  l'abattement  du  désespoir 
«ou  s'endormir  dans  un  honteux  som- 
«meil  de  l'intelligence.  Toutes  les  âmes 
«qui  cherchaient  à  s'élever  au-dessus 
«de  la  terre  et  de  ses  vils  intérêts,  par 
«des  élans  sublimes  de  foi  et  d'amour, 
«aimèrent  les  pauvre^  mineurs.  Cette 
«  noble  régénération  les  reconnut  pour 
«ses  enfants,  pour  ses  frères;  elle  les 
«abrita  de  sa  tendresse;  elle  les  ré- 


«  chauffa  sur  son  sein  ;  elle  partagea 
«avec  eux  le  pain  de  phaque  jour » 

Il  est  difficile  de  ne  pas  faire ,  par  la 
pensée,  un  rapprochement  entre  le  siè- 
cle dont  parle  ici  l'auteur  et  celui  où 
nous  vivons,  d'où  l'on  pourrait  conclure 
que  si  la  foi  catholique  se  développait  de 
plus  en  plus ,  si  elle  venait  à  pénétrer 
un  plus  grand  nombre  d'intelligences, 
l'on  verrait  des  communautés  s'établir 
de  toute  part  et  se  peupler  de  tous  ces 
hommes  qui  rêvent  loin  de  Dieu  un 
monde  idéal  et  chimérique  que  leurs 
théories  sont  impuissantes  à  réaliser.  Dq 
là,  une  influence  moralisante  et  civilisa- 
trice, suivant  un  mouvement  ascension- 
nel; de  là,  la  solution  peut-être  de 
ces  terribles  problèmes,  touchant  Tor- 
dre social  dont  nous  venons  de  parler; 
de  là,  un  point  d'arrêt  dans  l'accroisse- 
ment d'une  population  surabondante, 
qui ,  dans  un  temps  qui  ne  peut  être 
éloigné,  n'aura  d'autre  ressource  que 
de  mourir  de  faim  ou  de  bouleverser  le 
monde. 

«Dans le  cours  de  sa  vie  apostolique, 
«François  fit  plusieurs  voyages  au  mont 
cAlvernia,  et  chaque  fois  il  y  eut  avec 

<  Dieu  d'intimes  et  inénarrables  commu«> 

<  nications.  Ame  naturellement  triste  et 
«rêveuse,  il  aimait  à  déposer  un  in- 
«  stant  sur  le  bord  du  chemin  le  fiardeau 
«  de  la  vie  active,  et  à  monter  dans  la  so- 
«litude  pour  y  prier,  pour  y  répandre 

<  son  âme  devant  Dieu. .  : . . 

«  Vers  le  milieu  de  l'année  4224,  il  par- 
«  tit  de  Cella  avec  le  frère  Léon,  traversa 
«  le  comté  d'Arezzo  et  vint  au  mont  Al- 
«vernia;  il  avait  comme  un  pressenti- 
«  ment  des  choses  admirables  qui  de- 
«  valent  lui  arriver  sur  cette  sainte  mon- 
«tàgne,  image  du  Calvaire,  et  que  le 
«  peuple  croyait  encore  porter  les  mar- 
«  ques  du  frémissement  universel  de  la 
«  nature  à  l'heure  de  la  mort  du  Christ. 
I  L'amour  de  la  douleur,  de  la  mort,  de 
«la  passion,  de  la  croix,  consumait  les 
«  âmes  les  plus  élevées  du  moyen  âge, 
«  Tous  les  monuments  littéraires  et  arti- 
«  stiques  de  cette  époque  sont  formulés, 
«  sont  bâtis  sur  la  croix,  et  du  fond  de 
<  leurs  entrailles  sortaient  sans  cesse  les 
«  gémissements  inénarrables  de  l'Église; 
«  épouse  éternelle  de  Dieu,  el]<^  languit 

uigiiizea  uy  V^JvJvJVt  iN^ 
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€  d'amour  au  milieu  de  riuseusibilité 
<  des  hommes.  » 

Depuis  ce  moment,  la  vîe  de  François 
n'est  plus  qu'une  souffrance  et  une 
hymne  à  la  gloire  de  rÉterncl.  Après 
avoir  pris  les  ailes  de  la  colombe,  il 
semble  se  reposer  en  Dieu,  comme  par 
une  Jouissance  anticipée.  Ses  actes  exté- 
rieurs ne  sont  plus  qu'une  représenta- 
tioq  ildèle  de  ceux  de  Jésus-Christ,  et 
son  corps  va  bientôt  devenir  une  image 
parfaite  de  celui  de  ce  divin  maître. 

€  François  disait  à  ses  frères  :  Consî- 
I  dère,  ô  homme,  quel  est  le  degré  d'ex- 
i  cellence  que  Dieu  l'a  donné  ;  il  l'a  créé 
let  formé,  selon  le  corps,  à  l'image  de 
ison  Fils  bien-aimé,et  selon  l'âme,  à  sa 

•  propre  ressemblance Nous  ne  pou- 

t  vons  doncnous  gloriiler  que  de  la  croix 
ide  Jésus-Christ,  en  la  portant  tous  les 
cjours  et  en  souffirant  avec  lui.  Et  son 
f  âme  était  si  pénétrée  de  la  passion  de 
e  Jésus-Christ,  qu'il  ne  pouvait  plus  re- 
I  tenir  ses  plaintes  et  ses  cris  lamen- 
ff  tables.  Alors  fï  fuyait  ta  société  des 
c hommes,  il  cherchait  'quelque  pro- 
f  foftde  solitude ,  et  il  parlait  à  Jésus- 
f  Christ  comm«  s'il  l'eût  vu  de  ses  yeux 
leorporels  :  Quoi,  mon  Jésus,  vous  êtes 
«m  croîK  et  je  n^y  suis  pas  I...  Tantôt, 
f  parcourant  ia  campagne ,  il  appelait 
4  toutes  les  créatures  à  l'amour  de  Dieu 
f crttciilé  1  Oiseaux  du  ciel,  ne  chantez 
4  pi  us,  mais  gémiieeK  ;  ne  fhites  plus  de 
i  ccmcerts  qui  ne  soient  lugubres;  grands 
«arbres,  qui  portes  vos  tètes  si  haut, 
«  abaissez-vous ,  rompez  vos  branches , 
«  et  vous  convertissez  eu  des  croix  pour 

•  honorer  celle  de  Jésus-Christ.,,.  ;  et 
«vous,  rochers,  brisez-vous,  amollissez- 
«vous,  pleurez 

I A  rapproche  de  la  féie  de  l'archange 
«  saint  Michel ,  que  François  avait  cou- 
«  lume  de  célébrer  par  un  carême  spé- 
«cîal.  Il  dit  au  frère  Léon  :  Chère  petite 
^  brebis  de  Dieu,  va,  ouvre  trois  fois  sur 
«Tautel,  eu  l'honneur  de  la  sainte  Tri- 
«  nité,  le  livre  des  Évangiles,  et  trois  fois 
«  frère  Léon  trouva  la  passion  de  Jésus- 
«  Christ  ;  il  avait  confiance  dans  ce  simple 
«  présage,  qui  Ht  dans  son  âme  comme 
(  une  impression  divine.  L'heure  solen-^ 
«pelle  du  sacrifice  était  arrivée;  son 
c  union  avec  Dieu  devenait  plus  intime  : 
f  sa  vie  n'était  qu'une  iQpgue  extase.  Ces 


«opérations  intérieures,  qui  ravisaient 
«  son  AmCi  élevaient  son  corps  eu  l'air, 
s  plus  ou  moins  haut,  à  proportion  de 
€  leurs  degrés,  comme  si  un  extrême  dé- 
«goût  de  la  terre  lui  eût  fait  prendre 
d'essor  vers  la  patrie  céleste. 

«Le  temps  approche..,  monte,  moote 
«  toujours ,  ô  François  ,  tu  n'es  pas  en- 
(  core  arrivé  au  sommet  du  Calvaire  ! 
«L'humilité,  comma  Véronique,  essuie 
«de  son  voile  la  poussière,  la  sueur  -et 
«le  sang  sur  sa  face  désolée;  l'amour, 

<  comme  Simon  le  Cyrénéen,  veut  porter 

«sa  part  du  fardeau  :  c'est  en  vain 

«François,  découragé  et  tremblant,  re- 
ïtombe  sur  ses  mains  meurtries;  il  s'é- 
«corche  les  genoux  aux  cailloux  du  tor^ 
f  rent  de  Cédron  ;  cette  montée  du  Cal- 
fvalre  lui  semble  rude  et  longue;  il 
«  appelle  à  grands  cris  la  dissolution,  la 
«mort  de  soo  corp^,  afia  d'être  uoi^ 

<  d'être  conforme  à  Jésus^Christ.  > 

La  neuvième  heure  du  jour  vu  sonner 
sur  le  calvaire  franciscain...  Notre  saint 
patriarche  reçut,  sur  le  mont  Alvernid, 
les  stigmates  saints  du  Sauveur,  qu'il 
porta  pendant  les  deux  dernières  années 
de  ses  souffrances  et  de  son  apostolat. 

Enfin  il  retourna  à  Dieu ,  le  samedi  4 
octobre  1226,  en  la  45®  année  de  son  Age, 
qui  était  la  W  de  sa  conversion,  et  le 
commencement  de  la  19*  dç  son  Ordre» 

Après  plusieurs  siècles  d'altérations , 
d'ignorance  plus  ou  moins  volontaire, 
de  falsifications  même,  en  ce  qui  touche 
l'histoire  de  la  religion  et  de  l'Église, 
c'est  avec  un  sentiment  de  joie  inexpri- 
mable qu'on  voit  apparaître  ces  œuvres 
consciencieuses,  fruit  d'un  sévère  la- 
beur ;  enrichies  de  documents  authen- 
tiques et  presque  tous  contemporains; 
embellies  de  la  couleur  qui  leur  est 
propre  ;  appréciées  et  jugées  au  point  de 
vue  catholique.  L'histoire  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  fait  désirer  atec  empresse- 
ment la  publication  annoncée  de  l'ff^- 
ioire  des  Institutions  mon/astiques^  à  la- 
quelle M.  E.  Chavin  travaille  depuis  si 
longtemps  avec  tant  de  zèle*  Cet  ouvrage 
d'actualité,  et  qui  sera  si  importauJl  sous 
plusieui's  rapports,  sera  accueilli  avec 
une  grande  satisfaction  par  quiconque 
porte  en  soi  unéœur  chrétien,  et  a  com- 
pris les  tendances  et  les  besoin*  intellec- 
tuels de  notre  siècle.  *** 
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FOiHR  VOUMAIS  DE  BOHDAK  ZALKSKI. 


Boileau  anraît  beau  faire  aujourd'hui; 
toul^  la  correctiott  de  soji  vers ,  toute 
l'ëlégauce  et  le  bon  goût  de  sou  style 
ne  pourraient  nous  rendre  supportables 
^s  Naïades ,  sa  Thémis,  ses  Muses,  ses 
Parques  et  tout  le  vieux  cortège  des 
Actions  païepneS)  qui  hantaient  si  fami- 
lièrement la  cour  de  Louis  XIV.  L'Hlp- 
pocrène  est  tarie  ;  le  dernier  maquignon 
ne  voudrait  pas  de  Pégase  ;  TOlympe  et 
le  Parnasse  ne  peuvent  plus  sen  ir  qu'à 

Ïortçr  des  moulins,  comme  la  butte 
ootmartre. 

tes  lauriers  de  Mars  et  de  Bellone 
sèchent  sur  pied.  Nous  considérons 
les  sourcils  froncés  de  Jupiter  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  les  contorsions 
d'un  grimacier  de  Tivoli.  Vénus,  malgré 
^a  ceinture ,  ne  nous  représente  guère 
mieux  la  beauté  qu'une  vivandière  de 
la  grande  armée;  Cupidon  n'inspire  que 
des  nausées.  Flore  n'est  plus  de  mise 
qu'ep  enseigne  aux  bals  champêtres  (}es 
barrières  de  Paris  j  Bacchus  et  Momus, 
Qnçore  tant  fêtés,  sous  l'empire,  au  ca- 
yeau  mçàerne,  ne  s'entendent  Inviter 
qu*i  la  lie  des  cabarets.  Toute  cette 
poésie  mythologique  vainement  tour- 
née, musquée ,  fardée  par  la  sensuelle 
mignardise  de  Demoustier,  reste  à  ia- 
inais  çnsevelie  dans  les  fadeurs  des 
Lettres  à  Emilie,  et  dans  la  vide  symé- 
trie du  parc  de  Versailles.  A  force  d'en- 
Qui  et  de  médiocrité  classique ,  on  s'en 
est  dégoûté  sans  trop  savoir  pourquoi , 
et  l'on  s'est  avisé  de  faire  une  poésie 
nouvelle  ;  mais  conime  la  poésie  et  les 
poçtei  ne  se  font  pas,  nous  y  avons  peu 
ipgnép  les  mots  et  les  formes  seule- 
ment ont  changé. 

De  cette  imagination  puérile  et  volup- 
ineuse,  mais  légère  du  moins,  et  em- 
pruntée d'un  idéal  aérien ,  qui  subtili- 
sait les  éléments,  nos  versliicateiirs  sent 
tombés  dans  1^  réalité  grossière  ei  tri- 
viale des  chose?  ;  ils  se  sont  pris  bnita- 


lement  à  la  matière,  et  ils  ont  dit,  voilà 
la  vie,  et  tout  en  est  beau.  Alors,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infect ,  de  plus  hideux 
et  de  plus  infâme,  est  devenu  sensation, 
nature,  image,  poésie.  Ce  qui  a  produit 
un  langage  tout  nouveau  de  phrases  à 
rebours,  d'hémistiches  disloqués,  de 
locutions  boueuses  ou  tortues,  des  pyra- 
mides de  mots  vides  de  sens. 

Certes,  il  était  bien  temps  de  rompre 
avec  ce  paganisme ,  qui ,  surtout  depuis 
la  fatale  renaissance ,  avait  envahi  l'art 
et  la  littérature;  de  rejeter  la  pensée 
grecque  et  romaine  en  étudiant  le  style 

tfrec  et  latin,  et  sans  abandonner  toutes 
es  règles  anciennes  tracées  sur  des 
chefs-d'œuvre ,  de  trouver  d'autres 
errements  et  d'autres  formes  avec  les 
idées  plus  hautes,  d'une  grâce  plus 
grave  et  plus  parfaite  que  révélait  le 
Christianisme. 

Manzoni  est  celui  qui  semble  avoir  le 
mieux  Indiqué  de  nos  Jours ,  par  ses 
observations  et  par  deux  heureuses 
tentatives ,  comment  on  devait  modiUer 
le  drame;  mais  personne  n'a  encore 
songé  à  l'épopée ,  qui  .étant  le  domaine 
spécial  du  merveilleux  pfiîen  ,  avait 
besoin  plus  que  toute  autre  composi- 
tion ,  d^une  création  nouvelle.  Tous  les 
poètes  modernes  ^  sans  en  excepter  le 
Tasse  et  Milton ,  se  sont  modelés  exac- 
tement sur  le  type  homérique ,  comme 
si  c'efttété  une  impossibilité  et  «ne  illé- 
galité littéraire  de  prendre  un  antre 
plan,  de  sorte  que  tous  les  poëmes  ép^ 
ques  d'Europe  ne  sont  que  des  imit»- 
tions  plus  ou  moins  ser>  iles  de  riliade 
et  de  l'Odyssée,  oti  ceux  même  qui  ont 
eu  le  bon  sens  de  ne  pas  mêler  indécem- 
ment, comme  Dante  et  Camoêns,  le 
sacré  et  le  profane,  n^ont  pu  éviter  le 
Juste  reproche  de  Boileau ,  en  feisant  ' 

Coipme  1^  4if aK  éclo»  do  cervMM  d^t  ppëief , 

G^est  là  ce  qui  Mnbla  denper  raison 
au  législateur  4e  Tait  poétiqpe,  p^roe 
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que  c'était  introduire  une  sorte  de  mj- 
thologie  chrétienne.  Mais  c'est  là  aussi 
ce  qui  condamne  toute  sa  théorie.  Par 
une  conséquence  rigoureuse  de  ce  prin- 
cipe, que  les  mystères  de  la  foi  ne  sont 
point  susceptibles  d'ornements  égayés  , 
il  aurait  dû  comprendre  que  son  sys- 
tème d'allégorie  est  rnsoutenable,  qu'il 
y  avait  danger  et  ridicule  tout  ensemble 
à  retenir,  sous  Tempire  de  la  fable,  les 
lettres  et  les  arts,  à  s'y  réserver  comme 
un  monde  à  part  d'illusions  et  de  niai- 
series plus  ou  moins  impures  au  milieu 
d'une  société  constituée  pour  vivre  de 
la  foi  ;  que  les  sujets  tirés  de  l'histoire 
ou  de  la  mythologie  grecque  ont  tou- 
jours cet  inconvénient  inévitable,  de 
démentir  la  foi  ou  d'en  affaiblir  les  pré- 
ceptes, quand  même  cette  mine  d'inven- 
tions ne  serait  pas  entièrement  usée  au- 
jourd'hui. N'était-ce  pas,  en  contradic- 
tion avec  sa  thèse,  directement  ou  indi- 
rectement. 

Do  Dlea  de  Térilé  faire  an  Bien  de  mensonge. 

Aussi  Bossuet  ne  pouvaitril  s'accommo- 
der de  toutes  ces  impertinences  poéti- 
ques. Et  notre  admirable  Fénelon ,  qui 
donna  dans  ce  travers  classique ,  n'est 
excusable  pour  son  TéUmaque,  que  par 
l'originalité  du  fond  et  le  sens  tout 
chrétien  que  son  génie  a  su  y  mettre  ; 
encore  peut-on  très  raisonnablement 
regretter  qu'une  si  féconde  imagination 
n'ait  pas  pris  son  sujet  dans  la  première 
époque  de  l'Église.  M.  de  Chateaubriand 
n'eiHt  point  fait  les  Martyrs ,  et  nous 
aurions  beaucoup  mieux  que  les  Mar- 
tyrs et  même  que  Télémaque. 
.  Un  chrétien  ne  doit  donc  rien  com- 
poser dans  un  sens  ni  dans  une  forme 
profane.  Cela  exige  plus  de  tact  et  plus 
de  talent ,  sans  doute  ;  la  gloire  est  à  ce 
prix.  Tant  pis  pour  qui  s'en  plaindrait. 
Ce  que  Manzoni  a  fait  pour  le  drame, 
.  un  poète  étranger,  le  poète  de  la  Polo- 
gne, M.  Bohdan  Zaleski  vient  de  le  faire 
pour  le  genre  épique*  U  serait  à  désirer 
que  le  poème  national ,  qu'il  a  tout  ré- 
cemment publié,  fût  traduit  en  français; 
malgré  l'infériorité  d'une  traduction , 
que  l'on  a  comparée  avec  raison  à  un  re- 
vers de  tapisserie,  on  pourrait  juger  du 
plan  et  des  idées,  et  peut-être  aurions- 
nous  déjà  un  premier  modèle.    Cette- 


ressource  nous  manquant,  nons  donne* 
rons  à  nos  lecteurs  quelques  fragmenU 
du  poème  de  la  Sainte  FamUle,  que  II 
même  auteur  vient  de  publier  aus&i:^ 
c'est  un  épisode ,  en  deux  chants,  d 
poème  qu'il  doit  compléter  par  la  saiUi 
Je  ne  puis  dire  de  quelle  main  sore 
tiens  la  traduction  que  son  affectai 
obligeance  a  bien  voulu  permettre 
moi.  Voici  le  début  : 

I  Le  temps  avait  été  beau  pendant 
ff  fêtes  des  Azymes  qui  viennent  de 

<  couler.  Les  familles  de  pèlerins 
c  tcnt  Jérusalem;  chacune  se  hâte 
c  prendre  son  chemin.  Sur  la  route 
ff  Galilée ,  il  y  a  foule  de  gens,  coi 
c  une  armée  qui  se  presse  dans  les 
f  ges  des  montagnes.  C'étaient  des 
c  bitants  des  bords  de  la  mer,  et 
«  rives  du  Jourdain  et  de  Cana, 

<  Caphamaiim,  qui,  voisins  les  uns 
«  autres ,  se  groupent  et  cheminent 

<  semble.  S'il  faut  passer  la  nuit 
«  belle  étoile,  s'il  arrive  quelque 
«  d'imprévu,  toujours  on  se 
c  plus  commodément  en  compagnie 

< Soudain ,  les  vieilla 

«  commencé  à  haute  voix  :   Ail 
c  Sois  béni ,  ô  Dieu  d'Abraham  ! 
(  loin ,  les  mères  et  les  fraîches  vi 

<  répètent  mot  à  mot  la  prière 

<  leurs  cœurs;  et  quoique  les  pei 
«  varient  selon  la  diversité  des 
f  tères,  néanmoins,  une  femme,'] 
«  gré  sa  faiblesse ,  est  toujours 

<  prompte  à  louer  Dieu,  car  elle 
«  davantage.  Les  hommes  d'un  âge 
«  redisent  les  trivialités  de  la 
«  frondent  leur  gouverneur,  le 
c  romain ,  et  maudissent  ces  h 
«  invités.  Les  jeunes  gens  leur  a^ 
c  dissent;  mais  légers  eux-méme$j 
c  chansonnent   et   parlent  des 
«  filles.  Les  enfants ,  oh  !  les 
f  rient  joyeusement  et  voltigent 

<  les  hirondelles   alentour.   Çà 
«  les  ânes  sous  leur  charge , 
«  pour  leur  répondre,  brament 
f  prairies. 

c  On  franchit  l'espace  sans  y 
c  une  lieue,  deux  lieues  sont 
«  faites.  Le  jour  est  sur  son  déc 
c  l'on  a  d^à  laissié  plusieurs  lie« 

<  arrière.  Un  bois  d'oliviers  se  pr 
c  à  point,  pour  passer  la  nuit;  Teau  a' 
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f  manque  pas,  car  un  ruisseau  d'eau 
f  the  serpente  à  la  lisière  du  bois.  » 

<  Le  soleil  se  cache  dans  des  nuages 
f  ronges,  mais  il  dore  encore  le  mont 

•  Thabor,  et  jette  sur  les  collines  ses 

<  rayons  roses.  Le  château  de  Magdal  ' 

•  se  mire  avec  plus  d*éclat  et  de  charme 
c  dans  cette  lumière  colorée,  qui,  des 
c  vignes  de  Magdal,  rejaillit  en  torrent 
f  enflammé  sur  les  larges  aloès  ai- 
c  guillés.  De  ces  même  vignes,  un  pal- 
fl  mier  élancé  traîne  son  ombre  jusque 
f  dans  la  plaine  ;  et  de  là  encore,  la 
c  jeune  Samaritaine,  prompte  et  crain- 
c  tîve,  fnit  en  quittant  son  agneau  ;  elle 
€  n'ose  pas  jeter  un  seul  regard  en  ar- 
t  rière,  car  elle  est  maudite  dans  Israël. 
«Vieille  contestation  du  temps  de  la 
f  captivité  de  Babylone,  mais  qui  vit 
«  toujours  ;  et  qui  fait  mal  aujourd'hui 
c  comme  jadis.  » 

La  tribu  des  pèlerins  campe  en  ce 
Ven,  et  après  le  repas  du  soir,  on  se  li- 
"tre  au  sommeil ,  lorsque  dans  le  silence 
lie  la  nuit,  ceux  qui  ne  dormaient  point 
encore,  entendent  un  bruit  inattendu, 
■f  On  cherche  quelqu'un  d'égaré  :  les 

<  doux  accents  d'une  voix  pénétrante 
^«  et  tendre  s'entendaient  sans  cesse.  — 
>  C'est  notre  Marie,  disaient  les  Naza- 
;f  réennes,  la  sainte,  la  bien-aimée  sœur 
^«  Marie.  Oh  !  oui ,  oui  ;  il  est  vrai ,  de- 

ipois  le  matin  et  pendant  toute  la 
f  route,  on  n'a  pas  vu  une  seule  fois 
;<  son  enfant.  Pauvre  Marie  !  comme  elle 
i^t  doit  souffrir  douloureusement  !  Et  elles 
^  couraient  vers  la  voix  retentissante , 
(  c  baignant  leurs  pieds  dans  la  fraîcheur 
.«  de  la  rosée-  » 

^'  f  En  même  temps  le  nom  de  Jésus!  ô 
!  I  Jésus  !  Jésus  !  se  fait  entendre  partout  ; 
U  et  mille  fois  le  camp  éveillé  et  les 
\  t  alentours  résonnent  de  ce  doux  nom.  » 
\    Suivent  les  plaintes  de  la  divine  Mère, 
les  consolations  de  Joseph.  Les  archan- 
;;|e8  viennent  calmer  la  douleur  de  leur 
leine  immaculée,  fermer  ses  paupières 
remplies  de  larmes,  et  lui  apprendre 
pendant  un  sommeil  rafTraîchissant,  que 
le  diyin  enfant  est  resté  à  Jérusalem. 
Marie  et  Joseph  reprennent  au  matin  le 
chemin  de  la  ville ,  ils  >'ont  chez  Elisa- 
beth, et  de  là  au  temple.  Tout  cela  est 

>  DtMaMeine. 
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présenté  avec  les  détails  les  plus  gra- 
cieux. 

Au  second  chant,  parait  le  divin  en- 
fant au  milieu  des  docteurs  et  du  peu- 
ple émerveillé.  11  revient  avec  sa  Mère 
et  Joseph  chez  Elisabeth,  qui  avait  pré- 
paré un  repas  pour  ses  hôtes,  dans  une 
salle  oràée  de  ileurs.  c  L'enfent  Jésus 
f  fait  un  choix  entre  les  plus  belles 
«  fleurs  ;  il  en  tresse  une  couronne  vir- 
c  ginale,  et  se  penchant  à  l'oreille  de 
«  Marie,  met  la  couronne  sur  son  front , 
€  et  lui  dit  à  voix  basse  :  Mère  !  comme 
t  tu  seras  belle ,  couronnée.  Comme 
«  l'aurore  matinale,  Marie  rougit  à  ces 
«  mots  et  aux  tendres  caresses  de  l'en- 
«  faut.  Reine  et  mère,  avec  cette  au- 
t  réole,  elle  prend  la  première  place  à 
«  table,  à  côté^de  son  flls,  son  bien- 

<  aimé.  Les  autres  convives  se  tiennent 
f  debout,  plus  bas,  attendant  que  les 
«  dons  de  Dieu  soient  bénis  par  le  vieux 
c  Joseph.  Oh  !  la  vieillesse  et  la  sainteté 
c  d'un  homme  sont  en  faveur  là-haut 
c  autant  que  le  sacerdoce.  Joseph  faisait 
«  donc  la  prière  usitée  pour  la  bénédic- 
«  tion  des  dons.  > 

Après  la  nourriture  du  corps,  celle 
de  l'âme  est  donnée  par  le  divin  enfant, 
qui  communique  à  ses  convives  des 
éclaircissements  sur  les  saints  mystères 
du  calice,  sur  Melchisédech  et  la  ré- 
demption ^  prochaine,   c  La  figure  de 

<  l'enfant,  comme  celle  de  l'Emmanuel 
c  tant  désiré,  rayonnait  de  toute  sa 
(  splendeur.  Les  yeux  des  mortels 
c  avaient  peine  à  soutenir  cette  vue  ; 
f  aussi  le  front  dans  la  poussière,  ils 
c  entonnèrent  :  Hosannahi  gloire!  gloi- 
c  re  !  gloire  à  Dieu  dans  toute  l'éter- 
f  nité  !  Leurs  cœurs  étaient  ravis  d'un 
«  étonnement  mystérieux;  ils  croyaient 
c  rêver  les  miracles  qu'ilscontemplaient 
c  cependant.  Belle  et  gracieuse  appari- 
f  tion  du  paradis!  » 

On  part  enfin  pour  retourner  à  Naza- 
reth :  les  pieux  hôtes  de  la  sainte  fa- 
mille l'accompagnent  jusque  hors  de 
Jérusalem. 

f  La  ville  éclate  aussi  en  réjouissan- 
f  ces.  Terpsichore  proclame  partout  la 
«  fête  de  l'empereur.  Une  ivre  rumeur 
c  meut  la  foule  richement  bigarrée.  Les 
c  armures  des  Vélites  et  des  Hastats  rc- 
c  luisent  partout.   Vu  essaim  de  vils 
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•  minés  se  pavanent  dans  les  peaux  dQ 
i  UoQ  qu'iU  pQrl^nt  mit  le  dos.  Psiïens 

•  et  seigneurs  juifs^  surcliargés  de  Ta- 

<  mas  d*or  et  de  perles,  se  suivent  en 
c  pompe,  pas  à  pas  à  cheval.  Le  pain  et 
%  les  specudes  s'offrent  gratuitement 
f  au  peuple  k  profusion.  Poussière  et 
«  clameur^  n'y  manquent  pas  non  plus. 
«  «^  Le  Jupiter  de  Rome  est  bien  prodi** 

<  gue,  comme  on  le  voit.  Joie  donc  !  en 
c  un  motf  et  quelle  joie  ! . .  Mais  Tàme  î. . 

<  ob  !  rame  !  sait*elle  si  ellQ  est?  L'orn* 
4  bre  dç  Tibère  se  promène  sur  la  terre  ; 

<  ce  vil  fantôme,  au  laurier  de  César, 
c  fustige  sans  cesse  à  deux  mains  :  de 
«  Vune,  tombent  les  verges;  de  Tautre, 

•  la  taacbe.  Le  gouverneur,  ce  courtisan 
t  impérial,  ce  monstre  du  plus  bas 
i  lieu  des  enfers,  suçait  aussi  son  mor- 
f  ceau  de  pâture  sanglai^tç,  avec  une 

<  férocité  sauvage  et  la  gloutonnerie 
%  d'un  tigre.  C'est  Publius,  dit-on  au- 
%  jourd'bui  ;  demandez  dans  vingt  ans 
%  d'ici,  et  personne  ne  vous  dira  corn* 

<  ment  s'appelait  ce  grand  bomme. 

«  Ce  divin  groupe,  serré  pendant 
ft  son  tr^ùet,  Sotte  timîdeinQiit  gi  et  là 
t  comme  les  oiseaux  dans  la  tempête; 
i  ils  se  mettent  à  Vécarl,  on  n'entend 
f  que  le  bruit  de  la  fête  païenne...,  on 
t  raconte  les  exploit  d'un  lutteur.  D'un 
€  coup  de  poing  ^  disaîM» ,  il  a  ren- 
t  versé  le  taureau ,  e(  il  l'a  tu/é.  Oui ,  il 
I  l'a  tué,  répélait-ottf  partwit.  --  De 
%  quelle  force  gigantesque  sont  donc  les 
4  peuples  des  bordi^  de  l'EuxinY  ^  Et 
4  personne  ne  daigne  jeter  un  seul  re- 
%  fard  sur  Tenfant,  pour  qui  tous  ces 
%  peuples  et  Vunivers  entier  ne  servent 
A  que  de  marche-pied  ji  m  gloire.  Les 
f,  deux  jeunes  beaux  seigneurs  Laaare  et 
4  Nicodème  paasDpt  aussi  aana  Tobser- 
ft  ^er  ni  dire  mot.  « 

La  sainte  famîllQ  hors  de  la  ville  se 
.repose  un  moment  pi'ès  du  Cédron, 
.  avec  sea  bons  hi^tes,  avant  de  s'en  sé- 
parer. <  A  pein^  lo  saint  groupe  s'é- 
4  tait-il  assis  sur  le  gazon ,  qu'arrive 
.  4  d'ici  un  jeune  garçon ,  de  là  une  jeune 
4  fille  f  qui,  comme  les  moineaux,  com- 
4  mencent  par  le  plus  hardi ,  accourent 
4  les  un^  après  les  autres  ;  et  bientôt  on 
4  voit  un  essaim  serré  d'enfants,  qui, 
4  toujours  prêt  à  se  disperser  au  moin-» 


4  dre  vent ,  se  tient  toutefois  en  œ  mo* 
«  ment  immobile.  Jésus  les  caresse  d% 
c  ses  mains.  L'étonnement  se  peint  sur 
4  chaque  visage.  Jésus  leur  semble  une 
4  ancienne  connaissance;  quelque  parc 
4  et  naguère  ils  croyaient  avoir  voltigé 
t  ensemble  sur  les  fleurs.  Un  peu  plua 
4  loin  une  jeune  servante  ne  peut  apai<- 
4  ser  son  enfant  ;  vainement  elle  Tem^ 
4  brasse  et  le  caresse,  rien  ne  réussit, 
c  Paix  !  paix  1  mon  petit  Etienne  I 
4  répète*t*elle  toujours;  mais  l'enfant 
4  se  cabre  sans  cesse  e|  pleure  abon-' 
f  damment.  Soudain  la  petite  main  de 
4  Jésus  tombe  sur  sa  tête.  Etienne  lève 
4  vers  lui  ses  deux  petits  bras,  il  enlace 
«  ses  petites  mains  dans  la  chevelure 
i  flottante  de  Jésus,  et  se  colle  sur  son 
f  sein  comme  un  petit  oiseau  sons  les 
f  ailes  de  sa  mère.  Jésus  lui  donne  un 
c  tendre  baiser  d'un  parfum  céleste.  Et 
4  c'est  pour  ce  baiser,  oui ,  pour  ce  bai- 
4  ser,  qu'un  jour  Etienne  répandra  son 
4  sang ,  et  ouvrira  le  premier  la  sainte 
4  voie  des  martyrs.  Cette  scène  d'un 
4  merveilleux  amour  faisait  pleurer 
4  d'attendrissement.  Les  vieux  convives 
4  se  dirent  ^dieu.  L'Âne  de  Joseph  trol- 
4  tçiit  déjà  son  cbenUn.  Jésus  et  Marie 
4  occupaient  ensemble  une  autre  mon- 
4  ture.  Us  saluèrent  encore  de  loiu  leurs 
4  amis  et  s'en  allèrent  par  la  rouie  de 
4  Galilée.  » 

4  Jésus  laissa  courir  sa  vue  au  loin 
4  en  avant  comme  un  messager  de  la 
4  bonne  nouvelle.  Ses  pensées  planaient 
€  là  haut  dans  le  ciel.  Tout  à  coup , 
4  comme  si  qiieiqu'un  l'eût  tiré  par  le 
4  pan  de  sa  robe ,  il  tourne  à  droite  ses 
4  yeux  animés.  C'est  le  silencieux  jardin 
4  des  Olives  I  le  triste  Golgothal  C'est 
f  de  là  que  descendra  la  rédemption  <iu 
c  mopde  par  la  croix.  —  A  l'idée  de  la 
«  croix ,  Jésus  s'incline  humblement  de- 
«  vaut  la  volonté  de  son  père.  Ses  Ur- 
c  mes,  comme  la  rosée,  mouillent  la 
«  terre;  mais  bientôt,  plus  calme,  il 
c  lève  sa  tête  vers  le  ciel  ;  diverses  peu- 
<  sées  se  reflètent  dans  le  miroir  de  «es 
4  yeux.  » 

On  n'a  pas  besoin  do  louer  de  pa- 
reilles choses.  Ce  dernier  ti*aii  si  heu- 
reux rappelle  le  tableau  où  notre  Paulin- 
Guérin  représente  l'enfant  divin  dor- 
mant sur  les  genoux  de  sa  mère,  et 
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voyant  la  croix  4aQs  un  songe*  C'est  la 
même  pensée,  le  même  s»en(imeDt  aMssi 
l^ien  rendus.  M.  Zaleski  et  H.  Paulûi- 
ftnérin  ne  se  connaissent  pas,  et  aucun 
des  devix  n'a  vu  la  composition  de  Tau- 
tre.  Mais  ils  ont  la  même  foi  avec  un 
fénie  divers*.  Le  second  chant  se  ter- 
nine  par  an  entretien  délicieux  ^  que 
J*aurais  voulu  pouvoir  citer  encore ,  en- 

0«  pafl«  b6Mi«Mip  d'an  rttovr  reliçieox.  Il  y  a 
t  l*êMltff  «•  M.  PftttllB4S«érin  ue  loU«  admi- 
MMe;  eê»i  Adan  «t  Èf«  diaaaéa  da  Paradit.  Q«el- 
«lea  tiw—if»  éf  «Ofti  el  de  IM  ?«■!  an  aHeoca  coii« 


4^1 

tre  le  divin  enfint  et  sa  eélesto  mèpe,  et 
par  la  rencontre  de  la  JeiiBe  saourio 
uine  fugitive.  Mais  ee  que  nos  leotaiirs 
ont  sous  les  yeux  suffit  pour  leur  fiiire 
apprécier  tout  rensemble  d6  cet  épi» 
sodé.  On  peut  dire,  ce  «e  sM&ble ,  sgni^ 
crainte  de  se  tromper ,  qw)  1^  poésie 
chrétienne  est  enfin  trouvée. 

Edouard  Dumont. 

teiBpler  cette  sqéne  de  la  première  doaleur^  ou  if 
reflète  encore  la  beauté  primliÎTe  el  pure  ^  mais  lu 
fonte  eonrt  ailtenrs. 


LA  PAPAUTÉ  AUX  PRISES  AVEC  LE  PROTESTANTISME, 
ou  réponse  aux  allégations  de  M.  Merle  et  à  un  écrit  de  M.  Bost,  pastevr  ; 

FAR  L*ABBé  CH.   MAGNIV  *. 


DEUXllùME  ARTICLE  *. 


Nous  avons  laisâé  M.  Merle  (désarçonné 
f^t  se  débattant  à  tçn^e  au  milieu  des  dé- 
lt>ris  de  son  armure.  Après  la  déplorable 
cbute  qu'il  a  faite ,  il  n'a  pas  été  tenté , 
nous  rimaginonsdn  moins,  de  cbereher 
de  nouveau  querelle  à  son  victorieux 
Iràversaire.  V Histoire  4^  la  Papauté  est 
un  terrain  trop  glissant  ;  il  a  trop  à  se 
repentir  de  n'y  être  aventuré,  pour  qu'il 
pe  se  soit  pas  bâté  d^e  le  déserter  au 
plus  vite.  Qu'il  aille  donc  porter  main* 
tenant  aux  prédicants  de  la  réforme  son 
encens  et  ses  hommages  ;  libre  à  lui  de 
placer  sur  un  piédestal  Tapostat  de  Wit* 
temberg  ou  le  despote  de  Genève.  Nous 
ne  lui  disputerons  pas  ses  héros. 

La  déconvenue  de  M.  Merle,  tout 
éclatante  qu'elle  fut  >  n*a  pas  refroidi  le 
^le,  imprudent  parfois  «  de  ses  coréli*- 
gionnaires,  Le  vocabulaire  des  injures 
n'était  pas  épuisé  ;  il  restait  encore  dans 
rarsenal  des  cairefours  quelques  our 
Péages  grossiers  que  M*  Merle  lui-même 
ii'avait  pis  daigné  y  rawassar  :  il  s'esi; 

•  Ci^ey  ttawn?  IMres,  ma  do  Fouie*Fer,  »; 

•  Voir  le  Vt  art  an  n^  7d,  t,  XIII ,  p.  iSS.    • 


trouvé  un  homme  qui  a  eu  plus  de  coQ- 
rage  que  lui  ;  cet  homme ,  &esî  un  mi- 
nistre du  saint  Évangile ,  c'est  M.  Bost. 

On  ne  peut  se  faire  idée  de  ce  qu*est 
pour  le  fond  et  pour  la  forme  lé  pam- 
phlet intitulé  :  Appel  à  la  eonstlence 
itetous  les  oathoUqu9t.  Il  règne  d'abord 
dans  tout  l'ouvrage  un  ton  dMlluminé 
pins  ridicule  encore  que  véhément; 
l'argumentation  est  étrange ,  elle  mar- 
che par  bonds  et  par  sants;  elle  crie, 
elle  tempête,  elle  écume;  jamais  un 
mot  de  sang-froid,  toujours  la  colère,  le 
dédain ,  la  violence  ;  on  dirait ,  s*il  est 
permis  d'employer  une  semblable  com- 
paraison, un  huguenot  du  baron  des 
Adrets,  enfonçant  sur  sa  tète  sa  sa- 
lade de  combat.  Jurant  et  maugréant 
contrer  Antéchrist  de  Rome,  et  courant 
au  pillage  de  quelque  damné  couvent. 

M.  Bost  était  digne  de  servir  comme 
volontaire  dans  l'armée  de'ces  soudards 
allemands  que  le  connétable  de  Bour- 
bon, traître  à  son  Dieu  et  à  son  pays, 
guidait  à  la  conquête  de  Rome  ;  comme 
Georges  Frondsberg,  il  eût  porté  à  son 
cou  la  chaîne  qui  devait  étrangler  le 
pape  qui  trône  au  Vatican.  Rome  chré^ 
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tienne,  en  effet,  pour  M.  Bost,  c'est  la 
véritable  héritière  des  spoliations  et  des 
Infamies  de  Rome  païenne.  L'édifice  de 
sa  puissance  est  fondé  sur  un  mensonge 
qui  dure  depuis  dix-huit  cents  ans*;  ses 
papes  ont  été  souvent  au-dessous  du  for- 
cai  des  galères  *.  Les  cérémonies  du  culte 
romain  ^nlûfi%momeriesdans  lesquelles 
il  se  traîne  depuis  des  siècles  '.  L'Église 
romaine  n'est  pas  seulement  idolâtre, 
car  idolâtre  est  le  mot  *  ,  elle  n'est  pas 
seulement  matériellement  idolâtre  j  mais 
encore  elle  est  en  ce  point  au-dessous 
iies  païens  deRome  au  temps  des  Césars^, 
Comment  après  cela  M.  Bost  n'aurait-il 
pas  le  droit  d'écrire  :  JTai  pu  dire  que 
Dieu  s'était  moqué  de  nous  ;  je  pourrais 
ajouter  que  le  diable  même  a  fini  par  le 
faire^.  Et  toi,  s'écrie-t-il  enfin  dans  un 
accès  de  rage,  et  toi,  blasphémateur  sié- 
geant à  Borne  ,  outre  que  tu  apprends  à 
tous  les  peuples  à  se  prosterner  devant 
le  bois  et  la  pierre,  tu  voudrais  que  le 
momie  entier  se  prosternât  aussi  devant 
toi-même,  comme  Satan  le  demandait  a 
Jésus;  et  t' asseyant  dans  V Eglise  sur 
V  autel  j  le  jour  oà  on  t'adore,  tu  accom^ 
plis  à  la  lettre  et  pour  ta  part  la  pro- 
phétie qui  annonce  que  l'homme  du  péché 
s'assiéra  dans  le  temple  de  !Dieu  ,  vou- 
lant se  faire  passer  pour  un  Dieu'.. 

Voilà  les  aménités  par  où  prélude 
M.  Bost;  semblable  aux  héros  d'Homère, 
il  engage  la  lutte  par  d'injurieuses 
apostrophes,  et  c'est  après  ces  clameurs 
furibondes ,  c'est  quand  il  s'est  fouetté 
les  flancs  avec  cette  ignoble  colère, 
qu'il  lance  son  défi  à  tous  les  catho- 
liques, et  personnellement  à  M.  Ca- 
pellari,  page  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XFl,  à  Mgr  l'archevêque  de  Tou- 
louse, primat  des  Gaules  ;  MM.  les  abbés 
de  Baudry^  Guyon  et  Magnin,  et  tout 
autre  docteur,  membre  de  la  communion 
romaine*^  et  le  voilà  qui  se  pose  en 
Ajax  défiant  les  cieux.  Au  reste ,  il  a 
soin  d'en  prévenir.  Malheur  à  Tadver- 

<  Appel ,  p.  29. 
•  Id.,  p.  105. 

3  Id.,  p.  61. 

4  Id.,  p.  10. 
«  ld.,p.78. 
^  Id.,  p.  98. 

Id.,  p.  90 
^,p.5. 


saire  qui  aura  la  témérité  d'entrer  dans 
la  lice  !  M.  Bost  ne  fera  pas  de  quartier. 
Aussi  bien  c  ces  ménagnements  conti- 
nus ,  cette  courtoisie  dans  le  combat , 
qui  sont  à  la  grande  mode  du  jour,  et 
qui  forment  le  bon  ton  du  genre ,  ne 
me  sen[iblent  point ,  dit-il ,  lorsqu'on  en 
fait  une  condition  absolue  de  la  discus- 
sion ,  en  accord  avec  le  dévouement  d'un 
cœur  zélé  et  simple^,  »  On  a  déjà  pu  voir 
comme  le  révérend  M.  Bost  savait  s'af- 
franchir des  ménagements  et  de  la  cour- 
toisie ,  et  comme  son  cœur  simple  et 
zélé  faisait  bon  marché  de  toute  espèce 
de  bon  ton.  En  voici  une  autre  preuve  : 
«11  y  a  des  prêtres,  dit-il,  qui  ne  sem- 
fblent  vivre  que  pour  haïr  les  protes- 
«  tants  ;  qui ,  comme  des  éponges  à  fiel  , 
«n'aspirent  que  ce  qui  peut  nourrir  la 
a  haine ,  qui  insultent  les  magistrats,  qui 
t  voudraient  souffler  la  haine  dans  les 
€  cœurs  ^  et  qui  nous  menaceraient  vo- 
«  lontiers ,  comme  autrefois  on  menaçait 
ff  de  Vogre  les  petits  enfants,  d'une  inter- 
€  vention  des  puissances  étrangères.  » 

Avec  des  prémisses  aussi  engageantes, 
avec  une  manière  si  élégante  et  si  gra- 
cieuse de  faire  pénétrer  la  persuasion 
dans  les  cœurs,  M.  Bost  ne  pouvait 
guère  se  flatter  de  trouver  disposés  à 
lui  répondre,  quelqu'un  de  ces  hommes 
qu'il  qualifie  si  aimablement  d'épongés 
à  fiel.  N'était-ce  pas  une  adroite  tac- 
tique? et  le  malin  ministre  n'espérait-il 
pas  de  prime  abord  décourager  le  plus 
rude  jouteur  en  le  forçant  ainsi  de  des- 
cendre dans  la  boue  pour  se  mettre  à 
son  niveau?  Il  aurait  pu  tout  à  son  aise 
alors  entonner  un  chant  de  victoire  et 
répéter,  ainsi  qu'il  le  faisait  comptai- 
samment  à  l'occasion  de  deux  bro- 
chures parfaitement  ignorées,  et  aux- 
quelles nul  n'avait  daigné  jeter  même 
un  regard  de  pitié  :  Les  catholiques  ne 
m'ont  pas  répondu;  et  quand  oh  ne  ré- 
pond pas  à  un  défi  pareil,  on  laisse  croire 
qufon  a  d'autres  raisons  pour  se  taire. 

TranquillisezrVOUS,co?ur5i/Ffp/eee  zélé.^ 
11  y  a  eu  et  il  y  aura  toujours  de  pieux 
et  de  savants  docteurs  pour  réfuter  les 
moindres  erreurs ,  pour  répondre  aux 
plus  basses  calomnies:  seulement  Ils 
laisseront  de  côté   les  outrages  et  la 
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violence  ;  ils  dédaigneront  les  insultes 
et  ils  détruiront  Téchafaudage  de  vos 
pitoyables  arguties.  Ils  vous  permet- 
tront tant  que  vous  voudrez  d'aboyer 
après  eux,  et  pour  justifier  vos  im- 
puissantes attaques,  de  vous  écrier: 
<  Quand  nous  avons  à  convaincre  un 
homme  ou  une  Église  de  mensonge, 
d'ambition ,  de  cruauté ,  de  fraude ,  et 
que  nos  reproches  sont  fondés,  pou- 
vons^nous  dire  des  douceurs?»  Ils  vous 
perrilettront  de  vous  exclamer  qu'ils 
nagent  dans  les  absurdités*^  et  de  répé- 
ter ensuite  :  Monstrueuses  fictions  / 
amas  de  folies  /  Quel  front  d'airain  ou 
quel  cœur  stupide  faut-il  pour  vous  sou- 
tenir*/ 

Tout  cet  orage ,  voyez-vous ,  se  dis- 
sipe en  fumée  ;  toutes  ces  vagues  se  bri- 
sent en  écume,  et  les  catholiques ,  les 
prêtres  catholiques  surtout ,  ont  bien 
d^utres  choses  à  faire  qu'à  poursuivre 
la  fumée  ou  qu*ù  repousser  l'écume  :  le 
vent  s'en  charge  pour  eux.  Mais  comme 
vous  soulevez  de  vieilles  erreurs ,  com- 
me vous  rajeunissez  d'antiques  hérésies, 
comme  votre  voix  peut,  après  tout,  éloi- 
gner plus  encore  de  la  vérité  quelques- 
uns  de  vos  frères  égarés  et  prévenus  ; 
comme  enfin  il  est  bon  que  de  temps  à 
autre  ,  le  glaive  de  la  parole  brille  et 
frappe,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas 
rester  oisif  dans  la  main  qui  le  porte, 
une  réponse  a  été  faite  à  votre  appel  : 
une  lutte  a  été  engagée  avec  vous.  Vous 
le  savez ,  vous  avez  appris  à  vos  dépens 
ce  qu'il  en  pouvait  coûter  à  un  athlète 
aventureux  qui  se  jette  dans  l'arène  et 
qui  n'est  pas  en  état  de  supporter  le 
combat  :  nous  ne  renouvellerons  pas  de 
cuisantes  douleurs ,  et  nous  ne  parle- 
rons du  champ  de  bataille  que  pour  fé- 
liciter le  vainqueur. 

Ici  encore  c'est  M.  l'abbé  Magnin  qui 
a  fourni  la  carrière  :  et  c'est  une  palme 
de  plus  qu'il  a  glorieusement  conquise. 
M.  Magnin  explique  lui-même  les  motifs 
qui  ront  déterminé  à  répondre  à  M.  Bost  : 
«  Si,  dit-il,avecsesparolesd'outrageetde 
mépris,  M.  Bost  ne  jetait  aussi  sans  cesse 
aux  catholiques  le  défi  de  lui  répondre.^ 


«  App«t,p.  »6. 
»  Id.,P»  ^• 
3  Id.>  P-  »'• 


et  s'il  ne  signalait  d'avance  au  monde 
quiconque  refusera  de  suivre  ce  nouvel 
apôtre  des  Gentils  «.comme  coupable 
«  d'erreur  volontaire,  de  mensonge,  de 
«  penchants  coupables ,  impurs  et  d'en- 
«  durcissement  du  cœur  '  ;  »  nous  laisse- 
rions mourir  inaperçu  cet  écho  des  pas- 
sions d'une  époque  heureusement  loin 
de  nous.  Mais  en  même  temps  qu'il  ra- 
vive les  haines  et  qu'il  sème  autant  qu'il 
est  en  lui  de  nouveaux  orages,  M.  Bost 
travaille  aussi  à  rendre  la  vie  à  de  vieil- 
les erreurs,  à  réveiller  dans  l'esprit  des 
réformés,  avec  des  principes  de  division 
et  d'éloignement  qui  tendent  à  s'affai- 
blir, des  calomnies  qui  tiunbent  à  leur 
tour.  Or,  ce  travail  de  sa  part,  qnenoos 
croyons  bien  sincèrement  sans  danger 
pour  les  catholiques ,  ne  saurait  l'être 
pour  les  réformés.  11  se  trouve  pour  eux 
en  rapport  avec  l'opinion ,  les  institu- 
tions et  le  fond  même  de  leur  existence 
religieuse.  A  une  foule  d'honunes  ainsi 
disposés,  des  considérations  peuvent 
paraître  des  arguments;  des  sophismes, 
des  preuves  irrécusables...  En  répon- 
dant à  M.  Bost,  nous  venons  donc  sur- 
tout en  aide  aux  protestants  de  bonne 
foi ,  dont  il  voudrait  replacer  l'opinion 
qui  s'éclaire ,  sous  le  joug  de  vieilles 
erreurs;  nous  venons  leui*  présenter  le 
flambeau  de  la  vérité  :  puissent-ils  la  re- 
cevoir avec  le  même  esprit  de  charité 
et  de  conciliation  que  nous  la  leur  pré- 
sentons! 9  Quant  aux  façons  de  dire  à 
l'usage  de  M.  Bost ,  M.  l'abbé  Magnin  se 
contente  de  les  flétrir  par  cette  phrase 
aussi  digne  qu'énergique  ;  «11  doit  suf- 
fire de  laisser  à  d'autres  des  armes  qu'il 
y  a  honte  à  manier.  » 

Cela  dit,  il  entre  dans  la  réfutation 
sérieuse,  complète,  absolue  des  allé- 
gations que  contient,  au  milieu  d'un 
flot  d'outrages,  le  livre  du  révérend 
M.  Bost.  Suivons  rapidement  le  jeune  et 
savant  écrivain.  Toute  l'argumentation 
de  M.  Bost  se  réduit  à  ceci  :  1**  Pierre 
n'a  point  été  prince  ou  supérieur  des 
autres  apôtres.  2°  Lors  même  qu'il 
l'eût  été ,  ses  privilèges  ou  son  pouvoir 
n'auraient  passé  à  aucun  successeur; 
5°  et  dans  tous  cas,  «  ils  n'auraient  cer- 
tainement pas  pu  passer  aux  évêques  de 
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Rome,  puisque  saint  Pierre  n'n  jain«nîs 

été  à  Rome.  »  M.  Magnin  prend  M.  Bost  à 

partie,  le  serre  de  près  et  h  chaque  coup 

<)*estoc,  il  lui  répond  par  un  coup  de 

taille  qui  brise  Tépée  et  frappe  au  cœur. 

11  é8t  cttrteux  an  reste  de  voir  la  peine 

que  «e  donne  le  malheureux  pasteur 

emprifloflflé  dans  les  testes  de  TÉvan- 

gtle ,  textes  si  formels ,  si  précis ,  si 

accablante.  Notre^fteigneur  Jésus-Christ 

a  dit  à  Mmon  :  c  Tu  es  Pierre  et  sUr 

cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Or, 

•aveis-vous  ce  que  M.  Bost  voit  dans 

eette  phrase?  Rien  :  il  est  permis  de 

tout  voir  dans  l'Évangile  avec  le  libre 

lexamen ,  et  même  de  n'y  rien  voir.  Il 

n'y  Voit  rien  5  cal*  d'abord  «  cette  dé 


divine  du  Christ?  Les  prophètes  seraient 
alors  fondement  de  la  même  manière  et 
au  même  degré  que  Jésus-Christ;  ils  le 
seraient  dans  le  même  sens  et  avec  la 
même  extension  que  les  apôtres,  et 
ceux-ci  à  leur  tour  le  seraient  à  l'égard 
de  leur  seigneur  et  maître?  Quel  est  le 
chrétien  qui  ne  reculerait  devant  46 
telles  conséquences  '.  * 

Voilà  pour  la  première  objectioa^  du 
pasteur.  £lle  n'est  pas  du  reste  bien  re- 
doutable ;  et  si  depuis  tantôt  trois  siè- 
cles qu'il  se  tourmente,  le  libre  examea 
n'en  a  pus  su  accumuler  de  plus  terri- 
ble ;  si  depuis  ^0  ans  qu'elle  a  été 
émancipée ,  la  pensée  humaine  n'a  pas 
I  su  s'élever  à  de  plus  hautaines  contes- 


iclaration  ici  faite  à  Simon ,  a  été  fisiite  t  tations ,  ces  progrès  et  ces  eonqaèlea 


nombre  de  fois  à  tous  les  disciples  et  à 
tous  les  apôtres,  »  et  il  apporte  vingt 
textes  où  le  mot  de  pierre  est  em- 
ployé au  singulier  et  au  pluriel ,  et  il 
8'écf  ie  avec  cette  délicatesse  de  goût  et 
de  convenance  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  l'éloquence  protestante  : 
4r  Pierres  dessus  ,  pierres  dessous  et 
pierres  à  côté  de  saint  PieiTe.  Qu'y  a- 
t-tl  donc  de  si  signalé,  de  si  unique  dans 
le  mot  adressé  une  fois  à  Pierre  seul  î 
Jusqu'ici  rien,  n'est-ce  pas?»  —  Heu- 
reux et  habile  ministre!  Le  roi  Mldas 
changeait  tout  en  or,  il  change  tout  en 
pierres  ! 

A  l'imperturbable  assertion  de  M. 
Bost,  il  ne  manque  qu'une  chose  ;  nous 
verrons  que  cette  chose  lui  manque 
souvent,  la  vérité.  En  effet ,  Jamais  dans 
l'Évangile ,  parole  semblable ,  avec  de 
pareilles  circonstances  et  de  pareilles 
accessoires,  ne  fut  adressée  à  personne. 
«Les  apôtres  et  les  prophètes,  dit  M.  Ma- 
gnin ,  sont  appelés  fondements  dans  les 
saiiltes  Écritures.  »  Vous  êtes ,  dît  saint 
Paul ,  édifiés  sur  le  fondement  des  apô- 
tres et  des  prophètes.  »  Ailleurs,  il  dît 
de  Jésus-Christ  :  «  Personne  ne  peut  po- 
ser un  autre  fondement  que  celui  qui  a 
été  posé,  qui  est  Jésus-Christ.  »  D'après 
ce  langage,  allons-nous  faire  ici  le  singu- 
lier raisonnement  de  M.  Bost,  et  dire  h 
notre  tour,  avec  lui  :  Voilà  ,  certes,  fon- 
dements dessus ,  fondements  dessous  et 
fondements  h  côté  de  Jésus-Christ,  n'est- 
il  pas  vrai?  Qu'y  a-t-il  de  si  particulier,' 
de  si  si  gnalé,  de  si  unique  dans  la  mission 


ne  valaient  pas  les  crimes  et  les  fblici 
qu'ils  ont  ooùtés  ! 

Poursuivons  :  M.  Bost   traite    satot 
Pierre  comme  son  ennemi  perseanel;  il 
serait  si  heureux  dé  pouvoir  lui  nier  at 
primauté I   Par  malheur,  il  sait  biea 
qu'il  a  affaire  à  plus  fort  que  lui.  Aprte 
avoir  fait  au  prince  des  apôtres  cette 
héroïque  concession  qu'il  était  un  dei 
disciples  les  plus  distingués  ;  il  saute  i 
pieds  joints  par  dessus  tons  les  textes 
de  l'Évangile  qui  constatent  l'autorité 
de  saint  Pierre  ;  il  passe  aux  actes  et 
aux  épi  très  ;  là  il  triomphe,  c  SîTouftaTet 
pu,  s'écrie-t-il,  nous  montrer  ju8que4à 
saint  Pierre  sur  le  premier  rang,  dét 
lors  l'œil  est  ébloui  par  l'imnieasitA 
des  travaux  de  Paul.  »  Saint  Pierre  a 
trouvé  son  rival  ;  il  a  trouvé  soa  maître. 
£n  voulez-vous  une  irrécusable  preuve  t 
I  Dès  ce  moment  ^  Pierre  n'est  plus 
nommé  dans  le  Nouveau  Testament  qat 
six  fois ,  tandis  que  Paul  l'est  :  —  I^ 
vinez!  Vous  n'avez  peut-être  pas  compté? 
—  Cent  cinquante-six  fois;  c'est  quel- 
que chose,  n'estrcepas?  »  £t  plus  bas: 
f  Pierre  n'a  que  deux  épltres,  Paul  en 
a  15  ouU...  ï  » 

«  J'en  demande  pardon  à  M.  Bost, 
dirons-nous  avec  M.  l'abbé  Magnia, 
mais  d'abord  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion. »  11  ne  s'agit  ni  de  compter  ni  de 
comparer  les  travaux  des  deux  apôtres  : 
il  ne  s'agit  surtout  pas  de  calculer  quel 

'  Réponse  à  récrit  de  M.  Boit  dans  U  Pafmm9t, 
pal  Ch.  MagniD  ,  p.  227. 
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4st  téM  mai  esl  nommé  le  plua  fiourent 
^aBsles  i%  plumiers  ou  dans  les  46  der- 
niers chapitres  des  actes.  11  s'agit  de 
savoir  qui  doit  être  le  premier  et  le  plus 
grande  «   Et  ensuite  que  signifie  pour 
]*ordre  hiérarchique  que  saint  Paul  ait 
éténottimé  156  fols?  Me  pouvait-il  pas 
..être  le  plus  actif,  le  plus  savant ^  avoir 
lliii  le  plus  de  miracles  ou  avoir  évan- 
fétisé  le  plus  de  pays  sans  être  le  chef 
ée.r&glise,  comme  saint  Jean  avait  été 
î^âpdtre  hien^aimé  y  quoique  le  Sauveur 
^  lai  eût  déclaré  que  la  première  place 
dans  aon  royAume  n*était  réservée  ni  à 
,  lui  Bi  &  son  frère  t  Qu'y  a-t*il  d'ailleurs 
^  4*ét4>iinant  que  saint  Paul  occupe  seul 
là  Un  des  actes ,  puisque  ce  livre  est 
^  écrit  par  saint  Luc  v  son  disciple  ^  té- 
^,  moin  de  sea  travaux  et  compagnon  de 
tes  voyages  t  Gela  revient  à  dire  que 
^-aâittt  Pmal  est  nommé  le  plus  souvent 
^  dus  la  paftie  de  Thistoire  qui  lui  est 
^  cdniaerée,  et  consacrée  à  lui  seul  ;  et 
I  M.  fioat  qui  s'obstine  à  ne  pas  voir  saint 
^  Pîtrre  14  oli  II  est,  s'étonne  de  ne  pas  le 
^  Toir  là  oil  il  ne  saurait  être.  » 
^      Mais  tout  ceci  n'est  rien  encore  et 
\  BOUS  allons  voir  jusqu'où  peut  conduire 
L  la  naaie  de  la  controverse  :  le  remède 
^  de  ces  aortes  de  folies  est  dans  leurs 
^  piTbpres  excès.  Ainsi ,  après  avoir  voulu 
I  dé^miller  Pierre  de  la  primauté,  il 
^  tsaaye  de  l'enlever  an  siège  de  Rome  et 
^  il  aettible  être  :  que  saint  Pierre  ait  été 
I  la  premier  des  apdtres,  soit  ;  mais  cette 
,   «lîstiBctioli  lui  était  toute  personnelle  et 
,  elle  n'a  p4»int  passé  à  ses  successeurs , 
et  pour  le  prouver  ^  il  revendique,  lui 
^  IL  Boal ,  la  succession  apostolique  1  Ce 
y  tfiif  loi  attire  de  la  part  de  son  adver- 
saire cette  énergique  réplique  :  c  II  est 
I   pl«s  facile  de  revendiquer  la  succes- 
sion que  de  Justifier  une  telle  prêtent 
tion.  De  qui  donc  avait  reçu  le  sacer- 
doce ce  bonnetier  dont  le  nom  nous 
échappe  et  qui,  le  premier^  imita  à  Gé- 
nère ,  dans  nn  jardin ,  la  cène  du  Sau- 
veur If  De  qui  donc  avaient  reçu  le  sa- 
cerdoce et  leur  mission  Farel,  Froment, 
Tiret,  Calvin  ?  Où  était  l'Église  réformée 
en  1517  et  qui  étaient  ses  premiers  mi- 
nistres ?  Comment  pouvaient  être  élus 
et  envoyés  par  les  successeurs  des  apô- 
tres ceux  qui  commencèrent  par  ^  re- 
voter contre  eux ,  qui  accusèrent  le 


chef  du  ministère  saeré  d'être  l'Ante* 
christ,  l'Ëglise-mère  d'être  la  llabylonè 
de  l'Apocalypse?*»  * 

Au  surplus,  qu'y  a-Ml  d'étonnant  i 
ce  que  M.  Bost  se  donne  pour  le  succès-* 
senr,  immédiat  sans  doute,  de  saint 
Pierre,  puisqu'il  a  bien  le  courage  de 
déclarer  quelques  pages  plus  loin  et  k 
l'occasion  du  fameux  passage  :  £k^0 
tibi  claves  cœlorum.  c  Ce  n'est  plus  à 
<  saint  Pierre  seul,  ce  n'est  plus  même 
t  aux  apAtres  seuls  «  ce  n'est  nullement 
c  aux  prêtres  et  aux  évAques,  c'est  aux 
ff  diêtUpUs,  aux  chréUmu ,  mais  à  T0f7S 
c  les  ckriHem  et  à  eux  seuls  4fue  sorrf 
c  REMisBs  un  CLBTs  DU  oiBL  !  f  Rieu  ué 
l'arrête ,  on  le  voit  :  dans  cette  vaité 
mainHOAise  qu'il  étend  sur  les  pouvoirà 
divins ,  il  accapare  à  la  fois  la  mitre  et 
le  bâton  pastoral  ^  et  la  tiare  et  les  cleft. 
Et  si  l'on  s*en  étonne  :  <  Cet  étonne- 
ment,  répondra-t-il,  ne  vient  que  de  ce 
qu'on  n'a  pas  compris  la  (onction  dont 
il  s'agit.  >  En  effet,  toilà  18  siècles 
révolus  que  l'Église  tout  entière  se 
trompe  grossièrement  sur  la  question 
vitale  de  l'autorité ,  et  le  ciel  dans  sa 
clémence  réservait  à  l'univers  la  iumi* 
neuse  interprétation  de  M.  Bost! 

Or,  quelle  est-elle  ?  La  voici  danâ 
toute  sa  magnificence  x  c  Dans  l'Église , 
les  vrais  fidèles  forment  avec  leurs  con- 
ducteurs spirituela*  une  armée  de  pré«- 
dicatenrs  ;  ils  sont  les  pasteurs  et  les 
guides  du  monde,  >  et  le  droit  de 
remettre  les  péchés,  le  droit  de  lie^  et 
de  délier  leur  a  été  donné  le  jour  oft 
Notre-Seigneur  apparaissant  au  mtlfeil 
des  apôtres  et  ^  ajoule-tril,  de  tous  le* 
autres  disciples  réunis  à  eux,  leur  a 
conféré  ce  pouvoir.  A  cela  il  n'y  a  qu*utt 
défaut ,  c'est  que  le  révérend  pasteur  i 
été  obligé  de  donner  une  entorse  an 
texte  de  saint  Luc  en  lui  faisant  dire  ce 
qu'il  ne  dit  pas  :  mode  d'argumentation 
à  l'nsage  du  libre  examen. 

Et  puis,  en  passant,  que  signifie  cette 
armée  de  prédicateurs  »  cette  armée  de 
guides  du  monde  qui  ont  besoin  de  coit- 
ducteurs  spirituels? 

Et  qu'estrce  ces  conducteurs  qui  se> 
ront  sans  doute  les  prédicateurs  d'une 
armée  de  prédicateurs,  les  pasteurs  de8 
pasteurs  el  les  guides  des  guides  !  quelle 
logomachie  ! 
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11  y  a  un  dernier  point  qui  tient  fort 
au  cœur  de  M.  Bost  :  il  est  sur  ce  cha- 
pitre .plus  intraitable  que  ses  pères: 
car,  tandis  que  Calvin  était  obligé 
d'avouer  t  que  Taccord  des  écrivains 
ne  lui  permettait  plus  de  nier  que  saint 
Pierre  fut  mort  à  Rome  S  >  il  soutient 
hautement  que  saint  Pierre  n'y  est  ja-^ 
mais  allé.  En  vain  le  ministre  anglican 
Cave  s'écrie-t-il  que  c  si  ce  fait  est 
rejeté,  c'en  est  fait  de  Tbistoire  des  pre- 
miers siècles  et  qu'il  faut  renoncer  à 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  un  autre 
âge  ;  »  en  vain  Basnage,  autre  ministre 
protestant,  assure-t-ilc  qu'on  ne  peut 
douter  de. ce  fait  sans  renverser  tous 
les  fondements  de  Thistoire  ;  «  peu  im- 
porte ;  M.  Bost.  n'en  continuera  pas 
moins  à  nier  imperturbablement.  Et  il 
faut  voir  comme  le  révérend  traite  ca- 
valièrement et  Papias  qu'il  appelle  un 
homme  borné,  et  Eusèbe  qui  écrivait 
bien  loin  du  fait ,  et  saint  Irénée ,  cou- 
pable de  plus  d'une  erreur  historique  , 
qui  d'ailleurs  était  séparé  de  saint 
Pierre  par  124  ans  de  distance?  %  Or, 
croyez-vous ,  ajoute-t-il  lestement,  qu'à 
cette  époque,  sans  imprimerie,  sans 
JOURNAUX ,  SANS  DiuoENCEs ,  iù  aus  fu- 
rent si  peu  de  chose  ?  »  Quant  à  Denys 
de  Corinthe  et  Clément  d'Alexandrie ,  il 
coupe  court  et  ne  s'y  arrêtera  pas  :  ce 
qui  est  plus  commode. 

A  cela,  il  n'y  avait  qu'une  réponse  à 
faire:  c'était  de  citer  Eusèbe,  saint 
Denys  et  saint  Clément,  et  de  rappeler 
que  saint  Papias,  disciple  de  saint  Jean, 
était  un  homme  très  savant  en  toutes 
matières  et  très  soigneux  de  retenir  les 
traditions  des  disciples  du  Sauveur. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Magnin,  et  il 
y  a  ajouté  les  témoignages  de  Lactance, 
d'Arnobe,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Cyrille,  d'Hégésippe, 
de  saint  Jérôme,  de  Sulpice  Sévère ,  de 
Théodoret ,  de  saint  Cyprien  ,  de  Ter- 
tullien ,  de  saint  Ignace , .  disciple  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  de  saint 
Clément ,  témoin  authentique  du  mar- 
tyre des  apôtres  dont  il  rapporte  les 
circonstances ,  et  troisième  successeur 
de  saint  Pierre  ;  le  tout  à  la  gloire  éter- 
nelle des  saints  apôtres  et  à  l'éternelle 

*  fnit.,  itb.  1T|  c.  Ti,  SIS. 


confusion  des  hérétiques  et  des  impies! 
Celte  partie  du  livre  de  M.  Magnin  est 
admirable  de  netteté,  de  précision,  de 
science  :  il  saisit  son  adversaire  ,  il  le 
presse  ,  il  l'étreint,  il  l'étouffé  et  il  le 
jette  haletant,  épuisé  sous  les  coups  de 
sa  logique  acérée  et  de  sa  vaste  éru- 
dition. 

Reste  une  dernière  assertion  de 
M.  Bost  :  celles  que  nous  avons  Yues 
jusqu'ici  étaient  sa  propriété,  on  do 
moins,  il  la  revendiquait  comme  telle. 
Maintenant  il  se  met  à  l'abri  d'un  noni 
célèbre,  et  empruntant  à  M.  Guisot  une 
de  ses  erreurs  capitales,  il  en  exagère 
encore  les  déplorables  conséquences. 
Nul  n'ignore  que  l'Historien  de  la  Civili- 
sation moderne,  tout  en  rendant  au  Ca- 
tholicisme un  certain  hommage,  quo 
nous  aimons  à  croire  sincère,  n'a  pas 
pu  ou  n'a  pas  voulu  se  débarrasser  de 
ses  préjugés  de  sectaire  vis-à-vis  de  l'É- 
glise de  Rome.  Il  s'est  plu,  au  contraire, 
à  jeter  la  confusion  dans  ses  aperçus 
d'histoire  ecclésiastique,  et  à  présenter 
la  papauté  comme  une  création  récente^ 
comme  une  institution  née  de  la  force 
des  choses,  à  la  faveur  des  circonstaiK> 
ces.  Et,  dans  ce  but,  il  s'efforce  de  prou- 
ver, par  des  chiffres  habilement  groiH 
pés,  par  des  récits  adroitement  combi- 
nés, que,  pendant  les  7  premiers  siècles, 
l'évêque  de  Rome  fut  étranger  aux 
grands  événements  de  l'Église  catholi- 
que, et  cela  par  une  raison  fort  natu* 
relie,  c'est  que  tout  se  faisait  alors  en 
Orient  sous  l'influence  des  empereurs  ; 
en  Orient,  où  naissaient  les  hérésies  et 
où  se  tenaient  les  conciles.  M.  Bost  se 
retranche  donc  derrière  M.  Guizot,  et  il 
conclut  que  7  siècles  durant  i' Orient 
gouverna  l'Eglise,  parce  que  les  con- 
ciles généraux  de  cette  période  ont  tous 
été  tenus  en  Orient. 

Ici,  M.  l'abbé  Magnin  grandit,  et  de 
toute  l'importance  du  sujet,  et  de  toute 
la  gravité  du  nouvel  adversaire  que 
M.  Bost  a  pris  pour  son  plastron.  11  ne 
s'agit  plus  seulement,  ni  de  réfuter  quel- 
ques misérables  objections  qui  succom- 
bent sous  leur  ridicule  même  ;  il  s'agit 
de  venger  l'Église  romaine,  de  rétablir 
7  siècles  d'histoire,  et  de  convaincre 
dignorance  ou  de  mauvaise  foi  les 
adeptes  de  l'école  nouvelle,  ouverte 
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dans  la  chaire  de  la  faculté  des  lettres. 
Nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  :  les 
cent  dernières  pages  du  traité  de  M.  Ma- 
gnin  contiennent  la  dissertation  la  plus 
claire  qui  ait  été  faite  sur  cette  matière 
capitale.  Les  faits  sont  présentésavec  une 
lucidité  merveilleuse  :  les  textes  et  les 
citations  témoignent  d'une  science  pro- 
fonde et  parfaitement  mûrie  ;  la  discus- 
sion est  vive,  animée,  sévère  et  piquante 
à  la  fois.  Rien  de  plus  net  et  de  plus 
concis  :  Tauteur  va  droit  an  fait,  il  Ta- 
borde ,  il  le  manie  comme  une  arme 
toute  -  puissante  ;  il  ne  le  laisse  que 
quand  il  Ta  montré  invincible ,  inatta- 
quable. 

La  question  des  conciles  est  son  tra- 
vail de  prédilection  :  il  Tépuise  en  en- 
tier, et  après  avoir  lu  son  livre  avec  un 
intérêt  toujours  croissant,  on  éprouve 
ce  calme  et  cette  satisfaction  de  Tesprit 
qui  a  vu  et  qui  possède  la  vérité.  Quel- 
ques traits  justifieront  nos  louanges. 

M.  rabbé  Magnin  invoque  d'abord 
l'autorité  des  écrivains  orientaux,  c  La 
loi  ecclésiastique,  dit  Soci*ate,  défend 
de  porter  des  décrets  dans  les  églises 
sans  l'avis  de  l'évéque  de  Rome,  i  — 
<  Quant  aux  choses  sacrées,  dit  Sozo- 
mène,  la  loi  annule  et  casse  tout  ce  qui 
se  fait  contre  le  gré  de  l'évoque  de 
Rome.  •  —  «  11  y  a ,  dit  Nicéphore,  une 
loi  dans  l'Église  qui  ôle  toute  autorité 
à  ce  que  l'on  entreprendrait  de  faire 
contre  le  gré  de  l'antistès  de  Rome,  i 
Et  enfin,  il  cite  ce  fait  si  digne  de  re- 
marque :  €  Un  jour  que  l'empereur 
Anastase  pressait  Macedonius,  patriar- 
che de  Gonstantinople ,  de  réunir  un 
concile  pour  condamner  celui  de  Chal- 
cédoine ,  le  patriarche  répondit  :  c  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  sans  un  concile 
universel,  auquel  devait  présider  l'évé- 
que de  la  grande  Rome.  > 

Mais  ces  témoignages  sont  peu  de 
chose  en  présence  de  ceux  qu'ont  rendus 
eux-mêmes  les  six  conciles  généraux 
sur  la  primauté  et  sur  le  droit  impres- 
criptible du  saint-siége  de  présider  les 
conciles,  à  peine  de  nullité  des  décrets. 
Le  V  concile  œcuménique,  celui  de  Ni- 
cée,  est  convoqué  par  l'empereur  Cons- 
tantin et  par  le  pape  saint  Sylvestre. 
Osius,  d'Espagne,  et  les  prêtres  Biton 
et  Vincent  tinrent  la  place  du  pontife  ;  et 


Photius  atteste  que  Sylvestre  conféra,  par 
ses  légats,  son  autorité  à  ce  concile.  Dans 
leur  6*  canon,  les  Pères  de  Nicée  recon- 
naissent que  l'Église  de  Rome  a  toujours 
eu  la  primauté  :  ce  sont  les  Pères  de 
Chalcédoine  qui  l'attestent.  En  se  sépa** 
rant,  le  concile  envoya  ses  canons  au 
pape  Sylvestre,  et  le  pape  y  répondit 
par  un  décret  de  confirmation. 

L'autorité  du  saintrsiége  n'éclata  pas 
moins  dans  le  2*  concile  général.  Saint 
Grégoire  nous  apprend  que  les  Pères  de 
ce  concile  envoyèrent  leurs  décrets  à 
Rome,  et  que  Rome  n'approuva  que'  la 
partie  doctrinale. 

Au  3*  concile,  le  pape  Célestin  délé- 
gua son  autorité  à  saint  Cyrille,  qui  si- 
gne :  Représentant  du  très-saint  el  trhs" 
sacré  archevêque  de  l'Eglise  de  Rome; 
et  avant  de  se  séparer,  l'assemblée  écrit 
au  pape  :  c  Nous  devons  compte  à  vo- 
tre Sainteté  de  tout  ce  qui  s'est  fait  ; 
c'est  là  un  devoir  que  nous  impose  la 
volonté  même  du  Christ,  le  Sauveur  de 
nous  tous.  » 

Le  concile  d'Éphèse,  assemblé  par 
ordre  du  pape  et  des  empereurs,  a  été 
présidé  par  les  légats,  a  envoyé  ses  ac- 
tes et  a  reçu  l'approbation. 

Faut-il,  pour  le  4«  concile  général» 
tenu  à  Chalcédoine,  rapporter  les  pa- 
roles des  évêques  de  Mœsie  :  c  Plusieurs 
saints  évêques  se  réunirent  à  Chalcé- 
doine, par  ordre  de  Léon,  pontife  de 
Rome,  qui  est  vraiment  le  chef  des  évê- 
ques. >  Le  pape  d'ailleurs  n'écrivait-il 
pas  en  accréditant  ses  légats  :  f  Pensez 
que  dans  leur  personne,  c'est  moi  qui 
préside  l'assemblée.  >  Et  l'assemblée 
répète,  en  adressant  ses  canons  :  cYous 
présidiez  ici  dans  la  personne  de  ceux 
qui  tenaient  votre  place.  Vous  étiez 
pour  nous  ce  que  la  tête  est  pour  les 
membres...  —  Nous  venons  vous  expo- 
ser ce  qui  s'est  fait  pour  obtenir  votre 
confirmation  et  maintenir  l'unité.  » 

Justinien,  dans  sa  manie  de  régler  les 
affaires  de  l'Église,  et  ne  sachant  plus 
comment  terminer  les  discussions  qu'il 
avait  soulevées  lui-même  à  l'occasion 
des  trois  chapitres,  presse  le  pape  Virgile 
de  venir  à  Constantinople.  c  Le  pontife 
ne  partageant  pas  les  vues  du  prince,  on 
vit,  spectacle  à  jamais  flétrissant  pour  la 
mémoire  de  Justinien,  un  pape  ne  pas 
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trouver  même  sou&  les  autels  un  âsile 
contre  les  violences  brutales  des  offi- 
ciers impériaux.  »  Mais  les  évoques  ne 
pouvaient  tenir  sans  lui  un  concile  œcu- 
ménique :  ils  invoquèrent  la  présidence 
du  pape,  et  Ils  ne  se  rassemblèrent 
qu'après  sa  permission  ;  et  les  actes 
n*ont  eu  de  valeur  que  quand  le  pape 
leur  eut  donné  son  approbation. 

Lors  du  6*  concile  œcuménique,  les 
légats  du  pape  siègent  et  parlent  les 
premier.  -C'est  la  profession  de  fol  du 
pape  Agathon  qui  est  souscrite  par  tous 
les  Pères.  Le  concile  s'écrie  dans  sa 
lettre  à  Teropereur  :  t  Avec  nous  com- 
battait le  prince  des  Apôtres...  Cette 
ville  ancienne  de  ftome  nous  a  envoyé 
fia  profession  de  fol ,  écrite  sous  la  dic- 
tée même  de  Dieu.  »  Et  au  pape  :  i  Nous 
regardons  vos  lettres  comme  écrites 
sous  rinspîration  divine  par  le  Chef 
inéme  des  Apôtres...  Nous  supplions  vo- 
tre Sainteté  de  confirmer  encore  par  son 
respectable  rescrit  ce  que  nous  avons 
fait  de  concert  avec  elle.  » 

Quelques  preuves  encore  :  M.  TabbéMa- 
gniii  les  a  prodiguées,  et  c'est  pour  nous 
un  bonheur  de  les  reproduire  après 
lui.  Le  concile  d*Êphèse  voyait  dans  le 
pontife  de  Rome  le  successeur  de  Pierre, 
le  chef  de  toute  la  foi»  caput  totius  fldei, 
«  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon,  » 
disaient  les  pèresde  Chalcédoine.  «Dieu, 
ajontaien^ils ,  nous  a  ménagé  à  Rome 
un  chef  inaccessible  à  toute  erreur,  tm>- 
penetrabilem  in  omni  ertore  propugna^ 
torem,  »  —  Le  sixième  concile  écrit  au 
pape  t  <  Nous  nous  reposons  sur  vous, 
en  votre  qualité  de  pasteur  du  saint- 
slége  de  TÉglise  universelle,  prima  st- 
dis  antisîiti  universalis  Ecclesiœ;  VOUS 
qui  vous  tenei  avec  tant  d'assurance  sur 
la  pierre  inébranlable  de  )a  fol,  stanti 
Sttpet  flrmam  fidti  petram.  » 

Est-ce  là  ce  que  M.  Guizot  ou  M.  Bost 
peuvent  appeler  le  gouvernement  de 
TÊglIse  par  l'Orient?  Les  papes  sont-ils 
demeurés  complètement  étrangers  aux 


affaires  de  la  Religion!  Et  1 A  primauté 
de  Rome  est-elle  assez  bien  établie  T 

M.  Magnin  consacre  enfin  un  dernier 
chapitre  à  la  discussion  sage  et  appro* 
fondie  de  la  conduite  du  pape  Honorins 
et  il  démontre  que  le  6*  concile  n'a 
point  prétendu  condamner  comme  Mvi* 
tique  le  sens  de  la  lettre  de  ce  pontltè^ 
mais  seulement  sa  conduite  envers  les 
auteurs  de  l'hérésie  :  et  que,  lors  même 
qu'il  aurait  condamné  la  lettre,  ce  juge» 
ment  n'imprimerait  aucunement  la  tacbd 
d'hérésie  au  sens  personnel  d'Honorius, 
pleinement  justifié  d'ailleurs. 

Ainsi  se  termine  le  livre  de  M.  Tabbé 
Magnin ,  livre  auquel  nous  ne  saurions 
donner  trop  de  légitimes  éloges;  litre 
qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  po» 
lémique.  N'oublions  pas  non  plus  la  pré^ 
face  si  spirituelle,  si  mordante,  et  en 
même  temps  si  juste,  si  délicieusement 
écrite,  que  M.  Vabbé  Sucillon  a  ajoutée 
au  livre  de  son  savant  ami.  C'est  une 
consolation  pour  l'Église  el  pour  tous 
les  catholiques  de  voir  la  sainte  causé 
de  leur  religion  soutenue  avec  autant  et 
talent  et  d'habileté  :  c'est  un  honnent 
de  plus  à  ajouter  &  ceux  que  compte 
déjà  l'illustre  église  de  Sardaigne.  Left 
saints  et  vénérables  prélats,  auxqueM 
la  Providence  a  confié  le  soin  de  cette 
partie  précieuse  du  troupeau  calb^l«' 
qiiC)  tn>uvent  dans  le  asèle  et  la  scienOé 
des  élèves  qu'ils  ont  formés,  une  donoè 
récomi)ense  de  leurs  courageuses  sollf* 
citudes. 

^our  notre  part,  notls  sommes  heo* 
reux  et  fiers  de  pouvoir  rendre  à  M.  l'àbbé 
Magnin  un  témoignage  pnblic  de  notre 
admiration  et  de  notre  sympathie.  El 
nous  pouvons  l'assurer  qu'il  recueillera 
et  qu'il  a  déjà  recueilli  de  ce  côté  dei 
Alpes  autant  de  louanges  et  de  félicita^ 
tions  que  dans  sa  patrie!  Tous  les  no*- 
blés  cœurs,  toutes  les  hautes  intelligen- 
ces sont  ft'aternellementaccueillles  dani 
notre  France. 

BEnnv  b£  Runcst. 


■  ttitiinf 
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LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  PRINCIPAUX  SAINTS 

DELArtlANCB, 

Pow  icrvir  aux  rcckcrdifs  reUtivet  à  l'histoire  coclëMaMi(|u«  et  civile  de  ce  pip. 


Dû  sait  de  quelle  importance  sont  les 
vies  des  saints  pour  Thistoire  des  dif- 
férents pays,  depuis  Tère  chrétienne,  et 
quel  [parti  en  ont  tiré  M.  Micheletdans 
son  Histoire  de  France;  M.  le  comte 
Béngnôt,  dans  son  Bistoire  de  la  chute 
du  Paganisme;  M.  Guizot,  dans  son 
Cours  sur  les  Progrès  de  la  Cis^ilisation; 
et  tant  d'autres  historiens. 

On  trouve,  en  effet,  dans  les  Acus 
des  Saints,  les  détails  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  nombreux  sur  une  in- 
inité  de  questions  dont  les  annalistes  ne 
se  sont  point  occupé.  Lés  idées,  les  ha- 
Mtndes,  Télat  général  de  la  société  lui- 
tttéme  se  révèle  quelquefois  bien  mieux 
dans  ces  pieuses  légendes,  véritables 
drames  où  Ton  voit  parler  et  agir  les 
personnages,  que  dans  les  chroniques 
qui  mentionnent  seulement,  et  souvent 
très-fiiicctnctement,  leurs  actions. 

VActa  Sanctorum,  publié  par  les 
Bollandistes,  présente  les  vies  des  saints 
jhingées  d'après  l'anniversaîrè  de  leur 
ïète  dans  les  différents  jours  de  Tannée. 
Mais  cet  ordre,  utile  pour  les  lectureg* 
et  les  cérémonies  de  TÉglise,  ne  serait 
d'aucun  secours  pour  Thistoire;  Tor- 
dre  chronologique  était,  à  tous  égards, 
préférable. 

Nous  avons  donc  cru  faire  Une  chose 
agréable  et  mile  aux  lecteurs  de  V  Uni- 
versité, en  leur  donnant  ici,  d'après  un 
ordre  chronologique,  les  saints  qui  sont 
fiés  ou  qui  ont  vécu  dans  la  Gaule,  tels 
que  l'ont  éonsîdéré  les  Bénédictins  dans 
leur  Gallia  Christiana.  Maintenant  que 
Ton  s'occupe  avec  tant  de  soin  de  recher- 
cher ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de 
plus  négligé  dans  notre  Histoire,  il  est 
d'une  nécessité  indispensable  de  con- 
naître ces  sources  si  précieuses,  et  jos*- 
qu'ici  inexploitées.  Toutes  les  fois  donc 
qti'un  antenr  voudra  travailler  un  point 
de  l'histoire,  il  saura  de  suite  quel  est  le 

saint  dom  il  lui  sera  utile  de  compulser 


la  vie  ;  et  au  moyeu  de  la  date  du  jour, 
où  l'on  en  célèbre  la  féie,  il  saura  ûbm 
quel  volume  de  l'immense  collection  dee 
Bollandistes  il  devra  le  chercher. 

La  date  qui  précède  chaque  article 
est  celle  de  la  mort  du  saint. 


DOMINATION  ROMAINE. 

rsiMiia  iiàcLi. 

!•*  tié^to.  as  avrlL  -^êûUU  Riêui,  ••  iéùU  Aéffl^ 
kéfulm^  ptenier  ét«qn»  M  apôtrt  d«  Stoni ,  twtè 
la  fia  da  premier  siècle;  set  réiet  le  19  ttril,  ialii 
■an,  lé  IS  ftlNei»  «t  avtre  Mt  tacoM  li  7  févrlsr. 

aier  éf^ue  de  Sms,  anarlf r  avee  iii«l  P#iesU«i  | 
leur  féie  le  31  décembre  à  Sent,  et  à  Paris  le  it*»» 
lobrs;  une  aoire  4  Seaê  le  M  a«ùi« 

1»  iiéde.  —  failli  Fmdf  premier  évé^tte  de  Kai^ 
bonne ,  Terf  l«  As  dn  t**  iMdt,  prabtbIemMt;  U 
Hariyrelof  e  romain  en  fiill  menUeft  an  SS  mtrt , 
d*anlret  an  IS  décembre* 

i-r  liéel*»  -^  Smini  CrmêM ,  4ifeipi«  deTapSiré 
aalni  Paul,  dii  VÀrt  de  vérifier  l$ê  Dmtu ,  évé^e 
de  Vienne  en  Dinpbiné,  à  ce  i|«e  l'en  prétend;  m 
fdtt  è  Home  le  27  jnin  ^  en  Frfnce»  ia  SS  déceabret 
Sainte  XarUie  i^GmUia),  1. 1  »  p.  V9I. 

Vert  la  fin  du  !«'  siècle.— 6'atnl  Marii^h  !•'  éfè* 
TAqae  de  Limoges;  ta  féie  le SO  jaia. 

DBVitiliB  iiàêti, 

100  environ.  ^Sûint  Trophimt,  !•'  èfêfne  «"Afw 
les  Tere  le  commencement  dn  S«  siède  en  la  fin  d« 
i"  ;  ea  ttte  principale  le  SS  dèeeabra;  celle  do  sa 
translaUcn  le  SO  eepiembre. 

i77.  —  SmmiPùikiti,  éféqae  de  Lfon  aroe^na- 
rante-sept  autres  martyrs  de  la  mémo  fiUo^  on  leo 
bofore  le  a  ioin. 

.  170.  —  Saini  Epipêiê  et  loinl  Àlêxmmdr0,  naiw 
tyrs  è  Lyon;  leur  fête  à  Rome  la SS  «fril; à  PariOi 
le  6  da  même  mois. 

i7S«  —  5atni  Mmred,  martyr  à  Ghâloat*Mr* 
Sadne;  sa  ISlo  le  d  septembre. 

170,  iS  septembre.  —  Satni  Foi^rtM,  martyr  à 
Toomns,  en  Bonrsosne  ;  sa  féto  le  Jour  de  sa  mort, 
reoToyée  an  17  de  ce  mois  en  pinsienrs  églises. 

179  environ.  —  Saini  Sjfmphori$n ,  martyr  è  An- 
ton; il  est  honoré,  avec  loiiif  Tiwit4hé4  et  lolnl  Jf  ^. 
polyte,  le  22  aoftt  tout.  ^  j 
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i79  êiiTiroa*  — *  Sêini Bénigne ^^pàitt  de  la  Bour- 
gs jne  y  ourlyr  ;  m  principale  fèie  le  21  ooTembre  ; 
Im  aairf  f  fêici  iobI  le  a?  lèf  rler,  le  26  aTril  et  le 
5  noTembre. 

178  flBTirM.  —  Sminl  Ândochef  prêtre,  tat'nl 
Thjrtt  et  saimê  Féliœ,  martyrs  à  Saalieo,  dioeéte 
dUstao;  leur  fête  le  34  septembre. 

Vers  197  en  MS.—  Saint  iréné;  père  de  l'Eglise, 
éféqae  de  Lyeii  vers  177;  sa  filte  le  S8  |aia  chez  les 
Laliof  y  le  2S  eeùt  ches  les  Grecs. 

9*  o«  S*  siéde*  —  Saini  Urtin ,  premier  éréqae 
de  Beargea  an  S«  oo  5*  siècle  ;  sa  féie  principale , 
avirefois,  le  aBdétembre;  dans  le  nonTeav  bref  iaire 
ém  dieeést,  le  9  oeTembre. 

TROISIBIIB  SIBCLI. 

S*  siècle  prebablement.  —  Saint  AphrodUê, 
premier  évêqae  de  BéBiers.  Oe  met  sa  fdie  aa  22 


911 ,  le  2S  avril.  —  Smint  Félix ,  prêtre ,  taint 
Fortunat  etse^nl  Âehilléê ,  diacres ,  apêlres  da  Ya- 
leelfeeiSy  martyrisés  è  Valence  sor  le  Rhône. 

211  on  212.  —  Saint  Fatgeau  on  Ferj$n,  prêtre 
(Fwrê^kiê)^  et  setiil  F«rf  «on,  diacre  {FerrutimB  et 
Fmruli9)f  HMirtyre  de  Besançon  ;  lenr  fête  princi- 
pale, le  19  inta. 

.  2110.  —  Saint  SaiunUn ,  premier  évêqoe  de  Too- 
levee,  envoyé  dans  les  Ganles  par  le  pape  saint  Fa- 
Men,  vers  Hao  94»;  martyr  à  Tonloase  ;  sa  fête  le 
29  novembre. 

2110  environ.  -^  Saime  Valèrê,  vierge  et  martyre 
en  LimousiB ,  après  le  ralllea  dn  Se  siècle  ;  sa  ilte 
à  Berne,  le  9  décembre;  le  10  à  Ptfis. 

Yen  le  miliea  d«  s*  siècle.  —  Saint  Ggnou  {Ge- 
nulf^i) ,  premier  éfêque  de  Cahors  vers  le  milieu 
àû  8*  siècle  ;  en  célébrait  sa  fête  le  8  février. 

Mlllen  dn  S*  stècle.  —  Satal  Denii  ,  apôtre  des 
Ganles  et  évêqae  de  Paris;  envoyé,  suivant  le  pape 
Zosime ,  Fortnnat  de  Poitiers  et  d*aotres  anciens , 
par  le  pape  saint  Clément ,  et  suivant  Grégoire  de 
Tours,  par  le  pape  taint  Denis,  au  milieu  du  S*  siè- 
cle; martyrisé  avec  ses  compagnons  Bustiqne  et 
Bleuthère  ;  lenr  Ate  le  9  octobre. 

266  environ.  —  Saint  Cauiuê  on  Casiit ,  et  6266 
entres  martyrs  in  Auvergne  ;  leur  fête ,  le  IK  mai. 

275,  le  81  décembre.  —  Colombe,  vierge  et  mar- 
tyre à  9ens  l^an  278,  probablement  le 81  décembre; 
sa  translation  est  marquée  dans  le  Marlyrologe,  le  17 
dn  même  mois ,  et  la  dédicace  de  l'Eglise  sons  son 
Bom,  le  22  juillet. 

275  on  274.  —  Saini  Pritgue  et  saint  Cot,  Prit- 
CKff  et  Colfus,  martyrs  de  l'Auxerrois;  lenr  princi- 
pale Ate  le  26  mal. 

287  environ.  —  Saint  Quentin ,  martyr  en  Yer- 
nandols;  mort  probablement  le  51  octobre  287. 

287  environ.  —  Saint  Rufin  et  eaint  Falér^,  mar- 
tyrs an  diocèse  de  Soissons  ;  leur  fêle  le  14  juin. 

287  environ.  —  Saint  Firmin  ,  premier  évêqae 
d'Amiens ,  martyr  ;  sa  fête,  le  2tt  septembre. 

287  environ.  —  Sainte  Foi  ,  vierge  et  martyre 
dMgen  ;  sa  fête  le  6  octobre. 


287  environ.  —  Sainte  Maere,  Tierge  et  martyre 
à  Fimes ,  an  diocèse  de  Reims ,  vers  l'an  287  ;  ses 
fêles  le  6  Janvier,  le  30  mal  et  principalement  le  11 
jnin. 

287  ou  288.  —  Saint  Crépin  et  «otnl  Crépimien, 
frères ,  martyrs  à  Soissons;  leur  fête  le  28  octobre. 

289.  —  Saini  lueien ,  apôtre  de  Beanvais  ven 
Tan  289  ;  sa  fête  le  8  janvier. 

Sur  la  fin  du  5*  siècle.  —  Saini  Donatien  et  seiel 
Rogatien,  frères,  appelés  à  Nantes  les  frères  Nan- 
tais, martyrs  ;  lenr  fête  le  94  mai. 

8*  siècle. —5amf  Euirope  ,  premier  évêqne  de 
Saintes;  martyr  dont  on  fait  mémoire  le  So  avril. 

8*  siècle.  —  Saint  Andéol,  Àndeotnê  ,  sons^iaers , 
martyr  dn  Yivarais  Tan  208  ;  le  Martyrologe  en 
fait  mémoire  le  l"  mai. 

5«  siècle.  —  Sai^  Agoard,  taimt  Agilbert  et  leurs 
compagnons,  martyrs  k  Crèteil,  près  de  Paris  ;  leur 
fête  le  25  juin. 

5*  siècle.  —  Saint  Honet  (Honettue) ,  prêtre  de 
Toulouse,  confesseur  ou  martyr  ;  ses  fêtes  à  Tonionse 
le  12  juillet,  à  l'abbaye  d'Hléres  le  16  février, et  le 
dimanche  dans  Toctave  de  Saint-Uenis. 

5*  siècle.  —  Saint  Yon  ,  /oniits ,  Jonae  et  /os, 
prêtre  et  martyr  dn  diocèse  de  Paris  an  S*  siècle; 
on  on  fait  la  fête  le  8  août. 

5«  siècle.  -*  Saint  Sabinien,  martyr,  dont  les  re- 
liques sont  à  la  cathédrale  des  Troyes  ;  sa  fèf e  le  29 
janvier.  On  honore  le  même  jour  sainte  Sabine  oo 
Savine ,  qu'on  dit  avoir  été  sa  sesur.  L'abbaye  de 
Monliers-la-Ceile  prétend  avoir  les  reliques  de  celle 
sainte ,  dont  le  Martyrologe  romain  fait  mention  le 
28  août. 

3*  stècle.  —  Saint  Xyste  on  Sixte ,  premier  é va- 
que de  Reims  vers  l'an  290 ,  suivant  Tillemoot  ; 
mais  d'autres  auteurs  préleodent  avec  pins  de  vrai- 
semblance ,  disent  les  auteurs  de  l'ilrl  de  vérifier 
les  Dates,  que  saint  Xyste  et  saint  Siries,  son  col- 
lègue dans  le  gouvernement  des  églises  de  Reims 
et  de  Soissons ,  qui  n'en  faisaient  originairement 
qu'une ,  sont  besncoup  plus  anciens  qne  la  fin  du  5* 
siècle;  leur  fêle  le  1*'  septembre* 

8*  siècle.  —  Saint  Mansui  on  JfoiMi»  ( Jf aatuslut), 
premier  évêqne  de  Toulouse  au  S«  siècle  ;  an  Iftte  la 
8  septembre. 

3*  siècle.  —  Sainte  Reine,  Regina,  vierge  et  mar- 
tyre an  diocèse  d'Autan;  ses  fêtes  sont  les  17 et  22 
mars  et  7  septembre. 

3*  siècle.—  5am|  Piat,  Piatus^  Piato  et  Pia- 
tonus ,  apôtre  de  Tournai  et  martyr  dn  8*  siècle  ; 
ses  fêles  le  1*'  et  le  99  octobre. 

5«  siècle.  —  Saint  Papoul ,  Papulus  ,  prêtre  et 
martyr  près  de  Toulouse  ;  sa  fête  le  8  novembre. 

8*  siècle.  —  Saint  Amarani  en  Amarantka,  Ama» 
ranthus,  martyr  i  Alby  ;  sa  fête  le  7  novembre. 

8*  siècle. —  5«tol  Rnf,  premier  év6qae  d'Avi- 
gnon, i  ce  qne  l'on  croit,  an  8*  liècle.  On  ignare 
la  date  de  sa  mort  ;  sa  fête  le  14  novembre. 

3*  siècle.  —  Sainl  Eugène,  martyr  à  Deoil  en  Pa- 
ri sis;  sa  fête  le  lt>  novembre. 

3*  siècle.  —  Saint  Oaticn  {Gatiltnuê  et  Csitism^ 
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«t  non  firûSianui) ,  premier  évê^M  de  Tourt  an  $• 
siècle  ;  honoré  le  18  décembre. 

5»  siècle.  —  Saint  Auttremoinê,  Stremontut,  apd« 
tre  et  premier  é? éqne  d'An? ergne ,  c  Ton  df  s  eept 
«  mfssioniiairef  qui  forent  enToyés  dans  les  Gantes 
c  par  réTéqne  de  Rome,  Ters  Tan  2SS0  ;  »  sa  fête  le 
I"  novembre. 

8*  siècle.  —  5«inl  Tibère  on  Tiberi  et  ses  compa- 
rons, martyrs  dans  la  Gaule  narbonnaîse,  i  Ges- 
seron  on  Césarion,  entre  Agde  et  Pexenas,  sons  les 
«mperenrs  Dioclètfen  et  Uaxlmllieo  ;  leur  fSte  le  10 
DOTombre. 

S» siècle.—  Saini  Menge  on  Memmie  {Memmiut) , 
premier  érêque  de  Chfltons- sur-Marne  ;  le  Martyro- 
loge en  fait  mention  le  K  août. 

5'  on  4«  siècle.  —  Satnf  Patrocte,  Tulgairement 
taini  Parce,  martyr  à  Troyes;  on  en  fait  mémoire 
le  21  janrier. 

S"  on  4«  siècle.  —  Saini  Julien ,  premier  évêque 
dn  Vans  an  3*  on  A'  siècle  ;  le  Martyrologe  en  fait 
mention  le  27  jauTler. 

5«  on  4*  siècle.  —  Sainte  Honorine,  Tierge  et  mar- 
tyre dn  S*  on  4*  siècle  ;  peu  connue ,  mais  fort  ho- 
norée dans  le  diocèse  de  Paris  et  ailleurs,  le  28 
féTrier. 

S»  on  r  siècle.  —  Saint  UrUque  on  Urbice,  éyô- 
que  de  Clermont  en  Auvergne  an  5*  on  4*  siècle  ; 
on  en  Ait  mémoire  le  S  STril. 

S*  ou  4*  siècle.  —  Saint  Peregrin  ,  premier  évo- 
que d'Ans  erre,  martyr  sur  la  fin  dn  S«  on  an  com- 
mencement du  4*  siècle;  les  Martyrologes  en  font 
mention  au  16  mai. 

S*  ou  4*  siècle.  —  Saint  Taurin  y  premier  évêque 
d'BTrenx  en  Normandie ,  à  la  fin  dn  3»  siècle  selon 
Bosquet  et  de  Tfllemoot ,  ou  dn  4«,  selon  le  P.  Pa- 
pebroch  et  Baillet;  sa  fête  le  11  août. 

3*  ou  4*  siècle.  —  Saint  Timothée  et  eaint  ÀpoU 
Unàire,  martyrs  à  Reims  ;  leur  fête  le  23  août. 

3*  on  4*  siècle.  —  Saint  Julien,  martyr  k  Brionde 
(Auvergne)  an  8*  on  4«  siècle  ;  sa  fêle  le  2é  août. 

3*  on  4*  siècle.  —  Saint  Sainiin,  |»remier  évêque 
de  Meanx  au  8«  on  4*  siècle  ;  on  igno«re  Tépoque  de 
•a  mort;  sa  fêle  le  22  septembre. 

S«  on  4*  siècle.  —  Saint  Paxent;  P'axentiut,  mar- 
tyr; sa  nte  à  Paria  le  23  septembre» 

3«  on  4«  siéci*.  *«  Saint  Front  [Fronto),  premier 
évèqne  de  Pérignenx  an  3«  on  4«  siècle;  sa  fête  le 
2K  octobre. 

S*  on  4*  siècle. — Saint  Puede»,  martyr  près  d'A- 
mlena  ;  sa  fête  le  l  i  octobre. 

S*  on  4*  alècle.  ~  Saint  Yietorie ,  ma  rtyr  près 
d'Amiens  an  8«  on  4*  siècle  ;  sa  fête ,  avec  celle  de 
eaint  Fueeiên  et  eaint  Oentien  ses  compag  nons ,  le 
il  décembre. 

3*  on  4«  siècle.  —  Saint  Etgobille  «  {Seu»bieulut , 
Scuvieulue  on  Seubilirue)  ^  eaint  Nigaite,  prêtre, 
aintCerin  (^'ftnui), martyrs  au  Vexin  français; 
lenrfôlele  il  octobre. 

S*  ou  4*  siècle.  —  Saint  Àuepice,  Àwpieiue,  pre- 
mier évêqne  d'Apt  et  martyr;  on  croit  qnM  fnt  se- 
natenr  romain,  GalHa,  l,  349. 


QUÀTMiXI  flàCLI« 


808.  —  5«vii<  ViHor  de  Iforseille  et  set  eem- 
pagnoBS  martyrs;  leur  fête,  le  11  Jolllet. 

308  environ.  —  Sainte  Juiitte ,  mère  de  saiai 
Gyr,  et  martyre  avec  son  fils  vers  Mit.  Lenr  fête  à 
Paris  le  f  j nia  ;  à  Rome,  le  18  ém  même  mois. 

31 1  environ.  —  Saint  Metton  {Meltomu),  premier 
évêqne  de  Ronen,  vers  l'an  SUT.  8a  ftte  le  28  oc- 
tobre. 

813.  —  Saint  Rhétiee^  évêqne  d'Anton,  assîsU  mi 
concile  de  Rome  de  Pan  818,  oà  Céelllea  fnt  absevs 
et  Donat  condamné;  sa  fête  est  marquée  an  19  Juil- 
let par  quelques-uns,  et  par  d'autres  an  28  dn  même 
mois. 

840,  le  7  septembre  ;  snivant  la  noavelle  GalHm 
Chrittiana ,  en  891.  —  Saint  Muverte  (  Bvortim, 
Eturtiue  et  Borliue) ,  évêqne  d'Orléens,  vers  Tan 
820. 

Avant  le  milieu  dn  4*  siècle. -^  Saint  C^eiim, 
évêqne  d'Antnn;  sa  fête  le  8  août. 

Entre  le  milieu  et  la  fin  dn  4«  siècle.  ^  Saint  Ih- 
natien,  évêqne  de  Reims  ;  il  est  honoré  le  24  aani , 
le  80  août  et  le  14  octobre,  principalement  à  Brages 
(Flandre),  dont  il  est  le  patrea. 

8i».  —  Pantin,  évêqne  de  Trêves,  vers  Vam  848, 
mort  exilé  ponr  la  cause  de  saint  AUmaase,  l'aà 
888;  sa  fête  le  31  août,  sa  translation  le  18  ami. 

882  on  385.  —  Saint  Blof  on  Àloph  [Btipkiue)^ 
martyr  en  Lorraine;  sa  fête  le  18  octobre. 

Entre  883  et  388.  —  Saint  Lo  [Laudue  et  Lmmu), 
évêqne  deContancesy  vers  328;  sa  lêle  le  21  sep- 
te  mbre. 

Probablement  le  15  janvier  388.  —Sain/  Bilaire, 
évéque  de  Poitiers  vers  Tan  385,  père  de  l'Église. 
Sa  fêle  le  13  |anvier  dans  les  anciens  monuments; 
mais  00  Ta  transférée  depuis  an  lendemain  14. 11  7 
a  cependant  des  chartes  où  elle  est  marquée  an 
l«r  octobre,  au  26  Juin  et  an  1'^  novembre. 

371.  —  5atnl  Lidoire  (Itdor^tw,  Litoriue  et  Lie- 
for),  second  évêque  de  Tonrs  en  SS8,  honoré  à  Tours 
le  13  septembre. 

873  environ.  —  Saint  Mareellin,  évêqae  d'Em- 
brun ;  sa  fête  le  20  avril. 

381.  —  Saint  Ortite  ,  supérienr-géoéral  de  la 
congrégation  de  Tabeone  ;  sa  fête  le  18  Juin. 

388  environ.  —  5atn/  Alire^  //lûltiM, évêqne  de 
Clermont  en  Auvergne  vers  Tan  888;  sa  fête  le  8 
juin. 

397,1e  8  novembre  environ.—  Saint  Martin^  évê- 
qne de  Tonrs;  sa  fSte  principale  le  11  novembre* 

4*  siècle.  —  Saint  Phébade,  Phebadiue,  évêqna 
d*Agen,  mort  à  la  fin  dn  4*  aiècle  ;  sa  ftte  le  28 
avril. 

4*  siècle.  —  Saint  Semblin^  on  Sambin^  ov  5(mt- 
Uen,  Similinue,  et  Simitianut,  évêqne  de  Nantes 
an  4'  siècle.  On  n^iadiqne  peint  Tépeqae  de  sa  mort  ; 
sa  fête  le  18]nin. 

4*  siècle.  —  Saint  SimpUee,  é? êqae  d'Avlm  aa 
4-  siècle.  On  ignore  Tépoqae  de  m  norl  ;  si  llte  lo 
84  Juin.  — 
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V  tiécle,  —  Saint  Mtrrt  on  Jffiry  (  Iftlftiii  et 
Iftlrtoi),  Bârtjfff  4^AU  «I  Pr#f «nce  aa  4*  ■iéd«  ; 
M  fête  le  15  nof  erobre. 

4*  liâdflu  -^  £«t9ti  Ferrât  Fw$H  OQ  i^iryet» 
(Ferréolia).  ^Mrl|r  4  Vienne  en  Ptu^ihioé;  ae  fête 
Ui8  4epie9l)re. 

4*  ilÀ(4«.  ^  ;S«tii<  ifi^oire  (itionm).  è?éqaci  4» 
HiM  »a  4«  Ai  «a  tt*  «i^elvft  ;  ««•  fttet ,  i«  $?(  iuUit»  à 
9«4eclioro,  eu  «M  r«U^ii««  («reot  tnuuT^rée^  an 
91  lUklt»  W  M«n*« U  «»  Mi,  1«  9  («Un  «(  U  as 
laiUeu 

4-  «iicl^,  —  M«(  ^iiK«»  Mfm  A*  l'ï^n  «V  U 
te  d»  4'  ilècle  »  4R  fêle  le  9  teptembre. 

4*  «i^çi*.  --  ^«tAt  <^<«ir»  pr4tf«  en  To«rti»e  «v 
4«  liéciei  $4 Iftte  ie  8  «oTembrt^ 

Au  4'  siècle  probablement.  —  SaùU  FUmr  {Fkf 

ai  Iftte  le  9  nof  o»lMr»« 

4«  on  5*  aite&e.  «-  ^tm  .4ii«etM«é^|^e  d'Anc»*- 
lême  ;  sa  fdte  le  22  mai  et  le  i  I  Jaio. 
.  4*  P«  tt*  «iicle.  -«  if«tiii  Prio4<,  év4^«e  du  pays 
de  GéTandan  à  la  Oo  dv  4'  liéde,  •«Ida  les  nui,  nn 
^  compnencemeat  da  ïS%  S9lep  d'amres»  mart|risti 
PM  iaa  AarbarMt  4(  «ntwri  k  Vende»  «»<  l'^i^i^ 
al«n  qn'ttn  villafpe.et  qvi  est  aaJoordW  «n«  fiUe 
épiseopale  formée  par  Pécial  dta  ndfiirlea  4«  ndnt 
Prifat.  Ca  s^int  parait  avoir  éiè  ivêqna  de  Itipla , 
4fnt  la  liégft  a  été  traoa(M  è  Mande  >  ia  fl^te  I» 
aoOU 

Att  4*  on  tt*  siècle.  ^  5ctal  CoratUtn,  pfevier 
éf  éqne  de  Comonaille  on  de  Qnlmper  (  Qassn-Bie- 
tafne]  ^  lea  fêtea  sont  le  !•'  mal  »  le  ïi  aepiembre  et 
le  i%  décembre. 

ciKQtjiins  SiftCLI.' 

440  environ,  ->  3*iu$  Vicmnt^  prêtre  el  tolluire, 
diaetple  de  saint  Hilalre  de  Poitiers ,  mort  en  Poi- 
ton  vers  l*an  400 ,  transftré  Tan  868  en  Auver^e , 
et  pen  de  temps  après  an  chftiean  de  Verai ,  préa  de 


HiUls ,  oft  BenrpsciO»  ûk  Ton  «MU  ■•  I 
de  son  nom  ;  sa  fête  le  45  |nio« 

Commencement  dn  8«  slècle.--MM  Ênre  {Àptr], 
évêque  de  Tool  ;  aa  fête  le  itf  septembre. 

An  commencement  dn  8«  siède*  ^  ^étnl  Pk* 
rwi^  disciple  de^  si^nt  Martin .  abbé  ém  naenaslêie 
de  Gloone ,  appelé  depuis  saint  Plocwt4o-Ylc» 
(en  Anion)  ;  aa  fête  le  SJl  aepiembre^ 

t^ommencement  dn  8«  alède,  le  t«r  i 
Saùu  Mmretl^  évéqoe  de  Parla;  aa  «Me  le  5 1 
bre  •  sa  tranalaUen  fbite  vers  Pan  ItOO,  In  t6  JnilM, 
dansTéaliaede  Paris. 

405,  le  85  décembre.  —  5«in^  Jhifkim  (  Mf^- 
niM),  évêqoe  de  Bordeaoi,  aisiste  an  eevcile  di 
Sarafosse  en  S80>  et  menrt  asMK  prebnblnnffttl  M 
85  décembre  485. 

408  ottTlron.  —  SmbU  FhrmUifi  et  mimi  Mfle*e 
en  BiUmrf  martyre  en  Bettrfofne;  lear  Me  le 81 
septembre. 

408  environ —  5ninl  fUtrioê^  VinH^im^èfÊ^ 
de  Ronea  vers  Pan  885 ,  mort  veva  t'a»  808.  ailm 
Bailletjsafôiele  7  aeOt. 

408.  anpiniêt.  —  S^M  MmHfèr§^  èvofna  le 
Toolooae  snr  la  8n  dn  4«  siècle;  aee  lèlea  aeol  ti 
14  inin  et  le  88  aeptembre. 

410  epvif«n.  —  5n^a>8deère  en  ff^êft  frf 
piea,-inoine  de  Marseille,  prêtre,  disciple  de  mftIL 
Martin  et  bistorien  ecdéeiaaliqne.  On  croM  «ni  lH 
mort  vert  410^  ea  fête  se  eélèbra  an  diocéea  ds 
Tours  le  88}anvteff. 

411  environ.  --  Smni  JH^Uit^  wmmé  nanrf  sa4f 
DizieTf  loftiil  DnêH^  imlnl  Drnvrjf^  sn<nl  P9éf 
{D$iidêriu$),  èvêqne  de  Unsrea.  aMrt|tiaè;  « 
fMe  le  85  mai. 

418, 1-r  mai.  —  SqùU  Àw^tênr,  Àm^rg  mÂftmf 
ir9j  évêqoe  d'Anierre  vers  588. 

488  euTlron,  84  décembre.  ^Soini  fén^rvidt 
évêqne  de  Ciermont .  en  Anveraine,  probaWeéiil 
Tan  874,  mort  vers  Pan  485,  U  Teille  de  Neâ. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


BB  fiAlfCB  par  H.  Lanrentie,  8  vol. 
i  à  Paris,  ebea  Lagny  frèrea,  me  Bonrbon^ 
|».Cb|ltnn,n*i. 

innt  tisap—dir  PeapcH  qnff  a  présidé  à  cette 
eicelionle  bistolre  ,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
«nndn  dNr  In  lettre  snlfento  qoe  Mgr  l^rchevêque 
de  Paris  vlenad^adreesetèM.  fcanrenilo. 


Archevêcbé  de  ParU,  iO  |nUM  18J|- 

Mdnaiear, 

Au  milieu  de  cette  fonle  d'écrits  oà  les  cnsiiae^ 
ments  de  PÈelise  eatbolique ,  aa  diseipUne,  m  bié- 
rarcble,  ses  insili,utions ,  ses  diveraos 
sont  triâtes  avec  indifTérence  on  elleqnés 
hestttea  an  progrès  df  la  apciéiè  »  fei  été  1 


•ViLIirWft  Mli^KMSIUPHIQlEft* 
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BaCinl  dcT«oé  d«  rBclUe,  tous  t?as  i»&esY«p- 
préeié  qu'an  ennemi  on  nn  étranger  Pesprit  el  te 
ckttité  4ent  nlU  en  tninén,  let  sertriew  «n^tOe  a 
Viodnf  à  riHMMnilé  m  à  nnirn  pairie  en  particniler. 
Bmt  ¥9%  esant,  il  i nns  a  anfll  ratnit  véw  an  aeili 
de  eeite  frande  lunitte  ^liiéiiennn;  vnna  mérilea 
•M^iHt  par  vea  «indea  e|  par  lea  baMtndea  de 
Hpia  f nifa  lieu  None  eenniieeens  toninnrt  oilein 
IM  iradlUent  elle*  faiia  dumeeii^nea  t«e  lea  aflUrea 
4«  nœ  f  aieina* 

IrfNraqn^à  4aa  Aiif aaltinna  auii  iiforaUee  en  rén- 
ale, eoeuin  tena,  Mensiewr,  nne  aeitnee  élendne 
4a»  éfénawwti,  baaneonp  de  aapMiid  pnnr  tee  |«. 
ger»  el  le  talent  de  lea  espeaer  «vee  intMt,  en  eal 
MtBcé  «Hiipifar  «ne  t'aide  conAance  m»  b«na 
iPiMifVM  f»  a«g  PMiaena  d^dnaatlM  qni  ont  an  ae 
préaerf  er  dot  fnneatea  ionoi  atlona. 

11  fona  iaata  eneere»  Monaiev,  nne  grande  iéoIm 
à  rMnpUc  ie  iV  01  le  l««  piéeles  lonl  rei^b  dea 
taUea  InleUeeloeHea  el  ■omiea  qnl  ont  préparé 
•MKf  ttando  lifjalnlion»  donné  à  noim  paya  des 
lois, de»  BMBnra,  nne  eonatUiiilon  nonvello  et  Hit, 
f liraloir  d'enirea  iniéeéla.  Ponr  lea  Juger  evoe 
é«nllé ,  U  Aigl  èoiu  éléfniiea  do  penaéea  el  do  aen. 
lUnonla  «ri  ptaeenl  l^ieiorien  en  dehort  et  an- 
inatna  4o  lontea  la»  peaaiona  do  parti;  le  safoir, 
inl  an  ealmn  de  feaprH ,  veo»  naiMiendreni  dan» 
Mlle  apkéfo  élof éo  qae  ne  aenreU  atlolndre  IMmpar. 
IteUlé  pnronMBi  phMoaoplilqno. 

Agféea»  nonaienf ,  raaaomneo  de  nu  eontidf. 
nllnn4iallagnéo, 

t  DBNI8,  Brebefétitte  do  Parla. 

A  llntorlté  d^on  (émoigoage  si  éi^inanl ,  non» 
poofOQs  ajonter  le  lafTrage  ég^Umeni  honorable  de 
M%t  rarcbevèqae  de  Reim»,  qni  a  rocommandé 
VHUtoWê  de  Frwe$ ,  4ê  M.  Uur$n$i§ ,  à  aoi  féml- 
i»irei,  aigfi  qn'i  tout  le  clergé  de  aon  diocÔM. 


BVlHin  CBLàNT,  par  AeniLLn  Do  Giiaim; 
f  oL  te«8»,  ebei  Sapia. 

Dan»  le»  aléele»  heoren^ ,  le  poëie  el  le  pbiloio- 
pbo  enliîTaieni  la  paniée  pour  eUe<inémes  il»  par- 
IgionI  an  pnblîc  loraqno  l'inspi^iioa  débordell  d» 
|««r  aaln,  loraqo^ane  grande  térilé  éclairait  Ifgr 
IsM.  |#a  liitéralnro  éuii  nne  miaaion  noble  et 
»0i»|»  $  son  grand  malbenr  dao»  notre  siècle  e»i 
4'4tre  dereono  'ni|  métier.  L'écriToin  el  PédUonr 
lanl  des  irailés  po«f  la  publication  de  f  togi  Toinme» 
d'Msjnrniioni,  qoo  la  premier  s'oblige  i  iirrer  dapa 
«uom  au»,  souvoni  dons  dent.  Il  est  résulté  de  ea 
Ignoble  trafic  nne  indifTérence  méprisant»  dg  pu-« 
tu»  omets  récriraln ,  et  da  l'écrivain  eg^gr»  le 
pubUc. 

Cependant ,  *  peu  près  comme  les  eioklen»  pn»* 
incteient  par  quelques  aeiaa  isolé»  eonlr»  U  débau- 
cbo  gigantesque  au  milieu  de  laquelle  expirait  l'em- 
pire romain,  de  térilabla»  poète»  répandent  dan»  la 


loUtude  leurs  âme»  deTiVl  P^^  >  «I  s»  dérobent  en 
rougissant  aux  dégoûtantes  intrigues  littéraires  do 
cette  époque. 

«  M.  Ballancbe  a  dit  :  M.  Du  Clésieux  est  uo  des 
poëtes  de  noire  âge  e«r  tosquol»  f^  le»  yeux  atu- 
cbés  avec  une  sorte  do  prédlleellon  bien  fissile  à 
expliquer  ;  c'est  que  sa  f  eix  fait  partie  é^w»  enncert 
qui  sort  d'une  ibébaMo  loni-à-tiit  étsungéro  aux 
bruiu  du  monde,  s 

El  nous  aasai,  depnla  longloasps,  non»  éeoutons 
aitentiTemeot  cette  voix  qui  noua  révèle  unn  ftme 
brftlanle  tourmentée  do  beaoiUB  éirangora  à  Pim- 
mense  majoriié  dea  hommes.  Dan»  son  préeédeni 
TOlomo .  £»a  el  ^NiH^iê,  M.  Du  Gléaieux  igissail 
tomber  de  son  cœur  de»  cris  d'un  désespoir  déchi- 
rent. Nous  ne  lui  f  oyions  guère  qu'une  passion, 
sombre  el  étrange,  celle  de  la  mort.  CeUe  tristesse 
indicible,  qui  evait  saisi  le  poète  an  milieu  de  toute» 
les  louisaances  de  la  terre ,  était  souTent  exprimé» 
d'une  msoièro  éloquente ,  qui  nous  luisait  penser 
au  poète  de  Lara  et  de  Gbilde-Harold  ;  toi^elbi», 
av»c  une  diCTèrence  profonde  :  c'est  que  l'ou  sentait 
Tibrer  au  aoin  de  toutes  ees  angoisses  un  smour 
immense  et  brOtent,  une  aspiration  emportée  vers 
le  ciel. 

Dana  le  de nUer  cAmM ,  rimo  de  V.  Du  Gléalogg 
semble  s'apaisar  ^  ce  livre  est  une  sorte  de  cousote* 
lion  olferio  »nx  âme»  qu'»«ll  pt  i^a^ri»  «vaii  au 
tristées. 

Quelle  image  de  paix  Tient  plener  sur  mon  Im»  ! 
Quel  souffle  rejeunit  tous  mes  désire  Anes! 
D'oà  me  tient ,  ô  mon  Dieu  !  celte  nouvelle  flamnm 
Qui  ranime  mes  chants  Tainqueurs  et  couronnés? 
Que  s*esl-il  donc  passé  dans  mon  cœur  solitaire? 
Quel  amour  a  tari  les  amours  de  le  terre  ? 
Quel  eepoir  immortel  brise  tout  auiroeapolrf 
Quel  aoge,  de  mon  front,  Mfo  le  Voile  sombre? 
Quel  arbre  proteciour  Moud  sur  mol  son  ombre 
Btm^nvIloèmVeseuIr? 

0  mon  Dieu!  c'est  vers  fous  que  mon  lUa»  s'élère * 
C'est  vous  qui  tant  de  fois  reçûtes  sur  ma  grè?» 

Mes  plaintes,  mes  soupirs; 
C'est  vous  seul  qni  compiles  mes  pleurs  mélancolV 


C'est  vous  qni  recoTre»  mes  bymnos,  mes  cantiqu(% 
Bi  gief  nouTesux  désirs, 

L*cxaluilon  arvifo  bienldt,  el  eetio  âme  étrangn 
ne  se  poeaède  pa»  plue  dans  le  bonheur  que  dan»  I» 
désespoir. 

Je  ne  puis,  d  mon  Dieu  !  m'exptiquer  et  comprendi» 
Tant  de  joies  en  mon  âme,  après  tant  de  douleurs; 
Mais  le  prie,  ô  mon  Dieu!  sans  rien  vouloir  apprendre 
De  ces  secrets  du  ciel  recelés  dans  les  pleura; 
Je  m'éveille....  et  je  chante  un  bymne  avec  l^nroru: 
U  soir,  ava»  le  agit,  |u  ehani»  un  hymon  oimura» 
Ma  voix  mâle  un  «ecord  ^  chftgtts  4Mg»»4  d«  ^gr... 
Tout  pou  éir»  n'est  plus  qu'un»  ân%v»  Ipin, 
Un  éternr  1  écho  qgi  dît  dagg  »»n.  Min  « 
Amour!  amour! 
I  Ob  !  la  vie  e»t  un  bien ,  une  mn  d»  dél'ca»  ! 
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La  première  perlU  da  litre  que  l'autear  a  inti- 
tatée  DtoinUéf  se  termino  par  cette  itroplie  en- 
Uioniiatte  : 

Gloire!  elolre  av  Dieo  qui  m'accable 
D^OB  torrent  do  félicité! 
Qsi  |etle  i  mon  désert  de  table 
€ei  eovrcM  d^imoiortalUé  ! 
Gloire  à  TOcéan  ton  ooTrage  p 
Qoi  Biontre  nne  ioeompiéie  imago 
Do  ton  immonte  profondeur  ! 
Gloire  à  tout  cet  attret  sublimât! 
Gloire  ans  montt  y  anz  f attet  abtmet , 
Qui  tOBi  Toe  édiot ,  ô  Soigneur  ! 

Sans  doute ,  ti  l'on  Teut  lire  de  suite  cette  pre- 
mière partie,  on  se  fatigue  de  ce  lyritmo  débordant  ; 
malt  qne  l'on  oofre  ces  pages  comme  un  li?re  de 
prières  ,  et  notti  doutent  qu'il  t'en  trouTO  nne  qui 
■e  présente  pai  une  consolation  sainte  et  életée. 

M.  Du  Clé^Mttk  a  donné  à  la  seconde  partie  de  son 
livre  le  titre  éPBumaniii,  Dans  la  première ,  tout  se 
patte  entre  lui  et  Dieu  ;  dans  la  seconde,  il  t'a- 
irotso  a«l  hommoi;  il  t'emporte  contre  let  criti- 
quée qvi  ont  TU  en  lui  un  imitateur  de  Lamartine , 
U  t'if  digne  contre  un  Tort  impie  de  Victor  Hugo , 
Il  pleure  la  mort  de  Gosiave  de  la  Noue ,  enleré  si 
)eano  à  la  religion  et  à  la  poésie  ;  Il  |ette  en  passant 
quelquea  mots  à  une  initiale  mystérieute  que  nous 
aviont  déjà  rencontrée  dant  Exil  et  Pairie,  et  qui 
Inapiro  lonTont  au  poëte  det  strophes  d'une  rare 
beauté;  maii  bientôt  il  reléfo  ton  front  vers  Dieo, 
•i  reprend  lot  cantiques  de  la  première  partie  de 
•on  mnvro.— Le  mot  ét^milé,  inscrit  au  froniitpice 
4e  la  troitièmo  partie  ulo  l'onvrage  de  M.  Du  Clé- 
•ioni,  indique  qu'il  avait  hâte  de  s'arracher  i  notre 
monde,  quel  que  toit  le  bonheur  qu'il  y  troufo, 
pour  reprendre  aes  aspirations  vers  l'infini.  A  vrai 
dire,  il  ne  les  avait  pat  tuspenduet.  Toute  la  vie 
de  cette  âme  ett  dant  la  contemplation  do  Pé- 
temité. 

Koot  aTOM  amei  cité  pour  prouver  que  h  dernier 
tkemi  eontient  de  grandet  beautés  poétiques ,  mais 
U  a  aet  déduit»  H.  Dn  Clésieux  nous  semble  bien 
pintot  improviaer  qne  travailler.  De  là  cette  allure 
libre  et  emportée  qui  donne  tant  do  charme  et  de 
pnittance  à  tôt  vert  ;  malt  de  là  aussi  des  strophes 
qui  no  font  que  répéter  celles  qui  précèdent,  des 
ven  langnistanU  et  laiblet ,  au  milieu  d'une  ttance 
BorvoQto  et  pleine  d'harmonie,  det  ptécet  tout  en- 
tlèret  on  dehort  de  la  nature  de  ton  talent.  Retou- 
cher et  finir  tout  denx  qnalllét  qnl  manquent  à  la 
fougue  de  l'auteur  &*EœH  et  Patrie. 

Afflédée  DoQuifHBL. 


OliGUIBS  DU  CHIISTIANISI»  par  le  docteur 
DoBLLiMwny  profeaaeur  d'Hitloire  à  l'Unlvertitè 
do  Mmilch;  tndnll  de  l'allemand  par  M.  Léon 
B«ré,  pnftMOBr  d'HIstoiro  au  Collège  royal  d'An- 
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Saints-Pères,  64;  et  Hachette,  me  Pierre-Sarra- 
zin ,  12. 


Aujourd'hui ,  que  toute  la  littérature  ra 
de  plus  en  plot  dans  un  océan  de  lUvolitée ,  il  est 
doux  do  pouvoir  tignater  des  mnvret  térienaot, 
écritet  dant  le  teul  désir  du  bien.  Parmi  ces  ouvres 
pures ,  qui  apparaissent  à  dea  intervaliea  déeormait 
si  rares ,  nous  ne  craindrons  pas  de  ranger  la  p«- 
blication  récente  de  M.  Léon  Bore.  L'auteur  alle- 
mand ,  qu'il  s'est  attaché  à  faire  pataer  dans  notre 
langue ,  ett  un  des  hommes  les  pins  chera  an  publie 
catholique  de  toute  TEnrope.  Sa  répautiouy  d^à 
établie  depuis  longtemps  parmi  nons ,  avait  lonlo- 
fois  besoin  de  s'appuyer,  sur  det  prouvée  ;  on  lea 
trouvera  dant  cet  deux  volomet  hitlorlqnea,  eeeh 
cernant  let  première  tempe  do  l'Église,  lia  offrent 
une  admirable  condensation  des  faitt  déjà  connue  , 
auxquelt  te  joint  nne  mette  de  faitt  nouveaux ,  ti 
contidérable ,   qu'on   peut  regarder   cet   ouvrago 
comme  un  manuel  inditpentable  pour  quiconque 
veut  connaître  dant  tet  tourcet  l'hittoiro  dn  Ghrit- 
tianitme.  Aucun  det  abrégée  d'histoire  eoeléaiatai- 
que,  qui  circulent  dant  let  téminairet  et  antrea 
maisons  d'enseignement ,  ne  peut  suppléer  celait. 
M.  Léon  Bore  est  déjà  trop  connu  pour  qn'U  oeil 
uécettaire  de  faire  rettortir  let  avantagée  de  en  béllo 
traducUon.  On  tait  avec  quelle  ardeur  il  a'eei,  de- 
puis longues  années,  consacré   aux  études  allo- 
mandes;  quelle  moisson  d'expérienoee  fi  didéne  il 
arapporiéed'ootro-Rhinypoorrolfrir  on  homnaagn 
à  son  pays.  On  sait  les  tenteiivee  et  les  noMeoMcri- 
flcea  qu'il  a  faite  autrefole  dant  le  désir  d'nnir,  par 
det  établissements  et  des  communications  liuérairea, 
plus  intimes ,  lae  deux  grandes  nations  pentaniea  de 
rOceidcnt ,  Qu'une  sorte  de  fatalité  semble  condam- 
ner, depuis  Luther,  à  ne  plus  se  comprendre.  Tou- 
jours fidèle  à  sa  mission ,  M.  Léun  Bore  pourauit  à 
travers  mille  obstacles,  et  malgré  Unt  d'eapérancee 
déçues ,  le  généreux  projet  de  sa  première  jeuoeaae  : 
car  il  est  du  petit  nombre  des  écrivains  qui  ne  foM 
point  det  lettres  un  métier,  malt  nn  moyoa  dm  glo- 
rifier leur  foi ,  et  de  Ihiro  triompher  eo  que  Dm« 
leur  a  mis  dans  le  cœur.  Aussi  nul  doute ,  que  de 
plus  en  plus  ses  travaux  ne  produisent  le  bien, 
c'est  le  seul  tuccès  qu'il  cherche*  Dans  la  eirce»- 
sUnce  présente ,  ayant  pu  être  plus  qu'an  inidve- 
tenr,  il  s'est  borné  à  enrichir  d'une  introdnctfen, 
pleine  d'idées  ,  le  livre  de  Dœllioger.  Maie  ce  li- 
vre est  intrinsèquement  si  complet,  qu'il  n'nTait 
besoin  que  de  loi-même;  ce  n'est  donc  paa  eeele- 
ment  le  prêtre  qui  se  sentira  souvent  porté  à  le  re- 
Kre ,  il  sera  encore  nécessaire  à  tont  ehrétloa  néié  et 
désireux  de  coonaftre  les  gloiret  pattées  de  la  Reli- 
gion tor  laquelle  il  fonde  tet  etpérancea  à   Teair. 
Mais  on  ouvrage  de  cette  importance  mérite  «• 
examen  critique  et  déUillé  ;  il  doit  être  l'objet  d^eo 
article  spécial ,  qu'on  espère  voir  procbaîBeiBcal 
paraître  dans  cette  Revue.       Cv^RiBif  ROBBRT. 


«■rt^^i^a  iiii 


Digitized  by  VjOOQIC 


tes 


L'UNIVERSITE 


CATHOLIQUE. 


IfUMÉRO  81.  •—  SEPTEMBRE  i84!L 


Mmi$  w^}i$\pint$. 


COURS  DE  PHYSIQUE  SACRÉE. 

moïse  expliqué  par  les  SaENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES ,  ou  RËPUTATHW , 
PAR  LES  FAITS  ET  LA  SGENGE,  DU  PANTHÉISME  MATÉRIAUSTE, 


HUITIÈME  LEÇON*. 

t«  léMBé.  — !•  Qa*U  •xists  «ne  lérie  aBimala*— • 
8"  rriiicipei  losiqaM  dt  It  lootoffie,  à  Paide  dti* 
^««10  M  démontre  la  aérie  aalmale.  —  4«  Qoe  la 
•érleaoidiale  eat  comprise  enlre  loTégéul  el  Phem- 
me.~tt«€oaiparalaoederiiomme  el  do  f  égétaU — 
^  Prlneipes  tiréa  dea  coDaidérationa  baroioDiqaea 
de  Poreaniame  avec  lea  milieux.  —  7»  Biposiilon 
dea  graada  |alooa  de  la  aérie  animale.— >8«  Il  exiate 
doue  me  série  animale  en  harmonie  avec  teal  le 
reate  de  la  création.  —  9*  NonTcllea  preuTca  de 
cette  harmonie  et  Jnatificatlen  dea  prineipea  qoe 
nona  atena  appllqoéa  dana  tontea  lea  leçena  pré- 
cédentea. 

i^  Nous  avons  prouvé  que  les  généra- 
tions spontanées  sont  insoutenables; 
que  la  transformation  des  espèces  est 
inadmissible,  et  que  par  conséquent  les 
espèces  ont  été  créées  fixes  et  déter- 
minées. Nous  avons  défini  ce  qu'il  faut 
entendre  par  espèce,  et  de  là  est  sor- 
tie pour  nous  la  preuve  irréfragable 
que  s'il  n'y  avait  pas  d'espèces,  le  rè- 
gne animal  ne  pourrait  se  perpétuer,  et 
que  le  Créateur  a  dû  nécessairement 
créer  des  espèces,  ce  que  l'écrivain  sa- 

'  Veir  In  Tii^leçoD»  &«  eo  ci-deaanay  p,  8d. 
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cré  dit  positivement.  C'est  un  grand  pas 
de  fait  dans  notre  thèse ,  car  s'il  existe 
des  espèces,  elles  sont  nécessairement 
plus  ou  moins  parfaites  les  unes  que  les 
autres ,  et  par  conséquent,  il  y  a  infério- 
rité, dégradation  et  série  animale; 
mais  ce  dernier  point  demande  à  être 
étudié  plus  à  fond,  quoique  nous  ne 
puissions  ici  donner  que  les  grands 
traits ,  sans  pouvoir  entrer  dans  tous  les 
détails,  ce  qui  demanderait  un  volume; 
si  toutes  nos  leçons  demandent  à  être 
lues,  méditées  et  approfondies,  celle-ci 
le  demandera  donc  encore  plus  que  tou- 
tes les  autres. 

2*  Nous  avons  ù  prouver  deux  choses, 
d*abord  qu'il  existe  une  série  animale, 
et  ensuite  que  cette  série  est  en  harmo- 
nie avec  tout  le  reste  de  la  création  ;  de 
là  deux  ordres  de  principes  et  de  consi- 
dérations qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
sous  peine  de  tomber  dans  toutes  les  er- 
reurs qui  ont  conduit  à  la  négation  de 
l'ordre  et  de  l'harmonie  dans  le  règne 
animal.  Un  animal  en  effet  est  d'abord 
animal  ;  puis  il  est  destiné  à  occuper  une 
place,  à  remplir  certaines  fonctions  dans 
rup|ver§.  Il  devra  doue  <l*abord  possé- 
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der  tous  les  caractères  qui  le  font  ani- 
mal ;  et  en  second  lieu ,  il  devra  (Hre 
modifié  pour  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  est  appelé  à  vivre.  Nous  avons 
donc  à  établir  d'abord  les  principes  d'a- 
près lesquels  nous  pourrons  juger  les 
caractères  de  Tammalité,  et  par  là  arri- 
ver à  déterminer  la  place  d'un  animal 
parmi  les  autres  animaux,  d'après  son 
organisation  et  les  fonctions  de  cette 
organisation.  Nous  avons  à  établir,  en 
second  lieu ,  les  principes  d'après  les- 
quels nous  jugerons  les  modifications 
accessoires  de  cette  organisation,  pour 
les  circonstances  et  les  milieux  dans 
lesquels  l'animal  est  appelé  a  vivre.  Par 
le  premier  point  Tordre  sériai  harmoni- 
que sera  démontré,  et  par  le  second 
les  causes  finales  seront  prouvées  ;  et 
comme  dernière  conséquence ,  il  sera 
prouvé  qu'une  intelligence  souveraine 
et  infinie  a  conçu  et  exécuté  cette  admi- 
rable création  pour  un  but  et  une  fin  di- 
gnes d'elle. 

5^  Principes  logiques  de  ta  zoologie. 
Ces  principes  ne  peuvent  évidemment 
sortir  que  de  deux  sources  :  ou  des  con- 
sidérations extrinsèques  à  l'être  qu'il 
s'agit  de  connaître ,  ou  des  considéra- 
tions intrinsèques ,  fondées  sur  la  na- 
ture même  de  cet  être.  Or,  il  s'agit  ici  dé 
connaître  et  de  juger  un  organisme,  et 
les  fonctions  et  les  actes  qu'il  exécute 
sur  le  milieu  dans  lequel  il  vit.  11  est 
donc  évident  que  le  principe  devra  sor- 
tir pour  nous  de  la  nature  même  de  l'or- 
ganisme animal  et  de  celle  de  ses  actes; 
car  ce  qui  caractérise  un  être ,  est  le 
fond  même  de  sa  nature. 

Ce  qui  caractérise  le  règne  organi- 
que,  c'est  une  structure  propre  et  spé- 
ciale, combinée  pour  agir  sur  le  monde 
extérieur  et  sur  elle-même,  pour  se 
maintenir  dansle  temps  et  dans  l'espace. 
Le  règne  organique  embrasse  deux  ca- 
tégories d'êtres,  bien  distinctes  et  bien 
tranchées  :  le  règne  végétal  et  le  règne 
animal.  Le  végétid  est  un  être  organisé 
et  vivant  qui  se  reproduit  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  L'anioial  est  un  être 
organisé,  vivant,  se  reproduisant  et 
sentant.  11  y  a  longtemps  qu'Aristote  a 
donné  cette  définition  et  elle  est  tou- 
jours vraie.  L'organisation ,  la  vie  et  la 
reproduction  sont  donc  des  propriétés 
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essentielles  au  végétal  comme  à  l'ani- 
mal. Mais  l'animal  seul  est  sensible,  et 
c'est  là  ce  qui  le  constitue  animal  ;  donc 
la  sensibilité  est  le  seul  caractère  de 
l'animalité  ;  elle  est  le  principe  qui  sort 
de  la  nature  même  de  l'organisme  ani- 
mal et  de  ses  acte». 

De  ce  principe  coordonnateur  de  la 
science,  puisqu'il  nous  permettra  de 
lire  les  lois  de  l'ordre  créé  ,  ressortent 
plusieurs  conséquences  rigoureuses.  La 
sensibilité  a  besoin  d'organes  qui  lui 
servent  de  substrata.  Celte  grande  f»> 
culte  se  divise  en  deux  ordres  :  la  sensi- 
bilité animale,  qui  permet  à  l'être  de 
sentir  le  monde  extérieur,  et  la  sensi- 
bilité réfléchie,  qui  s'élèvera  jusqu'à 
l'intelligence  et  la  pensée  pour  per- 
mettre de  juger  ce  monde  et  de  le  con- 
naître. Ce  qui  conduit  encore  rigoureu- 
sement à  deux  grandes  distinctions 
d'êtres,  fondées  sur  le  principe  carac- 
téristique de  leur  nature  :  les  animaux, 
qui  n'ont  que  la  sensibilité  animale  et  ré- 
fléchie simple,  ou  instinct,  et  l'homme, 
qui  de  plus  possède  Tinteiligence  et  la 
pensée.  De  là  aussi  les  substrata  sensi- 
bles seront  de  deux  sortes:  système 
nerveux  de  la  sensibilité  animale  ,  sys- 
tème nerveux  delà  sensibilité  réfiéclûe. 
Plus  le  système  nerveux ,  en  général , 
sera  développé ,  plus  la  sensibilité  sera 
parfaite,  et  plus  l'animal  sera  animal  ; 
plus  le  suhstratum  de  la  sensibilité  ré- 
fléchie sera  développé,  plus  celte  fa- 
culté le  sera  aussi,  et  plus  l'animal  sera 
rapproché  de  l'homme.  D'autre  part^  la 
nature  et  la  structure  du  subsiratum  de 
sensibilité  nécessitent  sa  position  et  sa 
disposition  dans  l'animal  sous  un  autre 
système  protecteur  et  central ,  afin 
qu'il  puisse  agir  sur  tous  les  autres  or- 
ganes. Mais  la  sensibilité  appelée  à 
s'exercer  sur  le  monde  extérieur,  et 
ses  circonstances  favorables  ou  nuisi- 
bles, doit  nécessairement  avoir  prise 
sur  le  monde  extérieur  et  être  en  rap- 
port avec  lui;  de  là  les  organes  des 
sens ,  et  le  sens  général  même ,  consé- 
quences rigoureuses  delà  sensibilité, 
siégeront  nécessairement  à  la  périphé- 
rie, sur  l'enveloppe  cutanée  de  Tani* 
mal.  Or  cette  enveloppe  ,  ou  la  peaa  , 
limite  ranimai  dans  l'espace  et  déter- 
mine sa  forme,  en  relation  directe  avec 
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\n  disposition  du  systèmef  nerveut.  La 
forme  donc  sera  la  traduction  rigou- 
reuse du  caractère  fondamental  de  ra- 
nimante î  ce  qui  démontre  cet  axiome 
d'Arisiote  :  t  La  forme  est  supérieure  à 
la  matière,  »  puisqu'elle  la  domine. 

De  la  sensibilité  animale  ressort  une 
autre  conséquence  tout  aussi  importante 
Tout  être  sensible  jouit  nécessairement 
de  la  faculté  de  se  mouvoir,  sans  quoi 
la  sensibilité  serait  une  anomalie  sans 
nom ,  une  faculté  sans  exercice ,  un(i 
puissance sanâ  actes.  La  locomotilité  est 
donc  une  conséquence  rigoureuse  de  la 
sensibilité ,  et^  par  suite  ,  comme  con- 
séquence de  la  volonté  et  ayant  pour 
substratum  une  autre  partie  du  système 
nerveux,  est  un  caractère  fondamental 
de  ranimante.  "Mais,  comme  nous  avons 
trouvé  dans  la  sensibilité  deux  degrés 
distincts,  la  sensibilité  sensorîale  ou 
animale  et  la  sensibilité  intellectuelle, 
bien  supérieure  à  la  première,  il  en  sera 
à  peu  près  de  même  de  la  locomotilité, 
qui  se  distinguera ,  suivant  qu'elle  sera 
Tune  volontaire ,  appliquée  à  des  fonc- 
tions sensoriales  ou  locomotrices  de 
translation,  ou  Tautrc  involontaire,  ap- 
pliquée à  des  fonctions  de  la  vie  végé- 
tative ou  organique ,  comme  la  nutri- 
tion et  la  génération. 

La  sensibilité  et  là  locomotilité  sont 
donc  les  facultés  qui  constituent  rani- 
mai ,  et  par  suite  le  véritable  zoomètre 
qui  nous  permettra  d'apprécier  le  de- 
gré d*élévation  de  chaque  animal  et  de 
juger  son  organisme  comme  dernière 
conséquence  du  principe  ;  tous  les  au- 
tres organes  du  système  animal  fourni- 
ront des  caractères  de  plus  ou  moins 


grande  valeur ,  suivant  qu'ils  emprun- 
teront plus  ou  moins  à  la  sensibilité  et 
à  la  locomotilité  pour  leurs  fonctions. 

Cela  posé,  il  s'agit  de  trouver  une 
mesure  à  laquelle  on  puisse  comparer 
les  animaux  divers  et  arriver  à  juger  leur 
valeur.  Toute  mesure  doit  être  connue 
préalablement  et  suffire  aux  applica-* 
tiens  qu'on  veut  en  faire.  L'animal  le 
plus  simple  est  évidemment  insuffisant  ; 
l'homme  seul  dépasse,  par  le  caractère 
fondamental  de  sa  nature,  la  sensibilité 
réfléchie  intellectuelle,  tous  les  ani- 
maux ;  seul  aussi ,  il  nous  est  mieux 
connu  que  tous  les  autres  dans  les 
fonctions  et  les  actes  de  son  organis- 
me, et  par  suite  dans  cet  organisme 
même.  Or ,  la  logique  veut  que  Ton 
marche  du  plus  connu  au  moins  connu. 
L'homme  est  donc  la  mesure ,  le  terme 
de  comparaison. 

4**  Il  est  d'accord  pour  tous  que  les 
animaux  sont  intermédiaires  à  l'homme 
et  au  végétal  ;  la  comparaison  de  cet 
deux  termes  doit  donc  fournir  la  raison 
de  Tordre  dans  lequel  doivent  être  ran- 
gés les  animanx.  Dès  lors ,  pins  Vtn\^ 
mal  sera  rapproché'  de  la  forme  hu- 
maine ,  plus  il  prendra  un  rang  élevé 
dans  cet  ordre  ;  plus  il  se  rapprochera 
de  la  forme  végétale,  plus  son  rang  sera 
infime. 

Comparons  donc  le  végétal  et  Thomme 
pour  en  faire  sortir  tous  les  caractères 
maxima  et  minima  de  l'animalité  et  de 
la  végétabilité,  positifs  dans  un  cas,  né- 
gatifs dans  un  autre  *. 

>  Noof  emproBtoiu  teitaelleiDeat  to  laUeaa  raî« 
Tant  à  ParUcIe  animal  du  DUî.  d'Bitt,  Naturelle, 
par  M.  de  lUaittf  ille. 


COMPAEAISOK  DES  DEUX  TERMES  LIMITES. 


Vf  ttrmê  ou  limile  iHpérieure, 
i/bohmb. 

fo  ta  forniê  la  plot  binaire  possîblo  dans  le  toat 
et  dans  tes  parties. 

la  dtitinetion  ta  ptas  tranchée  entre  les  parties 
da  tronc  et  surtout  de  la  tête. 

La  diflérenee  ta  plds  traocliôe  entre  te  trône  et  les 
appendice»  on  membre; 

Là  diffêretice  la  pins  grande  entre  les  dent  seules 
paires  A^appendlces  oa  de  membres. 

2<>  ha  compontion  analomique  la  pins  complexe, 
par  la  diatlncUon  trancbée  do  plus  grand  nombre  de 


IP  iaraïf  ou  UmiU  inférieure» 

LE  làûÈTKt. 

|o  la  forme  ta  plus  radiaire  possible  dans  les 
parties  appendicolaires,  qu^ellea  aoient  déTCloppées 
en  spirale  le  long  da  tronc,  ou  qu^alles  se  dispo- 
sent en  Terticilles  plas  on  raoina  serré»  pour  former 
la  fleur. 

La  forme  jamais  bioaire» ai  ce  n'eat  an  peu  daoa 
Pappendico  en  particulier. 

20  La  eompoiilion  anaêomiquê  la  pins  simple 
dans  laquelle  entre  un  seul  tissa  i  peine  modifié 
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tlii«s,el  turtoui  dei  iîMSinerTeiix  el  sarceux  diM 
toules  leart  Tariétés. 

So  Le  p|oi  de  taeunet  internée ,  constitoant  des 
Taisseaux,  dei  canaox  distiDcU,  donnaDtaux  flai- 
dea  abiorbéa  une  diraction  en  maaie  déterminée. 

««  Le  pUu  de  turfaee  exténewre  rentrée^  formant 
canal  ou  pochu  atee  orifice  extérieur. 

tt<»  La  fticuM  i'éprotêMTf^  de  recoToir  TacUon  dea 
circonaUnces  extirienrea,  maU  en  outre  de  la  tentir 
et  de  la  meturer  an  moyen  de  toutes  les  portes  sen- 
aoriales  offertes  à  toutes  les  propriétés  générales,  et 
du  eentorium  commune;  et  cela  aussi  bien  an  phy- 
sique qu^an  moral. 

0»  La  potiHon ,  par  rapport  an  sol ,  la  plus  indé-> 
pendante ,  la  plus  Tariée ,  la  pioa  Tolontaire ,  et^ 
quand  elle  est  Terlicale ,  les  oriflcea  d^éJeciioD  en 
bas. 

D^où  absence  complote  de  paraêilùme  et  séjour 
tarie. 

70  La  mohiUlé  tolonlaire  la  plus  complète  dani 
le  tout  et  dans  les  parties. 

La  translation  dans  tous  les  milieux ,  soit  natu- 
rellement, soit  par  art,  et  sur  le  sol  par  la  seule 
paire  des  membres  postérieurs. 

La  mobihté  «oiontotra,  portée  au  maximum  dans 
la  lanent  et  laa  lèrrea  pour  la  parole,  dana  les  doigts 
des  mains  pour  la  préhension  et  le  toucher. 

1^0  La  nourriture  la  plus  Tariée ,  aussi  bien  da^i 
aa  nature  que  dana  sa  -forme  ,  poufant  être  choisie 
et  prise  à  l^état  gazeux ,  liquide  ou  solide ,  un  ap- 
pareil étant  disposé  pour  le  liquéfier. 

9»  Vexhalaiion  ou  Iwtéerétions  les  plus  Tariées, 
et  les  produits  à  Tusage  même  du  corps  Tivanf. 

10»  Vindividuatité  complète,  al  ce  n'est  fort  ra- 
rement par  monstruosité. 


i|o  La  reproduction  constamment  par  Taclion  de 
deux  Inditidus  de  sexes  différents. 

i9fl  Les  rapporte  dee  texee  tellement  yolontaires, 
de  la  part  de  chacun  d'eux ,  quMls  peu? ent  ne  pas 
atoir  lieu. 

13»  Le  produit  de  la  génération  sortant  à  Pélat 
de  foBtus  ou  Tirant  ;  le  germe  étant  le  plus  fugace , 
le  moins  consistant,  le  moins  susceptible  de  conser- 
ver quelque  temps  sa  faculté  germinaiiTe. 

14°  Le  nombre  des  produits  presque  toujours 
unique. 

lis»  Le  produit  de  la  génération  mis  par  les  pa- 
rents réunis  dans  les  conditions  dVxistence  lea 
mieux  calculées ,  les  mieux  appropriées  pour  son 
déTCloppement. 

16»  les  toîuf  des  parents,  prolonf^és  josqu'i  Tige 
adulte  et, an  delà,  et  doTenant  éducation  et  tn«(rtte- 
iton,  qui  peut  ainsi  se  perfectionner  d^flge  en  Bge  el 
passer  ainsi  de  IMuditldu  à  la  postérité. 


en  parties  pins  aoUdea^  pins  réaUtanies  las  uca 
que  les  autres,  nais  sans  propriétés  ou  facultés  di». 
tincCes. 

50  Le  moins  de  lacunes  possible,  le  plus  de  con- 
tinuité de  tissu,  au  point  qu'à  peine  y  a-t-il  des 
canaux  distincts  pour  la  circulation  des  fluides  ab- 
sorbés. 

40  Auewne  surface  extérieure  rentrée ,  ai  ce  aPail 
dans  un  tréa  petit  nombre  de  Tégéuux,  lea  noriUaa, 
les  agariea. 

50  La  faeiàlé  d^éprowoer^  de  recoToIr»  de  plUr 
sous  Taction  dea  circonstances  extérieure!,  sans 
autre  effet  qu'une  direction  ou  un  accroissement 
en  rapport  avec  cette  action,  par  aa  direction  et  son 
intensité. 

6»  La  position  ia  plus  dépendaftte,  la  plus  fixée, 
eonaummenc  verticale ,  les  orgaBOs  d'éiectfon  en 
haut  et  les  piincipaux  d'iniection  en  bas» 
'  D'oùparMfKnna  constant  et  au  mazimmi. 


70  Le  minimum  de  la  mobilité  ou  le  maxSflMuade 
rimmobilité,  si  ce  n'est  en  fait  dans  les  parties  et 
par  action  du  milieu  ambiant ,  ou  en  résultat  par 
suite  de  croissance  ou  de  dé?eIoppement  et  aleis 
continu ,  ou  de  rapprochement  des  parties  de  la  gé- 
nération ou  de  ceuation  d'action  excitante. 


d«  La  nourriture  la  moins  Tariée,  nécessairenenl 
prise,  à  l'état  moléculaire,  gazeux  on  liqalde,  par 
tous  les  pores  du  végétal,  cependant  davantnge  mssi 
par  une  partie  déterminée. 

90  Les  produits  de  sécrétion  pen  variée  el  servant 
rarement  au  végétal. 

iùo  L'individualité  fort  rare ,  et  au  contraire, 
dans  nn  assez  grand  nombre  de  cas ,  prolongatieu 
de  rindividu  primitif  dans  le  temps  et  dans  l>s- 
pace,  par  accumulation  de  nombreux  Individoa  ne» 
veaux. 

ifo  La  reproduction  pouvant  parfoia  a'epérer 
sans  l'action  d^individua  ou  d'organes  de  sexes  dif- 
férents. 

i2o  Lerspporl  des  sexes  fortuit,  c'est-à-dire  dé- 
terminé par  des  circonstances  extérieures* 

130  Le  produit  de  la  génération  sortant  d'«uf  on 
de  graine,  et  son  germe  le  moins  fugace  et  conser- 
vant sa  propriété  germinatrice  pendant  de  longues 
années. 

140  Le  nombre  des  produits  en  général  extrènM- 
ment  considérable. 

Itso  Le  produit  de  la  génération  compléuancBl 
ebandonné  aux  circonstances  extérieures,  sans  nds 
^ucun  de  conservation  de  la  part  des  paresis. 

IGo  Aucun  rapport  des  parents  avec  le  produIC* 
eussitôt  qu'il  a  été  rejeté  de  l'organisme. 
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PAR  M.  L'ABBÉ  MAUPIED. 


De  cette  comparaison ,  sous  les  rap- 
ports indiqués ,  on  voit  quMl  sera  pos- 
sible, un  animal  quelconque  étant  don- 
né, de  déterminer  son  plus  ou  moins 
grand  degré  de  rapprochement  de 
Thomme  ou  du  végétal ,  suivant  les  dif- 
férences en  plus  on  en  moins.  Ces  dif- 
férences constituent  les  principes  on 
considérations  sur  lesquelles  doit  repo- 
ser la  zooclassie. 

Les  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser tiennent  essentiellement  a  rani- 
mai ,  ils  sortent  de*  la  nature  même  de 
Tanimalité  et  par  conséquent  tiennent 
le  premier  rang  et  doivent  être  pris  les 
premiers  en  considération  pour  juger 
l'animal  en  lui-même. 

6^  Mais  une  fois  connu  et  jugé  en  lui- 
même,  cet  animal  doit  être  apprécié 
d^ns  ses  rapports  harmoniques  avec  les 
circonstances,  les  milieux,  en  un  mot, 
avec  le  reste  de  la  création  ;  et  de  là 
ressortent  d'autres  considérations  géné- 
rales d'abord,  et  spéciales  ensuite.  Les 
considérations  générales  embrassent 
l'oganisme  animal  tout  entier  et  le  mon- 
trent créé  pour  être  en  harmonie  avec 
toute  la  création  ;  ainsi  les  rapports 
avec  la  lumière,  avec  l'atmosphère, 
avec  la  terre,  etc.  ;  toutes  choses  qui 
ont  été  disposées  pour  le  règne  animal 
et  pour  rhonune. 

Les  considérations  spéciales  nous 
montreront  cette  harmonie  amenant  la 
modification  de  certains  organes  dans 
tous  les  groupes  d'animaux  afin  de  leur 
permettre  de  vivre  dans  les  milieux  et 
les  circonstances  qui  leur  conviennent  ; 
ainsi  dans  les  mammifères  les  uns , 
comme  les  chauves-souris,  seront  modi- 
fiés pour  le  vol  ;  les  autres ,  comme  les 
phoques ,  les  cétacés ,  etc.,  pour  la  na- 
tation, etc.,  etc.  Mais  ces  modifications 
secondaires  seront  toujours  régies  par 
les  caractères  qui  constituent  l'animal 
ce  qu'il  est,  et  qui  déterminent  sa 
place  dans  la  série.  Ainsi,  la  chauve- 
souris,  qui  vole  comme  les  oiseaux,  est 
pourtant  un  véritable  mammifère  ;  le 
phoque,  qui  nage  comme  les  poissons, 
est  pourtant  un  mammifère  de  Tordre 
des  carnassiers. 

Ces  modifications  secondaires  ne  sont 
donc  qu'harmoniques,  et  elles  n'agissent 
jamais  assez  sur  Torgane  pour  empc- 1 


IGO 

cher  de  le  rapporter  au  groupe  d'ani- 
maux auxquels  il  appartient  par  sa 
structure,  sa  composition  et  sa  dispo- 
sition. Il  ne  faut  donc  en  tenir  compte 
que  secondairement  dans  l'étude  de  la 
série  animale. 

Mais  puisque  l'organisme  a  été  ainsi 
modifié  pour  être  en  rapport  avec 
toutes  les  circonstances  et  tous  les  êtres 
divers  de  la  création ,  il  est  logique 
d'en  conclure  le  but  final  du  Créateur, 
qui  a  voulu  enchaîner  toutes  tes  parties 
de  son  œuvre  les  unes  aux  autres  pour 
montrer  par  là  combien  sa  conception 
est  admirable  dans  les  détails  comme 
dans  l'ensemble. 

7*^  Nous  pouvons  maintenant,  à  l'aide 
de  ces  principes,  montrer  les  grands  ja- 
lons de  la  série  animale. 

En  embrassant,  d'un  premier  coqp 
d'œil ,  tout  le  règne  animal ,  trois  for» 
mes  principales  se  présentent  : 

1®  Les  animaux  zjrgomorphes  (forme 
paire)  dans  lesquels  le  corps  et  ses  par- 
ties sont  partagées  en  deux  côtés  égaux 
et  par  paires  similaires  le  long  d'un 
plan  longitudinal  ;  ils  sont  pourvus  d'un 
système  nerveux  évident  et  de  tout  ce 
qui  s'en  suit  dans  l'organisme  animal , 
seulement  à  des  degrés  différents. 

2?  Les  animaux  actinomorphes  (forme 
rayonnée)  dans  lesquels  les  parties  se 
disposent  radiairement  autour  .d'un 
centre  pris  dans  le  corps  lui-même  de- 
venu circulaire.  Leur  système  nerveux 
est  beaucoup  moins  apparent,  et  consé- 
quemment  leurs  organes  bien  moins 
prononcés  et  leurs  fonctions  beaucoup 
plus  limitées. 

5^  Les  animaux  hétéromorphes  (forme 
indéterminable)  chez  lesquels  la  forme 
ne  peut  être  définie,  faute  de  régularisé. 
Plus  de  système  nerveux  distinct,  tous 
les  tissus  confondus,  et  les  facultés  ani- 
males extrêmement  obtuses. 

Ce  sont  là  les  trois  grands  groupes  du 
règne  animal ,  oii  Tou  voit  évidemment 
une  dégradation  bien  marquée,  les  pre- 
miers se  rapprochant  de  l'homme,  les 
seconds  déjà  du  végétal.  Si  nous  prenons 
maintenant  chacune  de  ces  grandes  di-  • 
visions  à  part ,  nous  y  trouverons  tou- 
jours une  dégradation  évidente,  quel- 
quefois même  [lar  nuances  progressives. 

F  Les  animaux  pairs,  se  subdivisent 
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en  1^  animaux  vertébrés  ou  osseux  (osiéo^ 
zoaires)^  dont  le  système  nerveux  central 
est  supérieur  au  canal  intestinal  ;  dont 
rappareil  locomoteur  est  perfectionné 
par  un  assemblage  d'os  articulés ,  qui 
forment  le  squelette ,  enveloppé  par  les 
muscles  ;  la  peau  est  flexible  et  défendue 
par  ses  produits  extérieurs  et  ne  traduit 
jamais  les  articulations  des  pièces  so- 
lides. 

â^  Les  seconds  sont  les  animaux  arti- 
culés extérieurement  (  entomozoaires  )  ; 
cbez  eux  une  partie  du  système  nerveux 
central  est  inférieur  au  canal  intestinal; 
rappareil  locomoteur  est  perfectionné 
par  la  peau  durcie,  fracturée  et  articu- 
lée ;  et  par  conséquent  les  articulations 
sont  visibles  extérieurement. 

3®  Les  troisièmes  sont  les  animaux 
inarticulés  ou  mous  {malacozoaires)  ;  le 
système  nerveux  étant  à  la  fois  supé- 
rieur ,  latéral  et  infériear  au  canal  in- 
testinal ,  prend  déjà  un  peu  la  disposi- 
tion radiaire.  L'appareil  locomoteur  est 
confondu  avec  la  peau  molle  et  non  ar- 
ticulée, mais  souvent  protégée  par  des 
parties  solides  nommées  coquilles  et  de 
substance  calcaire. 

Voilà  donc  trois  types  d'organisation; 
les  actinozoaires  fournissant  un  autre 
type,  et  les  amorphotoaires  un  autre ,  il 
y  a  cinq  grands  types  d'organisation  ani- 
male. Le  premier  type,  0STÉ0Z0AIRE8, 
se  divise  en  sept  classes  toujours  fondées 
sur  les  caractères  de  dégradation ,  tirés 
surtout  du  produit  de  la  génération,  qui 
dans  la  première  nait  vivant,  et  dans  les 
six  autres  natt  à  l'état  d'œuf  ;  ce  qui 
donne  deux  sous-types  :  vivipares  ou 
mammifères  le  premier,  et  ovipares  le 
second. 

Les  sept  classes  'sont  encore  caracté- 
risées par  la  structure  de  l'enveloppe 
cutanée,  qui  produit  des  poils,  des  plu- 
mes ,  des  scutelles  et  des  écailles,  etc. , 
et  ensuite  par  la  structure  des  organes 
de  respiration  qui  sont  aériens  ou  aqua- 
tiques ,  et  les  deux,  dans  le  môme  ani- 
mal ,  mais  à  différents  Ages. 

i'*  .CLASSE.  Les  mammifères  sont  vivi- 
pares couverts  de  poils  ;  on  les  subdi- 
vise en  trois  sous-classes,  suivant  que 
le  produit  à  l'état  d'œuf  est  pourvu  d'une 
masse  de  plus  en  plus  considérable  do 


vitellus  ;  ce  qui  amène  des  modifications 

correspondantes  dans  la  matrice. 

l'*"  sous^CLASSE.  Monodelphes,  dont  le 
produit  a  moins  de  vitellus  et  la  matriee 
est  unique. 

3^  sous^cLASSE.  Didelpkes ,  dont  le  pro- 
duit a  plus  de  vitellus  et  qui  ont  cobum 
une  seconde  matrice  extérieure, 

3*  sotTS-clASSE.  Ornitkodelphes  ;  le  vi- 
tellus est  encore  plus  éonsidérabie,  et 
les  organes  de  la  génération  se  rappro- 
chent de  ce  qu'ils  sont  chez  les  oiseam; 
ce  qui  se  retrouve  encore  dans  certaîDes 
particularités  du  squelette. 

Nous  reprenons  maintenant  la  pre- 
mière souS'Classe,  les  monodelphes,  et 
d'après  la  considération  des  dents  et 
surtout  de  la  composition,  de  la  dispo- 
sition et  de  l'usage  des  membres  com- 
parés à  ce  qu'ils  sont  dans  l'homme,  et 
en  relation  avec  le  système  nerveux  eth 
céphalique,  nous  aurons  les  ordres  dw 
primates  ,  des  secundates  ,  des  tertiatts, 
des  quaternates,  et  dans  chacun  de  c« 
groupes  nous  trouverons  les  modifica- 
tions secondaires  harmoniques,  dans 
les  organes  des  sens  spéciaux  et  les 
membres,  suivant  que  l'animal  devra 
chercher  sa  nourriture  sur  la  terre, 
dans  la  terre,  dans  l'air  ou  dans  l'eaa; 
pendant  le  jour  ou  la  nuit. 

2«  CLASSE.  Les  oiseaux;  ovipares,  cou- 
verts de  plumes.  La  considération  des 
pieds  disposés  par  quelques  paiticulari- 
tés  depuis  la  préhension  digitale  jusqu** 
la  natation  ;  et  la  considération  de  rap- 
pareil stcrnal ,  base  de  la  locomotioB 
aérienne  ,  et  tout  cela  en  relation  avec 
le  système  nerveux.  Ce  qui  donne  les 
ordres  des ,  1**  Préhensores  ou  perro- 
quets ;  2*  Rapta tores  ou  oiseaux  de  proie; 
3**  Scansores  ou  grimpeurs  ;  4*  Saliatores 
ou  passereaux  ;  5*  Giraiores  ou  pigeons; 
Gressores  ou  gallinacés;  7*  Cursores  oa 
autruches  ;  8*  Grallatores  ou  échassîers; 
0®  JVatatores  ou  palmipèdes ,  flnîssaBt 
par  les  manchots  qui  se  rapprochent  des 
tortues. 

Mais  dans  celle  classe  encore  les  coo- 
sîdérations  secondaires  de  relation,  de 
nourriture,  etc. ,  apporteront  toujours 
quelques  modifications. 

5*  CLASSE.  Le^  ptérodactjrles.  lis  ne 
sont  connus  qu'à  l'état  fossile  ;  réwdc 
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de  leur  squelette  les  place  outre  les 
oiseaux  et  les  reptiles. 

4'  CLASS£«  Lm  reptiles  ;  ovipares ,  cou- 
verts de  scutelles  épidcrmiques  ;  leurs 
oiembres  dcvieanent  de  moins  eu  moins 
importants  et  finissent  par  disparaître, 
e(  alors  le  troue  est  le  seul  organe  de 
translation ,  ce  qui  comprend  depuis  les 
tortues  jusqu'aux  derniers  ophidiens  ou 
serpents  venimeux. 

o^  CLASSE.  Les  iciuhjrosaurlens  sont 
dans  le  cas  des  ptérodactyles, 

(>^  CLASSE.  Les  amphibiens  ;  o\ipsircs^ 
peau  nue;  les  organes  de  respiration 
sont  aquatiques  dans  le  jeune  âge,  aé- 
riens dans  rage  adulte  ;  le  corps  d'abord 
court,  s'allonge,  puis  les  membres  dis- 
paraissent; depuis  les  ^/•e/iowi7/e^^  jus- 
qu'aux cicilies. 

T  CLASSE.  Les  poissons i  ovipares,  dis* 
position  anatomique  spéciale  et  com- 
mune, peau  couverte  d'écaillés  dermi- 
ques; appareil  respiratoire  toujours 
aquatique  ;  appareil  locomoteur  toujours 
disposé  pour  nager ,  et  finissant  par  di- 
minuer do  plus  en  plus.  Le  squelette 
finit  aussi  par  disparaître  et  n'être  plus 
qu.e  des  cartilages. 

Le  secqnd  t^pe,  EISTOMOZOAIRES;  plus 
de  squelette,  tète,  thorax  et  abdomen 
distincts  dans  L^s  premières  classes;  ap- 
pareil sensorial  bien  inférieur  à  ce  qu'il 
est  dans  le^  oiitéozoaires  ,  mais  plus 
complet  que  dans  les  mollusques  ;  ap- 
pareil locomoteur,  celui  de  la  nutrition 
et  de  la  génération  plus  parfaits  que 
dans  les  mollusques  ;  mais  en  dégrada- 
tion de  ce  qu'ils  sont  dans  les  ostéozoai- 
res,  puisqu'il  y  a  plus  de  partie  employée 
à  la  locomotion,  etc.  Le  parasitisme 
existe  dans  ce  type. 

La  forme  la  moins  ver  doit  commencer 
la  série  du  type  et  la  forme  1^  plus  ver 
le  finir.  Ceux  qui  gnt  le  moins  de  pieds 
dans  les  premières  classes  ;  ceux  qui  en 
ont  un  plus  grand  nombre  ou  qui  n'ayant 
plus  de  pieds,  emploient  tout  le  Uonc  à 
la  locomotion ,  dans  les  dernières  clas- 
ses. Ce  qui  donne,  les  classes  des  hexa- 
podes (  6  pieds  ) ,  octopodcs  (  8  pieds)  , 
décapodes  (10  pieds),  hétéropodes  (nom- 
bre de  pieds  variable) ,  tétradécapodes 
^  (14  pieds),  myriapodes  (très  grand  nom- 
bre de  pieds) ,  chétopodcs  (pieds  rem- 
placés par  des  faisceaux  de  soie  dure), 


malentomapodes  (faisceaux  de  soie  ne 
servant  pas  à  la  locomotion  qui  s'opère 
par  un  disque  musculaire  ventral),  ma- 
lacopodes  (appendices  mous  servant  de 
pieds),  apodes  (vers  sans  pieds). 

Le  troisième  type^  MALACOZOAIHËS  ; 
n'ont  plus  les  parties  du  tronc  aussi  dis- 
tinctes, plus  d'appendices  locomoteurs 
proprement  dits,  système  nerveux  en 
dégradation,  hermaphroditisme  et  pa- 
rasitisme, etc.,  etc.,  divisés  en  classes, 
suivant  qu'ils  ont  la  tète  distincte,  les 
céphalés;^ç^\x  distincte, les  céphcUidiens} 
plus  de  tôte ,  les  acéphales. 

Le  quatrième  typcj  ACTINOZO AIRES  ; 
corps  circulaiïKî  et  radiaîre;  Tindividua- 
lité  se  perd  ;  la  génération  est  herma- 
phrodite, par  scissipareou  par  continua- 
tion de  tissu,  etc. ,  etc.  On  ne  peut  plus 
les  distinguer  en  classes  que  par  quel- 
ques pa*rti<;ularités  de  Tenveloppe,  ou 
mieux  I  du  tissu  ;  et  alors  on  a  les  cirrho' 
dermaires  (  qui  ont  sur  la  peau  des  es^ 
pèces  de  cirrhes  tcntaculiformes  on 
suçoirs)  ;  les  arachnodermaires  (dont  la 
peau  est  a  peine  distincte  et  très-mince); 
les  zoanihaires  (dont  le  corps  ressemble 
à  une  fleur)  ;  les  poljrpiaires  (qui  ont  ou 
n'ont  pas  de  polypier)  ;  les  zoophytaires 
(dont  le  polypier  commun  est  à  couches 
concentriques  cou^me  les  troncs  d'ar- 
bres). 

Le  cinquième  type  enfin  ^  LES  AMOR- 
PHOZO AIRES,  renfernje  deux  familles  : 
les  spongidés  qui  ont  des  oscules  à  la 
surface  de  la  masse  vivante  ;  les  téthy- 
des  y  qui  n'en  ont  pas. 

Tels  sont  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  a  été  possible  les  principaux  faits 
qui  démontrentl'existence  de  lu  sérip  ani- 
male ,  dont  la  démonstration  appartient 
au  naturaliste  philosophe,  M.  de  Blain- 
ville,  qui  après  en  avoir  établi  les  prin- 
cipes en  a  fait  l'application ,  et  a  par  là 
fait  delà  zoologie  une  partie  essentielle 
de  la  philosophie. 

8'*  Ces  principes  dont  nous  n'avons  fait 
l'application  sommaire  qu'aux  grands 
groupes ,  s'appliquent  avec  la  même  ri- 
gueur de  logique  jusqu'aux  espèces  ;  et 
dès  lors  il  est  démontré  qu'il  existe  une 
série  animale ,  et  qu'elle  est  en  harmo- 
nie avec  tout  le  reste  de  la  création  ;  que 
par  conséquent  la  création  en  ce  point 
encore  a  été  conçue  et  exécutée  d'une 
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manière  souverainement  intelligente  et 
logique.  Mais  sans  une  intelligence  ca- 
pable  de  saisir  et  de  comprendre  cet  ad- 
mirable enchaînement,  toute  cette  créa- 
tion e^t  inutile ,  et  Dieu  en  voulant  faire 
connaître  sa  puissance  et  ses  infinies 
perfections,  a  manqué  son  but;  Thomme 
intelligent,  raisonnable,  créé  à  limage 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  seul  ca- 
pable de  comprendre  Toeuvre  de  son 
Créateur ,  d*en  mesurer  les  lois  et  d*en 
admirer  Tharmonie ,  est  donc  la  consé- 
quence rigoureuse  de  toute  la  création, 
et  le  but  final  de  tout  ce  que  Dieu  a  créé 
dansrunivers.Par  là,  en  effet,  son  intel- 
ligence a  une  destinée;  ses  facultés  un 
exercice;  son  amour,  sa  reconnaissance 
et  son  adoration,  des  lois  qu*il  ne  peut 
violer  sans  vicier  sa  nature  et  manquer 
au  but  de  toute  la  création. 

9^,  Ce  n*était  pas  assez  d'instruire  Tin- 
telligence  de  Thomme,  et  de  relever 
jusqu^à  la  conception  du  Créateur ,  il 
fallait  encore  pourvoir  à  la  perpétuité 
de  la  création ,  afin  que  tant  que  Thomme 
vivrait,  il  trouvât  toiyours  en  elle  le 
même  enseignement,  et  les  mêmes  se- 
cours physiques  pour  la  satisfaction  des 
besoins  de  son  corps  ;  c'est  ce  à  quoi 
Dieu  a  admirablement  pourvu  dans  la 
diversité  des  animaux. 

L'homme  est  créé  pour  dominer  sur 
toute  la  terre  et  les  êtres  qui  Thabitent, 
c'est  pour  cela  qu'il  a  reçu  l'intelli- 
gence. Il  faut  donc  qu'il  puisse  pénétrer 
dans  toutes  les  parties  de  son  empire; 
aussi  peut-il  habiter  sous  tous  les  cli- 
mats et  dans  toutes  les  circonstances 
diverses  qu'offre  le  sol  ;  il  peut  à  son 
gré  modifier  ces  circonstances  et  corri- 
ger ce  que  les  milieux  ont  de  défavora- 
ble ;  mais  partout  les  animaux  lui  sont 
néce^ires  ou  utiles.  Cependant  ils  ne 
peuvent,comme  l'homme,  modifier  à  leur 
gré  les  circonstances  défavorables;  l'in- 
telligence leur  manque.  Il  fallait  donc 
les  créer  divers  et  leur  donner  une  or- 
ganisation en  rapport  avec  les  variétés 
de  climats  et  de  milieux  ;  et  c'est  aussi 
là  ce  que  les  faits  de  la  géographie  zoo- 
logique nous  prouvent  ;  les  carnassiers 
et  les  herbivores  d'Europe  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  ceux  d'Afrique,  d'Asie, 
d'Amérique  et  de  TOcéanie.  La  plupart 
groupes  sont  représentés  par  des 


genres  et  des  espèces  diverses  dans  ces 
différents  climats;  les  mêmes  espèces 
peuvent  bien  aussi  s'y  trouver,  mais 
elles  offrent  alors  des  variétés. 

En  outre ,  par  la  diversité  d'organisa- 
tion et  de  nourriture,  l'équilibre  est 
maintenu  entre  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal,  et  la  création  mainte^ 
nue.  Il  fallait  des  végétaux  partout,  car, 
comme  nous  l'avons  vu,  leur  action  s'é- 
tend sur  l'atmosphère,  et  balance  celle 
des  animaux  ;  alors  des  animaux  ont  dû 
être  créés  en  rapport  avec  les  végétaux 
divers;  s'il  y  a  des  végétaux  dansTeau, 
il  y  a  aussi  des  mollusques  et  des  pois- 
sons herbivores,  il  y  a  même  desmam» 
mifèrei  aquatiques  herbivores.  Sur  la 
terre  chaque  plante ,  pour  ainsi  dire ,  a 
son  animal  particulier  à  nourrir  ;  par 
là  la  surabondance  nuisible  des  végé* 
taux  est  absorbée.  Mais  à  côté  des  ani- 
maux herbivores  qui  auraient  pu  finir 
par  détruire  le  règne  végétal,  se  trour 
vent  les  animaux  carnassiers  qui  se 
nourrissent  de  proies  vivantes  ;  il  y  en 
a  comme  des  herbivores  dans  toutes  les 
classes  et  dans  tous  les  milieux,  et  on 
a  même  pu  établir  les  rapports  remar- 
quables qu'il  y  a  sous  ce  point  de  vue 
entre  les  grands  groupes  :  ainsi,  dans 
les  mammifères  il  y  a  des  omnivores  , 
qui  comprennent  les  quadrumanes ,  les 
chéiroptères  et  les  ours;  dans  les  oi- 
seaux ce  groupe  est  représenté  par  les 
préhenseurs  ou  perroquets,  et  plusieurs 
autres  genres  ;  les  insectivores  mammi- 
fères ont  leurs  analogues  dans  les  oi- 
seaux insectivores,  comme  les  grim- 
peurs et  plusieurs  espèces  de  passe- 
reaux. Les  mammifères  carnassiers  ont 
leurs  analogues  dans  les  oiseaux  de 
proie  ;  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres ,  il  y  en  a  qui  se  nourrissent  de 
proies  vivantes,  et  d'autres  de  cadavres. 
Les  mammifères  herbivores  sont  repré- 
sentés par  les  oiseaux  qui  se  nourris- 
sent de  fruits,  de  grains  et  d'herbes,  et 
s'il  y  a  des  oiseaux  pêcheurs,  il  y  a 
aussi  des  mammifères  qui  vivent  de 
poisson.  Les  mêmes  analogies  se  retrou- 
vent dans  toute  l'étendue  de  la  série 
animale*  Ainsi  la  création  vivante  et  or- 
ganisée a  dans  les  lois  de  son  orga-' 
nlsme  même  les  causes  et  les  moyens 
de  sa  pei*pétuité.  Et  si  cette  étude  des 
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harmonies  des  êtres,  qui  est  loin  d*étre 
faite,  était  assez  approfondie,  elle  con- 
duirait à  la  démonstration  positive  €[u*il 
n*y  a  pas  un  seul  petit  animal,  si  mépri* 
sable  et  même  si  nuisible  qu'il  paraisse 
aux  esprits  superficiels,  qui  n^ait  son 
utilité  dans  la  création.  Ainsi  tous  ces 
animaux  qui  nous  paraissent  si  dégoû- 
tants par  leur  genre  de  nourriture,  tels 
que  les  vautours,  les  hyènes,  etc.,  qui 
se  nourrissent  de  cadavres,  n'est*ce  pas 
à  eux  que  les  climats  chauds  doivent 
une  partie  de  leur  salubrité,  qui  serait 
bientôt  viciée  par  la  corruption  des  ca- 
davres que  ces  animaux  se  hâtent  d*en- 
lever?  Une  foule  d*insectes  sont  chargés 
de  pareilles  fonctions,  et  tout  en  pui- 
sant ainsi  la  vie  dans  la  mort ,  ils  em- 
pêchent les  morts  d'infecter  et  de  dé- 
truire les  vivants. 

Tout  donc  a  été  divinement  et  provi- 
dentiellement calculé  dans  Tensemble 
comme  dans  les  détails,  non-seulement 
pour  créer,  mais  encore  pour  conser- 
ver et  perpétuer  Tceuvre  de  la  puissance 
infinie  du  Dieu  qui  a  tout  fait. 

Nous  avons  déjà  vu ,  à  Toccasion  de 
la  lumière,  que  les  animaux  étaient  en 
rapport  avec  ce  fluide  répandu  dans 
tout  Tunivers.  Par  lui  ils  sont  aussi  en 
rapport  avec  les  astres.  La  torpeur  qui 
saisit  tous  les  animaux  pendant  les 
éclipses  de  soleil,  en  est  une  preuve 
bien  frappante.  Mais  le  fluide  éthéré. 


outre  les  rapports  quil  a  comme  lu- 
mière avec  les  organes  de  la  vision  et 
la  coloration,  en  a  de  tout  aussi  remar- 
quables comme  électricité  sur  Torga- 
nisme  animal  tout  entier  ;  il  agit  en 
effet  sur  le  système  nerveux  qui  semble 
être  une  sorte  de  machine  galvanique 
qui  dégage  sans  cesse  de  Télectricité,  et 
agit  par  là  sur  le  système  musculaire  et 
sur  les  fonctions  de  la  digestion.  Il  sem- 
ble même  prouvé  qu'une  grande  partie 
de  rélectricMé  atmosphérique  est  déga- 
gée par  les  animaux  et  absorbée  par  les 
végétaux  ;  ce  qui  maintient  Téquilibre. 
Que  ces  courtes  considérations  nous 
sirffisent  pour  conclure  légitimement 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  partie  de 
la  création  qui  ne  soit  en  rapport  avec 
tontes  les  autres,  et  que  par  conséquent 
tout  cet  univers  et  les  êtres  qu'il  con- 
tient ne  sont  qu'un  seul  et  même  en- 
semble ,  une  seule  et  même  conception 
dont  tontes  les  parties  se  tiennent  et 
s'enchaînent  comme  pur  un  lien  indis- 
soluble et  nécessaire.  Et  comme  nous 
avons  vu  que  chaque  partie  de  la  créa- 
tion  avait  été  créée  dans  son  ordre  de 
nécessité  au  tout,  la  même  loi  est  en- 
core prouvée  par  la  création  des  ani- 
maux ;  car  tout  ce  qui  a  été  créé  avant 
eux  leur  est  nécessaire,  et  eux  ils  sont 
nécessaires  à  l'homme. 

L'abbé  MAmcn, 
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i  TREIZIÈME  LEÇON  ^ 
Eleclion  des  Kîèf nei* 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  les 
iniquités  et  les  violences  commises  dans 
le  faux  concile ,  ou ,  pour  employer  le 

'  Voir  la  xii*  leçon  «a  tome  Xllf,  p.  4ZB. 


terme  en  usage,  dans  le  brigandage  d*Ë- 
phèse.  Ce  débordement  d'erreurs,  cette 
débauche  éhontée  des  plus  viles  et  des 
plus  atroces  passions  fut  arrêtée  et  pu- 
nie par  le  grand  pape  qui  occupait  la 
chaire  de  saint  Pierre.  En  apprenant 
ces  déplorables  événements ,  Léon  F' 
fut  consterné,  son  âme  pénétrée  de  dou- 

uigiuzea  uy  -v-j  v^v^pt  iv^ 


17* 


€OUBfl  D  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


leur  fttCiin  moment  troublée,  abattue ;' 
maifi  le  seatimem  du  devoir  remonta 
bientôt  dans  son  cœur,  il  y  ramena  le 
calme  et  le  courage ,  remit  en  jeu  les 
puissantes  facullléB  qu'une  léthargie  mo- 
rale avait  un  moment  enchaînées.  Bon 
réveil,   permettee*mei   cette   allusion 
profane,  fut  le  réveil  de  Jupiter;  le  Ju«> 
piter  chrétien  jeta  un  rapide  coup  d'oeil 
sur  rOrie&t  bouleversé;  il  fronça  le 
sourcil,  il  ne  fit,  lui,  que  menacer  de  la 
foudre;  tout  rentra  bientôt  dans  Tor- 
dre. Comme  ont  coutume  de  le  faire  les 
papes ,  dispcnii  omnia  \fortUtr,  omnia 
4ua^iter,  suivant  le  besoin,  «uivant  les 
persouMs  et  leur  mérite.  Ainsi,  tandis 
qu'il  casse  toutes  les  décisions  du  coi^ 
elle   d'Éphèse,   et  qu'il  excommunie 
rotttrecuidant  patriarche,  il  tend  les 
bras  à  Flavien  et  le  reçoit  dans  sa  com-* 
munion  ;  il  reçoit  en  même  temps  dans 
le  giron  de  son  église-mère  lous  les  au- 
tres évéques  déposés ,  et  puis ,  prenant 
le  ton  haut  et  puissant  qui  va  à  sa  su- 
prême autorité,  il  défend  sévèrement 
au  clergé  de  Conscantinople  de  recevoir 
d'autre  évéque  que  celui  qu'il  déclare 
légitime.  Quelles  solennelles  paroles  1 
<  Quiconque  osera  envahir  le  siège  de 
Cott»tantinople ,  pendant  la  vie  de  Fia* 
vien,  n'aura  jamais  de  part  à  notre 
communion,  et  no  sera  jamais  évéque.  • 
Je  ne  demande  au  noble  adversaire  que 
je  réfute  que  de  la  bonne  foi  :  si  ce  n'est 
pas  là  parler  tanquam  poiestatem  ha- 
hens  y  quel  langage  veut-il  que  prenne 
l'autorité  la  plus  haute ,  la  plus  incon- 
testée et  la  plus  absolue?  Pour  moi ,  je 
n'en  imagine  pas  d'autre.  Léon  écrit 
ensuite  de  nombreuses  lettres  en  Orient 
aux  évéques  et  aux  prêtres  ;  il  encou- 
rage les  uns ,  il  félicite  les  autres  de 
leur  persovér^iaQe  dans  la  foi  ;  il  écrit 
aussi  à  l'empereur,  et  prend  envers  lui 
un  langage  digne  et  modéré,  mais  ferme 
et  convenablement  hardi  :  il  se  plaint 
des  violences  commises  à  Éphèse ,  de 
l'inqualifiable  conduite  de  Dioscore;  il 
termine  sa  lettre  en  lui  demandant  la 
convocation  d'un  concile  général  en  Ita- 
lie. C'est  là,  comme  il  l'annonce,  qu'il 
s'apprête,  en  s'appuyant  sur  le  corps 
épiscopal ,  qu'il  dirigera  comme  la  tête 
dirige  les  membres,  à  faire  une  écla- 
tante réparation  des  actes  violents  et 


frauduleux  commis  à  Épbèse  contre  la 
foi,  contre  la  discipline  et  contre  la 
justice.  Mais  voici  que  l'empereur,  m 
méprenant  ou  affectant  de  se  mépren- 
dre sur  les  intentions  du  pape,  qui  ne  lui 
demande  et  ne  peut  lui  demander  que 
le  concours  de  son  autorité  temporelle 
pour  la  convocation  d'une  assemblée 
qui  exige  des  dépenses  et  l'appui  de 
l'influence  impériale ,  s'avise ,  dans  aa 
réponse,  de  se  poser  en  théologien,  et 
même  en  autorité  ecclésiastique;  il 
vient  discuter  avec  le  pape  ;  il  ne  voit 
pas,  ditril,  la  nécessité  d'un  concile  gé^ 
néral,  le  concile  de  î^icée  suffit,  il  a 
décidé  toutes  les  questions;  pourquoi 
dès  lors  ea  assembler  un  nouveau?  Voilà 
bien  évidemment  l'empereur  qui  prend 
l'encensoir,  et  qui  pour  un  moment 
échange  sa  couronne  contre  la  tiare; 
je<le  remarque,  otvous  le  fais  remar- 
quer à  dessein ,  car  c'est  dans  le  mo< 
ment  même  de  cette  confusion  de  pou- 
voirs, de  cette  tentative  d'usurpation  du 
pouvoir  spirituel ,  c'est  dans  le  contenu 
de  la  même  lettre  et  immédiatement 
après  qu'il  vient  consacrer  par  sa  re- 
connaissance ,  qui  dès  lors  n'est  pas 
suspecte ,  le  pouvoir  suprême  des  papes 
sur  les  évéques  d'Orient,  même  sur 
ceux  de  Constantinople  :  il  demande  ^  il 
se  sent  obligé  de  demander  à  Léon  la 
GOfifirmation  de  l'élection  d'Anatole,  qui 
venait  d'être  élu  et  ordonné  à  la  place 
de  Flavien,  probablement  après  la  mort 
de  celui-ci. 

Dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  le  pape ,  pour  peu  que  son  au- 
torité eût  été  contestable,  il  n'eût  certes 
pas  manqué  de  se  contenter  de  cette 
ouverture,  de  cette  soumission  qui  au- 
rait suffi  et  au  delà  à  la  reconnaissance 
de  sa  suprématie.  Mais  point ,  il  veut  ce 
qu'il  a  droit  de  vouloir,  et  il  n'achète 
par  aucune  transaction  ce  qu'il  entend 
obtenir.  Ainsi ,  dans  sa  réplique ,  il  in- 
siste sur  le  même  objet,  de  la  nécessité 
de  la  convocation  d'un  concile  général , 
et  quant  à  Anatole ,  il  déclare  qu'il  ne 
peut  lui  accorder  sa  confirmation,  sans 
s'être  assuré,  au  préalable ,  de  l'ortho- 
doxie de  sa  foi.  11  ajoute  qu'il  envoie 
des  légats  entre  les  mains  desquels  le 
nouvel  évêquc  devra ,  en  présence  de 
tout  son  clergé,  articuler  et  déposer  sa 
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profefi&ïon  de  foi.  Il  écrit  en  même  temps 
différenles  lettres  à  seize  prêtres  ou  ab- 
bés de  Constantioople,  et  les  prie  de  se 
joindre  aux  légats  pour  solliciter  la 
profession  de  foi  d'Anatole.  Je  vous  di- 
sais, messieurs,  que  le  pape  ne  consen- 
tait à  aucune  transaction ,  c'est«à*dire 
qu'il  ne  sacriQe  aucun  principe  de  hié* 
rarchîe  ;  i)  sauvegarde  son  autorité  qui 
ne  lui  appartient  pas;  mais  en  même 
temps  il  fait  la  part  des  circonstances  ; 
il  passe  sur  Tirrégularité  de  Télection 
d\\patole  9  mais  en  faisant  toutes  réser- 
ves sur  Torthodoxie.  Voilà  bien  la  con- 
descendance, la  sagesse  et  la  fermeté 
de  Tautorité  papale  dans  tous  les  temps, 

La  conduite  de  Léon  était  juste  et 
sage,  Tempereur  devait  céder;  mais 
Clu'ysapbe,  Ëutychès  et  Dioscore  étaient 
à  portée  de  lui  parler  à  Toreille  :  ils  lui 
Sûufaërent  leurs  insinuations,  et  Tcsprit 
de  résistance  ;  11  s'obstina.  Cependant 
Léon  ne  renonça  pas  à  son  projet ,  il 
profita  de  l'arrivée  à  Rome  de  Yalenti- 
Aien ,  empereur  d'Occident ,  pour  inté- 
resser à  la  cause  catholique  son  zèle 
pour  rintégrité  de  la  foi.  Valentinien 
écrivit  à  Tbéodose  pour  le  prier  d'a&* 
céder  aux  vœux  du  pape.  S^  lettre  est 
on  monument  précieux  qui  nous  mon- 
tre ridée  qu'à  cette  époque  les  empe- 
reurs avaient  de  l'autorité  des  papes  ; 
elle  et>t  courte»  je  vous  en  donnerai  lec* 
turc, 

<  Étant  arrivé  dans  la  ville  de  Rome , 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  je  suis 
allé  le  lendemain  à  la  basilique  de 
Saint^Pierre ,  et  là ,  après  y  avoir  passé 
le  jour,  i'îii  été  prié  par  l'évêque  de 
Roi9e ,  et  par  d'autres  évéques  assem- 
blés de  diverses  provinces ,  d'écrire  à 
votre  mansuétude  relativement  à  la  foi, 
qui  est  la  sauvegarde  de  toutes  les 
âmes  fidèles,  et  qu'on  dit  être  troublée 
en  Orient.  Cette  foi  transmise  par  nos 
ancêtres ,  c'est  à  nous  de  la  défendre 
avec  la  piété  que  nous  commande  notre 
dignité  ;  o'est  à  nous  aussi  de  conserver 
intacte  dans  nos  temps  la  dignité  de 
saint  Pierre*  afin  que  le  saint  évêque  de 
Rome,,  à  qui  l'antiquité  a  transmis  la 
principauté  du  sacerdoce  sur  toutes  les 
églises,  puisse  en  liberté  prononcer  sur 
la  foi  et  juger  les  éyêques  ;  car  c'est 
dans  cette  vue  que ,  suivant  la  règle  des 


conciles,  l'évêqua  de  Constantinople  en 
a  appelé  à  luL  Je  vous  prie  donc  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
que  le  pape,  après  avoir  asseml)lé  en  Itar 
lie  les  évéques  du  monde,  puisse  pren- 
dre connaissance  de  la  cause  qui  est 
agitée,  et  porter  un  jugement  conforme 
à  la  foi  et  à  la  religion  ;  car  la  violence 
des  troubles  ne  dioii  pas  prévaloir  sur  la 
fQi  qui,  jusqu'à  nos  joues,  a  été  conser- 
vée intacte  *.  » 

Le  langage  de  l'empereur  d'Occident 
est  d'accord  avec  les  actes  contraints, 
mais  soumis,  de  l'empereur .  d'Orient 
pour  proclamer  l'autorité  souveraine  et 
en  plein  exercice  de  souveraineté  des 
évéques  de  Rome  ;  ce  n'est  donc  pus  la' 
peine  d'aller  jusqu'au  pontificat  de  Hi^ 
colas  r' ,  pour  aller  cbercber  des  titres 
supposes  dans  les  fausses  déçrétales  ; 
non,  vraiment,  ce  n'est  pas  la  peine,  et 
personne  ne  sera  tenté,  sur  la  parole  de 
l'éloquent  professeur  qui  a  paiié  dans 
cette  cbaire ,  de  eommettre  une  faute  si 
grossière. 

Malgré  cette  auguste  intervention , 
malgré  l'intercession  de  deux  impéra- 
ti4ces,  de  Placidie  et  d'Eudoxie,  qui  lui 
écrivent  encore,  l'empereur  ne  se  rend 
pas.  Il  va  plus  loin,  et  démasque  ses  in- 
tentions secrètes  en  soutenant  la  déci-« 
sion  du  faux  concile  d'Épbèse  et  la 
condamnation  des  évéques.  Mais  que 
l'bomme  le  plus  baut  placé  est  pauvre , 
faible  et  aveugle  t  sous  l'œil  pénéti*ant 
et  le  bras  puissant  de  la  Providence,  qui 
semble  se  plaire  à  dissimuler  son  ac- 
tion sous  une  infinie  variété  de  moyens  l 
Tandis  que  Tbéodose  intrigue  miséra- 
blement sur  son  trône, la  terre  tremble 
sous  lui  et  son  trône  chancelle.  Voilà 
que  celui  qui  s'appelle  le  roi  des  rois,  et 
qui  nomme  l'empereur  son  esclave,  voilà 
qu'Attila,  (j^ui  se  glorifie  d'être  le  fiéau 
de  Dieu ,  répand  sur  le  continent  euro- 
péen le  torrent  de  ses  sept  cent  mille 
soldats:  il  renverse  en  passant  soixante- 
dix  villes  florissantes;  ce  cbasseur 
d'bommes  détacbe  quelques  limiers  de 
sa  meute  et  les  lâche  sur  la  Thrace ,  la 
Macédoine  et  la  Grèce,  qui  sont  bientôt 
mises  en  pièces.  Tbéodose  persévère 
dans  son  rôle;  comme  tous  les  grands. 


I  Labb.,  t.  IV,  p.  SI. 
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il  dort  son  sommeil,  tandis  que  le  monde 
se  transforme  autour  de  lui ,  et  en  sa 
qualité  de  Grec  il  dispute  subtilement 
avec  Gbrysaphe  dans  Tintérieur  de  son 
palais ,  sur  les  questions  théologiques 
de  répoque;  il  divise  les  esprits  et  af- 
faiblit lui-môme  les  forces  de  son  em- 
pire, tandis  qu'Attila  1  envahit.  Mais 
c'était  trop  de  la  grandeur  d'Attila  pour 
abattre  ces  petits  hommes;  la  Provi- 
dence est  riche  en  moyens  et  pourtant 
elle  est  avare  :  la  catastrophe  fut  mise 
en  proportion  de  la  taille  de  leurs  per- 
sonnes. Ghrysaphe  tombé  en  disgrâce 
fut  exilé,  puis  mis  à  mort.* Théodose 
trouva  une  mort  prosaïque  et  toute 
boni^eoise  dans  une  chute  de  cheval.  Il 
avait  49  ans.  Pulchérie  sa  sœur,  digne 
et  vertueuse  femme ,  toute  dévouée  à  la 
foi  catholique,  qu'elle  gémissait  de  voir 
persécutée,  lui  succède  sur  le  trône; 
elle  donne  sa  main  à  Marcien,  renommé 
capitaine,  et  le  fait  asseoir  à  côté  d'elle. 
Alors  tout  change  de  face  :  les  évéques 
fidèles  spnt  rappelés  de  l'exil ,  la  mé- 
moire de  Flavien  est  rétablie  ,  ses 
cendres  solennellement  transportées  h 
Gonstantînople  sont  déposées  dans  le 
tombeau  de  ses  prédécesseurs.  Son  en- 
nemi Dioscore,  qui  connaissait  toutes 
les  manœuvres,  voyant  changer  lèvent, 
largue  habilement  ses  voiles  et  change 
de  direction  ;  vite  il  écrit  an  pape  pour 
se  concerter  avec  lui  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  la  convocation  dn  concile; 
mais  il  va  bientôt  recevoir  le  châtiment 
qu'il  mérite  ;  ne  nous  hâtons  pas  trop, 
de  peur  d'écourter  un  récit  qui  a  son 
Sotérét. 

Il  parait  qu'Anatole,  irrégulièrement 
élevé  au  siège  de  Constantinople,  était 
pourtant  bien  l'homme  qui  convenait, 
car,  malgré  leur  aversion  pour  l'hérésie 
et  pour  ses  fauteurs ,  Marcien  et  Pulché- 
rie s'intéressèrent  à  la  confirmation  de 
son  élection.  De  son  côté ,  il  envoya , 
suivant  l'usage  de  ses  prédécesseurs, 
une  légation  pour  la  solliciter  à  Rome*. 
Le  pape  se  laissa  fléchir  enfin ,  voulant 
être,  comme  il  le  dit,  plutôt  indulgent 
^ue  juste;  et,  suivant  son  expression,  il 
raffermit  Vépiscopat  chancelant  d'Ana- 

>  Le  pape  GéUge  noai  rapprend.  Voir  Labb», 
t.  IV,  p.  1208;  Fieurj,  U  VI,  p.  569. 
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tôle  ;  mais  néanmoins  il  exigea,  comme 
il  l'avait  toujours  exigé,  la  profession  ! 
de  foi,  que  l'élu  déposa  entre  les  mains  \ 
de  ses  légats  '. 

Cependant  le  faux  concile  d'Ephèse 
avait  eu  un  long  retentissement  dans 
l'univers  chrétien  ;  tous  les  cœurs  boa- 
nétes  avaient  été  révoltés  des  indignes 
violences  exercées  sur  la  personne  des 
évéques,  et  de  la  mort  tragique  de  Fla- 
vien; d'autre  part  l'erreur  d'Entycbès 
privée  de  ses  défenseurs  perdait  de  joor 
en  jour  de  son  crédit,  surtout  anx  en- 
virons de  Constantinople.  Les  évéques 
dont  on  avait  forcé  la  main  pour  les  faire 
souscrire  aux  actes  d'Ephèse,  déplo- 
raient leur  faiblesse  et  en  rougissaient; 
ceux  qui  tenaient  encore  à  l'hérésie 
étaient  mal  vus  de  leurs  confrères  ;  pl«- 
sieurs  couraient  à  Constantinople  dé- 
poser leur  rétractation  aux  mains  des 
légats  et  du  patriarche  Anatole.  La  réac- 
tion des  esprits  se  produisait  au  dehon 
et  se  répandait  par  ces  manifestations 
lorsque  le  concile  général,  que  Léon 
avait  tant  sollicité  et  que  de  concert 
avec  lui  Marcien  venait  de  convoquer, 
se  réunissait  à  Calcédoine.  D'abordil 
avait  étéquestion  deNicée  ;  mais  c(Hif(M> 
mément  aux  vœux  du  pape  exprimés 
par  ses  légats,  l'emperçur  s'étant  dé- 
terminé à  y  assister  en  personne,  on  in- 
diqua Calcédoine,  qui,  n'étant  qu'à  sept 
stades  de  Constantinople ,  pouvait  en 
être  considérée  comme  le  faubourg.  Les 
Pères  se  réunirent  dans  l'église  de Saint^ 
Euphémie,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante;  ce  nombre  s'accrut  par  la  suite, 
et  la  lettre  synodale  porte  les  noms  de 
cinq  cent  vingt  évoques.  Mous  avons  tons 
les  actes  de  ce  concile  dans  leurs  plus 
petits  détails ,  je  ne  vous  en  ferai  néan- 
moins pas  une  histoire  complète,  je 
n'appuierai  que  sur  les  traits  relatif  à 
mon  sujet. 

Le  concile  fut  présidé  par  les  légats 
du  pape,  comme  le  premier  concile 
d'Ephèse  l'avait  été  par  saint  Cyrille  an 
nom  du  souverain  pontife  et  en  qualité 
de  son  délégué.  La  présidence  des  con- 
ciles généraux  appartient  aux  papes, 
c'est  une  règle  fondée  en  raison,  et 

>  Léon.  Op^r.^  t.  1I|  p.  1147;  Ub^.,  Ul^ 
p.  817  et  848.  ^ 
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reçue  dans  TÉglise.  Des  commissaires 
impériaux  choisis  parmi  les  sénateurs 
et  dans  les  autres  magistratures  y  siégè- 
rent sous  le  Utre  de  juges;  mais,  les 
actes  du  concile  en  font  foi,  ils  ne  pri« 
rent  aucune  part  aux  délibérations ,  et 
n'intervinrent  en  aucune  manière  dans 
la  décision  des  questions.  Ils  n'é* 
talent  juges,  s'il  faut  donner  une  va- 
leur à  ce  titre ,  que  du  bon  ordre  exté- 
rieur qu'ils  étaient  appelés  uniquement 
à  protéger.  Les  évéques  Pascasin  et  Lu- 
centius  et  le  prêtre  Boniface ,  légats  du 
saint-siége,  prirent  le  rang  qui  con- 
venait à  leur  dignité.  A  droite ,  en  face 
des  légats ,  d'Anatole  et  du  patriarche 
d'Antioche,  Dioscore,  environné  des 
évéques  de  Tlllyrie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Palestine,  qu'il  ne  comptait  que  comme 
des  appoints ,  mais  des  appoints  assurés 
de  sa  haute  autorité,  se  prélassait  avec 
la  morgue  d'un  dominateur,  avec  la 
même  assurance  que  dans  son  trône 
patriarcal ,  dans  son  église  d'Alexan- 
drie. D'arrivée  et  avant  toute  discussion, 
Pascasin  prit  la  parole ,  et  s'adressant 
auxcommissaires impériaux,  il  dit  d'un 
ton  calme  et  grave,  mais  qui  annonce 
une  résolution  irréformable  :  c  Nous 
avons  des  ordres  du  saint  évêque  de 
Rome,  chef  de  toutes  les  églises,  por- 
tant que  Dioscore  ne  doit  point  siéger 
dans  le  concile  ;  qu'il  plaise  donc  à  vo- 
tre grandeur  de  le  faire  retirer ,  sinon 
nous  allons  nous  retirer  nous-mêmes,  i 
Les  commissaires  demandèrent  quelle 
plainte  particulière  on  portait  contre 
lui.  Lucentius ,  autre  légat,  répondit  : 
<  Il  doit  rendre  compte  du  jugement 
qu'il  s'est  arrogé  le  droit  de  porter, 
sans  avoir  qualité  pour  le  faire,  et,  sans 
l'autorité  du  siège  apostolique,  il  a  osé 
tenir  un  concile  ;  chose  qui  n'est  pas 
permise,  qui  ne  s'est  jamais  faite*,  i  A 
l'instant  les  commissaires  signifièrent  à 
Dioscore  l'ordre  de  quitter  son  siège  et 
de  passer  au  banc  des  accusés.  Le  fier 
et  odieux  tyran ,  la  rage  dans  le  cœur, 
fut  obligé,  devant  cette  foule  d'évêques 
qu'il  ne  considérait  que  comme  les  ins- 
truments de  son  ambition,  d'obéir,  de 
descendre,  de  subir  cette  juste,  mais 
foudroyante  humiliation. 

«  Ubb.yt.  IV^p.  fts.  4.. 


Les  paroles  de  Lucentius  sont  fort 
remarquables,  confirmées  surtout  par 
le  silence  absolu  des  trois  cent  soixante 
pères  du  concile  ;  je  les  répète  et  vous 
prie  de  les  peser,  c  Sans  avoir  qualité 
pour  le  faire ,  sans  être  autorisé  par  le 
siège  apostolique ,  Dioscore  a  osé  tenir 
un  concile,  chose  qui  n'est  pas  permise, 
qui  ne  s'est  jamais  faiite.  •  G*est  un  légat 
qui  parle ,  et  ses  paroles  doivent  être 
pesées  ;  il  parle  devant  une  immense 
assemblée  d'évêqves,  et ,  remarquez*le 
bien ,  d'évêques  orientaux  ;  il  parte  d'un 
patriarche^  et  il  lui  conteste  le  droit  de 
réunir  un  concile ,  et  il  raccme  d'au- 
dace pour  ravoir  fait  ;  et  il  déclare  que 
cela  n*est  pas  permis,  qù'<Ni  ne  trouve 
pas  d'exemple  dans  Tantiquité  d'une 
pareille  usurpation  de  pouvoirs.  Les 
évéques  se  taisent  et  approuvent  par 
leur  silence  ;  les  deux  autres  patriar- 
ches présems  n'élèvent  aucune  récla- 
mation; le  patriarche  incrlmiDé  ne 
trouve  pas  un  mot  à  opposer  pour  sa 
défense.  D'oii  je  conclus,  et  tous  les 
hommes  raisonnables  coneliyront  avec 
moi  que  la  règle  de  dlseipline  invoquée 
par  le  légat  était  reçue ,  pratiquée ,  in- 
contestable. Cette  déclaration  de  la  pré- 
rogative exclusive  du  saint-siége  est 
d'ailleurs  confirmée  par  Soiomèae  '  et 
par  Socrate*,  qui,  à  l'oceasiOB  de  l'af- 
faire de  saint  Athanase ,  disent ,  l'un 
comme  l'autre ,  que  la  règle  ecclésia^ 
tique  défend  de  porter  aucune  déci- 
sion, de  tenir  auoun  concile,  et  de  faire 
aucun  canon  sans  le  consentement  de 
l'évêque  de  Rome.  A  présent,  nous  ren- 
trons dans  notre  étemel  chapitre  des 
Fausses  Décrétales.  Que  vous  dirai«je? 
Qu'elles  expriment  la  même  doctrine. 
Ce  doit  être,  puisque  le  faux  Isidore  a 
tout  emprunté  à  l'antiquité. 

D'autre  part,  le  pape  Nicolas  r%  qui 
ne  s'est  pas  inspiré ,  et  même ,  comme 
je  crois  l'avoir  mis  hors  de  doute ,  n'a 
pas  pu  s'inspirer  des  Fausses  Décrétales, 
qu'il  ne  connaissait  pas ,  applique  les 
mêmes  règles  dans  sa  conduite ,  et  dé- 
clare, dans  le  procès  de  Rothade,  qu'on 
n'aurait  pas  dû  assembler  un  concUe 
sans  la  permissioa  du  saintHriége.  Per* 
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àmne  ftlcrs,  boinme  ad  temps  de  Léon, 
personne  n'a  réclamé.  Voilà  donc  la 
même  règle  de  discipline  proclamée  et 
reconnue  en  Orient  et  en  Occident ,  à 
plusieurs  siècles  d'intervalle,  comme 
une  règle  anoienne  et  consacrée  par  un 
ttsage  immémorial.  Mais  voilà  que  plu- 
sieurs siècles  après,  une  lumière  subite 
apparaît  ;  rantifpiité  se  révèle ,  et  noâ 
auteurs  modernes  y  lisent  mieux,  y 
voient  plus  clair  que  ceux  qui  y  ont 
vécu,  et  la  conduite  du  pape  Nicolas  est 
potir  eau  un  grand  sc^dale  ;  ils  lèvent 
les  mains  an  ciel  et  poussent  des  cris 
d'effroi  .'L'auteur  de  V  Histoire  de  la  Ci- 
ifUisation  n'e^  pas  des  derniers  :  Il 
tanse  veitementle  pape.  Vous  allez  voir 
en  quels  termes  :  «  C*étaît,  dit-il,  mé- 
€  connaître  et  braver  toutes  les  règles 
<  canoniques ,  tous  les  exemples  du 
f  passé ,  tous  les  usages  de  l'Église,  i 
Fleury,  comme  tous  les  autres  critiques 
modernes ,  confondant  les  dates ,  s'en 
prend  au  mystérieux  compilateur  des 
Fausses  Décrétales ,  et  le  charge  du  pé- 
ché de  Nicolas ,  en  lui  reprochant  d'a- 
voir introduit  une  règle  nouvelle  et 
ittconmie  avant  lui  *  Il  s'anime  et  porte 
une  sorte  de  défl  de  déterf  er  quelque 
chose  de  semblable  dans  raniiquité. 
•  Vous,  dlt^n,  qui  avea  lu  cette  histoire, 
y  aves'VOus  rien  vu  de  semblable,  je  ne 
dis  pas  seulement  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  mais  jusqu'au  neuvième  *?» 
Eh  !  mon  Dieu  !  oui ,  notre  savant  maî- 
tre ,  nous  avons  vu  quelque  chose  de 
tout  semblable,  de  parfaitement  iden- 
tique ,  dans  l'histoire  même  que  vous 
avez  écrite;  nous  n^accusons  ni  votre 
science  ni  votre  bonne  foi  ;  mais  Vous 
viMis  été»  élimcé  aved  trop  d'ardeur,  et 
vous  av€Ë  Mt  trébucher  votre  mémoire  : 
car  vous-même ,  précédemment ,  vous 
avez  r^ndu  compte  des  paroles  de  Lu- 
cftetius,  qve  vous  avez  très-bien  et  très- 
fidèlement  rendoes.  — «  Je  ne  fais  pas , 
Mesaienrs ,  nue  senle  réflexion  sur  ce 
débat;  Je  vous  mets  les  papiers  en 
mains;,  vous  pouvez  jnger  sur  pièces. 
Rentrons  au  eondie. 

Ewièbe  de  Dorylée,  qui  avait  été  dé- 
posé an  CMieiliabule  d'Éphèse,  présenta 
sa  requête  aux  pères  de  Calcédoine;  on 
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en  fit  lecture,  et  l'on  Invita  Woscore  à 
fournir  des  explications.  Au  lieu  de  se 
défendre,  il  chercha  à  esquiver  la  ques- 
tion. Un  incident  inattendu  vint  trou-* 
bler  le  calmé  de  l'assemblée.  Théodoret 
y  parut  inopinément.  Vous  vous  rappe- 
lez que,  frappé  de  déposition  à  Éphèsc, 
quoique  absent,  il  en  avait  appelé  au 
saint-siége  ,  et  les  actes  du  concile  de 
Calcédoine  nous  apprennent  qu'il  avait 
été  rétabli  dans  ses  fonctions  par  le  sou- 
verain pontife.  S'appuyarit  sur  cette 
réhabilitation  ,  il  s'apprêtait  à  prendre 
sa  place  au  concile ,  loràque  les  évèques 
égyptiens  qui  l'avaient  déposé  et  iiui  le 
croyaient  entaché  du  nestorianisme , 
voulurent  s'y  opposer.  Leur  opposition 
excita  de  grands  murmures  dans  le  reste 
de  l'assemblée.  Se  conformant  à  l'ex- 
pression des  vœux  de  la  grande  majo- 
rité des  pères ,  les  magistrats  le  firent 
asseoir  à  son  rang,  •  parce  que,  dirent- 
ils,  le  très-saint  archevêque  Léon  l'a 
rétabli  dans  l'épiscopat '.  »  Après  cet 
incident,  on  s'occupa  de  la  révision  des 
actes  du  concile  de  Constantinople  et 
de  celui  d'Éphèse  ;  on  les  lut  tous  j  on 
prit  communication  de  toute  la  corres- 
pondance t  on  compléta  l'enquête  en 
écoutant  les  narrations,  les  plaintes  et 
les  explications  des  évêques  qui  y  avaient 
assisté.  Ils  racontèrent  les  violences 
qu'on  avait  exercées  à  leur  égard  ,  la 
barbarie  avec  laquelle  on  les  avait  trai- 
tés et  sous  laquelle  Flavien  avait  suc- 
combé ;  ils  demandaient  en  même  temps 
pardon  de  leur  faiblesse ,  et  tons  en- 
semble s'élevaient  contre  Dioscore ,  le 
seul  auteur  de  tous  ces  maux.  Ces  si- 
nistres peintures ,  ces  plaintes  mêlées 
de  regrets  et  d'accusations  soulevèrent 
d'indignation  toute  l'assemblée.  On  dé- 
plorait le  sort  de  Tinfortuné  Flavien  ; 
on  exaltait  son  mérite  et  son^  courage  ; 
on  lui  décernait  unanimement  la  cou-* 
ronne  du  martyre;  mais  les  malédic- 
tions s'élevaient  de  tous  les  rangs ,  par* 
talent  de  toutes  les  bouches  et  retom- 
baient en  masse  sur  la  tête  de  Dioscore. 
Les  magistrats ,  voyant  les  dispositions 
de  tout  le  concile ,  proposèrent  de  le 
déposer  avec  Juvénal  et  quelques  au- 
tres. On  approuva  la  Justice  de  la  prcH 
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position  ;  mais  on  résolut  de  procéder 
avec,  une  régularité  parfaite,  en  suivant 
toutes  les  formes  et  en  observant  tous 
les  délais  canoniques  ;  ainsi  la  propo- 
sition Uxt  ajournée  à  une  outre  session. 
Dans  la  deuxième  session ,  on  lut  le 
symbole  de  I^ioée  et  de  Constant! nople, 
les  lettres  de  saint  Cyrille  à  Nestorius, 
la  lettre  dogmatique  du  pape  Léon  à 
Flavien.  A  la  lecture  de  celte  dernière 
pièce ,  qui  a  été  appelée  par  fiossuet 
HobUis  aa  pianè  eœiestis  epistoia ,  tous 
lesévéques^  remplis  d'admiration,  s'é^ 
crièrent  avec  enthousiasme  :  Petrusper 
lécouêm  iià  loeutus  êst,  apasioU  iià  do- 
cuerunt.  paroles  qui  ont  assez  de  por- 
tée, sans  qtt*on  leur  attribue  une  valeur 
exagérée ,  sans  qu'on  les  force  et  qu'on 
les  torture  pour  en  exprimer  un  sens 
qu'elles  ne  me  semblent  pas,  surtout 
dans  la  ciroonstance ,  comporter  natu* 
rellement* 

Dioscore,  qui  avait  subi  d'assez  gran- 
des bumilîations  dans  la  première  ses« 
siott ,  ne  Jugea  pas  a  propos  d'en  venir 
Cbercher  de  nouvelles  dans  la  seconde  ; 
il  n'y  assista  pas.  A  la  troisième ,  on 
lui  fit  les  sommations  canoniques;  mais 
il  s'excusa  par  -divers  prétextes,  allé' 
guani  tantèt  qu'il  était  gardé  à  vue  par 
des  soldats  et  qu'il  ne  pouvait  sortir, 
tantôt  que  les  commissaires  de  l'empe* 
reur  n'étaient  pas  présents  au  concile, 
pour  le  protéger,  tantôt  qu'il  était  ma* 
lade.  Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent  de 
Constantinople  plusieurs  prêtres,  ap« 
portant  au  concile  de  nouvelles  et  gra- 
ves accusations  contre  Dioscore  ;  la  vie 
de  l'bypocrite  fut  mise  à  nu,  et,  en 
voyant  les  atteintes  qu'il  avait  portées 
aux  droits  et  aux  biens  d'autrni ,  en 
découvrant  même  des  crimes  contre  les 
mo&urs,  l'assemblée  des  pères  fut  saisie 
d'horreur.  Cependant,  après  avoir  fait 
la  part  de  riudignalion ,  les  évéques 
firent  celle  de  la  justice  ;  ils  voulaient 
le  confronter  et  le  confondre  ;  ils  vou- 
laient lui  ménager  le  moyen  de  se  dé<- 
fendre  et  lui  ôter  tout  prétexta  de  dé- 
cliner leur  jugement  ou  de  l'attaquer 
après  cottp.  Us  le  sommèrent  une  troi- 
sième fois  de  se  rendre  au  concile;  mais 
il  ne  comparut  pas.  Alors  les  légats , 
après  avoir  énuméré  ses  crimes  et  rap- 
pelé l'inconcevable  et  folle  ((udac^  avec 


laquelle  il  s'était  porté  }te«qu*è  elcom* 
munier  le  pape ,  prononcèrent  en  ces 
termes  la  sentence  de  déposition  :  <  Le 
très-saint  archevêque  de  Rome ,  Léon , 
par  notre  intermédiaire  et  celui  du  pré-' 
sent  concile ,  conjointement  avec  le 
bienheureux  «apôtre  Pierre ,  qui  est  la 
pierre  angulaire ,  le  sentien  de  l'ÉgUs» 
et  le  fondement  de  la  vraie  foi^  a  déclaré' 
Dioscore  dépouillé  de  la  dignité  épi-' 
scopale  et  de  tout  ministère  sacerdo^ 
tal  '.  »  Tous  les  évoques,  appelés  nomi- 
nativement à  reconnaître  le  jugement  ^ 
le  confirmèrent  sucoessivoment,  enajou*' 
tant  la  plupart  de  sévères  observationsr 
au  motivé  de  l'arrêt  prononcé  |mr  les 
légats.  Ainsi  Dioscore  subit  la  punition 
éclatante  qu'il  avait  méritée  ;  pour  les 
autres  évoques ,  qui  n'avaient  «gi  que 
sous  l'influence  de  son  intimidation  et 
de  ses  violences,  qui  reconnaissaient 
leur  faute  et  en  sollicitaient  le  pardon , 
ils  furent  reçus  avec  indulgence ,  sui«* 
vant  les  instructions  que  le  pape  avait 
données  à  ses  légats.  Dioscore  seul  fut 
frappé. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  autres  actes 
du  concile  relatifs  à  la  foi  ;  je  vous  dira» 
seulement  qu'il  fut  composé  un  symbole 
contre  l'erreur  d'Ëutychès^  et  qu'il  fut 
souscrit  par  tous  les  évéqueSb  'Néan- 
moins ,  malgré  la  décision  du  concile  et 
la  souscription  qu'ils  y  avaient  apposée, 
la  plupart  des  évéques  d'Egypte  restée 
rent  attachés  à  Eutychèa  et  à  Dioscore  s 
ils  publièrent  partout  que  lo  concile 
avait  condamné  la  doctrine  de  saint  Gy-^ 
rille  et  approuvé  celle  de  Nestorius. 
Aujourd'hui  encore  ces  malheureux  sec« 
tairest  connus  sous  le  nom  de  Jacobites, 
qu'ils  tiennent  de  l'homme  qui  a  le  plus 
contribué  à  conserver  leur  doctrine  en 
la  modifiant,  sont  répandus  dans  plu-« 
sieurs  pamies  de  l'Orient,  et,  mainte^ 
uant ,  avec  les  débris  d'ane  foule  d'au-» 
tres.hérétiques  qui ,  errant  comme  eux 
sur  un  point,  sont  d'accord  avec  Rome 
sur  tous  les  autres,  ils  servent  à  la  iH*o- 
vidence ,  contre  les  nouveaux  réforma^ 
teurs,  de  témoins  irrécusables  de  l'an^ 
tique  et  inaltérable  foi  de  son  Église. 

Après  sa   déposition,   Dioscore  fut 
exilé.  Prolère,  archtprétre  d'Alexàn- 
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drie,  fui  élu  poor  lui  succéder.  Les  par- 
tisans de  la  nouvelle  hérésie  suscitèrent 
des  troubles,  et  Ton  fut  obligé  de  re-> 
courir  à  la  force  armée  pour  protéger 
son  installation.  11  demanda  au  pape  ses 
lettres  de  communion  et  les  obtint, 
après  avoir  justité  devant  lui  de  son 
orthodoxie  '.  Les  causes  de  désordre 
n*avaient  pas  cessé  ;  Eutychès  et  Dios- 
core  avaient  à  Alexandrie  de  nombreux 
partisans,  qui  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  éclater.  Un  moine, 
nommé  Timothée  Elure ,  se  mit  à  leur 
tète,  et ,  profitant  de  l'absence  du  gou- 
verneur, il  remplit  la  ville  de  tumulte , 
s'empara  d'une  église  et  se  fit  ordonner 
évéque  par  deux  autres  évéques  de  la 
secte  d'Eutychès,  déjà  condamnés  et 
envoyés  en  exil  comme  hérétiques. 
L'ordination  terminée,  on  pensa  qu'il 
fallait  rendre  le  siège  vacant  parla  mort 
du  dignitaire  légitime  ;  on  se  mit  à  la 
poursuite  du  patriarche;  il  se  réfugia 
dans  son  église  et  alla  s'abriter  près  du 
baptistère.  La  fureur  calculée  des  schis- 
matiques  ne  respecta  ni  cet  asile ,  ni  les 
cheveux  blancs  et  les  mains  suppliantes 
de  leur  évéque;,  ils  le  percèrent  de 
coups ,  traînèrent  son  cadavre  ensan- 
glanté dans  la  boue  des  rues,  et  le  cou- 
pèrent par  morceaux.  Après  ces  san- 
glantes saturnales,  Timothée,  maître  du 
siège  d'Alexandrie  et  soutenu  par  un 
peuple  égaré  ,  exerce  librement  les 
fonctions  patriarcales  ;  néanmoins,  ce 
qui  est  bien  remarquable ,  Il  comprend 
qu'il  lui  manque  quelque  chose  pour 
s'affermir  dans  sa  position  :  il  loi  faut 
la  confirmation  romaine  ;  il  le  sent  ;  il 
a  peu  d'espoir  de  l'obtenir;  mais  elle 
lui  est  indispensable,  et,  la  main  tachée 
du  sang  de  son  vénérable  évéque ,  il 
écrit  au  pape  pour  obtenir  des  lettres 
de  communion,  disant  qu'il  a  été  choisi 
par  le  clergé  et  par  le  peuple  •.  Cepen- 
dant il  exploite  en  toute  hâte  le  pouvoir 
qu'il  a  usurpé,  et  ne  met  aucune  borne 
à  son  zèle  schismatique ;  il  dépose,  Il 
chasse  les  évéques  fidèles,  et  les  rem- 
place par  ses  adhérents.  De  nombreuses 
plaintes  sont  portées  à  Constantinople  ; 
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l'empereur  soumet  la  question  de  l'é- 
lection d'Élure  aux  évéques,  qui  l'an- 
nulent, et  il  l'envoie  en  exil.  Un  autre 
prêtre  d'Alexandrie,  un  autre  Timo- 
thée ,  surnommé  Solofaicole ,  est  régu- 
lièrement élu  et  mis  à  sa  place,  et,  sui- 
vant l'usage,  ex  more,  dit  l'historien, 
celui-ci  s'empresse  de  députer  des  prê- 
tres à  Rome  pour  faire  confirmer  son 
épiscopat'. 

Nous.avons  fait  aujourd'hui  une  assez 
longue  course;  asseyons-nous,  résu- 
mons les  faits,  et  faisons  nos  réflexions 
sur  ce  que  nous  venons  de  voir.  Le  pape 
confirme  tous  les  évéques  des  grande 
sièges,  tel  est  le  fait  général  qui  résulte 
de  tous  les  faits  particuliers  qui  vien- 
nent ,  depuis  plusieurs  séances ,  de  pas* 
ser  sous  nos  yeux.  Vous  vous  rappelez 
combien  de  fois,  citant  les  noms  et  arti- 
culant les  dates  et  les  circonstances,  j'ai 
été  obligé  de  répéter  que  tels ,  tels  pa- 
triarches de  Jérusalem,  de  Constantino- 
ple ,  d'Antioche  ou  d'Alexandrie ,  régu- 
lièrement ou  même  irrégulièrement 
élus,  avaient  eu  recours  à  Rome  pour 
solliciter,  suivant  l'usage,  toujours  sui- 
vant l'usage,  expression  que  j'emprun- 
tais aux  auteurs  anciens,  leurs  lettres 
de  communion,  c'est-à-dire  la  confirma- 
tion de  leur  épiscopat.  C'est  donc  une 
règle  générale,  fondée  sur  les  principes 
.que  nous  admettons ,  mais  d'ailleurs  ré- 
vélée et  mise  au  grand  jour  par  une 
multitude  d'exemples ,  une  règle  dont 
l'origine,  à  .chaque  exemple,  à  chaque 
siècle,est  invoquée  commeanclenne,que 
la  confirmation  du  pape  est  indispensa- 
ble pour  les  sièges  du  premier  ordre. 
Sans  cette  confirmation  directe  et  ex*^ 
presse ,  le  patriarche  n'est  point  patriar- 
che, comme,  sans  la  confirmation  du 
métropolitain,  l'évéque  n'est  pas  évé- 
que. Le  doute  n'est  plus  possible,  et 
pourtant  je  vais  encore  travailler  à  l'ex- 
clure par  une  preuve  que  j'emprunte 
aux  actes  du  concile  de  Chalcédoine. 
Domnus ,  patriarche  d'Antioche ,  avait 
été,  comme  nous  l'avons  vu,  déposé 
par  le  faux  concile  d'Éphèse ,  et  Maxime 
avait  été  élu  et  ordonné  à  sa  place.  Mais 
le  pape  casse  et  annule  les  actes  du 
conciliabule  d'Éphèse.  Donc  la  puis- 

«  iibb.,t«III,p.  IIS7. 

Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  M.  I/ABBÉ  JAGER. 


sance  de  Domnus  reste  debout  et  Télec- 
Uon  de  Maxime  est  non  avenue.  Ce- 
pendant Maxime  siège  au  concile  de 
Calcédoine  et  personne  ne  lui  conteste 
sa  dignité.  Comment  concilier  ces  cho- 
ses? Le  concile  nous  l'explique;  c'est 
que  Domnus ,  nprès  sa  déposition,  re- 
nonce volontairement  à  Tépiscopat  et 
se  retire  dans  le  monastère  d'où  il  est 
sorti  ;  et  Maxime,  qui  s'est  adressé  au 
pape ,  a  été  confirmé  dans  ce  siège  \ 
L'épiscopat  de  Maxime  n'a  donc  évi- 
demment pour  fondement  que  l'autorité 
do  saint-siège,  et  c'est  bien  là  ce  que 
dit  Anatole  au  concile  :  <  Nous  définis- 
sons, dit-il,  que  rien  de  ce  qui  a  été 
fsili  dans  cette  assemblée  qu'ils  appel- 
lent concile  n'aura  de  force ,  excepté 
ce  qui  regarde  Maxime ,  évoque  de  la 
>ille  d^Vntioche  »,  et  pourquoi?  c  parce 
que  le  très-saint  archevêque  de  Rome, 
en  le  recevant  dans  sa  communion ,  a 
décidé  qu'il  présiderait  à  l'Église  d'An- 
tioche.  »  Voilà  qui  est  clair.  L'élection 
de  Maxime  n'est  rien  par  les  décrets  du 
conciliabule  d'Éphèse ,  mais  le  jugement 
!  seul  de  l'èvéque  de  Rome  lui  donne 
toute  sa  force. 

11  résulte  donc  de  l'étude  de  l'histoire 
de  tous  ces  premiers  temps,  aussi  loin 
qu'on  voudra  remonter,  que  la  validité 
de  l'élection  des  patriarches  dépendait 
I  de  la  confirmation  de  l'èvéque  de  Rome. 
Ce  n'est  pas  sans  raison ,  messieurs, 
que  j'insiste  tant  sur  ce  sujet  ;  par  le 
temps  qui  court   cette  discussion  est 
d'une  importance  majeure.  On  a  voulu 
;  nous  faire  à  nous,  les  aînés  de  l'Église 
I  romaine ,  une  Église  nationale  ;  aux  ca- 
:  Uioliques  espagnols,  on  veut  à  présent 
I  en  faire  une  ;  et  d'où  viennent  ces  entre- 
:  prises?  de  l'ignorance  de  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  de  la  perversion  des  idées 
et  des  connaissances  historiques.  Dans 
notre  schisme ,  il  y  a  eu ,  oui ,  il  y  a  eu, 
et  j'ai  connu  des  hommes  de  bien,  et  de 
bonne  foi,  qui  pensaient  seulement  ré- 
sister à  des  usurpations  iiltramontaines, 
qui  se  considéraient  comme  des  confes- 
seurs de  la  pure  et  primitive  discipline 
de  l'Église.  Eh  bien  !  il  faut  prévenir 
le  retour  et  la  diffusion  de  ces  excusa- 
bles mais  funestes  erreurs  ;  il  faut  que 
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la   génération  qui  s'éléve  sache  l'his- 
toire ,  l'histoire  non  comme  on  nous  Ta 
faite  aux  deux  derniers  siècles  en  France, 
mais  l'histoire  comme  elle  est.  Avec  de 
la  vérité,  de  la  vérité  historique ,  dont 
les  romans  philosophiques  des  temps 
qui  viennent  de  passer  ont  rendu  notre 
jeunesse  si  justement  avide ,  nous  poun- 
rons  prévenir  peut-être  de  nouvelles  et 
sans  doute  de  plus  irrémédiables  er- 
reurs. Il  faut  faire  disparaître  jusqu'aux 
dernières  traces  de  ces  fausses  idées, 
d'après  lesquelles  on  croyait  pouvoir 
instituer  les  évêques  sans  la  participa- 
lion  du  chef  de  l'Église,  sous  prétexte, 
ce  qui  a  été  tant  de  fois  répété,  avec 
tant  de  confiance  proclamé ,  que  dans  la 
primitive    Église,  la  confirmation  du 
métropolitain  suffisait ,  et  que  le  pape 
n'y  intervenait  en  rien.  Distinguons ,  s'il 
vous  plaît  :  le  pape  n'instituait  pas  di- 
rectement ,  immédiatement  et  nomina- 
tivement tous  les  évêques,  je  le  sais,  je 
l'avoue  ;  mais  qu'il  ne  les  instituât  pas 
principalement ,  radicalement ,  poten- 
tiellement, je  le  nie,  et  je  fournis  mon 
explication.  L'èvéque,  relevant  du  mé- 
tropolitain, était  institué  par  lui  ;  le  mé- 
tropolitain, relevant  du  patriarche,  était 
institué  parle  patriarche;  mais  l'èvéque, 
parle  métropolitain,  et  le  métropolitain, 
par  le  patriarche  qui  était  reconnu  et 
établi  parle  pape, dépendaient  du  même 
pouvoir  et,  par  les  intermédiaires  ap- 
prouvés de  ce  même  pouvoir,  en  son 
nom  et  par  sa  seule  volonté  suprême, 
recevaient  leur  institution  ou  leur  confir- 
mation. Le  métropolitain,  confirmant  les 
évêques,  agissait  donc  comme  vicaire, 
comme  autorité  intermédiaire  et  essen- 
tiellement révocable  du  patriarche  ;  et 
le  patriarche,  confirmant  les  métropoli- 
tains, n'avait  non  plus  d'autre  autorité. 
Son  autorité  était  communiquée ,  criti- 
quable et  révocable.  La  main  haute  et 
toute-puissante  de  l'èvéque    de  Rome 
était  toujours  étendue  sur  tous  les  digni- 
taires de  l'Église,  les  bénissant  et  les 
affermissant  sur  leurs  sièges  quand  ils 
avaient  été  régulièrement  installés,  mais 
toujours  capable  de  les  frapper ,  de  les 
exclure  de  la  bergerie  s'ils  n'étaient 
pas  entrés  par  la  porte.   Alors  donc 
comme  aujourd'hui  la  source  de  l'épî- 
scopat  était  à  Rome.  C'est  toujours  le 
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tribunal  de  Rome;  iribimal  supréiius 
jugeanl  en  dernier  ressort  et  sans  appel, 
qui  a  institué  et  dépose  les  évoques. 
Voilà  ce  que  prouve  le  concile  de  Cal- 
cédoine, où  siégeaient  cinq  cent  vingt 
évèques  ;  voilà  ce  qui  résulte  incontes- 
tablement d'une  foule  de  monuments. 
Ces  monuments ,  que  moi-même  je  ne 
pourrais  plus  énumérer  après  les  avoir 
cités  tant  ils  sont  nombreuiL,  ac  parlent 
pas  autrement  que  les  actes  do  concile 
de  Calcédoine;  et  les  actes  de  ce  concile, 
voici  ce  qu'ils  disent  :  Si  Anatole  et 
Maxime  siègent  au  concile ,  c'est  qu'ils 
ont  été  confirmés  par  le  saint-siége  ;  si 
Tbéodoret  est  admis  ^  c*est  que  Léon  l'a 
rétabli  dans  l'épiscopat;  si  Dioscore 
descend  de  son  rang  au  banc  des  accu- 
sés ,  c'est  que  le  pape  Léon  le  veut  ainsi; 
si  le  même  Dioscore  est  déposé ,  c'est 
que  le  pape  Léon,  par  ses  légats  et  par 
le  concile,  le  dépouille  de  sa  dignité  pa-* 
triarcale  et  de  tout  ministère  «acerdotal. 
C'est  doAC  le  pape  qui  juge ,  c'est  lui 
qui  abaisse  et  qui  exalte ,  qui  dépose  et 
qui  rétablit  :  ce  qu'il  dit  est  bien  dit,  et 
les  évoques  jugent  que  Pierre  parle  par 
saboucbe;  ce  qu'il  faitest  bienfait,  et 
les  évéques  l'approuvent,  le  ratifient  et 
y  applaudissent  ;  les  légats  le  publient  ; 
les  évéques  le  confirment  ;  Pierre  et  son 
successeur  sont  la  pierre  angulaire ,  le 
soutien ,  la  base  de  la  foi  et  de  la  disci- 
pline. Tout  est  là  :  ce  qui  n'est  pas  con- 
struit sur  ce  fondement  n'a  pas  d'assise 
et  doit  s'écrouler.  Arrière  donc  ces 
fausses  et  misérables  idées  d'émancipa- 
tion ,  qui  n'ont  été  iniaginées  que  pour 
ruiner  la  foi  et  enchaîner  le  sacerdoce  ; 
arrière  ces  schismatiques  entreprises 
d'Églises  nationales  que  les  pouvoirs 
temporels  ne  veulent  fermer  à  la  sur- 
veillance roBàaine  que  pour  en  mettre 
les  clefs  dans  leur  poche  ;  arrière  enfin 
toutes  ces  fausses  et  mesquines  idées, 
ces  déplorables  jalousies,  ces  rîdicules 
susceptibilités,  cet  esprit  d'orgueil  et 
d'indépendance  qui  se  dresse  comme 
un  serpent  pour  piquer  au  cœur  l'E- 
glise notie  mère.  C'est  un  assez  grand 
malheur  en  politique  que  les  nations 
soient  parquées  comme  des  troupeaux 
dont  chaque  tête  est  marquée  par  le 
maîu^e,  dont  la  valeur  et  le  produit  sont 
supputés;  elles  eussent  respiré  plus  à 


l'aise  et  se  seraient  mues  en  plus  grande 
liberté  sous  la  houlette  inoffensive  des 
successeurs  de  Pierre  ;  qu'on  n'y  ajoate 
pas  du  moins  l'effroyable  malheur  de 
les  diviser  sur  les  points  où  doivoit 
converger  toutes  les  affections,  tons  les 
élans,  tous  les  efforts  de  l'humanité. 
Dès  qu'il  s'agit  des  principes  fondameo- 
taux ,  éternels  et  catholiques  de  la  jus* 
tice ,  de  la  vérité  et  du  salut ,  du  prin- 
cipe et  de  la  fin  de  l'homme ,  toutes  les 
barrières  doivent  tomber ,  et  la  natios 
c'est  l'univers. 

QUATORZIÈME  LEÇON. 
ÉlecUoa  des  É  tiques. 

Après  le  concile  de  Calcédoine ,  les 
évéques,  dans  leur  lettre  synodale,  ren- 
dirent compte  au  pape  de  leur  con- 
duite, comme  des  inférieurs  le  font  en- 
vers leur  supérieur,  ils  le  reconnaissent 
pour  l'interprète  de  saint  Pierre,  pour 
leur  chef  et  leur  guide;  ils  deman- 
dent la  confirmation  de  leurs  actes,  et 
emploient  les  expressions  les  pins  boa- 
blés  de  respect  et  de  soumission ,  pour 
obtenir  la  confirmation  du  W  canon, 
qui  attribuait  au  patriarche  de  Consian- 
tinople  le  premier  rang  après  l'évèqne 
de  Rome.  C'est  un  suje4  que  nous  trai- 
terons ailleurs  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. 

Voilà  donc  le  droit  du  saint-siéfe 
dans  la  confirmation  ou  l'iastitution  des 
évéques,  et  des  pati*iarcbes  en  partica- 
lier,  mis  dans  le  plus  grand  jour  par 
l'histoire.  Recueillez  ici  tous  vos  son- 
venirs.  Messieurs,  pour  in'épargner  one 
longue  et  infinissable  récapitulation  des 
faits  que  j'ai  précédemment  dérodës 
sous  vos  regards ,  et  vous  vous  deman- 
derez avec  moi  d'où  peut  venir,  dans  nu 
sujet  aussi  élucidé  qu'important,  la 
fausse  opinion  de  nos  auteurs  modernes. 
Faut-il  les  accuser  de  mauvaise  foi! 
faut-il  les  taxer  d'ignorance?  Je  m'in- 
terdirai l'une  et  l'autre  accusation  :  il 
me  serait  trop  pénible  de  supposer  des 
intentions  de  fraude  à  tant  d'hommes 
recx^mmandables;  il  m'est  impossible  de 
meure  en  doute  la  prodigieuse  énidi- 
iion  de  plusieurs.  Je  suis  donc  forcé  de 
leur  reprocher  au  moins  de  l'inatten- 
tion dans  leurs  études ,  de  la  précipita- 
tion dans  leurs  jugements ,  «ne  tropl^ 
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gère  appréciaUo|i  de  rimporiiince  4  un 
$ujct  aussi  grave  61  si  fécond  en  con** 
séquences  pratique».  Ils  ont  jeté  sur 
l'histoire  un  coup  d'œil  trop  vague; 
ils  ont  laissé  ilottar  \mv  pepsée  dans 
des  généralités,  aii  lieu  de  la  définir  et 
de  la  circonscrire  par  les  faits  ;  ils  ont 
aperçu  de  loin  et  négligammeiu  la 
masse  des  monuments  ;  ils  auraient  dà 
s'en  approcher,  les  compter,  les  scru- 
ter, les  comparer,  les  grouper  ;  ensuite, 
ils  auraient  du  méditer  sur  ces  décou^ 
vertes,  comprendre  et  faire  valoir  la 
haute  portée  des  doouments  qu'ils  au* 
raient  recueillis.  Us  n'aa  ont  pas  pris  la 
peine ,  et  de  là  les  lacunes  qu'ils  onl 
laissées  dans  leurs  ouvrages.  Ils  ont  fait 
de  cette  partie  de  l'histoire  ecclésiastt^ 
que  la  description  que  pourrait  £aira 
d'un  pays  l'homme  qui  l'aurait  traversé 
voyageant  en  diligence.  Ainsi ,  ils  rap- 
portent quelquefois  les  lettres  pontifia 
cales  de  confirmation  ,  mais  sans  npp&* 
1er  l'at^ntion  du  lecteur  et  sans  paraî- 
tre y  attacher  eu  vmêmes  aucune  inipor» 
lance.  Le  deyoir  d'un  historien  est  grave 
et  difficile,  et  ^a  charge  est  lourde,  car 
d'une  seule  omission  peuvent  résulter 
pour  un  peqple  de  funestes  opinions,  et, 
telles  circonstances  données ,  de  déplo- 
rables égarements,  ^ous  en  avons  l'exT 
périeiMce;  approfondissons  nos  études. 
Av^nt  de  continuer,  je  vous  signalerai 
rapidement  un  événement  qui  ne  se  lie 
pas  directement  au  sujet  que  nous  trai- 
tons ,  Qiais  qui  doit  jeter  du  jour  sur  la 
suite  de  l'histoire,  et  qui  a  trop  de  gra>- 
vite  pour  qu'on  le  laisse  passer  inaper*- 
çi>  :  c'est  l'envahissement  de  l'Italie 
par  Attila,  et  la  généreuse  conduite  de 
Léon  dans  cette  terrible  circonstance. 
Après  avoir  essuyé  une  sanglante  dé*- 
fajite  di^m  1»  plaine  de  Châlons-sur- 
Mar'ne ,  le  fléau  de  Dieu  entraînait  vers 
l'Italie  ses  innombrables  cohortes,  et  le 
cœur  gonflé  de  dépit  et  de  rage,  il  était 
impatient  d'élever  à  sa  vengeance  des 
mojgiuments  de  ruines  et  de  cadavres. 
Is^  principales  villes  de  la  Pannonie 
venaient  d^  fumer  «ou^  ses  pas,  il  cou- 
vj*ait  et  ravageait  les  isrrfis  de  la  Lon^ 
h^v4iee  Saisis  de  terreur,  les  peuples 
abandonnaient  leurs  habitations  et  cou* 
raiewt  à  la  débapdade  se  réfugier  dans 
les  montagnes,  daiu»  les  forêts,  dans  la 
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creuK  des  rocliers  ;  Teropereiir  Talen*- 
tinien  était  renfermé  dans  Ravenne^ 
Aétius,  son  général,  privé  de  ressource^ 
et  frappé  da  stupeur,  ne  savait  plus  ré^ 
sister  ;  l'Italie  entière ,  fisseinée  par  les 
regards  du  milan ,  allait  être  déchirés 
comme  une  proie.  Léon  prit  avec  lui 
deux  personnages  consulaires,  et,  la 
crosse  à  la  main ,  la  tiare  sur  la  têta , 
il  alla  se  présenter  au  prince  barbare , 
au  milieu  de  son  earap  ;  il  lui  demanda 
grâce,  il  adoucit  son  cœur,  Il  fléciiH 
cette  âme  de  bronze,  et,  par  sa  ccHura« 
gense  intervention,  Rome  etlltalieffr* 
rent  préservées  d'ima  ruine  entière.  A 
ce  sujet ,  un  auteur  protestant,  appré^ 
ciant  les  services  des  papes  à  leur  juste 
valeur^  a  dit  :  «  qu'ils  sont  appelés  avec 
raison  les  seigneurs  et  les  souverains 
de  Rome,  puisque,  sans  eux,  depuis 
longtemps ,  Rome  n'existerait  plus  *.  i 
Le  salut  d'tin  peuple  est  en  effet  un  plus 
beau  titre  à  la  souveraineté,  que  la  con- 
quête ou  le  hasard  de  la  naissance. 

Au  momeni  où  nom  étions  en  pleinii 
exploration  du  â*  siècle,  j'ai  lait  uq 
brusque  tempa  d'arrêt,  et  subitement,  et 
sans  m'arrèter  beaucoup  à  justifier  ma 
marche ,  parce  que  je  compte  à  la  fois 
sur  votre  indulgence  et  snr  votra  eon-r 
fiance ,  je  vous  ai  rapidement  fait  re* 
monter  plusieurs  siècles,  et  vous  al 
ramenés  à  l'étude  delà  primitive  Église. 
Vous  pouvez  voir  à  présent  les  raisons 
de  ma  détermination  inopinée,  Lea 
Fausses  Décrétales  avaient  soulevé  plu^ 
sieurs  questions,  des  questions  nom^ 
breuses ,  et  les  plus  graves  dans  ce  qui 
touche  à  la  discipline  ecclésiastique; 
tous  les  auteurs  modernes  en  posses^ 
sion  d'une  haute  réputation  de  science 
dans  les  choses  ecclésiastiques  nous, 
disaient  que  les  Fausses  Décrétales 
avaient  radicalement,  profondément  et 
irrémédiablement  altéré  la  discipline 
primitive  de  l'Église  |  je  les  avals  mis  en 
demeure  de  le  prouver  ;  j'avais  prouvé 
qu'ils  s'étaient  trompés  sur  les  datés  ; 
j'avais  affirmé  que  l'auteur  avait  tout 
emprunté  à  l'antiquité,  qu'il  prenait  un 
faux  nom  et  donnait  de  faux  titres  à  ses 
pièces,  mais  qu'après  tout  il  n*étalt 
qu'un  compilateur  $  j'avais  même  fourni 
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des  preuves  satisfaisantes  de  mes  asser- 
tionS)  jene-les  répéterai  pas;  mais  je. ne 
pouvais  pas  m'en  contenter,  et  je  devais 
craindre  quMl  ne  restât  quelques  dou- 
tes dans  vos  esprits.,  lorsque,  venant' 
contredire  tous  les  auteurs  qu'on  s*est 
habitué  à  croire  sur  parole  ;  j'en  appe- 
lais aux  monuments  pour  contredire 
leurs  enseignements.  Il  me  fallait  une 
vérification  des  faits ,  et  je  ne  pouvais 
la  trouver  que  dans  Thistoire  des  pre* 
miers  temps.  Ainsi ,  on  attribuait  aux 
Vaosses  Décrétâtes  l'introduction  du 
droit  qu'exercent  les  papes ,  1*  de  juger 
directement  les  évêques  ;  â°  de  recevoir 
leur  appel  ;  5^  de  convoquer  les  conciles 
extraordinaires.  Pour  établir  la  vérité 
du  droit  ancien,  j'ai  du  remonter  aux 
temps  primitifs  ;  je  l'ai  fait,  et  par  sura- 
bondance de  droit,  c'est  dans  l'Orient, 
qu'on  est  généralement  porté  à  consi- 
dérer, comme  la  terre  classique  de  l'in- 
dépendance ecclésiastique,  que  j'ai  été 
marquer  une  multitude  de  monuments 
et  les  signaler  à  votre  attention.  En  ce 
qui  toucbe  aux  conciles,  après  avoir 
donné  une  explication  qui  concorde 
avec  la  doctrine  des  Fausses  Décrétâtes, 
à  savoir  qu'il  ne  s'agit  pas  des  conciles 
annaux  ou  réguliers  quelconques  qui  se 
tiennent  conformément  aux  canons,  je 
vous  avais  dit,comme  le  dit  le  faux  Isidore, 
et  jevottsai  prouvé  tout  récemment,  que 
les  conciles  extraordinairement  convo- 
qués, soit  pour  juger  de  la  doctrine  ou  de 
la  discipline,  soit  pour  quelque  cause 
imprévue  et  accidentelle,  comme  la  dé- 
position d'un  évèque ,  étaient  soumis  à 
l'agrément  du  souverain  pontife ,  et  ne 
pouvaient  se  tenir  sans  sa  permission 
toute  spéciale.  La  réponse  de  Lucentius 
devant  la  plénitude  du  concile  de  Cal- 
cédoine est  utt  monument  solennel  et 
incontestable  de  l'antiquité  et  de  l'in- 
violabilité de  cet  usage.  Quant  aux 
conciles  généraux,  dont,  je  ne  sais  dans 
quel  intérêt  spirituel,  quelques  auteurs 
ont  voulu  donner  le  droit  de  convoca- 
tion a  l'autorité  temporelle ,  il  y  en  a 
eu  quatre  jusqu'à  l'époque  où  nous  nous 
sommes  arrêtés  :  le  concile  de  Nicée , 
convoqué  par  Constantin  d'accord  avec 
le  pape  Sylvestre ,  comme  s'exprime  le 
o^  concile  de  ConstanUnople  (act.  48)  ; 
le  concile  de  Constantinople,  sous  le 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


pape  Damase,  sur  la  convocation  duquel 
nous  ne  savons  i^en ,  et  dont  par  con- 
séquent personne  ne  peut  rien  induire; 
le  concile  d'Éphèse,  convoqué  par  rem- 
pereur,  de  concert  avec  le  pape  Céles- 
tin ,  pour  condamner  Nestorîus  ;  enfin , 
le  concile  de  Calcédoine,  demandé,  sol- 
licité par  le  pape  Léon ,  refusé  par  an 
empereur ,  accordé  par  son  successeur 
et  réuni  par  lui.  Ai-je  le  droit  de  con- 
clure que  les  empereurs  n'avaient  droit 
de  convocation  que  sur  la  proposition, 
ou  tout  au  moins  avec  te  consentement 
de  t'évéque  de  Rome? 

Voilà  des  questions  essentielles  son- 
levées  par  la  publication  des  Fausses 
Décrétâtes,  et  qui,  pour  être  élucidées, 
avaient  besoin  de  l'évocation  desliommes 
qui  ont  parlé  et  agi  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église. 

Il  est  une  autre  question  grave,  vaste, 
immense ,  fondamentale ,  qui  a  montré 
son  influence  évidente  et  directe  dans 
toutes  les  révolutions  religieuses,  et 
dont  l'influence  trop  inaperçue ,  mais 
non  moins  réelle ,  a  jeté  son  poids  dans 
la  balance  des  intérêts  politiques  et  so- 
ciaux, c'est  cette  de  l'élection  des  évê- 
ques, par  laquelle,  à  mon  avis,  il  faut 
expliquer  la  décadence  du  10*  siècle. 
Cette  question ,  il  fallait  l'approfondir 
et  la  dominer  pour  la  juger  conscien- 
cieusement ;  mais  pour  la  saisir  et  l'ë- 
treindre,  n'étaitril  pas  indispensable  de 
la  prendre  à  son  origine  pour  la  con- 
duire ensuite  jusqu'au  temps  de  son 
développement  naturel  et  normal?  Nous 
avions  besoin  de  connaître  tes  élec- 
tions, de  savoir  quelle  était  la  part  d'in- 
tervention du  peuple ,  du  clergé ,  des 
empereurs,  enfin  quelle  action  rautorité 
du  pape  s'était  réservée. 

De  l'examen  des  faits  que  nous  avpns 
enregistrés ,  nous  avons  dû  conclure 
que  l'élection  des  évêques  apparlieni 
essentiellement  et  inaliénabtement  à  TE- 
glise,  par  conséquent  à  son  chef,  pui^ 
que  seul,  en  son  nom,  il  est  en  position 
de  la  surveiller  et  de  ta  diriger.  Par 
concession  et  en  souveraine  maîtresse, 
partant,  librement  et  en  réservant  la  ré- 
vocabilité du  droit  qu'elle  conférait, 
elle  l'a  partagée  d'abord  avec  te  peuple 
et  te  clergé  ;  plus  tard ,  par  prudence , 
par  sagesse  et  par  nécessité,  elle  a  ad- 
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mis  et  même  dem^fNyrl'^t^rvention  des 
empereurs  ;  mais  jamais  elle  n'a  re- 
noncé ni  pu  renoncer  à  la  haute  sur- 
veillance qui  lui  est  propre,  au  contrôle 
souverain  qu'elle  doit  exercer. 

Le  peuple  a  été  appelé  aux  élections 
pour  deux  raisons  principales  :  l'Église 
a  voulu  montrer  qu'elle  ne  faisait  pas 
acception   des  personnes ,  qu'elle  ne 
voyait,  ne  voulait,  ne  couronnait  que  le 
mérite,  et,  dans  un  temps  ou  les  fidèles 
se  pressaient  et  se  coudoyaient  avec 
émulation  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion ,  elle  a  dit  aq  peuple  qui  toujours 
sera  le  meilleur  juge  quand  il  sera  libre, 
de  passions  intérieures  et  d'influences 
étrangères ,  elle  lui  a  dit  :  Choisissez 
vos  guides  et  vos  surveillants ,  c'est-à- 
dire  vos  évêques.   11  faut  le  dire,  et 
plaise  au  ciel  que  cette  expérience  ne 
soit  pas  perdue  pour  les  siècles  à  venir, 
les  choix  du  peuple  ont  été  admirables: 
presque  tous  ses  choix  ont  été  des  cano- 
nisations anticipées.  Le  second  motif  qui 
l'a  déterminée  à  faire  un  appel  au  peu- 
ple chrétien  dans  l'élection  des  évê- 
ques ,  c'a  été  de  lui  être  agréable  et 
d'obtenir  sa  confiance  en  lui  donnant  la 
sienne.  Enfants ,  disait  la  mère ,  hâtez- 
vous  d'arriver  devant  votre  père  qui  est 
dans  le  ciel,  choisissez  vos  guides;  vous 
connaissez  mon  amour,  moi  je  connais 
votre  droiture  et  votre  zèle  ;  choisissez 
ex  dignis  digniorem  ;  faites  pour  le 
mieux ,  je  sais  que  vous  ferez  bien ,  je 
m'en  rapporte  à  vous.  Les  fidèles  se 
réunissaient,  ils  priaient;  l'un  d'eux 
proposait  en  toute  simplicité  un  nom , 
et  toutes  les  voix  et  toutes  les  mains  s'é- 
levaient pour  applaudir,  et  l'on  élevait 
au  siège  de  la  paternité  pontificale,  non 
le  plus  noble,  le  plus  riche,  le  plus  il- 
lustre, le  plus  appuyé  du  pouvoir,  mais 
celui  qu'on  croyait  le  plus  saint,  le  plus 
savant  ,^  le  plus  ferme ,  le  plus  sage ,  le 
plus  doux.  On  choisissait  des  hommes 
connus  et  éprouvés,  c'est-à-dire  qu'on 
n'allait  pas  chercher  hors  de  l'enceinte 
de  la  ville  épiscopale  ;  aucun  étranger 
n'était  admis,  si  ce  n'est  lorsque  le  dio- 
cèse était  si  pauvre  qu'il  était   obligé 
d'aller  demander  à  un  autre  diocèse 
l'aumône  d'un  homme  qui  lui  manquait. 
Ce  cas  était  fort  rare ,  et  jusqu'au  delà 
du  12*  siècle,  cette  coutume,  successi- 


vement altérée  par  des  exceptions  tou- 
jours plus  nombreuses ,  a  du  moiils  été 
toujours  conservée  comme  la  règle. 

Le  peuple  désignait  son  élu,  mais 
l'acte  constitutif  de  l'élection  consistait 
dans  l 'assentiment  des  évoques  voisins. 
Cet  usage  fut  converti  en  loi  par  le  qua-. 
trième  canon  du  concile  de  Nicée  ,  qui 
statue  que  l'élection  se  fera  par  tous  les 
évêques  de  la  province ,  et  sera  oonfir*- 
mée  par  le  métropolitain.  Il  arrive  même 
souvent  que  des  évêques  sont  exaltés 
sans  la  participation  du  peuple,  et  qu'on 
se  contente,  dans  des  eirconstattces  df  f^^ 
ficiles,  de  la  i^tifieation  de  son  silence; 
mais  s'il  n'élit  pas,  il  accepte,  et  jamais 
on  n'impose  à  une  population  un  évé-f 
que  qu'elle  repousse.  Les  temps  de- 
viennent orageux ,  l'hérésie  intrigue  et 
s'agite ,  le  peuple  s'égare  et  se  montre 
accessible  à  la  séduction  des  intrigants; 
alors  on  ne  le  consulte  pas  :  u)ae  nou-' 
velle  église  s'établit  chez  une  nation- 
cncore  idolâtre ,  on  institue  un  évèque 
catholique  au  milieu  d'une  population 
qui  s'est  isolée  de  l'Église  par  un  sohis^ 
me;  encore  dans  ce  cafr-là,  on  ne  con- 
sulte pas  la  multitude ,  parce  qu'on  ne 
peut  espérer  d'elle  un  choix  satisfai- 
sant* Les  évêques  pourvoient  dans  J» 
nécessité  et  conduisent  leur  élu  dans  le 
siège  :  telle  est  l'action  de  l'épiscopat. 
Je  ne  rappelle  pas  celle  du  clei*gé  du 
second  ordre,  qui  intervenait  avec  le 
peuple ,  mais  d'une  manière  principalo 
et  en  première  ligne. 

La  part  des  empei^urs  alla  de  jour  en 
jour  en  s'élargissant,  et  une  Ibis  entrés, 
ils  ne  voulurent  plus  se  retirer.  Du  jour 
où  ils  devinrent  chrétiens,  il  devint  fort 
difficile  de  leur  fermer  la  pcn*te  des 
élections  ;  ils  se  présentaient  comme 
Içs  chefs  du  peuple ,  ses  représentants 
naturels  ;  ils  alléguaient  que  dans  leur 
position  éminente ,  ils  avaient  des  vues 
plus  étendues ,  des  intérêts  plus  géné- 
raux, des  intérêts  de  bon  ordre  et  con- 
séquemment  plus  en  rapport  avec  les 
intentions  de  l'Église  ;  qu'ils  pouvaient 
lui  rendre  des  services  importants ,  en 
déjouant  l'intrigue ,  en  appuyant  les 
hommes  de  mérite,  en  prenant  des  me-? 
sures  d'autorité  pour  forclore  les  héréti- 
ques. On  fit  droit  à  une  requête  qui  pa-r 
raissaît  si  raisonnable,  et  on  leur  permit 
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d*interveiilr  quand  l'élection  devenait 
tumultueuse  et  compromettait  Tordre 
publie.  Leur  introduction  dans  les  élec- 
tions a-t^lle  en  définitive  procuré  une 
plus  grande  somme  d^avantages  que 
dlnconvénients?  C'est  un  problème  que 
je  ne  me  charge  pas  de  résoudre  ;  je 
dirai  seulement  que  Je  ne  penche  pas 
vers  rafflrmative.  Après  avoir  rendu  des 
services  signalés  à  TÉglise ,  Constantin 
hit  admis  à  apporter  le  poids  de  Tin- 
fluence  impériale  dans  la  balance  élec- 
torale; je  ne  contesterai  pas  ses  bonnes 
intentions  5  mais  toujours  est-il  hors  de 
doute  qu'en  faisant  déposerEustate  d' An- 
tioche^  il  a  causé  un  schisme  de  quatre- 
vingts  ans.  Pour  qu'ils  devinssent  réelle* 
ment  utiles  à  TÉglise,  il  eût  fallu  qu'elle 
pût  compter ,  de  leur  part ,  sur  une  foi 
orthodoxe,  invariable  et  courageuse, 
sur  des  vues  droites ,  sages  et  nobles , 
sur  l'intelligence  de  l'alliance  intime 
de  la  paix  de  l'Église  et  de  la  gloire  de 
l'empire;  il  eût  fallu  surtout,  mais  prin- 
cipalement en  Orient,  où  les  souverains 
trouvaient  très  commode  de  se  reposer 
presque  exclusivement  sur  leur  premier 
ministre  des  soins  les  plus  importants 
du  gouvernement,  que  les  hommes  aux- 
quels Ils  donnaient  leur  confiance  réu- 
nissent tontes  les  qualités  et  toutes  les 
conditions  que  je  viens  d'énumérer. 
G*était  peut'-être  trop  espérer^  et  de  fait, 
les  espérances  qu^on  avait  pu  conce- 
voir furent  loin  de  se  réaliser  :  Eutrope 
a  fait  déposer  saint  Chrysostome  et  Ta 
persécuté  ;  Chrysaphe  a  poursuivi  Fla- 
vien,  a  soutenu  Eutychès,  a  excité  Dios^ 
core,  et  pourtant,  il  faut  le  reconnaître, 
Théodose'-lé^Jeune  avait  de  bonnes  in- 
tentions. Et  puis ,  une  fois  admis  aux 
élections,  les  empereurs  n'ont  plus 
voulu  se  retirer  ;  ils  avaient  quelquefois 
étouffé  rintrigue ,  ils  ont  apporté  ert 
échange  l'ascendant  souvent  Injuste  et 
tyrannique  de  leur  autorité  ;  enfin,  sor- 
tant de  leur  sphère  et  passant  du  do- 
maine de  la  politique  dans  celui  de  la 
théologie,  ils  se  Sont  mis  à  dogmatiser, 
à  trancher  de  but  en  blanc  avec  le  sabre 
les  questions  religieuses  les  plus  ardues 
et  les  plus  importantes. 

Au  demeurant ,  le  droit  d'intervention 
des  empereurs  dans  les  élections  était 
un  droit  communiqué,  et  eux-mêmes, 
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au  moins  dans  les  premiers  siècles, 
n'ont  jamais  élevé  de  prétentions  con- 
traires; jamais  dans  ces  premiers 
temps  ils  n'ont  essayé  de  le  réclamer 
comme  leur  appartenant  en  propre.  - 
Lorsqu'ils  choisissaient  seuls,  lenr  no- 
mination était  sujette  au  contrôle  des 
évéques  et  à  la  ratification  du  métropo* 
litain.  Ainsi,  Théodose  choisit  Nectaire 
au  concile  de  Constantihople ,  mais  sofl 
choix  est  confirmé  par  le  suffrage  dei 
évéques  et  du  peuple;  ainsi  Arcade 
appelle  saint  Chrysostome;  mais  il 
soumet  son  élection  à  l'approbation  du 
peuple  et  du  clergé  de  Constantinople. 
D'une  part,  je.  pourrais  citer  cent  an- 
tres exemples  de  Tlntervention  Impé- 
riale qui  ne  se  produit  que  comme 
simple  initiative  ;  d'autre  part,  je  pour- 
rais montrer  plus  de  mille  évéques 
qu'on  a  conduits  aU  trône  pontifical 
sans  l'ombre  de  participation  de  la  part 
des  souverains.  Ni  leur  présentation,  ni 
leur  consentement  n*étaient  donc  né- 
cessaires, et  je  ne  m'imagine  pas  oà 
ceux  de  nos  auteurs  modernes  qui  lent 
attribuent  te  droit  comme  inhérent  k 
leur  dignité  peuvent  aller  dans  rWs- 
toire  puiser  des  preuves  et  chercher 
des  antécédents.  Quant  aux  considéra* 
tiens  sur  lesquelles  Ils  s'appuient ,  après 
les  avoir  infirmées  par  rinapplication 
du  principe  pendant  toute  la  suite  des 
premiers  siècles ,  il  me  Serait  fiicfilc  de 
les  ruiner  à  la  base  sans  trop  m'escrl- 
mer.  Je  ne  demande ,  en  effets  pour  dé* 
cider  la  cause,  qu'Un  peu  de  simple  bon 
sens  éclairé  par  la  foi  ;  mais  je  veux  de 
la  foi,  car  pour  traiter  des  choses  spi- 
rituelles,  des  choses  de  l'Église,  il  en 
fhut ,  sinon  Ton  n'est  pas  compétent. 

L'évoque ,  dH*-on ,  occupe  un  poste 
trop  éminent  dans  TÉglIse ,  et  son  in*" 
flucnce  est  trop  vaste ,  elle  est  ti-op  îrré* 
sistible  ;  elle  tient  de  trop  près  à  Tordre 
public  pour  qu'on  refuse  aux  souv^ 
rains  le  droit,  soit  de  présentation ,  sott 
d'approbation.  Les  intérêts  temporels 
sont  quelque  chose;  mais  pour  le 
croyant ,  les  intérêts  spirituels  et  éler* 
nels  confiés  à  la  garde  de  l'Église  ne 
leur  cèdent  paà  en  importance,  et  dès 
lors  je  vais  faire  le  même  raisonnement, 
un  raisonnement  même  beaucoup  pins 
fondé.  Je  dirai  :  îcs  hautes  dignités  de 


PAR  M.  UABBÉ  JÀGËR. 


187 


lltal ,  mais  surtout  celles  qui  confèrent 
de»  fondions  législatives  et  adminis- 
tratives, ont  par  leur  nature  une  in- 
fluence trop  directe,  et,  par  remploi  de 
la  tocedont  elles  disposent,  une  in- 
fluence trop  puissante  sur  les  masses , 
sur  le  peuple  tout  entier,* sur  son  in- 
struction, sa  vie,  ses  mœurs,  sa  foi, 
tout  son  être  spirituel  et  moral  ;  il  leur 
est  trop  facile  d'abuser  de  leur  pouvoir 
et  de  détourner  Thomme  de  sa  route,  le 
chrétien  de  ses  craintes  et  de  ses  espé- 
rances, pour  que  l'autorité  spirituelle, 
dans  le  domaine  de  laquelle  toutes  ces 
choses    sont   renfermées,  puisse  leur 
permettre  de  se  mouvoir  l^n  d'elle  sans 
surveillance»  sans  contrôle,   sans  ré- 
pression. Reconnaissez  donc  la  nécessité 
de  l'investiture  des  premières  dignités 
temporelles  par  l'autorité  spirituelle; 
reconnaissez  son  droit  d'intervention, 
je  devrais  même  dire  reconnaisse:^  son 
ÎDcontestable   suprématie.   Mais   non, 
vous  chassez  le  prêtre  de  la  place  pu- 
blique quand  vous    élisez  les  magis- 
trats; vous  lui  dites  de  rentrer  dans 
l'Église  ,  et  vous  voulez  ensuite,  en  ci- 
tant le  même  motif  qu'il  nous  alléguait, 
mais  moins  fort  et  moins  admissible, 
que  le  prince   pénètre  jusque  dans  le 
sanctuaire  et  qu'il  marque  du  doigt  le 
pontife  avant  qu'il  reçoive  la  consécra- 
tion. Dites  qu'un   accord  serait  utile , 
qu'une  alliance  sincère  serait  désirable 
entre  les  deux  autorités,  à  la  bonne 
heure;  mais  de  grâce,  si  vous  êtes  chré- 
tien, si  vous  admettez  seulement  la  li- 
berté religieuse  du  citoyen ,  ne  soumet^ 
tez  pas.  l'esprit  au  corps,  la  puissance 
et  la  richesse  à  la  conscience ,  le  temps 
àrétemité,le  salut  aux  pauvretés  de 
la  terre,  l'Église  à  l'État;  allez,  allez, 
le  grand  Bellarmin  a  tout  dit  en  ces 
deux  mots ,  et  jamais  vous  ne  lui  ré- 
pondrez :  le  ciel  doit  dominer  la  terre  ; 
et  nous  demandons  seulement  qu'il  ne 
lui  soit  pas  asservi*  Les  flatteurs  des 
gouvernements  temporels  ont  imaginé 
le  mot  de  théocratie  pour  frapper  de 
réprobation     l'inspiration    spirituelle 
dans  les  lois  et  la  conduite  dès  États; 
on  eut  pu  ù  plus  juste  titre  introduire 
celui  d'anih-opocratic  pour  flétrir  l'i- 
gnorant et  sot  orgueil  qui  entraîne  la 
médiocrité  humaine  à  s'insurger  contre 


les  lumières  et  les  interprètes  de  la  ré* 
vélation ,  à  dicter  des  lois  morales  à  ses 
semblables  et  à  régenter  leur  con- 
science ,  sans  inspiration ,  sans  infailli- 
bilité ,  sans  mission  divine  et  seulement 
au  nom  de  la  force. 

Je  jetterai  enfin  un  rapide  et  dernier 
coup  d'œil  sur  le  droit  des  souverains 
pontifes  dans  les  élections  épiscopales. 
Au  premier  aspect  de  Tantiquité  catho- 
lique ,  on  dirait  qu'ils  n'y  son1<  pour 
rien  ;  leur  autorité  reste  invisible ,  du 
moins  elle  se  montre  rarement.  On  voit 
les  évèques  choisir  les  évéques  ;  on  volt 
le  métropolitain    les   confirmer.  Tout 
semble  s'arrêter  là ,  et  la  foule  des  au- 
teurs qui  ont  voltigé  sur  la  surface  de 
l'histoire  sans  la  creuser   et  l'appro- 
fondir en  ont  conclu  l'Usurpation  par 
les  papes  du  droit  de  confirmation  dans 
les  temps  postérieurs.  De  là  tant  de  cris 
contre  les  concordats,  tant  de  plaintes 
contre  les  souverains  qui  avaient  ainsi 
sanctionné  par  leur  reconnaissance  une 
déplorable    usurpation    de   pouvoirs; 
de  là  enfin  l'opinion  si  généralement 
accréditée  qu'avec  l'institution  du  mé- 
tropolitain on  pouvait  se  dispenser  de 
recourir  à  Rome  pour  la  confirmation. 
C'est  une  grave  et  fatale  erreur,  mais 
c'est  une  erreur  grossière.  Non ,  Mes- 
sieurs, le  pape  n'était  point  étranger  à 
l'élection  des  évêques,  même  dans  les 
premiers  siècles.  Sans  doute  le  métro- 
politain confirmait  les  élus,    mois  il 
n'exerçait   cette    charge   qu'en  vertu 
d'une  concession  à  lui  faite  en  vertu 
d'une  prérogative  conférée  à  son  siège, 
mais  non  en  vertu  d'un  pouvoir  inhérent 
à  sa  dignité.  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète 
en  sollicitant  toute  votre  attention  pour 
cette  preuve  qui   me   parait  sans  ré- 
plique. Les  métropolitains  né  tenaient 
pas  ce  droit  de  leur  dignité ,  puisqu'ils 
ne  l'ont*  pas  toujours  exercé  ;  ils  ne  le 
tenaient  pas  des  conciles    généraux, 
puisqu'il  les  a  tous  précédés.  Quel  autre 
pouvoir  général  dans   l'Église,  autre 
que  celui  du  pape,  reste-t-il,  d'oii  ail  pu 
émaner  ce  droit  évidemment  communi- 
qué? Du  reste,  il  y  avait  ordre,  autorité, 
unité,  soumission  de  la  base  à  la  som- 
mité de  l'échelle  hiérarchique  :  le  mé- 
tropolitain confirmait  les  évêques,  mais 
lui-même  recevait  la  confirmation  du 
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patriarche  ou  du  primat,  et  ceux-ci  ne 
la  pouvaient  obtenir  que  du  pape.  Ainsi 
tout  découlait  de  la  môme  source,  et 
cette  source  jaillissait  du  trône  pontifi- 
cal. Ce  fait  général  résulte  de  la  masse 
des  faits  particuliers  que  j'ai  étalés  sous 
vos  yeux;  il  sera  ultérieurement  con- 
firmé par  de  nouveaux  et  nombreux 
exemples. 

Après  ce  résumé  que  j'ai  cru  néces- 
saire j)our  rallier  vos  idées  et  les  fixer 
définitivement  avant  d'entamer  les  gra- 
ves questions  que  j'ai  à  traiter,  je  vous 
annonce  que  je  m'arrête  dans  mon  étude 
de  l'élection  des  évêques  aux  premiers 
siècles ,  et  que  je  rentre  dans  l'explora- 
tion du  9^  siècle  ;  mais  j'y  )rentre  uni- 
quement pour  y  prendre  un  sujet  d'é- 
tude, et  le  sujet  étant  bien  déterminé , 
nous  l'emporterons  avec  nous  et  nous 
retournerons^  aux  premiers  siècles, 
toujours  à  ces  siècles  qu'on  voudrait 
nous  faire  croire  si  différents  des  nôtres 
par  les  principes  de  la  discipline.  G'Qst 
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là  que  nous  irons ,  par  une  simple  mais 
perpétuelle  constatation  des  faits,  véri- 
fier les  doctrines  hiérarchiques  que  nons 
trouvons  établies  et  qu'on  nous  repré- 
sente comme  nouvelles.  Nons  rencon- 
trons au  9«  siècle  le  schisme  de  Photius, 
patriarche  de  Constantinople.  Tel  sera 
le  premier  objet  de  nos  études  et  de  nos 
recherches.  Mais ,  pour  bien  comprendre 
ce  fait  qui  n'a  amené  rien  moins  qu*ime 
révolution  religieuse ,  la  séparation  vio- 
lente de  tout  l'Orient,  et  qui  se  ramifie 
en  une  multitude  de  circonstances  dont 
chacune  mériterait  une  histoire,  nous 
aurons  besoin  d'examiner  comme  pré- 
liminaire indispensable  la  nature  et 
l'étendue  du  pouvoir  des  patriarches 
d'Orient ,  de  découvrir  leur  origine,  b 
source  de  leur  autorité,  la  fréquence, 
l'importance  et  le  caractère  de  leurs 
rapports  avec  le  saint-siége.  Nous  trou- 
verons dans  ces  questions  toute  l'orga- 
nisation de  l'Église. 


REVUE. 


DE  UHUMANITÉ,  DE  SON  PRINCIPE  ET  DE  SON  AVENIR, 


PAR  PIEERB  LEEOOX  >. 


PREMIER  ARTICLE. 


Il  est  des  époques  qui  semblent  plus 
particulièrement  destinées  au  travail  de 
la  pensée  humaine,  comme  il  en  est 
d'autres  qui  engendrent  surtout  l'ac- 
tion. Très  rarement  ces  deux  phases  de 
la  vie  vont  ensemble  :  il  faut  du  calme 
pour  la  conception  et  la  méditation  des 
vérités  fondamentales.  Les  temps  de 
tourmente  révolutionnaire  ne  produi- 
sent guère  ni  de  grandes  vues  sur  l'his- 
toire générale,  ni  de  profonds  systèmes 


philosophiques.  Emporté  qu'il  est  par 
le  torrent  rapide  des  événements  , 
l'homme  jette  en  passant  sur  le  papier 
des  souvenirs  fugitifs  pour  les  retron^-er 
plus  tard ,  ou  bien  il  tourne  à  la  hâte 
son  regard  vers  le  ciel  afin  d'implor4?r 
son  assistance,  et  pour  s'assurer  (qu'on 
me  passe  le  mot)  que  Dieu  est  toujours 
là.  Mais  vienne  le  repos ,  vienne  la  vie 
privée,  alors  l'un  compte  les  blessures 
reçues  dans  la  mêlée ,  l'autre  rentre  en 
lui-même  comme  étonné  de  se  reiron- 
ver  intact,  puis,  continuant  soneia- 
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men,  il  remonte  de  rhomme  actuel  à 
soH  ori^ne ,  à  Dieu  ;  il  retient  au  prc^ 
sent,  court  vers  Tavenir,  approfondit  les 
nipFjorts  des  êtres  entre  eux  ;...  la  phi- 
losophie reparait  sur  la  terre. 

Le  siècle  dans  lequel  nous  vivons  ap- 
partient évidemment  à  Tépoque  de  la 
spéculation  philosophique,  soit  que  nous 
portions  nos  regards  sur  la  France,  l'Al- 
lemagne y  OU  TAngleterre.  Que  de  sys- 
tèmes éclos  depuis  vingt  ans  !  Combien 
d'hypothèses  ingénieusement  étayées  et 
habilement  renverséies  !  Chacune  pour- 
tant prétendait  régir  Thumanîtc^,  et  si 
Ton  en  excepte  quelques  fervents  dis- 
ciples, rhumanité  s'est  occupée  bien 
peu  de  ces  plans  laborieusement  con- 
çus pour  son  bonheur!  «  Poseeri,  pos- 
teri,  res  vestra  agiturJ  *  s'écrie  doulou- 
reusement M.  Leroux,  et  il  continue  en 
ces  termes  :  c  J'ai  toujours  été  frappé 
de  cette  inscription  qu'un  voyageur  dit 
avoir  rencontrée  en  montant  au  Vé- 
suve. C'était  sur  le  bord  de  la  lave,  à 
la  limite  d'une  ancienne  inondation  du 
volcan;  on  avait  relevé  une  colonne 
pour  y  écrire  ces  mots  solennels.  En- 
suite la  lave  avait  coulé  de  nouvc^au  , 
el  englouti  plus  loin  les  fleurs  et  les 
campagnes.  A  quoi  avait  donc  servi 
l'inscription?  Je  me  la  rappelle  en  écri- 
vant ce  mot  bonheur.  Le  bonheur  est 
l'afiÈiire  de  tout  ce  qui  respire.  Les  phi- 
losophes ont  souvent  disserté  sur  ce 
sujet;  ils  ont  souvent  averti  la  postérité; 
mais  la  lave  a  toujours  coulé  et  toujours 
€nglouti  les  générations  humaines.  > 

On  pourrait  conclure  de  là  que  la 
philosophie  est  inutile,  puisque  son 
résultat  est  nul  ;  mais  la  conséquence 
ne  serait  pas  juste,  et  pour  dire  tonte 
notre  pensée,  les  prémisses  ne  le  sont 
pas  entièrement.  Si  le  bonheur  absolu 
est  impossible  ici-bas,  le  bonheur  rela- 
tif ne  Test  pas,  et  c'est  quelque  chose 
d'y  avoir  contribué.  Aussi  ne  nous 
plaindrons-nous  pas  de  ce  que  M.  Pierre 
Leroux  a  fait  un  ouvrage  philosophi- 
que, mais  nous  nous  plaindrons  de  ce 
que  cet  ouvrage  repose  sur  des  bases 
fausses  ;  nous  nous  plaindrons  d'un  mé- 
lange monstrueux  de  fatalisme  et  de 
liberté ,  de  panthéisme  et  de  métcm- 
psychose ,  de  religion  et  de  matéria- 
lisme. J'ai  étudié  son  Uvre  très-sérieu- 


sement, et  fy  ai  trouve  an  étrange  oubli 
de  la  logique  la  plus  ordinaire  ;  les  con- 
tradictions les  plus  bizarres  sous  un 
langage  qui  ne  manque  néanmoins  ni 
d'élégance  ni  de  précision.  Trop  sou- 
vent aussi,  comme  l'idée  est  confuse , 
le  langage  est  diffus,  inexact,  incorrect 
même.  Point  d'unité  dans  le  plan  gé- 
néral. L'introduction  traite  du  bonheur; 
elle  a  déjà  paru  dans  une  encyclo- 
pédie, et  l'auteur  y  posait  à  son  insu 
(sic)  les  prémisses  de  son  ouvrage  ac- 
tuel. De  là  vous  passez  à  ce  titre  :  La 
^oUdarité  seule  est  organisable ,  et 
vous  êtes  étonné  d'apprendre  que  soli- 
darité ne  veut  point  dire  responsa- 
bilité mutuelle ,  mais  Ut  communion  de 
l'homme  avec  son  semblable,  Videntifi^ 
cation  du  moi  et  du  non-moi.  Si  je  sui<- 
vais  l'exemple  de  confusion  qui  m'est 
donné  dans  le  livre  de  V Humanité,  je 
ne  pourrais  même  l'analyser;  je  me  tra- 
cerai donc  un  ordre  dans  mes  observa- 
tions consciencieuses  :  les  unes  porte- 
ront sur  la  théorie  philosophique  de 
notre  auteur,  les  autres  sur  les  données 
historiques  qu'il  invoque  en  faveur  de 
son  système. 

Lorsqu'on  veut  étudier  l'humanité 
dans  sa  nature  et  sa  destinée,  soit  indi- 
viduellement,  soit  comme  agrégation 
de  personnalités ,  il  n'y  a  que  deux  ma- 
nières possibles  de  procéder  :  ou  bien 
analyser  physiologiquement  et  psy- 
chologiquement l'homme  comme  être 
mitoyen  entre  les  deux  mondes  de  l'in- 
telligence et  de  la  matière,  ce  qui  don- 
nera l'histoire  de  l'homme-genre  ;  ou 
bien  approfondir  les  caractères  de 
l'humanité  dans  sa  marche  à  travers 
les  siècles ,  et  alors  il  en  sortirs^  une 
histoire  philosophique  du  genre  hu- 
main ou  la  philosophie  de  l'histoire. 
Dans  ces  deux  sortes  d'analyse,  il  fau- 
dra bien  rattacher  l'homme-personne  * 
et  l'homme-humanité  à  quelque  chose 
de  supérieur,  le  relier  à  un  antécédent, 
à  moins  de  tomber  dans  l'absurde.  De 

'  Je  dis  Phomme  ftrtonney  car  PiodiTidaalIlé  ne 
roiistitoe  pa»  la  peraonnalilé  ;  celle-ci  ne  s'aperçoit 
qoe  par  la  conscience.  L'enfant  a  long  temps  le  sen- 
timent de  son  indlTldualIté  sTanl  d^avolr  ta  con- 
science de  sa  persoBBalIték  11  parle  de  son  indivi-» 
dnaiyé  à  la  îrohièmt  pêfmtwmê;  le  je  et  le  moi  arri- 
Tent  «YOQ  le  lentiment  moral  ;  c'est  pourquoi  le  mot 

uigiuzeo  uy  "v^j  v^v^pt  iv- 
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plus  ^  6i  momentaiiémeiit  on  fait  abs* 
tractioti  des  rapports  de  riiomme  avec 
ses  semblables ,  ce  sera  uniquement 
pour  la  commodité  du  discours  et  du 
raisonnement  :  nos  facultés  bornées  nous 
forcent  de  diviser,  de  séparer,  pour  pou* 
voir  saiur  même  la  vue  de  Tensemble. 
Néanmoins,  dans  toute  philosopbie  so* 
lide,  on  ne  saurait  éloigner  longtemps 
rhomme  de  Thomme  ou  de  la  société, 
pas  plus  que  Tâme  du  corps ,  pas  plus 
qtt*uàe  nation  de  son  existence  anté* 
rieure ,  sous  peine  de  détruire  Tunité 
et  la  plénitude  de  l'être  humain. 

M.  Leroux  serait  ici  démon  avis, son 
ouvrage  le  prouve  ;  il  semblerait  même 
que  ces  idées  en  soient  la  base.  Il  se 
récrie  avec  raison  contre  ces  systèmes 
qui ,  isolant  Thomme  des  hommes ,  le 
mettent  enicontradiction  avec  Tessence 
même  de  sa  nature.  Voilà  ce  qui  ressort 
du  passage  suivant,  mais  (chose  bi^ 
xarre)  le  contraire  en  ressort  égale- 
ment, le  oui  et  le  non  s'y  unissent  d'une 
façon  incompréhensible. 

«  L'âme  se  dit  : 

«  Toilà  le  passé  :  je  le  comprends  ; 
€  mais  ce  passé ,  ce  n'est  pas  moi.  Le 
«  présent  non  pins,  ce  n'est  pas  moi. 
«  Je  m'explique  à  merveille  pourquoi  ce 
f  présent  ne  me  séduit  pas ,  ne  m*agrée 
f  pas.  Mais  l'avenir  sera-ce  donc  moi  ? 
«  Serai*-je  sur  la  terre  quand  la  justice 
I  et  l'égalité  régneront  parmi  les  hom* 
«  meâ?  Et  puisque  je  n'ai  a  ma  disposi* 
«  tîon  ni  le  passé ,  ni  le  présent ,  ni  l'a- 
t  venir,  où  doîs-je  me  réfugier  et  à  quoi 

•  piiis-je  me  rattacher? 

«  Que  suîs-je?  oii  suis-je?  où  vai»-Je? 
t  et  d'où  snis-je  venue? 

i  Ainsi,  l'âme  s'ihlcrrogo,  ou  înter- 
«  roge  ceux  qui  lui  expliquent  si  bien 

•  le  passé  et  le  présent  de  l'humanité  , 
f  dans  le  but  de  lui  faire  pressentir  l'a- 

•  venir.  Quel  rapport,  répète-t-elle  sans 
4  cesse ,  entre  moi  et  cet  avenir,  entre 
c  l'humanité  et  moi  ? 

t  II  nous  ftiut  donc  de  toute  nécessité 

•  quitter  le  pur  domaine  de  la  politique 
«  et  de  l'histoire,  pour  chercher  ail- 

individu  peal  s^ippliqQer  i  iid«  planle ,  à  un  aai» 
mal,  Undii  qu^on  se  saonit  emplayar  la  mol  par- 
«ofiflia  qae  pour  indiquar  un  élra  jouiMant  de  U  pM- 
Diittda  da  mot,  ou  ftur  le  point  d^ea  iai|ir. 
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leurs  4  dans  la  philosopbie  ^  ce  point 
solide  qui  nous  est  nécessaire, 
f  Dieu  est  toujours  notre  base,  la 
base  où  tous  les  êtres  viennent  pren- 
dre leur  point  d'appui;  il  estraro- 
boutaiit  où  toutes  les  forces  viennent 
s'étayer  pour  soulever  les  obstacles 
qu'elles  ont  à  vaincre* 
c  Dieu  lui-même ,  c'est^à*dire ,  en 
d'autres  termes,  une  certaine  intui^ 
tion  de  l'essence  même  delà  vie  ', 
peut  donc  seul  nous  donner  ce  point 
d'appui  que  l'âme  cherche  pour  sa- 
voir "si  elle  doit  s'attacher  aux  destins 
futurs  de  Vhunuïnité,  ou  s*en  distraire 
et  s'en  séparer, 

«  Hors  de  la  religion ,  en  un  mot , 
nous  ne  saurions  trouver  ce  point  so- 
lide qui  nous  est  nécessaire ,  et  sans 
lequel  la  force ,  que  nous  sentons  en 
nous,  n'est  pas  une  force  utilisable. 
«  Ce  point  solide ,  je  le  répète ,  ne 
doit  être  cherché  que  dans  la  rell> 
gion.H.. 

c  Ce  n'est  rien  de  fini  qui  peut  nous  le 
donner,  pas  plus  que  rien  de  fini  fie 
pouvait  donner  à  Ârchimède  sonpoiflt 
fixe,  où  il  voulait  poser   son  levier 
pour  faire  agir  sa  force.  Ce  qui  peut 
nous  le  donner,  c'est  l'Être  infini  ma- 
nifesté dans  no4  consciences  et  dans 
son  éternelle  révélation, 
c  II  s'agit  de  voir  s'il  n'y  a  pas  quel- 
que point  fixe,  en  Dieu  et  en  noms, 
sur  lequel  nons  puissions  nous  ap^ 
puyer  pour  le  perfectionnement  de 
nous-mêmes,  de  l'humanité,  et  da 
monde*.  • 
Voilà  donc  le  début ,  le  point  de  dé- 
part :  I®  l'âme  repousse  le  passé ,  Tab- 
jnrei  2°  l'âme  rejette  le  présent  et  ignore 
son  origine ,  comme  sa  fin  ;  5*  Dieu  seal 
ou  la  religion  est  la  base  de  notre  être. 
A  son  tour,  mon  âme  à  moi  se  dit  : 
Ceux  qui  m'expliquent  si    bien    le 
passé ,  qui  me  le  font  comprendre ,  ont 


*  Je  dominde  eommeni  Dieu  pont  èiro  rinlMlton 
de  PetiencBde  la  vii?  Vinluiiion  aaH  nn  regard  Itt* 
terne  dn  sujet  humain  contemplant  nn  objet  qui  pro* 
toqoe  ce  regard.  C^est  le  réapte  Ters  un  acte  qui  ne 
dépend  même  pas  du  tujet ,  on  plutôt  le  prodm't  de 
M  réacte.  SI  cotte  intuititm  est  Dieu ,  je  iuii  Dieu! 
CtBi  en  efTet  la  pensée  de  fautent. 

■  Prifacêf  %n  i  Xf  lit* 
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auflsi  une  âme.  Quelle  en  esl  la  nalare^ 
ressence?  d'où  vient  qu'elle  ne  répudie 
pas  tout  rapport  avec  ce  passé  que  je 
repousse?  Puis^  ce  passé  quel  est-ilY 
celui  de  nos  parents  immédiats ,  ou  ce- 
lui des  siècles  antérieurs  t  £t  encore  : 
si ,  par  un  effort  dont  Je  me  sens  capa- 
ble ,  je  me  fais  à  la  fois  sujet-objet ,  si  je 
sonde  mon  être  depuis  le  moment  ou  la 
conscience  du  moi  s'est  éveillée ,  qu'y 
trouvé^jel  D'abord  loin ,  bien  loin  dans 
la  première  aube  de  ma  pensée  nais« 
santé  j'aperçois  une  idée  qui  m'apparait 
revêtue  d'un  vêtement  chaud  et  lumi- 
neux, la  parole  maternelle;  elle  féconde 
un  germe  d'amour  latent  en  moi,  germe 
d'oii  sort  bientôt  la  perception  nette  et 
claire  d'une  mhrt.  Une  autre  pensée  se 
développe  ensuite  et  porte  un  fruit  qui 
prend  nom  de  père,  et  j'acquiers  pres^ 
que  par  intuition ,  une  aperccption  dis^ 
tincte,  une  évidence  intime  que  moi , 
flme ,  je  suis  fécondée  continuellement 
par  une  force  protectrice  et  couvée  par 
l'amour.'  Ces  deux  idées  primitives  s'i*' 
dentifiant  avec  mes  sentiments,  et  se 
-  fortifiant  avec  la  conscience  croissante 
de  ma  personnalité,  m'aident  plus  tard  à 
dégager  l'idée  àeDieu,  quand  la  même 
parole  materûelle  en  prononce  pour  la 
première  fois  le  nom ,  et  le  fait  rayon- 
ner comme  un  vif  jet  de  lumière  sur  le 
miroir  psychique  de  mon  être  interne. 
Or,  Dieu  ^  c'est  le  passé  ;  père ,  c'est  le 
passé;  mère,  c'est  le  passé  :  toutes  les 
idées  exprimées  sous  ces  appellations 
sont  le  "passé,  comment  les  répudier? 
£t  quand  je  croirais  le  pouvoir  faire, 
eerais^je  sûr  d'y  réussir  ?  Bien  mieux  : 
le  passé ,  c'est  le  monde  dans  l'espace  ^ 
c'est  l'humanité,  c'est  l'homme,  c'est 
moi ,  en  ce  que  j'ai  d'universel ,  de  ty- 
pique. 

Même  résultat  pour  le  présent.  Jl  ne 
mêe  séduit  ni  ma  m'agrée ,  soit  :  est'ce 
totalement ,  est-ce  partiellement?  Dans 
le  premier  cas ,  je  renoncerais  à  ioute 
l'humanité,  n*en  exceptant  que  moi- 
même.  Mais  alors,  selon  vous-même ,  je 
serais  un  être  sans  nom ,  sans  lien  avec 
le  passé  ni  l'avenir.  L'avenir?  qu'est- 
ce  que  l'avenir?*  Le  présent  n'est  pas 
moi  ;  le  passé  non  plus,  comment  me 
rallier  à  l'inconnu ,  à  ce  qui  n'est  pas. 
Si  c'est  partiellement  que  le  présent  ne 


me  séduit  pas,  nous  retombons  dans 
les  éventualités  ordinaires,  savoir,  qu'il 
y  a  du  bien  et  du  mal  mélangés,  et  qu'il 
nous  faut  combattre  le  mal  par  tous  les 
moyens  légitimes. 

Mais^  répondez-vous:  DiûH  setU  en 
notre  base  ,  lui  seul  p9ut  nous  donner  un 
point  d'appui  poUr  savoir  si  je  dois 
m^attacher  aux  destins  futurs  de  Phu^ 
manité,  ou  m*en  distraire.  Gomment  ai- 
je  conçu  l'idée  de  Dieu?  réplique  mon 
âme.  Est-ce  par  une  aperception  sj^ofi* 
tanée?  Mais  il  n'y  a  point  d'idée  univer-^ 
selle  spontanée  :  à  toute  science ,  ou 
philosophique,  ou  physique,  ou  exacte, 
il  faut  une  donnée ,  qui  ne  se  démontre 
point ,  sous  peine  de  tourner  dans  un 
cercle  vicieux  perpétuel.  N'en  estait 
pas  ainsi  de  l'idée  de  l'Être  infini  ?  Il 
se  manifeste  à  nous  dans  nos  oonsciences 
et  dans  une  réuélaiion  éternelle.  Dites^ 
moi  donc  le  jour,  l'heure,  la  minute  oti 
il  s'est  révélé  à  vous  ?  Car,  pour  se  ma- 
nifester éternellement ,  il  faut  que  Dieu 
se  manifeste  aussi  à  chaque  individu  ;  ou 
votre  assertion  est  un  non-sens,  ou  bien 
enfin  vous  retombe»  dans  ce  passé  que 
vous  voulez  répudier.  J'admets  pour* 
tant  ce  Dieu  \  qu'y  gagné-je?  Me  don- 
nera-t-il  un  point  d'appui  pour  m'éle- 
ver  vers  lui  ^  le  connaître ,  l'aimer? 
Non ,  ce  sera  pour  m'atiaoker  aux  des" 
tins  fuiurs  de  l'humanité ,  ou  m'en  dis*' 
traire.  Quoi  !  ne  suis-je  pas  une  partie 
de  l'homme?  ie  puis  donc  me  séparer 
do  l'humanité.  Qu'est-ce  que  l'huma- 
nité? Le  non-moi ,  répondez-vouS  en^ 
core,  c'est  nou»-mème  ou  le  semblable, 
c'est-à-dire  l'humanité.  Chaque  homme 
est  pour  Dieu  l'humanité  *.  Ainsi,  en  der- 
nier analyse,  le  point  d'appui  que  me 
fournira  Dieu  sera  peut-être  pour  me 
séparer  de  moi-même  et  de  me»  propres 
destinées  futures  ! 

Ainsi  commence  Fouvrage  de  M.  Le- 
roux: à  peine  avons-nous  ouvert  ce 
livre  et  déjà  tout  est  mis  en  question  : 
nous  en  sommes  à  la  préface  seulement, 
et  déjà  nous  avons  peine  à  concevoir 
qu'un  esprit  grave ,  réfléchi ,  conscien- 
cieux se  perde  en  de  pareilles  aberra- 
tions. N'y  a-t-il  point  là  une  haute  et 
triste  leçon? 

*  Tom.  I ,  p.  262  et  264. 
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Ici  nous  pourrions  demander  à  l'au- 
teur quel  est  ce  levier ,  cette  force  qui 
doil  remuer  le  monde,  et  il  nous  répon- 
drait que  c'est  la  communion  du  genre 
humain,  ou,  en  (Vautres  termes,  la  soli^ 
dariié mutuelle  des  hommes,  ou  bien  en- 
core ,  Vidée  du  progrès  *.  Mais  plus  tard 
nous  serons  naturellement  ramenés  à 
cette  question. 

Quand  on  a  soulevé  celle  de  rhumanité, 
ta  première  demande  qu'on  se  fait  est 
nécessairement  celle-ci  :  Qu'est-ce  que 
l'homme?  Notre  auteur  n'a  pas  manqué 
de  se  l'adresser,  et  d'y  répondre  dans 
le  chapitre  intitulé  :  De  la  Nature  de 
l'homme,  t  L'homme  est  de  sa  nature  et 
«  par  essence,  sensation-sentiment-con- 

•  naissance  indivisiblement  unis.  Voilà 
t  la  définition  psychologique  de  l'hom- 
<  me.  Sa  vie  consiste  donc  à  exercer  et 
i  à  employer  ces  trois  faces  de  sa  na- 
t  ture,  et  sa  vie  normale  consiste  à  ne 
«  les  séparer  jamais  dans  aucun  de  ses 
€  actes.  Par  ces  trois  faces  de  sa  nature, 
«  l'homme  est  en  rapport  avec  les  autres 
f  hommes  et  avec  le  monde.  Les  autres 
€  hommes  et  le  monde,  voilà  ce  qui,  s'u- 

•  nissant  à  lui,  le  détermine  et  le  révèle, 
«  ou  le  fait  se  révéler  ;  voilà  sa  vie  objec- 
t  tive ,  sans  laquelle  sa  vie  subjective 
f  reste  latente  et  sans  manifestation  ■.  i 

Il  est  peu  de  lecteurs  familiarisés 
avec  les  premières  notions  de  la  psy- 
chologie, ou  même  avec  le  lengage  phi- 
losophique, qui  n'aient  saisi  d'un  coup 
d'œll  la  fausseté  de  cette  prétendue  dé- 
teition  de  l'homme.  La  sensibilité,  cha- 
cun le  sait,  est  un  caractère  général  de 
notre  être  humain,  et  même,  à  diffé- 
rente degrés,  de  la  plupart  des  êtres 
créés.  Mais  dans  l'homme,  la  sensibilité 
peut  s'exercer  de  trois  manières  :  ou 
par  la  sensation,  ou  par  la  raison  et 
l'intelligence,  ou  par  l'âme  pure.  Ces 
trois  façons  de  sentir  sont  unes  dans 
leur  ensemble,  dans  leur  résultat,  qui 
est  la  connaissance  ;  toutefois  la  connais- 
sance est  diverse  dans  ses  modes.  Lors- 
qu'un objet  extérieur  frappe  un  de  nos 
sens,  celui-ci  subit  une  impression  que 
l'on  nomme  sensation,  et  qui  est  inhé- 
rente à  la  vie  même  de  l'homme  animal. 

"  Préfae«,  xix-xxi. 
•  T.  l^liT.  Il,p.  i;57. 


Souvent  l'homme  n'est  point  le  maître 
d'appeler  ni  de  repousser  cette  sensa* 
tion,  l'organe  du  sens  impressionné  est  I 
un  instrument  passif,  et  remplit  toute 
sa  fonction  en  transmettant  l'impres- 
sion en  sensorium  commune.  Cette  sen- 
sation conçue  et  réfléchie  en  images, 
ou  en  objets  extérieurs ,  est  perçue  par 
l'âme ,  au  moyen  d'un  lien  mystérieux 
à  nous  inconnu,  et  celle-ci  acquiert 
ainsi  la  connaissance  et  des  images  et 
des  objets  physiques.  L^organe  a  dû  re- 
cevoir la  sensation ,  si  l^me  n'y  a  pas 
veillé.  Mais  pourtant,  tous  les  jours, 
nous  paralysons  les  effets  désagréables 
résultant  de  nos  sensations ,  quand  une 
connaissance  antérieurement  acquise 
nous  porte  à  le  faire.  Les  organes  peu- 
vent donc  servir  l'âme  et  lui  obéir  dans 
les  limites  imposées  à  la  liberté  elle- 
même  par  la  Divinité  ;  il  paraît  aussi 
absurde  de  nier  cet  assujétissement  des 
organes,  que  de  nier  le  mouvement 
du  corps ,  parce  qu'il  y  a  des  paralyti- 
ques. Du  reste,  la  connaissance  acquise 
par  les  sensations  porte  avec  elle  un  ca- 
chet d'infériorité  relativement  aux  deux  • 
autres  genres  de  sensibilité,  mais  tou- 
joursl'âmeréagitvers  l'objet  perçu,  dont 
l'existence  réelle  est  ainsi  démontrée. 

La  sensibilité  rationnelle  nous  met 
en  communication  avec  des  être»  intel- 
ligents comme  nous  ;  dès  qu'ils  se  ma- 
nifestent par  la  parole,  nous  sentons 
d'une  manière  plus  noble  l'existence  de 
ceux  qui  nous  sont  semblables  :  c'est 
une  sorte  d'attraction  des  intelligences 
qui  se  perçoivent  et  se  conçoivent;  mais 
cette  sensibilité  rationnelle  présuppose 
la  sensation ,  à  cause  de  notre  nature 
mitoyenne ,  qui  n'est  ni  ange  ni  bête, 
comme  dit  Pascal.  En  un  mot,  ici-bas 
les  âmes  ne  peuvent  se  pénétrer  d'une 
façon  immédiate.  Toutefois,  le  résultat 
est  encore  la  co/i/t/zis^a/ice  provenant  du 
sentiment. 

Enfin  nous  sentons  d'une  manière  pu- 
rement psychique,  et  évidemment  cette 
troisième  sorte  de  sensibilité  sera  la  plus 
élevée.  Lorsque  l'âme  se  trouve  en  com- 
munication avec  rinfini,  avec  Dieu,  soit 
par  l'aspiration  de  kt  lumière  divine 
dans  la  prière,  soit  par  la  perception 
de  celte  même  lumière,  comme  il  ar* 
rive  au  génie,  l'âme  la  boit  avide- 
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ment  va  longs  traits  ^et.pour  .ainsi  dire 
à  priori:  dans  ce  cas,  la  raison,  la  sen- 
sation semblent  momentanément  sus* 
pendues  ;  Vintuition  interne  témoigne 
seule  d'une  existence  élevée  à  sa  plus 
baute  puissance.  Dans  col  état  extraor* 
dinaire,  on  a  vu  des  liommes  paraître  in- 
sensibles à  tous  les  tourments,  et  lasser 
leurs  bourreaux.  On  a  vu  aussi  d'autres 
hommes  tellement  absorbés  par  Tintui- 
tion  intellectuelle  de  la  vérité  supé* 
rieurc ,  qu'ils  oubliaient  les  exigences 
du  corps,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  re- 
descendus de  la  montagne  avec  Un  don 
de  plus  pour  l'humanité  :  dans  les  deux 
cas,  il  y  a,  de  toute  évidence,  une  aper- 
ception  purement  psychique,  dont  le 
dernier  terme  est  une  connaiifàance  plus 
approfondie  de  l'être. 

Ce  sont  bien  là  les  trois  manières  de 
sentir  de  l'homme,  et  il  est  impossible 
d'en  imaginer  d'autres.  Dans  les  trois 
cas,  nous  voyons  qu'il  y  a  un  mouvement 
d'acte  et  de  réacte ,  un  foyer  et  une  cir* 
conférence,  dont  la  conséquence  rigou- 
reuse est,  ou  une  nouvelle  manifestation 
.d'êtres  relatifs  et  extérieurs ,  ou  bien 
une  progression denotreètre psychique. 
£t  maintenant,  comment  recevrons-nous 
cette  définition  de  l'homme  :  sensation^ 
sentiment-connaissance.  Dans  les  deux 
premiers  termes,  nous  voyons  deux 
formes  diverses  de  la  sensibilité,  qui  ne 
constituent  pas  l'homme  dans  sou  en- 
tier. Là-dessus,  M.  Leroux  et  moi, 
nous  demeurons  d'accord.  I^Iais  la  con- 
naissance n'est  point  une  partie  consti- 
tuante de  notre  être,  n'est  point  son 
essence  virtuelle  ;  à  ce  compte ,  l'igno- 
rant serait  moins  homme,  dans  sa  na- 
ture, que  le  savant,  et  au  nom  de  la  di- 
gnité humaine,  je  m'inscris  en  faux 
contre  une  pareille  assertion.  La  con- 
naissance, c'est  la  route  parcourue, 
c'est  le  voyageur  parvenu  au  bout  de  sa 
course,  c'est  le  résultat  de  la  perception, 
de  la  comparaison,  puis  du  jugement. 
Toutes  nos  facultés  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales  sont  disposées  de 
manière  à  nous  faire  connaître  le  vrai, 
le  beau,  le  bon  ;  mais  il  dépend  de  nous 
de  les  exercer,  r^ous  connaissons  par 
les  opérations  de  notre  être;  nous  ne 
pouvons  vivre  psychiquement  sans  con- 
naître, comme  notre  corps  ne  saurait  se 


passer  de  nourriture  animale;  mais 
celle-ci  no  devient  une  partie  de  nous« 
même  qu'après  l'intus-susception  et  par 
assimilation.  Supposez,  pour  employer 
une  image  peu  philosophique,  supposez 
une  locomotive  à  vapeur  pourvue  de 
son  appareil  intérieur.  Le  puissant  mo- 
teur est  tour  à  tour  foulé  et  refoulé  par 
les  pistons ,  tout  est  prêt  pour  le  départ, 
encore  un  moment  et  vous  devancerez 
l'espace,  pourvu  que  le  signal  soit 
donné  par  le  mécanicien.  Mais  après 
tout,  si  le  signal  n'est  point  donné,  si 
on  reste  en  place^  la  machine  sera-t^elle 
moins  parfaite,  ses  parties  constitutives 
cesseront-elles  d'être  ?  Que  manquera*t-il 
donc?  L'exercice,  le  mouvement.  J'ad-« 
mets  qu'il  est  nécessaire,  j'admets  qoe 
les  engrenages  se  rouilleront ,  si  on  re« 
fuse  ce  mouvement;  mais  encore  une 
fois,  la  route  parcourue  n'est  point  la 
locomotive,  c'est  la  manifestation  de  sa 
puissance,  la  preuve  irrécusable  de  sa 
vie  mécanique.  L'homme  n'est  donc 
point  la  connaissance,  il  est  fait  pour 
connaître,  c'est  un  des  buts  de  sa  vie; 
c'est  la  destination  de  l'être  intelligent, 
une  manifestation  de  l'être  psychique , 
ce  n'est  pas  l'être. 

On  voit  combien  M.  Leroux  s'est  écarté 
des  notions  vraiment  philosophiques 
lorsqu'il  a  défini  l'homme  :  sensation^ 
senti ment'connaissance.  Du  reste ,  il  ne 
s'arrête  pas  là  ;  il  en  a  plusieurs  antres 
définitions  au  besoin ,  ce  qui  seul  suffi-* 
rait  pour  prouver  la  confusion  de  ses 
idées  sur  ce  sujet.  Ainsi  je  trouve  tour  à 
tour  :  Vlwmme  est  esprit^corps ,  défini- 
tion qui  pèche  à  la  fois  contre  la  langue 
et  la  raison  ^  Vhomme  est  un  animât  po* 
litique;  Vhomme  est  perfectible,  et  là 
l'on  s'appuie  sur  ces  mots  de  Leibnitz  : 
yidetur  homo  ad  perfectionem  venirt 
posse.  Enfin,  Vhomme  est  un  animal 
transformé  par  la  raison. 

Que  l'on  est  en  vérité  bien  venu  à 
donner  à  l'illustre  Donald  l'épithète  de 
fanfaron  pour  avoir  défini  l'homme  : 
une  intelligence  servie  par  des  organes  / 
Qu'est-ce  donc,  de  grâce,  que  votre  lo- 
gomachie, si  creuse,  si  fausse  auprès  de 
ces  paroles  simples  et  claires.  Que  l'on 
substitue  le  mot  âme  à  celui  d'intelU^ 
gence,  et  l'esprit  est  satisfait.  Que  dit  de 
plus  la  définition  de  Bossuet  :  substance 
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inielligente  néû  pour  vivre  dans  un  corps 
et  lui  tire  intimement  unie.  Et  il  ajoute  : 
•  rame  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu'un  tout  naturel.  >  Bossuet  met^il  le 
corps  à  régal  de  Tâmc,  ou  M.  de  Do- 
nald prétend-il  que  Tâme  et  le  corps  ne 
sont  pas  un  tout  naturel  ?  Après  avoir 
supposé  pour  le  spéculatif,  dit-U, 
l'existence  simultanée ,  mais  distincte  j 
4$8  d€UX  substances  dont  Vétre  humain 
est  composé,  Vâme  et  le  corps  ,  Tesprit 
et  la  matière ,  et  même  le  rapport  qui 
les  unit ,  cette  définition  indique  à  la 
philosophie  pratique  ou  à  la  morale  les 
fonctions  respectives  de  ces  deux  sul)- 
stances  et  même  la  nature  du  lien  qui 
les  assemble'.  Cette  explication  est 
peu  obscure,  ce  me  semble ,  ou  préten- 
draitF<on  nier  que  les  organes  soient 
soumis  virtuellement  à  Tâme?  Quand 
votre  main  traçait  ce  mot  de  fanfaron 
9i  peu  philosophique,  obéissait-elle, 
Qui  ou  non«  à  rintelligence  qui  la  gui* 
dait?  Évidemment  vous  ne  sauriez  le 
qier  ;  vous  ne  sauriez  ,  sans  détruire  la 
ffwraUié  de  votre  être  et  renoncer  en 
quelque  sorte  à  votre  propre  nature, 
souffrir  qu^  les  sens  et  leurs  organes, 
comme  une  populace  mutinée,  usurpent 
le  pouvoir  qui  apppartient  de  droit  à 
l'inleUigence^. 

La  question  de  l*homme  et  de  sa  na- 
ture conduit  naturellement  à  celle-ci  : 
Q!^'e»\rC/t  que  le  mal?  quelle  en  est  To- 
rigine?  Le  Christianisme  le  définit  :  la 
violation  d'une  loi  divine  ou  de  Tordre, 
O'est  toucvn.  Quant  à  Torigine  du  mal, 
il  est  inutile  de  la  rappeler.  Voici  Tex- 
plicttion  de  M.  Leroux.  Si  nous  ne  pou- 
vons approuver  ses  principes,  nous 
«inîons  à  reconnaître  que  souvent  son 
bingage  «'anime  sous  une  véritable  in- 
spiration :  un  talent  réel  se  révèle  dans 
ee«  lignes  pleines  de  poésie  et  de  gran- 
deur. 

«  Le  monde  que  nous  habitons  n*est 
formé  que  de  ruines ,  et  nous  ne  pou- 
vons j  faire  un  pas  sans  détruire.  Que 
nous  le  prenions  ee  monde  dans  le 
tempe  on  dans  l'espace ,  sou»  ses  deux 
dimensions  c'est  un  réseau  de  mal ,  de 
destruction  et  de  carnage,  si  bien  tissé, 

*  fiaeA«re|bif^Ml0^jrft.»t.f. 
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et  si  plein ,  que  cela  ressemble  à  un  ta- 
bleau de  Salvator,  oii  tout  tue  et  est  tué 
en  même  temps,  où  hommes,  chevaux, 
et  jusqu'à  un  oiseau  qui  passe  sur  le 
champ  de  bataille,  tout  est  frappé ,  iont 
meurt  sous  un  ciel  pâle ,  dans  un  affreax 
ravin,  tandis  que  le  soleil  s'éteint  tris^ 
tement  à  l'horizon.  Admirable  tableau, 
sublime  expression  de  la  mélancolie , 
que  le  mal  moral  et  le  mal  physique  ré- 
pandus dans  le  monde  peuvent  jeter  dans 
notre  âme  ^  t 

Le  bonheur  absolu  est  donc  {rapofr* 
sible  ici-bas.  Regte  la  question  du  mal , 
et  no^e  écrivain  conclut  du  premier 
fait  que  le  mal  est  nécessaire. 

c  Si  le  bonheur  n'existe  pa«,  le  com- 
mencement de  toute  sagesse  est  de  ne 
pas  croire  au  bonheur. 

«  Un  second  pas  dans  la  sageese ,  ce 
serait,  ce  me  semble ,  de  faire  ce  sacri- 
fice avec  courage  et  résolution.  Et  Q*e^ 
à  quoi  la  réflexion  nous  conduit  ;  car  il 
est  facile  de  se  convaincre  que  le  nml 
est  nécessaire,  et  que  dans  l'état  actuel 
de  nos  manifestations,  le  mal  est  la 
condition  mémo  de  notre  personnalité 
et  de  notre  existence.... 

•  Donc  le  fait  même  de  la  vie,  tel 
qu'il  nous  est  donné  à  nou»  hommes  de 
la  sentir,  entraîne  l'existence  du  mal. 
Refuser  le  mal ,  c'est  refuser  Pexistenee. 
Vouloir  vivre,  c'est  accepter  le  mai. 
Vous  imaginez  le  bonheur  absolu  pos- 
sible ;  c'est  le  néant  que  vous  désirez. 

f  0  homme  1  s'il  est  vrai  que  tu  aies 
commencé  par  le  bonheur,  comme  le 
dit  un  mythe  célèbre ,  tu  n'étais  encore 
qu'un  appendice  de  ton  Créateur;  tu 
vivais  encore  dans  son  sein»  Tu  pouvais 
éti*e  en  effet  dans  l'innocence,  comme 
le  dit  ce  mythe  ;  mais  cette  Innocence 
n'était  même  pas  sentie  de  toi.  Non,  tu 
n'existais  pas.  ^ 

«  Si  ce  mythe  dit  vrai ,  nous  ne  serions 
pas  même  déchus ,  comme  on  le  pré- 
tend; car  nous  aurions  échangé  le  bon- 
heur pour  l'activité ,  pour  la  personna- 
lité,  pour  le  mérite,  pour  la  vertu, 
c'est-à-dire  pour  la  véritable  vie  *.  i 

Le  mal  est  nécessaire,  fatalement 
nécessaire;  faire  le  mal,  c'est  vivre.  Et 
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remarquez-le  bien  ,  le  mal  morql ,  c*esi 
la  vie,  comme  le  mal  physique  c^est 
encore  la  vie ,  relathement  au  monde 
extérieur,  comme  relativement  à  notre 
monde  intérieur;  à*est-à'dire  à  nos  idées 
et  à  nos  passions  •.  Je  conçois  en  effet 
qu^avec  un  pareil  abus  du  sens  commun 
et  du  langage ,  on  arrive  à  de  pareilles 
conclusions  et  à  nier  la  chute  primitive. 
Si  le   mal  est  fatalement  nécessaire, 
qu*est-il  donc  lui-même ,  de  grûce?  Quel 
sens  a  le  mot  mal?  Qu'une  pomme  ar« 
rachée  de  Tarbre  qui  la  portait,  suive 
une  loi  générale  et  se  précipite  vers  la 
terre,  appellerai«Je  cela  un  mal?  Qu'un 
bomme  fatalement  poussé  à  saisir  le 
bien  de  son  voisin ,  l'égorgé  pour  s'en 
emparer,  est-ce  nn  mal?  Car  s'il  obéit  à 
«ne  loi  de  sa  nature,  en  quoi  serait^il 
Péprébensible?  ll'un  autre  côté ,  s'il  ne 
peut  résister  à  co  penchant,  où  est  la 
liberté?  Que  signifiera  aussi  ce  mot? 
Que  signifieront  ceux  de  vertu ,  de  sa- 
gesse, de  moralité?  Ou  encore  :  le  mal, 
ne  seraitrce  que  le  changement?  Eh  1 
oui,  vous  avez  confondu  d'une  façon 
tontoè-fait  grossière  deux  idées  si  dis* 
tkictes.  f  Relativement  au  monde  exté- 
rieur, sa  muabilité  est  nécessaire  pour 
oons  iBire  sentir  notre  existence  ;  et 
relativement  à  notre  monde  intérieur, 
e*est^-dire  à  nos  idées  et  à  nos  pas- 
sloi»,  leur  muabilité  (il  fallait  dire 
mutabiUté)  esc   également    nécessaire 
pour  créer  notre  liberté  et  notre  per- 
sallnalitë^•C'est  à  peine  si  l'on  peut 
croire  à  un  pareil  oubli  de  toute  lo- 
gique !  Pour  ne  parler  que  de  l'homme, 
l€s  deux  parties  de  son  être  sont  donc 
«Mentieilement  opposées  et  non  Juxta- 
Iiosées!  Estril  impossible  de  concevoir 
Htt  état  oà  ces  deux  parties ,  l'esprit  et 
la  matière,  soient  tellement  coordon- 
nées qu'elles  fonctionnent  dans  une  ad- 
.  mirabie  harmonie ,  passent  successive^ 
ment  à  une  série  d'actes  et  de  réactes 
vers  Tauteur  de  leur  nature  récipro- 


'  D$  VHumeniié ,  inlr&d. ,  p.  SO. 

•  Ibtd.  Leibnid  mctiail  pliys  de  clarté  dans  ses 
définitions;  il  dlsiing;iialt  un  mal  métapbysiqae ,  on 
la  limitation  nécessaire  des  êtres  créés  ;  le  mal  phy- 
sique ,  on  la  soufTrance  ;  le  mal  moral  •  q«l  a  sa  raî- 
fon  dans  la  liberté  des  espt ils.  Aa  fond  »  C0  ii'^Ult 
rieo  espliqaer. 


que,  et  accomplissent  ainsi  la  loi  fon* 
damentale  de  l'activité?  Jq  vais  même 
plus  loin.  Est-il  ou  n'est-il  pas  vrai  que 
votre  âme  pressent  .et  conçoit  un  état 
où  celte  harmonie  existe;  qu'ellt  j^-as* 
pire  de  toutes  ses  forces ,  lorsque  vous 
la  laissez  agh*  ;  qu'elle  s'indigne  forte»* 
ment  contre  toat  ce  qui  s'oppose  à  cette 
aspirationi  Si  vous  le  niez,  nie^s  donc 
le  mouvement  f  cafr  ceci  est  Tàme  agis- 
sant. En  outre,  si  le  mouvement  ou 
l'acte  est  le  mal ,  Dieu  serait  lo  mat. 
Oui,  Dieu  serait  le  mal,  car  Dieu  est 
l'activité,  le  mouvement,  l'amour,  la 
vie  ou  l'être  aspirant  sans  cesse  à  lui, 
de  son  souffle  puissant,  toutes  les  exis- 
tences créées ,  pour  expirer  en  elles 
cette  portion  d'être  dont  elles  oi;it  be- 
soin afin  de  concourir  à  la  beauté  et  à 
la  splendeur  de  tout  ce  qui  se  meut 
dans  le  monde  moral ,  intellectuel  et 
physique. 

M.  Leroux  rejetterait  probablement 
tout  appel  h  un  monde  supérieur, 
comme  nous  le  verrons  ;  du  moins ,  ne 
pourraitril  le  faire  i  l'égard  du  monde 
physique.  Voici  donc  une  nouvelle 
question  que  je  lui  pose.  La  science 
moderne,  en  plongeant  dans  les  en- 
trailles du  globe,  y  a  découvert  avec 
étonnement  des  débris  organiques  que 
l'on  est  habitué  à  rencontrer  aujourd'hui 
seulement  dans  les  région^  tropicales. 
Ainsi ,  le  monde  extérieur  a  pu  et  dû 
exister  avec  d'autres  conditions  ;  il  a 
obéi  à  des  lois  différentes  d'atmosphé** 
rite ,  et  par  conséquent  de  gravité»  Des 
troncs  de  palmiers,  ou  d'autres  arbres 
monocotylédons,  ont  été  trouvé»  à 
Montmartre  ;  on  a  rencontré  des  feuilles' 
du  même  arbre  dans  les  plâtrières 
d'Aix  et  dans  la  molasse  des  environs 
de  Lausanne.  Les  curieuses  observationa 
de  M.  Adolphe  firongniart  sur  les  végé* 
taux  fossiles  ont  conduit  à  établir  qu'à 
l'époque  où  des  cryptogawi^s  gigan- 
tesques couvraient  la  surface  terirestre, 
et  quand  la  températiire  océanique  était 
très-élevée ,  l'air  devait  nécessalreuieiit 
éti'e  plus  chaud  qu'il  n'est  aujourd'hui 
en  aucun  lieu  de  la  terre.  Ainsi ,  que  de 
bouleversements,  que  d'immenses  rema- 
niements de  la  création  matérielle  ont 
dû  avoir  lieu  avant  qu'elle  n'arrivât  à 
l'état  oii  elle  se  présenta  pow  Ja  pre- 
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mière  fols  aux  regards  éblouis  de 
rhomme  î  Appeler  cela  mal,  ce  serait 
abuser  du  bon  sens  de  nos  lecteurs,  et 
pourtant  je  le  devrais  dans  le  système 
de  M.  Leroux.  Mais  s'il  admet  ces  faits, 
pourquoi  n'en  admettrait-il  pas  d'analo- 
gues dans  l'ordre  psychique  î  Et  comme, 
dans  cet  ordre ,  on  est  nécessairement 
conduit  à  supposer  la  liberté  dès  qu'il 
s*agit  â*intelUgence ,  sous  peine  de  nier 
rintelligencc  ;  comme  on  est  conduit 
nécessairement  à  supposer  aussi  une 
épreuve  de  cette  liberté ,  il  faudra  bien 
reconnaître  que  le  mal  ou  l'abus  de  la 
liberté  est  autre  chose  quele  changement, 
de  quelque  façon  qu'on  veuille  l'envi- 
sager. 

L'auteur  de  V Humanité  se  voit  con- 
damné à  tourner  sans  cesse  dans  un 
cercle  vicieux  ,  et  on  le  conçoit  facile- 
ment. Dans  son  premier  chapitre  inti- 
tulé De  la  Nature  de  l'homme,  il  revient 
sur  la  question  du  bien  et  du  mal ,  et  il 
en  fait  les  plus  singulières  applications. 
Ainsi  rhomme  ne  peut  se  mettre  en  rap- 
port avec  ses  semblables  que  de  deux 
façons  :  par  la  paix ,  ou  par  la  guerre. 
La  première,  c'est  la  communion  de 
l'homme  avec  l'homme  ;  la  seconde,  c'est 
le  désir  de  se  l'asservir.  Reste  toujours 
cette  question  :  Comment  le  mal  est-îl 
né?  ou  plutôt  qu'est-ce  que  le  mai?  d'où 
vient  la  guerre?  Dans  la  famille ,  dans 
la  propriété,  dans  la  cité,  la  ménîe 
terrible  dualité  se  représente  toujours, 
et  toujours  avec  un  caractère  de  fata- 
lité. Le  troisième  livre  en  entier  est  con- 
sacré au  mal  et  à  son  remède  ;  ici  donc, 
je  puis  espérer  une  solution  de  la  ques- 
tion que  je  fais  depuis  si  longtemps  : 
Qu'est-ce  que  le  mal?  cL'homme,  répond 
M.  Leroux,  peut  vivre  uniquement  dans 
trois  sphères  sans  lesquelles  il  ne  peut 
être  :  i*  dans  la  famille  ;  â*"  dans  la  so- 
ciété, ou  la  cité,  ou  la  patrie  ;  5*  dans 
la  propriété*.  Or,  l'homme,  jusqu'à 
présent,  a  été  esclave  simultanément 
de  ces  trois  choses ,  et  suivant  les  épo- 
ques, il  a  successivement  été  asservi 
d'une  manière  prédominante  soit  à  la 
famille,  soit  à  la  nation,  soit  à  la  pro- 
priété ;  il  n'a  pas  encore  été  vérùable- 
ment  homme.  Il  deviendra  homme  sans 

I  !•  I,p.WI. 


cesser  pour  cela  d'avoir  une  famille  , 
une  nation,  une  propriété.  >  Le  pro- 
gramme de  l'avenir  est  donc ,  que  ces 
trois  choses  soient  organisées  de  ma- 
nière à  progresser  de  concert  sans  être 
opprimées.  Cela  éteint ,  disons  sans  dé- 
tour que  le  passé  est  le  mal,  et  qu'il  est 
le  mal  uniquement  parce  que  ni  lai  fa- 
mille ,  ni  la  nation  ,  ni  la  propriété  n' j 
furent  organisées  de  façon  que  l'hoflimê 
put  se  développer  et  progresser  libre- 
ment au  sein  de  cette  famille ,  de  cette 

cité,  de  cette  propriété* p  Yôilà 

une  définition  :  le  passé  est  le  mal. 
Nous  arrêtons-nous  là?  Non.  Deux  pa- 
ges plus  loin  je  trouve  que  l'homme 
«  est  un  être  fini  qui  aspire  à  Tinfinî. 
t  Le  fini  absolu  est  pour  lui  le  mal.  L'în- 

<  fini  est  son  but  ;  l'indéfini  son  droit.  > 
Laquelle  de  ces  deux  définitions  fautnl 
adopter? 

4°  Le  passé  est  le  mal. 

S°  Le  fini  absolu  est  le  mal. 

De  plus  habiles  que  moi  seraient  em- 
barrassés. Cependant  encore  un  peu  de 
patience,  voici  venir  l'origine  du  mal. 
«  Tout  le  mal  du  genre  humain  vlent'des 
€  castes.  Aussitôt  que  dans  votre  idéal 
«  de  société  et  de  politique  vous  laites 
f  entrer  le  genre  humain  tout  entier, 
c  le  mal  cesse  et  disparait  de  cet  idéal  *. 
«  Tous  les  maux  de  la  famille,  de  la 
f  cité,  de  la  propriété,  que  l'on  attri- 
t  bue  à  ces  choses  mêmes  et  aux  pas- 
c  sions  naturelles  à  l'homme ,  ne  vien- 
c  nent,  d'une  façon  absolue ,  ni  de  ces 

<  choses,  ni  des  passions  de  l'homme, 
«  mais  de  l'ignorance  del'hMnme  et  de 
«  l'absence  d'un  principe  supérieur  sai- 
«  vaut  lequel  la  famille,  la  cité,  la  pro- 
c  priété ,  doivent  être  organisées  pour 

<  être  normales  et  véritablement  l>on- 
«  nés...  Le  mal  qui  règne  sur  la  terre, 
«  j'entends  le  mal  qui  règne  dans  la 
«  société  humaine,  vient  de  ce  que 
c  l'essence  de  la  nature  humaine  a  été 
f  violée ,  parce  que  le  principe  de  l'a- 
c  nité  du  genre  humain....  et  de  la  so- 
t  lidarité  mutuelle  de  tous  les  hommes, 
«  n'a  pas  encore  été  bien  compris  ni 
«  véritablement  appliqué  *.  i 

»  T.  I,  p.  171. 
•  Ibid.,  177. 
S  Ibid.,  170. 
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Je  tiens  essentieUement  à  prouver  que 
s»  discussion  s'établit  sur  une  parfaite 
loyauté  ;  c'est  pourquoi  je  multiplie  les 
citations.  Je  ne  veux  pas  qu'on  puisse 
songer  même  à  m'accuser  d'avoir  altéré 
la  pensée  par  des  rapprochements  insi- 
tieux,  ou  des  passages  tronqués.  Main- 
tenant  raisonnons.  V^  définition  :  le 
passé  €si  ie  mal.  Ce  passé  est  pour  vous 
la  famille ,  la  propriété ,  la  patrie.  Ré« 
dffisons-le  à  sa  plus  simple  expression  : 
ia  famille.  L'enfantn'est  pas  né;  l'homme 
et  la  femme  sont  à  côté  l'un  de  l'autre, 
fÉtars  fondateurs  de  la  société  humaine. 
Mle-€i  -doit  se  constituer  d'après  une 
idée  supérieure  (c'est  vous  qui  le  dites), 
MUS  peine  d'être  mauvaise.  Qui  donnera 
celte  idée-mère!  quelle  main  posera 
cette  base ,  cette  première  pierre?  Dieu  ? 
Mais  Dten  pour  vous,  c'est  le  monde 
hors  duquel  vous  n'admettez  rien.  Ce 
sera  donc  l'homme  ?  Mais  l'homme  com- 
nenee  par  la  guerre  ;  après  avoir  satis- 
fut  l'api^tit  sexuel  et  peut-*être  à  cause 
de  cette  satisfaction ,  il  se  pose  domina* 
teur,  le  despote  de  la  femme.  Il  n'y  a 
pas  encore  de  passé,  et  voilà  déjà  le 
mal;  il  n'y  a  pas  d'organisation  sociale, 
et  voilà  la  nature  humaine  violée.  D'où 
vient  cette  violation?  qu'est -elle?  oii 
tend-elle?  Il  faut  bien  qu'elle  vienne  des 
prions  naturelles  ;  mais  celles-ci , 
pourquoi  inclinentrelles  vers  la  violence 
et  le  despotisme?  Ici  donc  je  me  perds 
en  d'inextricables  difficultés;  d'un  côté, 
te  passé  humain  ou  contingent  n'exis- 
tant pas ,  le  mal  n'est  pas  ;  de  l'autre , 
avec  le  premier  homme  qui  commence 
ce  passé  et  la  famille,  je  vois  le  despo- 
tisme immédiat,  ab  ovo,  et  le  terrible 
problème  reste  insoluble. 

Mais  voici  un  bien  autre  embarras.  En 
étudiant  votre  livre  ,^'ai  trouvé  un  cha- 
pitre entier  aestiné  a  prouver  que  les 
générations  antérieures  sont  nous  tout 
comme  les  postérieures  sont  virtuelle- 
ment en  nous.  «  Un  enfant  va  naître  : 
«  pourquoi  refuseriez-vous  au  Créateur 
«  le  pouvoir  de  faire  renaître  dans  cet 
t  enfant  un  homme  ayant  déjà  vécu  an- 
«  térieurement?  i 

<  Cette  résurrection  est-elle  donc  im- 
«  possible  à  celui  qui  peut  donner  la 
«vie?  Celui  qui  peut  faire  naître  ne 
T.  xtv.  —  N*81.1842. 


«  peut-il  pas  faire  renaître  *  ?  >  Puis, 
vous  affirmez  positivement  que  l'homme 
est  éternel^.  Après  l'énaission  d'une  pa- 
reille doctrine ,  il  vous  sera  facile  de 
renverser  l'hypothèse  que  j'établissais 
il  y  a  un  instant;  mais  il  sera  impossi* 
ble  d'échapper  à  cette  conséquence  :  si 
l'homme  est  éternel ,  le  mal  est  éternel 
en  lui,  c'est  l'état  naturel  de  l'être  hu^ 
main,  il  est  fatal ,  comme  vous  avez  couh 
mencéparledire;  donc,  en  dernière  ana- 
lyse, le  despotisme  ne  viole  pas  l'essence 
humaine^  et  par  contre  il  n'y  aura  pas 
non  plus  de  perfectibilité.  Nous  allons, 
chacun  peut  s'en  apercevoir^de  non-sens 
en  non-sens  ;  dans  ce  vaste  naufrage  de 
toutes  les  vérités  on  ne  sait  à  quelle 
planche  de  salut  se  prendre  !  Et  pour- 
tant voilà  ce  qu'on  veut  mettre  à  la  place 
du  christianisnae». 

Deuxième  définition.  Le  fini  absolu 
est  le  mal  pour  l'homme.  Je  demanderai 
d'abord  à  M.  Leroux  qu'est-ce  qu'il  en- 
tend par  le  fini  absolu  ?  Tout  axiome 
doit  formuler  une  loi  de  la  raison ,  une 
condition  de  la  pensée  ;  il  en  est  tou- 
jours ain^i  d'une  définition  générale,  et 
surtout  d'un  universel.  Mais  encore  une 
fois  qu'entendre  par  fini  absolu  ?  L'idée 
défini  implique  un  être  borné,  con- 
tingent «  relatif,  uae  manifestation  pap- 
ticulière  de  l'être  ;  sans  ces  conditions 
ce  ne  serait  plus  le  fini.  Vabsolu  ,  au 
contraire ,  implique  le  non-borâé ,  Tin*- 
fini ,  l'Être  par  excellence.  Ici  donc,  en 
langue  philosophique,  nous  avons  deux 
termes  qui  s'excluent,  qui  se  détrui- 
sent réciproquement,  deux  extrêmes i, 
qui  n'ont  aucun  moyen  pour  servir  de 
terme  de  comparaison.  Ai-je  besoin  de 
m'arrêter  plus,  longtemps  sur  une  défi- 
nition du  mai  qui  n'est  pas ,  qui  n'est 
rien  ? 

Deux  choses  nous  ont  occupé  jus- 
qu'ici dans  notre  analyse  du  système 
Leroux ,  Vhomme  et  le  mal.  Nous  avons 
vu  comment  il  envisage  ces  deux  ques- 
tions; c'est  néanmoins  sur  ces  fai- 
bles bases  que  tout  son  édifice  s'élève. 
Une  fois  arrivé  là ,  voici  l'ordre  ration- 
nel qui  se  présentait  pour  atteindre  une 
conclusion  logique. 


'    bid.,p.S7l. 
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i^  Xa  vie  préfente  :  RapporU  de 
rbommé  avec  se«  ftemblat)les.  Remède 
an  mal  an  dedans  et  an  dehors  de  8oi« 
même. 

t*  La  vie  (btnre  :  Rapports  de  l'homme 
avec  Dieu. 

y  Examen  des  différentes  doctrines 
^i  ont  réclamé  rikmneur  de  diriger 
rhnmanité  dans  la  vie  présente  et  pour 
la  vie  futnre. 

if  €ette  dernière  application  pMIoso- 
phicc^îstorique  amenait  ù  jeter  un 
eoqp  d*oei1  profond  sur  notre  société 
semelle  et  à  pressentir  Tavenir  qui  lui 
«it  réservé.  Vaste  plan,  assnrémenc, 
mais  fait  pour  «itoiter  un  esprit  péné* 
tram,  M«  Leronn  t*a  aperçu  :  mallieu- 
rensement  le  vice  radical  de  ses  idées 
philosophiques  ne  lui  a  permis  que  de 
jeter  de  la  confusion  datts  le  snjiet.  1^ 
Idcieiir  en  jugera'par  la  seule  impeeiîon 
des  chapitres. 

Livre  Ht.  •  De  la  Charité,  remède  du 
mal.  » 

Uvre  IV.  c  Ce  qn*il  faut  entendre  au* 
s  jourd'hui  par  charité,  c^est  la  soHda- 
t  rite  mutuelle  des  hommes.  Triple  im« 
f  perfection  de  la  charité  dn  christia- 

V  nisme.  •*--  traie  Ibraiule  delà  charité 
«  on  de  la  solidarité-  mutuelle.  —  €on- 
•i  séquences  de  rimperibetien  de  la 
4  charité  du  christianisme.  «^  Le  pré** 
■  cepte  du  christianisme  était  contra* 

#  dtctotre,  et  nTétalt  pas  <NrgaFniflahle  *. 
«  ^La  solidarité  seule  est  organisahle.  % 

Livre  Y.  ^  i  La  solidarité  des  hiMn^ 
t  mes  est  éternelle.  ^  Fauit  dualisme 
4  en  ciel  et  de  la  terre;  pourquoi  la 
4  terre  a.  été  abandonnée  à  régime, 

V  à  la  corruption  et  au  mal.  ^  La  terre 

•  n^sl  pas  hors  dn  ciel.  •—  Dieu  et  la 
«  créature.  -^  ^ourcpiol  les  homfties  se 
c  préoccupent  d'une  façon  si  étrange 


>  Ko«i  diiMsd^nf  ¥  V «  iM«fU(  9^  qu'il  ctMwMd 

«oopléie  :  il  me  •tmbUtt  qn*on  précepte  peoTait 
tendstre  â  orsiolser  la  «octété  en  Yoe  de  ce  pré- 
cepte, Mit  de  charité ,  soit  de  tout  antre  ;  mais  c^est 
U  eoups  «|ttl  9§i  «a  n'^tpëê  erifanisable;  ear  si  le 
yrécepte  eat  nadMia  alaolMneni ,  la  théerie  i^hl 
représente  ne  pourra  êtr^appl^néo)  attdlr«.d«ic 
qnb  la  eociété  n'eat  paa  organUoblê  d'après  le  pré- 
cepte. Le  Tide  de  Pidée  ne  se  cacherait-il  pat  ici 
tous  un  mot  ambitievx  ? 


c  de  la  vie  future  et  de  ce  qu'ils  nom- 
c  ment  Tautre  moade.  —  La  vie  future 
t  ne  diffère  point  de  la  vie  présente.  *-• 
«  Immortalité  de  noire  éti*e*—I>er4lm 
c  abstrait  ou  universel  appelé  huma* 
•  nité  ;  harmonie  et  identité  de  i'bunui-* 
f  nité  et  de  Themme.  •*-  Vivre  ^  c'est  en 
c  essence  avoir  Thumanilé  ponr  <»tyai. 
f  -^  Identité  en  Dieu  de  Thunianlté  et 
<  de  Thomme.  -^  La  vie  future  de  Thur 
t  manité  est  liée  au  perfectiottneflaeBt 
c  de  rhumanité.  -^  Nous  sommes  aon- 
t  seulement  les  fila  et  la  postérité  de 
i  ceux  qui  ont  déjà  vécu,  mais  au  fond 
f  et  réellemenl  ces  générasions  «nié- 
f  rienres  elteSF-mémes*  » 

C'est  en  rapproobont  ainsi  mm  tew 
forme  la  plus  simple  tontes  ees  propoi- 
sitions  du  système  humanitaire  qu'on 
en  saisit  d'nn  coup  d'œii  le  maJsquA  Oe 
liaison,  le  eonAisi#tt  véritable.  11  faut 
que  le  plan  d'un  ouvrage  philosophique 
soit  l>len  fortement  coordonné,  on  en 
d'tatres  termes,  qu'il  repose  sur  le  vim 
pour  soutenir  ceite  épreuve,  U  s'agU 
maintfmani  4e  reprendre  ces  parties  di- 
verses, de  les  examiner  en  détail.  Mais 
nous  suivix>ns  Vordre  4|ue  nous  avons 
indiqué  noushinéme,  ear  au  fiond,  nous 
oontinuons  aaulement  la  ^question  pnsée 
tout  d'ahord  par  M,  Leroux  :  Ue  la 
nature  de  Thomme  et  de  aadestinaiî^a. 

i""  Que  aontrhomme  et  la  vie  présemè? 
i  l>tt  enfant  va  naître ,  répond^il  :  poutv 
*  quoi  refusi^ries^vous  au  Créaieur  le 
4  pouvoir  d^  faire  renaître  dans  cet  ese 
c  faut  un  homme  ajani  déjÀ  véou  «intt 
%  rieurewentt.,.. 

f  Nous  sommes  doa« ,  comme  on  dii^ 
«  créée  qua«d  nous  naissons.  £t  néaie 
c  moins  telle  est  œlitie  création»  qn^ 
c  nous,  qui  naissons,  nous  nous  troo- 
t  Yons  être  non*seulement  la  suite ,  et , 
f  comme  on  dit, des  ills  et  la  postérité 
c  de  ceux  qui  ont  déjà  vécu ,  mais  au 
c  fond  et  réellement  ces  générations 
c  antérieures  elles-mêmes-^...  i 

€  Je  pourrais  d'abord ,  avec  tous  les 
f  philosophes,...  demander  si  nous 
c  n'avons  pas  sous  les  yeux  la  preuve 
I  évidente  que  les  enfants  qui  viennent 
c  à  la  vie  ont  une  certaine  mémoire  de 
c  leurexiatenceantérieinre;ainMsn'a* 

•T.  f^27t. 
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•  tw»  pu»,  «HH^i  crtle  preuve  dana 
«  leur  existence  même*... 

i  suivant  Platon  et  Descartes  compris 

•  par  Leîbnitz,  cet  être  qni  vit  devant 
c  TOUS  et  que  vous  appelez  un  enfant  et 
4  qve  vous  imaginez  né  d'hier  ponr 
f  monrir  demain ,  est  nn  être  éternel 
f  qui  a  déjà  vécu ,  qui  a  eu  une  exi- 
c  stence  antérieure ,  comme  il  en  aura 
f  ttne  postérieure  à  sa  vie  présente; 
f  c'est  un  être  en  un  mot  qui  se  rap- 
c  pelle  et  pressent  *. . . 

f  Yoîlà  ,  d'un  côté ,  un  vieillard  de 
t  cent  ans,  de  l'autre  un  enfant  de  quel- 
c  ques  mois  00  de  quelques  années  ; 
ff  examinez-'les ,  et  dites-moi  si  Tcnfant 
c  a  un  moindre  sentiment  de  son  être, 
t  de  son  moi,  que  le  vieillard. . . 
'  c  Loin  donc  que  l'enfant  me  paraisse 
<  inférieur  en  être,  en  puissance  d'être 
f  au  vieillard ,  et  qu'il  ait  moins  d'iden- 
t  tité  que  lui ,  je  dirais  au  contraire 

•  qu'il  en  a  davantage,  et  que  le  vieil- 

•  lard  ne  se  reporte  tant  sur  le  passé , 
r  qiTc  parce  qu'il  n'aspire  plus  à  vivre 
<'  sous  Àa  forme  actuelle,  la  sentant  dé- 
€  bile  et  usée...  Voisin  d'une  métem- 

•  psychose,  Il  se  retourne  vers  les  mnni- 
c  festatîons  de  sa  vie  antérieure,  et  il  y 
c  vit,  ne  pouvant  plus  vivre  autrement. 

•  Donc ,  puisque  cet  enfant  n'est  pas 
f  un  être  nouveau  ,  un  être  né  d'hier , 
f  et  qui  ait  passé  du  héant  à  ce  degré 
«  surprenant  de  vie  et  d'intelligence, 
€  II  fant  que ,  dans  sa  vie  immédiate- 
f  ment  antérieure,  il  ait  été  on  déjà 
ff  homme,  ou  animal ,  ou  plante. 

€  Ainsi,  de  tonte  nécessité,  il  faut 
€  admettre  ou  le  système  indéterminé 
€  de  métempsychose,  ou  le  système  dé- 
c  terminé  de  renaissance  dans  l'huma- 
t  nité  que  je  soutiens. 

f  11  n'y  a  pas  de  faux-fuyants  pour 
€  échapper  à  ce  dilemme  *.  > 

Nous  n'aurons,  certes,  pas  recours  à 
des  faux-fuyants,  car  nous  verrons  que 
cet  échafaudage  bizarre  et  ce  fameux 
dilemme  qni  en  résulte  sont  tout  sim- 
prlement  la  pins  extraordinaire  confu- 
sion des  notions  les  plus  simples. 

Un  enfant  est  né ,  soit  :  il  a  une  rémi- 

•  p.  tTif. 


niscence  d'un  état  antértenr.  Oil  en  est 
la  preuve?  Au  bout  de  quelques  mois  y 
de  quelques  années,  reprend  notrç 
écrivain,  il  a  la  conscience  de  sa  person- 
nalité. Mais  alors  il  y  a  eu  déjà  contact 
avec  les  objets  qui  l'entourent  et  avec 
ses  semblables  :  vous  ne  nierez  sans 
doute  pas  leur  influence  sur  l'enfant 
pour  éveiller  la  conscience  de  l'invidua- 
lité  d'abord,  de  la  personnalité  ensuite. 
Ne  confondez  pas  ces  deux  choses.  Vous 
ne  m'échapperez  point  non  plus.  Qu'est- 
ce  que  votre  réminiscence  d'un  état  an^ 
térieur  ?  Elle  n'est  pas  formelle  ;  vous  la 
comparez  même  au  Léthé.  Si  le  sou- 
venir en  est  effacé  radicalement,  com- 
ment le  connaissez-vons  ?  Si  c'est  seu^ 
iement  d'une  façon  iBcomplète ,  le  sou- 
venir revit  donc  t6t  ou  tard,  comme  les 
Images  de  son  enfance  se  redressent 
vivantes  dans  la  mémoire  du  vieillard. 
Eh  bien  !  je  le  répète ,  qnel  exetnple 
avez-vous  à  citer?  sinon,  votre  asser- 
tion est  bâtie  en  l'air.  Puis-je  recevoir 
un  rêve  pour  nn  axiome  philosophique  ? 
Votre  idée  est  tellement  obscure ,  inco- 
hérente, que  vons  vous  hâtez  de  vou3 
réfugier  dans  Vinniité;  mais  prenez 
garde:  là  vous  êtes  dans  le  présent, 
l'être  est  né  et  je  n'y  vois  rien  d'anté- 
rieur. Le  papillon  préexistait  dans  la 
chenille,  dites^-vous;  donc  la  chenille 
existe  encore  dans  le  papillon.  La  con- 
séquence est  fausse.  A  l'aide  d'Instru- 
ments perfectionnés  9  les  naturalistes 
ont  réelletnent  trouvé  dans  le  corps  de 
la  chenille  le  fntnr  papillon ,  la  tête  et 
les  antennes,  les  ailes  repliées  sur 
elles-mêmes ,  les  pattes ,  rien  n'y  man- 
quait, même  dans  des  chenilles  qui 
avaient  huit  à  neuf  mues  à  faire  *.  Voilà 
qui  est  stupéfiant,  voilà  qui  nous  con- 
fond, mais  voilà  un  fait  r  ce  n'est  pas 
seulement  nn  germe,  c'est  un  ensemble. 
Mais  où  a-t-on  trouvé  la  chenille  dans 
le  corps  du  papillon?  Vous  raisonnez 
donc  à  faîix.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire, 
c'est  que  l'œuf  fécondé  contenait  nn 
germe,  comme  l'ovaire  fécondé  de  la 
fleur ,  comme  tout  autre  engendrement 
suppose  un  germe  préexistant,  mais  qui 
n'acquiert  les  conditions  positives  de 
son  existence  relative  qu'après  avoir 

*  Ucor4tir« ,  Iniroâ*  é  V9i^iomf*top4t. 
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été  fécondé  par  un  acte  qui  excite  la  force 
latente.  En  ce  sens  donc,  de  génération 
en  génération ,  il  y  a  une  transmission 
virtuelle  de  Tétre  par  une  loi  organique 
posée  par  Dieu.  J'adresse  à  M.  Leroux 
une  question  bien  simple.  Si  Tenfant  a 
vécu  antérieurement,  que  devient-il  donc 
chez  la  femme  qui  reste  vierge  ?  car  ap- 
paremment le  germe  existe  chez  elle 
comme  chez  les  autres.  L'être  ne  s'a- 
néantit pas  ;  ou  il  retourne  à  Dieu,  ou  il 
ne  s'en  est  pas  séparé,  ou,  enfin,  votre 
hypothèse  ne  soutient  pas  l'examen, 
et  c'est  ce  qui  me  paraît  le  plus  clair. 
Votre  métempsychose  est  aussi  dénuée 
de  raison  que  celle  de  l'Inde.  De  même 
dans  Tordre  moral  et  intellectuel.  Il 
n'y  a  pas  d'idées  innées,  mais  elles  sont 
en  germe,  comme  chaque  faculté  de 
notre  être.  Ce  que  nous  apportons  avec 
nous,  en  naissant,  c'est  le  pouvoir  de 
réagir  vers  la  vie  par  notre  énergie 
propre.  Mais  encore  cette  énergie  a- 
t-elle  ses  phases  et  ses  caractères.  Elle 
est  physique,  intellectuelle  et  morale, 
successivement  dans  l'enfant,  simultané- 
ment dans  l'adulte ,  qui  possède  la  plé- 
nitude de  l'être  humain.  Le  nouveau-né 
n'a  point  la  conscience  du  moi,  car  con- 
science  suppose  un  mouvement  tout  in- 
terne ,  un  rayonnement  intérieur ,  fon- 
dement de  la  liberté  morale.  L'énergie 
physique  s'exerce  d'abord  dans  l'enfant 
par  la  faculté  de  recevoir  la  nourriture 
et  par  les  sensations  qui,  peu  à  peu,  lui 
donnent  la  connaissance,  ou  mieux, 
l'instinct  de  son  individualité.  Les  ani- 
maux non  moins  que  les  hommes  ont 
cet  instinct-la  ;  mais  il  faut  un  agent 
externe  et  intelligent  pour  réveiller  la 
conscience  du  moi  ou  la  personnalité. 
Évidemment  les  idées  innées  telles  que 
les  concevaient  Platon  et  Leibnitz,  c'est- 
à-dire  des  réminiscences  d'un  monde 
antérieur,  ne  peuvent  exister  ;  autre- 
ment, elles  se  développeraient  dans  l'i- 
solement, de  même  que  dans  la  société, 
ce  qui  n'est  pas.  L'homme  a  besoin  de 
ses  semblables,  même  pour  féconder  son 
moi.  Pour  expliquer  la  continuité  de 
l'espèce ,  je  n'ai  pas  besoin  de  recourir 
à  des  rêveries  plus  ou  moins  poétiques  ; 
Dieu  pose  une  loi  de  reproduction,  une 
pour  les  êtres  intelligents  et  pour  les 
v>arties  matérielleâ  de  la  création  ;  dès 
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lors  je  ne  vois  pas,  en  vérité,  conmait 
sa  majesté  serait  offensée  en  admettant 
que  sa  puissance  se  manifeste  par  cha- 
que naissance  individuelle  comme  dans 
l'univers  entier. 

Il  m'est  impossible  de  suivre  toutes 
les  conséquences  désastreuses  de  ce 
système  bâtard  et  inconséquent:  il  me 
suffira  de  les  indiquer.  Si  l'homme  est 
éternel,  il  est  Dieu,  et  alors  revient^ 
sous  une  autre  forme,  cette  question  : 
Où  est  le  mal?  Dieu  n'est'-il  pas  le  mal? 
Cependant  une  fois  lancé  dans  cette  vie 
et  arrivé  a  la  conscience  du  moi,  je^ 
me  demande  :  qu'est-ce  que  la  vie  pré- 
sente? qu'est-ce  que  la  vie  future?  A 
cela,  on  me  répond  :  Le  présent  et  le 
futur,  c'est  tout  un^la  terre  n'est  pas  hoi's 
du  ciel.  Quoi  !  les  souffrances  actuelles, 
les  mécomptes,  les  déceptions,  les 
crimes,  c'est  le  ciel,  c'est  la  terre, — 
Non,  nous  avons  la  loi  de  communion 
des  hommes;  la  loi  du  progrès  est  le 
grand  levier,  la  grande  force,  le  grand 
axiome  religieux  de  l'avenir.  Puis„ 
voici  une  autre  merveille.  11  y  a  deux 
ciel  : 

c  Un  ciel  absolu,  permanent,  embras- 
csant  le  monde  tout  entier  et  chaque 
c  créature  en  particulier,  et  dans  le  sein 
a  duquel  vit  le  monde  et  chaque  créature 
€  en  particulier  ; 

«Et  un  ciel  relatif,  non  permanent, 
cmais  progressif,  qui  est  la  manifesta- 
c  tion  du  premier  dans  le  temps  et  dans 
«l'espace.^ 

c  Encore  une  fois ,  ne  me  demandez 
«pas  où  est  situé  le  premier.  Il  n'est 
«nulle  part,  dans  aucun  point  de  l'es- 
«pace,  puisqu'il  est  l'infini. 

«  Ni  quand  il  viendra,  quand  il  se 
«  montrera.  Il  ne  viendra  jamais,  il  ne 
c  se  montrera  à  aucune  créature  ;  il  ne 
(tombera  jamais  dans  le  temple,  pas 
«plus  qu'il  n'appartiendra  à  l'espace, 
«puisqu'il  est  l'éternel 

«Quant  à  l'autre  ciel,  c'est  la  vie  du 
«monde  et  des  créatures ,  c'est  la  vie 
«  puisée  en  Dieu ,  c'estla  vie  manifestée  ; 
«c'est  le  temps ,  c'est  l'espace;  c'est  le 
«  fini,  manifestation  de  l'infini  ;  le  pré- 
«sent,  manifestation  de  l'éternel. 

«  Ce  second  ciel,  qui  accompagne  le 
«  premier,  est  le  ciel  visible  que  nous, 
«habitants  delà  terre,  nous  appelons  te 
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f  terre,  et  qne  les  habitants  de  chaque 
«  astre  dn  firmament  voient  à  leur  façon 
c  dans  le  lieu  où  le  Créateur  les  a  fait 
«naître 

«Après  votre  mort,  la  nature  et  la 
«vie  continueront  d'exister;  le  monde, 
«qui  est  infini  et  éternel,  continuera 
«d'exister;  et,  excepté  Dieu,  en  qui  et 
«par  qui  vît  ce  monde ,  il  n'y  aura  pas 
«autre  chose  d'existant  que  ce  monde, 
«qui  est  étemel  et  infini.  11  n'y  aura 
«  rien  à  part  de  ce  monde ,  qui  contient 
«tout;  rien,  dis-je ,  ni  paradis  à  part, 
«ni  purgatoire  à  part,'  ni  enfer  à  part; 
«  paradis,  purgatoire,  enfer,  seront  dans 
«ce  monde,  qui  contient  tout*.  > 

Ainsi  donc,  voilà,  en  résumé,  votre 
doctrine  !  voilà  votre  religion  !  voilà 
votre  philosophie!  Un  Dieu  absolu,  in- 
trouvable, qui  agit  et  qui  n'agit  pas; 
relégué  dans  je  ne  sais  quelle  sphère; 
qui  ne  viendra  jamais,  ne  se  montrera 
en  aucun  temps  ;  être  inqualifiable ,  vain 
fantôme,  fruit  d'une  imagination  en  dé- 
lire, d'nn  panthéisme  rêveur  !  Et  à  côté 
d'un  ciel  qui  n'a  de  nom  dans  aucune 
langue,  un  autre,  qui  en  a  bien  un,  car 
il  est  notre  terre,  un  ciel  non  perma- 
nent et  progressant;  un  ciel,  qui  est 
Dieu  et  la  nature  humaine  ;  Dieu  infini , 
éternel  ;  l'homme  aussi  éternel,  mais 
passionné,  mais  condamné  à  l'erreur, 
au  mal  nécessaire;  mal  fatal,  qui  doit 
pourtant  devenir  de  moins  en  moins  né- 
cessaire ;  ce  monde  infini,  qui  contient 
tout  !  Tout  !  Eh  quoi  !  sous  ce  masque 
de  philosophie,  d'amour  pour  l'huma- 
nité, qu'y  a-t-il  donc  en  vous?  A  la  vue 
de  ces  souffrances  atroces  de  quelques- 
uns  de  vos  frères  ;  à  la  vue  du  crime 
qui  broie  sa  victime  sous  ses  pieds,  du 
sang  qui  rejaillit  sur  la  face  de  l'assas- 
sin; ou  bien,  quand  vous  avez  pénétre 
par  la  pensée  dans  ces  antres  infects  où 
le  vice  vend  au  poids  d'un  or  vil  l'inno- 
cence et  l'inexpérience  ;  quand  encore 
vous  avez  découvert  l'astuce  veillant  des 
années  entières,  comme  ^'araignée  au 
centre  de  sa  toile,  pour  faire  tomber 
une  'proie  dans  ses  lacs  ;  quand  enfin 
vous  voyez  tant  de  malheureux  traînant 
une  vie  misérable,  inconsolée,  murée  : 
«  Amis,  vous  écriez-vous,  me  voici  venu 
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«  pour  vous  sauver,  pour  vous  fortifier  ! 
«  Le  ciel ,  le  purgatoire ,  l'enfer ,  ce 
«  monde  contient  tout  ;  au-delà,  n'atten- 
«  plus  rien.  Jamais  vous  ne  verrez  Dieu  ; 
«  la  mort  n'est  qu'une  transformation. 
«  Un  jour ,  je  ne  sais  lequel ,  vous  et 
«  Thumanité ,  vous  progresserez ,  après 
c  la  mort,  nous  nous  retrouverons. .  .Vous 
«  me  demandez  où?  Eh!  ici-bas,  dans 
f  ce  ciel  relatif,  dans  mon  second  ciel, 
«  qui  n'est  pas  le  ciel  absolu  !  i  Et  sans 
doute  après  ces  paroles  si  douces  à 
l'âme  affligée,  si  terribles,  si  mena- 
çantes pour  le  crime  arrogant,  la  foule 
se  retirera  pleine  d'admiration  et  de  joie, 
bénissant  ce  nouvel  évangile  ! 

Je  demande  un  peu  de  patience  à  mes 
lecteurs,  à  cause  de  celle  qu'il  m'a  fallu 
avoir  pour  étudier  l'ouvrage  de  M.  Le- 
roux jusqu'au  bout  ;  ne  craignons  pas  de 
mettre  à  nu  ces  doctrines  soi-disant 
humanitaires.   Me  voilà  donc  avec  ce 
Dieu  indéfini,  avec  mes  métempsychoses 
passées  et  futures ,  avec  un  présent  trop 
réel  qu'il  s'agit  de  corriger.  Comment  y 
procéder?  En  un  mot  :  quel  est  le  re- 
mède du  mal?»  Les  anciens  sages,  Con- 
fucius,  Jésus,  avaient  dit  :  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même, 
«  On  n'a  pas  encore  bien  compris,  ce 
me  semble,  la  profbndeur  de  leur  pa- 
role. La  philosophie  en  donne  aujour- 
d'hui la  démonstration,  en  ajoutant  : 
Fotre  prochain,  &est  vous-même,  car 

c'est  votre  objet 

«  Le  précepte  de  la  charité  de  l'Évan- 
gile ,  tel  que  l'a  compris  le  christia- 
nisme, n'était  pas  organisable ,  ou  du 
moins  il  n'était  organisable  que  d'une 
façon  anormale  :  en  créant  deux  socié- 
tés, l'une  abandonnée  à  l'égoïsme, 
l'autre  livrée  à  une  charité  tournée 
uniquement  vers  Dieu.  Mais  ainsi  orga- 
nisé ,  ce  n'était  plus  ce  précepte,  c'é- 
tait la  négiuion  même  de  ce  précepte  '. 
Pour  être  dans  le  vrai,  continue-t-on , 
la  charité  se  confond  avec  l'égoïsme  , 
parce  que  le  non-moi,  c'est  moi,  c'est- 
à-dire  mon  prochain  ,  c'est  moi.  L'é- 
goïsme cesse  véritablement  d'être  l'é- 
goïsme ,  pour  devenir  la  liberté  ;  cet 
égoïsme  ou  cette  liberté  fonde  le 
droit,  et  le  droit  se  trouve  précisément 


•  Ibia.,p.  191-217. 
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«  être  la  charité...  »  La  charité  seule  ou 
régoisme  est  donc  la  seule  base  de  la 
société  ;  on  promet  de  Torganiser.  Reste 
cette  dernière  question  que  je  soumets 
en  finissant  à  M.  Leroux  :  queTégoïsme 
saint,  i  force  de  se  croire  la  charité, 
vienne  à  prédominer,  ce  qui  est  possi- 
ble dans  ce  monde  de  mal  nécessaire, 
quel  remède  ave^vous  à  appliquer  à 
ce  mal?  —  La  solidarité  mutuelle  des 
hfimmes  ou  la  communion  des  hommes. 
—  Prenez  garde,  vous  me  Tavezdéjà 
donné  auparavant ,  je  Tai  admis  tel 
quel  ;  aujourd'hui  le  remède  est  devenu 
le  mal  ;  si  vous  n'en  avez  d'autre ,  le 
genre  humain,  et  moi  avec  lui,  nous 
courons  grand  risque  de  tourner  perpé- 
tuellement dans  le  même  cercle,  d« 
rester  toujours  dans  le  mal. 

On  a  beau  envisager  sous  toutes  ses 
faces  le  grand  axiome  proposé ,  on  ar- 
rive inévitablement  à  une  impasse.  Qui 
prononcera,  dans  le  fait,  que  les  hommes 
communient  entre  eux,  pour  parler  votre 
langage?  qui  dira  si  le  saint  égoïsme 
est  réellement  la  charité  mise  en  acte? 
qui  dira  si  je  m'aime  dans  mon  pro- 
chain ?  —  Moi-môme.  ^  Mais  alors  ne 
serai-je  pas  influencé  par  mon  intérêt 
propre  ?  Si  ce  sont  les  autres ,  ne  pour- 
rai-je  pas  leur  adresser  le  même  repro- 


che? Donc  l'homme  reste  juge  en  dcr-  ' 
nier  ressort  de  l'homme  qui  est  alasi 
juge  et  partie  tout  à  la  fois  ;  donc  Dieu 
n'a  rien  à  faire  avec  la  conscience;  relé- 
gué qu'il  est  dans  un  infiai  d'où  il  ae 
sort  jamais ,  il  n'est  pas  pour  l'hua» 
nité.  Vous  le  voyez  donc,  un  sembhutt 
d'amour  peut  bien  jeter  une  chatetr 
factice  dans  ce  cadavre,  et  lui  doaaer 
utte  apparence  de  vie;  néanmoins, à 
travers  chaque  pore  de  ce  corps  asi* 
sain,  difforme,  on  voit  transauder  jeie 
sais  quelle  sueur  immonde^  épidéraîque, 
qui  atteint  l'âme  jusque  dans  son  foyer, 
qui  paralyse  ses  forces  sous  prétexte  4e 
les  développer,  de  les  harmoniser  avec 
les  forces  matérielles,  sueur  enfin  foi 
n'est  autre  que  celle  du  lUTteuusBt 


....  Sipias,  Tina  llqsas ,  et  spailo  breil 

Spem  lofl^am  reaeces.  Dom  loquimar,  IVi|;arU  iotMi 

^tas.  Garpa  dlem,  quani  raiolfDmni  eraduta  paMita, 

dit  Horace,  et  après  tout,  c'est  le  sji* 
tème  humanitaire. 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  eia* 
minerons  les  données  historiques  éfM 
M.  Leroux  a  voulu  étayer  la  partie  tbéo* 
riqne  de  son  ouvrage. 

C-.F.  Ati^LEt, 
PrafeMéer  d'hiatoira  au  eaiUfa 
de  laiUy. 
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Tel  est  le  titre  du  livre  dont  nous 
allons  essayer  de  faire  l'analyse  et 
l'appréciation.  Cette  fois,  du  moins, 
notre  tâche  est  facile  ;  elle  se  réduit  à 
beaucoup  citer,  à  beaucoup  louer.  U  est 
heureux  pour  nous  qu'il  en  soit  ainsi , 
car  avant  même  d'avoir  commencé  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  où  l'auteur  porte  une 
main  hardie  sur  l'un  des  fleurons  de  la 
couronne  du  père  de  notre  poésie,  nous 
étions  comme  assailli  par  de  fiâcheuses 
préventions,  qui  probablement  auraient 
exercé  une  certaine  influence  sur  ce  que 
nous  allons  dire. 

*  Par  M.  Onésime  Leroy;  à  Paria,  cbei  Adrien 
leelere  et  campt ,  rua  GaiaeUai  i**  S7. 


Mais  H.  Onésime  Leroy,  prévoyant  ce 
que  la  critique  armée  du  grand  nom 
de  Corneille  aurait  de  formidable  à  Itu 
opposer,  commence  son  introductioa 
en  ces  termes  : 

c  Un  vieux  monument,  dit-il ,  consa- 
c  cré  à  la  gloire  de  la  religion  par  le 

<  plus  grand  de  nos  poètes,  demeurait 
c  là ,  nonobstant  son  style  souvent  ad- 
c  mirable,  abandonné  par  nos  prévea- 
c  tions  et  notre  indifférence.  Son  in> 

<  mensité,  il  est  vrai,  des  parties  négli- 
c  gées,  l'entrée  d'abord  etTencombre- 

<  ment  des  matières,  en  éloignaient  les 
«  curieux.  Si  quelques  amis  de  l'art  oo 
«  de  la  religion  allaient  plus  avant,  ils 
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«  ne  pôuVAi^tit  ft*ettipécher  de  déplorei' 
«  cet  abandon  qui  n*en  contininiH  pfts^ 
f  moîDA.  Enfin,  »fl  de  coft  homtAea^  et  le 
c  moiadve  de  tous,  conçut  Tespoir  de 
«  faire  partager  à  d'autres  son  ndonra^ 
i  tion.  Il  se  mît  en  conséquence  <vrni 
c  travail  de  manœuTre)  à  déblayer  le 
c  monument. 
<  Mais  pourquoi,  dira  la  critique^  ne 

<  nous  en  donner  que  des  parties? Mieux 
•  valait  le  laisser  comme  il  était.— «Fort 
c  bien  !  tout  entier  /dans  l'ovbli ,  comme 
c  celte  cité  engloutie  Jadis ,  et  dont  on 
€  a  eu  tort  probablement  de  découvrir 
c  les  portions  les  plus  belles  !  » 

A  cela,  que  repondre?  absolument, 
rien ,  car  ici  la  puissance  du  fait  s'unit  ' 
à  rénergique  simplicité  du  raisomie- 
ment. 

Comme  on  Ta  déjà  compris,  il  è'ngit 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  traduO 
tion  en  vers  dé  Vlmiiation  dû  Jésus- 
Christ  par  le  grand  Corneille,  c'eal-à- 
dire  de  la* traduction  elle-même^  dég»* 
gée  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre  la 
lecture  difflcilo  et  pénible»  Qui  ne  snit 
que  le  grand  poète  était  inégal,  et  qu'il 
lui  arrivait  parfois  <  d'étouffer  un  trait 
c  sublima  sous  des  développements  inu- 

<  tiles.  »  Or ,  ce  sont  ces  inutilités  que 
y,  Leroy  a  fait  disparaître. 

.  Il  molive  ses  suppressions  et  com- 
mente les  vers  conser\é&î  mais  son  livre 
n'est  pourtant  pas  un  commentaire 
dfcté  par  un  enthousiasme  déréglé. 
C'est  m\mx  que  cela  \  c*est  l'œuvre 
d'iiil  catholique  profondément  con- 
vaincu de  rutilllé  morale  du  livre  im- 
mortel où,  comme  l'a  si  bien  dit  H.  d^ 
Genoude ,  «  on  trouve ,  dans  toutes  les 
«  BKuMionii  de  la  tle^  d«s  conèolations, 
#âe»  ^onseflë)  et  qxfoh  ne  peut  pari- 
«  courfr  lans  y  reneotitrer  ^tièl^ues 
f  mots  qui  répondeui  au  beiioin  du 
«  Oteur.  % 

Aussi  le  commentateur  ne  laisse^^ll 
ëf^happer  rien  de  ce  ^ui  peut  le  mieut 
expHiftier,  mire  sentir  la  portée  et  Té^ 
tendue  des  paroles,  non-seulement  de 
la  tradaction  poétique,  mais  aussi  d*UA 
aasèK  grand  nombre  de  passages  appar- 
tenant  au  taaite  laiia. 

Il  ne  s*en  tient  pas  là  ;  il  donne  plu- 
sieurs morceaux  de  la  traduction  du 
Drtpeliyre,  par  IM  M.  de«èisville,  évè- 


que  de  Dijon.,  et  çiie  qualqueSûa  des 
vera  benreuH  d'un  modaste  eiiré  da 
Montaiibua,  nommé  Delmas>  qui,  lui 
aussi,  dès  avant  1771,  avait  traduit 
VlmUaiUn  tU  Jésus-Christ.  De  la  des 
points  de  comparaison  .entre  lei  vers 
des  trois  traducteurs,  d'oii  résulte  déa 
différences  que  M^  Ler^y  fait  remarquer 
avee  autant  d'impartialité  que  de  taleal 
et  de  raison. 

En  voici  Ifi  preuve 

.  Àpri^s  avioir  donné  en.Buta.ces  paroles 
du  texte  :  Homines  transeunt  ;  sett  i^ert» 
tas  Dotmni  manet  in  aWnwn^  il  oitô 
la  traduction  de  CorneiUa  : 

L^AtitôHié  d«  Ihionims  «It  SI  pou  dneipsrUBCé , 

St  #Mlé  «n  an  lilôilèiii. 
SéU  ÉSU4  vSMté  ^s  is  «M  mai  ilèMM^  » 
.  j)«t«  éMnsUtASat* 

Et  puis  il  dit  : 

c  Le  curé  de  Montauhan  ^  qui  Jusqu'à 
«  présent  nous  a  paru  inférieur  à  l'évè^ 
<  que  de  Dijort ,  ebt  supérieur  ik  Cor* 
«  neille  lui-même  dans  CèS  V^rs  d'une 
c  facture  toute  CortlélienHè  :  » 

Qoe  no«»  «ppr^wL  !•  non  4^  a»|e«r  é«ii^} 
Laissons  riMij»i|if  qui  psrU  et  .taf«»l  «e^'Û  4ik  i 
Par  rhomme ,  quel  qo^il  saU*  le  frai  ae  nanifesle. 
Comme  un  trait  i^bemma.  paapa  at  Is  vérité  reste. 

Et  le  taxia  latin  &  Si  ^$smm$  w^s 

ipsis  perfecte  mortui  et  in  terrenis  mini- 
me  implicati ,  iuiic  poâêemui  Hi^inn  Sù- 
pere  et  de  cœlesli  tùntémplûllotiiS  dU(fUid 
ex  périr  i; 
que  Corneille  rend  par  ces  beaux  vers: 

Si  de  iattt  é*9tàbêtfH  fftiM'  puHSM 
Parfaitement  en  «Hé  était  Midftifléé, 
Elle  pourrait  alOH ,  aéttiSa  retM  êéê  séHt , 
Jnsqu'as  tré09  êé  Dltit  féH9f  êm  jfssft  féi^Nila* 

que  M.  de  fioisville  traduit  ainsi  : 

AloAÎ  r«tt«  feata  à[rài*aéd  ' 
El  ÛàU»  utt  fféiè  ttoHèl  fmliiabtfs,  e^kéél*.- 
Capastasi  ^n'sn  easr  ptti*,  lïhté  ie  foiil  liiS, 

Murt  as  diMkée  oamma  fc  lt^iÉêai»« 
Oaaoéleste»  4o«eaara  qdalqéa  ptb  foStaraU» 

at  parfais  mdma  entraTarrait 

Un  rayon  da  bonheur  snprêma. 

Sur  l'une  et  Vtmtve  traduction ,  le 
commentateur  dît  : 

1 11  y  a  donc  dans  les  vers  de  Cor- 
«  neille  (  comme  si  l'aigle  voulait  tau- 
ff  Jours  contempler  le  soleil  )  quelque 
tf  chose  de  Mblime,  m^is  4e  moin^  res« 

le 
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«  i^ectHeax  qae  dan»  ceux  de  Tévéque 
c  de  Dijon,  qui  se  contente,  d'après  le 
c  texte ,  de  laisser  entrevoir  à  riiomme 
t  un  rayon  du  bonheur  suprême,  • 

A  la  suite  de  ces  paroles ,  il  fiait  des 
réflexions  dignes  de  ses  principes  reli- 
gieux, source  de  sa  haute  philosophie. 

Il  se  plaît  à  comparer  les  vers  du  pré- 
lat à  ceux  de  Corneille,  son  poète  de 
prédilection. 

Voici  le  texte  à  Toccasion  duquel  les 
deux  traducteurs  sont  encore  mis  en 
regard. 

O  Veritas  Deus  /  fac  me  unum  tecum 
in  caritate  perpétua.  Tœdet  me  sœpe 
multa  légère  et  audire.  In  te  fist  totum 
quod  volo  ac  defi4ero.  Taoeant  omnes 
doctores,  sihant.univerm  creaiurœ  in 
conspectu  tuo  :  tu  mihi  loquere  solus.  ^ 

Corneille  traduit  ; 

o  Dieu  de  y6rité  ;  poar  qol  seal  je  sooplre, 
Daisne  m'anfr  à  toi  par  de  forts  et  doux  nœadi  ; 
le  me  liMe  d^ouïr,  je  me  lasse  do  lire , 

Maie  non  pas  de  te  dire  : 

G^est  toi  jeal  queje  Yeux. 
Parle  seul  h  mon  âme ,  et  qo^aocune  prudence, 
Qo^adcan  aatre  docteur  m  m^eipliqne  tes  lots  : 
Que  Uwle  eréiiiire',  ft  u  Minie  préience , 

Slopose  le  sUenee 

It  liiise  agir  ta  toix ,  etc. 

L^évéqve  de  i>ijon  traduit  ainsi  : 

o  Térité  0109  Diea!  qa'oBe  chaîne  infini^ , 
Qa^nn  amoor  éternel  avec  toi  seul  me  Ue. 

Je  me  lasse  sooTent,  Seigneur, 

D^éconter,  d^apprendre  on  de  lire  ; 

Mais  quand  tu  parles  à  mon  cœur, 
J'ai  dans  ton  entreUeo  tout  ce  que  je  désire» 

Que  tons  les  docteurs  devant  toi 

Gardent  donc  na  profond  sUenee, 
Qpe  TuoiTori  entier  se  uise  en  ta  i^résence. 

Toi  senlt  à  mon  Dieo  !  parle-moi. 

c  La  traduction  de  Corneille,  dit  le 
commentateur,  a  sans  (^ôute  ici  plus  de 
charme  ;  mais  les  deux  derniers  vers 
de  M.  de  Bolsville  sont  fort  beaux ,  et  il 
était  essentiel  de  finir  par  Je  tu  mihi  lo- 
quere solus.  Ces' mots,  que  saint  Thomas 
d'Aquin  répétait  souvent ,  ont  été  mis 
au  bas  du  iiiiicifix  devant  lequel  on  le 
représente  agenouillé.  J'en  al  plus  ap* 
pris  là ,  disait'il ,  que  dans  tous  mes 
livres.  * 

Le  passage  :  J^on  est  culpanda  scien- 
lia  ( quce  bona  est  in  se  considerataet  a 
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Deo  ordinata  );  sed  prœferenda  sen^per 

est  bona  conscientia* 
Corneille  le  rend  cooune  îL  suit  : 


Ce  nVst  pas  que  de  DIen  ne  tienne  la  selenco, 
D'elle-même  elle  est  bonne  et  n'a  rien  à  M&ntry 
Vais  H  fsBt  préférer  la  bonne  eonaeionce 

A  cette  Impatience 

De  se  faire  estimer. 

Et  révéque  de  Dijon  le  traduit  de  la 
manière  suivante  : 

La  science  est  mile ,  et  n'est  point  k  bUsier, 

Lorsque  Pou  sait  la  renfermer 
Dans  le  simple  désir  d'une  Ame  à  Dien  soumise; 
Dieu  ne  réprouYC  poiul  un  désir  curieux, 

Satoir  est  bon  ;  mais  quoi  qu'on  dise, 

Sagesse  et  terln  yalent  mieux. 

Les  vers  du  prélat  ont,  cette  fois, 
comme  ledit  M.  Leroy,  une  tournure 
plus  naïve  et  plus  proverbiale  que  ceux 
de  Corneille. 

Au  chapitre  VU,  sur  la  vaine  espé- 
rance, il  cite  cette  stance  : 

o  ciel  !  que  l'hoame  est  fOln,  qni  nel  a«o  oêpànMt 

Aux  hommes  comme  loi  ; 
Qui  sur  la  créature  ose  prendre  assaraMO  , 

Et  se  propose  un  ferme  appui 

Sur  une  éleroelle  inconstance  ! 

t  L'image  contrastée  de  ces  deux  der- 
niers vers,  ajoute-t-il,  appartient  à  Cor- 
neille. Le  curé  deMontauban  a  mis  dans 
ce  passage  une  fermeté  qui  semble  em- 
pruntée à  ce  grand  poète  : 

Malheur  i  l'homme  vain,  dont  l'exempt  laoprvdcat 
Met  sur  un  bras  de  chair  sa  folle  confiance  ! 
PauYre  aux  yeux  des  humains ,  forcé  de  les  serTir, 
Si  c'est  pour  Jésus-Christ ,  gardez-Tous  de  rouf  ir» 
Uniquement  fondé  sur  le  secours  céleste  » 
Agisses,  trataillei,  et  Dien  fera  le  reste. 

Nous  avons  dû  citar  quelques,  vers  de 
révéque  de  Dijon  et  du  curé  de  Moiiuiu» 
ban,  tant  à  cause  de  rinjuste  oublf  oii 
Ton  a  laissé  les  traductions  de  ces  deux 
hommes  à  talent  très-remarquable ,  que 
pour  faire  juger  de  TimpartiaUté  dn 
commentateur,  lequel  n'hésite  pas,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  à  leur  donner  la 
préférence  sur  Corneille,  alors  qu'en 
effet  ils  semblent  la  mériter;  mais 
comme  la  poésie  de  M.  de  Boisville  et  de 
M.  Delmas  ne  peut  entrer  en  comi^nii- 
son  soutenue  avec  celle  de  r«igle  de 
Rouen ,  et  que  c'est  d'ailleurs  la  der- 
mère  dont  nous,  ^vom  à  nouftoceiqNr, 
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ifotis  allons  prendre  au  hasard  et  repro- 
duire ici  quelques-unes  de  ses  strophes. 
Le  chapitre  intitulé  :  De  èa  reconnais- 
sance pour  les  grâces  de  Dieu,  nous  four- 
nit celle  que  voici  : 

MeU-toi  dans  le  plus  bas  éUee , 

Il  le  donnera  le  plat  baot  ; 
Cest  par  Phamiliié  que  le  plat  grand  courage 

MoBtre  pleinemeot  ce  qaHl  YanU 

La  haateor  même  dans  le  moade , 

8or  ee  bas  éuge  ee  fende  : 
Et  le  plas  haut  taiM  loi  »*f  Jtmralt  subsister* 
Le  plos  grMd  ûtwvûi  Dieu,  e^est  lemeindre  en  sei- 

même. 

Et  les  verias  qae  le  ctel  aime . 
^ar  les  raTalements  lro«Ten(  Part  d'y  monter, 

f  Monter  au  ciel  parles  ravalements! 
s'écrie  M.  Leroy,  il  y  a  là  une  sorte  de 
contradiction  admirable,  et  qui  rappelle 
ce  vers  du  l**  livre  :  Dieu  ne  s'abaisse 
point  à  des  âmes  si  hautes.  » 
■  La  première  strophe  du  chapitre  ayant 
pour  titre  :  De  l'entretien  intérieur  de 
Jé^S'ChHst  avec  l'âme  fidMe,  aussi 
belle  que  touchante,  est  digne  en  tout 
du  grand  poète  :  , 

le  prêterai  Poreille  à  cette  toix  secrdte. 
Par  qai  le  Tooi-Poissant  s^xpUqoe  an  fond  da  ccsar  : 
Je  la  Taux  écouter,  cette  aimable  inierpréle, 
De  ce  qa^à  ses  élns  demande  le  Seigneur. 
O  qulieoreuse  est  une  Ime  alors  qu^elle  l'écoute  ! 
QÉTelli  detlMt  «avanie  à  marcher  dans  sa  veuie! 
Quelle  amasto  de  lN«e  à  Naiendru  patler  I 
ITf  fus  d#iw  Ms  mMêwr$  sou  b9nhemr  at<  «orlrluis, 
Qum^  de  la  houehê  éê  Dit»  mém9 
Sa  mtséra  reçoii  de  quoi  $9  eomolir  ! 

Et  dans  le  chapitre  suivant ,  qui  fait 
suite  à  celui  dont  je  viens  de  parler  : 

Parle ,  parle»  Seigneur,  ton  serviteur  écoule  ; 
Je  dis  Ion  serviteur,  car  enfin  |e  le  suis , 
Je  le  suis ,  ie  veut  l'être ,  et  marcher  dans  ta  route, 
Et  les  leurs  ei  les  uuita. 

BMupVs-fAoi  d*uB  esprit  qui  no  hase  eompiteére 
Ce  qu^ordonnént  de  moi  tes  saintes  volontés^ 
Et  réduits  mes  désirs  au  seul  désir  d'entendre 
Tes  hautes  vérités. 

Mais  désarme  d*éélalrs  ta  divine  éloquence , 
Fais-la  tomber  sans  bruit  au  milieu  de  mon  ccaur^ 
Qu'elle  ail  de  la  rosée  et  la  vive  abondance 
Et  ralmahle  douceur. 

Forcément  et  hien  à  regret,  nous  pas- 
sons plusieurs  strophes  non  moins  ad- 
mirables ,  pour  arriver  aux  deux  der- 
nières, qui  sont  un  sublime  développe- 
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ment  de  ces  paroles  du  texte  latin  :  7h& 
mihi  loqaere  scias,  déjà  Cité  : 
Parle  donc ,  6  mou  Dieu  !  ton  serviteur  lidélu» 
Pour  éeouter  ta  «voix,  réunit  tous  aes  sens , 
Et  trouve  les  douceurs  do  la  vie  étemelle 

Bu  ÈOê  divins  aeceuts. 
Parle  pour  consoler  mon  tme  inquiétée , 
Parlo  pour  la  conduire  à  quelque  umcndeaNBt , 
Parie  aSn  que  ta  gloire  ainsi  plus  exaltéu 

Croisse  étemel lemcnt. 

A  Cette  prière,  dit  M,  Leroy,  ne  pou- 
vait être  mieux  placée  qu'au  commen- 
cement d'un  livre  où  Dieu  lui-même  va 
paru»*  à  rûme  fidèle ,  en  répondant  à 
ses  instances^  suivant  cette  promesse  de 
rÉcriture  :  Demundnj  et  vous  obtien- 
dretp  frappez,  ei  Von  vous  ouvrira.  • 

Dans  le  chapitre  suivant,  Dieu  ré^ 
pond  : 

Èeonte  doue .  mon  Fils  »  écoute  «us  parolea  ; 
Elles  ont  des  douceurs  qu'on  ne  peut  eoueefoir^ 
Elles  passent  de  loin  cet  orgueilleux  savoir 
Qoe  la  philosophie  étale  en  ses  écoles; 
Ces  sources  de  lumière  et  de  sincérité 
Dédaignent  tout  mélange  avec  la  vanité , 
Et  veulent  de  ton  cœur  les  respects  du  silence... 
Ma  parole  instruisait  dés  renfancu  du  monde  : 
Prophètes,  de  moi  seul  vous  avex  tout  appris; 
C'est  moi  dont  la  chaleur  échauCTail  vos  espriU , 
C'est  moi  qui  vous  donnais  cette  clarté  féconde. 
J'éclaire,  et  parie  encore  à  tous  Incessammeul, 
Et  Je  voio  preeque  eu  «oos  us  mèMu  aMUfleBflit  ; 
Je  trouve  presque  en  tous  des  surdités  pareilles  ; 
SI  quelqu'un  me  r^ond,  ce  n*est  qu'avec  langueur, 
Et  l'endurcissement  qui  ferme  les  oreilles, 

Va  jusqu'au  fond  du  ccsar. 
En  peut-on  voir  on  seul  qui  partout  m'obéisse 
Avec  les  mêmes  «oins,  avec  la  même  ardeur 
Qu'on  s'empresse  à  servir  cette  value  grandeur 
Qui  fait  tourner  le  monde  au  gré  de  son  caprice  ? 
Rougis,  rougis,  Sidon,  dit  autrefois  la  mer; 
Rougis,  rougis  tol*m4me  et  te  Uisse  enflaosmer 
(Te dirai'Je  i  mon  tour)  d'une  sévère  honte  ; 
Et  si  tu  veux  savoir  pour  quel  Mshu  suwl 
Je  veux  que  la  rougeur  au  visage  le  nuuto  • 
Ècouto,lovoid. 

Alors ,  la  Yoix  du  Seignenr  donne  de 
nouveaux  enseignements  à  Vâme  fidèU. 

Et  puis  M.  Leroy  fait  les  réflexions 
suivantes  * 

«  Assurément  f  rioB  de  plus  solennel 
que  quelques-unes  de  ces  strophes, 
celle  surtout  :  » 
na  parole  Instraisait  dés  l'enbnee  du  monda, 

semble  un  écho  de  la  voix  étemelle.  Et 
si  nous  remontons 
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Qui  teuleni  de  &«§  «Min  les  rallia  du  «UtHo^i 

nous  aûinnies  loin  ^  bien  loin  de  tous 
les  vains  bruîte  de  la  lerre  et  de  ses 
tristes  intérêts.  Mais  quand  ce  même 
Dieu,  qui  n*a  pas  dédaigné  d*y  descen- 
dre ,  quand  le  Verbe  éternel,  qui ,  pour 
être  ettïendu  de  nous,  s'est  fhît  homme, 
prend  encore  uii  langage  humain,  entre 
dans  nos  misères,  n*est-îl  pas  là  encore 
dans  eés  bontés  Miiénarrables  î  Noos 
osons  le  penser.        •     / 

t  Birtain  diraît-on  qu'il  n'appartient 
point  à  l'homme  de  teire  parler  Dleti, 
ifous  ipépondroûfe  que  l'homme  juste;  tel 
que  l*auteup  J>re!«ïtte  Inspiré  de  VlfnU 
tatiofiyB  pu  imUêt,  ou  plutôt  nous  re- 
dire ces  parèH»  qu'il  a  entendues  dans 
son  cœur.  Mais  c'est  ici  que  Corneitle 
lui-même,  bten  digne  assurément  de 
nous  les  interpréter,  devait  nous  le»  re- 
produire scrupuleusement ,  et  n'y  rien 
ajouter.  » 

On  accorde  généralement  à  ce  grand 
poète  beaucoup  d^élévatîon  et  trop  peu 
de  sensibilité:  et  cependant,  dans  son 
Imitation  de  Jésus-Christ,  il  fait  preuve 
de  l'une  et  ^e  l'autre.  C'est  ce  que  sçn 
comjnentateuje  ne  manque,  pas  de  re- 
marq^ier,  et  c'est  «  outie  les  vers  déjà 
citéftf  oequ'auestent  ceux  que  voioi  s 

Itelgne  te  soutenir  do  tel  booié»  premUrê», 

Tdi  qui  teux  que  la  terro  et  Ici  cieax  en  loient  pleiAi, 

Et  retaplli-moi  de  tei  lamiéres 
Poar  ne  point  laisser  tide une  œufre  dé  les  mains... 
Ne  détourne  donc  point  tes  rayons  de  la  face, 
Viifte-rooi  soutent  dans  mes  afUictions, 

.   Prodigruemoi  grAce  sur  grAce 
Et  ne  retire  point  tes  consolations... 

Dais»»  Mfstar  loill  kon  ^  dAlgnt  m'^ppreséft  è 

vl«r« 
Sons  les  otArti  aécféf  d«  ta  divine  i«i  « 

Et  qaell*  ffOSleU  ni  fiivt  nriVM 
Pour  marclier  comme  il  ftut  btiflririedieÉl  ëeirint  toi. 

Taf  péttt'Msl  itnitàt>if  er  U  wà%miè  prof«nd«» 
KM  qoi  mvceniaissali  ifiat  qne  m^nimtrf 

Bt  wm  vis  •vAit.qwe  l^iaends 
Sortit  de  ce  néant  dont  to  l^ai  sa  former, 

W(ftis  ternlineroiis  no^  citations  par 
ces  magnifiques  strophes  oit  la  subli*- 
mité  des  vers  de  Corneille  Semble  l'em- 
porter sur  la  sublimité  du  teinte  latin  ; 

8«%nêar,  la  Mi  snr  190!  lonmer  tfi  JofemMtiff 
Tous  mei  01  él>riinléi  lrembi|mt.foui  Isar  inssAce^ 


Ma  lanc«a4D  Ml  mntiie#  H  non  cimir  loalét  ilitt 

N'a  plnipoar  l'expliquer  que  dei  fcémisseaMali, 

Mas  taM  éiMVTaâiéa  I  réelai  ila  laër  fe^it, 
S'élira  da  k%}i%fi!t  at  s'en  lalsia  accaMar; 
Tout  ce  qu^elle  prétoit  ne  fait  que  la  icoabler, 
Bt  mon  esprit  confus  ne  saurait  que  résoudre. 

Je  demeure  imoidliHé  en  ea  martel  èffk^l, 
Bt  partout  sous  mes  pti  )ê  tf oote  dû  préHpiea  \ 
Je  vois  quel  est  mon  crime  et  quelle  ait  u  jaiilei, 
Et  je  sais  que  le  ciel  n^eit  pal  pur  deTatit  lai. 


Tes  anges  devant  toi  n'asi  paa  M  •»«»  «•»•» 
Et  tu  n'as  fies  parrois  A  u  pitié  pa«r  ans  : 
ÉtMt  plus  criminel,  safaiHe  plw  baaiaa*. 
Moi  qa^à  aette  Justice  aueana  ombra  na  cacha...? 

Que  je  dois  m^aballsèr,  que  |e  Ms  m^avfHr 
Sons  leâ  MltttA  jttgetteniA,  soqa  létf  ra  pfatads  iMm 
Où  je  ne  vais  en  mol^a^un  néant  pleio  de  c 
Qui,  tout  néant  qu'il  est,  oie  s^anorgaaillir! 

O  aéanl!  ^  vrai  rian,  mais  paaasievr  asinèma» 
Mais  charse  iaïuppariabla  i  qui  taal  a^éiavari 
Mer  sans  rives,  où  parloai  cbacun  sa  peattrenvari 
Mais  sans  trouver  partout  qu'on  néant  an  soi-méMu 

T^t  aa  eonfood,  Saignav»  4aba  aaita  nor  ipofimla 
Qoa  tai  grandi  ^asemaiita  aavrapil  da  uaieapatUt 

Et  si  tous  les  mondains  y  jeuient  leura  regards  | 
Il  ne  serait  Jamais  de  vaibe  gloire  au  \ 


Nous  passons  un  grand  nombre  de 
vers»  tels  que  les  suivants  : 

Tire-moi  da  II  flsga  où  ma  ebuta  tt'Mgage, 
'  De  ce  bourbier^  Selgnear,  irneba  tas  fmagé... 

Et  cet  autre  oii^  après  atoir  euhé 
rimmelièilé  d«  soh  Dieu,  !•  poète  tto 
trouvant  pins  d'expremiems  qui  répoiH 
dent  aux  t^avissementft  de  son  extase^ 

s'écrie  : 

IbalfcbM  grandlMif  L«..  BeoiHè  mob  alleseai 

Celui  d'une  si   touchante  simplicité 
.  par  le(ftt«l  Dieu  dit  à  YttM  fidèle  ! 

Ma  vaicii  ja  Ticuia  4  ton  aida. 

inférieur  cependant  à   cette  traduc- 
;  tiott  de  VEeeê  admun,  par  M.  de  Bolft* 

!  ville  {• 

Mon  fils ,  sécbe  tes  pleurs  ai  oalma  ton  aancli 
I  Ton  ftme  humiliée  a  pour  moi  trop  de  cbarma*, 
le  cède  II  tel  déslt-s ,  Je  me  rends  A  tes  larmei; 
Tu  m^as  appelé ,  me  vol6i. 

Et  ces  deux  auxquels  ^  pour  faire 
proverbe,  il  ne  manque  que  d'êire 
connus  : 

On  ioumat  lai  déaifi  -qoi  aoai  Uaa  eambaUai , 
E^  lea  vlcm  dâtrs^ia  la.  abitsi^sl  «a  variai. 
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DANS  L  IMITATION  Dl$  JÉSUS-CHRIST. 


M.  Leroy  cite  ici  saini  François  de 
Sales  qui  exprime  en  prose  cette  belle 
pensée  de  rimiiatioo^  si  fermement 
rendue  par  les  deux  derniers  vers  : 
c  Le  péché  converti  en  pénitence  est 
c  comme  cet  insecte  venimeux  qui  » 
<  réduit  en  poudre,  devient  un  médi- 
c  cament  salutaire*  • 

La  ti«  est  ton  Mutot  dont  11  ptXmt  «st  ati  eieot. 

Tous  mes  joort  n'ont  été  qae  dooleatt  on  qn^tltmes, 
El  ma  croix  a  lopt  contomoiè. 

Et  tant  d'autres  de  même  force  parmi 
lesquels  nous  citerons  encore  les  quatre 
de  Tévéque  de  Dijon  : 

YiilfMM  IMT  «  lon^  laa  botfnffi  H  loi  ffoU  9 

Lo  malhonr  n'é^rgM  ptraonna, 
La  Saini*Péf«  l«l-mâao  a  saa  niaax«*.  Si  la  crolg 

Snrinonle  la  irifle  conrQpne* 

C*eâl  une  pente  difficile  à  remonter  qne 
celle  surlaquelle  nous  a  poussé  la  nécessi- 
té de  commencer  par  reproduire  une  sé- 
rie de  vers  extraits  d*une  œuvre  inspirée 
par  on  livre  qu'on  est  tenté  imrfois  de 
croire  surhumain.  Nous  disons  inspirée, 
car  souvent  le  génie  de  Corneille  imite 
le  texte  bien  plutôt  qu'il  ne  le  traduit, 
et  même  y  ajoute  sans  toutefois  s'écarter 
jamais  de  Tcsprit  de  son  modèle  ou  de 
celui  des  saintes  Écritures  dont ,  après 
tout,  limitation  de  Jésus-Christ  n*est 
fB'nn  sublime  développement. 

Mais  eniin^  Ttieure  de  procéder  i  Texa* 
men  dn  CommmUairê  est  venue.  U  est 
tempa  de  passera  l'appréciation  des  mo* 
tifs  qni  ont  porté  M.  Onésime  Leroy  à  dé^ 
gager  de  tout  alliage  le  trésor  de  poésie 
dont  nous  ont  si  longtemps  privé  des 
préventions  qu'on  ne  comprendrait 
guère  j  si  Tinflaence  des  idées  du  sîè* 
clé  dernier  ne  les  expliquait  suffi^am* 
ment. 

Rien  de  mieux  que  de  le  laisser  parler 
Ini^môme.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet 
d'une  strophe  finissant  par  ce  vafs  : 

Da  ee  qoi  i!*6n  échappa  an  trat art  A%n  noaga. 

«  Ce  nuage ,  dit-il ,  ce  sont  nos  pas- 
sions et  Vesprii  maticrc  de  cette  nature 
corrompue,  si  éloignée  de  la  grâce 
avec  laquelle  on  l'a  pourtant  confondue 
quelquefois  ;  mais  le  poëte  (Corneille) 
les  différencie  dans  deux  portraits  de 
mditreque  nous  verrons.  .  . 

f  Combien  d'images  hardies  que  la 


poésie  seule  a.  pu  indiquer  à  l'esprit  l 
Celle,  par  exemple,  oii  le  cœur  cor- 
rompu s'envole  sur  les  flots  des  passions 
humaines,  comme  le  corbeau  de  l'ar* 
che,  et  cherche  sa  pûture  sur  les  objets 
immondes  et  flottants  auxquels  il  s'at* 
tache,  tandis  que  l'ûme  chrétienne, 
n'ayant  pu  trouver  ou  se  reposer  que 
dans  le  sein  de  Dieu ,  y  revient  comme 
la  colombe  dans  l'arche.  ...         , 

«  Combieû  enfin  d*autrcs  passages 
pleins  de  variété ,  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler  ici ,  et  dont  la  poésie  ré- 
pond assez  à  d'injustes  critiques  ! 

«  Que  Tarrêt  de  Foritenellc,  quoîquVn 
prose ,  ait  été  reçu  comme  un  oracle 
par  un  public  qui  s'éloignait  de  plus  en 
plus  de  la  sévérité  de  Corneille ,  on  le 
conçoit.  Que  La  Harpe  lul-mêtne  ait  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  parler  d'un 
travail  empreint  d'un  tel  cachet  :  La 
Harpe  et  Voltaire  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  se  soient  attachés  à  ne  voir  dans 
Corneille  qu'un  poëte  sublime. 

«  Maïs  ce  que  Touvrage  eut  longtemps 
contre  lui,  c*ét;iit  son  titré.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  nous  parle  de  je  ne  sais 
queHe  peuplade  qui  éprouvait  une  an- 
tipathie inviDcible  pour  cette  plante 
aussi  salutaire  que  belle ,  qui  se  nomme 
Palma  Christi. 

«  Nos  préventions  aussi  contre  les 
œuvres  du  Christ  nous  les  faisaient 
croire  incompatibles  avec  la  vie  du 
monde.  Nous  ignorions  (c'est  encore  le 
même  saint  évéquc  qui  fait  cette  com- 
paraison imitée  par  Voltaire)  que  vers' 
les  «  îles  Chélidoîncs ,  H  y  a  des  fon- 
«  taine^  d'eau  douce  qui  coulent  au  ml- 
c  lieu  de  la  mer,  et  qu'une  douce  piété, 
«peut  aller  jusqu'à  Dieu  au  travers  des 
c  flots  amers  du  siècle. 

B«Qa  Aréih«aa«  «iaaft  Un  owIff.'forMiQia, 
BMile,«i»  aolB  Airlm».4*AaipllUf  ilf  Maaaéa^ 
Un  cciaial  toulonri  par  ai  dea  floia  touiaora  clairii 
Qoa  na  corrompi  Jamaii  i'ameriuoia  deg  meri. 

i  Aujourd'hui  qne,  moins  vidas^  noua 
commençons  à  réfléchir  (  Quarid  if  épi 
murii,  il  se  courbe*)^  un  retour  sain^ 
taire  s'est  opéré  vers  Içs  études  qni 
tendent  à  la  connaissance  de  l'homme 
et  de  ses  destinées.  Le  moment  est  ve- 
nu, nous  osons  le  croire,  de  rendre  à 


j^MSif  da  Mviiaiasa. 
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la  lumière  des  écrits  oubliés  trop  long- 
temps. C'est  ce  que  nous  essaierons  ici. 
Corneille ,  exhumé  dans  une  partie  de 
de  lui-même,  viendra  tendre  la  main  à 
quelques-uns  de  ses  rivaux  (aux  dé- 
funts seulement  )  el  les  arracher  à  Tou- 
bli  où  le  plus  digne  fruit  de  sa  vieillesse 
était  enseveli  comme  eux.  t 

Voilà  qui  peut  donner  une  idée  de 
Tesprit,  du  goût  et  du  ton  avec  les- 
quels M.  Onésime  Leroy  commente  Cor- 
neille,  et  surtout  de  sa  manière  devoir 
sur  les  causes  de  Toubli  dans  lequel ,  à 
la  honte  d'une  époque  qui  faisait  parade 
de  philosophie,  fut  laissé  un  chef-d'œu- 
vre de  poésie  le  plus  éminemment  phi- 
losophique qui  soit  jamais  sorti  de  la 
main  de  Thomme.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  rapporter  ici  les  paroles  de  Na- 
poléon sur  notre  grand  poète  ;  «  Si 
«Corneille  vivait  encore,  ne  pouvant  le 
«  faire  empereur ,  j'en  ferais  mon  pre- 
«  mier  ministre.  »  —  €  Apprenez ,  disait-il 
<  au  commandant  du  Bellérophon,  ap- 
«  prenez  qu'à  côté  de  Corneille  votre 
«Shakspeare  n'est  qu'un  pygmée.  » 

Nous  savons  bien  que  les  plus  grands 
éloges,  et  surtout  les  nôtres,  n'îgoute- 
raient  rien  à  la  mémoire  du  poète- 
géant.  Mais  en  ces  jours  de  dénigrement 
intéressé,  il  doit  être  permis  au  génie 
attaqué  d'avoir  ses  défenseurs ,  et  de 
rappeler  l'opinion  qu'eu  avait  un  con- 
naisseur tel  que  Napoléon. 

Nous  revenons  sur  les  motifs  qui  ont 
engagé  M.  Leroy  à  supprimer  une  partie 
des  vers  de  la  traduction  de  Corneille  , 
et  cette  fois  encore  nous  le  laisserons 
s'expliquer  lui-même  :  <  Une  des  dames 
les  plus  distinguées  de  notre  époque , 
et  dont  V Imitation  de  Jésus-Christ  est 
la  lecture  de  prédilection ,  après  avoir 
un  jour,  de  sa  voix  touchante,  récité 
devant  nous  quelques-uns  des  vers  ins^ 
pires  de  Corneille ,  exprimait  le  vœu 
qu'on  choisit  dans  son  œuvre  immense 
tes  parties  qui  joignent  à  Tutilité  des 
laçons  le  mérite  du  style,  /Mwr  en  orner 
la  mémoire  des  jeunes  gens.  De  beaux 
vers,  en  effet,  s'y  gravent  bien  mieux 
que  la  prose ,  qui ,  dans  une  traduction 
littérale ,  semble  toujours  un  peu  nue. 
La  vérité  n*a  besoin  sans  doute  ni  de 
faux  brillants ,  ni  de  fard  ;  mais  une 
parure  à  la  fois  élégante  et  noble,  doit 


la  recommander,  même  aux  sages.  Cor- 
neille qui  Ta  souvent  relevée  de  tout 
l'éclat  de  son  génie,  l'a  aussi  quelque- 
fois chargée  d'ornements  superflus  ;  et 
ce  défaut  est  d'autant  plus  sensible  que, 
pour  suivre  son  modèle  qui  revient  fré- 
quemment sur  les  mêmes  idées ,  il  est 
loin  d'avoir  la  précision  et  les  ressour- 
ces du  latin.  Yoilà  surtout  ce  qui  a  nul 
à  son  ouvrage  : 

Omne  tuptroaeuum  pUno  de  peeiore  wMuaL 

—  Ce  qui  veut  dire  suivant,  la  traduc- 
tion de  saint  François  de  Sales,  «  qu'on 
c  éteint  les  lampes  en  y  mettant  trop 
(  d'huile,  et  que  Ton  tue  les  phintes  «i 
€  les  arrosant  trop,  i 

Après  avoir  donné  pour  exemple,  des 
suppressions  par  lui  foltes  ,  un  des 
beaux  chapitres  du  5*  livre ,  M-  Leroy 
ajoute  ! 

t  J'ose  croire  que  nos  coupures  au- 
ront fait  ressortir  de  l'énorme  volume, 
plus  d*une  conception  sublime  qui  se 
trouvait  bien  dans  la  masse  des  vers, 
mais  peut-être  un  peu  comme  la  statue 
dans  le  bloc.  Pour  l'en  tirer,  je  n*avais 
point  le  ciseau  de  l'artiste,  j'ai  pris  les 
ciseaux  du  critique,  dont  les  traduc- 
teurs n'ont  pu  faire  usage. 

«  Mais  comment  Corneille,  loin  de 
rien  retrancher,  a-t-il  ajouté  si  souvent 
au  texte  original  ?  Parce  que  le  génie 
ne  sait  pas  toujours  s'arrêter ,  et  qu'il 
n'est  pas  rare  de  lui  voir  étouffer  un 
trait  sublime  sous  des  développement 
inutiles.  C'est  là  ce  que  nous  avons  sup- 
primé. 

f  Comme  il  a  fallu ,  pour  coBserrw 
des  beautés  éparses,  les  refondre  par- 
fois, et  les  lier  par  d'autres  vers,  je  les 
ai  empruntés ,  autant  que  possible  «  aux 
débris  des  différents  textes  ;  et  il  en 
existe  beaucoup  de  différents.  Corneille, 
écrivain  consciencieux,  comme  on  l'é- 
tait alors ,  ayant  travaillé  plus  de  30  ans 
à  cet  ouvrage.  C'est  là  un  fait  histori- 
que assez  intéressant.  Dans  les  nom- 
breuses éditions  données-  par  lui ,  de 
1631  à  168^ ,  j'ai  choisi  surtout  dans  les 
premières ,  la  version  qui  m'a  paru  la 
meilleure,  sans  dédaigner  des  locations 
dont  notre  langue  a  eu  tort  de  s'appau- 
vTir,  ou  des  formes  de  style  hardies 
qui ,  du  premier  jet  de  l'auteur,  ont  été 
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qaelquefoîs  &*effacer  dans  de  froides 
GorreclioD»,  au  luiUeu  desquelle» ,  en 
Youlaat  se  rapprocher  du  te^^te  latin, 
il  a  souvent  noyé  les  rapides  beautés 
que  son  génie  plus  libre  avait  créées 
d'abord,  t 

Et  c'est  là  ce  geiure  de  travail  Cfiie, 
dans  son  excessive  modestie,  H.  Oné* 
sloie  Leroy  appelle  un  travail  de  ma- 
nœuvre! Il  n'est  pas  besoin  d'insister 
pour  faire  comprendre  qu'il  lui  a  fallu 
une  grande  maturité  de  jugement  unie 
à  un  sens  exquis,  afin  de  saisir,  sans  ja- 
mais se  méprendre,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vraiment  bon,  de  beau  et  de  su- 
blime dans  cet  immense  dédale  de  poé- 
sie oii  tout  autre,  d'un  talent  moins  ac- 
cusé, d'un  goût  moins  sûr ,  se  serait, 
sans  nul  doute,  fourvoyé.  Qu'on  veuille 
biea  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'ar 
git  ici  d'un  grand  admirateur  de  Gor^ 
aeille,  et  qu'à  ce  titre  le  commentateur 
avait  à  se  défendre  contre  les  dangers 
de  son  propre  entraînement. 

Rendre  un  ^rand  poëte  à  lui-même 
n'est  pas  œuvre  si  facile;  et  c'est  pour- 
tant celle  que  M.  Leroy ,  malgré  les  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre  qu'il  avait  à 
surmonter,  n'a  pas  craint  d'entrepren* 
dre.  Il  s*est  tout  d'abord  posé  en  hom- 
me religieux ,  en  franc  catholique ,  tel 
qu'il  est  en  effet;  et  dès  lors  il  s'est 
irottvé  fort  au-dessus  des  misères  et  des 
lâchetés  de  son  époque.  C'était  bien  là 
le  vrai  moyen  de  ne  jamais  sacrifier 
qu'à  la  seule  vérité. 

Voulez-vous  encore  mieux  juger  de 
l'œuvre  et  de  l'auteur,  écoutez  : 

Au  sujet  de  ce  texte  :  «  FiU,  sine  me 
•  t9cum  agere  quod  volo  :  Mon  fils,  per- 
t  mets  que  j'en  agisse  avec  toi  comme  je 
(  l'entends.  » 

M.  Leroy  s'écrie  :  «  Quelle  adorable 
hotthomie  /. . .  Pardonnez-moi,  mon  Dieu, 
le  mot  :  je  n'en  connais  aucun  pour  ex- 
primer vos  bontés  inefTables.  >  C'est  là 
de  la  foi  ;  c'est  aussi  de  l'amour  ;  et 
voici  du  christianisme  : 

<  Si  les  grands  de  la  terre  ne  sont 
rien,  que  sont  donc  les  petits ,  les  pau- 
vres, les  pauvres,  les  petits?  ce  sont 
les  membres  de  Dieu  s'ils  sont  humbles. 
Et  les  misères  humaines,  ces  inégalités 
qu'on  désespoir  aveugle  attribuait  à  Ta- 
veQgle  destin?  une  providence  ijatoie.  » 


No^s  pourrions  nous  étendre  fûen 
davantage ,  cai*  la  richesse  des  citations 
ne  nous  ferait  pas  défaut  ;  mais  le 
nom  de  M.  Leroy  parle  assez  haut  en 
faveur  de  son  ouvrage,  et  nous  ne  se- 
rions qu'un  faible  écho  du  public ,  en 
répétant  les  éloges  mérités  que  lui  ont 
valu  ses  œuvres  précédenteS'Ct  ceUes-cL 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  partie  in- 
titulée :  Preuves  entièrement  noi^veUes  « 
tirées  du  caractère  de  Gerson  et  du  m0^ 
nuscrit  de  FaUnciennes* 

Ces  preuves  sont  développées  en  vue 
•de  constater  que  Gerson  est  auteur  de 
VlmitéUion  de  Jésus-Christ;  et  certes, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  eu  beau* 
coup  de  découvertes  historiques  plus 
intéressantes  que  celle  d'avoir  enfiiv 
trouvé  le  véritable  père  de  ce  livré 
presque  divin. 

Quand  on  aura  sttivi  M.  Leroy  dans  les 
savantes  et  curieuses  recherches  aux- 
quelles il  se  livre  ,  pour  rendre  à  tout 
leur  éclat  les  points  les  plus  nébuleux 
de  la  question;  quand  on  aura  saisi  Ten- 
semble  de  ses  déductions  conjectura- 
les ;  considéré  les  preuves  matérielles 
qu'il  donne  à  l'appui  de  l'opinion  dont 
le  dernier  mot  attribue  Vlmitation  à 
l'illustre  chancelier  de  Paris ,  on  sera 
frappé  de  leur  clarté  ,  de  leur  corréla- 
tion :  on  sera  étonné  qu'elles  aient  pu' 
rester  si  longtemps  inaperçues  par  ceux- 
là  même  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
les  découvrir;  je  veux  parier  des  sa- 
vants du  pays  dé  France. 

Parmi  ceux  qui  refusaient  à  Gerson  la 
gloire  d'être  l'auteur  du  livre  immor- 
tel, les  uns  prétendaient  qu'elle  était 
due  à  un  Italien  nommé  Gersen,  les 
autres  à  l'AlIeinand  Thomas  a  Kempis. 

M.  Leroy  répond  aux  premiers  : 

«  Ce  Gersen  aurait  été  au  15®  siècle, 
suivant  ses  partisans,  abbé  d'un  mo*. 
nastère  de  Vercilli  :  et  aucun  nom  sem«. 
blable  ne  se  trouve  dans  la  liste  des 
abbés  de  ce  monastère.  Des  Imitations 
du  15^  siècle  portent,  il  est  vrai,  le  nom 
de  Gersen,  mais  avec  l'addition  de 
chancelier  de  Paris  (cancellarii  Pari-- 
siensis)  :  Gersen  est  donc  évidemment 
une  altération  de  Gerstm.*..  > 

Et  aux  autres,  à  l'occasion  de'la'prière 
.que  Tauteur  de  VlmUatian  adresse  à 

uiqiiizea  uy  'v_jv^v^vIv^ 


ai»         CORNEILLE  ET  GEftSON  DANS  L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


W«r,  afin  de  rester  incoïrtiu  et  de  n'ob- 
tenir que  les  mépris  du  monde  : 

•  Remarquons ,  en  passant ,  que  nous 
trouvons  dans  ce  chapitre  ime  des  preu- 
ves que  Thomas  -  a- Ketopis  n'est  pas 
Pauteur  de  Vlmitation.  On  bous  oppose 
un  manuscrit  signé  de  lui  évidemment. 
0u! ,  mais  Thomas  était  copiste  de  son 
monastère;  nous  en  ar\'ons  donné  la 
preuve.  C'est  comme  copiste  quil  a  mis 
son  nom  an  manuscrit.  L'eùt-li  signé 
sMl  en  eût  été  Tautenr,  lui  (le  véritable 
«vtenr)  qui  prie  Dien  de  rester  incon- 
BU  :  Da  mihi  neteiril  » 

Mais  ce  qui  constata  le  mieux  qne 
Gerson  est  l'auteur  de  Vlmiuttiom  de 
Jéêus-^Christ ,  ce  sont  ses  propres  let- 
tres, celles  aussi  de  son  frère,  prieur 
étt  couvent  des  Célestîns  de  Lyon,  et 
suitout  un  manuscrit  découvert  à  Va- 
lenciennesparM.  Onésime  Leroy.  De  ces 
précieux  documents,  il  résulte  que 
Qçrson ,  retiré  dans  le  couvent  de  son 
flrëre ,  y  passa  les  dix  dernières  années 
4e  sa  vie  à  mettre  en  latin  c  l'imitaiion 
iU  Jésus-ChrUtj  dont  U  avait  longtemps 
imparavarU  ébauché  en  langue  vulgaire, 
e(  prêcM  les  pnrtUs  les  plus  saillantes  ;» 
que,  par  humilité,  et  selon  cette  pensée 
précédemment  rapportée  :  «  Accordez- 
€  moi ,  mon  Dieu ,  de  n'èti^e  pas  connu 
c  dans  le  siècle  *,  »  il  parvint  ù  dérober 
son  travail  aux  yeux  même  des  reli- 
gieux du  couvent ,  et  qu'il  n'en  fit  la 
confidence  à  son  propre  frère  que  sous 
le  sceau  du  secret. 

Notre  compte-rendu  excédant  déjà  la 
ihesure  ordinaire,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  cette  attachante 
partie  de  Touvrage.  C'est  en  le  lisant 
d'un  bout  à  l'autre  qu'on  pourra  juger 
de  son  importance  et  du  haut  intérêt 
qu'il  provoque  à  chaque  page. 

llestftuer  â  la  France  un  gmnd  en- 
semble de  vers  snblimes  dont  les  plus 
déplorables  pré^'cntîons  l'avaient  en 
quelque  sorte  déshéritée;  la  rendre  à  la 
^ofre  d'avoir  produit  l'auteur  de  Vlmi- 

^  Qse  CorDeîlIe  rend  alasl  : 
Que  ma  gloire  i  TabandoSy 
BMMlévépftftaUaée, 
Gonaarv*  ai-pe^ami  bow  , 


trnion  de  Jégug^ChriBt,  c'est,  on  en  eon- 
vfendra,  payer  â  son  pays  un  rîehe  et 
magnifique  tribut.  Si,  comme  on  doit 
l'espérer,  la  France  un  Jour  paye  le  sien 
h  la  mémoire  de  Gerson  ;  si ,  comme  on 
doit  le  croire ,  elle  lui  érige  un  monu- 
ment, sera-t-elle  entièrement  libérée? 
Ne  devra-t-elle  pas  encore  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  au  savant  et 
sagace  explorateur  qui  nous  a  si  bien 
débrouillé  le  chaos  dans  lequel ,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  tous  les  sATunts 
de  rBurope  se  sont  successivement  éim- 
fés* 

Maintenant,  un  mot  Mr  m  lettre  è 
M.  le  Ministre  de  PlnHrueiion  publéque, 
et  aussi  sur  celle  à  l'un  dés  membres 
du  corps  municipal  de  Valenclennes , 
par  lesquelles  M.  Leroy  termine  son 
volume. 

Lu  première  renferme  des  vues  bien 
souvent  émises ,  quoique  toujours  inu- 
tilement, sur  rédueation  de  la  jeimesse, 
en  particulier  sur  celle  des  fenunes.  H 
désirerait  qu'on  leur  fit  apprendre^ 
non  pas  le  latin  de  Tacite  et  d*iIomce, 
mais  bien  l'idiome  des  pères  de  TÉ^Ise 
et  des  grands  hommes  qui  ont  écrit  en 
faveur  de  la  religion  ;  H  se  ptntnt  de 
ce  qu'elles  savent  tons  les  détonrs  ém 
Citliéron  ou  de  l'Olympe,  et  de  ce  qu'ei- 
len  ignorent  l'bistoire  d'un  saint  Denis, 
d'un  saint  Martin ,  d'UM  sainte  Gmei- 
viève  et  de  tant  d'autres  IntelligeDces 
de  premier  ordre*  11  afirme  a  q«^|  m 
faut  pas  leur  demander  ce  que  sifof te 
Montmartre,  ni  quelles  sont  lea  fm4i- 
tions  de  la  rue  au  nom  donlourettx  pnr 
laquelle  on  monte  au  Mont-des^Mnnyrs  ; 
cela  les  intéresse  peu. 

Ces  reproches,  il  les  adresse  mmi  à  la 
jeunesse  de  l'autre  sexe,  et  il£^ute:  Il  est 
tant  de  jeunesgensqai,  d'une  inconarplète 
étude  de  plusieurs  nuées  de  greo  et  de 
latin  ancien,  ne  conservent  rien  absolu- 
ment le  reste  de  leur  vie,  tandis  que  poor 
graver  dans.leurs  esprits  et  dsuis  leurs 
cœurs  d'ineffaçables  tracea  de  loat  oe 
qui  doit  les  attacher  à  leur  pays,  à 
leurs  devoirs,  tt  leur  eût  suffi  d*une  o« 
de  deux  années  au  plus  ,  consacrées  à 
l'explication  des  bons  latinistes  cbré- 
tiens  rapprochés  des  auteurs  français 
quiles  ont  imités. 

Enfin,  M.  Lmroy  vendrait  qa'amnt  de 
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livrer  au  jugement  de  la  jeiiHesae  les 
grands  hommes  de  Plutarqve  et  de  Goiv 
nellue-Nepoe  on  toi  eût  fait  étudier  na 
De  viris  iUustribu*  Galliœ  chrîsiiante^ 
Lee  vertus  des  liéros  chrétiens  en  nous 
tonehant  dès  le  Jeune  âge,  nous  laisse*- 
raient ,  dit-il ,  admirer  un  peu  moins 
les  crimes  classiques  et  les  exemptes  si 
flouYent  dangereux  des  peuples  païens, 

On  ne  peut  qu'applandir  à  des  Tues 
qui  tendent  à  rétablir  Tharmonie  entre 
les  mœurs  religieuses  du  pays  et  l'édu*- 
cation  publique;  mais  nous  croyons  qu'il 
est  allé  un  peu  loin  que  d*eo  étendre 
rappUeaiion  aux  femmes. 

Du  reste,  la  proposition  de  M.  Lereiy 
ne  sera  pas  adoptée,  qu'il  en  soit  sâri 
Le  pouvoir,  qui  depuis  si  longues  années 
nous  refuse  la  liberté  d'enseignement, 
seul  moyen  de  remédier  aux  vices  dos 
-écoles  soumtoes  aux  règlements  deru- 
aiverslté^  ne  n6us  aecordera  jamais  rien 
de  ee  qui  pourrait  tendre  à  «ne  réfbrme 
calniaire.  L'esprit  d*inaoumisnon  et  de 
révolte  se  trouve  trop  bien  de  rorgani*- 
natlou  universitaire  pour  souffrir  qu'il 
y  mÀ\  apporté  le  plus  léger  ehange* 
Ment 

Et  maintenant  il  ne  nous  reste  qu^A 
parler  de  la  lettre  adressée  au  conseil 
municipal  de.Valeneiennes« 

Elle  a  pour  objet  de  provoquer  une 
•ousoripcion  ato  de  pouvoir  y  établir 
jine  blbllotiièqtte  de  prêt  gratuit  ;  c'est , 
eomme  on  peut  le  pressentir ,  dans  un 
bm  d'amélioration  morale  ;  mais  iei 
eite  ne  porterait  pas  seulement  sur  la 
jemesse^  tous  les  âges,  toutes  les  clae- 
•es  seraient  appelés  à  partager  les 
bteniBits  de  rétablissement. 


A  d'autres  que  nous  le  so4a  d'exami^ 
ner  quel  serait,  sur  les  mœurs  des  clas- 
ses ouvrières  de  Yalenciennes ,  l'efflsl 
de  la  mesure  aduûnisirative- proposée 
par  M.  Leroy.  Sans  la  considérer 
comme  étant  d'une  efficacité  incoulee»- 
table,  nous  y  avons  quelque  peu  con- 
fiance ,  car  les  idées  qu'il  émet  à  cette 
occasion  montrent  en  lui  beaucoup  d'a^ 
mour  pour  le  pays  et  un  vif  dé^r  de  se 
rendre  utile  ;  et  oe  n'est,  pas  d'ailleurs 
un  faible  mérite  que  celui  de  crier 
halte!  au  moment  où  la  société  suit  si 
gaiment  la  pente  qui  l'entralneDieu  seul 
sait  au  fond  de  quel  abime. 

La  lettre  dont  il  s'agit  est  fort  courte 
et  n'a  d'auU'e  imponance  que  celle  de 
proposer  l'adoption  d'un  projet  louable; 
c'est  à  raison  de  cela  que  nous  u'insie» 
terons  pas  au  sujet  du  ton  plus  que  fa*- 
milier  sur  lequel  M.  Leroy  a  eu  le  cou« 
rage  de  l'écrire  ou  du  moins  de  la  faire 
imprimer  à  la  suite  de  son  commen- 
taire, et  de  son  écrit  sur  l'auteur  de 
VlmUaiion  de  Jé^us- Christ;  nous  nous 
y  arrêterons  d'autant  moins  qu'il  en  fait 
lui-môme  justice  au  basda  posi^crÀpium 
de  cette  étrange  épitre.  Toutefois,  noua 
ajouterons  qu'elle  termine. fort  mal  un 
ouvrage  où  généralement  ne  se  trouvent 
que  de  bonnes  et  belles  choses,  et  au 
sujet  duquel ,  sans  la  moindre  exagéra- 
lion,  nous  eussions  pu  étendre  le  cercle 
de  nos  éloges ,  si  nous  ^'avioos  3epti 
qu'au  poiAit  méme.où  l'équité  de  la  crir 
tique  a  le  droit  de  se  faire  entendre,  la 
^modestied'RU  écrivain  religieux  a  celui 
d'être  respectée. 

Comte  de  J 
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.   La  sagesse  étemelle  compaye  au  vin 
las  diseoura  qui  iutéreeseiit  la  raligion  : 

»  Cq  cU«toiuv>  a«i  df vail  Sire  ppuioacl  à  la  léaiice 
•HtBctdiiiair*  du  Cercle  ealholiqtie  do  18  }oiUet,  et 
piécédA  d'ttia  attocutln  4e  Mgr  Berthasé ,  (N^qm 
4a  TvUa ,  m  fai  paa  ^ranaicé  ;  rauenklée  a*4«aiit 
tlMtte  à  la  MQTaUe  de  VêBtmn  êetMmi  irrité  ce 
iour-ià  àS,.iU.a.  Mfr  te  4«  rOriéMM. 


Buvez  h  i^in  qoejes^mis-ai  préparé ,  dît- 
elle*.  Or,  noBs  savons  par  TÉvangile 
qu'après  le  vin  fin ,  îl  est  loisible  d'en 
servir  de  moindre  qualité  *,  C'est  là  mon 

'  Bibite  Tiaum  faod  ntiê«t  vMMaFfot:,  t«,  9.- 
»  Oaatfi  heoM»  pUttètt  b<Nmn  TittvtA  -pdîM,  et 
afem  taabflitl  MrtBS  (f.  »#  eSm*  iliRMMpl«yeHi»t)*, 
toac  id  qood  dttetlw  «al»  laatti,  ^^  f  S^ 
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excase  d'oser  prendre  la  parole ,  pour 
avoir  Tlionneur  de  vous  entretenir  quel- 
ques instants,  à  la  suite  du  discours 
si  éloquent,  si  plein  d'instruction  que 
Tient  de  prononcer  Mgr.  révoque  de 
Tulle. 

Je  donnerai  ici  la  substance  d'une  des 
conférences  du  village  que  j'écrivis  à 
Rome,  en  IS38,  dans  le  but  de  com- 
battre certaines  interprétations  de  TÉ- 
criture  sainte ,  que  je  ne  puis  approu- 
ver '.  J'ai  pris  pour  épigraphe  de  ces 
conférences  :  Non  contradicas  verbo  ve- 
ritatis  ullo  modo,  et  de  niendacio  ineru^ 
dUionis  tuœ.  confundere  *. 

C'est  une  chose  avérée  que  le  plus 
grand  nombre  des  désordres  en  matière 
de  croyance  religieuse ,  provient  de  l'or- 
gueil d'une  classe  d'hommes  qui ,  dé- 
daignant de  recevoir  comme  le  vulgaire, 
c'est-à-dire,  selon  le  simple  sens  litté- 
ral, la  parole  de  Dieu  et  l'enseignement 

»  VM%  de  e«i  coaféretieei  m**  été  toggérée  par 
«I  Mif  rage  da  nême  titre  en  lUtfeD,  /•  Conf9rênx9 
da  ViUa§gio  de  M.  le  comte  Monatdo  Leopardf ,  de 
ReeeiaU,  daoe  la  Marcke  d^Ancdne,  im  dee  pre- 
Mien  Uuéraievra  de  Plulle ,  et  écrivais  reKgieax 
Cirt  dialingvé,  ^ai  m^OBore  de  ton  aoiiiii  et  de  aa 
correfpoadaoee. 

Père  da  célèbre  poète  Giacomo  Leopardî ,  dont 
rSarope  lettrée  déplore  encore  la  perte  récente , 
M.  le  comte  Monaldo ,  par  ses  oof  rages ,  toor  i  tour 
gradeux ,  tplrituela  et  plaint  d'one  profonde  érodi- 
lloa,  a'eat  plaeé  loinnéme  an  preniier  rang  dea  éerl- 
T alaa  de  la  Péninsale  Italkiiie ,  si  fécoode  en  grands 
lioinmee.  ReUré  dam  aoo  châtean  de  RecanaU ,  qai 
renferme  nue  blMiotliéqae  do  pkia  de  14,000  vo- 
lumes des  ouvrages  anciens  et  modernes  les  ploa 
estimés ,  SI  consacre  tout  son  temps  à  des  travaux 
littéraires ,  dans  le  bat  de  servir  la  cause  de  la  reli- 
gloo  et  dn  bon  ordre  social. 

Dana  la  Ikmllle  Leopardi,  la  science  semble  être 
héféditaire  comme  ses  titres  de  haute  noblesse.  La 
eomlesaa  Pauline,  fille  du  comte  Monaldo,  unit  aux 
grâces  dn  non  nexe  la  setence  el  le»  tale^ls  d'un  ém- 
dit  académicien.  Si  vous  avez  le  bonheur  d'être  ad- 
mis dana  Tintérienr  de  cette  famille  patr Arcale ,  il 
TOUS  arrivera  plus  d'une  fois  de  voir  cette  jeune 
personne  jouer  avec  son  serin,  puis  le  quilter  pour 
méditer  sur  une  page  de  Platon  ou  de  Ronald.  Fa- 
miliarisée avec  plusieurs  langues,  elle  a  publié, 
•ans  nom  d^aateur,  diverses  traductions  italiennes, 
du  français  et  de  Pespagnol ,  fort  estimées  pour 
roxactitnda  ut  pnnr  l^égance  d«  atyle. 

•  Ha  cealradlaei  aa  auenaa  maniera  la  parole  de 
Térité»  et  aoyas  canfas  du  menaoaga  qai  viani  de 
? olff  tgaaraiMat  fccMai^'fiM,  iv,  80. 


de  son  Église  :  la  Bible  et  la  tradUton, 
s'en  allèrem,  comme  dit  le  prophète, 
errant  tiens  la  voie  delewr  cœur*.  Quand 
rhumilité  de  la  foi  s'est  retirée,  ramoor» 
propre ,  pour  se  faire  un  nom ,  se  livre 
sans  frein  aux  explications  les  plus 
étranges ,  aux  opinions  les  plus  excen- 
triques. 

L'Allemagne,  pays  classique  de  la  rè* 
verie  fantasmagorique,  trouva  ce  sys- 
tème trop  de  son  goût  pour  ne  i>as  s*y 
jeter,  pour  ainsi  dire ,  à  corps  perda. 

Ainsi,  pour  ne  parler  ici  que  de  la 
Bible,  repoussant  le  sens  propre ,  pri- 
mitif ,  des  passages  les  plus  simples ,  les 
plus  clairs ,  des  divines  ÉcrHures ,  ces 
esprits  superbes  refusent  d'y  voir  aouip 
chose  que  des  mythes  et .  des  allégories 
ingénieuses.  D'autres  fois,  s'ils  trouvenc 
que  la  Bible  n'est  pas  assez  obéissante 
aux  leçons  des  naturalistes,  d<mt  les 
systèmes  ont  changé  sisouvent,  elsî 
souvent  encore  changeront,  anssitôi  41s 
la  traînent,  en  quelque  sorte,  aux  pieds 
de  ces  imperturbables  maîtres  de  la 
science,  et  la  forcent,  malgré  qu'elle  en 
ait ,  à  prêcher  le  système  en  faveur,  sauf 
à  la  contraindre  de  se  rétracter  quand 
il  se  présentera  un  astronome,  im  phy- 
sicien ,  ua  géologue ,  plus  perspicnce  ou 
muni  d'instruments  plus  perfectionnée 
En  un  mot,  ils  changent,  selon  le  besoin 
du  moment,  l'aeceptioB  des  termes,  «om- 
fours  et  partout  reçue ,  semper  et  ubiqtêe, 
ils  les  changent,  dis^e ,  en  tel  sens  qa*il 
leur  convient,  quelque  paradstxal  qu^il 
puisse  être  d'ailleurs,  c  ficce  sic&t  In- 
«  tum  in  manu  figuli ,  et  ecce  ipse  faeie- 
«  bat  opus  super  rotam ,  et  dissipatimi 
«  est  vas  quod  ipse  faoiebat  è  iuto  ma- 
cnibus  suis;  conversusque  fecit  illud 
«vas  alterum,  sicut  placuerat  in  oculis 
tejus  ut  faceret*.  i 

Sont-ils  embarrassés  d'accorder  un 
passage  de  la  Bible  avec  les  règles  delà 
critique,  ils  ne  craignent  pas  de  porter 
une  main  sacrilège  sur  le  texte  sacré , 
et  de  l'ajuster  par  les  corrections  les 


*  Et  abiit  Tagua  in  tia  cordla  soi.  ité,  Lvn,  «7. 

*  Coame  Pargile  dans  la  main  dn  poUar.  Bt  Yolcf 
qa'll  faisait  un  ouTrage  sur  aa  roue,  et  le  ^aaa  d^- 
gila  quHI  avait  Ciit  aa  briaa  dana  aa  nuin.  Il  repril 
fargile  et  an  fit  un  autre  selon  qn^illnl  vint  à  l^idéa 
de  le  confectianaer.  JMmi0,  jnii,  S»  d,  6» 
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iriiis  Itardies^  et  en  dépit,  de  la  langue 
hébraïque ,  au  sens  qu'il  leur  plak  de 
lui  prêter  '.  Au  lieu  donc  de  chercher 
avec  humilité  de  cœur  à  comprendre  la 
]>arole  de  Dieu,  et  à  s'élever  jusqu^à 
elle,  ils  rabaissent  jusqu'à  leur  peti* 
tesse. 

En  Allemagne  surtout  les  scripturisus, 
t  force  d'enchérir  les  uns  sur  les  autres 
en  ces  divers»  écarts,  finirent  par  faire 
disparaître^  pour  ainsi  dire,  la  Bible 
qui  sous  leur  main  s'est  métamorphosée 
en  an  je  ne  sais  quoi  de  nébuleux  et 
d'énigmatique.  Telle  est  l'origine  du  ra- 
tionalisme qui  apparut  sur  Ja  terre 
comme  un  monstre  hideux  engendré 
par  une  masse  corrompue,  et  donna  na- 
guère le  jour  au  livre  blasphématoire 
(lu  trop  fameux  docteur  Strauss. 

Ce  sont  ces  abus,  qui  mettent  en'dan- 
ger  la  foi  de  plusieurs,  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  nous  entreprenons  de  com- 
battre dans  nos  conférences  du  village. 

Quant  aux  mythes  et  aux  allégories, 
hâtons-nous  de  déclarer  que  nous  n'en- 
tendons pas  blâmer  indistinctement 
toute  interprétation  allégorique.  Dieu 
nous  en  préserve  ;  car  nous  trouvons  de 
ces  interprétations,  non  seulement  dans 
les  saints  Pères,  mais  aussi  dans  le  Nou- 
veau Testament.  Ce  que  nous  censurons 
id  c'est  l'abus  de  ces  interprétations, 
qui  consiste  à  ne  pas  laisser  voir  dans 
la  Bible  ce  que  le  texte  offre  à  l'esprit 
de  prime  abord,  et  à  transformer  le  vo- 
lume sacré  d'un  bout  ù  l'autre  en  une 
continuelle  allégorie,  niant  du  reste 
qu'elle  dise  ce  qu'en  réalité  elle  dit  à 
tout  le  monde* 

îiotts  nous  expliquons  :  le  Seigneur 
en  révélant  sa  religion  aux  hommes  a 
voulu  condescendre  à  parler  un  lan- 
gage qui  fût  à  leur  portée  :  leur  propre 
langage.  C'est  ainsi  qu'il  leur  a  donné 
les  deux  testaments,  celui  de  la  loi  an- 
cienne, loi  préparatoire,  et  celui  de  la 
loi  nouvelle,  loi  définitive.  £n  les  die- 
ual  aux  écrivains  qu'il  inspirait ,  il 
dictait  à  des  hommes ,  dictait  pour  les 
hommes^  et  il  savait  parfaitement 
qn^on  les  entendrait  selon  la  manière 

*  Ytyn  mon  ÀnertisumtfU  en  lél«  d«  t.  V  de 
nmi  édifies  de  U  Bibl$  éU  Y$ne$,  arl.  ii,  pages  vu 
d  vuf. 
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simple  et  ordinaire  dont  on  entend  le 
langage  des  hommes.  Or,  quand  il  nous 
dit  qu'il  a  créé  Adam ,  en  le  formant  du 
limon  de  la  terre ,  et  que  celui-ci  est 
devenu  le  père  du  genre  humain,  il 
n'est  pas  permis  de  nier  ce  fait  et  d'y 
substituer  un  conte  en  l'air  qu'on  pré- 
tendrait découvrir  au  fond  du  texte  sa- 
cré. U  en  est  de  môme  de  toute  la  partie 
historique  des  saintes  Écritures ,  depuis 
la  création  du  ciel  et  de  la  terre ,  jus- 
qu'aux derniers  faits  consignés  dans  le 
Nouveau  Testament.  Mais  comme  la  Bible 
n'est  pas  un  livre  destiné  à  satisfaire 
notre  curiosité ,  but  unique  que  se  pro* 
posent  les  historiens,  ni  à  donnera  notre 
vain  désir  de  savoir  un  cours  de  sciences 
naturelles  ;  car,  comme  dit  l'auteur  de 
l'Imitation  :  f  L'homme,  de  sa  nature, 
«  est  désireux  de  savoir,  mais  à  quoi  sert 
ila  science  sans  la  crainte  de  Dieu'?» 
nous  devons  chercher  ime  intention  mo- 
rale dans  le  choix  de  chacun  des  événe*: 
mentsque,  de  préférence  à  tant  d'autres, 
r£sprit-Saint  a  voulu  porter  à  notre 
connaissance. 

Telle  est  rallégorie  sacrée ,  rinterprér 
tation  mystique.;  mais  il  ne  faut  jamais 
la  considérer  que  comme  un  sens  secou; 
daire  qui  ne  doit  en  aucune  façon  dé- 
truire la  lettre  nue  du  texte. 

Si  le  grand  docteur  des  nations  nous 
enseigne  que  tout  ce  que  la  Genèse  rar 
conte  des  deux  enfants  qu'Abraham  eut 
de  deux  femmes  différentes  est  une  allé^ 
gorie  *,  il  ne  nie  pas  pour  cela  Texistence 
de  Sara  et  d'Agar,  d'isaac  et  d'ismaël. 
£t  quand  il  applique  à  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  dans  un  sens  môme  lit- 
téral, ou  mieux  typiquement  littéral, c%^ 
paroles  que  Dieu  avait  adressées  à  David  : 
c  Je  serai  son  père,  et  il  sera  mon  fils  ',  t 
il  n'en  admettait  pas  moins  que  dans.  Iç 
sens  littéral  de  ce  que  nous  appelons 
la  lettre  nue,  ces  paroles  avaient  pour 
objet  Salomon  désigné  clairement  dans 
tout  ce  discours  comme  celui  qui  devait 
bâtir  le  temple  de  Jérusalem  en  place  de 
Davidson  père.  Nous  n'avons  pas  besoin 

■  OmsU  homo  oelaraliter  leif-e  defiderat,  eed 
•cientia  fine  timoré  Dei  qaid  imporlat  ?  Imii,^  lib,  f  » 
cap.  2. 

*  Qae  soDt  per  allegoriam  dicU*  GaUy  ir,  24. 

3  Sgo  ero  iUi  ia  patron  el  ipte  «rit  miliS  ia  fiUom  • 
II  ntq,,  VII,  M.  ^-^  ^ 
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d'invoquer  en  noire  faveur  Ta iilori té  des 
plus  graves  commentateurs  qui  sont  de 
cet  avis,  comme  Esdus,  Menochius, 
Tirin,  Cornélius  à  Lapidé,  etc.,  car  le 
texte  de  la  Bîble  est  formel  à  cet  égard. 
Dans  le  livre  premier  des  ParaUpo/nènes 
David  dit  aux  principaux  de  la  nation  : 
lEt  il  (lé  Seigneur)  m'a  dit  :  Salomon  ; 
tton  flls,  bûifra  ma  maison  et  mes  par^ 
tvis,  car  je  Tai  choisi  pour  mon  fils,  et 
t je  serai  pour  hxl  un  père*,  i  Dans  le 
ttôniê  livre  David  ordonnant  laconstroc- 
ItM  du  temple  déclare  dans  les  termes 
«ttitants  qiie  c'était  Salomon  que  le  Sel- 
f  &eur  avait  chargé  de  la  pieuse  entré- 
prise  tiMaiiâ  le  Seigneur  m'adressa  la 
t  parole ,  disant  î  C'est  le  fth  qui  te  nai- 
ttra,  qni  bâtira  un  temple  à  mon  nom. 
ttl  Sera  mon  fils,  et  moi  je  serai  son 
tpère*.  >  t  Maintenant,  continue  le  saint 
«roi,  eh  s'àdressantà  Salomon,  mainte- 
inant  bâtisser  le  temple  au  Seigneur 
<  vt>trc  Dieu ,  conformément  à  ce  qu^l  a 
«prédit  de  tous*.  > 
Otte  pourrait-on  désirer  de  plus  claîrt 
Mais  dans  notre  siècle  où  Ton  voit  tant 
d*lnnovatenrs    appliquer    Indistincte- 
ment ,  et  à  tout,  le  progrès  et  le  perfecs 
tlonnement,  si  bons,  si  désirables  en 
emL-mèmes ,  plnsierirs  ont  voulu  perfec- 
tionner à. leur  manière  l'art  herménen- 
lt<)ue ,  Dteu  ^it  comme.  Ils  en  sont  ve- 
nus au  point  que ,  par  exemple ,  dans 
le  premier  verset  donné  Ils  vous  trou- 
veront la  preuve  de  la  primitive  exis- 
tence du  Mastodonte,  plutôt  que  de 
traduire  avec  Vavtaf^le  vulgaire  confor- 
mément au  sens  naturel  et  obvie ,  si  Ton 
peut  se  servir  de  cette  expression,  de  ta 
lettre  du  texte. 

Cependant  des  catholiques,  bien  in- 
tentionnés d'ailleurs,  ne  se  défient  pas 
de  ces  embûches  de  l'incrédulité  ratio- 
naliste, et  donnent  la'  main  à  des  sys- 

*  DUiique  (DomiDni  Deai)  mihi ,  Salomon  Bilas 
tOUft  cdificabit  domam  meam,  et  atria  roea  :  ipiom 
«film  elee*  fnlhl  tu  flllom  et  ego  ero  oi  fn  patrem» 
I  ^«roK^.,  xxvfii,  «. 

«  Sed  liietat  esl  termo  Domlni  ad  me  dicent  :  Fi- 
lial ^oi  ntacetnr  tthl...  ipto  «adibcabit  dernum  no- 
léhit  meoy  et  f  pte  et It  mlhl  Id  FiHam  et  ego  ero  ilH 
in  Patrem.  I  Paralip.,  xxtiii,  6. 

3  Ttuftc  trgo ,  FiU  int...  ftdtflca  dottttm  Doe  tao 
9kmt  hentut  e<f  rfe  le*  Cf.  III  Rt^.,  V,  K;  ml,  i9, 
SO.  tl  ParaUp.f  vi,9,  tO« 


tèmes  plus  ou  moins  forcés,  se  perma** 
dant  qu'ils  servent  ainsi  la  cause  de 
notre  sainte  religion.  Mais  d'autres  amis 
de  la  religion  qui  voient  les  choses  sous 
un  aspect  différent,  commeneenl  à  s'a- 
larmer de  ces  dangereuses  concessions, 
et  ils  réclament  en  faveur  de  la  sainte 
simplicité  de  la  parole  d^nn  Dieu  qm 
abaisse  sa  voix  jusqu'à  la  portée  des  fiU 
des  hommes*.  *• 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  lei 
paroles  d'un  de  nos  membres  les  plus 
savants  et  les  plus  distingué»,  d'oa 
vrai  philosophe  chrétien.  En  pariiiit 
d'un  de  ces  systèmes  dont ,  il  y  a  quel- 
que temps,  s'est  emparé  le  «èle  malea- 
tendu  de  plusieurs  avocats  de  Mofee, 
et  qui  maintenant,  grâce  à  Dfeu, achève 
de  tomber  en  discrédit.  Il  s'exprioe 
ainsi  î*  Instrument  périlleux  et  fragile 
t  dont  je  redoute  l^tisage  aux  nmins  des 
«défenseurs  de  la  Bible  beaueoiip  pltts 
«que  dans  celle  de  ses  adversaires*.! 

En  tout  ce  quefai  dit  Jusqu'à  présent, 
Messieurs,  Je  suis  persuadé  que  bovs 
sommes  parfaitement  d*accord;  car  J'ai 
l'honneur  de  parler  devant  m  audi^ 
toire  composé  de  personnages  tons  fm-^ 
dés  ef  affermis  dans  ia  fht  *.  J^enUBlle 
maintenant  une  question  dans  laquelle 
J'énonce  ma  propre  conviction  comae 
faisant  suite  à  mes  réflexions  préeé» 
dentés ,  lesquelles  se  résument  en  c« 
belles  paroles  de  limitation  :  t  Llseï 
«rÉcïiture^Saînte  avec  humilité,  «v« 
t  simplicité  et  avec  bonne  fbi,  et  ne  che^ 
t  chez  jamais  à  la  (hire  servir  dinstne 
iment  à  votre  réputation  de  savant*.» 
Mais  je  conviens  franchement  que  eetx 
qui  suivent  à  cet  égard  un  des  systèmes 
soutenus  dans  ces  derniers  temps,  ne 
s*écartent  pas  pour  cela  de  la  ligne  «h 
tholique.  Un  théologien  romain  qnijoail 
d'une  grande  autorité  dans  la  ea)àiale 
du  monde  chrétien ,  le  père  Perroaé, 
déclare  dans  ses  prœleationes  thêùhgiem 
que  les  fidèles  ont  la  liberté  de  cho^r 
parmi  ces  divers  systèmes.  Quant  à  wioi^ 


■  Bt  TOK  aea  ad  fiUea  henlMa.  Free.»  nii,  !• 

*  M.  Desdouiti,  Univenité  CaikoUqvê.U  VlU, 
p.  AliS,  col.  t. 

'  Id  fideAindaU  et  ttabllêi.  ^ht.y  t,K. 

4  Cegs  harofliter,  limplfelter  el  B4eKi«r*  'ma* 
I,». 
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j«Mpréieiild  pas  de  $jrstàniej  ahsitl 
akiit/^e  reste  daoft  la  lettre  da  iexte,  et 
j-ea  offre  l'explication  la  plu»  simple , 
lapltison^me^ai  Ton  veut. 

Lecomman  des  hommefi  croit,  et  a 
toujours  cru,  que  Dieu  qui  dans  sa  toute- 
IHussance  et  son  Infinie  sagesse  aurait 
pu  iadubitaUement  produire  en  moins 
d'un  dîn  d'œil  le  monde  tel  qu'il  est 
maintenant  dans  toute  sa  perfection ,  a 
trouvé  bon  de  distribuer  Tœuvre  de  In 
création  en  six  joura ,  et  de  la  cesser  ■  le 
septième  jour,  ain  que,  à  son  imitation, 
■ou»  traTtilliona  pendant  six  jours  de  la 
semaine,  et  nous  reposions  le  septième 
jour  pour  le  sanctifier  en  glorifiant  le 
Créateiu*. £t,  pi^enez-y  garde,  ce  n'est 
pas  une  intention  que  nous  lui  prétons, . 
hii^néflBe,  bénisok-il,  l'explique  ainsi 
sa  livre  de  TEitode  :  «  Six  Jours  tu  tra- 
<"  willems. .  ;  Et  le  septième/Mir  tu  ne  fe» 

•  tas  aucune  €Ruvre*».Car  en  «\ar  /mirs 

•  le  Seigneur  Ut  le  ciel  et  la  terre...  et 

•  il  se  reposa  au  septième  jour\  »  Nous 
voyons  ici  le  même  terme  hébreu  W, 
jour,  employé  pour  désigner  les  jours 
de  création ,  et  les  jours  de  la  se- 
nuiine.  L'Esprit* Saint,  à  notre  avis, 
ft*anmit  certes  pas*  employé  dans  la 
néme  pbrase,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'établir  nno'  similitude,  le  même 
terme  typ,  jour,  dans  deux  sens  si  dîf- 
Krentsl^nn  deTantre,  sans  que  le  texte 
Dous  en  avertisse.  Çn  vérité,  si  par  im- 
possible il  avait  eu  quelque  motif  de 
nous  tromper  sur  l'étendue  des  jours 
géfiésiaques,  il  n'aurait  pu  mieux  s'y 
prendre. 

Ge  MM  fit  elaèr  résulte  encore  d«  con- 
texte dn  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
qui  désigne  les  parties  de  son  Jonr,  et  il 
ht  soir  et  H  ftat  matin  ».  On  dirait  qu'il 
J  voulu  prendre  celte  précaution  pour 
prévenir  toute  interprétation  erronée. 
Ces  expressions  soir  et  matin  n'ont  ja- 
mais été  appliquées  a  d'autres  périodes 
qu'à  la  rév<^iition  diurne;  les  textes 
dont  BOB  adversaires  dierchent 


'  C'est  ce  que  dit  le  lette  kébren,  TQXS, 
*  9mx  4ielmi  ofeultecU...  M^Une  aoicni  die... 
a«i  ficiee  oibm  eysi  ia  eo,  Sex  enioi  diébiie  /edi 
Aeniave  c«Iiiib  et  ttiTAn...  et  reqaicvit  io  flie«e|»- 

^  SeloD  Phébrea  :  Factomqoe  est  Te8p.wt,  et^M* 
tam  eit  mena.  Gen.,  i,  8, 15, 19, as,  SI. 


à  se  prévaloir,  prouvent  notre  assertion. 
Malgré  cela,  des  hommes  envieux  de 
nous  donner  d'ingénieux  et  savants  sys- 
tèmes, ont  prononcé  du  haut  de  leur- 
autorité  qu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins 
que  de  sijc  révolutions,  chacune  de  je  ne 
sais  combien  de  milliers  d'années  ;  au- 
trement le  Tout-Puissant  n'aurait  pas  eu 
matériellement  assez  de  temps  pour  se 
livrer  aux  opérations  chimiques  qu'exi- 
geait la  confection  du  globe.  £t  que  de  - 
temps  ne  demandaient  pas  les  immen* 
ses  bouleversements,  les  vastes  des-, 
tructions,  dont  à  entendre  ces  savants, 
qui  en  cela,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  abondent  dans  le  sens 
d'une  des  extravagances  des  rabbinsles 
plus  entachées  d'impiété,  dont  à  enten* 
dre  ces  savants ,  disrje ,  le  globe  porte 
les  traces,  biea  qu'ils  n'en  aient  encore 
pu  gr^zr/er.  qu'un  épidermetrèa^fin,  un 
mince  feuillet  de  la  surface  de  notre 
planète  ;  car  l'épaisseur  observée  jus^ 
qu'ici  est  à  peine  d'un  dixHniUéèine  du 
rayon  terrestre.  Qui  nous  assure  que 
cette  pellicuie  n'est  phs  d'une  composi- 
tion différente  de  la  masse?  chose  que 
nous  voyons,  par  exemple,  dans  les 
fruiu? 

Des  catholiques  en  assez  grand  nomn 
bre ,  nous  devons  le  dire,  pour  se  sous- 
traire aux  importunes  objections  des 
géologues  incrédules,  ont  adopté,  pins 
ou  moins  légèrement,  le  système  .des. 
hommes  dont  nous  venons  dn  parler. 
«  Ge  système,  nous  aimons  encore  à  ci- 
ter M.  Desdouits,  dont  la  voix  Jouit, 
d'une  juste  autorité  dans  le  monde  sa-, 
vaut,  ce  système  a  trouvé  faveur  parce 
qu'il  était  une  solution  géologique  des 
difficultés  géologiques  que  soulève  le 
premier  chapitre  de  la  Bible,  et  que 
l'homme  prend  facilement  pour  la  vé- 
rité tout  ce  qui  lui  paraît  favoriser  la, 
vérité.  Ce  système,  malgré  l'autorité 
de  Deluc,  et  la  foule  des  catholiques 
qui  l'ont  suivi,  nous  paraît  însoutMUi- 
ble.  i 

En  effet,  beaucoup  de  savants  catho- 
liques, les  uns  après  les  autres,  ont  re- 
noncé à  ce  système.,  et  véritablement  II 
est  temps  que  les  enfants  de  la  lumière 
abandonnent  ces  nébuleuses  imogina" 
tiens  qui  ressemblent  à  des  capitula- 
tions avec  nos  adversaires  religieux ,  et 

uigiuzea  uy  -v^jv^OV  Iv^ 
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les  relèguent  sur  les  bancs  du  rationa- 
lisme aux  fantaisies  romantiques. 

li  est  remarquable  qu*une  des  impiétés 
qu'on  reproche  aux  fausses  traditions 
des  Pharisiens,  ces  traditions  que  Notre- 
Seigneur  réprouva  si  énergiquement 
comme  étant  destructives  de  la  loi  de 
Dieu  %  c'est  la  supposition  que  Dieu  a 
créé  successivement  plusieurs  mondes 
avant  le  nAtre,  comme  pour  faire  des 
essais,  et  qu'il  les  a  détruits  les  uns 
après  les  autres,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  réussi  à  son  gré. 

Si  vous  voulez  que  certains  fossiles 
soient  les  débris  de  créations  antérieu- 
res aux  six  Jours  génésiaques,  ou  le  ré- 
sultat des  grands  remue-ménage  dont 
chacune  de  vos  six  époques  de  tant  de 
milliers  d'années  fut  témoin  ,  nous  ai- 
mons autant  en  faire  les  ruines  des 
mondes  manques  des  rabbins. 

Nous  lisons  dans  le  Médrasch  Beré^ 
sdUi'Rabba,  5'  parascha  : 

€  Rabbi  Yehuda,  fils  de  Rabbi  Simun , 
dit  :  Nous  ne  lisons  pas  dans  la  Genèse 
qu'il  soit  soir  et  matin,  mais  il  fut  soir 
et  matin.  On  en  conclut  que  la  succes- 
sion du  temps  a  précédé  la  création  ac- 
tuelle. Rabbi  Abahu  dit  :  Ceci  prouve 
que  Dieu  créait  des  mondes  et  les  dé- 
truisait jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ait  produit 
l'univers  tel  qu'il  est  maintenant,  et 
alors  il  dit  :  Celui-ci  me  plaît,  ceux'^à 
ne  me  plaisaient  pas,  Rabbi  Phinéès 
ajoute  :  Rabbi  Abahu  se  fonde  particu- 
lièrement sur  ce  texte  (Genèse ,  i,  5i)  : 
Et  Dieu  regarda  tout  *  ce  qu'il  aidait 
fait,  U  il  le  trouva  très-bon  ;  c'est-à-dire, 
il  prononça  ces  paroles  :  Ce  monde  me 
plaît,  les  autres  ne  me  plaisaient  pas  ^.  » 

Plus  loin,  parascha  ^^  et  dans  son 

■  Voyei,  pOQf  ce  qoi  regarde  les  bonoeB  et  le# 
Iknaset  tndUloBS ,  mi  diMertation  êor  rinTocalion 
dea  lalDta  daoa  la  synagogae,  chapitre  premier. 

•  C*eft*i-dire ,  lea  mondes  manqué»  qa^il  aTalt 
détiulla,  et  le  noBde  qu'il  a  déOnitlTement  main- 

DTip  Ca^TOÎ  TTO  .TfW  |H30  119  ^Tl  mSk  JK3 

nwnr  Kiti  rrrw  toSïd  vdh  nn  tdh  pS 
vm  y:}:^  tt  rrasna  dtus  i»k  "h  i^an  hS 


commentaire  sur  le  psaume  54 ,  comne 
aussi  sur  VEccUsiaste ,  lu,  ii  ,  le  mé- 
drasch  répète  la  même  fausse  traditîMi 
en  se  fondant  sur  ce  verset  (Ecdésiaste, 
m,  ii)  :  Dieu  a  tout  fait  bon  en  son 
temps  '. 

Cette  assertion  des  rabbins  est  repous^ 
sée  comme  un  blasphème  contre  la  ma- 
jesté divine ,  non  seulement  par  des  sa- 
vants chrétiens,  comme  Sixte  deSienne% 
Eisenmenger  *,  etc.  ;  mais  aussi  par  le 
célèbre  rabbin  Moïse  Maïmonides  qui , 
dans  son  Guide  des  embarrassés  ^,  par^ 
tie  II,  chap.  90,  la  qualifie  de  plus  ma»- 

■  Ce  n'est  pas  que  le  monde  actoel,  il  noas  noof 
en  rapportons  aax  rabbins,  ait  parfaitement  réponda 
i  l^attente  de  son  créatenr.  Car,  par  èiemple,  Dl6tt 
a? ait  ordonné  i  la  terre  do  produire  doo  mr^ir^^ 
fimiti,  ^yS^  yV,  €'eit-«*diro  des  arbreaqai  foaaeM 
eax-mêmes  mangeables ,  et  elle  ne  piodoinit  qsa 
des  arbna  portonl  dêt  f^rwUs^  ^  n07  y?,  mm 
être  frwU  onn-méaaea.  Le  Soignonr  ne  dU  ries  pwar 
le  moment»  maia  il  profiu  de  la  première  occnainn, 
la  chnle  de  nos  premiers  parents  »  ponr  exercer  aa 
vtndeiia  contre  la  terre.  Il  PenTeloppa  dans  la  ma- 
lédiction dUdam  :  wtaUdieta  terra  in  vpûre  hM. 
Voyes  le  commentaire  de  Sal.  Tarbhl,  Gen.,  t.  Il, 
et  le  commentaire  de  R.  Biéchias ,  intitnié  :  ffftar- 
ihm<,  Ibid.,  ni,  17.  Ce  dernier  rabbin,  pion  IwnC, 
I ,  Il ,  ae  pose  en  apologiate  de  la  terre,  h  8ob  tan 
<  tentlon ,  dlt-ii ,  était  bonnn ,  car  pinaienta  eapèeas 
c  d'arbres  auraient  disparu,  si  l'nn  avait  pu  mnniar 
«  la  plante  (réflexion  qai  avait  échappé  n«  Ban 
fc  Dien  ].  Par  contre ,  dit  ce  rabbin ,  en  produisant 
«  Imberbe,  la  terre  ÎXplut  qne  Dleo  ne  lui  avait  com- 
ff  mandé  \  car  elle  la  prodalsit  itlon  ton  etpiee  (c;«t., 
«  1 ,  12)  »  commandement  que  Bien  (par  onbli  sana 
(t  doute)  n^avait  pas  fait  (G«n.,  i,  II).  Malgré  ces 
«  bonnes  intentions,  oonUnne  notre  rabiiin,  la  tum 
«  lut  punie  (probablement  pour  le  matailua  4a  la 
c  diadpline).  » 

'  Bikiioihêea  taneta^  lib.  il,  p.  I4S,  édilioa  do 
Lyon,  Itt7&.  Errar$i  êi  blûtphemim  aéomrtuê  diaimm 
Majestatii  eeUUvdiaem»  Ceêi  par  erreur  que  Sixio 
cite  cette  tradition  comme  se  trouvant  dans  le  TaU 
fflud.  Elle  n^est  ni  à  Tendrolt  qn^il  indique  »  ni  ail- 
leurs dans  ce  recueil.  Un  professeur  d^ébrea ,  qui 
assure  avoir  lu  ce  passage  dana  le  Talmud  (que  par 
parenthèse  ii  n'est  paa  en  état  d'expliquer) ,  tv^nspo 
ses  lecteurs ,  eomme  il  a  été  trompé  luirusèiAn  par 
Sixte  de  Sienne.  Je  ne  cesserai  de  répéter  :  Vetiftai» 
et  ne  vous  fies  pas  aux  citations. 

3  Saideehiêt  JudanlAum,  parUe  prem.,  p.  d».  dCL 
Ce  grand  orientaliste ,  sopériour  dans  la 
rabbinique  à  Raimond-llartin ,  auteur  du 
Ftdêi,  ne  connaisiait  que  deux  des  quatre  pnaaagea 
que  Je  cite. 
*  Moré'M^bukKim. 
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vaise  encore  qu'une  autre  opinion  quHl 
vient  de  rejeter  comme  étant  subversive 
des  fondements  de  la  foi  '.  L'une  et  Tau- 
tre  opinion,  ainsi  rejetées  par  le  philo- 
sophe et  rahlnn,  ont  pour  objet  d'expli- 
quer comment  il  pouvait  y  avoir  des 
jcurs  dès  le  commencement  de  la  créa'- 
tion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Dieu, 
quand  il  voulut  nous  instruire  des  vé- 
rités que  nous  devons  connaître  dans 
l'intérêt  de  notre  salut,  s'accommoda 
au  langage  des  hommes.  De  là ,  quand 
nous  lisons  dans  la  Bible  jnkjour,  il  faut 
entendre  un  jour,  à  moins  que  le  texte 
n'attribue  à  ce  mot  une  acception  dif- 
férente; quand  on  y  lit  un  an  ^  il  faut 
entendre  un  an.  Bref,  quand  les  ex- 
pressions de  l'Écriture  ofirent  un  sens 
clair ,  net ,  précis ,  on  doit  les  prendre 
dans  la  simplicité  de  ce  sens,  et  il  n'est 
permis  à  aucun  homme  du  monde  de  les 
expliquer  selon  le  caprice  de  son  bon 
plaisir. 

D*un  autre  côté,  les  sciences  et  toutes 
les  découvertes  auxquelles  elles  don- 
nent lieu,  doivent  nécessairement  se 
trouver  d'accord  avec  la  sainte  Écriture, 
puisqu'elle  est  la  parole  de  Dieu,  qui  est 
la  vérité  même  *.  £t  toutes  les  fois  que 
les  hommes  ne  seront  pas  le  jouet  de 
quelque  illusion ,  il  est  impossible  que 
leurs  connaissances  scientifiques  ne 
soient  pas  en  parfaite  harmonie  avec  la 
révélation  du  Dieu  dont,  selon  l'expres- 
sion du  psalmiste ,  les  œuvres  sont  iden- 
tiques avec  la  vérité  ^. 

En  effet ,  est-il  bien  constaté  que  par 
ses  fossiles ,  ses  marbres ,  ses  granits , 
ses  laves,  la  terre  décèle  une  existence 
de  siècles  innombrables  marqués  par 
les  cercles ,  les  couches ,  que  nous  ob- 
servons dans  la  croûte  solide  de  la  terre, 
couches  hétérogènes  entre  ^lles,  à  faces 
parallèles ,  d'épaisseur  variable ,  et  se 
succédant  dans  un  ordre  à  peu  près 
régulier? 

M.  de  Chateaubriand,  dans  son  Génie 
du  Christianismcj  répond  :  <  Cette  dif- 

•Tttn  niD^  DTn  TVt  ^3  " 

•  Dominvt  totem  Deas  T«riUs  «st.  Jer,,  x ,  10. 
Cet^  alntl  que  porte  le  texte  original,  TfQH,  Ego 
ftum  Tia  et  berlue.  Jem.,  xii,  6. 

^  Opéra  manmai  eim  Terilat*  JPf*  cxy  7. 


i  Acuité  a  été  cent  fois  résolue  par  cette 
ff  réponse  :  Dieu  a  dû  créer,  et  a  sans 
c  doute  créé  le  monde  avec  toutes  les 

<  marques  de  la  vétusté  et  de  complé- 
c  ment  que  nous  lui  voyons.  En  effet , 
ff  continue-t-il,  il  est  vraisemblable  que 
c  l'auteur  de  la  nature  planta  d'abord 

<  de  vieilles  forêts  et  de  jeunes  taillis; 
•  que  les  animaux  naquirent  les  uns 
t  remplis  de  jours,  les  autres  parés  des 

<  ghlces  de  l'enfance,  etc.  Si  le  monde 

<  n'eût  été  à  la  lois  jeune  et  vieux ,  le 

<  grand,  le  sérieux,  le  moral  disparais- 
f  saient  de  la  nature ,  car  ces  choses 

<  tiennent  par  essence  aux  choses  anti- 
c  ques.  Chaque  site  eût  perdu  ses  mer- 

ff  veilles Sans  cette  vieillesse  origi- 

c  naire,  il  n'y  aurait  eu  ni  pompe  ni  ma- 
c  jesté  dans  l'ouvrage  de  l'Éternel,  et, 
ff  ce  qui  ne  saurait  être ,  la  nature  dans 
c  son  innocence  eût  été  moins  belle 
€  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  dans  sa 
«  corruption  '.  » 

L'illustre  écrivain,  le  philosophe  vrai-* 
ment  chrétien,  répond  avec  raison,  que 
si  la  terre  eût  été  créée  jeune ,  elle  au- 
rait été  sans  poésie  à  l'époque  même  où 
l'Étemel  contempla  avec  complaisance 
réclatante  beauté  de  l'univers  nouvelle- 
ment créé.  Et  Dieu  vit,  dit  l'Écriture, 
toutes  les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles 
étaient  très  bonnes  et  très  belles  *.  Mais  il 
y  a  une  autre  réflexion  à  ajouter,  et  nous 
sommes  étonné  qu'elle  ne  soit  encore 
venue  à  la  pensée  de  personne,  que  nous 
sachions. 

Le  Seigneur,  dans  son  infinie  sagesse, 
n'ayant  pas  voulu  douer  d'immortalité , 
d'une  existence  inaltérable,  cette  terre, 
ni  rien  de  ce  qu'elle  porte  sur  sa  sui*Cacc 
et  dans  son  sein ,  y  a  établi  cette  loi 
physique  qu'aucun  corps,  animé  ou  ina- 
nimé, n'existera  qu'en  s'appropriant  les 
parties  que  les  autres  corps  perdent 
continuellement,  et  les  débris  de  corps 
en  décomposition.  En  d'autres  termes, 
tous  les  corps  de  ce  monde ,  se  suivant 
et  se  succédant  sans  relâche  sur  la  même 
route  de  destruction  naturelle ,  s'empa- 
rent ,  à  mesure  qu'ils  s'avancent  sur  la 

<  Génie  du  Chriitianismtf  liv.  IV,  ch.  U. 

•  Dans  le  teste  origiDit  IllQ  ^0  ne  dit  pas  feule- 
ment valdè  4ojMi,  mais  avssi ,  et  kl  pins  partkuUé- 
lêmwXf  vMè  pttkhra. 
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ligne  de  leui-  durée,  de  la  jeunesse ,  de 
la  virilité  et  de  la  maturité  des  corps 
qu'ils  poussent ,  en  quelque  sorte ,  de- 
vant eux,  et  finissent  par  absorber  leurs 
derniers  restes.  Ici-bas,  rien  ne  vit,  rien 
n'est,  qu'aux  dépens  d'autrui.  Les  indi- 
vidus ,  à  quelque  règne  de  la  nature 
quils  appartiennent,  ne  se  nourrissent, 
ne  croissent,  qu'en  prenant  sur  d'autres 
individus ,  qu'en  détruisant  quelque 
chose  '.  Si  ceue  rapine ,  cette  dépréda- 
tion, cette  guerre  universelle  cessait  un 
instant,  l'univeis  s'arrêterait,  c'est-à- 
dire  retomberait  dans  le  néant  ou  de- 
viendrait tout  à  coup  immuable  et  éter- 
neL  Par  conséquent,  pour  donner  au 
mcmde  nouvellement  sorti  de  ses  mains 
la  vie  et  le  mouvement  continu  que  nous 
remarquons  jusque  dans  le  règne  inor- 

■  Il  ett  à  r^narqaer  q«e  dans  ploiiêors  laBsnei 
•rienlatoi  ta  ra^iae  DTlS  lignifie  à  la  fois  te  nourrir 
el  eombattr^.  TeU  lont  en  hébreu  orf? ,  en  syria- 

4M  I^mNi  I  M  arabt 
e»  dérîTont. 
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ganiqne,  Dieu  a  dû  y  mettre  m  nomlm 
infini  de  corps  de  Ma  âge ,  et  des  dé« 
bris  de  corps,  des  corps  en  dissolu- 
tion. 

Puis  donc  que  les  individus  qui  eiis> 
tent  maintenant  ne  sont,  et  ne  sauraieit 
être  qu'un  nouveau  composé  des  parties 
d'individus,  souvent  hétérogènes,  qui 
les  ont  précédés  dans  la  Gârrière  de  la 
vie  ou  de  la  simple  existence,  prouva* 
nous ,  messieurs  les  géologues,  que  le 
globe  qui  nous  porte  soit  exempt  de  cette 
loi  générale.  S'il  ne  Test  pas ,  chose  que 
semble  prouver  rétat  de  sa  premièR 
écorce  que  vous  avez  vérifiée ,  lorsque 
l'Éternel  fit  entendre  cette  parole  crét- 
trice  :  Que  la  terre  soù,  elle  a  dû  à^ps- 
ratti'e  telle  que  nous  la  voyons  matnie- 
nant  avec  tous  ses  accidents,  composés 
intérieurement,  comme  sur  sa  surface, 
de  débris  de  corps  de  toute  espèce ,  H 
à  tout  âge,  h  tout  état ,  jusqu'à  ccliiî  de 
la  décomposition. 

Laus  Deo. 

DlUCB, 
n^eieur  en  pfail«sopli»«  «i  éa«iatlr« . 
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Nous  avons  déjà  publié  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Dig- 
by,  intitulé  :  les  Ages  de  foi,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  traduits 
et  complétés  par  M.  Danielo  ;  mais  il  est 
encore  d'autres  questions  non  moins 
importantes  qui  se  trouvent  dans  les 
voliunes  qui  ne  sont  pas  traduits  ;  on 
distingue  en  particulier  les  pages  écrites 
par  l'auteur  pour  montrer  ce  que  l'É- 
glise catholique  a  fait  pour  protéger  dans 
le  moyen  âge  les  faibles  contre  les  forts, 
le  peuple  contre  les  seigneurs  féodaux. 
C'est  cette  partie  que  nous  avons  prié 
M.  Danielo  de  nous  traduire,  et  que  nous 
allons  publier  ici. 

'  Lm  lf(B«rf  thréliennn  au  moyem  égt,  etc., 
2  Tel.  in-a»,  è  Paris,  che*  )»ovuielpe^  et  au  MaB9> 
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Guerres  do  moyen  Age.  ^-  CbarleowçBe  et  tu 
Saxons.  —  Guerres  des  frontières.  —  Goerro 
Intérieures.  —  Guerres  contre  les  pertmttiean 
do  repos  publie.  —  Cris  de  l*t^ise  contre  ht 
tyrans .  —  Confréries  fnstitnéts  ponr  déSndif  l«t 
peuples  conire  eux.  —  Le  poavelr  royal  iavaqvé. 
—  Ces  tyrans  aoamié.  -^  Gaerrea  4m  nnêt 
France  contre  le»  châteaux.  -^  Le  deafénsaités 
son  pouvoir  temporel  ponr  défendre  le  peepls  et 
érigeait  des  cb&leanx  proiecieors  contre  les  cbl- 
teaux  oppresseurs.  —  Guerres  des  étèqoes  slle- 
msnds  contre  les  châteaux  et  les  chevaliers  v^ 
leurs.  ^  Leurs  travaux  pour  aasnrer  la  paix.— 
Les  naovals  châtelains  «ineiqvelbia  eenverffis. 

Les  guerres  que  les  gens  pacifiques, 
que  les  vrais  chrétiens  faisaient  et  ap- 
prouvaient au  moyen  âge ,  étaient  ceHes 
qui  avaient  expressément  la  paix  pour 
objet  immédiat.  Ces  guerres  étaient  de 
deux  sortes  :  les  guerres  extérieures 
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fini  se  fàisaieiii  aux  frontiàr^s  pour  le» 
défeD4re  des  invasions ,  et  celles  de 
rintérieur  qui  se  faisaient  pour  sou- 
mettre les  perturbateurs  de  Tordre  pU'* 
blic.  Je  n'ai  besoin  de  dire  autre  chose 
4e«  premières,  sinon  qu'elles  corn* 
prennent  le«  expéditions  de  Cbarle^ 
magne  que  les  sophistes  de  ces  derniers 
temps  ont  pris  tant  de  peine  à  défigurer. 
L'histoire  antérieure  de  Tétat  social  des 
Saxons  et  des  Frisons  est  une  preuve  de 
la  nécessité  de  ces  guerres.  Les  traités 
de  paix  conclus  à  la  fin  de  chacune  de 
ces  campagnes  démentent  complète- 
ment cette  assertion  que  Charlemagne 
força  par  les  armes  les  Saxons  à  em- 
brasser la  région  chrétienne.  MaiS| 
comme  le  remarque  M.  Fauriel  ^  son  but 
était  de  garantir  la  paix,  et  la  civilisation 
en  faisant  au-delà  du  Rhin  ,1a  guerre 
contre  les  barbare^s  i  toujours  disposés 
à  se  ruer  sur  Tltalie  et  sur  la  Gaule ,  et 
à  perpétuer  ainsi  les  horreurs  de  leurs 
premières  invasions.  D'ailleurs  la  guerre 
Alt  provoquée  par  les  Saxons. 

C'était  un  dâ>ai  dans  lequel  Thuma- 
nité  était  intéressée.  Il  s'agissait  de  sa«- 
voir  si  les  tribus  de  la  Germanie,  encore 
païenne,  devaient  finir  par  forcer  le 
Rhin  et  les  Alpes ,  par  prendre  posses- 
sion de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  ou  si  les 
chefs  des  monarchies  chrétiennes  de- 
vaient réussir  à  maintenir  dans  leurs 
limites  ces  Germains  qui  pendant  tixns 
siècles  avaient  essayé  de  les  franchir,  et 
a  les  mettre  sur  la  voie  de  la  civilisation 
commune  de  TEurope^ 

La  seconde  classe  de  ces  gueri\cs  du 
moyen  âge  à  laquelle  nous  bornerons 
ici  notre  vue,  ne  nous  offre  malheureu- 
sement qu'une  trop  vaste  matière.  Après 
Tinvasion  de  la  Gaule  par  les  barbares 
AH  5*  siècle ,  plusieurs  Romains ,  jadis 
puissants  dans  Tes -Gaules^  dépouillés  de 
leurs  fonctions ,  se  retirèrent  dans  leurs 
domaines,  où  leur  résidence  au  milieu 
de  leurs  esclaves  occupés  à  la  culture 
de  leurs  terres,  leur  fit  retrouver  une 
sorte  de  position  analogue  à  leurs  an- 
ciennes dignités.  Plusieurs,  par  crainte 
des  barbares ,  se  retirèrent,  dans  des 
lieux  désolés,  où  ils  se  cachèrent  ef 
se  fortifièrent.  Longtemps  auparavant, 
outre  leurs  superbes  villa^  placées  dans 
lefe  lieux  les  plus  pittoresques,  sur  le& 


bords  des  rivières  ou  de»  lacs^  sur  les 
flancs  des  coteaux  couronnés  de  pins  et 
de  châtaigniers,  ils  avaient  au»si  des 
places  de  sûreté ,  des  châteaux  placée 
sur  des  montagnes,  dans  des  lieux  sau** 
vages  et  d'accès  difflcilet  Quelquef-uns 
d'entre  eux  en  avaient  même  plusieurs^ 
Quelques-uns  de  ces  châteaux  remon- 
taient à  des  temps  plus  anciens  où  les 
chefs  des  Celtes  combattaient  entre  eux* 
Ils  furent  restaurés ,  et  reprirent  une 
importance  nouvelle ,  lorsque  dans  lo 
^'  siècle  les  Romains  fiirent  obligée  de 
céder  aux  Barbares;  et  même  avant 
cette  époque,  les  Bomains  avaient  bâti 
d'autres  châteaux  pour  protéger  leur$ 
villas.  Les  châteaux  des  seigneurs  féo<* 
daux  du  lO' siècle,  qui^  dans  le  Midi 
surtout,  abondent  dans  toutes  les  gor|;es 
de  montagnes,  sont  donc  d'origine 
gallo-romaine ,  et  leur  existence  en  de 
tels  lieux  ne  peut  être  expliquée  quo 
par  la  nécessité  de  ces  temps  d'inva-* 
sions  barbares. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Yulturno 
dit ,  en  parlant  des  temps  de  Louî$-ie- 
Débonnaire,  qu'il  y  avait  peu  de  châ- 
teaux, mais  que  les  villes  et  les  monas* 
tères  y  étaient  nombreux.  Il  n*y  avait 
ni  crainte  ni  apparence  de  guerre  ^  et 
les  hommes  y  jouirent  d*une  paix  pro-* 
fonde  jusqu'au  temps  des  Sarrasins  ;  jmï^ 
quand  les  Normands  vinrent  en  Italie, 
ils  commencèrent  à  bâtir  des  châteaux- 
Il  existe  encore  divers  diplômes  d'em- 
pereurs, d'évéques,  d'abbés  et  d'ab'^ 
besses ,  qui  lem*  accordent  la  permtôsion 
d'en  bâtir.  L'objet  de  ces  oonstructions 
était  la  défense  des  oouvents  et  de^ 
églises  contre  la  persécution  des  pat^s^ 
c'estnàndire  des  Hongrois  et  iet^Sfir^ 
rasins. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  U  sem  bon  iB 
revenir  sur  nos  pas  et  de  prendr«^  sous 
un  antre  point  de  vite  ces  anciennes  de^ 
nuMAres  que  nous  avons  sonveAt  visité0S 
avec  diverses  impressions.  Gela  loue  peut 
être  qu'agréable  de  nous  figurer  à  naus^ 
même  un  château  dans  la  majesté  d'«uie 
forêt  dont  les  arbres  iséculairess^élèveut 
aussi  haut  que  les  -édifioes ,  «t  dans  la- 
quelle les  cerfs  poissent  hiu  .jhU^  des 
tours  pendant  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  le 
point  du  jour  et  Je  son  du  icor  les  cbas* 
sent  de  nouveau  au  fcgud  de^  bais- 1> 
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M.  Dîgby.  Une  description  effrayante  de 
quelques  châteaux  bâtis  en  Angleterre 
par  les  Normands  pillards ,  nous  est 
donnée  par  la  chronique  saxonne.  Ils 
avaient  des  donjons  pleins  de  vipères  et 
de  serpents  ;  dans  plusieurs  il  y  avait  des 
choses  tristes  et  dégoûtantes  appelées 
sachenteges,  et  nul  ne  peut  dire,  ajoute 
la  chronique,  toutes  les  blessures  et  les 
maux  quMls  faisaient  endurer  aux  mal- 
heureuses gens  de  ce  pays.  Les  évéques 
et  les  hommes  instruits  les  maudissaient 
incessamment,*  mais  Teffet  de  ces  malé- 
dictions n'était  rien  pour  eux ,  car  ils 
étaient  tous  maudits ,  parjures  et  per« 
dus  '. 

Mathieu  Paris,  le  plus  important  histo- 
rien du  12*  siècle ,  appelle  les  châteaux 
de  vrais  nids  de  démons  et  de  cavernes 
de  voleurs ,  et  Guillaume  de  Ncwbury 
dit  qu'il  y  avait  en  Angleterre  autant  de 
tyrans  qu'il  y  avait  de  seigneurs  châte- 
lains. L'abbé  Suger,  en  parlant  de  la 
garnison  d'un  de  ces  châteaux ,  dit  : 
«  qu'elle  se  composait  d'hommes  ex- 
communiés et  en  même  temps  diaboli- 
ques •.  » 

Souvent  à  ces  châteaux  étaient  atta- 
chées des  traditions  mystérieuses  qui 
leur  donnaient  une  sorte  de  renom  infer- 
nal. Le  château  de  Boves,  qui  dominait 
la  route  d'Amiens ,  était  célèbre  dans 
les  annales  de  la  chevalerie ,  comme 
ayant  vu  naître  le  magicien  Maugis.  Il 
était  d'autres  châteaux  qui  passaient 
pour  des  antres  d'où  sortaient  toujours 
des  guerres  et  jamais  la  paix  ,  tel  que 
celui  de  Planches  à  une  lieue  de  Gisors; 
c'était  le  château  de  la  mauvaise  for- 
tune et  des  mésaventures.  Les  anciens 
du  pays  assuraient,  dit  la  Chronique  de 
Saint-Denis,  qu'en  s'assemblant  à  ce 
château,  c'était  un  grand  hasard  si  l'on 
pouvait  faire  la  paix. 

L'auteur  de  l'histoire  du  monastère 
de  Saint-Florent  de  Saumur  nous  fait 
voir  quelles  étaient  les  pensées  de  ceux 
qui  bâtissaient  des  châteaux,  lorsqu'en 
parlant  de  l'excellent  et  pieux  comte 
Théobald,  il  dit  :  Durant  sa  vie,  il  éleva 
de  hautes  tours  et  de  grands  châteaux , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  crime  ;  mais' il  bâ- 

<  Chroniq,  Saxon, fp,Z&7, 
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quelles  douces  heures  de  pensées  et  de 
paisible  contemplation  ont  dû  jouir  les 
gardiens ,  lorsque  du  sommet  des  tours 
où  ils  se  tenaient ,  ils  prêtaient  l'oreille 
au  murmure  de  la  forêt  s'élevant  à  tra- 
vers Taîr  de  minuit ,  et  interrompu  seu- 
lement par  le  hurlement  des  loups  con- 
tre la  lune. 

Combien  aussi,  sous  le  rapport  de 
Fart,  n'étaient-ils  pas  admirables!  La 
tour  de  Coucy,  bâtie  en  1052 ,  avait  258 
pieds  de  hauteur,  500  de  circonférence, 
et  ses  murs  avaient  52  pieds  d'épais- 
seur. Mazarin  voulut  lés  renverser,  mais 
ils  ne  cédèrent  qu*à  un  tremblement  de 
terre  qui  les  fendit  de  leur  cime  à  leur 
base. 

Après  avoir  fait  trois  lieues  à  cheval 
dans  la  forêt  de  Compiègne,  sans  ren- 
contrer une  figure  humaine ,  de  sorte 
que  je  pus  facilement  comprendre  la 
terreur  du  jeune  Philippe  qui  plus  tard 
fut  Auguste,  quand  il  s'égara  en  chas- 
sant le  sanglier,  comme  le  rapporte  la 
chronique  de  Saint-Denis;  oui,  après 
cette  course  solitaire  et  un  détour  ra- 
pide ,  la  soudaine  apparence  du  château 
de  Pierrefonds,  dans  tout  le  terrible 
appareil  de  ses  édifices  et  de  ses  tours 
gigantesques,  me  frappa  d'étonnement. 
Quelle  apparence  il  eût  eu  si  Rîeux  l'a- 
vait encore  habité  I  Ni  route ,  ni  rivière 
ne  passent  auprès  :  l'aspect  du  lieu 
annonce  le  pouvoir  féodal.  Le  chûteau 
avait  sept  tours  dont  chacune  à  108  pieds 
de  hauteur.  Les  pierres  des  angles  du 
château  sont  revêtues  de  crampons  de 
fer  scellés  avec  du  plomb.  Sous  le  roc 
qui  porte  le  château  dans  sa  majesté 
sombre  sont  des  voiïtes  immenses.  Dans 
le  plancher  d'une  tour,  je  remarquai 
l'entrée  d'un  donjon  ;  cette  vue  pourrait 
faire  pâlir  et  se  détourner  le  plus  brave. 
Lorsque,  sous  Henri  IV,  le  maréchal  de 
Biron  assiégea  ce  château ,  ses  huit  dé- 
charges de  canon  ne  produisirent  d'au- 
tre effet  que  d'en  blanchir  les  murs,  et 
lorsque ,  sous  Louis  XIII ,  on  décréta  sa 
destruction,  on  trouva  qu'il  était  im- 
possible d'en  démolir  les  murs.  Il  fallut 
se  contenter  d'en  enlever  le  toit  et 
d'exposer  l'intérieur  aux  injures  de 
l'air. 

On  ne  peut  se  rappeler  sans  s'intéres- 
ser aux  châteaux ,  que  ce  fut  leur  en- 


ceinte qui  vit  le  départ  et  le  retour  des 
croisés,  qui  vit  la  douleur  et  la  joie 
qui  accompagnaient  ces  grands  événe- 
ments. Quand ,  à  son  retour  de  Pales>- 
tine,  Philippe -Auguste  arriva  à  son 
château  de  Fontainebleau,  le  cor,  dit 
le  poète  Hélimant,  sonna  sur  toutes  les 
tours  pour  annoncer  l'heureuse  nou- 
velle. Les  tours  féodales  ont  un  charme 
lorsqu'on  pense  aux  hommes  illustres 
et  saints  qui  en  sortirent.  Albert-le- 
Grand  et  saint  Thomas  avaient  quitté 
les  châteaux  de  leurs  nobles  ancêtres 
pour  se  cacher  dans  l'ombre  des  cloî- 
tres de  saint  Dominique. 

Mais  quelquefois  aussi  ceux  qui  habi- 
taient ces  châteaux  étaient  loin  d'être 
des  saints. 

Vers  la  fin  du  9'  siècle,  plusieurs  cbâ- 
teaux ,  bâtis  jadis  par  les  rois  pour  la 
défense  du  pays ,  furent  envahis  et  ha- 
bités par  des  brigands  qui  dévastèrent 
le  voisinage  *.  En  outre,  l'action  du  poiH 
voir  féodal  subit  un  changement  tel, 
que  ce  fut  contre  les  propriétaires  des 
châteaux,  comme  perturbateurs  de  Tor- 
dre et  de  la  paix  publics,  que  furent 
principalement  dirigées  les  guerres 
dont  nous  allons  parler  maintenant.  Se- 
lon M.  Michelet ,  il  faut  distinguer  trois 
âges  dans  le  système  féodal.  Dans  le 
premier  âge,  il  sauva  la  France  et  l'Eu- 
rope, quand  les  seigneurs,  bâtissant  des 
châteaux  et  des  tours,  arrêtèrent  les 
Normands  et  les  autres  envahisseurs,  et 
défendirent  leurs  vassaux. 

Dans  le  deuxième ,  le  seigneur  féodal 
était  le  protecteur  et  non  l'oppresseur 
de  ses  vassaux.  Si  un  homme  du  pays, 
dit  une  ancienne  loi ,  vient  à  être  fait 
prisonnier,  le  seigneur,  quoique  sans 
armes  et  nu-pieds,  doit  monter  à  cheval, 
même  sans  attendre  qu'on  ait  mis  la 
selle  ;  il  doit  poursuivre  l'ennemi  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  délivré  l'homme.  St  un 
ou  plusieurs  hommes  libres  se  réfugie 
sous  la  protection  d'un  seigneur  de 
Rieneck ,  disait  une  autre  loi ,  paix  lui 
sera  faite  et  sauf-conduit  accordé.  Si  un 
pauvre  homme  émigrait  avec  ses  petits 
effets,  et  si  sa  grâce,  le  prince  électeur, 
venait  à  passer  près  de  lui  à  cheval, 

*  Mirac.  5.  Àngillwt*»  apvd  Afabinon,  id« 
5.  ord.  s.  B.,  IV,  I. 
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dctix  de  SCS  scmtcurs  devaient  aider 
le  pauvi'c  homme  en  poussant  aux  roue» 
de  sa  charrette  ;  et  si  le  prince  le  trou- 
vait tellement  embourbé  dans  la  boue, 
qu'il  ne  pouvait  avancer,  le  prince,  s*îl 
était  seul ,  devait  mettre  lui-même  pied 
à  terre  et  Taîder  à  sortir  de  ce  mauvais 
pas*. 

Parmi  les  seigneurs  féodaux  de  cette 
époque ,  deux  surtout  se  distinguèrent 
par  leur  tèle  à  défendre  leur  pays  con- 
tre les  Normands  ;  ce  furent  les  Planta- 
genets ,  comtes  d'Anjou ,  et  les  Capé- 
tiens. On  sait  que  les  Plantagenets  fini- 
rent par  monter  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, et  les  Capets  sur  le  trône  de 
France.  Leur  dévouement  à  la  défense 
de  leur  pays  ne  contribua  pas  peu  sans 
doute  à  leur  élévation. 

Dès  le  deuxième  âge  de  la  féodalité, 
durant  le  ir  et  le  iV  siècle ,  les  sei- 
gneurs n'ayant  plus  à  se  défendre,  dé- 
générèrent et  ne  devinrent  que  trop 
souvent  les  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique ,  les  oppresseurs  féroces  et  bru- 
taux des  églises  et  du  pauvre ,  quoique 
cependant  ils  continuassent  toujours 
à  prélever  sur  lui  des  taxes  destinées  à 
payer  leur  protection  ;  ce  fut  le  pouvoir 
ecclésiastique  qui,  durant  cette  période, 
sauva  le  peuple  et  lui  procura  la  paix 
par  le  glaive  des  rois,  qui  eux-mêmes 
ne  pouvaient  que  très  peu. 

Dans  le  troisième  âge,  qui  comprend 
le  iV  et  le  15*  siècle ,  ils  demandèrent 
même  de  l'argent  outre  les  taxes  en  na- 
ture ,  et  devinrent  si  intolérables ,  que 
les  rois  profitèrent  de  leurs  excès  pour 
réduire  leur  puissance.  Dans  sa  sombre 
peinture  des  châteaux  du*  moyen  âge  , 
M.  Michelet  dit  :  «  Lorsque  nous  chemi- 
nons sous  les  murs  de  Taillebourg  ou 
de  Tancarville,  lorsqu'au  fond  des  Ar- 
dennes,  dans  la  gorge  de  Montcormet, 
nous  envisageons  sur  nos  têtes  l'oblique 
et  louche  fenêtre  qui  nous  regarde  pas- 
ser, le  cœur  se  serre ,  nous  ressentons 
quelque  chose  des  souffrances  de  ceux 
qui ,  tant  de  siècles  durant,  ont  langui 
au  pied  de  ces  toui;s  *.  > 

Le  fait  n'est  point  exagéré,  ajoute 
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M.  Df gby.  Une  description  effrayante  de 
quelques  châteaux  bâtis  en  Angleterre 
par  les  Normands  pillards ,  nous  est 
donnée  par  la  chronique  saxonne.  Ils 
avaient  des  donjons  pleins  de  vipères  et 
de  serpents  ;  dans  plusieurs  il  y  avait  des 
choses  tristes  et  dégoûtantes  appelées 
sachenteges,  et  nul  ne  peut  dire,  ajoute 
la  chronique,  toutes  les  blessures  et  les 
maux  qu'ils  faisaient  endurer  aux  mal- 
heureuses gens  de  ce  pays.  Les  évéques 
et  les  hommes  instruits  les  maudissaient 
incessamment;  mais  l'effet  de  ces  malé- 
dictions n'était  rien  pour  eux ,  car  ils 
étaient  tous  maudits ,  parjures  et  per- 
dus '. 

Mathieu  Paris,  le  plus  important  histo- 
rien du  isr  siècle ,  appelle  les  châteaux 
de  vrais  nids  de  démons  et  de  cavernes 
de  voleurs ,  et  Guillaume  de  Ncwbury 
dit  qu'il  y  avait  en  Angleterre  autant  de 
tyrans  qu'il  y  avait  de  seigneurs  châte- 
lains. L'abbé  Suger,  en  parlant  de  la 
garnison  d'un  de  ces  châteaux ,  dit  ; 
t  qu'elle  se  composait  d'hommes  ex- 
communiés et  en  même  temps  diaboli- 
ques •.  » 

Souvent  â  ces  châteaux  étaient  atta- 
chées des  traditions  mystérieuses  qui 
leur  donnaient  une  sorte  de  renom  infer- 
nal. Le  château  de  Boves,  qui  dominait 
la  route  d'Amiens ,  était  célèbre  dans 
les  annales  de  la  chevalerie ,  comme 
ayant  vu  naître  le  magicien  Maûgis.  Il 
était  d'autres  châteaux  qui  passaient 
pour  des  antres  d'où  sortaient  toujours 
des  guerres  et  jamais  la  paix ,  tel  que 
celui  de  Planches  à  une  lieue  de  Gisors; 
c'était  le  château  de  la  mauvaise  for- 
tune et  des  mésaventures.  Les  anciens 
du  pays  assuraient,  dit  la  Chronique  de 
Saint-Denis,  qu'en  s'assemblant  à  ce 
château,  c'était  un  grand  hasard  si  l'on 
pouvait  f^ire  la  paix. 

L'auteur  de  l'histoire  du  monastère 
de  Saint-Florent  de  Saumur  nous  fait 
voir  quelles  étaient  les  pensées  de  ceux 
qui  bâtissaient  des  châteaux,  lorsqu'en 
parlant  de  l'excellent  et  pieux  comte 
Théobald,  il  dit  :  Durant  sa  vie,  il  éleva 
de  hautes  tours  et  de  grands  châteaux , 
et  ce  ne  fut  gas  sans  crime  ;  mais' il  bâ- 

■  CArontf.  SaxtfR.yp.  367. 
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tu  auf6i  an  conteot ,  et  en  cela  il  fut 
bénL 

A  son  départ  pour  la  eroisade,  le  duc 
Louis,  époux  de  sainte  Élisabelb  de 
Hongrie,  sentit  encore  un  scrupule  après 
toutes  les  peines  qu'il  avait  prises  pour 
mettre  son  âme  en  bon  état.  Ce  scru- 
pule venait  de  ce  qu'il  n'avait  pas  dé- 
truit le  château  d'Eyterburg,  qui  avait 
été  construit  au  préjudice  d*un  couvent 
voisin,  et  il  pria  son  frère  Henri  de  le 
démolir. 

Pierre -le -Vénérable  nous  rapporte 
une  vision  qu'eut  un  moine  de  Cluny 
dans  une  forêt,  vision  dans  laquelle  le 
spectre  d'un  misérable  gentilhomme 
nommé  Rernard,  qui  venait  de  se  con- 
vertir récemment,  lui  signalait,  comme 
la  plus  grande  charge  qui  s'élevait 
contre  lui,  la  construction  d'un  château 
qu'il  avait  bâti  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  qui  était  le  fléau  du  voisi- 
nage. 

Enfin  nous  remarquons  que  dans  les 
miniatures  desmanu^rits  italiens,  l'en- 
trée de  l'enfer  est  généralement  repré- 
sentée sous  la  forme  du  portail  d'un 
château  féodal. 

Dans  ces  anciens  récits  qui  nous  di- 
sent les  souffrances  des  âmes  en  peine, 
on  nous  décrit  des  visions  qui  nous  ré* 
vêlent  le  sort  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  tinrent  ou  qui  construisirent  des 
châteaux. 

Malheur  à  celui  qui  s'arrange  de  ma- 
nière â  bâtir  son  nid  sur  des  hauteurs, 
et  qui ,  par  là ,  croit  se  délivrer  de  la 
main  du  mal.  Il  y  avait  de  nombreuses 
traditions  qui  vérifiaient  cette  malédic* 
tton  prononcée  par  le  ciel.  A  Endenig, 
près  Bonn,  dit  César  de  Heisteibach,  vi- 
vait un  certain  chevalier  Walter,  ami  de 
notre  monastère.  Tenté  du  démon  dans 
une  maladie,  il  le  repoussa  ;  mais  il  lui 
demanda  cependant  où  était  l'âme  de 
son  seigneur,  le  comte  Guillaume  de 
Juliers,  décédé  récemment.— Vous  con- 
naissez les  châteaux  voisins  de  Wolkem- 
bourg  et  de  Drachenfels?  répondit  le 
démon.  Eh  bien!  s'ils  étaient  de  fer,  le 
château  et  son  roc,  et  s'ils  étaient  placés 
où  est  l'âme  du  comte  maintenant,  vous 
les  verriez  fondre  avant  de  Taire  un  clin 
d'œil. 

£t  l'âme  de  Henri,  comte  Seynen»,  où 


est-eUe?  demanda  ^VUter.  —  Ceriati 
nous  Tavoim  ese  là-bns,  répondit  le  d^ 
mon,  pendant  vingt  et  un  an  ;  nais  eecte 
vjeille  sorcière  qui  B*a  qu'on  œil  et  o» 
tondu,  ee  mendiant,  nous  l^ont  enlevé» 
Paroesépitbètes  injoriensesi,  le  phûsnal 
des  enfers  voulait  désigner  l'épouse  dm 
défunt,  qui  l'avait  pleuré  jusqu^à  em 
perdre  un  oeil,  et  son  fik  Théodoric  qui 
s'était  fait  moine.  Telle  fut  aussi  la  fia 
de  Walter.  Laissant  son  château  de  Kie- 
dek,  il  vint  à  Cologne  pour  se  veo^nr 
d'une  injure,  et  à  son  retour,  il  hil 
tout  à  coup  firappé  sur  la  route.  Qht 
s'écria-i^il,  je  ne  reverrai  plus  Cologne. 
Le  médecin  l'avertit  de  son  danger  es 
lui  dit  de  faire  venir  sa  femme  et  sen 
enfants;  mais  il  refusa.  Alors  il  le  pria 
de  délivrer  un  homme  d'armes  qn^il  te» 
nait  en  prison.  11  n'en  sortira  jaoïaiSv 
répliqua-t-il ,  tant  que  je  vivrai.  Alors 
il  en  sortira  avant  demain  i  repartit  le 
médecin,  et  sa  prédiction  se  trouva  vé- 
rifiée, car  Walter  mourut;  et  dans  une 
vision,  un  abbé  de  notre  ordre  le  vit 
dans  le  lieu  des  tourments. 

Des  personnes,  se  promenant  sur  le 
mont  Gyber ,  entendirent  une  voix,  qui 
criait  :  Préparez  du  feu,  un  grand  fea^ 
pour  notre  choix  que  voici. — Pour  quil 
demandèrent  d'autres  voix.  —  Pour  le 
duc  de  Zeringia ,  répondit-on.  En  effet,      | 
la  nouvelle  se  répandit  aussitôt  que  le 
duc,  qui  était  un  grand  tyran ,  mourut      i 
le  jour  et  à  l'heure  même  que  ces  voix      ' 
se  firent  entendre, 

II  y  avait  cependant  des  barons  hoA* 
nétes,  pacifiques  et  bons,  dans  le  moyen 
âge  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  de  cruelsen- 
nemis  de  la  psiix;  il  y  en  avait  dontla  vo- 
lonté était  si  perverse,  qu'ils  se  faisaient 
gloire  du  mal,  et  qui  mettaient  leur 
force  dans  l'iniquité,  hommes  auxquels 
rËglise  fait  allusion  en  disant,  d'après 
Job,  qu'ils  se  bâtissent  des  solitudes^ 
qu'ils  s'y  retranchent,  pour  promener 
de  là  le  ravage  et  la  désolation  dans 
toute  la  contrée.  On  en  parle  dans  This- 
toire  du  moyen  âge ,  comme  étant  de 
race  maudite. 

Telle  était,  par  exemple,  la  famille  des 
Talvas,  du  temps  de  Guillaume-le-Con- 
quérant  :  c'.le  nourrit  le  crime,  dit  Ode- 
rie  Vital,  et  s'y  prépare  comme  si  c'é- 
tait pour  elle  un  droit  héréditaire.  I>e 
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là  IM  fins  horrible»  de  tons  ces  homnies  : 
on  n'en  tit  aveun  mourir  d*une  mort  or* 
dinaire  comme  les  antres  mortels.  Cette 
race  possédait  les  châteaux  de  Bel- 
léme,  d*Urspn  y  d'Essai  ^  d*Alençon,  de 
DemAront,  de  Saini-Ceneri,  de  la  Motte- 
d'igé  et  d'autres  lieux  d*une  gmde 
force. 

En  parlant  du  comte  Odon  de  Corbeîl, 
Suger  dit  que  ce  n*était  pas  un  homme, 
parce  qu'il  n'était  pas  raisonnable,  mais 
un  animal  fils  de  Bnrchard,  ce  très-im- 
pertinent comte.  Le  château  de  Mon- 
taiga,  dans  le  pays  de  Laon,  vînt,  par 
mariage,  entre  les  mains  de  Thomas  de 
Coucy,  seigneur  de  Marie,  nn  misérable 
perdu,  haï  de  Dieu  et  des  hommes,  dont 
la  férocité  de  loup,  s'augmentant  encore 
par  l'acquisition  de  cette  forteresse, 
épouvanta  tout  le  pays  d'alentour.  Son 
propre  père,  Enguerrand  de  Bova , 
homme  honorable,  essaya  de  le  lui  ar- 
i*0€her.  Mais  bientôt  après,  sans  doute, 
par  un  effet  de  la  volonté  divine ,  il  per- 
dit son  château ,  par  le  divorce  de  sa 
femme,  pour  avoir  souillé  son  mariage 
par  Tadultère  et  Tinceste. 

Herbert,  comte  du  Maine,  gagna  le  sur- 
nom d'éveîl-chiens  par  ses  courses  et  ses 
expéditions  nocturnes  dans  l'Anjou,  Ces 
hommes  de  rapine  et  de  férocité  brutale 
étaient  souvent  appelés  Isengrin ,  qui 
était  le  nom  du  loup  dans  les  anciennes 
fableà.  Fulbert ,  évêque  de  Chartres  , 
écrivant  à  Leuthrîc  ,  appelle  Herbert , 
comte  du  Mans ,  le  précurseur  de  l'An- 
téchrist 2  parce  qu'il  ne  pouvait  laisser 
en  paix  révoque  d'Angers.  Un  tyran  pa- 
reil, c'était  Guillaume,  comte  de  Chû- 
lons ,  qui  persécuta  si  fort  le  monastère 
de  Cluny  et  massacra  tant  de  moines. 
En  1558 ,  Radigois  de  Derry ,  maître  du 
château  de  Mauconseil ,  pilla  toute  la 
contrée  voisine  de  Noyon,  et  soutint  un 
siège  régulier. 

Le  seigneur  du  château .  de  la  Roche 
du  Guy  ou  du  Glin  sur  le  Rhône,  qui 
avait  coutume  d'arrêter  et  de  rançonner 
les  voyageurs  sur  le  Rhône,  et  qui  était 
si  audacieux  que  lorsque  saint  Louis 
y  passa  pour  se  rendre  à  sa  première 
croisade ,  quelques  gens  de  la  garnison 
firent  une  sortie  et  pillèrent  les  geqs  du 
roi  qui  avalent  devancé  les  autres  pour 


préparer  les  logemenu  de  ramée,  ifs»» 
qu'au  temps  de  Henri  IV,  le  château  de 
Piarrefonds  était  la  terreur  de  la  con- 
trée. Rieux  et,  après  lui,  De  Villeneuve 
qui  l'occupèrent,  avaient  coutume  de 
voler  les  diligences  sur  la  grande  route 
et  d'enlever  tout  ce  qu'ils  pouvaient. 

Le  château  de  Montlhéry  fut  bâti  du 
tempp  du  roi  Robert  par  Thibaud  File* 
Étoupe,  de  la  maison  de  Montmorency* 
Quand  ce  château  vint>  par  le  mariage 
de  Louis,  son  fils,  dans  les  mains  du  roi 
Philippe  r%  tout  le  peuple  d'alentour  se 
réjouit  comme  si  une  poutre  avait  été 
tirée  de  leurs  yeux ,  ou  comme  si  quel-* 
qu'un  avait  ouvert  les  portes  d'une  tour 
où  ils  auraient  été  enfermés  dans  une 
étroite  prison.  Ce  château  causa  tant  de 
peine  au  roi,  que,  selon  son  propre  aveu^ 
il  avait  fait  blanchir  ses  cheveux.  Garde 
bien  cette  tour,  mon  fils ,  diMl  â  Louis, 
laquelle  m'a  coûté  tant  de  travaux  ;  j'ai 
vieilli  à  l'assiéger,  et  elle  a  fait  que  je 
n'ai  jamais  joui  de  la  santé  v  ni  de  la 
paix.  Depuis,  le  château  de  Corbeil  qui 
est  à  mi-cbemin  de  Moutlhéry  jusqu'A 
Châteaufort,  tout  le  pays  était  exposé 
aux  vexations  de  ce  seigneur.  £t  telle 
était  la  confusion  qui  régnait  entre  Pa* 
ris  et  Orléans,  que  les  habitants  de  l'un 
ne  pouvaient  aUer.à  l'autre  pour  trafir 
quer  ou  pQur  toute  autre  affaire  sans  le 
consentement  de  ces  traîtres,  ou  san§ 
une  escorte  nombreuse.  Dans  le  dou- 
zième siècle,  deux  familles  de  race  féo- 
dale furent  cruelles  et  violentes  par-des- 
sus toutes  les  autres,  ce  furent  les  Coucy 
et  les  Nontfort.  Le  fameux  châtelain  de 
Coucy  n'était  qu'un  officier  qui  avait 
soin  du  château,  comme  l'indique  le 
titre  de  châtelain,  Kui  baron  ,  pendant 
la  féodalité,  ne  fut  plus  féroce  que  ceux- 
ci.  Us  avaient  coutume  de  couper  le^ 
pieds  et  les  mains  de  leurs  prisonniers. 
L'impitoyable  Thomas  de  Uarle  était  fils 
d'finguerrand  de  Coucy.  I^e  premiei; 
jour  de  sa  campagne  contre  le  peuple 
d'Amiens,  il  tua  trente  hommes  de  sa 
propre  main,  et  brûla  plusieurs  églises. 
Le  nom  de  son  château  de  Coucy  figu-» 
rait  dans  l'horreur  de  plusieurs  contes 
populaires. 

Les  Montforts  étalent  moins  cruels  ; 
et  cependant  ce  fut  un  Monifort  qui,  par 
vepgeiiiice,  détermina  u«  b^yroi»  à  mu- 
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tiler  rotage  du  roi  d*ÀiigleleiTe  y  qui 
était  un  enfant. 

En  Italie  et  en  Espagne,  plasieurs 
Gliâteaux  acquirent  une  célébrité  non 
moinsinfâme.  Les  Padouans  tremblaient 
au  nom  de  ceux  des  Eccelino.  L*nn  des 
plus  fameux  était  nommé  Malta.  La  di- 
vine Providence  punit  le  misérable  ar- 
chitecte qui  désira  comme  une  faveur 
de  pouvoir  bfttir  le  cachot  de  Padoue. 
Cet  homme  appliqua  tout  son  esprit  à 
l'œuvre.  Il  jeûna  plusieurs  jours  pour 
pouvoir  accomplir  le  plan  qu'il  avait 
conçu.  11  avait  coutume  d'y  entrer  sans 
cesse  pour  s'assurer  qu'il  n'y  pouvait 
entrer  le  moindre  atome  de  lumière , 
car  il  voulait  qu'il  fût  complètement 
sombre,  horrible  et  affreux.  Arrêté  dans 
la  suite,  ce  misérable  fut  enfermé  dans 
cette  môme  prison  qu'il  avait  ainsi  pré- 
parée, et  il  y  fut  laissé  mourir  de  fsAm 
et  do  soif  comme  un  loup  hurlant  dans 
les  lieux  infernaux. 

En  Espagne,  le  catalogue  des  tyrans 
locaux  sous  les  règnes  de  don  et  de 
doua  Henry  était  suffisamment  terrible. 
C'est  que  l'on  voit  les  noms  du  châtelain 
de  Castronngno,  de  Ferdinand  de  Zan- 
teno ,  du  capitaine  Zapico ,  de  la  du- 
chesse de  Yillaba,  du  maréchal  Pietro 
Sardo,  d'Alphonse  Trusillo,  Lopez  Ca- 
rasco,  et  Lamaio  Mancino ,  et  plusieurs 
autres. 

On  doit  rappeler  aussi  qu'outre  leurs 
atteintes  à  la  paix  publique  par  leurs 
incessantes  oppressions  de  l'Église  et 
du  peuple,  plusieurs  membres  de  la  no- 
blesse féodale  avaient  même  l'habitude 
de  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres, et  même,  au  souverain  en  per- 
sonne, c  0  combien  de  princes  et  de  no- 
bles de  l'empire,  dit  un  ancien  écri- 
vain ,  en  parlant  de  l'invasion  des  Bar- 
bares en  Autriche,  en  1278,  furent  cor- 
rompus et  rendus  abominables  dans 
leurs  œuvres.  •  Ce  n'était  point  la  géné- 
ralité de  la  nation ,  mais  c'étaient  les 
princes  qui  avaient  péché;  mais  voilà 
qu'une  grande  bataille  va  se  livrer.  0 
misérables  rivalités  ehtre  les  princes 
chrétiens,  les  seigneurs  et  les  vassaux  ! 
0  cruautés  détestables!  maintenant, 
dans  le  choc  des  armes ,  il  était  aisé  de 
discerner  le  brave  du  lâche.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  fomenté  les  dis- 


cordes  intérieures,  et  qui ,  avant  la 
guerre ,  s'étaient  vantés  de  ce  que  leur 
désir  le  plus  grand  était  de  combattre, 
se  montrèrent  les  plus  timides  et  les 
plus  poltrons.  Nous  pouvons  voir  ici  pw 
expérience  que  des  pillards  et  des  per- 
turbateurs de  la  paix  publique  si  t^ri- 
bles  pour  le  peuple,  et  qui  s'achar- 
naient contre  les  églises  comme  les  Bac- 
chantes en  fureur,  sont  de  peu  de  valeor 
dès  qu'il  s'agit  de  combattre  pour  le 
salut  public.  Formidables  néanmoins 
étaient  la  plupart  de  ces  hommes  nen- 
seulement  au  clergé,  mais  même  à  l'an- 
torité  royale. 

Quatre  grandes  familles  entouraient 
nie  de  France  :  celles  de  Normandie  et 
d'Anjou  ;  celles  de  Blois  et  de  Champa- 
gne. En  outre,  les  Coucy,  les  Rochefort, 
et  les  Dupuis  étaient  toujours  opposés i 
la  royauté.  On  ne  pouvait  voyager  ea 
sûreté  que  depuis  Paris  jusqu'à  Saint- 
Denis.  Au-delà  était  la  vaste  et  sombre 
forêt  de  Montmorency  dans  laquelle  on 
ne  pouvait  passer  que  la  lance  sur  la 
cuisse.  Quelques-unes  de  ces  familles 
féodales  étant  ce  que  M.  Michelet  appelle 
excentriques,  c'est-à-dire  résolues  à  ré- 
sister à  l'influence  de  la  monarchie,  y 
résistèrent  en  effet  et  périrent  ;  d'autres 
centralisées  de  bonne,  heure  comme  les 
Montmorency,  se  perdirent  bientôt  dans 
la  royauté.  D'autres,  après  avoir  été 
très-excentriques  dans  les  temps  féo- 
daux ,  se  centralisèrent  tellement  dans 
les  temps  postérieurs  qu'ils  de\inrent, 
comme  les  Coucy,  des  courtisans  pies 
royalistes  que  le  roi.  Ces  derniers  dans 
les  ilS^*  et  14'  siècles  possédant  Amiens 
et  d'autres  villes  avec  ISO  villages  fureot 
souvent  formidables  pour  les  villes  de 
Reims  et  de  Laon.  C'est  pour  toutes  les 
causes  ci-dessus  énoncées  que  Sager 
trouvait  le  roi  de  France  un  petit  prince. 
Contre  ces  oppresseurs  féodaux  s'élen  ; 
longtemps  le  cri  de  l'Église,  et  le  ven 
monastique  : 

NobiMamDoinioaSy  daunon  proenl  atqM  tTtuMii' 

•—  Oh  !  que  le  Seigneur  soit  avec  nous 
et  loin  de  nous  le  démon  et  le  tyran,  mon-  \ 
tre  assez  combien  les  esprits  étaient  hr  \ 
miliarisés  avec  le  danger  que  l'on  con- 
rait  de  la  part  de  ces  tyrans  féodaux. 

La  messe  contre  cps  tyrans ,  publiée 
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ptrMardtori ,  date  de  Tan  950.  Les  priè- 
res sont  celles-ci  :  Nous  vous  en  sup* 
plions,  Seigneur,  exaucez  votre  Église 
qu'accablent  non-seulement  les  persécu- 
tions des  païens,  mais  qu'afBigc  encore 
misérablement  la  dépravation  des  chré- 
tiens. Fais  dans  ta  miséricorde  que  ceux 
qui  refusent  de  se  soumettre  aux  puis- 
sances de  la  terre ,  soient  renversés  par 
la  main  de  ta  majesté  et  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  ô  Dieu  père  des 
orphelins  et  juge  des  veuves ,  regarde 
aveccompassionleslarmes  de  ton  Église, 
et  dans  ta  miséricorde  sauve-la ,  elle  que 
nul  pouvoir  terrestre  ne  défend. 

Les  paroles  de  la  secrète  sont  :  Reçois, 
<5 Seigneur,  les  prières  de  ton  Église 
avec  les  oblations  des  hosties,  et  pour 
la  défense  de  ton  peuple  fidèle ,  déploie 
les  anciens  miracles  de  ton  bras,  afin 
que  les  ennemis  de  la  paix  soient  domp- 
tés, et  que  la  liberté  chrétienne  puisse 
le  servir  avec  sécurité. 

Pour  la  préface  étaient  ces  mots  :  Dieu 
êlemel  et  tout-puissant,  abaissez  un  œil 
propice  sur  l'état  de  votre  Église  qui 
frémit  pour  les  souffrances  de  ses  mem- 
bres ;  car  il  eût  été  plus  tolérable  pour 
elle  d^ôtre  livrée  au  glaive  des  gentils, 
qne  d'être  détruite  par  les  incursions 
des  mauvais  chrétiens  ;  que  le  châtiment 
éternel  repose  sur  les  méchants  :  nous 
sommes  écrasés  du  poids  de  leurs  cri- 
mes ;  ne  souffre  pas  que  leur  violence 
i>révaille  plus  longtemps. 

Pour  la  post-communion  on  disait  :  0 
l^eu,  qui  par  vos  merveilleux  sacre- 
ments soutenez  sans  cesse  votre  Église, 
que  vous  avez  rachetée  par  un  prix  inef- 
fable, faites  par  votre  grâce  que  ce  dont 
elle  se  plaint  de  souffrir  des  incessantes 
persécutions  qu'elle  subit ,  soit  entière- 
ment réparé.  Réprimez  ,  nous  vous  en 
supplions  tous.  Seigneur  tout-puissant, 
les  lois  des  tyrans  et  de  ceux  qui  vous 
sont  opposés,  afin  qu'ils  puissent  vous 
reconnaitre  pour  le  protecteur  de  votre 
Église  rachetée  par  un  si  précieux  sang. 

Dans  le  monastère  de  Saint-Maximin 
à  Trêves,  don  Martène  trouva  à  la  fin 
d'un  texte  des  Évangiles  une  prière  in- 
titulée. Cri  contre  les  persécuteurs.  Voici 
quel  était  ce  cri  :  <  Eu  esprit  d'humilité 
et  avec  un  cœur  contrit,  ù  Seigneur  lé- 
sus-Christ,  nous  venons  devant  ton  au- 


tel ,  devant  ton  corps  et  ton  sang  sacrés 
et  nous  te  faisons  l'aveu  de  nos  fautes 
pour  lesquelles  nous  sommes  justement 
affligés;  tes  pauvres  serviteurs  et  ser- 
vantes, tes  ministres  et  ton  peuple  sont 
forcés  de  vivre  dans  la  misère  et  dans 
les  angoisses.  Nos  biens  destinés  à  nous 
emretenir  à  ton  saint  service,  et  que 
des  âmes  bienfaisantes  nous  ont  donné 
pour  leur  salut,  nous  ont  été  enlevés 
violemment.  Cette  Église  qui  est  à  tol^ 
ô  Seigneur,  et  que  tu  as  fondée  jadis  en 
l'honneur  do  saint  Jean  l'évangéliste,  et 
de  tes  saints  Maximîn,  Âgricius  et  Nice- 
tius,  est  dans  la  tristesse;  il  n'est  per« 
sonne  qui  la  puisse  consoler  ou  délivrer^ 
si  ce  n'est  toi ,  Seigneur.  Lève-toi  donc, 
Seigneur  Jésus-Christ ,  et  viens  à  notre 
secours.  Juge  notre  cause,  fortifie  et  d^ 
fend-nous  :  combat  ceux  qui  combattent 
contre  nous.  Brise  leur  orgueil  et  leur 
férocité  qui  désolent  ou  qui  cherchent 
à  désoler  ce  lieu  et  nous.  Rends-les 
justes ,  d  Seigneur ,  comme  tu  le  sais 
faire ,  et  dans  ta  vertu  fais-leur  connaî- 
tre, 6  Seigneur,  nous  t'en  prions,  le 
mal  de  leurs  actions,  et  dans  la  multi- 
tude de  tes  miséricerdes  délivre-nous. 
Ne  dédaigne  pas,  ô  Seigneur,  nos  cris 
qui  s'élèvent  vers  toi  ;  mais  pour  ta  gloire 
et  pour  la  magnificence  de  ton  nom,  vi« 
site-nous  dans  ta  paix  et  dans  ton  salut, 
et  sauve-nous  de  nos  souffrances  pré- 
sentes et  de  tous  les  maux  qu'ils  trament 
contre  nous;  afin  que  chacun  puisse  sa- 
voir qu'en  t'aimanteten  invoquant  tMi 
saint  nom ,  tu  es  le  seul  Dieu  qui  sauve 
ceux  qui  te  prient  par  l'efTet  de  ta  grasde 
miséricorde.  Renverse,  nous  t'en  prions, 
ô  Seigneur,  renverse  par  ta  vertu  ceux 
qui  conspirent  contre  l'établissement 
de  la  plénitude  de  tes  droits ,  afin  que 
l'iniquité  ne  puisse  point  prévaloir  sur 
la  justice  ,  et  que  la  fausseté  de  tout  ré- 
prouvé soit  toujours  soumise  à  la  vérité 
par  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  > 

Après  avoir  invoqué  le  ciel ,  le  clergé 
implorait  l'assistance  des  rois  ou  des  ba- 
rons vertueux  qui  pouvaient  garantir  la 
paixau  peupleetaux  Églises.Versrannée 
lOSO,  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  écrit 
au  roi  Robert  pour  l'informer  des  rava- 
ges de  Cauffrid,  vicomte  de  Châteaudun, 
qui  rebâtit  le  château  de  Calardon,  qui 
avait  été  démoli  par  ordre  du  roi.  De 
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ce  château  écrit  Fulbert  :  Je  puis  dire } 
voilà  que  le  mal  arrive  de  TOrient;  de 
même  que  je  puis  dire  aussi  :  Revoilà  qui 
vieut  de  TOccident,  en  parlant  du  cliâ- 
teau  d'isleras  qui  est  à  Toccident  de 
Galardon.  Maintenant  donc  nous  implo* 
rons  votre  assistance ,  car  tel  est  notre 
malheur  sous  sa  tyrannie  que  nous  som- 
mes obligés  de  réprimer  les  témoigna- 
ges de  notre  douleur,  et  de  célébrer  le 
divin  office  dans  noti-e  église  d'une  ma- 
nière misérable,  à  voix  basse  et  pres- 
que en  silence.  Nous  vous  prions  de  faire 
donner  par  le  comte  Odon,  au  nom  de 
votre  autorité  y  Vordre  de  détruire  ces 
machines  d'une  diabolique  inspiration* 

On  lit  au  sujet  des  guerres  entre  deux 
nobles  du  Rhin,  Baldric  et  Wieman, 
que  Vévéque  d'Utrecht  Adelborl  crai- 
piant  que  le  peuple  ne  souffrit  de  leur 
témérité,  convoqua  une  assemblée  et 
témoigna  son  horreur  pour  ces  méchan- 
tes intentions  funestes  qui  nuisaient  an 
peuple,  dévastaient  les  terres  et  déclara 
au  nom  du  pouvoir  impérial  qu'ils  se- 
raient cdntraints  à  vivre  en  paix.  Les 
églises  et  les  monastères  avaient  en  effet 
leurs  avocats  spéciaux  et  leurs  protec- 
teurs locaux  qui  avaient  un  double  ol^ 
lice,  car  agents  pour  défendre  les  moines 
dans  les  procès  où  ceux-ci  ne  pouvaient 
entrer,  ils  étaient  en  même  temps  sol^ 
dats  pour  les  défendre  par  les  armes  et 
pour  assurer  leur  tranquillité. 

Outre  ce»  avoués  des  couvents,  il  exista 
plusieursordres  de  confréries,  instituées 
^ans  le  but  de  résister  aux  perturba- 
teurs de  la  paix.  Dès  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste on  forma  une  confrérie 
de  paix,  dont  les  membres  portaient  sur 
leurs  poitrines  ces  mots  :  Agnuê  Del  qui 
toUis  peccata  mundi,  doua  nohispacent  ; 
Agneau  de  Dieu  qui  effacez  les  péchés 
du  monde,  donnezrnous  la  paix.  Ces 
OMfréries  s'eligageaient  à  s'opposer  aux 
ennemis  de  la  paix,  les  routiers,  les  co- 
tereaux,  les  brabançois.  Un  des  motifs 
allégués  par  Phiiippe-le-Bon ,  en  fon- 
dant l'ordre  de  la  Toison  d'or,  était  que 
cet  ordre  put  défendre  et  maintenir  la 
paix  publique,  à  la  gloire  de  notre  Créa- 
teur et  de  notre  Rédempteur.  Don  Mar- 
tène  trouva  dans  l'ancienne  abbaye  de 
Feuillent  les  règles  d'un  ancien  ordre 
militaire  sous  le  nom  de  V  Ordre  de  la 


Foi  et  de  la  PmiXj,  qui  était  sous  les  or« 
dres  de  l'abbé  de  Feuillent.  On  lit  dans 
le  prologue  :  «  Ëussé-ie  la  plume  de 
Joseph  et  le  langage  de  Jérémie ,  je  ne 
saurais  décrire  les  fléaux  de  feu ,  le» 
coups  de  glaive  et  des  persécutions  qui 
ont  affligé  la  province  d'Auch.  Mais  les 
ruines  des  châteaux ,  des  cités ,  des  pe- 
tites villes,  des  églises  et  des  monastè- 
res peuvent  témoigner  de  ces  perséeu* 
lions.  0  malheur  plus  grand  que  tout 
chagrin ,  ô  malheur  qu'une  terre  jadis 
si  riche  et  si  fertile  soit  réduite  à  une 
telle  désolation  par  les  péchés  de  ses 
habitants,  parmi  lesquels  est  réputé  le 
plus  noble  celui  qui  peut  se  vanter  des 
plus  ignobles  actions,  parmi  lesquels 
il  n'en  est  pas  un  qui  épargne  la  veuve 
et  les  orphelins,  parmi  lesquels  les  jeu- 
nes gens  et  les  jeunes  filles,  les  enfants 
et  les  vieillards,  les  prêtres  et  les  évé- 
ques  sont  maltraités,  pillés  et  massa- 
crés. Enfin,  en  1229,  pour  que  dans  toute 
l'Église  on  pût  dire  f^loire  à  Dieu  dans 
les  hauts  deux,  et  paix  sur  la  terreaux 
hommes  de  bonne  volonté,  la  clémence 
divine  inspira  à  l'archevêque  d'Auch, 
Amaneus,  et  à  ses  suffragants  la  résolu- 
tion d'établir,  d'après  les  hospitaliers  et 
les  templiers,  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie pour  défendre  la  paix  dans  cette 
province  par  la  puissance  des  armes  et 
l'assistance  de  Dieu.  Cette  résolution 
ayant  été  communiquée  aux  gentils* 
hommes,  Guillaume  de  Monte-Cathano, 
vicomte  de  Réarn,  qui  était  un  prince 
magnanime,  sage  et  bon,  regarda  cet 
ordre  comme  saint  et  lui  dtmna  libéra- 
lement les  rentes  d'un  de  ses  châteaux. 
Touchés  par  cet  exemple,  d'autres  prin- 
ces, barons  et  chevaliers  de  la  province, 
en  firent  autant,  et  lièrent  leur  posté- 
rité à  l'assistance  de  ce  saint  ordre  qui 
procura  au  peuple  la  justice  et  Tabon- 
dance  de  la  paix,  t 

Souvent  néanmoins  il  était  nécessaire 
d'en  venir  à  l'appel  de  l'assistance  da 
pouvoir  royal ,  et  nous  trouvons  que  les 
rois  agissant  comme  avoués  des  abbayes 
n'étaient  pas  lents  à  leur  porter  cette 
indispensable  assistance.  C'est  ainsi  que 
Loniç-le-Gros  défendit  Saint-Denis  con- 
tre Bouchard  de  Montmorency,  l'église 
de  Beauvais  contre  les  sires  de  Mouchy 
et  de  Beauvais,  celle  d'Orléans  contre 
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l«s  seigneurs  de  celte  ville,  et  ainsi  des 
antres.  On  peut  juger  de  Is  fréquence 
de  ces  occasions  ^r  ces  mots  do  Denis 
le  Ghartrenx,  que  le  service  militaire 
était  très^nécessaire  pour  la  répression 
des  craautés  des  petits  tyrans.  Les 
guerres  contre  de  tels  perturbateurs  de 
la  paix  étaient  réputées  un  devoir  re- 
ligieuiL  ;  et  Louis  ly,  landgrave  de  Tliu- 
linge,  tt  de  ces  sortes  de  guerres  dans 
la  crainte  de  perdre  son  âme  en  soul^ 
Irant  roppression  du  peuple  par  les 
B^les.  Lefe  siégea  qu'il  fit  de  leurs  châ^^ 
teaux  furent  autant  de  fruiu  de  sa  con- 
version. 6a  résolution  de  les  humilier 
tenait  de  ses  remords  de  les  avoir  lais^ 
aés  Jadis  dévorer  le  pauvre.  Au  com- 
neneement  de  sa  carrière  il  avait  été 
un  de  ces  oppresseurs  et  plutôt  un 
«castre  qu'un  bomme.  On  Tavait  lui- 
même  surnommé  le  àandgraife  dé  fer, 
pour  rbabitude  qu'il  avait  de  porter 
toujours  une  armure  de  ce  métal.  C^ 
pendant,  de  tyran  et  de  voleur,  il  ftnit 
par  devenir  um  dévoi,  et  employa  sa 


puissance  à  réprimer  les  autres  malfai^ 
teurs.  Cependant  César  de  Ileisterbach 
rapporte  une  vision  d'après  laquelle  il 
paraîtrait  que  le  sort  de  sou  âme  fut 
douteux.  Son  ils  et  son  successeur, 
Louis  V,  fui,  dit-on  «  convaincu  de  sa 
damnation,  et  se  fit  moine  dans  un  cou- 
vent de  Citeaux.  Cependant  un  ancien 
chroniqueur ,  qui  rapporte  sa  mort  en 
1153,  dit  qu'il  était  pieux  et  bienthisant, 
et  conséquemment  méprisé  par  ses  no- 
bles, qui  le  regardaient  comme  effé- 
miné el  propre  à  rien.  Provoque  par 
leurs  actes,  il  leur  fit  la  guerre,  les  fit 
prisonniers;  mais  il  ne  les  fit  point 
mourir  :  il  n'avait  voulu  que  les  domp- 
ter  comme  des  coursiers  au  joug  ;  ce  qui 
le  fit  très-fort  redouter.  A  sa  mort,  les 
noblesi  se  trottvaieott  tellement  changés, 
qu'ils  craîgnaieAt  de  désobéir  à  ses  der- 
niers ordres^  et  le  portèrent  suc  leurs 
épaules,  revéui  de  l'habit  de  Tordre  de 
Citeaux,  jt  Reiuhartshorn ,  où  il  fut  en- 
terré, 
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La  personnalité  de  Calvin  a  été  gran- 
die outre  mesure,  autant  par  ses  adver- 
naires  que  par  ses  partisans*  Au  Ueu  du 
plagiaire  de  toutes  les  mauvaises  doo- 
trines  religieuses,  et  philosophiques  qi|i 
avaient  paru  dans  le  monde  jusqu'au 
tir  siècle,  ehaeun  semble  s'être  plu  à 
BOUS  représenter  l'apôtre  de  Genève 
conaune  le  créateur  d'un  système  théo- 
lofique  nouveau,  comme  up  réforma- 
teur original ,  comme  un  législateur 
politique  au  moins.  On  ne  s'est  pas  cont- 
lenté  d'attribuer  aux  circonstances,  à 
des  dispositions  toutes  particulières  des 

•  Ytir  It  v  «t.9  u»  pHtAieat,  fk  ItSi 


esprits,  au  moment  où  il  parut;,  l't»- 
fluence  qu'il  exerça  i^ur  une  partie  de 
l'Europe  ;  on  a  voulu  en  faire  l'œuvre 
de  son  génie  ,i  regarder  la  révolte  reli- 
gieuse qui  porte  son.  nom  comme  le 
produit  de  ses  propres  conc^tions: 
c'est  là  une  erreur  manifeste.  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  dans  le  calvinisme,  envisagé 
comme  on  le  voudra ,  qui  appartienne 
véritablement  à  Calvin? 

Tout  son  système  théologique  n'est 
évidemment  qu'un  emprunt  fait  à  tous 
les  hérésiarques  qui. avaient  paru  a^ant 
lui.  ou  qui  vivaient  de  soa  temps«  En 
voîciles  preuves  ; 

Calvin  rejette  l'autorité  de  la  tradition 
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et  veut  que  TÉcriture  sainte  renferme 
toutes  les  règles  de  notre  foi.  C'était  là 
une  partie  de  Thérésie  des  Anens, 
comme  nous  rapprend  saint  Augustin  ; 
c'était  là  riiérésie  de  Nestorius,  de 
Dioscore  et  d'Eutychès,  comme  nous  le 
voyons  par  les  actes  du  septième  con- 
cile général. 

Calvin  pose  comme  Tun  des  princi- 
paux points  de  sa  doctrine  la  non-exis- 
tence du  libre  arbitre.  Cette  erreur  avait 
déjà  été  condamnée  dans  Simon  le  Mage, 
dans  Yalentifl,  dans  les  Manichéens,  dans 
Wicleff,  etc. 

D'après  Calvin ,  Dieu  est  l'auteur  du 
péché  et  tout  le  mal  arrive  par  un  décret 
de  sa  Providence.  Simon  le  Mage  et  Flo- 
rin l'avaient  dit  avec  lui. 

Calvin  enseigne  qu'il  suffit  d'avoir  la 
foi  pour  pouvoir  commettre  impuné- 
ment,  vis^à-vis  de  la  justice  divine,  les 
péchés  les  plus  nombreux  et  les  plus 
énormes.  Les  Eunomiens,  Baside  et  Car- 
peret  avaient  déjà  soutenu  cette  opi- 
nion monstrueuse*. 

Aux  yeux  de  Calvin  les  bonnes  œuvres 
ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  la  foi 
seule  pouvant  justifier.  Simon  le  Mage 
et  les  Eunomiens  s'étaient  vus  condam- 
ner par  l'Église,  pour  avoir  avancé  de 
pareilles  doctrines. 

Calvin  prétend  que  l'Église  ne  se  com- 
pose que  des  justes ,  et  qu'ayant  été  au- 
trefois visible,  elle  n'a  pas  eu  d'existence 
pendant  plusieurs  siècles  et  n'a  reparu 
qu'avec  lui.  C'est  ce  qu'avaient  déjà 
prétendu  les  Donatistes  *. 

Calvin  nie  la  présence  réelle  dn  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Ce 
n'est  là  qu'une  simple  adoption  du  sen- 
timent des  Berenger,  des  Lollards,  des 
Wicleff  et  desZwingle. 

Pour  Calvin,  il  n'existe  ni  sacrement 
de  pénitence,  ni  confirmation.  Saint 
Cyprien  et  Théodoret  nous  apprennent 
qu'il  en  était  ainsi  pour  les  Novatiens. 

Calvin  condamne  la  prière  pour  les 
morts ,  les  abstinences  et  les  jeûnes.  Les 
Ariens  les  condamnaient  également**. 

Calvin  donne  le  nom  d'idolâtrie  à  la 
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vénération  des  reliques,  et  des  images 
du  Chilsi  et  des  saints.  Vigilance  et  les 
Iconoclastes  avaient  professé  la  même 
hérésie. 

Calvin ,  en  un  mot,  n'a  composé  toute 
sa  syml)olique  qu'avec  des  lambeaux 
dérobés  à  toutes  les  hérésies. 

L'application  qu'il  a  faite  de  ses  dog- 
mes, les  conséquences  pratiques  qu'il 
en  a  tirées  sont-elles  plus  nouvelles  que 
ses  doctrines  elles-mêmes? 

En  même  temps  qu'il  faisait  la  guerre 
au  catholicisme  et  niait  à  la  fois  son 
culte  et  sa  morale ,  sa  hiérarchie  et  ses 
formes  gouvernementales^  Calvin  s^ef- 
forçait  de  lui  emprunter  dandestine- 
ment  l'un  des  principes  les  plus  essen- 
tiels de  son  existence  :  le  principe  de 
l'unité.  (Mais,  dit  un  écrivain  protestant, 
M.  Ernest  Naville,  le  système  rofluûn 
est  tellement  logique  et  lié  dans  toutes 
ses  parties ,  qu'il  faut  n'en  rieu  admet- 
tre ou  l'admettre  tout  entier.  >  Le  con- 
sistoire dont  Calvin  voulut  faire  un 
centre  d'unité  «  n'a  jamais  été  qu'une 
chambre  ardente  pour  les  consciences, 
comme  à  Genève ,  ou  qu'une  misérable 
parodie  d'autorité ,  comme  partout  ail- 
leurs qu'à  Genève. 

Comprend-on,  en  effet,  l'existence 
d*uae  autorité  qui  juge  et  interprète 
souverainement,  dans  un  système  ou 
le  libre  examen  est  érigé  en  principe? 
«  Comme  Luther,  Zwingle  et  CEcolam- 
pade ,  Calvin,  dit  M.  Audin,  veut  asseoir 
son  édifice  sur  la  parole  inspirée.  Mais 
voici  les  difficultés.  A  cette  question  : 
—  Qu'est-ce  que  la  parole  de  Dieu?  nous 
savons  qu'il  a  sa  réponse  prête  :  C'est 
celle  que  Dieu  a  révélée  dans  les  livres 
saints.  Mais  dans  quel  idiome?  S'il  me 
présente  sa  bible,  j'ai  le  droit  d'en  con- 
trôler les  signes,  en  vertu  même  dn 
principe  de  libre  examen ,  qu'il  a  glo- 
rifié; s'il  essaie  de  me  prouver  que  ces 
signes  sont  le  plus  pur  reflet  de  la  parole 
sainte,  il  m'est  permis  de  disputer svec 
lui  sur  leur  valeur  grammaticale  ou  tro- 
pologique;  s'il  veut  m'imposer  son  sens 
ou  ses  images,  il  fait  de  l'autorité  ou  de 
l'orgueil ,  car  qui  lai  a  dit  que  je  ne 
sois  pas  aussi  versé  que  lui  dans  les 
langues  orientales?  Je  sais  le  syriaque, 
et  il  l'ignore;  l'hébreu,  qu'il  n'a  qu'im- 
parfaitement appris;  le  grec,  dont  Ri- 
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chard  l^mon  ne  lui  accorde  que  de 
vulgaires  notions;  j'ai  vu,  pour  étudier 
TÉcriture,  la  Terre-Sainte,  quMl  n'a 
jamais  visitée.  £t  pourquoi  donc  abais- 
serais-je  mon  intelligence  devant  la 
sienne  ?  Il  n*y  a  ici  que  deux  unités  en 
présence  :  qui  peut  en  mesurer  la  valeur? 
s'il  a  prié ,  j'ai  prié  aussi  ;  et  comment 
sait-il  qu'il  a  reçu  du  ciel  de  plus  abon- 
dantes lumières  ?  Quand  il  serait  plus 
savant  que  moi,  Dieu  regarde-t-il  au 
degré  d'intelligence  pour  visiter  ses 
élus?  S'il  veut  invoquer  la  clarté  d'un 
passage  scripturaire ,  je  lui  répondrai 
avec  Luther  :  i  Que  pour  comprendre 
l'Écriture,  il  faut  avoir  vécu  av^c  le 
Christ  ou  les  apôtres.  » 

Calvin  s'en  aperçut  trop  tard  :  il  faut 
une  autorité  pour  créer  l'unité  ;  d'où 
émane  l'autorité  du  réformateur?  d'où 
émane  celle  de  son  consistoire?  un  man- 
dat religieux  ne  se  suppose  pas  :  il  faut 
que  l'existence  en  soit  démontrée  ;  il  faut 
que  la  valeur  en  soit  positive.  Calvin  et 
son  consistoire  n'ont  jamais  pu  produire 
l'unité,  un  semblant  de  l'unité,  parce 
que  l'autorité  leur  a  manqué  pour  cela, 
parce  que  la  mission  que  l'on  se  donne  à 
soi-même  ,  en  fait  d'infaillibilité ,  n'est 
qu'une  usurpation  outrageante  pour  la 
liberté  morale  de  toutes  les  intelligen- 
ces. C'est  cette  impuissance  absolue  de 
soumettre  les  consciences  à  une  foi  com- 
mune ,  c'est  le  regret  de  ne  pouvoir  pro- 
duire une  école  théologique  unitaire 
(  nous  n'osons  pas  dire  une  religion  ) , 
qui  amenèrent  le  réformateur  à  se  jeter 
dans  le  système  de  violence,  qui  fut 
d'abord  si  fatal  à  Genève,  et  qui ,  depuis, 
a  eu  des  conséquences  fâcheuses  pour 
le  bonheur  de  la  famille  chrétienne. 
<  On  a  écrit,  dit  M.  de  Chateaubriand', 
que  le  protestantisme  avait  été  favora- 
ble à  la  liberté  politique,  qu'il  avait 
émancipé  les  nations  :  les  faits  parlent- 
ils  comme  les  écrivains?  Il  est  certain 
qu'à  sa  naissance  la  réformation  fut  ré- 
publicaine ,  mais  dans  le  sens  aristocra- 
tique ,  parce  que  ses  premiers  disciples 
furent  des  gentilshommes.  Les  calvinis- 
tes conçurent  pour  la  France  une  espèce 
de  gouvernement  à  principautés  féoda- 
les, qui  l'auraient  fait  ressembler  à 
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l'empire  germanique.  Chose  étrange! 
on  aurait  vu  renaître  la  féodalité  par  le 
Protestantisme.  Les  nobles  se  précipi- 
tèrent par  instinct  dans  le  culte  nouveau, 
et  à  travers  lequel  s'exhalait  jusqu'à 
eux  une  sorte  de  réminiscence  de  leur 
puissance  évanouie.  Mais,  cette  pre- 
mière ferveur  passée ,  les  peuples  ne 
recueillirent  du  protestantisme  aucune 
liberté  politique.  Jetez  les  yeux  sur  le 
nord  de  l'Europe,  dans  les  pays  où  la 
réformation  arrive ,  où  elle  s'est  main- 
tenue, vous  verrez  partout  Tunique 
volonté  d'un  maître.  La  Prusse ,  la  Saxe, 
sont  restés  sous  la  monarchie  absolue  ; 
le  Danemark  était  devenu  un  despotisme 
légal.  Le  Protestantisme  échoua  dans  les 
pays  républicains;  il  ne  pénétra  pas 
dans  la  monarchie  élective  et  républi- 
caine  de  Pologne;  il  ne  put  envahir 
Gênes;  à  peine  obtint-il  à  Venise  et  à 
Ferrare,  une  petite  église,  qui  mourut. 
Les  arts  et  le  beau  soleil  du  midi  lui 
étaient  mortels.  En  Suisse ,  il  ne  réussit 
que  dans  le^  cantons  aristocratiques , 
analogues  à  sa  nature,  et  encore  avec 
une  grande  efhision  de  sang.  Les  can- 
tons populaires  ou  déinocratiques , 
Schvntz ,  Ury  et  Undersvaîd,  berceau  de 
la  liberté  helvétique,  le  repoussèrent. 
En  Angleterre,  il  n'a  point  été  le  véhicule 
de  la  constitution,  formée  bien  avant 
dans  le  giron  de  la  fbi  catholique...  Le 
peuple  anglais  fut  si  loin  d'obtenir  une 
extension  de  ses  libertés  par  le  renver- 
sement de  la  religion  de  ses  pères,  que 
jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil 
que  le  parlement  d^Henri  YIIl.  > 

En  regard  de  ce  tableau ,  où  les  cou- 
leurs sont  adoucies  plutôt  que  forcées, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  pla- 
cer une  magnifique  esquisse  des  bien- 
faits que  le  monde  doit  au  catholicisme. 

c  La  tribune  (  romaine  )  abattue ,  dit 
M.  de  Salvandy  *,  se  relève  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Une  race  nouvelle 
d'orateurs  y  grandit.  La  république  ro- 
maine, que  le  monde  ci*oit  morte,  revit 
là ,  vraiment  éternelle.  Elle  abjure  et  la 
politique  violente,  et  la  littérature  es- 
clave du  mont  Palatin.  Un  livre,  venu 
de  l'Orient,  lui  a  découvert  une  poli- 
tique qui  bénit  les  hommes  et  une  litté- 
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rature  qui  les  élève.  Échos  relentissanU 
de  toutes  deux,  les  tonnerres  reten- 
tissants de  son  forum  ignoré  roulent, 
comme  ceux  des  volcans,  sous  Tempire, 
et  rébranlent  dans  ses  fondements. 
Us  annoncent  aux  maîtres  du  monde 
que  nom  sommes  tous  enfants  du  même 
liinon,  sujets  de  la  même  loi ,  Justicia* 
blés  au  même  tribunal ,  famille  univeiv 
selle  dont  le  père  est  aux  cieux  1  c'était 
)a  bonne  nouvelle  du  genre  humain! 
£n  son  nom  une  intrépide  milice  de 
poètes,  d'historiens,  de  philosophes, 
fidmirables  génies,  assujettissent  les 
provinces,  Rome  et  les  Césars.  Désor- 
mais il  y  a  une  tribune  par  village ,  une 
tribune  par  classe  de  barbares.  Les  con- 
ciles, ces  chambres  de  Tunivers  chré- 
tien, apportent  avec  eux  la  science  que 
les  Romains  n'ont  pas  eue,  d'accorder 
)a  liberté  avec  la  grandeur.  Nue  et  dés- 
armée, la  chaire  apostolique  domine 
et  les  trônes  d'or  qui  tombent  et  les 
trônes  de  ffcr  qui  s'élèvent.  La  parole 
fait  sa  force;  l'élection,  son  titre;  l'é- 
galité ,  sa  vertu.  L'égalité  règne  sous  la 
tiare,  assise  au  sommet  du  monde 
féodal  ;  c'était  l'étendard  des  temps  à 
venir,  planant  à  l'avance  sur  la  terre  I 
Initiés  au  savoir  par  l'Ëglise ,  c'est  par 
le  talent  que  les  fils  du  prêtre  et  du 
ebftrpeotier  montent,  d'honpeurs  eu 
honneurs,  (l  la  suprême  magistrature 
de  Rome  et  du  monde.  Les  Gerbert ,  les 
Hildebrand  sont  des  hommes  de  lettres 
couronnés.  VX  il  n'est  pas  de  noblesses 
fù  aUièreSi  ni  de  royautés  si  jalouses  , 
qui  ne  s'al^ksiis^n^  W)ws  leur  main.  GrAce 
*4  cette  république  de  l'Église,  l'esprit 
gouverne  le  moyen  âge.  L'art  se  réfu- 
gie dans  les  cathédrales  qu'il  bâtit; 
l'histoire  et  la  science  dans  ses  abbayes  ; 
la  philosophie  dans  ses  éqqlei  ;  la  poli- 
tique au  Vatican.  Cette  politique  est 
toujours  celle  des  Romains*  l'univer- 
salité. Elle  soumet  et  rapproche  les  na- 
tions, en  fondant  l'unité  de  langue ,  de 
mœurs ,  de  loi.  Le  Capitole  revoit  les 
triomphes  antiques.  Et  ce  sont  les  héros 
de  la  littérature ,  c'est  Pétrarque ,  c'est 
le  Tasse  que  Rome  couronne.  Elle  sait 
que  la  poésie  et  l'éloquence  sont  les  lé- 
gions qui  lui  ont  de  nouveau  conquis  le 
monde.  » 
Quel  écrivain,  respectant  sa  plume. 


oserait  parler  du  calvinisme  dans  des 
termes  analogues  1  Quel  calviniste  lirait 
sans  rire  de  pareilles  lignes  sur  This- 
tolre  do  sa  secte  ?  Par  ses  exemples 
Calvin  a  condamné ,  anéanti  ,  autant 
qu'il  a  dépendu  de  lui,  tout  ce  qui  tend 
à  rapprocher  les  hommes ,  à  les  enno*- 
blir,  à  les  élever  vis<i<-vis  d'eux-mê- 
mes; par  ses  doctrines  il  n'a  fait  que 
compléter  l'œuvre  de  discorde ,  d^aaar- 
chie  ,  de  perversion  qu'il  avait  inaugu- 
rée par  ses  actes  :  cherchez  dans  sa  vie 
ou  dans  ses  écrits  quelque  chose  qui 
témoigne  du  respect  pour  la  dignité 
d'une  nation ,  pour  une  liberté  quelcon- 
que ,  publique  ou  individuelle  ;  sa  théo- 
cratie absorbe  tout,  la  société  et  I'Ib- 
dividu,  les  actes  extérieurs  et  la  pensée 
intime,  les  intérêts  matériels  et  la  oon- 
soience  :  il  lui  faut  l'àme  et  le  corps , 
le  despotisme  brutal  et  le  despotisme 
moral,  le  glaive  profane  et  le  glaive  sa- 
cré, l'échafaud  qui  punit  le  patriotisiae, 
le  bûcher  qui  punit  l'indépendance  re- 
ligieuse. Le  beau  dans  les  arts  et  dass 
les  lettres  lui  déplaît  comme  le  taeas 
moral,  et  il  déclare  une  guerre  à  mort 
à  tout  ce  qui  peut  leur  fournir  un  ali- 
ment. 11  n'ose  pas  dire  ouvertemeni  : 
plus  de  musique,  plus  de  poésie,  piqs 
de  peinture,  plus  de  statuaire,  plus 
d'architecture  ;  mais  il  fait  plua,  il  rend 
impossibles  toutes  ces  roanifeataiioBs 
du  noble  enthousiasme,  toutes  ces  for- 
mes do  l'inspiration  et  de  la  obaleur  de 
l'àme.  Quatre  murailles  suffisent  pour 
son  temple ,  une  pierre  pour  son  autel , 
quelques  bancs  de  bois  pour  son  sanc- 
tuaire. Les  images  du  Christ  «  lea  mai- 
doues,  les  anges  et  les  saints  y  seraient 
autant  d'objets  d'idolâtrie  ;  les  lumières 
resplendissantes  des  lampes  et  dos  can- 
délabres y  seraient  un  outrage  à  la  ma- 
jesté divine;  en  fait  d'art  et  de  poésie, 
Calvin  n'a  fait  grâce  qu'à  la  musique  de 
Gondimel  et  aux  psaumes  de  Marot. 

Le  réformateur,  du  reste,  a  eu  raison 
de  bannir  de  son  temple  tout  oe  qui 
pourrait  y  rappeler  l'amour  et  la  joie^  A 
un  Dieu  ii^uste  et  méchant ,  il  ne  faut 
qu'un  temple  aux  murailles  nues  et  som- 
bres, 11  faut  que  dans  oe  lieu  tout  aerve 
à  faire  oublier  l'espérance  et  à  provo- 
quer la  crainte.  Le  dieu  terrible  de  Cal- 
vin ne  peut  pas  être  honoré  comme  le 
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Dfeu  j«$4e,  mij&clmeni,  descatholî- 

Îae8.  Autour  du  premier  )e&  sioiuUcres 
e  la  dévastation  et  de  la  mort)  autour 
du  second  tous  les  emblëtaes  de  la  féli- 
cité et  de  la  vie. 

Youlezrvous  cowaitre  le  die»  de  Cal- 
vin j  écoutez. 

Bieu  avait  une  double  volonté  en  ti- 
rant ses  créatures,  du  néant  :  de  sauver 
les  tmes  ' ,  et  de  daniner  les  autres.  Ou- 
yrei  les  livres  saims  :  n^  prédestine-t-il 
pas  Jacob  à  la  vie ,  sans  avoir  égard  aux 
oeuvres  du  patriarche  ;  Ésaû  à  la  mort, 
qui  ne  s'est  souillé  d'aucua  péché  *?  Le 
hep  plaisir  de  IHen  est  le  seul  motif  de 
U  grâce  qu'a  fait  ?u^  élus  comme  d0  la 
peine  dont  il  friippe  les  méchants  K 
Demanderez-vous  à  Calvin  pourquoi  le 
Seigneur  agit  ainsi?  parce  qu'il  Ta  von^ 
lu,  vous  répopdra-t-il  *.  ^  vous  lui  re- 
demandea  pourquoi  il  Ta  voqlu,  il  vous 
répliquera  :  Prenez  garde  :  vous  allez 
sonder  un  ahime  impénétrable  «.  Glort- 
(cation  ou  chute»  vie  ou  mort,  bonheur 
0»  malheur,  tou|  découle  du  bon  plai- 
sir de  Dieu  :  Diru  Ta  voulu  «,  SI  range 
9dèle  a  persévéré  dans  Tamour  de  son 
Créateur^  c'est  que  Dieu  Ta  soutenu  ;  si 
lennnvaîs  ange  est  tombé,  c'est  que  E^ieu 
Tavait  abandonné.  Il  Ta  ckélaîssé  pai'ce 
qu'il  était  réprouvé  '.  Vons  demandez 
pourquoi?  Pareeque  cette  ehnfe  et  cette 
gloire  étaioiu  dans  les  décrets  éternels 
de  la  Providence  \  Dieu  n'en  a  pas  agi 
avec  moins  de  erunuté  envers  ses  cvésb* 
tnres  mortelles.  Décret  borribie,  dit  Gal- 
vio,  car  on  ne  saunût  nier  que  le  Sei- 
gneur n'ait  dans  sa  prescience  connu  la 
chute  d'Adam,  avant  qu'Adam  ne  fût 
créé ,  et  qu'il  ne  l'ait  prévue  que  parce 
qu'il  l'avait  ordonnée  par  son  décret  •. 
Avant  comme  depuis  la  ré^mptlon  , 
Dieu  ne  veut  ifue  le  èalM  des  élus ,  c*est 
pour  eux  seuls  qu'il  a  pris  chnir,  qu'il 
est  descendn  sur  îa  terre,  qu'il  a  souf- 
fert et  qu'il  est  mort.  Aussi  n'a-t-il  pas 

•  CalT.,  InttiM.y  I.  III ,  «.  XXI ,  n.  »• 
»  |bid*,L  111,  c  XXII,  »^  II. 

3  Ibid. 

*  Ibtd. 

^  Ibid.,  e.  XXIII ,  D.  4. 

1  Ibid. 

«  Ibid.,  n.  6. 

9  Ibid.,  n.  1. 
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prie  pour  tous  ;  ses  ëlos  sont  ceux  que 
son  Père  veut  sanrer  *.  Quant  aux  ré- 
prouves, Diea  leur  envoie  un  prédî- 
cateur  de  son  Verbe  afin  de  les  rendre 
plus  sourds  ;  il  fait  briller  à  leurs  yeux 
la  lumière  de  sa  doctrine  pour  les 
rendre  plus  aveugles  j  il  leur  dqnne  un 
remède ,  mais  pour  les  empêcher  de 
guérir  ^  c'est-àKlire  que  Dieu  veut  le 
péché,  le  prescrit,  y  excite  le  rt^ 
prouve  ^  L'inceste  d'Absalon  est  son 
œuvre  comme  les  fureurs  d'Achab  la 
trahison  de  Jndas  ec  le  déicide  des 
Juifs  \  Quand  il  veut  perdre  un  homme. 
Il  appelle  Satan  et  lui  dit  :  Prends  posi 
session  de  ce  corp*,  Je  te  le  livre  :  et 
S^tan,  ministre  de  la  colère  divine 
part  plus  vite  que  Téclair.  Dîen  a  d'a^ 
vance  aveuglé  la  pMwe  créature:  fl  fa 
endurcie  et  poussée  an  péché,  en  lui 
6tant  le  pouvoir  d'accom|rfir  ses  coir- 
mandements  ^  Il  n>  a  po^  de  libre  ar- 
brtre  dans  l'homme  ;  l'hommi»,  fruii  au 
péché ,  ne  peut  produire  qat  des  fruits 
de  mort;  sa  volonté,  après  la  chute 
d  Adam,  a  été  enchaînée  par  une  chaîne 
de  diamant  j  elle  ressemble  ai»  mauvais 
arbre  ^  qui  donne  nécessairement  de 
mauvais  fruits  •.  Les  élus  ont  nécessai- 
rement la  foi,  mal^é  eux,  Indépen- 
damment  de  leurs  péchés ,  qui  nelcqr 
sont  point  imputés  ccmne  actes  coupa- 
bles; les  réprouvés,  quoi  quils  fassent, 
ne  peuvent  JMwis  avoir  qu'une  ombre 
de  foi  '.  Tons  les  actes  hemains  ne  sont 
que  des  impuretés  et  des  souillures-  ce 
que  nous  appelons  justice  n'est  qn'nne 
iniquité  aux  yeux  de  Dieu  •.  Les  cbuvrea 
les  plus  sainies  sont  dignes  de  damna- 
lion  ;  ce  n'est  qn'en  faveur  des  élus 
qu  elles  trou^-ent  grâce  devant  Dieu  • 
L'homme  ne  pent  rien  faire  que  Dieu  ne 
l'ail  vouln  »•.  Le  malheur  des  réprouvés 
est  uniquement  sm  ouvrage  ;  le  bon- 
heur des  élus  ne  dépend  que  de  lui 

»  lu  Momnga.  Jm».;  fntm^t,,  I.  IfT, 
•  Ciln,  JmiUut.,  K  m ,  e.  ott,  a.  tff. 
^  Ibkj* 
<  Ibid. 
»  Ibid. 

«lbîd.,l.fl,cfn,B.», 

7  Ibid.,  I.  m,  c,  II. 

-  Ibid.,».  III,  c.  XII,  0.4. 

3  Ibid.,  c.  xiT, 

'°  Ibid..  1.  1 ,  c.  XTfn.  ^  T 
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seul  '.  Le  réprouvé  est  destiné  à  la  dam- 
nation avant  sa  naissance  ;  Télu  est  des- 
tiné à  la  gloire  de  toute  éternité  *. 
L'homme  n'a  ni  la  liberté  de  se  perdre 
ni  celle  de  se  sauver ,'.  La  loi  de  Dieu 
est.  impossible  pour  les  élus  eux- 
mêmes  *. 

Yoilà  le  dieu  de  Calvin,  voilà  sa  bonté, 
sa  justice  !  C'est  après  avoir  entendu  de 
pareilles  monstruosités,  que  la  honte 
réveillant  le  remords  dans  le  cœur  de 
Tapostat  Bolsec,  lui  dicta  ces  paroles 
d'indignation  en  présence  de  Calvin  : 
«  SI  votre  Dieu,  pour  son  plaisir,  damne 
les  uns  et  sauve  les  autres,  c'est  un  ty- 
ran ,  et  le  pécheur  a  son  excuse  toute 
prête;  il  dira  qu'il  n'est  pas  coupable, 
niais  bien  la  divinité  fantasque  que  vous 
avez  créée  de  vos  mains.Yous  calomniez 
mon  Dieu  :.  s'il  élit  les  uns ,  s'il  rejette 
les  autres ,  ce  n'est  pas  pour  son  bon 
plaisir,  indigne  même  d'un  juge  fait 
comme  nous  de  chair  et  d'os;  c'est  qu'il 
connaît  les  lois  qui  déterminent  les  vo- 
lontés :  il  n'y  a  personne  de  damné  ou 
de  sauvé  irrémissiblement.  Niez-vous 
qu'il  ne  nous  avertisse  par  le  cri  de 
notre  conscience ,  par  les  maladies  de 
l'âme  et  du  corps,  par  son  amour  et 
ses  bienfaits?  Et  qu'est-ce  donc  que  ce 
Dieu  qui  nous  tromperait  ainsi ,  qui  fe- 
rait luire  son  soleil  sur  nos  têtes ,  qui 
répandrait  sur  nos  champs  les  trésors 
de  son  amour,  qui  à  chaque  belle  pen- 
sée ferait  battre  notre  cœur  de  joie?  Un 
tyran  et  un  tyran  vulgaire.  Avec  votre 
Bien  au  cœur  de  bronze ,  qui  se  rit  de 
nos  larmes  et  se  joue  de  notre  repentir, 
il  n'y  a  plus  de  justice  sur  cette  terre,  et 
l'homme  sorti  des  mains  du  Créateur 
n'est  qu'une  amère  dérision  :  mieux  va- 
lait le  laisser  dans  le  néant.  > 

Cette  courageuse  protestation  força 
Calvin  de  rougir,  et  pour  punir  celui  qui 
l'avait  faite,  l'échafaud  ne  lui  parut  pas 
un  châtiment  trop  sévère  *.  Les  juges 
n'ayant  pas  osé  satisfaire  sa  cruauté  : 
c  Un  signe  d'infamie  du  moins,  s'écria 
le  théocrate,  un  signe  d'infamie  sur  son 
front  !  une  punition  corporelle  !  »  Bol- 

'  CtiT.,  /«fiiiui.»  L  m ,  .c.  uiti ,  ■•  a 

•  Ibid. 

3  Ibid. 

4  Ibid.,  1.  Il,  c.  fii,D.Û. 

«  Thourel ,  Hitt,  de  Genève, 


sec,  après  une  longue  détention  dans 
les  cachots  dont  Calvin  était  le  geôlier, 
en  fut  quitte  pour  un  bannissement  à 
perpétuité  du  territoire  de  Genève. 

Faut-il  revenir  sur  le  dieu  de  Calvin? 
Ne  serait-ce  pas  blasphémer  contre  le 
Dieu  de  l'Évangile  que  de  lui  comparer 
celui  de  l'hérésiarque?  Le  premier  a  des 
miséricordes  qui  embrassent  tous  les 
hommes  sans  distinction  %  qui  sont  au- 
dessus  de  la  malice  des  hommes  ■,  qui 
font  taire  sa  justice*,  et  font  le  salut  de 
tous  ceux  qui  veulent  y  avoir  recours*; 
le  second  a  de  toute  éternité  condamné 
irrémissiblement  par  une  pure  fantaisie 
de  sa  volonté  plus  de  la  moitié  du  genre 
humain*.  Le  premier  nous  apprend 
qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres*, 
que  nous  devons  nous  appliquer  au\ 
bonnes  œuvres',  nous  hâter  de  les  faîre% 
et  persévérer  constamment  dans  leur 
pratique*  ;  le  second  nous  prévient  que 
tout  ce  que  nous  croirons  faire  de  bien 
ne  sera  à  ses  yeux  que  souillures  et 
iniquités,  inquinamenta  et  sordes.  Le 
Dieu  de  l'Évangile  appelle  tous  les  hom- 
mes à  la  justification  ;  il  a  envoyé  son 
Fils  pour  racheter  Adam  et  sa  posté- 
rité **;  son  Fils  est  mort  pour  tous"  et 
veut  que  tous  se  sauvent"  ;  le  Dieu  de 
Vinstitution  chrétienne  ne  promet  exclu- 
sivement le  salut  qu'à  un  petit  nombre 
de  privilégiés ,  et  réserve  à  tous  les  au- 
tres la  damnation ,  quoi  qu'ils  fassent 
pour  l'éviter.  La  loi  de  l'un  est  pleine 
de  justice**,  l'observation  en  est  facile"; 
c'est  un  bonheur  de  l'aimer  et  de  la  pra- 
tiquer*» .  Celle  de  l'autre  est  Impossible 

»  p.  144. 

■  Bxod.jX\\  LeT.jitTi. 

)Ps.f54;bMi.. 

4  /«tf.,  lin ;Ps.  te, 81,116, ele. 

'  CalVM/M^»«biqM. 

«  Pi.  »I;  Pro¥.,  m;  U,,  w? ;  Matt.,  xfi;  Ad., 
xf  II ,  etc. 

7  Is.,  I  ;  Jer.,  xlviii  ;  I  Cor,,  xv  ;  Gai.,  vi ,  elc. 

•  Eccl.,  IX  ;  MaU.,  xx;  Joan.,  ix  ;  Il  Cor.,  w; 
I  Tim.,  Ti  ;  Il  Pelr.,  i ,  etc. 

9  II  Parai.,  xxt ;  Pi.  77;  Ii.,  t  ;  MaU.,  xiit  ;  Inc, 
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à  rboilunc,  révoltante  d'injustice  et  de 
purtialité;  la  fidélité  à  l'observer  ne 
sert  à  rien  pour  les  élus  ;  la  révolte  con- 
tre elle  ne  peut  pas  ajouter  au  malheur 
des  réprouvés.  Avec  le  Dieu  de  TÉvan- 
gile^.le  juste  ne  peut  jamais  s'abandon- 
ner à  une  sécurité  funeste  ;  le  pécheur 
a  toujours  des  moyens  de  se  rattacher  à 
l'espérance.  Avec  le  Dieu  de  Calvin,  nul 
ne  sait  ce  qu'il  doit  craindre,  ni  ce  qu'il 
doit  espérer  ;  nul  ne  peut  dire  :  en  fai- 
sant bien ,  je  trouverai  bien  ;  en  faisant 
mal ,  je  trouverai  mal.  Le  bien  et  le  mal 
$ont  indifférents  à  ce  Dieu  qui  d'avance 
a  damné  le  réprouvé  et  sauvé  l'élu, 
sans  leur  tenir  aucun  compte  de  leur 
vie. 

Nous  le  demandons  à  tous  les  hommes 
de  lK>nne  foi*,  à  tous  ceux  qui  ont  !e 
simple  usage  de  leur  raison ,  existait-il 
dans  le  vieux  paganisme  une  théologie, 
un  système  philosophique  plus  déso- 
lants, plus  subversifs  de  toute  morale? 
N'est-ce  point  là  tout  le  système  de 
Chrysippe,  moins  sa  providence?  Et  ne 
pouvons-nous  pas  dire  avec  plus  de  rai- 
son à  Calvin  ce  que  Plutarque  disait  aux 
stoïciens  :  «  Votre  doctrine  est  perni- 
cieuse ,  impie  ;  s'il  vous  fallait  choisir 
entre  deux  maux,  ou  que  Dieu  man- 
quât de  puissance  ou  qu'il  manquât  de 
bonté,  il  fallait  prendre  le  premier 
parti  ;  mieux  vaut  un  Dieu  qui  ne  peut 
pas  empêcher  les  crimes  qu'un  Dieu  qui 
les  fait  commettre  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  punir  * . 

C'est  encore  calomnier  la  nécessité 
des  stoïciens ,  Vananké  grecque  .et  le 
fatum  romain ,  que  de  les  comparer  au 
dieu  de  Calvin.  Vananké  et  le  fatum 
agissaient  aveuglément  ;  leurs  lois  te- 
naient du  hasard;  .leurs  décrets  n'é- 
taient ni  des  préférences  ni  des  exclu- 
sions formellement  capricieuses;  ils 
laissaient  une  petite  place  à  la  justice 
relative,  à  une  action  providentielle. 
Le  Dieu  de  Calvin  est  la  partialité  dans 
toute  sa  laideur,  le  fatalisme  absolu 
enfin. 

Pour  en  finir  avec  le  prédestinia* 
nisme  de  Calvin,  disons  qu'avec  cette 
doctrine  monstrueuse  : 

Les   idées  de  vertu  et  de  vice ,   de 

'  PioUrqae  ;  eonirt  lu  SMeiem, 


louange  et  de  blâme,  n*ont  plus  aucune 
signification.  Tout  devient  nécessaire 
ou  impossible.  Un  bienfait  n'est  pas 
plus  digne  de  reconnaissance  que  le  feu 
qui  nous  échauffe.  Pourquoi  punir  les 
criminels  et  récompenser  les  gens  de 
bien?  les  plus  grands  scélérats  sont  des 
victimes  innocentes  qu'on  immole ,  s'il 
n'y  a  pas  de  liberté.  A  qui  Dieu  donne- 
t-il  des  lois  ?  ù  qui  s'adressent  ses  pro- 
messes et  ses  menaces?  à  qui  réserve- 
t-il  des  récompenses  et  des  peines?  à  de 
pures  machines  incapables  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal.  Pourquoi  une 
religion?  pourquoi  un  culte  et  des  de- 
voirs? A  qui  s'adressent  nos  hommages? 
Qui  prions-nous?  De  qui  attendons-nous 
des  récompenses,  si  nous  sommes  des- 
tinés de  toute  éternité  à  la  vie  ou  à  la 
mort? 

Heureuse  la  société  que  le  fatalisme 
de  Calvin  n'ait  pas  été  admis  dans  toutes 
ses  conséquences  par  les  sectateurs  de 
cet  apôtre  funeste!  Jamais,  en  effet, 
l'immoralité  sous  toutes  ses  formes  n'a 
été  présentée  sous  l'enveloppe  de  doc- 
trines plus  implicitement  hideuses. 
L'athéisme  lui-même  nous  parait  moins 
effrayant,  car  du  moins  il  ne  nie  pas  la 
liberté  humaine. 

Nous  l'avons  dit  hardiment,  si  au- 
jourd'hui un  écrivain  s'avisait  de  dé- 
duire du  prédestinianisme  de  Calvin 
toutes  les  conséquences  logiques  qu'il 
renferme,  il  n'est  pas  un  pays  civilisé 
oii  la  publication  d'un  pareil  livre  piHt 
être  tolérée,  car  ces  conséquences 
tendent  nécessairement  à  la  légitima*- 
tion  de  tous  les  vices,  de  tous  les  dés- 
ordres ,  de  tous  les  crimes.  La  Suisse 
protestante  qui  a  laissé  nier  impuné- 
ment la  divinité  de  Jésus -Christ ,  la 
Suisse  elle-même  se  croirait  forcée  de 
voir  un  attentat  social  dans  le  langage 
d'nn  homme  qui  priverait  la  morale  de 
toute  sanction  divine ,  viendrait  dire  à 
l'homme  de  bien  que  ses  vertus  ne  lui 
serviront  à  rien  pour  l'autre  vie ,  au 
méchant  qu'il  n'a  pas  un  intérêt  a 
venir  à  s'abstenir  présentement  de  mal 
faire. 

Et  l'homme  qui  émettait  les  doc- 
trines que  nous  venons  d'analyser,  les 
croyait  dignes  d'être  soutenues  par  les 
cachots,  par  l'exil,  les  tortures,  Té- 
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.çbafauâ  et  les  bûchers  !  et,  lier  d'avoû- 
ramassé  ces  rebuts  du  libertinage  mo- 
ral de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays ,  il  osait  se  donner  le  nom  de  pro- 
phète et  se  prociainer  lantét  un  nou- 
veau Moïse,  et  tantôt  un  autre  David  ! 
Et  c'est  ce  blaspbémnteur  de  la  justice 
divine  qui  a  <isé  ainsi  parler  du  Catho- 
licisme dam  la  personne  de  son  chef 
visible  I 

«  Nous  disons  ipie  Daniel  et  saint  Paul 
ont  prédit  que  l'Anlecfanst  s'assoirait 
éxm  le  temple  de  Diev.  noua  disons 
rqiie  le  pape  de  Rome  est  le  chef  et  le 
pNBce  de  ce  règne  inandit  ce  ai^mf  nn- 
We*  »€m  disons  qu'il  a  proiané  l'Église 
par  son  impiété ,  affligée  par  linhuma- 
nîté  de  sa  neminatien,  empoisonnée 
et  comme  mise  à  mort  par  de  fausses  et 
pernicieuses  doctrines;  de  sorte  que 
JésusHIhrist  y  est  à  demi  enseveli,  TÉ- 
vangile  suffoqué,  ie  christianisme  dé- 
truit, la  piété  bannie,  le  cuite  de  Dieu 
presque  aboli '.s 

t  Le  premier  article  de  cette  sécrète 
théologie  (celle  de  Rome)  qui  règne 
parmi  eux,  c^est  qu*îl  n'y  a  Jaoint  de 
Dieu;  le  second,  que  tout  ce  qui  est 
écrit  et  que  tout  ce  qd'oh  proche,  tou- 
chant Jésus-Christ,  ne  sont  que  des  men- 
songes et  des  impostures;  le  troisième, 
que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  TÉcri- 
tnre,  touchant  la  vie  étemelle  et  la  ré- 
isurrection  de  la  chair,  n'est  que  des 
fables  ^  » 

Ces  mensonges,  horribles  d'impu- 
dëUcé,  peuvent  donner  une  idée  de  la 
lionne  foi  ordinaire  du  réformateur. 
Bans  Lhther,  du  moins,  Taudace  de  la 
«calomnie  se  fait  comprendre  parla vio- 
liettce  des  passions  qui  Tagîtent  :  quand 
Il  ment  au  public,  il  semble  le  i^ilre  par 
fetttraînemenl, pai*  délire;  on  dîi*ait  chez 
lui  uh  effet  de  rage  plutôt  que  de  cal- 
cul et  de  réflexion.  Chez  Calvin,  au 
contraire,  c'est  totijours  une  volonté 
étudiée;  ce  n'est  point  de  la  colère, 
c*èst  de  la  haine  froide  ;  ce  n'est  pas 
rélan  de  la  passion ,  ritiipétuosité  de  la 
vengeance,  mais  la  lâcheté  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  laid,  la  noirceur  et  la 
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bassesse  morales  éaM  ce  qu'eues  ont 
de  plus  hideux.  Dans  la  vie  de  Luther^  il 
f  a  quelques  traits  honorables  poarsa 
mémoire;  dans  ses  écrits,  quelcfses 
pages  admirables  de  fhmchise  et  de  gé- 
nérosité. Dans  la  vile  de  Calvin,  todtttt 
effrayant  ou  misérable,  atroce  ou vfl; 
dans  ses  écrits,  dent  Téloquence  est 
souvent  magnifique ,  lorsqu'elle  n'en- 
brasse  qne  des  généralités ,  il  n*est  pès 
une  ligne  qui  révèle  ches  bit  le  moiaére 
sentiment  de  magnanimité.  C'est  tos- 
jours  ouvertement,  comme  un  lion,  fie 
UHher  s'élanee  contre  ses  ennenlis; 
Calvin  s*accr<Hipit  comme  letigt^  pov 
les  attendre,  se  glisse  vers  eux  eoiËtte 
le  serpent  pour  les  joindre  ;  le  premitt' 
mord  et  dépure,  nais  seiriement  um 
qu'on  lui  résiste;  le  second  e*aohaiie 
surtout  contre  les  adversaires  fiiibles  si 
terrassés.  Le  moine  saxon  ne  i^erdie 
qu'à  vaihçre  ;  Jean  de  Noyés  ehercliê 
avant  tout  à  faire  souffrir.  Lutber  cyt 
peur;  Calvin  he  peut  inspirer  que  de 
rhorreur« 

A  Dieu  ne  plaise  que  noue  confrn- 
dîotis  ici  LutHer  avee  ses  «doctrines,  et 
que  par  ce  parallèle  nous  prétendioas 
que  l'hérésie  deTapÀtre  de  WIttanberg 
est  moins  criminelle  que  celle  de  l%- 
pôtre  genevois.  Notre  unique  dess^ 
a  été  de  fliire  entendre  qu'autant  la 
guerre  que  Luther  tt  à  l^gUse  fut  sou- 
tenue par  des  moyens  odieux,  aeim 
celle  que  lui  déclara  Calvin  fui  po«^ 
suivie  avec  une  tactique  tnéprtsahie  at 
suprême  degré. 

Les  circonstances,  avons^ous  dit, 
peuvent  seules  expliquer  les  saceèsdè 
Calvin;  mais  les cireohstanoes  qui  ftrvth 
risèrentseBerrenrs^  comment  les  explî* 
quer  elles-mêmes,  à  moins  d'y  volrl^ua 
de  ces  effets  de  cette  colère  qui  est  A 
la  fois  justice*  et  miséricorde  *?  Il  eH 
ceitain,en  effet,  qu^adjourd'ImirhonM 
qui  connaît  l'histoire  et  les  doctrines  de 
Calvin,  et  juge  son  œuvre  sans  passion, 
doit  regarder  comme  une  sorte  de 
mystère  la  rapide  propagation  de  «s 
dogmes  monstrueux ,  qiiahd  on  songe 
surtout  que  leur  auteur  fûtrhumilleCkMi 
de  son  pays  et  de  son  siècle^  par  ta  bas* 
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tMM  de  tes  mtimeato  el  la  laideur  de 
fies  vices. 

Nous  n'QVOos  fias  prétendu  analyser 
ou  résumer  les  doctrines  de  CalTiu. 
^oti6notts  sommes  bornés  à  démontrer^ 
par  ses  écrits,  qu*il  nie  d'une  manière 
absolue  la  liberté  bumaine,  et  fait  de 
Dieu  un  tyran  plus  horrible  queutons 
les  Néroas  et  tous  les  libères  passés  et 
futurs.  Sa  vie  a  été  conforme  à  ses  épou*» 
vantables  dogmes.  Cette  série  de  bas^ 
aesses^  de  crimes  et  d'attentats,  nous 
avons  à  peine  pu  en  donner  une  Mble 
idée  dans  notre  premier  article.  Forcé 
de  géséraliserses  aceusatîons,  ce  mode 
de  procéder  noua  foroe^  pour  la  justift" 
oatioa  de  notre  bonne  foi^  de  notre  j09- 
tice^  de  renvoyer  les  lecteurs  à  Touvrage 
de  M.  Audin*  Aucun  d>ux,  même  après 
notre  travail,  ne  peut  soupçonner  tout 


le  dégoût  qui  doit  s'fltteftier  ft  ce  tiotb 
de  Calvin.  On  peut  dfte,  sans  et^agé^ 
mtion,  qu'avant  M.  Andin^  Calvin  avait 
ët?é  impuni  pendant  trois  siècles,  et  que 
la  Justice  des  hommes  ne  Tft  froppé 
qu'an  moment  oii  a  paru  sa  dernière 
histoire,  ou  plutôt  la  première  flétris^ 
sure  juridiquement  motitée  de  sa  vie. 

Nous  recommandons  vivement  atlx 
lecteurs  de  l't/mVêwï^  le  livre  de  M.  Au- 
din,  comme  une  œuvre  de  ednsciencè 
catholique  et  de  talent  remarquable; 
mais  nous  le  recommandons  surtout 
comme  une  sorto  dinstrument  provi- 
dentiel pour  nos  frères  séparés  ;  car  les 
calvinistes  de  nos  Jottrsue  peuvent  piu^ 
porter  sans  rougir  un  ttom  dééôrmaii 
synonyme  de  lous  les  opprobres. 
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Une  des  plus  belles  el  des  plus  fortes 
démonstrations  de  la  divinité  du  chris*- 
tianisme  se  trouve  l'enfermée  dans  Thls- . 
toire  de  ses  grands  hommes.  Lorsqu'on 
la  lit  avec  attention,  lorsqu'on  considère 
de  près  ces  étonnants  personnages  qui 
•emblcnt  échapper  aux  conditions  or* 
dinaires  de  la  nature  humaine,  et  qu^on 
les  compare  surtout  aux  hommes  les 
plus  célèbres  dont  s'enorgueillissent  le 
paganisme  ou  bien  les  cultes  plus  mo- 
dernes eu  dehors  de  l'unité  catholique, 
il  est  impossible ,  à  la  vue  de  Uint  de 
vertus^  de  gloire ,  de  génie  presque  di* 
vins ,  de  ne  point  demeurer  convaincus 
que  la  foi  qu'ils  ont  professée  est  la  vé- 
ritable foi ,  que  l'Église  dont  ils  étaient 
les  enfants,  pour  laquelle  un  si  grand 

*  Tndait  de  l'allemand  ,  atec  artc  notice  sor  TA- 
HaDisme,  depuis  la  mort  de  saint  Aihanase  jusqu^à 
noB  jours ,  par  J.  Cohen  ;  précédé  da  panégyrique  de 
•aiol  Atbaiiase  par  saint  Grégoire  de  flasianie; 
3  fol.  ia4l«,  à  PtrU,  cliei  Dtlié«osri«  Prix  '>  iSfr.' 


nombre  d'entre  eux  ont  versé  leur  sang, 
est  la  seule  et  unique  Église,  la  vérita- 
ble Église  de  Dieu.  Quoique  la  fécondité 
de  la  céleste  épouse  soit,  à  cet  égard,  ad- 
mirable en  toutes  les  époques,  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ont  ce- 
pendant conservé  sur  les  suivants  Ufle 
supériorité  incontestable.  Le  monde 
chrétien  avait  hâte  de  fïiire  voir  an 
monde  antique  qu'il  dépassait  la  taille 
de  rhumanitc.  Pour  éiiumérer  tant  de 
richesses,  il  faudrait  rappeler  presque 
tous  les  noms  qu*a  recueillis  Vhlstoire 
de  rÉglisc  naissante;  et  cependant, 
parmi  cette  troupe  d'élite,  parmi  ces 
géants  de  la  loi  nouvelle ,  il  est  encore 
des  statues  qui  s'élèvent  et  dominent , 
des  fronts  d'où  rayonne  plus  de  lumière 
et  comme  une  émanation  plus  complète 
des  attributs  divins. 

Entre  ces  majestueuses  figures  nulle 
ne  saurait  le  disputer  ik  celle  du  grand 
saint  Athanase  ,  patriarche  d'Alexan- 

uigiiizea  uy  V^jOvJV^i.\^ 
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drie.  Pour  s'en  former  une  idée  appro- 
chante ,  il ,  suffit  d'écouter  en  quels 
termes  un  autre  grand  saint,  un  autre 
grand  pontife  du  k\  siècle,  juge  assez 
compétent  en  matière  d'éloquence  et  de 
vertu,  saint  Grégoire  deNazianze,  parle 
de  saint  Athanase,  dans  le  panégyrique 
qull  composa  en  rhonneur  du  glorieux 
patriarche  d'Alexandrie. 

Après  avoir  nommé  les. plus  saints 
personnages  de  l'ancienne  toi,  les  pa- 
triarches et  les  prophètes^  Abraham, 
Moïse,  David,  Élie,  Jean-Baptiste,  l'élo* 
quent  évéque  continue  :  «  De  ces  honn 
mes  à  jamais  mémorables,  Athanase  a 
égalé  les  uns  ;  il  suit  de  près  les  autres  ; 
plusieurs, même,  si  cette  parole  ne  sem- 
ble pas  trop  téméraire,  ont  été  surpas- 
sés par  lui.  Empruntant  par  imitation 
quelque  chose  à  chacun  d'eux,  à  celui-ci 
l'érudition  et  l'éloquence,  à  celui-là  les 
œuvres,  à  l'un  le  zèle,  à  l'autre  la  man- 
suétude ,  à  un  troisième  l'honneur  des 
luttes  subies  pour  la  foi  ;  tantôt  repro- 
duisant plusieurs  traits  d'un  caractère, 
quelquefois  se  les  appropriant  tous, 
comme  un  peintre ,  dont  le  travail  et 
Thabileté  réunissent  en  un  seul  tableau 
les. beautés  dérobées  à  cent  modèles, 
Athanase  a  su  former  en  lui-même,  par 
cet  heureux  assemblage ,  la  plus  par- 
faite image  de  la  vertu.  11  lui  a  été 
donné  de  surpasser  par  l'action  les  hom- 
mes éminents  par  la  parole,  et  de  l'em- 
porter par  l'érudition  et  l'éloquence,  sur 
ceux  que  distinguait  le  génie  pratique  ; 
ou  si  mieux  vous  aimez ,  il  a  été  supé- 
rieur par  la  doctrine  aux  hommes  dont 
la  doctrine  a  fait  la  gloire,  par  les  actes 
à  ceux  qui  montrèrenJt  le  plus  d'apti- 
tude dans  le  maniement  des  affaires. 
Que  l'on  cite  des  caractères  oii  l'on  vit 
ces  deux  qualités  alliées  dans  une  heu- 
reuse modération ,  et  saint  Athanase  les 
prime  en  ce  qu'il  possède  l'une  d'elles 
à  un  degré  suréminent;  et  si  l'on  en 
montre  d'autres  incomparables  dans 
l'un  des  deux  genres,  Athanase  a  sur 
eux  ce  privilège  de  les  réunir  tous  deux. 
Donc ,  la  gloire  qui  appartient  à  ses 
prédécesseurs  pour  lui  avoir  fourni  des 
exemples  sur  lesquels  il  s'est  formé , 
lui-même  y  a  un  titre  égal  pour  avoir 
laissé  à  l'avenir  un  module. achevé.  » 

{.'histoire  de  saint  Athanase  est  donc 


un  des  plus  beaux  monuments  qv'mi 
puisse  élever  à  la  gloire  du  christia- 
nisme, monument  vaste  et  imposant, 
capable  d'effrayer  ceux  qui  seraient 
tentés  d'y  mettre  la  main.  Car  à  côté 
des  faits  si  nombreux,  de  ce  tourbillon 
d'affaires  dans  lequel  Athanase  a  passé 
sa  vie,  de  ces  persécutions  toujours  re- 
naissantes, de  ces  procédures,  de  ces 
exils,  de  ces  fuites,  de  ces  retours  triom- 
phants, à  côté  de  cette  histoire  si  dra- 
matique ,  s'ouvre  une  antre  histoire 
moins  éclatante  peut-être  an  dehors, 
quoique  tout-  anssi  belle  et  importimie, 
et  plus  difficile  à  bien  raconter  ;  je  veux 
dire  celle  de  ses  écrits ,  de  sa  contro- 
verse si  active ,  si  infatigable  contre  les 
Ariens  et  tons  les  ennemis  de  l'Église. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  s'est  atta- 
ché de  préférence  M.  Mœider.  Non  qu'A 
ait  entièrement  négligé  le  côté  bîogra- 
phiquc,  il  le  reproduit  au  contraire  en 
grande  partie,  et  se  laisse  goiderpar 
les  faits  dans  l'exposition  et  l'analyse 
des  œuvres  du  saint.  Ainsi  les  événe- 
ments et  les  doctrines  s'éclairant  et 
s'expliquant  réciproquement ,  saint 
Athanase  en  est  mieux  compris,  et  l'his- 
toire générale  de  l'Église  en  reçoit  im 
nouveau  jour.  Toutefois  le  récit  des  €dts 
n'est  ici  qu'au  second  rang ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  en  qualité  d'auxiliaire.  S'il 
en  était  autrement ,  on  aurait  à  repro- 
cher à  l'auteur  quelques  parties  un  pen 
écourtées ,  quelques  lacunes  essen- 
tielles. Mais  tel  n'est  pas  son  but  Ceqoe 
M.  Mœhler  a  voulu  faire,  ce  n'est  pas 
l'histoire  de  saint  Athanase,  c'est  pistât 
celle  de  ses  ouvrages  et  de  ses  travanx 
intellectuels.  C'est,  comme  le  dit  son 
titre,  Athanase  em  luUe  avec  L'Anth 
nisme,  qu'il  a  voulu  préeenter.  Ainsi 
considéré,  le  livre  de  M.  Mœhler  est 
digne  des  plus  grands  éloges  ^  se  place 
à  côté  de  la  belle  étude  sur  les  doc- 
trines de  la  réforme  qu'il  a  publiée  sons 
le  titre  de  S^mbolUiue.  11  serait  dllietie 
d'apporter  à  ce  genre  de  travail  plos 
de  science,  de  bonne  critique,  plus  de 
cet  esprit  vraiment  philosophique^  qai  ne 
se  contente  pas  d'amonceler  des  textes, 
de  donner  des  fragments  de  systèmes, 
mais  qui  sait  relier  les  diverses  parties 
en  un  seul  corps,  et,  pénétrant  jusqu'au 
fond  la  pensée  d'un  grand  esprit,  pa^ 
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fient  à  la  comprendre  tout  entière,  à 
l'eiposer  nettement ,  et  le  fait  ainsi  vi- 
vre et  parler  devant  nous.  Nous  dirons 
plus  :  ce  n'est  pas  seulement  le  génie  et 
la  croyance  de  saint  Atlianase  que  nous 
apprenons  à  connaître  dans  le  livre  de 
M.  Mœhler;  mais  la  croyance  de  toute 
l'Église  catholique  des  premiers  siècles. 
Car  remarquez  que  le  grand  patriarche 
d'Alexandrie ,  choisi  de  Dieu  pour  dé- 
fendre et  expliquer  la  foi  chrétienne 
qui  venait  .d'être  si  hautement  procla- 
mée au  concile  de  Nicée,  semble  encore 
destiné  à  servir  d'intermédiaire  et  de 
lien  entre  les  pères  apostoliques  et  la 
grande  école  des  Pères  des  i^  et  5* 
siècles. 

M.  Mœhler  a  cru  devoir  placer  en  tète 
de  son  livre  un  exposé  de  la  croyance 
de  rÉglise  durant  les  trois  premiers 
uèdes,  sur  les  trois  principaux  mys- 
tères: la  Trinité  f  rincarnation ,  la  Ré- 
demption. Ce  premier  chapitre  est  une 
savanie  analyse  de  ce  que  les  pères 
apostoliques  et  les  plus  anciens  apolo- 
gistes ont  enseigné  touchant  la  personne 
da  Yerhe  et  son  Incarnation.  Les  points 
les  plus  obscurs  de  leurs  écrits  sont 
éclairés  d'un  nouveau  jour ,  et  il  en  ré* 
suite  une  parfaite  conrormité  de  leur 
doctrine  avec  la  foi  catholique  telle 
qu'elle  a  été  sanctionnée  et  développée 
pins  tard.  Tenant  à  une  époque  où  cette 
foi  ne  faisait  que  de  naître ,  ils  ont  pu 
Tarier  sur  le  sens  de  certaines  expres- 
sions qui  n'avaient  pas  encore  été  dé- 
finies, ou  même  laisser  percer  quelque 
confusion  dans  leur  pensée  ;  mais  l'en* 
semble  de  leur  doctrine  n'en  est  pas 
moins  demeuré  en  harmonie  avec  le 
symbole  chrétien ,  après  qu'il  a  reçu  les 
plus  vives  lumières  de  la  tradition.  Nous 
citerons  parmi  les  passages  les  plus  im- 
portants de  M.  Mœhler,  l'exposition  de 
la  double  polémique  de  saint  Justin 
contre  les  païens  et  contre  les  juifs ,  les 
considérations  sur  le  platonisme  des 
premiers  Pères  en  réponse  aux  théories 
un  peu  outrées  du  docte  père  Petau^les 
réflexions  de  l'auteur  au  sujet  de  la  dis- 
tinction entre  le  xo-yo;  iY^ftSiToç  et  le  xo^oc 
«^«poptxoc  ;  enfin  l'examen  et  la  réfutation 
du  système  reproduit  nouvellement  par 
Munscher,  d'après  lequel  le  Fils  de  Dieu 
aurait  pris  seulement  un  corps  ^  mais 


non  une  ûme  humaine,  et  par  consé- 
quent ne  se  serait  pas  tait  véritablement 
homme. 

Après  avoir  ainsi  préparé  le  champ 
où  va  se  mouvoir  le  génie  d'Athanase, 
ce  dernier  se  trouve  introduit  et  mis  en 
scène  tout  naturellement.  Athanase , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  le  portrait 
qu'en  a  tracé  saint  Grégoire  deNazianze, 
était  une  de  ces  natures  rares  et  com- 
plètes, telles  que  l'histoire  n'en  montre 
qu'à  de  grands  intervalles,  c  Dieu ,  dit 
M.  Mœhler,  lui  avait  imposé  une  rude 
tûche  :  dans  une  époque  de  confusion 
et  de  périls  effrayants,  Il  devait  être 
l'appui  des  élus  de  Dieu  ;  tous  les  orages 
qui  agitaient  le  troupeau  du  Sauveur,  à 
une  époque  où  les  persécutions  du  pa- 
ganisme venaient  à  peine  de  cesser,  de- 
vaient pendant  longtemps  éclater  au- 
tour de  sa  tète,  et  souvent  se  briser 
contre  sa  fermeté.  Les  erreurs  de  la  dia- 
lectique devaient  chercher  à  égarer  la 
foi  des  simples,  tandis  que  les  trames 
les  plus  déliées  de  la  ruse ,  réunies  à  la 
force  du  pouvoir  temporel,  devaient  en- 
velopper et  achever  de  perdre  ceux 
mêmes  qui  étaient  décidés  à  persévérer 
jusqu'à  la  fin.  Or,  le  Sauveur  répandit 
sur  saint  Athanase  les  dons  qui  devaient 
le  Httlre  sortir  vainqueur  de  pareilles  at- 
taques. Il  lui  avait  donné  une  foi  pro- 
fonde et  inébranlable  unie  à  nne  grande 
habileté  pratique,  le  don  de  pénétrer 
les  affaires  les  plus  embrouillées,  et  de 
les  disposer  dans  l'ordre  qu'exigeait  son 
but  élevé  ;  une  prudence  et  une  pré- 
sence d'esprit  que  les  positions  les  plus 
tristes  et  les  dangers  les  plus  imminents 
ne  pouvaient  déconcerter. 

c  Athanase  sut  terrasser  la  dialectique 
des  Ariens  par  une  argumentation  bien 
supérieure,  aussi  remarquable  par  la 
subtilité  que  par  la  force.  Pendant  que 
ses  adversaires  étaient  dépourvus  de 
toute  profonde  spéculation,  il  possédait 
un  génie  vraiment  spéculatif  et  une 
grande  richesse  d'idées  qn'll  savait  dé- 
velopper avec  nne  admirable  clarté  et 
une  véritable  éloquence.  L'esprit  le 
plus  médiocre  est  en  état  de  suivre  la 
simplicité  de  ses  raisonnements ,  bien 
qu'il  ne  puisse  pas  toujours  sentir  l'é- 
troite et  intime  liaison  de  toutes  ses 
pensées. 
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c  Ce  père  n'a  jatntiis  développé  un  point 
de  doctrine  chrétienne  sans  le  oonsidé^ 
rer  dans  ses  rapports  avec  Tessence  du 
christianisme  ^  et  sans  l*y  ramener  avec 
rintelligence  la  plus  nette.  C'est  préci- 
sément ceue  qualité  qui  donne  à  ses 
discussions  une  force  inébranlable.  Elle 
est  du  reste  exempte  de  tout  esprit  de 


système.  Le  dialogue  platonicien  se  re« 
trouve  chez  Âthanase  ^  en  substance ,  si 
ce  n'est  dans  la  forme ,  et  on  voit  qu'il 
avait  étudié  avec  soin  Platon  et  toas  l«s 
philosophes  gr^cs,  bien  qu'il  ne  cher- 
che Jamais  à  faire  valoir  cette  ooimais- 
sance  de  leurs  ouvrages,  v 

A.  COMBEOUILLB. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  miNCIPACX  SAINTS 

DE  LA  FRANCE , 

Vow  servir  4us  rçclwrcLc»  rcUtivesÀ  riiiatoire  ccclcsiafttique  et  civile  de  ce  payt» 


(SUITE.) 


INVASION  DES  FRANC». 


Après  451.  «-  Smint  Amand^  éf  ^•B  àe  BwdatM 
▼erg  Vên  401  ;  ta  fêle  le  18  iain. 

484  eoTlroD.  —  Catii9n,  prdire  de  Marseille  et 
père  de  TEglIae.  Sa  mémoire  est  honorée  ft  Mar- 
teille  le  23  joillei,  et  en  Grèce  te  S9  fé trier  des  an- 
nées Mis««itles. 

457  entiren.  ^Êûint  MàuriUê(MëutilU  H  Ma^ 
rUinàif  éné^«  d'Ansers  ■•  4M  |  sa  féift  le  IS  sep-« 
iMsbrew 

,  444,  Ul^aoTembre.  —  Sêint  Bri^»,  Briêêio  «I 
Brictiutf  évèqve  de  To«rs  aprèi  Hini  Usriin ,  V^u 
4<N>. 

«BROtBl.  —  4l8-4»8. 

44e  oBtlrott.  —  5at'ttl  Vincent  de  Lérins,  prdlre- 
raKffledB  «l  éeriyain  «celésiastl^ae  ;  on  en  ftU  mé- 
aïolrAle  84M«i* 

448  on  449,  le  81  |«illti. -«  iSnIfil  Gmmmh^  été* 
«■•  d^Anstrrn  »  »ae«è  ie  7  i«iHel  418  f  sa  file  le  3 1 
inUlsi. 

449 eofiren.— 5atiil  BwiUytanetut  BMiUui^M- 
qae  d^Alx  vers  449  ;  on  ignore  Pépoqoe  de  sa  mort. 

4ttO  environ.  —  Saint  Orent  on  Orient,  Orienlut, 
iféqoe  d'Ancb,  mort  fers  ie  milieu dn 8e  siècle;  sa 
fèteau  l**inai. 

4tt0  eoTireo.  -^  Stûmi  Prêtp§r  d'Aqoiufne,  dee« 
tenr  et  père  de  rCflise  ;  sa  fête  le  9»  Inhi. 

4tta  ewtiron.  --^B»!!!  iiiiatttii  en  RjMi/e,  TnlgaU 
rmneni  Roiiri ,  éi ô4|ue  de  GiermAnt  en  Auvergne , 
an  commencemont  de  fan  424,  «lort,  A  ce  qne  l'en 
croit,  terft  Pan  4it0  *,  #a  fêle  le  24  septembre. 

4i>0,  le  l*r  décembre  environ.  —  Saint  Lét^cs, 
évèqne  de  Préios(rrovence)  an  pins  tard  l'an  2S9i. 

Vers  le  milieu  dti  ^  siècle.  -  Saint  ÊletWte  {Maxi- 
anifiMf),  confesseur  en  Tonrainc}  sa  fôte  l«90an<M.. 


4»!  otf  «II.  -*  5nffti  ffncAer  (  AielUMi>r«is),  é^éqai 
deLyatt  vers  riHi484;sa  fétnln  16  Aov«ntbf«. 

488 ,  la  17  nafaiBbra»  ^  «nènl  Àinmh  4Md«HBM^ 
éféqiM  d^Orléana  Pas  890;  sa  inatlaUMi  U  44 

inin* 

«aiLOiito  I*r.  ^48a'481. 

460,  28  février.  —  Saint  homain ,  fondateur  dea 
Monestéres  dn  Mont-Jars  od  Hont-Jon ,  Ters  Vêâ 
428,  et  abbé  de  Condst,  dit  depuis  dn  SatUt-Oywi, 
ensvite  de  Salnt-Clande,  en  Vrancha^JotMé,  d'«fcot4 
du  diocèse  de  Lynn,  «nsnlle  étigé  att  éviehé« 

480»  la  SI  Dovambre  «atlron.  --  S9ini  Miugêmm» 
dit  sninlirMfe)  abbé  de  Lèrina  «n  498»éT4qai<i« 
Ries  en  485 (  sa  fèie  le  27  novembre. 

461,  —  Saint  Eutiach9 ,  èvèqne  de  Tonrn  l'aa 
444  ;  SB  fête  le  19  septembre.  é 

462,  26  octobre  environ.  —  Saint  Unsliftia,  4t4- 
que  de  ffarbonne  teri  427  on  480;  on  met  m  moH 
le  te  oetnbre  46B. 

484  environ.  —  Sûint  Prvfpêry  évèqna  dPOrMtM 
Ters  Vmt  48f  ;  sa  flta  la  29  |nlUM« 

408.  —  5nini  L9upi  évèque  4a  Baïaiis  (  fta  Ol«  la 
28  mal. 

487  environ!  —  Saint  Yéran,  Varantu  on  Fer»- 
ni'tti,  évèque  de  Vence,  en  Provence,  pfobablemeBl 
avant  le  mllien  dn  »•  siècle  ;  sa  fêle  ie  9  on  f  0  sep* 
tembre.  On  met,  sans  sucun  fondement  ceruin ,  «I 
même  contre  la  vrsisnmblanee,tin  antre  salai  Vênn, 
évèqua  de  Lyan,  qtia  Ton  flli  viwa  après  la  asIilaB 
dn  8e  siècle.  Art  de  ndH/Isr.  Vayes  la  GêlUm  C*r«« 
isona  ai  ranicle  de  salni  Urala,  Tara  889^ 

Vers  472.  —  Saint  Akraham,  abM  de  SainUUr* 
gnes  en  Auvergne  ;  sa  fête  la  18  Jnin. 

474,  le  i*'  novembre.  —  Saint  AmabU,  AwmMii 
RieomagnuiSf  cnrè  et  patron  de  Riom  en  Auvergne; 
la  fête  de  sa  translation  le  19  octobre. 

478,  le  29  Jalllet.  —  Saint  Lonp^  évèqun  de 
Traycs  ver»  la  moll  d'aMt  418  $  sa  lél«  It  R9  iiiliii. 


/Google 


DEB  SAINtB  DE  FRANCE. 


«59 


dans  1«  Moal-lM  ;m  (Ut  le  SI  mer». 

480  eavirtft.  —  3aùu  Mtû$i»i9u{Mwntmu),  évd- 
^e  de  9a1iiM  rtn  Pêm  %^n  ;  sa  ilte  le  te  mti* 

CLOVIB  i»f.  — 481-811. 

48S  evtiroD,  «l  aeftu  ^i(«tii|  SidoinÊ-ÀfmUi' 

dU«f  erçae  ou  de  Clermoai,  Tera  i'ao  479 1  aa  fdie 
le  21  août,  Jour  de  ta  nort. 

496  entiroB.  —  Salvim  ,  S^lftinim ,  prêtre  de 
Maraeille  el  Père  de  TCgliae,  k  qni  ploaieara  don* 
Bem  le  nom  de  aainl ,  Tivaii  encore  loraque  Gen* 
nade  blsail  30m  Caitlegne  de*  Vonme*  iUoilrvfy 
c^est-à*dire  en  484  on  48tt ,  ou  même  en  4116 ,  «np< 
posé  (|«e  ee  qni  7  eat  dii  du  pape  GêU«e  ne  aoU 
point  une  addition  ftite  apréa  Geonade  {Art  d$  etf* 

Vers  la  fin  du  Se  aiècle.  —  ^«ale  Xtndru,  Lutrm 
dUt  Lintruiisf  iuintê  Bou^  Moudit,  Oikilditf  §minU 
J^oêinne  el  iainte  MêuûhofM^  aonriet  viergea  norlea 
Tera  la  fin  du  Hé  siècle.  JLa  fêle  de  Mt'ala  Lindr» ,  le 
SS  septembre  ;  celle  de  iainte  Htm  »  le  SO  avril  ;  celle 
de  ttkinu  P«wam9,  le  14ianf«er  ei  ie  S3.  oTtil)  celle 
de  mnip  Mm^houU,  le  14  oolebre.  S^9éê  Jlmet 
hofUd  (Mtmêehildisy  MmgmkHdU)  eat  patronne  dO 
|a  filla  d^AnsacAO  on  CJMmptfne ,  ^ui  a  perd»  ion 
nom  pour  prendre  eelni  de  la  sainte. 

Vers  la  fin  do  tf«  aiècle*  ^  SùiuU  Ge^giê  q% 
George f  vierge  de  Glermonlj  Tert  la  fin  du  tt«  aiècle; 
je  fèie  le  lit  février. 

491.~5aiiit  re«ul(F4iidui)«èvè4ued'£vienx} 
jn  Date  le  SA  ianvier, 

#91  environ» -- Soêiil  P<i|miM  „èvêque  de  Lyon 
vers  Tan  467  ;  aa  fêle  le  il  aeplembre. 

407,  8  avril.  ^  Sûiné  Pêrpéluê  ou  P0rp$ti  Pn-- 
jMftnify  évèiiue.de  Touni  vtra  lu  Q»  derau  4M;>s#n 
ordinatioB  marquée  le  30  dèeenilire  daaa  lo  Merly- 
rolofo  de  Fra»c% 

^*  aiéde.  —  SêitU  Urbêim^  évêque  de  UoiTCt  iu 
Hfi  sièdeii»  fêU  le  U  ianvier» 

Vfia  ie  ar  aiècle.  —  SmtU  Ckértm  (^ar«iiu«s), 
flsartyr  au  paye  Chartiaiu  i  aa  pifneipate  ttie  lu 
«9paié   . 

S^  aiècle*  ^  MM  iièuuft  Buvifr  à  Mayeulei  aa 
fêle  le  ai  Juin. 

tt«  aiède»  *-  Smini  Spin  1  Emip4rim  »  êvèi|M.de 
Aayeu^,  au^ri  dant  Le  «'  aièele  (Oali.  Gàrki,  u  XI)  » 
aa  fête  le  i^'  août. 

tt«  aièele*  *^  Saimtt  fiufr^pe  eu  Buênpi^t  VMve 
MU  Auverfso  au  é*  aièele  1  a*  Cèle  !•  lil  septembre» 

8*  siècle.  —  Fead  on  E9ode,  Etodiut  ,èvè<|U«  de 
JlQiien  a»  «^  aièele)  lo  MariyMlOfe  reoiulu  eu  fail 
aaention  le  8  octo^e» 

8*  aiècle  euvivon.  — -  5u^  FmahI»  FeiwiiiéiM, 
abU  à  Toure  vere  ie  fin  du  H*  aièele.  Ou  igftore 
l*èpoque  de  aa  aerl  ;  aa  fêle  le  i^  oeloère. 

▲u  »•  siècle.  —  $aint$  Célignt  {Cœlinm  osi  Ctl^ 
nie) ,  vierfo  k  Meau  «  amie  de  aalnie  GeuoTièTe  ; 
bonorèe  à  Paria  el  à  Meaus  le  Si  eclotee. 

Il*  stèete.*--  SMtU  S9Miêin%  ou  Sur^ ,  évoque  de 
l4lill«iMo>êft 


temps  qoe  wiat  AmÊmd,  qui  l«l  eu  eêdalt  totia  Ifa 
benneurs  :  aa  fête  le  18  el  le  tt'eêlobre,  à  Bordeayt 
et  à  Gole^ne»  Cêai  e«  qéi  Ml  que  plniirara  con-» 
fendeul  seiui  St^tfin  de  Bot ieeut  avec  tainï  ê^ 
uiWu»  ivêqm  de  Cologne.  On  Iguore  la  dan  de  et 
mort. 

80  siècle,  -«-fiemi  Jl«i#)  paleou  d'Augeva»  O*  le 
fait,  sans  preuve ,  évêqoe  de  la  mêoie  vlUe  au  i* 
alède^  On  Iguore  Tépoque  de  aa  merl;  aa  fêle  le  18 
novembre. 

8-  aiècle^  -^  Stiint  Murf^n,  abbé  de  Saluiea  el  dbM 
dple  de  ae<ftl  JrdrUu,  èvêquo  de  Teun;  heuorê  to 
7  décembre. 

8*  alêèle.  -M  Mai  Jrulr<ye,  atocipto  el  MêeeaiiMr 
de  tutni  jfuWiu,  «bbê  deSeluiaa  ;  H  eat  bmeté  rfM 
aou  mettre  le  7  déeMnbre» 

8*  slèelOé  ^  fUâtu  NlÊêkê ,  évéqdo  de  tieina  au 
8*  alêile }  aa  Mie  »  aveo  eoHe  do  s«î4il«  MM¥9pè ,  §• 
scsur  »  vierge ,  el  de  leurs  compagnons ,  marlyVI ,  lé 
14  décembre. 

Sur  la  fin  du  M*"  aiècl*  oti  au  •oameobemenl  do  •»! 
le  19  Janvier.  -^SufiM  (JeuieH  {C9»iiêiut),  évêque 
de  Bayeui  ;  son  eorpe  est  aufourd'hui  à  Pécamp. 

8s  6*  OU  V*  alècleL  ^  idtat  Briéu,  ÈrionUf  Brio- 
Muéluf  eu  Vriommkuf  aa  fêle  le  <o  éi  io  attil| 
et  le  *•'  inai ,  «ulip  de  la  leaMlailun  de  pliisiouri 
de  aea  Mliquea  de  ielui^Séffgê  d'Augere  à  68iM«* 
Btlo»,lel8oeiobre. 

SIXiftM  8IÈ<!tB.  — GvABtMbT  1«.  •--81«'888. 

807.  —  Saint  Gdlaetoire  {Galaetoriw  ou  Galêêtê* 
rèui  £e«enr*«iit<s) ,  second  êvêque  4e  ftéam  avant 
le  concile  d'Agtto^  en  866  $  ae  file  4e  «V  f ttllleu 

806  eavliion««^fia<iii  Ours,  ffvtui  f  abliê  de  Bêtt» 
nevières ,  paroisse  en  Toufuiiie  ;  le  Hanyrulu^  dé 
Fiunau  murqdb  aa  IKu  le  16  fulllet ,  uMla  elM  piraA 
avoir  été  marquée  le  S8  du  mémo  mois. 

806,  K  février.  ^  Sêkkt  Smttfriû ,  abbé  d'Agauoe 
ou  de  SaiDi^aorieu,  eu  Valaia;  mon  à  tihèieitt- 
Laudon,  eu  Cletinola. 

M*  environ.  »*  âu^lil  Oytntf  uu  OlMf ^  KwfUdnà 
on  Oi^cndi»,  abbé  de  Gbodal  doua  lu  Modl^lou  \  êâ 
(èto  uet  marquée  dulia  le  aiafftyWilège  fomalb)  ou 
t^  ieuviur» 

810  environ.  ~  Saint  SmMnê,  SeiMNnIt)  Mèkm^ 
ntfUs  eu  S»(aMits,  éVêquo  de  Gbaiiroa  vêre  Tan  467  ; 
mort  avant  le  euncile  dH)flééM,  lenu  en  mi  f  aa  ffftiè 
la  64  aeplembte. 

811  environ.  —  Satu^  Prineip$,  PrinHpiwÊi  évê^ 
que  du  fiolsions  aprèe  441 ,  Bwrl;  a#ani  81 1  $  aa  Aie 
le  68  septembre. 

8llt  le  S  Ibttvier.^^  Aotole  «cneofète  {Gé%otfà\ 
vierge  à  Paria  ;  sa  fête  le  6  fuwlief» 

BI8y  le  48  uaei.  «^  Aniel  ««ipAratsf  («up*rdal««), 
évêque  de  QefuaMi  en  Auvergno  <  GitnMwHPu»^ 
rend  ),  en  490-;  aa  fêle  le  18  mak 

818,  le  SB  fulÉ  oBf  iren.  ^  SuCnf  MnisMuf  ou  Jtfêife 
fU»f  (Jrua«il#iM)  ,  abbé  en  Poilou« 

BIT  euviiun.  ^  Sutfnl  r^renffol ,  èvéque  de  Lyon 
uvenl  Pâu  817.  Ou  ne  eaii  poiul  le  tenpf  do  au  Bien  ; 
et  ièlf  16  11  Ittttlel. 
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s  10*  —  5atfil  Bitêpicê,  premitr  abbé  de  M  ici  prés 
4'Orièaiif  y  ▼«n  l'an  WMI  (aa  tie  eai  rapportée  avec 
calle  4e  md  Deveii  $mint  MnwUn)  ;  le  15  décembre, 

ëlO»  le  Itt  déeeabce.  —  Âaiiil  M4tmm  (  JfMûn». 
Mil).  deaxiéflM  abbé  de  Mftci,  préa  d'Orléaut  eo 
810;  aa  fêle  le  IH  déeeaabre. 

KM  «1  ttM,  le  S8  décembre.  *^  SaiiU  Ânêoine, 
moine  de  Lérioa. 

Après  Tan  »S0.  —  5a«ii<  iDt(  on  iel,  abbé  de 
SaÎDlMesmin ,  prés  d^Orléana ,  Tara  Pao  }520 ;  on  en 
Cail  menlion  le  17  juin ,  en  inème  tempa  qn'on  ho- 
B»re  mi  nuire  ««nii  Âoi^  abbé  de  Gbâteaudnn ,  4|ni 
Tirait  dn  même  tempa. 

IttS-tfSo.  —  Saint  Emkt  il,  étPêqoe  de  Lyon  de- 
Hl«  ttS  iMqv'e»  iOA)  aa  fêle  le  l6  inillM. 

1S24.  ^  SntiM  Sifùmond ,  appelé  5<mofi4  dana 
rOrléanals,  roi  d«  B.mmagne  en  ma,  mit  à  mort 
par  Gladaaalr.  te  Marlyrologe  en  iUt  mémoire  le 
i"  mai. 

HiS  environ.  —  Saint  ApoUimairê ,  évéïiM  de  Va- 
lance  fera  Tan  480»  aa  fiSte  le  It  octobre* 

am ,  le  »  féTrUr.  ^  Saint  ÂwU  on  Ani^  Àleimnt 
Btdieim  Avitm,  éféqoode  Vienne. 

ttStt.  —  Saint  Vamae ,  VUonui ,  Vidwnê  et  Vieto, 
f  vêqie  4o  Verdn«  l'aa  486;  aa  fêle  le  9  novembre. 
Ç^eat  le  mémo  nue  aaiol  Vit»m  »  qno  lea  blalorioM 
oiU  nommé  aalnl  Vamnu  G'oai  do  lot  que  la  conf^rék 
galion  de  la  célèbre  réforme  dea  Bénédiellnf  a  pris 
aon  nom« 

tfS»  oa  lUMK  —  Saint  MarU  on  Mon  ( Jf orlnu) , 
abbé  en  Auvergne;  aa  fêle,  en  Auvergne,  le  flS 
avril. 

820.  ~  la  ^$nkêwrenx  Symmaquê,  Qninttu  An^ 
rêUuê  Ânieimt  Sifnmaehmf  oonaol  aeni  Panêftl, 
a? oc  Boêeo,  aoa  gendn  t  l*«n  «tt  ;  condamné  par  le 
roi  Théodoricéavoir  la  lAto  traoebéo,  et  exécuté 
an  moia  d'aotl  IRM^  G^élaiir  eommo  Boëoe ,  on  par- 
fait cbréiien. 

Von  m?.  —  Saint  Gilàard^  évêqne  do  Bonen 
•or  la  Un  dn  11*  aiécle;  m  fîMe  lo  8  |nin« 

8t7y  15  novembre.  —  Saint .  Qnintimian ,  évêqne 
do  Eodei  vora  Pan  Ml ,  pnla  do  Geraioot  en  Anver- 
gpo  on  ttiM;  aa  Mlo»à  modex,  le  I4|nin. 

VU, -^  Saint  .1  eanltfn  9  arcWdUcro  de  Danoia, 
pnla  évêqne  de  Cbartrea ,  bonoré  à  Cbâicnndan  ;  aa 
ftioleêtttfflor.  . 

US»,  les  mera.  -^  Saint  Outaolé^  Gmiptoté, 
emmfotaU^  ^vnolo,  FamiaM  {Winwatoihu),  pre- 
mier abbé  de  Landvence  (BaMa-Brotagne)  ;  aa  fêl« 
la  S  mars. 

ttSO  on  ttSl ,  lo  0  janvier.  —  Saint  MataiiM  {Ma- 
laniuê)^  évêqne  do  Rennea  an  eommoooomont  dn  6* 
aiécle.  On  le  regarde  comme  Tapêlre  de  la  Franco , 
avec  aalnl  RemI  de  Reiaaa. 

IISS  environ.  —  Saini  S4l90ttr$,  évêqoe  do  €bi» 
loM-a«r-8aétte  van  Pan  490  ;aa  fêle  le  99  novembre. 

BSB,  lo  90  lêvrior  on  le  80  jnln.  --  Saint  Elat^ 
iJUre,  évêqne  do  Tonmai  ;  aa  fêle  lo  90  février. 

839.  —  Sa<nl  Traien  on  Tr0§an,  Trêjamoê,  évê- 
qne de  Sainleo  von  Pan  ttU  ;  aa  fêle  le  90 novembre. 

888  onvinn,  18  }aavler.  —  Saint  Jlfmt,  Jtami- 
f  <»ff  09  Ramadto»,  évêquo  do  Reiaa  Pn  490  aelen 


leanna,en  480aelooleflantrea;ieslêlasl6Uitt 
vier  et  le  1"  octobre.  Jour  de  aa  tnntlatioD. 

852  environ ,  l**- jnilleU  —  5nf«<  TktêrH,  Tftco- 
doricfu^  diaciplo  do  aaint  RemI  do  Reims  et  abbéda 
MoDt-d^Hor,  prés  de  cette  tille;  sa  Aie  te  1* 
Jaille:. 

888  on  884 ,  le  8  on  6  nOTombro.  —  Saint  LU 
(L«a«M) ,  solitaire  dn  Berri,  mort  an  diocéte  dH)r- 
léans  dans  le  lien  qa'on  nomme  anlonnFbnS  La 
Mothe-Seint-Lié  ;  aa  fêle  lo  8  novembre. 

884  environ.  —  Saint  Amoul,  Arnutfut,  asiasiiai 
dans  la  forêt  dTveline,  diocèse  de  Chartres;  la 
félelel8)tiiltet. 

888.  —  Saint  ffilairê ,  tat'nf  CJ^f^a  dans  le  pays 
{tiilaHnt,  Hiiarut),  éTèqoe  de  Monde  en  S3S;  loa 
corps  est  coBserr é  dans  Pabbayo  de  Saint-Deois,  ca 
France  ;  sa  fête  le  28  octobre. 

837  ou  840 ,  le  4  février.  ^  Saint  AtanUa ,  soi:- 
Ulre  an  diocèse  de  Troyes. 

858  environ ,  l*'  novembre.  —  Saint  Ft>or,éTê- 
qne  de  Bayeui ,  mort  le  l**-  novembre ,  plus  de  K 
ans  avant  le  mllién  dn  6*  ilécle;  aa  fête  renvoyés 
an  5  do  même  mois. 

Vers  889.  —  Saint  Gréffoire,  évêqne  de  Lsngres. 
Le  Martyrologe  romain  on  fait  mention  le  4  fan- 
Tfer. 

840  environ.  —  Saênt  Jean ,  fondatenr  et  shki 
de  Réomé  (Aeomotfi),  aoioord^hni  Monlier-SalBl- 
f ean  ;  sa  mémoire  le  28  Janvier. 

810  environ ,  0  février.  »  Saint  Vaa$t,  Vadailai, 
évêqne  d'Arras  en  499,  mort ,  comme  Pon  craK,  1s 
6  février,  qui  est  le  }onr  de  sa  fête. 

840 environ.  —  SomI  Ponrçain,  Poriimamt,ùM 
en  Auvergne  aTant  l^an  890;  aa  lêto  le  24  aa- 
vembre. 

Avant  Pan  842.  —  Solnl  Loup  (Ligvni),  évêqne 
do  Lyon  vers  Pan  898;  aa  file  le  28  aoptembre. 

812,  1*'  }ali\)H  environ.  —  SaHU  Catait  on  CêU» 
[CariUfui  ou  Karitefoê),  abbé  (Pan  882)  dn  masti- 
lêro  <|ni  porto  aoîonrd^bnl  son  nom  dans  le  Vsiae. 

842,  le  27  novembre  ontiron.  —  Saint  Ewt», 
Smitint ,  ermite  en  Borri ,  pnia  abbé  de  GoHm  Pm 
882;  aa  fête  le  97  novembre  et  lo  28  avril. 

848  environ.  —  Sainte  Ctotilda  (CbrolMHtsl 
CbrodacMMis),  rei9e  do  France  Van  498  ;  m  liHe  la 
8  fnln. 

848  environ.  —  Saint  Ménaré^  étêqno  delVoyea, 
probablement  on  880,  et  de  Tonmai  en  882;  sa  U^ 
le  8  )uiD. 

848  environ.  »  Saint  lAêar  on  ii'xtfar  (OlymrMf 
oa  Lieêrint) ,  évêqne  de  Goneerana  en  894;  m  Wtt 
lo7eoûl.  . 

Avant  819.  -^  Saint  Cfprian ,  êTêqne  de  Teetoa 
Tora  Pan  819;  aa  fêle  lo  S  octobre. 

849  environ.  —  Saimt  Gênoèani,  premier  évêqm 
de  Laon  en  497  ;  ea  fête  le  8  aeptembre. 

849,  lo  i»  mara.  <-  Saitd  AnHny  évêqne  d'Aa- 
gors  en  829. 

880  environ,  94  août.  -^  Saint  Rigomer,  prMrs, 
né  dans  le  8onaoia,  canton  do  Maine»  in  etmiUi 
Sagananti,  mort  le  24  août,  von  le  mlKen  dvd* 
aiécle.  Il  ne  fbnt  f9\9  e99re9dr9  «vee  lilntRIcaair, 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  SAINTS  DE  FRANCE. 


S4I 


tttUtaîre  da  même  diocèiei  mori  to  17  ianfler,  du» 
«7*  tiède  (Le  Beat). 

)»0,  le  0  mal.  ^  SaiU  Détitéfétéqw  de  Beargei, 
mon  le  8  mai  Pan  K»0,  tdon  Topinien  la  plot  pro- 
bable, dit  M.  Balilel. 

Milieu  da  6-fttéde.  --  Smnt  Lifmrd  {Liphardui 
oa  Lieiphard9i)f  préUe,  abbé  de  Meai*eiir-Loin  ; 
bonoré  le  3  jain. 

Milieu  da  6«  iiâde.— 5aM»l  Frambour4  en  Frum^ 
baud  {Framhatdus),  solitaire  au  Maine;  aa  fêle  le 
16  août. 

Vers  le  milieu  du  6*  aiécle.  —  Saint  GUUê  {Âgi^ 
diu$),  abbé  eu  Lanfuedec;  m  CSle  le  i*r  septembre. 

Après  ttdO.  —  Saint  Août ,  Âugutlui ,  prêtre  en 
Berri ,  boooré  le  7  ociobre. 

8ai  environ ,  12  septembre*  —  Saint  S$rdotf  Sa^ 
ewdoif  éTêqoe  de  Lyon  aiant  le  concile  d^Orléans, 
auquel  il  souscrivit  le  28  octobre  tf48  »  mort  deux  on 
trois  SDS  après. 

Après  ^1.  — 5a<Ai  Àrtg,  Àrêgius  ou  ilrtd^uf , 
étèque  de  Nevers  »  honoré  dans  son  diocèse  le  16 
août. 

tfiSS ,  le  16  inin*.  —  S^nt  Jwéliân,  évêqne  d'Arles 
en  »46. 

^Si  en? iron ,  SO  novembre.  —  ^ainl  Tugal  ou 
Tugwal^  appelé  par  les  Bretons  f  ami  Palm^  en  latin 
Tugwaldiu,  Pahutugwaldus,  en  aiontant  é  son  nom 
Pa6»,  qui  en  breton  vent  dire  père;  abbé  de  Tré* 
guier  Ters  1S23 ,  évèque  de  L^xohiê,  en  Basae-Breu- 
gne,  vers  l*an  )S32»niort  probablement  !•  30  no- 
vembre ^5. 11  est  patron  de  la  ville  de  Trégnier  en 
Bretagne,  de  Latal  an  Maine,  et  de  Ghâtean^Landon 
en  Gaiinais. 

ttâS,  le  11  octobre.  —  5ainl  Firmin^  évêqQO  d'U- 
sezTaniSSd. 

«^  environ ,  le  dimancbe  avant  Ifs  Rogations^ 
10  mai.  —  Saint  Gai,  évêqne  de  Glermont  (Anver- 
gne)  en  »28(  sa  fête  le  V  juillet. 

1S5»  eaiiron,  iïi  avril.  —  S^itU  PM$m$^  évéquf 
de  Vannes  en  KêO  ;  on  mat  i»  mort  an  l»  avrii,  vers 
Tan  ttStf. 

rM&,  —  Saint  Savertn ,  soUtalre»  à  ParU;  aa  Iftta 
le  24  novembre. 

IUS6  on  tttt7.  —  Saint  Làbin  (leoétiMis)»  éf dqna  da 
Cba rires  en  Ml.  Le  Msrtyrologe  de  Paris  en  fait 
mémoire  le  14  mars. 

GL0TA1M  l«r.  »  tttô-1102. 

iSttB,  le  l«r  mal.  —  SaiitU  Mareoul ,  abbé  de  Nan« 
tnnil  (Normsndie);  son  corps  transférée  Corbanl, 
nn  diocèse  de  Reims,  en  888;  sa  fête  le  l'r  mai. 

ttSB,  la  6  novembre.  —  Lé&nard  on  Liénard 
(Lsonerdwi),  solitaire  en  Umonain»  abbédaNoblac; 
aa  (été  le  6  novembre. 

S60 ,  7  septembre  environ,  ^1.  —  5a«n<  Ctoud 
(Chtodomldui)^  prêtre  dn  diocèse  de  Paris  en  tutl  j  sa 
fête  le  7  septembre. 

1(60,  10  novembre  environ.  —  Saint  SêùM,  Se' 
^uaniM,  Segonui  et  Sigo ,  abbé  «n  Bourgogne ,  en 
plus  tôt,  comme  le  prouvent  les  Bc»lUndistes,  et  non 
vers  Tan  tfOO,  comme  le  mariine  13»  MabiUen*     • 

Après  Tan  560,  le  16  mai^  comme  on  le  croit.  — 


Saint  G^rwur  [GiTMtafm  et  (;«fsi«rûis)»éfêque 
deTenlonse,lSiaonlfill. 

fi6l  environ.  -* Setnl  Comianêin^ soliUlreav pays 
dn  Maine  ;  il  est  bonoré  le  !•' décembre. 

ttOl  on  »70.  ^  Saint  Foie  on  Fhml  {Fid^hu)  ^ 
abbé  an  diocèse  de  troyes;  safêle  le  §6  mal. 

Ml ,  le  16  août.  —  Saint  Bhuthèrêf  évêqne  d'An« 
xerre  en  tf32. 

CASIBBaT.  —  lM12-tt70. 

K64,  28  inillei.  •*-  Saint  Samton,  évêqne  région- 
naire,  abbé  à  Del,  en  Bretagne,  et  probablement 
premier  érêqne  de  celte  Tille. 

M4.  ^  Saine  iééonea^^'Jaune,  en  le  denTléme  de 
nom,  évêqne  de  Bordeaux  vers  Pan  Bit  ;  Il  est  ho- 
noré à  Bordeaux  le  IB  novembre. 

1S6»,  le  20  lanvier.  —  Saint  4HUa$^  abbé  de  Ruli 
(Bretagne). 

WH,  le  16  avrii.  —  SmiatPBir  en  Ailfar,  Fater* 
nuf ,  évêqne  d'Avranches  en  B52. 

IMB  on  B70.  —  Saint  Léonard ,  abbé  de  Vanden» 
▼re,  au  pays  du  Mehie,  Ters  fan  ISSB;  sa  fête  le  IB 
octobre. 

ttOtt,  le  IB  neTSmbre  euTiren.  —  Saint  Moto, 
Ifeefen  on  Mahou  (Moeén/ni,  Maehutet,  MaeiottUê^ 
Macliavni)j  premier  évêqne  d*Alelb  (en  Bretagne) , 
Ters  Tan  1141  • 

B67,  8  octobre ,  comme  on  le  croil.  —  Safnl  Cat* 
trg  (Caietrinui  et  CAatocItrieni),  éTêqne  de  Cbar- 
ties,  Tan  tt66. 

CHiLPbaïc  l«'.  —  870-1184. 

Vers  870,  le  S  noTembre.  —  Saint  Gmnau  {Gui- 
nailmt^  Wtnialnê,  Guênnaitm),  deuxième  abbé  de 
LandeTcnec  (Basse* Breugoe),  mort  an  Angleterre. 

875,  le  2  avril.  —  Saint  ^^'xiar,  évêqne  de  Lyon 
en88f. 

878,  le  4  aoftt.  —  Saint  Buphrone ,  Eufrag  ou 
fu/t-o^ee, évêqne  de  Tours  en  886. 

878  environ,  le  24  octobre.  —  5n«M  Ma^toire, 
abbé  et  évêqne  légionnaire  en  Bretagne. 

878  ,  20  octobre.  —  Samt  Chef  on  Ckarf  (Tban- 
daries  et  rA«i«od«rf««),abbé  de  Vienne  en  Danpbiné 
Tara  Tan  B87. 

876,  le  28  mai.—  Saint  Germmin,  érêqne  de  Paria 
Ters  Tan  868  ;  aa  lête  le  28  mai. 

876.  —  Saint  Patracla,  prêtre,  reclus  en  Berri; 
sa  fête  le  10  novembre. 

877  on  885.  —  Saint  Friard,  redns  prés  de  Nan- 
tes;  sa  fête  le  1"  août. 

878,  18  février.  —  Saint  QuimiSt  QniHiiiuê  en 
Qmndiuh  évêqne  de  Vaisen. 

870.  —  Sot'ni  SfNoeA,  abbé  en  Tenraine  vers  l^ 
830;  sa  fête  le  24  décembre. 

870  on  885,  iB  «aata.  -*  Swimt  J>nnl,  pnmlar 
évêqne  de  Léon  en  Bretagne;  aa  ttte  le  IB  mem. 

880  enviren.— SeMU  Jhrmtàmé  en  DenlM,  premier 
abbé  de  8ainl*Gennain-dea-Prée  à'  Paris  en  880. 
L'Bglise  bnnoie  sa  mémeira  le  lanun. 

880.  —  Saint  Cypwim  en  5nérnnt  (C^fanniii), 
abbé  de.  Pér^gn^K ,  moM  asata  pt^bnUanent  tars 
ran  880. 
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»8l ,  le  %î  mai,  —  Saint  iiûifiiie,  volgo  S99p*9 
{Boipitias),  reclos  en  ProTeoce;  m  foie  i  ParttU 

HBO  ou  ISSU,  -*  iSoMi  P«9Hi  (PodifttiitM),  «bbé  an 
|>aya  da  Ualae»  mpri  Tan  ilSO,  leloo  qaalqtte»-aoa  , 
00  f  aetoo  d^aolr^a»  Ten  Tao  KII9;  ta  fdia  la  ia  no> 
faiDbra. 

ttSl ,  le  4  jaDTÎer  enTiron.  —  Saint  Farr^ol,  ^f4- 
qoe  d'Uiéf  Pao  )MS3;fa  Télé  le  lU  leptembre. 

88 1 ,  StG,  );S8,  826.  —  5a<«il  Claude ,  évoque  de 
BesaoçoD  probablemeol  en  816 ,  religieux  de  8alnt- 
Oyaot  du  MonUlou  amWi  oUb^  du  niéme  «eqaeiére 
en  836;  saféieen  Fraqce  leqiuin.  On  ladouve  «uaai 
marquée  daua  qiielquea  MariyroiMsea  «u  12  ianvier 
el  an  7  juin. 

881 ,  le  1"  juillet.  ^  Saùti  i^^r  (^^mt^Amm)  , 
rfclns  h  Angoutôine. 

885 ,  l*"-  décembre.  —  Saint  DamnoU  «n  Dam9  » 
^Tôque  du  MiQ#  Taq  818, 

CLOTâfBB  H.  —  88f-etlt 

88f ,  le  6  on  le  8  janvier.  —  Sain^  Félix,  éf^oie 
de  Nantes  en  880;  sa  Tèie  le  7  Juillet. 

884  on  888, 10  aeptembre  environ.—  5i|t>l  Sahi 
pn  Savgê^  Salviu9 ,  éTdqqe  d^Albi  vera  Taq  478.  he 
Martyrologe  m^(  «^  fàie  le  fû  aepiembf o. 

884  ou  iS90.  —  Saint  Louvent  i^Lu/^mtiu/i)  »  abbé 
de  SaiQt-Privat  en  Gévatidaq ,  martyr  i  aa  l^ie  le  S2 
octobre. 

886,  24  février.  —  Saint  Prétextai  f  évéqqe  de 
Rouen  en  844,  martyrisé  par  ordre  de  la  reine  Fré- 
dégonde.  (Henacftenius ,  LeColuie,  Pagi,Baillet, 
Flapry,  Bouquet) 

887,  le  13  août.  —  Sottti  «^iifiten,  reclua,  abbé  de 
Maire, dit  TEvescau  (Poilou);  aa  fôte  le  U  aoùu 

887,  15  août. —  Saiute  Radegondê ,  reine  de 
France  en  858,  religieuse  en  844,  fondatrice  de  i'tb- 
baye  de  Sainte-GroU  de  PolUers  en  889;  aa  fôte  à 
Paria  le  50  janvier. 

889  environ,  le  1 1  qovembre.  —  Sai$i  Vram  ou 
Veran,  Vraniw  on  VeraaiM^  éTé^na  dit  CaTaUloii , 


a«  epmial  Venaiaaia  ,tnê*  aièaUy  mari  afrèa  twm 
889.  C*est  celui  dont  le  Martyralofe  Mmai»  pari* 
au  10  octobre,  ai  dunâ  il  a«l  la  oill*  av  diecéa* 
d'Orléanf. 

890  environ,  l«r  mai.  —  Saine  Thitm  oe  TM»» 
dulfe,  troiaiént  abbé  ém  Mosl^'lur  on  de  8nnM.- 
Tbierri ,  préa  de  Reta»,  ?«c»  Ma« 

890,  le  19  janvier.  —  Saint  Lomêr  (X«im#fli«r«v), 
abbé  du  dioeéM  do  Cbaatras^ 

891 .  ^  Saini  Su^w-JAiérey  èféqnc  da  Bonrect 
Ters  884.  Le  Martyrologe  romain  ••  fait  mèmmn 
la  28  janvier. 

801 ,  S8  aodi.—  SmiM  ITriax^on  Yri^,  oa  J0r«dr, 
an  quelques  anéNipit  il rMliiM  ^mÀwidius^  cfcaaeeticr 
du  roi  d'Aoatrasie ,  Théodebarl  K",  «nt aile  prenaicr 
abbé  d'AtMtt,  e»Liflao«ate»  ven  Tan  8«0;  an  fét«le 
U  août  dans  son  abbaye,  q«i  éuil  en  tttffcaUégtele 
de  ckaeolnea.,  acwolae  a»  ebapiirerde  SateuXertia 
de  Tours. 

891 ,  le  !•'  dèceoibBe,  jeuf  die  aa  féie.  —  Smim 
Àgri  on  Àiri,Àg*rieni,  Àiféritmi^  èfèffom  de  Vevdea 
Tan  880. 

893  envlpes.  *- ANM  lda«M-(r  o«  £i«erd  ,  revtaa 
en  Tooraine  ;  aa  fêle  le  18  janvier. 

885 ,  le  M  BBar»  -*  ^Mifron  oo  Giml^hra 
aei  de  Boatgogae;  beaeré  eoBame  i 
lieux ,  le  28  auira. 

894  environ.  -^  Stamt  T&tfedere,  évêque  de  1 
eeîlle.  BaiUet  rapfWftea»  vie  aa  2  janTier. 

898 ,  le  17  novemère.  ^  Set'al  GréçiHre  (GeorfiMÊ^ 
Ftarêmtiuiy  Cre9or^),  errièra-peti^fll8  de  saiat 
Grégoires  èvdqae  de  àengret;  aacré,  le  8<  aoftê  VIS» 
évéque  de  Tours. 

880  enTiroa.  -»  Sain»  Pntaii  ea  ^aOade ,  ^e&* 
dttfi,  évéque  de  Saintes  Ters  Taa  875,  ttoit  apaèe 
l^n  S9%,  boaaré  duBs  aea  église  eoname  an  aaiat, 
ie  7  eeiobte. 

896,  le  2»  décembre.  —  SmhU  Miiromi  {Ekruifat)^ 
ptemier  abbé  du  ineaaetère  de  aea  aam,  oa  d^Oache 
(ea  Uieanoia),  au  dmcéeo  «le  Liiieax ,  Paa  3«S. 
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BANCTI  AUaorriKI  HIPPOHBIISIB  BPIBeOPI 
OPERA  OMMA ,  peal  Lefeaenafam  Iheolageram 
fteanataaem,  eaai%au  deaaé  ad  maaaacriptot  ce- 
dleaa  OalMcea»  ▼ailaaaea,  •elgleei,  efe.,  neenan 
ad  editleaea  aatiqalarea  et  eaatf  gatlorea,  epera  et 
etadio  flaaaaelioiatt  ovdlali  tanelf  BMeéieli  é  een^ 
gregatioae  daaeli  Xaari.  BdMeaevNaima,  emes- 
daia  et  «ueiéer,  aecateaie  V. . .,  Carannm  eem- 
^leievara  edliere.--Faf4aile,TeBl»epad'odnorem^ 


It'tlce  dM»  11liniflroiig« ,  'jaita  perum  Taf^taT. 
4ltoU  ia-d».  Prix  :80rr. 

Heaa  aTona  peftte  è'  nous  tenir  aa  courant  atee 
H.  Pabbé  Migne,  dont  Pactivité  Incessante  dote  cha- 
que jour  le  monde  safant  de  quelque  noutelle  pa- 
bHeatiUQ.  Plus  ton  entreprise  marche ,  plus  on  est 
forcé  d^  reconnattre  l^xceltence  etropporlnailé; 
à  lrè8*>pea  de  frala  on  a  déjà  une  bibliothèque  con- 
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•îdénbU ,  qai ,  ùêB*  un  petii  nembrt  da  TolamM, 
reofermo  la  malièra  é^une  véritable  «ncyclopédie 
acdéfliatliqna.  Vaiei  aujourd^bui  toa  édition  d« 
taiat  AugoitiD,  ea  péra  4e  l'Êcliia  laline,  si  fécond, 
ai  curiaaiy  li  ricba  de  détails  »  iooloiirs  la  et  reli 
par  lei  ibéologiaos ,  lei  prédicateurs,  tas  bistoriens, 
ai  mémt  les  antiquaires.  Les  iraTsnx  antérienrs  ont 
aarfi  puissamment  à  améliorer  le  texte  de  Téf éque 
d'Hippana  ;  mais  aaa  grande  correc^ien ,  obtenue  à 
laide  de  nonveauK  renseignements,  ti'est  pas  le 
taul  mérita  de  eatte  dernière  édition  ;  alla  est  plus 
rlfib«  et  plus  aampléte  que  Us  précédentes,  et,  par 
la  modicité  de  son  prix,  elle  est  abordable  à  tons  les 
laeteuif.  On  eannati  la  nom  de  saint  Augustin  et  le 
titre  du  qnaiqnasHsns  de  ses  ouvrages;  mais  bien 
pau  de  persannes  éuiant  à  même  de  consulter  la 
^alnmlufiise  aallaation  des  Bénédictins.  Nous  croyons 
dmie  rendre  serf ica  à  la  neuTelle  édition  et  an  leo- 
laiir,  en  meilanl  saut  sas  yeux  la  nomenclature  bi- 
Miogfap>iqua  des  écrits  de  saint  Augustin.  Nés 
indieaiiotta  seront  aussi  brèves  que  possible,  parce 
que  la»  détnila  mus  entratneraient  beaucoup  trop 
lain. 

VeU  I  p  da  laOC  cqU  Apréa  les  piéfacas  qui  se 
irouveni  en  tète  de  l>éditien  des  Bénédictins,  M.  Mi* 
«■a  a  plaoé  la  tin  êê  saint  Augustin  par  Passiditis , 
■an  eantamparain ,  et  une  sutra,  divisée  en  huit 
Uvree ,  et  Ciite  d*eprés  les  écrits  da  célèbre  évéqne 
ë^Bippnna*  L«a  deux  livres  des  Bétraeiationt  qui 
^enneait  ensuite  ont  été  compoiée  sur  la  fin  de  sa 
iriu  »  comme  panr  sariir  d^niradustion  à  ses  autres 
«mvfages  |  les  treiie  livres  de  ses  Conf^êtioiM  n'ont 
été  publiée  que  pandUM  son  épiicopat.  De  tous  ses 
«wvniges,  il  n'y  en  a  peint  qui  aient  été  mieux  reçus 
m  qui  aient  an  pins  de  cours  que  celui  de  ses  Con- 
fasaians,  éerites  vert  Tan  4CX  Les  fielilofuei  ont 
été  campnséa  vers  Ui6  au  un-^  dana  oet  ouvrage, 
saint  Augustin  s^entreiicnt  seul  avec  lui-même  ,  ce 
i|ul  explique  ea  titre.  On  peut  reporter  vers  la 
uièma  époque  ks  livres  eon(rsl«j^cadAui#tsnf,qul 
nmst  le  résultat  du  sas  aonférancas  svee  sm  amis  et 
nés  disciples ,  ainsi  que  le  livre  de  la  Vie  biêmkt^^ 
rsusa,  et  eaux  sur  i^Ordrs.  Pendant  quUi  se  tronyait 
^  mUn,  saint  Auguatln  éari? it  le  livre  de  l7mmor- 
Misld  de  l^dme,  camma  un  mémoire  peur  aebevar 
•aa  Sçlihq—ê ,  qui  étaient  impnrCsiU;  peu  après  il 
At  «un  traité  sur  la  Grondeur  de  i'daie,  11  s'oecupait 
aumi  des  beliaa-iallfos  ut  des  s«iUQcesta|c^est  é  aetie 
époque  quM  composa  les  six  livres  sur  la  muiifue; 
ils  sunt  an  farme  de  dialogue  entre  la  maUra  et  le 
sliaelpla.  U  fit  cet  onvpage  eemme  un  Jeu  d^eapsH; 
il  n'y  traite  que  cette  seule  partie  de  la  musique  qqi 
regarde  la  lu mpa  et  le  mauvemenl,  se  réservant  de 
laira  aneore  six  autres  livrée  sur  la  snoduUtion, 
-quand  U  an  aurait  le  loisir  t  mais  il  n*a  pas  pu  mailae 
«u  ptoiel  à  exécution.  Le  livra  du  Ifol^re  est  ésrit 
««  f^r^fm  da  dislogun  anirt  Igi  al  Adéodnt,  son 
fils ,  et  traite  de  la  force  et  de  la  signilicstkm  des 
mots  au  point  de  vue  des  Livres -Saints.  Le  en|et 
des  trois  livres  du  libre  arbitré  est  la  rechercbe  de 
la  cause  et  de  l'origine  du  mal.  Des  Mœur$  de  VÊ' 
gliie  catholique  :  le  but  de  cet  outrage  est  do  ftiire 


voir  combien  la  fausse  rarto  dont  les  rosnicbéens  se 
glorifiaient  était  éloignée  de  la  vertu  de»  vrais  dis* 
ciplei  ;  les  Mœurt  dee  Hiuiiehiei^  sont  inséparable^ 
de  ce  traité.  La  jR^f le  amx  iertiieun  de  Dieu  avail 
été  composés  pour  des  filles  «t  non  pour  des  bommes« 
L'appendice  du  premier  volume  comprend  la  gram-^ 
matre,  loêprincipee  de  dialeetiquêt  les  dise  eatéqorifêf 
les  primeipee  de  rhéêvrigne,  quelques  régies,  et  UQ 
traité  adressé  par  Tévèqua  A  se  scsut  sur  la  nt  lo'ir 
Uire. 

Yol.  II  ,de  ti76  col.  Ce  volume  cputient  les  lettres 
da  saiot  Augustin ,  disposées  suivent  Tordre  cbror 
noleglque,  et  divisées  en  quatre  classes^  La  première 
renferme  celles  qee  saint  Augustin  écrivit  aventsan 
épiscopat,  c'est-à-dire  depuis  l'an  896  jusqu'en  satt. 
La  seconde  comprend  celles  qui  furent  écrites  depuis 
i'sn  S9g  jusqu'au  temps  da  la  conférence  da  Cer" 
ibage  et  de  la  découverte  d^rbérésiepéiagienne  m 
Afrique,  e'est-Mire  jusqu'en  410  ;  la  troisième,  cellef 
que  i'évéquQ  d'Ulppone  a  éerites  depuis  l'an  4il  jua- 
qu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  MU  j  lu  quatriènm»  cuUm 
4ont  répaque  n'est  pas  certaine ,  quolquV»n  sneba 
qu'elles  n'ont  été  écrites  que  depuis  son  épiscopal^ 
L'appendice  contient  les  lettres  qui  pqrtent  fsnsse^ 
ment  le  nom  de  salnl  Augustin* 

Vol.  111,  de  2d80  col.  Df  ta  doetrine  ehtéiimHq 
an  qustre  livres;  les  trois  premiers  servent  à  l'în- 
teliigence  des  écritures,  et  le  quatrième  cantiant  Iq 
manière  de  mettre  au  jour  et  d'expliquer  les  yéritéi 
diyînes  qui  y  sont  cacbées.  De  /q  erq»e  rsit^ion;  la 
su}et  de  cet  ouvrage  est  que  la  ysrtu  ne  peut  paq 
démentrer  que  Dieu  doit  être  nécessairement»  à 
cause  de  la  différcnqe  qu'il  y  a  entre  être  »  coromt 
Dieu  est,  et  devoir  être.  Suivent  trais  traités  sur  la 
Genèse,  dans  lesquels  l'auteur  réppnd  aux  difficultés 
faites  par  les  manlobéeps,  et  qùII  s'stlnebe  à  prouver 
que  la  Genèse  ne  contient  rien  qui  ne  puisse  âtiU 
pris  à  la  lettre.  D$e  façen»  de  porhr  des  sep$  ftrân 
msert  Uvres  de  la  Dikie;  queetlons  «ur  le  Pe»uHe%^ 
quef  notes  sur  Jeb  qu'il  s  valt  mises  à  la  marge  d'an 
exemplaire  du  livre  ds  Job.  Jltreir  iiré  de^VÉcrU 
iure*  ea  n*est  qu'un  reooeil  de  passsgea  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Tellement.  De  PoMord  des  deauf tf-» 
isitoff  et  SsrMon  sur  la  «Hmlafae;  c'est  une  axpli.i 
eatlun  du  sermon  de  Jésus,  rspporté  aux  tf^,  6*  at  7« 
cbapiires  de  eaint  Mathieu,  puesltoni  sur  qnelquae 
endrqits  de  l'Èvangiia;  l'anteuTi  dans  cet  ouvrage  » 
ne  euit  auean  oadre)  il  ne  s'appUque  qn'é  résoadru 
les  difAcultéa  proposées  par  une  personne  qui  ilsail 
l'BvangUa.  On  trouve  ensuite  des  qneatians  sur  VÈ^ 
vangite  de  saint  Matbieu ,  des  ttaltés  sur  celui  da 
suint  Jean  et  eur  ton  épitro  aux  Partbes,  dea  axpli<« 
ealinns  sur  l^itro  aux  Romains  et  aux  Galatea« 
L'appeadiaa  comprendtrole  livras  sur  leaebases  ad* 
mlrnManmantiaswéaadans  rÉertiure  saiutei  sur  les 
bénédictions  de  Jacob,  des  questloes  sur  In  Menvuaii 
at  auv  l'Annie»  Tas4«ntot»«i  usa  uxposillqn  da  PA- 
pocalypne» 

Vol.  IV,  de  1968  col.  Ce  volome  est  entièrement 
consacré  à  rcxpitcation  des  psaumes.  On  ne  sait  pas 
bien  en  quel  temps  saint  Augustin,  commença  ses 
commenteires  sur  les  Psaumes,  ni  en  quel  temps  il 
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let  acheta  ;  roali  on  ?  oit  par  ta  latlra  à  Paulin,  écrite 
Ters  l^an  414,  qa^tt  avait  déjà  «idé  âne  courte  es* 
plicatioa  do  paaonie  16  ;  ot  par  celle  qo^il  écriTit  à 
Bfodioa,  ior  la  flo  de  l'aa  41»,  qu^ll  avait  depait 
poo  eiplli|aé  let  paaomea  67, 71  et  77.  Il  prie  même 
COI  évéqoo  de  ne  le  polat  détoof ner  de  ce  travail  eo 
lai  propotaot  4'aiHros  qaeatioas ,  qoellea  qn^eilM 
fttaaoBl;  ce  qui  dooiio  lieu  de  coii|ectarer  qoe, 
■'ayaat  poial  voolo  ioterrompre  aea  commeoloirei 
au  lea  paanmea,  Il  le«  acheva  en  416  ao  plua  tard. 

▼ol.  y,  de  SI40  col.  Ce  volone  comprend  lea  ter- 
aaoBa  de  aaint  Ao|;QaiJii.  Ils  aont  diviaéa  en  qnairo 
dasaea  :  la  première  cootient  des  sermoni  lor  divers 
•■droits  de  rÈcrItnro  sainte  ;  la  seconde  cens  qui 
ont  poorobfet  tes  grondes  fêles  de  Tannée,  Intitulés 
Sêrmomidu  temp$;  la  troisième  est  composée  des 
'  aormons  anr  les  féiea  des  saints  et  particnl  érement 
•ar  celtea  dea  martyrs.  Tons  ces  discours  roulent 
presque  toujours  sur  le  culte  des  martyrs  et  sur  Pa- 
funtase  de  leur  intercession.  Hala  saint  Augustin  a 
grand  foin  d'y  marquer  la  dIfMronee  do  leur  culte 
4*avee  eoluf  quo  nous  rendons  à  Dieu.  11  n'y  a  dans 
la  qufttriémo  classe  que  quelques  sermons  qui  sont 
loua  sur  des  iujels  divers  ;  lea  uns  sur  la  divinité  de 
Jéaua-Christ,  les  autres  en  Thonneor  de  quelques 
•aluta,  01  d^autres  sur  Tamour  do  Dieu,  sur  la  crainte, 
•ur  la  pénitOBCo ,  aur  lo  mépria  du  monde,  sur  les 
Bcwra  et  la  tio  dos  clercs ,  sur  la  paix  et  la  con* 
corde ,  et  aur  la  léaurrectiou  dea  morts.  Viennent 
uMuito  lea  seiUBOiia  qu'on  doute  être  de  saint  Ao- 
fustiu  ol  cen  qui  aont  évidemment  supposés.  Ces 
demiera  formeat  un  appendice  avec  les  sermons  de 
ialnt  €ésairo  d'Arlea  »  qoo  M.  M  Igné  a  ou  soin  de 
réimprimer  on  entier. 

YoU  Yl,  do  iSM  col.  Ge  volume  contient  un  grand 
WMahre  do  irattéa  de  morale,  qui  ont  été  réunis  par 
tua  Bénédlelina  dans  i*ordro  chronologique.  On  trouve 
détord  les  quairo-vingt-trois  questions,  les  deux 
litrea  à  Séaaplkion ,  lea  questions  à  Dulcitius ,  et  un 
traité  aur  la  croyance  dea  choaas  qu'on  ne  voit  pas  f 
aur  la  foi  et  lo  aymbote,  et  sur  les  bonnes  œuvres. 
YluDl  onsuilo  le  Manuel  à  Laurent  sur  la  foi ,  l'es- 
péranco  et  la  charité  ;  loa  traités  intllolés  :  du  com- 
bat chrétien  ol  do  la  manière  d'enseigner  les  prin- 
cipes do  ta  religion;  de  la  continence;  du  bien  du 
■aiiagu  ol  do  ta  sahito  virginité;  du  veuvage  et  des 
mriagea  adnltéraa;  du  monaongo,  do  l'ouvrage  des 
swinos ,  dea  prédkiions  dos  démons,  du  aoln  qu'on 
doll  avoir  pour  loa  morts  ot  do  la  paUonco  ;  du  ayaa- 
bota,  do  ta  cuUuro  do  la  vigno  du  Seigneur  y  do  la 
porséoaiiou  dos  barbaroa,  do  ta  diaeiplino,  do  t'ottttié 
du  {oûno,  de  ta  priao  de  Rome  et  du  nouveau  canti- 
que. L'appondice  contient  toua  lea  ouvrages  suppo- 
sée, leaquola  aont  auaai  ou  uéa-grund  uonriiro. 

YoL  YI1 ,  do  S»  col.,  onUéromont  eonaneré  à  ta 
Cité  do  Dtou. 

Yol.  Ylll ,  do  ItM  eol.  Boa  héréaioa  ot  coniru  los 
Mfa;  do  i'aUUté  de  ta  foi ,  doa  doux  âaoo  ;  Ualtéi 


contre  Fortnnal,  Adimanta,  contre  Pépltra  da  fos* 
dément,  et  contre  Faoste  le  Manichéen  et  Félii;!* 
la  nalore  do  bien  et  contre  Secondfn  ;  contre  M- 
versaire  de  la  loi  et  des  prophètes  ;  livreAOroN 
contre  les  priscillianistes  et  les  origéoistes;  ècrin 
contre  les  artans  et  livres  anr  la  Trinité.  Lfi  traitéi 
supposés  et  compris  dans  Pappendice  sont  ao  bodIik 
de  doQze;  nous  citerons  entre  autres  ceux  contre  lu 
cinq  hérésies  ,  contre  les  Juifs ,  les  païens  al  les 
ariena  ;  la  dispute  entre  l'Âglisé  et  la  Synagagie; 
lo  livre  de  la  fol  contre  les  Manichéenf ,  les  qoasilM 
sur  la  Trinité  et  la  Geoèse,  et  les  livras  des  dogMi 
ecclétiastiqoes. 

Yol.  IX  ,  de  844  col.  Psaume  de  saint  AogBilii 
contre  le  parti  do  Donat,  eoutre  Puroéalea;!! 
baptême  contre  lea  donatlstes ,  contre  les  lettre!  ie 
Pétition  ;  de  l'unité  do  l'Église  ;  contre  CreseoDÎoi', 
do  Toniié  du  baptême  ;  abrégé  do  la  conféreoca  arec 
les  donatiatoa;  livrée  aux  donetiatea  après  la  eeall- 
rence  ;  du  diacoors  en  préaonco  d'Émoritc,;  caain 
Gaudenco;  sur  Rusticien,  rebaptiaé  ot  ordonné  dâ- 
cro  par  lea  dooatiaiea.  Deux  ouvragée  auppoaéi  fer- 
ment l'appendice  ;  Tau  est  contre  Fnleence,  d 
Paotre  est  un  recueil  d'extraits  ot  d'écrits  qoi  cet- 
cernent  l'histoire  des  donatlstes. 

Yol.  X ,  de  fglSI  col.  Mérites  des  péchés  et  de  le« 
rémission  ;  de  l'esprit  et  de  ta  lotira;  do  ta  natanet 
de  la  grAce;  de  la  perfection  do  ta  joetico  do  l'hoiaM; 
des  aciea  de  Pétage;  de  ta  grâce  de  léeua-€hriiiii 
du  péché  originel;  du  auriage  et  du  ta  caacapi^ 
cence  ;  de  l'âme  et  de  aon  origine  ;  coatro  les  Fihr 
gions  et  contra  Julien;  do  la  grâce  et  du  libre  ir* 
bitre ,  de  la  corruptiun  ot  do  ta  grâce  ;  4o  ta  prtfii' 
tination  dea  aainte;  du  doa  do  la  poraévéïaMe; 
ouvrage  impariait  contra  Julien.  Loa  écrite  sap^ 
do  aaint  Augustin  qui  complètent  le  dixième  vahm 
aont  l*Hypomnosticon  contre  lea  Pétagieua;taUm 
do  la  prédestination  et  de  la  grâce  ;  celui  de  la  fti- 
destioation  ei  lea  écrits  touchant  lee  Pélagieas.  O 
Tolume  ae  termine  par  lea  traitée  epologéliqoei  de 
aaint  Prosper  en  faveur  de  aalnt  Auguatin,aBBeu* 
bro  de  six. 

En  indiquant  aimplemont  lo  titre  due  ouvrsgci't 
aalnt  Augustin ,  nous  avoua  donné  à  cet  articla  uef 
d'étendue  pour  que  noua  puisaioua  entrer  dena  plaséi 
déiaila.  Nous  lenlona  à  mettra  aoua  lea  yeux  dnl«cie« 
cetin  venuire  bibliographique  de  l'édition  de  M.fabbi 
Migne,  qui  réunit  toutes  les  eondltious  de  coBBotôâ, 
do  convenance,  de  richesse  et  de  modicité  de  prix- 
Outre  les  oeuvres  compiètes  de  saiat  Augustta, eib 
contient  lea  écrits  de  aaliit  Césaira  d'Arles  et  de  iriii 
Prosper,'ce  qui  loi  donne  un  nouvoeuprii.  Raaih 
recommandona  instamment  nofreeutoBBont  anx  e^ 
déatastlqnos ,  maia  enoora  à  toua  een  qui  s'ecca- 
pont  d'histoire  et  d'entiquités.  Une  Ubte  des  m^ 
tu,  qui  a  paru,  rend  l'usage  de  cette  édiitaa beib 
ut  commode.  (Extrait  de  ta  iïeeue  ée  ^t'MisfrafMf 
•ouiyK^.) 
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œURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENNE. 


DOUZIÈME  LEÇON*. 

!>•  !•  mystique  et  de  eee  rapports  «fec  Tordre  de  la 
fol.  —  Ed  quoi  elle  diffère  de  la  physiqoe  et  de  la 
métapbysiqae,  —  De  les  trois  formes:  —  !<>  De  la 
mystiqoe  oatorelle  ;  des  symboles  et  des  mythes  ; 
de  ses  erreurs;  •—  2o  De  la  mystique  traDScenden- 
ttle;  —  S»  De  la  mystiqoe  surnatareUe;  de  Tac- 
tlOD  dlTine;  de  PanioD  qol  existe  entre  Thomme 
et  Dieu  ;  de  l'oraison  et  de  ses  quatre  formes  ;  ob- 
ier? atlons  préliminaires  sur  l'extase  naturelle  et 
Texiase  infernale;  i»  de  Foraison  mentale;  ses 
conditions  subjectites ,  la  mortification  et  la  mé- 
ditation ;  *—  2»  De  Poraison  de  qoiétode  ;  —  S»  De 
Poraison  de  l^onion  ;  de  ses  effets  sur  Pâme  ;  «— 
40  De  Poraison  de  ravissement  ;  de  ses  effets  sur 
le  corps  ;  de  ses  effets  sur  la  mémoire ,  sur  l'en- 
tendement et  sur  la  Tolonté.  —  Ces  phénomènes 
enfisagés  dans  leurs  rapports  aToc  la  certitude. 

Dans  noire  dernière  leçon ,  qui  avait 
pour  sujet  le  troisième  mode  de  la  vie 
morale,  ou  la  foi^  nous  avons  établi 
que  dans  nos  rapports  avec  Tordre  di- 
vin ,  par  le  moyen  de  cette  faculté ,  la 
parole  était  un  instrument  nécfessaire; 
mais  en  envisageant  la  parole  à  ce  point 
de  vue  général,  comme  la  signature 
universelle  que  Dieu  a  posée  sur  toutes 
choses ,  ou  en  d'autres  mots ,  comme  la 
forme  discursive  du  logos,  nous  nous 
sommes  trouvés  dans  la  nécessité  d'ad- 
mettre une  méthode  philosophique  ana- 

>  Voir  la  11"  leçon ,  t.  XIII ,  p.  109. 
T.  XIV.  —  N*  82.  1842. 


logue  qui  était  le  résultat  naturel  des 
principes  que  nous  :venions  de  poser. 
Gomme  les  sciences  naturelles  et  la  mé' 
tapkjrsique  sont  les  produits  de  la  sen^ 
sation  et  de  Vintuition  (les  deux  autres 
modes  de  la  vie  morale) ,  la  mystique 
est  le  produit  de  la  foi,  employant  ce 
mot  dans  son  sens  philosophique  le  plus 
étendu.  Or,  bien  que ,  selon  notre  ma- 
nière de  voir,  la  vérité  tout  entière  ne 
peut  jamais  surgir  que  de  l'emploi  si^ 
multané  des  trois  méthodes,  qui  cor- 
respondent en  même  temps  aux  trois 
ordres  du  non-moi  et  à  la  triple  nature 
de  Thomme  ;  cependant,  chacune  d'elles 
peut  être  examinée  à  part,  et  même 
employée  de  préférence,  selon  le  ca- 
ractère des  individus  et  selon  la  ma- 
tière spéciale  de  leurs  études. 

Si  dans  les  leçons  précédentes  nou6 
n'avons  pas  parlé  plus  longuement  des 
sciences  naturelles  et  de  la  métaphysi- 
que à  propos  de  la  sensation  et  de  l'intui- 
tion, c'est  que  ces  matières  se  trouvent 
déjà  amplement  traitées  dans  une  foule 
d'ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Mais  quant  à  la  mysti- 
que, à  peine  le  mot  est-il  légitimé,  et 
s'il  a  forcément  conquis  une  place  dans 
la  langue,  aucun  dictionnaire,  que  nous 
sachions,  n'a  osé  en  entreprendre  la 
définition.  Il  devient  donc  pour  nous 
un  devoir  de  commencer  par  là,  et 


commencer  par  là. 
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d'esayer  de  dire  ce  que  nous  entendons 
par  la  mystique,  comme  méthode  phi- 
losophique. 

Au  véritable  point  de  vue  psychologi- 
que ,  on  n'envisage  que  deux  objets  :  le 
moi  et  le  non-moi;  voilà  les  deux  faits 
primitifs  de  la  conscience.  Le  moi  se 
posant  objectivement;  et  puis,  toutes 
ces  modifications  qui  proviennent  d'une 
cause  extérieure  ;  non  -  seulement  à 
l'aide  de  cet  appareil  organique  qui  le 
met  en  rapport  avec  le  monde  des  sens  ; 
mais  aussi ,  par  le  moyen  des  facultés 
supérieures  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Car,  bien  que  la  psychologie  ait  pour 
objet  spécial  le  moi,  il  est  de  toute  im- 
possibilité, constitués  comme  nous  le 
sommes,  de  séparer  ces  deux  catégo- 
ries, intimement  unies  de  fait;  et  c'est 
par  ce  motif  que ,  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat réel ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  la  nature  essentiellement  dissem- 
blable de  ces  objets  si  divers,  qui  nous 
modifient  a  chaque  instant  de  noire 
existence. 

Philosophiquement  parlant,  Dieu ,  la 
cause  première  et  absolue,  se  trouve- 
rait compris  dans  cette  catégorie  du 
non-moi,  dont  il  est  certainement  la 
substance  et  la  fin  ;  et  bien  que  plusieurs 
écrivains  aient  trouvé  bon ,  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi,  de  l'en  exclure, 
nous  préférons  cette  définition  du  non- 
moi  ,  qui  rétablirait  l'ordre  logique  en 
y  plaçant  Dieu ,  qui  est,  selon  la  reli- 
gion révélée  et  selon  toute  saine  philo- 
sophie, lu  cause  et  la  fin  de  tous  les 
êtres.  Sans  vouloir  donc  confondre  Dieu 
avec  ses  œuvres,  nous  les  envisageons 
constamment  dans  leur  rapport  vérita- 
ble; la  nature  n'est  pour  nous  que  l'ex- 
pression visible  de  la  puissance  et  de 
la  bonté  de  Dieu;  et  c'est  à  ce  titre  que 
tout  objet  créé,  même  le  plus  infime, 
renferme  un  sens  ciiché  qu'on  peut 
nommer  le  sens  de  rapport,  et  c'est  là 
l'objet  de  la  Mystique. 

La  mystique  diffère  essentiellement 
de  la  physique  et  de  la  mélaphysique, 
en  ceci  »  que,  tandis  que  l'une  a  pour 
objet  la  connaissance  des  êtres  contin- 
geQ(s,  et  l'autre  la  connaissance  de  la 
vérité  absolue,  la  mystique  ne  vise  à 
rien  moins  qu'à  la  connaissance  de  Dieu 
même  dans  ss(  nature  intime.  Mais  cette 


conoî|ifisaac«'iie  se  présente  à  nous  que 
sous  la  forme  du  mystère,  et  c'est  à 
cause  de  cela  que  la  mystique  a  été  dé- 
finie la  science  du  mystère.  Les  sens  res- 
tent inactifs,  la  raison  elle-même  se 
tait,  c'est  le  cœur  seul  qui  parle;  car 
le  cœur  aussi  a  son  intuition  ;  il  a  sa 
certitude  irrésistible,  et  si  l'amour  ex- 
clut la  crainte,  il  exclut  aussi  le  doute. 
Demandez  au  jeune  poète,  dont  le  cœur 
n'est  pas  encore  corrompu  par  le  con- 
tact du  monde,  quel  est  le  sens  mysti- 
que du  papillon  nageant  dans  des  flûte 
de  lumière  et  s'enivrant  du  parfum  des 
fleurs;  et  il  vous  répondra  :  C'est  Ti- 
mage  de  ma  destinée  future  dans  nu 
état  meilleur.  Il  a  la  conviction  invin- 
cible, n'importe  où  il  l'a  puisée,  que 
Tétat  primitif  du  papillon  est  celui  qui 
offre  l'image  fidèle  de  sa  position  ter- 
restre, emprisonné  qu'il  est  dans  un 
coi'ps  lourd  et  passible.  Déjà  il  voudrait 
étendre  ses  ailes  et  s'envoler  vers  les 
régions  des  célestes  voluptés;  mais  il 
sent  que  le  moment  n'est  pas  encore 
venu  ;  c'est  une  vérité  quMl  trouve  it- 
scrlte  dans  le  livre  de  la  nature  roêflie; 
le  papillon  n'est-il  pas  séparé  de  sa 
forme  antérieure  par  un  état  intermé- 
diaire? 

Ainsi ,  comme  nous  avons  déjà  eu  plus 
d'une  occasion  de  le  dire,  l'ordre  logi- 
que de  la  science  serait  d'abord  la  sub- 
stance ;  puis  la  raison  et  enfin  U  signi- 
fication des  choses;  si,  an  fait,  dans 
tous  les  cas ,  les  sciences  naturelles,  les 
sciences  abstraites  et  la  mystique  ne  se 
développaient  simultanément  dans  la 
même  intelligence,  cependant  à  des  de- 
grés différents.  Sans  doute,  il  y  a  des 
hommes  chez  qui  toute  l'activité  de  la 
volonté  parait  absorbée  par  les  ex^ 
riences  innombrables  auxqueUesils  sou- 
mettent certains  objets  sensibles,  cooune 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  paraissent  at- 
tacher de  l'importance  qu'aux  démoBS* 
trationi»  les  plus  rigoureuses;  mais  en 
y  regardant  de  près,  on  trouvera  qiM 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  parve* 
nus  à  s'affranchir  des  influences  de  l'élé- 
ment mystique  ;  toutes  ces  expériences, 
tons  ces  raisonnements,  aboutisseat  â 
quelque  chose  qui  peut  satisfaire  k 
cœur  ;  et  tout  le  monde,  même  le  see^ 
tique  le  plus  insensé,  cherche  ce  it* 
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poê ,  dont  il  fendonlre  rimogc  partout. 
La  mystique  4  comme  tout  ce  qui  a 
rapilort  à  la  nature  de  Thomme  et  à  la 
nature  de  Dieu^  se  présente  à  nous  sous 
trois  aspects  différents  :  d'abord,  la 
mystique  naturelle  ou  empirique,  dont 
nous  venons  de  dire  quelques  mots,  et 
que  nous  examinerons  en  premier  lieu. 
Mais  qui  essaiera  de  déchiffrer  cette  si- 
gnature Universelle  que  Dieu  a  posée 
sur  toutes  les  créatures?  Qui  détermi- 
nera le  sens  mystique  de  certains  sons^ 
de  certaines  couleurs,  de  certaines  sa- 
veur»? Nous  sommes  loin  de  nous  éton- 
ner que  des  visionnaires  enthousiastes  ^ 
perdant  de  vue  les  saintes  traditions, 
aient,  voulu  rapporter  à  des  souvenirs 
d'un  état  d'existence  antérieure- ces 
émotions  puissantes,  qui  s'emparent  de 
ncrus  en  présence  de  certains  objets,  et 
qu'ils  aient  confondu  ainsi  Içs  opéra- 
tions de  l'imagination  avec  ceiies  d.Q  la 
mémoire.  Mais,  à  la  vérité^  de  pareilles 
extravagances  sont  heureusement  très- 
rares  et  servent  plutôt  à  nous  montrer 
jusqu'oii  l'inconséquence  peqt  porter 
l'esprit,  qu'à  ouvrir  la  voie  à  des  er- 
reurs dangereuses. 

11  n'est  cependant  pas  moins  vrai  quCf 
malgré  la  nature  évaneseente  de  ees  im- 
pressions^ qui  constituent  en  quelque 
sorte  le  fond  subjectif  de  la  mystique 
ntfturelle,  elles  influent  sur  toutes  nos 
opinions  et  sur  tous  nos  jugements ,  et 
ce  sont  ces  mêmes  impressions  dans 
leur  incalculable  complexité,  qui  don- 
nent la  couleur  définitive  à  toute  chose. 
La  mystique  naturelle,  outre  ses  vastes 
ressources  subjectives,  renferme,  de 
plus  4  un  certain  nombre  de  traditions 
générales,  qui  pénètrent  nos  tangues, 
nos  institutions  et  nos  mœurs.  Tirer  une 
ligne  de  démarcation  entre  ces  tradi- 
tions et  la  tradition  primitive ,  que  les 
premiers  hommes  ont  tenue  de  Dieu 
même ,  serait  tout-à-fait  impossible  ; 
cela  serait  de  plus  inutile  dans  l'état 
actuel  des  choses  ;  car,  depuis  la  con- 
stitution de  l'Église  comme  corps  en- 
seignant, la  tradition  sacrée  se  trouve 
sous  sa  sauvegarde  spéciale.  C'est  elfe 
,  maintenant  qui  seule  a  le  droit  de  pro- 
,  noncer  si  telle  ou  telle  doctrine  est  de 
,  tradition  divine,  comme  elle  prononôe 
aussi,  et  cela  san^  appel,  sur  tous 


les  faits  de  la  mystique  surnaturelle.- 
il  y  a    donc  dans  le  domaine  de   la 
niystique  naturelle  une  foulé  de  tradi- 
tions populaires  et  même  indivîdueliesj 
qui  ont  une  valeur  plus  bu  moins  gran-  . 
de,  et,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec   la  tradition  divine,   telles  sont, 
ceîlps    qui    regardent    ré[at^  primitif*, 
de  l'homme  dans  le  paradis  terrestre, 
son    premier   sommeil   et    les    rêves; 
matières  irôs  curieuses  qui  ont  beau- 
fcoup  oecup(^  les   savants  d'autrefois^ . 
et  qui ,  pour  dire  là  vérité ,  ont  donné . 
lieu  à  une   foule   d'ouiniohs   exiraya-, 
gantes  plus  bizarres  les  unes  tjue  lés 
autres.  ' 

tiù  linjt  la   vérité   Ct  oft   commencer 
^er^cur?  Il  n'y  a,  nous  le  choyons,  hiil " 
moyen  de  le   déterminer.  L'iriipcifec- 
tion  et  l'erreur  font  partie  intégrante 
de  l'ordre  de  choses  qui  nous  entouh?,.* 
Dieu  même,   dans   ses  rapports  avec! 
l'homme ,  emploie  des  instruments  im- 
parfaits,  et  par  là  sanctionne,  pour 
ainsi    dire,    l'exîsfence    de    l'èrreiii*'   ! 
comme  il  sanctionne  l'existence  dii  mal  ' 
en    général  j    c'est-à-dire  moihéntàhé-* 
ment  et  comme  moyen  de  perfection-  ' 
nement  et  d'épreuye. 

Vouloir     donc    rejeter   là    mystiqifo 
naturelle,  parce  qu'elle  renferme  uné| 
certaine  portion  d'érreùhs  et  d'încertî-' 
tudes,  serait  agir  avec  la  plus  grande* 
inconséquence,  car  le  même  raisonne-, 
ment  nous  fermerait  toutes  les  voies  qiii 
nous  mènent  à  la  connaissance  des  cKo- 
ses.  Sans  doute  l'erreur  et  l'incertitude 
y  régnent  jusqu'à  un  certain  point  ;  et 
ce  qui  aura  jeté  tme  défaveur  eiicoré 
plus  grande  sur  la  mystique,  eh  gêné-' 
rai ,  c'est  t'abus  qiiî  a  été  fait  de  Son  ^ 
nom,  même  dans  les  sciences,  pa'^  dfè'â' 
hommes  d'une  imagination   trop   feu-, 
gueuse ,  qui  ont  voulu  rétablir  coihme'  ' 
méthode  unique.  H  nous  répugne  ce-' 
pendant  à  croire  que  les  philosophes* 
du  16*  siècle  fussent  tout  simplement 
des  charlatans,  d'autant  ptris  que  plu-*^ 
sieurs  d'entre  eux  ont  laissé  des  préu-  \ 
ves  de  leurs   connaissances  profondes  ^ 
dans  les  sciences   naturelles,  surtout' 
dans  la  médecine  et  dans  la  chimie*.  lî  ' 
faut  avouer  que  dans  ces  scîerièés.  Ta- 
nalo^îe  peut  souvent  nous  mener  a  des  ' 
découvertes  importantes  ;  mais  il  serait  * 

uigiiizea  dv  -v^jv^v^vI^ 
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très-dangereux,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, de  procéder  par  des  analogies, 
sans  vérifier,  au  fur  et' à  mesure,  la  vé- 
rité de  ces  rapports.  Paracelse,  les 
van  Helmont  père  et  fils,  le  célèbre 
médecin  anglais  Tludd  et  Jacob  Boëhm 
appartiennent  tous  à  cette  secte.  Plu- 
sieurs d'entre  eux ,  et  surtout  le  der- 
nier, ont  émis  la  prétention  d'être  éclai- 
rés par  une  inspiration  divine,  par  la- 
quelle ils  ont  pu  pénétrer  jusqu'à  Tes- 
sence  intime  des  choses,  et  en  saisir 
ainsi  les  rapports  les  plus  cachés.  Nous 
n'avons  pas  Tintention  d'examiner  cette 
prétention,  mais,  en  passant,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  la  regarder  comme  fausse. 
En  parlant  plus  tard  de  la  mystique 
surnaturelle,  nous  aurons  occasion  de 
remarquer  que  l'esprit  du  mal  peut 
aussi  éclairer  l'homme,  quant  à  l'or- 
dre naturel ,  d'une  manière  qui  paraît 
tout  à  fait  inconcevable  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  insinuer  que  tel  a  été  le 
cas,  dans  cette  circonstance;  nous  ne 
voulons  pas  non  plus  soutenir  le  con- 
traire. Nous  n'avons  pas  mission  de  dé- 
cider une  question  aussi  délicate  ;  cha- 
cun ,  après  avoir  mûrement  examiné  le 
pour  et  le  contre,décidera  sous  sa  propre 
responsabilité.Une  chose  digne  de  remar- 
que, c'est  que  presque  tous  les  auteurs 
marquants  de  cette  secte  ont  visité  des 
pays  étrangers  où  ils  prétendent  avoir 
recueilli  d'anciennes  traditions  sur  les 
matières  qu'ils  traitent.  Qu'il  ait  existé 
une  tradition  illicite,  et  qu'elle  existe 
encore ,  bien  que  pour  le  moment  elle 
soit  peu  redoutable,  pei*sonne  ne  le 
contestera  ;  dans  tous  les  siècles  il  y  a 
eu  des  îniiiaiions  dans  le  mal  comme 
dans  le  bien. 

La  mystique  naturelle,  et  surtout  le 
langage  de  la  mystique ,  a  été  déconsi- 
dérée par  les  extravagances  auxquelles 
nous  venons  de  faire  allusion;  ce 
qui  n'empêchera  cependant  pas  qu'il 
n'existe  toujours  des  rapports  intimes 
entre  le  monde  visible  et  le  monde  in- 
visible, et  que  les  phénomènes  de  l'un 
résument  en  quelque  sorte  les  réalités 
de  l'autre. 

Pour  les  personnes  qui  apprécient  à 
sa  juste  valeur  cet  état  de  choses,  la 
mystique  naturelle  conservera  toujours 
une  très^grande  importance.  Pans  l'or- 


dre logique  elle  se  confondra  à  tout  in- 
stant avec  la  mystique  transcendentale; 
car  toutes  les  deux  se  rencontrent  dans 
les  langues,  et  constituent  le  dernier 
moyen  par  lequel  l'intelligence  passe 
du  fini  à  l'infini. 

De  la  mystique  transcendentale  nous 
ne  dirons  que  peu  de  choses  ;  car  si  dans 
la  circonstance  actuelle  nous  la  distin- 
guons de  la  mystique  naturelle,  c'est 
plutôt  une  affaire  de  méthode  qu'autre 
chose.  La  mystique  transcendentale, 
comme  nous  l'entendons ,  c'est  la  mys- 
tique naturelle  portée  à  une  puissance 
supérieure.  L'une  est  supérieure  à  l'au- 
tre de  toute  la  distance  qui  sépare  la 
raison  des  sens,  bien  qu'elle  aussi  doi?e 
être  qualifiée  de  naturelle,  dans  nn 
certain  sens,  et  tant  qu'elle  ne  fait  pas 
exception  à  la  marche  ordinaire  de  la 
nature ,  ni  aux  lois  générales  par  les- 
quelles Dieu  gouverne  l'univers.  Cepen- 
dant, sous  le  rapport  psychologique, 
ce  sont  des  choses  bien  distinctes  ;  dis- 
tinctes par  leur  origine  comme  parleor 
fonction.  Il  est  impossible  toutefois  d'é- 
tablir leur  valeur  relative  ;  car  dans  cha- 
que individu  les  rapports  qui  subsistent 
entre  la  sensation,  l'intuition  et  la  foi, 
sont  différents.  Tous  les  hommes,  sans 
exception,  vivent  de  la  vie  mystique, 
puisée  à  ces  trois  sources  :  ceux  qui  ne 
s'en  doutent  pas,  comme  ceux  qui  le 
savent;  mais  il  y  a  des  êtres  excepUon- 
nels,  qui ,  par  la  constitution  même  de 
leur  esprit,  sont  plus  familiarisés  avec 
ces  idées  absolues ,  ces  formules  géné- 
rales qui  constituent  plus  particulière- 
ment le  domaine  de  la  mystique  trans- 
cendentale ;  le  temps ,  symbole  de  l'é- 
ternité; l'espace,  symbole  de  l'immen- 
sité ;  la  causalité ,  symbole  de  la  puis- 
sance divine. 

Mais  ni  la  mystique  empirique,  ni  la 
mystique  transcendentale,  ne  peuvent 
être  comparées,  sous  le  rapport  de  l'im- 
portance psychologique,  à  la  mystique 
surnaturelle  ou  divine.  Si  Dieu  remplit 
tout  l'espace  et  pénètre  toutes  les  créa- 
tures, il  réside  plus  particulièrement 
dans  le  cœur  de  l'homme;  c'est  là  qu'il 
opère  toutes  les  merveilles  de  sa  grâce, 
depuis  la  simple  pensée  jusqu'aux  phé- 
nomènes les  plus  extraordinaires  de 
l'extase.  ^  j 
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La  véritable  position  psychologique 
die  rhomme  à  regard  de  Dieu,  est  dé- 
terminée par  une  foule  de  textes  dans 
les  saintes  Écritures,  qui  représentent 
le  cœur  comme  une  table  rase,  sur  la- 
quelle Dieu  écrit  ses  saintes  volontés  en 
caractères  mystérieux.  Toutes  nos  bon- 
nes pensées  doivent  être  attribuées  à 
cette  action  divine  ;  et  tous  ces  élans 
généreux  vers  le  bien ,  qui  viennent  de 
temps  en  temps  élever  notre  bassesse , 
ont  la  même  origine.  Sans  ce  secours 
divin ,  nous  ne  pouvons  pas  même  diri- 
l^er  une  seule  pauvre  pensée  vers  la  cité 
céleste,   pas  même  quand  nous  nous 
trouvons  accablés  par  les  ennuis  les  plus 
profonds.  Le  grand  apôtre  des  nations 
lui-même  est  le  premier  à  reconnaître 
cette  incapacité ,  quand  il  s'écrie  :  Non 
quod  sufficientes  simus  co^itare  aliquid 
à  nobis,  quasi  ex  nobis  :  sed  sufficientia 
nostra  ex  Deo  est  *. 

Dieu  agit  sur  le  cœur  de  Thomme  de 
diverses  manières,  dont  plusieurs  sont 
d'une  nature  tellement  subtile,  qu'elles 
échappent  à  l'analyse.  C'est  seulement 
dans  leurs  effets  que  nous  pouvons  les 
reconnaître ,  et  cela ,  après  tout ,  d'une 
manière  trop  peu  distincte  pour  pou- 
Toir  les  classer.  Ainsi ,  dans  toutes  ces 
émotions  qui  sont  du  domaine  de  la 
mystique  naturelle,  et  qui  surgissent 
en  présence  du  beau ,  même  quelque- 
fois de  l'utile,  il  y  a  une  action  divine 
que  nous  ne  savons  pas  apprécier  au 
juste;  mais  que  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant pas  nier,  ayant  une  fois  admis 
la  vérité  de  l'enseignement  catholique, 
qui  attache  à  Dieu,  non-seulement  notre 
être,  mais  notre  vie  dans  toutes  ses 
formes  diverses,  et  nos  actions  comme 
nos  pensées.  Les  écrivains  ascétiques 
ne  cessent  point  d'insister  sur  cette 
union  intime  qui  existe  entre  l'homme 
et  le  Christ  ;  mais  aucun  d'entre  eux 
n'emploie  un  langage  plus  énergique 
que  saint  Paul ,  qui  lui  attribue  le  prin- 
cipe même  de  la  vie  morale  et  spiri- 
tuelle :  vivo  autem,  jam  non  ego  :  vivit 
verbinme  Christus  '.  Cette  union,  sans 
porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  vo- 
lonté individuelle ,  la  féconde,  et  de  la 
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juste  connaissance  de  sa  nature  et  des 
conditions  qu'elle  suppose,  dépend  notre 
progrès  dans  les  voies  spirituelles  et 
dans  la  véritable  connaissance  des  mys- 
tères de  l'ordre  invisible. 

11  faut  un  courage  bien  grand  et  une 
persévérance  inébranlable  pour  quitter 
le  monde  des  sens  et  s'installer  dans  la 
solitude  de  la  conscience ,  et  là  atten- 
dre patiemment  la  manifestation  de  la 
divine  présence.  Ce  n'est,  en  effet, 
qu'un  très-petit  nombre  d'âmes  d'élite 
qui  parviennent  à  pratiquer  VortUson 
mentale,  et  cela  pour  des  raisons  que 
nous  indiquerons  tout-à-l'heure;  et  bien 
que  dans  un  siècle ,  tel  que  le  nôtre,  on 
s'occupe  bien  peu  de  pareilles  choses, 
la  mystique  surnaturelle  ayant  son  côté 
philosophique,  une  esquisse  même  la 
plus  rapide  d'un  système  de  psycholo- 
gie, qui  n'en  ferait  pas  mention,  serait 
par  là  essentiellement  incomplète;  dans 
notre  cas,  comme  nous  avons  constam- 
ment essayé  de  rattacher  les  considéra- 
tions scientifiques  à  ce  corps  de  doc- 
trines ,  qui  est  pour  nous  la  base  et  la 
sanction  de  toute  science ,  il  nous  pa- 
rait un  devoir  d'aborder  franchement  la 
question  et  de  la  traiter  à  fond. 

Nous  n'essaierons  pas  de  répondre 
d'avance  aux  objections  de  ces  person- 
nes qui  traitent  les  phénomènes  de  la 
mystique  surnaturelle  comme  des  ex- 
travagances d'une  imagination  surexci- 
.tée,  réagissant  sur  une  constitution 
nerveuse,  parce  que  nous  sommes  les 
premiers  à  admettre  que  de  pareils  ex- 
cès ne  sont  pas  rares  ;  et  nous  avouons 
franchement  que  si  l'autorité  spirituelle 
ne  tenait  entre  ses  mains  un  moyen  in- 
faillible de  distinguer  le  vrai  du  faux 
dans  l'extase ,  nous  ne  serions  jamais 
sorti  de  ce  silence  prudent,  qui  con- 
vient quand  le  doute  est  insurmontable. 
Nous  ne  sommes  pas  appelé ,  dans  la 
circonstance  actuelle,  à  distinguer  en- 
tre le  vrai  et  le  faux.  Nous  ne  faisons 
que  constater  le  fait  et  examiner  la  lot 
sur  laquelle  il  repose;  pour  nous,  les 
cas  de  véritable  inspiration  sont  tous 
ceux  qui  sont  revêtus  de  l'autorité  ca- 
tholique et  entourés  de  la  vénération 
des  fidèles. 

Outre  l'extase  surnaturelle,  noussonn 
mes  obligés ,  en  présence  de  certains 
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faîw,  d'admettre  un  état  analogae, 
quant  aux  apparences  extérieures,  que 
Tious  np  prendrons  pas  à  tâche  d*exa- 
miner  îcî;  abandonnant  ce  soin  aux 
physiologistes  et  aux  médecins  qui 
s'occupent  plus  particulièrement  de  ce 
t^u'on  est  convenu  d^appeler  le  magné- 
tisme animai;  sî  tant  est,  qu'après  le 
charlatanisme  effronté  de  certains  in- 
dividus de  nos  jours,  on  ose  encore 
avouer  qu^on  s'en  occupe.  Pour  épuiser 
la  question,  quant  h  ses  phénomènes, 
\\  faut,  à  ce  qu'il  nous  paraît,  admettre 
trois  genres  d'extase  :  l'extase  naturelle, 
qui  reste  encore  entourée  pour  la 
science  de  difficultés  insurmontables; 
l'extase  divine  et  l'extase  infernale,  qui 
est  îdeniîque  avec  la  possession ,  et 
au  sitjet  de  laquelle  nous  n'ajouterons 
plus  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  dans 
une  autre  circonstance  *. 

Mais  dans  la  mystique  surnaturelle , 
l'interruption  de  Tordre  normal  ne  com- 
mence pas  à  l'état  d'extase;  car  déjù 
Tânie,  dans  ses  rapports  exceptionnels 
avec  Dieu  ,  a  passé  par  plusieurs  pha- 
ses, avant  d'y  arriver.  Les  principaux 
auteurs  mystiques  en  distinguent  trois 
qui  servent  de  préparation  à  cette  fa- 
veur suprême,  qui'i'approche  la  créa- 
ture aussi  près  de  la  divine  essence 
que  la  faiblesse  de  sa  nature  le  permet. 

Le  premier,  qu'on  nomme  Tétai  de 
Voraison,  n'est  autre  chose,  au  point 
de  vue  psychologique,  qu'une  concen- 
tration de  l'attention  sur  l'objet  de  la 
pensée.  Cette  condition  est  donc  com- 
mune à  la  sensation  et  à  l'intuition 
comme  à  la  foi  ;  dans  chaque  cas  là 
perception  de  l'objet  étant  toujours 
un  acte  de  la  volonté,  c'est-à-dire  quand 
cette  perception  est  complète  et  réflé- 
chie, il  n'y  a  rien  jnsqu*içi  qui  fasse 
«ortir  Tétat  d'oraison  des  phénomènes 
ordinaires.  Pour  percevoir  nettement 
Bn  objet  ihatériel  quelconque ,  il  faut 
concentrer  sur  un  sC^l  point  toute  l'at- 
tention de  Tâmè  par  un  acte  de  la  vo- 
lonté plus  ou  moins  énergique,  selon 
les  circonstances;  et  la  même  chose  a 
lieu  dans  les  opérations  de  l'entçnde- 
inent.  Pour  saisrr  dans  toute  son  inté- 
grité et  daqs  toute  sa  clarté  cette  vé- 


rite  absolu^,  qui  mnfllilllfl  SM  ^V^ 
objet,  il  faut  imposer  sileiiee  {in?  (4|- 
meurs  des  sens,  et  écarter  eû»pW#- 
ment  les  Impor^upitét»  des  obîot^  WW 
blés.  11  n'y  a  donc  rian  fj['é|€iiiiiaBi  que 
dans  Tordre  de  la  foi  la  010IP^  coadi- 
tion  fte  rencontre.  P4>ur  péii^tr^  }e  ^w 
intime  de  la  parole ,  qui  ^eft  d^  voileî 
la  vérité  divine ,  c'eat-à-dii^e  à  ftiep  \fir 
même,  il  faut  faire  taire  et  le^  ffmf 
la  raison,  et  porter  outra  atteatiQH «th 
quement  sur  la  vérité  djviae  qui  a^  dé- 
roule devant  nous,  enveloppée  daoadis 
formules  plus  oi|  moins  o|)&pur^,  ^ 
présentée  sous  d^s  figures  plus  ou  PKàas 
exactes. 

Mais  déjà  môipe  daoQ  cet  éla(  inf^ 
rieur,  il  y  a  une  action  aur^adirsUe 
qu'il  fgnt  constater,  bleu  qm  «pus 
soyons  dans  Timpos&ibilité  d^  TapiNrâ- 
cier  ou  d^en  découvrir  la  loi. 

En  effet,   cette  action   divîRO  B'est 
peuirétre  pas  tout  à  fait  étrangère  ni  à 
la  sensation ,  ni  à  Tintuitiou  ;  Par  Ta- 
lion divine  est  universelle  et  periPt- 
neiito,  puisque  Thomme  ne  vit  qn'^ 
Dieu,  qui,  par  sa  pqissanoe,  mainlieit 
toutes  choses.  Nfais,  cette  puissanœ  siv- 
natpreHe  ou  divine  qui  nou«  m^iiiQ  i 
chaque  instant,  agit  d'une  manière  ta^t 
autre  dans  Tordre  de  la  foi.  PaM  ^ 
cas-là  elle  est  littéralement ^«fmaiifrQ^^^ 
c'est-à-dire  aa-4^8u&  et  mdina  in#- 
pendante  des  lots  ordinairea  qui  réSHh 
sent  la  natpre.  Dieu  procède  flH^iltr 
dos  moyens  qui  nous  sont  \o^i  à  ^ 
cachés,  et  que  nous  ne  pouvona  q«e  HM^ 
canner  imparlaitemont  par  teura  ^fNl- 
L^oraisoa  mentale  est,  çoanm^  Q^ 
venons  de  le  dttre,  le  premior  paç  w^ 
TunioB  intime  avec  l>ieu  dans  le  tcifHM. 
Tout  ce  que  Thomme  peut  foire,  pour 
déterminer  cet  état  de  l'âme,  ei4  d'«A 
établir  certaines  eQiidiiionas«fciîeoMi#- 
Ui  première ,  oH»t  T^at  de  grftc^f  ^ 
ps\ralt  plutôt  fipparlenir  à  la  ttiéqtMÎ^ 
qu^à  la  psychofogie;  cependanl,  comiie 
elle  se  troave  être  la  coAditioB  foa4l- 
mentale,  il  faut  au  moins  Ténuuérer. 
Pour  agir  ou  paar  éprouver  une  acii<Ni 
quelconque,  il  faut  au  moins  ^ûr9;ar, 
oeku  qui  n'eat  pas  en  élHt  4a  9k^^ 
c'est-à-dire  en   union  spirituelle  avec 
Dieu,  n'a  point  d'çxi^epcef  ^fps  le 
sens  le  plus  élevé  «t  \fi  rIhs.  iiip^M^ 
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dit  ani;  Mais,  pour  rentrer  dans  le  do* 
maine  psychologique,  les  conditions 
sobjectives  de  Tanion  de  Tâme  avec 
Dieu  dans  Toraison  mentale,  ne  sont 
ifu'aa  nombre  de  deux,  savoir  :  Tex* 
pulsion  de  tout  objet  étranger  et  la  con« 
ceotration  de  Tattention  sur  Pobjet  divin 
par  la  mémoire,  par  Tentendement  on 
par  la  volonté.  Mais  il  n'est  pas  dit 
qu'un  effet  quelconque  suivra  cette  pré- 
paration  de  Tâme ,  c'est-à-dire  un  effet 
ienêihle;  car  bien  certainement  méditer 
Mr  les  grandes  vérités  de  Tordre  divin 
ne  peut  jamais  être  une  occupation  sté* 
rile.  Elle  est  cependant  quelquefois,  et 
eela  pendant  trèa-longtemps,  une  opé- 
ration purement  préparatoire.  Elle  est 
loi^ours  pénible  y  et  suppose  une  âme 
d'une  trempe  forte  et  d'une  nature  gé- 
aéreuse,  capable  en  même  temps  de 
s'élever  au-dessus  dea  formes  infé* 
rieares  et  de  mépriser  les  délices  des 
sens. 

Sainte  T^rèfle^  qui  a  beaucoup  écrit 
sur  cette  matière,  et  d'une  manière  ad- 
nûrable,  emploie  souvent,  pour  sefeire 
comprendre  y  un  langage  figuré.  Elle 
aous  représente  l'âme  comme  un  ter- 
rain inculte  9  rempli  de  ronces  et  d'é- 
pines, Qtt'îi  s'agit  de  changer  en  jardin* 
La  première  opération  est  de  défrkher 
le  terrain  9  opératîoii  longue  et  pénible, 
dans  laquelle  on  se  blesse  souvent ,  et 
quelquefois  grièvement.  €elte  opération 
répond  à  l'étabUs^easml  de  l'éui  de 
grâce,  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
la  figure  par  laquelle  elle  représente  les 
ellorts  pénililes  de  ce  premier  élat  de 
l*oratson,  est  juste  et  significative.  Elle 
suppose  que  ce  jardin  mystique,  qui  est 
l'âme,  est  déjà  en  état  de  culture,  mais 
que  pour  entretenir  en  vie  tout  ce  qui 
^'l  trouve, .  il  foui  de  Teau  ;  arroaer  k 
jardin  c'eut  l'iiccnpaSioB  de  kiviecteé^ 
Heapo,  plut  M  moîM  difficile ^  atl«i 
Mtve  progrèadava  le  brai.  I^anaoeprch 
m^jt  hskt^  eOr  compare  les  effsirta  de 
Ximn^  h  ceux,  gui  nnnt  nécessaires  qmuii 
il  fout  extraira  Veau  d'mip«ilapraioBd 
es  à  forée  de  bras,  fiew-eux  ^  mélle  fois 
beureux ,  ajoute-t-elie ,  dans  sa  naïveté 
touebmitey  quand  r  après  avoir  pénibl&- 
nent  descendu  jusqu'au  fond,  on  y 
tr«M^VA  quelque  cbose. 
JÎfim  verrwa  que,  dans  les  états  ssr 


périenrs  de  Toralson,  les  efforts  de  la 
volonté  deviennent  moins  pénibles, 
comme  les  noms  mêmes  de  ces  di^ 
férents  états  rindlquent.  Dans  la 
quiétude,  sainte  Thérèse  a  reconrs  à 
une  figure  qu'elle  a  troir?ée  dans  les 
habitudes  de  son  pays ,  où  Tirrigatlon 
continuelle  est  une  condition  essentielle 
de  toute  culture*  C'est  pour  cela  qu'en 
Espagne  on  essaie  tous  les  moyens  poirr 
monter  l'eau  avec  abondance  et  fàci* 
lité.  De  son  temps  la  machine  la  plus 
simple  et  la  plus  ordinaire  était  une 
roue  munie  de  sceaux  ;  ce  qui  fournit 
une  quantité  considérable  d^eau  avec 
peu  de  peine.  Yoîd  comment  elle  parle 
de  cet  état  : 

«  Dans  cette  seconde  sorte  d'oraison, 
«  que  l'on  nomme  oraison  de  quiétude, 

•  l'âme  commence  à  se  recueillir  et 
«  épcowft  quelque  chose  de  surnaturel 

•  qu'il  kii  serait  Impossible  d'acquérir 

<  par  eik^-méme.  FI  est  vrai  qu'elle  a , 
c  durant  nn  peu  de  temp9,  de  la  peine 
«  à  tourner  la  roue,  et  à  travailler  avec 
c  l'entendement  à  remplir  les  seatrx  ; 

<  nais  elle  en  a  beaucoup  moins  qn^à 
€  tirer  de  l'eau  du  puits,  parce  que 

<  celles  est  plus  à  fleur  de  terre ,  à 
c  cause  que  la  grâce  se  fait  alors  con- 
«  nahre  pins  dalrement.  Cela  se  fait  en 
f  recueillant  au  dedans  de  soi  tontes  ses 
«  puissances,  e'est^^Nlirerentefldement, 
c  la  mémoire  et  la  volonté,  afin  de  mieux 
c  goèter  cette  douceur  toute  céleste. 
c  Ces  puissances  ne  s^endorment  point 
«  néanmoins;  mais  la  seule  volonté  agit, 

•  sans  saToir  en  quelle  manière  eWe 
tf  agit  :  elle  sait  seulement  cpi'elle  est 
c  captive,  et  donne  son  consentement 
t  avec  joie  à  cette  heureuse  captivité 
c  qui  l'assujettit  à  celui  qu'elle  aime  *.  » 

News  regrettons  beaucoup  que  Fcs- 
pnce  nous  manque  pour  pouvoir  termi- 
ner cet  extrait  dans  lequel  Tanteur  fait 
preme  d'une  connaissance  profonde 
éea  rapports  qui  existent  entre  les  di- 
verses focultés  de  l'âme.  En  effet,  en 
CMisoManl  les  œuvres  de  sainte  Thé- 
rèse, nous  avons  été  plus  d'une  ft>is 
frappé  de  la  tournure  scientifique  de 
scm  style,  quand  elle  rend  compte  de 
certains  phénomènes  psychologiques, 

«  Of iifr«f  df  r«<R#  n^hsf ,  f .  f ,  p.  19»- 
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comme  de  la  profondeur  de  sa  pensée 
dans  les  formules  abstraites.  Plus  d'une 
fois ,  nous  nous  sommes  demandé  si 
nous  ne  tenions  pas  en  main  un  volume 
de  saint  Augustin  ou  de  saint  Thomas. 
Cependant,  il  faut  avouer  que  ces  pas- 
sages font  exception  à  Tesprit  général 
de  ses  œuvres,  dans  lesquels  le  symbo- 
lisme et  un  ardent  amour  de  Dieu  rem- 
portent. Ils  ne  sont  pas  toutefois  moins 
étonnans ,  sous  la  plume  d'une  femme 
qui  n'avait  pas  fait  d'études,  et  dont 
même  réducation  première  a  été  peu 
soignée,  et  le  seul  moyen  d'en  rendre 
compte  d'une  manière  satisfaisante  est 
de  nous  rappeler  que  quelquefois  la 
science  descend  d'en  haut  de  sa  source 
primitive,  et  inonde  l'âme  de  lumière 
et  de  joie. 

Pour  nous  donner  une  idée  du  rôle 
presque  passif  que  la  volonté  joue  dans 
la  troisième  forme  de  l'oraison ,  qu'elle 
nomme  l'état  de  V union,  elle  emploie  la 
figure  de  l'irrigation  proprement  dite , 
où  le  jardinier  n'a  qu'à  diriger  le  cou- 
rant abondant  des  eaux  naturelles ,  qui 
coulent  alors  dans  toutes  les  directions 
qu'il  leur  impose. 

Aucune  des  paroles  que  nous  choisi- 
rions ne  pourrait  mieux  rendre  compte 
de  cet  état  de  l'âme ,  même  au  point  de 
vue  scientique ,  que  celles  que  la  plume 
éloquente  de  la  sainte  a  tracées. 

c  Cette  troisième  sorte  d'oraison  est 
comme  un  sommeil  des  trois  puissances 
de  l'âme  :  l'entendement,  la  mémoire 
et  la  volonté,  dans  lequel,  encore 
qu'elles  ne  soient  pas  entièrement  as- 
soupies ,  elles  ne  savent  comment  elles 
opèrent.  Le  plaisir  que  l'on  y  reçoit  est 
incomparablement  plus  grand  que  celui 
que  l'on  goûtait  dans  l'oraison  de  quié- 
tude ;  et  l'âme  est  alors  tellement  inon- 
dée et  comme  assiégée  de  l'eau  de  la 
grâce,  qu'elle  ne  saurait  passer  outre,  ni 
ne  voudrait  pas,  quand  elle  le  pourrait, 
retourner  en  arrière,  tant  elle  se  trouve 
heureuse  de  jouir  d'une  grande  joie  : 
c'est  comme  une  personne  agonisante , 
qui  avec  le  cierge  bénit  qu'elle  tient  en 
sa  main  est  prête  à  rendre  l'esprit  pour 
mourir  de  la  mort  qu'elle  souhaite  :  car 
dans  une  oraison  si  sublime  l'âme  res- 
sent une  joie  qui  va  au  delà  de  toutes 
paroles>et  cette  joie*mel  parait  n'être 


autre  chose  que  de  mourir  presque  es- 
tièrement  à  tout  ce  qui  est  dans  le 
monde,  pour  ne  posséder  que  Diei 
seul  ;  ce  qui  est  la  seule  mauière  dont 
je  puis  m'expliquer.  L'âme  ne  sait  alors 
ce  qu'elle  fait  :  elle  ignore  même  si  die 
parle  ou  si  elle  se  tait ,  si  elle  rît  oa  si 
elle  pleure  ;  c'est  une  heureuse  extnh 
vagance,  c'est  une  céleste  folie,  daw 
laquelle  elle  s'instruit  de  la  véritaMe 
sagesse ,  d'une  manière  qui  la  rem|dil 
d'une  consolation  inconcevable  (p.  i36).i 

Dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses 
œuvres  elle  parle  de  l'effet  produit  snr 
l'âme  par  ces  visites  divines,  du  seati- 
ment  de  la  présence  de  Dieu  (p.  70),  da 
mépris  du  monde  et  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  éternel  et  définitif  ;  mais  comme  ce 
dernier  passage  a  été  écrit  à  propos  de 
l'état  de  Tunion,  et  qn'il  est  très  coinrt, 
nous  ne  craignons  pas  d'abuser  de  la 
complaisance  de  nos  lecteurs  en  rjyoo- 
tant  ici  : 

«  Cette  oraison  d'union  durait  très- 
c  peu,  et  moins,  à  ce  que  je  crois,  qu'u 
f  Ave  Maria.  Mais  elle  produisait  un  tel 

<  effet  dans  mon  âme,  que  bien  que  je 
c  n'eusse  pas  encore  vingt  ans,  je  me 
f  trouvais  dans  un  si  grand  mépris  da 
c  monde ,  qu'il  me  semblait  que  je  le 
c  voyais  sous  mes  pieds ,  et  avais  cobh 
c  passion  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  en- 

<  gagés ,   quoiqu'ils   ne   s'occupassent 

<  qu'à  des  choses  permises  (SO).  • 
Dans  la  quatrième  forme  de  l'oraison^ 

qui  est  Vextase,  et  que  les  auteurs  mys- 
tiques nomment  l'état  de  ravissement,  la 
volonté  est  presque  passive,  et  les  deux 
autres  facultés  principales  de  Tâme, 
absorbées  par  la  plénitude  de  la  pré- 
sence divine.  Sainte  Thérèse  compare 
les  effets  de  cette  riche  effusion  de  la 
grâce,  à  ceux  qui  sont  produits  dans  la 
nature  par  une  pluie  abondante.  Loin 
de  devoir  tirer  péniblement  d'un  puits 
profond  de  rares  portions  de  ces  eaax 
salutaires,  qui  fécondent  le  jardin  rays^ 
tique,  l'âme  dans  cette  circonstance  sa 
trouve  inondée  de  lumière  et  de  joie. 
Le  corps  même  participe  souvent  à  cette 
faveur  spéciale  et  revêtant  d^à  un  des 
caractères  distinctifs  du  corps  glorieux, 
se  trouve  momentanément  soustrait  aux 
lois  ordinaires  de  \9l  pesanteur,  symbole 
et  conséquence  de  sa  chute.  Élevé 
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les  airs,  il  reste  immobile,  témoignage 
prodigieux  de  la  paîssance  de  Dieu  , 
qui  sait  interrompre  toutes  les  lois  or- 
dinaires de  la  nature  sans  déranger 
Tordre  général.  Sainte  Thérèse  avait 
elle-même  éprouvé  cette  faveur  plus 
d*nne  fois  en  présence  de  plusieurs 
personnes,  et  elle  en  rend  compte  d'une 
manière  très-explicite.  La  vie  des  saints 
est  remplie  de  pareils  exemples,  et  bien 
•  quil  y  ait  dans  le  nombre  quelques-uns 
qui  n'offrent  peut-être  pas  ces  carac- 
tères de  certitude  qu'une  saine  criti- 
que exige ,  il  en  reste  assez  qui  vont  au 
delà  des  atteintes  du  doute. 

Sainte  Thérèse,  en  essayant  défaire 
la  description  de  cet  état  de  Tâme,  ren- 
contre ,  comme  elle  l'avoue ,  des  diffi- 
coltés  insurmontables,  non-seulement 
dans  la  subtilité  de  la  matière,  mais, 
comme  saint  Paul,  dans  l'insuffisance 
dn  langage  ;  ce  qu'elle  attribue ,  par 
humilité ,  à  sa  propre  ignorance.  Mais 
soudainement,  quittant  les  distinctions 
psychologiques,  elle  entonne  une  hymne 
de  la  plus  sublime  éloquence,  qui  com- 
mence ainsi  : 

«  Que  vous  êtes  bon  !  ô  mon  Dieu  ! 
«  Soyez  béni  à  jamais,  et  que  toutes  les 
«  créatures  vous  louent  de  ce  que  votre 
«  amour  pour  nous  fait  que  nous  pou- 
«vons  parler  avec  certitude  de  cette 
(communication  que  vous  avez  avec 
«quelques  ûmes,  même  durant  cette 
«Tîe,etc.  k 

Cependant,  un  peu  plus  loin,  elle  re- 
prend ce  qu'on  peut  appeler  la  descrip- 
tion pratique  de  cet  état ,  et ,  pendant 
quatre  chapitres,  elle  essaie  de  nous 
familiariser  avec  ses  merveilles.  Nous  ne 
la  suivrons  pas  dans  cet  examen ,  parce 
que  cela  nous  obligerait  de  dépasser 
considérablement  les  limites  que  nous 
m)us  sommes  imposées.  Elle  décrit  avec 
la  plus  grande  exactitude ,  et  avec  des 
détails  suffisamment  amples,  les  effets 
que  cet  état  produit,  non-seulement  sur 
les  puissances  de  Tâme ,  mais  sur  le 
corps  même.  Quant  aux  premières, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  vo- 
lonté seule  agit,  et  cela  faiblement 
comme  captivée  par  une  puissance  su- 
périeure ;  les  mouvements  involontaires 
des  deux  autres  puissances,  la  mémoire 
et  Tentendement,  sont  comparés  à  l'ai- 


guille d'un  cadran  au  soleil,  lequel, 
dit-elle ,  ne  s'arrête  jamais.  Cette  com- 
paraison n'est  pas,  nous  l'avouons,  très- 
intelligible  ;  mais  nous  présumons  que 
l'auteur  avait  en  vue  l'ombre  projetée 
par  l'aiguille  du  cadran  solaire  qui  s'a- 
vance toujours,  mais  insensiblem^t , 
en  parcourant  ce  cercle  symbolique  qui 
n'ayant  ni  commencement  ni  fin ,  nous 
offre  une  image  sensible.de  l'être  infini 
et  éternel. 

Nous  avons  déjà,  dans  une  leçon  pré- 
cédente, examiné  les  bases  sur  les- 
quelles reposent  la  certitude  subjective 
et  la  certitude  absolue  ;  et  à  cette  occa- 
sion nous  avons  dit  que  nous  ne  sommes 
pas  les  maîtres  de  récuser  le  témoi- 
gnage de  nos  sens,  et  encore  moins 
celui  de  notre  raison.  Mais  consultez 
une  personne  qui  a  été  le  sujet  de  ces 
faveurs  spirituelles  dont  nous  venons 
de  parler,  et  demandez-lui  si  elle  est 
moins  certaine  de  ce  qu'elle  a  vu  et  ap- 
pris dans  cet  état  exceptionnel ,  elle 
vous  répondra  que  le  langage  ne  fournit 
pas  d'expressions  assez  énergiques  pour 
peindre  combien  la  certitude  de  la  vi- 
sion mystique  est  supérieure  à  celle  des 
sens  et  même  de  la  raison. 

Mais  à  cette  certitude  subjective  vient 
se  joindre  la  certitude  absolue ,  dans  sa 
forme  la  plus  complète  ;  savoir,  comme 
reposant  sur  l'enseignement  catholique 
et  sur  l'autorité  de  l'Église,  seul  crité- 
rium valable  dans  l'ordre  de  la  foi. 

L'oraiBon  doit  donc  être  envisagée 
comme  la  couronne  de  la  méthode  mys- 
tique ,  par  laquelle  nous  aspirons  à  la 
connaissance  de  l'être  dans  ses  formes 
les  plus  parfaites.  Elle  constitue  dans 
ses  quatre  degrés  le  moyen  de  rapport 
le  plus  intime  au  point  de  vue  psycho- 
logique ,  qui  puisse  subsister  entre  la 
créature  et  son  Dieu.  Nous  disons  au 
point  de  vue  psychologique,  parce  que, 
à  la  vérité ,  il  existe  un  autre  rapport 
infiniment  plus  intime,  l'union  eucha- 
ristique, qui  est  une  véritable  union 
hypostatique  dans  laquelle  la  substance  ' 
humaine  est  assimilée  par  la  substance 
divine ,  et  vit  de  sa  propre  vie. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  rnnton 
intellectuelle  avec  Dieu  nous  parait 
quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'union 
substantielle ,  et  Dieu  a  voulu  qu'il  en 
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fit  ainsi  pour  éprouver  notre  foi  ;  mais 
dans  l'élat  définiUf  9  ii  y  aura  harmonie 
parfaite  entre  toutes  les  puissances  de 
l'àme,  et  le  mystère  ne  sera  plus. 
L*homme  quittant  la  circonférence  se 
placera  au  centre ,  et  jouira  ainsi  de  la 
contemplation  permanente  et  complète 
de  rétre ,  non-seulement  dans  son  es* 
sence ,  mais  dans  toutes  ses  manifesta- 
tioiw. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  cours , 
qui  traitera  plus  spécialement  des  fa- 
CÊâltés  $ubi€Ctives  t  nous  aurons  Tocca- 
Mon  d*en  parler  plus  longuement.  En 
terminant  ici  Texamen  de  nos  moyens 


de  rapport  avec  Tordre  objectif  «  <fpi  1 
fourni  le  sujet  de  la  première  partie  4« 
ce  cours ,  nous  demandons  pardon  i 
nos  lecteurs  des  nombreuses  ioterrap- 
tiens  qui  ont  retardé  notre  travail;  dtes 
ont  cependant  souvent  eu  pour  cause 
des  circonstances  sur  lesquelles  mis 
ne  pouvions  pas  exercer  de  contrâfe. 
Mais  afin  d'éviter  le  même  iaconvéaieat 
dans  la  seconde  partie ,  nous  n'en  pa- 
blieronsla  première  leçon  qu'après  Atrt 
assez  avancé  pour  pouvoir  en  founir 
une  régulièrement  tous  les  deux  1 

J.  SlIiUiWETX. 


cotnr^  h  ((t  S^^xi>^ni. 
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QUINZIÈME  LEÇOIH  \ 

Le  professeur  insiste  en  commençant 
sur  la  nécessité  d'un  pouvoir  unique  et 
central  pour  rappeler  à  Tunité  toutes 
les  parties  de  cet  immense  et  divin  éta- 
blissement qu'aucun  philosophe  n'a  ja- 
mais osé  rêver,  cet  établissement  d'une 
société  universelle  qui  devait  s'établir 
sur  les  ruines  des  anciennes  mœurs, 
des  anciennes  lois ,  des  anciennes  cou- 
tumes d'une  foule  de  peuples ,  les 
réunir  tous  dans  une  même  foi ,  une 
«lème  morale,  une  discipline  uniforme, 
et  se  fonder  sur  des  bases  capables  de 
résister  aux  efforts  des  hommes  el  de 
leurs  passions  diverses,  aux  attaques 
sourdes  et  incessantes  du  passage  des 
temps ,  à  tous  les  accidents  >  à  toule»  les 
C4iiastr(^hes  sociales ,  aux  révolutions 
d^  tous  les  empires.  La  grandeur  de 
l'entreprise  révèle  une  pensée  divine  ; 
w^  exécution  suppose  une  mesure  qui 
n'échapperait  pas  à  Is^  plus  vulgaire  sn- 

»  Vxjir  H  ^v  \i%w  ^\  no  ^i  cK^QHo^»  ^  V^ 


gesse  ;  un  principe  toujours  subsisUDt 
d'unité  et  d'autorité ,  capable  d'attirer 
vers  un  centre  unique  et  de  retenir  dans 
sa  sphère  tous  les  points  de  la  plus  ex- 
trême circonférence,  en  les  forçant  à  se 
mouvoir  régulièrement  suivant  la  fin  dé- 
terminée par  le  fondateur.  Ainsi ,  alors 
même  que  la  juridiction  des  apôtres,  à 
la  différence  de  celle  de  leurs  succès* 
seurs,  n'était  renfermée  dans  d'antres 
limites  que  celles  que  leur  Imposait  la 
fatigue,  lorsqu'ils  n'avaient  qu'à  aOer 
devant  eux,  établissant  à  chacune  de 
leur  halte  une  nouvelle  église  pour  la- 
quelle, avant  de  passer  outre*  ils  ordoi- 
naient  des  ^i^cres.  des  prêtres  eivv 
évéque  ;  lorsque ,  i  l'exemple  d*ttn  copp 
quérant  qui  ne  choisit  sa  ci(yi|tie 
qu'après  avoir  soumis  le  peuple  an  Wr 
lieu  duquel  il  vient  s^établir»  eipr, 
mêmes,  ne  songeant  qu*à  pousser dM^ 
tous  les  sens  leur  spîritueue  conqnéiep 
ployaient  et  déployaient  tous  les  jûorl 
leur  tente  ;  alors  même  il  commençai  ] 
avoir  des  postes  fixes  principaux  1  cer« 
tains  grands  sièges  privilégiés.  Salai 
Pierre,  le  chef  des  apôtres t  fonda  I>> 
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gH«e  4'AllM<M4if  f  ft  lanotfViimp  penrf  ^iae»,  et  MMtrtfies  taui  clet  995- 


^A^  $«p(  ARftl  il  aU9  eiuui^  ^  fi^r  à 
}^Qï^^ ,  G^pit^le  46  rempire,  ar  (de  là  il 
envoya  ftSMUt  Marc^  Tiîv^agéUftta ,  900 
4isciplet  pqur  éVàblU  m ùége  à  Àtexan- 
drle.  Rooia,  Aniiovùe  e(  A)0xudri€ 
éV4mi  eu  quelque  sorte  les  trois  inçtro 
pojei  du  poly(|)éj$iue  ;  chacune  d'elles 
évùi  un  panthéon;  Pierre  commence 
par  Y  planter  létisndDrd  cbrétieii  ;  il  va 
droit  à  Teunemi  et  le  frappa  au  cœur. 
Voilà  donc  trois  brani^bes  entées  sur  le 
fnéme  (ropc  ^t  de  l^  mévàe  main  :  ce 
sont  pe«  trois  branches  qui  se  ramifient 
ensuite  en  upe  multitude  de  rameaux , 
et  qui  Y  recevant  la  sève  de  la  même  ra- 
pine, lsi  leqp  envoient  et  la  leur  partd- 
gentt  Rome,  Antiocbe  at  Alexandrie, 
toutes  troin  fpQ4ées  {^ur  (a  mêmB  pierre, 
s^r  la  pierre  fondameptal^  de  TÊglise 
universelle,  t^Ue  est  la  première   et 

Srapdp  divifion  ecclésieBtique.  Alexand- 
rie é^^Hd  sa  maiu  e|^  fait  plonger  son 
regard  sur  TAfrique;  Aniioche  com- 
mande à  TAsie;  Rome  surveille  et  di- 
rige 1  Europe,  et  simultaném»!  elle 
étreint  dans  ses  bras  et  réobauffe  sur 
^p  sein  tes  deux  autres  Églises,  qui 
SQPt  ses  filles.  Rome,  Antioc^e  et  Alexan- 
drie embmsaent  tout  runivers  connu  ; 
ehaeune  d'elles  placée  au  centre  du 
mouYemept  intellectuel  et  commercial 
de  la  partie  du  monde  à  laquelle  elle 
préside  ;  et  toutes  ^qis  néanmoins  sont 
à  portée  de  se  parler  souvent ,  de  rece- 
voir ott  de  donner  promptement  leurs 
qrdres,  toutes  trois  étant  assises  sur 
)6s  bords  de  la  voie  commune  et  de  la 
voie  la  plus  rapide  de  communication 
aotpe  les  peuples,  sur  les  bords  de  la 
m^i  et  encore  sur  les  bords  de  la  même 
mer^  de  cette  mer  qui  n^est  qu'un  lac, 
fiomparée  à  l'immense  Océan.  Sous  les 
rapports  géographiques ,  politiques  et 
peÛgieux,  il  me  paraît  difficile  d'ima- 
giner une  meilleure  distribution   des 
pntriarcats.  Je  voudrais  bien  savoir  si 
nos  petits  organisateurs  modernes,  nos 
petita  marchands  de  statistique,  nos 
centralisateurs  au  petit  pied  trouveront 
eette  idée  de  Pierre  digne  d'eux- 

Lea  autres  apôtres  ont  élevé  d'autres 
aiégesSt  et  Pierre  lui-m^me  a  fondé 
d'autres  églises;  mais  toutes  ont  été 
placées  à  rombre  dos  trcâa  grandes 


portipua  inférieures.  Piprra  avait  en- 
globé toute  la  terre  dan»  son  filet;  les 
autres  pécheurs  d-hommea  raidaient  à 
IjB  remplir  ;  ils  majiœuvraiapt  autour  de 
lui  et  sous  ses  ordres  ;  ils  ne  songeajeat 
pas  )  ils  nç  pouvaient  songer  à  lui  foire 
concurrence.  Les  églises  fondées  par 
lea  apôtres  s'honoraieiu  de  porter  le 
glorieux  titre  d'apostoliques  ;  mais  ce 
titre  ne  leur  apportait  aucun  privilège 
extraordinaire,  aucune  prérogative  spé- 
ciale ,  aucune  préémiuence  aur  lea  au- 
tres églises,  leurs  sœurs  cadettes,  mais 
leurs  égales.  Cette  prééminence  resta 
aux  trois  églises  supérieures,  qui 
l'avaient  reçue  de  l'apôtre ,  chef  des 
apôtres.  Gela  devait  être,  et  cela  fut; 
les  faits  concordent  avec  le  raisonne- 
ment, et  ces  faits  sont  mis  par  l'histoire 
dans  un  jour  que  l'ignorance  seule  peut 
contester.  Les  patriarches  d'Antioche  et 
d'Alexandrie  exerçaient  une  haute  au- 
torité sur  tous  tes  évêques  relevant  do 
leur  siège ,  et  toutes  les  affaires  impc»- 
tîntes  4e&  autres  diocèses  étaient  dé- 
férées ù  leur  tribunal  et  décidées  par 
eux  d'une  manière  souveraine.  Or,  cette 
prééminence  de  pouvoirs  1  cette  baute 
juridiction  sur  les  autres  sièges ,  d'où 
leur  venait-elle)  est-ce  d'une  usurpa- 
tion t  il  n'y  a  pas  trace  dans  l'histoire 
d'une  seule  réolamatton  ;  est-ce  de  leur 
ordination?  ils  avaient  le  même  carac- 
tère que  les  autres  évoques  ;  est*oe  de 
l'institution  divine?  jamais  ils  ne  l^ont 
prétendu ,  et  ni  l'Écriture  ni  la  Tradi- 
tion ne  nous  en  parlent  Reste,  pour 
les  inv^^Mr  d'une  semblable  autorité, 
le  chef  ae  toutes  les  églises;  et  ne  nous 
fut-il  pas  connu  par  d'autres  témoi- 
gnages, il  faudrait  le  supposer  pour 
trouver  l'explication  de  cette  institution. 
Cette  affirmation ,  ou  plutôt  cette  ri- 
goureuse et  inévitable  conclusion  q«e 
j'apporte  avec  une  oonfiasee  entière,  je 
l'appuie  ensuite  sur  une  foule  d'anciens 
témoignages.  Interroges  la 
des  premiers  siècles  ;  une  voix 
tissante  et  multiple,  qui  s'élève  à  la  fois 
de  toua  )es  sièges,  à  mesure  que  tous 
traversez  les  aièçles ,  se  déclare  maani- 
mement  sur  Vorigine  e(  U  naturti  des 
prérogatives  des  patriarches.  Tous  les 
Pères  grecs  et  laUas  s'oocordont  ^our 
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déposer  en  faVeur  du  rang  éminent  de 
leurs  églises,  et  pour  en  rapporter  la 
fondation  à  saint  Pierre.  Ces  anciens 
Pères,  ces  premiers  évoques ,  ces  doc- 
teurs des  temps  primitifs,  qui  puisaient 
à  plein  vase  les  eaux  pures  d'une  tra- 
dition si  près  de  la  source,  devaient, 
j*imagine,  en  savoir  autant  sur  ce  cha- 
pitre, et  sont  de  caractère  à  nous  inspi- 
rer autant  de  confiance  que  nos  auteurs 
modernes;  et  tous  ils  sont  d'accord.  Je 
pourrais  faire  parler,  au  nom  de  tous, 
saint  Léon  et  saint  Chrysostome,  qui 
touchaient  aux  premiers  siècles;  je  ne 
citerai  que  le  pape  Gclase,  qui  résume 
toute  la  Tradition  quand,  en  présence 
d'un  concile  tenu  à  Rome  ,  en  494, 
et  composé  de  soixante-dix  évêques,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  L'Église  romaine, 
sans  rides  et  sans  tache,  est  donc  le 
premier  et  le  principal  siège  de  saint 
Pierre.  Le  second  est  le  siège  d'Alexan- 
drie, consacré  au  nom  de  Pierre  par 
saint  Marc ,  son  disciple  et  son  évangé- 
liste,  qu'il  envoya  en  Egypte,  où,  après 
avoir  prêché  la  parole  de  vérité,  il  con- 
somma son  glorieux  martyre.  Le  troi- 
sième siège,  étahli  à  Antioche,  tient 
aussi  un  rang  honorable,  à  cause  du 
nom  du  même  apôtre  qui  habita  dans 
cette  ville,  avant  de  venir  à  Rome,  et 
parce  que  c'est  dans  ce  lieu  que  prit 
naissance  le  nom  du  nouveau  peuple 
des  chrétiens  '.  > 

Voilà  l'origine  des  patriarcats  bien 
marquée  et  leur  rang  bien  fixé.  Rome 
est  le  premier,  celui  d'Alexandrie  le 
second,  le  troisième  est  celui  d'An- 
tioche;  les  trois  patriarches  relèvent  de 
saint  Pierre  dans  leurs  successeurs ,  ou 
plutôt,  suivant  le  langage  plus  éner- 
gique de  la  Tradition ,  Pierre ,  assis  sur 
ces  trois  sièges,  qui  ne  forment  qu'un 
trône,  préside  à  toutes  les  églises.  Cette 
majestueuse  image  est  rendue  d'une 
manière  analogue  par  Grégoire -le- 
Grand  :  «Les  trois  patriarches,  dit-il, 
^sont  assis  dans  une  seule  et  même  chaire 
apostolique,  parce  qu'ils  ont  tous  trois 
succédé  au  siège  de  Pierre  et  à  son 
Église  que  Jésus-Christ  a  fondée  dans 
l'unité,  et  à  qui  il  a  donné  un  chef 
unique  pour  présider  aux  trois  sièges 
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principaux  des  trois  villes  royales,  aihi 
que  ces  trois  sièges,  indissolublement 
unis,  liassent  étroitement  les  autres 
églises  au  chef  divinement  institué  '.  i 
Ainsi,  Messieurs,  la  prééminence 
même  des  deux  grands  sièges  orien- 
taux nous  conduit,  par  les  déductions 
d'une  logique  rigoureuse,  à  la  recon- 
naissance d'un  chef  unique  et  suprême 
dans  l'Église.  Cet  argument  ,  d'une 
force  irrésistible ,  a  été  d'un  grand  em- 
barras pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
reconnattre  la  primauté  de  saint  Pierre 
et  de  ses  successeurs.  La  prééminence 
de  trois  sièges  sur  tous  les  autres,  et  la 
supériorité  de  l'un  des  trois  sur  les 
deux  autres ,  sont  deux  faits  historiques 
attestés  par  tous  les  monuments  de 
l'antiquité,  et  qui  ne  sont  contestés  par 
aucun  historien  ;  on  ne  pouvait  donc  les 
nier  :  on  s'est  ingénié  pour  les  expli- 
quer. Après  s'être  mis  en  frais  de  sub- 
tilités qui  n'avaient  aucune  consistance, 
après  avoir  formé  mille  conjectures  qm 
ne  trouvaient  où  s'appuyer,  et  qui,  plus 
ridicules  les  unes  que  les  autres,  se 
contredisaient  mutuellement,  on  a  mis 
par  hasard  la  main  sur  une  raison  assos 
spécieuse,  capable  d'éblouir  les  igno- 
rants et  de  séduire  les  simples,  il  n'est 
pas  à  dire  la  satisfaction  qu'a  apportée 
cette  rencontre  aux  esprits  qui  étaient 
en  quête  d'une  interprétation  tant  soit 
peu  raisonnable;  on  reconnaît  cette 
satisfaction  au  ton  de  confiance  avec 
lequel  ils  parlent  et  au  soin  qu'ils  pren- 
nent de  faire  ressortir  cette  heureuse 
idée.  Archimède,  découvrant  la  valeur 
des  deux  carrés  de  l'hypoténuse,  et 
sacrifiant  une  hécatombe  pour  reaer- 
cier  les  dieux  de  cette  découverte  scien- 
tifique, n'avait  pas  l'âme  plus  envalùe 
par  le  sentiment  du  bonheur.  Toid 
donc  le  mot  de  l'énigme  :  La  supéri<H 
rite  du  siège  de  Rome  dérive  tootitat»- 
rellement  de  la  position  politique  de 
cette  ville,  .de  l'ancien  prestige  qu'die 
a  conservé ,  de  l'habitude  qu'avaient  les 
peuples  de  lui  obéir.  Rome  était  la  ville 
la  plus  importante  de  l'Occident,  Ul 
ville  qui,  seule,  au  milieu  de  toutes 
les  cités  envahies  et  assujèties  par  les 
barbares ,  avait  conservé  son  indépen- 
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dMice.  Eft  fallait-il  davantage ,  avec 
]%abilade  qu'avaient  les  peuples  d'o- 
béir à  Tancienne  Rome ,  pour  les  ame- 
ner à  la  soumission  envers  la  nouvelle? 
Voilà  l'origine  de  la  papauté;  n'allez 
pas  la  chercher  plus  loin  :  ce  serait 
peine  perdue.  Mais  j'ai  le  tort  de  résu- 
mer des  considérations,  de  faire  un 
simple  croquis  du  magnifique  tableau 
que  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Civili-' 
sation  a  si  précieusement  enchâssé  dans 
le  cadre  préparé  par  son  éloquence. 
Écottton&-le  plutôt  lui-même;  il  mérite 
bien  d'être  entendu. 

«  Il  y  a,  Messieurs,  quant  au  déve- 
loppement de  la  papauté  en  Europe,  un 
fait  primitif  dont  on  n'a  jamais,  je 
crois,  tenu  assez  de  compte.  Non-seu- 
lement Rome  était  toujours  la  ville  la 
plus  importante  de  l'Occident  ;  non-seu- 
ient  les  souvenirs  de  son  ancienne  gran- 
deur tournaient  au  profit  de  Tévéque 
qui,  sans  y  régner  encore,  était  déjà  le 
chef  de  son  peuple ,  mais  Rome  eut  en 
Occident  un  avantage  particulier  :  ce 
fut  de  ne  jamais  demeurer  entre  les 
mains  des  barbares,  Hérules,  Goths, 
Vandales  ou  autres.  Ils  la  prirent  et  la 
pillèrent  plusieurs  fois  ;  ils  n'en  tinrent 
jamais  longtemps  la  possession.  Seule, 
entre  toutes  les  grandes  cités  occiden- 
tales, et,  soit  comme  liée  encore  à 
Tempire  d'Orient,  soit  comme  indépen- 
dante, elle  ne  passa  point  définitive- 
ment sous  le  joug  germanique;  seule, 
elle  resta  romaine  après  la  ruine  de 
l'empire  romain. 

«  Il  en  arriva  que ,  sans  prémédita- 
tion, sans  travail,  par  la  seule  vertu 
d*nne  situation  unique,  Rome  se  trouva, 
moralement  du  moins»  à  la  tête  de 
Tancienne  population  disséminée  dans 
les  nouveaux  États  d'Occident.  Dans 
cette  lutte,  publique  d'abord,  sourde 
ensuite,  mais  longtemps  si  active,  des 
vaincus  contre  les  vainqueurs ,  les  re- 
gards des  Gallo-Romains ,  des  Hispano- 
Romains,  de  toutes  ces  cités  désolées 
par  leurs  conquérants  barbares,  se  tour- 
naient naturellement  vers  Rome,  si  long- 
temps leur  souveraine,  et  maintenant 
aenl  débris  vivant  de  l'ancienne  société, 
tenle  exempte  des  nouveaux  maîtres, 
seule  capable  de  conserver  encore  aux 
peuples,  qu'elle  gouvernait  naguères^ 


des  traditioBS  respectées.  A  ce  titre, 
Rome  fut  dans  tout  l'Occident,  pour  la 
masse  de  la  population,  un  nom  cher 
et  populaire,  un  centre  de  souvenirs  et 
d'idées ,  l'image  de  tout  ce  qui  restait 
du  monde  romain.  C'est  sous  l'influence 
de  ce  fait  qu'est  née  la  papauté  ;  il  a 
été ,  pour  ainsi  dire ,  son  berceau  ;  il  Ta 
placée ,  dès  son  origine ,  à  la  tète  des 
peuples;  il  l'a  rendue,  pour  la  race 
des  vaincus ,  une  sorte  de  pouvoir  na- 
tional. • 

Voilà,  certes,  une  large  et  magnifi- 
que exposition ,  et  vous  me  savez  gré. 
Messieurs ,  j'en  suis  sûr,  de  vous  avoir 
fait  partager  le  plaisir  qu'on  a  toujours 
à  lire  une  page  éloquemment  écrite. 
Mais  les  faits  sont  impitoyables;  ils  sont 
entêtés,  a  dit  quelqu'un,  et,  malgré 
tous  les  charmes  de  la  diction ,  toutes 
les  séductions  de  l'imagination  la  plus 
artificieuse,  ils  résistent,  ils  martè- 
lent ,  ils  écrasent.  Le  brillant  improvi- 
sateur a  pour  lui  l'éloquence;  j'ai  pour 
moi  les  faits  ;  je  l'en  avertis  ;  il  succom- 
bera ,  et  je  ne  veux  pas  que  sa  chute 
aille  loin.  Un  seul  mot  historique  va 
renverser  d'abord  tout  ce  brillant 
échafaudage.  L'auteur  ne  se  préoccupe 
que  de  l'établissement  de  l'autorité  du 
pape  en  Europe  et  dans  l'Occident; 
je  lui  ferai  la  place  nette,  s'il  veut;  je 
laisse  là,  pour  le  moment,  l'Europe 
tout  entière ,  haletant  sous  le  joug  des 
barbares,  portant  ses  regards,  diri- 
geant ses  vœux  vers  la  Rome  libre,  à 
laquelle ,  par  habitude,  par  admiration, 
par  sentiment  d'espérance  et  de  recon- 
naissance ,  elle  offre  son  obéissance  et 
ses  hommages.  Je  donne  tout  ce  qu'on 
me  demande;  on  n'a  plus  rien  à  dé- 
sirer de  moi.  Mais  l'Afrique  et  l'Asie 
donc,  s'il  vous  plaît,  qu'en  ferez-vous, 
habile  interprète  de  l'histoire?  Allez- 
vous,  par  hasard ,  les  rayer  de  la  carte 
ancienne  et  les  faire  disparaître  des  fai- 
tes de  l'Église?  Les  deux  immenses  pa- 
triarcats d'Antioche  et  d'Alexandrie,  qui 
enserrent  dans  leurs  limites  reculées ,' 
pour  Tun  jusqu'au  grand  désert,  pour 
l'autre  jusqu'aux  eaux  du  Gange,  des 
diocèses  qu'on  compte  par  centaines , 
et  qui,  tous,  obéissent  à  Rome,  sous  la 
conduite  de  leurs  évêques  hiérarchique- 
ment soumis  par  leurs  patriarches  au 
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souverain  pontife  dea  HoisaiiiB  ^  qii'en 
fejreg-vousT  qu'en  peuses-vous?  qu'en 
diresb-vouft?  Les  Hérules^  les,Goths  et 
les  Vandales  n'ont  pas  été  dans  ces  con» 
trées  lointaines  pressurer  les  peuples  et 
leur  faire  pousser  des  cris  de  liberté 
adressés  à  Rome;  ils  n 'ont  jamais  vu 
Rome  que  de  loin ,  et  ccpendaut  ils  se 
courbent  respectueusement  devant  le 
grand  siège  tout  comme  les  Gallo-Ro- 
mains et  les  Hispano-Romains.  Vous 
Tavez  vu ,  Messieurs  ;  vous  êtes  témoins^ 
TOUS  êtes  juges.  Si  donc  il  faut  à  Tauteur 
une  explication  par  continent,  je  le 
mets  en  demeure  d'en  cbercber  bien 
vite  deux  autres  pour  nous  expliquer 
la  soumission  de  l'Afrique  et  de  TAsie. 

Quand  il  les  aura  trouvées ,  la  solu- 
tion de  la  question  n'en  sera  pas  plus 
avancée  f  à  moins  qu'il  n'ait  Tattention 
d'en  fournir  de  telles,  qu'elles  suffi- 
sent, non  plus  seulement  à  Texplica^ 
tion  des  siècles  qui  suivent  Tinvasion 
des  barbares^  mais  encore  à  ceux 
qui  l'ont  précédée  C'est ,  en  vérité  ^  par 
trop  commode  de  mettre  4  ou  S  siècles 
de  côté,  et  de  ne  pas  s'en  inquiéter  da- 
vantage que  si,  pendant  tout  leur  cours, 
il  n'y  eût  pas  eu  d'évéques ,  ii  n'y  eût 
pas  eu  d'Églises  répandues  et  florissantes 
sur  tous  les  points  de  l'univers  civilisé. 
A  ce  prix ,  tous  les  monuments  que  je 
vous  ai  montrés ,  que  nous  ayons  étu- 
diés ensemble,  soit  dans  TOccident, 
soit  surtout  dansTOrient,  par  lequel, 
à  dessein,  j^ai  commencé,  ne  comp- 
teront pour  rien  à  Tévêque  de  Rome 
pour  établir  l'immémoriale  antiquité 
de  l'exercice  de  sa  puissance.  Conce- 
vez-vous un  pareil  oubli.  Messieurs, 
de  la  part  d'un  critique  et  d'un  histo- 
rien aussi  distingué  que  celui  auquel 
je  réponds)  Voilà  ma  seconde  réponse, 
et  elle  n'est  pas  moins  pertinente  que 
la  première. 

Deux  grands  papes  en  donneront  une 
troisième.  Il  y  a  plus  de  io  siècles  que 
saint  Léon  a  réfuté  cette  objection. 
Ainsi,  vous  voyez  qu'elle  n'est  pas  si 
neuve  qu'on  nous  Tannonce  :  n'en  dé- 
plaise à  l'éloquent  professeur  à  qui  je 
concéderai,  s'il  y  tient,  le  mérite 
d'une  seconde  découverte  ;  cette  objec- 
tion est  une  des  mille  vieilleries  qu'on 
<l  remisoa  |i  la  môde^  en  l^  r^^^tant 


avec  une  certaine  oriflffOdlité^  el  ipi 
consiste  dans  un  pai*aiogisme  appelé  par 
nos  vieilles  logiques  tranfiius  à  gwen 
adgenus  ;  c'est  tout  simplement  la  cou» 
fusion  de  deux  ordres  de  choses  fort 
distincts  :  l'ordre  spirituel  et  l'ordre 
temporel  ;  ou  s'est  plu ,  pendant  les 
derniers  siècles ,  à  nous  représenter  le 
moyen  âge  comme  un  temps  oii  kt 
hommes  vivaient  au  moral  dans  one 
obscurité  telle ,  qu'ils  devaient  confon- 
dre la  nature  et  le  contour  des  objets. 
Ainsi,  l'on  voudrait  nous  faire  croire 
que  cette  espèce  d'Esquimaux ,  nul^ 
chant  à  tâtons  et  les  yeux  ouverts  sans 
y  voir,  n'ont  eu  que  des  perceptions 
tellement  confuses,  qu^ils  auraient  coft- 
fondu  les  choses  du  ciel  avec  les  choses 
de  la  terre.  Parce  que  Rome  avait  con- 
servé son  indépendance  politique  pour 
eux,  elle  aurait  eu  couséquemment  le 
pouvoir  de  régler  la  foi ,  la  morale  et  la 
discipline;  parce  qu'elle  n'obéîsssait 
pas  aux  soldats  barbares ,  et  qu'elle  né 
payait  pas  tribut  à  leurs  chefs,  elle 
avait  droit  sur  les  chefs  spirituels,  sar 
les  évéques  de  toutes  les  provinces. 
Saint  Léon  n'a  pas  supposé  les  hommes 
de  son  temps  si  bornés,  puisqu'il  lésa 
crus  susceptibles  de  comprendre  cette 
distinction,  c  La  présence  de  l'empe- 
reur, dit-il,  pouvait  faire  un  séjour 
royal  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  faire  on 
siège  apostolique  ;  car  les  choses  divi- 
nes ne  se  règlent  point  sur  la  disposi- 
tion des  choses  humaines  '.  »  InnocMt 
V^  s'exprime  dans  le  même  sens  en 
parlant  du  siège  d'Antioche.  c  Le^  pri- 
vilèges, dit  ce  pape,  que  lui  attribuait 
concile  de  Nicée  ne  lui  furent  point  ac- 
cordés à  cause  de  la  grandeur  et  de 
l'importance  d'e  la  cité,  mais  parc« 
qu'elle  a  eu  l'avantage  de  t>osséaer  le 
premier  siège  du  premier  apôtre  *.  • 

Avec  réflexion  et  de  bonne  foi  ^  Hn- 
génieux  auteur,  qui  a  produit  fnconsi» 
dérèment  une  telle  explicatioui  dira-tnf 
qu'elle  suffit  pour  motiver  ce  recourt 
universel  à  Rome,  chaque  fois  qn*il 
s'élève  une  grave  difficulté ,  une  affaire 
importante,  pour  nous  rendre  raison 
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û  ces  nombreux  aete»  4'iine  autprilé 
uprèaie  qui  excite  *  arrête  ^  réprime  « 
unit  et  dépose  des  éTéques  et  des  ar- 
bevâqiies;  pour  uons  faire  comprendre 
ette  correspondance  si  respectueuse, 
i  soumise,  si  humble  quelquefois  des 
ois  et  des  empereurs,  qui,  apparem- 
lent,  eux,  n'éprouvaient  pas  le  môme 
ntbousia&me  que  leurs  peuples  pour 
indépendance  delà  cité  romaine?  Qui 
s  serait  avisé,  par  exemple  ^  de  croire 
ue  Uincmar,  ce  caractère  inflexible 
t  fier,  cet  ardent  et  jaloux  défenseur 
es  droits  de  TÉglise  gallicane  ^  était 
iseiné  par  le  prestige  de  la  puissance 
e  la  Rome  antique  et  de  Tindépendance 
olitique  de  la  Rome  moderne ,  lorS' 
ue ,  vivement  contrarié  «  profondé- 
lent  humilié  par  la  conduite  deTaffairc 
é  Rothade,  il  écrit  an  souverain  pon-* 
Ife  ;  c  r^ious  ne  croirons  pas  recevoir 
in  outrage ,  s'il  plaît  à  Votre  Sainteté  de 
s  rétablir  ;  car^  tous  tant  que .  nous 
ommes  ,  jeunes  et  vieux  ,  nous  sa- 
ons  que  nos  églises  sont  soumises  à 
^Église  romaine,  et  que  nous-mêmes, 
omme  évéques,  nous  sommes  soumis 
lu  pontife  romain  ,  à  cause  de  la 
primauté  de  saint  Pierre,  et  qu*il  est 
le  notre  devoir  d'obéir  à  votre  auto* 
ité  apostolique  *.  >  La  ville  de  Rome  , 
Pleine  d'anciens  souvenirs,  reluisant 
encore  de  son  antique  splendeur  dans 
on  indépendance  actuelle ,  pouvait 
ipporter  au  siège  de  son  évéque  de 
"importance ,  de  la  considération ,  et 
nème  une  certaine  influence  ;  mais  une 
lutoriié  universelle ,  générale ,  incon- 
estée ,  s'appllquant  à  tout ,  s'étendant 
nr  tous,  parlant  de  haut,  parlant  ao 
oîn,  et  décidant  toutes  les  matières 
ivec  un  souverain  empire ,  non  ;  pour 
îspérer  de  nous  le  persuader,  l'habile 
)rofesseur  compterait  un  peu  trop  sur 
a  docilité  de  notre  raison  et  sur  Télo- 
[uence  de  ses  paroles. 

On  a  comparé  les  trois  sièges  patriar- 
'aux  à  trois  grands  fleuves  dérivant 
l'une  même  source.  Cette  comparaison 
îst  aussi  juste  que  magnifique*  L'un 
'oulait  vers  l'Occident ,  un  autre  vers 
"Orient,  le  troisième  vers  le  Midi ,  et, 
\nr  leur  passage,  ils  fécondaient  de 


lenrfc  eanx  toute»  les  tttrm  du  tootodë 
connu4  Le  fea  des  passions  humaines  de»« 
séchera  plus  tard  le  lit  de  deux  de  ces* 
fleuves,  et  le  faible  courant  qui  restera 
ira  se  perdre  dans  les  immondes  ern-* 
barras  entassés  par  l'hérésie;  enfin,  ils 
cesseront  tout  à  fait  de  couler,  et  si-» 
multanément  la  civilisation ,  qui  mai^ 
chait  le  long  de  leurs  bords,  se  désalté^ 
rant  et  se  purifiant  incessamment  dans 
la  transparence  de  leurs  ondes,  s'arrè^ 
tera ,  languira  et  périra.  Mais  la  source 
reste  la  même;  elle  n'est  ni  moins  vlve^ 
ni  moins  abondante,  et,  gênée  d*tttt 
côté  dans  l'épancbement  de  ses  ttésan^ 
elle  en  dirige  le»  flots  vers  diantre»  eoû^ 
trées  i  et  ces  terres,  autrefois  en  frieiM, 
ces  sables  couverts  de  ronces  et  de  ge-* 
nets,  se  couvrent  bientôt  d'abondante» 
moissons ,  se  décorent  d*nne  végétatiott 
luxuriante;  le  féroce  barbare ,  rîndo«< 
lent  sauvage  sentent  lenr  cœur  e* 
même  temps  adouci  et  vivifié,  leur  froùt 
se  relève  sans  orgueil ,  leur»  nunn»  se 
désarment  et  s'unissent;  les  ville»  s'élè-» 
vent,  les  peuples  se  rapprochent,  gnui«4 
dissent  et  se  multiplient;  les  uKenr» 
s'épurent,  les  lois  se  réforment^  le» 
idées  se  développent ,  le»  nations  enfla 
commencent  à  comprendre  qu'elle» 
sont  sœurs  et  demandent  à  s'embrasser. 
0  Rome,  que  tu  es  belle I  que  tu  es  fi-* 
che!  que  tu  es  douce  l  que  tu  es  poi»4 
santé!  0  Rome,je  t'admire  et  je  t'aime  ^ 
Je  voudrais  bien  avoir  assez  de  miel  »w 
les  lèvres  pour  distiller  la  persuasion 
dans  tous  les  cœurs  aigris  ;  je  voudrais 
bien  avoir  dans  la  main  un  fâisceas 
d'éclatantes  lumières  pour  te  révéler 
aux  faibles  yeux  qui  te  méconnaisseMj 

Le  moins  étendu  des  trois  patrinr^ 
cals  était  celui  d'Alexandrie,  qui  n» 
renfermait  que  l'Egypte  et  la  Libye  | 
celui  d'Antioche  était  borné  d'abord  à 
l'Orient  proprement  dit;  plus  tard^  tl 
s'étendit  dans  les  incommensurablai 
provinces  de  l'Asie;  il  alla  jusqu'au 
Gange  ;  il  passa  le  Gange  ;  Rome  coni«> 
prenait  tout  l'Occident,  et,  comme  j» 
l'ai  dit ,  surveillait,  inspirait,  soutenait 
les  deux  autres  sièges. 

Du  5*  au  4**  siècle,  on  ne  sftit  pas  p»^ 
cisément  à  quelle  époque  so  fot mèrasi 
trois  exarchats  îadépenda»i»y  dont  den 
aux  dépens  ^u  psitfiw^  tf  AMiqclMi 
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Ces  trois  exarchats  sont  ceux  d^Éphèse, 
de  Césarée  en  Cappadoce  et  d'Héraclée 
en  Thrace,  partie  occidentale.  Il  sem- 
ble ,  comme  nous  le  verrons  ^  que  déjà 
le  concile  de  Nicée  fasse  allusion  à 
rexistencc  de  ces  exarchats  ;  ce  qui  est 
du  moins  certain ,  c'est  qu'ils  sont  ex- 
pressément et  nominativement  recon- 
nus dans  les  décrets  du  premier  con- 
cile de  Constantinople.  Pourquoi,  com- 
ment, et  dans  quelles  circonstances, 
ces  trois  nouveaux  patriarcats  se  sont- 
ils  formés?  C'est  ce  qui,  vraisemblable- 
ment, restera  toujours    couvert  d'un 
voile  impénétrable   pour  nous;  nous 
n'avons  aucun  monument  pour  nous 
renseigner,  et,  si  l'on  ne  parvient  pas 
à  en  découvrir,  cette  origine  restera 
toujours  plongée  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Qu'ils  n'aient  pu  être  légiti- 
mement constitués  que  par  l'autorité 
du  pape,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute, 
et  le  doute ,  s'il  pouvait  naître ,  serait 
prévenu   par  les  actes  du  concile  de 
Calcédoine ,  qui  nous  apprennent  que 
toutes  les  difficultés  qui  s'élevaient  dans 
ces  juridictions  au  sujet  des  élections 
épiscopales  étaient  régulièrement  sou- 
mises au  siège  apostolique.  Thomassin, 
qui  a  recueilli  tous  les  vestiges  de  ces 
trois  exarchats ,  se  résume  en  disant  : 
c  Us  commencèrent  bien  tard ,  finirent 
bien  tôt ,  et  remplirent  à  peine  un  siè- 
cle. »  Nous  verrons  ce  qu'ils  devinrent 
sous  les  patriarches  de  Constantinople. 

Le  patriarcat  d'Antioche  est  celui  qui 
a  subi  le  plus  de  modifications  et  qui 
a  été  le  plus  fortement  entamé  par  la 
création  des  patriarcats  de  Constantino- 
ple et  de  Jérusalem  qui  ont  été  pris 
dans  son  territoire.  J'aurai  à  vous  ex- 
poser l'histoire  particulière  de  ces  deux 
patriarcats.  Je  rentre  donc  incontinent 
dans  le  sujet  qui  m'occupe ,  et ,  pour  le 
compléter,  il  est  nécessaire  que  je  jette 
un  coup  d'œil  sur  l'Illyrie  orientale. 

Cette  partie  de  la  chrétienté  apparte- 
nait à  l'Occident,  et  comprenait  les 
deux  Macédoine,  les  deux  Épire,  la 
Thessalie  et  l'Achaïe  ;  elle  avait  Thessa- 
lonique  pour  capitale  ;  elle  était  gou- 
vernée par  un  vicaire  apostolique  qui 
avait  le  pouvoir,  sinon  le  titre  et  le 
rang  d'honneur  de  patriarche  ,  mais 
un  pouvoir  personnel,  temporaire  et 


révocable  à  volonté.  Ainsi,  tandis  que 
la  juridiction  des  patriarches  se  trans- 
mettait avec  le  siège,  survivait  au  pape 
qui  avait  accordé  la  confirmation  de 
l'élu ,  et  ne  pouvait  être  enlevée  à  celih 
ci  que  par  la  peine  de  la  déposition, 
la  juridiction  des  vicaires  apostoliques 
de  l'Illyrie  orientale  était   exclusive- 
ment conférée  à  leur  personne;  ëk 
cessait  par  un  simple  rappel ,  elle  ex- 
pirait avec  le  pontife  qui  Tayalt  don- 
née.  On  ignore  à  quelle  époque  ces 
vicaires  furent  établis  ;  tout  ce  qa'oa 
sait,   c'est  qu'ils  existaient  déjà  ai 
temps  du  pape  Damase,  c'est  qalii* 
nocent  T'  et  Léon-le-Grand  en  parlest 
comme  étant  établis  depuis  longtemps. 
Justinien  avait  fondé  dans  ce  vicariat, 
au  lieu  même  de  sa  naissance ,  une  ville 
à  laquelle  il  avait  donné  son  nom  ;  dé- 
sirant la  voir  érigée  en  vicariat  et  inve»* 
tie  du  gouvernement  ecclésiastique  de 
plusieurs  provinces ,  il  demanda  cette 
faveur  au  pape  Agapet,  qui  la  lui  reftisa; 
il  renouvela  ses  instances  près  du  pape 
Jean  II ,  et  obtint  enfin  ce  qu*il  désirait 
Cette  double    démarche   de  Justinles 
témoigne  suffisamment  du    sentiment 
des  empereurs  à  l'égard  de  l'autorité 
pontificale  ;  sa  lettre  au  pape  l'exprime  ; 
aussi  formellement.  *  Nous  nous  sommes  | 
empressé  ,  dît-il ,  de  soumettre  et  d*ii- 1 
nir  au  siège  apostolique  toutes  les  é^  j 
ses  des  provinces  orientales. . .  ;  car  nons  ' 
ne  souffrons  point  que ,  dans  ce  qà 
concerne  l'état  des  églises ,  on  fasse  an» 
oun  changement,  quelque  évidemment 
avantageux  ou  nécessaire  qu'il  paraisse, 
sans  qu'il  en  soit  donné  connaissance  i  ; 
Votre  Sainteté,  qui  est  le  chef  de  toutes  ■ 
les  églises  *. 

Rome  était  donc  le  principe  constitn-  : 
tif ,  originel  et  constituant  des  patriar* 
cats ,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  la  source  et  | 
qu'elle  posa  la  limite  de  leurs  privilë-  | 
ges.  La  part  de  ces  privilèges  et  de  ces  ! 
prérogatives,  elle  la  fit  large.  Rome  est 
ferme  ;  elle  n'est  point  jalouse;  ellesab 
distribuer  l'autorité  suivant  les  besoins 
des  ♦fimps  et  des  circonstances.  Les  in- 
ventions, les  travaux  ,  les  progrès  delà 
civilisation  pendant  plusieurs  siècles, 
sont  venus  nous  apporter  des  facilités  de  \ 

*  Ubb.,  t.  IV,  p.  1745. 
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eommiinication  dont  ne  jouissaient  pas 
les  siècles  où  nous  voyageons.  Nous 
avons  rapproché  les  distances  ,  abrégé 
les  intervalles  des  temps  de  voyage ,  di- 
minué les  périls ,  nuiUiplié  les  aisances. 
Il  n'en  était  pas  de  même  alors,  et  dans 
rimpossibilîté  où  les  pontifes  romains 
se  trouvaient  d'imprimer  par  eux-mêmes 
un  mouvement  immédiat  à  toutes  les 
parties  du  système  catholique,  ils  avaient 
établi  autour  d'eux  des  centres  secon- 
daires d'action  et  de  surveillance  :  c'é- 
taient les  patriarcats  qui  devaient  avoir 
et  qui  en  effet  avaient  reçu  une  puis- 
sance absolue  pour  les  cas  ordinaires. 
Les  cas  extraordinaires  et  majeurs ,  les 
grandes  causes,  les  décisions  d'une  haute 
importance,  le  grand  siège  se  les  était 
réservés.  Les  patriarches  avaient  donc 
dans  leurs  attributions  l'examen,  la  con- 
sultation, la  direction,  la  décision  de 
toutes  les  affaires  du  premier  ordre,  tant 
qu'elles  ne  s'écartaient  pas  de  la  régula- 
rité canonique,  tant  qu'elles  ne  sortaient 
pas  de  la  sphère  commune.  Mais  leur  pré- 
rogative principale,  comme  aussi  leur 
premier  devoir  était  l'inspection  des 
églises  et  l'élection  des  évêques.  11  leur 
appartenait  de  suivre  la  conduite  et  de 
critiquer  les  résultats  des  élections ,  de 
les  confirmer  ou  de  les  annuler ,  et  de 
ne  laisser  faire  aucune  ordination  d'é- 
vêques  sansl'avoir  positivement  approu- 
vée. En  résumé ,  les  patriarches  et  les 
vicaires  apostoliques  ordonnaient  les 
métropolitains  ;  c'était  aussi  la  coutume 
qu'ils  ordonnassent  par  eux-mêmes  les 
évêques  de  leur  voisinage  ;  les  métropo- 
litain donnaient  la  consécration  aux 
éyéques  de  leur  province ,  mais  après 
que  le  choix  avait  reçu  la  confirmation 
du  patriarche. 

Cette  règle  avait  été  ,  je  ne  dirai  pas 
établie ,  car  elle  paraît  avoir  préexisté, 
mais  avait  été  reconnue  ,  exigée  et  sanc- 
tionnée par  le  concile  de  Nicée  dans  son 
6«  canon.  Ce  canon  a  été  mal  compris 
par  plusieurs ,  ils  en  ont  fait  une  super- 
fétation  du  I*  qui  est  fort  distinct  et  porte 
un  autre  sens.  Cette  interprétation  er- 
ronée est  la  suite  d'une  confusion  de 
titres  dont  les  termes  se  rapprochent,  il 
est  vrai ,  mais  ne  s'identifient  pas.  Une 
simple  distinction  va  ramener  la  clarté 
et  fixer  la  différence.  Les  patriarches, 
T.  xiv.  —  K"82.i842. 


au  temps  du  concile  de  Nicée  ^  ne  per- 
taient  pas  encore  ce  nom  ;  on  les  appe- 
lait simplement  métropolitains,  mais 
métropolitains  par  excellence,  sans  ad- 
jonction d'aucun  terme  restrictif  ou  ex- 
plicatif, tandis  que  les  surveillants  de 
province,  les  archevêques,  comme  nous 
les  appelons  actuellement ,  s'appelaient 
métropolitains  de  la  province,  A  présent 
les  deux  canons ,  le  4«  et  le  6*  qui  évi- 
demment ne  doivent  pas  se  répéter,  ont 
chacun  leur  sens  bien  distinctement  mar- 
qué. Le  4'  règle  que  l'évèque  doit  être 
choisi  par  tous  les  évêques  de  la  pro- 
vince, et  que  son  élection  doit  être  con- 
firmée par  le  métropolitain  de  laprovince. 
Cette  confirmation  ne  suffit  pas,  elle  n'est 
que  provisoire  et  ne  deviendra  définitive 
que  par  l'approbation  du  grand  métro- 
politain ou  du  métropolitain  simplement 
dit.  Voici  ce  6«  canon  :  «  Que  Ton  ob- 
serve les  anciennes  coutumes  établies 
dans  l'Egypte ,  la  Libye  et  la  Pentapole  ; 
en  sorte  que  Tévéque  d'Alexandrie  ait 
l'autorité  sur  toutes  ces  provinces,  puis- 
que la  même  coutume  existe  à  Rome ,  à 
Antioche  aussi  et  dans  les  autres  pro- 
vinces. —  Il  s'agit  ici  vraisemblablement 
des  trois  exarchats  dont  j'ai  parlé,  car  il 
s'agit  de  grandes  provinces ,  et  non  des 
provinces  ordinaires.  —  Que  chaque 
église  conserve  ses  privilèges.  En  gé- 
néral il  est  notoire  que  si  quelqu'un  est 
fait  évêque  sans  la  décision  du  métro- 
politain, le  grand  concile  déclare  qu'il 
ne  doit  point  être  évêque.  » 

Ne  pensez  pas ,  Messieurs ,  que  mon 
interprétation  ne  soit  qu'ingénieuse, 
qu'elle  soit  systématique  et  hasardée  ; 
non  ,  elle  se  fonde  d'abord  sur  le  voca- 
bulaire ecclésiastique  de  l'antiquité  *,  et 
d'ailleurs  elle  est  confirmée  par  une  dé- 
cision d'Innocent  I«r,  qui,  consulté  par 
Alexandre ,  patriarche  d'Antioche ,  sur 
la  question  de  l'ordination  des  évêques, 
s'appuie,  pour  lui  répondre,  sur  le  6» 
canon  de  Nicée ,  et  lui  donnant  le  sens 
que  je  viens  de  lui  donner,  recommande 
au  patriarche  de  ne  laisser  ordonner  au- 
cun évêque  sans  sa  permission.  «  Nous 
pensons,  mon  très-cher  frère ,  que ,  de 
même  que  vous  ordonnez  les  métropo- 
litains par  une  autorité  qui  vous  est 

'  Voyez  Valois,  Ob$erv,  ftor  Socrate,  lib.  Ifl. 
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pr«»pra ,  yw»  ne  deve^  point  permeitre 
que  d'autres  créent  des  évéques ,  &ans 
que  vous  soyez  averti  et  que  vous  Tap- 
prouviez.  La  juste  mesure  que  vous  de- 
vez garder  en  cela ,  est  de  permettre  que 
ceux  qui  se  trouvent  dans  des  lieux  éloj- 
gnés,  soient  ordonnés,  en  vertu  de  vos 
lettres,  par  les  évèqqes  qui  les  ordon- 
nent aujourà'kui  de  leur  propre  mouve- 
inenL  Quant  à  ceux  qui  sont  plus  voi- 
sins de  vous,  vous  pouvez,  si  vous  le 
jugez  convenable,  leur  enjoindre  de  ve- 
nir recevoir  rimposition  de  vos  mains  ; 
car  les  soins  particuliers  que  vous  leur 
devez ,  exigent  qu'ils  soient  spumis  à  ui> 
examen  plus  exact  *.  De  là  il  résulte  qw 
jamais  en  Orient  le  métropoUiain  n'a  été 
iiulépefidaiitt  que  jamais  il  n'a  eu  qua- 
lité pour  ijifitituer  «n  évèque  par  sa  seule 
autorité  ;  qu'il  devait  obtenir  aupara- 
vaint  le  consentement ,  oo  plutôt  l'avis , 
la  décision,  7v»ifr.v,  du  patri^u^che.  Ainsi 
lombeut  et  sont  ruinées  jusqu'à  la  base 
les  opinions  de  ceux  qui  voulaient  lui 
attribuer  le  ^roit  d'institution  et  qui  in- 
Vjuquaieiit  avec  autant  d'ignorance  que 
de  suftisaace  la  règle  de  Nicée  ,  l'an- 
cienne coutume  de  l'Église. 

Bemarquez  ici  ,  Messieurs  ,  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  l'iiitronisMlion 
des  patri^irches  et  celle  des  simple  mé* 
tropolitaioi  ou  des  autres  évêque^.  Le 
patriarcbe  était  élu  et  consacré ,  il  était 
même  installé  avant  qu'il  en  fût  donné 
aviâ  à  Home  -,  et  ce  n'était  qu'aprô:^  son 
exaltation,  qui  du  reste  n'était  que  pro^ 
visoire,  qu'il  s'adressait  au  souverain 
pontife  pour  obtenir  de  lui  la  ratifica- 
tion de  &0U  élection ,  la  confirmation  de 
sa  dignité  ;  tandis  que  les  méU^opolitains 
et  .leurs  suffragant^  ne  pouvaient  pas 
même  être  ordonnés  ^qns  l'approbation 
du  palriarcbe.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence nou^  flonnera  celle  du  change- 
n»^ni  de  discipliikc  qui  depuis  est  inter- 
venu. Naturellem^t  et  rationnellement, 
toute  autorité  (lui  relève  d'une  autre, 
doit  recevoir  d'elle  son  investiture,  son 
iuslitution  préalable ,  tant  qu'il  est  pos- 
sible. Mnsi  les  métropolitains  et  les 
évéques  des  diocèses  placés  à  quelques 
jours  de  marcbe  du  siège  patriarchal, 
étaient  obligés  de  lui  soumettre  leur^ 
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titres  avant  de  recevoir  le  cm^f^  ^ U 
charge  de  premiers  pasteurs.  S'p  y  av»î^ 
quelques  délais,  les  conséquences n'eii 
étaient  ordinairement  pas  nkcbeusesj 
une  église  veuve  pouvait  recevoir  l'ajh 
pui  d'un  évêque  voisin,  et  la  marcbe 
générale  des  affaires  n'était  pas  arrêtée, 
U  n'en  était  pas  de  même  de  la  dignité 
patriarcale  qui  était  le  pivot  sur  leqnd 
roulait  le  mouvement  lourd  et  incessait 
d'un  immense  territoire,  de  la  moitié 
d'un  continent,  et  qui  d'ailleurs  se  trou- 
vait plus  éloigné  de  son  centre  respecr 
tif.  C'est  pour  parer  aux  grande  inco»* 
vénients  qui  eussent  souvent  résulté 
d'une  longue  vacance ,  de  iongues  in^ 
formations;  car,  plus  la  dignité  était  im- 
portante ,  plus  les  titres  devaient  être 
discutés  ;  plus  le  candidat  était  éloigna 
et  inconnu ,  plus  cette  discustion  était 
difficile  ;  c'était,  dis-je.  aQn  de  prévenir 
les  dangers  inhérents  a  tin  long  inter* 
rèj^ne,  que  Rome  accordait  la  provisioii 
au  titulaire  et  lui  permettait  d*eotitr 
en  fonctions ,  d'exercer  son  pontificat 
jusqu'au  jour  de  son  annulation  ou  de  sa 
confirmation  ',  Maiç^^  comme  je  le  faisais 
remarquer  tout  à  l'heure ,  notre  moderne 
civilisation  a  comblé  bien  des  interval- 
les, aplani  bien  des  terres;  les  deuxp^ 
sont  rapprochés ,  les  deux  hémisphér» 
se  parlent.  Rome,  en  conséquence,  l 
la  longue  et  saps  secousse ,  comme  elb 
fait  toutes  choses ,  p  centralisé  sa  spiv 
veillance  et  son  impulsion.  Au  lien  de 
huit  ou  dix  chars  et  d'autant  de  condu^ 
teurs  qui  souvent  s'embarrassaient  mn- 
tuellement  et  quelquefois  se  disputaient 
entre  eux ,  à  elle  seule  elle  a  pris  les  rê- 
nes etïa  direction  du  char  unique  et  în»- 
mense  qu'elle  a  lancé  sur  la  pente  des  siè- 
cles. Avec  un  télescope  et  un  porie-VoU, 
elle  voit  tout,  elle  commande  partout; 
il  y  a  plus  d'ensemble  dans  les  manœu- 
vres: évidemment  c'est  un  progrès. 

Voyez  maintenant ,  Messieurs ,  le  m»- 
gnifi^ue  et  solide  système  de  la  hJéra^ 
chîe  ecclésiastique  ,  du  gouvernement 
de  l'Église  catholique!  Le  simple  fidèlf 
est  soumis  au  prêtre  ,  le  prêtre  à  révo- 
que ,  l'évêque  au  ipétropolitain  ,  le  mé- 
tropolitain  au  patriarche ,  le  patriarcbe 
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ftu  i^oÉUfe  iipiYôrBel  et  suprême  d^  1% 
0î6e»  Sd09  Rucim  îoi^rsUce ,  ^as  ;)u* 
cune  «olutloo  de  coaliauUé ,  toutes  leis 
parties  jalérieures  et  eiLiérieures ,  visir 
bl(^  et  îiivi$il>le$ ,  éterDcUes  ou  chua- 
ge$«tlei»  de  ce  v4Ste  système  qui  /^i^br^s^e 
tout  le  monde  e(  tonu»  le$  tcmp^ ,  ^  lie^l, 
^  tiaopeDt ,  s'appuient  les  uus  par  \ef^ 
nuirez I  de  manière  i  UQ  former  qu'uae 
seule  «1  indivisible  uj;Litjé.  Ce&i  la  piéoip 
l>ea»ëe  qui  inspire  ,  c'est  Iç  ca^^e  sjsut 
liment  qui  ^aiine  »  c'est  la  piéme  foi  quî 
i|isM*uit  I  c'est  la  même  espéi*ance  qui 
«outîf^m,  ç'^st  le  môme  cuUe  qyi  ep<r 
ilamme^  c'est  la  même  autorité  qjui  Aéz 
cîde,  c'^t  la  méo^e  voix  qui  jv^rl^.  U  ]f 
a  de  petites  xmomalles  de  diseJpLiue  jut 
ircxduiUBs  par  le  li^mps,  et  qm;  le  lemp^ 
fera  disparaître  dès  que  roppressii^j^ 
ce^iseï^  ;  il  y  a  de  petites  ambiUo/93  qui 
&e  eroî&ent  »  de  petites  passions  qui  s'dr 
gitept;  il  y  a  des  vices  privés;  ij  y  a  des 
hontes  paiticulièrcs;  eu  deux  piotSi  il  y 
a  des  bommesdans  l'Église,  et  tous  ceu^ 
4|ui  sont  appelés  à  la  ^aiutcié,  ei  tous 
ceux  (n»i  la  prêchent  ne  sont  pas  saijUj»  ; 
io^is  je  m'élève  au-dessus , de  ces b^'oui)- 
tards  .f  q|iM>îenjaieut  de  quelq^ues  b;ï^ 
f4MB4s ,  qui  .i*ampeot  à  peine  aju  pied  4^ 
}^  b^ute  moQtagpe,  à  cbaqiueipstanldis^ 
perses  par  les  yeats  ;  je  m'élève  sur  cel4(e 
liaute  montagne  d'où  je  puis  embrasser 
d*uo  coup  d'œil  tojis  les  te^^ps  -et  tou^ 
4«s  liciux  qui  OJ»t  été  mis  j[>ar  Le  Ci^^ 
dMs  la  main  de^oa  JËglise.  je  vQi^,ime 
innombrable  multitude  de  peuples  qui 
naissant ,  vivent  et  meurent  incessanv- 
pieqt.  Cette  jnaiii  puissante  les^outient, 
J^.sein  de  cette  mère  ies  nourrit,  soa 
iHmffleles.récbfittCfe ,  son  a^vou  las  réu^ 
bUl  ,  et  tous  ejisemble  unis  <,  même  sms 
se  voir  ni  se  c^iwaitre ,  .par  les  iieos.4^ 
la  même  foi,  de  la  même  eapérance, 
de  la  môme  cbarité,  ils  soi^  portés  par 
icette  main  vers  les  incommejisurables 
fauteurs  de  réternité  où  ils  se  plon- 
l^t.  Quand  je  sors  de  l'extase  qui  m'a 
jravi  et  que  j'entends  autour  de  moi  les 
petites  disputes ,  les  petites  ciitiques , 
le^  petites  observations ,  les  petits  >u- 
.^ements  de  certains  petits  bommes  qui» 
pour  se  fpire  grands ,  vont  se  jucher  sur 
l^s  €|»aiules  de  quelques  vieilles  j^tues 
d*hommes  oubliés ,  et  qui  de  là  essaient 
de  Jeter  h  VÉgl^çç  el  à  sou  pQUtUe  Jatouc 


^  teui*s  injiire^  %\  4^^nr^,  i^^^r^^^ 
quolibets,  oh  !  alors,  ce.qué  J'éproûye,  jf; 
ne  puis  le  dire  :  ce  n'é^^  pas  dif  ip^prjiL 
non ,  mais  c'est  une  profonde  pitî4 ,  ç'csf 
une  i4i;iuleur,  c'est  une  décbirure  4.ç 
r4m#  qui  m^  peut  s'exprimer. 

SBIZIÈME  LSÇON. 

Organisaiion  de  fOccfdcnt. 

jipriè$uuer4papitiila.tio9  rapide, sQn97 
iftalre,  jmk^  ^cpftiplèt^,  de  lu  «Je^Bi^rn 
l#çpn,  pu  1^  prqfesseqf  a  ipis  dan»  un  s* 
grand  jpui'  l'origine  et  lep  prérA>gaiivti» 
d^  patriarcats»  il  pas^  4  l'Ustoire  4^ 
la  ffm4f^\qu  des  églises  4'Occident, 

iM  p.ape  éi^U'  le  patng^che  dix  im^i^ 
9cci,deiit!|(  et  r^mpll^^t  i^  ce  tit^ve  I^a 
métves  fo^tio^s  qve  ceux  d'Qrj^ai;» 
Ainsi  deux  dignités  éMiC^At.^perixosé^ 
l'mie  à  raiorfs  §ur  ^s  jépaiijes  :  l'uue  de 
qes  dignités  éiaî|.  de  t^pturê  acclésiffstH 
qu^;  l'autre  portait  l'emprunte  c|e  kk 

maii9  divine  q^  ^'ea  ayait  f-ev/ëtu*  i)e^r(Mt 
ecclésiastique,  il  était  pajiri^rcbe,  o>sp« 
à-dire  qM'il  s'élût  réservé  cette  positii[fnt 
et,  comme  tel»  il  exerçait'  um  action 
immédiate  sur  toutes  les  église^  dé  lo 
terjre  ^ci^eqtale  ;  de  di:oit  diivin  ,  U 
agissait  fw  rËglise  enAifére;  C'est  aîASf 
que,  comme  évf^ue,  uq  méteâpcditald 
con&orye  le  p^in  et  la  diroetjou  de  «on 
d4oeéi«e ,  en  même  Aemp^  qM'M  est  ebai(go 
d'^odfie  «9  sur^veiMance  e^t  d!ex4!ircef 
la  jwt  d'aui,Qri|é,f|ui  ip^  a  été  faite  mx 
toqtela  prijKvince.  U  ^rfivq ,  par  suite  dfi 
cette  cumuiation  de  jpouvairs  différeoiSi 
que  le  papa  agit,  tantôt  comn^a  patriar* 
cbe,  iam(di:conAme|i^mtife  supnêma,.el 
des  cas  4i(fipil6^  ^  présentent  où  Ht.tU 
diiificile  de  discerner  et  de  bien  détei?r 
miner  en  quelle  q/aalité  son  aetioo  «^ 
produit  et  da  quelle  autorité  elte  prof 
cède. 

Cbargés  de  la  g^de  etde  la  diC^ioD 
de  la  doctrine, Jes  palrianebas  d'iQt 
rieiu,  coRtinuateuns;  au  plus  baui  iitr* 
de  l'oeuvre  4e8  apdtnes^  fondèrent  des 
églises  paftleuUèrciS  et  les  groupèrent ^ 
à  mesure  de  Ic^ur  formation,  aotouf 
d'une  méu*opole  ;  catte  murcbe  de  eosr 
quête  a  été  celle  aus»  du  patriarche  de 
Aoaie.  11  a  répandu  la  croyance  da^ 
mystères  cbrétiieiis  dans  l^.pppulpMiiQ^ 
de^onl«rritiHl:a^  QiiA94iHi^fa«MUeA4iiô^ 
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croix ,  on  érigeait  une  église,  et  on  Ini 
donnait  un  père,  un  évéque.  Quand 
plusieurs  églises  contiguës  s'étaient  éle- 
Tées ,  le  missionnaire  apostolique  rece- 
vait la  commission  de  les  mettre  en  rap- 
port de  communion  et  de  réunir  les 
pasteurs  de  chaque  troupeau ,  sous  la 
surveillance  d*un  premier  pasteur  ou 
d^un  archevêque.  Ainsi ,  de  proche  en 
proche,  et  à  mesure  que  les  temps  fixés 
par  la  Providence  étaient  révélés  par 
les  événements ,  la  noble  conquête  des 
âmes  marchait ,  s^avançaît  à  travers  les 
villes  et  les  peuples  qui  avaient  terri- 
blement détendu  leur  indépendance 
contre  César,  mais  qui,  cette  fois,  cour- 
baient docilement  le  cou  sous  le  joug 
doux  et  civilisateur  que  la  nouvelle 
Rome  leur  imposait. 

Trop  de  pages  éloquentes  ont  été 
écrites  depuis  un  demi^iècle  sur  la 
conquête  spirituelle  des  pontifes  ro- 
mains et  sur  les  influences  politiques 
et  sociales  qu'eHe  a  exercées  sur  l'Eu- 
rope, pour  que  j'essaie  de  vous  en 
crayonner  le  tableau.  Je  me  borne  à 
un  court  résumé.  C*est  Rome  qui  a  con- 
servé précieusement  pour  l'Europe  et 
pour  le  monde  toutes  les  grandes  et  no- 
bles idées  élaborées  par  le  grand  peuple, 
purifiées  par  le  Christianisme  ,  seules 
capables  defaçonnerlecœnr  de  l'homme 
et  de  donner  de  la  vie,  de  la  consis*^ 
tance,  de  la  force ,  de  Tavenir,  du  bon- 
heur et  de  la  gloire  aux  nations.  Ces 
semences  de  civilisation  moderne  qu'elle 
gardait  en  dépôt ,  elle  les  a  répandues  à 
temps  dans  le  monde  ,  aussitôt  que  les 
terres,  épuisées  par  la  vieille  civilisation 
païenne ,  eurent  été  remuées  et  renou- 
velées par  le  sabre  des  barbares.  Quand 
la  violence  de  l'envahisseur  dictait  ses 
ordres  capricieux,  sans  prendre  la  peine 
de  faire  des  lois  ou  d'établir  des  tribu- 
naux, oti  était  la  justice  avec  ses  formes 
et  ses  garanties?  elle  était  réfhgiée  à 
Rome;  elle  n'était  pas  ailleurs;  et  c'est 
là  que  nous  avons  été  la  chercher  pour 
l'installer  dans  nos  cours  et  nos  tribu- 
naux. Tandis  que  les  peuples ,  poussés 
par  leurs  rois ,  se  jetaient  les  uns  sur  les 
autres ,  se  culbutaient  et  se  massacraient 
dans  la  mêlée ,  qui' faisait  entendre  des 
paroles  de  paix  et  de  conciliation  ?  c'é- 
'H  Rome  ;  ce  fut  Rome  qui  calma  ces 
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cœurs  ou  fermentait  la  rage  de  la  des- 
truction; et  quand,  plus  Urd,  les  na- 
tions ayant  pris  leur  assiette,  étaient  fou- 
lées sous  les  pieds  du  despotisme  vain- 
queur, à  qui  s'adressaient-elles  ?  elles 
tournaient  les  yeux  ,  elles  étendaient 
leurs  bras  suppliants  vers  Rome  ;  et 
Rome  étendait  son  sceptre  médiateur  ; 
elle  menaçait;  au  besoin,  elle  frappait 
les  tyrans  ;  elle  protégeait  les  peuples. 
Il  n'y  avait  pas  d'opprimé  si  bas  placé 
qu'il  fût  dans  l'échelle  hiérarchique  on 
sociale,  qui  ne  fût  assuré  de  trouver  un  re- 
fuge sous  l'immense  bouclier  que  Rome 
étendait  sur  l'Europe.  Tout  s'est  concen- 
tré à  Rome  au  moment  du  déluge  de  la 
barbarie  ;  et  les  sciences  et  les  arts  et  les 
lettres,  fuyant  devant  les  ravages,  épou- 
vantés par  les  sauvages  hurlements  des 
barbares  qui  s'avançaient,  ont  été  s'a- 
briter à  Rome  près  de  l'autel  ;  la  dou- 
ceur des  mœurs,  le  charme  de  la  poli- 
tesse, l'élégance  et  la  simplesse  des 
manières  étaient  à  Rome.  Rien  n'^t 
plus  beau  sous  ce  rapport  ;  eu  fait  de 
convenances  et  de  bon  ton,  rien  n'est 
plus  exquis  que  la  correspondance  des 
papes  avec  les  empereurs.  C'est  en  vain 
qu'on  chercherait  quelque  part  ailleurs 
quelque  chose  qui  approchât  du  tact , 
de  la  réserve,  de  la  délicatesse  de  lan- 
gage dont  cette  correspondance  est  par- 
tout empreinte.  C'est  à  Rome  que  Char- 
lemagne ,  le  grand  restaurateur ,  le  père 
de  la  civilisation  moderne  a  été  cher- 
cher ses  inspirations  ;  c'est  de  là  quMl 
a  importé  chez  nous  et  autour  de  nous 
le  goiit  des  lettres,  le  respect  des  lois, 
et  jusqu'à  ce  vernis  de  politesse  que  nos 
châtelaines  ont  perfectionné ,  mais  qui 
leur  venait  de  Rome.  Voltaire  Pa  re- 
marqué :  €  Le  règne  seul  de  Charlema- 
gne,  dit-il ,  eut  une  lueur  de  politesse, 
qui  fut  probablement  le  fruit  de  son 
voyage  de  Rome*.  »  En  deux  roots,  tous 
les  germes  de  la  civilisation  moderne  et 
la  sève  qui  de  jour  en  jour  les  déve- 
loppe davantage ,  c'est  Rome  qui  les  a 
fournis.  En  vouIce-vous  une  preuve  sim- 
ple et  palpable,  une  preuve  sommaire 
et  tranchante  ?  comparez  l'état  de  l'Eu- 
rope avant  l'érection  du  siège  de  Pierre, 
avec  son  état  actuel?  Comparez  l'état  de 
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l'Orient  avant  et  depuis  sa  séparation. 
Tout  est  là.  La  différence  du  résultat  in- 
dique la  cause  et  en  détermine  Tin- 
fluence. 

Rien  que  pour  les  intérêts  de  la  terre, 
voilà  ce  que  Rome  a  fait.  Et  mainte- 
nant, je  dirai  aux  peuples  qui  se  hâ- 
tent vers  r-avenir ,  je  dirai  surtout  à  la 
France  qui  a  reçu  la  mission  providen- 
tielle de  les  précéder  et  de  les  conduire  : 
Marchez  à  présent ,  marchez  à  grands 
pas  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  ci- 
vilisation ,  dans  cette  voie  qui  s'ouvre 
toujours  plus  large ,  à  mesure  qu'on  y 
avance  ;  dans  cette  voie  véritablement 
indéfinie,  puisque  le  but  proposé  n'est 
autre  pour  les  sociétés,  comme  pour  les 
individus ,  que  la  perfection  de  Tâge  et 
de  la  plénitude  des  perfections  du  Christ; 
avancez-vous  aussi  vite,  aussi  loin  que 
vous  puissiez  aller  ;  que  Tesclave  qui 
reste  soit  affranchi  ;  que  le  pauvre,  qui 
est  un  autre  esclave,  plus  malheureux  et 
plus  abandonné,  soit  affranchi  à  son  tour; 
que  la  distinction  des  vertus  et  des  mé* 
rites  prévaille  seule  sur  la  terre;  quelali- 
berté,  qur,  en  définitive,  n'est  autre  chose 
que  Tobéissance  volontaire  à  celui  qui 
commande  le  vrai ,  le  beau ,  le  bon  et 
Tntile,  parvienne  à  y  établir  son  règne; 
que  l'aspect  de  la  terre ,  à  force  de  mar- 
che, de  temps ,  d'efforts,  de  souffran- 
ces, d'espérances  et  de  travaux,  arrive 
à  présenter  une  image  anticipée  du  ciel  ; 
jem'écrieraî  encore  :  C'est  Rome  qui  vous 
a  mis  dans  cette  voie  ;  c'est  elle  qui  vous 
y  a  mis,  poussés  ;  c'est  elle  qui  vous  a 
soutenus,  qui  vous  a  éclairés.  Eh!  dites- 
moi  d'où  vous  tenez  ces  idées  de  fra- 
ternité ,  d'amour  ,  de  courage ,  de  per- 
fection, de  dévouement ,  si  ce  n'est  du 
christianisme ,  du  catholicisme,  qui  en 
est  la  seule  école?  C'est  donc  Rome  qui 
vous  inspire ,  sans  que  vous  le  sachiez , 
peut-être  ;  c'est  Rome  la  grande  conser^ 
vatrlce,  la  gt^andecivilisalrice,  la  grande 
propagatrice  des  nobles ,  des  belles,  des 
généreuses  idées,  c'est  Rome  qui  ne  se 
passionne  pas  plus  qaerÉiemel  qu'elle 
représente ,  mais  qui ,,  conservant  seule 
dans  ses  mains  le  feu  sacré ,  marche  len^ 
tement  mais  continuellement  vers  le  but, 
à  travers  les  misères ,  les  fragilités ,  les 
pauvretésde  rhumani té  qui  souvents'im- 
patlente  ou  snccombe.  Approfondissez 


les  choses  et  vous  rçconnaitress  que  le 
principe  ,  le  développement  et  la  con- 
sécration de  tout  progrès  véritable  et 
permanent  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion ,  est  véritablement  catholique.  Dé- 
tournez aujourd'hiii  les  yeux  de  la  vé- 
rité romaine ,  fermez  vos  cœurs  aux 
inspirations  chrétienpes ,  demain  vous 
serez  arrêtés.  Hélas  I  je  le  dis  avec  au- 
tant de  conviction  que  de  douleur;  nous 
nous  serions  épargnés  bien  des  excèa 
et  des  fatigues ,  et  nous  serions  beau- 
coup plus  loin  dans  le  chemin  ,  si  nous 
avions  pris  toi^ours  le  catholicisme 
comme  poiut  d'appui  pour  opérer  le 
mouvement. 

Le  patriarche  d'Occident  commença 
l'exercice  de  son  apostolat  par  l'Italie; 
il  envoya  ensuite  des  missionnaires  dans 
toutes  les  grandes  régions  de  l'Europe; 
il  leur  répéta  ce  mot  du  Majtre  :  Mlez^ 
instruisez  toutes  les  nations.  Et  à  cette 
parole,  qui  a  réalisé  dans  l'univers  tant 
de  prodiges,  une  foule  de  prêtres,  sans 
autre  appui  que  leur  foi ,  sans  autre  es- 
pérance que  le  ciel,  sans  autre  res- 
source que  le  pain  de  l'aumône  ou  le 
travail  de  leurs  mains,  se  succédèrent 
sans  interruptioq,  sur  la  trace  du  sang 
qu'avaient  répandu  leurs  prédécesseurs; 
et,  à  travers  les  dangers  et  les  obstacles 
qui  se  multipliaient  devant  eux ,  ils  sont 
parvenus  ^  fonder  çà  et  là,  sur  le  con* 
tinent  europé^i,  les  églises  qui ,  à  leur 
tour,  en  ont  engendré  d'auti'cs.  Mais 
leur  filiation  à  toutes  remonte  à  l'Église 
romaine,  et  c'est  une  autre  erreur  de 
l'auteur  de  VHistoirede  la  Civilisation, 
de  dire  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
sont  les  deux  seules  nations  d'Europe 
qui  tiennent  leur  foi  de  l'Eglise  de 
Rome.  L'Église  romaine  était  le  centre 
patriarcal  de  l'Occident,  et  aucun  mis- 
sionnaire étranger  à  son  territoire  n'a 
pu  y  mettre  le  pied  sans  sa. permission, 
n'a  puy  prêcher  sans  ses  ordres.  Avant 
le  concile  de  Nicée^  il  n'y  avait  pas, 
après  Rome,  une  seule  métropole  dans 
tout  l'Occident  :  tous  les  éyêques  qui 
partaient  pour  l'Espagne,  pour  les  Gau- 
les, pour  l'Afrique,  sans  doute  avec  la 
commission  d'ordonner  et  d'instituer 
d'autres  évèques  dans  les  pays  où  ils 
allaient  porter  la  bonne  nouvelle,  tous 
ces  évèques  étaient  prdonnés  à  |U>me  ^ 
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et  tëfaâièttt  d'elle  teurè  t^orivoirs.  €e  ne 
fllt  4ue  plue  tard  ^  et  Après  h  dluUipli- 
éâtiôn.  des  églises  dan^  deâ  contrées 
trcJp  éîôigtiées  pour  (lu'on  pût  conser- 
veh  avec  elle^  des  rapports  faciles  et 
réguliers,  que  le  patriarche  romain  éta- 
blit une  hiérarchie  parmi  les  évèques. 
•  Pbur  comprendre  Thistoire  de  cet 
établissement  hiérarchique ,  il  faut  sa* 
Tdirqne  te  8*  catton  de  Nicée  a  réglé 
les  droits  des  patriaricats  d'Orient  sur 
ceux  du  patriarcat  romain.  Puisque  ce« 
JW-ci  est  le  type  originel  et  a  servi  de 
thodcie ,  nohs  ne  devons  pas  lui  attrl^ 
hne'r  des  prérogatives  inférieures  à  cel- 
les des  autres;  et  si  les  patriarches 
*rîèntatix,  comme  nous  Tavons  vu,  exer- 
çafeht  nn  droit  immédiat  sur  Télection 
des  évèques,  à  plus  forte  raison  et  6 
pîiis  juste  titre,  le  patriarche  d*Occi- 
dent  exérçaît-il  le  même  droit.  Il  se 
flessaisit  ensuite  de  Tusagé  de  ce  droit, 
fens  renoncer  au  droit  lui-même ,  lors- 
qu'une foùlo  d'Églises  étant  établies  en 
Afrique,  dans  les  Gaules,  dans  TAlle- 
magne,  dans  VËspagne  et  dans  TAngle- 
fbrre,  il  lui  devint  impossible  d'ordon- 
htt  et  de  confiriWér  à  temps  par  Itiî- 
ittiêmc  tous  les  évêques  de  ces  chrétien- 
tés, n  lit  alors  ce  qui  avait  été  pratiqué 
^(nxr  rillyrie  ;  il  commissionna  des  vi- 
caires apostoliques  pôtor  agir  en  soli 
Tfom ,  6u  bien  il  institua  des  toéth>poii- 
taîns  revêtus  de  Vautoriié  ordinaire  de 
tonfiitncr  les  évêque»  et  de  régler  les 
affaires  courantes  de  leur  resisort.  Cette 
organisation,  suivant  les  besoins,  fàt 
successive. 

DU  5*  au  6^  siècle,  noàs  rencontrons 
îes  métropoles  de  MilWi ,  d'Aquilée  et 
de  Ravenne,  dont  les  Utulaii*es  éten- 
daient l^ur  autorité  sur  diverses  pro- 
vinces, et  ordotttraient  les  évéques  après 
que  leur  choix  avait  été  ratifié  par  le. 
^uverafn  pontife ,  en  sa  qualité  de  pa- 
triarche. Les  archevéqueë  de  Milan  et 
d'AqiiîIce  s'ordonnaient  mutuellement 
en  vertu  "d'une  ancienne  coiftuihe  fon- 
dée sur  une  concession  du  Saint-Siège, 
ël  dont  le  pâi)e  Péteige  T',  qui  vivait  eà 
f  ^année  Sdd-,  se  charge  de  nous  fournir 
le  motif,  i  G*était,  dit^l ,  à  caote  de  la 
longuetirët  delà  dIfficitnééeiaMtfte  ^  • 


Pour  la  Dalmatie  el  la  Yâritie,  lepa^ 
ordonnait  lui-méne  les  évèques  ou  kl 
faisait  ordonner  par  ses  déM^és. 

Passons  à  Thistolre  des  autres  Éf^sea. 

Je  Commence  par  TÉgiise  d'Afrique, 
non^seulement  parce  qu'elle  se  présente 
la  première  dans  l'ordre  des  lempsi 
mais  aussi  parce  qu'elle  a  jeté  ui 
grand  éclat  dès  son  berceau  ,  qu'elle  a 
été  illustrée  par  la  constaDce  d'ime 
foule  de  martyrs ,  par  le  génie  de  pla- 
steurs  grands  docteurs.  Au  V  siècle  «  a 
brillé  Tertuliien,  génie  dur  el  âpre, 
mais  vigoureux  et  fort.  C'est  l'Hercale 
des  pères;  son  raisonaemeBt  est  ane 
massue.  11  a  un  style  de  fer;  mais  de  oe 
fer  il  a  tait  des  ûinnes  à  toute  épreare; 
il  n'y  a  qu'à  les  polir:  Aa  3*",  parait 
saint  Gyprien ,  airdent  délènsevr  de  la 
foi  catholique.  C'est  aussi  une  âae  qai 
à  la  treihpe  africaine.  Yera  la  fla  do  4% 
le  grand  Augustin,  génie  qui  résuaw 
tous  les  autres  ^  docteur  encyclopédi- 
que, qui  semble  avoir  écrit  pouf  toas 
les  siècles  et  contre  toutes  les  erreurk 
On  ne  comprendra  jamais  coauii€»t  oe 
eélé  et  infatigable  évéqae,  mrchargé 
d'affaires,  pressé 4  harcelé  par  mille 
soins  différents,  a  pa  trouver  le  temps 
de  composeï^  Ses  immenses  ouvrages, 
et  conserver  la  vigueur  d'âme  nécea* 
saire  pour  penser  avec  tant  de  profoa* 
deor,  pour  écrire  avec  tant  d'éloquence. 
C^est  â  son  éoole  surtout  que  s'est  fanaé 
notre  grand  BossUet  Éclairée  par  cei 
grandes  lumières,  l'illustre  Église  d'A- 
friffue  devint  en  quelque  sorte  Toracle 
de  touft  l'univers  :  elle  était  consultée 
pal*  les  antres  Éj^see,  par  les  papes 
eux-mêmes,  et  ses  décisioas  étaîenc 
considérées  comme  des  sentences  qaf 
portaient  le  sceau  de  la  vérité. 

il  y  a  lieu  de  s'étonner^  et  cela  est 
vrai  pourtant ,  qu'il  nous  reste  de  celle 
Église  peu  de  monumenu  historiqpiei^ 
Itoas  ne  saYnais  presque  rien  de  préeift 
sur  son  origine.  Au  temps  de  saint  Au- 
gustin, une  tradition  universeUemeit 
admise  rapportai  l'origine  de  cette 
fif^ise  à  celle  de,Rome.  Dès  le  r  sièdei 
l'étahilisseMent  du  Cbristiaaisne  y  était 
déjà  ancien ,  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  de  ses  évéquas  et  par  Tédat 
4|u'e}le  répandait  d^à  an  loin.  II  dit 
présnmabte  que  saiai  Pierre  t  envoyai 
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•nà4iScip1«  ^iMt  MâfCjllMiH'aux  bords 
ëtt  NI!,  n'ai  pus  été  ftans  envoyer  des 
missioAiiafreft  dans  ua  pays  si  \x>isf à  de 
Ittalfé ,  et  avec  teqnèl  la  cilé  rofftaîBe 
avait  des  relaHotis  «i  multipliées  et  si 
ff (Miueiites.  D«  reste ,  fpàe  ce  sott  saint 
Pierre  ou  «m  de  ses  prochains  sbeces- 
seurs  qui  ait  posé  les  fondements  'de 
rÉflise  éTÂfK^we,  toujours  esl-il  que 
e^est  im  pontife  romain  ;  les  monuÉienls 
et  les  traditions  crai  nôias  restent  ^  sans 
nous  donner  de  dëtafls^  sont  d'aceoi^l 
poar  attester  le  ftilt 

L*éIectioii  <les  évoques  se  disait  en 
Afh'lqiie,  eoMMe  âans  le  reste  de  la  chré^ 
tienté,  par  le  concours  du  clergé  et  dn 
peuple.  Cette  partie  de  la  catbolieité 
était  souinlfie  à  Tévéque  de  Cartàafe^ 
qui  était  te  métropolitaiA  de  toutes  les 
provinoes  afiricaines.  Était  ~  il  vicaire 
apostolique  ou  patriareh^^  e'est^-dire^ 
S6S  prérogatives  écaien^-eiles  personhel*- 
les  et  révocabka,  m  étaiaat-elVes  atta- 
chées à  son  siège?  nous  rignorons. 
Cette  dernière  hypothèse  est  >oepeDdant 
la  plus  vraisembiahie;  car  il  est  dlfâciJe 
de  supposer  que  saint  Cyprien^  réoi^ 
^nt  avec  tant  d'opiniâtreté  au  pape 
Corneille  ^  à  Toccasion  de  Tappei  qu'il 
avait  reçu  de  quelques  liéréiiques^  et 
ensuite  au  pape  £tienne  i  dans  la  ques^ 
Uon  de  la  validité  du  Baptême  donné  par 
les  hérétiques»  .eût  osé  opposer  use  pa- 
reille réiûstanœ  et  Uanir  up  langage  aussi 
bardl  à  un  pouvoir  dont  il  eût  été  le 
simple  vicaire.  Nous  avons  quelque  rai- 
son de  croire  que  le  siège  de  Carthage 
était  un  patriarcat  véritable,  sous  le 
nom  de  primatU. 

Il  y  eut  plus  tard ,  dans  TÉglise  d'A- 
frique ,  d'autres  métropolitains  ou  pri- 
mats, ceux  4e  la  Numidic  ci  de  la  Mau- 
rltame;  mais  nous  ne  connaissons  ni 
répoque  dç  le^  fondation,  ni  l'étendue 
d^  leurs  privilèges.  Ce  que  nous  s^* 
van^,  c'est  que  les  titulaires  de  ces 
sîêgès  présidaient  tes  conciles,  déci- 
daient les  grandes  affaires  et  confir- 
maient leâ  éVéqbes  eh  vertu  de  Tauto- 
rité  qu'îls  tenaient  du  Saint-Siège.  L'au- 
lorilé  de  ces  primats  n'était  incontesta- 
blement qu'une  dérivation  de  celle  de 
saint  Pierre.  Cela  résulte  des  paroles  du 
pape  saint  Cyrice  :  «  Que  personne^  dit- 
il,  n'ait  la  hardiesse  d'ordonner  des 


évéque^  sané  !é  oùnsenieitoeât  do  sléfe 
ap^stoUque ,  c*e5t-à-diipc  dn  primat  •»  » 
Nous  retrouvons  ici  la  même  règle  que 
^âs  les  patrtiirc&ts  d'Orfewt;  personne 
iife  peut  être  ordonné  é»rèq«ui  sans  H 
consentement  du  métropolitain  ou  du 
prtmat  qui  ëtoit  re\'étu  de  l^utorifé 
abostolique;  c'est  pourquoi  le  pape  dit  \ 
Sans  lé  con^eniàhietH  du  négè  ^posiM^ 

»e  terribles  adverwtés  sont  venues 
traverser  la  paix  de  cette  Église  suoces* 
sivement  en  lutte  contre  l'hérésie  et 
contre  îa  persécution.  C'est  à  oettô 
double  épreuve  qu'elle  a  dû  ses  illus- 
tres martyrs  ël  ses  grands  docteurs.  La 
plus  terrible  persécwîon  qu'elle  eut  a 
subir  Tut  tïelle  de  Génserîc,  ttu  6*  slècte. 
Appelé  tti  Afrique  par  Bonifeice,  gonver-* 
rieur  de  cette  partie  dé  l'empire,  qui 
était  rtécontettt  de  sa  cour,  il  mit  W 
main  sttr  ces  rîfches  provinces,  les  ra- 
vagea ,  et ,  après  bien  du  sang  répandu; 
finît  par  chasser  celtil  qui  Ihî  avait  tf 
Imprudemment  ouvert  les  portes.  Dans 
cette  tourtriente,  l'Éfelî^  ne  ftit  point 
éï^argnée  ;  les  templeë  ftireût  dépOUll- 
îés,  les  évèques  déposëédës,  ehassés  éi 
remplacés  par  des  ariens  ;  feh  sorte  que 
de  426  évoques  tiatholiqueS ,  îl  n'en 
resta  qile  trois.  Cependant ,'  après  blet! 
des  souffrances ,  l'Afrique  rentra  sous 
la  domination  des  Rotiiabis  ;  ^eé  plaies 
se  cicatrisèrent.  îtais  cet  élïJt  dfc  calme 
!ie  fut  pas  long  :  au  T  siècle,  elle 
tomba  sous  le  Joug  abruti^ànt  des  Mu- 
sulmans, qui  en  retinrent  M  posses- 
sion. Dès  lors,  on  peut  considérer  cette 
Église  comme  anéantie  ;  on  ne  rencon- 
tre pi  lis  que  de  loin  eh  lolti  quelques 
évêques.  Sous  le  pontificat  dé  Lédn  IX, 
au  11*  siècle,  on  n'en  voyait  pins  que  cinq 
dans  toute  TAhique  ;  Ils  ont  ensuite  dis- 
paru. Ainsi,  celte  glorieuse  Église,  aprèà 
avoii*  répandu  un  si  vif  éclat,  s'est  af* 
f&isséé,  est  riiorte ,  et  jusqu'à  nos  jours 
est  restée  ensevelie  dans  le-linceul  que 
!ë  màhohiétisme  a  jeté  sur  elle.  Qui 
viendra  là  ressusciter  î  qui  viendra  ral- 
lumer ce  brillant  flambeau!  Ce  étil-a  la 
France,  je  l'espère.  A  l'abri  de  soii  dra- 
peau, elle  a  planté  la  croix  sur  cette 
terre  ;  cette  croix  fleurira  ,  et  plus  tard 

*  L«bK,  t.  Il,  p,  11029. 
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poitera  les  fruits  qu'on  en  doit  attendre. 

Pour  échapper  au  sort  de  l'Afrique , 
l'Espagne  soutint  sept  cents  ans  d'hé- 
roïques combats.  Dès  son  berceau ,  elle 
fat  étroitement  unie  au  Saint-Siège  dont 
elle  avait  reçu  la  foi.  Elle  avait  avec 
Rome  de  fréquents  rapports  ;  elle  y  por- 
tait toutes  les  affaires  importantes,  et 
particulièrement  la  déposition  et  la 
translation  des  évêques  :  cela  nous  est 
attesté  par  les  plus  authentiques  monu- 
ments. En  Espagne,  comme  ailleurs,  il 
fallait  des  sièges  intermédiaires  ;  ce  fu- 
rent d'abord  les  métropoles;  plus  tard, 
la  nécessité  d'une  autorité  centrale  se 
fit  sentir.  Nous  voyons  qu'en  482,  le 
pape  Simplice  nomma  Zenon  évéque  de 
Séville,  son  vicaire  apostolique  et  son 
représentant ,  le  chargeant  de  veiller  à 
l'observation  de  ses  décrets  et  de  main- 
tenir les  lois  de  lÉgllse  dans  la  Bètique 
et  dans  la  Lusitanie,  c'est-à-dire  dans 
l'Andalousie  et  dans  le  Portugal.  Le 
pape  Hormisdas  confirma  cette  disposi- 
tion ,  et  soumit  le  reste  de  l'Espagne  à 
l'évêque  de  Tarragone.  Ainsi ,  dès  le  5* 
siècle ,  il  y  avait  en  Espagne  deux  vi- 
caires apostoliques  chargés  de  veiller  à 
l'exécution  des  décrets  pontificaux ,  et 
de  conserver  les  institutions  canoni- 
ques. Le  pape  Hormisdas  décrit  les  de- 
voirs de  ces  vicaires ,  et  fixe  les  limites 
qu'ils  ne  doivent  pas  outrepasser  :  il 
leur  recommande,  d'une  manière  spé- 
ciale ,  de  ne  pas  toucher  aux  droits  des 
métropolitains  qui  venaient  d'êu*e  ré- 
cemment confirmés  par  les  papes,  11 
leur  enjoint,  du  reste,  de  l'instruire  de 
toutes  les  affaires  importantes  qui  se 
présenteront,  et  de  lui  rendi*e  compte 
des  prescriptions  qu'ils  auront  jugé 
utile  de  faire  aux  métropolitains  '. 

L'Espagne  continuait  à  être  gouvernée 
par  ces  deux  vicaires  apostoliques,  lors- 
qu'en  681  on  établit,  à  Tolède,  un  pri- 
mat, à  qui  seul  fut  conféré  le  droit  d'é- 
lire et  d'ordonner  les  évoques  pour 
toute  l'Espagne.  Seulement,  il  fut  ré- 
servé que ,  dans  les  trois  mois  à  partir 
de  leur  installation,  ils  seraient  tenus 
de  se  présenter  au  métropolitain  et  de 
lui  rendre  hommage  ".  C'est  le  12"  con- 

>  Labb.,  t.  IV,  p<  1068  et  1469. 

>  Ubb.,  t.  Vl ,  p,  fl2S0« 
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cile  de  Tolède  qui  environna  ce  siège 
de  ces  privilèges  véritablement  excep- 
tionnels ;  car  jamais  les  pouvoirs  d'uit 
primat  n'avaient  reçu  une  pareiUe  ex- 
tension, et  les  patriarches  d'Orient 
eux-mêmes  n'avaient  pas  le  droit  d'é- 
lection. Mais  le  concile  n'avait  pas  agi 
de  sa  propre  autorité  ;  il  avait  reçu  y  à 
la  sollicitation  du  roi  Roderic,  Tantori- 
sation  expresse  d'introduire  cette  inno- 
vation. La  grandeur  si  subite  et  si  ex- 
traordinaire de  ce  siège  ne  fut  pas  lie 
longue  durée  :  trente-trois  ans  après, 
elle  disparut  dans  les  ruines  qu'accu- 
mulèrent les  Sarrasins  dans  celte  mo- 
narchie K 

Ainsi ,  messieurs,  au  >  siècle ,  on  n'a 
pas  cru  qu'un  concile  national  suffit 
pour  établir  un  primat;  on  a  eu  re- 
cours à  Tautorité  du  pape  pour  en  ob- 
tenir la  concentration  des  pouvoirs  qui 
étaient  partagés  entre  les  métropoli- 
tains. Vous  allez  voir  de  môme  en  An- 
gleterre intervenir  l'autorité  pontificale 
dans  l'organisation  de  son  Église  et 
dans  les  transmutations  diverses  qui  s^ 
sont  opérées. 

L'Angleterre ,  divisée  aujourd'hui  en 
une  multitude  innombrable  de  sectes, 
n'avait,  avant  Henri  VIII ,  qu'une  foi  et 
qu'un  autel.  Dès  les  premiers  siècles, 
on  trouve  dans  la  Grande-Bretagne  des 
semences  du  Christianisme;  il  y  avait 
des  chrétiens  au  temps  de  TertulUen  et 
d'Origène  ;  sous  Bioclétien ,  elle  eut  ses 
martyrs ,  et  Ton  voit  en  314,  au  concile 
d'Arles ,  un  des  plus  anciens  de  l'Occi- 
dent, figurer  les  évêques  de  Londres  et 
d'York.  Mais  lorsqu'elle  fut  envahie  par 
les  Anglo- Saxons,  ils  y  apportèrent 
leurs  superstitions ,  et  les  progrès  du 
Christianisme  furent  arrêtés.  Le  règne 
glorieux  de  la  foi  n'y  a  commencé  pro- 
prement que  vers  la  fin  du  6»  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand. 

D'après  le  plan  de  Grégoire ,  l'Angle- 
terre devait  avoir  deux  sièges  princi- 
paux, l'un  à  Londres,  l'autre  à  York; 
le  missionnaire  Augustin  devait  occuper 
celui  de  Londres ,  ordonner  douze  évê- 
ques qui  lui  resteraient  soumis ,  et  éta- 


I  thomau.,  U I ,  pari.  1 ,  Ub.  I ,  cap.  xu,  w»  4, 
p.  i05. 
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bHr  York  un  métropolitain  qui,  de 
son  cdié,  ordonnerait  également  douze 
évéqnes,  ses  suffragants.  Ce  métropoli- 
tain serait  resté  subordonné  à  saint  Au- 
gustin pendant  la  vie  de  celuîK^î ,  et  se- 
rait devenu  indépendant  à  sa  mort.  La 
préséance  devait  ensuite  appartenir  au 
pins  ancien  d'ordination.  L'évéque  de 
Londres  aurait  été  ordonné  par  son  sy- 
node, c*est-à-dire  par  ses  suffiragants, 
et  aurait  reçu  le  pallinm  des  mains  du 
pape,  en  signe  de  confirmation.  Ce  plan 
ne  fut  pas  exécuté  :  le  moine  Augustin, 
au  lieu  d'établir  son  siège  à  Londres, 
jugea  plus  à  propos  de  le  fixer  à  Can- 
torbéry,  où  il  avait  trouvé  une  église 
du  Sauveur  bAtie  par  les  anciens  chré- 
tiens. Plus  tard ,  à  la  demande  des  sou- 
verains, les  papes  accordèrent  aux  deux 
métropolitains  le  privilège  des  évoques 
d'Arles  et  de  Milan  :  le  survivant  or- 
donnait un  évèque  pour  le  siège  va- 
cant. La  distance  des  lieux  et  les  be- 
soins pressants  de  TÉglise  motivaient 
suffisamment  cette 'exception  à  la  disci- 
pline comnrane.  An  surplus ,  il  régnait 
entre  les  papes  et  les  rois  d'Angleterre 
une  si  parliaiite  intelligence  que,  par 
dérogation  à  cette  règle,  les  rois  en- 
voyaient se  faire  ordonner  à  Rome  les 
prêtres  qu'ils  voulaient  voir  élever  à 
l'épiscopat,  et,  par  contre,  les  papes 
envoyaient  des  évéqnes,  que  de  leur 
propre  mouvement  ils  avaient  choisis  et 
ordonnés.  Ainsi,  en  668,  le  pape  Vitalien 
envoya  Théodore  pour  l'archevêché  de 
Cantorbéry ,  et  celui-ci ,  bien  que  Grec 
de  nation,  y  fut  bien  reçu.  Ce  Théo- 
dore justifia  le  choix  extraordinaire  que 
le  pape  avait  fait  de  lui;  il  accomplit 
des  prodiges  en  Angleterre;  il  y  ranima 
l'étude  des  lettres,  y  fonda  de  célèbres 
écoles ,  et  posa  les  fondements  de  ces 
oniversités  qui  sont  encore  debout. 
Tonte  l'autorité  spirituelle  ftit  concen- 
trée en  sa  personne,  et  c'est  depuis 
cette  époque  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéry fut  le  primat  de  toute  l'Angle- 
terre, mais  comme  représentant  du  sou- 
verain pontife.  C'est  ce  qu'exprime  bien 
clairement  le  pape  Jean  YIII,  écrivant  à 
saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantor- 
béry, en  955.  c  Nous  confirmons  pleine- 
ment votre  primatie ,  que  vous  exerce- 
rez comme  représentant  le  Saint-Siège, 


ainsi  que  l'ont  fait  vos  prédécesseurs  V  > 
Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  Bossuet ,  par- 
lant de  saint  Grégoire  :  «  L'état  de  l'É- 
glise anglicane ,  tout  l'ordre  de  la  dis- 
cipline ,  toute  la  disposition  de  la  hié- 
rarchie dans  ce  royaume,  et  enfin  la 
mission  aussi  bien  que  la  consécration 
de  ses  évéques,  venait  si  certainement 
de  ce  grand  pape  et  de  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  ou  des  évéques  qui  la  re- 
gardaient comme  le  chef  de  la  com- 
munion ,  que  les  Anglais  ne  pouvaient 
renoncer  à  cette  sainte  puissance  sans 
affaiblir  parmi  eux  l'origine  même  du 
Christianisme  et  toute  l'autorité  des  an- 
ciennes traditions  *.  > 

J'ai  peu  de  cbose  à  vous  dire  de  l'Al- 
lemagne. Le  zèle  infatigable,  les  grands 
travaux,  les  succès  prodigieux  de  saint 
Boniface,  sont  connu».  Saint  Boniface 
était  un  moine  d'Angleterre;  l'ardeur 
de  sa  foi  le  porta  à  aller  évangéliser 
l'Allemagne;  les  papes  le  favorisèrent 
dans  cette  entreprise  f  Grégoire  11  le 
nomma  évèque  de  Mayence  ;  Grégoire  III 
lui  conféra  le  titre  d'archevêque.  Il  de- 
vait être,  en  cette  qualité,  le  métropoli- 
tain de  tous  les  évéques  d'Allemagne. 
11  était  en  même  temps  vicaire  apostoli* 
que  pour  les  Gaules.  Au  9*"  siècle ,  des 
missionnaires  français  allèrent  achever 
l'œuvre  de  saint  Boniface. 

En  France,  nous  trouvons,  dès  les 
premiers  siècles,  une  Église  qui  a  la 
prééminence  sur  les  autres  :  c'est  celle 
d'Arles,  fondée  par  saint  Trophime,  que 
le  Saint-Siège  y  avait  envoyé  comme 
missionnaire.  Elle  étendait  sa  juridic- 
tion sur  la  province  de  Vienne,  sur  les 
deux  narbonnaises ,  et  généralement 
sur  le  midi  de  la  France.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  précise  de  la  fondation  de 
l'Église  d'Arles.  Son  évèque  avait  la 
charge  d'ordonner  et  de  confirmer  tous 
ceux  de  cette  contrée  ;  aucun  ne  devait 
recevoir  la  consécration  sans  son  con- 
sentement :  le  pape  Zoslme ,  successeur 
d'Innocent  !«' ,  décida ,  en  417 ,  que ,  si 
l'on  procédait  sans  l'avoir  obtenu,  à 
l'ordination  d'un  évèque,  le  consécra- 
teur  et  le  consacré  seraient  l'un  et  l'au- 
tre également  dépouillés  du  sacerdoce  ^ 
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Pans  un  concile  ûe  Turin,  ietm  Tata 
597 ,  Pfocule,  évôqne  de  Marseille,  s'é* 
tuil  fait  déclarer  métropoUlaîn  de  la 
iiarb<»naise  au  préjudice  de  Tévêque 
d'Arles,  avait  ordonné  deux  évéques 
daas  cette  province.  Le  même  pape  Zo^ 
^me  déposa  et  encoœmunia  ces  deux 
évoques,  el  cita  Procule  à  son  tribunal 
pour  lui  faire  rendre  compte  de  sa  co»^ 
duite.  Par  cet  acte  d'autorité,  il  traui- 
cba  la  difficulté  qui  s'était  élevée  entre 
révoque  d'Arles  ei  celui  de  VieHnesur 
la  question  du  territoire  des  deux  mé-i 
tropolitains;  )a  décision  resta  défini*- 
Uve  :  le  droit  de  métropolitain  d'Arles 
fut  maintenu;  il  reçut  même  ensuite 
une  plus  grande  extension  et  s'étendit 
sur  toute  la  Gaule.  Il  faut  remarquer 
pourtant  que  c'était  à  titre  de  vicaire 
apostolique  qu'il  exerçait  cette  im* 
mense  juridiction  :  le  droit  était  per^ 
sonnely^u  lieu  d'être  inliérMit  a«  siège, 
H  c'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
nous  le  voyons  si  souvent  renouvelé  par 
les  souverains  pontifes. 

Au  commencement  du  6*  siècle,  en 
^4,  saint  Renvi,  évéque  de  Refînai  apurés 
avoir  baptisé  Glovis,  fut  noiwné,  par  le 
pape  Horofkisâas,  vicaire  apostolique 
pour  tout  le  royaume.  Ses  devoirs, 
eorame  ses  droits,  étaient  les  mêmes 
que  ceux  de  l'évoque  d'Arles,  c'est^à* 
dire  qu'Us  étaient  ceux  d'un  primat  ou 
d'un  patriarcbe,  mais  personnels  et  pro* 
vlsoires,  du  moins  si^jets  à  révocation. 
Aussi  ne  voyons^nouspas  qoe  Hincmare 
fie  Reims,  si  jaloux  de  ses  privilèges  et 
ai  porté  à  les  étendre,  ait  jan»is  sengé 
A  réclamer  la  succession  de  saint  Rémi. 
La  France  était  donc  alors  partagée  en 
deux  vicariats  apostoliques,  oeliii  de 
Reims  pour  le  nord,  et  celui  d'Arles 
pour  le  midi. 

Cette  distribution  ne  ftit  pas  de  km^- 
gue  durée  ;  elle  disparut  dans  le  boole* 
¥ers^ient  eu  tout  vint  se  confondre, 
MMS  les  successeurs  de  Clovls ,  an  ni* 
tieu  des  guerres  civiles  et  des  désor^ 
dres  de  tout  genre  qui  désolaient  l't- 
fl^se  et  l'État.  Lès  évêcbés  étaient  lit- 
vrés  à.des  laïques <^  à  des  soldats,  on  à 
des  eoeiésîastiqttea  dont  la  vie  était  en- 
core.plus  scandaleuse  ;  tous  les  liens  de 
la  discipline  étaienl  rompus  :  c'était  un 
épouvantable  cbaosctoni^eiidei»  mots. 


saint  Bonifaee  nous  donne  l'IMe ,  lort* 
qu'il  dit  que,  définis  plus  de  ^vatr»» 
vingts  ans ,  on  n'avait  pas  vu  de  eonciie, 
on  n'avait  pas  connu  de  primat.  Il  enn* 
ploie  le  mot  archevêques f  mais,  pmpe« 
terme ,  il  faut  entendre  des  prkHBts  on 
des  vicaires  aposti^iquâs,  car  il  y  HTail 
encoi*e  alors  plusieurs  métropolitaiM« 
Ce  fut  pour  sauver  l'Élise  galUcaM 
d'une  ruine  prochaine,  que  Boniiaea 
fut  nommé  vicaire  apostolique  dans  les 
Gaules*  11  assembla  plusieurs  conei* 
les  I  il  ordonna  des  métPopntitalii&  ponr 
Rouen,  Reinaa  et  âens,  et  obtint  ponr 
eux  le  pallium.  11  faut  bien  remarquer 
qu'alors  Jie  pallium  n'élalt  pas  une  sim* 
pie  décoration  :  c'était  uae  véritable  in- 
vestiUire,  la  collation  d'un  titire  réel. 
L'évéque,  revêtu  du  pallium^  relevait 
immédiatement  du  Saint-Siège ,  et  par 
conséquent  recevait  l'autorité  et  les  pré^ 
rogatives  d'un  primat^  d'un  imtriarobe. 

Ainsi ,  au  cedmmenceBient  de  la  race 
earlovingienne ,  la  Uérarebie  de  TÉ» 
glise  gallicane  prit  une  a«tre  forme; 
tes  primatiea  cessèrent,  ou  fiutôt,  pour 
parler  un  langage  plus  exact ,  elles  se 
multiplièrent,  puisque  obàque  métro- 
politain devint  un  véritable  primat  : 
alors  donc  les  métropolitains  acquirent 
cette  immense  autorité  dont  ils  ne  fth 
rent  pas  longiiemps  à  abuser;  ayant 
dans  leur  province  la  positton  et  les 
droits  d'un  patriarcbe,  ils  ordonnaioit 
et  inacttuaient  les  évéques  ;  mais  il  ne 
laut  pas  perdre  di$  vue  qu'ils  tenaient 
ces  prérogatives,  non  de  leur  titre  de 
métropolitain,  mais  de  rinvestiture  du 
paUinm^  Les  privilèges  leur  étalent 
ainsi  personnels;  ils  ne  tenaient  pas  à 
leurs  sièges.  G'esl  de  cette  oonfuMa 
que  sont  réaaltées  les  erreurs  de  nos 
écrivains  ecmiésiafitîqiies,  qui  n^om  va 
que  des  méftr«pielilinns  là  oii  il  j  avait  «■ 
outre  des  ^catrea  afMistoUqiMS,  dta  re- 
présentants du  pape  ^  nommés  par  M, 
et  qui  ft'avuienl  q«e<lespiNivoiffs  conum- 
niqnés«  G>sst  pcmrqad^  après  leur  ordi- 
nation,'ils  s'adreaaaienit  à  Kmae,  ponr 
faire  venouveler  les  droits  de  leurs  pré- 
décesseufs,,  ce  que  le  pape  leur  accor- 
dait en  lettr  envoyant  le  pallium  et  apM 
avoir  pris  lentes  les'  infermatàMis  qnl 
jugeait  néoessaîrcs; 

Yoclà  y  messièni^  y  l'étui  htévwobiqae 


^yeak  yu  que  l'OoQicJeat  a  reçi»  4e  j^ 
c)iai;re  romaijAe  1^  lumières  de  la  £oâ, 
ei  que  l^uUmté  de  cette  cbairq  i^inMi 
wr  las  deux  parties  du  monde,  Ne  pou^ 
Yani  être  partoiU  à  la  fois ,  elle  agissait 
^ar  des  dignités»  iuteriuédiaires  qu'elle 
Mvait  étabUfiSf  suivant  les  besc^ios  et  le» 
circonstsmo^s  des  temps  et  des  Ueu^^», 
sotts  des  jM>m  différeKs  al  ave^r  da» 
p^Q^qirs  plus  ou  uioUis  éteudus,  plus 


lUi^ftOW^A^fiC  iHBU4 
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ou  uiaiu^  duKaMM  ;  c'^taie^i  ki  de« 
patrwehas,  ailleurs  des  primats,  plu^ 
IfMA  des  vicaires  apostoliques;  mai^ 
U^l  4^  faisceau  de:  p<^voirs  .relié  f^ 
la  minyà  aut^uité  ^mouuie  et  ui4ver« 

même  maiB4  Itou»  avouS'  oij^nteu^iat  i^ 
eiî^mwer  1  bismir^  4e  chaque  paUî^- 
oat  't  uoua.eomwpieii^roiifr  piar  calui  d'Ar* 
leiuiudria, 
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Ces  deuK  oiiYragesfonneBtuiiioourooù 
rauteuTt  eomma  il  ranuoooe  lui-même  « 
a»  d'uofi  part^  voulu  faire  cempreudre 
qu'on  ne  peui  et  qu'on  m  dak  cherchée 
ia^£ifn^^miuw%e€  iUkmotutwfuperfenêUUê 
^ueéaruilarMlaiianchrétUmio,  et  cette 
réi^laiionçui  m  dams  laBibUânkêcia  ei 
cQmpliie,(9meU  4e  4a  première  p0g€  à  4A 
dernière  divinemerU  inspirée;  et  d'autre 
part,  il  a  esst^  dé  recensH^uirù  i^JUs- 
toire  de  la  terre ,  en  comparant  les  tra- 
ditions des  anciens  peuples  les  unes 
aux  antres  et  toutes  ensemble  à  la  géolo- 
gie, la  Bible  étant  prise  pour  guide.  Le 
compte  que  nous  allons  rendre  de  ces 
ouvrages  de  H.  de  Rougeniont  da^as 
i;ordrû  de  leur  é|iQMûaiJaA ,  prouvera 
que  9  pour  atteindre  le  doubla  but  qu'U 


s'est  piTPPOséii  ilj^'a  rieq  uégUgé ,  nî 
recj^ei^cbes  l^ori^usi^ ,  ni  études  diffi* 
cilesi  ^ur^^^t  i^r la. diversité  bleuir 
namre^  ^ . ,.  . 

|a^,preip\ère  p^rtiadu  cours  est  divî'* 
sée^n.M*oi;s|pr^n4çs  saetioiis  ou  leçons 
doM  voi^i.la  samiDfiire. 

PREUfîiiif;  ^^CTioPi.  -r-  Cosmogonie  ré^ 
vélée  des  Hébreux  et  \^u^  tradiUomi 
g?plogi4lies  d'upe  p»rf;dta  cerMiude,  — 
lié^ssitQ  d'une  révélation  résultant  da 
rifuposftibilité  oit  est  la  raison  naturelle 
d;arriv^r..à  un^  connaissance  pqsitiv^ 
du  monde  inxi^ible^  et  de  i^eUe.QÙ  es( 
17iiinmi|ié  4§  s^bsis)y^.sws  cette  Qoifh 
najs^n(^^  r^  ia^véïHUoft  bi^riqpa  dfi 
Pieu  jk  riv^wm^r  -^  QUm  ^  Vb^mvm, 

clef  de  toutes  ces  énigmes.  Deuxième 
s^CTt9K,,<—  J)i]^jmondç  et  d^  jpieu  et  de 
leurs  rapports  réciproques,. d'iprteli 


Î7i 


DU  MONDE  DANS  SES  RAPIH)RTS  AVEC  DIEU. 


matérialhme,  le  panthéisme,  le  défsme, 
rémanatîsme,  la  théosophIe  delabinité 
et  les  diverses  philosophies  dualistes. 

—  Da  vrai  Diea  un  et  triple ,  se  suffisant 
,  à  Ini-'Hiême  et  se  révélant  aux  créa- 
tures par  le  Yerbe,  se  communiqnant 
à  elles  par  Tesprît.  Tnoisri^îE  section. 
•^  De  la  volonté  de  Dieu  ,  et  de  sa  vo- 
lonté créatrice.  —  La  nécessité  de  la 
création  g!  t  dans  le  libre  amour  deDien. 

—  Le  monde  tiré  du  néant  est  d'une  na- 
ture autre  que  celle  de  Dieu.  —  Ses 
rapports  au  Verbe  et  à  Tesprit  de  Dieu. 

—  Son  immanence  en  Dieu  ;  son  abso- 
lue dépendance  en  Dieu.  —  Parfoite  réa- 
lité des  choses  créées  et  leur  puissance 
indéfinie  de  vie  propre  ;  leur  liberté. 

—  Du  mal  ;  son  commencement ,  sa  na- 
ture. —  Du  mal  moral  et  du  mal  physi- 
que. —  Rccapitulatfbn. 

Il  est  facile  ,  d'après  cet  exposé  ,  de 
concevoir  la  transcendance  des  prîn^ 
cîpesque  Tauteur  a  synthétisés,  à  Taide 
du  puissant  critérium  de  la  Bible,  pour 
arriver,  sans  s^égarer ,  à  la  déduction 
de  leurs  logiques  conséquences,  dont 
la  plus  générale,  celle  qui  renferme  im- 
plicitement toutes  les  autres,  est  que  la 
raison  restaurée  et  fortifiée  par  la  foi 
peut  découvrir  dans  le  monde  super- 
sensible  bien  des  choses  dont  la  philo- 
sophie métaphysique  ne  se  doute  point, 
livrée  qu'elle  est  à  la  raison  aveugle  et 
déchue ,  et  que  cette  philosophie ,  fruit 
impur  de  l'orgueil  de  Vhomme  ' ,  si  elle 
veut  troinrer  la  vérité,  doit  se  transfor- 
mer en  une  science  chrétienne  qui  la 
possède,  attendu  qne,  selon  les  paroles 
de  saint  Paul  :  Vhomme  naturel  ne  comr 
prend  point  les  choses  en  Diea  ,  tandis 
que  l'homme  qui  a  reçu  par  la  foi  l'es^ 
prit  de  Dieu  juge  de  toutes  choses,  sonde 
toutes  choses ,  même  ce  qu^ily  a  de  pkis 
profond  en  Dieu. 

M.  de  Rougemont  prenant  son  point 
de  départ  dans  cet  ordre  élevé  d idées 
démontre  IMmpuissanee  de  la  philoso- 
phie à  parvenir ,  par  ses  seules'  forces , 
à  la  découverte  de  la  vérité  qu'elle  re- 
cherche. Il  lui  oppose  constamment  la 
doctrine  chrétienne  qui  lève  toutes  les 
difficultés,  résottt  les  questions  les  plus 
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ardues,  en' même  tenps  qH*âle  satte- 
foit  aux  exigences  des  libres  nonie- 
ments  de  la  science  humaine.  Puis ,  il 
entre  en  matière.  M*accordere»i^aus^  difr 
il,  l'existence  d'un  autre  monde  queceiai 
que  nos  sens  nous  font  connaître?  Y  a- 
t-^l  dans  la  plante  un  principe  spirituel 
qui  la  fait  vivre,  dans  l'animal  mts 
âme ,  dans  Phomme  un  esprit ,  dans  ti^ 
Hivers  un  être  infini  ?  Ces  formiiies  inter- 
rogatives  le  condnlsenl  à  la  réfutation 
de  tontes  les  opinions  rationalistes  « 
sceptiques,  matérialistes ^  et  pamliéis- 
tiques  émises  jusqu'à  ce  jour,  c  Quand 
je  vois  Descartes,  ajoute-t-il ,  douter  de 
tout  et  ne  pas  vouloir  douter  de  sa  rai- 
son ,  et  en  poser ,  sans  aucun  examen, 
la  parfaite  objectivité ,  je  suis  presque 
lente,  malgré  mon  admiration  pour 
son  génie ,  de  le  comparer  à  un  natura- 
liste qui  entreprendrait  un  long  voyage 
avec  de^  baropiètrps  non  vérifiés  ,  et  je 
trouve  beaucoup  plus  conséquent  Pyr- 
rhott,  qui ,  du  moins,  doutait  de  tout, 

même  de  son  doute.    .    , 

.  .  .  .  Or,  en  admettant  ce  dogme 
de  la  raison  objective ,  que  font-ils  ?  Us 
ne  reconnaissent  rien  moins,  et  telle 
était  bien  la  pensée  de  Descartes, 
qn'une  affinité  entre  la  vérité  qui  existe 
en  dehors  de  l'homme ,  et  la  raison  h»- 
maine  qui  la  désire  et  la  recherche. 
Mais  cçtte  Hériié  qu'est-^le  autre  que 
Dieu  même  ?  £t  pouvez-vous  concevoir 
une  raison  avide  de  vérité  sans  une 
âme?  Dieu,  Tâme,  voilà  le  monde  invi- 
sible ,  que  le  sceptique  admet  lui-même 
sans  s'en  douter.  On  ne  peut  donc  se 
refuser  à  admettre  deux  mondes  égale- 
ment réels:  l'invisible  et  le  visible... 
Si  Descartes  eût  pu  se  dispenser  de  con- 
stater l'objectivité  de  la  raison ,  il  au» 
rait  dû  au  moins  en  vérifier  la  portée.  '  i 
Cela  est  de  toute  évidence.  Vais  la  pld- 
losophie,  telle  qu'on  la  eonçoit  d*ordi- 

«  L^ESliM  B  éié  ptrlkttemeat  craféqueate  «a 
m^iUal  à  l'index,  dés  l'hall  ISSS»  le»  litres  4e  ta 
Uéihod9  et  ^e»  MédUalivnt,  EUe  d«vait  en  effet 
condamner  un  sysicine  dont  la  formule  foodamc»- 
tale  coniUte  à  prétendre  qne  pour  parvenir  à  can- 
naître  la  vérité ,  il  faut  commencer  par  douter  4a 
toni  les  princfpet  ;  et  »l  qùelqoe  choie  pe«a  éie»- 
ner,  eVitqo^apréa  cette  bàfaiefaiprobatien  4a  Mfté^ 
ilaiilafln,  on  êH  enotiniié  &  rekiseiçaer  4iai  f»^ 
•iesri  iémioairef. 
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naire ,  élève  presque  toujours  ses  sys- 
tèmes sur  des  pétitions  de  principe  ; 
elle  aHègue  des  axiomes ,  elle  formule 
des  dogmes  dont  elle  n'établit  la  certi- 
tude que  parVallégation  elle-mêmre:  d*ott 
rabsence  de  bases  solides  à  ses  raison* 
ttements  d'aiUenrs  les  phis  plausibles  en 
apparence  :  d'où  la  perpétuelle  anarcbte 
des  doctrines  métaphysiques  tant  ai^ 
ciennes  que  modernes.  D'où  tous  ees 
systèmes  opposés  €twx  inébranlabies  no- 
iicns  du  bon  sens  et  du  sens  moral, 
•Aussi  fait*  elle  r(Buvi*e  de  Pén^pe, 
comme  le  remarque  très<bi«i  l'auteur  : 
«  Elle  construit  et  détruit  sans  cesse  sa 
maison  ou  l'élève  à  la  même  époque 
d'après  trois  ou  quatre  plans  différenta, 
dont  aucun  n'est  coBvenable.  i  Voyez 
en  effet  la  grande  question  qui  résume 
toutes  les  autres,  celle  de  Dieu.  €onnais- 
9efr*vous  beaucoup  de  philosophes  pour 
^^vi  Dieu  soit  un  être  distinct  de  la  na- 
ture? Dieu  n'est^il  pas  pour  eux  tous 
la  dernière  des  généralisations  que  la 
raisoa  opère  en  étudiant  le  monde  ti- 
'Sible,  le  résidu  de  toutes  les  abstrac- 
tions ,  l'être  le  plus  général ,  le  plus  abs- 
trait et  le  plus  spirituel,  qui  ne  diffère 
que  du  plus  au  moins  des  êtres  finis  et 
matériels ,  le  sublimé  de  la  nature  ?  El 
dans  cette  erreur  commune  que  de  va^ 
riét&  1  Le  dieu-idée  de  Hegel  est  une 
trinité  sous  la  forme  d'un  syllogisme, 
composée  d'une  majeure  ou  d'une  thèse, 
le  générai  y  d'une  mineure  ou  d'une 
antithèse,  Vindividuely  et  d'une  con- 
clusion ou  synthèse,  lepariîcuUer;  le 
dieu-vie  de  Sehelling  est  une  identité 
absolue  ;  pour  Fitche  Dieu  est  le  moi 
humain  ;  pour  Kant,  un  simple  postulat 
de  la  raison  pratique ,  tandis  qu'il  est 
un  être  inaccessible  à  la  philosophie 
psychologique  des  Écossais,  et  un  pur 
néant  selon  les  encyclopédistes  de 
France.  LeibhiCz  complète  avec  sa  foi  au 
Christianisme  la  notion  de  Dieu  qu'il 
déduisait  de  ses  vues  sur  l'univers,  et 
le  dieu  panthéiste  de  Spinosa  difiG^e 
par  plusieurs  traits  de  ceux  de  Sehel- 
ling, de  Proclus  et  deXénophanes.  Dieu, 
.selon  Épicure  ,  ne  s'occupe  pas  des 
hommes,  qui  ne.  font,  au  contraire, 
d'après  Zéitoà,  que  ce  qu'exige  l'ordre 
universel.  Arislote  ne  fait  de.  Dieu. que 
le  premier  moteur  de  toutes  digtes; 


Platon  lui  associe  une  matière  éternelle^ 
et  le  dieu -intelligence-  d'Awugor# 
n'est  ni  le  dieu-feu  d'Uéraelite ,  ni  le 
dieiirnombre de  Pythagore,,iû  lp:djeup 

eaudeTtalès.. .    . 

.  .  .  '  Ainsi  leys  plus  grands  efforts 
de  i'iesprit  humain  n'oAt.  pu  amener  à 
une  certitude  quelconque,  des  choses, 
invisibles,  et  tes  penseurs  açtuels.di»- 
Guteni  et  écrivient  pour  et  contre  l'exîr 
atence  de  Dieu  ei  i;imn^riUiUté  del-^e, 
comme  on  le  faisait  du  te»p$  4e^  Sa- 
crale et  de  Cicéron,  >.A4pGii,  taudis  q^e 
les  sciences  physiques  sont}  enfin  pn- 
trées  dans  une.lsirge  yo|Q,  dopi*pgrès , 
la  philosophie  métaphysiiqiiQ  est  de- 
meurée stadio^naire  au  point  où  elle 
é^t  il  y  a  vingt|  siècles  ;Q)le  n'a  pas 
voulu  embrasser  frof^ktmefU  les  vériiéfi 
divines  et  humaines  '  ^  ni  devenir  un  lo^g 
conseii  de  ^  sagesse  qui  tend  à  l'aaiouf 
des  biens  éternel^  '.  Au  reste  „  cette  phi- 
losophie aotagoniste  4e  la  piiilosophli; 
chrétienne  est  poiis^ée,  par  M.  de  Roiv- 
gemont,  jusque  dans,  ses  derniers  r^ 
tranchements ,  et  là,  il  en. triomphe 
avec  éclat,  ce  nous  semble  ^  au  moyep 
d^s  enseÂgpements  de  V Ecriture  dont  le 
vrai  bienfait  esf  de, couper  coi^rt  aux 
trayauçc  de  sfis  raispnnemenlSj  eAjietant 
UM  éclair  %  qui  dissipe  les  ténèbrqs  où 
elle  s'égare,  qai  illumine  les.obscurité^ 
profoiides  dont  elle  s'enveloppe,  U  fait 
ressortir  le  contraste  qui  existe  entre 
la  reli^j^iw  qui  connaît,  et  fait  connaître 
le  monde  invisible  et  cette  fausse  phi- 
losophie qui  n(e  peut  arriver ,  par  sa 
propre  force.,  à  auci^e  notion  à  cet 
égard,  ou  n'obtient  .que  des  résultats  né- 
gatifs. Il  montre  le  peu  de  valeur  des 
arguments. qu'elle  tire  des  différences, 
des  oppositions  qu'offrent  les  mytholo^ 
gies  païennes,  en  prouvant  que  dès 
qu'on  les  examine  avec  quelque  soin , 
elles  perdent  peu  à  peu  de  leur  bizar^ 
rerie  ^  etqu'op  devijpie  à  travers  le  vête- 
ment mythique  le  corp^  réel  cm  l'œil 
s'exerce  à  retrouver  sous  les  fables  les 
pius  absurdes  le  fond,  de  la  vérité,  U  y 


Wf  •  l« 

»  Cléaiwl  4'ifti«|t^,r  Mmkcri.  mm  GmêUê^ 
.  s  VMtéft^,  l^Bmm  «Mm»  per  ta  RMle- 
ltmfUlj,k9fa.%u 
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a  phië,  c'fest  ips^ew  les-  comparait ,  il 
B«rgft  éé'^n  ^aaèttit  de  l^s  dlfléreiice^^ 
He  €66  montrait  vêtions ,  deâ  anaiôigté^ 
^Vm  n'âf^ail  ^iit  aperçues  d^abonl  et 
même  uiee  étonnante  conformité  déùnités 
croyances   des    nation^    tes   plus  dis-- 
ianies.  c  II  sf ettftiift  ^^\  d  eîifsté  clMlc 
-les  premiers  Iwammes  uft'  iee9»mt[ii  «yi- 
téme  co^mogoniffue  qui  &e  seraoon- 
aervé  ehez  torutesled  nations,  et  «qui 
iireiiTe  avec  bien  d*aûtrea  faits  le  h&f- 
eeacr  ^amman  de  l'iMimatilté  et  la  ^^ 
përskm  postéHeufre  dès  peuples.  .  .  . 

♦  Or,  il"  se  présente  au  berceau  de 
rframafifcé  un  fait  d'unfe  iBeateulal>le 
portée ,  dont  toutes  tés  liatiotis  ont.  con- 
servé le  soHvenlr  et  qtffl  y  â  tont  auMi 
p€«i  moyen  de  nier  qae  les'détoiiv«nes 
les  plus  positives  dès  sdenees  natu- 
relles t  c'est  le  fait  d'otte  ehnte  de 
PhoDnne.  L*itommé  n'est  phis- ce  qu'il 
était  primitivement ,  H  s'est  isolé  par 
sa  faute  de  Dieu ,  son  créateur  et  lu 
source  de  tout  bien  et  de  toute  vérKë... 
Xiiomme ,  nous  dit  ï'IilsWra ,  <*tsiit  In- 
nocent, 'ptir,  iimnortel.-  Son  âme  con- 
naissait les  choses  splHftuelles,  par  son 
organe  spirituel,  la  raison,  oomme  elle 
percevait  le  «aobde  matériel  par  ses 
organes  <^orporefs ,  lé^  sens;  fille  ne 
doutait  pas  plus  des  ^lioaes  Imfsfbles 
que  des  visibles^  elle  les  voyaH  pour 
ainsf  dire ...    .    .    .    :  - .    .    .    .; 

Dés  que  tel  a  aé  réiat  prinîittlf  de 
Thomme,  les  connaissances  <|ne  les  peu- 
ples anciens  ont  eues  dn  monde  invisible 
n'ont  plus  rien  de  surprenant  ;  elles 
sontd^  traditkms-4u  berceau  de  l'hu- 
manité. En  mente  temps  ;  nous  ponn-: 
rons  affirmer  avec  une  pleine  certitude 
^(fm  notre  raison  est  réellement  enrad-- 
iMe  dans  la  vérité, firfte  pour  la  corn-' 
prenfdte  et'Fàkner,  incapable  d^4m«  ei<- 
ceur  totale ,  et  nëus  «fie  nous  étonne- 
i^s  pas  qu*ayantëté  éi  pàii^  et  sv  lucide 
i'  sa  naissance-,  elle  attt  Même  'dans 
sa  dégradation*  gaNéuaM  d^ftpacë^de 
Isa  première  •béairté\qtt^felie  puisse -sai- 
sir encore  comme  tmè  vue  ^udalne  les 
plus  sublimes  vérités ,  et  que  sa  nuit 
^it  aillMiaée  .parfois  par  des  éc)airsqui 
saisissent,  qui  surprenuent,  qui.coft- 
vainqttem e^H^ui  %emt  im  >é»mkfm^  veste- 
de  «on  mode  pritnMf  de  connaître  i'in- 
visiUe.  Mais  Tbomme  est  umii>éS  fl*ai( 


péché,  et  la  êorruptfaB  4e  smi  ccnv  t 
peu  -à  pen  «tisearei  anp  oÉtendeneitt; 
alors  le  monde  invisible  s^eat  wniié  à  ii| 
yenit.  apiriUiels ,  s'est  vetiré  de  M  il 
s'est:«iMRflie  perdju  data  im  loiflliii 
nuageu;  H  est  devenii  faaicceaMilii 
sa  raleaa  oblitérée,  qui  cependant  atsf 
idesatnnnainanm.  De  là  timieh.^ 
kMoptde  métaphysiqs»  avac  ses  leasii> 
Hves  eontinaelles  à    racoafaérir  a 
«onde  qlie  la  raison  a  possédé  jadis  d 
^nhi,  -H  avec  ion  impoasibiftté  4*t 
jrénssir.  Delà  ausai  les  erreavs  qém 
sont  introdintes  pannf  tes  hommes  inh 
4SÊvkWt  ces  choses  iavIsîMcft  ;  ée  M  les 
idtémtionasi  nombreuses  des  «-adiciMi 
religieuses,  les  tmiombrahtta  syaièpHi 
de  philosophie^  le  sceptlcinme  et  lia- 
crédulité.  De  lil ,  isnftn ,  te  rétâatîN 
juive  et  ofardtiteiie.  €ar  l'h^uMe  éa> 
puis  sa  chute  ne   pouvait  «I  €tM» 
vnr  pur  le  dépôt  des  p^eayèra  ot^ 
naissances  i)  aî  parvenir  par  sa  raîMi 
déelnieà  là •coonaisaaiioe  de  ce  moaie 
invisible-  qif  il  oubliait  et  dénalMiL 
Msn  a  trouvé  un  moyeu  nowvean  de 
reudre  aux  hommes  la  vérité.  Il  est  i» 
ttrvisnu  à  Pépoque  oh  l%unHAité  te 
lilengealtitout  entière  dans  les  ténèbn^ 
du  polythéisme.  H  a  mis  à  part  un  pM- 
pie,  les  Hébreux,  peur  le  prépurar  à  ra- 
cevoir  celui  qui  est  nommé  la  Tèrké  ti 
ia  Vie.....  La  possibilité  des  révéialiDB 
proprement  dites  gftt  dans  la  natarc 
primitive  de  la  raison;  mais  elles  o'el 
sont  pas  moins  dne  interventûm  direole 
de  Bâeu,  vraiment  mîracalense  et  san» 
tnrelle.  Le  moyen  dont  Dieu  se  sert 
puur  guérir  lé  raison  ett  tpui  moni; 
car  4a  chute  prorenant  d'une  faote  aw- 
rale  qiH  avait  par  ses  oouBéqeencel  sb- 
sounei  la  raison ,  c^esc  ansëi  par  as 
changement  du  ooeur  et  die  la  Votonfé^ 
par  la  repentànce  et  lafbi,  que  i'boaiae 
peut'recoovrersavuespîMuelle.  Ccpei- 
dam  des  rétélalioiis^  de  Meu  aoraiflSi 
subi  le /même  sortque  lescounaisuuioef 
priniitives  de  rbumanlté;  elles  auraient 
été  altérées  par  les  traditions  parii- 
x:uiières,  si  Dieu  ne  les  eût  pas  ca«i* 
gnées  dans  un  livre  qui  est  a^  parole. 
X:e3ivnenialile,sauslachu^,  estafceo- 
Initieot  «lécoèsidDe  dsiia  JMM  Aeéad  de 
l*humaaitéi  il  >esi;  lu  uiiaair  ierrône 
«daift  leqfiMl^ie  ff«fléaW<a«ttlfls  dio» 
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c^li^tensU  est  l'aiureoKHtié  àe&  rév^*- 
lalioDs  de  Qieid  dont  la  première  €6i  la, 
nature*,,,,  liul  jua4u.'à  pr^^^nt  n'a  dé^ 
QQttVBn  d*autr€s  vérités  tc^bant  le« 
çbo^es  divines  i  que  celles  qm  y  #ont 
renfei^méei^  ^  e^  comme  Ig  pâture  au^,^ 
il  a  toujoui*»  raison  oo.nire  cbacun, 
(^ntre  Vincrédule  qui  Tatù^que  de  â^fi 
moqueries  on  de.  {»es  objocUenfi  ^rieiih 
i^s ,  et  rindifférent  qui  Tignore ,  coptre 
l^  rationaliste  qui  le  ti*oAque,  et  i^onUQ 
le  tliéologieu  qui  le  comprend  ma^  et  le 
myiitique  qui  veut  le  dépa^sar,  m 

l4  seconde  leçon  est  coni^crée.  4 
re\amen  des  principaux  systèmes  de  la 
pbilo^pbie  en  général,  et  en  particulier 
de  ceux  qui  dominent  nu^ntenant  e^ 
Allemagne  »  systèmes  par  lei^uels  vi| 
prétend  faire  table  rase  de  tout  pour 
tout  reconstruire,  pour  toiut  retrouver^ 
comme  s*  Dieu  et  Tunivers  n'fiii0î<e»4 
Inmais  exisl^  ;  i^^pnérU  de  granàf  gç^, 
nifis  que  De^ear^  fuyait  çomn^mçé  «4 
giÂe  ^eJi  suecesseurs  oroUnl  €f¥çir  pérfeç*- 
lionne.  Toujours  api)uyé  sur  rÉqriuire, 
Tauteur  renverse  tout  pe^  écbafoudage 
d'hypptbscs^s,  de  paradoibes  et  4^ert 
reurs^  avec  une  vigueui*  dedij^eetique 
irrésistible.  Il  prend  tous  ceç  systèmes, 
toutes  ces  collections  d'opinions  éM'aih 
ges  gu9  P(atoA  nomme  d?s  plikitodoxies  S 
les  attaque  comme  corps  à  eori^ ,  tos 
expose  n^tlemeni,  vivem^t,  L^  soinde 
(|pns  leurs  replis  les  plus  tortueux ,  le» 
met  en  présente.  1^  uns  des  autres  ^  et 
sur  le  ^ohu  boh^^  de  leurs  q^uitradictions^ 
de  leur  inanité,  il  fait  briller  les  divine^ 
vérités  que  la  pure  et  immortelle  pU-* 
losopbie  d4î  TËvangile  a  révélées  au 
nsonde.  —  Les  questions  malto^ureuse-r 
ment  trop  Alvaces  aujourd'hui  qne  sour 
lèvent  ces  docirines  du  panthéisme  et  de 
rém^natisme  y  s^nt  discutées  avec  un« 
grapdp  s^upérierité  de  vue  et  sous  des 
a^peete  xwx  nouvc^uiu  Nous  ne  ccMiais«- 
%QW  rieuy  apvàs  rexeeUent  puvrage  4f 
M.  Tabbé  Naretr<i'aussii  parfaitement 
décisif,  d'ausâi  cHmdbiani.  contre, nus 
dfMigtfreuses  et  fausses  doctrines. 

La  discussion  de  la  cause  du  mal  IM 
abordée  dans  la  troisième  section  avec 
une  confiance  qui  fait  pressentir  qu'une 
splMtipn  s^^sfai^nte  >ia.Atr^  clonnée.aux 

«  b9  la  Républ,^  Ut.  YI, 


difficultés  formidable»:  MxqueUtB  ce 
grave  sujet  a  dan^  tous  les  temps  été  en 
butte.  Laissons  parler  M.  de  Rou|pemoMt 
lui-m4«e  ; 

«  C'est  daas.la  my«térie«Ae.étendued0 
la  liberté  et  de  la  volonté  chez  Tétre^ 
que  gisent  icaobées  les  plus  pcofonéen 
r2|C4Pes.du  pàcbé.  Loin  d'expliquer  le 
cpmmenceoKsnt  du  mal  moral ,  ou  pnir 
l'imperfectipA  nécessaire  des  êtres  à  In 
première  époque  de  leur  déveloiftpe* 
m^pt^  ou  par  la  prépondérance  du  corps 
et  des  sens  sur  Time,  nous  le  reeliem 
chons  au.  milieu  dm  êtres  ks  plus  par- 
faits otles  plus  spirituels  devant  1q  ttône 
même  de  Dieu».  £n  effet,  la  créature  la 
pl4ts  élevée,  la  plus  voisine  de  Dieu,  est 
dlans.nne  dép^pdance  aussi,  absolue qu^ 
le  4ef^mer  d^  vermisseauxi»  et  c'est  p9é» 
cisément  elle  qui  a  dû  le  pkis  aisément 
se  {ajue  illusion  à  elle*méme,  s'étonner 
4e  sa  puissant  Jadjuirer,  dâuter  de 
Sf^  dép<^dance,  et  bientôt  la  nier  <  Le  mal 
a  été .  introduit  dans  le  moj»de  par  ua 
Archange',  et  quand  Satan  a  voulu  aé^ 
duire  A4am  ^t  Éve^  il  s'est  adressé  d^ 
même  au  sentiment  qu'ils  avaient  de 
1^*  ressçmbliM^^  av^eo  Dieu ,  et  il  leur 
a  dit  :  Fous  a^^Ti  comm^  de^  dieuas.y,.  . 

«  Le  mal  provient,  non  de.  Dieu.,  mefe 
de  la  créature  qui,  étant  une  (Puvr^  di-? 
vine,  a  voiUÛ  s<^  faire  Dieu»  U  n'y  a 
donc  en  Dieu  pas  la  plus  légère  4race  de 
mal*    .     .  . 

ft  Le  m^ln^  provient  pas  d'une  sQwioa^ 
d'un  Dieu,  d'où  il  émanerait  ou  qui  le 
créerait,  point  du  manichéisme  V  Ji  ess 
un  manque,  une  perturbation ,  un  dës^ 
ordre,  un  abus-  Ce  qui  ne  veut.pM  dioe 
que  le  mal  puisse  ^  trouver  à;  un  degré 
immense  daus  un  ^ire  déehu  qui,  avam 
sa  chute,  aurait  possédé  les  plus  {grandes 
perfections  que  puisse  recevoir  de  Dieu 
une  créature  ;  que  les  êtres  déchus  n**at 
gissent  )e^  u«^  sur  les  «lUresqueposir 

cyii«»|UU  ^  CQpcUîfplfp.Sogait»  4u  chrM»Mte«|è 
•  ▼fc  raoUau^  doctfÎDf  4^  I^bUmbo,  «mi  •mvm^ 
que  le  iDonde  et  les  pJ^éDoméqes  ptorMit  •>  P^Mf 
qoes  ont  pour  cause*  (jeui  pripcipe»  éieri^f^,  né^ 
cêsMlres,  dôoi  r*un  es7eD(tellen|ienl  hw,  et  l^antf* 
èHcntieNffnest  ttrsurBfs  :  système  impie,  nU|;iq)i^ 
Mtamq^'atetfHtf,  #Mit  K'sdenrtei'f  reflets  se  sont 
«•fMi  è«Bi«|iê4aM  riérMa  «es  AIÀI^eoU  et  dask 
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•'exciter  au  mal ,  et  sor  les  êtres  purs 
pour  les  séduire,  ni  que  les  êtres  déchus 
ne  transmettent  à  leurs  enfants  leur 
corruption.  Mais  il  n'existe  aucun  cen- 
tre d'où  le  mal  rayonne,  aucun  Dieu  qui, 
le  tirant  de  son  sein ,  le  produise  de 
toutes  parts  et  qui  le  communique  aux 
autres  ;  le  mal  peut  bien  avoir  un  chef, 
un  prince  des  méchants;  mais  il  n'y  a 
ni  un  Dieu  invisible  qui  serait  le  fond 
du  mal,  ni  un  Esprit  du  mal  qui  se  com- 
muniquerait aux  créatures,  les  péné- 
trerait et  les  ferait  mourir. 

t  Le  mal  est  le  désordre  ;  chercher  à 
expliquer  rationnellement  ce  qui  est 
contre  la  raison,  est  un  non-sens.  €*est 
en  ne  le  comprenant  pas  qu'on  le  com- 
prend. Nesciendo  scitur,  dit  saint  Au- 
gustin, ut  sci^ido  nesciatur,  sicutoculos 
nusquam  tenebras  videt,  nisi  ubi  cœperit 
non  videre,  et  silentium  ntUlo  modo  nisi 
audiendo  sentitur.  Nous  ne  pouvons  que 
reconnaître  l'impossibilité  du  mai  qui 
est  en  Dieu,  qui  est  l'être  infini  et  par- 
fait, et  sa  possibilité  dans  la*  créature 
qui  est  finie  et  comparativement  impar- 
faite, constater  par  l'histoire  et  la  ré- 
vélation de  quelle  manière  il  a  com- 
mencé, et  en  sonder  la  nature  et  l'éten- 
due  

...  Le  mal  moral  est  toujours  le  pre- 
mier, le  mal  physique  en  est  la  consé- 
quence. Chez  l'homme,  d'abord  le  péché 
qui  est  la  mort  de  l'âme,  puis  la  maladie 
et  la  mort  du  corps.  Dans  l'humanité,  la 
corruption  des  peuples  précède  et  oc- 
casionne le  déluge  ;  la  destruction  de 
Sodome,  la  ruine  de  Jérusalem.  Cette 
relation  entre  le  mal  moral  et  le  mal 
physique  est  un  fait  d'une  si  grande  im- 
portance, que  je  l'aurais  prouvé  par  de 
nombreuses  citations  de  la  Bible ,  s'il 
pouvait  y  avoir,  du  point  de  vue  de  la 

foi,  quelque  doute  sur  sa  réalité > 

On  voit  que  l'auteur  dont  nous  ne  pou- 
vons qu'effleurer  les  aperçus  par  quel- 
ques citations  d&son  texte,  se  rapproche 
an  fond  de  ce  qu'ont  dit  et  pensé  les 
plus  éminents  docteurs ,  les  écrivains 
les  plus  sages,  quoiqu'il  n'invoque  que 
très-rarement  leur  témoignaget  car  dans 
sa  discussion  sur  le  mal,  il  ne  se  prévaut 
qu'une  seule  fois  de  saint  Augustin  ,  et 
pourtant  il  aurait  pu  s'appuyer  sur  bien 


d'autres  autorités  non  moins  inlpdsaii-> 
tes,  telles  que  celle  de  saint  Basile,  qui 
s'exprime  dans  un  sens  très-analogue 
au  sien  à  propos  du  mal  moral  et  du  mal 
physique  :  c  Les  maladies,  les  calamités, 
les  douleurs ,  la  mort,  ne  sont  pas  des 

maux  réels Le  péché  est  le  seul  mal, 

dit-il,  et  il  ne  vient  pas  de  Dieu  ,  mais 
de  nous-mêmes.  11  est  d'autant  moins 
l'auteur  des  maux  qu'il  en  avait  exempté 
l'homme  en  le  créant ,  et  ce  n'est  que 
par  son  péché  que  ces  choses  sont  en- 
trées dans  le  monde*.  *  D'un  autre  côté, 
voici  comment ,  au  point  de  vue  philo- 
sophique ,  M.  l'abbé  Déhée  résout  la 
question  qui  nous  occupe,  dans  un  long 
et  curieux  chapitre  de  l'ouvrage  qu'il 
a  récemment  publié  :  c  De  toutes  les 
lliéories  qu'on  voudrait  imaginer  pour 
rendre  compte  des  phénomènes  de  l'hu- 
manité, il  ne  semble  pas  qu'aucune  puisse 
atteindre  aussi  heureusement  le  but  que 
le  dogme  de  la  Chute  et  de  la  Promesse. 
Toute  l'histoire  humaine  se  déroule  se- 
lon ces  deux  grands  faits,  et  récipro- 
quement ces  deux  faits  la  résument  dans 
tous  ses  détails  et  dans  toute  son  éten- 
due. Considéré  à  la  lueur  de  ce  double 
iiambean,  le  monde  n'a  plus  de  mystère 
qui  ne  se  conçoive  *.  » 

En  résumé ,  l'ouvrage  de  M.  de  R0U7 
gemont,  que  nous  venons  de  parcourir 
rapidement,  mérite  d'être  connu  ,  car 
sa  philosophie  n'est  ni  systématique,  ni 
théoriquement  spéculative  ;  elle  n'admet 
non  plus  aucune  hypothèse,  aucune  con- 
jecture. Tout  y  est  positif  et  fondé  sur 
des  principes  démontrés ,  sur  des  véri- 
tés établies  à  priori^  qu'il  est  dès  lors 
impossible  de  contester,  c  Nous  connais- 
sons, dit-il,  en  terminant,  l'instrument 
au  moyen  duquel  nous  pouvons  com- 
prendre l'histoire  de  la  terre  d'après  la 
révélation.  >  -—  Cet  instrument ,  c'est 
l'Écriture,  on  ne  saurait  en  employer  de 
plus  sûr-  et  de  plus  solide.  Nous  allons 
donc  essayer  nous-méme  de  faire  con- 
naître comment  il  continue  à  s'en  servir 
dans  les  fragments  dont  cette  histoire 
est  l'objet. 

«  Homélie  I9«. 

*  Sttai  nur  h  Fil$  de  t'^Hcmmêy  liv.  l ,  cb.  vu. 
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Un  auteur  grave,  un  écrivain  profond, 
M.  Ballanche  disait,  il  y  a  environ  quinze 
ans,  que  les  sciences  sont  venues  confir- 
mer les  témoignages  de  la  Bible  au  mo- 
ndent même  où;ron  pouvait  croire  que  la 
foi  ne  suffisaitpas  \  Pour  apprécier  la  jus- 
tesse de  cette  remarque,  il  faut  se  repor- 
ter aux  temps  qui  ont  immédiatement 
précédé  les  nôtres.  Il  est  certain  qu'alors 
les  notions  incomplètes  ou  erronées  que 
Ton  avait  de  quelques  sciences  naturel- 
les ,  particulièrement  de  la  géologie  et 
de  la  minéralogie,  les  fit  servir  à  battre 
en  brèche,  sur  divers  points ,  1  autorité 
de  nos  livres  saints.  Cependant  Burnet , 
Woodward,  Whiston  et  plusieurs  au- 
tres, avaient  cherché  à  les  faire  cadrer 
avec  leurs  théories  cosmologiques.  Mais 
comme  ces  savants  ne  purent  obtenir  un 
tel  résultat ,  d'ailleurs  très^imparfait , 
qu'au  moyen  de  rapprochements  forcés, 
d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses, 
leurs  écrits  passèrent  inaperçus.  Aussi 
voyons-nous  qu'au  commencement  du 
49*  siècle  les  récits  de  la  Genèse  con- 
tinuaient  à  être  l'objet  d'attaques  ex- 
presses ou  indirectes,  et  le  but  d'objec- 
tions prétendues  scientifiques.  Il  résulte 
d'un  rapport  de  MM.  Lelièvre,  Haûy  et 
Cuvier,  à  l'Institut  (classe  des  sciences 
physiques) ,  qu'à  la  date  de  ce  rapport, 
ii  août  1806 ,  le  nombre  des  différents 
systèmes  géologiques,  à  peu  près  tous 
en  opposition  aux  données  générales  de 
la  Cosmogonie  de  Moïse,  s'élevait  à  plus 
de  quatre-vingts,  outre  ceux  qu'on  voyait 
éclore  chaque  jour».  Et  telle  était  lin- 
cohérente  inanité  de  ces  systèmes,  qu'ils 
semblaient  faire  assaut  de  contradictions 
entre  eux.  Enfin  Cuvier  vint  débrouiller 
cet  autre  chaos  où  Saussure,  Dolomîeu 
et  Deluc  avaient  jeté  déjà  d'assez  vives 
lumières.  Le  grand  naturaliste,  en  reti- 
rant  la  science  de  l'ornière  où  elle  se 
débatuit,  la  reconstitua  sur  des  bases 
larges  et  solides  désormais,  c'est-à-dire 
sur  des  observations  certaines,  sur  des 
faits,  non  plus  isolés  et  partiels ,  mais 
nombreux  et  positifs.  Il  faut  noter  ici,  à 

•  Palinfénéiie  fo«.,ProIégoin.,  I"parl.,  p.  58. 
■  M<mU$w  da  50  décerob.  1800,  p.  iW2,  col.  2. 
T,  XIV.  —  K"  82.  4842. 
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cette  occasion,  qu'à  partir  de  cette  même 
époque,  une  évolution  analogue  s'opé- 
rait dans  la  plupart  des  connaissances 
humaines  les  plus  stationnaires  jusque- 
là,  telles  que  la  critique  historique,  la 
géographie,  la  chronologie,  la  linguis- 
tique, et  conduisait  à  des  découvertes 
convergeant  toutes,  plus  ou  moins  di- 
rectement, vers  les  traditions  bibliques; 
et  cela ,  sans  but  déterminé ,  sans  pré- 
occupation aucune  des  livres  où  ces 
traditions  ont  été  consignées.  Aussi  re- 
prennent-elles le  caractère  d'imposante 
autorité  qu'on  leur  contestait  naguère , 
au  nom  de  la  science  maintenant  fort 
étonnée  d'avoir  été  complice  involon- 
taire des  billevesées  que  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  lui  attribuaient.  Voyez, 
en  effet,  les  travaux  d'André  de  Gy, 
d'Halloy,  Haûy,  Biot,  Beudant,  Élie  de 
Beaumont,  Brongniart,  deHumboldt, 
Boubée,Demerson,  Chaubard,  Marcel  de 
Serres,  Delabêche,  Von  Meyer,  Heitchok, 
Phillips,  Lyell,  Bakewel,  Buckland,  etc., 
ils  constatent  tous  des  faits  qui  corro- 
borent et  augmentent  journellement  la 
masse  de  ceux  dont  Cuvier  a  enrichi  le 
domaine  des  sciences  physiques. 

Parmi  les  questions  sur  lesquelles  la 
controverse  scientifique  s'est  plus  par- 
ticulièrement exercée,  celle  du  déluge 
universel  est  au  premier  rang.  C'est  là 
sans  doute  la  raison  qui  a  déterminé 
M.  Frédéric  de  Rougemont  à  prendre  ce 
grand  fait  pour  sujet  principal  de  son 
intéressant  et  curieux  travail.  Nous  ver- 
rons bientôt  qu'après  l'avoir  exploré 
sous  ses  faces  diverses,  avec  une  remar- 
quable sagacité,  il  a  su  trouver  dans  les 
textes  de  la  Genèse,  qui  s'y  rapportent, 
des  clartés  nouvelles  pour  en  démon- 
trer la  réalité  par  des  preuves  jusque-là 
non  déduites  ou  méconnues.  Toutefois, 
avant  de  procéder  à  l'exhibition  de  ces 
preuves,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  il  im- 
porte de  relever  une  assertion  dont  l'in- 
exactitude saute  aux  yeux ,  démentie 
qu'elle  est  par  l'état  bien  connu  de  la 
science  actuelle.  Nous  pouvons  d'autant 
moins  la  passer  sous  silence,  que  nous 
avons  noûs-méme  établi  le  contraire 
plus  hau.,  en  rappelant  les  résultats  que 
la  géologie  n'a  cessé  de  constater  de- 
puis nombre  d'années  en  faveur  du  dé- 
luge biblique.  L'auteur  des  fragments^ 
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dans  ses  considérations  pn^luBinoires  ^ 
dit  (p.  15),  qne  de  nos  jours  la  géologie 
ne  connaît  plus  de  déinge  et  en  fait  une 
inondation  locale.  Puis  un  peu  plus  bsis 
il  ajoute,  que  les  théologiens  eux-mêmes 
ont  pai  à  peu  abandonné  l*  in  ter  prédation 
naturelle  du  récit  mosaïque ,  et  qu'nu^ 
jourd*hiii  plusieurs  d'entre  les  honwtes 
les  plus  coni^aincus  de  Vinspiration  de  la 
Bible,  ne  se  font  pas  scnipule  de  n^t  voir 
dans  ie  déluge  de  Noé  qu'une  inonda^ 
tion  locale.  Ces  paroles,  que  bous  citons 
dans  leur  intégi'ité  textuelle ,  noiis  ooi 
causé  d'autant  plus  de  surprise,  que 
M.  Frédéric  de  Rougemont  p«rail  avoir 
étudié  consciencieusement  la  question 
qu'il  mute  d'ailleurs  d'une  naâniére 
digne  de  son  objet.  Or,  peut-il  igno- 
rer que  ,  même  aaiérieui'ement  aux 
grands  travaux  de  Cuvi er,  plusieurs  sa- 
vants géologues  GOBiiaençaient  à  consi- 
dérer le  déluge  biblique  comaie  un  ca* 
taclysnte  unlversen  Peutril  ignorei*  que 
le  célèbre  naturaliste  ne  tarda  point  à 
asseoir  cette  opinion  sur  les  témoigna- 
ges irrécusables  que  les  sciences  physi- 
ques lui  offraient  en  abondance?  Au  sur- 
plus, voici  comment  s'exprime  Cuvier  à 
cet  égard  : 

«  Je  pense ,  avec  MM.  Deluc  et  Dolo- 
mîeu  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
staté en  géologie,  c'est  que  La  surlace  de 
notre  globe  a  été  victime  d'une  grande 
et  subite  révolution  dont  la  date  ne  peut 
remonter  beaucoup  au  delà  de  cinq  à 
six  mille  ans;  que  cette  révolution  a 
en£(Micé  et  fait  di^araitre  le  pays  qu'ha- 
biiaient  auparavant  les  hommes  et  les 
espèces  des  animaux  anjourd'hoi  les 
plus  connus  ;  qu'elle  a  au  contraire  mis 
à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer  et  en  a 
formé  aujourd'hui  los  pays  habités;  que 
c'est  depuis  cetl«  révolution  que  le  petit 
nombre  des  individus  éi^argnés  par  elle 
se  sont  répandus  et  propagés  sur  les  ter- 
rains nouvellement  mis  à  sec,  etpar  con- 
séquent que  c'est  depuis  cette  époque 
seulement  que  nos  sociétés  ont  repris 
une  marche  progressive,  qu'elles  ont 
formé  des  établissements,  élevé  des  mo- 
numents, recueilli  des  faits  naturels 
et  combiné  des  systèmes  scientifi- 
ques, etc.  '.  j»  La  plupart  des  savants 

I  Dite.  $ur  lei  Résolut,  de  la  turfa€§  4u  Globe  ^ 


naturalistes,  géologues,  minéralogistes, 
se  sont  depuis  prononcés  dans  le  même 
sens  ;  entre  autres,  cei^x  que  nous  avons 
nommés  en  commençant  notre  article. 
Relativement  aux  théologiens  qui,  vi- 
vant M.  Frédéric  de  Roufpemont ,  n'au- 
raient vu  dans  le  délnge  de  Koé  qu*aiie 
inondation  locale,  nous  répondrons  qoe 
cela  ne  prouverait  autre  chose  sinoo 
qu'ils  ont  doublement  erré,  t*ens'é- 
cartant  de  l'interprétation  naUirelle  et 
la  Bible  ;  ^  en  adoptant  une  opinion  qui 
ne  reposait  que  sur  des  données  sein-  j 
tifiques  vagues  et  sans  fondement  solide.  ^ 
En  tout  cas,  il  est  certain  que  les  théo- 
logiens catholiques,  dont  les  écriu  foni 
autorité,  ne  sont  point  tomliés  dans  on 
écarts.  Nous  avons  eu  4)ccailon  de  coi- 
sulter  l'excellente  collection  des  ouvra- 
ges de  théologie  les  plus  estimés,  qm 
M.  l'abbé  Mtfne  a  éditée ,  et  nous  a*? 
avons  rien  aperçu  qui ,  de  près  ou  dé 
loin^  puisse  justifier  ce  qu'avance  l'ao* 
teur.  il  y  a  mieux,  c'est  que  les  prioci- 
pes  de  plusieurs  de  ces  ouvrages  comci- 
dent  avec  les  découvertes  de  la  scieaee 
moderne,  ainsi  que  le  prouvent  les  as- 
notations  qu'on  y  a  jointes  et  on  les  té- 
moignages de  Cuvier  surtout  sont  invo- 
qués comme  le  lien  piincipal  de  cent 
coïncidence  '.  Â  notre  avis,  M.  Frédéric 
de  Rougemont  a  de  pins  le  toit  grave  de 
B'av^r  cité  aucun  de  ces  théologieai 
infidèles  à  la  véritable  interprétation ds 
récit  mosaïque  concernant  le  déluge,  et 
d'avoir  formulé  son  dire  d'une  manière 
générale  et  absolue.  En  sorte  qu'il  con- 
stitue probablement  l'exception  cnrègte, 
ce  qui,  selon  nous ,  ne  serait  pas  sait- 
men  tillogique,  mais  dénué  ttéme  du  phn 
faible  caractère  de  vraisemblance;  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  allusioiJ 
aux  théologiens  protestaniA.  DanscecaSil 
noti*e  observation  n'en  subsisierait  patm 
moins,  au  point  de  vue  de  la  doctrinf  I 
catholique  à  laquelle  nous  nous  faifuuil 
gloire  d'appartenir  par  la  profonde  con-l 
viction  que  nous  avons  des  divines  Térilésl 
qu'elle  enseigne.  Cette  part  un  peu  large,  I 


placé  en  t£ie  des  Recherches  sur  tes  «neiseif  kê- 

sites  ;  Porii,  1854 ,  t.  1 ,  p.  84S-SM ,  4-  ééil.  1»^. 

■  Voyez  le  Curtut  eomplêtut  Theetepm,  tùM 

auires  pariia  t  le  t.  Il .  pnWi«  en  16)9,  ta  4*«  m1< 
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ciHicédée  à  la^nilque^  nous  met  plus  à 
Taise  pour  faîf*^  ressoitir  tout  ce  que 
reflferjneiit  de  bon ,  de  substantiel  les 
fragments  historiques  dont  nous  nous 
occupons. 

L'auteur^  prenant  toujours  son  poim 
de  départ  dans  Thypothèse  de  la  loea*» 
lisatioQ  du  délugi' ,  et  ne  tenant  aucun 
compte  de  l'abandon  à  peu  près  complet 
que  la  science  en  progrès  a  fait  de  cette 
bypothèse^  s'est  imposé  la  tAche  de  dô«- 
terminer,  sans  le  concours  d'aucune 
Autorité,  ie  sens  exact  du  révil  que  fl/oïse 
nous  a  laissé  du  déluge  de  Noé^  el  se 
pose  à  lui-même  cette  question  :  «  La 
Genèse  en  main ,  le  déluge  est-il  un  ca- 
taclysme universel?  » 

11  fait  observer  d'abord  que  les  au*- 
teurs  de  la  Sapience  et  de  rKccIésiasli- 
que,  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  les  interpi'ètes  juifs  et  chrétiens 
n'ont  point  douté  de  la  destruction  de 
tous  les  hommes  par  le  déluge,  qui,  s*il 
n'avait  pas  été  général,  entacherait  le 
récit  mosaïque  de  fausseté ,  ce  qu'il  re- 
pousse avec  raison  comme  inadmissi- 
ble. «  Si  le  déluge  n'eût  atteint  qu'un 
continent,  dit-il ,  Dieu,  qui  ordonna  à 
LotJi  de  Sodome  de  se  réfugier  sur  la 
montagne  voisine,  aurait  sans  nul  doute 
donné  un  ordre  semblable  à  Noé ,  sauf 
â  lui  laisser  le  temps  nécessaire  pour  se 
rendre  dans  la  contrée  où  la  submersion 
ne  parviendrait  pas  ;  ce  qui  Shrait  été 
plus  simple  que  de  lui  taire  construire 
un  vaisseau  gigantesque.  Qu'on  imagine 
tout  ce  qu'on  voudra  pour  faire  échap- 
per au  déluge  autrement  que  par  l'ar- 
che f  une  portion  quelconque  de  l'hu- 
manité, une  race,  une  nation,  une 
peuplade ,  une  famille ,  un  seul  indi- 
vidu ,  on  rendra  l'arche  inutile  et  par 
cela  même  absurde.  » 

Jf.  rfe  ttougemont  insiste  avec  force 
sur  le  texte  de  la  Genèse,  qui  porte 
que  toute  chair  ayant  corrompu  sa  voie 
stir  la  terre  entière,  Dieu  déclara  sa 
résolution  de  faire  périr  tous  les  hom- 
mes ;  il  remarque  que  Moïse  û  eu  l'in- 
tention positive  de  bien  faire  compren- 
dre que  c'est  là  l'effet  que  produisit  ce 
formidable  événement,  en  répétant  dans 
trois  versets  (2^1 ,  ^â,  ^5,  chap.  vu)  qui 
fefncliériàsent  Tun  snr  l'autre ,  que  toute 
chair  av<stl  Jféri^  caouM  &U1  craignait 


qu'on  ne  le  prit  t>«»  à  la  Imi^,;  MoVse 
fait  plus  encore  :  il  fortifie  ces  e\|)iicQ- 
tions  si  claires,  en  ajoutant  que  les  plus 
hautes  montagnes  qui  étaient  sous  les 
cienx  lurent  recouvertes  d'eau  jusques 
à  quiniie  coudées,  c'est-à-dire  à  peu 
près  vingt-cinq  pieds,  ou  soit  environ, 
huit  mètres  s  au-dessus  du  sommet  de 
l'Arafat.  Ici  Tauteui'  va  au-devant  d'une 
objection  spécieuse  qui  poun^ait  étr« 
faite  I,  et  qui  consiste  à  prétendre  que 
si  les  montagnes  des  divers  continents 
avaient  ak)rs  lestuiuteurs  actuelles  ^  les 
^ics  de  l'Himmalaya  et  des  Andes  du* 
rent  s'élever  au-dessus  des  eau\  dilu- 
viennes. A  quoi  il  répond  que ,  même 
en  admettant  celte  supposition,  il  n'en 
résulterait  point  qne  des  familles  «  des 
races  entières  eussent  échappé  sur  ce« 
cimes  à  la  caUèstrophe  universelle,  et 
voici  de  quelle  manière  il  raisonne  :  Bu 
effet 4  ces  familles,  ces  races,  ai  l'on 
veut  4  auraient  été  ou  <!orrompues4  et 
Dieu ,  qui  ne  voulait  saurer  que  les  jus« 
tes,  devait  les  envelopper  danslechA'^ 
timent  universel  ^  ou  intègres  et  pures, 
et  le  déluge  n'eût  pas  été  pos»ble  }  cai- 
il  suppose,  d'après  Moïse  ^  la  complétie 
coiTuptioQ  de  l'humanité  entière,  sauf 
une  seule  famille)  et  si  tout  une  raci^ 
eût  encore  été  juste  ^  elle  aurait  sauvé 
les  autres,  comme  dix  justes  auraient 
préservé  Bodonie  de  sa  ruine.  Que  sf 
vous  ne  voulez  appliquer  k»  récit  de  la 
Genèse  qu'aux  Adaniitesi  et  que  vouf 
supposiez,  une  humanité  sortant  d'une 
autre  souche  qu'Adam  et  n'ayant  aucune 
connexion  ni  solidarité  avec  celle  de  te 
Genèse  ^  vous  renversez  par  sa  base  if 
ChrisUanisme  ^  qui  repose  sur  \%  laif. 
d'un  premier  Adam ,  source  de  tout  po- 
ché et  do  toute  mort  ^  et  sur  le  fait  d'u* 
second  Adam,  source  de  toute juslÂet; 
et  de  toute  vie.  Û'aiileursiics  chapitres 
qui  suivent  ceux  du  déluge  et  pnrlem^ 
du  repeuplement  de  la  terre ,  font  égu^ 
lement  remonter  tous  les  peuples  acr 
tuels  à  Noé  et  ses  fils. 

c  Je  ne  crois  pa&  qu'on  puisse  admet- 
tre que  quelques  races  aient  échappé 
au  déluge,  siins  porter  une  grave  at- 
teinte à  toute  l'histoire  biblique  de 
l'humanité  primitive  ;  et  le  déluge  est 
universel  dans  le  sens  qu'il  a  enfloutî 
tous  les  hommes.  Mais  il  se  pourraijt 
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encore  que  les  hommes  n'eussent  habité 
qu'un  continent,  et  que  le  cataclysme 
qui  les  a  tous  atteints  n'eût  pas  frappé 
les  continents  où  il  n'y  avait  aucun  être 
humain.  Les  animaux  ainsi  auraient 
échappé  à  la  destruction ,  de  même  que 
le  règne  végétal ,  et  les  difficultés  inso- 
lubles que  présente  en  histoire  natu- 
relle le  repeuplement  de  la  terre  ferme 
par  les  animaux  sortis  de  l'arche  se- 
raient ainsi  écartées.  Puis-je  songer  sé- 
rieusement ,  me  dîrez-vous,  à  faire  sor- 
tir de  l'arche  tous  les  hommes,  blancs, 
mongols ,  nègres ,  malais,  peaux  rou- 
ges, tous  les  mammifères  et  reptiles 
terrestres,  et  tous  les  oiseaux ,  le  tigre 
et  le  jaguar,  le  vautour  des  Alpes  et  le 
condor,  les  singes  de  l'ancien  monde  et 
ceux  du  nouveau ,  le  rossignol  et  les  co- 
libris, l'unau  ,  les  kangourous,  les  or- 
nîthorinques?  Comment  l'arche  serait- 
elle  assez  grande  pour  contenir  des 
milliers  d'espnèces?  Comment  ferais-je 
passer  les  quadrupèdes  de  l'Ararat  dans 
les  îles?  » 

Comme  on  voit,  M.  de  Rougemont  ne 
dissimule  aucun  argument;  il  ne  recule 
devant  aucune  difficulté ,  tant  il  met  de 
bonne  foi  dans  sa  discussion.  11  est  vrai 
que ,  s'appuyant  toujours  sur  le  texte 
sacré ,  et  étant  doué  d'un  esprit  qui  sait 
en  saisir  les  différents  rapports,  même 
les  plus  éloignés ,  son  sens  droit  le  fait 
triompher  avec  bonheur  de  tous  les  pa- 
ralogismes  du  doute  ou  de  l'incrédu- 
lité. «  Je  ne  peux ,  poursuit-il ,  laisser 
en  bonne  conscience  cette  porte  de  der- 
rière grande  ouverte  à  ceux  qui  ont 
peur  que  l'arche  ne  soit  trop  petite  pour 
toutes  les  espèces  actuelles  d'animaux 
terrestres.  Toutefois,  pour  ce  qui  me 
concerne  et  jusques  à  preuve  convain- 
cante du  contraire ,  je  retiens  le  sens 
naturel  et  simple  du  texte ,  et  je  croîs 
que  tout  ce  qui  se  mouvait  sur  la  terre 
expira  et  fut  détruit ,  sauf  les  habitants 
de  l'arche...  Mais,  dira-t-on,  comment 
les  animaux  de  l'équateur  et  des  pôles 
sont-ils  arrivés  dans  cette  arche?  Nous 
verrons  [que  la  température  antédilu- 
vienne était  plus  chaude  que  l'actuelle, 
que  les  différences  présentes  de  climats 
n'existaient  pas  à  un  môme  degré  qu'au- 
jourd'hui ,  que  les  mêmes  espèces  d'a- 
nimaux habitaient  sous  toutes  les  zones, 


et  que ,  par  conséquent ,  vivaient  auprès 
de  Noé  des  individus  de  toutes  les  es- 
pèces d'animaux  répandus  sur  la  sor- 
face  du  globe. 

<  Mais  où  loger  dans  l'arche  les  huit 
cents  mammifères  terrestres  et  les  six 
mille  oiseaux,  sans  compter  les  rep- 
tiles et  les  insectes?  L'arche  sans  doute 
serait  bien  petite  pour  loger  les  espè- 
ces, et  ce  ne  serait  plus  le  cas  si  elle 
n'avait  abrité  que  les  genres ,  souches 
des  espèces  actuelles ,  ainsi  que  le  don- 
nerait à  supposer  l'exemple  de  rhom- 
me.  D'un  autre  côté ,  comment  les  qua- 
drupèdes seront-ils  parvenus  dans  les 
îles?  Par  les  isthmes  qui  unissaient  les 
îles  aux  continents,  et  qui  n'ont  été 
rompus  que  plus  tard,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  traditions  païennes.  Mais  l'ar- 
che elle-même,  avec  ses  dimensions 
prodigieuses  pour  un  vaisseau ,  si  pe- 
tites pour  son  usage ,  l'arche  avait  de 
quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  pieds 
de  longueur  (  cent  soixante  mètres)  sur 
soixante-quinze  ou  quatre-vingts  de  lar- 
geur (vingt-cinq  mètres) ,  et  cinquante 
à  soixante  de  hauteur  (dix-huit  mètres). 
Les  plus  grands  vaisseaux  de  guerre 
anglais  de  deux  mille  tonneaux,  de  cent 
trente  canons  et  de  neuf  cents  hommes 
ont  une  longueur  d'environ  deux  cents 
pieds  sur  cinquante  de  largeur.  L'espace 
que  contenait  l'arche  était  donc  très- 
considérable...  Je  reconnais  ensuite  la 
vérité  historique  du  récit  mosaïque  à 
ces  dimensions  même  de  l'arche,  quand 
je  les  comparée  celles  qu'indique  Bé- 
rose  :  deux  mille  quatre  cents  coudées 
de  longueur  (quatre  mille  pieds)  sur 
quatre  cents  delargeur  (six  cent  soixante 
pieds). 

fl  D'ailleurs ,  quelque  haute  idée  que 
j'aie  de  mon  bon  sens  et  de  ma  raison, 
je  suis  forcé  de  convenir  que  Moïse  n'en 
manquait  pas  complètement ,  et  qu'en 
écrivant  le  récit  du  déluge  de  Noé,  il 
lui  sera  venu  à  Tesprit  quelques-unes 
des  objections  que  je  me  fais  en  le  li- 
sant. Or,  comme  il  passe  outre ,  et  que 
je  le  sais  doué  d'assez  de  génie  et  d'as- 
sez d'esprit  pour  prophétiser  des  évé- 
nements qui  s'accomplissent  de  nos 
jours  seulement,  j'ai  la  simplicité,  je 
l'avoue,  de  le  croire  sur  parole  et  de 
croire  ce  qu'il  a  cru.  » 
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Obligé  de  nous  circonscrire  dans  de 
certaines  bornes,  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  exposer  plus  au  long  la  dis- 
cussion lumineuse  à  laquelle  se  livre 
M.  de  Rongemont  sur  la  possibilité  que 
Tarche,  telle  qu'il  Ta  décrite,  d'après 
la  Bible ,  contint  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux et  de  végétaux.  Les  raisons 
qu'il  produit  nous  paraissent  d'autant 
plus  concluantes ,  qu'il  ne  laisse  passer 
aucune  objection  contre  cette  possibi- 
lité sans  l'avoir  réfutée.  C'est  là  surtout 
ce  qui  recommande  son  travail  à  l'at- 
tention des  hommes  sérieux  et  des  chré- 
tiens en  général.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  n'avons  rien  vu  d'aussi 
complet,  rien  d'aussi  satisfaisant  sur 
cette  partie  du  récit  mosaïque. 

L'auteur,  après  avoir  posé  les  carac- 
tères généraux  du  déluge ,  après  avoir 
établi  et  démontré  son  universalité,  ainsi 
que  la  destruction  totale  des  hommes 
et  des  animaux ,  en  même  temps  que  la 
conservation  miraculeuse  de  quelques 
individus,  en  vient  à  la  recherche  des 
causes  physiques  du  cataclysme.  Ces 
causes,  au  nombre  de  trois,  il  les  trouve 
exactement  signalées  dans  le  texte  de 
la  Genèse ,  savoir  :  la  rupture  des  sour- 
ces du  grand  abime;  l'ouverture  des 
cataractes  des  cieux  ;  la  pluie  qui  tomba 
sur  la  terre. 

La  première  est ,  suivant  lui ,  la  plus 
importante  de  ces  causes.  «  Ce  mot  d'a- 
blme  nous  reporte  jusqu'au  chaos  et 
nous  donne  à  entendre  que  le  déluge 
est  la  dernière  invasion  des  puissances 
chaotiques  et  ténébreuses  dans  le  do- 
maine de  la  création.  L'abîme,  c'est 
l'Océan  et  les  eaux  souterraines  sur 
iesquelles  la  terre  est  fondée  et  étendue 
(Ps.  XXIV,  V.  2  ;  cxxxvi ,  v.  6) ,  et  qui 
ont  été  rassemblées  comme  en  un  amas 
dans  les  lieux  cachés  de  cette  même  terre 
(Ps.  xxxui,  V.  7).  L'eau  renfermée  dans 
les  entrailles  terrestres  se  mit  à  jaillir 
à  la  surface  par  torrents,  comme  c'est 
encore  le  cas  dans  certains  tremble- 
ments de  terre. 

«  La  seconde  cause  est  un  phénomène 
distinct  de  la  pluie  ;  il  doit  avoir  été  une 
précipitation  de  toute  l'humidité  con- 
tenue dans  l'atmosphère ,  attendu  que 
Moïse  admet  d'autres  eaux  que  celles 
qui  proviennent  de  l'évaporation ,  c'est- 


à-dire  les  eaux  supérieures  et  primitives 
qui  ont  commencé  à  exister  en  même 
temps  que  l'atmosphère  et  les  airs. 

(  La  troisième  cause  physique  du  dé- 
luge, enfin,  est  la  pluie  de  quarante 
jours.  » 

D'où  l'auteur  conclut  très-bien  que 
l'action  simultanée  de  ces  trois  causes 
explique  d'une  part  l'effroi  des  animaux 
qui  viennent  se  réfugier  épouvantés 
dans  l'arche,  en  un  nombre  que  réglait 
la  Providence  im^isihle  de  Dieu  ;  et  de 
l'autre ,  elle  prouve  que  le  déluge  est 
non  point  une  inondation  locale ,  mais 
une  inondation  générale,  mais  une  vraie 
crise  de  notre  planhte  entière,  t  Ces  cau- 
ses, dit-il,  sont  toutes  organiques,  tel- 
luriqucs;  elles  sont  vingt  fois  plus  phi- 
losophiques que  les  causes  accidentelles 
inventées  par  les  savants  modernes. 
Elles  excluent  toute  interprétation  du 
texte  qui  restreindrait  le  déluge  à  une 
seule  contrée  et  l'expliquerait  par  la 
rupture  de  lacs  ou  par  une  invasion 
de  la  mer.  Elles  indiquent  aussi  des 
différences  physiques  entre  le  monde 
antédiluvien  et  le  monde  actuel.  » 

Avant  de  s'occuper  de  ces  différences, 
M.  de  Rougemont  commence  par  appe- 
ler l'attention  sur  le  côté  théologique 
de  la  question ,  et  par  établir  que  <  la 
malédiction  de  la  terre  est  la  cause  spi- 
rituelle ou  morale  qui  transforme  la 
terre  paradisiaque,  la  terre  du  septième 
jour,  en  la  terre  actuelle ,  fait  mystique, 
fait  révélé ,  que  la  science  géologique 
ne  peut  découvrir  ni  retrouver.  »  Puis 
il  se  demande  comment  cette  malédic- 
tion a  agi ,  et  il  répond  que  c'est  par  des 
causes  secondaires,  par  des  jrévolu tiens, 
par  des  changements  physiques,  qui 
n'ont  rien  de  surnaturel  et  que  la  science 
peut  constater.  11  croit  que  les  fléaux 
atmosphériques  actuels  datent  de  la  ma- 
lédiction et  plus  particulièrement  du 
déluge,  qui  en  est  le  grand  accomplisse^ 
ment.  Il  entre  ici  dans  un  ordre  àe  con- 
sidérations scientifiques  entièrement 
nouveau  sur  les  changements  survenus 
à  la  surface  de  la  terre,  sur  la  décrois- 
sance graduelle,  tant  de  la  constitution 
physique  et  de  la  taille  des  hommes , 
que  de  leur  longévité,  et  enfin  sur  les 
modifications  qia'fiilîoy^^CÇ^Xgr  le 
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règne  anlm)  et  le  règne  végéta) ,  à  par- 
ti? eu  éëlnge  uniTcrsel. 

Dans  son  deuxième  fragment  ou  soit 
la  deuxième  partie  de  son  travail,  M.  de 
Kougemont  examine  ies  rapports  qui 
existent  entre  la  Bible  et  les  traditions 
païennes,  et  il  sous-divlse  cet  examen 
général  sous  les  titres  capiiulaires  sui- 
vants :  1**  Création  de  la  terre  ;  i*  unité 
de  la  race  humaine;  5**  les  âges  du 
monde  ;  4*  la  terre  très  bonne  ou  Ttlge 
d'or  ;  5"  la  malédiction  à  la  chute  d'A- 
dam ;  &*  les  géants  ;  7*  le  déluge  ;  8»  les 
sept  années  de  famine  du  temps  de  Jo- 
seph ;  0*  miracle  de  Josué.  Chacun  de 
ces  chapitres  est  inauguré  par  Texpo- 
Sîtion  des  témoignages  de  l'Écriture  qui 
s'y  réfèrent,  et  en  regard  desquels  îl 
met  les  traditions  païennes ,  dont  toutes 
se  trouvent  ainsi  plus  ou  moins  éclair- 
cies ,  toutes  plus  ou  moins  uniformes 
sur  les  divers  points  qui  les  rapprochent 
de  la  Bible. 

«  Que  si ,  pour  expliquer  cette  unifor- 
mité dans  les  traditions  autrement  qu'en 
on  reconnaissant  la  vérité,  on  admet 
l'existence  d'un  peuple  primitif  chez  Ic- 
(juel  elles  se  seraient  formées  et  d'où  elles 
se  seraient  répandues  sur  toute  la  terre, 
•on  donne  gain  de  cause,  en  un  point 
capital,  à  la  Genèse  qu'on  rejette,  et 
Ton  doit  expliquer  comment  ce  peuple 
primitif  a  totalement  oublié  son  his- 
toiiH)  véritable  pour  en  inventer  une 
fausse. 

t  Pour  nous ,  admettant  la  pleine  aq- 
thentieité  de  la  Bible  et  appuyant  avec 
une  pleine  coBfkince  sur  chaque  détail , 
sur  chaque  mot  dos  chapitres  qui  con- 
.  cernaient  l'objet  de  nos  recherches , 
nous  avons  vu  se  débrouiller  et  s'ex- 
pliquer quelque  peu  les  traditions 
païennes;  et,  malgré  toute  Tinsuffi- 
sance  des  études  dont  j'ai  cherché  ù 
donner  les  résultats ,  on  peut  pressentir 
toutes  les  belles  découvertes  que  ferait 
sur  cette  route  et  avec  ce  flambeau  qui- 
conque apporterait  à  cette  exploration 
les  sciences  et  les  talents  nécessaires.  » 

Le  troisième  el  dernier  fragment  est 
un  rapprochement  des  faits  bibliques 
el  des  traditions»  païennes  comparés  à  la 
série  des  formailoiis  constatées  par  )a 
géologie.  Là ,  comme  dans  tout  le  cours 
ile  Touvrage,  ahoBéeut   les   a|)erçu$i 


neufs,  les  déyeloppemeatt  curleuk,  se 
liant ,  s'enchainant  de  telle  sorte,  foe, 
pour  en  donner  une  idée  nu  peu  satis* 
faisante ,  il  faudrait  reproduire  de  très» 
lopgs  passages  du  texte ,  ce  qui  nooi 
ferait  sortir  par  trop  de  la  limite  réser- 
vée à  notre  compte^rendu.  Toutefois  iai 
conclusions  finales  que  nous  allons  ré- 
sumer achèveront  de  faire  connaître  k 
pensée-mère ,  la  pensée  dominante  di 
livre  de  M.  de  Rougemont,  et  l'on  Mît 
ainsi  la  clef  de  son  mérite ,  du  taceèi 
auquel  nous  le  -croyons  appelé. 

f  La  géologie  enseigne  à  ceux  d^tre 
les  chrétiens  qui  concentrent  toute  leit* 
attention  sur  les  choses  morales,  qoe  la 
nature  aussi  vient  de  Dieu,  et  porte 
une  sublime  empreinte  de  tontes  les 
perfections  de  celui  qui  Ta  Mit.  Bile 
force  dans  ses  retranchements  la  reli- 
gion naturelle,  et  lui  montre  du  deigt 
des  phénomènes  qui  ne  s^eipliquent 
pas  par  le  Dieu  des  déistes,  par  Tin- 
perfection  de  la  créature  et  parThn- 
mortalité  de  l'âme;  elle  metThomme 
religieux  en  face  du  mal  pbysiqne,  et 
lui  révèle  l'existence  d'une  seience  na- 
turelle toute  pénétrée  du  dogne  chré- 
tien. 

<  La  géologie  donne  i  la  Genèse  im 
commentaire  tel  que  jamais  exégète 
n^'en  a  rêvé  de  semblable  dans  son  caW- 
nel  d'étude;  elle  apprend  aux  demi- 
croyants  à  ne  pas  avoir  peur  ni  hcMe 
du  texte  inspiré,  mais  à  Taceepter 
comme  Dieu  nous  le  donne,  avee  la 
^  ferme  conviction  que  chaque  o^^ritê 
recèle  une  précieuse  vérité 

«  Mais  la  géologie  reçoit  de  la  IMe 
plus  encore  qn*elle  ne  lui  donae,  si 
toutefois  Ton  pèse  les  échanges  et  le 
les  compte  pas.  Elle  recueille,  critique, 
combine  une  masse  immense  de  fiaÂs; 
elle  en  recherche  et  découvre  les  lois 
et  les  causes  physiques  ;  mais  elle  ne 
peut  en  comprendre  tonte  la  portée  si 
la  Bible  ne  la  lui  révèle.  La  Bible  seule 
rattache  les  faits  extérieurs  de  l'histoire 
physique  de  la  terre  à  l'histoire  morale 
de  l'univers 

«  Et  la  géologie  ne  doit-elle  rien  avx 
traditions  païennes?  Toutes  ces  révol- 
tions locales  qui  ont  eu  lien  dans  des 
siècles  postérieurs  aa  déluge  ne  M  in* 
diquent-eUes  p^,  J^^t^j^gi^^^ 
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à  faire ,  et  pourra-l<*cAle  s'acquitter  de 
ceœ  partie  de  sa  tâche  sans  Tappui 
eoBtinoel  de  ces  traditions  qu'eUe  traite 
d'ordinaire  avec  si  peu  d'égards? 

t  Ces  traditions  païennes ,  nous  n'a- 
vons pu  les  débrouiller  qu'avec  le  se- 
cours de  la  lâble  ;  mai^  ne  jettent-elles 
pas  à  leur  tour  quelque  lumière  sur  le 
Livre  sacré?....  Ne  nous  ont-elles  pas 
appris  à  rendre  aux  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  quelque  chose  de  tonte  la 
sublime  poésie  et  de  la  profonde  8:i- 
geftse  qui  s'y  cachent  sous  un  voile 
transparent?....  La  Bible  ne  vous  appa- 
ratt-ellepas,  debout  par  sa  seule  force, 
appuyant  tout  et  ne  s'appuyant  sur  rien, 
se  prouvant  directement  au  cœur  sin- 
cère ,  comme  le  soleil  Ji  Toeil  sain ,  et 
édaii'ant  à  la  fois  de  ses  rayons  divins  la 
philosophie,  les  religions  païennes  et  la 
géologie  j  auxquelles  toutes  elle  donne 


seule  rintelligeaee  d'elles-mômes?  » 
Ces  conclusions,  parles  raisons  ace»- 
mulées  dans  les  développements  qui  les 
précèdent ,  nous  paraissent  pleinement 
justifiées. 

En  somme,  les  deux  livres  dont  nous 
venons  de  chercher  à  faire  apprécier  la 
haute  portée ,  quoique  bornés  à  un 
nombre  de  pages  relativement  peu  con- 
sidérables ,  et  affectant  la  forme  de  bro- 
chures ,  sont  plus  substantiels ,  renfer- 
ment plus  de  choses  et  de  bonnes  choses 
que  beaucoup  de  gros  volumes ,  où  la 
matière  mise  en  œuvre  occupe  une  pa- 
gination triple.  Ce  double  mérite  nous 
a  frappé.  Nul  doute  que  ces  livres  ne 
produisent  le  même  effet  sur  l'esprit  de 
tous  les  amis  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion auxquels  ils  sont  dignes  d'être  re- 
commandés. 

P.  Trehouère, 
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Le  déchirement  qui  s'est  opéré  dans 
le  sein  de  l'Église ,  an  commencement 
du  i6*  siècle,  a  été  une  vaste  et  terrible 
réTolution.  Aucune  des  hérésies  pré- 
cédentes n'avait  ému  aussi  profondé- 
flMBl  ses  entrailles  ;  aucune  n'avait  eu 
des  suites  aussi  funestes  et  aussi  dnra- 
^  hles.  Une  foule  d'écrivains  ont  décrit  et 
les  dirconstances  qui  l'ont  précédée,  et 
les  phases  diverses  sous  lesquelles  elle 
a' est  sttcceisivement  présentée,  et  les 
résultats  qu'ils Ini  ont,  à  tort  ou  à  rai- 
,40»  f  attribués  ;  mais  il  est  un  point  de 
vtfe  (|tte  presque  tous  ces  écrivains  ont 
négligé  0Miplélement,  ou  dont  ils  ne 
m  9011I  du  mains  que  fort  légèrement 
occupés.  Les  hommes  qui  ont  com- 
mencé le  mouvement  de  séparation  et 
^tti  l'ont  dirigé  dans  sa  marche  avaient- 
ils  la  conscience  entière  de  ce  qu'ils  iai- 
idimt  1  de  ce  qu'ils  voulaient ,  des  sen- 
timents dçtnt  ils  étaient  animés?  Etaient- 
ils  çn  ét^t  de  prêter  à  leur  conduite  des 
motifo  as^9  puissants  pour  convaincre 


un  spectateur  impartial  de  la  nécessité 
de  leur  entreprise?  Car,  en  effet,  doit- 
on  troubler  les  conscienees,  agiter  le 
monde,  renverser  la  M  de  tant  de  siè- 
cles ,  sans  une  nécessité  urgente  et  in- 
contestable, telle,  par  exemple,  que 
celle  qui  existait  quand  le  christianisme 
vint  se  mettre  à  la  place  de  ridolâti4e? 
C'est  là  ce  que  nous  nons  proposons 
d'examiner  dans  cet  article.  Mais ,  en 
une  question  si  importante,  ne  nous  fiant 
pas  à  nos  pi'opres  forces  4  nous  avons 
cru  devoir  nous  appuyer  d'un  des  plus 
beaux  génies  dont  s'honore  l'Allemagne 
moderne,  et  qui  a  été  malheureuse- 
ment trop  tôt  enlevé  à  l'Église  et  à  la 
science ,  nous  voulons  parler  de  /.  A. 
Atcehkr,  C'est  à  un  opuscule  de  cet 
homme  remarquable  que  nous  avons 
emprunté  la  plupart  des  MU  que  nous 
rappellerons,  et  les  arguments  dont  nous 
allons  nous  servir. 

Les  protestants  eux-mêmes  ne  craf- 
gnenl  pas  d'avouer  que  lesMvrages  de 
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Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin  n'offrent 
point  de  traces  d'un  jugement  mûr, 
calme  et  exempt  de  passion  ;  que  leurs 
conclusions  ne  sont  ni  claires,  ni  préci- 
ses, ni  conséquentes;  mais  ils  remar- 
quent que  ce  n'est  point  sur  les  premiers 
réformateurs  que  Ton  doit  juger  la  ré- 
forme, qu'il  faut  plulôt  examiner  les 
fruits  qu'elle  a  produits.  Au  nombre  de 
ces  fruits ,  ils  comptent  surtout  la  clarté 
des  dogmes  de  la  foi ,  qu'ils  ont  rendu, 
dit-on,  bien  plus  compréhensibles,  clarté 
que  l'Église  catholique  n'aurait  jamais 
pu  leur   donner.  Mais,  dirons-nous  à 
notre  tour,  cette  clarté  que  vous  vantez 
est-elle  réellement  un  bien?  Le  dogme, 
en  l'acquérant,  n'a-t-il  pas  perdu  sa 
force  et  sa  vitalité?  En  devenant  com- 
préhensible n'a-t-il  pas  cessé  d'être  pro- 
fond et  raisonnable?  Il  ne  manque  pas 
de  protestants  qui  admettent  cette  alté- 
ration, mais  au  lieu  jl'y  reconnaître, 
comme  les  catholiques,  un  effet  de  l'es- 
sence même  du  protestantisme,  ils  l'at- 
tribuent uniquement  à  la  malheureuse 
condition  du  genre  humain,   qui  défi- 
gure, par  sa  malice  propre ,  les  dons  les 
plus  purs  de  la  Divinité  ;  qui  les  empoi- 
sonne et  leur  ôte  toute  leur  efficacité. 
S'il  en  est  ainsi,  répondent  les  catholi- 
ques, pourquoi  ne  pas  reconnaître  aussi 
que  tous  ces  abus  dont  vous  vous  plai- 
gniez et  qui,  selon  vous,  rendaient  in- 
dispensable non-seulement  une  réforme 
quelconque,  mais  une  réforme   dans 
votre  sens,  pourquoi  ne  pas  avouer  que 
ces  abus,  ce   qui   est  incontestable, 
étaient   tous  diamétralement  opposés 
aux  premiers  principes,  au  véritable 
esprit  de  l'Église  catholique?  Il  n'en  est 
pas  de   même  du  protestantisme.   La 
perte  de  force  et  de  vitalité,  de  profon- 
deur et  de  raison  que  le  dogme  a  subi 
sous  l'empire  du  protestantisme,  n'est 
point  opposée  à  son  esprit,  dont  elle 
est  au  contraire  la  suite  inévitable.  La 
preuve  en  est  que  l'on  peut  aujourd'hui 
professer  les  opinions  les  plus  contra- 
dictoires, sans  cesser  d'être  protestant. 
Si  l'on  parvient  à  convaincre  un  pro- 
testant sur  ce  point ,  il  se  retranche  der- 
rière la  liberté  que  la  réforme  a  con- 
quise pour  l'homme  et  que  l'Église  ca- 
tholique lui  refuse;  or,  dit-il,  cette  li- 
berté étant  de  droit  divin,  il  était  né- 


cessaire que  tous  les  hommes  en  jouis» 
sent,  et,  quand  elle  sera  devenue  géné- 
rale, corpme  elle  le  deviendra  certaine 
ment  un  jour,  l'unité  se  rétablira  par 
cette  liberté  même.  Mais  les  protestants 
qui  emploient  cet  argument  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'ils  tournent  dans  un  cer- 
cle vicieux.  Une  liberté  illimitée  dans 
les  opinions  religieuses  n'étant  que  le 
droit,  pour  chaque  homme,  d'avoir  me 
opinion  différente  de  celle  de  son  voisin, 
cette  diversité,  poussée  à  l'infini,  ne  sau- 
rait jamais  devenir  le  fondemeni  d'une 
unité  quelconque. 

Jusqu'ici  rien  ne  nous  a  démontré  h 
nécessité  de  la  réforme;  mais  il  est  des 
personnes  qui  ont  cru  la  trouver  autre 
part,  savoir  d^ns  celle  qui  accompagne 
toujours  les  décrets  de  la  Providence 
divine  ;  or,  ces  persomies  déplacent  li 
question  en  séparant  la  nécessité  de 
l'utilité,  et  leur  solution  ne  peut  satis- 
faire ni  les  catholiques,  ni  les  protes* 
tants.  D'ailleurs,  cet  appel  à  la  néces- 
sité providentielle  n'est  autre  chose  que 
l'aveu  de  notre  ignorance,  et  la  ques- 
tion revient  toujours.  Par  bonheur,  il 
est  certains  points  sur  lesquels  tous  les 
partis  s'accordent;  tous  désirent  les 
progrès  de  la  science  et  le  perfection- 
nement de  l'esprit  humain  ;  tous  veu- 
lent cultiver  le  sentiment  religieux  et 
moral  ;  tous  cherchent  la  pureté  de  U 
discipline  et  de  la  liturgie;  tous  enfla 
exigent  que  la  constitution  et  l'admi- 
nistration de  l'Église  répondent  au  but 
qu'elles  doivent  accomplir.  Exajninois 
donc  ces  divers  point  tels  qu'ils  étaient 
au  moment  de  la  scission ,  et  voyons  ce' 
que  la  réforme  a  produit  en  leur  6- 
veur. 

Pour  juger  sainement  l'état  de  la 
science  et  le  degré  de  culture  de  l'es- 
prit humain  à  l'époque  de  la  réforme, 
nous  ne  devons  point  les  comparer  l'un 
et  l'autre  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui; 
nos  connaissances  actuelles  sont  con- 
struites sur  une  base  qui  existait  déjà  à 
cette  époque.  En  nous  targuant  de  notire 
supériorité ,  nous  nous  attribuons  sans 
raison  les  mérites  de  nos  prédécesseurs, 
et  nous  oublions  en  outre  qu'en  tontes 
choses  les  commencements  sont  toujours 
les  plus  difficiles.  Pour  être  bien  assu- 
rés de  ne  commettre  ni  erreur ^  ni  îi^us» 
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lice  dans  notre  appréciation,  nous  de- 
vons examiner  d*abord  le  point  de  cul- 
ture d'où  le  moyen  ûge  est  parti ,  et 
celni  auquel  il  était  arrivé  au  commen- 
cement de  rère  nouvelle  à  laquelle  nous 
nous  glorifions  d'appartenir.  Nous  som- 
mes trop  instruits  aujourd'hui  pour 
ignorer  que  les  peuples  qui  gouver^ 
naient  TOccident  à  la  chute  de  Tempire 
romain  savaient  peu  de  chose,  et  que, 
chez  eux,  la  vie  spirituelle  n'était  qu'im- 
parfaitement développée.  Nous  savons 
aussi  que  les  peuples  conquis,  jadis  pos- 
sesseurs d'une  si  grande  masse  de  con- 
naissance, en  avaient  peVdu  la  meilleure 
part  dans  les  orages  politiques,  que  dis- 
je?  jusqu'au  souvenir  même  du  bonheur 
dont  ils  avaient  joui.  Toute  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Europe  ne  présentait  que 
les  tristes  débris  d'une  grandeur  passée, 
au  milieu  desquels  se  ruaient  des  hordes 
barbares,  riches  des  dons  de  la  nature, 
mais  incultes  et  grossiers,  sans  cesse  en 
guerre  entre  elles  ou  avec  d'autres;  tan- 
dis que  le  Nord,  désert  affreux,  couvert 
de  foréis  et  de  marécages,  demeurait  en- 
seveli dans  des  ténèbres  qu'aucun  rayon 
de  lumière  n'avait  encore  percées. 

Que  voyons-nous,  au  contraire,  à  l'is- 
sue du  moyen  âge?  L'Europe  tout  en- 
tière convertie  au  christianisme,  des 
champs  couverts  de  riches  moissons, 
des  gouvernements  réguliers,  les  com- 
munications entre  les  peuples  ouvertes 
et  comparativement  faciles.  Une  qua- 
trième partie  du  monde  avait  été  trou- 
vée, grâce  au  génie  et  à  l'industrie  des 
Européens ,  et  était  devenue  pour  eux 
une  source  de  richesses  matérielles  et 
intellectuelles;  une  nouvelle  route  avait 
été  frayée  pour  arriver  jusqu'aux  points 
les  plus  reculés  de  l'Asie,  et  avait  donné 
une  impulsion  jusqu'alors  inconnue  au 
commerce.  La  boussole,  la  poudre  à  ca- 
non, l'imprimerie,  furent  toutes  inven- 
tées avant  la  réforme. 

Des  institutions  qui,  au  ÎT  siècle, 
étaient  encore  faibles,  obscures,  luttant 
contre  la  misère,  dédaignées  et  mépri- 
sées, s'étaient  élevées  dans  le  cours 
de  300  ans,  au  point  de  se  transfor- 
mer en  grandes  pépinières  de  sciences 
et  de  connaissances  diverses ,  qui ,  de 
France,  d'Italie,  d'Espagne,  de  Portu- 
gal  et  d'Allemagne,  répandaient  des 
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flots  de  lumière  sur  tous  les  autres  pays 
de  l'Europe.  De  nouvelles  académies  ne 
cessaient  de  se  former  de  toutes  parts, 
luttant  avec  leurs  sœurs  et  les  excitant  à 
redoubler  d'efforts.  En  l'an  1517,  l'Europe 
comptait  G6  universités ,  dont  16  étaient 
situées  dans  l'Allemagne  seule.  Et  qu'y 
enseignait-on?  Pour  ne  parler  que  de  la 
théologie,  elle  y  apparaisait  comme 
une  science  sortie  des  plus  grandes  pro- 
fondeurs du  christianisme.  SU  y  a  un 
reproche  à  faire  aux  Anselme,  aux 
Thomas,  aux  Duns,  aux  Occam,  c'est 
de  s'être  laissé,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  trop  charmer  par  la  beauté  in- 
trinsèque du  christianisme ,  pour  pou- 
voir tourner  assez  souvent  au  dehors, 
leurs  regards  toujours  fixés  sur  Tinté- 
rieur. 

Mais  les  dispositions  des  hommes  sont 
diverses;  d'autres  exécutèrent  ce  que 
ceux-là  avaient  négligé.  Vers  le  milieu  du 
il*  siècle ,  précisément  à  l'époque  où  la 
scolastique  commença,  il  se  présenta 
une  foule  d'écrivains  qui  examinèrent 
avec  impartialité  et  peignirent,  dans  des 
tableaux  fidèles,  intéresssans  et  drama- 
tiques, la  vie  commune  et  les  actions 
des  hommes,  leurs  vœux,  leurs  espé- 
rances et  leurs  projets,  leurs  rapports 
pacifiques  ou  hostiles.  11  n'y  eut  pas  une 
seule  nation  chrétienne,  depuis  l'Is- 
lande glacée,  qui  s'honore  de  son  Snorro 
Sturlesohn,  jusqu'aux  contrées  les  plus 
méridionales,  qui  ne  produisit  des  his- 
toriens distingués. 

Si  nous  comparons  les  poésies  com- 
posées depuis  le  commencement  du 
moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  lO*'  siècle, 
alors  que  tous  les  éléments  de  la  vie  ci- 
vile étaient  encore  livrés  à  une  fermen- 
tation intérieure,  hostile  et  bouillon- 
nante, avec  celles  que  produisirent  les 
siècles  suivants  jusqu'au  IV,  quels  im- 
menses progrès  ne  reconnaîtrons-nous 
pas  dans  Tesprit  des  peuples  de  l'Eu- 
rope !  Les  plus  tendres  et  les  plus  géné- 
reux sentiments  s'étaient,  durant  cet 
intervalle,  réveillés  dans  le  cœur  de 
l'homme  et  s'exprimaient  de  la  manière 
la  plus  attrayante.  Les  exploits  des 
temps  passés  et  présents  furent  chantés 
dans  des  ouvrages  dignes  de  leur  sujet; 
la  vie  et  ses  divers  phénomènes  furent 
heureusement  décrits;  les  plus  sublimes 

uigiiizea  uy  -v^jv^v^^xI^ 


RÉFLEXIOMS  WR  LA  SITlIATlOIf  DE  L  ÉGLISE 


mérités  de  la  ibi  furent  traitées  avec  un 
rare  bonheur  par  des  génies  poétiques  ; 
le»  temps  les  plus  rapprochés  de  notre 
sièole  n'ont  rien  produit  qui  surpasse 
les  hymnes  et  les  chants  religieux  de 
cette  époque  reculée.  A  cette  même 
époque  appartiennent  aussi  ces  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  ecclésiastique, 
qui  prouvent  en  même  temps  et  le  génie 
des  artistes  qui  les  imaginèrent  et  les 
profondes  connaissances  en  mécanique 
des  ouvriers  auxquels  on  doit  leur  exé- 
cution. 

A  côté  de  la  poésie  du  moyen  âge 
vient  se  placer  la  mystique ,  qui  la  tou- 
che de  près»  Des  esprits  déjà  très-culti- , 
vés  pouvaient  seuls  saisir  la  doctrine  du 
salut  d'une  manière  si  profonde  et  si 
particulière,  la  représenter  aux  sens 
partant  d'images  différentes,  appliquer 
la  foi  à  toutes  les  situations  et  à  toutes 
les  actions  de  la  vie,  aân  de  former  cellc^- 
oi  d'après  celle-là,  et  faire  en  sorte 
qu'elle  en  devînt  l'expression  convena- 
ble. Les  écrits  de  saint  Bernard,  de 
Hugues  et  Richard  de  Saint-^Victor,  de 
Suso,de  Tauler  et  de  Thomas-à*Kempis, 
prouvent,  dans  leurs  auteurs,  un  esprit 
aussi  grand  et  aussi  développé  que  les 
ouvrages  d'art  et  de  science  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  eût  été  aussi 
impossible  de  les  produire  avant  le 
iif  siècle  qu'aux  écrivains  allemands 
du  17"  décomposer  les  poèmes  de  Schil- 
ler et  de  Goethe. 

Cependant  l'esprit  humain  se  fatigua 
de  la  direction  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors dans  la  théologie  spéculative, 
.qui  ne  satisfaisait  plus  iesdésirsetles be- 
soins de  l'époque.  LesplaintesdeTinsuf- 
-fisance  des  études  scolasliques  devinrent 
de  plus  en  plus  pressantes,  et  déjà  Ton 
travaillaitavecforceà  les  modifier,  avant 
même  que  les  études  classiques  fussent 
venues  s'y  joindre  ;  et,  quand  cela  eut 
lieu,  une  nouvelle  carrière  s'ouvrit 
d'elle-même  à  l'esprit  humain.  Toute- 
fois, l'amour  pour  les  œuvres  des  an- 
ciens firecs  et  Romains  en  se  réveillant, 
ne  marqua  pas  le  renouvellement  du 
goût  des  hommes  pour  les  connaissances 
ou  celui  de  la  culture  de  l'esprit;  il  ne 
fit,  au  contraire,  que  donnera  ce  goût  et 
à  c^tte  oulMu^e  une  direction,  une  forme, 
.  ua  objet  iiiMiveau.  Mais  à  peine  les  œu- 


vres de  la  littérature  classique  liireBt- 
elles  devenues  accessibles,  qu'elles  agi- 
rent d'une  manière  merveilleuse  sur  les 
esprits.  Comme  elles  offraient  plus  d'a- 
grément, qu'elles  exigeaient  moins  de 
profondeur  et  de  talent  qne  la  théolo- 
gie spéculative,  tout  le  monde  vonlst 
sur-le-champ  s*en  occuper.  En  anen- 
dant,  l'accueil  plein  d'enthousiasme  que 
trouva  la  littérature  de  Tantiquité ,  sup- 
pose déjà  une  civilisation  assez  aran- 
cée.  Des  hordes  barbares  ne  se  plaisent 
pas  à  la  lecture  de  Platon ,  elles  n'ap- 
précient ni  la  vigueur  de  Thucydide, 
ni  la  grâce  d'Hérodote  :  de  pareilles 
jouissances  ne  sont  point  faites  poor 
elles.  Si  ces  immortelles  productions 
du  génie  de  l'homme  excitèrent  à  an  ai 
haut  point  Tadmiration  de  nos  ancê- 
tres du  15*  siècle,  c'est  là  une  i>reuTe  évi- 
dente des  progrès  qu'ils  avaient  déjà 
faits  quant  à  la  culture  de  l'esprit.  Pour- 
quoi, à  leur  première  arrivée  dans  rem- 
pire  romain,  témoignèrent*ils  tant  d'in- 
différence pour  tout  ce  que  les  sciences 
et  les  arts  pouvaient  offrir  afin  d'em- 
bellir la  vie  de  l'homme,  et  pourquoi, 
au  contraire,  en  ce  moment  s'y  livraiem- 
lis  avec  tant  d'ardeur  î  Parce  que  depuis 
longtemps  ils  étaient  sortis  de  l'état  de 
barbarie  pour  entrer  dans  celui  de  la 
civilisation  ;  parce  qu'ils  étaient  parve- 
nus au  même  point  de  culture  où  se 
trouvaient  ces  hommes  dont  ils  appré- 
ciaient les  ouvrages ,  dont  ils  compre- 
naient le  mérite ,  dont  Ils  salsissai^m  le 
sens.  Au  commencement  du  15*  siècle, 
le  chancelier  Gerson,  Pierre  d'AllIr  et 
Nicolas  de  Glémangls  ne  s'étaient  pro- 
noncés encore  que  d'une  manière  en 
quelque  façon  négative  contre  la  théo- 
logie scolajtiquei  mais  à  pehie  un  de- 
mi-siècle dé  plus  ^'etnif  écoulé ,  que  Ni- 
colas Gasanns  établissait  un  systéoM 
diamétralement  opposé  aux  premiers 
fondements  de  cette  tbéciogie,  aystèiiie 
plein  de  vie  et  d'enthousiasme ,  toi  que 
celui  de  Platon ,  d'où  il  tirait  mm  ori- 
gine. L'Ecriture  sainte  avait  troinrë  de- 
puis le  O""  siècle  de  nombreux  comoitth 
tateurSf  presque  tous  gens  d'un  talent 
distingué,  mais  qui  s'attachaiont  moins 
aux  paroles  qu'aux  idées  religieuses 
et  morales  de  TËcriture;-  toutefois, 
l'exégèse  graimnsHicalQ  «'avait  pas  été 
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OQniplétem^lIt  9^8Usée,  et  Nioolaa  de 
Lyra  avai(,  dès  le  U' siècle  «  produili 
en  ce  genre,  un  travail  remarquable, 
Plas  tard,  Laurent  Valla ,  Erasme, 
SaactMS  Pagninua  et  Lefebre  d'Êtaples 
le  suivirent  pt  oecupèreiU  une  place 
importante  dans  la  littérature  exégéti- 
que.  On  ne  tarda  pas  à  comprendre  tout 
le  prix  delaiecture  de  TÉcriture  sainte 
daus  Ja  langue  originale,  et  Ton  vit  paraît- 
ire  la  Polyglotte  d'Alcala  (Complutum), 
ainsi  que  les  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment par  Erasme.  Les  œuvres  des  Pères 
grecs  furent  publiées  >  accompagnées 
de  traductions  souvent  for(  bien  faites. 
La  critiqua  historique  fut  traitée  avec  un 
fruud  succès  par  Nicolas  de  Cu&a;  par 
Yalla;  par  saint  Aqtanin,  archevêque  de 
Florence  I  par  4eaûi  abbé  de  Tritten- 
beîiii,  et  par  le  chanoine  Albert  Kranz* 
L'historiographie  produisit  les  ehefs- 
d'fi^iivre  de  Berobo  et  de  Guichardin. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
devient  assez  difficile  de  soutenir  que 
l'état  des  connaissances  exigeât  absolu- 
ment une  révolution  dans  TÉgllse.  D'ail- 
leurs la  nature  même  do  )a  réforme  sup- 
pose dans  ceux  qui  Taccomplirent  une 
position  assez  élevée  sur  réchelle  de  la 
vie  spirituelle;  avec  moins  dlnstruc- 
tion  ils  n'auraient  pu  ni  la  faire  ni  la 
soutenir.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  comparer  la  réforme  protestante 
avec  les  schismes  qui  se  sont  manifestés 
naguère  dans  l'Église  grecque;  l'insi- 
gnifiance  et  le  manque  total  d'idées  qui 
ont  marqué  ces  derniers,  ne  peuvent 
qu'inspirer  le  plus  profond  dégoût.  La 
sépai'ation  du  16«  siècle,  au  contraire, 
sortie  de  l'Église  latine ,  présente ,  tant 
dans  son  but  que  dans  ses  principes 
fondamentaux^  quelque  chose  de  grand 
et  designificatif  qui,  malgré  elle-même, 
jQlte  un  vif  éclat  sur  l'Église  qu'elle  at- 
taquait, et  transforme  en  éloges  les  re- 
proches qu'on  lui  adresse..  Gomment 
n'admirerait-on  pas  le  génie  que  déve- 
loppaient de  part  et  d'autre  les  combat- 
tants de  cette  grande  lutte?  D'un  côté 
Luther ,  Mélanchthon  ,  Calvin  ,  Ghem- 
nitz  et  de  Bèze  ;  de  l'autre  Eck,  Gatha- 
rinus,  GoehlsBUS,  Albert  Pighius,  Sa- 
dolet,  Fisher,  Thomas  Morus,  Reginald 
Polus,  André  Yéga,  Payva  a  Andreda, 
et  Bellarmin.  Mais  il  y  9  encore  une 


autre  remarque  importante  à  bsro* 
Ghaoun  sait  que  les  réformateurs  n'é- 
taient pas  descendus  du  ciel  ;  on  sait  à 
quelle  école  Luther  fut  élevé ,  de  qui 
Mélanchthon  reçut  des  enseignements , 
par  qui  Galvin  «  jeune  encore,  fut  muni 
d'une  prébende,  afin  de  le  mettre  ei| 
état  de  cultiver  les  talents  remarqua- 
bles qu'il  annonçaiL  Enfin  on  conaait 
aussi  le  légat  du  pape  qui  accorda  à 
Z^^ingle,  au  sortir  de  l' Académie,  une 
pension  pour  l'aider  à  augmenter  sa 
bibliothèque. 

Nous  arrivons  maintenant  au  second 
point  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'examiner  t  l'état  du  sentiment  reli-* 
gieux  et  moral  rendait-il  à-  cette  épo^- 
que  une  réforme  indispensable?  S'il 
faut  en  croire  Luther,  la  seolastique 
avait  lait  descendre  la  théologie  au  rang 
d'une  science  purement  humaine  ;  et  le 
chrétien,  au  lieu  de  croire  à  la  parole 
de  Dieu,  ne  croyait  plus  qu'à  sa  propre 
raison.  La  science  avait  rendu  l'homme 
orgueilleux  ;  il  avait  cessé  de  compren** 
dre  toute  la  grandeur  de  la  chute  de 
nos  premiers  parents;  il  avait  cru 
qu'indépendamment  de  la  foi  en  Jéau»- 
Ghrist ,  ses  propres  œuvres  étaient  e*^ 
core  nécessaires  à  son  salut.  G'est  pour 
cela  que  Luther,  dans  son  langage 
énergique,  avait  coutume  de  dire  que 
la  raison  était  la  prostituée  de  Satan , 
et  que  les  universités  étaient  les  maifr- 
vais  lieux  de  l'enfer.  C'est  encore  pour 
cela  que  Mélanchthon  reproche  aux  aca^ 
démies  chrétiennes  d'expliquer  la  phi- 
losophie de  Platon  ;  que  Carlstadt  vaut 
que  les  élèves  en  théologie,  au  lieu  de 
tant  étudier,  apprennent  un  métier,  afin 
d'obéir  au  précepte  de  l'Écriture  et  de 
gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
front.  Nous  remarquerons  ici  seule- 
ment, en  passant,  que  par  ces  repro- 
ches les  réformateurs  avouent  du  moins 
l'élan  général  qui  poussait  les  catholi- 
ques à  l'étude  et  fournissent,  s'il  était 
nécessaire,  un  argument  de  plus  pour 
prouver  que  la  réforme  n'était  pas  ren- 
due indispensable  par  les  ténèbres  de 
l'ignorance  dans  lesquelles  le  monde 
était  ^seveli« 

Mais  pour  répondre  à  l'accusation 
portée  contre  la  scolastique^  nous  de- 
manderons d'^illord  comoient  il  estpoG- 
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sible  de  méconnaitro  rélément  chrétien 
qui  y  domlBait,  puisque  tous  ses  efforts 
ne  tendaient  qu'à  représenter  le  chris- 
tianisme comme  une  révélation  divine, 
en  montrant  qull  ne  renfermait  que 
des  doctrines  qu'il  est  absolument  in- 
dispensable de  reconnaître  comme  des 
vérités. 

Quant  aux  études  classiques  que  Lu- 
ther condamnait  avec  autant  de  ri- 
gueur que  la  scolastique,  nous  ne 
voyons  pas  non  plus  qu'elles  aient  nui 
à  la  foi  et  à  Tesprit  religieux  de  l'É- 
glise chrétienne.  Tous  les  grands  poètes 
du  moyen  âge ,  que  Ton  dit  avoir  pré- 
paré l'œuvre  du  renouvellement  de  l'es- 
piit,  étaient  tous  placés  au  centre  du 
christianisme  et  de  l'Église  catholique. 
La  division  même  de  la  DMna  Comedia 
du  Dante,  en  trois  parties,  fait  voir 
avec  quelle  force  le  poëte  se  rattachait 
aux  dogmes  catholiques;  et  ce  que, 
dès  le  commencement,  il  raconte  de 
Virgile ,  prouve  que  ni  sa  liaison  intime 
avec  cet  ancien  poëte ,  ni  l'admiration 
qu'il  lui  a  vouée  n'ont  pu  l'écarter  un 
seul  instant  de  la  croyance  évangélique. 
Partout  le  Dante  se  montre  soumis  au 
dogme  religieux,  digne  de  ce  saint 
Thomas  d'Aquin ,  dont  il  étudiait  si  as- 
sidûment les  ouvrages,  et  qu'il  ren- 
contre dans  le  ciel.  Rien  ne  saurait  être 
plus  grand ,  plus  sublime  et  en  même 
temps  plus  touchant  que  la  manière 
dont  le  Dante  s'exprime  toutes  les  fois 
qu'il  parle  du  Fils  de  Dieu  comme  sau- 
veur du  monde.  Quant  à  ses  sentiments 
au  sujet  de  la  vie  du  clergé ,  nous  le 
voyons,  à  la  vérité,  jeter  impitoyable- 
ment un  mauvais  pape  dans  l'enfer; 
mais  il  y  envoie  aussi  les  hérétiques , 
c  ces  petits  renards  qui  minent  la  vigne 
du  Seigneur.  •  Il  représente  toujours  le 
pape  comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  s'ir- 
rite de  voir  ces  hautes  fonctions  con- 
fiées pariois  à  une  personne  indigne; 
tandis  qu'il  salue,  au  contraire,  avec 
joie  dans  le  paradis  les  pontifes  qui  ont 
bien  compris  leur  position  élevée.  S'il 
épanche  son  courroux  sur  les  enfants 
dégénérés  de  saint  François  et  de  saint 
Dominique,c'est  parce  que  saint  François 
et  saint  Dominique  eux-mêmes  sont  pour 
lui  des  objets  de  la  plus  Jiaute  vénéra- 


tion ;  qu'ils  lui  offrent  l'idéal  de  ta 
monastique  qu'il  admire.  Le  Dante 
parmi  les  poètes  le  premier  né  de 
glise  ;  il  est  doué  d*une  fol  claire,  fo 
vive  ;  mais,  par  la  même  raison,  coi 
chaque  vrai  catholique,  il  se  proM 
sans  réserve  contre  tout  sentiment 
et  grossier. 

Le  T^isse  et  Pétrarque  sont  d'an 
ractère  opposé  à  celui  du  Dante  ;  i 
lui  ressemblent  par  leur  piété 
fonde ,  intime  et  chrétienne.  Qni  |m 
rait  se  persuader  que  c*est  par  incn 
lité  que  le  premier  a  chanté  ta  < 
vrance  du  saint  sépulcre?  Il  snffii 
lire  les  ouvrages  ascétiques  et  mysti< 
du  dernier  pour  comprendre  de  qi 
douleur  amère  il  était  pénétré  i  ta 
des  maux  que  souffrait  TÉglîse 
temps  des  papes  d'Avignon.  La  m 
tendresse ,  la  même  sensibBité  < 
éprouvait  dans  ses  amours  terrest 
il  les  portait  aussi  dans  la  sphère 
élevée  des  sentiments  religieux. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur 
poque  de  la  renaissance  propren 
dite  des  études  classiques.  Les 
des  Grecs  qui  apportèrent  leurs  tré 
dans  l'Occident  sont  connus,  ma 
que  l'on  n'a  pas  remarqué  avec  ai 
de  soin ,  c'est  que  ces  Grecs  étsi 
pour  la  plupart  des  hommes  d'une 
piété ,  et  que  dans  le  nombre  se 
valent  beaucoup  de  moines  et  d'( 
siastiques,  tels  que  Bessarion,  le 
célèbre  de  tous,  et  qui  devint  pins 
cardinal.  Ce  savant  théologien  et  i 
homme  érigea  une  académie  où  se 
nissaient  à  des  jours  fixes  Gaza ,  1 
dus,  Platina,  Campanus  et  antres,  j 
s'entretenir  de  sujets  scientifiques 
aviser  aux  moyens  de  mettre  à  ex< 
tion  leurs  plans  pour  le  progrès 
connaissances.  Et  quels  furent  en  H 
les  premiers  et  les  plus  zélés  propa 
teurs  de  la  philologie?  Presque 
étaient  des  membres  du  clergé;  ce 
suffirait  seul  pour  prouver  qu'il 
avait  nulle  antipathie  entre  l'étude' 
humanités  et  les  dogmes  de  l'Égt 
Laurent  Valla,  favori  du  papeNicoli 
homme  de  la  plus  haute  piété, 
chanoine  de  Rome.  Encouragé  pai 
pontife,  il  traduisit  avec  un  grand  s 
ces  les  classiques  grecs.  La  sévérité  A 
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a  théologie  augustinienne  ne  rempécha 
418  dé  meure  la  plus  grande  liberté 
(ans  sa  critique.  Ange  Politien,  célèbre 
•  ntducteur  d'Aristote ,  était  cbanoine , 
Jt  FicinuSf  doyen  d'un  chapitre  à  Flo- 
'ence.  Ce  dernier,  traducteur  des  œu- 
tfes|de  Platon,  s'efforça  surtout  de 
couver  que  le  christianisme  était  une 
^vélation  positive  de  Dieu,  et  que  les 
(larties  les  plus  remarquables  des  ou- 
(irages  de  Platon  avaient  été  emprun- 
tées aux  livres  saints  des  Israélites.  Pic 
de  la  Mirandole,  Tun  des  plus  zélés 
protecteurs  des  lettres  renaissantes ,  se 
proposa  un  problème  bien  plus  vaste 
que  celui  de  Ficinus.  11  se  livra  à  une 
Aude  approfondie  des  langues  de  TO- 
rient,  dans  le  but  de  prouver  que  les 
traces  d'une  révélation  divine  se  re- 
trouvent chez  tous  les  peuples  de  la 
terre,  que  ces  traces  s'accordent  avec 
les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
d'où  il  s'ensuit  que  les  dogmes  fonda- 
mentaux du  christianisme  sont  aussi 
anciens  que  l'existence  d'une  religion 
quelconque  parmi  les  hommes.  Pour- 
rait-il être  nécessaire  de  rappeler  tout 
ce  que  le  pape  Léon  X  fit  en  faveur  des 
lettres  ?  Ce  fut  lui  qui  envoya  le  Grec  Jean 
Lascaris  dans  sa  patrie ,  pour  y  ache- 
ter des  manuscrits  d'auteurs  classiques 
et  de  pères  grecs;  ce  fut  encore  lui 
qui  invita  'les  jeunes  gens  les  plus  in- 
struits de  la  Grèce  à  venir  en  Italie 
pour  enseigner  leur  langue,  et  qui  ac- 
corda de  riches  pensions  aux  savants 
les  plus  distingués.  Parmi  les  plus  célè- 
bres humanistes  italiens  de  cette  époque, 
on  compte  trois  cardinaux ,  Sadolet , 
évéque  de  Carpentras;  Contarini,  sé- 
nateur de  Venise,  et  Bembo  leur  ami. 
Et  n'oublions  pas  surtout  que  tous 
ces  hommes,  si  renommés  par  leur 
science,  étaient  en  même  temps  émi- 
nemment vertueux,  pieux  et  ortho- 
doxes. 

Si  de  l'Italie  nous  passons  en  Espagne 
et  en  France ,  nous  trouvons  dans  le 
premier  de  ces  royaumes  Antoine  Ne- 
brissensis  ou  de  Lebr'xa,  que  le  cardi- 
nal Ximenez  appela  à  Salamanque  pour 
y  professer  les  belles-lettres,  et  qui  fut 
.  un  des  collaborateurs  de  la  polyglotte 
d'Alcala  ;  il  écrivit  l'histoire  de  Ferdi- 
nand-leKlatbolique  et  d'Isabelle,  et  pu- 
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blia  de  savants  commentaires  sur  plu- 
sieurs passages  difficiles  de  la  Bible.  En 
parlant  des  Espagnols,  nous  ne  devons 
surtout  pas  oublier  Louis  Vives,  pré- 
cepteur de  la  reine  Marie  d'Angleterre, 
qui  fut  jeté  en  prison ,  parce  qu'il  refu- 
sait de  donner  son  approbation  aux 
projets  schismattqoes  du  roi  Henri  Vili. 
Ses  écrits  s'accordèrent  avec  ses  actions 
pour  démontrer  la  pureté  de  sa  foi.  Son 
apologie  du  christianisme  se  place  au 
nombre  des  plus  belles  productions  du 
16*  siècle,  et  son  commentaire  sur  la 
Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  ne 
contvbua  pas  peu  à  maintenir  l'esprit 
religieux  de  son  siècle.  Budgras  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  remarquable  in- 
titulé de  Transita  HMenismi  ad  chris^ 
tianismum,  dans  lequel  il  fait  voir  com- 
bien peu  les  arts  et  les  connaissances 
humaines  sont  en  état  de  satisfaire  l'es- 
prit, tandis  que  le  christianisme  seul , 
sagesse  et  force  divines,  peut  remplir 
complètement  ses  désirs.  Il  exhorte  en 
conséquence  à  ne  point  cultiver  la  litté- 
rature classique  exclusivement;  mais 
après  s'être  bien  pénétré  de  ce  qu'il  y 
a  de  vraiment  bon  dans  les  Grecs  et  les 
Romains,  de  s'élever  au-dessus  d'eux, 
pour  monter  à  l'esprit  bien  plus  élevé 
du  christianisme. 

A  la  renaissance  des  lettres  en  Angle- 
terre se  rattachent  les  plus  tristes  sou- 
venirs, Fisher,  évéque  de  Rochester, 
obtint  de  la  reine  Marguerite ,  la  fon- 
dation à  Cambridge  de  deux  collèges 
consacrés  aux  études  classiques;  plus 
tard  le  fils  de  cette  reine  fit  périr  ce 
grand  homme  sur  l'échafaud  pour  la 
même  cause  qui  fit  emprisonner  Vives. 
Les  évêques  de  Lincoln  et  de  Winches- 
ter fondèrent  à  leur  tour  deux  collèges 
à  Oxford  ;  et  Jean  Colet,  doyen  de  Saint- 
Paul  et  ami  d'Érasme,  en  érigea  un 
semblable  dans  la  capitale  du  royaume, 
à  la  tête  duquel  il  plaça  le  célèbre 
Lilly,  aussi  renommé  pour  ses  connais- 
sances que  pour  sa  fervente  piété  l  Jeune 
encore,  il  avait  fait  un  pèlerinage  à 
Jérusalem.  A  son  retour,  il  s'arrêta  à 
Rhodes  pour  y  apprendre  le  grec ,  et 
puis  en  Italie ,  toujours  afin  d'augmen- 
ter son  instruction.  Parmi  les  classiques 
anglais  nous  ne  ferons  que  nommer  les 
deux  franciscains  Linacre  ei  Grocyfl) 
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ait  sajet  desquels  nous  remarquerokis 
qu'Érasme  passa  la  iher  e&près  pour 
apprendre  d'eux  la  lasgua  grecque.  Ces 
trois  homtnes  furent  surpassés,  sinon 
en  étendue  et  profondeur  d'érudition^ 
du  moine  en  goût  et  en  talent,  par  Tbor 
mas  Morus,  qui  acquit  une  renommée 
européenne  par  son  esprit,  et  gagna 
dans  le  ciel  la  couronne  du  martyre.  Les 
humanistes  reconnaissent  encore  le  car- 
dinal Polus  comme  un  homme  qui,  a 
une  Taste  science,  Joignait  le  goût  le 
plus  délicat.  H  fut  obligé  de  quitter 
TAngleterre  pour  éviter  le  sort  de  Fisher 
et  de  Morus;  mais  il  ne  put  échaiper  à 
la  confiscation  de  ses  biens. 

Il  nous  reste  à  examiner  si  c'est  en 
Allemagne  ^  berceau  de  la  réforme,  que 
nous  trouverons  cette  incrédulité,  pro- 
duit des  études  classiques,  et  que  l'oti 
prétend  avoir  rendu  celte  réforme  in- 
dispensable. Mais  r Allemagne  nous  of- 
fre le  même  phénomène  que  les  autres 
pays  que  nous  venons  de  parcourir.  Là 
nous  voyons  sortir  de  réoole  deThomas- 
à*Kempl»  les  plus  ardents  protecteurs 
des  arts  et  des  sciences.  L'évéque  de 
Brixen ,  cardinai  Nicolas  de  Cusa ,  Ro^ 
dolphe  Agricola  ,  le  comte  Maurice  de 
Spiegelberg,  Rodolphe  de  Lange  et  plu- 
sieurs autres  Westphaliens ,  se  rendi- 
rent en  Italie  pour  se  former  sooe  de^ 
maîtres  grées  et  Italiens.  De  retour  dans 
leur  patrie,  ils  y  remplirent  les  plus 
hautes  fonctions  ecclésiastiques.  Agri- 
cola s'y  distingua  plus  que  tous  les  au- 
tres, comme  professeur  a  Heidelberg. 
lean  Reuchlin,  son  contemporain,  mais 
un  peu  plus  jeune  qne  lui ,  consacra  sa 
cotinalssance  des  langues  au  même 
usage  que  Pic  de  la  Mirandole;  il  s'ef- 
força de  prouter  dons  ses  traités  sur  les 
Mots  magiques  et  sur  la  Cabale^  que  la 
Haute  théologie  juive,  dont  les  idées 
B*aceordent  sî  souvent  avec  les  vérités 
chrétfenftes^  d<^t  être  regardée  comme 
une  tradition  qui  remonte  à  l'origine 
du  genre  humaini 

Nous  ne  parlerons  de  la  Hollande  que 
pour  citer  Érasme,  Alard  d'Amsterdam 
et  Dorpe,  l'ami  de  Thomas  Morus. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire^  il 

êàH  nous  être  permis  d'aviarner  que  le 

réVérH  des  ét«idefr  classique»  fut  réelle- 

ctnem  aoeompavaé  çè  m  là  d'une  c€v- 


taine  tiédeur  dans  lechHstlantstue;  <)Ué 
beaucoup  de  personnes,  saisies  d-ad^ 
miratiou  à  la  vue  des  belles  folUies 
dont  les  anciens  savaient  revêtir  leurs 
pensées,  allèrent  trop  loin  et  furem 
presque  disposées  à  croire  que  si  l'es- 
prit chrétien  ne  s'était  pas  eucore  élevé 
aussi  haut  que  celui  des  Grecs,  il  fUllah 
l'attribuer  à  ce  qu'il  ne  s'était  pas  ex- 
primé ^  dans  sa  littéraire,  d^une  ma- 
nière anssi  flatteuse  pour  les  sens.  91 
nous  reconnaissons  que  dans  Érasme  et 
même  dans  Ficinus,  il  y  a  bien  des  cho- 
ses que  noas  n'ai^prouvons  pas,  nous  ne 
croyons  pas  pour  cela  être  en  contra- 
diction avec  nousHBiéme,  lorsque  nous 
nions  qu'un  esprit  ii*réligieux  ou  con- 
traire à  l'Eglise  se  soit  développé  par 
suite  de  la  nouvelle  direction  donnée 
aux  études.  Certes,  quand  les  plus 
grands  génies  d'une  époque  se  eonss*- 
crent  au  service  du  Sauveur;  quand 
les  talents  les  plus  distingués  se  met- 
tent en  opposition  arec  les  esprits  d*ua 
ordre  inférieur  qui,  confondant  la  réa- 
lité avec  l'apparence ,  perdent  le  goût 
des  choses  célestes  dans  leur  ardeur  à 
courir  après  des  connaissaDces  mon>- 
daines^  alors  nous  disons  que  le  siècle 
qui  a  produit  ces  génies  et  ces  talents, 
peut  être  consid^é  comme  foncière- 
ment chrétien.  * 

Cependant  les  scolaatiqnes  enirèrem 
encore  une  fois  avec  vigueur  [dans  la 
lice,  et  quiconque  est  en  état  de  consi- 
dérer les  choses  sous  un  point  de  vue 
élevé,  n'aura  garde  de  s'en  plaindre. 
Ces  théologiens,  accoutumés  aux  formes 
roides  de  l'école,  reprocbèreM  aux  hu- 
manistes que  Jeur  popularité  n'était  due 
qu'à  un  manque  de  prc^dodeur,  et  que 
s'ils  étaient  si  iàciles  à  comprendre, 
cela  venait  de  ce  qu'ils  étalent  incapa- 
bles de  rien  produire  quilàt  au^dessas 
de  l'intelligence  du  vulgaire  ;  que  leurs 
beaux  discours  n'étaient  que  du  clia- 
quant  et  leur  science  du  verbiage. 

11  faudrait  connaître  bien  mal  l'esprit 
humain  pour  s'imaginer  que  la  conser- 
vation de  certaines  formes  dans  l'ei- 
pression  des  dogmes ,  doive  nécessaire- 
ment exclure  la  vivacité  du  sentimest 
religieux.  La  forme,  malgré  sa  raideur, 
devint  plus  pieuse  ^  et  le  respect  pour 
te  chriatiaiiistnevqui  doiftinittt.  la  fis 
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entière:,  ftat  mAiittemi  par  les  partisans 
de  la  scoiAstique.  Mats  tandis  que  les 
«na  chereliaient  à  convertir  en  un  mis» 
seau  Hmpide  des  idées  qai  paraissaient 
depuis  lônf  temps  glacées^  tandis  que  les 
autres  craifnaieBt  que  Tesprit  ne  s'af* 
£ad!t  et  ne  s'évaporât  dans  la  tentation , 
il  devait  nécessairement  se  former  par 
la  ^uite  des  temps  un  terme  moyen  qui 
satisferait  à  tous  les  besoins. 

Et  en  effets  durant  cette  feraaenta-» 
tion^  bien  des  cboses  s'étaient  dijà 
éclaircies  ^  et  bien  des  hommes  étaient 
aortts  du  mouvement  avec  la  conviction 
que  l'on  pouvait  à  la  fois  penser  pro»' 
£MKléHkent  et  parler  avec  éloquence^ 
aentir  vivement  et  s'exprimer  avec 
goût,  paruiger  les  croyances  de  TÉ* 
glise,  tout  en  les  reproduisant  sous  de 
nouvelles  formes.  Tout  cela  prouve  ^  do 
reste,  que  la  science  et  la  foi  ne  sont 
pas  telleme&t  opposées  Tune  à  Tautre 
que  celle<;i  d^t  nécessairement  suc^- 
c<Hnber  sous  les  attaques  de  celle-là  ; 
car  les  savants  croyaient  et  les  croyants 
savaient,  et  s'il  est  vrai  que  la  piété 
elu'étienne  se  soit  montrée  pleine  d'une 
ieiidi*esse  maternelle  pour  la  scienee,  il 
est  également  vrai  que  les  sciences  ne 
se  sont  pas  OHHitrées  ingrates  envers 
elle. 

Avant  de  passer  au  iroisième  point 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  traî* 
ter,  nous  croyons  devoir  attirer  l'atten- 
tion sur  le  contraste  <iMe  le  calbolicisase 
offre  sons  un  rapport  particulier  avee 
le  protestantisme.  L'Église  catholique 
s'attache  avec  une  coastance  admirable 
à  ce  qa'H  y  a  de  divin  en  elle;  c'est  de 
cela  seul  qu'elle  se  réjouit;  elle  aiet  tout 
son  orgueil  à  penser  qu'elle  a  été  choisie 
par  Dieu,  pour  être  l'organe  de  son 
esprit,  pour  conserver  sa  doctrine  et 
pour  administrer  tous  ses  sacrements 
jsans  exception  ;  mais  d'un  autre  côté 
elle  c<Misidère  toujours  avec  un  profond 
méconleRtemeat  la  conduite  de  l'homme 
à  l'égard  du  trésor  précieux  qui  lui  a 
été  confié.  Les  choses  se  passent  bien 
différemment  chez  les  protestants  mo^ 
dernes  ;  rien  ne  leur  plait  autant  qu'eux- 
némes  et  la  divinité  seulement  en  au- 
tant qu'elles'accorde  complètement  avec 
eux  et  qu'ils  y  retrouvent  leur  propre 
image  parfaitement  repradvite.  ÎH  là 


les  innombrables  mélatsiiorphoses  que 
doit  subir  chez  eux  la  doctrine  divine  ; 
de  là  vient  que  chacun  sembla  dire  :  La 
doctrine  de  Jésus  est  l'expression  pré« 
cise  de  men  sentiment  religieux;  j'y 
retrouve  toutes  mes  propres  pensées  ; 
seulement  il  n'a  pas  so  s'exprimer  avec 
autant  d'habileté,  de  clarté ,  de  netteté 
que  je  le  pourrais  faire,  do  sorte  qu'il 
faut  que  je  vienne  à  son  aide  par  ma 
connaissance  des  finesses  d«  langage. 

Ceci  sert  à  expliquer  le  phénomène 
suivant  qui  se  présente  dans  l'Église  ca- 
tholique. Lorsqu'un  homme  s'est  bien 
affermi  dans  les  choses  divines  et  im- 
muables ,  et  en  a  donné  des  preuves  in* 
contestables  surtout  en  réglant  d'aprèB 
elles  sa  propre  vie ,  en  manifestant  un 
profond  mécontentement  de  lui-même  ^ 
et  en  travaillant  par  suite  à  sa  réforme 
personnelle  ;  s'il  réunit  à  cela  un  regard 
pratique  exercé  par  une  longue  expé- 
rience, alors  l'Église  lui  l'econnait  avec 
joie  et  le  droit  et  le  devoir  de  travailler 
aussi  à  la  réforme  et  à  la  régénération 
de  tout  le  corps  des  fidèles.  Sans  ces 
conditions  préalables  touteremontrance 
est  repoussée  avec  le  mépris  qu'elle 
mérite.  £n  effet,  comment  l'homme, 
qui  ne  s'est  pas  posé  sur  les  fonde* 
ments.du  christianisme,  pourraitril  y 
placer  les  autres?  Gomment  celui  qui 
n'a  point  achevé  en  lui-même  l'union 
intime  avec  Jésus-Christ ,  qui  vit  par- 
tagé entre  Dieu  et  le  monde,  pourrait-il 
être  capable  d'imprimer  an  monde  une 
image  céleste?  Gomment  enfin,  sans 
avoir  approfondi  le  véritable  état  des 
mœurs  de  son  temps,  pourrait-il  donner 
à  ces  mceurs  une  direction  nouvelle  et 
bienfaisante  ? 

C'est  en  suivant  de  semblables  pvm* 
cipcs  que  l'Église  était  parvenue  par 
degrés  à  effectuer  une  si  eompléle  transe 
formation  dans  la  morale  publique  de$ 
pays  de  l'Occident ,  depuis  le  6""  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  i5^  11  ne  serait  pas  sans 
intérêt  de  former  un  tableau  compara- 
tif entre  l'état  des  mœurs  du  temps  de 
Grégoire  de  Tours  et  celui  du  siècle  qui 
précéda  immédiat^nent  la  réforme.  On 
y  verrait,  chose  d'ailleurs  fort  natnrcâle^ 
qu'à  mesure  que  l'intelligence  se  déve« 
loppait  par  l'action  du  chrislianisilie^ 
leç  mœurs  s'aiaéiîiQraieat.    Nevs  n'y 
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trouverions  jamais  une  réunion  d'évé- 
ques  se  montrant  satisfaits  du  temps  où 
ils  vivaient;  toutes  les  résolutions,  au 
contraire,  témoignent  d'une  douleur 
profonde  et  des  plus  ardentes  aspira- 
tions vers  un  état  plus  parfait.  Et  que 
de  liberté ,  que  de  franchise  dans  leurs 
critiques  personnelles  !  Pas  une  classe 
d'ecclésiastiques,  depuis  le  moine  le 
plus  obscur,  jusqu'au  cardinal  et  au 
pape,  n'échappe  à  leur  censure.  Mais 
ce  que  le  moyen  âge  offre  de  plus 
remarquable  à  cet  égard,  c'est  que  ce 
sont  presque  toujours  des  saints  qui  se 
posent  en  réformateurs  de  leur  siècle, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  ont  com- 
mencé par  tenter  sérieusement  de  se 
corriger  eux-mêmes,  et  qui  ensuite  ont 
agi  sur  ceux  qui  les  entouraient ,  du 
haut  de  la  position  élevée  oii  ils  s'é- 
taient placés.  C'est  ainsi  que  l'Église 
est  parvenue  à  accomplir  de  si  grandes 
choses  et  à  s'éloigner  de  siècle  en  siè- 
cle, toujours  davanuge,  de  te  profonde 
barbarie  qui  régnait  au  commencement 
du  moyen  âge. 

Plus  les  temps  sont  sauvages ,  plus  les 
désirs  et  les  passions  sont  grossiers, 
plus  aussi  il  devient  nécessaire  de  réu- 
nir toute  la  puissance  dans  une  seule 
main ,  si  l'on  veut  que  les  choses  chan- 
gent et  s'améliorent.  La  dictature  fut  en 
conséquence  reconnue  librement  au 
pape  ;  mais  à  peine  l'exercice  de  cette 
autorité  eut-il  un  peu  adouci  la  rudesse 
des  mœurs,  que  les  pontifes  eux-mêmes 
en  modérèrent  et  en  limitèrent  l'usage, 
par  les  conseils  d'hommes  d'une  sain- 
teté reconnue ,  tels ,  par  exemple  ,  que 
Bernard  de  Glairvaux.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  sagesse  avec  laquelle  les  papes 
usèrent  de  la  dictature,  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  cessa  d'être  aussi 
nécessaire.  L'intelligence  mûrit  sous 
leur  protection,  les  mœurs  s'épurèrent, 
et  par  suite  de  cette  amélioration ,  les 
papes  cessèrent  de  leur  propre  mouve- 
ment d'user  afvec  la  même  vigueur  de  leur 
suprématie  temporelle.  Si  l'esprit  était 
demeuré  dans  son  ancien  abaissement. 
Jamais  on  n'eût  vu  paraître  des  hommes 
tels  que  Gerson  et  Clémangis,  jamais  on 
n'eût  pu  tenir  des  conciles  tels  que  ceux 
de  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle.  Ils  sont 
la  preuve  la  plus  évidente  de  la  vigueur 


qui  animait  le  corps  de  l'Église,  et 
ceux  qui  ne  cessent  de  parler  de  la 
grande  décadence  de  l'Église  à  cette 
époque ,  ne  songent  pas  qu'à  ces  con- 
ciles assistèrent  plusieurs  centaines  d'é* 
vêques,  venus  de  toutes  les  provinces 
catholiques  et  tous  remarquables  par 
leur  savoir  et  leur  piété.  Une  époque 
qui  possède  de  tels  hommes  en  si  grand 
nombre,  n'est  point  une  époque  de  dé- 
cadence. Les  maux  qui  résultèrent  du 
schisme  papal  ne  doivent  être  considé- 
rés que  comme  fortuits  et  passagers. 

Cependant  l'ignorance  même,  la  gros- 
sièreté des  sentiments  et  la  supersti- 
tion ne  sont  pas  tout-à-fait  arides,  f^res 
temps  de  barbarie  avaient  fait  naître 
en  dehors  du  catholicisme,  une  foule 
d'usages  et  des  cérémonies  ridicules, 
on  d'étranges  actes  de  piété.  Mais  plus 
le  siècle  se  montrait  ingénieux  à  inven- 
ter des  actes  ou  des  rites  grossiers, 
plus  les  papes ,  les  conciles  et  les  par- 
ticuliers les  plus  généralement  respec- 
tés, mettaient  d'activité  à  les  combattre 
et  à  les  supprimer.  Les  hommes  versés 
dans  l'histoire  de  cette  époque  savent 
combien  de  volumes  ont  été  écrits  pour 
les  extirper,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à Nicolas  de  Cusa,  qui,  après  la  clô- 
ture du  concile  de  Bâle,  entreprit ,  par 
l'ordre  du  pape ,  un  voyage  de  réforme 
en  Allemagne. 

Mais  après  que  l'Église  ftat  parvenue 
ainsi,  toujours  en  se  réformant  et  en 
corrigeant  des  abus,  jusqu'à  la  fin  du 
i5' siècle,  la  trouvons-nous,  par  hasard, 
contente  d'elle-même,  se  livrant  au 
repos  dans  une  douce  oisiveté  ?  Loin  de 
là  :  partout  nous  la  voyons  occupée  à 
rechercher  les  défauts  qui  pouvaient 
exister  encore  dans  sa  législation  et 
son  administration ,  dans  l'éducation 
des  religieux ,  du  clergé  et  du  peuple  ; 
partout  éclate  le  désir  de  mettre  en  har- 
monie les  mœurs  avec  les  connaissances 
acquises.  Depuis  la  nouvelle  congréga- 
tion réformatrice  de  Bursfeld  en  Alle- 
magne jusques  à  celle  de  Valiadolid  en 
Espagne  ;  de  tous  coté^ ,  les  religieux 
sont  en  mouvement  pour  corriger  les 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  leurs  or- 
dres. On  pourrait  à  peine  citer  une 
seule  diète  en  Allemagne  où  des  plans 
pour  régénérer  le  corps  ecclésiastique 
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n'aient  été  présentés ,  débattus  et  sou* 
vent  exécutés  avec  succès.  Mais  quels 
principes  suivaît-<»i  pour  y  parvenir  t 
Celui  qu'exprimait  énergiquement  au 
cinquième  concile  de  Latran  /  Égide , 
général  des  Augustins  :  i  Les  hommes , 
c  disait-il,  doivent  être  transformés  par 
f  les  choses  saintes  et  non  les  choses 
c  saintes  par  les  hommes.  >  (  Homines 
per  sacra  inunutari  fas  est,  non  sacra 
per  homines,)  Et  il  appliqua  sur-le-champ 
avec  courage  et  franchise  le  principe 
qu'il  venait  d'émettre.  En  présence  de 
toute  rassemblée  cet  orateur  dit  au 
pape  Jules  II ,  dont  les  goûts  belliqueux 
causaient,  comme  on  le  sait,  tant  de 
scandale ,  qu'il  fallait  qu'il  tournât  tou- 
tes ses  pensées  vers  l'amélioration  des 
mœurs,  l'implantation  d'une  vie  sainte, 
la  destruction  de  la  mollesse  et  du  vice, 
la  correction  des  erreurs.  L'Église, 
ajoute-t-il,  ne  connaît  d'autres  armes 
que  la  foi ,  la  piété  et  la  prière  ;  qu'im- 
porte que  l'état  de  l'Église  compte  quel- 
ques milliers  d'habitants  de  plus  ou 
de  moins:  tout  ce  qui  est  nécessaire, 
c'est  que  ses  habitants  soient  pieux  et 
vertueux. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que 
nous  sommes  convaincu  que,  nonobstant 
tous  les  défauts  du  15'  siàcle,  il  aurait 
suffi  de  développer  et  de  nourrir  le  bien 
qui  existait,  d'avancer  d'une  manière 
légitime,  c'est-à-dire  de  continuer  à 
construire  sur  les  anciens  fondements, 
en  améliorant  chaque  objet  individuel 
sans  porter  atteinte  à  son  union  avec 
l'ensemble  ;  que  par  ces  moyens,  disons- 
nous,  on  serait  parvenu  à  un  perfec* 
tionnement  plus  réel  que  celui  que  le 
mouvement  révolutionnaire  a  prétendu 
procurer.  Le  bien  qu'on  dit  être  résulté 
de  ce  mouvement  n'aurait  pas  manqué, 


et  l'on  aurait  évité  tout  le  mal  qui  s'en 
est  suivi. 

Nous  pourrions  citer  ici  une  foule  de 
passages  tirés  des  écrits  des  premiers 
réformateurs ,  notamment  de  Luther  et 
de  Pirkeimer,  pour  prouver  jusqu'à  quel 
point  la  démoralisation  était  devenue 
générale  à  la  suite  de  la  réforme  et  par 
l'effet  même  de  cette  réforme.  Aussi 
Érasme  dit-il  avec  raison:  t  Sipar^oite 
de  la  doctrine  de  Luther,  Tépoux 
avait  recionnu  que  sa  femme  était  de- 
venue plus  chaste  ,  plus  pudique , 
plus  retirée  ;  si  le  maître  avait  trouvé 
ses  domestiques  plus  fidèles  et  plus 
obéissants  ;  le  bourgeois  ,  ses  ou- 
vriers, ses  tailleurs,  son  orfèvre, 
moins  voleurs;  l'entrepreneur,  ses 
artisans  plus  assidus  à  leur  tâebe; 
l'acheteur,  ses  fournisseurs  plus  sin- 
cères et  plus  honnêtes  ;  le  créancier, 
ses  débiteurs  plus  consciencieux,- et  le 
débiteur,  ses  créanciers  plus  humains; 
enfin,  si  les  citoyens  se  montraient 
aujourd'hui  plus  soumis  à  l'autorité , 
les  amis  plus  sûrs ,  les  écoliers  plus 
studieux ,  alors  des  innocents  comme 
moi  pourraient  se  persuader  que  la 
réforme  a  été  réellement  un  bienfait 
pour  l'humanité...  ;  mais  que  doivent- 
ils  en  penser  quand  ils  voient  que  le 
monde  devient  de  jour  en  jour  plus 
pervers ,  plus  impie ,  plus  impudent , 
et  qu'au  lieu  de  moins  pécher ,  il  pè- 
che seulement  avec  plus  d'impunité.  » 
Nous  terminons  en  répétant  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  et  ce  qui  a  été 
reconnu  par  Érasme,  par  Thomas  Mo- 
rus  et  par  tous  les  plus  grands  hommes 
du  temps  :  oui,  une  réforme  était  néces- 
saire au  i6«  siècle;  mais. la  manière 
dont  cette  réforme  s'est  faite  a  été  aussi 
nuisible  que  condsunnaUe.        J.  C. 
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sous  LA  FÉODALITÉ. 

DEUXIÈME  ARTICLE  *. 


Bb  Ua11«l,  danB  le  It*  et  le  iV  sièele , 
les  cités  et  lès  domtounës^  a^aiH  établi 
leur  liberté  4  firent  la  guerre  âax  Èel- 
gDew's  des  dliâteailx  du  pflys  ^  et  fini- 
refit  psir  les  sonmettre  ;  ofti  leuf  fit 
«éme  jurer  d'avoir  un  Mtel  en  ville  et 
^'y  habiter  «ne  partie  de  ratlnée^  ce 
€|iii  leur  y  donnait  le  d^ort  de  boiit^geoi- 
«ie.  Les  forme»  de  ces  ferment;?  du  i^ 
-siècle  exii)tcnt  encore  ;  e'e^t  ainsi  ^ue 
€erard  de  Gârpeneta  jufe  qu'il  déttieU- 
iH^a  eltaque  année  deun  mois  à  Modëiie, 
en  tetnpè  de  paiit,  et  trois  tnois  en 
tômps  de  guerre.  MoratoH  dontie  plii- 
îsieurs  aat^es  Chartes  de  ee  genre. 

L>inpereur  othon  III ,  ehoquë  de  la 
eotidnne  des  nobles  d'Italie ,  qui  trou- 
-binfent  la  pain  piibli<}tte ,  vint  à  Rome 
et  frrépara  un  grand  banquet  stir  les 
sde^réfi^  même  de  Péglise ,  et  ordoUnn 
^ne  les  li6ie$ ,  une  ferig  à  table  ^  fussent 
ënvelofypés  lottt-c^eo^np  pût  des  nonihies 
•  armés  secrètement.  Alors  il  cdtiitnetice 
à  se  plaindre  des  violateurs  de  la  paix 
ètr  à  faire  proclamet  leurs  noms  à  haute 
voilti  p«lsy  ^Hn^  il  les  fit  décapiter 
sur  le  lien  mètne^  ordonnant  tmx  au- 
PtBê  de  continuer  le  festin.  L'empereur 
Cdnffid  H  n'épargna  point  non  plUs  les 
Mnemis  de  lu  pâiM  j  de  soHe  que  Goûe- 
froid'  de  Viterbe  dit  de  lui  qu'en  fkveur 
de  la  pane  II   déposait  les  ehe^  de 
letit<s  lionnea^s  et  faisait  maintenir  les 
traités  de  paili  pât*  son  appuis  Le  eomie 
Léopold,  qui  était  l'un   d'eux,  crai- 
gnant la  mort,  s'enfuit  dans  une  forêt 
éloignée ,  et  y  vécut  dans  une  hutte  avec 
son  épouse.  11  arriva  que  l'empereur, 
à  la  chasse ,  vint  en  ce  lieu  et  passa  la 
nuit  avec  eux.  Cette  nuit-là  même  la 
femme  du  comte  mit  au  monde  un  fils, 
et  l'empereur  rêva  que  cet  enfant  serait 
un  jour  son  héritier.  Comme  le  même 
rêve  lui  revint  trois  fois,  il  en  fut  grah- 

*  Voir  le  t*r  «rtt  «a  pvmfro  précMont;  p,  Si9. 


dément  troublé,  et,  dès  le  lendemain 
niàtih ,  il  eotnmanda  à  deux  de  ses  ser^ 
viteurs  de  tuer  TenfaUt.  Ils  l'enleVèrént  i 
mais^  touchés  de  Compassion  à  l*aspeet 
de  son  sourire ,  ils  le  laissèrent  sous  itik 
arbre  ^  et  apportèrent  k  Conrad  lé  coent 
d*un  lièvre;  Quelque  teiUp^  srprôs,  an 
cenain  due  passant  paf  là,  t^oU\'a  l'en- 
ftint  ^  l'apporta  à  sa  fclnhië  et  Tadopla. 

Lohgiefnps  après  ,  l'empereUf,  se 
trouvant  avec  ce  dUc,  et  l'entendaai 
raconter,  eOmme  une  aventure  fbres- 
tière ,  rhistoit*e  de  cet  enfant  qui  était 
alors  présent  ^  commença  d  soupçonne^ 
que  sa  victime  avait  échappé.  Confirmé 
dans  cette  opinion ,  il  prit  l'enfant  i 
son  service  en  qualité  de  page ,  et  ren- 
voya porter  à  l'impératrice  une  lettre 
dans  laquelle  il  la  chargeait,  sons  peiàe 
de  lui  déplainë ,  d*àvoit*  à  f^ite  tiiotfrir 
le  porteur. 

Le  jeune  Homme  partit,  M,  aprfe 
avoir  voyagé  pendant  s^pt  jottrs,  û  ai^ 
riva  à  la  maison  d'un  prêtre  qui  le  re- 
çut à  l'hospitaliti'^  comme  Dien  le  com- 
mande.  ce  prêtre  fot  Arappé  de  son  air 
de  douceur  et  du  long  voyage  qu'on 
lui  faisait  fair'e  seul.  Il  lut  donc  sa  let- 
tre tandis  qo'il  dormait ,  et  déeouti'il 
l'horrible  destin  qui  rattendàh.  Effif 
çant  donc  cet  écrit ,  il  y  substitua  cB 
mots  :  «  Ce  jenne  homme  que  ]*ai  cinM 
pour  mari  de  notre  fille ,  je  vouscbàhtt 
deia  lui  donner  promptement.  >  —ht 
lendemain ,  le  jeune  homme  se  réveilla 
plein  de  force,  et  dit  adieu  à  son  hôte, 
qui  lui  répliqua  :  <  Souvenez-vous  de 
moi  quand  vous  serez  roi.  •  Le  jeune 
page  ne  fit  qu'en  rire,  croyant  qae 
c'était  une  plaisanterie,  et  se  remit  en 
route.  En  arrivant  à  Aix-la-ChapeJlc, 
il  remit  ses  lettres,  et  le  stratagème 
réussit  si  bien,  que  l'empereur,  ayant 
écrit  quelque  temps  après  pour  s'înfo^ 
mer  si  ses  ordres  avaient  été  exécutés, 
la  reine  lui  assura  quç  \^  pocen  ^w^^ 
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ëté  téUhtée^  dTeC  uHfe  gfandfe  cîéldMté , 
comme  il  raVâll  désifé.  Le  Cësal'  n'eil 
put  c^oil•ë  seà  yctix  quatid  il  lut  la  let- 
tre de  ^împè^atrice.  Sautartt  fi  chctal , 
il  Vint  d'Une  setile  traite  à  Alx-la-Chù^ 
pelle.  A  sdtt  arHVëe ,  riitipéraiHce  Itil 
pr<?sentâ  to  fille  et  son  gdndi*e.  Pendant 
lofigtëtups  reiiipeteur  resta  bottime 
épet*du  d*étdnnefhent  et  incertain  de  ce 
i|ii*Il  detalt  ftJirfe;  à  la  fin  la  ttalliré 
prévalut,  et  îl  8*écria  :  <  On  ne  ^eut 
rêétster  %  la  tolonté  d6  t)!en.  •  Gè  4iic 
f*f  voulu,  Je  ne  l^al  pu  t  Dieu  îut- 
mémé  ra  refusé  ;  laissons  donc  eiiàtei* 
ee  que  DIeù  a  établi.  Alors  il  engagea 
tefe  deux  écnyei»s  cju'il  avJtlt  chrtfgés 
dil  tnéurtrfe  de  rertfi^ftl,  à  révéler*  fce 
qli*ilâ  avaient  fait ,  et  le  comte  Lébpold 
9  sortif  de  sa  fôi*èt  hoibc ,  et  à  vehir  ro- 
fcevOir  son  fils  et  sa  paix  de  renipct'cnr. 
L'empereur  laissa  donc  sort  héHtagé  art 
Jëtihé  page,  qui  lui  sticcétih  soUS  le  ndm 
de  HénH  II.  Dans  le  lietl  de  la  fbt-ét  oii 
îû^ttuit  (;et  enfant  s'éleva  plus  tard  le 
faobte  monastère  de  Hirschaii. 

Et  France ,  les  expéditions  deé  rois 
Goiitre  les  châteaux  et  les  tyrans  féo- 
nàtMH  se  timltlptièrënt  pefidant  trè^ 
longtemps ,  et  donnèrent  naissance  aux 
incidents  les  plrts  singulière.  Les  exem- 
ples en  abondent  dans  les  (Chroniques 
de  sïifbt  Denià  et  dans  l^onvrage  de  SU- 
|er.  Tel  était ,  dît  ce  dérhiei*,  le  J^êle  de 
Philippe  V*  contre  le  baron  Ebalrtus  de 
Ilueiâe ,  sort  Hls  Otiiëhard ,  et  d^autrés 
seigneur»  de  leur  parti  •  qui  lyrannî- 
sHièBt  le  elergé  et  le  peiiplë  de  keims, 
ipie,  tandis  qdll  tut  dans  cette  contrée, 
Il  lie  put  ie  reposer  des  armes  que  le 
Vendredi  et  lè  lundi*  C'est  ainsi  qu^ll 
assiégea  le  château  de  Lfon ,  seigneur 
dé  «ëtli';  qui  déVaStaît  le  pavs  d'Or- 
lénflèf.  Le  tMtekii  Tut  pHls  d'assaut, 
raids  Lioti  ée  rëtbgiSi  dans  la  chapelle , 
eik  fl  essaya  dé  se  défendre  ;  nlâiis  ce  fut 
M  fàtù.  Lni  et  soixante  perst)nnes  dé 
ÉA  ^nHe  furent  ré^hs  srtr  des  lancer , 
eomme  elles  se  précipitaient  de  la  tour 
en  feu. 

Et  è*est  ainsi ,  dit  la  chronique  ^  que 
Wtirs  àme^  desténdirent  efi  enfer. 

A  Itoelièfore ,  à  dit  lieueà  de  Parlé , 
dti  tèké  dé  Chartres,  s'élevait  le  Châ- 
teau de  Guy-le*Rouge ,  dont  quelques 
mm  ^v/itwhtii  ttçtK>i!tt»  A  Chatteïcti- 


fôrt,  ù  clhtj  lieues  defariâ,  élaît  un 
antre  château,  dont  11  reste  encore  deux 
tours.  Le  prirtfce  LoUis  démolît  tous  çeâ 
châteaux ,  quîind  le  Sire  dé  Montlhéry 
et  tout  son  lignage  retombèrent  dan$ 
leur  déloyauté  habituelle.  Les  tours  qui 
en  restent  ont  encore  uh  aspect  sombre 
et  thënhçant  •.  quoique  penchant  vei's 
leur  fulne.  HUes  de  PomJ)onne  tint  lé 
fchAtchu  de  Goiii*nay-sur-Marne ,  à  trois 
lieues  et  dertiie  dé  Paris!  Il  enleva  les 
chevaux  de  qnelqlieS  ni{irChandé  sur  le 
grand  chemin ,  et  Ids  emmena  dans  son 
ëhAteau.  Le  prince  Lortîs  IMssIégca  à  ce 
sujet,  mais  il  ne  put  le  prendre  qu'après 
beancoup  dé  temps  et  de  peine.  En 
liW,  Louls-lê-Gros  fut  pi  essé  pai- plu- 
8ieni*s  de  linnll*  un  certain  chovùlîer. 
nommé  Hutîibanfe ,  qui  tenait  le  chatfeau* 
de  Salnl-Sévêre-feur-rindi^e,  à  trois 
Heues  de  lu  Chîltre,  pour  le  toft  et  les 
outrages  qu*ll  faisait  art  peuple  du  ter-; 
ritoîre  de  ftourges.  Ce  chûteau  était  trèfr 
renommé  pour  sa  chevalerie  et  sa  garni-, 
son  ,  et  de  tortt  temps  11  avait  eu  de  bons 
chevaliers.  A  l'approche  des  troupes, 
royales ,  Itombaus  Ht  line  sortie  contre 
elles ,  mais  11  fat  obligé  de  se  retirer- 
Alors,  saisi  d'une  grande  ft*ayeur,  U 
rendit  lé  château  éi  ses  te,rres.  Louù 
l'emmena  et  le  mit  en  prtson  dans  la 
tdùi'  d'Étâmpes.  '  ' 

Louis-le-Groé  tt^ôrtblîâ  jafnajs  sa  nobie 
habltttdc  de  défendre  les  Églises,  h\ 
pauvre  pertple.  et  de  maintenir  là  paix 
autant  qu'il  put  ;  mais  il  y  avait  tant  de 
përturbaiettrs ,  qu'il  avait  beaucoup  à; 
faire.  Parmi  eu!t  îië  distinguaient  Gùî-^ 
le-Rout  et  son  fils ,  llues  de  Crêcy,  bâ-' 
cheller,  Jeune,  bfavé,  maïs  trés-riialîn, 
et  três-ruéé  portr  faire  le  inal,  pour 
piller,  pour  voler,  pour  brûler  et  p'ôùr* 
troubler  lé   l'oyaumé.  Ce   Hues  avait* 
étranglé  son  (^ousirt-gernidiii ,  hdouî  dé* 
Bcaugcncy.  ftontértx  de  la  perte  de  son! 
châteatt  de  Gournay,  il  était  lé  plus 
ardent  à  attaquer  le  roî  {  et  sort  frère,' 
Odon  ,  comte  de  Côrbeil ,  ne  lui  ayant 
pas  prêté  secourà  dans  cette  querelle ,  ' 
il  le  fit  prisonnier  à  la  chasse,  et  t^cri-' 
ferma  à  la  Fêrté-Bâudôln,  près  U^Àl^ps^'^. 
à  quatre  lieues  d'Êtampês.  A  cet  ou- 
trage, les  cliévaliersde  Corî)eîls*îndî-.' 
gnèrent  :  ils  s*eh  plaignireht  ai|  roi  »] 
'qtll  leur  pTorfiit  dfe  îessecobni',  Alora* 
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fis  se  mirent  en  rapport  avec  quelques 
bommes  d'armes  de  la  Ferté-Baudoin 
pour  y  être  introduits  secrètement.  Le 
roi  y  arriva ,  à  la  dérobée ,  avec  une 
petite  escorte.  Â  cette  même  heure , 
les  gens  du  château  étaient  assis  autour 
du  feu,  se  racontant  des  histoires, 
quand ,  tout  à  coup ,  ils  entendirent  le 
bruit  des  armes  et  le  hennissement  dés 
chevaux.  Ils  firent  une  sortie  et  en 
blessèrent  plusieurs;  c'était  après  le 
souper,  et  à  Theure  du  coucher,  et 
l'obscurité  de  la  nuit  causa  beaucoup 
d'embarras  aux  assaillants  engagés  dans 
d'étroits  fsentiers.  La  garnison  réussit 
d'abord  à  faire  prisonnier  le  sénéchal 
du  roi  et  quelques  autres  de  ses  gens  ; 
mais,  à  l'arrivée  du  roi  en  personne, 
on  pressa  le  siège  du  château  :  alors  ^ 
enfin ,  Hues  commença  à  craindre  fort 
de  le  perdre  avec  ses  prisonniers. 
Après  une  vigoureuse  défense ,  le  châ- 
teau fut  pris  et  les  prisonniers  délivrés. 
Hues  fut  privé  de  ses  domaines ,  tondu 
et  confipé  dans  un  monastère. 

Sur  les  rives  de  la  Seine ,  dit  la  chro- 
nique ,  s'élève  un  château  orgueilleux 
et  fort;  il  est  appelé  la  Roche-Guyon, 
château  ignoble  et  horrible.  Le  sire  de 
ce  château  était  Guy,  un  jeune  bache- 
lier, expert  slutL  armes ,  et  s'écartant 
des  voies  perverses  de  ses  prédéces- 
seurs :  c'était  un  homme  juste  et  ver- 
tueux, qui  désirait  ne  faire  tort  à  per- 
sonne ;  mais  il  connaissait  un  Normand, 
nommé  Guillaume,  un  des  traîtres  les 
plus  déloyaux  du  monde ,  qui  se  don- 
nait pour  son  ami  jusqu'à  ce  qu'il  le 
surprit  par  trahison  dans  son  château. 
Ce  fut  un  dimanche  matin  que  ce  traî- 
tre entra  dans  Téglise  qui  était  sur  le 
même  rocher  que  le  château.  Ce  traître 
était  accompagné  d'autres  gens  de  son 
espèce,  qui  tous  portaient  des  armes 
cachées,  et  faisaient  semblant  d'adorer 
Dieu ,  tandis  que  toute  leur  intention 
n'était  que  d'épier  le  moyen  et  le  mo- 
ment de  pénétrer  dans  le  château.  A  la 
fin,  ils  découvrirent  la  porte  par  la- 
quelle Guy  avait  coutume  de  passer  de 
son  château  dans  l'église,  et  ils  s'y 
précipitèrent  aussitôt  l'épée  à  la  main. 
Guy,  n'étant  pas  préparé  à  se  défendre, 
fût  tué  des  premiers  ;  sa  femme  ,  voyant 
U  trahison  9  se  précipita  vers  lui  sans 


craindre  la  mort,  se  jeta  sur  lui,  le 
couvrit  contre  les  coups  des  épées ,  et 
s'écria  :  «  Tue-moi,  déloyal  assassin^  et 
laisse  monseigneur.  >  Plusieurs  coups  , 
destinés  pour  lui ,  tombèrent  sur  elle. 
Les  traîtres  la  saisirent  par  les  che- 
veux ,  la  séparèrent  de  son  mari ,  et  la 
laissèrent  baignée  dans  son  sang.  Re- 
tournant alors  sur  son  mari ,  ils  le 
frappèrent  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rendu  le  dernier  soupir. 

Alors ,  la  pauvre  dame  leva  la  tête  ^ 
et  quand  elle  reconnut  le  corps  4jb  son 
époux ,  tout  affaiblie  et  toute  blessée 
qu'elle  fût ,  l'amour  lui  donna  la  force 
de  se  traîner  jusqu'à  lui.  Alors,  elle 
commença  à  le  couvrir  de  baisers 
comme  s'il  était  encore  en  vie;  puis, 
avec  un  accent  plein  dé  larmes ,  elle 
chanta  ses  funérailles ,  et ,  en  chantant 
ainsi ,  elle  tomba  comme  morte. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  meurtriers 
parcouraient  le  château  et  en  admi- 
raient la  force.  Le  chef ,  mettant  la  tête 
à  une  fenêtre,  appela  les  vassaux,  et 
promit  de  leur  faire  beaucoup  de  bien 
s'ils  voulaient  lui  rendre  hommage; 
mais  personne  ne  voulut  entrer  au  châ- 
teau. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe se  répandit,  les  barons  et  les 
chevaliers  d'alentour  s'assemblèrent, 
et,  pleins  de  rage ,  ils  mirent  le  siège 
devant  le  château.  Alors ,  le  traître  fit 
de  grandes  offres  à  quelques  uns  d'en- 
tre eux  s'ils  voulaient  faire  la  paix  avec 
lui  ;  mais  ils  refusèrent  tous ,  et  jurè- 
rent de  venger  cette  trahison.  Le  châ- 
teau fut  donc  pris ,  le  traître  pendu, 
et,  quelque  temps  après,  sa  carcasse 
jetée  à  la  Seine. 

L'insolent  Bouchard  de  Montmorency, 
comte  de  Corbeil,  était ,  dans  ce  même 
temps ,  le  chef  des  chevaliers  excom- 
muniés et  déloyaux.  Son  fils,  Eudes, 
lui  ressemblait  :  à  sa  mort ,  le  royaume 
eut  la  paix ,  tandis  que  ses  guerriers  et 
lui  descendirent  au  fin  fond  des  enfers. 

En  1114,  Louis-le-Gros  marcha  en 
Bourgogne,  contre  le  château  de  Ger- 
migny,  qui  se  rendit  à  discrétion.  Les 
Rochefort  sur  la  Marne  étaient  incor- 
rigibles. Louis  les  attaqua  et  les  sou* 
mit.. 

Dans  le  pays  de  Laout  iH  la  chr^ 

uigiiizea  uy  V^jOvjy  Lv^ 
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nique ,  est  on  châteaa  appelé  Montaigu, 
fondé  dans  des  temps  très-anciens  et 
merveilleusement  fort  ;  car  il  est  situé 
sur  la  cime  d'un  roc  arrondi.  11  était 
occupé  par  Thomas  de  Marie,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  c'était  un  homme  dé- 
loyal ,  outre  mesure ,  et  haï  de  Dieu  et 
des  hommes  pour  sa  grande  cruauté. 
De  sorte  quMl  arriva  qu*Engnerrand  de 
Boves,  sire  de  Coucy  et  comte  d'A- 
miens ,  son  père ,  voulut  le  débusquer 
de  ce  château  pour  faire  justice  aux 
plaintes  de  toute  la  contrée.  Dans  cette 
vue,  il  s'entendît  avec  Éblon,  comte 
de  Roucy,  pour  assembler  des  forces 
snfQsantes  et  assiéger  le  château  ;  mais 
le  tyran  déloyal  eut  tant  de  peur,  qu'il 
essaya  de  s'échapper  pendant  la  nuit  et 
qu'il  prit  la  fuite.  Ce  Thomas  de  Marie, 
que  Suger  appelle  un  misérable  perdu, 
un  être  déloyal ,  insensé  et  traître  au 
delà  de  toute  mesure ,  ce  Thomas  de 
Marie  ravageait  tout  le  pays  de  Noyon  , 
d'Amiens ,  de  Reims ,  sévissant  de  tou- 
tes parts  avec  la  furie  du  loup ,  bravant 
les  foudres  vengeurs  de  l'Église,  et 
n'accordant  jamais  merci  au  pauvre 
peuple.  Il  enleva  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Laon  deux  bonnes  villes ,  Crécy 
et  Nogent  :  il  les  fortifia  de  tours  et  de 
fossés  comme  si  elles  lui  avaient  appar- 
tenu ,  et  en  fit  une  caserne  de  dragons 
et  un  nid  de  voleurs.  En  punition  de 
ses  innombrables  crimes ,  cruautés  , 
extorsions ,  il  fut  frappé  par  le  glaive 
de  la  sainte  Église ,  ayant  été  excom- 
munié par  l'arrêt  du  concile  de  Beau- 
vais.  Pour  s'en  venger,  il  poignarda  l'é- 
vèque  de  Laon  dans  son  propre  palais , 
sur  quoi  le  roi  le  dégrada  aussitôt ,  et 
le  cita  à  comparoir. 

L'année  suivante ,  au  concile  de  Sois- 
sons  de  nouvelles  mesures  furent  prises 
pour  réprimer  sa  furie.  Son  château  de 
Crécy  fut  pris  aussi  facilement  que  le 
grenier  d'un  paysan ,  et  ses  hommes  dé- 
truits sans  merci.  Vous  eussiez  vu  en- 
suite le  château  brûler  comme  s'il  eût 
été  en  proie  à  la  flamme  infernale.  Alors 
le  roi  marcha  sur  Nogent ,  prit  le  châ- 
teau ,  et  n'épargna  que  les  innocents. 

En  4430,  comme  les  cris  du  peuple 
et  du  clergé  s'élevaient  encore  contre 
Thomas  de  Marie ,  le  roi  leva  l'étendard 
de  la  vengeance ,  marcha  contre  lui ,  ré- 


solu de  détruire  son  château  de  Coucy  ; 
et  quoique  ses  espions  lui  apprissent 
que  le  château  ne  pouvait  être  assiégé 
que  d'une  grande  distance,  il  n'en  per« 
sévéra  pas  moins.  Passant  au  milieu  des 
forêts  et  des  déserts  le  chemin  était  long 
et  difficile ,  sans  ligne  tracée ,  car  les 
hommes  du  tyran  avaient  coupé  les  voies 
et  les  sentiers  ;  de  sorte  que  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  erré  long-temps  çà  et  là 
qu'on  arriva  au  château.  Thomas  blessé 
dans  xntk  tentative  d'évasion  fut  pris  et 
mené  au  roi  qui  le  fit  conduire  à  Laon. 

Bien  que  blessé  à  mort ,  on  ne  put  Ja- 
mais le  déterminer  à  délivrer  les  mar- 
chands et  à  rendre  les  trésors  qu'il  avait 
cachés  dans  les  donjons  ;  et  quand  sa 
femme  s'approcha  de  lui  pour  l'en  sup- 
plier, il  sembla  plus  souffrir  de  cette 
restitution  qu'on  lui  demandait ,  que  de 
la  mort  qui  était  si  près  de  lui.  Il  pré- 
tendit se  repentir  et  cependant  il  mon- 
rut  avant  d'avoir  reçu  le  corp^  de  No- 
tre-Seigneur. 

Dans  sa  jeunesse  comme  dans  sa  vIelU 
lesse ,  dit  Suger,  Louis-le-6ros  ne  cessa 
jamais  de  défendre  la  paix  du  royaume. 
Un  de  ses  derniers  actes  au  milieu  de  sel 
infirmités  fut  de  détruire  Cbateau-Re* 
nard  à  quatre  lieues  de  Montargis ,  pvA% 
de  brûler  et  de  démolir  le  château  de 
Saint-Brisson-sur-Loîne  dont  le  seigneur 
avait  coutume  de  garder  le  grand  clie- 
min  et  de  voler  les  marchands. 

Je  n'ai  donné  qu'une  rapide  esquisse 
des  expéditions  de  Louis  contre  les  châ- 
teaux ;  cependant  l'une  d'elles  présente 
de  si  remarquables  incidents,  que,  puis- 
que j'en  suis  à  répéter  les  contes  de  fée 
de  ces  guerres  féodales ,  on  me  pardon- 
nera de  la  relater  tout  au  long. 

Le  château  du  Puiset  s'élevait  entre 
Étampes  et  Orléans.  La  comtesse  de 
Chartres  en  parlant  à  Louis-le-Gros,  dit  : 
c  Ce  château  fut  originairement  bâti  psor 
la  reine  Constance  au  milieu  de  la  terre 
des  saints  pour  être  la  défense  de  la  con- 
trée. >  Mais  bien  différent  était  son  ca- 
ractère en  411 0  quand  il  fut  occupé  par 
Huguesdu  Puiset,  petit-fils  decetÉvrard 
qui,  en  1092,  emprisonna  son  évéque, 
Ives  de  Chartres.  Ce  Hugues  du  Puiset 
surpassa  ses  ancêtres  en  tyrannie  et  en 
fureur,  ne  craignant  ni  le  roi  de  France, 
ni  le  roi  fe  tous ,  et  ravageant  tout  le 
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lerritpi^^e  de  I4  cpii)^e§^fi  4e  Ch^rirp^i 

Îui  avec  goii  fiU  Tbéobald ,  copiée  de 
ioîg,  çharpiant  jçune  }iomme  et  très- 
braye  chevalier,  ije  put  jamais  appro- 
cher plus  près  que  ciuq  ou  six  lieues  de 
ce  château  -du  puisct  où  Sugues  avait 
eii^prisonné  des  nobles  et  même  de»  évé-- 
ques  :  car  si  peu  de  geui^  r^imaientt 
plusiefirs  le  sery^iei^t  par  crainte  e^  paf 
fprçe. 

Ain^i  le  chûteau  était  la  terreur  de  la 
contrée  comprise  CQtre  Paris ,  Chartres 
et  Orléans.  C'est  là  qu'il  avait  coutume 
de  conduire  tout  sop  butin ,  car  «on  oc- 
cupation continuelle  était  de  ravager  les 
terres  de  ses  voisins ,  et  d'enlever  bétail, 
fruits ,  volaille  et  poisson ,  n'épargnant 
rien  ,  ni  le  sacré ,  ni  Ip  prpfane. 

Si  quelqu*un  osait  résister,  il  f»Uit 
sajsi,  chargé  de  chaînes,  et  jeté  dan» 
r^  d^s  donjous  dp  château  1  c'en  était 
fait  alors  .et  jamais  désormais  on  n'm 
entendait  parler. 

Evrard  du  Puiset ,  père  de  Hugues , 
avaU  f|>rcé  Ip  roi  Philippe  lui-même  à 
l^ver  le  ^iége  de  son  cbÂteau ,  en  tom* 
bsiat  ^lu:  ^n  armée  et  eo  en  fatsaBi  un 
grami  «ombre  prisoniiiers. 
-  £&  eoDséifuence  des  ravages  de  Hu- 
giice  f  le  prévale  de  Tours  avait  cessé 
d^tve  d -aucune  valeur  pour  Tabbaye  de 
Seint^Peaift.  Nommé  pfévôt  fNir  Tabbë 
kéàm  4  Biiger  sentît  que  c'était  une  honte 
de  permettre  la  continuation  d'un  tel 
éésorflre.  La  comtesse  de  Chartres  , 
rat cbevèque  4e  fiens  et  plusieurs  autres 
pepsouttes  ayant,  avec  Snger,  appelé 
l'altealiop  de  Louis  sur  la  nécessité  dY 
ajH^porter  un  ramède ,  le  roi  résolut  d'y 
nnstira  une  fin. 

Cependant  le  conseil  d'État  procéda 
àF  eet  acte  avec  toute  les  formes  judiciai- 
re :  facciisé  fut  donc  cité  d*abord ,  et 
comme  il  y  faisait  la  sourde  oreille ,  il 
lAt  jugé  ec  condamné. 

Alors  Suger,  sur  l'ordre  du  roi ,  com- 
mença par  se  rendre  i  Toury ,  le  fortifia 
et  le  prépara  pour  l'arrivée  du  roi,  qui, 
à  toutes  les  sommations  qu'il  fit  à  Hu- 
gues de  se  rendre ,  ne  reçut  d'autre  ré- 
ponse que  celle-ci  :  «  Mon  château  sera 
pouf  qû!  pourra  prendre  mon  ép(?e.  • 

Le  sldgc  fut  conduit  selon  les  règles  » 
'c;l  11  a  cté  fait  up  1res  cuvi^^  r/*cU  ^ç 


ses  prqgrès.  Qu  j  fi^  â^w  pfW^  f^ 
gulières ,  dirigées ,  l'une  par  le  coBte 
de  Blois  t  fils  de  la  comtesse  de  Cliarf 
très,  et  l'autre  par  le  rpi  en  penMNuie« 
Outre  ceux  de  ses  troppes ,  plus  de  cm  ' 
mille  bras  se  levèrent  pour  le  secourir  : 
car  on  n'avait  p^s  plutôt  appris  que  le 
ro|  était  en  marche  pour  faire  justice 
du  barpn  du  Puiset  t  V^  tout  le  meadt 
courut  pour  prendre  part  à  sa  puntt|ofi: 
•—  Les  hommes  t  les  femmes,  les  enfanls, 
lesè  moines  et  les  prêtres  9  tous  vinreal 
prêter  main-forte. 

La  force  de  la  pl^ce  consistait  en  oas 
tour  ronde  et  en  un  donjqn  qui  s'éla^ 
valent  sur  une  éminence  1  fortifiée  par  { 
un  rempart ,  défendu  par  une  palimde  | 
et  un  fossé  avec  un  parapet. 

Le  long  d'un  second  fossé ,  régnait  uoa 
longue  courtine  garnie  et  flanquée  de 
tQui*s.  Les  troupes  tentèrent  Tescalade 
du  retranchement ,  mais  une  grêle  de 
traits  et  la  raideur  de  la  pente  rendi- 
rent vains  leurs  efforts. 

Alors  on  rassembla  le  plu^  d'objets 
champêtres  que  l'on  pût,  on  y  mêla  de 
la  ffraisse  et  de  l'huile ,  puis  pyant  ipii 
le  (eu  p  cette  m^sse^  on  tenta  un  nouvel 
assaut  à  la  faveur  de  la  fumée  que  le 
vent  portait  vers  le  château  ;  mais  cette 
même  flamme  qu*il3  avaient  allumée, 
empêcha  les  assaillants  d'avancer, et 
bientôt  survint  une  ondée  qui  ét^gnit 
le  feu  et  abattit  la  fumée. 

Les  assiégés  poussèrent  des  cris  de 
joie,  et  le  roi  sépubla  réduit  à  la  morti« 
fiante  nécessité  d'ahandonner  son  entre* 
prise. 

Parmi  la  multitude  accourue  de  toi? 
tes  parts  était  le  cuié  d'une  paroîise 
voisine  qui  avait  à  cœur  le  triomphe  da 
roi.  Le  projet  d*une  mine  lui  arâiblait 
demauder  trop  de  temps.  Seul  et  aa* 
tête  Y  il  s'avança  par  diftérenla  câtés, 
parvint  pu  pied  de  la  palissade,  la  fecça 
par  la  vigueur  ^extraordinaire  de  soa 
bras  et  fit  signe  à  ses  compagnoaa  de 
le  suivre.  Ses  paroissiens  qui  Paimaieatf 
accoururent  avec  des  hachetspour  le  lei 
courir,  et  firent  une  brèche  avant  ^ae 
les  assiégés  eussent  connaissance  de 
leur  entreprise. 

Alors  les  troupes  assiégeantes  se  yr^f 
cipitèrent  à  Tassant^  et ,  en  dépit  de  il 
défea^cadésesp^ée  Q^  l^i  gwu^aiif  ^ 
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dard  du  comte  de  Blois. 

L^  spigi^fir  du  Piû^t  se  retira  avec 
peu  4'lioiim)es  ^ans  le  donjon  de  bois; 
m^jsble^^é  en  j  ^)[|trant,  il  readit  son 
épée.  Ife  voi  \\\i  tconiierva  ja  vie  sauve , 
fit  YQ^àfiB  tous  3es  Iueubl^s  à  TençaUf 
démqntelg  Ip  pbûfcau,  et  ('envoya  pri- 
sonnier à  Ghàteau-Lfindop.  Suger  ajoute 
dans  si|  vie  de  Lo^i^Tle-Cros  que  le  cM- 
teait  fut  r^^  ju$q[a'aM  sol  (spijime  un 
lieii»  d$t-|l^  ffapj^ci  de  }a  malédictipa 
diyine. 

En  sucpé4^Pt  j^  §on  père ,  Louis  V|i 
eu(  de  fréqifent^s  occasions  de  faire 
de  semblables  guerres  en  faveur  de 
la  paix.  C'est  ainsi  qu'il  rasa  le  char 
|eau  de  Monc^aiix  appartenant  au  comte 
de  Montmorency  ;  qu'à  la  pi'ière  ^s 
abbés  de  la  proviftpe,  il  marçha  en  ar- 
ipes  co^trp  )e  comte  d^  Glermont  ^n 
Auvergpe,CQi^tre  soi)  neyeu,  Guillauqae, 
comte  du  Pif  y,  et  contre  le  vicoa^te  dQ 
Polignac,  qi^i,  gui4i^!^  par  Tinstinc^  du 
diablp,  avaient  pris  l'habitude  de  pas? 
ser  jeurs  vip^  à  piller  )e^  églises,  à  papr 
turer  les  voy^gei^rs  e|.  ]e^  pèlerî^^,  à 
ppprimer  le  pàuyre^  /et  à  f^avager  les 
campagne^. 

I^e  roi  paptura  ces  l^ofppies  à  leiur 
tour  e\  lp$  tln(  en  pr|soi|  jusqu'^  o« 
qu'ils  jur^sspqi  de  reppncef?  ^  l^urs  iia- 
bitudes« 

Quelqup  temps  :^prèS|  (}uil)^ume, 
pofnte  de  Cbà|ons,  suivait  ^ut*s  tracer 
diaboliques  et  secoi^dé  de^  bandas  vul? 
gairement  appelées  Brabantins^  Hiva^ 
fifpa  tpi|te  1^  ppQtr^e  et  tua  sans  ipiséri- 
porde  l^s  moines  de  CliiQy  ^vep  dq 
grand  pombre  de  peuple  qui,  s§ns  ^^r 
mes,  et  n'ayant  ppur  dpfense  qu0  leurs 
vêtements  sacrés,  leurs  reliques  et 
Jpttr.§  prQ^x,  Pfaieft^  y^aws  prpç^^PI^ 
flpllpjqaeftH  a^  dev/^nt  4e  pe^  b^QdHfn 

^4  J)pMit  dp  cp^e  ibarbfiriej  1^  roî 
marcha  coutri;^i|)^g^  Pfit  possession  4P 
çJtiA^M  ^  GH4|lpume  ^  P^Mg^Hi  «es 
'4ftinf)ii^s  eBfpe  Ip  ppffi^  dp  ?i*rpr§  fi 
\^  dup  4P  pwir«P88e.  j 

Cepevi4^i^les  remo^traPP^  du  p}epi^ 
i^'ét^ient  p^s  tpu jours  efficaces,  et  U  pe 
suffisait  pas  toujours  d'^voif  des  wvr 
Jj^irpslçân  0u  Uei^  çà  )as  ppr^^i^ba^urs 
é^^efit  nojtpl^reux  e\  ^qtifs.  £a  10^0, 
P^j^ç^^^-ft  à  ^  l>a«*^  tprte,  ieldit  iip- 


o))fttew  daiM  uM  Ile  dB  te  Seioei  d'où 
il  faisait  bBauMiip  de  mal  à  Pabbay^ 
da  Saint-Denis  et  à  ses  vassaux.  L'abbé 
Yivien  s'en  plaignit  au  roi  Robert  qui 
averti!  e»  seigneur  de  cesser ,  et  qui  dé- 
molit son  eliàteau  en  voyant  q«*n  con« 
tinuait.  Alors  pour  l'amour  de  la  pait 
e%  du  conspBtemeiit  de  l'abbé ,  il  permit 
^ér^otion  é'um  forteresse  à  line  tieuë 
de  Saint-peaîs,  à  Hoattnorency ,  près; 
de  U  fopl^iiie  de  Baint^Valery ,  à  condi- 
tion que  Ip  seigneur  Boucb^rd  en  ren<- 
drait  homini9go  à  l'abbé. 

Ce  fiit  le  i|om  de  ebâteau  féodal  dé 
Ifpatjoie  d3  l'abbaye  de  Saist-iDenis  ^ 
qui  4(^iPt  te  ^vi  de  guerre  des  rois  dé 
Franpe.  t/Ëglise  se  se  faisait  donc  pas 
scrupule  d'user  de  la  force  pour  la  dé-^» 
fense  dn  p0ii|;)le,  et  de  procurer  te 
pai)t. 

De  \h  Tint  pour fesabbés  et  tes  évèqseB 
1#  iceiitume  d'avoir  des  ehâleaux*  Nous 
^yons  vu  que  depuis  le  ^  siècle  plusfeofs 
Pbfitftaii:^  tmt^t  érig«s.poBr  te  maiiN 
tjpa  âela»é<{apité  et  de  la  pai^.  Telle  fûl 
l'prigiaQ  de  plusieurs  de  eûVL\  qui  dateni 
df)  moypo4gx^  fia  partent  d^Léopoidy 
4i)Q  ^'ÂutricbOi  Aumommé  te  ^\ovmax[ 
at  qui  était  le  pape  du  df  rgé  de  toa 
ptys,  le  iîélèbi^  Ëbendot  FeppS'de  lim 
iselb^cb  dit  que  B^^ait  d'autant  plus  oDr 
l^iQpe  de  pfliK  que,  bons  des  friNEitièret 
d6  ses  Êtatft^  il  lileva  a^ec  te  conmaa» 
(tentât  de  Loui»»  ite  d'Othoa^  duc  de 
Suvièra»  le  nbAteeu  de  fibemding^f  et 
p^urviiit  effieepemenl  à  déliveep.de  ili-4 
verbes  oppressiese  les  monesièma  ei 
d'autres  lieuit  epnMerés  eniSetiieirr. 

C'jsst  ainsi  que  Guiilaume  :de  Roiduss,' 
sénéchal  d'Anjou ,  bâtit  le  château  de 
la  RDpbe-eu-Hoine,  sur  te  lu^ipè,  aie  de 
protéger  te  route  d'AageFs  à  Maaimi 
p^r,  avant  son  épeetion^  âes-vbtews  ne- 
traD^é»4eaA  un  château  tnèt^fort  situé 
mv  l'autre  f4ve,  faisaient  des  sorliei 
fttr  les  voyageurs.  Ce  ehâteau  pppaitei- 
luttait  ^  Paye»  de  Roehefoit  ^  chevalier 
4e  gr^d|>  valeur*  niais  adeané  à.  te  rair 
l^aa  pt  eopôeimné  à  laiiçaBBer  ses  voii- 
^ai3»t  1^9  teboareura  et  tone  ceei  ^ai 
passaient  par  la  voie. 

L'érectioa  de  certains  obâteafix  a'è- 
tait  4oac  pa^t  ea  premier  lieu  ihi  aïoine, 
tont-à-^f^it  iticompatlbte  «vea  tes.  goûts 
4es  l^agipe%  pd^ifiQues,  %K  ù'm  pour 
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cela  que  nous  trouvons  des  châteaux 
entre  les  mains  d^hommes  d'église  qui 
les  bâtirent  ou  les  occupèrent  pour  le 
maintien  de  la  paix.  Ils  avaient  essayé 
d'abord  toutes  sortes  de  méthodes  de 
protection  ;  ils  avaient  établi  en  loi 
qu'un  pillard  et  un  usurier  ne  pour- 
raient faire  de  testament ,  et  que  les  of- 
frandes de  ceux  qui  avaient  opprimé  le 
pauvre  ne  seraient  pas  reçues. 

Le  concile  de  Paris  lit  en  faveur  de  la 
femme  du  pillard  une  distinction  qui 
est  très-remarquable:  Qu'elle  vive,  dit- 
il  ,  avec  économie  de  ce  que  son  mari 
lui  donne  de  ses  rapines  :  il  n'a  pas  le 
droit  de  lui  donner  ces  biens,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  à  lui ,  mais  parce  qu'elle 
est  l'avocate  de  ceux  qui  ont  été  pillés, 
parce  qu'elle  améliore  leur  cause  en 
adoucissant  le  cœur  de  son  mari ,  et  en 
le  portant  à  faire  de  justes  restitutions  : 
mais  si  elle  trouve  le  cœur  de  son  mari 
impénitent  et  incorrigible ,  et  si  elle  ne 
peut  l'engager  à  rien  restituer ,  elle  est 
alors  obligée  de  demander  sa  sépara- 
tion de  lui ,  de  renoncer  même  à  toute 
pension  alimentaire  de  sa  part ,  et  de 
demander  sa  subsistance  à  des  amis  ou 
à  d'autres  plutôt  que  de  consentir  à 
prendre  part  à  un  si  damnable  profit. 
Quand  elle  en  sera  aux  infirmités,  à  la 
décrépitode  ou  à    tel  autre  abandon 
qu'elle   n'ait    plus  personne   qui   lui 
donne  le  nécessaire  à  ses  derniers  in- 
stants, elle  peut  dans  cette  nécessité 
recevoir  sa  nourriture  de  son  mari, 
non  pas'  comme  lui  dans  une  intention 
de  rapine*,  mais  dans  celle  de  faire  re- 
stitution, si  Dieu  lui  en  donne  la  possi- 
bilité. 

Les  lois  des  derniers  empereurs  ro- 
mains leur  avaient  donné  un  droit  ab- 
solu sur  les  municipalités;  ce  droit,  à 
la  chute  de  l'empire ,  se  changea  en  sei- 
gneurie féodale.  Pour  échapper  aux 
tributs ,  services  et  corvées ,  des  com^ 
tes  et  des  barons  voisins  accouraient 
avec  empressement  dans  ces  seigneu- 
ries et  venaient  avec  anxiété  se  placer 
sous  la  croix  des  prélats  que  M.  Augus- 
tin Thierry  désigne  comme  un  despo- 
tisme paternel,  et  M.  Fauriel  comme 
un  gonrernement  éminemment  popu- 
laire résultant  de  la  nécessité.  Ce  fut, 


les  évoques  devinrent  les  magistrats  sih 
prémes  des  cités. 

Des  circonstances  extraordinaires 
avaient  aussi  établi  en  Germanie  un 
grand  nombre  de  souverainetés  ecclé- 
siastiques, dont  le  caractère  doux  et 
pacifique  se  peut  induire  de  cet  ancien 
proverbe  allemand  :  Un  terme  krumm^ 
stabe,  is  gut  ^vohnen. 

Nous  pouvons  remarquer  en  passant 
que  dans  ces  gouvernements  pacifiques, 
il  n'était  jamais  question  de  porter  une 
sentence  capitale  contre  les  ennemis 
du  pouvoir  qui  régnait.  Cependant  ils 
étaient  énergiques  contre  les  perturba- 
teurs de  la  paix ,  et  il  en  était  de  deax 
sortes. 

Quand  les  communes  se  formaient 
dans  le  iV  siècle ,  les  évéques  furent 
souvent  induits  à  résister  à  cet  essai 
d'innovation  ;  ce  qui  fit  naître  des  al- 
tercations graves  et  des  combats.  Dans 
le  midi  de  la  France ,  il  est  vrai ,  les 
évéques  étaient  généralement  disposés 
à  favoriser  et  à  protéger  les  commu- 
nes; mais,  dans  le  Nord,  ils  s'y  oppo- 
sèrent en  plusieurs  endroits ,  comme  i 
Cambrai ,  à  Laon ,  où  l'évéque  Gaudri 
était  plutôt  un  soldat  de  fortune  qa'un 
prélat ,  et  où  son  archidiacre  Anselme 
sympathisait  avec  ses  concitoyens. 

Cependant  nous  lisons  que ,  lors  de 
l'insurrection  de  Cambrai,  en  1024, 
l'évéque  Gérard  eut  une  grande  com- 
passion de  ses  sujets ,  et  désira  exercer 
envers  eux  la  miséricorde  plutôt  que  la 
justice. 

Après  une  dernière  émeute  de  lem* 
part,  en  1107,  l'évéque  Gaucher  inte^ 
céda  auprès  de  l'empereur  Henri  V, 
pour  ses  sujets  révoltés. 

A  Noyon,  en  1098,  l'évéque  Baudri  de 
Sarchainvillene  fit  voir  aucune  aversion 
contre  l'institution  des  communes,  an 
contraire,  il  aima  mieux  se  prêter  anx 
désirs  de  ses  concitoyens. 

A  Amiens,  en  1113,  l'évoque  Geoffroy, 
que  l'Église  honore  comme  un  saint, 
céda  sans  effort  et  gratuitement  an  dé- 
sir de  ses  concitoyens,  et  concourut 
avec  eux  à  l'érection  d'un  gouverne- 
ment municipal. 

Maintenant,  la  manière  atroce  et  im- 
pie d^nt  se  firent  ces  insurrecb'onSf 


nous  dit-il ,  par  la  force  des  choses  que  I  comme  au  Mans ,  à  Laon ,  à  Reims  el  i 
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Liège,  peuvent  expliquer  la  conduite 
des  autres  prélats,  de  même  que  le  lan- 
gage de  saint  Bernard  ,  de  Guibert  de 
Nogent  et  des  chroniques  de  Saint-De- 
»ls,  qni  étaient  incapables  de  com- 
prendre la  justice  et  les  convenances 
de  mesures  qui  avaient  dfe  tels  avocats. 
Du  reste,  les  évéques  avaient  presque 
toujours  fait  cause  commune  contre  les 
nobles  avec  le  peuple  jusqu'à  ce  que  ce- 
lui-ci devint  exorbitant  dans  ses  de- 
mandes, et  se  permît  parfois  de  trou- 
bler Tordre  à  son  tour. 

Mais  les  tyrans  féodaux  formaient  tou- 
jours la  grande  et  principale  classe  des 
perturbateurs  contre  lesquels  le  pou- 
voir des  abbés  et  des  évêques  pouvait 
s'exercer  sans  compromettre  leur  paci- 
ique  caractère.  Écoutons  à  ce  sujet  les 
vieilles  chroniques  : 

Élu  archevêque  de  Trêves ,  Baudouin 
de  Lutzelinbourg  vint  comme  un  ange 
de  paix  pour  faire  cesser  les  troubles  et 
les  discordes  du  diocèse.  Son  premier 
acte  fut  de  donner  à  tous  les  officiers 
des  ordres  stricts  pour  qu'ils  eus- 
sent, non  par  une  rigueur  tyrannique, 
mais  par  Timpression  d'une  crainte 
salutaire ,  à  obliger  tout  le  monde  à 
vivre  en  paix.  Alors,  au  saint  jour  de 
la  Pentecôte ,  dans  toute  la  douceur  de 
la  concorde  et  de  la  paix ,  il  fit  à  Trê- 
ves son  entrée  solennelle,  tandis  que  le 
clergé  chantait  :  Les  concitoyens  des 
apôtres  apportent  la  paix,  et  voilà  qu'ils 
arrivent  en  ce  jour  illuminant  la  pa- 
trie. 

L'amour  de  Baudouin  pour  la  paix 
était,  en  effet,  remarquable.  Il  éleva 
plusieurs  châteaux  protecteurs  en  face 
de  ceux  des  brigands. 

Par  ce  moyen,  il  les  tint  constam- 
ment assiégés ,  et  les  força  de  laisser  le 
peuple  en  paix.  Partout  il  était  célébré 
comme  le  défenseur  du  marchand  et 
l'ennemi  du  larron,  comme  n'épargnant 
même  pas  son  propre  frère  quand  il  était 
convaincu  d'un  crime. 

Ainsi  vécut-il  défendant  toujours  la 
cause  du  pauvre  peuple ,  apaisant  les 
discordes  parmi  ses  sujets  et  coupant 
court  aux  procès.  Comme  un  autre  Sa- 
lomon,  il  mérita  le  titre  de  sage  et  de 
pacifique.  La  splendeur  de  sa  cour  était 
magnifique,  mais  ce  qui  est  plus  remar- 
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quable ,  c'est  que ,  parmi  ses  autres 
mérites ,  nous  trouvons  mentionné  sur 
sa  tombe  le  nombre  des  châteaux  qu'il 
avait  élevés  et  de  ceux  des  brigands 
qu'il  avait  renversés. 

«  Il  ruina  celui  de  Gelsbergh,  il  bûtit 
celui  de  Rufenberch,  il  renversa  celui 
de  Heinselbach ,  et  anéantit  celui  de 
Sasztoch  et  de  Helekrus.  Auteur  et  ré- 
gulateur de  la  paix,  lumière  utile  au 
peuple,  il  fit,  à  Texemple  des  bienheu- 
reux ,  des  cloîtres ,  des  asiles  pour  les 
bons  et  détruisit  les  forteresses  des  mé- 
chants. > 

Un  vieil  écrivain  dit,  en  parlant  de 
Bruno,  archevêque  de  Cologne  :  <  Il  fut 
impossible  de  décrire  le  désespoir  de 
tous  ceux  qui  étaient  ennemis  de  la 
paix ,  aussitôt  que  ce  fils  de  la  paix  en- 
tra chez  nous  pour  être  le  gardien  de 
nos  églises,  b 

Sous  son  gouvernement ,  dit  un  autre 
chroniqueur,  la  justice  et  la  paix  préva- 
lurent à  un  tel  point  que  ce  fut  un  re- 
tour de  l'âge  d'or.  Sur  sa  tombe  était  ce 
vers  : 

Bruno  pacificas  yir  bonai  atqae  piai. 

c'est-à-dire  Bruno  le  Pacifique ,  homme 
bon  et  pieux. 

Un  semblable  témoignage  se  lisait  sur 
celle  d'Othon ,  archevêque  de  Milan , 
membre  de  la  famille  Visconti. 

lou-epidoi  pastor  qaein  moles  oDlla  labomm 
Ardna  devicU,  popalo  lat«ra  quielem. 

Pasteur  intrépide,  nul  effort  ne  l'arrêta, 
si  dur  fût-il ,  quand  il  s'agit  de  procurer 
le  repos  du  peuple. 

Un  moine,  après  avoir  décrit  les  dé- 
vastations et  sacrilèges  horribles  com- 
mis par  le  sire  de  Salmis,  ainsi  que  la 
fermeté  et  la  bonté  de  Jacques,  arche- 
vêque de  Metz,  dont  les  opprimés  espé- 
raient leur  délivrance ,  .ajoute  :  «  Ce- 
pendant le  temps  de  la  miséricorde 
n'étant  pas  encore  arrivé  pour  nous,  et 
comme  il  était  bon  qu'il  nous  fût  mon- 
tré qu'il  était  mieux  de  se  confier  dans 
le  Seigneur  que  dans  l'homme,  et  qu'il 
est  maudit  celui-là  qui  met  sa  force 
dans  un  bras  de  chair ,  l'évêque  Jacques 
nous  fut  immédiatement  enlevé.  • 

Muratori  nous  apprend  qu'il  n'y  avait 
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pas  un  éyéque  qai  n'eût  ^u  moins  \xx\ 
château,  et  un  grand  nombre  en  avaient 
plusieurs.  Il  y  av^it  aussi  peu  de  mo- 
nastères d'un  grand  nom  qui  n'eussent 
des  châteaux  dans  leur  dépendance  ;  ces 
châteaux,  étaient  ou  des  dons  de  roi,  ou 
des  offrandes  de  nobles  pénitents,  ou 
quelquefois  aussi  le  fruit  d'une  acquisi- 
tion; quelques-uns  inéme  furept  bâti^ 
par  des  abbés.  La  lourde  Garigliano  fut 
construite  au  9*  siècle  par  les  moines  du 
mont  Cassin ,  pour  servir  d'asile  en  c^s 
d'invasion  des  Sarrasins. 

Dans  le  ICT siècle,  quand  les  Tartares 
et  les  Huns  vinrent  en  Germanie ,  aidés 
par  les  vassaux  des  nobles  et  poussant 
la  dévastation  devant  eux,  Engelbert, 
abbé  de  Saint-Gall,  bâtit,  par  l'avis  de 
saint  Yiborad ,  deux  châteaux  :  l'un  à 
Sittern,  au  sein  d'une  forêt  et  sur  une 
montagne  à  deux  heures  de  Saint-Gall  ^ 
et  l'autre  dans  l'île  de  Wasserburg, 
dans  le  lac  de  Constance,  qu'il  four- 
nît, d'armes,  de  munîtioi\s  et  de  maté-, 
riaux,  pour  faire  des  bouclier^  et  des 
flèches.  Tous  les  paysans  et  religieux 
d'alentour  purent  se  réfugier  danâ  ces 
châteaux»  d'où  ils  pouvî^ieiit  mêp^e  at- 
taquer les  barbares  et  les  défaire  :  c'est 
ee  qui  eut  li/w- 

Les  abbés  de  Lobbes  bâtirep^  s^si  ua 
cbâteim  à  ThMÎH)  afin  de  protéger  \mr 
abbaye  d'Alme. 

Jacques  de  Basoche^  ub  siiint  el  ck^ri- 
table  évéque  de  Boissons,  dans  le  15°  siè- 
cle, rebâtit  le  château  de  Sept-Monts, 
formé  d'une  masse  de  tours  de  dimen- 
sions différentes  et  commandées  par  un 
haut  donjon. 

Jean,  archevêque  de  Trêves,  acheta 
plusieurs  châteaux  de  différents  gentils- 
hommes et  en  bâtit  d'autres,  afin  d'as- 
çurer  Is^  paix  et  de  défendre  le  peuple 
contre  les  voleurs  des  châteaux. 

Ce  fut  ce  prélat  qui,  pendant  les 
guerres  de  succession  qui  suivirent  la 
mort  de  l'empereur  Frédéric ,  gouverna 
avec  une  si  admirable  prudence  et  une, 
^  scrupuleuse  circonspection  que  la 
paix  de  son  diocèse  ne  fut  point  troii- 
blée.  Tiraillé  entre  la  loi  et  le  roi,  \\ 
marcha  avec  tant  de  prudence  entre 
Innocent  et  Philippe,  qu'il  ne  blessa 
point  l'ufl  et  fle  put  0tre  offensé  par 


l'autre*  A  &fi  ^art,  il  Mom  mim\  ^tra 
enterré  dans  un  coiiveat  é^  ipoinas  qm 
dans  sa  cath^dra)o;  enoope  pe  (uti^ 
point  dans  leur  églisai  iP^ift  ^^^  \^  c^ol* 
pitre ,  non  en  habita  de  pontife,  aiaisoi 
habit  de  pauvre. 

£n  1^12,  son  siieoesseur  Tbéoderio, 
homme  pacifique  ^t  d'mie  gra^ada  pmh 
4eace,  bâtit  sur  le  Rhin,  eqatra  les  tyi 
rans  Redoutables  de  ce  pays ,  ua  aatda 
castel  qu'il  appela  Mont-T^ftbor.  Ba» 
proche  parent  et  son  pml  Kngat^^fti 
archevêque  de  Cologna ,  catte  oolpaa^ 
de  l'église,  et  oe  oonsQMdateur  du 
royaume,  acheta,  poyp  l'Église  de  Coloi 
gne^  le  château  de  Tlmrui». 

Cet  flngelbert  défenciit  vaiUanimentld 
pays  contre  ]^  tyrans ,  jusqu'ài  c^  que 
Frédéric,  comte  d'Isembeft,  son  i^eveui 
l'assassina  avec  une  cruauté  démoniar 
^He ,  e^  1225,  la  veille  4e  la  saifit  Wil- 
libord,  pr^  4^  la  ville  4^  Savelme  où  \\ 
allait  pour  conss(Ç(;er  ^ne  église  le  jour 
suiyç^nt. 

Que  riea,  si  ce  n'ep  ét^it  le  but  P^î* 
fique,  i^'^  pût  ji^stifieiT  ^^  telles  démon»- 
tratiçjçis  de  powvQir  de  la  part  4u  clergé, 
C'est  ce  qui  était  ki^  compris  daas 
le  moyen  âge.  Quelque^  évéques,  dit 
Pierre  de  BIpis ,  appellent  s^t^usivemeat 
baronies  et  rég^le^îes  f^mOmes  4^  aa? 
cieas  ruis<)  et  se  réduisent  à  la  ploi 
honteuse  serviti^^e  en  ^dpp^m  1^  titr^ 
de  barons.  Je  crains  que  le  Seigneur  ne 
puisse  dire  d'eux  ;  t  Us  ont  régnéi  mais 
non  pas  par  moi.  »  En  effet,  messeir 
gneurs,  vous  êtes  revêtus  de  l'office  4? 
pasteuil's  et  non  de  celui  de  barons. 

I^atherius,  évoque  de  Vérone,  d9P$ 
une  énumération  des  devoirs  d'un  évé- 
que, nous  fait  voir  là  perfection  qui 
était  alors  e:^igéç  de  certains  prélats, 
q|ui  étaiçnt  plutôt  des  R^achabées  que  de$ 
ev^ues^  çtpïçuv^  1^  liécessUé  d'é^u- 
dieyr  le  sens  mjstiguê  de  l'Ànçi^  Tt&t^ 
inent;  puis  il  youteVd'^Pr^  ce  sei,s: 
<*Quç  faut-il  entepdfe  par  ces  brave$  et 
i  victorieux  Machabées  ^  s\  ce  n'es(  \B 


c  sibles?  I 
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SU- 


ESQUISSE  DE  L'ÉTAT  RËLIGiBUX  EN  ORIENT. 


Depifis  plusieurs  années,  les  fidèles 
enfants  de  TËglise  catholique  observent 
d'un  œil  attentif  et  inquiet  le  mouve- 
ment religieux  que  Ton  s'efforce  d'im- 
primer à  rOrîent.  C'est  particulière- 
ment vers  le  berceau  du  christianisme 
que  leurs  regards  sont  attirés  ;  car  la 
Syrie  n'a  point  cessé  d'être  pour  eux  la 
terre  sacrée  entre  toutes  les  terres.  Mais 
devançant  par  leurs  vœux,  l'heure  que  Is^ 
Providence  a  fixée  pour  la  régénération 
de  l'Orient,  i)s  n'ont  vu  que  le  côté  fa* 
vorable  du  tableau,  et  sur  le  reste  ils 
ont  cherché  à  s'abuser. 

Il  faut  pourtant  montrer  ce  qu'est  ac- 
ti^ellement  le  christianisme  en  Orient, 
les  causes  qui  retardent  la  régénéra- 
tion de  ces  cqntrées,  et  celles  qui  pour- 
ront l'avancer.  Peut-être  ferons -nous 
tomber  bien  des  illusions  que  nous  vou- 
drions nousr mêmes  conserver;  pais, 
avant  tout,  il  faut  dire  la  vérité,  puis 
se  confier  en  Dieu. 

L'Orient  compte  un  grand  nombre  de 
chrétiens,  à  Gonstantinople,  Àlep,  Bey- 
routh, et  surtout  dans  le  Liban.  Mais  ces 
chrétiens  quels  sont-ils  ?  Des  hommes 
qui  ne  connaissent  de  leur  religion  que 
le  culte  extérieur.  Leurs  aïeux  étaient 
chrétiens,  ils  le  sont  aussi.  Si  leurs  pères 
avaient  professé  Tislamisme,  ils  seraient 
musulmans.  En  Orient  on  est  chrétien 
par  naissance  ;  de  là  vient  que  le  nom- 
bre des  disciples  de  Jésus-Christ  reste 
toujours  le  même  dans  ces  régions.  Mais 
encore  une  fois,  pourquoi  sont-ils  chré- 
tiens? Us  n'en  savent  rien.  Élevés  dans 
la  haine  des  musulmans,  comme  les  mu- 
sulmans dans  la  leur,  ils  forment  un 
peuple  à  part,  et  s'ils  restent  chrétiens, 
c'est  bien  moins  parce  qu'ils  sont  con- 
vaincus de  la  doctrine  qu'ils  professent 
sans  en  connaître  les  dogmes,  que  parce 
qu'ils  seraient  déshonorés  dans  leurs  tri- 
bus en  ne  croyant  pas  comme  croyaient 
leurs  ancêtres. 

Habitués  à  vivre  parmi  les  sectateurs 
de  l'islamisme,  religion  tout  extérieure, 
|U  se  sont  fait  au^si  un  christianise 


extérieur.  Us  ne  comprennent  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  une  religion  intérieure, 
où  l'âme  s'élève  dans  la  contemplatioii^ 
avec  Dieu  ;  il  leur  faut  quelque  chose  de 
brut,  qu'ils  puissent  toucher  du  doigt ^ 
voir  des  yeux  :  la  religion,  pour  eux ,  est 
toute  dans  les  sens,  et  point  dans  le 
cœur.  Aussi  sont-ils  observateurs  stricts 
de  son  culte  jusqu'à  l'excès;  ils  iront  à 
lamesse,  jeûneront  jusqu'à  tomber  mon^ 
rans  d'inanition.  Pourquoi?  Parce  qu*OD 
leur  a  dit  que  de  telle  heure  jusqu^à 
telle  heure ,  ils  ne  doivent  prendre  au* 
eune  nourriture.  Leur  esprit  ne  s'élève 
pas  plus  haut;  ils  se  mortifient,  mais 
sans  songer  qu'ils  rendent  par  là  gloire 
à  Dieu  et  méritent  le  pardon  de  leura 
fautes.  Ils  jeûnent  comme  jeûnerait  un 
automate. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  j*exafère , 
je  suis  plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 

Telle  est  l'immense  majorité  des  chré^ 
tiens  d'Orient,  telle  est  la  première  diffi* 
culte  contre  laquelle  viennent  chaque 
jour  lutter  les  efforts  des  missionnaireft 
envoyés  d'Europe,  et  quilrebuteraittout 
autre  qu'un  ouvrier  évangélique. 

Toutefois  s'il  faut  déplorer  cet  état  des 
populations  chrétiennes  de  ces  contrées, 
sous  un  autre  point  de  vue ,  on  doit  en 
rendre  grâces  au  ciel.  Car  là  est  jus« 
tement  la  raison  qui  empêchera  ton* 
jours  l'Église  protestante  de  s'établir 
en  Orient  ;  là  aussi  est  la  cause  qui  fera 
toujours  conserver  à  la  foi  catholique  y 
et  par  contre-coup  aux  Français,  la  pré* 
pondérance  dans  ces  pays. 

La  France  chrétienne  s'est  émue  nar 
guère,  lorsque  les  débiles  mains  qui  la 
gouvernent  ont  permis  à  la  bannière  de 
l'Église  anglicane,  de  précéder  dans 
l'antique  capitale  de  la  Terre-Sainte  la 
bannière  de  l'Église  catholique,  et  d'ins^ 
taller  le  schisme  à  Jérusalem  avant  let 
légitimes  héritiers  de  la  foi.  C'est  une 
grande  douleur,  sans  doute,  c'est  une 
grande  confusion  ajoutée  aux  autres 
confusions  doot  le  régime  actuel  nous 
laisse  eouvrir.  MM»  ^  caUtpUqHOi  don 
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vent  se  rassurer.  Les  Anglais  ne  sont  à 
craindre  que  dans  les  choses  qui  tou- 
chent au  matériel  de  la  civilisation  et 
de  la  vie  mercantile.  Non,  ce  n'est  pas  à 
eux  qu'il  est  réservé  d'accomplir  l'œu- 
vre de  la  régénération  de  l'Orient. 

L'évoque  anglican,  ce  rabbin  converti, 
qu'ils  ont  placé  en  Syrie ,  n'est  qu'un 
courtier  des  sociétés  bibliques  de  Lon- 
dres ,  chargé  de  faire  écouler  leur  ma- 
tière de  contrebande  en  fait  de  religion, 
comme  d'autres  sont  chargés  de  faire 
écouler  en  Chine  les  poisons  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Cet  évoque  anglican, 
que  viendra-t-il  prêcher  aux  chrétiens? 
D'abandonner  leur  culte  extérieur,  leur 
seul  culte  à  eux  ;  de  brûler  leurs  images, 
objet  de  leur  vénération  ;  il  viendra  en  un 
mot  leur  recommander  de  faire  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent. Aussi  les  missionnaires  qui  connais- 
sent rOrient,  et  l'esprit  opiniâtre  de  ses 
habitants,  sont-ils  parfaitement  rassurés 
sur  les  résultats  que  pourront  avoir  les 
doctrines  anglicanes;  ils  savent  fort 
bien  qu'elles  ne  feront  aucune  impres- 
sion sur  les  chrétiens  de  ces  pays,  dont 
11  faut  frapper  l'esprit  par  d'imposantes 
cérémonies,  par  des  ornements  somp- 
tueux. Que  diront*ils,  ces  chrétiens,  lors- 
qu'ils entendront  parler  de  doctrines 
sèches,  arides  et  flegmatiques  comme 
ceux  qui  les  leur  prêcheront?  que  diront- 
ils,  lorsqu'ils  verront  la  nudité  d'un 
temple  protestant?  ils  riront;  heureux 
encore  le  rabbin  converti ,  s'ils  ne  lui 
réservent  pas  le  sort  du  ministre  angli- 
can d'Athènes. 

Il  y  a  quelque  temps  ce  ministre  avait 
rassemblé  un  certain  nombre  d'enfants 
auxquels  il  eherchait  à  inculquer  les 
principes  de  sa  croyance.  Il  fait  appro- 
cher l'un  d'eux ,  et  prenant  une  image 
coloriée,  il  cache  entièrement  la  figure 
avec  sa  main,  de  manière  à  n'en  laisser 
voir  que  la  bordure.  —  Qu'est-ce  ceci , 
mon  enfant,  lui  demanda-t-il?  —Du  pa- 
pier. Puis  découvrant  un  coin  du  por- 
trait :  Et  cela  ?  —  De  la  couleur,  mon 
père.  —  Eh  bien  !  voici  pourtant  ce  que 
les  catholiques  vénèrent  :  du  papier  et 
de  la  couleur.  Les  enfants  étonnés  ne 
répondirent  pas.  Le  soir  ils  retournent 
chez  leurs  parents ,  et  racontent  ce  qui 
leur  a  été  dit.  Les  chrétiens  d'Athènes 


se  soulèvent  ;  ils  accourent  à  la  demeure 
du  ministre ,  brisent  à  coups  de  pierres 
sa  porte ,  ses  fenêtres ,  et  allaient  se 
porter  aux  dernières  extrémités  sur  sa 
personne,  lorsqu'un  gros  de  soldats  vinl 
le  délivrer. 

S'il  en  est  ainsi  en  Grèce,  pays  le  plus 
civilisé  de  l'Orient,  que  l'on  juge  ccqni 
attend  l'évoque  anglican  en  Syrie. 

Parmi  tous  les  choix  que  pouvait  faire 
l'Angleterre,  celui-ci  est  sans  contredit 
le  pliis  mauvais  pour  elle  ;  car  il  y  a  an- 
tipathie entre  les  chrétiens  d'Orient  et 
les  Juifs,  et  sous  ce  nouvel  habit  ils  n'en 
reconnaîtront  pas  moins  le  rabbin  qu'ils 
détestent. 

Mais  parmi  les  plaies  qui  affligent  le 
christianisme  en  Orient,  la  plus  pro- 
fonde, sans  contredit,  est  celle  dn 
clergé.  Nous  ne  parlons  ici,  bien  en- 
tendu, que  des  prêtres  indigènes.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  élevions  la  voix 
contre  ces  hommes  pénétrés  de  ramonr 
du  prochain ,  qui  vont  s'expatrier  au 
milieu  des  déserts  bri)ilantsde  la  Syrie, 
pour  travailler  à  cette  vigne  inculte  de 
leur  maître  !  Là ,  le  missionnaire  est  ce 
qu'il  est  partout  ailleurs  :  dévouement, 
foi ,  charité.  Dans  le  clergé  indigène  an 
contraire ,  d'énormes  abus  se  sont  in- 
troduits; nous  allons  les  signaler,  car 
il  faut  tout  bien  connaître ,  pour  tout 
bien  juger. 

Dans  les  villages  comme  dans  les  villes,    i 
ce  sont  les  chrétiens  qui  élisent  leurs    ! 
évêques  et  leurs  prêtres.  Leur  nombre 
étant  indéterminé,  ils  peuvent  en  choisir    j 
autant  qu'ils  veulent.  Le  curé  d'un  vil-    i 
lage  vient-il  à  mourir,  les  fidèles  se  rén-    i 
nissent  et  prennent  pour  pasteur  qoi 
bon  leur  semble  ;  tantôt  un  tisserand , 
tantôt  un  cordonnier ,  tantôt  un  labou- 
reur. Revêtu  de  sa  nouvelle  charge,  Téln 
se  rend  auprès  d'un  évêque  qui  en  huit 
jours,  quelquefois  en  moins  de  temps, 
lui  confère  tous  les  ordres,  cléricature, 
sous-diaconat,  diaconat,  prêtrise.  En 
Orient ,  ce  n'est  donc  pas  par  vocation 
que  l'on  devient  prêtre ,  mais  par  élec- 
tion. 

Delà  deux  fléaux  funestes  à  la  religion. 

Le  premier,  et  le  moindre  selon  nous, 
c'est  de  voir  l'intrigue  et  la  corruption 
se  mêler  au  choix  d'un  prêtre.  Car  il 
faut  bien  le  dire ,  en  Orient  on  élit  un 
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prêtre  comme  chez  nous  un  député; 
c*est-à-dire  que  la  séduction  et  la  fraude 
sont  des  ressorts  que  Ton  met  enjeu  sans 
aucun  scrupule.  On  prodigue  les  pro- 
messes ;  on  distribue  quelques  présents. 

En  France ,  il  faut  passer  par  de  lon- 
gues épreuves  et  de  laborieuses  études, 
avant  d'être  admis  à  distribuer  la  pa- 
role de  vie.  En  Orient ,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  on  fait  trafic  des  consciences. 
Dans  Tespace  d'une  semaine ,  un  tail- 
leur devient  prêtre ,  et  pour  cela  il  n'est 
pas  obligé  de  vivre  dans  le  célibat  ;  il 
continue  de  cohabiter  avec  sa  femme. 
Cependant  s'il  n'est  point  marié  lors  de 
son  élection ,  il  doit  rester  célibataire. 
Quant  aux  évéques  et  aux  moines ,  ils 
doivent  nécessairement  faire  vœu  de 
chasteté. 

Le  second  et  le  plus  déplorable  fléau 
pour  la  religion  en  Orient ,  c'est  l'igno- 
rance du  clergé.  On  comprend  facile- 
ment qu'un  laboureur  qui  abandonne  sa 
charrue  pour  monter  à  l'autel  n'a  pas 
une  grande  instruction  ;  encore  ne  faut- 
il  pas  penser  que  les  chrétiens  aient 
égard  dans  le  choix  de  leurs  curés  à 
leur  plus  ou  moins  d'intelligence  ;  ils 
prennent  le  plus  populaire,  ou  celui  qui 
donne  le  plus.  Non-seulement  la  majeure 
partie  des  prêtres  orientaux  ne  con- 
naissent pas  les  principes  de  leur  reli- 
gion ,  mais  souvent  ils  ne  savent  pas 
même  lire.  Cette  ignorance  s'étend  jus- 
qaes  aux  chefs  du  clergé,  et  nous  avons 
connu  un  évéque  qui  lisait  avec  la  plus 
grande  difficulté.  Bien  entendu  qu'il  ne 
savait  pas  écrire. 

Que  Ton  juge  des  maux  qui  doivent 
résulter  pour  la  religion  de  cette  igno- 
rance excessive  !  Comment  des  prêtres 
étrangers  aux  premiers  éléments  de  leur 
foi  pourraient -ils  instruire  leur  trou- 
peaut  Comment  parviendraient- ils  à 
obtenir  quelque  influence  auprès  des 
chrétiens,  lorsque,  pour  prendre  de 
Tempire  sur  ces  peuples ,  il  faut  ou  l'ar- 
gent, ou  la  science.  De  l'argent?  mais 
ils  sont  aussi  pauvres  que  leurs  frères, 
be  la  science  ?  mais  ils  ne  savent  rien , 
pas  même  lire.  Donc ,  leur  influence  est 
mile. 

Les  prêtres  en  Orient  sont  obligés  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie  ;  non  pas 
que  nous  prétendions  nous  élever  coo- 


tre  un  usage  pratiqué  par  saint  Paul  ; 
mais  le  temps  qu'ils  consacrent  à  ga- 
gner le  pain  de  chaque  jour,  serait 
mieux  employé  à  s'instruire  dans  cette 
religion  qu'ils  devraient  enseigner  aux 
autres,  si  les  chrétiens  avares  de  ces 
contrées  consentaient  à  fournir  à  leurs 
pasteurs  de  quoi  pourvoir  aux  premiers 
besoins  de  la  vie. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  ces  désor* 
dres  régnent  seulement  dans  les  derniers 
rangs  du  clergé  ;  ils  sont  communs  aux 
évêques  comme  aux  simples  prétres; 
Mais  il  existe  chez  les  premiers  un  autre 
mal  qui  n'atteint  pas  les  seconds.  Je 
veux  parler  de  l'indiscipline. 

En  Orient,  les  évêques  n'ont  pu  se  dé* 
pouiller  du  caractère  de  leur  nation, 
l'amour  de  l'indépendance.  Aussi  lors- 
qu'ils ont  été  revêtus  d'un  titre  qui  leur 
permet  de  commander,  se  croient-ils 
dispensés  d'obéir.  Les  évêques  se  révol- 
tent contre  l'autorité  des  patriarches, 
et  les  patriarches  eux-mêmes  contre 
celle  des  légats  apostoliques.  Un  évêque 
s'ennuie-t-il  dans  son  diocèse ,  il  se  rend 
chez  le  pacha,  et  moyennant  un  présent 
d'une  centaine  de  piastres  (25  fi'ancs) , 
il  obtient  la  permission  d'aller  s'établir 
où  bon  lui  semble,  et  de  laisser  sans  chef 
le  diocèse  qu'il  a  mission  d'administrer. 
Il  va  placer  son  nouveau  siège  dans  une 
ville  attribuée  à  la  juridiction  d'un  autre 
évêque.  Delà  des  guerres  intestines  en- 
tre les  chrétiens  qui  prennent  parti,  ceux- 
ci  pour  l'un ,  ceux-là  pour  l'autre.  De  là 
d'incessantes  querelles  entre  les  succes- 
seurs de  ces  apôtres  qui  vinrent  recom- 
mander aux  hommes  de  s'aimer  les  uns 
les  autres.  Et  lorsqu'enfin ,  fatigués  de 
lutter  inutilement  contre  leurs  subor-* 
donnés  insoumis ,  les  légats  du  Saint- 
Siège  viennent  en  gémissant  chercher  à 
Rome  les  instructions  du  pouvoir  su- 
prême, ils  s'en  retournent  avec  l'ordre 
de  casser  huit  évêques,  et  d'employer  la 
force  même,  s'il  le  faut,  pour  contrain- 
dre deux  patriarches  à  résider  dans  la 
circonscription  de  territoire  qui  .leur  a 
été  assignée. 

Ces  vérités  sont  dures  à  révéler,  mais 
il  importe  de  faire  connaître  l'état  du 
christianisme  en  Orient,  afin  qu'on  ne 
reste  pas  les  bras  croisés  à  attendre  la 
jrégénératioa  de  ce  pays^  a^B  qae  les 
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sont  les  plaîM.  Il  faut  qu'on  apprenne  à 
ne  pas  trop  se  confier  aux  voyages  des 
poètes  qui  voient  tout  comme  cela  de- 
vrait être,  et  rien  comme  cela  est:  En  un 
mot,  il  faut  dire  quelle  est  la  profondeur 
de  la  blessure,  afin  que  Ton  sache  y  me- 
surer Tefficacité  du  remède. 

Nous  venons  de  montrer  où  le  mal  se 
trouve  dans  les  chrétiens,  dans  leur 
clergé,  dans  leurs  évèques.  Nous  n'a- 
vons rien  déguisé  comme  nous  n'avons 
rien  exagéré.  Cherchons  maintenant  à 
indiquer  les  causes  qui,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  promettent  de  toUver  ces 
malheureux  pays.  Nous  prions  le  lecteur 
de  ne  point  oublier  que  c'est  par  l'exté- 
rieur qu'il  faut  frapper  les  orientaux 
pour  parvenir  à  toucher  leur  oœtir. 

Il  y  a  deux  années  à  peine,  six  filles 
de  SaintrYincent-de-Paul  quittèrent  la 
France  pour  aller  s'établir  à  8myrne. 
Peu  de  joturs  après ,  quelques  frères  de 
la  doctrine  chrétienne  mirent  à  la  Voile 
pour  la  Syrie.  C'était  l'avant-garde  des 
régénérateurs  de  l'Orient.  Nous  allons 
expliquer  les  raisons  du  changement 
qui  a  commencé  à  s'opérer  par  ces  mo- 
destes missionnaires,  et  nous  espérons 
convaincre  comme  nous  sommes  con- 
vaincus nous-mêmes. 

Selon  la  croyance  des  musulmans,  les 
femmes  n'ont  point  d'Ame.  €e  sont  des 
nuichines,  et  voilà  tout;  et  l'oil  peut 
dire ,  qu'accoutumés  à  vivre  au  milieu 
de  ces  Idées ,  les  chrétiens  eux-mêmes 
en  sont  un  peu  imbus.  La  femme  en 
Orient  c'est  un  automate  vivant,  ou  plu- 
Un  la  stupidité  incarnée.  L'enfant  habi- 
tué dés  le  berceau  à  voir  une  mère  abru- 
tie, ne  s'étonne  pas  plus  lard  de  trouver 
une  épousé  Semblable;  Leur  esprit  ne  se 
hausse  pas  à  comprendre  que  cette  stu- 
pidité est  leur  œuvre  ;  qde  Thomme  ne 
détient  que  ce  qti'on  le  fait.  Habitués  à 
#e  voir  que  des  femmes  stupides,  ils  ne 
se  figurent  pas  qu'il  puisse  en  être  autre- 
ment. Mahomet  lui-même  a  contribué  û 
répandre  ces  idées,  car  dans  son  koran 
il  ne  daigne  parler  de  cette  moitié  du 
gpnrc  humain,  ni  pour  les  pratiques  re- 
ligieuses', ni  pour  lés  récompenses  de 
ruuire  vie.  Par  suite  de  cette  croyance 
elles  sont  privées  de  tonlé  propriété  fon*- 
<Aère,  M  leilr  <vie  entière  se  passe  sons 


la  tutelle  ou  d'hh  père,  bit  (l^lin  fhàrt, 
ou  d'un  parent.  En  un  ttibt ,  la  tëmme 
pour  le  musulman,  est  tine  esclave, 
moins  la  faculté  du  divorce  qu'on  lili  â 
laissée. 

Et  voilà  que  Six  filles  deYihCeUt  de 
Paul  arrivent  au  milieu  d'^tix.  Elles  ou- 
vrent des  écoles,  enseignent  des  enfants. 
Les  TUrcs  s'étonnent,  bientôt  admirent. 
Quel  miracle  pour  eux  qu'une  fetûrAt 
instruisant  les  autres!  Le  malade  de- 
mande des  secours ,  la  sœur  en  donne; 
elle  guérit.  Le  pauvre  souffre,  elle  cottft 
à  son  grabat,  apporte  du  pain  ;  le  mat- 
heureux  ne  peut  échapper  à  sa  charité. 
L'incendie  dévore  Smyrhe ,  on  la  vOM 
courir  au  milieu  des  fiammes ,  sëtlTer 
l'infortuné  près  de  périr ,  offWr  dn  asile 
à  celui  qui  n'en  a  plus,  et  donner  en 
même  temps  ses  soins  aux  blessés.  On 
comprend  qu'élevé  dans  de  lont  autres 
croyances^  un  vieillard  dont  une  ëœar 
pansait  le  bras  meurtri,  â  la  luetir  de  ce 
vaste  embrasement ,  demandait  h  celle 
qui  le  secourait  i  —  Dis-moi ,  femme, 
es-tu  de  là  ou  d'en  haut?  Et  son  doigt 
montrait  alternativement  la  terre  et  le 
ciel.  —■  Non ,  répondait  la  sœur  dé  cten 
rite ,  nous  venons  de  France.  En  France^ 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  comme  nous, 
elles  viendront  aussi  pour  prendre  sois 
de  vous;  elles vousaimerontcomme nous, 
ear  elles  aiment  tous  les  affligés.  -^  kïï\ 
que  les  Français  sont  heureux  !  rep^^ 
nait  le  vieillard  :  quelque  temps  après  il 
était  chrétien. 

En  France  aussi ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, les  prêtres  n'osaient  sortir  qtfé 
sous  le  vêtement  séculier  ;  trop  heureox 
encore  si,  avec  ce  déguisement ,  il  pou- 
vait échapper  à  l'ihsulte.  tJn  vénérable 
prélat,  d'auguste  et  saihte  mémoire, 
était  obligé  de  cacher  ^  i^etrsilte  pottf 
soustraire  sa  tête  au  fer  révolutîonriali^e. 
Tout  ft  coup  le  Choléra  tombe  tiur  la  ca^ 
pitale  et  moissonne  son  troUpenu  ;  on  le 
voit  alors  reparaître  &  la  tête  de  son 
clergé  au  chevet  des  mourans ,  dans  le 
grenier  du  pauvre ,  pour  lui  pardonner 
le  pillage  de  son  palais.  Dè^  ce  hiomeat 
le  pontife  peut  se  montrer  an  mtlied  de 
son  peuple  ;  la  haine  injuste  dont  on  \t 
poursuivait  s'est  apaisée  toutft  coup, 
excepté  éelle  de  ces  hommes  cAttt  qnl 
cMe  M  s'a|wd9e  Jaiflttl», 

uigiiizea  uy  ^k^-jOOV  Iv^ 
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G'6«t  pif  ûm  blènf^ttè  qifé  lé  piétl^ 
Inrcbeté^ue  a  toHché  le  cœur  du  peuple , 
e*<»Bl  pai*  des  bienfait»  q^^  ^^  sœurs  de 
Parité  préparent  aussi  les  voies  à  la  re- 
lif^oÂ  eu  Orient. Déji)  elles  &e  sotit  établies 
à  CeMtituliaople  )  elles  y  sont  vénéi'ées, 
et  le  turban  du  fier  osmanlf  s*incline 
devant  la  cornette  blanche  de  Id  fille  de 
Vincent  de  Paul.  Le  gouvernement  gre^ 
à  ara  tour  s'est  vu  forcé,  par  les  vœux 
du  peuple,  à  les  recevoir.  En  Grèce 
eomme  à  €k>nstantinople ,  leurs  écoles 
sont  pleines,  et  dans  la  seule  ville  de 
Stnyme  quatorse  cents  enfants  y  Viennent 
dtaqaejourpniserrinstruction.  On  s*cf- 
force  à  détruire  en  eus.  les  préjugés  de 
rOrient  et  k  lenr  inculquer  des  princi'- 
pca  oivIliMteurs  t  il  feut  que  le  préjugé 
loBibe  devant  la  vérité. 

Les  conaéquences  nécessaires  du  res- 
pcet  des  musulmans  pour  les  sœurs  de 
la  charité^c'eat  on ebasgemeftt  d'idées 
aor  la  natare  de  la  femme ,  c^est  le  res- 
pect pour  la  ifeligion  qui  profit  de  tels 
dévQttefflenta>  et  Tamourpour  la  nation 


qui  le*  a  vues  nattée  j  t'êàt  éhltii  Tabolî- 
tion  de  Tesciavage.  kticore  ne  parlons- 
nous  pas  ici  du  bieb  que  feront  les  en- 
fants instruite  par  ces  saintes  filles ,  en 
reportant  daiis  leurs  familles  les  idées 
qu'on  lenr  aura  Inculquées ,  ni  de  ce 
noyau  d'une  civilisation  régénérée  qu'ils 
formeront  en  grandissant  au  sein  même 
de  l'islamisme. 

Sur  un  autre  point  de  l'Orient,  en 
Syrie,  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne tentent  aussi  avec  shccès  d*ou- 
Vrir  leà  voies  à  la  religion.  A  l'exemple 
deleurà  sœurs  de  Smyrnc  et  de  Constan- 
tlnople,  ils  Cher(îhent  à  dégrossir  ces 
brutes  Intelligences,  pour  laisser  ensuite 
aux  missionnaires  le  soin  d^achever  leur 
ouvrage.  Le  but  est  difficile  à  atteindre  ; 
mais  il  èist  digne  du  dévouement  chré- 
tien. Quels  seront  donc  les  premiers  ré- 
générateurs de  l'Orient  ?  Ce  seront  des 
enfants  de  saint  Vincent  de  t»aul  :  les  frè- 
res de  la  doctrine  chrétienne  et  leS 
sœurs  de  la  charité.  B.  II. 
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f>Ù  BElCIf^EÛR  LÔYS  D£  LÀ  TRIMOILLS,  DIT  LE  GHEVALIEH  SAN»  REPROCHE^ 


<hi  se  plaint  «tbaque  jour,  et  Tbn  se 
plaint  avec  raison^  des  fausses  couleurs 
données  à  rhiatiilre  pur  la  plupart  des 
éerhttfM»  «ett  demies  s  siècles  ;  de  ti^on» 
v«t|  ekm  eeut  du  ir,  la  mmtarnhie  âtt 
gPMd  roi  n^ansfue^tëe  dans  totts  les 
teilips  I  de  rM  des  pupea  et  des  nmittes 
aabir  les  plu»  étranges  transformations 
ehes  ceux  du  i8'.v<.. ,  el  peut-^étre  de 
rencontrer  (fmelqiiefolB ,  l:lie^  ceux  de 
Boa  jour»,  un  rMionalleaie  ialprovlsé  èm 
aètn  da  wnjeu  êfge.  De  tMtes  paria,  en 
Mclame  l'étnde  des  noMMMita  orlgi* 

'  Itoi^rtaiè  éÈtti  U  PàyitMtfh  tftfêrHttê,  k  H  Ûû 


naux  de  chàclue  époque  ;  ori  Répète  qué^ 
pour  connaître  les  personnages  de  toute 
classé,  il  faut  voir  eii  eux  les  idées  et  tes 
passions  de  lenr  temps  ;  îl  faut  les  voir 
agir  an  milieu  des  hommes  dirigés  pal^ 
ées  idées,  aghés  par  ces  t>îïssions.  RîeÂ 
n'est  plus  louable  tiu'cm  pareil  désir,  et 
ee  n*est  pas  Wnisfersité  Catholique  qui 
peut  vouloir  le  ralentissement  de  Cette 
impulsion  :  ses  opinions ,  à  cet  égard . 
ont  été  asseï  clairement  exprimées.  C^ 
mouvement,  éddrce  des  triivaut  qui  fio* 
norent  aujourd'hui  l'Allemagne  et  qui 
sont  une  sorte  de  préparation  évangéli-^ 
que,  précrsémiônt  par  suite  du  ôarac'i 
t*f«!!  presque  imm  de  letirt  «rteUrïJ 

uigiiizea  uy  ^>i»_ji  v^v^pt  i^- 
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ce  mouvement,  dis-je,  s'il  coniiaue  la 
carrière  qu'en  France  aussi  il  a  glorieu- 
sement commencée ,  ne  peut  qu'être  fa- 
vorable à  la  cause  de  la  religion,  puis- 
qu'il l'est  à  celle  de  la  vérité.  Mais  cette 
direction,  réclamée  par  tous  et  dont  les 
savants  de  toutes  les  opinions  recon- 
naissent l'importance ,  les  hommes  qui 
ne  sont  pas  écrivains  de  profession  la 
suivent-ils?  L'écorce  un  peu  rude  de  ces 
monuments  précieux  n'arrête  - 1  -  elle 
point  leur  curiosité  ?  Il  me  semble  que 
tout  le  talent,  toute  la  science  possibles 
ne  feront  jamais  revivre  si  complète- 
ment un  homme  ou  une  époque ,  qu'il 
soit  inutile,  pour  les  bien  connaître,  de 
converser  avec  les  contemporains,  de 
voir  se  développer  une  à  une  leurs  pen- 
sées de  toute  nature,  déjuger,  par  leurs 
paroles,  par  leur  style ,  du  degré  d'im- 
pression que  les  événements  faisaient 
sur  eux,  sur  eux,  quelquefois  intelli- 
gences vulgaires ,  mais  par  cela  même 
représentant  mieux  le  caractère  géné- 
ral de  leur  temps.  Je  ne  puis  croire  que 
Ton  connaisse  bien  le  peuple  de  la  Li- 
gue, sans  avoir  manié  les  pamphlets  qui 
déchargeaient  son  ire  contre  le  Hugue^ 
not  et  les  huguenots;  que  l'on  puisse 
voir  la  cour  de  Louis  XI  mieux  que  dans 
ces  Mémoires  de  Commines,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  littéraires  de  la  fin 
du  45'  siècle,  qui  la  montrent  telle 
qu*elle  a  paru  aux  yeux  d'un  chambel- 
lan du  monarque.  Et  quel  attrait  ne  doit 
pas  présenter  une  biographie,  compo- 
sée en  partie  sur  des  documents  re- 
cueillis de  la  propre  bouche  du  héros, 
quand  ce  héros  est  Louis  de  La  Tré- 
mouille?  Sans  doute,  on  doit  ici  se  te- 
nir en  garde  contre  les  préventions  trop 
favorables  que  peut  avoir  le  biographe  ; 
il  faut  faire  la  part  de  son  degré  de  ju- 
gement; mais,  après  tout,  ne  reste-t-il 
pas  assez  d'intérêt  pour  celui  qui  .veut 
connaître  l'histoire  de  son  pays) 

L'introduction ,  il  faut  l'avouer,  n'est 
pas  attrayante.  L'Epistre  contenant  Vin^ 
tendon  de  l'aucteur  du  chevallier  SanS" 
Reproche  est  d'un  style  à  faire  reculer 
les  plus  indulgents  ;  Ton  ne  se  douterait 
pas  que  Commines  a  précédé  Bouchet 
d'un  quart  de  siècle  et  qui  est  cité  par 
lui.  En  comparant  la  noble  simplicité  du 
seigneur  d'Ârgenton,  dans  son  ProUh 


guej  à  cette  épttre  dédicatoire,  où  Taii- 
teur  parle  latin  et  français ,  et  se  rend 
presque  inintelligible  par  ses  inversons 
et  la  longueur  de  ses  phrases ,  on  peit 
déjà  supposer  que  Bouchet  est  un  pé- 
dant de  la  renaissance.  Pourtant,  le 
style  de  sd  narration  n'est  pas  celui  de 
sa  préface  ;  quelquefois  même  il  ac- 
quiert une  simplicité,  une  grâce,  qui 
paraissent  des  gages  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  nous  transmet  les  récits  di 
chevalier  Sans-Reproche.  Au  reste,  et 
cet  éloge  est  plus  important  aux  yen 
des  lecteurs  d'un  recueil  catholique,  le 
chroniqueur  est  chaste  dans  son  lan- 
gage comme  dans  ses  sentiments  :  à 
peine  quelques  mots . rappellent,  plmôt 
qu'ils  ne  retracent,  la  liberté  de  notre 
ancien  idiome.  Je  vais  maintenant,  sur 
ses  pas ,  suivre  le  seigneur  de  La  Tré- 
mouille  dans  les  détails  de  sa  vie,  si  cu- 
rieuse sous  tous  les  rapports. 

Le  biographe  commence  par  une  gé- 
néalogie des  La  Trémoaille,  dans  la- 
quelle il  ne  donne  pas  une  très4aale 
idée  de  ses  connaissances  en  histoire 
du  moyen  âge.  11  ne  fait  pas  difficullé 
de  rapporter  la  fondation  du  duché  d'A- 
thènes lors  de  c  la  glorieuse  conqoeste 
c  que  les  Francoys  firent  contre  les  in- 
c  fidèles,  lorsque  GeofTroy  de  fioulion, 
c  Geoffroy  de  Lusignen ,  dict  la  Grant- 
c  Dent ,  et  aultres  conquirent  la  Terre- 
«  Saincte.  >  (Admirons  en  passant  le  pa- 
triotisme local  du  bon  Poitevin.)  En  re- 
vanche, les  citations  de  l'histoire  ro- 
maine ne  feront  pas  défaut  dès  le 
deuxième  chapitre;  Loys  de  La  Tri- 
moille,  encore  enfant,  sera  comparé 
à  trois  jeunes  Romains.  Ce  chapitre 
contient^  du  reste,  avec  quelques  dé- 
tails sur  l'éducation  vraiment  homéri- 
que des  gentilshommes  de  cette  époque, 
des  expressions  curieuses  ^  soitconuie 
spécimens  du  goût  de  l'auteur  et  de  son 
temps,  soit  comme  témoignages  des 
idées  alors  en  règne.»  Je  ne  îenA  pas  re- 
marquer les  observations  des  astnmo- 
mes  sur  la  nativité  du  jeune  seigneur  : 
on  sait  quelle  estime  Louis  Xi  avait  pour 
l'astrologie;  mais  n'est-ce  pas  un  Uii 
assez  frappant  que  de  trouver,  sans 
correctif,  le  titre  de  Semy- Dieux  et 
Semx'Déesses  donné  par  l'auteur  d'un  ou- 
vrage sérieux  aux  nobles  du  voisinage? 


DE  LOYS  DE  LA  TRIMOILLE. 
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Bientôt  le  roi  «  adverty,  nous  dit  This- 
c  torien ,  des  meurs  de  Loys  de  La  Tri- 
t  moille  et  de  sa  prudente  jeunesse , 
fl  qui  donnoyent  une  actente  de  bon 
I  cappitaine  pour  Tadvenir  ;  i  mais  sur- 
t  tout  c  considérant  que  la  première 
I  origine  de  ceuix  de  La  Tilmoille  étoit 
t  de  Bourgongne,  et  que  Charles,  lors 
c  duc  de  Bourgongne,  estoit  ennemy  de 
c  la  France  et  pourroit  retirer  ce  jeune 
t  Loys  de  La  Trimoille ,  i  le  demanda  à 
son  père ,  qui  ne  pouvait  se  résoudre 
à  le  laiser  aller  sitôt  (il  n'avait  que  13 
ans).  D'ailleurs,  Louis  XI  n'avait  pas 
montré ,  envers  cette  famille ,  des  dis- 
positions rassurantes  ;  il  avait  <  mis  en 
c  sa  main  »  les  domaines  de  la  maison 
d'Amboyse,  dont  la  dame  de  La  Tré- 
mouille  était  héritière ,  c  pour  quelque 
c  imagination  qu'eut  contre  ledictd'Am- 
c  boyse  (le  grand  père  du  chevalier  Sans- 

<  Reproche),  à  la  raison  de  ce  qu'on 
«  lui  rapporta  qu'il  avoit  parlé  seulement 
i  au  duc  de  Bretaigne.  t  Aussi  les  pa- 
rents du  jeune  Louis  connaissant  c  la  sé- 
c  vérité  du  roy,  qui,  pour  peu  de  chose, 
fl  prenoit  mauvaise  fantaisie  contre  les 

<  princes  et  seigneurs  vieils  et  jeunes,  » 
pensaient-ils,  comme  le  dira  bientôt 
l'auteur,  qu'il  a  en  pourroit  prandre 

<  contre  leur  fils.  >  L'enfant,  au  con- 
traire ,  désirait  ardemment  d'aller  a  la 
cour,  dédaignant,  suivant  son  historien, 
la  vie  trop  oisive  qu'il  menait  dans  son 
manoir  ;  et ,  peu  de  temps  après ,  il  se 
résolut  d'en  faire  la  demande  à  son 
père.  Sa  timidité,  au  moment  de  la 
présenter,  est  peinte  avec  une  vérité 
charmante ,  qui  ne  dépare  pas  trop  le 
discours  lui-même.  Pourtant,  ces  in- 
stances demeurèrent  sans  effet,  et  le 
Jeune  Louis  s'échappa  pour  se  rendre  a 
la  cour.  11  fut  bientôt  atteint  par  deux 
gentilshommes  envoyés  à  sa  poursuite, 
et  l'écrivain  déploie  toute  son  éloquence 
dans  le  discours  du  sire  de  La  Trimouille 
à  son  fils;  mais,  plus  ingénu  que  Tite- 
Live ,  il  ajoute  que  «  telles  ou  sembla- 
bles remonstrances  i  furent  adressées  à 
cette  occasion.  La  réppnse  de  Loys  est 
un  discours  en  forme ,  avec  exorde 
complet  et  citations  multipliées;  mal- 
heureusement, l'arrivée  d'une  lettre  du 
roi  nous  prive  de  la  péroraison.  Cette 
lettre  contenait  un  ordre  formel  d'en- 

T.  XIV.  —  w^  82.  1842. 


voyer  le  jeune  homme  à  la  cour;  par 
les  espérances  qu'il  donnait,  il  s'acquit 
bientôt  la  faveur  du  monarque. 

La  Trémouille  parut,  pour  la  première 
fois,  à  l'armée ,  lors  de  l'occupation  de 
la  Bourgogne,  et,  l'année  suivante,  il 
lui  arriva  une  aventure  dont  Bouchet, 
malgré  son  affectation  et  sa  pédanterie, 
n'a  pu  s'empêcher  de  faire  un  petit 
chef-d'œuvre  :  je  veux  parler  de  «  la 
c  grant  et  honneste  amour  qui  fut  entre 
c  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  et 
c  une  jeune  dame,  t  Entre  ce  récit  et  le 
séjour  de  Télémaque  dans  l'ile  de  Ca- 
lypso,  la  comparaison  est  presque  invo- 
lontaire, d'autant  plus  que  le  biogra- 
phe lâche  tant  soit  peu  la  bride  à  sa 
passion  pour  la  mythologie.  J'avouerai 
que  le  songe  allégorique,  qui  sert 
cpmme  de  prologue  à  cet  épisode,  n'est 
pas  seulement  inutile;  il  est  ridicule  et 
d'une  longueur  excessive.  Mais,  dans  le 
cours  du  récit,  à  part  quelques  traits 
oii  le  rhéteur  se  montre,  on  sent  que  la 
narration  du  sire  de  La  Trimouille  a  dû 
être  fidèlement  transportée  dans  son 
histoire.  Je  trouve  bien  plus  de  vérita- 
ble grandeur  dans  la  naïve  confiance  du 
chevalier  pour  sou  épouse  et  son  ami , 
même  lorsqu'il  a  tout  deviné ,  que  dans 
le  fameux  Quid  times?  Cœsarem  vehis. 
Quant  à  la  scène  de  la  confidence  entre 
les  deux  époux ,  et  aux  détails  qui  la 
suivent,  ils  surpassent  tout  ce  que  j'ai 
vu  jamais  d'écrit  sur  un  sujet  de  cette 
nature  ;  il  fallait  que  l'historien  fût  bien 
impressionne  par  le  récit  de  son  héros, 
pour  trouver  une  telle  simplicité  d'ex- 
pressions, une  telle  délicatesse  de  sen- 
timent, une  telle  fraîcheur  d'images. 
Combien  ces  mœurs ,  trop  libres ,  sans 
doute ,  mais  corrigées  par  tant  de  force 
d'âme,  de  loyauté,  de  repentir,  sont  au- 
dessus  du  tableau  tracé  par  madame  de 
Lafayette,  d'une  situation  à  peu  près  ana- 
logue, dans  la  cour  de  Henri  II  !  A  peine 
Jean  Bouchet  est-il  vaincu  par  Grégoire 
de  Tours,  dans  cette  Bistoire  des  amants 
de  CUrmont,  que  M.  Dumont  a  raconléo 
aux  lecteurs  de  V  Université  Catholique. 
Plus  coupable  que  Télémaque ,  dans  le 
commencement  du  récit,  La  Trémouille 
a  pour  Mentor  celui-là  môme  qui ,  s'il 
n'était  pas  chrétien,  serait  son  mortel 
ennemi*  Je  n'entends  point  r«ibaisser  le 
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tableau  de  Fënelon,  qui  n'a  pw  voAlu 
peindre  les  mœnr^  chrétiennes ,  et  qui 
ne  le  devait  pas  peut-être,  puisqu'il 
voulait  prémunir  son  élève  contre  les 
dangers  d'une  cour  ;  mais  cette  opposi- 
tion entre  les  sentiments  d'un  naturel 
lionnèle  ot  qui  pourtant  faiblit  à  chaque 
instant,  si  les  conseils  lui  manquent; 
entre  ces  sentiments,  difr^e ,,  et  l'action 
énergique  de  Thorreur  du  mal  sur  une 
âme  catholique ,  Uftérite  bien  d'être  re* 
marquée.  C'est  dans  le  dénouement  sur- 
tout qne  la  différence  est  irabchëe. 
Dans  le  drame  chrétien ,  point  de  vio-* 
Irnce,  point  de  tëmmU  q«if  ^entraîne  ^ 
comme  malgré  lui  ^  le  coapable  au  re«> 
bentir  :  c'est  seul ,  e«i  présence  de  son 
EUcharis,  que  le  Téléma<tue  de  Boùchei 
renonce  à  une  passion  tcriminelle.  La 
))notoienade  de  Louiis  an  devant  de  «on 
ami  est  un  des  traits  les  plus  touchaMS 
que  puisse  offrir  une  amitié  vraiment 
chrétiennte ,  fondée  sur  cette  charité , 
t]fui  pardonne  tout ,  qui  oublie  tout. 

Ce  qui  suit  l'enfernie  des  détails  asset 
rnrieux  sur  rintérteur  de  Louis  XL  Là, 
comme  partout,  comme  toujours,  c'est 
un  prêtre ,  un  évéitue  {  qui  ose  braver 
ia  colère  du  lion ,  pour  que  les  oppri- 
més obtiennent  justice;  mais,  dunscMe 
peinture  de  la  cour  du  Plessis  s  lA  l«itte 
inyct  Commines  était  trop  difficile  pour 
que  Bovchet  pÂt  en  sortir  a\'«c  les  hon- 
Yieurs  du  triomphe.  Le  récit  du  mariage 
de  La  Trémouîlle  présente  un  épisode 
tassiez  gradeux ,  en  même  iemp%  qu'il 
donne  nn  exemple  de  l'autorité  «qu'exer- 
çait Anne  de  Beaujeu  même  sur  les  ac- 
tions pri\"ées  de  ses  courtisans.  Arri- 
vons nfiaintenant  à  la  vie  publique  du 
seigneur  de  La  Tritfiouille. 

Ce  pouvoir ,  si  absolu  au  milieu  de  la 
cour,  dievait  cependant  éprouver  ail- 
ïeurs  utîc  sanglante  opposition.  Le  duc 
d'Orléalfts,  Irrité  de  ce  que  les  États  du 
royaume,  conwqués  à  Tours  (1484), 
avaient  n^aiutenu  à  la  fille  de  Louis  XI 
la  direction  suprême  des  affaires^  irrité 
encore  du  mauvais  succès  de  ses  pre- 
mières Intrigues,  aitiia^  comme  on  sait, 
François  11  de  Bretagne,  et  obtint  quel- 
qtïe  secours  d'Angleterre.  Scrupuleuse- 
ment fidèle  à  son  titre,  Douchetne  donne 
sur  ces  événements  que  les  indications 
nécessaires  pour  piéq^arer  «ne  nouvelle 


mise  en  scène  de  son  liëros  l|ili,  i  t?  ais, 
est  chargé  de  conduire  cette  guerre^ 
par  le  roi  Charles,  «  adverty  de  son 
c  bon  vouloir ,  de  sa  hardiesse ,  pru* 
«  dence,  diligence  et  bonne  conduite,  et 
«  de  plusieurs  beaulx  Mes  d'arnes,  par 
<  lui  faîcts  et  i*enoontrés.  •  L'auieor 
s'arrête  un  peu  plus  sur  les  movretnents 
qui  amenèrent  la  bataille  de  Saltit-  Aih 
bin ,  mais  sans  montrer  et  surtout  sans 
affecter  une  connaissance  éteDdae  de 
l'histoire  militaire,  sans  remarquer  Ifo^ 
l»rudence  d^cs  Bretons,  qui  demeuratenc 
toujours  inactifs  à  quelques  lieues  de 
Fougères,  qu'ils  prétendafent  seeowrin 
puis  laissèrent  à  rarmée  rurale  toM  le 
loisir  de  se  ran^r  en  bataille.  Boueliec 
ne  songe  pas  même  à  rupproclMr  ce 
ftill  de  la  déftance  quil  constate  panrf 
les  gens  de  pied  du  duc  *e  Bretagne  en^ 
rers  les  gens  de  cheval  Français.  Mais, 
pour  la  harangue  de  La  Trémoaille  à  «es 
soldats,  elle  est  aussi  longue,  aussi  en^ 
nnyeusu,  aussi  plate  qu'on  pourait  le 
demander  À  un  rhéteur  de  professiiaa, 
quoique ,  s'il  en  faut  croire  l'auteur  lui- 
même  ,  «  ces  remontrances  pers^asiTes 
aient  fort  animé  les  Francoys.  •  La  ba- 
taille est  décrite  avec  une  selnrMté  de 
détails  qui  fait  honneur  k  la  siacéfité 
de  ^écri^ain.  C'est  lUMreamÉt,  et  non 
par  oubli,  qu'il  s'est  abstma  de  tra- 
duire quelque  Bârratioa  de  Tite-Live^ 
ear ,  dans  les  discours,  il  est  ficile  de 
voir  qu'il  s'est  <tu  imiouleur.  An  raate, 
Bouchet  ne  dit  pas  «n  mots  ne 
pas  échapper  une  indicatîoa  qui.  se  i 
porte  au  massacre  plus  ou  moii 
que  des  capitaines  iMrisoaoiers,  < 
tés ,  disent  quelques  écrivains,  à  la  svite 
de  cette  bataille,  âa  naïve  admiratîaa 
pour  La  Trémoaille  me  persuade  ^'il 
e«H  raconté  ce  fait ,  en  y  jOignaat  ^u^ 
que  apologie,  s'il  ea  eàt  ea  coaMéa- 
sance. 

Quelques  années  après  la  gnerre  de 
Bretagne,  la  poétique  expédltioB  de 
Naples  offrit  aux  grandes  qualités  da 
jeune  seigneur  un  théâtre  plus  écla- 
tant, sinon  plus  glorieux.  Il  ae  faut  jpos 
chercher  dans  le  Panégjrrie  les  détails 
presque  dignes  de  Tacite,  que  le  grand 
Commines  prodigue  dans  le  récit  de  ces 
incroyables  succès  :  la  peinture  saivsmte 
de  l'état  de  l'Italie^  de  l'in^^radence  do 
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M  «  ^  6»'  péoiBite'  miraeirieuse  ^  Boil- 
obet  est  fopt  peu  instruit  de  ces  évcne- 
meais-;  il  n'a  pas  raémc  une  idée  juUe 
des  forces  de  rarmée  française,  et, 
pour  tout/  dire  en  un  nioi,  il  ne  nonnne 
ai  SCorce  ^  ni  Médicls  ;  mais  les  discours 
ne  feront  pas  défaut.  Le  premier  qui  se 
penccmtre  est,  suivant  rautemr^  tiré  de 
âsrbellicus.  C'est  Alphonse,  •  usurpateur 
t  du  roiyanBie  de  fieeilie  et  pays  de  NU- 

•  pies,  après  le  décès  de  son  père  Fer- 
9  dinand-,  »  qui  exhorte  le  p^pe  et  les 
Qoblas  romains  à  se  défier  du  roi  Gbor- 
k»4  et  a. former  nae  ligue  des  f  commu- 
niiéë  et  seigneuries  du  fiaye,  i  Suivant 
la  coutume,  Alphonse  remonte  au  temps 
de&  Gaules,  <  Benonnois,  Jnsul^res  et 
Bi-ieiiB  (Eolciis) ,  pour  prouver  la  grant 
Judne  que  les  Francoys  ont  toujours 
t»>et  ont  à  ritàlicque  nom.  »  Il  démon- 
tre que  leur  intérêt  est  d*ailleurs  de  ne 
pas  se   renfermer  dans  «  Kaples,  la 

•  Pottille  et  Calabre ,  qui  est  le  der- 
«  nier  anglet  d'Italie  ;  i  ti  se  réorie  sur 
la  cruauté  des  ennemis,  sur  leur  mépris 
pour  ff  la  gracieuse  cousUime  de  batpil- 
c  1er  qui  est  entre  les  Italiens  ;  i  mais  la 
%m  de  ce  discours  fait  souffrir  le  lecteur 
par  les  résolwtioBs  énergiques,  héroï- 
ques même  cpie  Sabellicus  ou  Itouohet 
mettent  dans  la  boucii*  de  ce  misérable, 
dont  Comnf  nés  notw  a  raconté  les  igno- 
bles terreurs. 

Les  discours  d'Alphonse  o'eureut  pas 
|Au8  de  puissance  que  ses  troupes,  et 
l'année  fras^ise  approchait  toujours 
ée  Rome;  La  Trémouille  fut  envoyé  vers 
Aiexsmdpe  YI  «  i  spii  toujours  pratiqooit, 
i  comme  est  la  constume  en  Italie,  dit 
f  le  sire  niilippe  *,  et  feit  ou  peut  faire 
f  au  pape  telle  semblable  persuasion  et. 
f  ondsott.  I  €'e9t  une  formule  qu'adopte 
assez  sèuvMt  Boucliet  pour  la  décharge 
de  an  conseience.  Le  principal  argu- 
ineiit  de  l'ambassadeur  est ,  comme  on 
devftit  s'y  attendre,  ks  rapports  établis 
depuis  répoque  la  plus  reculée  entre 
les  papes  et  la  France  ;  mais  ôe  magni- 
ique  aujet  est  tombé  en  de  malheureu- 
sea  maîiis.  Rendons  cependant  jusiiee 
an  ehroniiiaettr*  Après  avoir  compose 
pwr  Aàesandre  une  brieavie  respoase, 
'  il  reconaatt  qne  ■  la  répliqne  du  aei-» 
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f  gneur  de  La  ¥rimoill«  Muait  pluaan- 
I  huyeuse  à  lire  que  laborleuso  à  ^f- 
%  crire,  i  et  sacrifie  un  dernier  9i9ir- 
ceau  d'éloquence;  il  sacrifie  aussi i  «^ 
plutôt  il  ignore  }es  d^^tails  de  ^tte  am- 
bassade, que  l'on  aifflnrait  à. tenir  du 
bon  cbovalier,  ne  IMn^e  que;4e  seemde 
main.  L^auteur  n'indique  piMi  même 
rarrestation  momantanée  de  son  héroa, 
et  ce  n'est  point  par  égard  po|ir.  le  pai^, 
dont  il  parle  airac  sévéritév<|U(Mqifa  sans 
indigaattoit.  L^on  sqit  que  La  TràffiouîJAe 
eut  peu  l'occasion  de  déployer  sa.vélc^ 
dans  la  marchai  d6s.Françai#  sui\N«p)es  ; 
mais  le  pacifiqa^  proourem*  de  Poit4ei;s 
n'a  pas  une  parole  de  mépris  pour  la 
Mobeté  d'Alphonse  4  et  w  parait  psp 
même  la  soupçonner,  il  ost  bien  proAi- 
b)^  qv'U  n'a  pas  nscueiUî  sw  CQtl^ 
campagne  loa  récita  du  s^neur  de<J^ 
Trémouille  «  et  que  sa  cihiKiHqi^  est  jqi 
un  faible  éi^bo  de  la  renommée,  : } 
Bou£liet  est  plus  intér<sssaiH  et  m^Mi^ 
inexact  lorsqu'il  raconte  le  rc^tpur.  <M 
l'armée.  Sans  doule,  lea  aftsires  do  \^ 
Toscane  ne  l'occupent  etu  aucuaie  fooan, 
non  plus  que  la  situation  du  Milanain-: 
il  ne  mentionna  dans  l'année  i40a  smf^ 
le  passage,  dn  l'artillerie  française  à  tra- 
vers les  Alpes  (Apennins),  etia  ftriUanMs 
victoire  que  remporta  le  r9i,4^]rvanf^ 
4  par  te  s^oonra  et  bon  service  dn  ^Ijt 
%  seignonr  de  La  Trlypoiil^  et  nuUr^ 
«  vaillants  prinonsi»  oappMalnes.etsWais 
%  de  hi^n  de  France;  t  mais  du  mm^ 
ce  qu'il  rapporte  est  presqnQ  l^oujpvfiB 
vrai.  La  persuasion  du  atignaur  de  La 
TrimouiUeaui^  gMS  d^^rnikespottr  p  aa^^r 
l'artillerie  du  roi  par  lesiAim^i^panalt 
au  premicx  aspect  asses  .plâi$ant«t(  op 
pourrait  néanmoins  y  trouiyer  wn.  i^uM^ 
intérêt  que  celui  d'un  frivole  n^ervM|& 
de  rhétorique.  Bom^bei  ignore  }m  des 
principaux  mobiles  de  ^  déptoiement 
extraordinaire  d'activité  ^que  Cofumiii^s 
admire  en  l'expli^ant»  il  a  vo^riu  ^ 
rendre  compte,  et  n'a  pu  en  troMv^;  (îe 
meilleure  raison  que  l'eKoo^ple  donqé 
aux  gens  de  pied  par  les  gen^ilsbommqr. 
Or,  pour  4W  la  ebevale^ie  &<m;m2^ 
s'employât  à  un  pareil  trptvaMf»M  ^H^t 
an  nMnns  en  poéti^rle  biit;  #t^  si;telle 
a  été  la  pensée  de  l'auteur  i  seip.  M^urf^gs 
phrases  I  ^es  aspiration^  ver.!^  \\^%- 
^tnence  couiiendraient  une  m^MM^i- 
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tentation  contre  ee  partage  d'une  occu- 
pation mécanique  entre  La  Trémouille 
et  ses  Allemands.  La  bataille  de  For- 
noue,  bien  que  les  détails  soient  un 
*  peu  plus  nombreux  que  pour  celle  de 
Saint-Aubin,  est  racontée  d'une  manière 
simple,  intéressante  et  mtoie  exacte. 
En  comparant  ce  récit  avec  celui  de 
Gommines,  témoin  et  acteur,  on  ne  peut 
fuére  reprocher  an  panégyriste  que 
quelques  omissions,  bien  excusables 
éans  un  écrivain  qui  n'a  Jamais  vu  la 
guerre. 

Charles  mourut,  comme  on  «ait ,  peu 
d^années  après  son  retour  d'Italie,  et 
l'ancien  adversaire  de  La  Trémouille , 
•Louis d'Orléans,  devint  son  souverain, 
Boucbet  ne  pouvait  s'extasier  sur  la 
clémence  du  nouveau  roi  envers  celui 
qui  avait  loyalement  servi  les  enfants 
de  Louis  Xi  ;  il  laisse  de  côté  sa  rhéto- 
rique ,  et  parle  avec  convenance  de  ce 
qui  est  réellement  grand  et  généreux 
dans  la  conduite  du  prince ,  ainsi  que 
de  la  reconnaissance  du  chevalier  Sans- 
Reproche.  Il  faut  qu'entre  ces  deux  no- 
bles ennemis  la  confiance  ait  été  bien 
prompte  et  bien  profonde,  puisque  La 
Trémouille  fut  le  confident  du  roi  pour 
la  cassation  de  son  mariage  avec  Jeanne 
de  France,  que  Louis  XI,  t  sévère  à 
c  ceux  de  son  sang  plus  que  la  raison 
1  ne  vouloit,  >  lui  avait  imposée  pour 
femme.  Ici  encore  l'esprit,  si  souvent 
•étroit  et  pédantesque  du  chroniqueur, 
s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même  :  il 
avait  à  peindre ,  sans  désavantage  pour 
ion  héros,  une  scène  douloureuse  où 
La  Trémouille  se  faisait  messager  de 
malheur,  et  il  a  su  trouver  pour  la  reine, 
on  plutôt  il  a  répété,  d'après  le  récit 
Mêle  de  son  seigneur,  de  si  douces  et 
si  pieuses  paroles  que  nous  pardonnons 
avec  elle,  que  nous  croyons  aux  regrets 
dé  Louis ,  lorsqu'il  dit  comme  <  en  ces 
«  jours  ses  infortunes  ont  été  doulce- 
t  ment  par  elle  recueillies,  jusques  à  la 
1  rencontre  de  sa  présente  félicité,  i  Le 
mariage  fut  annulé  néanmoins,  et  la 
souveraine  de  Bretagne  fut  de  nouveau 
reine  de  France. 

Cet  épisode  de  sainte  Jeanne,  car  c'est 
«lle^méme,  fait  une  diversion  intéres- 
sante aux  événements  extérieurs  que 
Boucbet  raconte ,  presque  toujours  sans 


les  bien  comprendre,  mais  snr  lesquels 
du  reste  ses  renseignements  deviennent 
plus  précis  et  plus  étendus  à  mesure 
que  La  Trémouille  y  joue  un  rôle  plos 
important.  La  première  conquête  do 
Milanais  par  d'Aubigny  et  Trivulce,  k 
retour  de  Louis-le-More  avec  une  année 
allemande  et  suisse,  sont  brièvement 
racontés  ;  mais  bientôt  il  fallut  envoyer 
La  Trémouille  avec  des  pouvoirs  supé- 
rieurs, parce  que  <  lesdits  seigneurs 
c  d'Aubigny  et  Jehan -Jacques  ne  s'ac- 
c  cordoient  en  délibéracions.  >  Sforce 
quitte  Milan  une  seconde  fois ,  et ,  près 
de  Novarre ,  il  est  abandonné  par  ses 
Suisses ,  auxquels  ledit  seigneur  avait 
démontré  clairement  qu'ils  soutenaient 
<  tyrannie  contre  vraie  seigneurie,  in- 
«  justice  contre  équité ,  rapine  contre 
«  juste  tiltre,crudélité  contre  clémence, 
c  rébellion  contre  due  obéissance,  et 
«  inhumanité  contre  clémence,  i  et  aux- 
quels d'ailleurs ,  comme  Bouchet  veut 
bien  le  remarquer  incidemment,  on  ne 
payait  pas  leur  solde.  L'usurpateur  es- 
saya de  fuir,  déguisé  en  oordelier,  mais 
il  fut  reconnu,   arrêté  et  envoyé  eu 
France ,  où  il  mourut  prisonnier.  Anse 
refusant:  d'ajouter  foi  à  un  succès  aussi 
prompt  et  aussi  complet  ;  c  car  encore 
c  n'esloit  son  cueur  paciffié  de  la  vie- 
i  toire  que  ledict  seigneur  avoit  eu  ton- 
c  tre  le  duc  de  Bretaigne,  son  père,  •  le 
roi  protesta ,  s'il  en  faut  croire  Bou- 
chet, que  La  Trémouille  avait  mériié 
c  les  triumphes  de  Bretagne  et  le  triuii- 
phe  d'Italie,  aussi  bien  que  le  jense 
Decius  mérita  le  triumphe  des  Samsj- 
tes,  Camillus  des  Yéyetains,  etc.,  etc.;  * 
il  y  en  a  une  quinzaine  que  la  reine  est 
obligée  de  subir  en  punition  de  ses  dé- 
fiances. Après  la  conquête  vinrent  les 
propositions    de  vengeance.    La  Tré- 
mouille ,  généreux  et  sage  non  moins 
que  hardi  capitaine ,  s'oppose ,  comnie 
il  est  juste ,  aux  projets  extravagaots  et 
cruels  qui  sont  émis  dans  le  conseil 
royal  { il  faut  ici  reprocher  au  chroni- 
queur d'avoir  trop  associé  dans  ses  sos- 
venirs  d'érudit  les  rigueurs  de  Charie- 
magne  contre  les  Saxons,  et  les  atroci- 
tés de  Glotaire  II).  Sur  les  concIu8i<»s 
politiques,  psychologiques  et  morales 
du  bon  chevalier ,  l'on  se  contenta  de 
l'amende  honorable  que  firent  les  MUa- 
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nais,  d*aii  nouveau  serment  et  d*une 
forte  contribution  de  guerre. 

Le  chapitre  suivant  nous  instruit  c  des 
f  meurs,  vertus,  gouvernement  et  forme 
€  de  vivre  de  madame  Gabrielle  de 
f  Bourbon ,  espouse  du  seigneur  de  La 
€  Trirooille.  »  Quoique  Bouchet  ait  été 
témoin  de  ce  qu'il  raconte  ici,  ce  ta- 
bleau de  mœurs  privées  est  gâté  par  les 
préoccupations  de  Fauteur.  S'il  s'arrête 
longuement  à  démontrer  Putilité  de 
l'instruction  chez  les  femmes,  par  des 
raisonnements  d'abord ,  puis  par  une 
interminable  série  d'exemples  qui  re- 
monte non-seulement  à  Cornélie ,  non- 
seulement  à  la  fille  de  Pythagore ,  mais 
à  Lycurgue ,  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  ici ,  et  à  la  mère  du  bon  roi 
Évandre,  «  surnommée  Carmente,  parce 
tf  que  richement  composoit  carmes  et 
«  mectres,  par  lesquels  prédisoit  les 
«  choses  futures,  i  Quoi  qu'il  en  soit  du 
goût  et  de  la  critique  de  l'écrivain,  ce 
passage  est  curieux  comme  donnant  une 
idée  de  ce  que  pouvait  être  la  vie  du 
château  vers  la  fin  du  45*  siècle  :  il  nous 
permet  d'entrevoir  dans  Gabrielle  de 
Bourbon  un  esprit  réellement  distingué 
pour  lequel  la  disette  de  littérature 
courante  devait  être  un  motif  de  s'atta- 
cher à  des  études  sérieuses,  et  l'on  re- 
grette la  légèreté  avec  laquelle  Bouchet 
passe  sur  l'éducation  de  son  fils,  qu'elle 
semble  avoir  dirigée  en  partie.  Du  reste, 
foute  cette  activité  intellectuelle,  qui 
contraste  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  des 
femmes  même  du  plus  haut  rang,  au 
sortir  du  moyen  âge  et  dans  un  pays  si 
reculé,  est  excitée  et  entretenue  par  la 
religion.  Si  Bouchet  avait  borné  ses  sou- 
venirs à  sainte  Paule  et  à  Proba,  la  com- 
paraison eût  été  plus  juste ,  à  en  juger 
par  les  détails  que  lui-même  nous  fait 
*  connaître. 

Je  ne  suivrai  pas  le  chevalier  Sans-Re- 
proche dans  ^on  gouvernement  de  Bour- 
gogne, dans  la  guerre  de  Gênes,  non 
plus  qu'ai  la  campagne  d'Agnadel ,  où 
lui  et  le  prince  de  Thalemont,  son  fils, 
se  porêhrent  très  bien  et  acquirent  gros 
honneur;  je  ne  reprendrai  pas  non  plus 
les  événements  de  cette  guerre  plus 
longue  et  plus  dangereuse  qui  suivit 
l'abaissement  de  Venise.  Bouchet  donne 
cependant  des  détails  assez  curieux  sur 


les  cavses  qui  drent  perdre  amt  Fran- 
çais la  bataille  de  Novarre ,  et  par  Mile 
le  Milanais  tout  entier  :  c'est  un  dea 
passages  ou  il  est  difficile  de  méconnal* 
tre  des  renseignements  confiés  à  l'a»* 
teur  par  un  témoin  plus  hitelltgent  que 
lui ,  sans  doute ,  par -ledit  seigneur  Iuh 
même.  Un  autre  épisode  non  nMiins  iiH 
tëressant  est  le  siège  mis  par  les  Snîssea 
devant  Mjon ,  oà  cammandaU  La  Tré* 
mouille.  Le  ton  iaifiérlenx  de  ee»  iliua» 
très  paysans  et  la  manière  dovt  le  elie* 
valier  français  traite  avec  eux,  sont  des 
traits  de  mœurs  qu*il  ne  faut  pas  négli- 
ger. Bouchet ,  il  est  vrai  ^  expose ,  avec 
une  certaine  indignation, -les  propos!* 
tiens  de  ceux  qui  c  lors  se  nommoyeat 
«  correcteurs  des  princes,  i  Pourtant, 
rexorde  de  La  TréOMMiille  n'est  point 
ab  irato,  et  sans  donte  Froissard,  quand 
il  l'eût  voulu,  n'aurait  pas  eu  la  pa* 
tience  de  composer  un  si  long  disoeurs 
pour  prouver  à  des  viUain»  f  u'ils  soih 
tiennent  une  mauvaise  came.  11  est  évir 
dent  que,  lorsqu'on. songeait  à  MM.  des 
Ligues ,  tant  choyés  par  Louis  XI ,  tant 
de  fois  arbitres  des  destinées  de  l'Italie, 
on  sentait  confusément  que  la  gloire 
militaire  n'est  pas  le  privilège  essentiel 
des  nobles,  et  probablement  la  pensée 
qui  créa  les  légions  provinciales,  vers 
la  fin  du  règne  suivant,  eftt  été  dis  lors 
aceeptée  et  comprise.  C'est  coaune 
étrangers  plutôt  que  comme  républi- 
cains, que  les  Suisses  soulèvent  la  tran- 
quille colère  de  Bouchet. 

A  Sainte-Brigide  (Marignan),  l'auteur 
ménage  moins  les  confédérés;  mais,, 
outre  que,  dans  cette  canifiagne,  leur 
loyauté  parait  n'avoir  pas  égalé  leur 
l>ravoure,  un  douloureux  souvenir  s'at- 
tache pour  lui  à  celte  journée.  Chartes 
de  Thalemont,  fils  unique  de  La  Tré- 
mouiDe ,  reçut ,  à  ravantf^;arde  de  l'ar- 
mée française,  63  blessures,  dont  5 
étaient  mortelles  t  il  expira  en  chrétien 
après  un  jour  et  demi-  de-souffirainces. 
Les  détails  de  str  mort  sont  rapportés 
avec  une  simplicité  tou6bante  x  c'est  un 
assez  beau  tableau  que  celui  du  roi 
chevalier  allant  annoncerluf-ménie  eetle 
nouvelle  à  son  vieux  oompaignon,  t  ei- 
f  timant  n*y  avoir  en  sa  compagnée  per- 
i  sonnage  duquel  accepterolt  mieiilx  la 
<  parolle  sans  immodéré  eoarronm.  > 

uigiuzea  uy  -v^j  v^v^pt  i\^ 
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Les  •paroiss'  q^ie*  BOQOhtt  afiribiie  à  La 
'npéBiottîlle  sont  austères  et  presque 
froid»':  iln'û  pas  été*  témoin  de  sa  pr^ 
Atèie  deiiileâr  y  et  s^fiforce  de  lui  donr 
Btr,  ce  présence' 4u  roi,  la  contenance 
d^un^Spartiate;  mai»  o'est  au  château 
du  -Dissay  qu'il  Crooye  à  décrir»  des 
soènts  déohipanies^  c*est  là  que  sa  dé* 
testable  tfianie  de  rhôtotfietena  eédé 
presque  tottjotirs  à  des  souvenirs  trop 
pvéeis^et  trop  vifs  pour  ne  pas  lui  faire 
oublier  tout  le  reste.  Les  gémissements 
de  cette  mère ,  Bouohet  les  a  entendus  ^ 
ei  mil  les  reconnait  bien  à  travers  quel- 
ques piMrases  deTécole.  Ce  n'est  pas 
«iansâsllBste  qu*il  a  pu  apprendre  com* 
bien  à  eutle  autre  Raohel  c  la  joye  du 
i^Bumde  engendrera  tristesse,  la  oonso- 
K  lacion  des  boounes  desconfort,  le 
k:'|iasse4empB  des  livres  renouvellement 
«  de  douleurs;  labeurs  de  ses  amys  re- 
«  'doubleront  ses  angoisses^  et  la  vie  so«- 
«Htaire  produira  invencions  de  nou-* 

«  'veauv  torments ;  car  elle  a  perdu 

f  son  fils,  sa  géniture,  son  y  mage  et  sa 
^'consolacion.  >  Seul,  le  discours  de 
«l'évôqae  de  Poitiers  dépare  tristement 
cet  admirable  passage.  Bouebet  dit  qu'il 
s^était  retiré  à  Dissay  •  pour  le  dangier 
c  de  peste  qui  lors  estoit  en  ladite  ville 
t  de  Tbouaro.  >  ie- dirais  presque  quil 
faut-  tpBiO  cette  accusation  uoit  fondée, 
pour  que  Tauteur  ose  mettre  dans  lu 
-boucbe  d'un  ministre  de  iésus-Chrtst, 
^oensolant  une  mère,  ces  froides  et 
païennes  consolations.  Mais  on  su  re- 
pose en  -lisant  les  lettres  des  deux 
époux,  swrtout  celle  de  Gabrielle  :  c*est 
bien  là  cetia  làniîUe  cinrétienno  portant 
-sa  croix  s  représentée  par  Overbeck, 
dans  une  oeuvre  înoompurable ,  qu'on 

•  ne  peut  regarder  sans  devenir  meilleur. 
Rien  n'est  fhippant  comme  cette  lettre 
qui  rUspine  une  oéleste  Tésignation ,  et 

•  que  pourtant  La  TrémoulUe  ne  put  lire 
•tout  entière,  «  à  la  Tuiaon  ée  ce  que 
«  Tescriptupe  estoèt  effacée  des  larâes 
l' de. 'la  dmne  qui  estoyent  en  Tescrip^ 
c  vans  sur  éMUetombées«  » 

•  •  Qe  n'était  pas  tout  eûcore  i  oe  trouble 
•que  Motrot'Seigneur  maniait  ressentir 
4Nrès  du  tombeau  de  Laaare;  ces  dou* 
Jeufs  que- lU' pauvre  mère  se  reprochait 
coiMne  un  murmnro^  sou  esprit,  fati-^ 

•  ^  4et  enquia  q»  U  eadurait  poui*  I4 


guerre  que  raison  t  avoît  jour  et  mifl 
«  contre  cbarneUe  amour  «  >  brisèrtat 
enfln  ses  fonces ,  et  «  après  quinae  mois 
d'une  poignante  agonie,  elle  atta  re^ 
joindre  sou  ills.  ^s  dernièpes  paroles 
sont  demeurées  dans  le  cœur  de  Hoih 
cJbet  ;  car  il  ne  les  eut  pas  devinées  1 
j'en  ai  pour  preuve  suffisante  celle  qn'U 
prête  à  La  TrémoulUe ,  au  moment  ok 
Gabrielle  expirait  c  non,  certes ,  qae  Is 
chroniqueur  soit  dépourvu  de  aemî* 
ments  «  mais  il  ne  sait  pas  rendre  av«s 
simplicité  des  idées  qu'il  est  malirs 
d'exprimer  à  sou  choix.  Nous  pouvoir 
nous  assurer  qu'ainsi  mourut  Gabririla 
de  Bourbon ,  et  que  de  si  hautes ,  de  si 
humbles  vertus  sont  maintenant  réconip 
pensées  dans  la  gloire» 

La  guerre  étant  devenue  générais 
(i53i) ,  La  Trémouilic  dut  à  plusieurs 
reprises  protéger  la  frontière  do  nsrd. 
Lorsque  le  roi  fut  sur  le  point  dépasser 
en  Italie,  il  voulut  lui  confier  de  non* 
veau  ce  poste  important,  avec  le  titra  de 
lieutenant  général,  et  sans  doute  avec 
des  pouvoirs  plus  étendus  ;  car  le  che- 
valier San^-Reproche  pria  son  souveraîa 
de  lui  donner  une  autre  charge  :  c  Celle 
f  là,  dit*il,  pourroit  déplaire  à  M.  de 
I  Vendosme ,  gouverneur  dudict  pays, 
c  lequel  e$t  un  prince  tiardy ,  prudent 
c  et  loyal  ^  et ,  tant  à  cause  de  son  aao- 

<  torîté  que  par  son  sens,  saura  trés- 
A  bien  résister  à  vos  enaemys  ;  et  volna- 

<  tiers  sous  sa  charge  vous  y  ieray  le 
f  service  auquel  je  suis  tenu.  -*-  fit  si 
i  mon  cousin  le  duc  de  Vendosme  voos 
f  en  prie ,  dist  le  roy,  le  ferez*vous!«- 

<  ^ire  ,  dist  ledit  seigneur ,  vous  ssnz 
4  que  mon  vouloir  a  toujours  esté ,  <st , 
«  et  sera  entre  vos  mains  et  en  vMre 
é  puissance. 

«  Ledict  duc  de  Vendosme  et  le  sei- 
c  gneur  de  La  Trimoille  parléfeat  sa- 
c  semble  de  ceste  matière ,  et  è  sa  r«- 
4  queste  lediot  ^igneur  accepta.  9  le 

I  n'ai  osé  abréger  ce  passage ,  tant  b 
simplicité  des  paroles  rép<md  henrame* 
ment  à  la  grandeur  naive  des  seatî- 
mento.  La  défection  du  connétable  de 
Bourbon ,  proche  parent  de  La  Tré- 
moulUe ,  ne  put  exciter  dans  Tesprit  du 
roi  le  moindre  soupçon  contre  lui,  et  le 
lieutepiant  général  de  Picardie  répondit 

I  à  cette  contenu  pnr  aaa  nile  et  aoa  te- 
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ttM..  de  Bmii>bei  a(^  lui  periBeUeni  deb  détaiU 
<|wt  fori  éteii4ui»  sur  ceue  campagoe;  mai9 
MK,  t  le&  résultats  obtenus  avec  de  très-faibles 
meyen^  contre  quarante  mille  enneinist 
suffisent  à  ii|  gloire  de  celui  qui  dirigea 
{a  défense  de  la  ftx>ntiàre. 

Bientôt  les  désastres  se  succédèrent 
au  midi*  Après  la  nialheui^euse  expédÎT 
Uon  de  Bqpniv^t,  vinrent  fiiagi^sse  et 
Hebec,  la  B»ort  de  Dayard,  Tinvasion  de 
la  Provence,  La  résistance  de  Marseille^ 
et  rapproche  d'une  de  ces  armées  que 
les  Français  savent  créer  en  quinie 
jours,  comme  le  dît  à  ses  ennemis  le 
prisonnier  de  Pavie ,  obligèrent  Charles 
de  Bourbon  à  repasser  les  montagnes  : 
François  reconquit  Milan.  On  connaît  la 
jQuruée  du  %i  février  i5i5  :  c'est  là  que 
se  termine  le  ParUgjrrie,  La  Trémouille, 
<  qui  dé^iroit  souvent  ne  vouloir  mourir 


(  aiU^uns  qn»  au  lintd^kumiwis  c'eat 
«  à  -  dire  au  service  du  roi  en  just^ 
•  guerre,  »  périt  en  cette  bataille  avec 
quatre  de»  i  gentilshommes  de  sa  maît 
c  son,  qu'il  avait  nourris  j^mnes.  i  L'aur 
teur  termine  son  ouvrage  par  une  sorte 
d'énumération  simple  et  gi*ave  des  verr 
tus  et  des  mérites  du  chevalier  Sans-He* 
proche ,  résumé  qui  porte  comme  tout 
le  reste  les  eâraetères  de  la  sincérité.  Ce 
contemporain  des  Machiavel  et  des  Borr 
gia  nous  est  donc  réellement  connu  par 
les  mémoires  de  Bouchet.  Comme  rher«> 
mine  qu'il  avait  combattue,  il  évita 
toute  souillure  au  milieu  de  ce  15''  siècle, 
que  rhistoire  nous  montre  si  corrompu, 
simple  dans  sa  foi ,  irrépriMshable  dans 
sa  vie  ;  il  mourut  avant  que  son  roi  pré* 
tat  un  appui  sacrilège  aux  doctrines  que 
déjà  prêchait  Tapostat  de  Wittemberg« 
Feux  Robiou* 
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S'il  n'jr  ayait  pas  (U  Diûu,  U  faudrait 
tn.  inventer  un ,  fut-il  dit  du  milieu  de 
ç^tte  anarchie  intellectuelle  qui  carac* 
térisa  la  seconde  moitié  du  dernier  sîè«- 
cle,  et  remit  en  question  les  vérités  les 
plus  incontestables,  les  axiomes  les  plus 
évidents  de  Tordre  moral  et  politique.-— 
£t  dans  le  siècle  suivant,  où  Ic^  résultats 
de  la  révolution  intellectuelle  ont  été 
appelés  à  prendre  chair,  où,  par  con- 
séquent ,  la  dé^rganisation  gagna  Tor- 
dre matériel  de  la  politique  sociale  au 
ppint  de  faire  disparaître  de»  institur 
tions  et  de  rayer  des  état$  de  la  face  du 
globe  :  dans  ce  siècle  tout  positif  se  Arent 
i^endr/o  /dps  quailrp  coins  de  TSurope, 
4'upammes  yoix  criant  que  i»i  même  II  ; 
n'avait  pa«  pxiMé  de  droits  ifopcedcirip- 
U}>}^  pour  Tindép^^ul^n^e  de  U|  Pojo- 
gpe,  encpre  eùtril  fî^Mn,  pour  Le  ^|#i  de 
laf^yllisation,  e^  A^vécr  un,  etlui  a^jîurer 
fine  existenae  ^  fait,,.  Cetxe  fprme  dUi^ 
bitative  dans  une  question  de  droit  pro^ 
pre  au  siècle  qui  la  produisit  est  cepen- 
dant une  des  affirmations  les  plus  impé- 
rieui^^s  qui  puissent  surgir  du  milieu 
4'u{t  4^Mte  universelt  puisqu'elle  impti* 


que  la  néoessiié  de  V existence  y  et  que 
oe|tû  nécessité  o'est  Tétre  par  excel- 
lence, c'est  Texistenoe  ellerméme ,  in*- 
dépendante  de  toute  circonMiDce  étran- 
gère. Aujourd'hui  que  tout  est  à  refaire, 
c'est  là  la  seule  espèce  d*eixistenoe  qu'en 
politique  il  s^agisse  d^établir  ;  oar  qu'est- 
ce  qu'une  simple  question  de  laits,  alors 
que  les  faits  meureni  ec  donnent  nais- 
sance à  des  faits  tout  différons,  et  pour 
la  plupart  entièrement  ,oonti*adictoires? 

L'Europe  d'aujourd'hui  ai-t*ello  unp 
existence  fixe  dâpuu  que  les  tpaités  de 
Vienne,  bases  de  son  existamee  de  fait, 
se  sont  montrés  en  oontradloiion  6tF- 
verte  avec  ^cs  besoins  des  peuples,  et, 
par  eonséqnéat,  inhabiles  à  mattHser 
•le  mouvement  ultérieur  de It  civilisation 
européenne  1 

Pnpuis  que  )e  traité  de  Westphalie  fixa 
la  forme  et  par  oonséquent  ferma  Tére 
de  la  vieille  Europe,  de  TEurope  diplo- 
matique et  monarohique ,  la  Jeune  Bih 
rope  s'est  élancée  dans  la  vie,  et  appelée 
à  fournir  une  carrière  nouvelle,  elle  n*a 
pu  s'arrêter  à  un  ordre  de  choses  qui  la 
remettaitau  bfirc^au  itTenvelo{ifKiiides 
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langes  propres  à  son  enfance.  Les  con- 
grès ne  purent  donc  pas  s'opposer  à  son 
développement,  et  la  France  de  1830,  la 
Belgique  et  la  Grèce  ;  le  mouvement  uni- 
taire de  TAllemagne  et  de  l'Italie ,  Tef* 
fervescence  libérale  de  TEspagne  et  du 
Portugal ,  vinrent  donner  des  démentis 
successifs  aux  prétentions  des  congi*ès. 
il  ne  s*agit  donc  pas  aujourd'hui  de 
savoir  si  tel  fait  a  existé  dans  un  ordre 
de  choses  accompli  et  déterminé  ;  mais 
bien  s'il  est  nécessaire  dans  Tordre  de 
choses  nouveau  ;  si ,  en  un  mot ,  il  a 
encore  une  mission  sociale  à  remplir. 

Sous  ce  point  de  vue,  une  nationalité, 
comme  Ta  bien  définie  Mazzini  ,  est  la 
mission  confia  à  un  peuple  dans  l'œusfre 
humanitaire  ;  c'est  la  tâche  spéciale  que 
lui  a  assignée  la  Providence  dans  Vac- 
compiissemenl  de  ses  desseins  sur  le  genre 
humain. 

Dès  qu'une  pareille  tâche  est  remplie, 
et  que  l'humanité  n'a  plus  besoin  des 
efforts  individuels  de  tel  ou  tel  peuple, 
la  tendance  centralisatrice  du  genre  hu- 
main prend  le  dessus,  une  nationalité 
disparait  de  la  face  de  la  terre;  une 
autre  se  développe  à  ses  dépens,  ou  bien 
il  en  surgit  une  nouvelle  plus  en  harmo- 
nie avec  de  nouveaux  besoins,  et  un  pas 
de  plus  vers  l'unité  se  trouve  tout-à- 
coup  accompli. 

Ainsi ,  tant  que  le  christianisme  uni- 
taire de  l'Europe  était  menacé  par  le 
mahométisme  oriental ,  une  poignée  de 
nobles,  rassemblés  sous  l'étendard  de  la 
Vierge  Marie ,  repoussait  Turcs  et  Tar- 
tares ,  permettait  à  l'Europe  de  se  civi- 
liser à  son  abri ,  et,  prenant  elle-même 
peu  de  part  à  ce  travail  tout  intérieur, 
était  organisée  militairement,  élisait  ses 
chefs  sous  une  tente ,  et  montait  à  che- 
val au  premier  appel  de  la  trompette 
guerrière,  non  pour  conquérir  eUe- 
méme,  mais  pour  défendre  le  bercail 
du  Christ.  Au  dernier  grand  effort  du 
mahométisme  correspondit  le  dernier 
effort  de  la  vieille  Pologne,  de  la  Pologne 
des  nobles.  Après  la  défaite  de  Vienne , 
l'empire  Ottoman  perdit  son  influence 
sur  l'Europe ,  et  après  la  victoire  de 
Sobieski,  la  Pologne  des  nobles  déclina. 
Aujourd'hui  elle  n'est  plus.  —  Paix  à  ses 
cendres!  car  elle  a  glorieusement  rem- 
pli sa  mission.  —  Que  pouvait-il  lui  res- 


ter à  faire  après  qu'elle  eut  abattu  le 
Croissant?...  A  l'Europe  progressive,  à 
l'Europe  élaborant  une  nouvelle  émaB- 
cipation,  une  grande  initiation  des  peu- 
ples à  la  vie  active  aux  droits  politiques  ; 
était-ce  une  poignée  de  gentilshommes 
qu'il  fallait?  Non  :  c'était  des  masses; 
et  déjà  les  masses  en  Pologne  s'étaient 
senties  appelées  à  la  vie  par  la  voix  de 
Chmieluichi  ;  leur  heure  approchait, 
et  des  cendres  de  la  vieille  Pologne  était 
destinée  à  en  surgir  une  nouvelle  plus 
homogène  et  plus  compacte.  Aux  insur- 
rections de  l'Ukraine  manquait  Tîntelli- 
gence,  parce  que  la  vie  doit  précéder  la 
raison ,  et  qu'avant  que  l'Europe  eût  p* 
leur  communiquer  le  mot  sacré ,  la  pa- 
role de  vie ,  il  fallait  que  des  masses  ca- 
pables de  la  recevoir  existassent  déjà  et 
pussent,  dans  le  temps ,  obéir  à  son  ap- 
pel. Une  période  d'anarchie  sépara  donc 
la  chute  de  la  vieille  Pologne  de  l'organi- 
sation de  la  nouvelle,  et  c'est  au  moment 
où  l'Europe  entendait  les  mots  de  fraler- 
nité,  d'égalité  et  de  liberté,  que  la  jeune 
Pologne  devait  formuler  son  existence. 

Ainsi  l'époque  désignée  ordinairement 
sous  le  nom  d'anarchie  de  Pologne  n'é- 
tait le  produit  d'aucune  des  causes  se- 
condaires auxquelles  les  historiens  Toat 
attribuée  jusqu'ici ,  et  qui,  plutôt  que 
d'engendrer  le  mal,  en  était  elle-mèoie 
des  effets.  —  Cette  époque ,  à  propre- 
ment parler,  constituait  la  décrépitude 
de  l'ancien  ordre  de  choses  et  l'enfaa- 
tement  du  nouveau  ;  elle  était  inévitable 
dans  l'ordre  des  destinées  providen- 
tielles. Et  c'est  à  nous  aujourd'hui,  non 
à  la  faire  revivre,  mais  à  y  mettre  fin  ei 
aidant  de  tous  nos  efforts  à  l'organisa- 
tion d'une  Pologne  telle  que  Teiigeat 
les  besoins  de  l'humanité  et  la  marcbe 
du  siècle. 

Or,  quelle  est  la  tendance  humanitaire 
de  l'Europe  actuelle,  et  quels  sont  pov 
elle  les  besoins  qui  en  résultent  ? 

La  fraternité  avec  toutes  ses  consé- 
quences est  pour  nous  un  dogme,  et  le 
christianisme  une  vérité  dans  Tordre 
social  aussi  bien  que  dans  Tordre  moral 
et  intellectuel.  Longtemps  la  parole  de 
vie  avait  besoin  d'une  milice  qui  défen- 
dit le  terrain  où  elle  était  destinée  à 
germer.  Si  les  buts  de  la  doctrine  di 
Christ  n'avaient  pasembrassé  ThumuuU! 

uigiiizea  uy  -v^j  v^v^pt  i\^ 
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entière  ;  si  Id  fraternité  avait  été  non  nn 
droit  appartenant  à  la  totalité  ^  mais  an 
privilège  usurpé  par  une  portion  ;  si  une 
seule  portion ,  un  seul  continent  avait 
suffi  à  la  charité  chrétienne ,  il  n'aurait 
pas  fallu  des  siècles  de  dictature  pour  en 
préparer  Tapplicâtion ,  et  sans  passer 
par  le  noviciat  du  moyen  âge ,  le  pro- 
grès contenu  dans  TÉvangile  eût  pu 
se  voir  aussitôt  réalisé.  Mais  Tégalité 
des  eofants  de  IMeu  étant  un  droit  de 
tous ,  et  leur  fraternité  devant  réunir 
dans  une  même  famille  le  genre  hu- 
main tout  entier  ^  sous  peine  ^  non  seu- 
lement de  contrevenir  à  son  principe, 
mais  encore  de  provoquer  à  des  résis- 
tances insurmontables  de  la  part  de  tous 
les  peuples  oii  il  n'aurait  pas  encore  pé- 
nétré ;  force  lui  fut  de  commencer  par 
s'assurer  d'un  pied  à  terre  dans  chacun 
des  continents  du  globe  et  d*un  centre 
d'activité  dans  l'iin  au  moins  d'entre 
eux,  avant  que  de  passer  de  la  parole  à 
l'action,  de  l'ordre  intellectuel  dans  l'or- 
dre social.  —  Ce  fut  sous  cette  première 
forme,  que  j'appellerai  la  forme  théori- 
que, que  le  christianisme  lutta  avec  le 
glaive  pour  s'emparer  de  l'Europe,  dont 
il  finit  par  chasser  enfin  Païens,  Ariens 
et  Mahométans  ;  ce  fut  sous  cette  forme 
que  la  Pologne  nobiliaire  fut  appelée  à 
se  défendre  contre  le  Croissant.  Aujour- 
d'hui que  cette  tâche  est  accomplie,  sa 
mission  européenne  est-elle  terminée 
avec  elle?— et,  si  elle  ne  l'est  pas, 
a-t-elle  encore  besoin  d'une  nationalité 
qui  en  défende  les  frontières?  —  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Pacifié  au  dehors ,  garanti  contre  les 
attaques  de  ses  ennemis  extérieurs ,  le 
christianisme  s'est  mis  depuis  un  demi- 
siècle  à  l'œuvre  pour  la  réalisation  so- 
ciale de  ses  dogmes. 

Le  pays  le  plus  actif  de  la  chrétienté 
devait  naturellement  donner  le  premier 
exemple  de  ses  résultats  ;  et  la  France 
proclama  à  la  face  de  l'univers  que  ses 
préceptes  sociaux  devaient  prendre  place 
désormais  parmi  les  institutions  ;  voyons 
les  obstacles  contre  lesquels  ses  tendan- 
ces auront  à  lutter. 

A  l'orient  de  l'Europe  progressive  s'é- 
tendent les  vastes  plaiiies  de  l'Asie  sta- 
tionnaire.  Là,  pour  se  communiquer,  le 
progrès  a  trop  d'espace  à  traverser; 
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l'homme  isolé  ne  saurait  se  former  une 
idée  de  sa  puissance ,  et  par  conséquent 
de  ses  droits  :  soumis  aux  commande- 
mens  arbitraires  d'un  despote  éloigné, 
il  s'habitue  à  l'idée  du  fatalisme  ,  et 
après  avoir  nié  la  liberté  politique ,  il 
vient  à  nier  le  libre  arbitre  chrétien. 
Aussi ,  deux  religions ,  également  fata- 
listes, se  sont-elles  partagé  l'Asie  :  celle 
du  divan  et  celle  des  Czars.  Et  que  l'on 
ne  me  demande  pas  de  citer  les  canons 
de  l'Église  d'Orient!  Si  même  l'in- 
fluence du  nestorianisme  y  était  moins 
avérée,  il  suffirait  certes  de  la  résigna- 
tion aveugle  du  soldat  russe ,  il  suffirait 
de  ses  mœurs  et  de  ses  proverbes,  pour 
prouver  ce  que  j'avance.  Du  mahomé- 
lisme  au  culte  moscovite  existe  une 
seule  distinction  quant  au  rôle  social 
qu'ils  sont  appelés  à  jouer  :  c'est  que, 
si  le  premier  était  destiné  à  combattre 
la  parole  même  du  Christ ,  le  second 
est  appelé  à  combattre  l'esprit  de  l'É- 
vangile. L'Église  d'Orient  est  au  Chris- 
tianisme social  ce  que  le  Croissant  fut 
au  Christianisme  religieux.  Comme  in- 
stitution reli^euse,  le  Christianisme 
triompha ,  et  l'empire  d'Osman  en  tom- 
bant céda  la  place  à  la  Russie  ;  aujour- 
d'hui c'est  elle  qui,  de  la  frontière  orien- 
tale de  l'Europe ,  jette  un  cri  de  guerre 
à  la  rénovation  sociale ,  qui  s'attache  à 
tous  les  pouvoirs  vermoulus  et  réac- 
tionnaires, qui  fait  un  appel  ù  la  confé- 
dération de  toutes  les  résistances ,  et 
menaçant  de  renouveler  ses  invasions , 
jette  l'effroi  danslcs  âmes  timides  et  peu 
confiantes  dans  l'avenir  de  Thumanité. 
Quelques  prétentions  que  forme  la 
Russie  à  faire  partie  de  TEurope  depuis 
que,  grâce  au  dcmerabrement  de  la  Po- 
logne ,  elle  y  a  conquis  un  pied-à-terre, 
elle  est  néanmoins  en  dehors  de  son 
mouvement;  tant  qu'elle  n'aura  pas 
suivi  l'exemple  des  réformes  opérées  en 
Europe ,  il  faudra  à  celle-ci  une  organi- 
sation militaire  pour  s'en  défendre  ;  il 
lui  faudra  des  avant-postes  vigilants  et 
des  marches  fortifiées  du  côté  de  son 
ennemi.  Contre  les  incursions  impré- 
vues et  rapides  des  populations  noma- 
des il  lui  avait  fallu  des  confédérations 
toujours  prêtes,  toujours  armées,  com- 
posées de  propriétaires ,  de  nobles  ;  au- 
jourdhui ,  contre  l'unité  du  despotisme 
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il  lui  faudra  la  centralisatlou  vigoureuse 
d'une  sage  démocratie  ;  Tardeur  et  la 
persévérauce  d'un  patriotisme  éclairé  ; 
C'est  enfin,  en  un  mot,  toujours  une 
Pologne  qu'il  lui  faudra ,  une  nationa- 
lité spécialement  destinée  à  garder,  à 
défendre  sa  frontière  orientale. 

Ce  n'est  pas  dans  le  raisonnement  seul 
que  je  chercherai  la  preuve  de  mes  as* 
sertions  ;  c'est  aux  cours  liguées,  depuis 
179^,  contre  l'initiative  intellectuelle  de 
la  France  que  j'en  demanderai  la  con- 
firmation. Quel  est  le  cabinet  assez  fort 
et  assez  rétrograde  en  même  temps  pour 
avoir  toujours  mérité  la  présidence, 
la  dictature  parmi  ses  confrères?  La 
sainte-alliance  répondra  :  celui  de  Pé*- 
tersbourg  ;  et  si  je  lui  demande  quel  est 
l'obstacle  qui,  pendant  longtepips,  s'op- 
posa à  leur  réunion  qui ,  souvent ,  fut 
une  pomme  de  discorde  po^r  6U|l,  %u 
point  que,  avant  de  courir  sus  h  la 
France ,  elles  furent  obligés  de  l'écopter 
nu  moyen  d'un  coup  -  d'État  inouï  jusc 
qu'alors  dans  les  fastes  de  1»  diplomatie, 
au  moyen  d'un  brigandage  j^candaleni» 
d'un  partage  révoltant ,  nous  verrons  la 
sainte^alliance  nous  indiquer  en  rour 
gissant  le  cadavre  de  la  Pologne. 

La  Pologne  es(  une ,  et  les  différentes 
populations  qui  la  composent,  Lachs, 
Lithuans  et  Prussiens,  sont  tellement 
unis  dans  une  grande  nationalité  polo- 
naise ,  que ,  malgré  les  démembrements 
qui  ont  pris  à  tâche  de  les  séparer  les 
unes  des  autres  en  élevant-  des  fron- 
tières aux  endroits  même  qui  autrefois 
limitaient  chacune  d'entre  elles ,  elles 
tendent,  cependant,  de  gré  ou  de  force, 
à  se  rejoindre,  et  obéissent  aux  mêmes 
mots-d'ordre  ,  se  soulèvent ,  versent 
leur  sang  et  meurent  pour  la  même  pa- 
role magique  de  Pologne  !  En  vain  cl^a- 
cune  des  cours  copartageanles  a-t-elle 
tâché  dans  ses  manifestes  de  faire  re- 
vivre d'anciens  souvenirs  ;  en  présence 
du  vœu  unanime  des  populations  polo- 
naises, l'Europe  n'a,  pas  plus  qu'elles, 
ajouté  foi  à  ces  actes  falsifiés  ou  ver- 
moulus. Tel  est  rétat  unitaire  des  pays 
s'étendant  depuis  le  Borysthène  à  TO- 
der  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  cette 
dernière  au  Rhin.  Malgré  l'unité  de  lan- 
Ç^age  dans  ^ute  l'éteadW  4e  TAlleinar 


gne  proprement  dite,  Twilé  poWlûm 
est  enclore  à  s'y  forme*  ^  et  le  iiriqtii^ 
fédératif  de  l'ancienne  coiUëdér^lioi 
germanique  y  prévaut  au  point,  i|h 
tous  les  efforts  des  amis  de  l'huiniiilt 
ne  peuvent  encore  parvenir  i  e«  triom 
pheri  L'unité  allemande  est  un  bnt¥»« 
lequel  l'Allemagne  tend,  mai«  qu'il  Ui 
faut  epcore  du  temps  pow  atteîn<lffe, 
tandis  que  l'unité  polonaise  €^  nne  u» 
cîenne  possession  dqm  la  IH^loUpe  it 
tiesoitt  que  de  se  ressaisir  pour  im 
prête  au  combau  Or ,  je  ae  oreis  psi 
qu'il  soit  besoin  de  preuves  ponr  e» 
vaincre  que  l'unité  est  la  première  éei 
conditions  d'une  force  militaire,  ei 
telle  doit  être  la  nation  qui  sera  ctiarftt 
de  la  défiense  des  progrès  européens. 

Que  dirons-nous  do  ràngleterre  ?  Si 
c'était  aux  égoïsmes  patiooaax  qvi 
nous  eussions  à  nous  adre»er,  dimis 
pqurrion^  lui  représenter  la  Bwe 
comme  une  rivale  redoutable  sur  l'Of 
céan,  comme  un  obstacle  sur  la  Méé* 
terrftnée  et  la  mer  Noire,  comsie  wm 
manaoe  permanente  jusque  pour  les  a»- 
lonies  indiennes  i  mais  il  s'agit  de  a 
vocation  humanitaire  i  et  ^iis  ce  poiil 
de  vue ,  nous  ne  pouvona  mieux  Uim 
que  de  citer  un  ^l^(lais,  qui  a  si  bien  m 
résumer  les  devoirs  de  sa  patrie  ea  M 
peu  de  mots  :  «  Si  TAngleterre  possède, 
f  heureusement  pour  elle,  une enoeiaie 
c  infranchissable  à  ses  eananis,  qVifB 
c  fautril  conclure,  si  ee  n'est  qn*sUi 
I  est  tenue  à  tourner  cet  avantage  m 
fl  profit  du  bien  généraH  à  étrelade^ 
c  nière  citadelle ,  le  corps  de  rétene 
<  de  la  liberté  européenne  ;  et  à  eoa^ 
«  dérer  toutes  les  luttes  pour  la  liberté, 
ft  quelque  éloignées  qu'elles  puisKii 
c  être ,  comme  iiiittaot  de  combats  é> 
«  vant-postes  livrés  pour  la  défense  de 
«  sa  propre  Siicnriié.  >  C'est  à  prsiitf 
de  laquestioiliMteq«i«*qiie  M.  Perraael' 
TbompsonrésmOLeainai  seaidées;  et  oeii 
remarque  suffit? our  iadtqver  leUtaw 
rattache  VA^gletmre  i  la  Polegaa. 

Ainsi  dmm  )a«olegp#  eet  mtaflli 
pMr  ftovas  me  PoloflM  qiâ,  par  ut 
institutions  même  soit  l'alliée  net» 
saire  de  tous  les  peuples  pregressifis, 
l'ennemie  implaeaMe  de  tout  pMvofr 
despotique  ;  une  Pologne  grande ,  iM^ 

uigiiizea  uy  V^jOvJV^i.\^ 
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pour  achever  de  camclérîser  soo  voàiyl"  !• 
dualité,  à  prouver  qu'il  lui  faut  une  na-  1 
Vkmalité  slavouBe.  | 

Trois  races  de  peuple»  se  partagent 
aiôMrd*luii  r&urope.  Comme  pour  ser» 
vir  de  preuve  à  cette  incontestable  vé* 
rite  queTabolition  de  Tesprit  de  race  a 
M  le  but  de  la  fraternité  chrétienne , 
c'eat  la  race  la  moins  homogène  dea 
trois  ^  la  plus  altérée  par  le  mélange 
de  toutes  celles  qui  s'y  sont  venues  fon- 
dre, qui  s'est  chargée  de  l'initiative  du 
mouvement  social ,  et  qui  aujourd'hui 
comprend  le  mieux  le  vrai  sens  du 
Christianisme.  Je  veux  parler  de  laraee 
celtico-latine ,  soit  qu'elle  soit  devenue 
franqne,  normande,  lombarde,  ibé- 
rienne ,  ou  bretonne.  La  seconde  dans 
Tordre  des  progrès  sociaux  est  la  race 
germanique  ;  et  qui  sait  si  ce  n'est  pas 
à  sa  pureté  presque  primitive  qu'elle 
doit  sa  tendance  fédérali^ ,  sa  résis» 
tance  aristocratique.. <  ?  Mais  elle  est 
néanmoins  en  contact  immédiat  aveo  la 
première ,  elle  ouvre  les  yeux  à  l'éclat 
du  phare  initiateur;  elle  est  savante,  et 
par  conséquent  accessible  an  langage 
de  peuples  se  servant  des  mômes  for^ 
mules  techniques. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  race  sla- 
vonue*  La  plupart  de  ses  populations 
sont  plongées  dans  les  ténèbres  de  la 
plus  pi'ofonde  ignorance.  Point  de  com- 
munications intellectuelles  aveo  les  tra- 
vaux opéré»  dans  l'Occidont ,  point  de 
langage ,  point  de  logique  commune  en- 
tre elle  et  l'Europe  civilisée.  Primitive 
par  ses  formes  intellectuelles ,  par  son 
sens  commun,  simple,  mais  droit  et 
conséquent,  comme  elle  l'est  par  son 
langage,  la  race  slavonne  oppose  un 
obstacle  insurmontable  aux  arguties 
des  savants  occidentaux.  Elle  ne  saurait 
les  comprendre  quand  même  ils  parle- 
raient son  dialecte ,  comme  eux-mêmes 
ils  ne  sauraient  plier  leurs  raisonne^ 
DM&la  à  la  simplicité  de  sa  logiquei  Ce 
n'est  donc  pas  un  missionnaire  franc 
ou  germain  qui  pourrait  être  son  ini- 
tiateur; il  lui  fatui  un  missionnaire  sla- 
von.  11  lui  faut  celui  parmi  ses  peuples 
qui,  sans  avoir  cessé  de  comprendre  sa 
langue  native,  a  appris  à  connattre 
celle  de  l'Occident  ;  un  peuple  entraîné 
dunate  mwyement  oot^diental,  ch^  quj 


le  génie  de  Thumanlté  ait  fait  des» 
cendre  le  flambeau  libérateur  dansi  les 
masses,  ait  traduit  en  langue  vulgaire^ 
les  formules  sacrées  de  la  civilisation  ; 
il  lui  faut  la  Pologne  en  un  mot. 

Non^seulement  la  Pologne  possède 
ainsi  la  condition  indispensable  au 
rôle  que  lui  destine  sa  position  géogra-* 
phique,  celle  d'être  slavonne,  elle  est 
encore  le  seul  des  peuples  slavons  qui 
remplit  la  seconde  des  conditions  né- 
cessaires ,  celle  d'être  en  même  temps 
européen  dans  le  sens  social  de  ce  mot^ 

Nous  avons  montré  plus  haut  dans  la 
guerre  de  Chmiehuichi ,  dans  cette 
guerre  du  paysan  contre  le  noble,  l'ins^ 
tinct  précoce  de  la  vocation  démocratie 
que  de  la  future  Pologne  ;  plus  tard,  en 
1794,  et  surtout  en  1850,  en  suivant 
constamment  une  impulsion  venue  de 
l'Occident,  la  Pologne  prouva  de  plus 
qu'elle  était  européenne.  Mais  ce  n'était 
pas  à  une  simple  démonstration  de  ten- 
dances et  de  principes  que  devaient  se 
borner  les  résultats  à  venir  de  la  guerre 
des  Cosaques;  elle  était  destinée  à  éta*- 
blir  un  point  plus  important,  peut-être, 
pour  l'appréciation  dfe  notre  future  na- 
tionalité :  je  veux  dire  le  fait  de  la  force 
d'attraction ,  de  la  tendance  agrégative 
parmi  les  populations  slavonnes  propre 
à  la  nation  polonaise  ;  elle  devait  jeter 
un  jour  nouveau  sur  les  causes  qui  s'op- 
posèrent aux  effets  de  sa  propagande. 

Fidèles  alliés  de  la  république  de  Po- 
logne, plus  qu'alliés,  frères  de  son  peu- 
ple, les  Cosaques  élevaient  cette  puis- 
sance au  rang  d'un  empire,  lui  don- 
naient la  suzeraineté  sur  tout  l'Orient; 
et  battant ,  pillant ,  exterminant  d'un 
côté  ses  ennemis  les  Turcs,  ils  la  ratta- 
chaient d'un  autre  par  un  lien  de  con- 
sanguinité aux  populations  moscovites , 
parmi  lesquelles  ils  propageaient  ses 
lUaximes  et  sa  fraternité.  —  L'égoïsme 
orgueilleux  des  noblesles  voulut  d'abord 
asservir,  non  à  la  république ,  mais  à 
leur  domination  seigneuriale  ;  et  à  force 
de  les  humilier  et  de  les  opprimer,  il 
en  fit  à  la  république  autant  d'ennemis 
implacables.  —  Celle-ci  était  alors  ex- 
clusivement représentée  par  sa  noblesse; 
et  cependant  qu'est-ce  que  font  les  Co- 
saques? Attaquent-ils  la  république?... 
Non,  IL»  n>tt^qu^nt  que  les  nobles;  et, 

uigiuzea  uy  -v-j  v-/vypc  iv^ 
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resserrant  pi  as  fortement  que  jamais  les 
liens  qui  les  unissaient  au  peuple  de 
Pologne,  ils  se  soulèvent  et  veulent  lui 
conquérir  des  droits.  La  Petite-Russie 
et  rukraine  obéissent  à  leur  voix,  se 
défont  de  leurs  maîtres,  pénètrent  au 
èoéur  de  la  république,  et  sont  sur  le 
point  de  fonder  une  Pologne  démocra- 
tique ;  mais  celui  qu'ils  considèrent 
toujours  comme  leur  roi  les  implore,  et 
le  bunbchuk' victorieux  de  Chmichuichi 
s'abaisse  h  ses  pieds.  —  Aujourd'hui 
même,  après  tant  d'hostilités,  de  sang 
et  de  représailles,  écoutons  les  Cosaques 
cantonnés  en  Pologne  :  ce  n'est  que  là  , 
disent-ils,  qu'ils  retrouATnt  une  image 
de  leur  hospitalité,  ce  n'est  que  près 
d'un  foyer  polonais  qu'ils  se  sentent  à 
Taise.  —  Les  Cosaques  aussi  sont  une 
république  de  paysans  qui  gémit  et 
murmure  sous  le  sceptre  impérial  du 
despote  moscovite.  —  L'Europe  aurait 
tort  de  juger  de  leur  zèle  comme  su- 
jets, d'après  les  services  qu'ils  rendent 
comme  troupes  auxiliaires. — Ils  pillent, 
il  est  vrai,  les  peuples  avec  lesquels 
ils  ne  sauraient  fraterniser;  mais  ces 
pillages  môme  ne  les  indemnisent  pas 
du  foyer  domestique  auquel  les  enlèvent 
les  levées  inconstitutionnelles  delà  Rus- 
sie; inconstitutionnelles,  dis-je,  car  de- 
puis l'ouverture  des  hostilités  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  au  lieu  de  15,000  hommes  tous  les 
trois  ans,  voici  que  25,000  d'entre  eux 
par  an  ont  été  appelés  sous  les  armes. 
—  Aussi  leur  mécontentement  est  uni- 
versel; et  quoique  durant  la  campagne 
de  1831  ils  ne  désertassent  guère  pour 
'  passer  dans  les  rangs  polonais,  où  tout,  en 
cas  même  d'une  réussite  plus  douteuse, 
semblait  leur  promettre  un  sort  à  peu 
près  pareil  à  celui  dont  ils  jouissent  ;  les 
colonies  qui,  avant  la  conquête  de  la 
Valachie  par  les  Russes,  avaient  fui  les 
bords  du  Dnieper  pour  s'établir  sur  ceux 
du  Pruth,  suffiraient  à  elles  seules  pour 
prouver  combien  le  joug  moscovite  leur 
est  ik  charge. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  Cosaques  seuls 
qui  se  sont  montrés  accessibles  à  des 

*  Bunbehuk ,  Bom  donné  ptr  lef  Polonais  et  les 
'  Cosaqoet  an  bAton  de  commandement  dfl  lenrf  bel- 
nana,  au  comnuindant  en  chef  de  l'armée. 


sentiments  de  fraternité. — Interrogeou 
tous  les  prisonniers  polonais  qui,  prîsi  | 
la  bataille  de  Grœham,  ont  été  renvoyéi 
dans  le  fond  de  la  Russie ,  proprement  | 
dite,  dans  le  gouvernement  de  Wladinir, 
Savaton  ,  Tambou ,  Wiazma  ,  et  qni,  i 
l'aide  des  Russes  eux-mêmes,  sont  pa^ 
venus  ensuite  à  rejoindre  TémigraliM. 
Tous  ils  vous  répondront  d*uiie  volxwah 
nime  qu'il  leur  a  suffi  de  dire  que  c'était 
rcmpercurquî,  à  l'égard  delà  Pologne, 
avait  enfreint  ses  serments  ponr  changer 
en  une  hospitalité  fraternelle ,  en  nne 
cordialeamitiéla  répulsion  qaMlsayalent 
d'abord  inspirée  en  leur  qualité  snppo* 
sée  de  rebelles. 

Du  peuple  russe,  proprement  dit,  re- 
montonsti  ceux  qui,  désirant  le  bien  des 
masses,  ont ,  malgré  une  édaention  dif- 
férente de  la  leur,  quelque  droit  à  se 
dire  leurs  représentants  et  les  interprè- 
tes de  leurs  vœux.  —  La  Russie  anssi 
possède  des  hommes  de  progrès.— 01e 
est  trop  peu  connue  à  TEnrope  cette 
conspiration  de  1825,  qui  força  Nicolas 
à  arroser  du  sang  de  ses  sujets  chaqoe 
marche  de  son  trône.  —  Eh  bien  !  »« 
conspirateurs ,  les  martyrs  M onravreff, 
BestioujefF,  Peshel,  avaient,  au  nom  de 
leur  patrie,  fraternisé ,  pactisé  avec  b 
Pologne  ;  ils  avaient  reconnu  son  Indé- 
pendance, et,  ne  demandant  pour  en 
que  des  droits  inaliénables ,  ils  avaient 
commencé  par  reconnaître  ceux  d'nne 
nation,  sœur  de  la  leur.  —  Que  Ton  cesse 
donc  de  parler  continuellement  dellni- 
mitié  mutuelle  des  peuples  rasse  et  po- 
lonais! Cette  inimitié  n'existe  que  parai 
les  tendances  de  leurs  formes  de  gon- 
vernement  ;  une  fois  libres,  ce  sont  des 
flrères  que  la  Pologne  gagnera  dans  les 
Russes,  tant  à  elle-même  qu'à  TEurc^. 

C'est  qu'à  l'égard  de  la  Slâvonîe,  et  de 
rOrient  en  général,  la  Pologne  est  émi- 
nemment attractive  et  civilisatrice.  - 
Consultons  encore  l'histoire. 

Nous  voyons  la  Pologne  naître  snr  les 
bords  de  l'Oder,  s'étendre  ensuite  vers 
les  Carpathes,  réunir  enfin  sous  un  même 
sceptre  Chrobates,  Lachs,  Moraves,  ia- 
zouiens,  Silésîens,  Bohèmes.  A  peine 
l'empire  de  Boleslas-le-Grand  esl-îl  ainsi 
fondé,  que  la  Russie  réclame  son  inier- 
vention  ;  c'est  Inl  et  ses  successeurs  qni 
disposent  du  trône  des  Russies,  qui  con- 


LES  SLAVES  ET  LA  POLOGNE. 


S»l 


quireot  Kioff,  sans  cependant  se  Ta^in- 
ger  jamais.  —  C'était  de  régir  et  de  ci- 
viliser rOrient  qull  s'agissait  pour  la 
Pûlogne,  et  non  de  le  gouverner  ;  c'était 
à  l'empire  intellectuel  sur  la  Slavonie 
orientale,  et  non  à  sa  couronne,  qu'elle 
en  voulait.  —  £t  de  fait,  elle  constituait 
alors  la  sommité,  la  clef  de  voûte  de  la 
confédération  tacite  des  peuplades  sla- 
vonnes,  et  elle  ne  se  les  incorporait 
qu'autant  qu'elles-mêmes  le  désiraient. 

—  A  mesure  qu'elle  s'étendait  à  l'Orient, 
elle  perdait  de  ses  possessions  occiden- 
tales, comme  si  elle  avait  voulu  éviter 
par  là  de  jamais  trop  éloigner  son  cen- 
tre des  marches  qu'elle  avait  à  défendre. 
Tandis  qu'elle  défendait  ainsi  la  chré- 
tienté, les  Croisés  lui  conquéraient  de 
nouvelles  possessions  ;  et  parmi  les  or- 
dres nombreux  qui  s'étalent  formés  à  la 
voix  de  saint  Bernard  et  de  Pierre-l'ller- 
mite,  il  s'en  trouva  un  qui  se  proposa  un 
but  de  conquête,  plus  rapproché  que  la 
Palestine,  le  territoire  des  païens  de  la 
.  Prusse  et  de  la  Lithuanie.  —  En  tant  que 

propagateurs  du  christianisme,  les  che- 
valiers Teutoniques  sympathisaient  avec 
la  mission  polonaise  ;  aussi  ce  furent  les 
princes  delà  Pologne  qui,  les  premiers, 
les  appelèrent  ;  mais  les  chevaliers  vou- 
lurent exploiter  leurs  conquêtes  à  leur 
profit  ;  et,  se  construisant  des  châteaux 
et  des  forts,  ils  érigèrent  leurs  comman- 
.  deries  en  duchés,  pillèrent  au  lieu  de 
précher,opprimèrentauliett  d'instruire. 

—  Alors  la  Pologne  vit  la  nécessité  de  se 
charger  elle-même  de  la  Litbuanie  ;  elle 
la  christianisa,  s'allia  à  elle,  de  concert 

.  avec  elle  combattit  dans  les  Teutons  des 
faux-frères,  et  bientôt  la  Courlande  et 
la  Livonie  lui  prêtèrent  hommage  avec 
la  Lithuanie,  les  Russies  Rouge,  BJanche, 
Ivoire ,  et  la  Petite-Russie.  Les  Cosaques 
du  Dnieper  etceux  du  Don  avaient  étendu 
la  Pologne  à  l'Orient  ;  les  Tartares,  na- 
guère conquérants  de  toutes  ces  provin- 
ces, en  avaient  disparu,  ou  bien  venaient 
y  chercher  un  asile  hospitalier,  une  pro- 
tection puissante  contre  les  réactions 
.révolutionnaires  de  leur  propre  pénin- 
sule; la  Turquie  était  humiliée,  et  la 
Pologne  avait  enfin  accompli  son  mou- 
vement civilisateur  d'Occident  enOrient, 
et  en  même  temps  avait  établi  un  centre 
de  propagande  pacifique  au  sein  de  la 


grande  famille  slavonne.  Moscou  venait 
lui  demander  des  czars ,.  ou  bien ,  ré- 
volté, voyait  les  hetmans  polonais  lui 
imposer  la  paix.  Alors  la  suprématie  de 
la  Pologne  était  tellement  incontestiible, 
que  les  czars  n'osaient  même  prétendre 
à  ce  titre  de  roi,  qu'ils  reconnaissaient 
au  souverain  de  la  Pologne.  —Malheu- 
reusement ce  fut  justement  alors  que  la 
noblesse  avait  atteint  à  l'apogée  de  sa 
toute-puissance.  L'élection  du  souverain, 
au  lieu  de  retourner  à  sa  source  pre- 
mière, au  peuple,  était  tombée  entre  les 
mains  des  gentilshommes ,  dont  elle  fit 
autant  de  tyrans  égoïstes.—La  centralisa- 
tion royale  avait,  auparavant,  autant  que 
le  permettait  le  siècle,  conservé  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  différents  corps  de 
la  nation ,  témoin  ce  père  du  peuple,  ce 
Casimir,  auquel  les  étrangers  accordent 
le  titre  de  grand ,  mais  que  la  recon- 
naissance du  pauvre  honora  davantage 
eu  créant  pour  lui  l'épithète  de  roi  des 
paysans.  Cet  équilibre  une  fois  rompu, 
la  grande  masse  de  la  nation  se  trouva 
effacée  devant  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés. —  Avec  leur  domination  com- 
mença le  décliil  de  la  Pologne;  ses  liens 
avec  la  Slavonie  se  rompirent,  des  haines 
nationales  surgirent  des  luttes  entrepri- 
ses dans  des  buts  d'égoïsme  nobiliaire  ; 
des  peuples,  frères  de  la  république,  en 
devinrent  les  rivaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  Pologne  paya  de  son  existence  les 
prétentions  exagérées  de  ses  gentili^ 
hommes. 

Dans  ce  court  résumé  de  notre  his- 
toire, deux  faits  principaux  sont  à  noter 
quant  à  la  question  qui  nous  occupe. 
Premièrement,  le  mouvement  de  la  na- 
tionalité polonaise  d'Occident  en  Orient; 
secondement,  sa  méthode  d'accroisse- 
ment au  moyen  de  traités  d'alliances, 
au  moyen  de  la  propagande  pacifique , 
en  un  mot,  plutôt  que  par  la  voie  des 
conquêtes. 

Quant  au  premier  de  ces  faits ,  il  est 
bien  remarquable  qu'ayant,  par  suite 
de  ce  mouvement  de  translation  vers 
l'Orient,  tellement  enfin  changé  de  place, 
qu'à  peine  une  partie  de  la  Chrobatie  et 
de  la  Grande-Pologne  lui  restaient  en 
commun  avec  ce  qu'elle  avait  du  temps 
de  Boleslas-le-firand,  et  que  de  la  Silé- 
sie,  qu^  ne  )ui  appartenait  plus,  le  point 
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central  de  B«h  domafttéft  ateiit  i^sBédMs 
la  Lithnanie,  qui,  datts  se»  premiers 
temps  de  puissance,  ne  lui  avait  point 
encore  appartenu,  la  Pologne  cependant 
n*a  pas  changé  de  nom.  -«-  Ce  nom  n'est 
donc  pas  celui  d*un  territoire,  d*une 
peuplade,  d'une  race  môme;  c^est  un 
nom  collectif  appartenant  à  une  armée, 
à  an  corps  chargé  de  remplir  un  certain 
but,  et  ce  but  est  attaché  aux  limites  de 
la  civilisation  européenne.  Ces  limites 
reculées;  la  nationalité  polonaise  change 
de  place,  sans  aucune  transformation, 
lans  aucun  autre  changement,  unique- 
ment par  la  force  de  sa  propre  nature. 
*-  Or,  ainsi  que  le  territoire ,  la  consti- 
tution de  r^mpire  âTatt  6  plusieurs  re- 
Iirises  changé  de  forme,  le  nom,  le  but, 
les  tendances  natioiaalêB  étant  restées  les 
mêmes.  —  Ce  n*est  eniin  que  loi'sque  les 
meneurs  de  notre  nationalité  dévièrent 
du  but  qui  leur  était  marqué  par  la  Pro- 
vidence que  son  nom  disparut  de  la 
carte*  —  C'est  à  cette  même  raison  qu'il 
faut  aurlbuer  cette  nationalité  vaga- 
bonde propre  anx  différentes  émigra- 
tions polonaises,  ce  caractère  de  repré- 
sentation nationale  qui  les  distingue  de 
toutes  les  antres  émigrations  passées  et 
présentes.  —  Tire«  aujourd'hui  une  ligne 
de  démarcation  mobile  entre  TesprJt  de 
progrès  européen  et  Tesprit  rétrogade 
de  TAsie,  établissez  un  camp  à  la  garde 
du  premier,  ordonnez'4ui  de  combattre 
pour  la  défense  de  la  civilisation,  et  ce 
camp  s'appellera  la  Pologne, 

Le  second  fait,  celui  d'avoir  volontai- 
rênienc  renoncé  à  la  voie  de  conquêtes, 
a  trop  bien  été  développé  par  le  profes- 
seur Leleirel^  dans  le  temps  où  il  rem- 
plissait sa  mission  spéciale,  celle  d'é- 
claircir  l'histoire  des  lumières  de  son 
ëniditl<His  pouf  que  J'aie  besoin  de  m'é- 
tendtie  à  son  sujet.  ^  Qu'il  me  soit  per- 
mis seulement  deremarquerrie  contraste 
qui  existe  entre  s'assimiler  d'abord  pour 
8'incorporer  par  la  suite,  ainsi  que  le  fit 
la  Pologne^  et  entre  s'incorporer  des 
populations  par  la  conquête  à  tâche  de 
se  les  a^lmiler  ensuite  de  force  et  d'au- 
torité.^Cette  Mconde  mélfiode  fut  celle 
de  toutes  les  centralisations  despoci- 
qnes.  En  ftûssie  elle  est  tellement  une 
loi  de  TËtat)  qu'une  seule  limite  est  po^ 
:«i^jMi  lavoir  4e  l^niocraie ,  ei  e'esf 


rimpuissanoe  de  Jamais  c4de^  m  sevi 
pouce  de  territoire  conquis^  soit  par  lui, 
soit  par  ses  devanciers»  La  première,  au 
contraire,  c'est  la  propagande,  c^ett  la 
fraternité,  c'est  le  christianisme,  en  ua 
mot.  ^  Si  donc  la  Pologne  s'étendit  à 
rOrient,  c'est  qu'elle  fraternisa;  ses 
succès,  de  ce  côté,  sont  avtant  de  pren- 
ves  de  sa  puissance  attractive,  de  sa  ca- 
pacité à  remplir  la  tdche  humanitaire , 
de  civiliser,  et  par  suite  de  centraliser 
les  États  slavons. 

Je  prévois  une  objection  :  De  la  mar- 
che suivie  par  l'ancienne  Pologne,  par 
la  Pologne  de  nobles,  peut^n  observer 
s'il  est  injuste  de  rien  Inférer  an  sujet 
delà  Pologne  à  venir.  ^Ce  furent  des 
rois  qui  combattirent,  des  nobles  qai 
traitèrent  ;  ce  ne  fnt  pas  ce  peuple  qol 
doit,  suivant  nous,  être  désormais  le 
dépositaire  de  la  tâche  humanitaire  po- 
lonaise. Mais,  si  les  rois  remportèrent 
des  avantages  permanents,  c'est  qu'ils 
avaient  compris,  c'est  qu'ils  avaient  da 
moins  été  les  instruments  providentiels, 
quoique  aveugles,  de  la  mission  natto- 
nale,  autrement  ils  n'eussent  pas  réussi; 
et  si  les  nobles,  la  plus  hautaine  des 
classes  d'une  nation ,  ont  constamment 
consenti  à  renoncer  à  leurs  conquêtes 
pour  se  contenter  de  la  vole  pacifique 
des  traités  de  la  propagande,  c'est  que 
le  rôle  prescrit  à  la  Pologne  devait  être 
bien  clairement  tracée  c'est  que  pour 
elle  il  devait  être  une  néceseité,  un  II- 
talisme.  ^  Certes ,  ce  ne  sera  pas  un 
gouveraement  populaire  qui  deviendra 
brutalement  conquérant,  alors  que  d'am- 
bitieux gentilshommes  ne  l'ont  pas  été, 
et  ce  ne  sont  pas  les  maximes  de  la  fra- 
ternité qui  prendront  un  caractère  ré- 
puleif,  après  que,  pe^idant  huit  siècles 
consécutifs,  tout  l'orgueil  d'une  aristo- 
cratie guerrière  n^a  pm  mnpéeiier  les 
Slavons  de  sympathiser  avec  la  Pologne. 
—  Je  crois  pouvoir  admettre  en  tbèie 
générale  que,  si  des  fonnes  pdltiqaes 
factices  peuvent  momenunément  dna- 
ger  le  sort  d*un  État»  jamais  elles  ne 
peuvent  asenrer  la  durée  de  leur  oa- 
vrage  ;  et  ce  n'est  pas  en  elles,  mais  bien 
dans  la  nature  même  de  la  nalionaiilé  i 
propremoit  dite,  qu'il  tant  cbercher  la 
caose  réelle  de  ces  grand». fiaim  palilî- 
icpes.qne  lee  siénbw  cîinienleatda  lenn 
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ce  tMé  ;  et  cette  nalîolialtlé',  AoUs  Tavons 
dît,  C'est  sa  tûche  de  servir  d'avant-gardè 
â  la  chrétienté. 

Un  slave  du  midi. 


MlraMithiM  «uct^KSsfves.  —  C'est  donô 
dâBsla  Nationalité  de  la  Po!ogne  que  git 
ik  cause  de  ses  progrès  versTOrient, 
aiosî  que  de  ses  conquêtes  pacifiques  de 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  PRINCIPAUX  SAINTS 

DE  LA  FRANGE , 

Poâr  lervir  mz  reckeidiei  rebtivet  4  l'iûstoire  ecdéuauique  et  civile  de  ce  payi. 

(StJlTBL) 


flXlKJiE  /ilft«LB.  .    I 

e*  liéde ,  20  octobre.  —  Saikt  SenâoM  tfù  SeM- 
tfnnr,  SfnMjTia,  pi^tra  «v  dlocéi»  de  Ktiins ,  toort 
fofi)  «etôbi%,  I  lu  an  do  ••  tWd». 

6'  sfèele»  —  Steini  TrMèr,  THvêrimi ,  ttottfe  di 
tlièrottitine,  mbrt  dans  te  tt«  ifèdie;  m  Ate  te  itt 
janvier. 

8»  «rèdê.  —  Soî!5t  Afrique  oo  <aMt  Eprique,  dit 
Misti  taft»<  fV/è  et  Sa«n(o-Fri'^0 ,  é? èqoe  de  Go- 
■ifiges;  m  fétM  }e  18  jàntier,  le  SK? rier  et  \e  !«' 
M. 

<«  rfide.  ~  SmVit  Mein  t/n  Méhm  {Mtwwaiia, 
Itévmmû*  «t  Vm'hm),  premier  àM>é  de  Ghé  (Bre- 
U^e)  tu  e*  iMcIe  ;  li  fdte  le  21  juin. 

8«  itècle.  ~  Sp;9mê  Motugondê,  redose  I  Tmirs 
M  d*  eiècle  ;  honorée  le  2  juiliei. 

#*  ilècte.  ~  Sahm  teubauB  ot  LiUfite  {teubeliiuê 
et  lêotatiui),  iU>é  en  Tooreïire  an  1S*  siècfB  ;ift  fdte 
leiejaillet. 

ê'Mtle.—  Sttinkmaritk'iSn  Mttrjein{Mvriûetiwi), 
Mtittfre  «A  Berri  m  «•  tlièele;  n  fête  le  i»aott  et 
ltl9«eptemVre. 

«•iKiefe.— 5«<MeJI«d«,if1ei^à»irft;  sa  Rie 
le  18  DOTembre. 

t'  in,T*  «tèclei.  —  Suihl  Btrtuhrê  {HonarvtUt) , 
éTéqne  d^Amiens  aax  6«  et  7*  liécldb.  Les  Sattjlre- 
loçei  en  font  mention  le  16  mai. 

•EPTiiMB  SIAgLE. 

Commencement  du  7*  liécle. —  Saine  Jutt,  Jus- 
Istymsrlyr  en  Beauvaisie,  honoré  le  18  octobre. 
Voir  dane  Le  Nain  de  Tiliemont ,  Mémoire*,  t.  iv, 
deiaeiee  de  la  vie  de  ce  taint,  qui  lenpportwitefH  ' 
nireUele. 

€08  ettf  iron.  —  Smni  Sj/mgrê^  SgQfriM$j  évéqne 
dUoUin  vera  Pan  Mo.  On  croit  qn^il  est  mort  le  87 
aeftt,  en  600. 

601,  le  84  octobre  environ.  —  Saimt  Martin,  abbé 
de  Vertou  (Bretagne)  vers  Tan  871. 

60-1,  le  1***  mai.  —  Saint  Ariga  oo  Areg ,  Arigiut 
et  Àredius,  évéqne  de  Gap  en  Danphiné,  Tan  879. 

608 ,  le  88  septembre.  —  5atiii  Aunaire ,  Anna- 
fiai,  Aneiekmriui,  éfôqae  d'Aoxerre  en  871. 

666, 89  maK—  ;$oia(  DOi^r  (l>«ffdin«M}|ét^Q6 


Msassitté  tiar 
A  Lyon  le  lô 


de  VlMuM»  «V  Datiplilné,  l«in 
ordre  de  la  reine  BrMiehiM;  sa 
aeM,  aiNtttrs  le  85  nti. 

6«8.  —  Smimt  Virgile,  évdqae  d'Ados  !»*n  889; 
on  en  Ml  la  «He  A  Arles  le  16  octotire,  et  I  Lérins  te 
8  mars. 

018,  fiBocilebre.— Solitc  Samve,  ét«qoe  d^Antens 
le  11  feovîor.  On  Ignore  rèpoqoe  de  sa  mort. 

•16  o«  «611»  l«  4»  «oteiÉbre.  —  Saint  Lttin  (tl- 
einiui),  évéqne  d'Angers  en  866;  se  fdle  à  Paris  ot 
àBMBoto484»vrier. 

618,  lo  14  aotu  ^  S^4M  «dH  {«bk^sflfOi,  ««*. 
rieng),  évéque  de  Gaasblvl  et  d'Ame  rers  866. 

«80  envireo,  6  ttril.  —  Saint  Vinabaud,  Abé 
do  6otnt*Loup  de  fVoyes,  nort  le  6  STiil  680  •on 

«86, 86  fcoyeiiHoL  ~  AM«I  BMia,  oonsT  Boso^, 
«rmiie  «n  Gtempacioe. 

688,  48««éeo«i;ro.  —  Saêmt  rtMH,  Wafmfemita 
(riMterteM,  proHrier  oèèé  étt  «MÉNiiéro  i|«i  ^orio 
aojoord'hni  son  «os,  o«  Pioardlo,  von  FM  «14.  ' 

685,  lo  «6  nrin,  è  «e  qu'en  croft.  —  Saim  Bar- 
hnamd, MartiChrmmnmêf  BerfoiHMttoo  BtHronélM, 
évéque  do  Mans  en  886;  sa  léie  le  S  joiHeu 

«85,  àe  i*r  sepiombro.  ~  Seâm  Lan  ou  Loup 
(Xm^hm),  é«éq«o  «e  9eM,  o^t  lo  wofe  <d'aviil  666  ; 
sa  principale  Tête  le  1"  septembre. 

624,  le  80  msi.  —  Saint  AmtregitiU,  Auttrille, 
00  Outrille,  Amiragilui^  évéqne  de  Boorges  en  611; 
ss  féie,  à  Paris,  le  S5  mai. 

628,  la  18  janvier  environ.  ->  Saint  malf,  Deilê, 
Dieu  oo  Décle  {Deieola  ou  Deieotm) ,  abbé  de  Loio 
(Franche-Comté). 

688.  —  Saint  Buitaie  on  Buetaise,  abbé  de  Lnxea 
(Franche-Comté)  Tan  611  ;  sa  fête  le  88  mars. 

DAOOBIOT  l•^  ~  628-658. 

Avant  l'an  627.  —  Smint  Céran  (  Ceraunm  on 
Cerauniuijt  évéque  de  Parii  ao  commencement  da 
7<  siècle;  sa  fête  le  37  septembre. 

627,  le  15  septembre.  -^  Saint  Août,  on  Amé  ^ 
Amalus,  premier  abbé  de  Uallanda,  depuis  Aemire» 
mont,  en  620. 

658, 6  leptembrQ  M  ptai  tard  ;  car  Tannéo  ds  18 


Digitized  by 


Google 


5i4 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  SAINTS  DE  FRANGE. 


mort  n^Mt  pas  cerUioa.  —  Saâni  Cofnou  {Chag- 
noaldui,  Chainoaidus,  Chanalphw,  À$noaldua, 
Bagnoaldutjière  de  midI  ParoD,éTdqae  de  Meaaz, 
et  de  saioie  Fare,  première  abbesie  de  Faremoalier; 
éf  êque  de  Laon. 

658 ,  25  octobre.  —  Saint  Romain ,  éfèqae  de 
Eoaen  eo  626  {GalL  Chriti.). 

658.  —  Saint  Dagobert ,  roi  det  Fraokt,  doni  on 
bUaii  la  féie  à  Sienai  (Basse^Urraine)  le  S  ieptan- 
bre,  ne  doit  pasôlro  confondo,  comme  le  font  qael- 
qaea  auteors ,  aTOc  Dagobert  II ,  roi  d*Auatrasi6 
{ÂTi  dû  vérifier  Us  daUi), 

CLOTtsill.— 658-656. 

659 ,  27  notembre.  —  Saint  Àeairê ,  Âearim  , 
Aiearitujéiéqao  deNoyon  et  de  Toaroai,  Pan  621. 

610, 21  février.  —  Pépin,  diide  Landen^  an  Bra- 
bapt,  maire  du  palaii  en  Auatraaie. 

640, 16  août.  —  Saint  Àrnoul,  père  de  Pepin-le- 
Groa,  évéque  de  Uela  en  61i,  abdique  en  626;  sa 
lite  le  Joor  de  sa  mort  et  le  18  ialliet,  |o«r  de  sa 
translation. 

64tt  enfiron. -—  Sennt  Riquier,  Bi^arHu  ^  abbé 
de  Gentole ,  dans  le  Ponibieo ,  vers  Pan  658,  mort 
vers  Tan  eA6,  selon  le  P.  MabiUon;  ses  fêles  le  26 
avril  et  le  O  octobre. 

W2 ,  17  laofier  environ.  *  Stftai  Sntpica-U- 
Mfébonnaire,  PiiUy  évêque  de  Boorges  en  624  ;  mort 
le  17  ianvier  647  au  plus  tard. 

649 , 8  février.  —  Saint  Paut^  évêqve  de  'Verdun 
vers  Tan  650  ',  mort  probablement  le  8  février  649. 

650,  le  16  Janvier.  —  Saint  Purn  on  Fourti 
(F«r«0ta) ,  mort  à  Fronbeins ,  dioeése  d^Amlens.  Il 
bâtit  le  monastère  de  Lagni  vers  Van  644.  Il  est 
Ciit  mémoire  de  lui  dans  les  Martyrologes  sous  sept 
ionrs  différents  :  le  16  janvier,  le  6, 9  et  iil  février, 
le  4  mars ,  la  17  et  le  28  septembre. 

Vers  le  milieu  du  7'  siècle.  —  Saint  Amour, 
aquitain  de  naissance ,  diacre  dans  le  flasbayc;  sa 
ffite  le  8  octobre. 

Vers  le  miliea  du  7'  siècle ,  le  27  février.  ^  Saint 
fiwnter,  Gahnior,  Gemmier,  Qomwmior  ou  Gsr- 


mtar  {Baldonur  ou  Waldiwtor),  Mmiisr,  piii 
sons-diacre  à  Lyon. 

652.  ^-  Sainte  Itle  ou  Iduborge ,  femme  dé  Pepii 
de  Landen  ,  maire  du  palais  ;  sa  fSte  le  17  msrs. 

652,  le  22  septembre.  —  Saint  Bmnuram  (S» 
flRwammM  et  Boimerammut),  évêque  en  Frsoeeoi 
cborévêque,  puis  missionnaire  de  Ratisbonne,  sur- 
tyr,  comme  on  le  croit,  le  22  septembre  652. 

652  ,  probsblemest  le  6  octobre.  —  Saint  Gtêi 
[Grotut) ,  évêque  de  Cbaions.sur-Saêno ,  pea  svsst 
Tan  644. 

655  environ.  —  Saint  Longii  ou  Longi$on{Lâm' 
gitUm,  Loonegitihu  ou  LoonogUus),  abbé  de  BoiiK- 
lière ,  au  Mans ,  ou  de  Saint-Pierre  de  la  Goar,  m 
de  la  Couture  ;  sa  fête  le  15  janvier  et  le  2  ivrfl. 

655,  20  août  environ,  625.  —  ^atnf  Chadoia  «i 
Bardouim{Ckad9onut,  Caduindut,  Clodomm,  Hûr- 
dwinui  ou  Badwinut) ,  douième  évêque  du  Hssi 
vers  Tan  625  ;  sa  fête  le  20  août, 

655,  8  décembre.  —  Saint  Aomarique ,  Rêmirt 
ou  RonUortf  Romarieut ,  moine  de  Lnxeu  Tan  617 1 
fondateur  des  deux  monastères  de  religieux  cl  da 
religieuses  deRemiremont  Tan  620,  abbé  oa  dine- 
tenr  de  ces  deux  monastères  Tan  627. 

655  environ ,  et  peut-être  en  657,  4  octobre.  * 
Saint  Bavon  ou  Baf,  Bava,  moine  do  Saint-Plem 
de  G  sud  et  patron  de  cette  ville,  mort  ermite. 

654,  le  16  octobre?  —  Saint  Mainbenfoa  Mm- 
bon  {MagnohodyÊ) ,  évêquo  d'Angers  Pan  606. 

654 ,  le  15  novembre.  —  Saint  Didier,  vulgf  Gi- 
rif,  évêque  de  Ga&ors  en  629,  comme  le  prosTa 
Msbiilon  (Ànaleet.,  vol.  I ,  p.  550),  mort  la  S6-  «s- 
née  de  son  épiscopat. 

654  ou  655.  —  5atnis  Salaborge ,  veuve, sbbeue 
de  Saiot-Jean  de  Laon  en  640,  morte  le  2S  sep- 
tembre. * 

655  environ,  1"  février.  —  Saimi  Sigehert,  td 
de  France  en  Austrasie  ,  mort  en  695  ou  6SC 

655, 5  avril  environ.  ^  Sminie  Feare  (Buryssi^ 
fora),  vierge  et  première  abbosae  de  FareiBoaiitf 
l'an  617  ;  sa  fête  le  7  décembre. 

655,  le  51  octobre.  —  Saint  Foignan^  as»*»"* 
par  des  voleurs. 
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QUATRIÈME  LEÇOll  *. 
P«f  4ièt«it  4t  la  ttirt.  —  8f itène  chimique. 

Le  rècpie  minéral  qui  forme  Técorce 
du  globe  terrestre,  admet  toutes  les  sub- 
stances simples  que  Ton  connaît  aujour- 
d*bui ,  au  nombre  de  cinquante-cinq. 
Aucune  n*est  exclusivement  affectée  aux 
êtres  vivants;  toutes  sans  exception  s*y 
retrouvent  à  différents  états,  et  contri- 
buent à  la  variété  de  ses  produits.  G*est 
que  ce  règne  renferme  les  débris  accu- 
mulés de  toutes  les  races  organisées  qui 
ont  paru  à  la  surface  de  la  terre ,  et 
qu'aucun  élément  ne  saurait  lui  demeu- 
rer étranger. 

Mais  ces  substances  simples  ne  con- 
courent pas  directement  à  la  formation 
deTécorce  du  globe;  par  leurs  combi- 
naisons diverses,  elles  produisent  d'a- 
bord les  substances  minérales;  les  mi- 
néraux, par  leur  agrégation ,  composent 
les  roches,  dont  la  juxta-position  forme 
et  détermine  Técorce  de  la  terre.  Ainsi, 
trois  sortes  d'éléments.  Les  roches  sont 
les  éléments  de  Técorce  terrestre.  Les- 
minéraux  sont  les  éléments  des  roches. 
Les  substances  simples  sont  les  éléments- 
des  minéraux  ;  mais  ces  trois  sortes  d'é- 
léments ne  sont  pas  de  la  même  nature. 

t  Y«lr  là  in«  leçM  m  t.  II  »  p.  lYS. 
T.  XIV.  -  N*  83.  iM2. 


Ceux-ci  sont  des  éléments  chimiques; 
ceux-là  sont  des  éléments  mécaniques. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  comment 
les  éléments  auxquels  nous  pouvons  at- 
teindre en  ce  monde ,  n'ont  rien  d'ab- 
solu. Leur  simplicité,  toute  relative,  dé- 
pend des  agents  et  des  moyens  dont 
nous  pouvons  disposer.  Un  accroisse- 
ment dans  le  nombre  et  la  puissance  de 
ces  agents,  un  perfectionnement  dans 
l'emploi  de  ces  moyens,  en  nous  ou- 
vrant des  substances  jusqu'ici  fermées, 
pourrait  changer  le  système  entier  des 
éléments.  Cette  réflexion  est  surtout  ap- 
plicable aux  éléments  chimiques,  au- 
delà  desquels  nous  n'en  trouvons  plus 
d'autres,  et  qui  sont  comme  les  bornes 
les  plus  avancées  de  l'action  de  l'homme 
sur  la  nature.  Car  l'ordre  chimique  étant 
le  plus  profond  dans  la  matière ,  et  le 
moins  accessible ,  il  est  probable  qu'il 
renferme  encore  d'autres  agents ,  plus 
puissants  que  ceux  que  nous  possédons 
déjà,  et  qui  n'attendent  pour  se  mani- 
fester qu'un  énergique  appel.  C'est  au 
reste  ce  que  confirme  l'histoire  de  la 
science.  Avant  l'invention  de  la  pile, 
beaucoup  de  substances  étaient  répu- 
tées simples,  que  l'on  sait  mixtes  au- 
jourd'hui. 11  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  les  alcalis  et  les  terres  ont  été  dé- 
composés. Le  lantane  si  bien  caché  dans 
le  cérium  est  en  sorti  récemment  ;  l'u- 
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rane  en  se  laissant  réduire  vifoldënfc^- 
trer  un  oxide  où  chacun  voyait  un  mé- 
tal. Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les 
éléments  actuels  ne  possèdent  aucun  ca- 
ractère qui  puisse  garantir  lefur  simpli- 
cité relative.  On  tte  tfoilVe  pas  entre  eux 
cette  conneKî<5n  qui  doft  régner  dan^  uft 
système  élémentaire ,  et  qui  en  fait  la 
force  et  Tunité  ;  leur  multitude ,  où  l'or- 
dre n'a  pu  encore  être  ittttôàim. ,  ttfnft-^ 
promet  aussi  leur  existence  ;  et  le  pro- 
grès de  la  chimie,  au  point  où  elle 
ésf  parvenue ,  consiste  fctcn  ffiCuftS  S  ëti 
découvrir  de  nouveaux,  qu'à  démontrer 
l'identité  de  plusieurs  parmi  les  an- 
cietf^.  Le  iy^fètiiùè  chîmi^tie^  éiî  latte 
encore  flottant  et  mal  assis.  Toutefois , 
les  substances  réputées  simples  n'en 
demeurent  pas  moins  remarquables  et 
instructives  entre  toutes,  p9ié9fn."^àttb 
seules  résisté  à  l'action  de  toutes  les 
forces  chimiques  connues,   c'est  par 

îrtlff^ëé  ^A^fârfeéâf  t  et  léW'  étfs^rtrfcW  tfê- 
«fmM^'tfrte  ^vte  d'H&riiicM  cf«««q»ôc  , 
àtqpt^  it  coWîArt  de  i'appoi^ter  fous  iës 
ptt&^oiùèné^  M  cet  ordre. 

Les  éïétïieAlfs  chimiqiïcs  èti  ^  eoHibf- 
ittm  pf ôtftfîscirt  desf  rtbife^.  M  se  d^m- 
éifften^  dterfl  à'  dfenx ,  trois  à  ttois  f  etc. 
Ifé  ïà  des  stfbstaivcês  de  différents  o^- 
élf es  :  ïe^-  ^îift^pîes  so*t  du  p^èmaêr'  ôN 
dte  :-  lés  binafi'esf  Sont  dà  deMIèWie 
é^éfr'é?,  été. 

La?  pfiïp'àtt  <*es  swbHtaii«es  lïitniéfales 
9MÎ  m*»tes.  FôW  atôqiïérir  lAve  /ii$«e 
Mée  âe  letUr'  nature  ^  il  6S«  néeé^sàire 
d'êtvMét  Pe*!»  c6n*po«ttkrti.  Of ,  cfetce' 
éôï'lllj^siiiôiïiv  véri^âMe  synm^c  chimi- 
que, à,  e^mme  cellie  dw  Imga^y  s<m 
6f  dtonria'tfée  et  ses  K)l9.  Sa!'»  ava*t  d'ex- 
pé^er  f^^ lois,  6V  I^s  éoni^éqoeiices  qki 
ctf  ré^ttleeuf,  il  cortvicM  d'abord  de  jeter 
M  co«¥^*  d'œit  rîqiide  swr  l«s^  fonctions 
mmi^êdes  des  ëK^ers  élément?  ehfmi- 

f^iAi  ^&si'  ciw^MMfee-eitiq  élément» 
côiln«>$,  ^ef(fu<^s^iHi«>  seulement  jattént 
M' rôte  lunpévmffc  dans  l'éeofiomi^  de^  la 
terre. 

QnatTc  suffisent  à  la  composition  des 
SBbsiiawccS'  organiques  :  l'oxigène,  l'hy- 
drogt^n^^,  le  (^arbone  <?t  l'azote. 

Neuf  concourent  priitêlpalement  à'  lai 
eamf»^8i«im  ctes  dnèstance»  nrinérales  : 
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ï'ôxlglhe^  t'htdrogène,  le  carbone, le 
soufre,  le  silicium,  l'aluminium,  le  ma- 
gnésium et  le  calcium ,  le  sodium  et  le 
potassium ,  le  fer  et  le  manganèse.  A 
leur  siiltcf  figilr^t  ta  pfeiàier  rang,  le 
èhlorcf  le  fluor  et  okelques  liétaux.  Les 
àrutres  élétaente  n'firtcfrvïeiftiient  que  ra- 
rement, accidentellement,  ou  ils  se  bor- 
nent à  suppléer  les  précédents  ;  et  on 
pourfstK  ëû  fsrtfe  abstraction ,  sans  al- 
térer sensiblement  la  composition  de 
l'écorce  du  globe.  

t'ôligène  est  sarfs  eântfëtOî  1  éléflOi 
le  plus  important. 

11  est  dans  tous  les  corps  organisés.  11 
est  dàft^l'^îr,  tle^â$mVêM.  €^<^far 
lui  que  tout  respire  :  sans  lui,  la  vie  n'est 
phrs  possible,  et  s'éteint  faute  de  stimu- 
lant ;  c'est  donc  l'élément  vital  par  ex- 
(^llefte'f.  Mais  c'est  aussi  un  élément  de 
mort  ;  car  il  ne  soutient  la  vie  qu'en  dé- 
vorant sa  base ,  et  son  action  fatale  pré- 
cipite inceà^i^Meffi  -^êfé  la  mort  toiB 
les  êtres  vivants.  Il  brûle  les  substances 
aûx4tfeffe#«  è'unlt.  e'eSt  fcf  awii IWWhu 
universel.  Sa  com))inaison  consiste  too- 
Joiirs?  en  rtvté  cottibnisfîdtf  leâîé'  et*  t^ 
pi^e,  soif  ^u'il  àfmne  m  iÉ^^eMfe',  éi 
qu'il  âpt>tyse  irtseifisiMètÉ^trt  S8f  roiMlK 
La  vie  ofgaMqueife^eWèUAêftfe^irtWlÈ 
combustion  lente  et  rtfiesBiPé'e.  Les  ^ifM 
strtystances  à^  Fabt?  ée  ce  c^ê!l«ef  #fl# 
fère,  sont  eeRié^  qW  Tùnt  4éj#  ^illil<i 
pârf  qtfetqwesf  ïfiélMx  têiéHêf^,  diM^f» 

qiteis  îi  i^  peut  i^^n*  mmêmsite^êÈÊi 
È'cst  le  grand  AîriéraKsataÉ*.  B  ^fnêt 
en  combiitaison  dans  fa  pf*parl  <W*i  dH^ 
stances  minéi^ales  {  e«  e«»»  4«^'ift  1» 
contiennent  pas  encore,  sotfC  a^^l^fé^à 
fe  eonfcnir  un  joWV  Vét^c€  mMMe 
qui  envefoppe  la  ték^ré,  e's«?  entttàmmm 
h  ptodarf  d'une'  coYMMKsIîotf  ^«Itfèbtl- 
mencé  avec  cette'  terrer,,  éi  n«r  mm 
qravec  eH^.  C'est  p<>ni^q«Mit  d<MM 
la  compositF(*»n«  de  ôè  règne ,  où  W  ma 
à  se  flïer  d^  pîns  M  pVt^.  Om  Wn&tt- 
mavt  autrefois'  /fir  ^ieM  y  Àif"  éÊ€  fkt^sm 
dénonïinat^on^,  jn^fii«m  restées  j^irtt 
qu'elles  se  reftisent  îV  toeié  nomendi» 
ture;  avaient  poirrtanf  le  HM^rite  de  f*f- 
peler  les  deux  mod«s  prin^ipan^  et  ssn 
action  sur  la  terre.  Le  nom  qiTîl  pwle 
aujourd'hui  ne  pai*af$  fà^httmmemeài 
choisi  :  d'abord  ce  nom  est  purement 
chimique,  et  n«  (fft  Hw  <M  ses  ftaMI^iis 
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Éttrffenèsr;  ëHkiïi^  H  n'est  mi^me  pft^ 
êHm  clûiiiiqmtmcM  i  c»t  %i  !*ôxïgèiie 
êtlflèndt^  a^  dcîdes,  îl  eftgentire  aussi 
Af^basëft,  ^t  iftéme  dM  neutres,  et  cette 
fftbpviéié  i  il  la  ^mtdgé  avefc  le  ehlore 

L'Iiyârôigêtie,  émifieitifîiefit  eornbns- 
MMëf  IflflAMÉtt'able,  est  dans  ane  oppo- 
§tûm  «é^i>^Dté  avec  roxigène.  Le  pfO' 
Affc  #Mtre  et  mfque  de  leur  cotubtnut^ 
sM  est  1  ea«.  ce^t  ptincipàleiffenf  sou^ 
ciril»  foTffl^  que  rhtdfogèfie  côiicôin»t  à 
hi  o0iii]ftMiftê«  dés  9«lM»taiicei  argatri-> 
(foes ,  <frn  se  retièonire  m  qtlM^tië^ 
sÉtrMAoeft  tnitiérâles,  et  qii*n  intervieM 
dMil  m  pluiMirt  deè  phdAiaViiètie^  gél^lO^ 
0l4M$«  Toute  %m  im^drifl«ic<9  M  tiené 
de  Vtkn. 

Leourlioiie  est  m  bà^  d*  règile  tei;^* 
ta!  :  «ri  à  Tenu  eti  diverses  propoMoif^^ 
11  coMtHoe  tomei  les  sobstahee»  de 
ce  règH6  ^  et  dans  letv  décomposition 
iMtê  on  rapide^»  c'e$t  lui  qui  repa*» 
fait  à  la  fifr  coamie  radical,  ^ar  racldf 
cartMiiiiqoèréiHinihf  daos  TaÉr^  il  est  \\é 
aiuL  pltia  inrporuates  fonctions  dé  Toi** 
gaBiattHif  à  la  notrîlion  de»  plames^  à 
te  resiriratfon  des  animaux.  Par  les  Ca^«- 
èeofltes^  SHrtouit  calot  de  clidux^  Il  con^ 
aduil  à  la  formation  de  oettë  énorme 
croâts.qiii  recouvre  la  plaé  grande  par^ 
lie  fie  ia  anrfact  du  giobe.  C'est  lélé- 
ttesl  prédoaainaat  dea  houilles  et  des 
Mgwteë.  Arélal  natifs  e  est  1  Untbraoite, 
ffmsx  le  frapbfte^  è'esl  le  diamant 

L'bzetè  eat  mélangé  dais  Tair  avec  le 
gaz  otigèae,  dMt  H  modère  raotidii 
oombtHranld  et  slimuteate*  Gofnme  am- 
movhidi,  et  uni  au  carbone,  c'est  Télé- 
mta0i  radical  des  substances  animales 
lirôprcBiCtti  dUed«  C'est  là  son  rôle  prin- 
cipal. La  présence  du  phosphore  dans 
^iiel(|ués*anes  de  ces  substiftitces  parait 
liée  à  celle  de  Tazote.  Son  importance 
aat  minime  dans  le  règne  minéral ,  où  il 
ae  Jharna  à  iniroduire  quelques  nitrates, 
4ii9l(|ttes  w^  ammoniacaux* 

La  sottfre^  à  Tétat  natif,  est  assez 
abondamment  répandu  dans  Técorce 
du  globe.  Il  forme  à  lui  seul  des  couches 
entières,  intercalées  dan^  la  marne  et 
Targille*  11  s'échappe  des  cratères  et  des 
erèvasses  volcaniques,  sous  ia  forme  de 
.  vapeuxs  blanches,  ù  Tétat  libre  ou  corn- 
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i^eifféfAettt ,  dirons  par  f'hydrof^ne 
suTfÉrré.  Le  sôofrc  est  nra  des  |>rfircîpaox 
minéralisatetirs.  Ofr  le  trotrre  dan^î  frf 
nature  éombiné  avec  !^  plupart  des  fti6* 
mtn:  cti  ce  cas,  le  séîénitiid  et  le  tefltfré, 
l'àrsenîc  et  Ptthtfmoine  raccompagnent 
fréquemment.  Ge^stflfureset  arsénlures 
métalliques,  éimples  on  mukipfeâ,  for- 
ment la  matièfè  d'un  grand  nemlfre  dé 
fliôA^j  Le»  Mllfates  iflcalftfs,  tèrreuie  otef 
métalliques,  ftont  répandus  çàr  et  ïè,  soit 
dânts  tes  edujt,  soit  dans  la  coAcréHoi^ 
calcaire,  «oit  parmi  les  produits  i(«ca- 
illques.  Le  soufre  n'ârppafrtient  pas  setr* 
tement  au  t^gne  minéral.  Les  filantes  y 
les  ànîm^rùt  è*  renf^meut  deé  tracés 
qui  se  mw^ffent  après  la  décfcrmposl- 
tfon. 

Le  silicium  est  le  radical  de  tamesM 
sMMailèes  qal  affectent  la  forme  |^ér- 
rettseouHthoîde.  C'est,  après  FoitîgèWi 
rdléiheat  W  plus  important  du  régné 
mliféraL  11  n'èitiste  dans  la  nature  qu'A 
Fétat  de  ailioe,  libre  ou  eomMiée.  Là 
aîlloe  libre  constittfe  le  quartz ,  Ton  â«f» 
minéraaa  les  plue  abondamment  répuil^ 
dus  y  et  quelques  autres  assea  ra^è9« 
Combfnfée  aVec  leg  termes  ^  avec  les  aU 
calfs  et  quelques  oxides  méiallîqdè^  4 
elle  produit  la  plupart  dè^  mlnéi^affa 
qui,  par  lear  agrégation  crfstftlHn^^ 
ferment  ceè  roohes  massives  ei  amor^ 
p&es,  donrt  le  sonlévament  à  dlvera^a 
épdqaeSf  a  percé  la  crodto  calcaire,  et 
ti^acé  lei  priDcipalea  ehaîne^  de  mèm 
tagnes.  Dans  ia  fonction,  le  alllehini  ait 
quelquefois  suppléé  par  le  bore  et }« 
tantale* 

L'aluminium ,  de  mémo  que  le  iilii- 
clam  r  n'existe  dans  la  nature  qn'à  Téiat 
d'alantiney  Ubreon  combinée.  L'alantoe 
se  corabhie  avec  l'acide  siliciquey  aèi|t 
isolément  9  soit  accompagnée  d'une  a«- 
tro  base  ordinairement  alcaline.  Elle 
concourt  ainsi  à  la  composition  d'oA 
grand  hombre  de  silicates  doubles^  doot 
le  principal  est  lefeldspatto.  Quand^daiis 
ces  combinaison^ ,  l'alumine  est  prédq- 
minante ,  les  minéraux  qui  en  provien- 
nent se  désagrègent  et  se  décomposent  : 
de  là  les  argiles.  £Ue  se  combine  aiKti 
avec  les  acides  snlfnrique  et  phospha- 
rique,  sOit  isolément,  soit  acooaqia- 
gnée  d'hn  alcali  :  d'oà  les  aloos^  les 
waweliitosi  etc.  Mais  ralmniiiio 
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l(uraiu  ^  qui  est  l'ojtigènc,  un  cp/?i- 
puài^ble  pt  UD  ^«.^a/.  Npus  vtirrons  p}fis 
Uu'd  di)  quelle  piai^ièrç  ce^  irpjs  |^rme« 
I;î)Qcouipiit  à  la  pompQ^jLiôp  46s  «ub- 
jstançes. 

Uuapt  apX'  éléuipnts  qi^j  ne  se  £on)r 
.bjnçntpas  djrecljLMUppt  avec  J'oîKJgène, 
,014  qui  ne  forment  avpcli^i  que  descoiîfr 
binaisupî)  insUibîes,  facilemppt  rpdwc- 
til))l3s  piir  la  chaloir,  il$  fournîsseï^^ 
trois  classes  analogues  aux  précédentes. 
En  ne  prepant  qpe  les  types,  on  ^  popr 
'iesacîdîlial)les(par}'oxigènej:l^cluove, 
le  fluor  et  Tazote  ;  pour  les  indifférents  : 
Tor  et  Ip  platine  ;  pour  les  basifiabjq^  ; 
ip  palladium ,  Je  niercure  et  l'argent. 

Riep  np  serait  plus  facile  qpe  d'éten- 
dre cetie  yue  aux  autre§  cléments  pt  de 
les  rplljer  fous  au  même  système.  Ù 
suffirait  de  grouper  autour  de  clxa(][ue 
type  ses  analogues  ou  ^a/eZ/^/f 5  .- ainsi , 
autour  du  chlore,  Tiode  et  |e  brôipe; 
autour  du  soufre ,  Ip  sélénium  et  le  tej- 
lure;  auprès  çlu  phosphore,  Tarsejijp; 
auprès  4u  silicium  ,  1^  bore  et  le  î^i)- 
tale;  aupr^^s  d^  zipc,  le  padinium  ;  aq- 
tour  du  fer,  le  manganèse  ^  le  nickel  et 
ïe  cobalt;  aiiprès  de  Tor  et  du  plptjne , 
le  rhodium  et  Tiridium;  et  (te  même 
pour  tous  les  autres.  Lps  élénipnts,  as- 
semblés selon  lppr§  analogie^,  spr5fjem: 
ainsi  partagés  en  six  clauses  naturelles, 
et  coordonnés  par  rapport  à  rpxjgène 
et  ù  rhy^rogène,  qui  sont  comme  les 
deux  pôles  du  système  chimique  de  la 
terre. 

Une  telle  classificatiop ,  fqndée  syr  Ip 
rôle  papital  et  unique  que  remplit  ro>.i- 
gène  dufts  Téconomie  de  1^  tepre,  a'du- 
rait  évidemment  aucune  valeur  absolue; 
elle  serait  seulement  relative  à  Tordre 
de  choses  actuellement  existant,  et  c*est 
pourquoi  elle  serait  naturelle.  Au  lieu 
de  rapporter  les  éléments  à  Toxigène , 
on  pourrait  les  rapporter  au  chlore  ou 
au  soufre,  et  on  amènerait  un  autre  sys- 
tème chimique  qui  comprendrait  les 
mêmes  analogies,  mais  où  les  types  se- 
raient autrement  distribués  et  les  classes 
autrement  composées.  Mais  ce  système, 
représentant  un  autre  ordre  de  choses 
que  celui  oui  existe,  n'aurait  qu'une  va- 
leur spéculative,  et  ne  serait  nûlleipént 


gppliG^b^e  à  1  *9tiiite  Ae  la  leim  il  de  w 

prod(iptipns. 

La  notipp  4P  réléropnt  pipimiqw  e4 
moderpf;  ;  ellp  Ap  rpiQOpt^  pa^  »p  Mi 
de  Parî^e)sp.  Lp^  Wdtrp  éléments  41» 
^ncieiis,  le  feq,  Tair^  l'^au,  lu  Usm% 
ptafent  des  élé^^i^ts  p^y^q^^^*  ^^^ 
M-dipe  fondé§  ^r  les  méHf^^  p))y§iAi^ 
les  seules  observées  jusqu\aiejP§  4a#l| 
^fiUpf  e.  Oi^  croy^dt  qiie  iqp§  }^  «pTps 
étaient  composés  i^e  cp$  <|j|4tf#  A^ 
inent^,  que  tous  renferm^iei^  u^e  ^^e, 
pne  eap ,  un  air,  Mfll  feu ,  part|pi|||piii  i 
p()^pun  d'epx  ;  et  cpttp  ppinioA  n'iUùi 
pas  sans  quelque  fpf^demepi  ;  fngi^  «f 
se  représentait  tpu^pompoj^  pûiOffi^wi 
mélapge  pu  qomw^  m  ^gl'égalr  fc'i^ 
de  J^  cjopipo^ition  pljjgpique  n*él^  f^ 
épcore  née,  La  ppncpptipo  dj^  )Niiia- 
prite  sur  les  ^itQJpes ,  Jfi  p}|is  afaoc^^ 
que  les  anciens  aîeiit  prpd^i^ç  p^ 
re>.plication  de  ce|,  pnivers ,  est  pore- 
niept  ^écaniqpe  ;  plie  est  méuk  pair 
sière  et  ipdige^te,  s'il  pst  vrpi  f^'fdlf 
nop$gitpté  transpjisppxapteip^|>f.f,'i4iîf 
.4p  la  aopibinaisop  çhipiiguéy  /^  ^f^ 
duits ,'  4e  §e$  éljéiflpnts ,  ne  pqu]i^  {# 
j^fiitf  e  ayant  rét^dp^ppmfondle^P  Wi" 
q^es  pl^éoppiènes  cbi^iiaue^;  «it  qj^ 
l]^g  ^rpbp§  eurent  introduit  paripj  f^ 
pe'genrc  4'pbseryatiûn ,  tpl  ftit  Vfmm 
de  r^îWîiçnQe  pr/çyanpPa  dPp»y(?<^<^ 
Ips  ppojês  sqr  f mtojr|té  fl'ljriçjg^, 
qu'au  selxiptnp  ^pçie  les  .i^cftip»^^ 
4pjî?^ndaipnt  ,eftppr^  anx  ffpjâlrç 
meptsTexplipat/op  4esph£m)wè9psc 
miques.  £nfif^  P^racel^  lç§  %slh^\  I 
doroajpp  dé  lA  mmp ,  popr  lé^  r^^ 
4ans  celui  dp  l^  ppysiquer 

Paracelse  avait'  fait  la  distinction  do 
corps  et  de  la  substance,  &i  soifîeiit 
confondus  par  les  chimistes,  ou  pioUk 
il  avait  transporté  dans  le  domame  de 
la  chimie  cette  distinction  depuis  loiif- 
temps  ftimilîère  aux  philosophes  et  aux 
théologiens  ;  et  il  avait  été  ainsi  conduit 
à  distinguer  la  qualité  chimique  de  b 
qualité  physique ,  et  par  suite  Téléipeiii 
chimique  de  1  élément  physique.  Df 
plus,  il  avait  reconnu  que  quand  éi» 
substances  s'unissent  on  se  combutnl,  ; 
leurs  qualités  essentielles  dispaiFaîssaK 
ou  deviennent  latentes,  pour  faire  place  j 
dans  le  composé  à  des  qualité  nouvel-  ; 
les  qui  le  caractérisent  ç|  le  igwf?s(<'?*  i 
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rfiote  des  subsiapces  composqiiCes  ;  pu^ 
au  contraire  de  c^  qui  a  liieu  dans  Tu- 
Oijon  méf^amique  ou  leg  parties  cooipo*- 
^9Mm  f^Qn^vyeni  coostamroent  toutes 
teur»  propriétés  et  qualités ,  si  ténues 
q^'^|tes  puissent  être.  Cette  Qf)servatiop 
lut  ayait  déyolM  le  caractère  précis  de 
Id  /cpmbiqaison,  en  même  t^mps  qu'elle 
lui  foumissoit  uoe  base  pour  s'élevef* 
plus  tard  à  Vi^ée  de  la  transmutation 
de»  fubst^uces.  Qp^  e'est  1^  ridée  chi- 
mique; ridée  ^p  laquelle  la  chii^ie 
fiU  fûudéfi ,  qui  ^§t  ^  rai»0Q  d  être ,  ^ 
f^n$  laquelle  fille  m  serait  pa^.  Et  91 
Paracelsi^  avait  m  U\  tirer  de  la  confur 
sion  et  de  Tobscurité  oii  elle  lui  est  apr 
paruQ,  il  fAi)drai|,  malgré  ses  écarts , 
tev^garder  cQiumf)  1^  véritable  foudiir 
tm^  de  la  spiei^cQ  cl^imique.  M^i$,  a« 
Jiep  de  dégager  Vidée  et  d'éc^irer  ses 
priopipQU]^a$pep(s,  il  a  plutôt  épaissi  l^s 
y<^les  ;  il  a  multiplié  le  désordre  et  la 
cpQfwiioii,  a(2qMmulaut  et  mêlant  toutes 
choses ,  astrologie  et  médecine  9  magie 
et  théologie  ,  histoire  ^t  allégorie;  et  il 
Ta  ainsi  jrenflue  méconnaissable. 

Paracelse,  tout  en  reléguant  les  an- 
ciens clépaents  d^ns  le  domaine  dp  la 
physique,  ne  iQ^a  pas  de  subir  Ijpqr 
influence  dans  la  conception  de  ses  élé- 
ments chimiques.  Il  posa  en  principe 
que  toutes  les  substances  sont  mixtes , 
et  les  éléments  physiques  eux-mêmes; 
que  toutes  sont  composées  de  trois 
substances  élémentaires,  le  soufre,  le 
mercure  et  le  sel.  Il  n'y  avait  aucune 
substance  ou  ces  trois  éléments  ne  fus- 
sent ;  et  aucun  ne  pouvait  exister  sépa- 
rément :  réléiRei)t  dpiniaapt  qualifiait. 
Or,  cette  conception  était  pour  les  sub- 
stances ce  que  celle  des  anciens  était 
PftHF  les  çprp^.  Lç  ^pufre  était  le  ppiiçip^^ 
coi^l^US^îblç  et  iiîflamipgiblc;  le  »nercure 
design;^}!  }p  pripcipe  mpialliqiie  4  TéUt 
d'indifférence,  n'attendant  qu'une  dér 
termînation  uUérîefiiç  pour  devenir  Jpj 
métal  en  pariicujier  ;  le  sel  représentait 
le  principe  sapidc  ,  solublc  dans  l'eau. 
Toutes  les  substances  inflammables  te- 
naient cette  propriété  de  leur  soufre  élé- 
mentaire, et  étaijpnt  elles-mêmes,  à  dif- 
férents degrés,  autant  de  soufres  parti- 
culiers, et  ainsi  des  autres.  Or,  le  soufre 
est  le  véceptacle  du  feu;  |e  pieiTiij'e. 


principe  si^Uîque»  e$(  le  radical  dé  l^ 
terre  ;  ie  ael  se  (eorporise  et  se  dissout 
d^n^  l'^sau.  {.es  nouveaux  principes  ou 
éléments  chimiques  n'étaient  donc 
qu'une  sorte  ^  M*adu£tian  des  anciens 
éléments  pbysique;».  Paracelse  avait  éli<- 
mi^é  l'air,  qu'il  regardait  comme  l'es^ 
prit  de  la  terre.  En  réduisant  à  Itrpis  l^^ 
éiéments  physiques ,  il  était  sans  doute 
bien  inspi^^é  ;  m^is  ce  n'est  pas  $ur  l'air 
que  l'exciu^sion  devait  porter. 

Paracelse  ci^ercbait  ^n  tout  Tuniver*- 
sel,  dans  Tacide,  dans  J'aîcali ,  dau^  1^ 
dissolvait;  il  ^vaijti  au  plus  bapt  4egré|' 
le  §^nti|Q^f9t  dp  J'nqalogie  et  de  Twité  f 
dan«  ^  v^^  pom^'^tdtura ,  il  ^'efforr 
çait  d'an^iitra^seï*  f^ute^  cbo^i^s,  pror 
péd^  tpjvjours  4n  particulier  ;^u  géné;^ 
ra),  bien  fMf^/^nt  en  cela  ^  la  plur 
pfir(  Ae&  chimi^t^  ac(nei$«  qui,  d^^ns 
l^^f*^  rech/srcpes,  ^';s^ttaf;)^ent  ^oujoi^ra 
iàux  détail*  plutôt  m '4  rçnsembi^*- 
AMS#i  la  &cienyçp  <îst-e)}e  ^ncombréi^ 
d'pti^  fqii}^  ^  n^ms  parUculierS;»  qm 
ne  penv^t  ayoïP  wur  effc|  qne  d'^p? 
p^pvrir  )j)  langue  ç)ùmlqup,  ]i^uis(}ue9 
ponr  dire  peu  de  pho^^^^  i|  ^ut  cnjr 

plpypf  be^Mcpup  de  wpt^.  fca  fkOffi^jf^ 
clature  des  mixtes ,  telle  que  Lavoisier 
l'a  fondée,  est  presc^pe  irréprochable; 
elle  a  atteint,  du  premier  coup ,  tout  le 
degré  de  perfection  compatible  avec 
l'état  de  nos  connaissances  à  l'époque 
où  elle  a  paru  ;  et  elle  suffira  longtemps 
encore  ay^  besoins  de  la  science,  si,  au 
lieu  de  la  fausser  pair  des  innovations 
maladroites ,  on  la  laisse  se  développer 
graduellement  et  sans  effort,  conformé- 
ment à  son  principe.  La  nomenclature 
4^s  §imp(<^&9  W  contr^iire,  laisse  beau- 
coup à  désirer  :  elle  s'accroît  tous  les 
jours  au  hasard,  sans  règle  et  sans 
frein.  La  pluj^art  des  noms  gui  la  com- 
posent sont  insignifiants  et'  n'appren- 
nent rieD  sur  les  substances  qu^ils  re- 
firésentent.  Pourquoi  demander  ^  I9 
iine  le  nom  ()u  sélénium,  et  à  la  terre  ce- 
lui de  tellure,  quand  il  était  si  convena- 
ble et  si  opportun  d'indiquer  les  analo* 
gies  de  ces  substances  avac  le  souft^? 

'  Nuu»  nous  plaisons  h  reconncître  qac  quelques 
tendances  élevées  se  sont  p«artiBt  nanireslées  dans 
ces  derniers  temps,  c^mnifi  1«  téinol§ae  toIBsi 
iDcql  la  sta(iiH<^m  çhimioue  dct  ^tre^  or^nniféf, 
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Où  voyez-vous  dans  le  Untale  ses  rap- 
ports  avec  le  silicium  ?  Qu'y  a-t-îl  de 
commun  entre  le  cérium  et  les  mois- 
sons ,  entre  le  palladium  et  la  sagesse 
armée  ?  Sans  doute,  un  motif  honorable 
a  présidé  au  choix  de  ces  dernières  dé- 
nominations ;  et  chacun  peut  y  voir  un 
monument  consacré  par  la  chimie  à 
Tastronomie  ;  mais  ce  motif  honorable 
n'a   pu  prévaloir  qu'aux   dépens   de 
considérations    qu'on    n'avait   pas   le 
droit  de  négliger.    Quand   nous  don- 
nons à  entendre  qu'il  serait  désirable 
que  les  noms  des  simples  fussent  signi- 
ficatifs comme  ceux  des  mixtes,  nous 
n'avons  en  vue  que  les  noms  à  faire, 
nullement  ceux  consacrés  par  l'usage  ^ 
encore  bien  moins  ceux  qui  tiennent  au 
fond  même  de  la  langue  par  leurs  racines. 
Ainsi  le  bore  est  sorti  légitimement  du 
borax ,  et  le  silicium  du  silex ,  quoique 
ces  deux  noms  n'expriment  en  rien  les 
rapports  des  deux  substances.  Le  fluor 
devait  provenir  du  spath  de  môme  nom, 
sans  que  lephthore*  fût  un  obstacle  sé- 
rieux.  C'est  très-à-propos  que  l'alun  a 
fourni  l'alumine,  et  celle-ci  Talumi- 
ninm.  La  glncine  n'est  pas  précisément 

'  Nom  proposé  par  Anpére. 


à  blâmer.  On  comprend  la  flUatioi  ds 
l'iridium  avec  rarc-en-ciel.  Mais  si  mie 
substance  nouvelle  vous  est  livrée  par 
un  minéral  sans  nom,  ne  vaut-il  pas 
mieux  l'étudier  et  la  nommer  eu  consé- 
quence ,  qu'évoquer  sans  raison  m 
souvenir  mythologique ,  et  la  nommer 
tantale  ou  titane?  Le  souvenir  de  Chris- 
tophe Colomb  ne  serait  même  pas  ad- 
missible en  pareil  cas '.  Que  si,  après 
avoir  étudié  votre  substance,  vous  se 
savez  où  la  rattacher;  si  sa  situatioa 
chimique  demeure  indécise  et  problé» 
matique,  appelez-la,  selon  sa  couleur, 
chlore  ou  iode  ;  encore  bien  que  le  vieux 
radical  de  l'acide  marin  méritât  d'être 
conservé. 

Hais  laissons  cette  critique  stérile  et 
sans  objet.  Il  est  temps  d'aborder  eaibi 
l'étude  des  lois  qui  régissent  la  compo- 
sition des  substances  minérales.  Là, 
l'ordre  est  immuable ,  et  le  génie  de  la 
terre  se  montre  dans  toute  sa  beauté, 
tel  que  l'instituait  au  commencement  la 
divine  Sagesse. 

(U  suite  aa  proehtia  Bumiro.) 

H.  MAftGEBSf. 


'  Le  UDUle  «TtU  d'abord  été  uum 
en  mémoire  de  ruioitre  nafigilov. 
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QUATRIÈME  LEÇON  '. 

Théologie  naturelle  des   Pères. 

S  L  Le  cieUéclaircissemenU  sur  lei  relatfoDa  da 
ciel  spirituel  tTec  le  ciel  maiériel.  —  s  II.  Plnra- 
liié  des  mondes,  saiic.^siH.  Perpélullé  des 
mondes.  — S  IV.  Élémenls  généràax  de  Is  créa- 
tion ;  la  Inmiére. 

§1. 

On  nous  a  demandé  des  éclaircisse- 
ments  sur   une  proposition  contenue 

>  Voir  la  ine  leçon ,  aa  tome  XIII,  ps^e  85. 


dans  notre  précédente  leçon.  Noos 
avions  dit  que  le  mouvement  cur?iUgM 
accompli  autour  d*un  centre  n*appar> 
tient  point  à  la  matière  inerte  et  pas- 
sive, mais  qu'il  suppose  nécessairement 
un  régulateur  spirituel. 

11  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  du  mouvement  d'inflexion  que  subit 
un  corps  au  terme  de  sa  chute,  quand 
il  a  été  lancé  horizonulement  Ce  mou- 
vement n'est  qu'une  dégradation  rapide 
des  forces  motrices,  centripète  et  e«h 
trifuge  ;  dégradation  qui  prouve  leur  |»i- 


PAR  H.  B0SSEY. 


stvité  et  rincompétence  de  leur  déno- 
mination. On  devrait  dire  effets  du  mou- 
vement, produits,  direction,  etc.,  du 
nttmvement,  tout,  en  un  mot,  plutôt 
qu^nn  contresens  matérialiste.  Cette 
combinaison  passagère  des  directions 
centripète  et  centrifuge,  la  seule  que 
Ton  puisse  siîrement  invoquer  à  Tap- 
pui  du  système  newtonien ,  suffirait  à 
en  démontrer  la  faiblesse.  En  effet, 
cette  dégradation  de  plus  en  plus  ra- 
pide aboutit  bientôt  à  la  perpendicu- 
laire, dont  la  sollicitation  est  par  cha- 
que unité  dMnstant  quadruple  de  la 
Ibrce  horizontale  :  de  plus  ,  le  mouve- 
ment de  retour  ascensionnel  étant  phy- 
siquement impossible,  on  acquiert  une 
nouvelle  preuve  de  la  complète  inertie 
du  corps  ainsi  mu ,  donc  et  de  tout 
corps  pesant  et  inerte  par  lui-même, 
et  à  fortiori  de  tous  ceux  qui  mus  dans 
le  vide,  hors  de  la  résistance  de  Tair, 
doivent,  suivant  Thypothèse  des  car- 
rés, se  précipiter  plus  rapidement  en- 
core vers  la  ligne  droite  de  leur  chute. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  tel  ou 
tel  procédé  mécanique  converti  en  sys- 
tème pour  expliquer  la  rotation  des 
corps,  nous  maintenons  contre  chacun 
d^eux  sa  propre  insuffisance.  Les  lois 
de  Kepler,  tant  admirables  d'ailleurs , 
ne  sont  que  des  formules  approximati- 
ves des  effets  produits  par  des  lois  su- 
périeures. Le  grand  Newton ,  trop  ra- 
tionaliste dans  sa  science  de  protes- 
tant, rencontre  aujourd'hui  dans  Té- 
cole  catholique  d'impitoyables  adver-^ 
saires  qui  ne  font  pas  à  ses  principes 
grâce  d'une  contradiction.  Chaque  siè- 
cle trouve  son  devancier  en  défaut  et 
veut  le  corriger  bon  gré  mal  gré,  à 
Taide  de  ses  propres  découvertes.  C'est 
le  lit  de  Procuste  retourné.  On  oublie 
trop  qu'il  n'y  a  de  certainement  vrai 
que  ce  qui  concorde  avec  ce  qui  est 
infailliblement  révélé,  là  surtout  où 
l'homme  n'atteint  que  parla  pensée. 

Un  système  plus  récent  aurait  droit  à 
plus  de  faveur,  pour  les  incontestables 
progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  question 
du  mouvement,  si ,  entre  le  Dieu  infini 
qui  remplit  tout ,  et  les  instruments 
physiques  qui  influent  sur  le  mouve- 
ment, mais  ne  l'expliquent  pas,  on  eût 
gradué  les  agents  spirituels  que  Dieu 


même  a  établis  ad  extra  :  c'eût  été 
plus  conforme  aux  traditions  catholi- 
ques. Toutefois  ce  système  a  l'avan- 
tage de  se  déclarer  franchement  spiri- 
tualiste ,  et  c'est  une  pierre  fondamen- 
tale pour  la  science.  Quelque  théorie 
qui  puisse  éclore  d'un  cerveau  humain, 
pour  donner  la  raison  dernière  des  lois 
du  mouvement,  par  de  nouveaux  pro- 
cédés mécaniques,  nous  lui  prédisons 
hautement  un  échec  inévitable.  Le  mou- 
vement n'est  pas  viable  par  lui-même. 
Les  forces  qui  le  font  exister  tendent 
aussi  à  le  détruire.  Le  mouvement  est 
un  état  violent  pour  la  matière  inerte 
et  passive ,  quelle  qu'elle  soit  ;  et  nous 
comprenons  dans  ce  genre  les  fluides 
dits  impondérables  :  la  lumière ,  le  ca- 
lorique, l'électricité,  et  le  magnétis- 
me. Us  sont  sensibles,  donc  corporels , 
donc  aveugles,  inertes,  et  totalement 
dénués  de  tout  principe  d'activité  pro- 
pre. 

(  Nous  nous  étions  longuement  éver- 
tué à  prouver  en  détail  l'insuffisance 
de  tous  ces  systèmes ,  quand  de  sages 
conseils  nous  ont  déterminé  de  faire  de 
ce  travail  accessoire  la  matière  de  tout 
une  leçon.  C'est  ce  qui  a  retardé  l'en- 
voi de  la  leçon  présente.) 

Revenons  au  point  oii  s'est  terminée 
notre  troisième  Leçon  '. 


IL 


Traitant  de  la  pluralité  des  mondes , 
nous  avons  promis  des  témoignages  en 
faveur  de  notre  opinion.  Le  premier  de 
tous  est  celui  de  saint  Clément,  disciple 
de  saint  Pierre  et  son  troisième  succes- 
seur. Bien  que  ce  texte  ait  été  l'objet  de 
diverses  interprétations*,  nous  pensons 
i®  que  celle  invoquée  par  nous  est  la 
mieux  fondée  dans  le  sens  traditionnel; 
^  que  ces  interprétations  peuvent  s'a- 
jouter l'une  à  l'autre,  loin  qu'elles  se 
contredisent. 

Voici  les  paroles  de  saint  Clément  : 
Oceanus  et  qui  post  ipsum  sunt  mundi  : 
«  rOcéan  et  les  mondes  qui  sont  après 
lui.  »  —  Remarquons  que  ces  mots  post 

'  Féfrier»  p.  97,  t.  XIIL 
*  V.  Gotelfer,  Périt  «pofloUgriMt;  LeUre»  de  St. 
Glémeot,  i^*  Épi$re  muf  CoritUkientt  S  n,  n  8. 
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ip9um  m  forimsnt  pas  ici  Hue  idifficuUé 
iréi'ît^ble.  A  pette  époque ,  en  effet ,  on 
^^  f^qn^îs^iU  encore  qu'un  continent. 
On  croyait  toujours  voir ,  comme  sûr 
1#6  boucliers  d'Achille  et  d'Hercule ,  1^ 
lîeuye  Océan  entourer  la  terre  ;  et,  par 
4elà,  la  demî-^bère  étoilée  qui  se 
inontrait  la  nuit,  tandis  que  le  Soleil  et 
roiymp^  remplissaient  Taiitre  moitié. 
Qjp ,  c'est  précisén^ent  à  cette  demi- 
sphère  étoilée  que  nous  appliquons  le 
^eas  de  cette  expression  nmndi  ;  le  sens 
}ÎUéral  n'est  pas  douteux  :  saint  Jérôme 
^t  PhoiiuB  n'y  cherchent  pas  de  méta- 
phore et  l'entendent  de  la  pluralité  des 
popdes.  Un  monde ,  en  effet,  n'est  pa» 
un  continent.  Photius,  il  est  vrai,  hlâme 
saint  Clément  pour  cette  expression  ; 
mais  ce  hlâme  n'établit  que  piievx  le 
fait  du  sens  qu'il  y  attachait.  Quant  i 
^ini  Jépôrae,  il  se  nonten^fi  d'ajouter 
cette  question  aqx  papples  de  saint  ûlër 
ment  :  Quœrimus  quoque  quid  sit,  aiir 
quando  ambtilaiïtis  sebundiiNi  seouljim 
mpndi  hujus  (ad  fipbes.,  c.  2,  v.  i)c 
utjimnam  h  a^um  s$euium  sii  qued 
Hpn  perti^eaê  ad  mutidum  Utum,  f$d  ad 
mundas  aUos ,  de  quilms  et  Oiemeus  iv, 
4pistolâmâeâ  ««rfubif .-ûceaniis...  etc.? 
«  Nous  demandons  aussi  que  signifie 
<  <^0i  i  ¥qus  auez  9iarché  autrâfbés  dans 
c  le  siècle  de  cemaadeci,  £st-il  donc  un 
t  autre  siècle  qui  n'appartienne  pas  au 
c  monde  présent,  nI^is  aux  autres  mon- 
f  des  dont  parle  Clément  dans  son  épî- 
«  tre.  h'Ooddn^^n  i 

topglemps  avant  saint  Jérôme ,  Ori- 
gine avait  été  frappé  des  paroles  de 
saint  Cléfpent  :  il  les  avait  citées  d'abord 
pour  les  Antipodes  ,  puis  pour  la  plu- 
ralité dçs  mondes.  Mais  il  est  plus  ex- 
plicite danîi  le  te^jte  suivant  reproduit 
^u^si  par  saint  Jérôme  :  f  Je  pense  qu'il 
f  existe  plusieurs  mondes  de  diverses 
«  façons  ;  et  qu'ain&i  s^  détruit  l'erreur 
i  de  ceux  qui  veulent  que  tous  c^ 
€  mondes  se  ressemblent  ".  • 

Clément  d'Alexandrie  avait  également 

'  T.  VI,  p.  m,  s. 

*  Ar|)iiPf r  pro  T*nAtMo  c«ii^ftraiQ  dÎTertoa  miMI- 
dos  fier)  :  et  elidi  errores  eorom  qui  similes  soî 
miiiidot  esse  conlendont.  (Il  craignait  que  ceUe  pa- 
filé  ne  naiilt  au  Ub^e  arbitre,}  C.  ^p  Prinçipiiiy 


compris  les  mot^  :  Çhm^i  ^  cl  (Mt*  9^ 
xo9(Act....  de  mondes  co-^i^istai^lJi  dan» 
l'espace  *. 

Saint  Thoma/s,  il  est  vrgi ,  paraît  ex* 
primer  un  sentiment  contraire  *  ;  «lais 
si  l'on  examine  qn  peu  la  tieneuf  4»  s» 
proposition,  on  voit  facilemeui  qn'î)  ff'a 
pas  d'autre  but  que  celpi  de  çomP^Un 
le  sys^me  atomi^lique  dp  Pepipf^rit^, 
avant  Epicure  ;  lequel  système  ^  ^^M^ 
arrangé  seul  et  fatalement  fi#(ip  Ve%09<^ 
et  l'aurait  rempli  de  ipondpi  i^l^armo^ 
nisés  entre  eux  ^t  indépendants  d'une 
providence  créatrice.  Daqa  le  ^ns  de 
saint  Thqmas ,  unité  du  monde  ^891^^* 
unité  créatrice  et  provid^ntiplle. 


I«. 


Si  l'opinion  de  la  pluralité  des  moft- 
da$  multiplie  en  étendue  le  produit  ée 
la  création,  il  en  est  um  autre  oorrélar 
tive  qui  le  multiplie  en  durée. 

Mais  commençons  par  établir  qtt«, 
quelque  reculé  que  soit  Ip  premier  aet^ 
à§  DieiihCréateur ,  il  ne  saurait  être 
omsidéré  comme  eorétAraei  a  piea 
pi^ni#.  Rien  de  (Contingent  n'est  éternel, 
e(  Pieu,  rétro  nécessaire)»  ei^^^t^,  tant 
eM  çonting^(,  (iela  vmé,  wn  impory 
(quand  a  eommou^é  le  Monde,  r^  pieu  » 
PU  %s\v  4^  iouio  éternité  1  donc  lo^  p»- 

4uits  de  ce^  û|itp$  puf  PU  être  ém 
éternftlieqiept,  pials  pap  ooptijnfttice.  H 
n'y  a  qu'un  inlorvalle  40  raison  ^ 
puis^  gépar^r  la  durée  abaolue ,  unaet 
perpianeuto  de  Téterpité  d'avec  la  &\tr 
P(i^  speondair^  et  ilivisible  d^  oa  «ai 
s'appelle  i^M«  pour  l'être  spirituel ,  «t 
^mp^  pour  ia  nature  oprpprelto.  Aiafiî) 
)a  foi  ps(  ^ui^Q, 
Maiutou^Mt  m  mmièfi  49  luppoi^r 

l^  pps^hilit^  ^'«airtam  â§  PPn4ea  lUO- 

G«myk  4ëU6  te  t^P6  we^  fjnipitiw 

4aD^  respac§He  AOUlHnr  ^vip  a'ifJ 
rtpnp  pa^  plus  bqr«e  à  Vm  qu'à  I'm»- 
tr^  •  rf  s|o  HPonnaUi*§  Ift  «tftn^é  âmne. 

*  Sirom,  y,  p.  C9S  :  Gùm  duMiaasel  (Flale)ii  Th 
m»»>  ao  oporteai  phirM  mnttdoa ,  m  bflsa  9awm 
e^iaUm^ra ,  indifrerefiier  ui)iar  nAnii|||bPS..i  On^' 
eli^  in  esiftiol^  Rom^noruif^  y d  Çyri^^if»  *^ 
tum  e9i  :  OeeavM^  in(ipili^  &l  qpl  ^o|(  \^ii^  MlH 
l))qndi, 

•  prjiflo ,  (J.  47,  ^ru  n|. 
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p^m  iiqe  q4p&tU)Q  aju$s|  peu  niqtiy^^jtç 
paMonnel|emPût ,  ppjis  pou^  cpiU^Rte- 
rôps  çle  présenter  an  lept^ur  cert^iop? 
dQUuées  propres  »  calfper  ses  Scrupu- 
les, et  pe^t-être  ù  pr^P*^^'^'*'  ^^"  opinion, 
1°  Le  spnjs  de  rexprcssion  Cœlum  e( 
2VrW/?î,cc)pipren(inop-8eulei[nei)t  d  une 
iïiapière  collective ,  comme  nous  Tavons 
ditailleurs^ren^ewWe  delà  création  élé- 
aipûtaire,  fpais  encore  rachèYement  du 
inonde  sjdéraL 

*§aîx?i  Çà^ile  *  suppose  }e  ci.e|  tout  fait 
|ovs  (Je  U  forpi^iion  de  1^  Terre  j  ce  qui 
yeMt  flirp  id^entiqueiwent  à  poire  propo- 
sitjQfl,  flijj/e  tpus  ]gs,  astres,  lq^ie^  les 
sp^èrjBs  çp^es|es  existent  i^Y»»^  ^que  }? 
I^ITC  n'ait  etj8  organisée;  qii'ils  existent 
par  cpnséqu^Rt  î^y^o^lç  q^atrièni^jour, 
qui  fMt  celvi  d^  IpW  ftpP^fUJP»- 

Jioi^s  avions  4éjà  cite  s^int  Epjpliane, 
daft;5  le  ^èiroe  ^ens.  Les  le^^t^s  de  sftint 
Hi^ire,  dp  spint  ' -\ngu^t|p ,  de  saint 
TboHiai^  (  4P  saint  Dpftfs,  J'aréopagit^ 
suriput  ) ,  4'^lcuiu  et  de  Bliabafl-Manr  , 
r^pporté^  ^  ]^  même  page ,  op^  nne  sî- 
jfijf^catiop  ^  peq  prè;*  ^emW;)Wp- 1)  P<î 
^'agit  qne  de  rfi«i*ier  pi^s  pu  piojns  dan^ 
iiB  pjïssé  é^erpel  je  moment  de  cpUfi  pror 
dqctipn  ch;iiQiiqup. 

Mi^i^  pîf  YQici  de  plu^  forjpeU,  Lesp^- 
fQjps  ^wiYUfltj8§  de  saint  Jérôme  s'pdap- 
tpnt  d'elk.%-^çèwp^  aux  ^eu\  parties  4p 
flptie  flisUnpUpn  :  l^i^a»  pçirtes  munçti 
mognqsi,^  Qçp\ut^ç(,  ^erram^Deitsexni' 
hfh  ff^ii»  ^  Wff  efirmk*  ^e  matçrii  in- 
(^rml  —  «  bieq  tir£^  du  néant  depx  gran- 
a  des  parties  du  monde,  le  CieJ  et  la  ■ 
t  Terre  5  pï  de  peU^  m^U^re  ipfprn^^  il 
«  organisa  cp  qu'ils  renferment.  »  Yeno^j^ 
m|iip(eiiapt  3W  secpnd  point  :  Sex  mU- 
liq  peçdum  qostri  prbis  implentur  anni, 
et  qpântas  priùs  ivternit^tes ,  quanta 
Cempora,  flyanta^  seçulprun)  origines 
fiiisse  î^rbiir^ndum  pst  ;  in  quîbus  an- 
gpli,  ihrpni,  dopiinationes  ^  pcTteraeque 
virtutes  serYierint  bep,  et,  absque  tepi- 

Eorwm  vjcibiîs  atqqc  mensnris,  Deo  ju- 
ente,  substitprint  ?  —  <  Notre  mopde 
«  ïï'fi  pas  pnçpre  six  ïpjUe  ans  ;  mais 
f  ccxmbiep  aii^paravant  n'y  a-t-il  pa^  eu. 


ooi^eip  oifinU)u§  numerii  j^bsolulam  esi ,  Urr«  vero 
aâhuc  Imperfecla  6ti  et  rudU?  Ùom,  H,  p.  16.  Idem 
1$,  99W,  Cbrywil,  I,  jV. 


f  dpît-on  penser  ,  d'éternités ,  de  loq« 
I  tempsi'  et  d'innombrables  ori^nes  de 

I  siècles,  etc.?  »  Certes,  nous  ne  nous  se- 
rions jamais  permis  une  tellp  hardiesse 
d'e%prpssîons  ;mais  enfin,  celles-ci  spnj; 
claires ,  et  elles  soq^  d'un  des  plus 
grands  dpctpurs  de  l'Eglise.  Ces  éterni- 
tés qui  fleurissent,  pour  ainsi  dire,  si- 
multanément et  successivement  sur  Pinj- 
muable  tronc  de  1;^  durée  divipe,  ces 
temps  qui  représentent  les  mouvements 
d'êtres  finis,  ces  sources  de  siècles  qui 
se  répandent  çà  et  là  dans  r  espace,  touïes 
ces  choses  qui  précèdent  notre  ère,n'ont- 
elles  ici  qu^une  valeur  d'imagination? 

Ainsi,  double  Genèse  :  pelle  du  prcr 
mier  verset,  vague  et  générale  dans 
Texpressipn,  histoire  abrégée  d*un  passé 
infini,  mgppenionde  sans  limites,  le 
plus  grand  mot  après  celui  de  Dieu. 
Dieu  seul  a  le  chiffre  de  cette  création 
perpétuelle,  et  seul  il  sait  la  mesure  de 
cette  étendue  bornée  p^r  son  immensité  ! 

II  n'y  ^  pas  même  de  néant  daps  l'espace; 
la  place  y  manque  pour  lui.  Le  temps  a 
commencé  ;  mais  qui  sait  son  âge  ?  Le 
temps  "mesure  la  durée  :  or,  la  durée 
absolue  n'a  pas  de  commencement  :  dpnc 
le  Jemps,  malgré  sa  contingence  ratio- 
pelle,  peut  toujours  être  considéré  com- 
me Ip' tprme  divispur  de  cette  durée 
aljçtràite  que  yô^  appelle  Éternité,  mot 
qui  iîppljque  Iqj-nième  une  triple  divi- 
sion. Qpoi  qu'il  en  soit  ^n  point  imiagî- 
nable  qui  sépare  le  tenaps  de  la  durée 
absolue,  et  l'étendue  contingente  de 
l'immensité  divine,  la  raison  peut  sans 
danger  en  élargir  la  circonférence  lus- 
(jp'à  ce  qu'il  y  ait  conjafit  avec  retrp 
sepï  nécessaire  ^  seul  infini ,  et  libre 
cri^ateur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  ïl 
suffit  de  distinguer  l'effet  de  la  capse, 
non  pas  ad  infrà  copime  est  la  généra- 
tion dq  Verbe  ^t  la  processipn'^du  Saint- 
Esprit,  mais  compie  extra-personnel  à 
Djeu.  Dans  son  entité  absolpe,  Dieu  se 
manifeste  à  lûî-mêrae  ;  dans  son  entité 
effigiaque  et  relative ,  il  révèle  sous  les 
mille  couleurs  changeantes  de  la  créa- 
tion, sa  présence  impép^trable  et  par- 
tout réelle. 

'  La  seconde  (Sepèse  ne  §e  détache  par- 
faitement de  la  première  qu*à  l'appari* 
tion  de  la  terre  au-dessus  des  epux,  ou 
plutôt  à  son  entrée  dans  le  syslènjp  bo« 
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laire,  c.-à.-d.  au  quatrième  jour.  Que 
tout  ce  système  ait  été  produit  à  la  fois 
ou  non,  peu  importe  présentement  :  nous 
tenons  seulement  à  constater  ici  certains 
faits  d'observation  qui  ressortent  du 
texte  même  de  Moïse,  dussent  ces  in- 
ductions partager  le  sort  de  tant  d*au- 
très  anciennes  et  modernes.  La  latitude 
de  ce  premier  chapitre  est  grande  :  aussi 
n*est-il  pas  besoin  d'un  violent  effort  de 
pensée  pour  y  encadrer  un  système  de 
création.  Notre  but  n*est  autre  que 
de  concilier  les  exigences  de  la  raison 
avec  les  termes  de  la  foi  ;  les  faits  avec 
les  traditions,  en  proposant  le  tout  à 
Texamen  du  lecteur.  Et  pour  éviter  les 
malentendus  de  discussion,  nous  indi- 
quons comme  point  de  départ  cette  sen- 
tence de  Malebranche  :  «...  Il  ne  faut 
c  pas  absolument  mépriser  les  vraisem- 
«  blances,  parce  qu'il  arrive  ordînaire- 

<  ment  que  plusieurs,  jointes  ensemble, 
c  ont  autant  de  force  pour  convaincre 
c  que  des  démonstrations  très  évidentes, 
f  II  s'en  trouve  une  infinité  d'exemples 
c  dans  la  physique  et  dans  la  morale  : 
fl  de  sorte  qu'il  est  souvent  à  propos 

<  d'en  amasser  un  nombre  suffisant  sur 
c  les  matières  qu'on  ne  peut  démontrer 
t  autrement,  afin  de  pouvoir  trouver  la 
c  vérité  qu'il  serait  impossible  de  dé- 
f  couvrir  d'une  autre  manière.  >  Or^ 
nous  appelons  vraisemblance,  le  rap- 
port naturel  et  obvie  d'une  vérité  sup- 
posée avec  une  vérité  certaine.  Ce  rap- 
port se  démontre  par  la  facilité  des 
applications  de  celle-ci  à  celle-là,  sur- 
tout par  l'absence  d'explications  meil- 
leures ,  et  d'objections  imposantes.  On 
ne  peut  guères  demander  plus  en  ma- 
tière d'induction. 

Il  est  encore  quelques  paroles  de 
l'Ecriture  qui  éclairent  notre  double 
assertion  de  la  co-existence  et  de  la 
perpétuité  des  mondes.  Pour  leur  per- 
pétuité d'abord,  nous  avons  ces  textes 
remarquables  qui  établissent  la  réno- 
vation du  ciel  et  de  la  terre  *,  constatée 
pour  celle-ci  par  la  chute  apparente  des 
étoiles*,  dont  l'aspect  seulement  sera 
changé.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on 
pouvait  regarder  les  étoiles  comme  des 

f  n«  Ê^re  de  S.  Pierre  ,  c.  x ,  T.  13. 
*  HalUi.,  c.  xxiT,  T.  S9. 


clous  d'or  fichés  à  la  voûte  céleste  :  ce 
que  l'on  sait  de  leur  moindre  éloigne- 
ment  donne  le  droit  de  conclure  qu'une 
seule  d'entre  elles,  tombant  sur  la  terre, 
n'y  trouverait  pas  même  un  point  d'ap- 
pui suffisant  pour  en  être  soutenue,  ni 
une  base  assez  large  pour  faire  place  à 
deux  autres.  La  chute  des  étoiles  ne 
peut  donc  être  entendue  que  du  chan- 
gement de  leur  aspect  pour  la  terre. 
Mais  ce  changement  d'aspect  n'indique- 
t-îl  pas  qu'il  y  aura  rénovation  et  non 
anéantissement?  Or,  cette  rénovation 
est  le  second  chaînon  de  cette  perpé- 
tuité supposée.  Qui  oserait  dire  que  ce 
sera  le  dernier,  ou  qu'il  n'est  réelle- 
ment que  le  second  1  L'Ecriture  sainte 
se  contente  de  nous  mettre  en  rapport 
avec  la  génération  qui  doit  nous  suivre: 
mais  elle  ne  dit  pas  que  ce  soit  la  de^ 
nière.  Elle  ne  dît  pas  non  plus  que  nous 
soyons  la  première  sur  ce  globe.  Quand 
l'Eglise  condamna  l'hérésie  des  Préa- 
damites,  au  iV  siècle,  elle  condamna 
justement  une  nouvelle  forme  de  calvi- 
nisme :  les  Préadamites  soutenaient  que 
Dieu  avait  créé ,  au  6*  jour,  une  race 
d'hommes  et  de  femmes  répandus  par 
toute  la  terre,  pères  des  Gentils,  et  non 
enfans  d'Adam  qui  n'aurait  été  créé  que 
longtemps  après.  Les  péchés  des  pre- 
miers ne  leur  étaient  point  imputés,  di- 
sait Laper  eyre,  auteur  de  cette  hérésie, 
parce  qu'il  n'y  avait  point  encore  de  loi. 
Cette  folle  et  dbsurde  croyance  n'était 
que  le  travestissement  d'un  passage  de 
saint  Paul  '. 

II  n'y  a  donc  rien  de  commun  avec  le 
P'réadamisme  de  Lapereyre. 

Ce  qui  est,  peut  être  encore  :  ce  qtn 
sera,  peut  déjà  avoir  été,  sauf  les  ques- 
tions d'identité  pour  les  personnes  et  de 
de  responsabilité  pour  les  actes.  Le  point 
important  est  que  l'Ecriture  nous  re- 
présente la  terre  comme  se  survivant  à 
elle-même ,  comme  étant  toujours  pro- 
pre à  recevoir  de  nouveaux  habitants. 

Que  dît  la  science?  —  La  science 
la  moins  suspecte,  celle  des  obsen-a- 
tions,  nous  déclare  que  l'ère  de  la  Créa- 
tion, l'ère  du  premier  jour,  doit  être 
reculée  dans  l'Eternité,  si  l'on  veut 
avoir  le  sens  commun  en  fait  de  géogo- 

i 

<  Aux  Bommint,  e.f,y,  IS« 
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Aie.  Supposer  des  miracles  d^autorité 
privée,  c*est  téméraire  et  illogique.  Or 
Tobservation  des  stratifik^atîons  infé- 
rieures de  notre  globe  nous  apprend 
que  bien  des  périodes  de  siècles  ont 
présidé  à  la  formation  de  ces  couches, 
que  leurs  gisements  réguliers  annon-^ 
cent  une  extinction  lente  et  naturelle 
des  forces  animale  et  végétative  dans  les 
êtres  antérieurs  à  Thomme.  Les  jours  de 
la  Création  ne  sont  donc  plus  de  i4 
heures  :  ce  sont  des  durées  indéfinies, 
des  créations  secondaires  qui  se  sont 
superposées  les  unes  aux  autres.-<Dans 
tout  cela,  dira-ton,  Thomme  ne  paraît 
point?  —  Qu*est-ce  à  dire  ?  qu*il  n*a  pu 
exister?  —  Mais  s'il  eût  existé  en  effet, 
on  en  eût  trouvé  des  traces.  —  Des  tra- 
ces fossiles  ?  des  pétrifications  ?...  mais 
eo  trouve-t-on  depuis  5,000  ans  qu'il 
meurt?  Animaux,  végétaux,  tout  se  pé- 
trifie cependant.  L'homme  seul  déroge 
aux  lois  de  cette  transformation.  £t 
pourquoi?  C'est  que  l'homme  doit  res- 
susciter :  c'est  que  l'homme,  même  ex- 
térieurement, ne  peut  avoir  sur  la  terre 
de  domicile  permanent  ;  c'est  que  l'hom- 
me ,  après  le.  jugement,  n'a  plus  rien  à 
Caire  sur  cette  terre  renouvelée  pour 
d'autres  êtres  qui  fouleront,  à  leur  tour, 
sous  les  pieds,  les  débris  indestructi- 
bles de  tous  .ces  règnes  passés  de  la 
nature,  monuments  hiéroglyphiques  de 
son  histoire.  —  Ce  que  nous  savons  du 
passé  et  de  l'avenir  de  la  Terre,  c'est 
donc,  d'une  part,  qu'elle  a  subsisté 
longtemps  avant  la  création  de  l'hom- 
me :de  ]'autre,qu'elle  continuera  d'exis- 
ter après  lui.  Une  nuit  impénétrable 
couvre  notre  berceau  ;  un  second  chaos 
couvrira  notre  tombe  :  cette  nuit  et  ce 
chaos,  double  privation  de  la  lumière 
et  de  l'ordre,  les  présupposent  ;  et  ces 
deux  alternances  se  répéteront  encore 
sans  doute,  se  sont  déjà  répétées  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  fractions  dans  l'u- 
nité, autant  de  fois  que  l'on  peut  ajou- 
ter de  zéros  à  un  chiffre ,  sans  jamais 
atteindre  à  l'Eternité.  Chaque  généra- 
tion humaine  est  censée  cette  unité  mé- 
diate entre  deux  infinis,  dont  aucun 
n'est  absolu. 

Ainsi  de  la  terre  parmi  les  autres 
mondes.  Chacun  d'eux  peut  être  consi- 
déré comme  un  centre  dans  l'espace. 


La  circonférence  seule  en  est  impossible 
à  déterminer  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ce  centre ,  et  voilà  ce  qui  distingue 
essentiellement  l'être  fini  et  créé  d'avec 
l'Etre-Créateur  infini  qui  existe  partout 
tout  entier  comme  centre  de  son  œuvre. 
Pour  en  finir  avec  ce  système  de  mon- 
des, ajoutons  que  le  langage  de  l'Ecri- 
ture n'y  est  nullement  opposé.  1^  Fui- 

gebunt quasi  siellœ    in   perpétuas 

œtemitates  :  des  éternités  qui  s'addition* 
nent  perpétuellement  sont-elles  autre 
chose  qu'une  succession  de  périodes 
révolues  autour  de  la  durée  infinie?  Or, 
une  période,  une  révolution  de  temps 
ou  de  mouvement,  suppose  une  collec- 
tion d'êtres  accomplissant  leurs  desti- 
nées dans  une  portion,  de  temps  et 
d'espace  ;  la  perpétuité  de  ces  périodes 
finies  suppose  aussi  leur  renouvellement, 
et  conséquemment  la  présence  d'êtres 
nouveaux  créés,  pour  remplir  de  leurs 
mouvements  ce  temps  et  cet  espace.  2® 
Ecce  ego  creo  cœlos  no\^os,  et  terrant  no* 
vam  :  le  sens  figuré  ne  rend  pas  le  sens 
propre  impossible,  mais  c'est  trop  peu  : 
écoutez  ce  mot  que  je  trouve  au  dernier 
chapitre  d'isaïe,  v.  22  :  c  Sicut  cœli  no- 
c  vi,  et  terra  nova  »  quœ  ego  facio  store 
<  coràm  me,  dicit  Dominas,  ^ïc.  »  Quœ 
ego  facio  s  tare..,  ceci  est  donné  comme 
présent,  dit  et  fait  depuis  la  création  de 
l'homme  :  une  terre  nouvelle,  des  deux 
nouveaux  ajoutés  à  ce  qui  existe  déjà, 
créés  intégralement  ou  renouvelés, 
changeant  dans  les  deux  cas  l'aspect 
céleste,  n'est-ce  pas  là  le  sens  littéral, 
le  sens  réel,  le  seul  sens  du  texte  pré- 
cité ?  y  Nous  demanderons  au  lecteur 
de  déterminer  lui-même  l'interprétation 
.  de  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Les  eaux 
d'au-dessus  du  firmament^  l^s  eaux  sU" 
périeures.  Un  certain  nombre  de  Pères 
l'entendent  des  nuages,  le  plus  grand 
nombre  l'entend  d'eaux  véritables  et 
non  accidentelles  comme  le  brouillard 
qui  fait  les  nuages;  nous  les  citerons 
en  leur  lieu.  Muzzarelli ,  théologien  ro- 
main d'une  grande  autorité,  s'applique 
à  soutenir  que  ces  eaux  supérieures  sont 
des  eaux  toutes  formées,  et  existant 
abondamment  par  delà  notre  atmo- 
sphère. Ce  firmament  placé  entre  des 
eaux  et  les  eaux ,  quel  est-il  ?  si  c'est 
Talr  atmosphérique  9  il  supporterait 
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donc,  dans  sa  partie  ^upéMèui^e,  une 
masse  d'eaii  véritable  :  Waîs  cela  ii'ôst 
pas ,  car  là  S^apeur  d*eati  elle-ittômè  ilë 
s'élève  pas  âû-dessiis  de  la  iftoyenrte  ré- 
gion, ou  plutôt  des  couches  lifféi-îéureâ 
de  l'atmosphère.  ï)e  plus  le  iftol  firma- 
ment ne  saurait  désigner  sitopTeùient 
les  couches  inférieures  àb  Taff,  lîi 
même  Tair  terrestre  totfi  entier.  Lé 
langage  ordinaire  y  répugite.  Leâ  autres, 
dit  rÈcriture,  ont  éié  placés  dans  le  fir- 
mament :  des  20  lieues  de  notfé  atmo- 
sphère au  satellite  de  liotrô  glôfte,  il  y  a 
encore  plus  de  S0,OOft  lîéues,  et  de  ce 
satellite  aux  plâtiètès  lèâ  f)lt(s  voisines, 
et  de  ces  planètes  àrfx  astres  véritables, 
les  distances  ne  se  comptent  plus.  Ce- 
pendant là  est  encore  le  Hrmàment,  él 
au-dessUs  de  lui  sont  encore  des  eàujd^ 
aquas  quœ  erant  supra  firmamentUm. 

Quelles  sont  Ces  edii±,  ffhalenldîit,  si- 
non des  eaux  pareilles  aux  hôtrés,  des 
eaux  répandues  sur  d'attirés  terres,  y 
circulant  pour  alimenter  les  ètrès  orga- 
nisés que  contiennent  les  iiinonibrables 
mondts  dii  flrmâmétit ,  s^éléVartt  tour  à 
tour  en  vapeur  dans  Ié4  atmosphères  re- 
connues des  plahètés,  puis  retombant 
en  rosée  et  en  pluie  pour  féconder  de 
nonveâii  cette  nature  ignorée. 

Nous  croyons  inutile  de  rappeler  nos 
conclusions  sur  là  présence,  d'atmo- 
sphères autour  des  planètes.  Puisque  là 
se  trouvent  les  premiers  éléments  de  la 
vie,  Taîr  rèspîrablê,  Veàii  maintenue  à 
ré^al  liquide  ou  gaiehx  par  Faction  né- 
cessaire du  calorique,  la  terre  solide, 
enfin,  pour  supporter  le  tout,  ne  doit-on 
3as  admettre  comme  conséquence  que 
.a  jouissance  de  tous  ces  biens  est  ac- 
cordée à  des  êtres  capables  d'en  sentir 
le  prix  t  Si  l'aspect  de  l'Univers  nous 
révèle  Dieu,  l'aspect  de  la  Nature  nous 
révèle  l'homme  :  si  le  palais  nous  dê- 
fhontré  l'architecte,  il  iannoncô  aussi  l'ha- 
liitant. 

i  IV. 

Poursuivons  notre  thèse  de  la  création 
générale. 

Par  ce  mot  de  création  générale  nous 
entendons  l'œuvre  divine  qui,  dans  le 
récit  de  tfoïse ,  précède  rapparitîoh  de 
la  ferre  au-dessus  dés  eaiix ,  et,  comme 
noua  f avons  dit  pluâ  haut,  sou  ent?eej 


f, 


dans  le  Ststèmfe  so/lîifré.  Ltis  élélnetlf 
de  cette  création  générale  î^oirt  t  ♦•  M 
création  de  ht  fomièfér;  ^  la  dfvftiérri 
des  eaux;  S» l'âSôé^hétéëtlt  et  W  ckm- 
dènsatloil  des  sdWdes. 

—  i*»  Création  dé  id  iu^ièrè.  0èétè 
luttèst  :  Dieu  est  la  lUtUièfc  *.  ht  teffM 
estr éclat  de  cette  lumière^  éra  tlltolftâ^ 
tatiott  :  Candtït  èêt  luéii  oHérMè^i  ttê 
deux  tffcn^  ho««!ltlfflseiit. 

Dltu  est  Id  lu^iVtë  véHlablé,  H  y  < 
deux  sortes  de  lumières,  riine  Sfrfrt* 
tuellé,  Vautre  corporrelle.  L'une  et  I'to* 
tre  ont  leur  Source  eu  Wëù  ♦  mm  ruflê 
e«  un  attribut  dé  9fi  substance ,  fallut* 
qné  l'antre  n'est  qu'un  produit  acéidwP- 
tel  de  son  aciiôil  créulrWîé?.  -=  téV^M 
est  la  splendeur  de  la  Lttmîél^;  D4^,  dé 
la  lumière  spirituelle ,  et  rèsp^ftda  Icl^ 
bas  dans  ijt lumière  ecrrpéfrcllê;  CelleMîl 
est  comme  son  vèteuietrt. 

La  lumière  *dfti ne  est  le  titam  ëfll*- 
notfîssement  de  la  gloire,  du  »<toiréift 
et  des  perfection^  dé  t'Ét^e  iàflftli  é<èr». 
nel  et  nécesscrire. 

Elle  tayônfiè  par  tè  Verbe  pour  Hlô*- 
miner  tout  homme  venant  èu  ce  ulotldè, 
sôit  comme  esprit,  soh  comme  àuimah 
Elle  illumine  l'esprit  piir  comtflunlta- 
lloii  simple  et  immédiate  :  le  CorprS  par 
trdnsflgurtttiôh  serfsibleefi  cette  îthtilère 
d'optique  naturelle  ou  àrlilieielte,  qtrt 
est  à  la  lumière  îrtUnîe  ce  qu'est  l'être 
composé  à  l'Être  sttns  limites. 

Cette  lumière  vraiment  divWie  est  la 
vie  de  rlntellîgèUce ,  la  mère  de  îàr  té- 
rité.  Ego  snni  tux  ttiuAdi  t  b'èat  le 
Verbe. 

L'être  vient  du  frère  ;  la  lumière  v^ent 
du  Fils.  Mais  l'être  qui  fait  rhottSme, 
et  là  lumière  qnî  lui  donne  1^  càdsclemîe 
dé  lui-même,  ne  suffisent  p^i  à  ^a  per- 
fection :  il  lui  ftiut  la  vie  intérî€fur^  stir- 
natdrelle ,  la  vie  dé  Tamour,  qui  ^ule 
féconde  toutes  seS  facultés.  C'est  ceHe 
que  donne  le  Saint-Esprit ,  lumlërc  et 
feu,  éclat  et  chaleur  î  la  vie  qu'il  doutte 
est  la  sanctification.  Ces  dôUl  lumières 
intellectuelle  et  vivifiante  habitent  cur- 
porellement  *  en  nous,  et  plus  réelle- 
ment cncoï-c  que  l'air  daiis  tlotre  p<ri- 

*  I.  joaim.  I  f  ^* 

-Stp.Vi,2C. 
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umt^  pmê  Èàh^mUmffmëi^t  qtier  les 
àlfjétê  O'bHiflèÊiMItdfi  âiktti  Mlfe  G^t)fi 
proioijrpe  (ti<9UÉ^  Ml^lcfuerofts  ce  Mm 
lHff«  XAM  }i  time  llnâièr«  acttiM  la 
ptêmtttè  imméâkkte  m  Dieu.  QmHâ 
n^É Klfiofi»  â  é^fK^sér  te  mode  de  1  11- 
luMHI^tfoir  nn^MW  et  de  «ell^f  dé 

vimë  iMMftte^  i«i  dét^li^  ««ppié^oîit 

i^ldMIefit  ici^ 
IKfrCfIfoM  à  10  luitliéfcf  (JOfpof 0ll& 

§  V . 

Dèf  ttôme  tua  la  lumière  spfrjlnelte 
réfléirliit  dafls  no^e  meruf  Tùiiafè'  dè9 
ehiwe»  IptriluelleS)  de  nféoie  là  lumière 
corporelle  nous  met  en  eOdunutiidatiloB 
artc  la  etêBiiot  sensible^  C'est  d'abo^d 
«lie  iflipvesaimi  suMe,  p«is  uiie  réaotioii 
àipétéei  La  vue  e«eite  le  feptrà^  Tîdée 
proTeqite  la  réfkexîott  :  même  phinoM 
Bièiie  pour  ht  péreeptio»  intélleetiiellè 
que  ponf  la  Tisîon  ootflaire.  Gei»  deôn 
himtères  S'appelleiit  Tuilè  i'antre,  s'a-* 
Bîflaetit  saiiS  seeonfeùdre,  et  se  sëpa-> 
refit  q«eli|iiefoid  pocur  suivre  une  direc- 
tldir  diffétçnte  ^  fflâis  jamais  contraire  : 
car  leur  fin  est  de  se  compléter  l'une 
par  Faiatre.  En  effets  loute  soienee  pby- 
sicpM  délacbée  du  tronc  de  la  fm  esi 
bMarde  :  loute  abatraeficm  isolée  des 
faits  091  le  plua  souvent  stérilei  L'hotn- 
me  surtout  île  saurait  impunémenl  fer-' 
mer  Time  de  ces  sources  de  yto,  desti- 
nées par  Dieu  à  âlimeuter  notre  actîTîté 
duturetle. 

Pour  déCemhiea*  rnnion  plastkine  de 
e»  deux  kMUfères ,  soit  hors  de  nous^ 
aoH  en  nous^  il  font  nécessairement  ad-^ 
mettre  coinme  moyen,  non  pas  un  a^ent 
qiielconqaeeréé,  mais  la  présence  même 
eu  Créateur.  Lui  seul  est  le  lieu  féri* 
table  du  monde  spirituel  et  du  monde 
matériel  ^  sa  puissance  Ta  créé,  sa  pré- 
sence le  conserve ,  son  amour  le  repro- 
duit à  chaque  instant.  Nous  ne  saurions 
donc  jamais  éloigner  Dieu  de  nous.  La 

substance  du  Père  nous  soutient ,  Tin- 


lemcDi  dans  notre  lotelligence  :  Joann.  c.  i,  v.  9. 
La  seconde ,  d'où  procède  la  vie  atncliflanle ,  est  doe 
à  la  présence  de  l'Esprit-Saini ,  qui  habitt  dans  noa 
€«iiri.  1  Cor.  lUt  Vi  ft?,  «te,  etc^ 


tc^Hgeitce  en  Vcfrbe  «ims  éulalre  ^  l'w^ 
drar  de  l'Esprit  nous  péuèire^ 

Or  lu  lumière  est  aussi  substance^ 
clarté  et  cHaleur.  Sfttostaueë  4  elle  rem<- 
plrt  totites  les  dltisioils  de  Têtte  et  l'ap'' 
pelle  éthef .  Clarté,  elle  aèoompag île  M 
astres^  s^nftltfe  dans  les  ubjets  les  pluS' 
denses  et  les  traterse  même  entière^ 
meitt^  pourvu  que  leurs  fnoléctleë  soient 
disposées  parallôlement  eoiblue  11  est 
deé  cristaux  4  du  diamant ,  ete» ,  et  l*e^' 
pose  Mente  daus  tous  les  torps.  BouSi 
le  nom  àé  calorique  eufin ,  elle  dévë^ 
loppe  Id  elarté ,  ou  bien  invisible  elle 
emretièm  la  vie  et  le  mouvement  de 
tmis  \%u  êtres  par  le  moyen  des  fluide» 
éieêtriqua  et  magnétique.  On  éuit  quéf 
ceë  deux  ikuldes  élevés  à  une  «ertârfu^ 
puiMmee  devletmeiit  lumineux^  La  hp 
itilère  est  leur  smiree  eomnruite}  c'est  à 
elle  par  conséquent  qu'il  fatit  rapportë^ 
tout  priuelpe  do  vie  4  de  moitremeitt  y 
de  cMleur  4  totft  ce  afiA  est  UfvHè  positfvi^ 
dans  la  Aatùf  e. 

La  lumière  <^st  le  produit  des  tilM^ 
tiens  de  !' éCher.  Comment  tîbre  rêtber T 
L'étber  étant  la  première  sobsianCè  e^i^ 
porelle  tie  peut  avoir  de  moteur  cdf  p(H 
rel.  On  a  eu  tdrt  de  lui  pi'époder  le  cà^ 
loriqae,  èàr  ie  ealoHque  «^  Ini-^nÈëràê 
le  produit  du  frottement  des  moléCtilë9 
étlféfées;  donc  il  ëuit  kl  ttiduvêUieAI 
ecrmme  effet,  et  ne  le  ptétéàë  pas  cottifae 
cause.  Mais  Tétber  ne  se  metn  pas  l«l-» 
même  t  il  ne  sanrrait  pad  plus  sortir  M 
son  repo!^  qu'une  masse  de  plomb  ;  ë^ 
il  tf*a  en  m  iti  intelligence  Ul  tokrtfCé. 

L'éiher  eët  doue  mu  puisqu'il  est  liiai 
tlère,  et  il  est  thix  immédiatement  par 
Un  agent  spirituel  ^  puisqu'il  est  le  prfft 
mkfr  r6«age  ûë  la  méeaniq«e  cék«st^A 
Quel  est  ce  lUOteUr?  S'il  nous  a*  putu 
coiiforme  aux  tritdtfloiis  humaine»  et 
divines  d'attribuer  la  cause  des  melpv«A 
meus  pafrtiels ,  actifs  et  circulaires  Mi 
ststre^  aux  intelllgcmces  célestes,  uoift 
croyons;  qtt'fl  est  de  l'esprit  (kf  oes  mit 
mes  traditions  d'invoquer  non  plus  une 
simple  créature  sur  l'acte  immense  qui 
met  tout  le  ciel  en  mouvement,  mais 
Dieu  même.  L'éther  en  effet  n'est  pas  mu 
comme  un  corps  solide  ordinaire  à  qui 
le  mouvement  est  communiqué  par  un 
I  seul  point.  Aucune  substance  spirituelle 
créée  ae  saurait  étendre  aussi  loin  son 
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action  sur  un  corps  vaste  comme  Tuni- 
vers,  et  presque  dénué  de  résistance 
sur  tous  les  points  ;  ce  qui  équivaut  à 
dire  que  l'éther  doit  être  mu  à  peu  près 
par  tous  les  points  à  la  fois.  Chaque 
esprit  est  limité  d'étendue ,  et  deux  ne 
sauraient  occuper  à  la  fois  le  même 
point  ;  nous  le  prouverons  en  son  lieu. 
Or  l'action  de  chaque  esprit  est  néces- 
sairement limitée  à  sa  présence  ;  donc 
cette  action  ne  peut  s'étendre  à  tous  les 
points  de  Téther  incommensurable.  D'un 
autre  côté,  la  flexibilité  de  l'éther  de- 
mande une  impulsion  adéquate  à  sa 
surface  ;  donc  le  moteur  devrait  équi- 
poller  cette  surlace.  Reste  à  y  étendre 
un  nombre  suffisant  de  moteurs  indivi- 
duels ;  mais  ceci  parait  peu  raisonnable  ; 
car,  outre  que  c'est  nuire  à  la  simplifi- 
cation des  moyens  que  de  supposer  tant 
d'instruments  pour  un  seul  effet  général, 
il  est  certain  qu'à  part  l'immense  mul- 
titude des  mouvements  secondaires  de 
l'éther,  il  s'en  trouve  une  très-grande 
quantité  opérés  spécialement  pour  re- 
nouveler la  vie  des  êtres ,  comme  sont 
tous  les  mouvements  actifs  de  la  repro- 
duction dans  les  règnes  organisés.  Saint 
Thomas  en  attribue  bien  la  disposition 
à  l'influence  angéli  que,mais  il  n'a  jamais 
entendu  préposer  une  intelligence  à 
chaque  détail,  ce  qui  paraîtrait  puéril. 
Une  raison  plus  forte  à  nos  yeux  est 
celle-ci.  Dans  tous  les  mouvements  de 
reproduction  organique ,  il  y  a  création 
véritable ,  car  il  n'existe  aucun  rapport 
nécessaire  entre  le  germe  et  le  fruit.  Mais 
les  anges  ne  créent  pas ,  donc  leur  pré- 
sence ici  serait  superflue,  au  terme  de 
notre  proposition.  Ils  peuvent  donc  pro- 
duire les  mouvements  régulateurs,  mais 
non  les  mouvements  générateurs.  Ils 
sont  préposés  au  maintien  de  l'ordre  de 
la  création,  mais  ils  ne  sauraient,  même 
par  combinaison  d'éléments,  faire  quel- 
que chose  qui  ne  soit  pas  substantielle- 
ment contenue  dans  les  principes  de 


cette  combinaison.  Les  hommes,  en 
aussi,  combinent,  mélangent,  transfor- 
ment, mais  ils  ne  créent  pas. 

A  Dieu  donc  seul  appartient  le  mou- 
vement de  fécondation  dans  l'univers. 
Ce  mouvement  de  fécondation ,  qae  les 
Pères  font  procéder  du  corps  céleste , 
s'opère  dans  l'éther  au  moyen  du  fluide 
magnétique  qui  rapproche  les  êtres  par 
sympathie,  et  électrique  qui  les  nuit 
pour  la  reproduction.  Sous  ce  rapport 
tous  les  atomes  de  matière  peuvent  être 
considérés  comme  divisés  originaire- 
ment en  deux  classes,  les  uns  mâles  on 
plus  énergiquement  imprégnés  du  fluide 
éthéré,  les  autres  femelles,  ou  d'élec- 
tricité négative,  tendant  à  s'harmoniser, 
à  s'équilibrer  dans  l'union  avec  les  ger- 
mes d'électricité  positive. 

Le  corps  céleste  chez  les  Pères,  n*est 
autre  que  l'éUier  qui  porte  partout  la 
vie  et  la  fécondité.  Son  mouvement  l«i 
vient  du  Créateur  lui-même.  Substance^ 
il  vient  du  Père  et  pénètre  comme  le 
Père  lui-même  toute  autre  substance, 
mais  corporelle;  lumière,  il  rayonne 
du  Fils  et  révèle  l'être  sensible  à  Têtre 
intelligent;  chaleur,  il  développe  les 
germes  déposés  par  l'Esprit  dans  le  li- 
mon primitif. 

Ce  n'est  donc  plus  l'ange  qui  se  montre 
ici ,  c'est  Dieu  même ,  Dieu  qui  ment 
lui-même  le  fluide  éthéré ,  qui  partout 
lui  commande,  et  partout  s'en  fiait  obéir, 
qui  crée  incessamment  en  lui  et  par  lui , 
s'en  servant  comme  d'un  organe  pour 
féconder  la  matière  inférieure. 

Nous  retrouverons  dans  les  divers  phé- 
nomènes d'optique ,  surtout  dans  celui 
de  la  polarisation  de  la  lumière ,  com'» 
ment  l'éther  est  le  yérïtàble  suhsiraium 
de  cette  lumière,  et  comment  la  lumière 
physique  accuse  la  présence  de  la  lu- 
mière spirituelle,  laquelle  a  aussi  son 
action  conjointe. 

L'abbé  BossxT. 
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VINGT-CINQUIÈME  LEÇON*. 

^9»  lois  et  des  iiuUtolioiii  ;  on  ae  peut  les  bien 
Juger  qae  sor  lenr  principe  ;  noile  sUbilité  si  elles 
reposent  snr  la  son? ereineté  do  people.  —  Pre- 
niéros  cooses  de  la  décadence  méroTingienne  : 
baao  matérieUe  de  Torganisatlon  franqae;  paruge 
da  royaume;  dissensions  des  princes.  —  Usage 
éù  la  eow^HHomf  {astico  arbitraiio.  —  Indépen- 
daneo  personnoUo. 

A  entendre  nos  publicistes,  toute  la 
destinée  d'une  nation ,  sa  tranquillité, 
sa  'prospérité ,  sa  gloire ,  tout  dépend 
de  ses  lois.  Faisons  de  bonnes  lois ,  di- 
sent-ils, tout  ira  bien.  Et  ils  ne  veulent 
pas  songer  à  une  vérité  démontrée  par 
tant  d'expériences,  que  les  mœurs  im- 
portent bien  davantage  ;  que  les  lois  ne 
font  pas  les  mœurs,  que  les  bonnes 
mœurs  ont  bien  plus  de  force  que  les 
meilleures  lois*.  Il  a  même  été  remar- 
qué ,  à  une  époque  célèbre  et  déjà  fort 
ancienne ,  que  la  multiplicité  des  lois 
est  un  signe  de  corruption  dans  un 
État*.  C'est  encore  là  une  observation 
désignée  comme  un  trait  de  génie; 
mais  curiosités  littéraires,  dont  on  ad- 
mire la  vive  concision,  et  qu'on  laisse 
dans  un  livre  comme  une  belle  médaille 
dans  un  cabinet  d'antiques;  les  con- 
naisseurs en  vantent  la  rareté,  et  dans 
la  circulation,  personne  n'en  voudrait 
même  à  la  place  d'une  monnaie  de 
moindre  aloi. 

Il  serait  pourtant  doublement  utile 
d'étudier  sérieusement  le  sens  plutôt 
que  la  forme  de  ces  deux,  pensées,  d'en 

*  Toir  la  xxvf  an  n«  79  d-dessns,  p.  19. 

*  Tac,  Crerm.  19:  Plosqoe  ibi  boni  mores  Ysleot 
Vtkm  alibi  bons  leges.  —  Borai.,  Od.  3*18  : 

Qoid  leges  sine  moribns 
Vana  pruSeiunt  ? 
3  Tac.,  Anm.,  5-27  :  Et  corraptissima  ropnbUcâ 
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comprendre  la  profonde  instruction  : 
car  si  la  corruption  amène  la  multipli- 
cité des  lois,  la  multiplicité  des  lois 
amène  la  servitude.  Toute  loi ,  évidem- 
ment, porte  en  soi  une  méfiance  et  une 
contrainte  :  il  ne  vous  est  plus  permis 
d'agir  autrement  qu'elle  ne  dit.  Et  cha- 
que loi  nouvelle  ayant  pour  but  de  ré- 
primer un  désordre,  un  inconvénient 
nouveau,  il  faut  à  mesure  prévoir   et 
assurer  les  moyens  d'exécution  :  les  for- 
malités ou  procédures  se  compliquent 
d'autant.  Mais  lois  et  formalités  ne  peu- 
vent protéger  un  seul  individu  que  par 
la  gène  des  autres ,  et  souvent  de  lui- 
même.  Ainsi,  dans  l'état  présent  de  no- 
tre législation,  qu'un  citoyen  innocent 
soit  suffisamment. suspect  d'un  crime, 
il  faut  pour  la  sécurité  de  tous ,  et  par 
conséquent  pour  la  sienne,  qu'il  soit 
provisoirement   enfermé   et  traité   en 
criminel.   Que  de  précautions  encore 
sont  devenues  indispensables  pour  em- 
pêcher la  spoliation  d'un  héritier  en 
bas  âge  !  Il  a  besoin  d'un  tuteur  i)our  le 
défendre  contre  sa  famille,  d'un  conseil 
de  famille  pour  le  défendre  contre  son 
tuteur  ;  et  outre  que  tout  cela  n'empê- 
che pas  toujours  la  spoliation ,  le  bien 
du  mineur  n'en  paie  pas  moins  toutes 
ces  précautions  prises  pour  lui.  Il  peut 
même  arriver  que  son  bien  s'en  aille 
tout  entier  eu  frais  de  conservation ,  et 
qu'à  force  de  formalités  pour  maintenir 
intact  son  droit  de  possession,  il  ne  lui 
reste  plus  rien  à  posséder.  Tandis  que 
si  l'opinion  publique  faisait  une  honte 
inévitable  aux  parents  et  aux  tuteurs  de 
dissiper  l'héritage  des  pupilles,  les  pu- 
pilles et  leurs  biens  seraient  beaucoup 
plus  en  sûreté.  N'avait-on  pas  une  plus 
certaine  garantie  dans  l'opinion  publi- 
que, qui  ne  croyait  pas,  pendant  long- 
temps,  le  parricide  possible  à  Rome,  et 
l'adultère  à  Sparte,  que  plus  tard,  dans 
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les  lois  les  plus  rigoureuses,  pour  la  pu- 
nition de  ces  crimes*? 

Ce  n*est  pas  tout.  Les  précautions  de 
défiance  et  de  contrainte ,  eomtfte  sont 
toutes  les  lois,  et  plus  encore  les  procé- 
dures, supposent  une  mauvaise  foi  qu^- 
les  doivent  comprimer  ;  et  plus  les  pré- 
cautions sont  nombreuses^  plus  la  sup- 
position est  générale.  Par  là  Aième  les 
lois  et  les  procédures ,  en  afTectant  de 
tout  prévenir ,  de  remédier  à  tout ,  de 
ne!  rieti  laissera  Tarbltratre,  s*engagent 
iitttiHciteineot  à  considérer  cûtmne  per- 
mis tom  ce  qu^elles  n'ont  pas  prévu. 
Osi  tout  ik  la  toh  un  avén  tacite  du  mal 
et  nn  ûêtt  à  pis  faire.  La  con&ctence  pti- 
bH^ne  se  tuasse,  et  s'habitue  à  ne  voir 
é^m  la  justice  qtiela  légalité  on  la  for- 
mi?.  Oft  fit  croit  dans  son  droit  dès  qu*^oil 
21  pn  sé  *wrstfalre  h  te  prohibition.  La 
fWiude  ^*îligéttfe  *  tfotfttr  !a  réglé  en 
dêf!iiff  ^  cevmme  la  côwtrebïiïhîe  à  estipi- 
Wt  ht  dottatie.  Les  t^tùjéùs  se  trmrrant 
aDHii  partout  menacés,  serrée,  entrâtes, 
ïe^  bùim  nenïs  en  sotrffnent  ;  les  dutfes 
ne  ianficfitmî  jamais  d'eipédients  poirr 
éïftfcapper  ;  et  ta  p^bité  devient  dupe  die 
I^  Justice. 

Ott  dlsàft  11  y  a  peu  d*année»  :  c*est  la 
léigliHté  qnl  nons.tne.  Les  uns  en  ont 
rt,  d'antres  se  «otit  Indignés,  ce  qui  jtrs- 
fffie  également  cette  harveié  chagrine. 
Lors  août  qtr^trn  peuple  se  vante  de  ne 
phrs  feccmtïaltre  qtie  Tatitorîtédes  lois, 
èç;  n'avoir  pins  à  olréir  qu^aux  lois,  ce 
peuple  ressemble  à  nn  prîsonnrer  qnî 
Et  vanterait  de  ne  ptits  obéir  qn^^awi 
jpêndarwes.  tn  penple  qnî  a  tant  de 
Ws,  et  qnî  en  bisse  tant  faire  pour  le 
sttPveîHer,  1^  cflotfe  di  le  ssrisfr  an  be- 
soin, amaswè  atrtant  de  pretfves  qn'ft  est 
pflus  disposé  à  lefe  enfreindre,  et  qu*ll  est 
mMtis  digne  de  la  liberté.  M  n>  a  pas 
de  qttoi  ^resl  fier,  Ost  le  demrer  de- 
ertf  de  hi  wlsète  ({ne  de  s'en  ewoirgnefl- 

Qni4  UUI6«  <|iiMMii«aûB  » 

^i  »oo  ifmpUclo  culpa  recîdiliir  ? 

*  L^Assefmbfée  consliiuanie ,  en  viogl-haft  molji, 

t  Tait  2,uS7  lûfâ;   ta  législdirve ,  en  onze  mois  et 

tfflint,  f  ,?f2  ;  la  Coiifeniitns ,  en  trente-sept  mois , 

rf^SIO.  O  f«él  l«  tfommef^cemetit  :    ee  fiomBr» , 

»  on  fiato  ,  •  ét4  ^Has  ^m  ifcimiiplé  <lepui.s  et 

i  »•  ^immfimpm  m  buoi  ;  camoMii  «ne  KiiiiiHi 


Pour  concilier  toutes  les  difficultés, 
pour  amener  tous  les  intérêts,  toutes 
les  volontés  à  un  juste  équilibre ,  on 
compter  sans  doute  sur  nos  nouvelles 
institutions  politiques ,  sur  cet  ensem- 
ble de  rouages  organiques  qu'on  appelle 
la  constitution.  Biais  partout  et  toujours 
le&  iastitutîoas  noUtiques  eurent  cette 
marqife  spéciale ,  Qu'elles  n'ont  jamais 
été  délibérées  en  commun,  que  per- 
sonne ne  lésa  faites,  selon  la  réflexion 
de  De  Mâistre ,  qtr'fflles  naissent  natu- 
rellement des  mœurs,  du  caractère  et 
de  la  situation  particulière  d'un  peu- 
ple, ou ,  si  elles  ont  été  e^Lpriukées , 
am^dées  jpar  le  génie  d'un  honlM, 
elles  ont  le«ijo«rs  reçu  la  swwtio»  4n 
pouvoir ,  o«  mi^ix  «ii«M«  eeH«  dé  la 
reltgloto.  Ces  histftwioi»  alors,  tr#&- 
distinctes  des  lois  de  détail,  auxqneîtes 
elles  servent  même  de  bases,  portent 
en  elles  une  îbrcfe  dte  permanence,  et 
inftuent  eonstammetit  snr  ta  de^tîné^ 
d'nû  État. 

En  est-if  âchiàt  de  tio^  înstftutlôfis  ¥ 
n'en  connaisâôns-notfs  pds  tes  atiteùrsf 
ne  les  avons-nous  pas  mis  à  l'œtivre?  ne 
pouvons-nous  pas  dire  Tannée ,  le  jour 
où  ces  fameuses  institutions  ont  été  mi- 
ses sur  le  chantier  t  les  motifs  qui  les 
ont  inspirées,  lêis  cîfcoûsiahcesplusou 
moins  violentes  dans  resqueltes  oh  les 
a  tontes  proclamées?  Est-on  bien  d'ac- 
cord d^ailleurs  strr  celles  qti^on  doit 
garder  entre  tam  d'essais  différa[its? 
Quelle  sera  etïftn  leur  sanaton? 

Là-dessns  mille  échos,  reteuttâsant 
dn  barrcan,  de  la  bourse,  des  ptéféé- 
tntes  et  martufecrm^ ,  dés  nfaîries  ex 
épiceries,  me  répéteront  à  l*énvî  qn^î 
je  n'y  entends  rien;  que  hos  gloriewse« 
inKtitijftlons  sont  le  fhnîtnatnrel  des  opi- 
nions qui  fermentaient  depuis  de^  sîè- 
efes ,  et  qui  l'ont  fait  écflot^e  par  le  motï- 
vement  récent  des  esprits  €ft  des  éréoe- 
ments  ;  f^  les  légiîdaftenfs  divers  crut 
exprimé  e»  tons  temfis  le  t«u  général, 
ei  qne  de  te^m  ee  ttwvail  fnfWme,  9p(n^ 
tané,  est  résulté,,  par  l'explosion  de 
1850,  un  choix  ,  nnt  système  définklT  et 
stable;  enfantenenl  douloureux,  mais 
nécessaire  des  révolutioss^,  que^dwew 

qoi  a  tant  de  lisières  peiil*«ll«  ie  ifurer  i|a>lle  t« 
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MHttè  ta  v0lonié  Au  peuple^  à  qui  ap« 
paitiMi  Ift  souveralneié  ;  àonciion  1« 
pllfè  fltttMfitiqtie  et  U  pins  ralimnelle. 

lié?  nMMrietirSf  loiit  cela  nous  était 
cMtiti  ;  fl  e9C  trop  vrai  qu'on  n'y  en* 
tend  lien ,  il  Minit  tenq»  sonlemeat  de 
sftTofr  fti  voa»-ménied  tous  y  entendes 
anelqfHé  eftose.  Yotre  fermesutian  de» 
sfèèlesest  bien  fUgse^  el  il  eAI  blln 
mpdlMr  plntdt  qoe  rexciter^  (^i  a  J0« 
flMrt»  rien  fondé  par  explosion?  de  la 
8cn*te^  ordinaireoientt  on  ébranle  ^  on 
rttfml,  oti  fait  plaee  aox  venta  et  anx 
iMipéte».  Vos  ttiéoriae  Mt  an  mdlna  le 
t^t  de  eoAtereher^  de  relever  ailletira 
et  entrenieiii  ce  qni  était  en  neilleore 
position,  à  peuprteeonnne  lepaWsde 
rA^icftevéelié^  que  ron  va  reeoMtrnlre 
à  PariSf  m  fece  de  son  emplacenieni  se* 
cttlaire.  1)  était  bien  ptne  court  ^  pins 
éeonomiqne  et  plus  eonmode  de  laisser 
l^mcfen  où  no»  pères  ravalent  bâti^ 

Q«oi  qnil  en  soit  ^  dlre&^ous  ^  non 
iantitnCfons  dnreront^  etr  la  nattes  lee 
teitt^  -«Oh!  la  nation  lesi^fflri?  qui  le 
saètT  t  1^  constttntion  de  1791  avait 
<  nenle  oméan  rapprobation  générale  4 
«  et,  «ans  avoir  été  ^onnrise  à  raccepta-» 
c  tien  iadIvidoeDe,  elle  avait  été  Jarêë 
«  par  la  France  entière*.  1  M.  Mignet 
l^iaffinae;  éiaft^ft  a«  monde  alora  ponr 
le  toirt  II  d'est  pas  moins  évident  qne 
si  la  ttmee  a  juré  cette  censtitmion , 
elle  n*j  tenait  guère  ;  car  el)(r  a  9ohIu 
umr  à  tamt  ciAle  de  1799  par  la  imhê^ 
ftMaiion  de  f ^SM^M a  snffhiges  ;  pm§ 
eeffle  de  t'aii  m  par  tm  antre  fMmion, 
p9m  WijS^  ;  celle  de  Van  tm,  f sonmfse 
«  1  raecepiatioff  d«  penpie  ^  et  appron^ 

•  fée  pnr  &,tf l^lW  citoyens.  »  Rn  179»^ 
c'était  la  «  elasee  hlférienrev  qnl  flnnl- 
imittN  la  votomé  générale  i  en  Vm  ifi , 
€MMl  tout  te  monde  ^e:iteepté  f  les  dé« 
ramtgrates  et  les  roytfHsces^'  »  en 
Tan  virf,  cfélslit  k  la  masse  modérée^ 
«  qm  fenaft  moins  *  se»  flparanties  ^n^à 

•  soir  repo»*.  t  ËsMI  besoin  de  rappeler, 
e»  otttre  ^  et  la  constitation  eonanlaire, 
€î  celle  de  Templre,  cfn'on  accepta  ft>rt 
bénévolement,  parce  quXte  s'octroy»lt 
par  répée  ;  et  la  charte  do  1814,  n  la- 
^fnelleon  garia  rancntie,  malgré  les  II-* 


f  m$$,  A  té  Sf<fMim,  cl.  Ml» 


bertés  rendneSf  parce  qu'il  ne  tenait 
qtt*à  Tancienne  dynastie  rétablie  de  ne 
pas  les  rendre*  fiAfln  vint  la  charte  de 
laso,  expédiée  en  quelques  heures  par 
la  grice  de  trois  on  quatf  e  centaines  de 
législateurs  que  personne  n'en  ava^ 
ctargéa  et  qui  ne  consultèrent  per^ 
sonne.  Toutes  ces  petites  variétés  prou» 
veraieut  an  moins  qu'ono  nation  ne 
vmi  pua  lotigtenips  la  mémo  ehosCf  o<i 
qu'elle  recK  quelquefc^s  ce  qu'elle  ne 
v43mdrmt  pa». 

Mai»  j'accorde  que  la  France  veiu  su 
plus  récente  consUtntion  >  j'accorde  que 
cette  êomotiwi  soit  encore  plus  géné- 
rale qu'en  i7ai  ;  qu'est-ce  que  cela  lui 
assure  pour  l'avenir?  Si  son  unique  rai* 
son  et  son  unique  êanotùm  est  la  vo*. 
lonté  de  la  France^  donc  il  suffira  à  la 
France  de  n'en  plus  vouloir  pour  en. 
cbaoter^  el  ce  changement  de  constÂtiH. 
tion  deviendra  dès  lors  une  obligation 
sacrée.  ail85(>vautBiieux  queiîai^qui. 
peotdire  q.n'on  ne  tronvera  pas  Bsienx. 
que  lasO)  fiel^^  qu'on  ne  parle  pas8;^w^. 
ceeae  d'améliorations?  Qui  peut  dire 
qu'un  bean  jour  on  ne  réduira  pa&  à. 
de«&  le»  trois  branches  législatives? 
qn^an«  trois  pouvoirs  ne  s'ajoutera  pas 
un  quatrième?  Si  la  Cour  de  cassation  ^ 
par  ei^emplet  acquérait  quelque  attri-- 
btttion  politique,  comme ^  il  y  a  peu 
d'annéefr^  elle  sembla  s'y  disposer  en 
annulant  une    ordonnance    d'état    de 
sîége^  Celui  qui  hasarderait  cette  pro- 
position t  qu'une  nation  n'a  pas  le  droit 
de  corriger  et  de  changer  sa  charte,  se 
ferait  honnir.  L'assemblée  constituante 
eut  bien  soin  de  déclarer  le  contraire  : 
elle  se  borna  seulement  à  conseiller  de 
ne  pon  user  de  ce  droit,  par  prudence^ 
avant  50  années;  et,  deux  ans  après ^ 
on  eut  bien  soin  aussi  de  prouver  qu'on 
était  parfaitement  libre  de  ne  pas  suivre. 
ses  conseils. 

Partout  ou  le  peuple  ^  le  nombre^  dé- 
mocratie (m  arlsiocratier,  dispose  du 
pionvoir,  même  qoand  II  ne  prétefid  pa» 
le  déléguer,  le  tenir  de  soi-même  en 
nne-propriété ,  le  pouvoir  devient  fai- 
ble par  le  fait ,  et  toutes  les  institutions 
sont  variables.  Il  n'y  a  plus  de  perma- 
nence en  rien.  Ce  fut  le  malheur  des  ré-^ 
pubUques  italiennes  au  moyen  âge;  à 
plus  forte  raison  quand  la  souveraine^ 
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est  attribuée  au  peuple.  Un  magistrat  du 
parquet  peut  bien  conter  à  douze  jurés, 
qui  lui  présentent  leurs  oreilles  gau- 
ches alignées  sur  deux  files,  qu'une 
royauté  de  droit  constitutionnel  est  très 
supérieure  à  une  royauté  de  prétendu 
droit  divin,  et  qu'il  est  plus  beau  de  ré- 
gner par  la  permission  du  peuple  que 
par  celle  de  Dieu.  Cela  persuade  de 
naïfs  amours-propres,  ravis  d'entendre, 
une  fois  en  leur  vie ,  reconnaître ,  eux 
présents ,  leur  quote-part  de  souverai- 
neté, ordinairement  enfouie  derrière 
un  comptoir ,  ou  coudoyée  dans  la  rue 
par  une  multitude  de  quotes-parts  plus 
robustes  *  ;  mais  celui  qui  énonce  de  pa- 
reilles afTabulations  ne  se  moque  pas 
moins  des  gens  et  du  bon  sens. 

11  se  passe  au  reste ,  sous  nos  yeux, 
une  chose  bien  faite  pour  convaincre 
d'erreur  Tomnipotence  législative  et  po- 
pulaire ;  c'est  par  là  qu'un  de  ces  acci- 
dents si  communs  sur  cette  triste  terre, 
et  toujours  déplorables  parce  qu'ils 
sont  subits  et  imprévus,  devient  un  évé- 
nement fatal  et  terrible.  Pourquoi  cette 
consternation  profonde?  pourquoi  cette 
appréhension  si  vive  d'une  minorité  qui 
n'aura  peut-être,  pas  lieu?  C'est  qu'elle 
peut  avoir  lieu ,  et  que  tout  naturelle- 
ment ,  par  une  simple  conséquence  de 
la  constitution  et  de  son  principe,  ce 
cas  inopiné  pourrait  être  la  cause  ou  le 
prétexte  de  tout  remettre  en  question, 
gouvernement  et  constitution  même.  On 
a  résolu  d'y  parer  avec  une  loi  de  ré- 
gence ,  et  cette  loi  a  été  faite  ;  et  pour 
quiconque  observe  à  l'écart,  hors  du 
mouvement  des  intérêts  privés ,  la  diffi- 
culté reste  entière ,  plus  évidente  par 
l'indiscrétion  de  l'inévitable  débat 
qu'elle  a  suscité. 

Les  uns  ont  voulu  une  loi  constitu- 
tive, organique  ;  les  autres  demandaient 

*  C«ei  «Tait  lieo  aux  aaaiseï  de  la  première  qoio- 
laine  defantier  1838,  à  Paris.  Dn  marchand,  qu'oo 
avail  refasé  de  laisser  à  ses  affaires  orgeales  et 
d*ajoDrner  à  un  aolre  (irage ,  se  promelUit  d^écliap- 
per  désormais  à  la  eorviê  du  jury,  en  arrangeant 
poarcela  ses  contributions,  résolue  devenir  ainsi, 
comme  il  disait,  de  hontitoyênmauvait;  Je  parierais 
qu^il  y  aura  renoncé  après  SToir  entendu  ce  flaUenr 
compliment ,  qui  lai  aura  fait  comprendre  à  propos 
comme  quoi  on  risque  d'être  moins  souverain  quand 
«n  ne  fait  pas  sa  corvée. 


une  loi  spéciale  ou  ordinaire.  An  fond, 
cela  valaitril  la  peine  d'être  discuté? 
Qu'est-ce  qu'une  loi  organique  ou  une 
institution  chez  un  peuple  souverain? 
On  peut  bien  classer  sous  ce  titre  cei^ 
taines  dispositions  d'un  but  plus  élevé, 
mais,  sauf  ce  titre  et  ce  but,  en  quoi  dif- 
fère, devant  la  souveraineté  populaire , 
une  loi  organique  de  la  loi  la  plus  mi- 
nime, la  plus  restreinte?  elles  sortent 
toutes  du  même  moule.  Une  loi  d'élec- 
tion, une  loi  d'attribution  ou  de  ré- 
gence ne  se  font  pas  autrement  qu'un 
budget,  qu'une  loi  sur  les  lins  et  les 
betteraves;  elles  ont  absolument  la 
même  autorité  :  c'est  pourquoi  elles 
n'en  ont  pas  davantage. 

Qu'une  législation  représentative  soit 
ou  non  investie  du  pouvoir  constitutif; 
que  des  circonstances  révolutionnaires, 
élèvent  seules,  selon  l'expression  tech- 
nique ,  une  assemblée  aU'-dessus  de  son 
mandat  j  ou  qu'une  nécessité  manifeste 
ait  autant  de  vertu  qu'une  révolution 
pour  opérer  ce  surcroît  de  hauteur; 
que  le  pouvoir  constitué  dépende  du 
pouvoir  constituant,  ou  qu'il  en  dispose 
à  son  gré ,  comme  l'a  dit  un  publiciste 
de  révolution,  avec  un  souverain  mé- 
pris de  ses  mandataires  ;  tout  cela  re- 
vient au  même.  Quand  toutes  les  condi- 
tions possibles  de  la  souveraineté  na- 
tionale et  de  son  exercice  auraient  été 
posées  d'un  commun  accord,  de  quoi 
nous  serions  avertis  probablement  si  on 
y  avait  réussi ,  et  quand  les  législateurs 
d'aujourd'hui  auraient  décidé  d'après 
toutes  ces  conditions,  d'autres  pourront 
toujours ,  de  la  même  manière ,  par  les 
mêmes  moyens  et  le  même  droit,  le  cas 
échéant ,  décider  autrement. 

A  quoi  tient  donc  cette  dissidence  si 
vive  entre  gens  qui  arborent  le  même 
principe?  C'est  qu'ils  en  sentent  égale- 
ment la  nullité.  Les  partisans  de  la  loi 
organique  n'ignorent  pas  qu'il  y  a  dans 
les  masses  un  instinct  de  nécessité  et 
d'accoutumance  plus  fort  que  le  raison- 
nement ,  et  qui  les  pousse  dans  le  sens 
où  ou  les  mène  ;  ils  comptent  engager 
cette  souveraineté  mobile  et  impré- 
voyante par  un  acte  définitif,  par  un 
consentement  solennel  donné  en  son 
nom,  et  la  rattacher  à  la  royauté  par  le 
lien  d'une  double  hérédité.  Les  oppo- 
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sants  voient  très-bien  qu^enchalner  ainsi 
le  principe,  c'est,  en  quelque  sorte,  le 
renier  et  Tannuler.  Us  voudraient  le  ré- 
server au  besoin  ;  ils  osent  à  peine  le 
faire  entendre ,  craignant  le  reproche 
de  rejeter  TÉlat  dans  Tanarchie ,  et  en 
même  temps  rembarras  plus  grand  que 
jamais  de  créer  et  de  maintenir  une  mOn 
/ori/é^  c'est-à-dire  de  maîtriser  le  prin- 
cipe en  soulevant  de  nouveau  (Vinter- 
Uiinables  et  insolubles  questions  ',  et  de 
mettre  enfin  à  nu  son  absurdité  radicale 
dans  une  plus  désastreuse  épreuve.  En 
un  mot,  les  uns  sentent  qu'on  ne  peut 
se  servir  de  la  souveraineté  populaire, 
si  Ton  ne  s'en  empare  ;  les  autres,  que, 
si  l'on  s'en  empare,  on  ne  peut  plus 
s'en  servir.  C'est  une  contestation  sem- 
blable à  celle  de  Luther  et  de  Calvin  ; 
Luther  soutenant  que,  pour  bien  user 
du  libre  examen ,  il  fallait  entendre  au 
sens  propre  les  paroles  sacramentelles 
de  l'Évangile,  et  Calvin  répliquant  que, 
si  l'on  rentrait  dans  le  sens  propre ,  il 
n*y  avait  plus  de  libre  examen. 

Nous  voici,  en  apparence,  très-loin 
ides  Mérovingiens.  Ces  réflexions  s*y 
rapportent  cependant;  car  elles  con- 
tiennent la  première  cause  et  Texpli- 
cation  générale  de  leur  décadence.  Les 
leçons  précédentes  ont  exposé  les  insti- 
tutions mérovingiennes,  leurs  carac- 
.  tères,  leurs  rapports,  leur  mélange  d'er^ 
rements  germaniques  et  romains.  Ce 
,  système  qui  ne  manquait  pas  de  régu- 
.larité,  devait  avoir  de  grands  défauts, 
puisque  la  décadence  fut  si  prompte. 
Ces  défauts,  lesa-t-on  cherchés  où  ils 
étaient?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  fallait 
d'abord  distinguer  les  lois  proprement 
dites  des  institutions;  il  fallait  encore 
observer,  dans  les  institutions ,  l'esprit 
qui  les  a  dictées ,  si  elles  tiennent  à  un 
principe  vrai  ou  faux ,  ou  si ,  tenant  à 
un  principe  vrai ,  la  malheureuse  im- 
prévoyance de  l'homme  ou  quelque 
mauvaise  passion  ne  les  a  pas  détour- 
nées de  leur  but  et  vicié  leur  effet. 

La  propriété  allodiale  venait  d'un 
juste  sentiment  de  liberté  ;  la  propriété 
bénéficiaire  venait  du  pouvoir  et  devait 
unir  la  subordination  à  l'honneur ,  pré- 
venir l'excès  de  la  liberté  personnelle, 
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faciliter  l'administration  au  moyen 
d'une  noblesse  formée  pour  le  service 
de  l'État,  et  faire  entrer  insensiblement 
les  Franks  dans  la  régularité  de  la  vie 
civile ,  affranchie  désormais  du  despo- 
tisme impérial.  L'imprévoyance  fut  d'of- 
frir la  richesse  comme  récompense, 
d'attacher  le  privilège  à  la  terre.  Après 
cela,  la  société  étant  posée  ainsi  sur 
une  base  matérielle,  quand  la  nation 
et  ses  chefs  eussent  été  capables  de 
comprendre  le  danger  de  partager  le 
royaume,  il  devenait  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  le  partage 
ne  se  fit  pas.  Par  là  encore  le  pouvoir 
penchait  au  despotisme,  l'idée  de  l'hon- 
neur se  perdait  ;  la  20*  leçon  l'a  expli- 
qué. Les  faits  vérifieront  ces  inductions, 
en  ajoutant,  comme  nouveau  résultat, 
l'extrême  excitation  de  l'indépendance 
individuelle,  ou  de  la  force  isolée,  qui, 
pliant  bientôt  par  l'anarchie  sous  la 
force  agglomérée  des  plus  audacieux  et 
des  plus  riches ,  livra  la  nation  et  le 
pouvoir  à  une  aristocratie  grossière  et 
avide.  Pendant  le  règne  de  Clovis,  la 
nouveauté  des  choses ,  la  première  joie 
de  la  possession ,  l'ascendant  du  prince 
suspendirent  certainement,  ou  dissimu- 
lèrent cette  mauvaise  tendance.  Mais 
lui-même  n'avait  pas  moins  donné 
l'exemple  ;  rien  ne  lui  avait  coûté ,  ni 
perfidies,  ni  meurtres,  pour  réunir 
toute  la  domination  franque.  Ces  cou- 
pables succès  augmentaient  moins  l'hé- 
ritage de  ses  fils  que  leur  cupidité.  Le 
partage  dès  lors  n'était  plus  seulement, 
comme  partout  ailleurs ,  une  cause  de 
rivalités,  mais  la  première  chance  et 
l'unique  voie,  pour  l'un  d'eux,  de  tout 
acquérir  en  ruinant  ses  frères. 

Les  fils  de  Clovis  furent  ennemis  aus- 
sitôt que  rois.  La  conquête  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Bourgogne  (525-554),  qui 
semblait  devoir  distraire  leur  ambition 
au  dehors,  commença  entre  eux  un 
conflit  d'armes  et  de  trahisons.  Theude- 
ric  ou  Thierri,  qui  avait  demandé  le 
secours  de  son  frère  Clotaire  pour  pren- 
dre la  Thuringe  (328),  médita  de  le  tuer 
dans  le  pays  même ,  après  la  victoire , 
pour  garder  le  butin.  U  lui  proposa  un 
entretien  secret  sur  une  affaire  impor- 
tante. 11  ne  cacha  pas  assez  bien  ses 
hommes  apostés  ;  Clotaire  le  sut ,  pi 
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vint  bien  accompagné.  Thierri ,  voyant 
son  embûche  découverte ,  inventa  nne 
fable ,  parla  de  diverses  choses ,  et ,  ne 
sachant  coipmcnt  atténuer  sa  perfidie , 
]ui  fit  présent  d'un  bassin  d^argent.  Pen- 
dant ce  temps,  le  bruit  courant  que 
Thierri  avait  péri  en  Thuringe ,  Childe- 
bert  entra  en  Ar\'ernie  pour  s'en  empa- 
rer; puis,  apprenant  que  la  nouvelle  était 
fausse,  il  attaqua  le  roi  wisigoth  Amala- 
ric ,  qu*il  chassa  de  }a  Gaule.  Il  fit  la 
paix  avec  Thierri ,  tous  deux  se  promet- 
tant, sous  serment,  de  ne  plus  se  guer- 
royer. Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  brouil- 
ler encore,  et  leurs  otages,  choisis  parmi 
les  fils  de  sénateurs ,  furent  réduits  ett 
servitude  des  deux  côtés*. 

Clodomir  avait  perdu  la  vie  d^ns  la 
guerre  de  Bourgogne  ;  CJotaire  et  ChiJ- 
debert  piassacrèrent  deux  de  ses  fi)s  en 
bas  âge ,  et  le  troisième ,  sauvé  de  leurs 
mains  cruelles ,  ne  fut  pas  moins  privé 
de  sa  part  de  la  Bourgogne  et  du 
royaume  même  de  son  père.  Thierri 
était  alors  mourant  (^)  ;  son  01s Théo- 
debert  rayant  appris,  revint  en  toute 
bâte  du  midi  de  la  Gaule,  pour  ^e 
pas  être  spolié  de  son  héritaffe  par 
ses  oncles,  tandis  qu'il  soumettait  d'au- 
tres provinces.  11  n'éviU)  toutefois  ce 
péril  que  par  les  présents  qu'il  leur  IJt 
et  par  l'appui  de  ses  leudes.  Chtldi^bert 
n*ayant  pu  réussir  avec  Clot^ire  contre 
lui,  se  ligua  avec  lui  contre  Cloyiîre, 
qu'ils  auraient  écrasé  de  leurs  forces 
réunies,  sans  un  orage  extrsiordinaire , 
qui  effraya  les  deux  armées  et  décida 
les  trois  princes  à  la  paii^».  Théodebald 
ne  régna  que  six  ans  après  son  père 
Théodebert ,  ^ns  laisser  d'enfants  ;  et 
Clotaire  prit  sa  revanche  en  s'emparant 
seul  du  royaume  austrasien.  Chîldebert, 
imté,  excita  Chramme,  fils  de  Clotaire, 
à  la  révolte.  11  pourut  durant  ces  trou- 
bles. Ses  tilles  furent  dépossédées  en- 
tièrement par  son  frère.  Çhramme, 
poursuivi  jusque  chez  le  comte  de  Bre- 
tagne, y  périt  horriblejaient  sous  la  ven- 
geance paternelle,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  ;  et  Clotaire  resta  seul  maître  de 
toute  la  €au\e  (5W).  Au  bout  d'un  an , 
H  n'était  plus.  Un  second  partage  entre 


ses  qnatre  autres  fils  reemmBança  te 
mômes  dissensions.  Ce  fot  d'abard  U  rir 
valité  de.6ig€b6rtet  deCbiliiéric,  ^ 
continua  entre  Frédégonée  et  Bpusfc 
hilde  ;  Contran,  faible  ipédiatMir  ente 
deux  reines  implanables^  entre  deux 
rois  enfants,  passai!  toor  &  Umup  d'u 
parti  à  l'autre,  autant  par  aiphTtîftn 
souvent,  ou  par  représailles  «  que  par 
justice.  Les  alliances  se  conclunieat  et 
se  rompaient  avec  la  même  facilité  i  las 
querelles  renaissaient  des  traités  niâ- 
mes, entremêlés  d'embûches  et  d'attaa- 
tats  les  plus  odieux.  U  n'y  avait  plus 
de  règle  ;  nulle  sùrelé  de  coaventiafi  at 
de  serments. 

Les  grands  i  mitaient  les'princes;  oeuxr 
ci,  eompromettant  leur  autorité  par  tour 
propre  conduite,  ne  semblaîanl  piMg 
avoir  le  droit  de  répriaier  dans  laure 
sujets  ie  mal  qu'ils  commm^iwi  eaxr 
mêmes;  et  ils  en  per^lent  de  plus  an 
plqs  le  moyen ,  par  la  nécesiité  de  aie- 
nager  des  lendes ,  tûiyonrs  assurés  de 
trouver  ua  refuge  et  ua  ae^uaîl  d^uK 
une  eour  rivale. 

<  Asteriolus  et  SicuBiiim«  tenaient  un 
haut  rang  supins  du  rpi  Théoda^rt; 
l'aa  et  l'autia  instruits  H  habilai  daj^ 
la  l^téraiure.  Seeaadians  fut  le  plus 
«omeai  aavo  jé  sa  aiubassada  par  la  ««i 
à  l'empereur  d'Orient  ;  il  aa  avait  aoaou 
de  l'arrogance  et  £sisaU  des  siôtt«ftii»a, 
ce  qui  aaMna  uae  alUnati^  rialaaie 
entre  ini  a<  Aslerioiaa  y  au  pote  q•^ , 
Bon  contants  4es  oujbrai^es  de  paraiee , 
ils  an  yiareat  à  as  dariûrar  éa  tesfs 
propres  maias.  La  queralle  afiaisro  par 
ia  roi,  et  ^ecnaétnas  toujaiu's  iniié 
des  co^ps  qu'il  avait  raçus,  IMateîtié 
éclata  de  nouveau,  at  te  rai,  fg»- 
naat  le  parti  de  Saeuadtei^^Uvvaao 
son  pcttvair  Asterialus,  qui  subit  upe 
grande  bumiliatioa  at  Ait  déposséda  4e 
ses  lumnaurs  ou  béaéAœs.  fl  les  i^oos- 
vra  par  la  protection  de  la  reiaa  Wifî- 
garde.  Mais  lorsque  la  reine  mo«r«l , 
Secundfinus  revint  à  la  charge ,  et  tua 
son  adversaire.  Asterialus  laissait  un 
jeune  fils  qui ,  devenu  hoauna,  résaipt 
devenger  sou  père.  Alors  Seeundte», 
frappé  de  terreur,  se  mit  i  fiiir  de 
i^a  eu  vilia,  et,  taii|ou9s  poursuîis,  se 
voyant  dans  rimpossibllité  d'échapper, 
il»*a«l»aisaaaa,  «trMf  paur  me  pa> 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  M.  DUHONT. 


S47 


fMMer  «litre  les  nAiiid  de  fton  enne- 
Mm 

A  ta  même  ëpocpie  (S47),  «mourut 
ré^qiie  d«  Verdun ,  Détidératiis ,  qui 
$mït  été  Indignement  traité  par  le  roi 
Tkferrt,  et  rétabli  par  TModebert.  Or 
aiagrint,  lUe  de  Désfdératua,  n'oubliant 
pts  ee  que  son  père  avait  souffert,  qui , 
aor  les  aoouaationfl  de  Sirivald ,  avait 
été,  aoti'-aeulement  dépouillé  de  aes 
Meus,  mafs  l^nré  anx  tourments,  ras- 
sembla des  gens  armés  pour  attaquer 
Sirivald  et  le  tuer.  Un  matin  donc,  par 
un  IrréUillard  épais ,  lorsque  les  ténè- 
bi^  de  la  nuit.  Se  dissipant  à  peine,  ne 
permettaient  pas  de  rien  distinguer ,  il 
as*rlva  à  Floriaé  fFleur^-snr-Onctie)) 
péUmâQ  Mrivald,  sur  la  territoire  de 
Di}on.  Un  des  amis  de  ceinte  étant 
aottt  de  la  maison,  les  agresseurs  le  prit 
Mttt  pour  Sirivald  et  le  tuèrent.  Comme 
lis  s*en  retournaient,  eroyant  avoir  fklt 
leur  ooop ,  un  eselave  de  Mrivald  leur 
apprend  qu'ils  ont  tué ,  non  le  maître , 
maie  m  des  hommes  de  sa  maison.lls  re- 
viennent anssitôt,  iMHroourent  toute  cette 
demeure ,  et  trouvent  enifin  la  chambre 
oà  Sirivald  dortnàit.  Us  essaient  long- 
temps 0e forcer  ia  porte;  n*y  pouvant 
riusalr^  its  firent  une  trouée  a  la  mu- 
raille, eileteèrent  aiesi  à  coups  d*é^ 
pêt*.  » 

f^r  ces  deux,  traits, les  premiers  de 
ee  genre  que  rapporte  Grégoire  de 
Mûri,  on  peut  Juger,  puisqu'ils  fti-* 
reei Impunis,  à  quels  excès  s'emporta 
le  liberté  individuelle,  avec  quelle 
prompte  et  générale  fticllfté.  Car  de  ces 
quatre  personnages ,  un  seul  était  dé 
reoe  tanque,  et  il  périt  sous  la  ven- 
g«ieee  d'un  Gaulois  qui,  peutrétre,  n'é^ 
tdit  pas  tende  comme  lui,  ou  qui  n'était 
eerteinement  pas  aessi  puissant  que  lui. 
9t  oeve  sont  pas  là  des  fUlts  isolés,  e%- 
Uaordinairés;  d'euures  ftiits  non  moins 
effroyables  pttbsteront  que  rien  n*étail 
mettievreumient  phis  commun ,  ohe« 
les  simpliM  eitoysAs  bnssi  bien  que  chez 
les  grands.  Comment  c^te  férocité  s'est- 
elle  introduite  dans  les  mœurs  ?  faut-îl 
limputer  UDiquement  à  Texemple  des 
primms  eidesgraadsf  II  exisuit  encore 

'  Gr«g*  Tnr*,  S-53, 

»  Qreç.  Tur,,  S-54  e(  3a, 


une  autre  cause  antérieure  dont  per- 
sonne ne  s^avisa,  une  coutume  sauvage, 
qu'on  aurait  dû  se  hâter  d'abolir ,  et 
que  toutes  les  mauvaises  passions ,  ap- 
puyées sur  des  institutions  défectueu- 
ses ,  avaient  trop  d'intérêt  à  conserver. 
Ces  leçons  ont  plus  d'une  fois  men- 
tionné ce  que  les  barbares  du  nord  ap- 
pelaient composition  j  et  rien  n'est  plus 
connu  que  cet  étrange  tarif  de  délits  ^ 
consigné  dans  leurs  lois ,  sans  excepter 
l*bomicide.  Ce  serait  une  erreur  toute- 
fois de  croire  que  tous  les  délits  se  pou- 
vaient racheter  che^  les  Franks ,  même 
avant  leur  entrée  en  Gaule,   c  On  pou- 
vait porter  une  accusation  daits  ras- 
semblée, et   même  une  accusation 
eapitale.  Les  traîtres  et  les  transfuges 
ëuient  pendus;  les  lâches^  les  timi- 
des et  les  infiimçs  de  corps  étaient 
JMs  àanê  un  ma>-ais  ^  avec  une  claie 
par  dessus.  Les  moindres  déUis  rece- 
vaient une  peine  proportionnée ,  qui 
était  une  amende  d*une  certaine  tjuanr 
tHé  de  t^i^auût  et  de  bétaCt.  Uue  part 
de  l'amende  était  payée  au  roi  ou  ^  la 
bourgade,  une  autre  part  au  lésé  ou 
à  sa  famille'.  — Il  n'était  pas  moins 
obligatoire  de  prendre  les  haines  d'un 
père  ou  d'un  parent,  que  ses  amitiés; 
et  ces  haines  n'étaient  pas  Irrécon- 
ciliables ,  car  Vhomicide  s*aCfjuHtait 
aussi  par  une  certaine  tfuànlité  de  che- 
vatt^  et  de  bétail,  et  toute  la  fomille 
recevait  cette  satisfaction  ;  ee  qui  se 
faisait  très-utilement  pour  le  bien  pu- 
blic ,  parce  que  les  inimitiés  sont  plus 
dangereuses  en  raison  de  la  liberté  ■,• 
Ces  notions  incohérentes ,  que  TacitQ 
n^a  point  songé  à  rapprocher  pi  à  con- 
effier,  se  comprendront ,  Je  crois ,  s(  l'on 
dhtihgue  les  ttfilts  publics  et  les  délits 
privés,  n  n'y  a  point  de  race  si  sauvage 
qui  ne  reconnaisse  des  intérêts  et  des  de" 
voirs  communs  â  une  même  peuplade  ou 
tribu ,  sans  quoi ,  point  de  société  au- 
cune ;  d*o{t  il  suit  que  manquer  à  ces 
devoirs,  c'est  manquer  à  la  peuplade 
entière.  De  tels  délits ,  comme  les  plus 
nuisibles,  étaient  toujours  punis  sans 
rémission  ;  ainsi  la  trahison ,  rjnfamié 
des  mœurs,  etc»  Quant  W  4éUt  privée 
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le  barbare  n'admet  et  ne  conçoit  que  la 
peine  du  talion.  Si  Ton  toucbe  à  ce  qu'il 
possède,  il  exige  Téquivalent  du  dom- 
mage ;  s'il  est  offensé  dans  sa  personne 
ou  dans  Tun  des  siens,  il  lui  faut  œil 
pour  œil  et  dent  pour  dent.  Lui  seul 
même,  dans  sa  jalouse  indépendance, 
est  juge  de  son  offense,  et  il  se  réserve 
toujours  de  se  faire  justice.  C'est  le 
sentiment  naturel  ;  c'est  ce  que  les  Ger- 
mains appelaient  le  droit  de  guerre  pri- 
vée (fehde,  faida,  querelle,  défi),  La  SO-  ! 
ciété  intervient   néanmoins  dans  ces 
causes  par  son  pouvoir  judiciaire ,  car 
il  lui  importe  que  la  tranquillité  inté- 
rieure soit  maintenue ,  qu'un  différent 
particulier  ne  produise  pas  un  trouble 
général.    Surtout   quand  il  y  a  mort 
d'homme,  le  péril  est  imminent;   la 
perte  d'un  seul  guerrier  peut  être  sui- 
vie d'un  plus  grand  nombre;  les  ven- 
geances s'étendant  de  familles  à  familles, 
ce  serait  une  véritable  guerre  civile  et 
la  ruine  de  la  peuplade.  D'ailleurs  le 
dommage  a  pu  être  accidentel,  et  le 
meurtri  a  pu  être  l'offenseur.  La  so- 
ciété intervenant  se  borne  conséquem- 
ment  à  proposer  et  à  garantir ,  c'est-à- 
dire  attester  la  compensation  et  l'ac- 
cord ;  elle  ne  peut  pas  davantage:  eûe 
laisse  entier  le  droit  de  représailles  ou 
de  vengeance.    La  composition  même 
suppose  et  contient  nécessairement  ce 
droit,  puisqu'elle  est  un  compromis ,  et 
que  toute  violence  nouvelle  en  refus, 
ou  infraction ,  est  toujours  un  cas  nou- 
veau de  compromis.  Que  si  l'on  jugeait 
alors  une  telle  mesure  tout  à  fait  inu- 
tile,   par  le   peu  d'apparence  qu'un 
homme,  un  fils,  consentissent  à  pardon- 
ner le  meurtre  d'un  proche,  d'un  père, 
pour  une  somme  d'argent,  une  autre 
honte  du  cœur  humain  l'expliquera  ;  la 
cupidité   apaisiUt  souvent  l'orgueil  et 
la  colère.  Après  l'assassinat  d'Amala- 
sonte,  reine  des  Ostrogoths,  par  son  pa- 
rent Théodat,  les  trois  rois  Franks  Chil- 
dcberl,  Clolaire  et  Théodebert,  dont 
elle  était  aussi  parente ,  envoyèrent  une 
ambassade  à  cet  usurpateur  ingrat  et 
cruel  pour  lui  dire  :  <  Si  tu  ne  composes 
«  avec  nous  pour  ce  que  tu  as  fait,  nous 
t  fêterons  ton  royaume  et  nous  te  con- 
«  damnerons  à  la  même  peine.  Théodat , 
t  ayant  peur,  leur  fit  passer  50,000  sous 


td'or,  que  Childebert  partagea 
<  Théodebert.  Alors  Clotaire ,  voyast 
c  qu'ils  ne  voulaient  rien  lui  en  doanery 
c  s'empara  des  trésors  de  Clodomir,  et 
c  XQMvotadelasorteheaucaupptusipiL'lS^ 
c  ne  lui  avaient  dérobé  ^>  Ajoutons  qv^m 
meurtre  commis  ouvrait  ardînairenent 
un  héritage,  outre  la  somme  du  iweAr- 
gUd,  qu'il  procurait  aux  héritiers;  c*é- 
tait  un  double  profit  pour  eux.  Ces  trob 
princes  l'entendaient  bien  aiosi,  et  toat 
le  monde  de  même,  comme  la  prewe 
en  sera  donnée  un  peu  pins  tard. 

Tel  était  le  but  et  l'esprit  de  la  com^ 
position,  de  réserver  avant  tout  la  1^ 
berté  individuelle,    de  temiiier    1er 
querelles  par  un  motif  d'intéréc  Les 
Franks ,  avec  cette  disposition ,  traB»- 
portés  au  milieu  d'une  civilisation  com- 
pliquée, dont  leur  présence  roHipait 
l'ensemble,  mais  dont   ils    n'i 
garde  de  détruire  les  détails, 
qu'ils  en  voulaient  jouir,  se  contesté" 
rent  d'y  interposer  la  loi  saliqœ,  qaf 
n'est  au  fond  que  la  loi  de  la  compote 
tion,  ou  de  la  liberté  ilUoûtée,  lev 
avantage  le  plus  précieux  et  le  plus  an- 
cien. Cela  s'accordait  peu  avec  la  vk 
romaine,  à  laquelle  ils  prétendaient  se 
mêler.  Si  toute  législation  ne  dépasse 
jamais  certaine  mesure  sans  mal  et  saas 
danger,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'état 
de  civilisation  n'exige  pas  plus  de  Ms 
que  l'état  de  barbarie.  Les  pénalités 
particulièrement  y  sont  plus  nombreu- 
ses et  plus  sévères;  car ,  par  la  mtes 
raison  que  la  liberté  individuelle  y  ect 
plus  restreinte ,  que  le  droit  de  repré- 
saille  n'y  subsiste  pas,  toute  atteinte  i 
\sk  propriété  et  à  la  personne  blesse  tov* 


tes  les  garanties  sociales ,  et  s'attaque 
au  gouvernement  même,  chargé  delà 
sûreté  commune.  Les  Franks  s'asso- 
ciant  donc  à  la  vie  civilisée  «  devaient  y 
céder  peu  à  peu,  et  assimiler  à  la  loa- 
gue  leurs  usages  à  ceux  du  pays.  Anssi 
les  rois  mérovingiens ,  autant  par  rn- 
traction  naturelle  de  la  civilisation,  que 
par  l'accroissement  d'autorité  qui  leur 
venait  des  idées  romaines,  tendaientà  ré- 
duire les  barbares sousla  régie  générale, 
à  ranger  tous  les  méfaits  privés  dans  U 
catégorie  des  méfaits  puûics.  On  Ten- 
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trevt>it  déjà  dans  les  lois  saliqae,  ri- 
puaire  et  bnrgonde ,  où  plusieurs  cas , 
pour  lesquels  on  admet  toujours  la  corn- 
posiiUm,  sont  réputés  dignes  de  mort  *. 
Puis,  successivement,  la  législation 
royale  prit  un  ton  plus  haut ,  et  soumit 
à  la  sentence  capitale  un  grand  méme^ 
qui  aurait  enlevé  une  fille ,  le  juge  qui 
aurait  souffert  le  farfaiium,  ou  défi,  en 
séance  de  plaid ,  le  meurtrier  sans  pro- 
vocation ,  ainsi  que  les  voleurs  et  nud-- 
faiseurs  *. 

Mais ,  outre  les  querelles  incessantes 
dea  princes  entre  eux ,  qui  ne  leur  lais- 
saient gnères  le  loisir  ni  le  moyen  de 
faire  exécuter  leurs  ordonnances;  ou- 
tre leurs  tyrannies  capricieuses  et  vin- 
dicatives qui  en  démentaient  llnten- 
tion ,  une  fausse  mesure  administrative, 
dont  tous  ces  troubles  favorisaient  les 
ab«>,  augmentait  à  son  tour  le  désér- 
dre  de  la  justice  et  la  faiblesse  des  lois. 
Qovis  ni  ses  successeurs  ne  prirent  pas 
garde  à  la  sage  précaution ,  établie  par 
Constantin,  de  diviser  les  fonctions, 
de  circonscrire  ainsi  les  fonctionnaires, 
et  de  les  contrôler  les  uns  par  les  au- 
tres. Tout  officier  mérovingien,  préposé 
an  commandement  d'une  ville  ou  d'une 
province,  représentait  complètement 
le  roi ,  et  réunissait  en  soi  Tautorité  ju- 
diciaire, administrative,  fiscale  et  mili- 
taire ;  chacun  était  un  vrai  vice-roi  dans 

*  teg.  SaU  TiL  sa  :  Si  verè  qnli  bomliieiii  mor- 
tattoi  4e  fiirûd,  tino  TolanUlo  sut  eoneflio  |adie<s 
am  ipitafl  twjm  cemm  mi  ,  tolorit ,  pro  calpl  qak 
Hêtpêmuê  Ml,  qaidqvid  oi  iadé  lai  edaeaerft,  lUe 
qoi  «om  lalerlt,  6Mlp«6tK«  f adicelar.  ib.  U  :  De  ao 
qui  iDDOcenteai  apud  rafam  aoenaaTerlt.  Kl  encore  : 
De  homieldiii  lu  coatobeniio  foelia.  ta  loi  ripoaire, 
7a,seuaedelapotaMeleYol,etS0:  Qood  aitea- 
tamentoai  atwqae  conlrario  Icalamanto  blaaoi  ela- 
BBaverit ,  noo  aiivadé  miH  de  vite  eomponm$.  La  loi 
korgoode ,  Kf.  1  et  4,  portait  peine  de  mort  contre 
le  meorue  dHin  hoanne  libre  on  d^nn  aerf  royal. 

•  Clolne.  DmtM.  S  :  Si  qnif  In  aUqu*  erimine 
fteeritaecnaalna,  non  eondemnetnr  paittfliM  immM- 
iuif  led  II  in  crim(mê  •oemahur  ni  babitâ  difcui- 
aione  ftierit  foruue  conTlclai ,  pro  modo  eriminii , 
senlentitm  exclpiat  uUionù,  Childeb.  Décret  :  De 
bomicldlis  ?er6  ità  juaimut  observari  at  quieumque 
auiu  temerario  elinm  eine  eaued  occident,  vitœpe- 
rieulo  feriêlw,  et  nuUo  prelio  redmnpUonit  se  ra- 
éimat  ant  aoaipoMif.  Xarcnlf.  form.  8-16.  Fmrfa- 
lium  on  forfÊhwm  (priiii  beu  adaaiitio),  de  for,  an< 
ptniTiiit.  eifattf  rencontre,  aUaque. 


scm  district.  Le  peu  d'étendue  de  la  ju- 
ridiction ,  la  durée  incertaine  et  pré- 
caire du  commandement ,  que  chaque 
jour  un  ordre  de  la  cour  pouvait  révo- 
quer, prévenaient  ou  déconcertaient  les 
pensées  trop  ambitieuses  ;  le  souverain, 
du  moins,  en  eut  peu  à  craindre  dans 
les  premiers  temps.  Le  mal  fut  plus 
grand  et  plus  prompt  pour  les  adminis- 
trés. L'instabilité  du  poste  rendait  ce- 
lui qui  Toccupait  plus  avide  et  plus  dur 
à  en  profiter,  et  pour  plus  de  tentation, 
la  justice ,  qui  doit  être  essentiellement 
désintéressée,  perdait  sa  gratuité  par 
le  fredum.  L'administrateur-juge   ga- 
gnait aux  jugements,  qui  devenaient 
pour  lui  un  prétexte  légal  de  spoliations 
et  de  sentences  iniques ,  une  source  de 
richesse  et  de  faveur.  Toutes  les  causes 
sans  doute  ne  comportaient  pas  l'amen- 
de ou  fredum ,  mais  les  comtes  s'effor- 
çaient d'en  trouver,  et  même  de  les 
amener  toutes  au  droit  barbare,  autant 
qu'ils  pouvaient,  pour  les  terminer  par 
la  composition  et  le  fredum.  Ils  n'épar- 
gnaient ,  dans  cette  vue ,  ni  impostures 
ni  violences;  et,  ce  qui  étonnera  peut- 
être  ,  d'après  les  opinions  faites  sur  ce 
sujet,  en  agissant  ainsi ,  ils  transgres- 
saient moins  leurs  attributions  et  la  lé- 
gislation qu'ils  n'en  abusaient.  Car  les 
Gaulois  entre  eux  avaient  la  faculté  de 
se  servir  de  la  loi  salique  quand  il  leur 
plaisait.  L'égalité  allait  jusque-là  ;  et  je 
tenais  en  réserve  pour  ce  lieu-ci  cette 
dernière  preuve,  non  la  moins  forte,  du 
mélange  complet  des  deux  races.  Sur 
un  texte  reconnu  inexact  aujourd'hui  *, 
quelques   uns  avaient   cru   que    tout 
homme  était  libre  de  vivre  sous  la  loi  qui 
lui  convenait  le  mieux.  Je  ne  dirai  pas 
que  si  une  pareille  pensée  était  venue  à 
l'esprit  de  quelque  législateur  mérovin- 
gien ,  on  l'eût  énoncée  dans  un  article 
exprès,  et  non  dans  une  mention  inci- 
dente; ceci  ne  mérite  pas  discussion. 
Le  texte  était  inexact  ^  parce  qu'il  ne 
signifiait  rien ,  la  clause  qu'il  suppose- 
rait n'avait  aucun  motif.  11  y  avait  beau- 

'  Leg.  Sal.,  iU.  44  :  Si  quii  Ingennna  franeun  ani 
barbarum ,  aut  howwMmy  çui  Uge  ttUieâ  vMê^  on» 
ciderit ,  etc.  On  aWorde  aToe  raiaon  à  Ngarder 
comme  nne  erreur  de  copiste  KadditioB  de  eea  mota: 
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çQupt  mteHs.  Cteeui  ëuivftU  librement 
la  loi  (M>ufi  laquelle  il  était  né;  1a  loi 
ramaiiie  «ubsistait,  et  elle  offrait  trop 
d'avantages  pour  que  les  barbares  n*eti 
UiiasseAt  pa^.  Cela  esA  iBcontestable, 
Et  de  mâne  qu'ils  pouvaient  à  leur 
gré  3e  aervir  des  formalîlés  romaines 
et  contracter  par  rântermédiaire  des 
officiera  municipaux»  les  Romains  ou 
Gaulois  pouvaient  aussi  vider  leurs 
différends  entre  eux  par  arbitrage  ou 
décision  salîque.  Cela  n*est  pas  moins 
certain.  C'était  Tintention  formelle  de 
la  loi  barbare,  lorsqu'elle  ordonne 
aux  Eatcbiwbottrgs  de  prononcer  le 
jug0aunt  $aUque^  dès  qu'une  des  par* 
ties  le  réclamait*.  8outîendraitK>n,  avec 
Moreau,  que  cette  injonction  avait  pour 
but  d'empêcher  l'usage  exclusif  de  là 
loi  romaine  dans  les  plaids»  oà  les  rat* 
cbimbourgs  romains  devaient  dtre  en 
m^'orité?  En  ce  cas ,  la  elanse  dont  11 
a'agit  aurait  spéeifié  tes  procès  enàre 
Franks ,  au  lieu  de  parler  d-uf  e  na« 
Qière  générale.  Ce  qui  tranebe  d'ailleurs 
toute  objectiQP,  c'est  que  dans  rusa^n, 
au  contraire ,  la  loi  salique  reniMirta» 
'  Tellement  que  Clotaire  H  y  en  tt95,  crut 
nécessaire  de  rappeler  les  Romains  à  la 
loi  romaine*  ;  et  ce  fut  en  vain.  La  lé* 
gislation  romaine ,  malgré  sa  nipëriO'' 
rite  admise  et  la  grande  influence 
qu'elle  conserva,  f|it  vaincue  sur  ce 
point.  Les  Romains  s'obstinaient  à  dire  : 
Prononcez*nous  la  sentence  salique,  Di- 
ciH  nobis  Ugem  fialicam.  Et  non«<s(en«< 
lement  les  simples  citoyens  »  mais  lea 
cités  et  les  princes,  n'^nployaient 
guère  d*autre  jurisprudence  pour  ter^ 
miner  leurs  débats-  La  campoaUkin  de^ 
vint  la  dernière  raison  de  tous  :  bi  leçon 
procbaine  en  fera  fo|. 

Or  y  la  composUionj  c'était  la  liberté 
individuelle  dans  toute  l'extension  bar- 
bfire  ;  il  importe  en  ce  moment  de  ne 
point  l'oublier.  On  avait  toujours  le 
droit  de  ne  point  composer'.  Contre 
le  refus ,  il  ne  resiait  d'autre  ressource 

<  Leg.  8«1.,  Itl.  60,  de  RaeimburgiU.  V.  la  22«  le- 
çon de  ce  conrt- 

•  ^lMli«,  BtereUf  art.  i  :  InUr  Rotmwn  BegoUa 
Stisannn  Bomtmt»  hgihm  frmei^mut  terminarl. 

»  HMrcuir.,  t-5T. 


qne  la  sentmee  royale  deprosoriptloa , 
qui  constatait  bien  l'autorité  soiFre* 
raine,  mais  n'atteignait  pas  tonjoum  In 
coupable.  Une  si  bante  juridiction  et 
une  telle  rigueur  contre  la  rétistaiice 
d'une  seule  volonté ,  le  pouvoir  soiire- 
rain  obligé  de  se  commettre  avec  un  su- 
jet et  de  lui  déclarer  ia  guerre ,  vérè^ 
lentasseï  la  force  de  l'abus  et  rentrême 
difficulté  de  la  répression.  Toutes  len 
tentatives  de  législation  pour  edstrain- 
dre  la  composition,  pour  limiter  ÎMndé- 
pendance  privée ,  échouèrent  jusqu'au 
8*  siècle.  H  y  fallut  Tascendant  de  Caiar- 
lema^vs  ^  qui  infligea  une  péniAkë  fM»*- 
tiouliére  an  refus  de  composer,  par  nir 
exil  d'une  durée  Indéterminée  ^  En- 
core Tautorité  roynle  devak^lle  Snter- 
venir;  à  elle  seule  était  réservée  Tap- 
plicaiion  de  la  loi. 

ainsi,  rorganisatioB  flranque  a'np» 
pnyant  sur  Tinstltution  déflectaense  de 
pnQfMriété  terrienne ,  rindépendanee 
privée  s'en  fortifla,  loin  de  s'y  restpein* 
dre»  Elle  y  oMsidéra  moins  les  obllgn- 
ti^OM  qne  les  jeuiaaanoes»  Les  lliutes 
qui  vinrenl  à  la  suite,  te  partage  da 
royaume  «  les  dtaaenaions  des  prlnœs, 
leur  deapeUsme  et  leur  .ibiblenie ,  In 
réimion  de  toutes  les  fonctions  aul^  lea 
officiers  n^aux»  ne  flrmit  qu'étendre- et 
empÂrev  In  maC  Dana  le  désordre  eè 
Sottait  la  soeiéténouvrîte,  lorsqne,  sann 
richesse  et  sans  emploi  public,  on  était 
inévitablement  opprimé ,  tersque  qui- 
conque n'avait  pas  de  quoi  inspirer  la 
crainte  devait  craindre  toujours,  la  per» 
sonnalité  la  frfus  grossière  devenait  une 
sorte  de  nécessité  fatale ,  et  la  barbarie 
prévalait  par  la  liberté. 

'  O^pilul.,  4-27^  $dit.  pitbeiui  :  Si  qaU  «'«H^  "•- 
cêitUùtê  eogénte  bomici^iam  cqu^gii^erU,  CftaMU»  Ûl 
cujuii  mioi»ierio  ret  {^erpe^rala  e^t,  ^ t  campowion^ 
iohere  et  faidam  per  « acram'^uvi  p.tiçific^rf  fa^U 
Qjnod  si  una  part  ei  ad  Koc  eonienltre  nolueri^^  14 
est,  avt  tîte  qol  homicidiam  ççipinisU,  fut  if  qgi 
compositionem  suscipere  débet ,  facial  i)la|ii  opmea, 
qai  ei  conlumax  fuerlt,  ad  prœientiam  noiCram  ve- 
ntre ,  Ht  eam  ad  tempiis ,  quod  nobis  placoerit,  i« 
exUium  mituvios,  donec  ibi  casligalur,  vt  copiili  sue 
inobedimu  esse  uUeriits  non  ^uû^l  et  mains  ^aiB* 
nqm  iodé  voo  adcrescal.  Ceii  l'articlf  ti  il'qo  ç)|pft- 
talaire  do  770, 
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RECUEILLI  PAR  M.  L'ABBË  MARCEL. 


Matriarcat  d'Alexandrie. 

Après  Que  courte  récapitulation  de  la 
leçon  préeédeiite,  le  professeur  aborde 
le  sujet  anooBcd  dans  la  séanee  précé- 
dente, Thistoire  du  patriarcat  d* Alexan- 
drie. 11  rapporte  à  trois  points  pmef- 
paux  la  matière  de  sa  leçon,  d'abord 
riiietoriqne  proprement  ditou  la  sncoes- 
sion  des  événements  divers,  ensuite 
Texposé  des  relations  de  ee  patriarcat 
avec  I^Église  mère,  enfin  Thistoire  spé- 
ciale des  écoles  d'Alexandrie. 

Le  patriarcat  d'Alexandrie  féfidé  par 
saint  Pierre  et  par  l'intermédiaire  de 
8.  Mure,  son  disciple,  tenait  après  Rome 
le  premier  ran^.  Par  Tétendae  et  Tticti- 
vite  de  son  commerce  dû  à  la  commodité 
de  son  port  et  à  sa  situation  mitoyenne 
eatre  l^urope  et  l'Asie,  la  ville  d'A- 
lexandrie était  la  premièref  du  monde. 
Remontant  les  fleuves  du  riche  continent 
à  oôté  duquel  elle  s*était  établie,  et  sit- 
lonnant  les  mers  qui  viennent  baigner 
celui  oh  elle  était  assise,  elle  allait  cher- 
cher les  précieuses  marchandises  de 
linde,  et  les  accumulant  dans  son  port, 
elle  en  chargeait  ses  vafsseaux  et  les  lan- 
çait ensuite  sur  toutes  les  côtes  de  ]a 
Iféditerranée.  Les  marchands  de  toutes 
les  nations  du  monde  se  donnaient  ren- 
ées-mus  sur  son  marché  ;  Tor  ruisselait, 
sar  se«  comptoirs,  Topulence  des  étra^- 
9srs  envahissait  ses  caravansérails  et  ses 
bazars  ;  pour  les  recevoir  et  les  attirer, 
la  ville  élargissait  ses  places,  élevait 
avec  somptuosité  ses  moiiuments ,  mal* 
tipliait  les  décorations  et  les  plaisirs;  il 
se  faisait  un  éohanffe  de  richesses,  il  se 
feisait  un  échange  égal  de  mœurs  et  dM-r 
dées.  MarCf  dit  saint  Pierre,  allez  planter 


à  Alesiandria  la  erolK  du  Christ;  i 
Abrc  se  rendit  doue  dans  cette  méu^h 
pôto  du  commeree  et  die  la  dvilisaliw  i 
W  y  porta  Tévangila  qu'il  av^t  ^arit 
MHS  la^  dict^  de  aou  maître,  et  là,  m 
f|ie«  dé  4éru^em,  à  quelques  jouriié«$ 
de  distance  de  la  viU«  où  s'étaîmt  paMte 
1^  événements  qu'il  annonçait,  où  s'é** 
tatem  ai3complia  les  myatèra»  qik'il  invor 
quaît,  U  étiiblit  la  siéga  de  sa  prédifiar 
(îop.  Une  nombreuse.  égUaa  ae  réunit  à 
sa  voix^  et  d'Alexandrie  se  répuidlt  da 
p^pcbe  eu  proche,  d'abord  dans  la  Pa»- 
U^^W^  bian(6t  dans  ioota  r£gyp<e.  Il 
parait  l'avoir  traversée  luMiêflia  à  la 
téta  daa  ouvriers  évangéllquea  qu'il  iwn- 
dui^aitet  qu'il  établiasait.  Quandrartee 
çi^  pria  raoina,  U  l'arrosa  da  son  «uif, 
il  l^v^it  Ëtft  «9  tâclia;  1^  anfieeasau|« 
M^fàtmi^Ur^u  aaaai  la  lear  ;  las  ^mmtm 
du  cbristianiiifa^i  Qrùreal,  fructtfliveiit, 
^e  réf^mdir^M,  ae  awltlpli^raiit*  Arivra 
le  t^wp»  de$  doc^teurs  qui,  du  pantra  ée 
leurs  ^llaat^  ée^lm^  jk^  répaadirant 
à  pleines  pains  sar  une  jeunatise  ardint^ 
et  gâuér^u^e,  Avec  la«  Uimîèrea  ctoé- 
Uana^s,  l^  veriaa,  taoanaiMa  du  vîawc 
mwda»  a|ip«rurapi.  ;  la  pfaété  aiBipla  i» 
siao^a  qui  rayoutait  cwam^  une  lenr 
sur  le$  fri^ts  ^ricaips,  la  f^nmtà  m^ 
douta,  la  i4(Miee  aontmiséi^aièas,  Taffu- 
sion  des  cœurs  qui  débordMaMt  aow 
)'af4iiei«csat  4#9  «^«tweuta  aiDtqHate  ils 
n'étaîQiit  jEMMil  9Qcai»uimés,catf,  maa- 
sieurs,  à  Alexandrie  comme  à  àalidobav 
coaupe  partout  jqù  )e  christiauisflie  mt 
ei»tré  vif  Qt  pur  49yas  les  a»es,  las  mê- 
mes effets  opt  été  pri)duîts,  im  bouunas 
se  soju  rappTQcbés,  les  mains  sa  aoat 
Moiéifk^  \^  coMf^  ont  battu  à  l'unlssoB, 
la  grwde  CamUa  das  idèlaa  s'^  Sot  née 
iuatautanémeot  et  naturellement.  A  Ak- 
xaudrie  donc  comme  à  Antioaba,  pour 
employât  l'expresaia»  de  4'a<itaur  das 
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actes  des  apôtres,  il  ii*y  avait  aussi  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Les  persécutions 
vinrent,  d'autres  vertus  se  développè- 
rent ;  la  foi,  la  constance  et  le  courage 
ne  firent  pas  faute  à  cette  église  nais- 
sante :  elle  traversa  triomphante  ces 
rudes  épreuves,  et  le  feu  des  tribulations 
ne  servit  qu'à  l'épurer. 

Au  3*  siècle,  ces  cœurs  n'étaient  pas 
encore  refroidis ,  et  l'on  put  voir  l'in- 
fluence  des   inspirations   chrétiennes. 
Saccessivement  afiligée  par  la  guerre 
civile  et  par  la  famine,  la  ville  fut  cruel- 
lement ravagée  par  la  peste.  Les  païens 
et  lesjaifs  abandonnaient  leurs  malades, 
jetaient  les  cadavres  de  leurs  morts  dans 
la  rue  et  prenaient  la  fuite  ;  à  l'ei^horta- 
tion  de  saint  Denis  leur  évéqne,  les  chré- 
tiens restèrent  dans  la  ville  et  se  dévouè- 
rent admirablement  au  service  et  au  sou- 
lagement des  pestiférés  :  ils  pénétraient 
dans  les  maisons  pour  administrer  des 
secours  aux  malades  abandonnés,  ils 
ensevelissaient  les  morts  et  les  chargeant 
sur  leurs  épaules,  ils  allaient  leur  don- 
ner la  sépulture.  Les  rangs  de  ces  cha- 
ritables chrétiens  étaient  cruellement 
décimés  par  leur  héroïque  imprudence, 
-mais  ils  ne  s'éclaircissaient  pas  :  celui 
qui  tombait  victime  de  sa  charité  était 
remplacé  à  l'instant  par  un  autre  chré- 
tien qui  se  vouait  au  même  ministère  et 
ambitionnait  la  même  mort.  Quand,  à 
son  tour,  il  avait  succombé j  on  plaçait  la 
couronne  du  martyre  sur  son  front,  et 
d'autres  héros  encore   apparaissaient 
sans  interruption.  L'Eglise  a  conservé 
ces  apoUiéoses  chrétiennes,  et  ces  nobles 
infirmiers  sont  honorés  comme  des  mar- 
tyrs. T  a-^il  en  effet  une  plus  belle  ma- 
nière de  confesser  sa  foi  en  Jésus-Christ 
-que  de  mourir  pour  ceux  pour  lesquels 
il  est  mort  ! 

On  sait  quelle  célébrité  se  sont  acqui- 
se, par  leurs  vertus  surhumaines ,  les 
solitaires  de  la  Thébaïde.  Un  jeune  ado- 
lescent de  dix-sept  ans  fuyant  la  persé- 
cution et  se  réfugiant  dans  les  cavernes 
des  rochers,  l'ermite  Paul ,  fut  leur  fon- 
dateur. Ces  vertus  sont  loin  de  nous,  et 
.notre  siècle  ne  les  comprend  pas;  ce 
,  qu'on  appelle  le  positif  de  la  vie ,  les 
jouissances  physiques ,  la  partie  maté- 
rielle, prosaïque,  animale  de  l'homme, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  peut  comprendre. 


De  l'or  et  de  l'influence:  de  Tor  pour 
avoir  de  l'influence,  et  de  Tinfluence 
pour  acquérir  de  l'or,  voilà  le  nec  plus 
ultra  de  nos  civilisateurs.  Sortez,  mes^ 
sieurs,  je  vous  y  convie  franchement  et 
avec  confiance,  sortez  par  la  pensée  de 
cette  atmosphère  pesante  et  nébuleuse, 
prenez  les  vies  des  Pères  du  désert,  pre- 
nez l'admirable  livre  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  sur  l'éloge  delà  vie  monastique, 
et  ce  livre  à  la  main  pour  vous  initier  aux 
mœurs  angéliques  des  hommes  que  vous 
allez  voir,  pénétrez  avec  lui  dans  les  fo- 
rêts, dans  les  déserts  où  se  sont  retirés 
ces  philosophes  du  christianisme,  an 
milieu  desquels  il  a  vécu  pendant  plur 
sieurs  années,  vous  y  trouverez   des 
fronts  sereins,  des  âmes  tranquilles,  des 
cœurs  ouverts  et  affectueux,  des  imagi- 
nations calmes  et  désabusées,  des  corps 
vigoureux  éprouvés  par  les  jeûnes ,  les 
veilles  et  les  travaux  ;  vous  y  trouverez 
des  jeunes  gens  qui  ont  la  sagesse  des 
vieillards,  des  vieillards  que  le  poids  d^ 
ans  n'a  pas  courbés ,  que  les  chagrins 
n'ont  pas  flétris,  que  les  passions  n'ont 
pas  usés:  ils  vous  parleront  avec  mie 
admirable  simplicité  et  une  haute  sa- 
gesse de  tout  ce  qui  occupe  et  tourmente 
les  hommes;  ils  ont  restreint  leurs  be- 
soins, assujetti  leurs  corps,  affranchi 
leur  cœur,  afprandi  et  réglé  les  facultés 
de  leur  âme;  ce  sont  là  des  hcMumes! 
mais  des  hommes  qui  pleurent  de  pitié 
quand  on  leur  parle  des  magnifiques 
pauvretés  du  monde,  qui  traversent  la 
vie  sans  inquiétude  et  sans  encombre, 
qui  contemplent  la  mort  sans  sourciller, 
qui  meurent  avec  le  sourire  de  l'eqpé- 
rance  sur  les  lèvres.  Tels  ont  été  les 
grands,  les  nombreux  solitaires  de  la 
Thébaïde,  après  qui  tant  d'autres,  à 
leur  exemple,  ont  pratiqué  dans  diflé* 
rentes  contrées  cette  sublime  philoso- 
phie devant  laquelle  pâlit  ou  grimace 
la  fausse  et  arrogante  philosophie  des 
Romains,  des  Grecs  et  des  Indiens. 

Au  commencement  du  4*^  siècle,  le  pa- 
triarcat d'Alexandrie  fut  troublé  par  le 
schisme  deMélèce  et  par  l'hérésie  d'A- 
rius.  Mélèce  était  évéque  de  Lycopolis 
en  Thébaïde.  Il  avait  sacrifié  aux  idoles 
pour  échapper  à  la  persécution,  et  com- 
mis d'ailleurs  d'autres  crimes.  Jugé  et 
déposé  dans  un  concile  d'Alexandrie  que 
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présidait  le  patriarebe  Pierre,  sans  ap- 
peler à  un  autre  concile,  dit  saint  Atlia- 
nase,  ni  même  aux  successeurs  du  pa- 
triarche, il  se  répandit  en  in?ectiyes 
contre  lui,  rompit  avec  son  siège,  se 
joignit  plus  tard  aux  calomniateurs  de 
saint  Athanase  et  fit  cause  commune 
avec  eux ,  bien  qu'il  ne  partageât  pas 
leurs  opinions.  Le  concile  de  Nicée  le 
traita  avec  une  douceur  qu'il  ne  méri- 
tait pas  et  qu'il  ne  sut  point  reconnaître. 
On  rayait  conservé  dans  son  siège  à  la 
ccmdition  qu'il  se  renfermerait  dans  les 
limites  de  son  diocèse  et  qu'il  recon- 
naîtrait l'autorité  du  patriarche  :  il  ne 
remplit  pas  ces  conditions  :  contraire- 
ment au  6*  canon  du  concile,  il  ordonna 
plusieurs  évêques,  entre  autres,  Jean , 
son  successeur,  à  qui  il  légua  le  soin 
d'entretenir  le  schisme. 
^^rArius,  le  plus  fameux  hérésiarque  des  1 
I premiers  siècles,  était  lybien;  il  y  a  lieu  I 
|de  penser  qu'il  est    sorti   de  l'école 
d'Alexandrie.  D'une  taille  avantageuse, 
d'une  figure  imposante ,  d'un  maintien 
grave  et  propre  &  inspirer  le  respect,  il 
avait  l'abord  facile  et  gracieux,  la  con- 
versation douce  et  agréable,  des  mœurs 
austères,  un  air  pénitent,  toutes  les  ap- 
parences d'un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion, tout  ce  qu'il  faut  enfin  pour  sé- 
duire facilement  les  simples.  Mais  sous 
cet  extérieur  décevant,  au  fond  d'un 
cœur  noyé  dans  une  sombre  mélancolie, 
empoisonné  par  un  noir  chagrin,  se  ca- 
chait une  cruelle  et  amère  inquiétude, 
une  ambition  dévorante,  un  orgueil  de 
démon,  que  dire?  le  besoin  d'innover, 
un  effk'oyable  et  irrésistible  penchant 
vers  la  renommée,  vers  le  trouble,  vers 
les  nouveautés.  Or,  il  était  malheureuse- 
ment doué  d'une  haute  capacité,  d'une 
profonde  érudition  dans  les  auteurs  sa- 
crés; il  avait  à  sa  disposition  l'arme  d'une 
dialectique  souple  et  acérée,  les  res- 
sources d'un  esprit  prompt,  subtil  et 
pénétrant.  Ce  rare  et  prestigieux  en- 
semble des  plus  solides  qualités  et  des 
avantages  extérieurs  séduisirent  succes- 
sivement trois  patriarches  fort  distin- 
gués et  sortis  comme  lui  de  l'école 
d'Alexandrie  :  Pierre  qui  l'ordonna  dia- 
cre ,  mais  qui  le  chassa  de  son  église , 
averti  qu'il  fut  des  tendances  de  son 
protégé  par  les  rapports  qu41  entrete- 


nait avec  les  Mélédens  ;  Achillas  qui,  toiH 
ché  de  son  hypocrite  repentir,  rélevaf 
au  sacerdoce  et  l'attacha  à  l'école  d'A- 
lexandrie, enfin  saint  Alexandre  qui  lui* 
confia  la  charge  de  la  prédication  et  le 
gouvernement  d'une  église  de  la  ville.* 
Cette  confiance  et  ces  bienfoits  ne  tou- 
chèrent point  Arius:  le  serpent  de  la 
jalousie  lui  mordait  le  cœur,  il  avait  eu 
des  prétentions  à  Tépiscopat,  et  son 
orgueil  froissé  par  la  préférence  qu'A- 
lexandre avait  obtenue,  couvait  au  fond 
de  son  âme  une  haine  secrète  pour  la 
faire  éclore  ardente  et  envenimée  quand 
une  occasion  favorable  se  présenterait. 
Le  lâche  ennemi  se  tenait  en  arrêt,  ses 
yeux  fauves  arrêtés  sur  Tinnocente  vic- 
time, tout  prêt  à  s'élancer  sur  elle  et  à* 
la  déchirer.  Mais  les  mœurs  du  patriar- 
;he  étaient  pures,  sa  conduite  était  irré- 
rochable;  il  s'en  prit  à  sa  doctrine, 
pour  l'incriminer  il  s'en  fit  une  à  lui,  de 
fabrique  nouvelle,  ensuite  il  accusa  le 
atriarche  d'erreur  snr  la  Trinité. 
Lui,  ne  faisait  entrer  le  fils  de  Dieu 
ans  la  Trinité  qu'en  qualité  de  créa- 
ture ;  il  le  revêtait  des  plus  hautes,  des 
plus  sublimes  perfections,  il  le  faisait 
approcher  de  Dieu  qui  l'avait  comblé  de 
grâces  inouïes  et  qui  l'attirait  à  sa  hau- 
teur, il  le  faisait  entrer  en  participation 
du  nom  de  Dieu,  il  rélevait,  il  l'exaltait, 
il  le  transformait  autant  qu'il  était  eu 
lui,  il  employait  à  dessein,  pour  en  par- 
ler, le  langage  le  plus  magnifique,  le 
plus  mystique,  le  plus  extatique,  disons 
le  plus  captieux  et  le  plus  obscur  que 
sa  riche  et  féconde  imagination  pouvait 
lui  fournir,  afin  d'augmenter  la  distance 
entre  ce  fils  d'adoption  et  tout  le  reste 
du  monde,  mais  en  définitive  il  en  faisait 
une  créature,  sortie  et  précédée  du  I 
néant.  -«J 

D'abord,  il  fit  l'épreuve  de  sa  doctrine 
sur  les  esprits,  en  l'insinuant  en  parti- 
culier et  dans  des  comités  privés  ;  lors- 
qu'il se  fut  assuré  un  certain  nombre  de 
partisans,  il  s'enhardit  davantage,  il  la 
prêcha  en  public  et  dans  la  ville  et  au  de-  - 
hors.  Le  patriarche  Alexandre  employa 
tous  les  moyens  de  douceur  pour  le  ra- 
mener; Il  le  ménagea  au  point  d'encou- 
rir le  blâme  de  son  clergé  et  de  fournir 
à  un  nommé  Gollucte  le  prétexte  dé  se 
séparer  de  lui  et  de  faire  secte  i  part, 
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sons  tonlMtôB  teair  tétë  à  ia  nomelle 
kérésie  qu'il  aeeuaaitle  patriarche  de  fa- 
Torlser  seerètemeiit.  Cependant  iJenan- 
dre  n -oiiMIa  pas  ses  devoii^:  aprè^  aroir 
^ittsé  Um»  les  mo^eiig  d«  doudeof ,  il 
proeéda  eontre  Arins  daas  les  formes 
caBomques»  B'abord  ii  l'invita  à  s'ex- 
pliquer et  s'efforça  de-  le  ccmvainere 
dans  HBe  conférence  teli«e  eii  présence 
du  clergé.  L'org oeilleia  héi'éslarqne  ne 
se  rendît  pas,  il  s'obstina  dans  ses  er- 
renrSy  il  les  préclia  même  ensuite  aTec 
plus  d'audaee.  Il  faisait  des  pro{près  in« 
quiétants.  Alexandre  assembla  nn  eon« 
cile,  qui  se  tint  vers  Tan  5^0  ;  Arins  y 
fut  exeommumé  avec  ses  partisans.  Le 
patriarche  écrivit  à  tons  les  évêqnes 
d'Orient,  pour  les  prémunir  contre  la 
nouvelle  hérésie,  une  lettre  synodale 
remarquable  par  la  science  qu'il  y  a 
déposée.  Arius,  de  son  côté^  ne  S'en* 
donnait  pas  :  il  fit  entrer  pluaîeurft  été- 
qaesdans  s>n  parti.  A  la  vcnx  d'Aleian- 
dre,  tons  les  évéqnes  de  l'Egypte  et  de 
la  Libye  s'assemblèrent  au  nombre  de 
plus  de  cent ,  ce  qui  nous  révèle  les  ra- 
pides progrès  qu'avait  faits  le  christia* 
nisme  dans  ces  contrées.  Dans  ce  V  con- 
cile, Arius  et  ses  seetaienrs  forent  de 
nouveau  condamnés  et  frappés  d'excom- 
nuinication. 

€e  double  analhënie  ne  ks  fit  pas  re- 
culer, et  Uindis  que  le  lélé  et  infati- 
gable patriarche  rédigeait  el  faisait 
parvenir  à  tons  les  évéques  du  monde 
nue  seconde  lettre  synodale  aussi  or- 
tiMdoxe^  aussi  ferme,  ans»  savante  que 
la  première,  et  qui  otMint  avec  ceUe^ei 
les  Imnneurs  de  la  lecture  et  les  appro*- 
Iwtioiis  unanimes  an  concile  de  Nicée, 
l'ardent  etinfstignble  Krésiarque»  irrité 
de  sa  dépesîtioii,  le  eceur  ulcéré  par  la 
rage  et  gonflé  par  l'orgueil,  parcourait 
ks  pays  voisins^  nmltipliaît  les  démar- 
cbsft  et  les  sédnedens.  Déguisant  avec 
art  ses  doctrines  sous  des  termes  équi* 
voqvesy  protesttint  avee  ebalettr  de  son 
orthodoxie,  il  parvint  à  foire  à  sa  cause 
la  conquête  de  plusieurs  évéques,  par- 
ticulièrement d'ËusèbedeNicomédie.  Ce- 
luî-ci  méconnaissant  l'ordre  canonique, 
et  sortant  des  limites  de  sa  jurldlclion 
qui  ne  pouvait  s'étendre  sur  un  prêtre 
de  l'E^QFptov  assemUa  un  coneile  à  Bi* 
t^lQie  el  fit  retorer  Arina  de  l'excoA- 
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mnnicatîôn  fulfUtnée  ilar  le  patriAfebe 
Alexandre.  Un  jugement  si  inaoUte  he 
passa  pas  sans  occasionner  d«  scandale 
et  des  rédamatidlia.  Constantin  en  parla 
àEusèbe;  celui^i^  habile  hOAme  de 
cour,  esqniva  la  difficulté:  il  persuada 
à  l'empereur  que  toute  cette  question 
dont  on  faisait  malhenreusetifent  tant  de 
bruit,  n'était  te  fond  qti'nne  misérable 
logomachie  dans  laquelle  le  dogme  n'é* 
tait  pas  le  moins  du  monde  intéreaaé. 

Le  pape  Silvestre,  informé  de  oe  qui 
se  passait  en  Orient,  n'en  jugea  pas  de 
même;  Il  y  envoya  Osius,  évêque  de 
Cordoue,  connu,  easimé  de  Godstàntiii, 
et  précédemment  employé  par  lui  dans 
diverses  missions  importantes  ;  il  était 
digne  de  la  confiance  de  l'empereur  et 
de  celle  du  pape  :  saint  Athanase  fait  le 
plus  brillant  éloge  de  son  zèle^  de  sa 
science,  de  sa  charité,  de  sa  douceur  et 
de  sa  fermeté.  Osins  prit  les  lettres  ée 
rempereur  et  se  transporta  k  Alexa»* 
drie  ;  il  assembla  nn  concile  et  le  inné- 
sida  en  sa  qualité  d'envoyé  dn  saint-* 
sîége.  Nous  n'avons  plus  les  actes  de  ee 
concile  ;  tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est 
qu'Osius  parvint  à  terminer  le  schisne 
de  CoUuete  en  le  réconciliant  avee  son 
évêque. Quant  au  résultat  du  concile  re- 
lativement à  son  btft  principal,  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  atteint;  car  l'aria- 
nlsme  continua  à  marcher  la  léte  Imute 
et  à  se  propager  d'une  manière  ef- 
frayante, à  tel  point  que  l'emperenr,  de 
concert  avec  les  évéques  et  avee  k  nom* 
verain  pontife,  résolut  de  conyotner  nn 
concile  général  à  Mcée.  L'arîanisme  Int 
condamné  ;  il  ne  fut  pas  étouffé  ;  bien* 
tôt  même,  app^uyé  de  la  pr^lcction  de 
Constance,  il  inendala  ehrétieptécwne 
un  déluge.  Alors  cependant  Arina  fnt 
exilé  ;  maïs,  après  trms  ana,  U  fut  np» 
peler  réinstallé  de  toree,  il  frtemphn  ; 
un  jour  même  arriva  «h  l'uaiveaa  incmr*- 
tain  se  demanda  s'il  était  catholiçMi  mt 
s'il  était  arien.  Mais  j'abfége  -..lemeapn 
fixés  par  la  Providetiee  atalem  écoalds  ; 
le  concile  de  Constantinople  s'assembla; 
Arius  s'y  rendait  combinant  ses  fraudu- 
leuses pensées  et  savourant  dans  son 
orgueil  sa  future  victoife.  La  main  de 
Dieu  arrêta  tout  court  le  blasphématemr 
dans  sa  poulie  :  de  violâmes 
d'tntraîllfsle  snûrcnt  ei  il  aUa  i 
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sM  imà  îétài»  dus  des  UilraM  ntt^U^ 

lie  œéaie  Iwtts  qui  avMl  fhruppé  Aslio- 
cbu»  i^t/iftda»  venait  <1«^  monirara  mM 
m  Yotté  épais  empêclie  de  v<iir  le»  hemr 
qie»  4e  maumae  v^toalé.  Le  éébordie^ 
di^Bi^ni  de  Terreiir  aaivît  son  oewa^ 
€onsie  UHtjof  rs,  Dîe«  suscita,  des  kéros 
cbréikBspour  Tarrèter  :  on  vitiMiraUre 
de  Aobleset  i^tussanis  défenseurs,  eslre 
eux  se  sigaalèreuâ  Bilwe  et  AUianase  ; 
Athaaase  siATtout,  dont  le  boiq  est  re* 
yeiidiqué  par  TÊglise,  dont  n* 
CMHiroHs  les  fasies.  Secrétaire  el 
Iffi^s^^re,  il  lui  avaii  suoeédé  daas  le, 
siège dAleauuidrîe.  Cette  âme  délite, 
ce  Gours^ge,  au-dessus  de  tous  les  cou- 
rages, supporta  sans  être  ébraalé  toute 
la  fureuf  arieiu^.  Aucune  épreuve  me 
lui  flBBUif  ua  :  il  fui  calanuiiié  de  toute» 
les  sMM^re&t  il  fot  exilé  plusieu^rs  fois, 
il  fut  oeudamnéf  déposé,  peur&aivi  par 
le  fer  des  assassins  ;  il  travers  feme> 
saiu  et  sauf  toutes  oes  porsécutioas,  de- 
neuraut  4aAS  la  vérité,  la  prêchaut  de 
vive  voix  et  dans  ses  écrits  ;  enfla,  To- 
r;^e  ayant  épuisé  sur  lui  et  sa  grêle  et 
sa  foudre,  il  revtra  daus  sou  éi^ise  et 
revint  mourir  dans  son  lit,  après  vingt 
ans  d'exil,  quaraate-six  ans  d'épiacopat, 
léguant  à  TÉglise  universelle  des  el^efs- 
d'ceuvre  impérissaMes  de  doetrine;' 
rexemple  d'un  «rand  cautraiie ,  uaie 
gloire  pure  et  inHnartelle, 

L'Egypte  lui  dut  d'être  préservée  de 
contagion  arienne  et  de  garder  sa  tran* 
quillité  sous  ses  deux  .  successeurs ,. 
Pierre  et  Timotbée.  Après  eux  vint 
Théophile ,  Todieux  et  oruel  persécu- 
teur de  Ghrysostome  ;  il  mourut  en  se 
repentant  ;Biett lui  a  fait  grâce,  taisons- 
nous.  Son  neveu ,  Cyrille ,  déèuta  par 
des  commencements  équivoques  ;  il  de- 
vint ensuite  la  lumière  de  Tûrient,  le 
défen^ur  de  la  foi  catholique  contre 
Terreut  de  Nestorius,  le  fléau  et  le  des- 
tructeur de  cette  doctrine,  une  des  co- 
lonnes de  l'Église  ;  son  front  est  cou- 
ronné de  Pauréole  des  saints,  gloire  à 
luil  Dioscore,  qui  le  suit,  s'écarte  de  la 
voie,  il  se  fait  le  champion  d'Ëutychès  ; 
il  épouvante,  il  persécute  et  opprime 
à  ËpUèsé  les  évC^ues  fidèles,  et  en- 
traîné après  lui  une  partie  de  l'épisco- 
pat  égyptien.  On  le  dépose  à  Çalçé^Qip^ 


mais  Terreor  annrk  à  m  tÈnM^  ette  a^ 

tal^lit  à  demeure  dawAlrxaMrie^  élte 
enfonce  ses  racines  ëana  les  fondemwt^ 
de  cette  antique  église,  et  ck  d^|oiiit  les 
assiaes.  Dès  loct,  il  )r  a  idem  patriap^ 
ehesv  let  patrîat^ebe  ent]Pohtctai  et  le  pa« 
triarclie  ealkoli^ue  aftaèlé  du  nom  de 
melfuUû:  la  foi  dédite^  la  force  4e  eeh» 
é^vs^  s'aflaiblitf  sa  ipieadear  s'^éteint. 
Le  fidèle  Protère,  successeur  de  Dicfr* 
core ,  périt  sons  le  fer  des  )iérél)iq«es 
armés  par  Timtthée  Elm-é  qui  le  safM 
plante.  On  chasse  cet  évéque  aasassin  $ 
is,  rappelé  par  l'eoqfierciirBàsiliqney 
il  rentre  dans  cette  église  et  la  déiêie^r 
La  nuit  cQmmence  à  s'épaissir;  elle  e»* 
veloppe  les  monuments  qui  disparais*' 
sent.  On  n'apecçoit  pinis  qpie  les  gran-* 
des  naa^isea.  An  7*  siècle,  le  paMaroM 
Cyrus  ramène  «ne  partie  desEntyeltiena 
en  leur  faisant  sonscme  nn  acte  4m 
réunie»  qui  renferme  le  venin  dn  omh 
nothéltsme  naissaaL  Vers  le  millen  ém 
même  siècle,  la  coiMinèle  musulmane 
met  le  pîed  sur  VÉ^fp<^  et  TenipMM 
de  respirei*  ;  l'empire  Fomaon,  qvi  Tamiit 
gouvernée  pendant  six  sièdes,  se  reiitae 
impuissant;  le  calife  Omar  es^e  dans  In 
hihtioUiè4|ne  d'Alexandrie  et,  d'une  jaa< 
à  la  tartare,  il  condamne  an  km 
us  les  ouvrages  des  grands  iMwmesj 
Si  ces  livres,  dit-H,  répètent  le  corai^ 
s  sont  in  miles  ;  s'ils  le  eontredisnat^ 
s  sont  mauvais;  cela  n'est  bon  qa% 
ha¥fter  les  bains;  »  et  pendant  six  moia^ 
disent  les  hi^4oriene,  len  hvrea  alinMMH 
tèrent  le  feu  deatîM  à  ohaoflfer  qnatu^ 
mille  baitt&  Hème  en  faisant  ta  parc  é^ 
l'exagération,  on  peut  imaginer  qneta 
trésors  de  scienùe  et  d'érndîtian  Mi 
ponr  toujonars  disparm  €ka  monde.  HÉ» 
foule  de  monumeam,  dont  les  laounan 
lesteront  tou(înm's  dans.  l'iMstoirOf  mk 
été  réduits  en  cendres. 

Le  catholicinDae^  ^i  pipnolialt  éé^ 
vers  son  déclin,  sui.vit  apuès  «ette-on^ 
tastr^phe  une  peiate  ^sbaipie  îiqirpUis 
rakpide.  Les  évé^nes  ent^vhâena  obtint' 
rent  la  prépondérance  sur  les  évéqfven 
catholiques.  Le&  ombres  des  .patriaiv 
ches,  qui  apparaissent  quelquefois,  di»*^ 
paraissent  aùs^itdt  SKSMtn'en  pslisse^v 
suivre  de  l'ceil  la  snfifaaaaîûn.  Au  Wm^ 
cle,  nous  voçyons  arii^w  uniégnt  é'^M' 
lexândrie  au  i^^ptiàm^  fidonitejéBénBU 
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Uo  autre  se  présente  au  quatrième  con- 
cile de  Latran,  sous  Innocent  III.  Au 
temps  des  croisades,  Pierre  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Chypre,  s*empare  d'A- 
lexandrie ;  mais  elle  retombe  de  nou- 
veau sous  le  joug  musulman  et  elle  y 
reste.  Sa  foi  est  morte;  avec  elle,  sa 
splendeur,  ses  lumières,  sa  richesse  et 
sa  force  sont  descendues  dans  le  même 
tombeau. 

Basnage,  dans  son  Histoire  de  V Eglise, 
et  après  lui  un  grand  nombre  d'écrivains 
philosophes  ont  prétendu  que  les  patriar- 
ches d'Alexandrie  n'ont  jamais  reconnu 
la  juridiction  du  pontife  romain,  et  ne 
lui  ont  jamais  été  soumis.  Je  ne  vois  là 
qu'une  assertion  jetée  au  hasard  dans 
la  circulation,  comme  un  enfant  perdu, 
pour  aller  faire  fortune  comme  elle 
pourra  ;  j'aurais  bien  envie  de  passer 
mon  chemin  sans  prendre  la  peine  de  la 
ramasser;  car,  en  réalité,  il  faut  une 
certaine  dose  de  complaisance  pour  ré- 
pondre à  des  gens  qui,  se  jetant  étourdi- 
ment  au  travers  de  votre  chemin, viennent 
vous  dire  sans  rime  ni  raison  :  j'affirme 
telle  chose  ;  de  preuves,  je  m'en  passe  : 
prouvez  que  j'ai  tort.  Je  répondrai  pour- 
tant, de  peur  qu'à  force  de  répéter  d'un 
ton  résolu  leur  affirmation,  ils  ne  par- 
viennent à  la  faire  croire.  On  connaît  le 
vieux  adage  de  l'école  :  Affirmez  sans 
preuves,  je  nierai  de  même.  Ainsi ,  je  leur 
dirai  :  des  preuves.  Messieurs,  des  preu- 
ves; un  homme  de  sens  n'affirme  rien 
sans  en  apporter  ;  mais  où  voulez-vous 
qu'ils  en  aillent  chercher?  //  ne  peut  y 
avoir  de  témoin  de  ce  qui  n'existe  pas, 
dit  saint  Athanase  ;  inutile  donc  de  les 
défier  d'en  produire,  ils  n'en  ont  pas,  ils 
n'en  peuvent  avoir,  il  faudrait  les  croire 
sur  parole  :  je  n'ai  pas,  pour  mon 
compte,  l'esprit  assez  complaisant.  Eh 
bien,  moi,  des  preuves,  j'en  apporterai; 
elles  ne  sont  pas  encore  loin  de  moi,  je 
les  ai  sous  la  main. 

Les  palriarches  d'Alexandrie  exer- 
çaient une  haute  autorité  ;  oui,  mais  cette 
autorité  était  une  émanation  de  celle  de 
saint  Pierre,  assis  par  son  délégué  dans 
^la  chaire  d'Alexandrie,  comme  s'ex- 
prime la  tradition;  ils  exerçaient  le 
droit  de  confirmation  sur  tous  les  évè- 
ques  de  leur  patriarcat  ;  oui  encore,  le 
sixième  canon  du  concile  de  Nicée  nous 


COURS  DWSTOlftE  ECCLÉ^AStlQUE , 


l'apprend;  mais  eui«mêtties  né  teit^ 
vaient-ilspas  de  Rome  leur  confirmationT 
ne  la  demandaient-ils  pa^au  pape  par  de 
solennelles  ambassades?  et  les  pontifes 
romains  n'exerçaient-ils  pas  sur  eux 
une  juridiction  aussi  suprême  qu'incon- 
testée ?  Certes,  les  exemples  ne  man- 
quent pas.  Vous  avez  vu  Théophile  cité 
par  Innocent  P'  au  concile  de  Thessalo- 
nique,  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite envers  saint  Chrysostome  ;  vous 
avez  vu  Dioscore  déposé  par  le  pape 
Léon  au  concile  de  Calcédoine,  et  cet 
acte  d'autorité  reconnu  et  approuvé  par 
les  applaudissements  de  six  cents  évè- 
ques,  et  je  puis  vous  montrer  à  présent 
un  autre  patriarche  d'Alexandrie,  Pierre 
Monge,  excommunié  par  le  saint-siége. 
Les  patriarches  d'Alexandrie  se  regar- 
daient comme  indépendants!  Plaisante 
affirmation,  en  vérité  1  Est-ce,  par  exem- 
ple, saint  Alexandre,  qui  demande  an 
pape  Silvestre  d'étouffer  l'hérésie  d'A- 
rius,  qui  reçoit  ensuite  Osius,  le  légat 
romain,  et  lui  cède  la  présidence  dans 
le  concile  tenu  à  Alexandrie?  Est-ce 
peut-être  saint  Cyrille,  qui,  forcé  par  la 
nécessité,  s'adresse  à  Rome,  en  reçoit 
des  pouvoirs  extraordinaires  pour  pré- 
sider le  concile  d'Éphèse,  et  devient 
l'exécuteur  de  la  sentence  du  pape? 
C'est  sans  doute  saint  Athanase,  qui,  in- 
justement déposé,  interjette  appel  au 
jugement  du  saint-siége.  Mais  non,  tous 
les  patriarches  d'Alexandrie,  à  la  moin- 
dre difficulté  qui  surgit,  ont  recours  à 
Rome.  Allons  !  on  s'est  trompé ,  soyons 
indulgent;  les  patriarches  étaient  trop 
humbles,  trop  bonnes  gens,  ils  mécon- 
naissaient leur  position  qui  a  été  défen- 
due par  leurs  subordonnés.  Voyons 
encore.  Mais  non,  voilà  qu'avant  l'appel 
de  saint  Athanase,  ses  ennemis  écrivent 
et  intriguent  à  Rome  pour  faire  approu- 
ver sa  déposition  ;  voilà  l'empereur 
Constance,  au  rapport  d'AmmieuMar- 
cellin,  qui  travaille  à  le  faire  déposer 
par  le  pontife  romain  ;  enfin,  voici  un 
autre  fait,  un  fait  bien  remarquable  qui 
se  rencontre  vers  le  milieu  du  3' siècle, 
en  247.  Le  patriarche  saint  Denis  avait 
laissé  échapper  quelques  expressions 
équivoques,  au  sujet  de  la  Trinité.  Les 
fidèles  se  scandalisent  et  se  soulèvent; 
le  croyant  coupable  d*bérésle,  Us  por- 
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t6Ét  leur  plainte,  ou?  à  Rome.  Le  pape, 
saisi  de  la  dénonciation ,  intervient  à 
rinstani,  et,  dans  un  concile,  condamne 
la  doctrine  attribuée  à  saint  Denis  ;  il 
rinvite  à  se  justifier  ;  le  patriarche  ne 
songe  pas  seulement  à  décliner  sa  com- 
pétence ;  il  prend  la  plume,  et,  dans  un 
mémoire  divisé  en  trois  livres,  que  nous 
avons  encore,  il  travaille  humblement  à 
se  disculper.  Où  donc  nos  savants  au- 
teurs modernes,  mieux  renseignés  que 
les  papes,  que  les  patriarches,  que  les 
empereurs,  que  les  fidèles  des  temps 
primitifs,  ont-ils  été  chercher  Tindépen- 
dance  des  patriarches   d^Alexandrie  ? 
Laissons-leur  le  temps  de  faire  leurs  re- 
cherches et  leurs  réflexions.  En  atten- 
dant, nous  parlerons  des  écoles. 

Le  divin  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne a  dit  aux  apôtres,  et  tous  ceux 
qui  ont  sa  mission  sont  apôtres,  il  leur 
a  dit  :  Allez  et  enseignez  toutes  les  na- 
tUms.  Le  mot  a  été  fécond,  car  il  a  ins- 
piré tous  les  missionnaires  qui  depuis 
plus  de  dix-huit-cents  ans  travaillent  à 
convertir  le  monde.  La  prédication  est 
née  de  ce  mot  ;  renseignement  des  éco- 
les ecclésiastiques,  et  longtemps  il  a  été 
le  seul,  n'a  pas  non  plus  d'autre  source. 
L'enseignement  etla  prédication,  c'est  le 
principe  et  la  conséquence  ;  car,  avant 
d'instruire,  il  faut  apprendre,  et  qui 
veut  apprendre  a  besoin  d'écoles  et  de 
docteurs. 

Je  vois,  Messieurs,  et  chez  nous  et  au- 
tour de  nous,  en  France  d'abord,  en- 
saite  en  Allemagne  surtout,  et  en  Angle- 
terre, un   grand  et  bel  effort  vers  la 
science  ;  je  vois  jaillir  beaucoup  de  lu- 
mières,   j;entends   surtout    beaucoup 
d^applaudissements  et  de  fracas.   Les 
sciences  mathématiques,  les   sciences 
naturelles,  en  première  ligne,  ont  fait  de 
brillantes  découvertes,  d'immenses  pro- 
grés. Notre  siècle  se  gonfle  et  regarde 
en  pitié  le  clergé  son  premier  institu- 
teur, et  moi,  en  son  nom,  je  lui  répon- 
drai :  mon  ami,  vous  êtes  un  ingrat; 
c'est  le  clergé  qui  vous  a  fait  ce  que 
vous  êtes  ;  il  vous  a  donné  les  premières 
et  de  solides  leçons,  il  vous  a  livré  tous 
les  instruments  du  savoir,  et  vous  n'a- 
vez fait  que  ce  qu'il  avait  droit  d'atten- 
dre de  sa  peine,  grandir  et  vous  déve- 
lopper. Eh  !  Messieurs,  la  vérité  que 
T.  XIV,  ^  1S**  83.  1842, 


j'exprime  est  Une  vérité  maintenant  de- 
venue banale,  sur  laquelle  dès  lors  je  ne 
dois  pas  insister.  Parcourez  tous  les  fas- 
tes de  l'histoire  ecclésiastique  :  à  côté 
de  chaque  église  qu'on  élève,  vous  ver- 
rez aussitôt  construire  une  école  ;  tou- 
tes les  brillantes  universités  de  l'Europe 
sont  éclosessous  le  manteau  épîscopal  ; 
nous  les  avons  faites,  on  nous  les  a  pri- 
ses, ensuite  on  les  a  mises  en  révolte 
contre  nous.  Voilà  en  deux  mots  toute 
l'histoire.  Les  souverains  les  ont  dotées 
souvent,  je  le  reconnais;  qu'est-ce  à 
dire?  que  le  clergé,  dans  ce  contrat,  a 
fait  l'apport  de  sa  science  et  de  ses  durs 
travaux;  les  rois  d'une  parcelle  de  l'or 
de  leurs  peuples  ;  lequel  de  ces  deux 
apports  renferme-t-il  plus  de  mérite  et 
de  valeur?  Je  souffre,  Messieurs,  oui,  je 
souffre  autant  qu'on  peut  souffrir  de 
la  plus  criante  injustice,  quand  j'en- 
tends répéter  autour  de   moi  que  le 
clergéaime  et  favorise  l'ignorance.  Cer- 
tains petits  hommes,  à  courte  vue  et  à 
foi  morte,  courtisans  adulateurs  d'un 
parti  qui   avait  intérêt  à  abâtardir  le 
peuple  pour  l'exploiter,  ont  pu  essayer 
de  l'abrutir  pour  l'atteler  au  char  de 
leur  mesquine  ambition  ;  mais ,  mon 
Dieu  !  ce  sont  là  des  éphémères,  ce  ne 
sont  pas  les  représentants  du  grand  et 
immortel  corps  du  clergé,  qui  a  tout 
fondé  et  qui  conserve  tout.  La  science  ! 
la  science  !  la  science  et  la  vertu,  ce  sont 
là  nos  titres  :  nous  n'avons  pas  d'ancê- 
tres, nous  ;  la  science  et  la  vertu  sont 
notre  seule  noblesse.  La  science,  nous 
l'avons  recueillie,  nous  l'avons  réchauf- 
fée au  feu  sacré,  nous  l'avons  nourrie, 
nous  l'avons  ornée,  nous  l'avons  pro- 
duite dans  le  monde  ;  hélas  !  maintenant 
on  la  prostitue,  et  nous  en  gémissons. 
Parcourez  le  monde,  et  quand  vous  ren- 
contrerez un  monument  de  la  science 
ou  de  l'an,  demandez  qui  l'a  fondé; 
presque  toujours  on  vous  répondra  :  le 
clergé  ;  voyez  ou  écoutez  les  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  :  qui  les  a  ins- 
pirés? la   religion   catholique;   entrez 
dans  nos  immenses   bibliothèques   ei 
parcourez-en  les  rayons  ;  dites-moi  quel 
est  le  corps  qui  a  déposé  le  plus  grand 
nombre   des  ouvrages   de   génie  y  de 
science  et  d'érudition,  n'est-ce  pas  en- 


core le  clergé  ?   Oh  ! 


c'est  vrai,  -nous 
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avons  un  moment  cessé  dQ  poiirtuivre 
la  sciencc.L'apôtre  consentait  à  devenir 
anathème  pour  ses  frères;  et  nous,  ins* 
pires  de  sa  charité,  nous  avons  con- 
senti pour  quelques  années  à  rester 
ignorants  des  sciences  étrangères  au 
salut,  occupés  que  nous  étions  à  ron^ 
pre  le  pain  de  vie  aux  pauvres  qui  le 
demandaient,  à  distribuer  Tinstruction 
et  les  exhortations  aux  vivants,  les  con- 
solations et  les  secours  aux  mourants, 
nos  bonnes  œuvres  et  nos  prières  aux 
morts.  On  nous  avait  décimés  par  le 
glaive,  il  fallait  nous  multiplier;  notre 
dévouement  nous  a  fait  vivre  ignorants, 
et  souvent  mourir  à  }a  peine.  Nous  avons 
dit  :  la  charité  d'abord,  la  science  ea- 
suite  ;  voilà  notre  excuse  ;  mais  nou$  re« 
naissons,  mais  nous  rentrons  dans  notre 
état  habituel  et  normal,  et  cet  état  nor- 
mal est  la  science  ;  telle  est  la  volonté, 
telle  est  la  règle  de  rÉglise ,  dans  tous 
les  temps  si  jalouse  d'avoir  des  minis^ 
très  instruits,  qu'elle  a  imposé  aux  évé* 
ques  Tobllgation  d'examiner  ou  de  faire 
examiner  en  leur  présence  ceux  qu  'ils 
voulaient  ordonner ,  qu'elle  a  réservé 
pottr  les  prêtres  savants  ses  honneurs  et 
ses  récompenses,  qu'elle  a  mis  l'igno» 
rance  au  nombre  des  irrégularités, 
qu'elle  en  a  fait  pour  l'évéque  une 
cause  de  déposition. 

Je  m'aperçois  trop  tard,  Messieurs, 
que  je  me  suis  trop  enfoncé  dans  la 
question  qui  se  présentait  :  j'abrège,  et 
je  dis ,  en  résumé ,  que  l'Église  a  tou- 
jours eu  des  écoles  aussi  florissantes  qu/e 
les  circonstances,  souvent  difficile,  le 
permettaient.  Le  flambeau  qu'elle  porte 
haut  toujours,  pour  éclairer  le  monde,  a 

{»âli  quelquefois  dans  l'atmospiière  des 
roubles,  des  guerres,  des  persécu- 
tions, des  invasions  barbares;  jamais 
il  ne  s'est  éteint ,  et,  dès  qu'il  a  eu  ti*a- 
versé  ces  brouillards,  il  a  resplendi 
avec  un  nouvel  éclat.  Grâces  à  Dieu  !  il 
n'a  jamais  manqué  à  sou  Église,  et, 
dans  les  temps  les  plus  difficiles ,  il  a 
largement  ouvert  la  main  pour  ré- 
pandre ses  bienfaits  ;  c'est  alors  que  les 
plus  grands  génies  ont  paru  sur  la  scène 
du  monde.  Si  les  chrétiens  faisaient 
défaut,  il  amenait  d'illustres  païens  à 
la  conversion ,  et  ces  nouveaux  venus 
remplissaient  les  rangs  déserts  et  ren- 
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daientd'épuftevts  servicaii  $i  laséetles 
chrétiennes  étaient  fermées  «  il  allait 
chercher  par  la  maîa ,  dens  les  écoles 
païennes,  leurs  plus  brillants  élèfreiM  tl 
les  Basile  et  las  Grégoire  de  Nasiaose 
apportaient  leurs  trésors  d'élo«|iieBoei 
jamais  l'Église  n'a  été  pbis  agitée  qu'an 
£»'  siècle;  jamais  elle  n'a  eu  de  plw 
grands  docteurs» 

^  La  plus  ancienne  de  teutes  les  écoles 
de  la  cbrétieaté  est  celle  d'Aleiandrie; 
suivant  le  témoigaaf  e  d'Eiisèlie ,  il  ett 
faut  reporter  l'établissement  aux  pre* 
miers  temps  du  chiisUaniame.  De  li 
sont  sortis,  l'un  après  l'autre,  Paaténa, 
Clément  d' Alexandrie,  Origèae,  seiat 
Denis,  saint  Alexandre,  seiiit  Àlha« 
nase ,  saint  Cyrille ,  pewr  se  fterler  qot 
des  hommes  qui  ont  succeselvement  oc- 
cupé le  siège  patrisrcaL  Le  u^o^  o^ 
lèbre  Arius  y  avait  aussi  se  placo  mmh 
quée.  L'école  d'Alexandj*ie  devint  un 
foyer  de  lumière,  non^seiiJieimiit  pour 
rÉgypte,  mais  encore  pour  la  Palestine 
et  pour  la  Grèce  ;  c'était  un  réflecteur 
de  tous  les  rayons  partis  d'un  point 
quelconque  de  l'Orient,  un  miroir  ar- 
dent oii  ils  se  coBcent^aient,  oit  les 
églises  de  toutes  ces  contrées  allaient 
allumer  leiir  flambeau* 

La  science  est  un  instrument,  aussi 
bien  que  la  richesse  ;  celui  qui  l'eniéuit 
est  un  avare  ;  TÉglise  n'a  je^^ai^  v«wla 
produire  des  spéculateurs  oisifs ,  ni  U' 
voriser  ces  rêveurs  solitaires  qui  pAtis- 
sent  inutilement  à  l'ombre  de  leur  ca- 
binet dans  la  contemplation  de  la  vé- 
rité. Elle  a  toujours  voulu  des  itomines 
d'action,  des  hommes  d'application,  4e^ 
hommes  pratiques.  Aussi,  les  maîtres  m 
fameux  de  l'école  d'Alexandrie ,  au  fio^ 
tir  de  leur  chaire ,  savei&«vott^  où  ils  al- 
laient? Ils  allaient  iasti^uire  les  eacéeiui- 
mènes;  oui,  ces  illustres  professeurs, 
ces  prodiges  de  science,  se  réduisaient 
au  rôle  de  simples  catéchistes,  aie 
d'accomplir  un  travaU  à  la  fois  utile  et 
compatible  avec  leurs  nqbles  fonctiws^ 
Ainsi  firent  Clément  et  Origène.  Ëhi 
Messieurs ,  à  bien  voir  les  choses , 
croyez-vous  que  le  pauvre  frère  ignor 
rantin,  qui  instruit  et  forme  l'enfa^lt 
dans  son  obscure  école,  que  le  jeune 
étudiant,  qui,  dans  une  simple  co^fcr 
rence ,  éclaire  et  moralise  l'ouvrier,  n^ 
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IPf^  l^s  4e  pin»  fpancis  service»  à  la 
sQclélé  7  nft  liante  pas  dav^tstage  le  prt>- 
gr^  <ta  la  civiUsalioa  que  bos  savants 
piàttcKophfl»  oii  écMMunôsies  dissertani 
dam  leur  académie  sm*  les  sciences 
lliitf*a)^A  ^  politiqaea?  S*  les  iftaUres 
^  Véeola  d'Alemandrie  atondoaftaîeiit 
la.cafrtire  de  Veaseifneaseiit,  il»  en* 
tfaitnt  4»^  |»iaîii-pied  daaa  celte  de  i'nr 
^aatpUtt^  G^eat  ainsi  cHM^Pantèna  s*a  vança 
îwaqu'aïui  Indes  povr  prêche*  l'Êiran» 
4pJe.  On  apprenait  donc  ^  dans  i'éc«de 
d!Alei4iQdrie  «  deux  ehosea  «firi  diHyent 
l-ealer  iasiéj^rablea  :  la  science  dans  les 
laçM^  des  maîtres  y  Tusage  à  flaire  de 
la  seÂenee  par  les  exemple»  qn'ils  don* 
nai^u 

L'objet  de  reasciinienienl  étaîf,  il 
fani  le  dire^  restreini  dana  lie  cercle  des 
sctencas  morales  et  religieuses,  et  la 
aliénée'  eallioUqne  lea  reirfcrioe  lontes.; 
4èn  a'en  était  reinîa  à  la  otirîoaité  tau- 
«pyaine,  qaî  aéra  ionjonrs  ssaez  active, 
m  ^^K  intérêts  matériels  «  qu>  parient 
^jonra  an  langa^  assex^  impératif,  du 
soin  dala  conservation,  4ii  développe- 
ment et  de  la  propagation  des  scienoes 
maibép^i^ues  el  natureUes.  Du  reste , 
il  a&l  îasl^  d'aîottter  que  plusieurs  de 
ces  aliénées  n'exîstaiept  pas,  que  la 
pln^rt  des  antres  étaient  encore  enve- 
1<HNP^^  ^^^'^  ^^  langea  des  preiniefs 
aiievçtt^ ,  dea  premières  découvertes  ;  et 
imis  rÉg^iae ,  placée  en  face  de  la  nnl- 
Uté  morale  du  polythéisme,  entourée, 
yreasée,  gênée  dans  son  développement 
par  tous  les  embarras  qu'il  lui  oppn- 
anity  p9r  les  idées  Causses  ou  tncom- 
plités  qu'il  avait  semées  et  qu'il  eatre- 
ienait ,  cnu  devoir,  dans  ces  commen- 
cen»wts  ,  et  pionr  la  civilisation  les 
fonu9^ncemeiila  sont  dea  décades  de 
aî^léa,  elle  cvnt,  dis-je,  devoir  eaa- 
piayer  ^u&aes  efforts  au  déveloi^pement 
de  la  nature  merale  de  rbomme.  C'était 
le  premiei^i  le  plua  pressant  besoin  de 
Véppqne  ,.et  VÉglise ,  qui  es&  de  tous  les 
temps»  sait  r^omdre  à  tous.  Elle  aura 
plus  tard  sea  savants  dans  Tordre  des 
eonnais^nces  bumaines;  elle  prendra 
an  place  dans  les  gymnasi^  et  les  acadé- 
mtea,  après  en  avoir  ]>osé  Us  fonde- 
iinefita,  en  aivoir  élev^é  les  murs ,  en  avoir 
consonne  le  £al4e ,  en  avoir  ouvert  les 
9f)0eil9  et  la  place  qn'^Ue  y  prendra 


sera  beMe;  mais  le  Créateur  a  produîi 
les  éléments  et  faH  la  Cîin'asse  dir  monde 
avant  desaspendrc  les  étmles  a«  tirnia- 
ment  et  de  revêtir  la  terre  de  son  ome^ 
metkt.  Ainsi  l'Église  a  travaillé  d'abord 
à  lan*0  l'honmie,  rhonirae  moral,  l'hom^ 
me  social ,  c'est-à-dire  Thomme  chré- 
tien ,  avant  de  lui  jeter  sur  les  épaules 
le  nmnieau  rayonnant  de  la  science,  ei 
«la  lui  mettre  à  la  main  le  Aambrau  des 
arts. 

L'école  d'Alexandrie  était  donc;  nne 
énofteelurélienne,  exclnsîvemeat  chré- 
tienne; im  tt*y  enscigiiait  qu'une  srimce, 
la  scienee  de  la  fol  ;  on  n'y  expliquait 
qu'un  IHre,  le  livre  des  livres ,  le  lîTre 
par  excellence;  mais  la  foi  chr^itîenne 
embrasse  le  monde ,  et  la  W Me  dit  tout  ; 
la  science  élémentaire  et  la  science 
transcendentale  y  sont  également  ren- 
fermées. C'était  le  premier  et  le  dernîef 
livre.  Qu'en  penseinrons,  messieurs  t  Je 
saia  du  moins  ce  qu'en  pensent,  et  ce 
que  ne  devraient  pas  en  penser  les  hom- 
mea  de  notre  tempe  qui ,  généralement, 
neleliseatpas;  ils  regardei-aîem  comme 
un  pauvre  ignorant,  eî  renverraient 
avec  dédain  à  ce  qu'ils  appellent  les  té* 
nèbrea  du  9*^  siècle,  l'homme  qui  vien- 
drait leur  dire  qu'il  a  passé  su  vie  4 
étndier  la  Bible,  qu'il  ne  sait  rien  qne 
la  Bible.  Ce  serait  là  pourtant  un  déplo- 
rable jugement.  Je  ne  parte  pas  Ici  sons 
les inspirationa,  on,  si  Ton  veut,  avec 
les.  pr^gds  du  corpa  anqnel  j'appar*- 
tiena  ;  je  sala  créer  ledoute  ;  je  sais  faire 
le  viide  dea  idées  étrangères  on  acquises 
qwmd  je  veux  élaborer  dans  sa  pureté 
wm  idée  nouvelle.  Eh  bienî  c'est  avec 
eette  liberté  d'esprit,  avec  celte  indé« 
pendance  de  volonté,  que  je  pense  et 
que  je  parle,  ie  mets  à  part  les  sciences 
natumilea  que  la  révélation  ne  s'est  pas 
chargée  de  noua  enseigner;  je  mets 
aussi  hora  de  canae ,  comme  il  est  juste, 
les  faits  qui  constituent  les  connais^ 
sauces  modernes,  et,  cela  excepté,  je 
trouve  tout  dans  la  Bible  :  philosophie, 
politique,  législattoo,  éloqiience ,  poé^ 
aie ,  toute  vérité  ,  toute  inspiration  , 
toute  beauté.  Croyez  bien  qoe  je  ne  sots 
pîïs  prévenu,  et  que  je  n'exagère  pas. 
Je  ne  suis  pas  plus  ignorant  qu'un  au- 
tre dès  antenrs  |Nrofanes;  je  erofS'  voir 
clair  à  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  ^ 
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et  comprendre ,  tout  aussi  bien  que  le 
premiervenu,  leschosesdece  inonde;  eh 
bien!  je  déclare  que  je  trouve  tout  dans 
ce  livre  admirable,  qui  fait  Tobjet  jour- 
nalier de  mes  études  et  de  mes  médita- 
tions :  j'y  trouve  Tinimitable  et  pure 
simplicité  des  temps  antiques,  dont 
Homère  lui-même  ne  présente  qu'une 
infidèle  copie  ;  j'y  trouve  les  naturels  et 
vifs  élans  de  l'éloquence  la  plus  vraie 
et  la  plus  pénétrante  ;  j'y  trouve  le  mo- 
dèle sans  fard  de  la  narration  histo- 
rique ;  j'y  trouve  un  divin  enthousiasme 
dont  aucun  poète  n'a  jamais  approché  ; 
j'y  trouve  une  perpétuelle  galerie  des 
plus  touchants  ou  des  plus  imposants 
tableaux  pour  le  peintre;  j'y  trouve, 
pour  une  âme  pure  et  sensible,  des  in- 
spirations, des  motifs  de  la  plus  ravis- 
sante mélodie  ;  j'y  trouve  ensuite,  ana- 
lysée en  détail ,  la  description  du  mou- 
vement de  chaque  fibre  du  cœur  humain, 
des  jugements  rédigés  en  arrêts  sur  la 
conduite  des  sociétés ,  sur  les  causes  de 
leur  prespérité  et  de  leur  décadence , 
sur  tous  les  secrets  les  plus  inaccessi- 
bles de  la  politique  la  plus  profonde  ; 
j'y  trouve  surtout  une  longue  et  inter- 
minable vue  sur  la  marche,  les  erreurs 
et  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  un 
jour  plein  sur  le  principe  de  l'homme , 
sur  sa  nature  et  sur  sa  fin,  et,  ce  qui  est 
également  inouï  et  inappréciable,  ce 
qu'aucun  honune  n'a  pu  me  révéler, 
parce  qu'aucun  homme  ne  l'a  vue ,  une 
perspective  qui  s'étend  dans  le  monde 
transmatériel,  et  oii  j'aperçois  dessinés, 
au  moins  en  traits  généraux ,  les  ineffa- 
bles mystères  de  l'infini  qui  aime,  qui 
crée  et  qui  béatifie.  Je  n'ai  pas  tout  dit, 
messieurs,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir 
tout  dire  ici  ;  je  voudrais  être  trans- 
porté dans  une  église  et  devant  un 
autel,  et  là,  seulement,  je  pourrais  es- 
sayer du  langage  consacré  par  les  Pères 
pour  vous  parler  de  la  voie  secrète  qui 
se  fait  entendre  dans  les  Écritures  ;  qui 
brise ,  comme  les  éclats  de  la  foudre , 
les  cœurs  hautains  et  endurcis  ;  qui  pé- 
nètre, comme  un  parfum  exquis,  dans 
les  cœurs  simples  et  faciles ,  et  leur  ap- 
porte des  consolations  que  la  langue 
humaine  ne  peut  exprimer. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce 
livre  a  suffi  à  former  les  Âthanase,  les 


Augustin,  les  Jean  Chrysostome,  tous  les 
plus  beaux  génies  du  4®  et  du  5«  siècle; 
s'il  a  surtout  contribué  à  développer  les 
plus  grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XIV,  à  nourrir  et  à  échauffer  leur  verve  ; 
ôtez  des  ouvrages  des  Pères  et  de  nos 
grands  prédicateurs  les  citations ,  les 
commentaires,  les  réminiscences,  les 
imitations,  les  inspirations  de  l'Écri- 
ture ,  il  n'y  restera  qu'un  canevas  gros- 
sier et  sans  valeur.  Il  ne  faut  donc  pas  non 
plus  s'étonner  si  les  illustres  maîtres  de 
l'école  d'Alexandrie  trouvaient  dans  l'É- 
criture-Sainte  un  thème  intarissable  à 
leurs  doctes  leçons;  ce  livre  à  la  main, 
et  seulement  par  forme  de  commentaire 
et  d'explication ,  ils  pouvaient  parcou- 
rir la  nature  entière,  en  saisir  les  affini- 
tés ,  en  montrer  les  rapports ,  en  déve- 
lopper les  secrets ,  aller  de  la  plante  à 
la  brute,  de  l'animal  à  l'homme,  de 
l'homme  à  Dieu,  de  la  terre  au  ciel,  et 
du  ciel  redescendre  sur  la  terre,  sans 
s'égarer,  sans  divaguer,  sans  sortir  de 
leur  noble,  de  leur  saint  et  principal 
sujet.  Un  homme  trop  systématique, 
mais  qui  avait  des  vues  et  de  l'expé- 
rience, qui  entendait  l'instruction  et 
qui  l'a  prouvé ,  a  compris  de  notre  temps 
le  grand  inconvénient  de  voltiger  de 
livre  en  livre;  par  voie  d'explication , il 
rapportait  tout  à  un  livre ,  et  il  avait 
choisi  Télémaque.  Que  ne  prenait-il  plu- 
tôt l'Écriture?  Le  choix  d'un  poème 
épique  montrait  de  la  sagacité,  parce 
qu'une  épopée  est  l'histoire  complète 
d'une  époque  de  l'humanité ,  et  que 
toutes  les  époques,  filles  les  unes  des 
autres,  se  ressemblent  toutes;  mais  y 
a-t-il  une  épopée  plus  générale,  plus 
large ,  plus  complète  que  les  Écritures? 
Par  la  Genèse,  elle  commence  avec  le 
monde  ;  par  les  prophéties ,  les  dogmes, 
les  préceptes,  les  principes  moraux, 
elle  s'étend  jusqu'à  la  fin  des  âges.  Le 
livre  des  livres  doit  être  le  principe  de 
toute  science,  le  critérium  de  toute 
vérité,    la  base  et  le  centre  de  tout 
enseignement  logiquement  catholique; 
qu'on  y  rapporte  donc   directement, 
comme  corollaires ,  toutes  les  sciences 
philosophiques,  morales,   politiques; 
indirectement,  comme  commentaires, 
toutes  les  sciences  mathématiques  et 
physiques  ;  qu'on  y  rapporte,  par  com- 
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IMiraison  et  par  application,  toutes  les 
langues,  toutes  les  littératures,  tous  les 
arts,  tous  les  chefs-d'œuvre  ;  qu'il  rallie 
tout,  qu'il  domine  tout,  qu'il  soit  le 
point  commun  de  ralliement,  qu'il  soit 
le  type  unique,  le  seul  centre,  la  vertu 
plastique  universelle.  Alors,  il  y  aura  à 
la  fois  de  l'unité  et  de  l'universalité 
dans  l'enseignement  ;  alors,  les  sciences 
formeront  un  corps,  s'avanceront  d'une 
marche  égale  et  sûre ,  sans  pouvoir  s'é* 
garer;  alors,  chacune  apportera  son 
tribut  à  l'éternelle^  à  l'immuable  vé- 
rité ;  alors ,  le  cathoiiciîmie ,  soleil  de 
toutes  les  intelligences ,  point  central 
de  toutes  les  gravitations,  aura  établi 
son  brillant  et  solide  empire  ;  alors,  les 
cœurs  seront  échauffés  en  même  temps 
que  les  esprits  seront  illuminés ,  et  l'on 
ne  verra  plus  des  âmes  atrophiées,  par 
l'exclusive  absorption  de  l'intelligence, 
marcher  pâles ,  iàibles  et  chancelantes , 
froides  et  rachitiques ,  à  travers  notre 
civilisation ,  incapables  de  fournir  leur 
carrière  et  de  remplir  leur  tâche  provi- 
dentielle. Puissent  ces  paroles  mal  ar- 
ticulées, mais  éclairées  par  l'étude  et 
par  l'expéiûence ,  fondées  sur  la  con- 
viction ,  inspirées  par  l'amour  de  la  re- 
ligion et  du  progrès,  retentir  jusque 
dans  les  entrailles  de  ces  modestes  et 
courageux  instituteurs,  qui,  dans  l'om- 
bre, prodiguent  à  la  jeunesse  leurs 
soins,  leurs  travaux,  leur  santé  et  la 
plus  belle  partie  de  leur  vie  !  puissent- 
elles  arriver  jusqu'à  eux ,  appeler  leurs 
réflexions,  faire  germer  quelques  idées, 
préparer  le  conmiencement  d'une  ré- 
forme catholique  dans  l'enseignement  ! 
Qu'ils  comprennent  et  qu'ils   sentent 
l'utilité,  le  besoin,  désormais  et  de 
suite  l'indispensable  et  pressante  né- 
cessité de  réunir  en  famille  toutes  les 
sciences  et  tous  les  arts,  et  de  les  jeter 
dans  le  sein  de  la  religion.  Ses  mamelles 
sont  assez  fécondes  pour  les  nourrir 
tous  ;  ses  bras  s'ouvriront  assez  pour  les 
embrasser  tous  ensemble. 

Le  système  d'instruction  que  j'expose 
n'est  pas  un  système  que  j'invente  ;  sauf, 
comme  je  l'ai  dit,  l'enseignement  des 
sciences  naturelles^  auxquelles,  dansées 
commencements,  on  n'avait  pu  donner 
accès,  c'était  la  méthode  suivie  dans 
l'école  d'Alexandrie,  et  sous  laquelle 


les  enfants  des  rois  eux-mêmes  devaient 
courber  la  tête  comme  tous  les  autres  ; 
car  c'était  là  une  interprétation  claire 
et  bien  manifeste,  une  application  juste 
de  Tesprit  de  l'Église ,  qui ,  avant  tout , 
est  prédicante ,  et  qui  rappelle  tout  à 
son  but ,  tout  par  conséquent  à  la  foi , 
tout  à  l'unité.  C'est  dire  assez  qu'il  reste 
le  même  et  ne  peut  changer. 

Les  plus  belles  institutions  ecclésias- 
tiques, comme  toutes  les  choses  humai- 
nes, se  dégradent  et  périssent  pour 
faire  place  à  d'autres  ou  pour  aller  se 
transplanter  ailleurs.  L'école  d'Alexan- 
drie, devenue  l'école  modèle  de  tout 
l'univers  catholique,  perdit  sa  pureté , 
s'écarta  de  sa  voie  ;  elle  dégénéra.  La 
philosophie  platonicienne  parvint  à  s'y 
introduire  ;  elle  y  apporta  l'orgueil  hu- 
main, les  subtilités  de  la  vanité  et  de  la 
euriosité.  On  a  accusé  Origène  de  cette 
faute  irréparable,  et  l'on  a  attribué  ses 
erreurs  à  cette  cause.  Il  s'en  défend 
avec  force  ;  il  prétend  n'avoir  rien  ap- 
porté de  nouveau  ;  il  soutient  qu'il  a 
enseigné  suivant  la  méthode  de  ses  pré- 
décesseurs. Pardonnons  aux  grands 
hommes,  et  croyons  à  leurs  excuses  :  ces 
hommes  sont  si  rares  !  Au  demeurant , 
ce  foyer  de  lumière  devint  plus  tard  une 
source  d'erreurs;  d'innombrables  hé- 
résies y  ont  été  couvées  ;  elles  en  sont 
sorties  à  petit  bruit  ;  mais  grandissant 
ensuite,  et  déployant  leurs  ailes,  elles 
se  sont  répandues  dans  le  monde.  Ce 
sera  toujours  l'inévitable  résultat  du  ra- 
tionalisme dans  l'instruction. 


DlX-llUniËME  LEÇON. 
Palriarcal  d^Aniioche. 

Le  second  patriarcat  fut  celui  d'An- 
lioche  ;  comme  celui  d'Alexandrie ,  il 
avait  été  fondé  par  saint  Pierre  ^  qui , 
pendant  sept  ans,  avait  en  personne 
gouverné  cette  église.  Antiochc  était 
une  des  premières  villes  du  continent 
oriental  ;  baignée  par  les  eaux  de  l'O- 
ronte,  elle  avait  reçu  de  l'empereur  Ti- 
bère, lorsqu'il  revenait  de  la  guerre 
contre  les  Perses ,  son  enceinte  de  forti- 
fications ,  ses  plus  utiles  constructions  ^ 
ses  plus  magnifiques  embellissements  : 
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Il  eu  voulait  faire,  contre  la  Perse,  hè 
boulevard  de  l'empire    romaiB.    Le% 
chréUeuâ  qui  y  avaient  reçu  leur  nom  ne 
lui  auribuaieut  paa  une  moiadpeimporr 
tanoe  ;  eu\  au$$i  en  avaiept  fait  leur  tête 
de  pont  contre  le*  invasions  de  Veunemi 
extérieur;  elle  est  appelée  par  les  Pè- 
j'es,   ///vr  Ecclesim  catholiçm  muniii^r 
sima.  Elle  portait  si  haut  la  tète,  elle 
attirait  tellemeot  le$  regards  par  sa  po- 
sition ,  par  ses  richesses  et  par  sa  puisr 
sance ,  qu'Innocent  V*  et  plusieurs  pa^ 
pes  ^vec  lui  se  croient  obligés  d'aver- 
tir que  les  privilèges  dont  elle  jouit, 
elle  les  doit,  non  à  sa  grandeur  native, 
mais  à  la  munificence  de  saint  Pierre. 
Api'èb  y  avoir  établi  une  église  el  l'avoir 
magnifiquement  dotée»  le  prince  de^ 
ripôtres ,  transportant  à  Rome  le  grami 
^iége,  choisit  saint  Wode  pour  aoin  snci- 
icesseur.     Celui-ci    gouverna    l'église 
d'Antioche  pendant 26  ans,  et,  l'an  69 
de  J.-*C,,  sous  le  règne  de  Yespasien, 
obtint  1m  couronne  du  martyre.  L'admi- 
r^lblo  saint  {gnaec  reouetUit  sa  saaeefh 
sion,  et  occupa  le  siège  pendant  M  an»» 
4'aut^'es  disent  pendant  4S  ans.  A¥ec 
mn  ca'ur  qui  débordait  de  foî  éi  d'a- 
mour ,  il  ne  pouTait  manquer  d'être  un 
grand  ouvrier  évangélique.  il  eonvertit 
les  juifs  et  les  paieus  par  milliers ,  par 
dizai  nés  de  mille,  par  centaines  de  nulle. 
La  semence  du  Cbristianisme  large- 
ment répandue,  il  l'arrosa  de  som  sang  ; 
il  tendit  ses  mains  aux  ebaines  qu'ap- 
portait l'empereur,  et    mamba  vers 
Rome,  impatient  d'entrer  dans  l'aiopbi- 
théatre  et  d'irriter  les  bétes  pour  se 
faire  broyer  comme  un  pur  froment. 

Trajan ,  dont  la  vie  extérieure ,  du 
moins  telle  que  nous  la  donne  l'histoire, 
nous  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  été 
chrétien ,  venait  de  triompher  des  peu- 
ples de  l'Asie;  il  traversait  Antioche, 
suivi  de  son  armée  victorieuse  ;  il  de- 
manda des  sacrifices  idolâtriques  aux 
chrétiens.  Les  chrétiens  alors  savaient 
résister  :  ils  résistèrent.  Le  danger 
était  gi*nnd  ;  le  pasteur  parui  au  mi- 
lieu de  son  troupeau;  il  l'encoura- 
gea de  la  voiK  et  de  l'exemple.  Ordre 
l'ut  donné  de  l'arrêter.  Il  se  présenta 
lui-même  aux  soldats,  et,  conduit  de- 
vant Tempereur ,  qui  lui  reprocha  ^a 
désobéissance ,  il  lui  répondit  avec  au-i 


tant  de  modeeti^  ^m  de  fermeté.  Hait  « 
résister  à  un  empereur  msiaiii ,  ii*é» 
tait  un  crime  d«  lèse^najeaté.  Tra^ia^ 
sans  e!Uiminer  sa  doctrine  ,  liR   eon* 
damna  4  paraître  dans  Taiipliiliiéèlro. 
La  saint  patriarobe  voyait  ses  dësin 
couronnés,  il  joignit  les  maiiis,  tefina 
k  tète,  et  répondit  :  De»  gnuiasf  es» 
auite,  ift  étendit  les  hraa  pour  qa'en  les 
duirgeât  de  ebaînes  :  et  eep^Btftot, 
tranquille  et  calme,  il  remerciait  Die« 
à  haute  voix  de  ravoir  Jugé  digae  ^ 
souffrir  ei  de  nourtr  poar  son  seoi. 
Ainsi  enchainé,  il  fût  conduit  à  Rom». 
A  ckaque  halte ,  a«  lieu  de  se  vepoeer, 
il  écrivait  aux  diverses  Égilsee  «e»  le^ 
très  si  pleines,  de  l'aaienr  é%  JéiM* 
Cbriat  et  du  désir  de  répandre  pour  lui 
son  sang.  Ces  Itttvee,  dettinéee  a  re- 
nouveler la  charité  de»  ohrétieBs ,  à  les 
unir  jQAtre  eux  et  à  les  attadifir  à  leur 
évéqse ,  afin  qu'aux  tempa  de  panée»" 
tie«  et  d^hérésie  ea  pût  les  op^^osar 
oomine  une  masse  coospaote,  eomMft  un 
nnir  d'airain  i  ees  lettres,  dis^je,  tnm 
portaient  saint  iérdoie  d*adoilmllMi. 
c  Puisque  y  disait^il  dus  urne  bonélie, 
j*eD  suis  venu  à  vit«s  parler  da  et  grand 
bonMtte ,  il  faut  qm  je  vou»  rapporte  «a 
court  extrait  de  sa  lettre  aum  Iloaiaèa$.i 
Et  il  cite  enealte  ces  adnirabtoa 
de  Pâme  du  niartyr  i  iQuand  ( 
je  serai  au  mlliaa  des  bécea  aamnuelte 
on  me  destine?  Oh  !  plaise  à  Dieu  qtNà- 
les  se  hâtent  de  procurer  ma  mort^  d*ao- 
oomplir  mon  soppliea  ^  qu'etlea  soient 
avides  de  me  dévorer ,  et  qu'oiloa  a'all- 
lent  pas  craindre  de  toucher  moa  qorps 
comme  celui  des  autres  martyrs  1  ai  atlas 
ne  veulent  pas  venir  à  moi,  je  leur  fani 
violence,   je  me   nectrai    dans  laais 
dents.  Pardonnez-HMM ,  met  ehert  en- 
fants :  je  sais  ce  qui  m'est  avantagawr. 
A  présent ,  je  coonnence  a  étreledisri- 
ple  dn  Christ;  je  ne  désire  plus  riea  de 
ce  qui  frappe  la  vue ,  aftn  de  u-oaver 
Jésttft-Christ.  Que  la  fiamme,    que  la 
croix ,  que  les  bétes,  que  le  briseseat 
de  mes  os ,  que  la  séparatloa  de  mes 
membres ,  que  le  broiement  de  toat 
mon  corps,  que  tous  les taunmoata in- 
ventés par  le  démons  se  déobalaeat  wr 
moi  ;  j'y  consens  de  grand  ceear,  pair- 
vu  que  j'aille  jouir  da  Cliriat,  >  taadis 
qu'il  traversait  r Asie  ttlnoiire,  lespa»^ 
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teër»  et  les  simf  1^^  fidèles  se  portaient 
en  fb«fe  sur  son  passage,  et  sollici- 
taient la  faveur  de  partager  sa  prison. 
Le  bmit  de  sa  prochaîne  arrivée  s'c- 
tiliit  répandue  à  Rome ,  les  chrétiens 
s'affesembtèreiit  à  la  hâte  et  coururent  à 
«a  rencontre  potir  le  délivrer  ;  mais  il 
les  snpplîa  de  ne  pas  le  priver  de  la 
cetironne  dti  martyre.  Cependant,  erat- 
trMnt  irne  tentative  de  lenr  part ,  on 
prfessa  Sa  marché,  et,  h  son  arrivée,  on 
le  condtiisit  Immédiatement  à  ramphî- 
fhéâtre ,  où  déjà  le  peuple  était  assem* 
Mêi  On  Mdift  sttr  lui  deux  énormes 
K6ns.  Quand  t)  étttettdit  leurs  rttgisSe- 
metits ,  îl  s*ëçf îa,  dans  soti  impatience 
de  souffrir  t  t  ié  suis  le  froment  du 
Qirîst  î  que  je  sois  moulu  pai^  la  dent 
defe  bétes ,  aft*  de  deveiïfr  une  bonne 
ftoTOTîtitre.  »  A  l'instant  -ses  vœux  fit- 
feiitsatisùiîts,  et  longtemps  sa  mémoire 
resta  toute  vivante  dans  îe  souvenir  dé 
9tm  église  et  de  totttes  les  élises  de 
TAsIe.  Ses  parolèfS  pénétrantes  et  son 
e««Mlp1e  héroïque  portèrent  abondam- 
ment leur  fruit  ;  il  apprit  atiîc  Chrétiens, 
ikm-senferoent  à  mourir ,  mais  i  dést- 
rer  lâ  mtm  ;  et  sttr  ses  traces  sanglantes 
s*«èt)emfiièreiif ,  les  yeux  fhtés  an  ciel , 
#«»  lé^otm  innombrables  de  maftyr^. 
thi  tombait,  dîx  fénaîssaiènt  ;  ié  ^ang 
des  martyr»^  suîVant  la  belle  expression 
déf  Terttillîen^  était  la  sentence  def  chrê- 
tiefis. 

L*ég!fse  d'Anlfoôhe  étaît  destinée  à 
^'autres  épreuves  plus  terribles  :  le  bon 
grain  devait  passer  par  !è  crible  de  !%é- 
fésfe*  Dé»  le  mltf^n  dn  5*  siècle,  isn  de 
ses  patHareitês,  Vm\  de  Samosate,  trop 
^lèbre  fM  les  (listes  que  rappelle  son 
imft,  donfflâi  mi  grtiM  et  frineste  scan^ 
éirf^y. 'P9<i^  né  dàM  robscurité,  déffitt 
d*»Mrâ  éVéqtie  de  Samosate,  sa  tille 
ntaM,  ^\m  ttrM  fittifftaiH;Ae  d'Antim;hé. 
Ij^  iftontimèTftS  ^  répoqué  se  taisent 
attt  M*  catises  et  léà  dit  constances  de 
(i#m  bsme  éTévatioAf  ;  mais  ils  ne  man» 
fp^'ûi  pas  *dtir  attester  le  faste,  les 
extorsions^  les  désordres  de  tout  genre 
auxquels  îl  se  livra  sous  la  protection  de 
Zénobk*,  reine  de  Palmyre.  A  tons  ces 
effni«^.  Il  ttjonta  celui  de  Thérésie.  H 
éoiftfbndalt,  èomme  Sabellîus,  les  trois 
peHionAes  dhîïies  en  une  seule  ftypo* 
çtase,  et  niait  la  divinité  de  Jéstts^hrbt. 
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t!  trouva  nn  terrible  adversaire  dans  un 
maître  de  l'école  d'Alexandrie.  Je  ne 
vous  parle  pas  plus  spécialemeni  de 
cette  école,  parce  que  nous  ne  la  con- 
naissons que  par  les  hommes  distingué» 
qui  en  sont  sortis.  Le  prêtre  Malchion 
est  du  nombre.  Dans  les  troubles  occa- 
sionnés par  îe  patriarche,  îl  déploya 
une  grande  doctrine  et  un  vigoureux 
caractère.  Deux  conciles  furent  assem- 
blés à  Antîofche  contre  Paul  de  Samo- 
sate  ;  daris  le  second,  tenu  Tan  267»  il  fut 
déposé  et  remplacé  par  Domnus.  Le» 
actes  de  ce  concile  furent  soumis  au 
pohtîfe  rcfmafh,  confirmés  par  lui  etpro- 
dtiisfrent  tfn  lleureùx  résultat.  L'hérésie 
fut  quelque  temps  abattue  ;  mais,  seu- 
lement transformée  par  Arius^ellese 
releva  la  même ,  et  longtemps  Téglise 
d'Afltiôehe  eitt  à  en  souffrir. 

A  l'occasion  de  Paul  de  Samosate,  le 
professeur  s'arrête  un  instant  à  prouver, 
par  rèxploratîoft  de  la  conduite  de  plu- 
sîetfrs  hérésiarques,  que  l'hérésie,  dans 
celui  qui  la  prêche  ou  Tappuie,  est  en- 
core plus  nn  vice  du  cœur  qu'un  travers 
d'esprit.  Il  continue. 

C'est  l*Éutychfanlsnie ,  soutenu  par 
Woscore,  qui  a  blessé  au  cœur  l'église 
d'Alexandrie  et  amené  son  état  d'alan- 
guissement  progressif.  Depuis  cette  épo- 
que on  a  vn  constamment,  à  côté  de 
l'éVéque  catholique,  un  évèque  euty- 
cMen  prédominait  même  sur  lui,  si  peu 
queîâffavenr Impériale  venait  ^appuyer, 
ce  qnî  malheureusement  n'arriva  que 
trop  souvent  ;  de  même,  c'est  l'arîa- 
nrsme  qui  a  donné  le  coup  mortel  à  Té- 
gllse  d'Anlioche.  Grâce  aux  Victorieux 
combats  de  saint  Athanase,  Il  n'âVàit  pu 
se  maintenir  an  lieu  de  sa  naissance  ; 
mal^,  forcé  d'ëmlgrer,  il  était  parvenu 
à  s'établir  à  i^onstantlnople,  et  surtout 
âf  Antîothe.  L'arianisme  n'était  pas  une 
hétérodoxie,  c'était  une  négation  com- 
plète de  la  vérité  chrétienne^  il  coupait 
le  lien  qui  imlt  le  ciel  et  la  terre  ;  il 
rfrtnait,  îl  démolissait  jusqu'à  sa  base 
tout  l'édifice  de  la  religion.  Otcz  la  con- 
substantialion  du  Verbe,  la  médiation  de 
Jésus-Christ  n'a  plus  de  sens;  la  Irinîté 
est  un  mensonge,  l'Incarnation  est  une 
duperie,  la  rédemption  est  sans  valeur; 
dès  It^rs  le  péché  Originel  ne  peut  être 
conservé  qu'à  la  coiiditlon  de  faire  de 
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la  terre  une  irrémédiable  anticipation 
de  Tcnfcr.  Sacrifice,  sacrements,  espé- 
rance, crainte  ou  amour,  culte  et  prière, 
tout  disparaît  dans  le  même  chaos  :  le 
déisme  devient  un  refuge  et  une  conso- 
lation. L'importance  du  dogme  fonda- 
mental nié  par  Arius  explique  d'une 
part  la  décadence  religieuse  des  églises 
où  cette  horrible  hérésie  pai'vint  à  s'im- 
planter ;  d'autre  part,  la  lutte  terrible 
et  acharnée  qui  ébranla  pendant  plus 
d'un  siècle  tout  le  monde  chrétien. 

Dans  cette  lutte  se  signala  au  premier 
rang,  après  saint  Athanase,  l'illustre  pa- 
triarche d'Antioche,  Eustate,  dont  j'ai 
déjà  prononcé  le  nom,  et  qu'il  est  main- 
tenant à  propos  de  vous  faire  connaître. 
Eustate  était  de  l'Asie-Mineure  ;  il  avait 
été  transféré  malgré  lui,  par  le  suffrage 
commun  des  évoques,  du  clergé  et  du 
peuple  ,  du  siège  de  Berrée,  qu'il  avait 
primitivement  occupé,  au  siège  d'An- 
tioche où  il  livra  de  si  glorieux  combats 
à  l'hérésie  d'Arius.  Nous  n'avons  con- 
servé de  ses  discours  et  de  ses  écrits 
polémiques  que  des  fragments  épars  : 
ils  sont  de  nature  à  faire  regretter  la 
perte  de  l'ensemble;  car  ils  confirment 
le  jugement  porté  par  Sozomène,  qui 
vante  beaucoup  l'élégance  et  la  pureté 
de  son  style,  l'élévation  de  ses  pensées, 
la  vigueur  et  la  clarté  de  sa  dialectique. 
Il  assista  au  concile  de  Nicée,  où  il  se 
distingua  par  l'intégrité  de  sa  foi  et  par 
la  force  de  son  éloquence.  Les  ariens 
trouvant  en  lui  un  infranchissable  ob- 
stacle à  leurs  desseins,  conjurèrent  sa 
perte,  comme  ils  avaient  conjuré  celle 
de  saint  Athanase.  Lors  donc  que  l'em- 
pereur, cédant  aux  Instances  de  sa  sœur 
Constantia  et  aux  perfides  conseils  des 
ariens,  eut  rappelé  Arius  de  son  exil  et 
banni  saint  Athanase  à  Trêves,  les  ariens, 
qui  d'ailleurs  calculaient  l'immense 
avantage  de  la  vacance  de  deux  sièges 
patriarcaux  dont  ils  allaient  pouvoir 
disposer,  travaillèrent  à  obtenir  de  tout 
leur  pouvoir  et  à  leur  manière  le  ban- 
nissement simultané  de  saint  Eustate. 

Eusèbe  de  Nicomédie,  ardent  défen- 
seur d'Arius,  dont  il  avait  habilement 
mitigé  la  doctrino,  feignit  d'avoir  un 
grand  désir  d'aller  à  Jérusalem  pour  y 
voir  la  magnifique .  basilique  que  l'em- 
pereur y  faisait  construire.  Celui-ci, 


flatté  de  l'empressement  que  témoignait 
l'évéque  d'aller  visiter  son  ouvrage,  mit 
un  char  à  sa  disposition,  et  lai  fournit 
d'ailleurs  toutes  les  autres  commodités 
de  transport.  Après  s'être  arrêté  à  An- 
tioche,  où  il  reçut  l'hospitalité  d'Ear 
State,  il  s'achemina  versles  saints  lieux; 
dans  sa  route,  il  s'assura  des  senUments 
de  plusieurs  évêques  ariens  avec  lesr 
quels  il  revint  à  Antioche,  accompagné 
particulièrement  d'Eusèbe  de  Césarée, 
auteur  d'une  histoire  ecclésiastique.  Ils 
persuadèrent  à  Eustate,  qui  était  loin 
de  soupçonner  leurs  intentions,  de  pro- 
fiter de  cette  réunion  pour  former  ni 
concile.  Le  concile  est  en  effet  assemblé. 
Les  infâmes  y  introduisent  une  fenune 
qu'ils  avaient   apostée  ;  elle  porte  ma 
enfant  dans  ses  bras,  elle  accuse  le  pa- 
triarche d'en,  être  le  père,  elle  appuie 
ses  plaintes  par  des  larmes  hypocrites 
et  par  des  cris  impudents.    Eustate, 
surpris  de  tant  d'audace,  cherche  à  con- 
fondre la  calomnie  ;  mais  on  refuse  de 
l'entendre,  et,  sur  Tunique  témoignage 
de  cette  malheureuse,  on  prononce  con- 
tre lui  la  peine  de  la  déposition.  Le  pa- 
triarche proteste  également  c<»lfe  Tifr- 
justice  de  la  décision  et  ccHitre  l'irré- 
gularité de  la  procédure;  mais  il  a  beaa 
protester,  on  maintient  la  dépositioaet 
l'on   se  met  en    mesure  d'obtenir  la 
sanction    impériale.    Les    événenems 
viennent  en  aide  à  ces  juges  iniques.  A 
la  nouvelle  de  cette  scandaleuse  sen- 
tence, le  peuple  d'Antioche  se  souièie 
et  la  ville  est  mise  à  deux  doigts  de  sa 
ruine  totale.   Eusèbe  de  Nicomédie  ne 
manque  pas  d'exploiter  le  mécontente- 
ment de  l'empereur;  il  se  rend  près  de 
lui,  s'insinue  dans  son  esprit,  accuse 
Eustate  d'être  l'auteur  de  ces  troubles, 
et  obtient  son  exil.  Plusieurs  auteurs 
prétendent  qu'il  en  appela  au  pape  :  je 
n'ai  pu  découvrir  aucune  trace  de  cet 
appel,  et  je  suis  porté  à  croire  que,  fati- 
gué de  la  charge  patriarcale  qu*il  av^t 
acceptée  à  regret,  et  voyant  ensuite  le 
calomnie   démentie   par  l'accasatrice 
elle-même,  qui  déclara  l'imposture  avaat 
de  mourir  en  avouant  qu'elle  avait  été 
payée  pour  jouer  ce  rôle,  il  ne  fit  au- 
cune démarche  pour  remonter  sur  son 
siège,  et  se  résigna  à  l'exil  dans  lequel 
il  mourut,  en  lllyrie. 
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Depuis  rannée  330,  époque  de  la  dé- 
position de  saint  Eustate,  le  siège  d'An- 
tioche  devint  la  proie  de  Thérésie.  Ce- 
pendant tous  les  catholiques  ne  se  lais- 
sèrent pas  entraîner.  Avant  de  partir 
pour  Texil,  le  zélé  patriarche,  dans  une 
exhortation  énergique  dont  Timpres- 
sion  a  été  séculaire  et  qui  malheureu- 
sement est  perdue,  les  avertit  des  dan- 
gers qu'ils  allaient  courir  et  des  moyens 
de  résister  à  la  séduction.  Us  s'uni- 
rent entre  eux  sous  la  direction  de  quel- 
ques prêtres,  dont  Paulin  était  le  chef, 
et  firent  des  assemblées  à  part,  connus 
sous  le  nom  d'Ëustatiens. 

Les  évéques  ariens  se  succédèrent 
tranquillement  dans  ce  siège,  et  leur 
puissance  s'accrut  encore  sous  le  règne 
de  Tempereur  Constance  ;  ils  y  assem- 
blèrent plusieurs  conciles  où  la  doc- 
trine de  Nicée  était  invariablement  pro- 
scrite ;  cependant  Thérésie  portait  ses 
fruits  naturels,  elle  se  divisait  en  diver- 
ses sectes,  et  s'affaiblissait  déjà  par  cette 
division,  lorsqu'elle  reçut  un  coup  plus 
funeste  de  l'élévation  de  Mélèce  sur  le 
siège  patriarcal. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  saint  Mélèce 
et  des  circonstances  de  son  élection, 
due  à  l'erreur  dans  laquelle  tombèrent 
les  ariens  sur  ses  véritaLbles  sentiments. 
Ainsi,  j'abrégerai  ce  qui  me  reste  à  dire. 
Saint  Mélèce  était^d'une  des  familles  les 
plus  distinguées  'de  la  Petite-Arménie. 
11  était  doué  des  plus  brillantes  et  des 
plus  aimables  qualités  :  à  une  piété  so- 
lide et  à  une  science  profonde,  il  Joi- 
gnait un  caractère  de  douceur  et  d'a- 
ménité qui  captivait  tous  les  cœurs.  Il 
avait  été  ordonné  évéque  de  Sébaste  ; 
mais,  succédant  à  un  évéque  déposé 
dont  les  partisans  lui  donnaient  trop 
à  souffrir,  il  renonça  à  sa  dignité  et  se 
retira  parmi  les  solitaires  de  la  Syrie. 
Constance  étant  venu  en  Orient,  passa 
l'hiver  de  360  à  Antioche.  Avant  de  quit- 
ter cette  ville,  il  résolut  d'assembler  un 
grand  concile  pour  faire  proscrire  à  ja- 
mais comme  nouveau  le  moi  consubstan- 
tiel,  qui  gênait  fort  les  ariens  parce 
qu'il  détruisait  leurs  équivoques,  et  dé- 
terminait trop  précisément  la  limite  des 
deux  doctrines  en  guerre.  Mais,  comme 
ie  piège  était  vacant,  on  lui  fit  observer 
qu'il  convenait,  avant  tout,  de  )e  rem- 


plir par  l'élection  d'un  patriarche.  Il 
goûta  cet  avis,  sans  doute  dans  l'espoir 
d'apporter  à  son  parti  l'appui  d'un  nou- 
vel élu.  Par  un  ensemble  de  circonstan- 
ces qui  nous  échappent  dans  l'éloigne- 
ment  où  nous  sommes,  Mélèce,  évéque 
de  Sébaste  ,  réunit  les  suffrages  des 
ariens  et  des  catholiques,  qui  sans  doute 
les  uns  et  les  autres  comptaient  sur  lui. 
A  son  arrivée,  tous  les  évéques,  déjà 
réunis  pour  le  concile,  suivis  de  toute 
la  masse  de  la  population,  se  portèrent 
à  sa  rencontre  pour  le  recevoir  et  le  fé- 
liciter. Suivant  l'usage,  en  arrivant  dans 
son  église,  il  monta  en  chaire,  et  il  prit 
texte  de  ces  paroles  des  Proverbes  si 
souvent  invoqués  par  les  ariens  pour 
constater  l'éternelle  génération  du 
Verbe,  et  que  l'empereur  lui-même  lui 
avait  imposées  comme  thème  à  remplir  : 
<  Le  Seigneur  m'a  créé  un  commence^ 
ment  de  ses  voies.  »  Placé  dans  une  alter- 
native difficile,  entre  deux  partis  qui 
l'observaient,  et  sur  un  terrain  brûlant, 
il  prononça  un  discours  que  nous  a  con- 
servé saint  Epiphane,  et  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  des  bienséances  oratoires.  Il 
évita  de  prononcer  ce  mot  de  consub^ 
siantid,  qui  aurait  fait  éclater  un  orage; 
mais  il  parvint  en  définitive  à  conserver 
la  saine  doctrine,  à  interpréter  le  sens 
de  son  texte  en  le  combinant  avec  ceux 
qu'apportaient  les  catholiques  en  faveur 
de  leur  croyance  ;  enfin,  il  arriva  à  éta- 
blir, à  proclamer  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  à  rendre  un  hommage  solennel 
à  la  foi  de  Nicée ,  au  milieu,  il  est  vrai, 
des  murmures  confus  et  étouffés  des 
ariens ,  mais  aussi  au  milieu  des  accla- 
mations que  les  catholiques,  transportés 
de  joie,  ne  purent  s'empêcher  de  faire 
retentir.  L'arianisme  avait  déjà  perdu 
une  partie  de  sa  vogue  de  nouveauté , 
et  plusieurs  catholiques  d'ailleurs  res- 
taient cachés  dans  les  rangs  des  ariens: 
ils  saisirent  l'occasion  de  l'élévation  de 
Mélèce  pour  se  déclarer  ;  un  merveil- 
leux mouvement  de  rénovation  se  mani- 
festa, et,  dans  l'espace  d'un  mois,  chan- 
gea toute  la  face  de  cette  église.  Le  mois 
n'était  pas  écoulé,  que  les  intrigues  des 
ariens ,  mécontents  et  frustrés  dans 
leur  attente,  obtinrent  de  Temperenr 
l'exil  du  saint  patriarche,  sous  le  pré- 
texte qu'il  avait  rétabli  dans  leurs  fonc* 
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itiOM^es  pvétres  <ttpo6és  par  les  évéques 
arieos,  ses  prédécesseurs.  Ainsi,  après 
4temUt  jours  d'épiscopat,  il  partit  pour 
J'Amiéoie,  lieu  de  son  exil  ;  et  après 
«on  départ,  ses  nombreux  partisans, 
^ualîAés  de  méléciens^en  furent  réduits 
à  tenir  à  p»rt  des  aesemblées'  danâ  Té- 
f^ise  des  apôtres,  n<Hnniée  PaUvM^  ou 
sincieane. 

Le  diacre  Euzoïus  d'Alexandrie , 
âurien,  précédemment  déposé  par  le 
patriarebe  Alexandre,  fut ,  par  ordre 
impérial,  nommé  et  ordonné  à  la  place 
de  Mélèce.  Dès  lors,  trois  partis  bien 
distincts  diTîsèrent  TégUse  d'Antioche  : 
les  ariens,  attachés  à  Euzoïus  ;  les  en^ 
statiens,  dirigés  par  le  prêtre  Paulin , 
qui  s'étaient  obstinés  à  ne  pasfi^ecoti^ 
tiaitre  Mélèce  pour  leur  évéque,  sotts  le 
prétexte  que  son  élection,  fieiite  pa^  les 
ariens,  était  entacliée  d'irrégularité; 
enin,  les  iMiéeien»,  le  seul  parti  Adèle 
et  catholique.  Au  rapport  de  aaint  Jèafi 
Ghryso6tome ,  qu'ils  ai«tetit  rkoMeur 
de  compter  dans  leurs  rangs,  les  mëlé^ 
ciens  oonaervaient  pour  i«  saint  cotff^ 
neur,  lear  patriarote,  une  vénéniHon 
qui  allait  Jusqu'au  cuHe  :  soft  nom  était 
répété  avec  i'enthousiosme  #e  l'aft^- 
drissement  dans  toutes  les  parties  de 
l'enceinte  et  dans  les  entirons  de  cette 
vaste  cité;  les  mères  se  plaisaient  à  le 
donner  à  leurs  enfants  ;  on  portait  so«i 
image  sur  la  povtrhie,  on  la  gravait  sur 
les  cachets,  on  l'exposait  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  aux  regards 
et  à  la  vénération  du  peuple;  en  un 
mot,  on  l'honorait  comme  un  saint,  et 
son  absence  pesait  sur  les  famitles 
comme  une  calamité  publique.  L'empe^ 
reur  Constance  mourut  ;  Julien,  monté 
sur  le  trône,  rappela  tous  les  évéqtfes 
exilés;  saint  Mélèce  eut  donc  la  liberté 
de  rentrer  dans  son  église  ;  mais,  à  son 
retour,  Il  trouva  Paulin  imprudemment 
consacré  par  Lucifer  et  installé  dans 
son  siège.  Je  ne  vous  répéterai  pas  ici 
la  peinture  des  difficultés  qui  vinrent 
compliquer  sa  nouvelle  situation  ,  et 
fournir  une  épreuve  à  sa  mansuétude  : 
j'ai  suffisamment  exposé  ces  circonstan- 
ces dans  une  leçon  précédente.  Mélèce 
e«t,  comme  Atbanase,  une  vie  agitée  : 
il  ftat  exilé  une  seconde  fols  sous  Julien; 
ima  troisième  fois  sous  V;Uens,  et  ce 
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dernier  exil,  quiftit  le  plus  long,  dura 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier  emparenr, 
arrivée  en  5T9.  Chacun  de  ces  exils  Att 
un  deuil  pour  Antioche,  comme  chaqite 
retour  un  jour  de  fête.  Pendant  la  dmrée 
de  son  patriarcat,  il  travailla  de  ton 
son  pouvoir  pour  éteindre  les  héré^ 
et  les  schismes  r  H  obtint  quelques  SB^ 
ces,  malheureusement  ils  lie  furent  pas 
complets.  Après  le  retour  de  son  seConA 
exil^  il  assembla  un  concile  à  Aiftioclie, 
oh  Acace  de  Césarée  et  ses  adhérents»  d- 
gnèrentle  symbole  de  Nioée;  maisPai- 
lin,  comme  vous  l'avez  vu,  désista  à  ses 
généreuses  avances  et  corttinua  de  goif- 
verner  à  part  son  petit  troupeau. 

C'est  uhe  chose  égalertient  si tigutlère 
et  déplorable,  que  le  Midftme  de  ces 
deux  évêqttes  s'accofdant  sur  le  même 
symbole,  et  restant  darts  la  même  vBlc 
à  la  tête  de  denx  peuples.  !>e  la  vfllc 
d'Antfoche,  ce  schisme  divisait  les  év^ 
ques  d'Orient  et  d'Occident  ;  ccnx-cî  te- 
nant pour  Paulin,  ceui-là  cèmmuniailt 
avec  Mélèce.  Saint  Jérôme,  he  sachant 
auquel  H  devftit  s'attacher,  écrivit  n 
pape  Damase,  en  protestai  qtlMl  ne  re- 
connaîtrait pour  évêqhe  que  celui  401 
aeririt  recoMiu  par  Rome  t  tfui  caMdté 
Pétri  jungUut*  mtiis  eàli  dft^l.  Il  ne  pr 
ratt  pM  qu'il  ait  reçu  de  réponse,  d« 
moins  une  réponse  catégorique.  Comme 
je  vous  rai  dit  encore,  la  coexistence  de 
deux  évêques  dans  la  même  vf Ile  ft*é- 
tait  pas  encore  condamnée  par  let  ci- 
nons,  et  Rome,  qhl  adressait  à  PanHi 
ses  lettres  pontificales,  ne  jtrgear  pas  i 
prospos  de  dépouiller  le  saint  évèqae 
Mélèce.  Dafis  un  concile  tenu  à  Antfocbe, 
les  évêques  d'Orfcfnt  avaient  décidé, 
pour  éte*fidrele«^hfertt^,  qoe  tê  sWtl- 
t9M  des  mm  ététifief  t^eupefait  «M 

le  «lég<;  ;  m«i*,  cbiffil^^lWMent  h  fâth* 
saïht  Grégttifê  «e  Naziatizê,  le  côAdlè 
de  Comitantin(^le  ne  ifHlt  pas  eettifté 
de  cette  décision  Sî  sage,  et,  à  là  flwrt 
de  saint  Mélèce,  f^fe  fui  ûé^pti  tst 
successeur  dans  la  personne  tfe  FlaMfen. 
Le  schisme  continua.  Alexandre,  suc- 
cesseur de  Flavien,  après  l'intrus  Por 
phyre,  dont  vous  vous  rappelez  les  ex- 
cès, pai'vint  pourtant  à  y  mettre  irt 
terme.  11  avait  été  élevé  dans  les  cloî- 
tres; il  était  distingué  pur  sa  piété,  par 
soft  él0(j«ence,  par  son  espi^it  de  désîn- 
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léfgjt^iXBgi  «I  de  raaeiiîaUaft.  U  pré- 
pfira  k»  voies,  au  sueeè»  d«  la  diénârete 
^*fj  méAiUit,  en  oaimant  les  prévea*- 
lii9Ds  des«eiwyMi6Mt  depui»  longteuip» 
8i^iwé6  4te»diilres  catkoAiqiies,  êom  Ul 
ùmdmt^  (te  l'évéque  Pauiin,  euMiile 
mt»  ûelle  de  ao»  Mieeesieur  £«aic>*^; 
4  le»  dii^M  à  ki  réwion  ;  puis  ua 
jMir,  il  se  rendil  en  proeessioa  ëans 
i'éftise  4MI  ils  étaîefll  occupés  à  ciiMter 
ies«aial$  «anUques,  ilnèla  sa  voix  aux 
kmeêi,  il  fut  ifliité  par  Im  sfeus;  tous  st 
Immeui  aasuitfi  dans  ria^piralion , 
dans  i'jiiHDodeia  ohariié^,  et  mirabè- 
fflot  cAseoilile  vers  la  grande  égHs^-Les 
fttfiBi,  les  arîeiis  et  le  peu  de  païens  qui 
reaCuMut  dans  la  ville^  ment  avec  dépit 
te  néftablifisemeiit  de  rnnité  paruri  les 
eaOïelàpieB  ;  jBsata  oBU^cHoi^  fniésde  1^ 
se  f étiotaieiil ,  s'eiatemaient ,  pieu- 
raient  d^attendrisseuienl  ;  jainie  pareil 
jour  de  fiikà  n'avait  lui  peur  ré«iiae 
d^Amiocte.  âlexandre ,  eonJDrmément 
MX  tMtructions  quIU  avait  reçues  de 
senYeraî»pontifei^  reç»l  deneseo  clergé;» 
eteometvadnns  leur  emploi,  tous  les 
prêtres  erdonnée  par  Paulin  et  par  Ëva«- 
fre»  i^  ayttpaibie  était  parfaite,  la  im- 
siiNs  fut  epHiplèle*  Ainsi  Unit  ee  aHilteiiv 
renx  sebismet  qui  avait  duré  plus  de 
quatre-vingts  uns,  depuis  32*  Josqu'à 

Le  patriarche  s'empressa  de  former 
nne^mbeesade  peur  demander  en  pape, 
suivant  la  eoutuoie,  ses  lettres  de  oe«h 
numion  ^  et  pour  porter  à  Rome  ces 
hsurenses  nauveUcs*  Le  pnpe  Inse» 
cent  I*'  fut  ravi  de  joie  en  les  appre- 
nant; il  se  bâta  de  féliciter  Alexandre, 
de  loi  témoigner  sa  vive  satisisction  et 
de  confirmer  son  épiseopat.  Alexandre 
péris  Tatlention  de  sqn  ^èle  sur  les  pra- 
vincea  de  son  pmrinrcnt ,  où,  pendani 
le^iAoïps  d'iiéréeie  et  de  schisme  qm 
vsnaient  de  s'éoouler^  une  foule  deeh<>- 
ses  irréguliéres  s'étaient  accomplies  ;  il 
consniu  le*  pnpe  sur  la  question  impoi^ 
tante  et  difficile  de  Télection  et  de  la 
eonlrmation  desévéques.  il  en  reçut  la 
réponse  interprétative  du  sixième  con- 
die  de  Nieéc  qu'ailleurs  j'ai  si^alée. 
Le  potriarebe  Alexandre  fat  le  premiei* 
qni  porta  dans  les  diptyques  le  nom  de 
saint  Jean  Ghrysostome  ;  son  exempli^ 
Ait  suivi  par  Atticuset  par  saint  Cyrille, 


pairiariAes  ^  €onatanttnople  et  d'A« 
lexandrie. 

L'Mstoire  de  ses  successeurs  n'nOm 
ptaisrôen  4e  renuff^uabèe^  du- moins  rien 
de  beau,  rien  de  gr«nd.  Le  siège  d'Âm- 
lioehe  fut^  à  l'exemple  dePorphyrete»» 
levé  d'un  coup  de  main  par  Pierre  te 
Foulon,  Tannée  47.1^  et  par  Sévàre  Tan 
512.  Pour  tout  dire  en  un  mot*  ce  Révéra 
éuit  un  monstre  :  il  charcba  à  relever 
l'hérésie  d'£utychès;api»uyé  par  Teniv 
pereur  Anastnse  et  par  ses  soldata«  il  ee 
fit  ordonner  évôqued'AnUoobeà  la  plaoe 
de  Fiavien  II  ;  il  lança  des  aaatbémes 
contre  le  concile  de  Calcédoine;  il  loue 
le  brigandage  d'Epbése  ;  il  pUiça  Dies^ 
core,  son  digne  modèle,  sur  le  même 
rang  que  saint  Cyrille;  H  employa  oontre 
les  eatboliques  fidèles  Texil,  la  prison  . 
et  les  tortures;  il  déchnina  sa  furent 
contre  trois  cents  moines  qui  repoue* 
seient  ses  doeirines  bérétiqucn,  U  les  fit 
masa^rer  et  ieta  lenrs  cadavres  anx 
chiens;  il  remplît  la  ville  d*Anlioolie 
de  terreur,  d'horreur  et  de  sang.  Après 
l'apparition  de  oe  monstre  flétri  par 
l'histoire,  la  nuit  tombe,  les  ténèbres  s'é- 
paississent ;  les  p^ncipaux  événements 
ne  sont  plus  que  des  événements  tristes 
ou  sinistres  éclaérés  par  des  lueurs  Su- 
bites on  douteuses.  Vers  le  miliett  du 
Berne  sièeie,  Tan  MO,  la  ville  est  prise 
et  brâlée  par  Cosroès,  roi  des  Perses, 
ensuite  ruinée  par  un  tremblement  de 
terre  ;  au  7'  siècle  elle  tombe  sous  In 
puissance  des  Musulmans.  Quelques  an^ 
nées  plus  tard,  en  649 ,  le  pape  Martin 
étaMH  pour  Jérusalem,  Antlodie  et 
Alexandrie,  dont  les  sftéges  avaient  été 
tous  trois  envahis  par  des  hérétiques, 
un  viciiriat  apostolique  dont  il  confém 
kl  dignité  à  Jean,  évéqoe  de  PhUadeW 
phie  dans  l'Asie-Mineure.  Ce>oiHîi  fut 
en  quelque  sorte  chargé  de  recnelUir 
les  d^Mîs  de  la  succession  de  ces  trc^s 
églises, car  elles  étaient  mortes.  Antloefcie 
est  désormais  un  cadavre  sans  monve^ 
ment,  c'est  une  proie  qu^on  se  dispute  : 
lesGrecs  la  prennent  anxMusulmans; les 
Musulmans  la  reprennent  aux  Grecs  ;  les 
croisés  l 'enlèvent  aux  Musulmans;  et  puis 
les  Mnlsulmans  y  rentrent  et  y  restent; 
ils  la  détruisent  et  elle  ne  reparaît  plus 
que  4^mme  une  misérable  bicoque. 
Voilà  la  triste  fin  de  cet  illustre  patriaw  • 
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cat,  fondé  par  saint  Pierre  Ini-méine  ; 
mais  qui,  malgré  Tillustration  de  sa 
fondation,  avait  dû  céder  ia  première 
place  d'honneur  à  celui  d'Alexandrie. 
Pourquoi  ?  Parce  que  saint  Pierre  le  chef 
suprême  des  églises  en  avait  ainsi  déci- 
dé dans  sa  sagesse,  parce  que  les  églises 
particulières  quelque  grandes  et  hautes 
qu'eHes  soient  dans  leur  origine ,  dans 
leur  prospérité,  dans  leurs  développe- 
ments, ne  prennent  dans  Téglise  uni- 
verselle que  le  rang  qui  leur  est  assigné 
par  le  pontife  suprême.  Innocent  K 
rappelle  la  sœur  de  Téglise  romaine, 
et  néanmoins  il  la  place  après  celle  d'A- 
lexandrie, et  dans  les  conciles  généraux 
le  patriarche  d' Antioche  s'asseyait  après 
le  patriarche  d'Alexandrie:  ancien,  so» 
lide  et  incontestable  monument  de  la 
puissance  de  Rome,  qui  élève  ou  abaisse 
à  son  gré  les  sièges  des  autres  églises  et 
qui  fixe  les  rangs  suivant  les  raisons 
qu'elle  croit  bonnes,  sans  critique  et 
sans  contrôle. 

mX-lfEUVIÈME  LBÇOn. 
Palrliroal  de  léroMlem. 

Le  nom  de  Jérusalem  donne  à  penser 
d'abord,  que  là  devait  s'élever  le  pre- 
mier siège.  H  en  fut  autrement:  Jéru- 
salem, la  capitale  des  rois  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu,  le  rendez-vous  et  l'écho 
des  prophètes,  le  berceau  du  christia- 
nisme, la  ville  abritée  par  le  Golgotha, 
le  point  de  départ  des  apôtres  pour  la 
p;*édication  de  l'Évangile  par  tout  le 
monde,  l'antique,  la  sainte,  la  mysté- 
rieuse Jérusalem,  dont  le  premier  évo- 
que a  été  un  apôtre ,  saint  Jacques  le 
Mineur,  proche  parent  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  a  dû  céder,  le  pas  à  An- 
tiocbe  et  à  Alexandrie,  mais  n'a  même 
été  dans  le  principe  qu'un  siège  ordi- 
naire. Par  quelle  raison  a-t-elle  été  pri- 
vée de  cette  prérogative?  La  voici  : 

<  Viendra  le  temps,  dit  Jésus-^^hrist  en 
l'apostrophant  avec  larmes,  que  tes  en- 
nemis t'environneront  de  tranchées, 
t'enfermeront,  te  serreront  de  toutes 
parts  et  te  détruiront  entièrement  toi  et 
tes  enfants,  et  ne  laisseront  pas  en  toi 
pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas 
connule  temps  auquel  Dieu  t'a  visitée.» 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


f  Filles  4e  Jérusalem ,  disait-il  e&eore 
aux  saintes  femmes  qui  le  suivaient  nu 
Calvaire,  ne  pleurez  pas  sur  moi  <,  pleu- 
rez plutôt  sur  vous-mêmes  et  sur  yos 
enfants.  >  A  peine  soixante  an»  s'écoidè- 
rent,  et  Ttte,  à  la  tête  d'une  armée  Ibr^ 
midable,  vint  assiéger  la  ville  ingraHe  ; 
il  y  surprit  et  y  enferma  les  Jnifi»  assem- 
blés des  contrées  les  plus  lointaines 
pour  y  célébrer  la  tète  de  Pâques;  il  les 
somma  de  se  rendre;  les  aveugles  ft*oto- 
tinèrent  ;  le  blocus  fut  long  et  rigoureux 
et  la  fanûne  si  terrible  que  les  mères 
dévorèrent  leurs  enfants;  la  ville  fat 
prise  et  brûlée;  le  temple  que  Tite  you- 
lait  épargner  devint  malgré  ses  ordres 
la  proie  des  flammes,  afin  d'exéeuter  la 
sentence  de  malédiction  qui  avait  été 
lancée  contre  lui  ;  la  prophétie  fat  terri- 
blement accomplie  à  la  lettre»  mais  avec 
des  marques  si  évidentes  de  la  ven- 
geance divine,  que  le  vainqueur  ^  dit 
Bossuet,  firappé  toute  sa  vie  de  cette  in- 
tervention manifeste,  répondait  aux  eou- 
gratulations  qn'on  lui  adressait.  <  Ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  dompté  les  Juife; 
je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à  Dieu 
•qui  était  irrité  contre  eux.i  Saint  Pierre 
avaitenvuecet  événement,  et,  dans  eetle 
attente,  il  ne  crut  pas  sage  d'établir  à 
Jérusalem  un  siège  patriarcal  ;  c'est 
l'explication  qui  nous  est  fournie  par 
de  savants  docteurs. 

Des  débris  de  l'ancienne  viHe,  Adrien 
construisit  Elia  dans  le  voisinage  ;  en 
haine  de  la  religion  juive,  il  éleva  aux 
dieux  de  l'empire  un  temple  sur  rem- 
placement même  de  celui  où  Ton  ado- 
rait autrefois  Jéhovah.  Les  Juifs  pénétrés  j 
de  douleur  se  révoltèrem  ;  ils  prirent 
pour  chef  un  célèbre  chef  de  brigands, 
Barcoquebas,  à  qui  ils  conférèrent  le 
titre  de  roi.  Les  Romains  courent  99t 
armes  et  obtiennent  un  commenc^neat 
de  succès,  mais  bientôt  envahis  de  toutes 
parts  par  le  corps  entier  de  la  natlm, 
qui  se  soulève  et  s'élance  en  fureur,  ils 
sont  massacrés  en  masse;  le  temple  des 
idoles  est  ruiné;  Elia  est  en  la  puis- 
sance des  Juifs;  ils  se  croient  reconsti- 
tués en  nation;  mais  Adrien  rappelle  de 
la  Bretagne  Sulpice  Sévère,  son  meilleor 
général,  et  le  fait  marcher  à  la  téce 
d'une  armée  considérable  ;  les  combats 
se  suivent  ;  les  revers  et  les  succès  de 
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part  et  d'àiitre  se  balancent  ;  enfin  la 
lille  suecombe  ;  elle  est  saccagée  et  ré- 
ëiiile  en  cendres  ;  plus  de  590  mille  Juifs 
passent  dans  cette  guerre;  le  reste  est 
teaéu  comme  un  vH  bétail  sur  les  man- 
iàié^  de  Mambré  et  de  Gaza,  ou  trans- 
porté en  Egypte;  il  leur  est  défendu 
sons  peine  de  mort  de  rentrer  dans  cette 
vlUe,  et^  pour  leur  jeter,  en  se  retirant, 
mn  défit  sarcastique  à  la  face,  le  vain- 
queur fait  placer  sur  la  porte  de  Beth- 
léem un  pourceau  en  marbre.  Ce  fut  la 
dernière  guerre  soutenue  par  les  iuifé, 
ee  lurent  les  derniers  efforts  qu'ils  fi- 
reni  pour  conserver  leur  pairie  et  re- 
coDqnérir  leur  nationalité.  Après  ce 
coup,  leur  dure  opiniâtreté  fut  matée  ; 
•racoompltesement  des  divins  oracles 
poorsHivit  son  cours  ;  ces  malheureux , 
partout  dispersés,  allèrent  dans  les 
pays  les  plus  lointains  recueillir  chez 
tous  les  peuples  les  outrages  et  les 
avanies,  et  les  payer  par  leur  ignoble 
rapacité,  par  leur  haine  lâche,  concen- 
trée, féroce. 

Depuis  cette  époque,  la  ville  d'Elia  ne 
ftat  plus  habitée  que  par  les  chrétiens, 
^i  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  ré- 
volte, et  par  les  gentils  dont  un  grand 
nombre  se  convertit  à  la  nouvelle  reli- 
.0on  ;  TEglise  devint  même  assez  nom- 
breuse. En  Tannée  456,  elle  énnmérait 
une  succession  de  seize  évéques  :  saint 
Jacques,  saint  Simon  et  saint  Juste 
nyaient  rempli  les  liO  premières  années; 
les  treize  autres  évéques,  vraisemblable- 
Hkent  empoités  par  le  torrent  de  la  per- 
aécution,  s'étaient  ensuite  rapidement 
succédé  sans  laisser  dans  l'histoire  des 
traces  bien  marquées.  Ils  étaient  tous  de 
naissaiH^e  juive  et  circoncis.  Saint  Marc, 
en  137,  est  le  premier  évéque  sorti  de  la 
genttlîté  et  non  circoncis  ;  c'est  de  lui 
4ne  date  l'abolition  des  observances 
légales  que  les  apôtres  avaient  tolérées, 
pour  ne  pKs  révolter  les  préjugés  judaî- 
4|ue9,  et  pour  ménager  sans  secousse  la 
transition  à  la  liberté  chrétienBe. 

Jnsqu^à  la  dernière  guerre,  les  chré- 
tiens avaient  été  en  butte  à  la  fureur  des 
Jolis  ;  ils  eurent  ensuite  à  supporter  des 
elmgritts  amers  :  l'empereur,  en  réta- 
blissant sa  ville  d'Élia ,  profana  le  tom- 
beau du  Christ  par  un  sanctuaire  de 
Jupiter,  le  mont  Golgotha  par  un  sane- 


tuaire  de  Vénus,  l'établè  de  filethléenA 
par  un  sanctuaire  d'Adonîs;  Ils  souffrir 
rent,  ils  gémirent  de  ces  sacrilèges 
profanations,  mais  ils  se  turent  enat'* 
tendant  des  temps  meilleurs.  Ces  temps 
étaient  encore  éloignés.  Cependant  l'é> 
glise  d'Élia  n'était  pas  sans  quelque 
gloire  :  de  courageux  chrétiens  résis- 
taient à  la  persécution  et  cuelUaient  la 
palme  du  martyre  ;  de  savants  et  pieint 
pontifes,  parmi  lesquels  on  distingue 
Narcisse  et  saint  Alexandre ,  son  coad^ 
juteur,  le  premier  qu'on  trouve  dans 
l'histoire ,  consolaient  les  fidèles  et  les 
soutenaient  par  l'exemple  de  leurs  ver- 
tus ;  de  fervents  anachorètes  se  répan- 
daient dans  les  solitudes  des  environs  ; 
déjà  un  grand  nombre  de  pèlerins  ve- 
naient arroser  les  saints  lieux  de  leurs 
larmes,  et  y  apporter  de  riches  offran- 
des :  le  siège  épiscopal  d'Élia  com- 
mençait à  jeter  de  l'éclat;  il  était  pour- 
tant toujours  placé  sous  celui  du  mé- 
tropolitain de  Césarée  ,  et  beaucoup 
plus  bas  que  celui  du  patriarche  d^An- 
tioche.  Constantin  mit  la  croix  dans  son 
labarum;  il  fit  disparaître  des  saints 
lieux  les  vestiges  du  paganisme,  il  em- 
bellit Élia ,  il  construisit  une  église  ma- 
gnifique au  saint-sépulcre  ;  tout  l'Orient 
accourut  à  cette  dédicace  ,  et,  pendant 
huit  jours  consécutifs,  cette  fête  bril- 
lante et  solennelle  se  prolongea  ;  la  ville 
d'Élia  prit  de  l'importance;  elle  rejeta 
loin  d'elle  ce  nom  de  funeste  mémoire, 
et  se  para  de  celui  de  Nouvelle  Jéru" 
salem;  la  juste  ambition  des  évéques  se 
réveilla,  et  ils  tentèrent  des  efforts  pour 
faire  conférer  à  leur  siège  l'honneur 
qui  lui  revenait.  11  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  à  leur  sollicitation ,  et  sur  la 
demande  de  Constantin ,  que  le  concile 
de  Nicée,  en  325 ,  leur  accorda  uhe  pré- 
séance d'honneur,  sans,  néanmoins, 
les  soustraire  encore  à  la  juridiction  du 
métropolitain  de  Césarée.  Voici  le  texte 
de  cette  disposition  du  concile  :  c  Comme 
la  coutume  et  l'ancienne  tradition  veu- 
lent que  l'évèque  d'Élia  soit  honoré, 
qu'il  obtienne  donc  la  part  d'honneur 
qui  lui  revient  (honoris  consequentiaro), 
sauf  la  dignité  métropolitaine  (salvâ 
metropoii  propriâ  dignitate).  i  Ces  p4H 
rôles,  fort  obscures,  renferment  un  don* 
Me  sens,  solvant  qu'on  traduira,  sattf 
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la  4lgBlté  4ai  àpj^artient  à  la  nétro- 
pôle,  ou  sauf  te  éîgAité  qm  appartient  à 
mme  métropole.  Bin»  te  prciiiep  cas  ^  on 
rosorvaît  loa  ûwo'm  é%  la  méiropole  de 
Césorée  sur  £Ha  ;  daM  le  second ,  oa 
affranchiasalt  Élia  de  la  métropole  ;  oa 
proelanaît  aon  iadépesdance,  «laisaaiig 
lui  domer  ko  droit»  d'une  aiétropole 
anr  loa  ë|;liaes  YoifiîMo,  Quoi  qu*il  ea 
aoit,lo8siiceo6aonr3de  saint  lacnire, 
aoua  répiaeopat  dnquel  co  décret  fnt 
Modu  ^  le  pmaèrent  à  ontranoo  pour 
€»  faire  aoriir  ce  qu  il  renferiaaii  et  ce 
qu'il  ne  renferaiali  pa».  Les  plus  saints 
ovéqnes,  les  plus  bumbles  et  les  plus 
détOGhéa  de  leoro  iméréls  perse»- 
nels,  se  sont  souvent  montrés  zélés  et 
jalonx  défenseurs  des  droits  de  leur 
sîégf .  Cette  distiaction  est  juste  «  mais 
fiUe  est  subtile^  et ,  pour  Torgueil  ho- 
main  à  la  fois  si  ingénieui  et  si  aveii<- 
1^^  oes  deux  intérêts  différents  sont 
bJMi  Yoisins}  ils  se  tonehent^  souTent 
jto  se  mêlant.  Vingt^inq  ans  après  ce 
décret,  en  359 >  un  saint  et  sa^nift  prê^ 
tre  de  Jérusalem  en  oeci^Mi  le  siégev 
C'était  saint  Cyrille^  qui,  longtemps, 
avait  rempli  les  fonctions,  alors  tréa- 
bonoraMes,  de  catéebiste.  Il  nous  reste 
de  lui  vingt-trois  catécbèses  fort  eati* 
moes,  qui  ont  été  traduites  ea  français. 
Cyrille  eut,  avec  Acace,  métN^litain 
de  Césarée  uoe  longiie  et  vive  discnsi- 
sion,  an  sujet  de  la  primauté  de  son 
siège.  Non^seulement  il  déclina  la  juri- 
diction du  siège  de  Césarée,  mais  il 
prétendit  le  soumettre  au  sien.  Cette 
prétention ,  ce  me  semble ,  était  exor^ 
liitante,  et  les  droits  d'Acaee  étaient 
fondés ,  au  moins  pour  se  soustraire  à 
la  donûsation  ^du  siège  de  Jérusalem  ; 
4)  cUa  plusieurs  fois  Cyrille  à  son  tri* 
Imnal;  celuMi  reinsa  d'y  comparaître  ; 
ente ,  aprée  ùimx.  sxm  de  citations  inu- 
tiles, Acace,  arien,  on  du  moins entn- 
ebé  d^arianisme,  employa  nn  moyen 
digne  de  la  seete  à  laquelle  il  sparte* 
nait ,  le  détnnr  d'une  imputation  ealom- 
pleuse.  11  poursuivit  saint  Cyrille,  qui, 
dMis  un  temps  de  famine ,  après  s'être 
lui-mtoedépouiUé  de  tout ,  avait  vendu 
les  vases  sacrés  pour  secourir  les  mal- 
beureux  qui  périssaient  de  faim  et  de 
ndaère  ;  il  It  poursuitit  comme  coupa- 
Un  d'afvaiv  diasipé  kn  Mans  en  son 


églias,  et  parvint  è  le  tiire  ééponr 
dai»  nn  concile  provineiaL  Âcace,  m 
étal  d'excommnnîcaftion,  et  déposé  M- 
méme  par  le  concile  de  Slardique,fi'a?«it 
pas  ce  droit.  Cyrille  appela  à  nn  ooscHe 
snpérieur  ;  son  adversaire  trrhé  It  A 
cbasser  de  Jérusalem;  bleaiM,  km 
lonr,  i)  tot  déposé  une  seconde  f^îs  » 
concile  de  Séleucie  par  lessetii^arieis, 
tandis  que  Cyrille  était  absons;alflprf9l 
noua  des  intrigues  au  eonclHabate  de 
Conatantinople ,  et ,  par  la  proteMiei 
de  Constance ,  le  Ht  chasser  nae  secoiMe 
ièis  do  son  siège*  L*édit  de  loléfam 
dn  Julien  permit  à  saint  Cyrille  d^  m 
trer,  et  il  était  à  Jérasaten ,  lorsque  li 
tentative  de  la  reconstruction  du  ten 
pie  fit  éclater  le  cèlèiNre  prodige  qa 
les  chrétiens  s'empressèrent  de  m 
stater. 

Le  professeur  feit  Tbistoire  de  11m 
bile  et  perfide  persécution  de  Jnliea;! 
s'arrête  avet;  ooniplaiaance  dans  VéM 
BMration  des  efforts  iasenséa  de  e 
jeune  empereur  pour  étouffer  le  cM 
tianisme,  plein  de  force  et  de  vie,i 
pour  redresser  le  cadoTre  dn  paf 
nisme  qu'il  pouvait  galvanmer,  mt 
«qu'il  était  impossIUe  de  msnuaciMr. 
accorda  la  tolérance ,  aveo  Tespoir  qs 
doua  une  lutte  comoMftie ,  les  religia 
dissidentes  s'entre-dètruîrâient,  et 
christianisme^  dégagé  de  ses  dnlaa 
meurtrissait,  abattait  des  mêmes oo^ 
les  hérésies  et  les  superstitions  pais 
nés  ;  il  essaya  de  la  persérusion ,  eti 
martyrs ,  sans  interruption  ni  relMi 
s'empressaient  d'aller  chercher  des  oi 
rounes;  il  interdit  aux  chrétiens  VétÉ 
des  lettres  hmnaines ,  et  l^eDcyctopéi 
de  la  Bible  leinr  snffU,  et  Tétwiei 
lettres  sacrées  devint  pl«&  large  et  fi 
ftoiissante.  iUen  na  lui  réimsiaSMll 
vottlnt  faire  mentir  le  Christ  t  4^1  aM 
dit  qn'il  ne  resterait  pas  dans  le  teaf 
piêiTt  sur  pierre.  Il  appette  le$  ^m%^ 
tous  les  cùtés,  à  Jémaalem  ;  il  leurff 
digue  l'argent ,  les  promesses  et  kat 
eouragements ,  et  leur  dit  de  ren 
struire  leur  temple.  Sons  In  coaM 
d'Aquila  S  ils  se  mettent  à  l'iBuvre« 
enthousiasme;    mais,  à   peine  aiÉ 
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ÇQUUO^pcé  Touvrage ,  que  de$  flammea 
$^ëlaocent  des  fondemenU  qu'ils  oat 
creusé^ ,  et  la  Providence ,  qui  leur  a 
permis  d'achever  la  destruction,  les 
^mpéclie  de  construire.  Saint  Cyrille  et 
saint  Jérôme ,  témoins  oculaires  ;  saint 
Cbrysostome,  saint  Grégoire  de  r^a- 
zîanze,  Théodoret,  Sozomène  et  une  foule 
d^autres  témoins  contemporains;  Am- 
mien  Marcellin,  lui-même,  païen  de  re- 
ligion ,  ami  intime  et  zélé  défe^^eur  de 
jfuliei^;  chrétiens 9  juifs  etpaïeiu»i  toa$ 
s*accordent  a  déposer  de  la  même 
manière  sur  cet  événement  extraordi- 
naire ,  avec  cette  différence  seule  que 
les  auteurs  ecclésiastiques,  avec  le  feu 
de  la  terre,  font  intervenir  le  feu  du 
ciel.  Ce  fait,  messieurs,  est  d'une  im- 
portance trop  (majeure  pour  que  vous 
vous  étonniez  de  mon  insistance ,  et  vous 
serez  curieux ,  sans  doute,  de  savoir  en 
quels  termes  s'explique  Àmmien  ;  voici 
son  texle  :  «  Pendant  qu'Alypius ,  aidé 
du  gouverneur  de  la  province,  avançait 
l'ouvrage,  autant  qu'il  pouvait,  de  ter- 
ribles globes  de  feu  sortirent  des  fonde- 
ments qu'ils  avaient  ébranlés,  aupara- 
vant par  des  secousses  violentes;  les 
ouvriers ,  qui  recommencèrent  souvent 
l'ouvrage ,  furent  brûlés  à  diverses  re- 
prises; le  feu  devint  inaccessible,  et 
l'entreprise  cessa.  » 

Quatorze  siècles  après  cet  événement, 
nos  philosophes  fournissent  tout  d'un 
coup  une  explication  qu'Âmmien  Mar- 
cellin  n'a  pas  eu  l'esprit  de  trouver; 
pour  eux,  c'est  tout  simplement  un 
phénomène  de  l'air  inflammable  que  pas 
un  travailleur  n'a  été  assez  avisé  pour 
imi^giner;  que  juifs  et  païens  ont  eu 
l'ineptie  de  prendre  pour  un  obstacle 
invincible.  Heureuse  invention ,  en  vé- 
rité, pour  expliquer,  dit  Poigouial, 
commentant  uatui^ellement  les  paroles 
d'Aminien  Marcellin,  t  ces  globes  de 
feu ,  ces  globes  intelligents  qui  pour- 
suivent les  ouvriers  juifs,  qui  s'arrêtent 
quand  les  ouvriers  s'en  vont,  qui  s'allu- 
ment de  nouveau  quand  ceux*ci  repa- 
raissent, et  qui,  messagers  d'une  vo- 
lonté éternelle,  ne  quittent  les  lieux 
qu'après  une  entière  défaite  et  le  déses- 
poir des  travailleurs  déicides!  *  Ace 
sujet ,  saint  Chrysostoipe  s'écrie ,  avec 
ceue  éloquence  marquée  du  même  ca- 


chet que  celle  de  BoMuei  t  /i  Le  Christ  t 
bâti  son  Église  sur  la  pierre^  rien  n^ 
pu  la  renverser  ;  il  a  renversé  le  teoif- 
pie,  rien  n'a  pu  le  relever;  nul  ne  peot 
abattre  ce  que  Dieu  élève,  et  nul  ne 
peut  relever  ce  que  Dieu  abat,  i 

Saint  Cyrille  fut  exilé  de  noweM 
sous  Valens  ;  il  fut  rappela  par  Théodose- 
le-Grand ,  et  il  ai6i»ta  au  premier  eo»- 
cile  général  de  Constantineple,  dMtlts 
Pères  le  comblèrent  d'éloges^  de  fél^ 
citations,  comme  co^feBsaur  de  la  foi, 
et  recommandèrent  au  souverain  Pon- 
tife son  Église  comme  mère  de  toutes  ter 
égiUes.  Cyrille  gouverna  son  diocèse 
pendant  huit  ans,  sans  se  relâcher  60 
rien  de  ses  prétentions  exagérées  ;  car, 
après  la  mort  d'Acace,  Il  alla  jusqu'à 
donner  un  évéque  à  Césarée ,  sans  con- 
sulter, à  ce  qu'il  parait,  le  patriarche 
d'Antioche. 

Jean  lui  succéda  et  soutint  les  mêmes 
prétentions.  Une  lettre  de  saint  iépônte 
nous  montre  assez  qu'il  ne  les  considé- 
rait pas  comme  fondées.  £n  effet,. ac«- 
Gusé  par  saint  Épipbane  de  professer  te 
erreurs  d'Origène,  Jean  s'adressa  a« 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  était  ce 
Théophile ,  ennemi  de  saint  Jean  Chryf- 
sosiome.  Saint  Jérôme ,  qui  avait  avee 
Jean  des  démêlés,  lui  reproche^  à  eeit^ 
occasion,  de  ne  pas  rendre  au  métp*- 
politain  de  Césarée  l'honneur  qu'il  te 
doit.  <  Vous,  dit-il,  qui  prétendes  uêp- 
vre  les  canons  de  Nicée,  dites-moi  qocll 
rapport  a  la  Palestine  avec  Tévéque 
d'Alexandrie.  Si  je  ne  me  trompe ,  Céh 
sarée  est  la  métropole  de  la  Palestine^ 
Antioche  commande  à  toutrOrient.  Vous 
deviez  donc  vous  adresser  à  l'évêque  de 
Césarée ,  sachant  que  nous  sommes  <te$ 
sa  communion,  après  avoir  rejeté  la  v4- 
tre ,  ou ,  si  vous  vouliez  cbereëer  un 
juge  éloigné,  il  fallait  plutôt  éoriie  à 
Antioche.  »  Saint  Jérôme,  dont  i'opft- 
nion  d'ailleurs  s'accorde  avec  lesauim 
monuments,  invoque  les  canons  de  Ns- 
cée,  ce  qui  prouve  que  jusqu'alors  il 
n'y  avait  pas  été  dérogé ,  et  que  l'évê- 
que de  Jérusalem,  ayant  obtenu  une 
simple  préséance  d'honneur,  n'était  pas 
soustrait  aux  droits  de  son  ancien  mé- 
U'opoiitain. 

M.  l'abbé  Jager  ciâe  à  l'appui  de  jse 
fait  plusieurs  a«tees  témmfaagftSalli^t 
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remarquer  que  cependant  les  auteurs 
qui  parlent  du  siège  de  Jérusalem  lui 
donnent  le  nom  d'apostolique ,  et  que 
Rnfin  et  Sozomène,  après  avoir  men- 
tionné les  trois  sièges  patriarcaux  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  y 
Joignent  le  nom  du  siège  de  Jérusalem. 
Il  déroule  ensuite  la  suite  des  intrigues 
et  des  misérables  menées  à  la  suite  des- 
quelles les  évéques  de  Jérusalem  obtin- 
rent enin  le  titre  qu'ils  ambitionnaient 
depuis  si  longtemps.  Nous  abrégeons. 
Juvénal ,  deuxième  successeur  de  Jean, 
demande  au  concile  d'Éphèse  la  confir- 
mation de  son  autorité  sur  les  trois  Pa- 
lesUnes,  et,  pour  l'obtenir,  il  produit 
de  faux  titres.  Saint  Cyrille,  qui  présidait 
le  concile ,  lui  résiste  et  porte  la  cause 
devant  le  souverain  pontife,  en  Tinstrui- 
8ânt  de  cette  fraude.  Saint  Léon,  qui 
occupait  le  siège  romain,  flétrit  Tindi- 
gne  moyen  employé  par  Juvénal  et  con- 
damne, en  termes  sévères,  son  ambi- 
tion :  c  Les  hommes  ambitieux ,  dit-il , 
saisissent  toujours  Toccaslon  des  assem- 
blées générales  pour  porter  leur  cupi- 
dité au-delà  de  toute  mesure.  Ainsi ,  au 
concile  d'Épbèse,  Juvénal  a  cru  pouvoir 
soumettre  à  son  autorité  les  provinces 
de  la  Palestine,  et  n'a  pas  craint  d'ap- 
puyer ses  prétentions  chimériques  par 
des  écrits  pleins  de  mensonge ,  comme 
nous  en  avons  été  avertis  par  Cyrille, 
qui,  pénétré  d'une  juste  horreur  pour 
les  excès  où  l'ambition  entraînait  Juvé- 
nal ,  nous  a  supplié  avec  instance  de  ne 
point  donner  notre  consentement  à  ses 
entreprises.  »  Cette  lettre,  et  la  démar- 
che en  référé  de  saint  Cyrille,  marque 
assez,  sans  commentaire,  l'autorité  du 
pape,  qui  seul  a  le  pouvoir  de  conférer 
les  titres. 

Juvénal,  si  bien  admonesté,  ne  se 
tient  pourtant  pas  pour  battu  ;  il  s'a- 
dresse à  l'Empereur  ;  Thèodose-le-Jeune 
soumet  à  son  siège  les  trois  Palestines, 
les  deux  Phénicies  et  l'Arabie  ;  le  pa- 
triarche d'Antioche  réclame  contre  un 
pareil  envahissement  de  l'autorité  ec- 
clésiastique ;  l'Empereur  est  obligé  de 
révoquer  son  èdit,  et  les  choses  restent 
dans  le  statu  quo.  Juvénal ,  outré  de  dé- 
pit, se  jette  dans  le  parti  de  Dioscore, 
et  souscrit,  au  concile  d'Éphèse,  la  dé- 
position deFlavien  et  des  évéques  fidè- 


les. Cependant  il  revient  plus  tard  de 
ses  erreurs  et  les  rétracte  au  concile  de 
Calcédoine ,  mais  sans  renoncer  à  ses 
anciennes  prétentions.  Cette  fois ,  il  fut 
plus  heureux  :  le  concile,  prenant  en 
considération  les  fâcheuses  dissensions 
que  soulevait  depuis  longtemps  ce  dif- 
férend, résolut  d'y  mettre  un  terme  en 
confirmant  l'arrangement  qui  était  in- 
tervenu entre  les  évéques  de  Jérusalem 
et  d'Antioche ,  et  par  lequel  les  deux 
Phénicies  restaient  soumises  à  Tévèque 
d*Antioche;  les  trois  Palestines  obéis- 
saient à  celui  de  Jérusalem.  Cette  con- 
vention fut  acceptée  par  le  concile,  avec 
la  réserve  de  l'approbation  du  pape. 
Je  citerai  les  termes  de  cette  transac- 
tion ,  proposée  par  Maxime  d'Antioche, 
parce  qu'ils   méritent    d'être  pesés  : 
c  Pour  rétablir  la  concorde,  après  de 
longues  discussions,  il  a  plu  au  véné- 
rable évéque  Juvénal  et  à  nous,  que  le 
siège  d'Antioche,  qui  appartient  à  saint 
Pierre,  préside  aux  deux  Phénicies  et  à 
l'Arabie,  et  le  siège  de  Jérusalem  aux 
trois  Palestines,  si  toutefois  cette  dispo- 
sition est  approuvée  par  notre  père, 
l'archevêque  de  la  grande  Rome,  Léon, 
qui  a  ordonné  que  les  canons  des  saints 
Pères  demeurassent  partout  inébranla- 
bles. 9  Les  légats  du  Saint-Siège  rati- 
fièrent, pour  le  bien  de  la  paix,  et  le 
pape  Léon ,  par  un  consentement  tacite, 
approuva  cette  convention. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
l'histoire  de  Jérusalem  de  ce  temps;  le 
6^  siècle  nous  offre  peu  de  faits  et  peu 
d'hommes  remarquables.  Au  commen- 
cement du  7*",  en  645,  Jérusalem  eut  le 
sort  d'Antioche  :  elle  fut  prise  par  Cos- 
roès,  roi  des  Perses  ;  son  gendre,  Scha- 
harbarz,  à  la  tète  d'une  puissante  ar- 
mée ,  s'empara  de  Jérusalem ,  livra  à  la 
mort  des  milliers  de  moines,  de  vierges 
et  de  prêtres,  lirùla  les  églises,  emporta 
les  vases  sacrés  et  les  saints  ornements; 
le  reste  des  habitants  et  des  solitaires 
fut  emmené  en  captivité  avec  le  patria^ 
che  Zacharie;  le  bois  de  la  vraie  croix 
fit  partie  du  butin,  mais  fut  respecté. 
L'empereur  Hèraclius,  après  une  guerre 
longue  et  habilement  conduite,  imposa 
la  paix  à  Siroès ,  successeur  de  Cosroès. 
La  populatioi^  captive  revint  à  Jérusa- 
lem avec  son  patriarche,  et  le  bois  sacré 
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de  la  rédemption  fut  rendu.  En  629,  Hé- 
raclius  acheva,  dans  Jérusalem,  les 
fêtes  de  son  triomphe,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple  accouru  à 
cette  solennité  ;  il  chargû  ses  épaules  de 
la  croix  et  la  porta  lui-même  au  Cal- 
vaire. La  fête  deTexaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  célébrée  encore  aujourd'hui  le 
14  septembre,  est  un  souvenir  de  ce 
glorieux  jour. 

Déjà,  à  cette  époque,  Mahomet  avait 
répandu  sa  doctrine  et  ramassé  ses  co- 
hortes dévastatrices  ;  il  les  poussa  vers^ 
les  contrées  de  la  Syrie ,  mais ,  arrêtées 
de  ce  côté  à  la  bataille  de  TYermouk, 
elles  se  retournèrentrapidement  vers  Jé- 
rusalem, dont  la  possession  les  tentait. 
Les  habitants ,  sommés  de  se  rendre , 
espèrent  du  secours  de  l'empereur  Hé- 
raclius,  et,  pendant  quatre  mois,  en- 
couragés par  le  patriarche  Sophronius, 
firent  une  héroïque  résistance.  Livrés  à 
eux-mêmes,  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
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dre  sous  de  dufes  conditions  ;  des  mos- 
quées s'élèvent  dans  la  ville  sainte,  et 
le  patriarche  Sophronius  en  mourut  de 
douleur.  Désormais,  Jérusalem  n'est  plus 
connue  que  des  pèlerins.  Au  commen- 
cement du  9*  siècle ,  le  patriarche  , 
d'accord  avec  le  calife,  envoie  une  am- 
bassade à  Charlemagne,  chargée  de  lui 
porter  les  clefs  du  Saint-Sépulcre.  En 
88! ,  le  patriarche  Élie  expose  la  triste 
position  de  l'église  de  Jérusalem  à  Char- 
les-le-Jeune,  en  implorant  sa  pitié  et 
celle  de  tous  les  princes  et  évêques  de 
l'Occident.  C'est  le  premier  cri  plaintif 
de  Jérusalem,  si  longtemps  opprimée; 
ce  cri  se  renouvellera  plus  tard ,  il  re- 
tentira dans  toute  l'Europe,  et  des  lé- 
gions innombrables  de  chrétiens  se  suc- 
cédant à  travers  tous  les  hasards ,  tous 
les  échecs,  tous  les  malheurs,  marche- 
ront à  sa  délivrance.  Nous  assisterons  à 
ce  grand  mouvement  social.  Ainsi,  Me»* 
sieurs ,  je  vous  ajourne  aux  Croisades. 


REVUE. 
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DEUXIÈMB  ET  DERNIER  ARTICLE 


Dans  notre  premier  article  sur  l'ou'^ 
irrage  de  M.  P.  Leroux,  nous  nous 
sommes  attaché  à  démontrer  la  iaus- 
seté  de  ses  théories  religio-philosophi- 
ques.  Après  cette  discussion  conscien- 
cieuse, et,  je  crois  pouvoir  ajouter, 
convaincante  pour  tout  esprit  non  pré- 
venu, certaines  conséquences  nous  de- 
meurent acquises;  il  est  bon  de  les 
rappeler  en  commençant  cette  seconde 
partie  de  notre  travail. 

*  Toir  le  !•*  article  aaii<>  81^  cMess.^  p.  188. 
T.  XIV, —W*  85.  J842. 


i^"  La  définition  de  Thomme,  donnée 
par  M.  Leroux,  est  fausse. 

2"^  En  confondant  Thomme  avec  Dieu, 
ou  en  faisant  de  Thomme  un  dieu,  Dieu 
lui-même  est  auteur  du  mal  ;  par  consé- 
quent, le  mal  n'est  pas,  ou  le  mal  n'est 
qu'un  changement.Partant  enGore,point 
de  liberté,rhumanité  est  fatalement  con- 
damnée à  tourner  éternellement  dans  le 
même  cercle  de  souffrance  et  de  degra- 

I  dation. 
5®  Toutes  nos  espérances  se  bornent 
à  cette  terre,  ou  plutôt  à  je  ne  sais  quel 


374 


0£  J/HfJVANITÉ,  DE  SON  P|UNC1P£ 


v^gve  progrès,  qui  est  k  rêve  d'une 
iiuagioation  malade.  Pouc  Uussi,  par 
cette  voie,  on  arrive  au  matérialisme  et 
à  l'égojfsoie  divinisé,  décoré  d'un  faux 
sablant  de  charité. 

Four  la  majorité  de  nos  lecteurs  ha- 
bitués, comme  ils  le  sont,  a  des  études 
sérieuses,  nous  pourrions  nous  arrêter 
ici,  et  regarder  notre  tâche  comme 
achevée ,  car  une  doctrine  qui  aboutit 
logiquement  à  de  pareils  résultats ,  est 
par  là  même  jugée.  Mais  Fauteur  de 
VffumanUé  prétend  appuyer  ses  princi- 
pes sur  un  grand  étalage  d'érudition  et 
de  preuves  historiques.  Pythagôre,  pia- 
iQB,  ripde,  Moïse,  Jésus-C^ri^t,  içs 
apôtres,  les  Pères,  lui  viennent  tous  eq 
aide  ;  an  premier  moment,  on  demeure 
véritablement  ébloui ,  elfrayé  de  ce  dé- 
iMge  de  textes.  Or,  si  tout  le  monde  peut 
recourir  à  la  Bible  et  à  rEvangjl^,  il  en 
est  autrement  pom*  la  version  hébraïque 
dit  sAint  l'ivre  ;  il  en  est  autrement  aussi 
pour  les  grands  philosophes  de  Tanti- 
quité.  Nous  avons  cherché  donc  à  éviter 
œlabfiiicà  nos  amis,  et  ie$  aider  à  ré< 
futer,  pièces  en  main,  les  étranges  pré- 
tentions de  la  nouvelle  école  humani- 
taire. 

Voici  donc  l'assertion  que  M.  Leroux 
s'efforce  de  prouver  à  l'aide  de  l'histoire: 
L'idée  des  anciens  ,  sur  la  vie  future  , 
a  été  universellement  que  l'homme  re- 
naissait dans  l'humanité,  c  Si  l'on  veut 
examiner  f  \cp  soin ,  dit4) ,  Je  fond  des 
croyances  humaines ,  on  verra  que  tous 
les  peuples  qui  ont  eu  le  sentiment  de 
la  vie  future  ont  eu  primitivMI6lit  et 
fondamentalement  l'idée  que  cette  vie 
future  se  passait  dans  l'humanité. 

€  Il  est  bien  vrai  que  dans  le  coars 
des  âges,  trois  suppositions  différentes 
de  celje-là  se  sont  produites,  savoir  : 
^  i'îdéif»  d'un  rétour  absolu  à  Dieu,  ou 
d'un  anéantissement  en  Dieu  ;  ^  Tidée 
d'une  renaissance  terrestre  en  dehors 
do  l'hiimanltë,  cVst-à-dIre  d'une  mé- 
tenn)S%'eho8e  indéterminée  et  confuse 
Sans  les  corps  des  animaux  divers  et 
des  phmies  ;  5*  enfin ,  l'idée  d'un  ou 
plusieurs  paradis  ou  enfers,  tout  à  fait 
étrangers  à  l'humanité  vivante  ,  et  plus 
ou  moins  étrangers  aussi  à  l'univers, 
tel  que  nous  le  connaissons  dans  la 
haute  aniiqnité  ;  ce»  trois  suppositions 


sont  venues  s'ajouter  à  celle  de  la  r^ 
naissance  dans  l'humanité,  et  ont  ré^aé 
simultanément  avec  cette  dernière,  chei 
certains  peuples,  chez  les  Indiens  \^x 
exemple,  où  elles  ont  engendré,  par 
l^ur  concours,  la  rejigîon  la  plus  com* 
pliquée,  et  les  superstitions  les  plus 
étranges  qu'il  fût  possible  à  l'esprit W 
main  d'enfanter,  i  L'idée'  du  retour 
absolu  en  Dieu,  a  été  la  première  aban- 
donnée ;  il  en  a  été  do  même  successi- 
vement de  la  métempsychose  indéter- 
minée, des  paradis  et  des  enfers.  Ici , 
bien  entendu,  il  s'agit  du  Christianisme, 
On  admet  pourtant  que  ce  dernier  $y»- 
lème  obtient  encore  crédit  et  autorisé- 
M.  Leroux  pousse  mêoie  la  bonne  foi 
jusqu'à  faire  l'aveu  suivant  : 

«  Ainsi,  jusqu'ici  l'idée  que  je  regarde 
comme  la  plus  solide,  savoir  :  celle  de 
la  renaissance  dans  l'humanité ,  a  été 
presque  constamment  éclipsée  ;  et,  à 
quelques  exceptions  près ,  la  tradi^on, 
au  premier  coup  d'œil,  parait  m'élre 
diamétralement  contraire.  J'admettrai 
même,  si  l'on  veut,  que  cette  idée  qu§ 
je  crois  solide,  et  la  seule  solide,  ne 
s'est  jamais  produite  pure ,  et  sans  l'ac- 

Sompagnement  obligé  des  autres.  En 
'^KMTÇs  termes,  j'admets  que  l'idée  de 
la  vie  future  a  revêtu  jusqu'ici  trois 
formes  fausses.  Mais  je  soutiens,  malgré 
cela,  que  le  vrai  sentiment  des  hommes, 
caché  sous  ces  formes,  fut  constamment 
la  rei)ai$sanQe  de  rio^îvfdii  d^s  l'Jiu- 
manité  *.  » 

Tout  d'abord,  on  pourrait  demander 
commOfU  l'écrivain  a  pu  découvrir  le 
vrai  sentiment  des  hommes;  caché  sous 
ces  formes,  puisque,  de  son  aveu,  il  ne 
s'est  jamais  manifesté  sous  ces  formes? 
En  outre,  à  quelle  époque  de  la  haute 
antiquité  ces  trois  croyances  ou  suppo- 
sitions Bont-elles  venues  s'ajouter  à  céHe 
de  la  renaissance  dans  l'honaniléY 
M.  Leroux  ne  serait-il  pas  embarrassé 
de  répondre  à  ces  deux  très-simples 
questions?  Passons  éone  ^  l^istoins. 

La  première  autorité  qa^il  eil(>  en  fti- 
veur  de  son  opinion,  mi  celle  d'Héro- 
dote qui  attribue  aux  Egyptiens  la 
croyance  à  l'immortalité  de  Pâme. 
Voici  le  passage  en  question  :  c  Ils  (ks 

<  De  i'Bum^nUé,  t.  I ,  p«  89l.saS. 
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Ssyntl^Di»)  8om  le»  pre^ilei*»  qui  ont 
procjstmé  V^uui  de  Vliomme  iinooorielle  ; 
f9aU,  loi  tiqiie  la  corps  meurt,  iUrans- 
V^W^%  «iM¥9P(  en\^  dane  i^eUii  de  quel* 
quQ  iuire  unimal  qui  en  nait  toujours  ; 
pui^,  lorsque  Tâme»  parcouru  de  cette 
foçojD  tous  )f^  ^tre^  créé^  que  renCérme 
la  terre,  D  roej?  et  les  air^,  elle  rentre 
0fi  npiiyeaii  dans  le  cprp^  bu  main  qn^elle 
avait  primitiveineni  revêtu  *.  i  Que  con* 
dure  de  c^tt^  ciutionr  Suivant  M.  hej 
rouK»  râpie  reprenait  son  ancien  cpm- 
pagflon,  pour  vivre  de  la  mèm^  vie 
liumaine  que  trois  mille  w^  auparavant. 
Où  en  est  la  preuve?  Certes,  ce  n'est  pas 
Hérodote  qui  le  dit,  et  je  défie  de  trou- 
ver dans  tout  le  second  livre  un  seul 
mo\  qui  confirme  cette  apinion.  l^qur-- 
q^oi  ne  »'agirait-il  pas  ici  d'une  véri* 
lable  résurrection  dans  l'antre  vie  «  sur-^ 
tout  si  d'autres  documents  bistqrîque4 
tendaient  à  le  faire  croire.  Les  chré- 
tien^ croient  aussi  que  l'âme  reprendra 
son  vieux  serviteur^  mais  ia  vie  nou« 
v^lle  sera-t^ile  la  même  que  celle  d'au- 
tirefois  ?  Le  passage  ne  prouve  donc  rîen^ 
et  ^1  aurait  fallu  cbercber  ailleurs.  In- 
lerrogeonsDiodore  de  Sicile  qui  paraît 
oyoir  piûsê  à  d'aneknies  sources.  «  Aux 
4  ffiViX,  deaGgyptî0nSf  dilril,  la  vie  pi*é- 
I  «0i|(e  e»t  fort  p^  de  chose,  tandis 
A  qu'fto  e9ftimeil  très  bnut  une  existence 
c  tranquille  après  la  mort.  Aussi  ap^^ 
f  pellent^ite  lea  demeures  des  vivants , 
«  seulemeot  des  bôteileries,  ou  nous  ne 
i  pâs^B«  que  peu  4e  temp»  ;  mai«  tea 
c  iPml»6«  des  morts  sont  des  demeureu 
f  éîeru£lk$y  parce  qu'ils  passent  dans  le 
«  aïonde  inférlenr  i4»  espace  4e  umps 
M  incalculable.  En  conséquence,  les  E- 
4  ^plieaase  donnent  peu  de  peine  pour 
4  la  Goniferactit«Kâe  leui^  maison»;  en 
<  refanche,  ils  bâtiMent  leur»  tombeauit 
%  avee  na  soin  et  des  dépendes  incroya? 
f  Mes*.  «  Ainsi ,  voifâ  un  auteur  grave 

a«#«i4Ttt8  ^«  xxT*f^v»«To; ,  i;  4Uo  ^wiv  mi  ')piv^ 

XXI  Ta  OxXâaatx  xal  Ta  irsxtivx,  a.hzi;  «;  «v0/4tt7cv 

jiitMAu  cv  Tp»ax(>i&i<»  mai.  (  Hcr^il.,  Epicrp,, 
C.  iS5.  Ed.  Weuel.) 

•  Diod.  I.  Êdil.  TavHmUi. 


qui  nous  parle  de  demeurer  lUarneUes, 
d'un  tenipf  incalculable  pn^xé  dans  U 
monfie  inférieur/  fi^joi  î  dit  M,  Leroux , 
vous  rejetez  donc  la  mptempsycboso 
chez  les  Egyptiens  1  Mon  ;  mais ,  l**  Hé* 
rodote  même  ne  prouve  pas  qu'il  a'^i» 
gissait  d'un  retour  à  la  vie  d'ici-bas  ; 
î**  la  métempsycbose,  comme  il  nous  la 
donne  ^  parait  en  désciccord  avec  les  au- 
hlimes  doctrines  des  figyptjens,  sur 
Dieu,  sur  la  création,  sqr  k  \ie  ^He^ 
même  ;  elle  paraît  wm  en  contradio* 
tion  fivec  les  découvert»  moiderne^. 
L'historien  grec  pourrait  avoir  mal  comr 
pris  les  explication^  qn  on  lui  donuai^i 
ou  bien  encore,  il  aurait  seuleptent  eur 
tendu  celle  du  peuple.  Ecoutons  Ih  voix 
des  monuments  euvniémes,  autorité 
bien  pl^s  imposante ,  et  qui  nous  parlq 
par  rin|ermédiaire  de  ri)lustre  Cliaji^i 
poUion.  Tonf  le  ipqnde  connaît  sa  fa? 
meus^  description  de  la  pesée  des  âme# 
on  psychostasie ,  te)la  qu'il  la  trouva 
peinte  sur  le^^  parois  des  galeries,  dani 
la  vallée  de  Blban-el-Mouluk^  (portes  de^ 
roi^),  non  loin  de  Thébes. 

a  Lesp€inturesetlessculpturesétaiept 
emblématiques  et  représentaient  le^ 
transmigrations  successives  que  dev;^i( 
subir  le  roi  défunt,  avant  de  reparaître 
sous  forme  bumaine,  ou  bien  d'être  ab- 
sorbé dans  le  sein  4'Ammon ,  le  père 
nnlversel.  Le  solei)  représente  le  mo^ 
narque  '  ;  comme  )ui,  il  devait  être  le 
vivificateur,  l'iUuminateMr  de  f'£gyp(e7 
pendant  sa  vie,  et  en  rev^^cbe^  un  bon- 
be«r  inefiable  l'attendait  dan^  l'Elysée, 
Mais  la  terrible  pesée  des  âmes  est  tou- 
jours là.Le  soleil  ou  roi  paraît  à  son  lever 
danj^  une  barque  ou  bari;  les  esprits 
de  VOrient  vieiment  lui  présenter  les 
bommages  ;  à  la  seconde  beure«  le  f^ma^ 
serpent  Apopbis,  ou  ennemi  du  soleil , 
le  utôl,  se  montre;  à  la  troisième  on  ar- 
rive dans  Vsk  zone  céleste^  oii  se  décide 
le  sort  des  Âmes  relativement  aux  nou- 
velles transmigrations;  là  le  surveillant 
d'Apophis,  le  dieu  Ammon,  est  assis  sur 
son  tribunal  et  pèse ,  dans  sa  balance , 
les  âmes  bun»aines  qui  se  présentent 
successivement.  «  L'une  d'elles  vienli^ 
€  d'être  condamnée  ;  on  la  voit  ramesée 
«  stir  terre  dans  un  bari  qui  s'avança 
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•  vers  la  porte  gardée  par  Anubis ,  et 
c  conduite  à  grands  coups  de  verge  par 
«  des  cynocéphales,  emblème  de  la  jus- 
c  tlce  céleste;  le  coupable  est  sous  la 
ff  forme  d'une  énorme  truie ,  au-dessous 
<  de  laquelle  on  a  gravé  en  grand  ca- 
c  ractère  :  gourmandise  ou  gloutonnerie^ 
c  sans  doute  le  péché  capital  du  délin- 
«  quant,  quelque  glouton  de  Tépoque  '.  » 
Du  reste,  ce  supplice  est  fort  anodin, 
si  on  le  compare  à  Tenfer  lui-même.  Le 
dieu  parcourt  dans  Thémisphère  infé- 
rieur ou  des  ténèbres ,  soixante-quinze 
zones  présidées  par  des  personnages 
menaçants  armés  de  glaives,  c  Ces  cer- 
t  clés  sont  habités  par  les  âmes  coupa- 
«  blés  qui  subissaient  divers  supplices. . . 
c  On  a  figuré  ces  esprits  impurs  et  per- 
c  sévérant  dans  le  crime  presque  tou- 
«  jours  sons  la  forme  humaine,  quelque- 
«  fois  aussi  sous  la  forme  symbolique  de 
f  la  guerre,  ou  celle  de  Vépervier  à  tête 
ff  humaine,  entièrement  peint  en  noir, 
ff  pour  indiquer  à  la  fois  et  leur  nature 

<  perverse  et  leur  séjour  dans  Tabime 
c  des  ténèbres.  Les  unes  sont  fortement 
ff  liées  à  des*  poteaux,  et  les  gardiens  de 
ff  zone ,  brandissant  leurs  glaives,  leur 
ff  reprochent  les  crimes  qu'elles  ont 
ff  commis  sur  la  terre  ;  d'autres  sont 
ff  suspendues  la  tête  en  bas  ;  celles-ci, 
ff  les  mains  liées  sur  la  poitrine,  et  la 
ff  tête  coupée,  marchent  en  longues 
ff  files;  quelques-unes,  les  mains  liées 
ff  derrière  le  dos ,  traînent  sur  la  terre 
ff  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine.  Dans 

<  de  grandes  chaudières  on  fait  bouillir 
ff  des  âmes  vivantes,  soit  sous  forme 
ff  humaine ,  soit  sous  celle  d'oiseaux , 
«  ou  seulement  leur  tête  et  leur  cœur, 
ff  J'ai  remarqué  des  âmes  jetées  dans  la 
c  chaudière,  avec  l'emblème  du  bonheur 
«  et  du  repos  céleste  (  l'éventail) ,  aux- 
ff  quels  elles  avaient  perdu  tous  leurs 
ff  droits....  A  chaque  zone,  et  auprès  des 
«  suppliciés ,  on  lit  toujours  leur  con- 
ff  damnation  et  la  peine  qu'ils  subissent, 
ff  Ces  âmes  ennemies,  y  est-il  dit,  ne 

■  }s  fais  observer  qoe  M.  de  Cbompollion  oe  dé- 
cide pes  la  question  ;  on  le  roi  repiralira  soos  forme 
bamaine,  ou  il  sera  absorbé  dans  le  sein  d'Ammon. 
La  iransinig ration  existe,  mais  revenir  h  rhoma- 
Bité,  Toiià  Taffaire!  Tkere  it  th$  ruh,  dit  Sbaks- 
peare» 
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f  ifoient  point  notre  Dieu  lorsqu'il  lance 
i  les  rayons  de  son  disque  ;  Mes  n*kabi' 
f  bitent  plus  dans  le  monde  terrestre  ,  et 
(  elles  n^entendent  point  la  voix  du  Dieu 
f  grand,  lorsqu'il  traverse  leurs  tonts, 
«  Tandis  qu'on  lit,'  au  contraire,! 
f  côté  de  la  représentation  des  âmes 
(  heureuses  ,  sur  les  parois  opposées  : 
V  Elles  ont  troui^é  grâce  aux  jreux  du 
c  Dieu  grand  ;  elles  habitent  les  tiemeu- 
c  res  de  gloire  ,  celles  où  ton  vit  de  la 
c  vie  céleste  ;  les  corps  qu^elles  ont  aban^ 
(  donnés  reposeront  à  toujours  dans  leurs 
ff  tombeaux,  tandis  qu'elles  jouiront  de 
f  la  présence  du  Dieu  suprême,  » 

Ainsi  donc,  dans  cette  double  série  de 
tableaux.  Tune  représente  les  délices 
de  l'Elysée,  l'autre  les  supplices  des  ré- 
prouvés ;  ici  on  trouve  li^systhne  psytho- 
logique  égyptien  sur  les  récompenses  d 
les  peines  de  la  vie  future. 

(  Ainsi  se  trouve  démontré  complète* 
f  ment  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit 
ff  de  la  doctrine  égyptienne ,  sur  Vim- 
ff  mortalité  de  l'âme  et  le  bnt  positif  de 
(  la  vie  humaine.  Elle  est  certainement 
ff  grande  et  heureuse  l'idée  de  symbo- 
ff  liser  la  double  destinée  des  âmes,  par 
c  le  plus  frappant  des  phénomènes  cé- 
ff  lestes,  le  cours  du  soleil  dans  les  déni 
f  hémisphèires;  et  d*en  lier  là  peinture 
ff  à  celle  de  cet  imposant  et  magnifique 
€  spectacle  *.  > 

Si  j'ai  fait  cette  longue  citation ,  c'est 
qu'elle  m'a  semblé  avoir  une  impor- 
tance décisive.  Si  jamais  document  his- 
torique a  joui  d'une  autorité  quelcon- 
que, c'est  bien  celui-ci.  Je  vois  ici  des 
transmigrations ,  il  est  vrai ,  mais  d'an 
autre  côté ,  les  corps  reposeront  à  tou- 
jours dans  leurs  tombeaux,  tsmdïs  que 
les  âmes  heureuses  jouiront  de  la  pré- 
sence du  Dieu  suprême.  La  15*  lettre  de 
M.  GhampoUion  éclaire  le  passage  de 
Diodore,  comme,  aussi ,  elle  peut  jeter 
du  jour  sur  Hérodote  lui-même.  Mais 
que  deviendra  l'assertion  de  Tapôrre 
humanitaire?  De  toute  évidence,  histo- 
riquement elle  est  insoutenable,  ou  plu- 
tôt ses  autorités  se  tourneraient  contre 
son  système. 

Les  docteurs  de  l'Inde  et  de  PEgypte 
ont  tant  de  rapports  entre  eux,  que  le 

*  I3«  Lettre  écrite  de  Tbèbes.         , 

uigiiizea  uy  v^jOvJV  Iv^ 
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passage  de  celle-ci  à  celle-là  est  facile; 
M.  P.  Leroux  ne  manque  pas  de  le  faire, 
Bt,  en  quelques  lignes,  sans  preuve  au- 
cune, il  nous  déclare  solennellement 
qne  l'absorption  du  sage  au  sein  de 
Bratima,  que  tous  les  enfers,  tous  les 
ciels  des  Indous  ne  sont  autre  chose  que 
Im  renaùsanee^  au  sein  de  l'humanité, 
fin  vérité,  il  faut  grandement  compter 
sur  rindulgence,  ou  Tignorance  de  ses 
lecteurs,  pour  les  repaître  de  telles 
puérilités.  Dans  cette  occasion ,  on  n*a 
pas  cru  nécessaire   de   nous   donner 
même  une  pauvre  petite  citation  comme 
celle  d'Hérodote.   Passons  donc  avec 
M.  Leroux  aux  hommes  de  notre  Occi- 
dent ,  Pythagore ,  Platon ,  Jésus-Gbrist. 
«  Pythagore,  dit  M.  Leroux,  a  ensei- 
gné, il  est  vrai,  la  métempsychose,  mais 
la  niétempsychose  véritable,  c'esl-à-dire 
la  renaissance  de  Thomme  dans  Thuma- 
nité  ;  tandis  que  Platon,  en  voulant  vul- 
gariser la  doctrine  de  son  maître  Py- 
thagore ,  et  de  leurs  maîtres  communs 
les  philosophes  de  rinde  et  de  TEgypte, 
a  été  conduit  quelquefois  à  appeler  à 
son  aide  la  croyance  vulgaire  sur  la 
métempsychose,  ne  trouvant  pas,  dans 
la  croyance  philosophique  des  pythago- 
riciens à  ce  siyet ,  assez  de  ressources 
pour  justifier  aux  yeux  du  vulgaire,  et 
à  ses  propres  yeux,  le  dogme  moral  des 
peines  et  des  récompenses  '.  i 
•   Pour  autoriser  de  pareilles  assertions 
qni,  assurément,  combattent  toutes  les 
idées  reçues  sur  Pythagore,  notre  auteur 
a  dû  s*entottrer  de  preuves  certaines  et 
sans  réplique.  Or,  examinons  ces  preu- 
ves. On  nous  cite  ,  parmi  les  anciens, 
les  vers  dorés  de  Lysis,  Timée  de  Locres, 
Diogène  de  Laërte  et  Macrobe  ;  parmi 
les  modernes,  Fabre  d'Olivet!  Quant 
aux  vers  dorés  »  on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  celui  qui  les  composa,  mais 
après  tout  ils  ne  parlent  point  de  la 
métempsychose ,  et  l'élévation  des  idées 
qu*ils  renferment  n'est  guère  qu'une 
preuve   négative.   En  voici   une  bien 
positive  que  Pythagore  admettait  non 
une  renaissance  dans  rhumânité,  non 
une  métempsychose  indéfinie,  mais  dû- 
ment accomplie  dans  des  corps  quel- 
Gmqiies.  Cette  preuve  nous  est  four- 

'^DerHimiBilé. 


nie  par  un  homme  compétent  en  la 
matière;  qui  touchait  presque  aux 
temps  de  Pythagore  et  de  son  école , 
qui  en  connaissait  les  disciples.  Cet 
homme-là ,  c'est  Aristote.  «  L'âme  n'est 
pas  une  substance  voyageant  de  corps 
en  corps  comme  les  Pythagoriciens  se 
la  représentent  '.  »  11  sera  d'autant  plus 
difficile  de  récuser  ce  passage  que, 
d'un  coté ,  le  stagyrite  n'était  point  un 
partisan  exclusif  des  doctrines  socrati- 
ques, et  que,  de  l'autre,  il  se  plaignait 
de  voir  dominer  encore  les  principes 
de  l'école  pythagoricienne  ou  des  ma- 
thématiciens, comme  on  les  appelait  de 
son  temps.  Que  l'on  consulte  Cicéron 
dont  les  connaissances  étaient  si  vastes 
en  philosophie,  et  l'on  s'assurera  que  si 
certains  disciples  du  Samien  rejetèrent 
les  croyances  sur  la  métempsychose, 
en  général  il  en  fut  autrement.  J'ai  beau- 
coup d*erreurs  à  relever  dans  un  éti*oit 
espace  :  on  me  saura  donc  gré  d'être 
court.  Malgré  de  nombreuses  recher- 
ches, on  sait  au  fond  peu  de  chose  sur 
les  vrais  doctrines  de  l'ancienne  école 
italique  ;  les  révolutions  politiques  qui 
la  renversèrent  paraissent  avoir  égale- 
ment détruit  les  écrits  de  ses  sectateurs. 
Une  pareille  lacune  prescrivait  au  moins 
une  grande  prudence.  Que  fait  cepen- 
dant M.  Pierre  Leroux  ?  Pour  ne  point 
se  trouver  dans  l'embarras,  il  nous 
ofhre  des  textes  puisés  dans  Diogène  de 
Laerte,  Celse,  Porphyre,  Crescent, 
Apollonius  de  Tyane ,  et  jusques  dans 
les  dissertations  modernes.. Or  quelle  foi 
pouvons-nous  donner  aux  œuvres  de 
l'école  néo-pythagoricienne  qui ,  enga- 
gée dans  une  lutte  •  terrible  avec  le 
christianisme ,  cherchait  à  cacher  la 
nullité  radicale  de  ses  idées  philosoplii- 
ques  pour  la  réforme  des  mœurs ,  en  y 
mêlant  des  principes  empruntés  à  leur 
adversaire  même,  et  qu'ils  attribuaient 
aux  maîtres  des  temps  anciens?  En  véri- 
té ,  c'est  à  se  demander  comment  un 
écrivain  qui  se  respecte  peut  se  laisser 
aller  à  un  pareil  oubli  de  toute  logi- 
que*. Voyons  néanmoins  s'il  est  plus  heu- 
reux pour  Platon. 

'  D«  Anim.  Mondl ,  I,  ui. 
*  le  sonmeto  an  lecteur  quelques  passages  de 
Bracker  snr  Pécelo  pythagoricienne.  Si  cet  hisforleii 
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Transporlons-nou»  par  la  pensée  à 
cinq  cents  atts  d'ici  et  supposons  pont* 
un  moment  ^  qu'un  disciple  de  M.  Le^ 
^ottx  (  admettons  qu'il  y  aura  en  2542 
une  école  humanitaire  ) ,  prenne  son 
litre ,  rëtudie ,  et  y  trouvant  des  erreurs 
grossières,  des  contradictions  cboquaii' 
tes,  que  ce  disciple  se  metteà  faire  unoo» 
vrage  nouveau.  Quand  cette  produc- 
tion sera  achevée,  il  viendra  dire  i 
i  En  Vannée  mil  huit  cent  quarante, 
f  M.  Pierre  Leroux ,  mon  illustre  mal-» 
«  tf e ,  a  composé  un  écrit  intitulé  Dé 
c  l^humnnité ,  de  son  principe  et  de  son 
t  €tifenir,  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  com- 
i  pris  iui-itoéme,  je  le  comprends  beftU* 
€  coup  mieux,  moi,  je  complète   Sft 

éé  la  j>hil«8ot>Me  itianqaè  ée  VeipHi  pbflosO^bique, 
p«rfoiiQ«  De  lui  e^titéile  *l  rilMd««  dIÉi  retbêfcbtfili 
■i  le  jigemeni  qui  l«i  MeOÉi|>agiie. 

«  Qoam  incvnl  sint  feliMB,  es  q«fb««  iMUia 
pliilOiophl«  Pyih«seri«i  iMariri  poieai,  denea- 
•Iran  luculeniliu  oaqaîi,  quam  al  a«  rep«l«iit«r  qiua 
de  nietbodo  Pythagorv  ei  aefaaciaol  arcana  laie  in 
auperioribua  dispnlavimua.  Ipse  enim,  ul  proba- 
blUof  fcri  lentonila,  ryihagoraâ  nlbil  8erI|)sU,  e0rlè 
Mhil,  ^\rûâ  tioM  tnahifètt»  ffauHii  iiupecium  rit, 
ùû  noi  pet9»wiU  i  ^  Brdcker,  1 ,  10»»,  Mtl^  fn-é», 
Lfpa.  i*i«fe« 

BêtiieaB  TnltiniénaAi  det  tystiniM  anr  FfUiigtire) 
ei  HaftMOQi  4  mie  aimplt  tnditfoo  %té$  -refoe  ipil 
date  de  dem  mille  aix  ceota  ans  !  Qm^oa  écvuie  LV 
pinioo  du  même  aalenr  avr  la  méiempaichoee  py« 
thagoricieDoe  : 

((  Anfma  eiecia  In  lerram ,  fagalor  in  aère,  cor- 
porl  simitra.  DapYlef  bdK  setiau  aéetpi  poiaé...,  vel 
de  c)octtôb«  aïklma  lapas  et  ctelo  atiteqtiatt  lu  cor- 
pua  dlmtililur,  vel  dé  eililgrâtioilë  et  corpoi^e ,  h<M 
infne  me rUie^..  Becif ùa  de  êmlgraUMb  ailm*  et 
eerpore  Laerlii  verba  InleUigralar,  neseiifli  atatfm 
nevia  corporibiM  iaunlui  animaaPyUiagoraiplaenil} 
aed  priùa  reduci  vel  ad  etbereaa ,  ai  bon»  foerini, 
▼el  ad  aëreaa  et  tenebricosaa  aedea  ,  ai  mal»  »  Ia- 
deque  circalo  neceaaitatls  fatite  poacente,  tuni  de- 
main in  nota  Intmltti  corpora.  »  —  /cf.,  ibid., 
p.  fdot. 

«  Pr«IIa  anfiha  InteHl ,  aed  péat  ceHoâ  AU  ci rcoloa 
d«fliilieaqaè  téhiporftdi  pgflidda,  HèTa  anblleerpora^ 
idque ,  fttod  fato  ollai ,  fit  naraùa.  CelebnifaaimaM 
bec  iraa«iBigraiîoeis  animeraiD  in  aebelA  PytbiBgo* 
ricfl  dogpa  eal,  qnod  ooo  arcaoun  lenebatur,  aed 
io  volgua  émana baU  i  P.  1092..,..  c  Non  in  honana 
tant ù m,  aed  et  bruta  corpora  migrari  anlmaa  decef- 
nendum  erat.  »  El  Brucker  a)ôut6  comiAe  jogement 
définitir  :  Ex  recantiorihut  muUi  iunt  gui  P^lha- 
gura  ab  hoc  abturdo  errore  libtrwndo ,  tenitniiam 
ItUêrunl ,  fuia  dis^rtiê  eetêrum  l4itimf*Mi$  ,  quibus 


I  pensée ,  ses  principes,  to  ^bfloso^te» 

c  Youlez-^vous  ayoir  «ne  entcMe  pfartiilê 

i  du  système  Leroux ,  laisSscs  là  son 

I  ouvrage  et  UseE^nloi.  i  Certes,  récri* 

tain  que  nous  eomballoi»  aitmit  ton 

droit  de  trouver  nue  pareille  préMt** 

tion  tout  au  moins  nurt  somiBiite  i  11  sb 

la  permet  toutefois  à  regard  de  PlatoftI 

Oui ,  voulee<»vous  comprendre  dé  phito^ 

sophe ,  Usée  Virgile  !  Tont  le  mondB 

connaît  les  nombreuses  liésitatioiiB  Bt 

lés  contradictions  de  Platota  «mr  rim* 

mortalité  de  Tânle  ;  tantôt  11  s'élève  ji» 

qu'au  svbllme,  tantôt  il  raoonts  des 

ftdiles  ;  ici  il  rejette  les  mélBmdr^oBÉS  4 

plus  loin  il  leë  adopto ,  en  sorte  cpie  Ciî 

céron  lui-même  est  obligé  de  B'écrier  s 

Hélas  !  j*ai  souvetft  lu  et  r^  leB  ^rits 

de  Platon  f  et,  en  vétité,  je  suis  dB 

son  ovië  ^  tant  que  j'ai  son  llvr«  al 

naift  I  mais,  je  ne  Sais  cMmént  oeM 

se  l^it,  dès  que  je  Tai  posé  et  qM 

je  me  mets  à  méditer  moi-même  sor 

rimmortalité  de  Tâtne,  toute  mon 

approbation  s^ëvàhouit*.  i  GdttmBBt 

donc  se  tirer  de. ce  mauvais  pua?  ItfeB 

n*arrète  M.  Pierre  Leroux  :  t  Si  on  ço^ 

tekidait  tirer  parti  ^  dit«il ,  oMtre  H» 

terprétation  que  nous  donnona  loi  dé 

la  tradition  sur  la  vie  flitare  des  fiiblBl 

poétiques  qae  Plojton  a  sràiëea  MN 

ses  ouvrages;  si ,  Umqua  noua  sott» 

nons  que  toute  Tantiquité  nli  ett  aa 

ioM  que  le  sentiment  ite  la  recoanSiis- 

Sance  de  rUdmAie  inditidn  MM  rh» 

nmoité  ^  on  nous  objectait  que  PlaMi 

parlb  Souvent  de  métempsyclieBë  déns 

le  corps  des  aninmux  et  de  lieàx  pat» 

ticuliers  en  ddiors  de  la  naïuf  é  et  d« 

la  vie  qu'il  appelle  ciel  et  enlèr^  ] 

répondrions  hardiment  i  né  ci 

pas  Id  vrai  symbole  poéti<|ae  de  Pla« 

ton  dans  Platon  lui-^méme,  cliercbea' 

le  dans  Virgile.  Ces  peintures  ailéi|l>* 

riques  du  grand  philosophe  ont  top 

tes  été  épurées,  pour  ainsi  dire,  par 

le  poète  de  ce  philosophe,  e'est4« 

dire ,  par  Virgile  ;  et  en  ce  sens  (1  est 

'  EfoWe  diligenter  ejaa  (Platonia)  émn  Ubnna, 
qnl  eal  de  animo  :  ampilua  qno<l  deaiderea  ^  niliS 
trlu—AudUùr.  I^ec!  itiebercote ,  H  (|nldeni  Iftpfâ, 
aed  neicio  qaeihoée,  dBHi  fége,  basébtiof  :  ifaWi 
pdaM  libMI* ,  en  itfécdfli  1^  dé  IlÉBiérlaAlilé  M^ 
moruro  cœpi  cogiure ,  aaaenaio  omnia  illa  elabilar* 
(/ii*cu/.,  I,  XI.) 
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f  vrai. de  dire,  comme  je  viens  de  le 
«  faire .  que  le  véritable  résumé  poéli- 
€  que  de  Platoja  se  trouve  être  le  sixième 
c  livre  de  V Enéide  *.  »  Eh  bien!  nous 
ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  qu'il 
soit  permis  d'abuser  à  ce  point  des 
règles  d'une  saine  critique.  Quoi  donc  î 
parce  que  le  grand  poète  latin ,  disciple 
de  Platon,  ou  plutôt  de  toutes  les  phi- 
losophies  idéalistes,  aurait  omis,  dans 
son  œuvre,  quelques  absurdités  de  l'au- 
teur de  Phidon,  nous  serons  en  droit 
de  ne  pas  nous  attaquer  à  ce  dernier, 
dé  ne  pas  lui  démander  compte  de  ses 
erreurs  ;  nous  Irons  chercher  dans  Vir- 
gile Tinterprétatlon  du  platonisme, 
nous  préférerons  TEnéide  aux  écrits  du 
maître.  Encore  une  fols,  c'est  abuser 
du  sens  commun  ,  c'est  recourir  h  des 
moyens  que  réprouve  la  logique  la  plue 
ordinaire.  Etudions  donc  Platon  dans 
Platon. 

Le  soleil  éclairait  encore  de  ses  der- 
niers feux  les  escarpements  du  mont 
Byinetle ,  et  il  s'enfonçait  majestueuse- 
dent  à  roccident  dans  la  mer  Saroni- 
ane  :  le  tombeau  de  Thémistocle,  à 
rentrée  dû  PIrée,  s'enveloppait  d'om- 
Di-és  comme  la  sentinelle,  s'enveloppe 
de  son  manteau  à  l'approche  de  la  nuit, 
quand  on  vit  poindre  à  l'horizon  les 
blanches  voiles  d'une  galère  à  trois 
baiics  de  rameurs.  Bientôt  le  point  à 
peine  visible  s'approche,  ses  bande- 
roles sacrées  se  laissent  aller  à  la  der- 
nière brise  du  soir  qui  arrive  toute 
parfumée  de  la  terre,  et  les  Athéniens 
saluent  en  passant  la  tnéorie  qui  revient 
âe  Délos.  Cependant  quelques  amis  de 
Sôcrate  postés  à  Stnnychle  annoncèrent 
àttx  âtitres  la  tViste  nouvelle  qiiî  devient 
tè  si^âl  de  là  mort  du  sage,  et  le  l'cn- 
teiiiiliii  tttui  §é  IrriMf  eiit  dè^  l'anbe  du 
J8ui*  à  la  {iri^ofr}  «  rthls,  dît  l^nn  d'étlx, 
i  le  KéftUef,  qrid*brdî*ialre  noiis  îhtro- 
^  dtfIsiYt ,  vifit  au  devant  de  nous  et 
i  nous  ait  tfe  lié  pbiilt  entrer  avant  que 
«  Socratë  nous  appelait  lui-môme;  car 


■  T*  I,  p»  S23.  —  IS^e&l-il  pal  curieux  de  yoir 
II.  Leroux  {krocèé^r  do  cette  manière  étrange  pour 
'ei'pt!qaer  PlaioA,  êl  la  rejeter  quand  H  8*agU  de 
^ytfiagôre  pàiUii  par  OflÀe  ,  parce  que  celui-ci  aA- 
mel  crûment  la  méiempsychoae  animale.  Cette  lo- 
gique eat  commode,  maia  elle  «^esi  pt%  rallMtiable. 


«  les  Onze ,  ajouta-t-il ,  donnent  des 
i  ordres  pour  qu'il  meure  aujourd'hui* 

<  Quelques  moments  après  il  vint  à  nous 
«  et  nous  ouvrit.  En  entrant,  nous  trou- 
«  vâmes  Socrale  qu'on  venait  de  déli- 
«  vrer  de  ses  fers  et  Xantippe  auphès  de 
tf  lui  tenant  un  de  Ses  enfants  entre  ses 

«  bras Alors  le  sage  se  mettant  sui- 

i  son  séant  plia  la  jambe  qu'on  venait 
€  de  dégager,  la  frotta  avec  sa  main  et 
«  nous  dit  :  L'étrange  chose,  mes  amis, 
I  que  le  plaisir  et  comme  il  a  de  mer- 
«  veillent  rapports  avec  la  douleur  que 
€  l'on  prétend  son  contraîte!....  Atissl- 
€  tôt  que  î'un  est  venu ,  on  voit  bientôt 

<  arriver  son  compagnon  ;  ^e  viens  d'en 
€  f^lre  Texpérlertce  moi-môme ,  puîs- 
f  qu'à  la  douleur  que  les  fers  me  ftii- 
f  salent  souffrira  cette  jambe,  Je  sens 
€  maintenant  succéder  le  plaisir  *.  i 

Tel  est  le  Tnajestueut  début  du  Phé^ 
don,  oh  Platon  traite  de  rimmbrtallté 
de  râm^ ,  et  oii  l'adimirabl^B  langage  dû 
disciple  prête  âttx  principe^  dti  maître 
le  vêtement  d'nnc  divltie  poéMe.  Dànîi 
ce  moment  siiprfime,  Socralê  déï>lolé 
toutes  les  ressources  de  son  ikme  ;  assli^ 
sur  le  bord  dé  son  lit ,  les  pied«(  posailt 
à  terre ,  il  laisse  échapper  son  dernier 
enseignement ,  et  toutefois  la  sceptit}ue 
ffellénie  perée  encore  au  travers  de  la 
geôle  pour  é'ëcr ier  avec  son  philosophe 
qui  va  boire  là  ciguë  :  «  A^énrétoent , 
*  chef  B  amis ,  sf  je  ne  crdt^s  trouver 
i  dané  l'autre  monde  d'Autrëâ  dieux 
c  sages  et  bons ,  ainsi  que  des  hommes 

<  meilleurs  que  ceux  d'ici-bas,  j'aurais 

<  tort  de  n'être  pas  fftehé  de  mouHr. 
c  Mais  sachez  que  J'ai  l'espoir  dé  m'y 
€  réunir  bientôt  à  des  hommeé  ver- 
i  tueux ,  sanÉ  toutefois  ponvoO*  taffir- 
€  mer  èntièfefhént  ;  mais  pour  y  trouver 
t  deé  dieux  amis  de  l'homme,  c'est  ce 
I  que  Je  puis  affirmer,  s'il  y  a  quelque 
i  ckost  en  ce  genre  dont  on  puisse  être 
I  sûr,  I  Néanmoins  Socrate^  ou  plutôt 
Platon  part  de  cette  base  pour  recher- 
cher la  nature  et  la  destination  de 
l'âme  humaine.  On  peut  réduire  les 
doctrines  du  Phédôn  aux  cheffe  sui- 
vants. 

1.  Au  fbnd  de  sa  coilscience  Intime 
l'homme    reconnaît    rimprescHptible 


Phvdo,  in  principio.  —  Édit.  Ficidf 
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devoir  de  subjuguer  ses  passions,  et  ce 
seul  fait  suppose  nécessairement  un 
principe  distinct  et  indépendant  du 
corps.  Devoir  implique  liberté  :  or,  la 
liberté,  c'est  Tâme,  et  celle-ci,  indépen- 
dante de  son  compagnon  accidentel,  doit 
lui  survivre  et  se  suffire  à  elle-même. 
II.  La  science  prouve  l'immortalité 
de  rame  non  moins  que  le  devoir.  On 
ne  parvient  à  la  connaissance  qu'en  se 
recueillant,  qu'en  s'abstrayaut  des  im- 
pressions extérieures  reçues  par  les 
sens.  Nous  avons  donc  une  puissance 
interne  qui  peut  agir  sans  et  malgré  le 
corps. 

■  lU.  Le  mal  nait  de  l'union  forcée  qui 
existe  entre  l'âme  et  le  corps.  Plus  nous 
cherchons  à  séparerl'un  de  l'autre,  plus 
nous  nous  rapprochons  de  la  vérité, 
plus  nous  nous  rapprochons  de  la  mort , 
qui  est  un  affranchissement. 

IV.  Les  contraires  naissent  des  con- 
ti*aires  :  la  mort  de  la  vie ,  et  la  vie 
de  la  mort.  Nous  n'avons  donc  rien 
à  craindre  du  trépas  qui  n'est  qu'un 
changement.  Cicéron  reproduit  les 
mêmes  idées  dans  ses  Tusculanes  et 
M.  Leroux  les  a  empruntées  aux  deux 
philosophes. 

V.  Toute  science  n'est  que  réminis- 
cence :  l'âme  a  donc  vécu  avant  cette 
vie,  et  dès  lors  elle  peut  lui  survivra. 

VI.  L'âme  ne  peut  se  dissoudre  après 
la  mort ,  car  elle  est  siniple  dans  son 
essence;  donc  elle  est  indissoluble  et 
immortelle.  Du  reste,  Platon  n'ose  affir- 
mer qu'après  avoir  animé  plusieurs 
existences  corporelles ,  le  principe  de 
l'âme  ne  finisse  par  s'épuiser j  par  s^é- 
teindre. 

Tet  est  le  cadre  philosophique  du 
Phédon  dans  sa  première  partie;  mais 
par  un  étrange  retour  aux  superstitions 
païennes ,  le  philosophe  d'Athènes  ad- 
met une  métcmpsychose  réelle  dans  la 
seconde  partie.  Après  un  magnifique 
.développement  qui  ne  laisse  presque 
rien  à  ajouter  après  deux  mille  ans  *,  le 
voilà  qui  nous  montre  les  intempérants 
.passant  dans  les  corps  des  ânes,  les 
tyrans  dans  ceux  des  cperviors ,  tandis 
que  les  âmes  vertueuses  passent  dans 
les  corps  d'animaux  paisibles  et  sociaux 

■  CoQsin. 


comme  les  abeilles,  les  fourmis,  etc. 
Il  n'est  donné  qu'à  un  seul  être  humaia 
d'arriver  au  rang  des  dieux,  c'est  le 
philosophe.  Plus  loin ,  il  est  vrai ,  je 
trouve  ce  passage  :  <  L'âme  se  rend 

<  dans  l'autre  monde  n*emportant  avec 
«  elle  que  les  habitudes  contractées 
«  pendant  la  vie,  et  qui,  à  ce  qu'on  dit, 
(  lui  rapportent  de  gi*ands  biens  ou  de 
f  grands  maux  dès   le  premier   îns- 

c  tant  de  son  arrivée Quand  rame 

c  est  arrivée  au  rendez-vous  des  âmes, 
c  si  elle  est  impure ,  souillée,  par  exem- 

<  pie,  de  meurtres  injustes  ou  d*antres 
c  actes  criminels  que  des  âmes  sem- 
c  blables  à  la  sienne  peuvent  seules 
c  avoir  commis ,  toutes  les  autres  ta 
f  fuient  et  l'ont  en  horreur  ;  aucune  ne 
(  veut  être  sa  compagne  ni  sa  condocp 
f  trice,  et  elle  erre,  dans  l'abandon, 
c  jusqu'à  ce  que,  après  un  certais 
«  temps ,  le  destin  l'entraîne  vers  le 
c  séjour  qui  lui  convient.  Au  contraire, 
€  celle  qui  a  traversé  la  vie  avec  pureté 

<  et  modération,  a  les  dieux  mêmes 
c  pour  compagnons  et  pour  guides,  et 
c  va  habiter  le  lieu  qui  est  réservé  ;  car 
€  la  terre  a  bien  des  lieux  différents  et 
c  admirables  '.  i  Au  bout  d*un  grand 
nombre  de  siècles  les  âmes  des  élus  sont 
ramenées  sur  cette  terre ,  mais  on  ne 
nous  dit  point  quelles  fonctions  elles 
doivent  remplir.  Ce  n'est  pas  tout.  Pla- 
ton nous  donne  avec  raison  comme  une 
belle  fable  les  supplices  du  Tartare, 
mais  il  ajoute  que  les  hommes  purifiés 
même  par  la  philosophie  vivent  tout  à 
fait  sans  corps  pendant  tous  les  temps 
qui  suivent.  Enfin  ,  il  termine  par  ces 
paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  So- 
crate  :  <  Prétendre  que  toutes  ces  cbo- 

<  ses  sont  précisément  comme  je  les 
c  ai  décrites,  ne  conviendrait  guère  i 
c  un  homme  de  sens  ;  mais  que  tout  ce 

<  que  je  vous  ai  raconté  des  âmes  et 
c  de  leurs  demeures,  soit  comme  je 
c  vous  l'ai  dit,  ou  d'une  manière  ap- 
c  prochante,  s'il  est  certain  que  l'âme 
c  est  immortelle,  il  me  paraît  qu'on  peut 
c  l'assurer  convenablement,  et  que  h 
(  chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y 
(  croire;  c'est  un  hasard  qu*U  est  beau 
ff  de  courir,  c'est  une  espérance  dont  U 

*  Phœdo,  paffim. 
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f  faut  s'enchanter  soi-même  :  voilà  pour- 
(  quoi  je  prolonge  si  longtemps  ce  dis- 
€  cours*.  »  Si  j'ouvre  Âxiochus  ou  le 
petit  traité  sur  la  mort,  même  indéci- 
sion. <  Tu  ne  vas  pas  à  la  mon ,  mais  k 

<  rimmortalité En    quittant    cette 

c  prison,  pur  de  tout  mélange,  tu  te 
c  rendras  dans  des  régions  où  Ton  ne 
€  connaît  ni  peines  ni  plaintes,....  où 
c  la  vie  se  passe  à  contempler  la  nature 
t  et  à  philosopher  à  la  lumière  de  Téter- 
€  nclle  vérité,  i  A  cette  peinture  suc- 
cède celle  des  croyances  ordinaires  que 
Socrate  a  reçues  pourtant ,  dit  Platon , 
de  Gobryas-le-Mage  *. 

Pour  Platon  TOrient  est  toujours  le 
berceau  de  la  tradition  et  de  la  foi  pa- 
ternelle. Dans  VEpinomis,  un  des  der- 
niers ouvrages  du  philosophe  athénien , 
il  jette  sur  la  vie  un  regard  découragé, 
mais  il  y  résume  en  quelques  pages 
d'une  rare  élévation  ses  doctrines  sur 
Dieu,  sur  Tâme ,  sur  la  sagesse.  Cepen- 
dant, ici  même,  je  reconnais  d'inexpli- 
cables contradictions  ,  entre  autres  , 
deux  âmes  ou  deux  principes  coexis- 
tant dans  le  même  homme  comme  dans 
l'univers ,  l'âme  mauvaise  et  l'âme 
bonne  :  c  Tous  les  biens  étant  d'une 
(  certaine  nature  et  tous  les  maux  d'une 
(  nature  différente ,  il  n'y  a  rien  de  sur- 
c  prenant  que  Tâme  soit  le  principe  de 

<  toute  tendance,  de  tout  mouvement, 
«  que  la  tendance  et  le  mouvement  vers 
(  le  bien  viennent  de  la  bonne  âme,  et 
«  le  mouvement  vers  le  mal  de  la  mau- 
«  vaise ,  et  qu'il  faille  que  le  bien  l'ait 
«  toujours  emporté  et  l'emporte  sur  le 
«  mal  \  » 

Ne  semble-tril  pas  qu'ici  nous  sommes 
en  Perse  ?  Placez  dans  ce  passage  les 

'  T^  {Aiv  pSv  irov  9ûox^pt9«oOai  ouruc  ^X**^» 
»ç  ifè^  ^tcXiaXufta ,  oô  irpiim  voOv  Ixovti  àv^pt.  5n 
{ft^vTOi  ^  TOUT'  lerriv,  tï  TotaSt*  àrra,  iript  xkç  ^xolç 
Vif&Mv  jud  rà;  olxnmç ,  iiriÎTrip  à6ecvaTov  fi  ii  ^x^ 
çaivETAi  oucra,  toûto  xai  irptirtiv  ifxol  ^oxt?»  xst 
âÇtov  xiv^uv&ûcrai ,  oioutVd  oOt»;  ry.eiv,  id,,  114,  D. 

*  uari  oux  lî;  ftavatov  àXX'  eî;  âdavaaiav  [ASTa- 
6aX>.(i;,  <ù  ÀÇ;ox«  '  cù^«  à^atpeTiv  eÇsi;  t«v  dé^aOûv, 
iXX'  iiXtxptvKrrîpav  rh  à-TcoXauatv  •  ou^è  {xtpii'yii.e- 

•«V  oX-pQ^ovdiv.  X.  T.  X.  Àxioeh,,  570,  D. 

'  Aïo  xal  vûv  i^{M*v  à^iouvTft»v ,  ^xHç  o5oy);  aiTÎac 
Tou  oXou ,  xai  iTfltvruv  pkiv  tûv  flqaAûv ,  Srcm  roioû- 


noms  d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  que  nous 
manquera-t-il  pour  nous  croire  non  loin 
des  lieux  où  fleurit  Zoroastre.  Et  après 
tout ,  quelle  sera  la  récompense  de  la 
vertu  pour  le  petit  nombre  de  sages  qui 
ont  le  bonheur  d'y  atteindre.  <  Je  sou- 
«  tiens,  moitié  en  badinant,  moitié  sé- 

<  rieusement,  que,  quand  la  mort  aura 
«  fermé  la  carrière  d'un  de  ces  sages, 
«  si  même  on  peut  presque  dire  qu'il 
t  meurt ,  il  n'aura  point  alors  plusieurs 

<  sens  comme  aujourd'hui  ;  mais  n'ayant 
«  plus  qu'une  seule  destinée  à  remplir, 
1  et  devenu  un  de  multiple  qu'il  était, 

<  il  se  verra  au  comble  de  la  sagesse  et 
«  de  la  félicité.  En  quelque  lieu  qu'ha- 

<  bite  cet  heureux  mortel ,   dans   un 

<  continent  ou  dans  une  île ,  tel  est  le 

<  sort  qui  l'attend  à  jamais*.  » 


TttV  *  TttV  ^8  «5  çXaupOV   T0t0UT6>V  olXXlAV  *  T^^  (AtV 

çopSç  vdanç  xai  ■  xtvvatttC  ^xrc<f  airtecv  tlvfti 
6giû{Aa  oô^èv  •  ttiv  ^  lut  TA-yoïftèv  ^ opàv  xal  xivv)9iv, 
TÎiç  ApîffTTiç  «Jux^C  «^«»-  *P'»»»  ^88 ,  D. 

*  Tôv  ^è  ÇupiiravTai  Toura  outwç  iiXyiçot*  ,  toStov 
Xtp»  TDV  àXniMoTATa  oo^wTaTov  •  5v  xat  ^u^x^pi- 
CojMci  iratÇov  xal  airou^aC&v  ajxa,  ^rtSavarw  ti;  t&v 
TctouTttv  rriv  abrou  jxctpav  avaicXTiaei ,  oxsS'ôv  Èavirsp 
âiroOavÀ)v  ^,  |xt(it8  p.sOé^£iv  ^ti  îtoXXwv  to'tr  xaOairtp 
vûv  At(r^9g(ov,  ^lâc  TE  fAOtpQiç  |AtTeiXv]f  o'rtt  (Ui'vovy  xal 
Èx  ivoXXûv  ^va  ^i^ovora,  eù^aijiovâ  rt  l^toSat  xou 
90çûraT0v  cEfjia  xal  fi.axap(ov  •  itts  tiç  iv  'Viirttpo(( 
tir*  iv  vT]90(c  {Aaxapto;  6>v  ^f ,  xôxtivov  fftsfttÇctv  riic 
T&iacumc  àil  tu^viç.  l^l»Moi»t>.,  998,  B. 

Il  m'oflt  impossibîe  de  rassembler  ici  toosles  pts- 
sages,  soit  de  Platon,  soit  des  tntret  philosoplieff , 
où  le  ëoniB  se  faii  jour  h  travers  la  foi  en  Diev  et  en 
ane  neiUenre  lït.  Qoaod  «nies  rapproche,  on  cam- 
preod  parfailemeat  la  pbraae  de  GicèroD  qve  f  ai  et* 
tée  ploa  baaU  Néanmoins ,  selon  moi ,  on  resta  sona 
Pimpreasion  que  la  plupart  de  ces  hommea  connaia- 
aaient  la  vériié,  mais  n'osaieoi  la  proclamer  k  la 
race  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  seniiment  de  crainte 
domine  généralement  dans  leurs  ouvrages.  Sans 
doute  ils  pou  valent  réserver  pour  les  adeptes  lea  ma- 
tières ardues  ,  mais  parmi  celles-là  Ils  comptaient  la 
Divinité  et  tout  ce  qoi  a'y  rattache,  quoique  eiprimé 
souvent  aoua  dea  formes  numériqoea.  c  Je  comh 
mence  mea  lettres  aérieusea  par  IHai»,  »  écrit  PinUMi 
à  Denys ,  a  et  les  autres  par  les  Dieux.  »  Voici  d^ail- 
leurs  un  passage  bien  curieux  du  mnalcien  Aria- 
toxéne ,  disciple  d'Ariatote  ;  il  ft'agit  dea  à^pc^p « 
^o^pATA  de  Platon,  c  Puisque  noua  parlona  de  caa 
(C  matières,  dii-il,  n^oobliona  paa  ce  qn^Ariatote 
c  racontait  toojonrs  sor  lea  méëonptaa  de  la  phi- 
c  part  dea  «odileiiif  de  Platov ,  qwnd  celoi-ci  pei^ 

uigiiizea  uy  -v-j  v^v^pt  i^- 


*8«  DE  L'HUMANITÉ, 

Dans  cette  rapide  analyse  du  système 
l[)latonicîen  sur  la  nature  deTûme  et  sur 
fa  fin  de  l'homme,  j'ai  dû  passer  beau- 
coup de  preuves  ;  je  me  suis  borné  à  ce 
qui  était  rigoureusement  nécessaire, 
mais  néanmoins  j'ai  eu  constamment 
sous  les  yeux  le  texte  de  Tauteur  ;  j'ai 
relu  d'un  bout  à  l'autre  les  traités  cités 
par  M.  P.  Leroux,  et  même  plusieurs 
autres  auxquels  il  ne  s'en  réfère  pas. 
rose  donc  affirmer  que  ma  critique  est 
consciencieuse  au  plus  haut  degré,  et  à 
cet  égard  j'en  appellerais  même  à  l'é- 
crivain que  je  combats.  Mais  je  me  con- 
tente des  citations  soumises  à  mes  lec- 
teurs, en  leur  demandant  si  on  pourrait 
affirmer  que  Platon  a  positivement  cru 
à  une  métempsychose  dans  l'humanité, 
à  un  retour  vers  cette  \ie  d'ici-bas.  Cer- 
tes, on  trouverait  plus  de  passages  con- 
tre cette  assertion  qu'en  sa  faveur.  11  est 
vrai  aussi  que,  fi*appé  de  ces  incertitu- 
des, de  ces  réticences  de  Pythagore,  de 
Platon,  de  Cicéron,  de  tous  les  philoso- 

<c  lait  do  bien.  On  éuit  todo  en  eflfet  dans  Peapoir 
«  d'entendre  parier  de  ce  qai  s'appeUe  biens  parmi 
c  les  hommes ,  de  richesse ,  de  sanié ,  de  force ,  de 
«  qaelque  admirable  rélicité  enfin  :  puis,  lorsqu'ar- 
i  rlTalent  les  discours  sur  les  nombres  et  les  mathé- 
c  matiqaes,  sur  la  géométrie,  l'astronomie,  sur  la 
«  limite  Identique  avec  le  bien ,  oh  !  alors ,  tout 
K  eela  semblait  fort  bizarre;  les  uns  n'y  compre- 
<  naient  abaosument  rien ,  les  antres  s'en  allaient, 
(t  Ce  fut  là  précisément  oe  qni ,  de  son  propre  areo, 
K  fit  sentir  A  Aristoie  la  nécessifé  d'ouvrir  à  aesao- 
c.diteurs  cerUines  seiences  par  desintrodoetioDs.» 
lui  f^î)  Xâ6Mpiv  i{i.à<  aÙTcùç  icA^anoXKfA&xvovTSc  to 
iïp«7î*«,  JMi^âirap  'AfWTotsXïïC  itt  ^wrYtÏTS  «ù; 
irXsîffTouc  T*v  ÂxcJcmvTttv  ^ettpà  nXditMvo;  ttv  weal 
t*Yaêcô  ^o'aetv  iraOstv  •  trpoe(evit  ptèv  -^ap  ficiorôv 
ôiroX«fi€B(vovTa  Xni^iffôii  ti  tS»^  vofxiÇ6p.^vû)v  àv6p«- 
irtvov  d-)fa6&v,  olov  icXourcv,  &^eiav,  ioxîiv,  riv  oXov 
8Ù5'aifxcvi«v  Tivà  Ôaujxaaniv  •  hi  Sk   çaviiYioav    oî 

HM  à«TpoXo7i«6,  xai  to  TÇ^poç  on  ««Yfliôôv  soriv  Iv  , 
isavTiXÂ«  ctfAAi  Trapo^oïov  Tt  ifavnro  axixçlç'  siâ>  oi 
{sèv  ù«sx«T8^oovouv  Ts»  v^é^a.TOÇ ,  oi  ^s  xarspcio^ 
f«Wo....,  irposXfjft  fiiv  oiv  x*l  «ôtoç  'Apctftor^Xïiç 
^t'  aôrà;  Tootatç  ràç  aÎTi«ç ,  àç  lt»T|v ,  toîç  |18X>.oo- 
oiv  oxpottoOftt  icap'  aÔTtû  irepi  Tiv«dv  t'  larU  ii  Ttpa-y- 
{MCTiîa  xat  T(c.  ArIstoT.  Harm.  II,  30,  éd.  Meiborn. 
—  Cité  par  Kopp,  /m  l?fc«f«.  jlfiutc  III,  I,  91.  On 
toit  donc  que ,  même  en  donnant  des  leçons  publi- 
4tiés  «t  de  tiVe  voix ,  Platon  pouvait  se  rendre  in- 
$|ltèltf|$f»t«.  C«  tt'èsi  l^as  ainsi  cftt'étisclghaif  Jéstti  î 


DE  SON  PRINCIPE 

phes,  M.  Pierre  Leroux  recule;  il  finît 
par  reprochera  ses  maîtres  d'avoir  cru 
même  à  la  vie  future,  d'avoir  consené 
le  fil  de  b  tradition  orientale,  le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines.  Mais 
bientôt,  honteux  de  ce  retour  momen- 
tané, il  s'écrie  triomphalement:  «  Ainsi, 
«  voilà  qui  est  certain,  Platon  lui-même 
ff  a  fini  par  rejeter  toute  hypothèse  sur 
j  la  vie  future  qui  s'écartait  de  Tordre 
«  naturel  de  l'univers  '.  i  Et  c'est  à 
propos  de  VEpinomis  même  qu'on  en- 
tonne ce  chant  de  victoire  !  Que  tout 
homme  de  bon  sens  relise  notre  der- 
nière citation  et  qu'il  prononce. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  dernière  li- 
mite du  monde  païen  ;  après  Platon  que 
pourrait-on  nous  offrir  qui  soit  digne  de 
nous  arrêter,  si  ce  n'est  Aristote?  Hais 
celui-ci  se  rattache  lui-même  à  Técole 
socratique,  et  Ton  ne  peut  guère  avoir 
recours  à  lui  ni  sur  Dieu ,  ni  sur  la  na- 
ture de  rûme.  Je  sais  que  M.  Leroux  n'a 
pas  craint  de  proclamer  l'utilité ,  la  né- 
cessité même  de  Tépicuréisme  ;  mais  je 
regarde  cette  assertion  comme  un  de  ces 
tours  de  force  littéraires  qu'on  vent  ac- 
complir trop  souvent  aujourd'hui  pour 
faire  acte  d'indépendance,  et  se  poser 
en  face  de  ses  lecteurs.  Avant  d'examiner 
les  doctrines  de  notre  auteur  sur  le  mo- 
saïsme  et  le  christianisme ,  je  veux  tirer 
les  conclusions  logiques  de  la  dfscDS- 
sîon  au  point  où  elle  est  arrivée. 

l' D'après  toutes  les  règles  de  la  saine 
critique ,  il  est  impossible  de  dire  que 
ni  les  Égyptiens,  ni  Pythagofe,  ont  en- 
seigné la  renaissance  au  sein  de  l'huma- 
nité ,  comme  l'entend  M.  Leroux. 

2»  Les  (ffflfgitrtiâ  6(rîr^agesphl1oso|Ai- 
qiics  de  Platon  prouvent  <[ue  ses  îdé« 
sur  notre  destinée  .dans  l'autre  vie 
étaient  fort  peu  arrêtées.  I)ieu  et  l'im* 
mortalité  de  l'âme,  ce  sont  là  deux 
points  sur  lesquels  il  ne  varie  point; 
mais  sur  tout  le  reste  il  est  vague  et  in- 
décis. De  plus ,  expliquer  Platon  par 
Virgile ,  donner  la  pensée  du  poète  pour 
la  pensée  du  philosophe,  c'est  abuser 
du  sens  commun. 

5®  Jusqu'ici  donc,  toute  la  thèse  de 
M.  Pierre  Leroux  pèche  par  la  base  ;  elle 
ne  s'appuye  ni  sur  une  saine  théorie 


T.  I,  patsim» 
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iMûloaepM^fiiè  nf  »bp  des  preuves  hîs-- 
toriques.  Malntenam^  quelle  M  rifl^ 
teMce  des  philiDiopliëft  Mif*la  ittarotte 
dÉ  llianuiBitër  qttrfïè  fut  HMucrtce 
du  dwin  Pfaton  ItiMnêmel' Potff  qui 
Tonia^il  le  bontieur  ?  P(xur  les  masses  t 
Vous  BV)6erte«  ledfre.  Trop  de  passages 
démeiiiirifiém  votre  âtecrtl^.  A  peine 
Tauieur  du  Phédon  «  des  Loh  a-l-il 
paru,  que  la  tourbe  dés  sophistes  àe 
rrtèrev  s*  fdWne  dafti*  sa  propre  école, 
Qmd^afffntfe  m  arifUlië  on  arrive  â  tie 
plus  méni^r  m  eompreftrfré  !  Est-^ce  tnôî 
seul  qnr  rflffifrtie  :  ttriîle  fofg  non;  c'est 
le  Stigjmcé  qui  le  ptoclaitic  â  haute' 
toit  dauft  ^  Métaphyslqiw^  to»6  pt)uf 
la  pensée.  Que  dirai-je  des  mœttfs  ?  Je 
nW  pî^  fct  â  f»frë  fli»  cdtff*  dTrt^toWe  ; 
mwm  ëiitii  ne  saVortsMtto^  ^fe  ce  qu*é- 
irtt  la  vlé  d'Atliêiie*,  ûe  Corlnthe,  de 
tout  d^àiltréi  «iCés  ftffflteUsêS^Î  Èi  Rome, 
avec  et  malgré  son  Cicéron,  où  en  étalt- 
eHeaff  moaiQDt  ûk  le  8«uvé«f  apparut? 
Odol  donc»  serioiis^oos  obligés  de  ci- 
ter œ  qiw  ft^lgmore  pôittt  récolîer  sur 
le  banc  dé  sii  olasse?  Encolle  une  fols, 
oè  allAlt  le  ffionâe  lo^s4ae  le  chrfetfa- 
fiisme  se  montrai  81,  en  physique  et  en 
Matoîre  itàDurelle,  f  osais  soutenir  tttj^ 
jonrâ^iitti  qtie  m  tfe  naît  de  la  cornip^ 
yon,  clmoiin  m  mettrait  à  i*lré  et  aurait 
imrfeiitemeat  raison.  En  eiàt-tl  donc  am- 
triitaent  lorsqùil  s'a^  de  là  vie  mo- 
falut  ?««s  Tiendrez  tOTijodrs  échouer 
ooÉire  ce  seul  et«iriqae  ftiît,  Ost  qu'il 
f  a  dedt  imlle  aas,  satté  une  iarerten- 
tkm  spéciale  de  la  Divinité,  Ve  monde 
oMllsë  s'en  retournait  à  la  barbarie  et 
Ida  pliliosoplies  noa  plus  ^e  les  légfsla^- 
telirs  tt'y  pouvaietit  rfien.  Là  hante  me- 
mte  contre  ^Hpielle  vint  éfchouer  l'au- 
sorHé  d'A«guste^  ee  fut  lorsqu^il  efesâya 
fte  readf  e  les  Rbmains  pins  moraux  et 
de  les  forcer  à  ddlalsseï"  leurs  infûmes 
débaucltes. 

Lore  dontfc  ^'on  représenté  le  Christ 
cènnne  étant  le  produit  des  civilisations 
païennes,  on  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, ou  affirme  une  chose  que  This- 
i9ire  démetltà  cbaifne  pas  ;  oA  pose  une 
assertion  qui  île  sontiebt  pnsrex&men. 
Je  sais  qu'on  parle  souvent  d'action  et  de 
réaction,  parée  que  toujours  on  veut  assi- 
miler l'ordre  moral  à  l'ordre  physique; 
mais  outre  que  le  régimedc  U  liberté 


on  des  Intellîgences  h*e$t  poînf  lé  même  ' 
qtÈe  celui  de  la  fatalité  ou  de  la  création 
matéHélie,  lé  terrible  felt  revient;  c'est 
qu'au  moment  où  le  cfarlstfanisme  se 
montru,  pas  le  plus  petit  signe  de  réac- 
tion n'apparaissait  à  l'horizon  de  la  so- 
ciété artlîqùe  ;  c'est  encore  que  malgré 
les  nouvelles  doctrines  si  fortes,  si  plei- 
nes de  sève,  cette  même  société  incura- 
ble s'en  alla  dépérissant,  comme  ces 
vieillards  rongés  par  leurs  propres  dés- 
ordres, et  qui  naguère  demandaient 
valuement  à  la  médecine  de  leur  inocu- 
ler un  sang  jeune  et  vivifiant.  Ces  cour- 
tes et  banales  réflexions  me  serviraient 
aalurellement  de  transition  pour  arri- 
ver à  l'examen  des  singulières  idées  de 
M-  Leroux  sur  le  raosaïsme  et  le  chri- 
stianisme. J^étais  même  fort  résolu  de 
Combattre  ses  assertions  une  à  une. 
Comme  Je  Tal  fait  pour  la  philosophie 
de  Pythagore  et  de  Platon  ;  mais  bien- 
tôt, |e  Pavone,  j'ai  trouvé  la  chose  im- 
possible d  exécuter.  Que  mes  lecteurs 
en  jugeilt  :  voici  comment  procède 
M.  P.  Leroux  :  au  commencement  de  ce 
élède  il  eitisiait  ufi  homme  doué  d'ime 
certaine  érudition,  qui  s'avisa,  dn  beau 
jour,  de  trouver  que  lui  seul  Savait 
lHé&ren  et  que  cette  lartgtte  était  à  re- 
frfîf  è.  Cet  homme  s'appelait  Fabi*e  d'O- 
livet.  Le  tOllà  donc  qui  choisit  arbitrai- 
rement ses  racines,  leur  donne  le  sens 
qdl  lui  convient;  déclare,  par  exemple, 
que  l'hébreu  n'a  aucune  racine  de  trois 
letiresr,  tandis  que  c'est  le  contraire  qui 
êtet  Vrai  î  telle  ést  la  méthode  de  notre 
laveur.  M.  fabl^  d'Ollvet  reconstruit 
ddnc  unér  grammaire ,  une  Tangue  à 
priori.  Alors  il  a  pu  traduire  la  Genèse, 
et  sa  traduction,  bien  entendu,  a  été 
fort  différente  de  la  Vulgate  et  des  feep- 
tante.  Bien  entendu  aussi  que  le  monde 
savant,  que  les  plus  forts  hébraïsants 
ont  laissé  notre  théosophe  (il  aimait  à 
prendre  ce  nom)  déraisonner  à  son 
aise,  et  l'hébreu  a  eu  Tinconcevable  ou- 
trecuidance ée  ne  pas  entrer  dans  la 
nouvelle  voie  qu'on  venait  de  lui  tracer. 
Il  y  â  pourtant  des  gens  qui  ne  sont  ja- 
mais reconnaissants  de  tout  le  bien 
qu'on  veut  leur  faire.  M.  p.  Leroux  est 
loin  de  leur  ressembler  •.  le  voilà  donc 
qui  ramasse  cette  folle  thèse  depuis 
longtemps  oubliée;  il  S'en  fait  le  cham- 
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pion;  il  copie  Fabre  d'Olivet,  prend  ses 
moines  hébraïques,  ses  traductions  bi- 
bliques ;  et  ainsi  armé  de  pied  en  cap, 
le  Yoilà  qui  trouve  dans  la  Genèse  une 
foule  de  cboses  nouvelles  et  fort  ingé- 
nieuses. Moïse  doit  certainement  beau- 
coup à  M.  Leroux  et  à  son. patron,  Fabre 
d^OIivet.  Je  demande  pardon  à  mes  lec- 
teurs de  ce  ton  peu  philosophique,  mais 
quand  ils  auront  lu  les  passages  que  je 
leur  soumets ,  ils  penseront,  je  crois, 
avec  moi,  que  notre  auteur  a  voulu  se 
donner  pleine  carrière,  une  fois  pour 
toutxîs,  dans  les  rêveries  de  Saint-Martin 
et  de  Schwedenborg ,  ou  bien  enqore 
quUti  ptUo  il  a  voulu  se  moquer  de  ses 
lecteurs.  La  première  supposition  est 
plus  polie;  il  vaut  donc  mieux  l'adop- 
ter. En  ouvrant  la  Genèse,  M.  P.  Leroux 
commence  par  admettre  sans  preuve 
qu'elle  est  le  résumé  des  doctrines 
égyptiennes.  Il  y  a  dans  la  Genèse,  en 
particulier,  un  caractère  métaphysique 
qui  décèle  la  pensée  méditative  des 
prêtres  égyptiens.  Quelle  autre  origine 
d'ailleurs  la  Providence  pouvait-elle 
donner  à  ce  monument,  sur  lequel  s*est 
élevjée  la  religion  juive,  et  par  suite  la 
religion  chrétienne  !  Rien  ne  meurt , 
rien  ne  doit  ni  ne  peut  mourir  des  gran- 
des civilisations;  et  puisque  TEgypte 
s'est  anéantie  sans  laisserapreselle.de 
tracesdignes  d'une  si  longue  et  brillante 
existence,  il  faut  bien  croire  que  sa  vie  a 
passé  mystérieusement  dans  l'humanité 
qui  l'a  remplacée  '.  Une  fois  qu'on  est 
établi  sur  une  base  aussi  solide,  rien 
n'empêche  de  tout  prouver.  Aussi  le 
chef  actuel  de  l'école  humanitaire  ne 
s'en  fait  pas  faute. 

i.  c  Suivant  Moïse,  l'espèce  humaine 
ou  l'homme,  fut  d'abord  androgyne. 
Platon,  qui  puisa  aussi  aux  sources 
égyptiennes,  dit  précisément  la  même 
chose.  > 

2.  La  Genèse  ne  dit  pas  combien  de 
siècles  dura  cet  état  androgyne.  c  Dieu 
donne  à  l'homme  pour  demeure  un  lieu 
particulier,  l'Eden.  L'homme  est  alors 
heureux,  mais  heureux  comme  peuvent 
rêtre  les  animaux  ;  heureux  d'une  vie 
qui  n'est  pas  réfléchie,  qui  émane  di- 
rectement et  uniquement  de  la  yîe  uni- 


verselle....  C'était  le  bonheur,  mais  le 
bonheur  ssms  la  connaissance,  le  bon- 
heur qui  ne  se  sait  pas  et  ne  se  peaie 
pas  lui-même...  C'est  la  vie  naturtUe  ée 
l'homme,  déjà  créé  mais  non  adievé.... 
Il  jouit  d'une  vie  perpétuelle,  eomaele 
polype.  Enfin ,  tant  que  durera  cet  état 
d'androgyne  pour  l'espèce  humaine,  Il 
n'y  a  ni  travail  ni  mort  pour  cette  fi^ 
pèce;  mais  il  n'y  a  pas  non  plus  co»- 
naissance.  L'homme  est  un  être  pure- 
ment obéissant  à  l'Etre  universel  dont  il 
est  émané.  La  désobéissance  va  venir  ;  te 
travail,  la  mort  vont  venir  avec  la  cua- 
naissance.  C'est. le  sujet  du  second  acte, 
si  je  puis  parler  ainsi,  de  ce  drane 
d'Adam'.  » 

Commençona  donc  œ  second  acte, 
puisque ,  à  vrai  dire,  nous  aaaintfms  i 
une  comédie.  Après  avoir  cité  la  fasMUSê 
défense  faite  par  Dieu  à  AdanL,M.  Leroux 
ajoute  : 

3.  c  N'est-il  pas  évident  que  oelte  marr 
que  Dieu  annonce  à  Adam,  proviendra 
de  la  nourriture  même  qu^il  a«m  prise, 
qu'elle  sera  le  résultat,  le  fruit  pour 
ainsi  dire  de  l'arbre  de  science?  Ce  n^est 
donc  pas  une  menace  positivement 
que  Dieu  fait  à  l'humanité  ;  c*eat  un  avis 
qu'il  lui  donne.  Adam  on  l'hunuiniténe 
sera  pas  miraculeusement  changé  par 
Dieu,  parce  qu'il  aura  mangé  du  fruit 
défendu  :  il  restera  toiyours  le 
Adam  ;  car  la  création  est  termimée, 
avons  passé  le  septième  jour.  Mais  JNea 
pronostique  à  Adam  que  s'il  quitte  l'état 
oii  il  l'a  mis,  l'état  de  non  connaiseameet 
s'il  vient  à  savoir,  à  connaître,  à  goûter 
du  fruit  de  P arbre  die  la  connaissance  dm 
bien  et  du  mal^  par  là  même  (et  indé- 
pendamment de  la  genèse  ou  créatioa 
qui,  je  le  répète,  est  terminée),  il  se 
passera  en  lui  un  tel  changement  qu'il 
mourra.  Cette  mort  donc,  qui  arrivera 
à  Adam,  ne  sera  pas  un  changement  mi- 
raculeux ou  génésiaque  que  Dieu  opé- 
rera en  lui  :  Adam  était.immortel  par  la 
reproduction  ;  il  restera  immortel  par 
la  reproduction.  Seulement  ayant  goèté 
à  la  science,  il  connaîtra  la  mort,  et 
c'est  ainsi  quMl  mourra  \ 


'  Tonell.p.  SM-aS7. 
été  fêgVnÊmr. 
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En  vérité,  la  menreillense  découverte  ! 
Vom  voa8  imaginiez  font  gimplement 
que  l*lionime  meurt  depuis  tantôt  six 
mille  ans  ;  et  de  toutes  les  choses  pas- 
sées^ présentes  ou  futures,  celle-ci  vous 
aaniblait  peut-être  la  mieux  démontrée  : 
détfompes-vous,  on  ne  meurt  point,  on 
emnatt  seulement  la  mort  !  Hélas  !  Mon- 
sieur, j*ai  beau  Mre,  et  vous  avez  beau 
dire,  c'est  une  triste  connaissance  et 
flM  qu'une  simple  connaissance.  Faut- 
il  citer  encore?  Eb  t  non,  vraiment,  ce 
serait  perdre  un  temps  précfeux  et  faire 
trop  d*bonnenr  à  toutes  ces  inepties  ! 
Pour  en  finir,  contentons-nous  d>na- 
lyser. 

4.  Après  le  mytbe  d'Adam,  la  dualité 
des  sexes  et  la  mort,  vient  un  autre 
asytiie,  celui  du  meurtre  d'Abel.  Gain  a 
mé  son  frère?  Erreur  étrange!  Le  mot 
Caïn  veut  dire  propriété ,  propriétaire, 
elierchez-le  dans  le  dictionnaire  de 
Fabre  d'Olivet,  donc  il  s'agit  ici  de  l'éta- 
Mtasement  de  la  propriété,  caractérisé 
comme  un  meurtre,  A  la  bonne  heure, 
«t  sans  doute  si  quelque  Lacenaire  s'a- 
Tise  d'attaquer  un  jour  M.  P.  Leroux  et 
et  lui  faire  connaître  la  mort  d'une  façon 
tfè8*4ntime,  tout  cela  sera  seulement  un 
mythe  et  la  cour  d'assises  agirait  d'une 
numière  bien  étrange  en  saisissant  Tas- 
anasln  et  en  l'envoyant  à  Téchafoud.  Ici 
nous  nous  sentons  battus,  c'est  l'hé- 
roïsme de  kl  charité  ! 

Avec  le  mythe  de  Gain  arrivent  à  la 
•le  les  patriarches  où  notre  écrivain 


s'enfonce  dans  une  foule  de  divisions 
arithmétiques  pour  prouver  que  Moïse  a 
voulu  nous  présenter  les  types  de  diffé- 
rentes périodes  de  civilisation,  et  bien 
sot  serait  celui  qui  croirait  à  l'existence 
de  Seth,  d'Enoch  et  de  tant  d'autres: 
leurs  différents  âges  même  ne  désignent 
rien  d'historique,  ils  représentent  seule- 
ment les  phases  de  tiéi^eloppement  psy- 
chologique de  ^humanité  '. 

Quand  M.  P.  Leroux  a  suffisamment 
satisfait  sa  manie  de  mythes,  il  passe  à 
Jésus-Ghrist  et  aux  apôtres.  Là ,  même 
système  :  Notre-Seigneur  est  un  essé- 
nien ,  les  Evangélistes  sont  des  démo- 
crates, ou  des  t>latonicien$,  et  ainsi 
de  suite.  Et  nous  suivrions  cet  écrivain 
au  milieu  de  tout  ce  dévergondage  de 
la  pensée,  où  le  sophisme  coudoie  le 
paradoxe ,  où  vous  trouvez  d'un  bout  à 
rautre  des  hypothèses  extravagantes, 
où  vous  ne  rencontrez  nulle  critique, 
nulle  science  des  textes,  nulle  idée  de 
philosophie,  nulle  connaissance  réelle 
de  l'antiquité!  Eh!  non,  laissons  cet 
homme  à  ses  rêveries  où  se  décèle  un 
profond  orgueil;  peut-être  après  avoir 
parcouru  le  grand  cercle  d'erreurs  dans 
lequel  il  s'est  engagé,  peut-être  enfin 
rèviendra-t4l  à  des  idées  plus  saines  et 
plus  droites.  Alors  aussi  nous  revien- 
drons à  lui. 

G.  F.  AUDLEY, 
ProfeiMar  dliiitofre  ao  Cellége 
d«  JoHIy. 

I  •  <  Tome  II ,  p,  ttStt. 


ESSAI  SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE  D'ARISTOTE; 

PAR  FÉLIX  RAYAISSON  '. 


Rien  de  plus  bizarre  que  la  fortune 
d*Aristote  dans  TEurope  moderne,  et 
particulièrement  en  France.  Tour  à 
tour  estimé,  proscrit,  vénéré  :  —  brûlé 

*  Oatrage  eo«r«Btté  par  rinstltiit  (Icadéato  dal 
idaaaai.  Monlea  •!  PoliUqvet).  InpHiBfrle  royale  ; 
Mis,  1817. 


au  treizième  siècle  par  Tautorité  ecclé- 
siastique,  protégé  au  seizième  et  au  dix- 
septième  par  les  décrets  royaux  et  par 
les  arrêts  du  parlement:  -—  il  régnait  en- 
core en  souverain  dans  les  écoles,  lors- 
que le  docteur  Jean  de  Launoy,  dans 
rintérêt  d'une  révolution  imminente, 
écrivit  cauteleusement  la  curieuse  bis- 
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toire  de  ses  desUaées  daos  T Académie 
de  Paris  *.  Depuis,  détrôné  par  le  gé- 
nie de  Descartes,  outragé  par  la  masse 
des  partisans  de  Loçt^e  et  de  Condîllac, 
le  vieux  piincc  de  la  philosophie  m  flétri 
du  coup  de  pied  de  V5ne,  ne  fut  bientôt 
plus  dans  Topinion  publique  qu'un  heu- 
reux aventurier,  redevable  du  trône 
aux  seules  ténèbres  du  moyen  âge  et  à 
un  effronté  charlatanisme.  Aujourd'hui, 
nouvelle    révolution.    Oubliés    depuis 
près  de  deux  siècles,  les  écrits  d'Aris- 
tote  secouent  la  poussière  des  arrière- 
rayons  de  nos  bibliothèques,  et  repa- 
raissent à  la  lumière  :  la  Sorbonne,  le 
Collège   de  France,  l'école  Normale, 
rinslitut  retentissent  de  ses  doctrines  ; 
et  les  thèses  nombreuses,  les  u*aduc- 
tîons,  les  mémoires  et  les  cours  mêmes 
dont  il  est  devenu  l'objet ,  ont  relevé 
parmi  nous,  sinon  son  trône,  au  moins 
sa  statue.  Or,  parmi  les  écrits  qui  ont 
concouru  à  cette  restauration ,  œuvre 
principale  dô  l'éclectisme,  en  ces  der- 
nières années ,  il  en  est  un  que  nous 
devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs; 
car,  tout  inachevé  qu'il  est,  on  s'accorde 
à  lui  assigner  le  premier  rang  :  c'est  V Es- 
sai sur  la  Métaphysique  d'Aristote  ,  par 
M.  Ravaisson ,  ouvrage  publié  en  1857,  et 
dontnouseussionsrcndu  compte  plus  tôt, 
sans  la  promesse  d'un  second  volume, 
qui  n'a  point  paru,  et  dont  la  publica- 
tion semble  6ti*c  indéfiniment  ajournée. 
Sur  la  propositiou  de  M.  Cousin ,  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques avait  mis  au  concours  pour  Tan- 
née  1835 ,    les    questions  suivantes  : 
«   1®  Faire  connaître  l'ouvrage  d'Aria 
tote  intitulé  la  Métaphysique ,  par  une 
analyse  étendue,  et  en  déterminer  le 
plan;  2°  en  faire  l'histoire,  en  signaler 
l'influence  sur  les  systèmes  nltérieurs 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  mo- 
dernes; 5°  rechercher  et  discuter  la  part 
d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y 
trouvent;  quelles  sont  les  idées  qui  en 
subsistent  encore  aujourd'hui,  et  celles 
qui  pourraient  entrer  utilement  dans  la 
philosophie  de  notre  siècle.  »  Ces  ques- 
tions furent  traitées  par  M  Ravaisson 
dans  un  Mémoire  qui  remporta  le  prix. 

<  ]>«  Varia  4ri»u»l«l>fl ,  Î9  Ac«4e|Bil  P«riiiMff , 


Ce  )iénK>ir€i,  développé  1 1prin^  XJ^Èal 
sur  la  Métaphysique,  qui  ^&wk  avoir 
deux  voilâmes*  Des  \v(m  q^teftUaRSi  pro* 
poâéi^s  par  r^^4éHiJje»  le  proiBiiijer  ^or 
lumet  ^^  ^V\  4¥Â  «^i^  P^'Mi  w^  irépMd 
qu'a  la  premièie  ;  mai& ii  y  répand  am- 

f dément-  Outre  le  pi^n  et  T^^i^^f  de 
a  Métaphysique,  il  cqrU^I  plHiifWf 
dissertations  %\ki  rhi»|aire  de  ^^t  imr 
v^age,  son  authenticité ,  lit^upe  v^st^al 
neuve  exposition  4e  toiil^  la  vt^i^SÊf^ 
pbie  d'Aristot§.  Cssajon^  d'en  4M9<)r 
au  lecteur  une  ju&l^idé^s. 
Ce  vqlume  se  div|se  aa  tirai»  p^diM» 
I.  De  Vhi:, toire  et  de  Vaulf^tfi^ii^A 
la  Métaphysique.  C'est  d'abord  un^  fnf^ 
ve  question  que  celle  de  l'^utAf^olié 
des  treize  ou  (juatorz^  livres  qjiM  imhv 
sont  parvenus,  parmi  les  œuvrei  dii 
Stagyrite,  sous  le  simple  Uire  à^  JUéiOf 
physique  (livres  qui  ^iveal  c^x  sur  la 
physique).  Aucun  puvrag^  de  o^  mm 
n'est  cité  dan&  le  cs^taiogu^  4q»  éfifiH 
d'Aristote  pai*  Diogène  Laërce«  CioéiM^ 
qui  mentionne  le  ntfl  «{^iXsaosM^  »  uaité 
perdu  de  ce  philosopJi^e ,  gardas  le  plm 
profond  silence  sur  le^  furk  t4  f  u«»s  ^ 
jusqu'au  siècle  d'Auguste,  cet  ouimiii^ 
fondamental  n'est  pas  cite  une  seâ^ 
fois ,  même  par  les  Grecs*  l^'un  avUf 
côté,  ces  livres  soot  pleins  de  redU«ii  4t 
d'incohérences^  peu  di|;nes  de  l'^mletr 
des  ^n^O  tiques,  etqm  ont  frappé  Iw 
plus  anciens  commentateurs. 

Toutefois,  et  malgré  ces  vaisoo»  ^oe 
nous  ne  pouvons  qu'iadiquer,  IL  fkit 
vaisson  établît  sur  des  preuves  solides 
l'authenticité  de  toutes  les  parties  de  la 
AKétaphysique  :  seulement,  comme  Rit- 
ter  et  plusieurs  autres  modernes,  il 
lient  pour  inauthentique  et  défectueux 
l'ordre  qiji  a  m'évalii  daps  la  disposi- 
tion de  ces  pallies.  Il  attribue  à  la  di- 
rection naturaliste  que  prit  le  péripaté- 
tisme  après  Aristote,  le  silence  des  an- 
ciens sur  la  Métaphysique  ;  et  trouve 
dans  le  passage  suivant  d'un  commeiH 
taire  grec  inédit,  une  eitplicatiiMi  sa- 
tisfaisante de  rétat  de  désordre  etd'ink 
perfiection  dans  leqael  eet  écrit  nous  est 
parvenu.  «  On  rapporte...  qu'après  avuér 
«  écrit  ce  livre,  Aristote  l'envoya  à  Eu- 
f  dème  de  Rhodes,  son  disciple»  et  que 
c  celui-ci  ne  crut  pas  qu'il  fuiàpropoi 
f  de  livrer  au  public  dans  l'état  où  «M 
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c  était  une  œi^vre  si  importante  ;  ccpen- 
I  daot,  Eudème  vint  à  mourir,  et  le  li- 

<  vre  souffrit  ea  plusieurs  endroits. 
(  Ceux  qui  vinrent  ensuite  n'osant  y 

<  ajouter  de  leur  chef^  puisèrent  pour 
c  combler  les  lacunes  dans  d'autres  ou- 
(  vrages,  et  raccordèrent  le  tout  du 

<  naieux  qu'ils  purent.  »  Tel  est  le  récit 
d'Asclepias  de  Tralles,  qui ,  malgré  ce 
qu'il  laisse  encore  à  désirer,  paraît  de- 
voir remplacer  la  tradition  accréditée 
par  Strabon,  relativement  aux  princi- 
paux ^critâ  d'Aristote,  qui,  longtemps 
enfouis  dans  une  cave  par  ses  stupides 
héritiers,  ne  seraient  parvenus  à  leur 
prami^r  éditeur  que  gravement  endom- 
magés par  rbumidité  et  par  les  vers. 
L'auteur  observe  qu'avant  Schneider, 
Brandis  et  autres  critiques  allemands, 
iè  bénédictin  français  D.  Liron ,  avait 
déjà  réfuté  cette  fable.  Comme  plusieurs 
de  ces  critiques  étrangers,  pour  faire 
un  tout  suivi  des  diverses  parties  de  la 
Métaphysique,  M.  Ravaisson  a  essayé 
une  nouvelle  disposition  de  ces  parties. 
Dans  le  plan  qu'il  adopte ,  le  ir  livre 
est  en  partie  renvoyé  à  la  Physique,  en 
partie  joint  comme  appendice  au  V'i  le 
V«  précède  celui-ci,  comme  introduc- 
tion générale ,  çt  le  \W  suit  le  XIT 
cojnme  conclusion  de  tout  l'ouvrage. 
Cet  ordre  peut  paraître  plus  logique;  il 
est  surtout  plus  en  luu^monie  avec  l'idée 
que  se  fait  l'auteur,  du  système  méta- 
physique d'Aristote  :  est-il  pour  cela 
plus  conforme  à  la  pensée  de  ce  philo- 
sophe î  Nous  l'ignorons  ;  et  M.  Ravais- 
son lui-même  a  la  modestie  de  nous 
prévenir,  à  ce  sujet,  qu'il  ne  donne  point 
ses  conjectures  pour  d^s  démonstrations 
nécessaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur 
ce  nouveau  plan  qu'il  base  son  analyse. 

l\.  Analyse  delà  Métaphysique.  Celte 
seconde  partie  de  l'ouvrage  se  recom- 
mande par  les  qvalites  désirables  dans 
uîi  travail  de  ce  genre  :  clarté,  élégan- 
ce, fidélité.  Pour  ne  point  s'écarter  de 
son  original,  l'analyste  s'est  le  plus  sou- 
vent asservi  rigoureusement  au  rôle  de 
traducteur ,  et  avec  raison  :  il  est  si  dif- 
cile  de  toucher  à  l'expression  d'un  écri- 
vain comme  Aristote,  sans  altérer  sa 
peiisée;  ou  de  l'abréger,  sans  l'obscur- 
cir !  Cepelidaut,  comme  malgré  celte  at- 
te&tioa,  taa\%vi  la  suppr^siioç  ^çft  eaç* 


tiessecondairesetla  nouvelle  dispositioii 
des  principales,  «  le  fil  se  rompt  encore 
à  chaque  pas  »  dans  cette  analyse  ;  qu'à 
chaque  instant,  «  l'enchaînement  des 
Idées  et  Tunité  de  la  doctrine  se  déro- 
bent encore  aux  regards,  b  l'auteur  s^ 
cru  devoir  essayer  de  ramener  à  l'unité 
cette  multiplicité  toujours  plus  ou  moins 
incohérente  et  confuse.  De  là,  une  troi- 
sième partie,  consacrée  principalement 
à  un  essai  de  restitution  de  la  théorie 
d'Aristote  sur  la  métaphysique;  ou, 
pour  parler  son  langage,  sur  la  philo-- 
Sophie  première. 

ni.  De  la  Métaphysique  d'Aristote. 
Cette  dernière  partie,  la  plus  considé- 
rable de  beaucoup,  se  compose  de  troi& 
livres  :  le  premier  détermine  la  place 
que  la  Métaphysique  occupe  dans  l'en* 
semble  de  la  philosophie  d'Aristote  ;  le 
second  contient  l'histoire  critique  des 
antécédents  de  cette  science,  d'après 
Aristote  lui-même ,  et  principalement 
celle  de  la  philosophie  platonicienne; 
le  troisième,  enfin,  renferme  le  système 
métaphysique  d'Aristote,  tel  que  le  con- 
çoit l'auteur.  Pour  résoudre  la  question 
du  premier  livre,  M.  Ravaisson  est  con- 
duit à  rechercher  le  fondement  et  le 
vrai  sens  de  la  célèbre  distinction  des, 
écrits  du  Slag>Tite  en  acroamatiques  ef 
exotériques.  Après  avoir  comparé  et  dis- 
cute avec  beaucoup  de  sagacité  lesrcn-  " 
seignements  fournis  sur  celle  questioji. 
par  Aristote  lui-même  et  par  ses  histo* 
riens,  il  conclut  que  cette  distinction^, 
représentée  matériellement  dans  se^ 
écrits  par  la  double  forme  du  diaJQg^e 
et  du  discours  direct,  ne  correspond 
essentiellement  et  invariablement  qu'à, 
une  double  forme  ^  de  la  science,  une 
double  méthode  :  la  méthode  dialecti- 
que, qui  a  son  principe  dans  l'opinion^ 
rapparence,  et  qui  n'aboutit  qu'au  pro- 
bable :  méthode  exotérique  ;  et  la  mé- 
thode philosophique  ou  démonstraiive^ 
qui  a*  pour  point  de  départ  et  pour  ter-, 
me  le  vrai,  le  -certain,  le  nécessaire  ;, 


'  SVnsuit-il ,  comme  on  a  para  le  eroire ,  q«* 
cette  (iMùoctiuD  u'Ait4»iguU  jamais  dana  Ari»totè  ia 
doctrine  e:le-u4aie?  Kvùtome»!  :  «t  locunlr^itt  r^* 
su'.ie  de  l'exposiiion  méiue  de  M.  Havais«OQ,  qui  » 
du  resie ,  ne  a'ejipUque  pai  su(&«arQtpeui  ^  e(  p#rpU 
même  se  conlredirç  lur  c«  poiot  déiic«(. 
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méthode  acroamatique.  Ainsi  fondée 
sur  le  plus  ou  moins  de  rigueur  dans  la 
démonstration,  cette  distinction  n'est 
point  absolue;  et  si,  comparés  aux  dia- 
logues que  nous  n'avons  plus,  tous  les 
écrits  que  nous  possédons  d'Aristotc 
sontacroamatiques;  si,  comparés  entre 
eux,  une  partie  seulement  doit  conser- 
ver ce  titre  *,  on  peut  dire  qu'ils  le 
perdent  tous  et  sont  tous  exotériques 
relativement  à  la  Métaphysique.  Supé- 
rieure à  toute  logique  et  ne  reposant, 
dans  ce  qui  la  constitue  essentiellement, 
que  sur  Tintuition  immédiate  de  l'es- 
prit, la  science  métaphysique  est  seule 
et  dans  son  fond  absolument  acroama- 
tique. C'est  donc  sous  le  rapport  de  la 
méthode  ou  de  la  forme,  la  première 
des  sciences.  C'est  pareillement  la  pre- 
mière et  la  plus  élevée,  sous  le  rapport 
de  sa  matière  ou  de  son  objet.  Les 
sciences  philosophiques,  en  effet,  se  di- 
visent, relativement  aux  trois  modes 
possibles  du  développement  de  l'être 
intelligent,  faire,  agir  et  savoir,  en 
sciences  poétiques,  pratiques  et  spécula- 
tives  ;  ou  :  philosophie  de  l'art,  philoso- 
phie des  choses  humaines  et  philoso- 
phie de  la  pensée  pure.  Cette  dernière 
est  la  plus  noble,  car  seule  elle  a  pour 
objet  le  nécessaire.  Elle  comprend  la 
.  physique,  les  mathématiques  et  la  phi-, 
losophie  première  ou  théologie.  Or, 
Tobjet  de  cette  dernière  étant  le  pre- 
mier principe  ou  Dieu,  cause  immobile 
du  mouvement,  principe  immatériel  du 
monde,  elle  ne  peut  être,  comme  l'ex- 
prime son  nom,  que  la  première  des 
sciences,  la  première  en  dignité,  bien 
qu'elle  vienne  la  dernière  de  toutes  et 
suive  immédiatement  la  physique  (mé- 
taphysique) dans  Tordre  chronologique 
d'enseignement  ou  d'acquisition.  Et, 
comme  Tétre  qu'elle  a  pour  objet  n'est 
pas  seulement  le  premier  des  êtres , 
mais  cet  être  absolu  qui  contient  tout  le 
reste,  la  métaphysique  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  une  science,  une 
philosophie,  mais  la  science,  la  philo- 
sophie par  excellence. 

Avant  d'exposer  sa  doctrine  métaphy- 
sique, Aristote,  selon  sa  méthode  accou- 

'  fistoit  :  la^yaiqne  proprement  dite,  la  poUU- 
4My  b  iMrale ,  et  lei  «ntlyUqaee. 


tumée ,  fait  l'histoire  et  la  critique  des 
travaux  de  ses  devanciers  sur  le  même 
sujet.  11  résulte  de  cette  revue  critique 
que  tous  les  philosophes  se  sont  égarés 
pour  n'avoir  vu  qu'une  partie  de  la  vé- 
rité ,  que  lui  seul,  Aristote,  a  vue  tout 
entière.  L'être  en  soi,  objet  delà  méta- 
physique, n'est  pas  l'unité  matérielle  à 
laquelle  s'attache  la  philosophie  nais- 
sante ;  ce  n'est  pas  non  plus  les  nombres 
et  les  généralités,  comme  le  crurent,  au 
second  ûge  delà  philosophie,  Pythagore 
et  Platon.  L'être  en  soi  n'est  pas  le 
corps ,  mais  ce  n'est  pas  davantage  l'u- 
niversel ,  qui  ne  peut  subsister  par  soi- 
même,  c'est  l'être  absolu,  individuel  et 
universel,  réalité  suprême  qui  plane  au- 
dessus  des  formes  générales  et  des  réa- 
lités sensibles.  Au-dessus  de  la  sensa- 
tion, il  y  a  la  science;  mais  au-dessus 
de  la  science ,  il  y  a  l'intuition  de  la 
pensée.  Dans  sa  longue  et  subtile  polé- 
mique contre  la  théorie  des  idées,  Aris- 
tote, habilement  secondé  par  son  ingé- 
nieux interprète ,  en  veut  surtout  à  son 
ancien  maître  pour  avoir ,  prétend-il , 
confondu  l'ordre  logique  avec  l'ordre 
réel ,  et ,  par  une  suite  nécessaire  ,  les 
causes  réelles  de  l'être  avec  les  princi- 
pes formels  de  la  science. 

Avec  le  3»  livre  de  la  y  partie  com- 
mence définitivement  la  reconstruction 
de  la  philosophie  aristotélique.  La  base 
de  ce  hardi  travail  est  la  Métaphysique 
elle-même.  Mais  une  bonne  partie  des 
matériaux  est  empruntée  aux  autres 
écrits  du  Stagyrite,  notamment  à  la  Phy- 
sique, à  la  Morale,  à  la  Politique,  à  la 
Logique  et  aux  traités  de  l'Ame  et  du 
Ciel.  Des  trois  grands  chapitres  qui  com- 
posent ce  dernier  livre ,  le  premier  dé- 
termine l'objet  delà  métaphysique,  com- 
me l'être  en  général.  «  Le  second  est  le 
développement  des  deux  systèmes  op- 
posés et  parallèles  de  la  nature  et  de  la 
science ,  par  la  jphysique  et  la  morale 
d'une  part,  et  de  l'autre  par  la  logique , 
dans  leur  double  rapport  entre  eux  et 
avec  l'objet  de  la  métaphysique,  principe 
supérieur  de  la  nature  et  de  la  science. 
Le  troisième  et  dernier  chapitre  con- 
tient la  théorie  de  l'objet  propre  de  la 
métaphysique  ou  du  premier  principe  ; 
il  montre  l'identification  de  la  pensée  et 
de  l'être  en  Dieu,  i  Nous  n'essayerons 
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point  de  suivre  Tauteur  dans  le  déve- 
loppement de  ce  triple  sommaire.  Une 
analyse  n'en  donnerait  qu-une  impar- 
faite idée;  encore  cette  analyse  exige- 
rait-elle, pour  n'être  pas  incompré- 
liensible,  d'autres  limites  que  celles 
qui  nous  sont  imposées ,  et  pour  être 
comiHîse ,  une  attention  dont  assez  peu 
de  lecteurs  seraient  capables.  En  re- 
commandant l'ouvrage  lui-même  à  ceux 
qui  s'occupent'  de  la  philosophie  et  de 
son  histoire,  comme  un  livre  d'une 
haute  portée  intellectuelle ,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  en  peu  de 
mots  l'esprit  de  cette  exposition  en  la 
caractérisant  d'abord  du  point  de  vue 
de  son  auteur  et  avec  ses  paroles ,  puis 
en  signalant  dans  le  système  d'Aristote, 
tel  qu'il  nous  est  présenté,  certains  traits 
qui  suffisent  à  le  faire  apprécier  sous  le 
rapport  de  la  vérité,  c  C'est  dans  la  mé- 
f  taphysiqne,  dit  M.  Ravaisson  ',  que  se 
f  révèlent  le  caractère  et  l'esprit  pro- 

<  pre  de  l'aristotélisme  en  général.  On 
«  s'est  représenté  l'aristotélisme,  de- 
€  puis  la  chute  de  la  scolastique,  tantôt 
c  comme  un  système  d'abstractions  san$ 
fl  réalité  et  de  classifications  logiques  ou 
ff  même  purement  verbales  ;  tantôt  com- 
f  me  un  système  d'empirisme  analogue, 
c  dans  ses  principes  psychologiques  et 
c  dans  ses  conséquences  morales,  à  l'é- 
f  picnréisme  antique  ou  au  sensualisme 
ff  moderne.    Ce  sont  deux  erreurs.... 

<  Aristote  ne  s'est  renfermé  ni  dans  la 
f  sphère  de  la  sensation  ni  dans  celle 
ff  du  raisonnement ,  ce  ne  sont  au  con- 
ff  traire  à  ses  yeux  que  deux  degrés  où 

<  la  philosophie  s'était  successivement 
€  arrêtée  avant  lui,  et  qu'elle  a  dû  fran- 
€  chir  pour  s'élever  à  ce  point  de  vue 
€  supérieur  de  la  raison  pure,  où  le  réel 
€  et  l'idéal,  l'individuel  et  Tuniversel  se 
ff  confondent  dans  l'activité  de  la  pensée, 
ff  Or,  ce  point  de  vue,  c'est  celui  de  la 
«  philosophie  première.  «—M.  Ravaisson 
renvoie  au  second  volume  l'appréciation 
de  cette  philosophie  :  il  signalera  alors 
les  vérités  et  les  erreurs  qu'elle  ren- 
ferme et  les  nombreux  rapports  qu'elle 
présente  avec  plusieurs  systèmes  posté- 
rieurs ,  notamment  sans  doute  avec  les 
principaux  systèmes  modernes  d'oulre- 
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Rtin  et  avec  l'éclectisme  français.  En  at- 
tendant, nous  ferons  remarquer  1®  qu'un 
système  qui  refuse  à  Dieu  de  rien  con- 
naître hors  de  lui ,  qui  croirait  rabais^ 
ser  en  lui  laissant  le  gouvernement  du 
monde,  tout  en  nous  représentant  d'ail- 
leurs ce  principe  éternel,  se  pensant 
et  s'aimant  dans  le  monde  qu'il  ne  con- 
naît point  et  auquel  il  communique 
pourtant  de  toute  éternité  le  mouvement 
et  la  vie  ;  qu'un  système  qui  range  Tim- 
mortalîté  parmi  les  chimères,  qui  fait  de 
l'âme  humaine  la  forme  de  l'organisme, 
quelque  chose  du  corps  destiné  à  périr 
avec  lui  ;  qu'un  tel  système  ,  quelques 
vérités  partielles  qu'il  puisse  contenir, 
pèche  évidemment  par  la  base  et  n'a 
guère  besoin  d'une  appréciation  ulté- 
rieure que  pour  ses  parties  secondaires. 
Nous  observerons  en  second  lieu  que  si 
Schelling  peut  reconnaître  dans  le  sys- 
tème d'Aristote,  tel  que  l'expose  M.  Ra- 
vaisson ,  le  cadre  entier  de  son  propre 
système  :  au  sommet,  la  suprême  iden- 
tité de  l'objet  et  du  sij^jet,  de  l'être  et  du 
savoir,  l'absolu,  qui  n'est  ni  fini  ni  infi- 
ni ;  puis,  au-dessous  de  lui,  et  séparés, 
le  réel  et  l'idéal ,  le  monde  de  la  na- 
ture et  le  monde  de  la  science  se  déve- 
loppant parallèlement,  en  même  temps 
qu'ils  tendent  à  s'identifier  dans  la  pen- 
sée humaine  comme  ils  se  confondent 
en  Dieu  ;  —  si  Hegel  eût  retrouvé  son 
Dieu-idée  dans  le  Dien-Pensée  du  Sta- 
gyrite ,  et  la  doctrine  du  procès  et  de 
l'intuition  intellectuelle  de  son  maître 
dans  quelques  lignes  de  l'Éthique  et  de 
la  Métaphysique  ;  —  si  enfin  M.  Cousin, 
en  parcourant  l'œuvre  de  son  jeune  dis- 
ciple, y  peut  voir  ses  propres  doctrines, 
l'éclectisme ,  l'optimisme,  la  théorie  de 
la  connaissance  et  la  souveraineté  de  la 
raison ,  enseignées  clairement  dans  les 
promenades  du  Lycée,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  qu'il  ne  les  eût  fait  re- 
tentir dans  l'amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne  ;  peut-êtrç  cette  merveilleuse 
coïncidence  ne  prouve-t-elle  pas  encore 
qu'Aristote  et  nos  panthéistes  modernes 
aient  réellement  abordé  aux  mêmes  ri- 
vages, ou  plutôt  échoué  aux  mêmes 
écueils....  Ici  nous  n'exprimons  qu'un 
doute.  TS'ous  n'avons  point  pénétré 
assez  avant  dans  la  philosophie  péri- 
patéticienne  pour  avoir  sur  ce  point 
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une  conticUon  r  mais ,  tiôui  Vnyouom , 
cClie  l^ncoiîtrè  des  iHêtnês  doclrîncs  et 
sartmit  de  telles  doctfîncs  à  vliigt  siè- 
cles de  distance ,  et  datis  dés  esprits  si 
diVei^ ,  nous  parait  un  peu  suspecte  , 
surtout  quand  nous  pensons  que  les 
qualités  d'Aristote  aussi  bien  que  ses 
défauts,  la  Yarïété  de  ses  aperçus  et  sa 
merveilleuse  concision,  comme  son  ob« 
sevrlté ,  ses  variations  et  ses  contradic^ 
tioDs réelles  ou  apparentes,  ont  jiisquici 
permis  aux  philosophes  qui  Tout  voulu, 
de  lire  dans  ses  écrits  leurs  propres 
opinions.  Les  éclectiques  d'Alexandrie 
^rent  un  i^latonicien  caché  dans  le 
grand  antagoniste  de  Platon  *  la  scblastU 
que ,  sur  son  déclin ,  lé  transfoMna  en 
chi^iien  of thodote,  et  diaprés  M.  Râvais^ 
son  Ini-méMe^  avant  que  le  panthéisme 
spiritnaliste  de  notre  époque  Kkt  pu  Hé 
recontlatlbe  en  lui ,  Taristoléllsme  avait 
étë  pfétenté  tbmnie  nn  sys^me  tont  à 
Mt  anaidgué  M  seUk&iïalisMe  moderne. 
f^w  Sommes  plus  éélalrés  que  no6 
pères  :  soit;  nosnevenx  ne  le  seront^ 
iit  péfkit  phK  itue  Bt>ust  mm  ûonfee^ 


inres  seront^ellet  poni*  eux  des  arrêts 
irréfofmables?  Loin  de  nous  la  pensée 
de  déprécier  par  ces  réflexions  un  tra- 
vail qui  présente  la  réunion  rare  de 
rérudition  et  de  l'esprit  pbllosopliiquet 
joints  au  langage  le  plas  convenable. 
Nous  ne  voulons  que  prévenir  une  con- 
clusion précipitée.  Lorsque  le  talent  a 
imprimé  à  une  recherche  quelconque 
son  brillant  cachet,  le  vulgaire  des  lee^ 
teurs  et  même  des  auteurs  se  hâte  trop 
de  crier  :  chose  jugée ,  vérité  acquise. 
Rien  de  plus  funeste  aux  progrès  de  la 
science.  Quand  la  vérité  est  au  fend  du 
puits  (et  c'est  bien  le  cas  pour  Aristote), 
le  temps  peut  Ten  tirer  sans  doute , 
mais  il  n'avance  pas  vite  en  cette  beso* 
gne.    Racine  félicitait  Tabbé  Golbert 

<  d'avoir  fhit  connaître  dmis  les  écoieir 

<  Artstote  knfme,  dont  bnhY voyait  sou- 

<  vent  que  le  fantôme,  t  Combien  d'au- 
tres avant  le  docie  abbé ,  avaient  eu  la 
prétention  de  faire  connaître  Ari$tait 
même;  et  que  de  fantômes  ont  brillé 
soiis  ce  nom  ! 

L'abbé  H. 
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Il  ne  but  pas  nier  qu'il  s'ensuivit  quel- 
ques abus  de  cette  nécessité  où  se  trou- 
vèrent les  évèques  d'avoir  des  châteaux 
pour  défendre  le  peuple  contre  les  bri- 
gandages des  châtelains  de  leur  diocèse. 

Hais  s'il  y  eut  de  tels  abus,  nous  pou- 
vons voit*  avec  quelle  énergie  et  quel  à- 
proposils  élaienl  dès  lors  même  relevés, 
c  Prenez  garde,  je  vous  prie,  pontifes  de 
notre  âge,  dit  un  abbé,  à  la  mémoire  que 
vous  devez  laisser  après  vous  ;  ce  sera 
une  mémoire  de  constructeurs  non  d'é- 
glises mais  de  châteaux  que  vous  bâtissez 
sur  le  sommet  dos  montagnes,  au-dessus 
des  précipices,  avec  la  sueur  du  pauvre 

1  Vttr  le  2*  iH.  ko  ft'  8!  c)ti«>fti.,  p.  tf^A.  I 


et  le  denier  de  la  veuve.  A  quel  deésein 
tout  cela,  si  ce  n'est  pour  tenir  en  respect 
non  pas  les  démons  mais  les  hommes;' 
pour  que  le  captif  y  puisse  gémir  en 
prison  et  succomber  sous  ses  chaînes  ; 
pour  que  les  pécheurs  soient ,  non  con- 
vertis, mais  punis,  et  punis  non  pas  pour 
l'expiation  de  leurs  péchés ,  mais  pour 
la  satisfaction  de  votre  vengeance. 

«  0  vous,  saints  seigneurs,  ministres 
Ue  notre  Dieu  au  nom  duquel  nous  vous 
parlons  maintenant  !  ne  feriez-vous  pas 
mieux  de  bâtir  des  monastères  avec  les 
offrandes  des  fidèles  et  les  propriétés 
des  églises?  C'est  par  lA  que  vous  éloi- 
gneriez les  démons,  que  le  pauvre  trou- 
verait un  asile,  et  le  pécheur  sa  con- 
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«0r6fc^  I  Ost  là  4uo  ftèrait  consei^ée  la 
feligioti  de/lû  sainte  simplicité ,  de  la 
bleiitleut^eiiftepanvi;eté,  tandis  aue  jour 
et  nuit  le  nom  du  Seigneur  serait  inees- 
«fttnment  célébré.  » 

Les  i^eiaiioatrances  de  tels  hommes  n'é- 
talent  point  perdues  •  et  Ton  vit  des 
évéques  acheter  des  chAieaox,  repaires 
d«  lirigaud»,  pour  en  ftilre  des  couveiits 
de  religieux.  (Pendant  la  querelle  d'Al- 
bert, comte  de  Namnr,.  et  de  Godefroy, 
due  de  Bouillon,  oncle  du  célèbre  croisé, 
Albert  voulant  prendre  possession  du 
château  de  Mirvold ,  Henri ,  éyéque  de 
Liège,  polir  ie  prévenir,  Tacheta  de  la 
comtesse  de  Monte,  y  Ht  des  réparations 
et  y  mit  des  soldats  dans  Tlntention  de 
défendre  la  'province.  Mais  ces  soldais 
ffttx-mémes  se  mirent  à  piller  la  contrée, 
fi'épargntuit  ni  le  pauvre,  ni  les  moines 
de  Saint^fihibert,  dont  le  coavent  était 
voMn.  L*abbé  Théodorîc  voyant  que  eé 
ebâteau  rendrait  ses  travaux  inutiles  et 
OKposeralt  ses  sujets  à  un  grand  nombre 
de  dangers,  pria  Tévéque  Henri  d*éloî- 
gner  eette  source  dMnqniétiide. 

Henri,  craignant  d^orffenser  un  si  saint 
homme^  lui  donna  la  possession  du  chd<^ 
tenUf  plaçant  les  moines  de  Tahbaye 
dans  rëglfse  de  Saint'Michel  comprise 
MHS  les  mursdndit  rhfttéau  et  éhar^eant 
l'abbé  du  soin  de  la  forteresse.  Mais 
l'abbé  refusa  pendant  quelque  temps, 
sous  prétexte  qu'il  savait  tenir  un  cloN 
tre  mais  non  un  château. 

A  la  fin  cependant  H  se  laissa  persua-^ 
der  de  s*en  charger,  dans  la  crainte 
d'offenser  le  puissant  ëvèque. 

Ce  prélat  vint  passer  ïe  jour  de  NoH 
dattà  Tabbaye  de  Saint-Hubert,  et  après 
beaucoup  d'instances,  l^abbé  le  suivit  A 
son  départ  pour  Liège  et  y  arriva  pour 
la  seÉialne  de  Pâqnes.  L'évéque  le  reçut 
aveé  lefepafdlesordinaires:  »fterrcjrrt^o- 
Minus  tfétè,  le  Seigneur  est  vraiment  res- 
suscité. Au  lieu  de  lui  faire  la  réponse 
d'usage,  l'abbé  Ihidit  :  Et  qti'en  ce  jour 
Il  apparaisse  à  HenH  ;  avertissement  so- 
lenlicl  qtd  ne  ftit  pas  perdu  pour  !*évé- 
que,  qui,  après  avoir  conversé  blenveîl- 
lamment  av^c  lui,  le  conduisit  dans  sa 
chapelle  et  s*assit,  puis  après  quelques 
Instants  de  silence,  il  lui  dit  en  regardant 
au  ^1  et  aveo  des  larmes  dans  les  yeux  : 
M  Bats  léaittiemintce  qne  voii«  che^ehex, 


très-cher  père  ;  je  sais  c^  que  vous  désire*'/ 
et  combien  vous  craignez  pour  l'avenir 
d'après  la  malice  du  temps  présent;  de 
peur  que  je  ne  sols  pour  vous  une  occa- 
sion do  la  subir,  je  vous  donne  la  per- 
mission de  détruire  ce  chilteau  comme 
vous  ravcK  si  longtemps  désiré. 

L'abbé  pleura  de  joieettombaaux  pied* 
derévéque,  puis  11  écrivit  aussitôt  à  Lam- 
bert qui  en  était  chargé,  et  lui  donna 
ordre  de  jeter  bas  cet  orgueil  de  Satan. 

A  ia  réception  de  cet  ordre ,  Lambert 
monta  à  cheval ,  parcourut  le  voisinage 
requérant  tout  le  monde  de  venir  an 
château  comme  si  l'on  s'y  ffit  attendu  î> 
quelque  grand  danger. 

Ayant  assemblé  les  paysans  et  un  grand 
nombre  de  charpentiers,  Lambert  revint 
au  château^  et  montant  sur  la  tour^  il  dit 
qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture 
avant  d'en,  voir  le  sommet  renversé.- 
Excités  par  son  exemple,  les  paysans  se 
préeipitàrent  sur  le  châtean  comme  sur 
Tennemi  publie  de  la  province,  et  grim-' 
pant  le  long  des  toits  et  des  to«irs,  ils 
eommencèrent  à  enlever  les  poutres  et 
à  renverser  les  murs. 
-  C'est  ainsi  qu'un  édiltce  qui  avait  coûté 
tant  de  temps  et  de  dépenses  fut  bientôt 
démoli. 

Le  lendemain  lorsque  i'abbé  de  retour 
de  ohex  l'évéque  arriva  au  lieu  d'où  ja- 
dis m  apercevait  là  tour,  et  qu'il  ne  la 
vit  plus  5  il  aaota  de  son  cheval ,  baisa 
la  terre  et  chanta  dévotement  le  TV 
iMmm  Uiiiaamus  /  mais  quand  ,  arrivé 
plus  près,  il  vit  les  ruines  elles-mêmes, 
il  leva  les  mains  contre  elles  et  dit  ;  Que 
la  vertu  du  Dieu  tout-pnlsaant  vous  dé- 
truise ,  dn  Dieu  qui  d'Un  senl  signe 
tomber  les  murs  de  iéricho. 

Ëtiln'eutpasdeneposqu'iln'eiitappelé 
d'autres  Uitioureurs  pour  raser  les  mur» 
jusqu'à  terre  et  mènieà  l'unisaott  du  sol, 
ne  laissant  debout  «ur  ta  montagne  quu 
réglise  de  Saint'lfichei ,  dans  laquelle 
furent  placés  des  religieux  pour  la  des^ 
servir,  comme  dans  un  désert. 

Fdlsous  voir  mainteaam  que  ie  pou- 
voir Modal  des  évéques  était ,  comme 
celui  des  rois ,  employé  à  dompter  les 
tyrans  perturbateurs  de  la  paix.  «  J'ai 
souvent  imploré  la  paix  par  des  prières 
etpardelai^geut,  unis  je  n'^i  iamait 
pu  l'obtenir  4e  cet  emûint  de  perdUîou.  » 
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Telles  sont  les  expressions  de  Tabbé  de 
Vezelay  en  parlant  du  comte  de  Nevers. 
C'est  contre  de  tels  hommes  que  les  sol- 
dats de  rÉglise  étaient  appelés  à  agir. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui 
mourut  en  1028,  est  appelé  le  consola- 
teur des  désolés  et  le  refrénateur  des 
larrons  et  des  brigands.  Cependant  de 
telles  actions  répugnaient  à  sa  nature. 
C'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  ses  pro- 
pres paroles  dans  une  occasion  où  il  té- 
moignait au  comte  Odon  le  désir  qu'il  dé- 
truisît un  château  de  voleurs ,  le  Puiset , 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Si  le  comte 
Odon  n'est  pas  de  cet  avis,  ajoute-t-il, 
il  ne  me  restera  plus  qu'à  réclamer  Tas- 
sistance  du  roi ,  et  si  lui  aussi  il  me  la 
refuse,  que  me  reste-t-il  autre  chose  si 
ce  n'est  de  laisser  tout  ceci  et  de  me 
rétirer  pour  servir  le  Christ  plus  secrè- 
tement ? 

Fulbert  n'était  pas  le  seul  à  décliner 
un  tel  fardeau  :  Franco,  évéque  de  Liège, 
ayant  pris  les  armes  pour  défendre  son 
peuple ,  quand,  sous  le  cruel  Godefroy, 
les  Normands  remontaient  le  Rhin  et  la 
Meuse,  dévastant  tout  le  pays,  il  ledélivra 
de  leurs  mains.  Cependant  en  considé- 
ration du  sang  qu'il  avait  été  dans  la 
nécessité  de  verser,  il  cessa  d'c^ficier 
à  l'autel. 

D'autres  évéques  se  faisaient  une  autre 
idée  de  leurs  occupalions  et  avaient 
moins  de  scrupule  d'avoir  agi  avec 
énergie. 

Mais  c'était  surtout  contre  les  tyrans 
féodaux  que  se  manifestait  le  pouvoir 
temporel  du  clergé. 

Quand  Arnold  était  archevêque  de 
Trêves,  untyrans'yfaisaîtd'stinguer  par- 
dessus tous  les  autres ,  comme  un  autre 
Néron.  C'était  Zomo-Marchaleus,  auquel 
était  confié  le  château  de  Thurun  appar-^ 
tenant  au  duc  de  Ravière.  Les  détails  de 
ses  cruautés  sont  horribles.  L'archevé-* 
que  excité  comme  un  lion,  convoqua  ses 
amis,  assiégea  le  cliàteau,  et  tout  le 
peuple  du  pays  l'assista  en  haine  du 
seigneur  inhumain.  Au  bout  de  deux 
ans  il  fut  pris  malgré  les  efforts  du  duc 
pour  faire  lever  le  siège  et  pour  éloigner 
l'archevêque.  Réduite  par  la  famine,  la 
garnison  rendit  le  château  à  l'archevê- 
que de  Cologne,  parce  que  l'une  de  ses 
tours  était  sous  la  juridiction  de  cette 


église,  et  qu'il  avait  uni  ses  forces  MX 
troupes  de  l'autre  archevêque.  Ce  der- 
nier, en  reconnaissance  et  en  mémoire 
d'un  tel  triomphe,  bâtit  une  chapeUe  à 
Dieu  dans  le  Rilidenberg.  Ce  fut  cet  ar- 
chevêque qui  fortifia  de  murailles  les 
cités  de  Trêves  et  de  Coblentz ,  et  qjin 
bâtit  plusieurs  châteaux. 

Ayant  fini  ses  jours  en  paixet  en  uaion 
avec  tous  les  honunes ,  il  fut  enterré 
dans  un  coin  du  chœur,  et  scm  prédé- 
cesseur Théodoric  l'était  dans  Tautre,  ec 
ce  n'était  pas  sans  un  sens  mystique  vu 
qu'ils  avaient  été  les  deux  flanM>eaux  de 
l'église  de  Trêves,  et  qu'ils  avaient  as- 
suré la  paix  de  leur  pei^ple  en  bâtissant 
ou  acquérant  les  châteaux  de  Montliabor, 
deKilburg,  de  Thurun,  de  Stolzteinvel, 
de  Hardenvels,  e(  en  fortifiant  leurs  ci- 
tés* Ils  résistèrent  donc  aux  méchants 
de  toute  leur  force,  m^is  envers  les 
bons  ils  se  montrèrent  pasteurs  benans 
et  trèsraffectueusemeiût  traitablea  en 
toutes  choses.  Puisse  leur  mémoire  de- 
meurer toiyours  parmi  nous  et  leurs 
âmes  repo^r  avec  Dieu  dans  la  paix! 

En  10164  ^^  château  de  Skiva,  apparte- 
nant au  tyran  Adalberg,  était  un  grand 
fléau  pour  le  territoire  de  Trêves  quand 
Poppe  gouvernait  ce  siège,  car  les  trou- 
pes de  ce  châtelain  avajient  coutume  de 
faire  des  sorties  et  de  porter  la  dévasta- 
tion jusque  dans  la  cour  archiépisco- 
pale. 

Après  plusieurs  plaintes  et  délibéra- 
tions à  ce  sujet,  un  certain  homme  d'ai^ 
mes,  nommé  Siko,  propos^  de  faire  un 
effort  pour  s'emparer  du  château.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  il  vint  à  la  porte  du 
château ,  et  sous  préteitte  d'un  besoin 
urgent  demanda  un  verre  de  vin.  On  le 
lui  apporta  aussitôt,  et  après  avoir  bu,il 
dit  au  boutillier  :  Dites  à  votre  seigneur 
que  j'en  suijs  trè&-reconnaissant,  et  qu'a- 
vant peu  jespère  pi'acquitter  envers  sa 
bonté. 

Au  bout  de  quelque  temps  il  prépara 
trente  tonneaux  dans  chacun  desquels 
il  cacha  un  soldat  avec  une  ^^  ;  puis 
prenant  soixante  autres  soldats  avec 
des  paysans  qu'il  dressa  à  les  porter,  il 
arriva  avec  toute  sa  marchandise  à  la 
porte  du  château.  Ayant  frappé  et  lui 
ayant  été  demandé  de  la  part  de  qui  il 
venait  et  qui  il  était,  il  répondit  :  Dites 
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à  Vôtre  seigneur  que  par  reconnaissance 
pour  le  yerre  de  vin  qu'il  m'a  donné  je 
lui  apporte  aussi  un  présent  de  vin 
conime  je  ravais  promis.  Le  serviteur 
armant  porté  cette  nouvelle  à  son  maître 
revint  avec  Tordre  d'admettre  ces  gens. 

Alors  les  tonneaux  ayant  été  placés 
devant  Adalbert,  les  porteurs  à  un  signal 
donné  les  ouvrirent  tous  au  même  mo- 
ment. Aussitôt  saisissant  les  épées  que 
Vùn  avait  cachées  avec  les  soldats  au 
dedans  de  ces  tonneaux,  ils  se  mirent  à 
frapper  à  gauche  et  à  droite,  tandis  que 
les  soldats  en  sortaient  tout  armés. 

Adalbert  lut  le  premier  à  tomber  ; 
tous  ses  compagnons  furent  tués  sans 
merci ,  et  c'est  ainsi  que  le  château  fut 
réduit  en  solitude. 

Plusieurs  autres  cavernes 'semblables 
furent  prises  par  force  ou  par  strata- 
gème durant  le  gouvernement  dePoppe. 

doèmond,  arehevékjtte'de  Trêves,  était 
QB  homme  d'une  profonde  sagesse,  mais 
4*nn  extérieur  plein  de  gloire  et  de 
pompe  parmi  les  princes  de  la  Germa- 
nie, sans  que  jamais  néanmoins  son  sang 
s*en  agitât  de  joie  et  que  son  cœur  s'en 
enflât  d'orgueil ,  car  il  marchait  sur  les 
traces  dû  bienheureux  Amro ,  archevê- 
que de  Cologne ,  qui  dit  a  ses  frères  du 
monastère  de  Sigeberg  :  Quoique  je  pa- 
raisse pompeux  à  mes  soldats,  cepen- 
dant même  au  milieu  d'eux  je  marche 
en  vue  du  juge  éternel ,  plus  tremblant 
et  plus  humble  que  ne  le  peut  voir  l'œil 
humain. 

En  1^90,  Boêmond  assiégea  et  rasa  ju»- 
qu'^u  sol  le  château  de  Suarzemberg 
pour  qu'il  ne  devint  point  un  nid  de  vo- 
leurs. Pendant  tout  son  épiscopat ,  ce 
révérend  père  et  seigneur  gouverna  le 
diocèse  de  Trêves  dans  la  paix  la  plus 
profonde.  C'était  un  pacificateur  de  dis^ 
cordes  et  un  partisan  delà  paix.  Chaque 
jour  après  la  messe  et  les  heures  cano- 
niales ,  les  portes  de  son  palais  étaient 
toujours  ouvertes  à  font  venant.  Il  ,se 
condamnait  même  k  entendre  le  bruit  et 
le  tumulte  des  disputes  en  recevant  lui- 
même  les  plaintes  des  personnes  en  pro^^ 
ces;  en  leur  rendant  justice  et  en  réta- 
blissant la  paix  entre  eux. 

Ce  grand  archevêque  choisit  pour  son 
lieu  de  sépulture  le  monastère  cistiercien 
d'Hymmettroit  qu'il  avait  toujours  aimé 


et  vénéré ,  le  visitant  chaque  année  le 
dimanche  des  Rameaux. 

En  1355,  Boêmond  II,  homme  de  haute 
sagesse  et  d'une  prudence  consommée, 
fut  élu  archevêque  par  le  chapitre  de 
Trêves.  On  croyait  qu'il  gouvernerait  le 
pays  en  paix ,  étant  toujours  livré  à  la 
contemplation. 

Cependant  plusieurs  nobles  et  gens 
d'armes ,  bien  que  liés  par  serment  a 
l'église  de  Trêves ,  voyant  le  grand  âge 
du  prélat,  se  révoltèrent,  prirent  les 
armes  et  saisirent  ce  qu'ils  avaient  payé 
à  son  prédécesseur.  Le  comte  de  Star- 
keubourg,  entre  autres,  se  déclara  con« 
tre  lui  et  mit  toute  la  province  à  feu  et  à 
sang. 

Le  saint  archevêque  voulut  résister  à 
la  force  par  la  force ,  mais  sachant  que 
son  âge  l'y  rendait  impropre ,  il  choisit 
Cano  de  Falkensteyn  pour  son  coadju- 
teur.  Le  premier  pas  de  Cano  fut  de  se 
précipiter  comme  un  lion  rugissant  con- 
tre un  certain  capitaine  appelé  Tarchi- 
prêtre ,  qui  désolait  la  contrée.  11  la  dé- 
livra de  ses  ravages  en  le  chassant  de- 
vant lui. 

11  défit  de  la  même  manière  Philippe 
d'Ysembourg,  rasa  son  château  jus- 
qu'au sol  et  l'emmena  prisonnier. 

Boëmond  était  reconnaissant  envers 
IHen  pour  lui  avoir  donné  un  tel  défen- 
seur, et  il  désira  qu'il  fût  élu  archevê- 
que à  sa  place,  ce  qui  fut  fait  et  confirmé 
par  le  pape  Innocent  après  les  recher- 
ches voulues  sur  ses  titres  et  qualités. 

Cano  obéit  humblement  à  Boëmond 
jusqu'à  sa  mort  qui  survint  peu  d'années 
après.  Seul  alors  Cano  n'«n  sut  pas 
moins  maintenir  et  gouverner  avec  bien- 
veillance le  clergé  et  le  peuple. 

La  province  de  Cologne  étant  alors 
grandement  troublée ,  son  archevêque 
Ludolphe  de  Morco  et  son  chapitre  le 
firent  aussi  coadjnteur  de  leur  église. 
Alors  il  attaqua  et  soumit  tous  les  ducs, 
comtes  et  nobles'  d'alentour  qui  avaient 
ravagé  le  territoire. 

Les  chapitres  de  Cologneet  de  Mayence 
cherchèrent  aussi  à  Pavoir  pour  arche- 
vêque ,  mais  il  refusa  constamment ,  et 
tout  ce  qu'il  accepta,  ce  fut  de  défendre 
le  peuple  de  leurs  territoires.  Grâce  à 
sa  protection  la  province  de  Trêves  fut 
préservée  de  toute  insulte.  Il  la  défendit 
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spécialcnienl  conire  le  capitaine  nommé 
Sylvestre ,  et  contre  un  aeigneur  Cadia 
qui  eût  dévasté  toute  la  province  si  on  | 
ne  lui  iivait  pas  résisté  les  armes  à  la  j 
inain.  Enfin,  pour  pourvoir  à  la  tranquil- 
lité après  sa  mort,  il  ot)tint  la  confirma- 
tion de  son  neveu  Wernher  de  Falken^ 
teyn  pour  lui  succéder ,  comme  étant 
celui  qui  pouvait  le  plus  pour  le  bien 
de  TËglise  et  pour  la  paix  ^e  toute  la 
contrée.  Il  lui  résigna  donc  le  siège  dans 
un  état  riche  et  prospère,  dans  une 
grande  paix  et  tranquillité. 

Ce  Wernher  de  Falkensteyn,  archevê- 
que de  Trêves ,  dirait  qu'il  passait  les 
nuits  sans  dormir,  Hvisant  à  rutiliié  de 
ses  sujets,  à  l'avantage  des  hommes  re- 
ligieux par  les  prières  desquf^ls  devait 
s'accroître  la  prospérité  puJblique  plutôt 
que  par  les  armes  et  la  guerre»  Cle$t 
pour  eux  ,  ajoutait^l ,  que  bous  entre- 
prenons volontiers  d£^  travaux  fatigants» 
voulant  extirper  tout  sujet  de  craint^ 
et  de  scandale  ;  afin  <iue,  ^ndif  qu^  noua 
allégeons  leurs  fardeaux ,  ito  puissent 
louer  l'auteur  de  la  paix  dans  une  paiK 
plus  grande  que  celle  dont  noui»  poiH 
vous  jouir  nous-mêmes ,  de  sorte  qu'^  la 
fin  et  en  conséquence  de  cette  tl*99q.uiV 
lité  renilue  aux  fidèles ,  nous  puissîosa 
^  notre  laur  ^tre  jugé  digne  d^  repos  et 
rendre  un.(:;ompteftatUfai^&aftti  Tautoir 
de  la  paix. 

Oth^n  de  TEegenhay»^  «irçtevé^oe  # 
Trêves,  qui  visita  lé  SaiuUSépulcre,  ^uî 
avait  coutume  de  ae  oondamff^r  souvent 
au  pain  et  à  l'eau ,  de  passer  tputes  les 
nuits  en  prières  et  de  haiaer  la  t^rre 
fréquemment ,  marcha  avec  u^e  arpiée 
contre  les  deux  frères  deGynim^ich 
et  les  défit  ;  il  prit  le  château  de  l^Qip- 
penich  et  le  donna  à  l'Église  ;  il  com- 
pléta en  outre 'la  construction  du  chA* 
teau  de  Witelich. 

.  Nocherus,  évêque  de  Liège,  en  1008, 
était  aussi  doux  pour  les  faibles  que  ter- 
rible pour  les»  forts.  U  croyait,  remplir 
la  plus  essentielle  de  ses  fonctions  s'il 
pouvait  délivrer  les  fidèles  de  Sfon  dio- 
cèse de  l'oppression  des  hommes  vio- 
lents. 

Un  ceviain  noble  puissant  lui  demanda 
une  piècfi  de  terre. qui  dominait  toute 
4a  cité ,  disant  qu'jU  désirait  y  bâtir  nue 
forteresse  par  .)e  iPQyeu  de  la^ellp  il 


pottiTait  défeodre.réyè^iie.at  les  cà^ 
toyei^s  contre  tputé  attaque  hostile. 

Le  sgint  homme  qui  comprît  la  ruse 
essaya  de  gagner  du  temps,  prétextant 
des  affaires..  Mais  pendant  ce  l^smpA^là 
et  par  un  secret  avis  il  avait  (kit  j^ar 
sur  le  m^me  lieu,  les  fpudemeats  4*me 
église  en  riu>nneur  de.  la  Croix  Viclo* 
rieuse,  par  la  vertu  de  laquelle,  diuftM^ 
il ,  bien  mieux  que  par  les  armes  dt 
tous  les  bom^ies  «  seraient  eonserirés 
saius  et  saufs.,  et  luîrmém^  et  toutes 
qui  était  à  lui.    .. 

Lorsque  rimpie  teffou  di^eouvrît  ce  qui 
avait  été  fait ,  il  4evipt  furieux  ;  mais  te 
prélat  U  appeler  les  Auidaleurs  et  eyajil 
QUteiMltt  leur  rawort,  il  dédart  ^u'U  m 
pouvait  pas  permettre  qu'UUe  U^rre  me 
fois  destinée  à  une  église  »  pjkt  Mre  iip- 
plMluée  à  un  autre  (ibjet. 

Reginhard  était  un  autre  avâaae  à^ 
Ufége ,  4mx  pour  le.  i^aAvre  el  aévère 
PQur  les  wattyatft  i^tehes.  JUeai>imfes  4t 
la  giserr^  si<^i<M  été  ponasM  ,mr  mm 
dÂsieèse  par  i^^defrojr  cMus  V^pisowat 
4»  saint. évAque  Ware^  Armé  imiqner 
meut  de  60  er4>9M  pasteralOf  il  9M^n 
daps  le  cayPR  des  4vk€;s.et  d^sconitefr^ 
et  quand  .d#s  amis  éli^9^  ^^i  dMuAr 
r^pt  par  lattr^s  l>v|^  4»  is^mfuir  éfi 
Uége  et  dfî  s«  réfugier  daua  le^cMUM 
de  Huy  :  I^wx  m'ei^  .garde  «  a-^^a^HÏ^ 
d'abaudMner  le  tpoup^u  du.McMMV 
et  Mis  n^e  qrc^r^  uvUe.purt.^ii  «ùreté  saiM 
lui  1  4on^  après  lU^u  je  tire  (oute  m 
gloire  dans  la  guerre  et  dans  la  pau^ 
Ayant  îQui  des  plaisin»  avec  lui  ilups  les 
jours  baureux ,  je  dote  malmenant  9ia§r 
porter  le.  danger  avec  lui. 

La  misère  du.  falMe  et  4es.  gémisaa* 
menjts  du. pauvre  rqbligèrent  fMlifiHH 
fois,  à  iibandouner  sa  vie  paciSquet  pins 
il  était  pouvaiucu  que  uul  acte  n'éiaM 
plus  agréable  j|  Diqu  que  celui  da.r^MÎ* 
mer  la  furie  des  brigands,  et  4e  siUYer 
le  peuple  de  leurs  oppressiosa. 

Un  grand  nevibre  de  ces  Mtms  vo« 
leurs  vivaient  au  milûm  des  «artis  «I 
des  montagnes  daM  desuresiitadeUes» 
Ils  avaient  coutume  de  faire  des  sorties» 
et  surtout  en  temps  de  cv^me^  povr  itt 
vager  la  campagne*  . 

Reginhard  résalii|t  de  détruire  entiè- 
rement ces  places ,  et  dMsreiwît  d'ua 
autre  Site  9t  d'un  Mft«i)SaiMMl».ià«iBi( 
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ooutuiae  d'agir  avec  peu  de  troupe», 
ë*as6iéger  chAteau  après  cbftteau,  de  les 
prendre  après  de  longs  efforts,  de  payer 
ses  troupes  chaque  jour,  et  de  se  mon- 
trer strict  observateur  de  la  justice  en- 
vers tous.  Comme  évéque ,  il  pouvait 
être  comparé  à  Grégoire  ;  comme  sol- 
dat, aux  Macliabées;  comme  sage ,  à  Sa- 
lomon  ;  comme  dialecticien,  à  Augustin; 
comme  pauvre  d'esprit,  à  un  anacho- 
rète. Ce  fut  par  nécessité  qu'il  prit  part 
à  des  choses  qu^il  n'eût  pu  éviter  sans 
ééplaire  i  son  Créateur. 

Dans  celte  guerre  la  femme  du  comte 
deMonti^-Gastro  envoya  un  message  pour 
loi  dire  de  venir  avec  des  soldats  dans 
UB  certain  lieu  à  un  temps  donné,  lui 
promettant  qu'alors  il  pourrait  faire  son 
mari  prisonnier  et  le  livrer  à  Tem** 
pereur. 

La  comtesse  agissait  ainsi ,  non  par 
amour  de  la  justice  mais  par  instabilité 
de  cœur.  Plein  d'horreur  pour  ce  crime 
nouveau,  le  saint  évéque  dit  :  Je  n'ai  ja- 
maia  vu  ni  entendu  qu'à  bon  droit  ou  à 
tort  une  femme  eût  trahi  son  mari ,  car 
Il  est  pernicieux  même  de  feindre  ce 
qui  devrait  être  étranger  à  la  condition 
humaine.  C'est  ainsi  que  l'homme  de 
Dieu  inventait  des  palliatifs  pour  la  mé- 
chanceté des  tentateurs.  Enfin  ni  mar^ 
quis  ni  duo  ne  fit  autant  que  lui  pour  la 
sécurité  du  pays. 

Les  Français  étant  résolus  de  porter  la 
guerre  en  Lorraine ,  il  les  apaisa  par 
des  lettres  écrites  à  la  manière  d^  saint 
Paul  et  les  rappela  à  la  paix  en  frappant 
leur  roi  de  terreur,  par  la  description 
des  jugements  de  Dieu  sur  tous  ceux 
qui  envabiftient  l^s  possessions  d'autrui. 
Ce  qui  est  daua  les  rois,  disaitril ,  la 
même  chose  que  le  vol  dans  les  parficn* 
tiers,  de  quelque  nom  que  d'ailleurs  on 
se  serve  pour  en  dissimuler  la  turpitude. 

il  diaait  en  parlant  do  son  contempo^ 
rain  rai^ehavêque  de  Cologne,  Dieu 
merci ,  j'en  puis  parler  d'après  mon  ob- 
servation personnelle  et  dire  qu'éloigné 
de  toute  hauteur  de  domination  quoique 
sur  un  siège  d'opulence ,  il  se  dirigeait 
parle  gouvernail  de  l'humilité. 

Notgcr ,  qui  avait  été  abbé  de  Saint- 
Gall  avant  d'être  évéque  de  Liège ,  ren- 
dait ù  son  peuple  de  tels  services  qu'un 
poëtfi  ^MliiimpQrain  dit  de  lui  ; 


ffoigcraiB  Christo ,  No^er»  c«tera  débat. 

C'est-à-dire  nous  devons  Noiger  à  Jésu^ 
Christ,  mais  nous  devons  tout  le  reste  à 
Notger. 

Ce  grand  évéque  pourvoyant  à  la  paix 
du  présent  et  de  l'avenir,  vit  quel  danr 
ger  et  quel  malheur  pouvaient  résulter 
de  la  présence  du  grand  château  de  Cyr 
bremont  ou  Chivremont,  c'est-à-dire 
Caput  mundi,  tète  du  monde,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  avait  été  le  siège  de 
l'empire  avant  que  Charlemagne  Teàt 
transporté  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  parvinâ, 
à  force  d'adresse  et  de  travaux,  à  le 
prendre  et  à  le  détruire  ;  après  quoi  îi 
fit  transporter  dans  des  monastères  nou- 
vellement élevés  les  reliques  des  saints 
qui  étaient  dans  les  trois  églises  situées 
sur  le  sommet  du  mont  qui  porta  le 
château. 

Ce  château  fut  bâti  par  les  rois  de 
France  de  la  première  race.  Il  s'élevait 
sur  un  roc  inaccessible  à  deux  lieues  de 
Liège.  Dans  le  dixième  siècle  il  était 
tenu  par  un  seigneur  Idriel  qui  désolait 
le  pays.  A  la  naissance  d'un  fils,  ce  sei^ 
gneur  envoya  chercher  l'évêque  pour  le 
baptiser. 

L'évêque  en  avertit  ses.  archidiacres 
et  ses  autres  amis,  et  leur  dit  de  se  pré- 
parer à  une  grande  entieprise ,  et  de 
porter  des  armes  sous  leurs  capes. 
Quand  ils  furent  assemblés,  l'évêque  se 
leva  et  dit  :  Au  nom  du  Dieu  vivant,  au 
nom  du  chef  visible  de  l'Église ,  au  nom 
de  l'empereur  et  de  l'église  de  Liège , 
moi,  Notger,  je  prends  possession  de  ce 
château. 

Alors  les  hommes*  d'armes  quittèrent 
leurs  dégniaaments ,  domptèrent  toute 
résistance  et  jetèrent  dehors  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  dans  le  château.  On 
démolit  ensuite  les  fortifications,  de 
sorte  que  jamais  désormais  il  ne  put 
servir  d'asile  aqx  voleurs. 

D'autres  rapports  disent  qu'ldriel  et 
sa  fille  se  précipitèrent  eux-mêmes  du 
haut  des  murs. 

L'uo  simple  chapelle  est  maintenant 
sur  le  lieu  oii  fut  le  château. 

Ce  désir  de  faire  donner  le  baptême  ù 
l'héritier  de  ces  sombres  tours  parait 
aussi  inconcevable  que  l'existence  d'und 
chapf  lie  en  ce  lieu  ;  car  les  liens  qui  at« 
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tachaient  à  la  religion  les  chevaliers  vo- 
leurs et  les  tyrans  féodaux,  étaient  assez 
légers  et  d'une  espèce  ambiguë.  Le  châ- 
teau en  eiTet  avait  sa  chapelle,  mais  Ago- 
bardnousditqueleurschapelainsétaient 
des  hommes  serviles  et  ignorants,  et 
qn'aucun  bon  prêtre  n'eût  voulu  désho- 
norer son  nom  et  sa  vie  en  demeurant 
avec  eux." 

Nouslisonsqu'un  de  ces  châtelains  vint 
un  matin  à  Troyes  dans  un  couvent  de 
franciscains,  et  dit  au  frère  qui  allait  dire 
la  messe  *.  Je  vous  prie  de  me  faire  avoir 
vue  messe  de  chevalier.Le  frère  qui  com- 
prit sa  pensée  lui  répondit  :  Beau  sire , 
vous  n'aurez  point  une  messe  de  cheva- 
lier, mais  une  messe  de  roi  ;  puis  il  célé- 
bra le  saint  Sacrifice  selon  Tusage  avec 
une  grande  dévotion. 

Les  seigneurs  des  châteaux  affectaient 
souvent,  comme  les  potentats  hérétiques 
de  nos  jours,  d'épouser  la  cause  des  mau- 
vais prêtres  et  de  s'en  servir  contre  les 
bons ,  comme  on  le  viten  1150 ,  quand 
Thomas,  prieur  de  Saint-Victor,  fut  en- 
levé et  assassiné  en  passant  près  du  châ- 
teau de  Gournay  par  le  sire  de  Goumay 
et  ses  satellites,  à  l'instigation  de  l'ar- 
chidiacre Thibaud  qui  avait  été  interdit 
par  le  saint  homme  pour  sa  mauvaise 
conduite. 

Quoique  ces  hommes  fissent  profession 
de  dédaigner  la  sentence  d'excommuni- 
cation dont  ils  étaient  frappés ,  elle  ne 
manquait  pas  de  preuves  solennelles  de 
son  pouvoir  sur  les  plus  endurcis.  C'est 
ce  qui  fit  que  la  mort  de  Nantin,  comte 
d'^Angouléme,  qui  avait  été  excommunié 
par  l'évéque  Eracle,  fut  vraiment  terri- 
ble. Harolasfharolasî  s'écriait-il  à  haute 
>oîx,  combien  l'évéque  Eracle  me  tor- 
ture !  il  me  flagelle ,  et  fait  tout  mon 
corps  brûler  de  ses  feux.  Hélas!  Je  désire 
la  mort  plutôt' que  d'endurer  plus  long- 
temps de  tels  maux.  Et  en  proférant  ces 
mots  il  termina  sa  misérable  vie. 

II  est  de  la  justice  d'observer  cepen- 
dant que  quelquefois  ces  méchants  sei- 
gneurs de  châteaux  se  convertissaient 
réelleinent  et  devenaient  les  adorateurs 
de  cette  paix  sainte  qu'ils  avaient  si 
longtemps  troublée. 

Guy  de  Roye  rapporte  qu'un  seigneur 
qui  tenait  un  château  près  de  la  grande 
route,  et  avait  coutume  de  détrousser 


autautdevoyageursqu'il  pouvait,  épiant 
un  jour  un  pauvre  moine  qui  passait  son 
chemin,  l'envoya  saisirpar  ses  satellites. 
Le  moine  les  pria  de  le  conduire  à  leur 
seigneur  comme  s'il  avait  eu  quelque 
chose  à  lui  dire.  Tandis  qu'on  le  condui- 
sait au  château  il  dit  à  ses  guides  quMl 
voulait  y  prêcher  devant  eux. 

Excité  par  la  nouveauté  de  cette  pro- 
position ,  le  châtelain  fit  assembler  ses 
gens  pour  s'en  moquer  ;  mais  le  moine 
dit  qu'il  en  manquait  encore  on  et  qu'il 
fallait  l'envoyer  chereher.  En  effet  le 
chambellan  n'était  pas  encore  arrivé. 
Sur  l'appel  qu'on  lui  fit  il  arriva,  et  U 
ne  vit  pas  plutôt  le  moine  que  sa  face 
devint  noire ,  que  ses  prunelles  sorti- 
rent des  orbites  et  qu'il  resta  l'oeil  fixe 
et  lugubre  comme  un  poidu. 

Le  moine  alors  lui  dit  à  haute  voix  : 
Je  vous  conjnre  au  nom  de  Dieu  de  dire 
dans  quelles  intentions  vous  êtes  dans 
ce  château. 

Là-dessus  ce  malheureux  s*écria  dans 
les  angoisses  d'un  homme  qui  va  rendre 
l'âme  :  Ah  !  par  les  crimes  horribles 
des  noirs  enfers ,  ces  treize  années  que 
j'ai  consacrées  à  ceseigneur  comme  quel- 
qu'un qui  l'aime ,  c'était  dans  TesiKHr 
qu'il  abandonnerait  la  dernière  habi- 
tude qu'il  ait .  conservée  depuis  sa  jen^ 
nesse ,  celle  de  saluer  tous  les  jours  U 
mère  de  Dieu,  mais  il  y  persévérait  tou- 
jours. Que  sa  boisson  de  ce  soir  lui  soit 
donc  un  poison ,  ou  puissé-je  avoir  le 
plein  pouvoir  de  le  damner  comme  je 
l'ai  éternellement  désiré. 

Le  chevalier  devint  pâle  comme  la 
mort  à  ces  mots  si  horribles  et  ai  mau- 
dits. Tombant  à  genoux,  il  implora  mi- 
séricorde, et  dès  ce  moment  il  changea 
de  vie  pour  vivre  en  paix  avec  tous  les 
hommes. 

Ludolphe  de  Saxe,  ditCésairede  Heis- 
terbach,  étaitun  chevalier  quant  aunom, 
mais  un  tyran  quant  aux  actes.  Un  jour 
qu'il  chevauchait  paré  d'un  habit  neuf 
d'écarlate ,  un  paysan  avec  sa  charrette 
le  rencontra ,  et  mon  gentihomme  fat 
éclaboussé  par  la  roue.  Furieux  de  voir 
son  bel  habit  crotté ,  il  coupa  le  pied  da 
pauvre  homme. 

Après  cela,  dit  Césaire  de  Heisterbach 
qui  était  franciscain,  il  fut  amené  à  pleu- 
rer ses  péchés  et  il  devint  un  moine  de 
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notre  ordre  dans  nn  monastère  appelé 
Porta.  Il  tomba  malade  et  se  montra  in- 
consolable an  souvenir  du  pied  coupé 
du  paysan.  Le  cbef  de  Tinllrmerie  es- 
sayant de  le  consoler,  il  répliqua  :  A 
moins  que  Je  ne  voie  les  stigmates  de  Job 
sur  mon  corps,  je  ne  puis  élre  consolé. 
Au  bout  de  quelques  jours  voilà  qu'une 
escarre  semblable  a  une  bande  rouge  ap- 
parut an  tour  de  son  pied  au  lieu  même 
par  où  il  avait  coupé  celui  du  paysan. 
L'escarre  mûrit  et  des  vers  en  sortirent. 
Alors  il  fût  rempli  de  joie  et  dit  :  Main- 
tenant j*espère  mon  pardon;  et  c'est 
ainsi  qu'avec  une  grande  contrition  de 
cœur  et  de  vives  actions  de  grâces,  il 
rendit  l'esprit  sons  le  règne  de  Louis,  fils 
de  Pbilippe. 

Il  y  avait  un  gentilhomme  dans  le  pays 
de  Châlons-sni^Saône,  nommé  Ponce  de 
Larazio,  dont  le  château  était  imprena- 
ble. Selon  le  monde  il  était  illustre, 
riche,  puissant,  distingué  par  toutes  les 
gloires  d'ici-bas  ;  mais  grands  étaient 
ses  crimes,  car  c'était  un  tyran  et  un 
oppresseur  du  voisinage.  Il  circonvenait 
les  uns  par  la  ruse,  les  autres  il  les  ou- 
trageait ouvertement  par  la  force  des 
armes;  de  sorte  qu'il  était  à  la  Ms  un 
objet  de  crainte  et  de  haine. 

Mais  le  Dieu  bon  qui  ne  désire  pas  que 
le  pécheur  meure  mais  qu'il  se  conver- 
tisse et  qu'il  vive ,  changea  son  cœur , 
de  sorte  que  rentrant  en  lui-même ,  il 
commença  à  considérer  quels  maux  il 
avait  faits  et  quel  jugement  lui  était  ré- 
servé. 

A  la  fin  sa  contrition  et  ses  remords 
devinrent  profonds  ;  il  se  perdait  dans 
les  larmes  et  s'abîmait  dans  la  péni- 
tence. 

Dans  ces  sentiments  il  résolut  de  re- 
noncer au  monde  et  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  expier  sa  vie  passée. 

Ses  amis  et  connaissances  furent 
étonnés  du  changem^it  opéré  et  lui,  et 
se  perdaient  en  conjectures  sur  ce  qu'il 
se  proposait  de  faire. 

Cependant  étant  venus  à  converser 
avec  lui  il  leur  révéla  le  mystère  et  leur 
parla  si  fortement  sur  le  jugement  de 
Dieu ,  sur  les  punitions  des  pécheurs , 
sur  les  joies  des  bienheureux,  que  plu- 
sieurs en  furent  ponss^fo  à  une  sincère 
pénitence. 


Parmi  eux  furent  Raymond  de  Orreto 
qui  se  fit  moine,  Gurard  qui  se  fit  prêtre, 
Pierre  Alzarra ,  chevalier ,  Guillaume 
de  Rota,  Hugo  Magnus  et  Guillaume 
d'Esparron. 

Ponce  alors  chargea  ses  officiers  de 
proclamer  que  toutes  ses  propriétés 
étaient  en  vente. 

A  cette  nouvelle  une  foule  de  person- 
nes de  tout  rang  accourut  au  château  , 
où  chacun  se  procura  ce  qui  lui  con- 
venait. 

Avec  l'argent  qu'il  fit  par  celle  vente, 
il  acheta  du  bétail  de  toute  espèce ,  des  * 
bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  mules  et  des  chevaux. 

Alors  envoyant  des  messagers  dans 
toute  sa  province,  aux  villes,  aux  villa- 
ges, aux  châteaux,  à  toutes  les  foires  et 
marchés,  il  y  fit  publier  l'avis  qne  tonte 
personne  qui  avait  à  se  plaindre  de  lui 
vint  le  trouver  à  la  ville  de  Seguerole 
le  lundi ,  le  jeudi  et  le  vendredi  d'après 
le  dimanche  des  Rameaux. 

Là ,  la  procession  étant  foite  et  la 
passion  chantée,  tandis  que  l'évêque 
et  le  clergé ,  debout  sur  les  degi*és  du 
temple,  allaient  adresser  la  parole  au 
peuple  assemblé  sur  la  place.  Ponce  de 
Larazio  s'avança  pieds  nus  et  la  corde 
au  cou.  Cette  corde  était  tenue  par  un 
homme  qui ,  d'après  son  ordre ,  lui  don- 
nait des  coups  comme  s'il  eût  été  un 
malfaiteur. 

Alors  s'agenoulllant  devant  l'évêque , 
il  demanda  qu'on  lût  publiquement  un 
papier  qu'il  avait  dans  les  mains  et  qui 
contenait  la  liste  de  ses  crimes. 

L'évêque  après  avoir  longtemps  relise 
consentit  à  la  fin. 

Alors  fut  lu  à  haute  voix  l'acte  public 
qui  contenait  les  crimes  du  pénitent  qui 
pleurait  pendant  leur  lecture  et  qui  par 
ses  larmes  attendrissait  aussi  le  peuple 
jusqu'aux  larmes. 

Cette  confession  fut  utile  non-seule- 
ment pour  le  pénitent,  mais  encore  pour 
plusieurs  autres ,  qui  par  un  si  grand 
exemple  furent  déterminés  à  découvrir 
des  péchés  que  par  honte  ils  avaient  ca- 
chés longtemps.  Après  cette  confession 
on  reprit  dans  l'église  les  cérémonies 
du  jour. 

Le  jour  suivant,  selon  l'avis  qu'il  leur 
en  avait  d<mné,  les  personnes  qui  avaient 
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k  H  plMuAre  du  ftrisne«r  pâaiteni  cam- 
menoèrent  à  s'asBembler. 

Alors  écoulant  les  griefs  de  chacun , 
U  s'assit  comme  un  juge  et  souvent 
comme  un  accusateur  de  lui-même,  Il 
d^maeda  suoeessîvement  pardon  à  cha- 
cun d'eux  à  genoux ,  et  leur  rendit  en 
nature  tout  ce  qu'il  leur  avait  enlevé,  de 
sorie  que  chacun  sembla  recouvrer  exac- 
tement ce  qu'il  avait  perdu. 

Voyant  un  paysan  qui  se  tenait  debout 
près  de  lui  et  qui  ne  réclamait  rien ,  il 
lui  demanda  pourquoi  il  restait  aind  en 
silenoe  ;  c'est  que ,  répondit*il,  je  n'ai  9 
monseigneur  f  aucune  obarge  contre 
vous;  car  au  contraire  vous  m'aves sou- 
vent rendu  de  grands  services. 

Point  du  toui^  dit  le  seignaur,  je  voiM 
ni  faii  tort;  ne  vous  souvientril  pas  d'à* 
voir  une  certaine  Mit  p^du  quelque»* 
unsdevosbeaiiaux? 

—  &i  fait ,  monseigneur^  mi»$  je  n'ai 
jamais  eu  qui  les  a  pris« 

—  Ce  fut  moi,  Pono»  da  Larasio,  par 
mes  satellites  et  mes  oomplices.  Et  alors 
il  en  demanda  pardon  au  paysan  ei  lui 
rendit  ses  bestiaux.  Ayant  aîasf  payé 
tout  ce  qu'il  devait,  il  distribua  le  reste 
aux  pauvres. 

Le  jeudi  saint  il  donna  à  dîner  à  ti^eise 
personnes  pauvres  et  leur  lava  les  pieds. 
Puis  te  soir  du  même  jour,  après  le  eoUf< 
Ober  du  soleil,  dans  l'ombre  et  le  silence^ 
il  quitta  son  château,  son  pays,  ses  pa« 
reuia,  la  maison  de  son  père,  afin  qu'en 
imitant  Jésus-Christ  dans  sa  passion,  il 
devlm  participant  à  sa  gloire. 

11  marcha  nu<>pieds,  et  le  chemin  était 
dur  et  difficile,  même  pour  les  hommes 
à  cheval.  11  survint  une  tempête  raièlêe 
de  tofunerres ,  et  lès  horreurs  de  cette 
nuit  furent  terribles. 


Le  lendemain  wfwt  mobraifé  ta  emi 
dans  un  lieu  oti  un  grand  nombre  de 
chevaliers  et  d'hommes  de  touten  les 
classes  s'éuient  réunis  pour  Taderer^  û 
prit  sa  route  vers  BainWacqueade  €Qni> 
postelle  en  pèlerin  pauvre  et  inconu. 
Après  avoir  accompli  son  vœu,  il  r^ 
tourna  en  France  d'après  l'avis  du  prélat 
de  Compostelle,  et  conunenca  à  vivre 
en  moine  dans  une  forêt  profonde  dn 
diocèse  de  Narbonne.  Sa  hutte  devint 
une  abbaye  en  1556 ,  et  telle  fut  rarî- 
gine  du  monastère  de  Salvania  oii  U  vé- 
cut jusqu'à  sa  mort  en  simple  frère  Itt. 
Là  se  rendirent  aussi  plusieurs  ehe^n- 
liers  après  leur  conversion,  mattani  bis 
leurs  armes  matérielles. pour  revêtir  des 
armes  spirituelles ,  changeant  iems 
glaives  en  soes  de  charmes  et  leurs  lan- 
ces en  faucilles,  ne  tirant  plus  Tépés 
contre  les  nations,  et  ne  sortant  plus  ca 
bataille,  mais  accomplissant  en  ew 
mêmes  œue  prophétie  ;  i  Le  loup  ha- 
bitera avec  l'agneau,  et  le  lé<4>nrd  eon* 
cbera  aveo  le  chevreau  1  le  loup  et  Ta* 
gneau  paîtront  ensemble ,  le  lion  et  te 
bœuf  mangeront  la  même  paille.  » 

il  ne  nous  reste  pHis  qu'à  ùgnaler  la  la 
de  ces  châteaux  qui  troublèreut  la  paht. 
Eu  Angleterre  ils  furent  détrutls  par  i« 
ennemis  de  la  monarchie,  et  en  Franee, 
par  ses  amis.  Ce  qne  Cromvirel  eséenta 
en  Angleterre  et  en  Irlande,  Ri^^ien  et 
Mazarin  l'accomplirent  en  Frenoe.  Ton> 
tes  les  montagnes  d'Auvergne  teient 
hérisaées  de  ohAteaux  ;  le  carénai  ea 
rasa  la  plupart ,  Louis  XIV  en  compléia 
la  destrutiîon,  Le  >lu9  célèbre  de  ces 
donjons  mnintenant  en  ruines  éiait  edai 
d' Armagnan,  où  tm  pria  Jaoqii6s%  doc  ëa 
Nemours,  décapité  par  Louis  XI. 

(Tradail  4«i  Mwn  CMf^tSMi  «a  U*  MÉIt> 
Hff  H.  UAaiÉMb) 


LE  GÉNIE  DU  PRÊTRE ,  i^àr  ï-*abbé  PÔPYS  m  CASTRES 


Sous  un  titre  un  peu  ambitieux  peut* 
être ,  M.  l'abbé  Popys  de  Castres  s'est 
proposé  de  réunir  et  de  signaler,  dans 
tonte  leur  grandeur,  les  droits  du  clergé 

'  DêbéeiMin,   likriiire-édiféQr,   rM  ùu  Saisis- 
SI. 


à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance 
des  hommes,  c  Alors  que  de  si  beaux 
«  génies ,  sur  cette  terre  de  France,  dit- 
t  il  dans  son  Avant-propos ,  consacreal 
€  leurs  veilles  à  amuser  le  peuple ,  i 
<  tromper  son  èiinui  et  ses  douleurs  par 
fl  des  contes  chimériques,  à  Téprer 
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c  par  4aft  dociriii«i  pearvi^rsQ»  9u  i  le 
9  corrompre  par  de»  écrite  imaiaraiu , 
c  j'ai  coBiçu  le  d«s«eii4  de  parler  à  ce 
«  peuple  ua  autre  jU9gage,  un  langage 
%  de  fol  et  d'amour^  de  me  faire  aupv^s 
«  de  Wi  ravoctti  d'un  illu&tre  inconnu, 
f  du  sacerdoce  catholique ,  afin  de  le 
«  i^concilier  avec  le  prêtre  et  de  le  ra* 
c  mener»  par  lui  «  à  la  vérilé  et  au  bon- 
«  heur » 

U'Muftr$.  inconnu,  dont  M*  Tabbé  Po* 
py»  prend  en  main  la  cause ,  a  été  en 
butte  à  beaucoup  d«  calomaie»  i  à  beau- 
Qoup  d  outrées.  Il  fut  un  temp^^u  €«s 
simples  mpta  jur^tr^  çaihoUqm  étaient 
en  ppsse3sjon  d'éveiller  (a  beine  ei  le 
$amcisme.  L'impiété  faisais  au  clergé 
une  guerre  tn^essanta  ;  eUe  le  dénw- 
çaii  au  monde  comme  un  eimemf  re* 
dpuiabte  )  comme  un  obstaciA  ét/es^el  à 
la  civiUs;^ion  et  4  la  prospérité  des  peu- 
ples, {.es  services,  qu'il  avait  rendus  y 
o^me  da#s  1  Vdre  i^remept  bumaUi , 
le$  vei'Uis  doiu  il  avait  eanstamment 
QfTert  l'exemple  y  rien  ne  trouvait  gràoe 
9UH  yeu)^  4es  philosophes;  tout  était 
flétjpi ,  dénaturé/»  et  devenait  un  texte 
d'^Wéres  îjicrimiiiaUoas.  Défiandre  le 
saeerd^ee  veasemblait  atoi's  à  un  acte 
^^  ^^oumgn.  et  pusealt  pour  une  entre- 
prise désespérée;  tant  était  grand  le 
4écbaii[iemeiit  «pptre  la  religion  et  m^s 
miaislres  l 

Notn^.épaiue ,  il  faut  le  reconnaître» 
n'a  pas^  J>iea.  merci ,  les  passions  aveii* 
glei^  et  violâmes  du  W  siècle.  A  paît  mi 
petit  nombre  de  vieux  voltaîriens^  crl»f 
tes  restes  d'une  école  surannée  ^  tditt  le 
monde  réduit  aAi^rd'hui  à  leur  valeur 
les  aecDsations  snu  preuves,  lea  mei^ 
songes  ridionlea  ou  odieux  qiû  euronc 
Goois  trop  loBflptemps.  Mais,  s'il  n'y  a 
plus  de  haine  systématique  contre  le 
clergé,  si ,  sous  ce  rapport,  une  réae»* 
tion  salutaire  s'est  opérée ,  il  existe  en- 
core malheureusement,  en  certains  es- 
prits ,  des  préventions  et  des  défiances. 
Puis ,  aa  milieu  de  notre  société  si  p<^ 
^itive  ou  plutôt  si  égoïste,  beaucoup 
d'hommes  ont  peine  à  comprendre  une 
existence  de  sacrifices ,  de  dévouement 
et  d'abnégation,  et,  sMls  ne  refusent 
pas  quelque  estime  au  prêtre ,  ils  sont 
loin  de  lui  rendre  complète  justice.  Le 
J)iU  <]We  s'est  proposé  M.  J'ab)jo  Popys 


de  Ciurtrea  «  4e  iûre  (PowMrfim  le  ffélni 
catbi^que,  est  dono  esseatiellement 
louable  et  uUle;  et  il  est  impossible  de. 
ne  pas  applaudir  à  la  pensée  de  son 
livre. 

M.  l'abbé  PopFs  ti*eee  le  tableau  du 
monde,  tel  qu'il  était  avant  le  Cbrislia* 
nisme.  U  nous  montre  ensuite  le  prêtre 
de  l'Homme^Dieu ,  TÉvangile  à  la  mainv 
prêchant  la  vérité,  réformam  les  mourez 
propagctfint  les  ar4s,et  leseeiancee,  nom- 
mençent,  en  un  mot,  son  œuvre  «ainte 
et  civilisauriee,  et  la  pourauivaiit  à  tna- 
ver&les  sièoles;  il  répond  par  le  lémoi- 
gnage  éloquent  des  faits  i  ee  reprooba 
d'obscurantisme  et  d'intolérance  ai  sou- 
vent et  si  faussement  adreseé  au  eacer* 
dooe.  Plusieurs  chapitres  sont  coneacvëa 
au  caractère  ei  aux  vertus  du  prêtre  ^ 
à  sa  charité ,  i  sa  patieftoe^  a  se«  nu* 
ragie  héroïque  ;  le  prêtre  apparaît  tour 
à  tiuif  dans  l'exereice  du  ministère  pas- 
tû»*al,  dao^  les  tobeurs  dea  miationa, 
dans  les  rudes  épreuves  de  la  perséou- 
tion  ou  de  Texil,  et  au  milieu  d#& 
fléaux*.  JU^ouvrage  se  t^rwiae  par  dea 
considéraiiow  générales  sur  rétni  de 
la  soeiété  actuelle  et  Taction  que  le 
clergé  est  appelé  à  exercer  à  «otee 
époque. 

Ge  plan  est  asaurémeni  fort  bon^  et  U 
est  <n<4ieux,que  re«é0uiian  laisse  à  4é« 
sirer  sous  quelques  r^pporlsii  M.  rabiré 
Papys  de  Castres  a  dit  preuve  de  laleut. 
U  a  de  hi  cteleui'i  de  la  verve  ^  et  dms 
pourrions  ci  ter  .beeucoHp  de  pages  le* 
Q^arquables  par  rexpcesaion  et  pnr  le 
foAd  des  idées*  Maie  le  style  de  M*  Pabèé 
Popys  manque  de  variété,  et  ds'est  pas 
exempt  de  néologisme  ni  de  prétenlien. 
U  est  facile  de  voir  q«e  L'antunr  reeiieiv» 
che  avec  oomplaisanoe  oertalMs  images 
à  la  mode,  eertains  fluïts  à  effet,  et  ees 
iauigÈi  et  ces  mots  ne  conviennent  pas 
toiyoïirsaax  suiets  qu'il  iraiie.  Lorsqu'il 
s'agit  de  matières  religieuses,  le  lan- 
gage doit  constamment  rester  simple  et 
digne  i  il  faut  écarier  tant  ce.  qui  n'eal 
paa  naturel  et  vm  f  to^  ee  qui  reasem* 
ble  à  de  TempbasQ  ou  à  une  trivialité 
calculée. 

Doué  d*une  extrême  facilité  pour 
écrire,  M.  l'abbé  Popys  de  Castres  laisse 
courir  trop  rapidemeqt  sa  plumC  De 
là ,  il  résulte  que  ;>a  peit^e  n'a  paa 
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quelquefois  teote  la  netteté  désirable , 
et  peut  doBoer  lieu  à  de  fausses  inter- 
prélatioBs.  Ainsi,  dans  son  premier  cba- 
pitre ,  M.  Tabbé  B>pys  est  amené  à  par- 
ler des  horreurs  de  la  révolution ,  et 
il  veut  constater  ce  fiiît  historique,  que 
chaque  bouleversement  social  est  mar- 
qué parées  persécutions  dirigées  contre 
les  prêtres.  Rien  assurément  de  plus 
vrai  que  cela  ;  mais,  à  la  manière  d<mc 
s'exprime  Tauteur,  on  dirait  qu'il  ad*^ 
mec  une  sorte  de  nécessité  fatale  ou  pro- 
videntielle, dont  les  bourreaux,  de  03 
auraient  subi,  riufluence,  et  qui  pour- 
rait jusqu'à  un  certain  point  leur  servir 
d'excuse  ! 

Voici  un  passage  eonsaeré  à  im  des 
plus  précieux  souvenirs  de  la  rénovu- 
tion  sociale  opérée  par  te  Christianittne  e 
«  Quand  le  prêtre  catholique  sortit  du 
«  Cénacle)  dit  M.  l'abbé  Popys,  en  Ju- 
«  dée,  en  Asie,  dans  les  Gaules,  en  Ita- 
c^lie,  partout  il  trouva  les  hommes  divl- 
«  ses  en  deux  classes^ ou  plutôt,  comme 
«  l'avait  dit  Aristote,  en  deux  natures  : 

<  la  nature  libre  et  la  nature  esclave.  La 
«  prumière,  dans  de  magnifiques  villas, 
f  au  milieu  de  toutes  les  pompes  du 
ff  luxe,  s'égarait,  sous  de  délicieux 
c  ombrages ,  parmi  les  statues  de  ces 
ff^  divinités  qui  conviaient  à  la  volupté  ; 
«  ou  bien ,  sous  les  fraîches  grottes  bai- 
c  gnées  par  les  vagues  aeurées  du  golfe 
c  deBaies^à  la  clarté  des  lampesd'albâtre 

<  cil  fumaîtrhuile  odorante  du  nard,  elle 
c  se  couronnait  de  roses,  et  s'endormait 
c  doucement  aux  murmures  dea  flots 
4  mêlés  aux  sons  d'une  lyre  efféminée. 

«  L'autre,  la  nature  escluve,  vouée  au 

<  travail  et  aux  douleurs  sous  les  rayons 
«  d'uA  soleil  brûlant,  amollissait  de  ses 
f  sueurs  la  terre  endurcie^  engraissait 
«  desa,chair  les  lamproies  réservées  à  la 
i  sensualité  d'unpatrice^  ou  bien  eUeai- 
t  li|it>  sousieoasque  des  f^diateurs,  rou- 


gir de  son  sang  l'arène  duGolysée  daai 
ces  jeux  monstrueux  où  20,000  hommes 
s'égorgeaient  en  un  jour,  poar  le  plai« 
sir  de  Claude,  leur  imbécile  empe- 
reur. A  ce  maître  et  à  ces  esclaves  qui 
méconnaissaient  pareillement  la  di- 
gnité de  la  nature  humaine,  le  prêtre 
catholique  vint  dire  qu'ils  étalent  les 
créatures  et  les  enfants  du  même  Dieu; 
qu'ils  ne  formaient  qu'une  famille 
dont  les  membres  étaient  indistincte- 
ment appelés  à  la  participation  di 
même  héritage  ;  que  la  poussière  des 
uns  n'avait  rien  de  plus  noble  que  la 
poussière  des  autres;  que  tous  enin, 
ils  étaient  égaux  aux  yepx  de  celai 
qui  les  avait  faits  tous.  Cotte  doctrine 
de  l'égalité  ne  ftat  point  imposée  psr 
la  force:  die  fkit  prêchée  par  la  pe^ 
suasion  et  l'exemple.  Mais  devant  elle 
l'intérêt  se  tut,  les  préjugés  tombè- 
rent^ et  quand  enfin  la  victoire  lui  fist 
décidément  acquise,  que  le  sol  ea- 
graissé  et  fécondé  par  le  sang  des  nu^ 
tyrs  eut  porté  ses  fruits,  le  mondet 
dégagé  des  chaînes  du  paganiane, 
avait  brisé  des  fers  d'un  autre  genre; 
il  devait  au  génie  du  prêtre  un  biea- 
fait  digne  d'une  admiration^  d'mie re- 
connaissance éternelle  :  l'abolitiOB  4e 
l'esclavage!  > 

Uy  a  là  de  la  vérité,  de  l'énergie, et 
le  douloureux  contraste  que  la  rdi^ 
du  Christ  devait  effacer  est  fort  biei 
rendu.  Cette  citation  suffira  pour  justi- 
fier nos  éloges.  Quant  à  nos  critiques» 
M.  l'abbé  Popys,  nous  en  sommes  pe^ 
suadés,  les  prendra  en  b^iné  part. 
Nous  les  lui  soumettons  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  nous  le  croyons 
très  jeune.  Nous  le  croyons  Jeune  dia- 
prés les  qualités,  et  aussi  (qu'il  noos 
pei*mette  de  le  dire)  d'après  les  défants 
de  son  livre.  R.  B. 


m  l*A  Fnil»AUATl<HI  M»  ÉnnUKS  raiOLOUlQOBS,   ET  BE  QVEhvn»  ÈBTonm 
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11  y  a  peu  d'années ,  M.  l'abbé  Migne 
annonça  la  publication  de  deux  cours 
complets  d'Écriture  sainte  et  de  Théo* 


logie,  composés  uniquement  de  eooh 
mentaires  et  de  traités  choisis  paiinj 
ceux  dont  le  mérite  est  depuis  longtemi^s 
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reconnu.  Les  deax  cours  formant  en- 
semble cinquante  volumes  ont  réuni 
dans  un  étroit  espace  et  pour  une  somme 
Biodlque,  les  meilleurs  écrits  de  deux 
cent  vingt  auteurs  dont  le  prix  et  la  ra- 
reté découraiferaient  beaucoup  de  bi- 
bliophiles. L*accueil  favorable  du  public 
a  bien  inspiré  ses  éditeurs  :  leur  (ft>llee- 
tion  s'est  enricbie  de  VJBisioire  du  saini 
CmcUe  de  Trente,  de  la  Perpétuiié  de 
ia  Foi,  des  œuvres  complètes  de  saint 
Jeân-Chrysostome ,  de  saint  Augustin, 
de  sainte  Thérèse.  Elle  s'achèvera  par 
la  reproduction  successive  des  Pères , 
des  principaux  apologistes  et  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie ,  d'his- 
toire, de  littérature,  pour  servir  à  Tin- 
telligence  et  à  la  défense  du  christia- 
nisme. 

Ces  éditions,  pour  ainsi  dire  populai- 
res, et  plusieurs  autres  diversement 
recommandables,  données  par  monsei- 
gneur Tévèque  de  Maroc,  M.  Tabbé 
Gaillau  »  HM.  Gaume,  sont  à  la  fois  un 
service  rendu  à  l'Église  et  un  événement 
littéraire  honorable  pour  notre  époque. 

Premièrement  la  multiplication  des 
textes  théologiques,  multiplie  aussi  les 
Ittinières  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie sacerdotale.  L'Église  qui  est  une 
puissance  spirituelle,  qui  règne  par  la 
pensée  et  combat  par  la  parole,  veut  être 
servie  par  la  science  '.  Dieu  lui  refusa 
quelquefois  les  périssables  avantages  de 
la  richesse  et  du  pouvoir  :  il  lui  maintint 
toi^ours  les  suprêmes  honneurs  de  Tin- 
téltigence  et  de  la  doctrine.  Elle  en  a 
plus  que  jamais  besoin  dans  un  siècle 
agité  par  l'orgueilleuse  activité  des  es- 
prits. Cependant,  les  jeunes  prêtres, 
après  une  éducation  dont  ils  regrettent 
les  trop  courtes  années,  appelés  par  les 
besoins  impérieux  du  ministère  parois- 
sial, quittent  les  villes  et  se  dispersent 
parmi  des  populations  ignorantes.  Là , 
dans  un  contact  journalier  avec  des 

>  SalBl  Favl  eonpu  U  wliBe*  paraii  l«  coa- 
«ttaas  da  alaliière  é^itc^fÉl  (Timoilié*,  iv,  i  ) , 
ti  tal«i  lérémè  ajovta  Mt  léféret  paroUi  :  Uv« 
nlDlefé  igttoraoïe  b«  mtI  qu^elle^éoi* ,  etii  par  le 
«étila  4«  la  Vi«  dto  Mfla  rSf  Um  da  léMM*Gbri»t , 
•ne  §•  rend  »  par  toa  inpuUMocey  ceoiplice  dea  al- 
taqvea  qn^eUe  ne  repouaae  pas,  Sancia  qnlppe  roatl- 
cMaasplwn  aibi  predeal  et  quaniam  adiflcai  ex  fit* 
■priio  «ficlaatoD  Chriall,  luMwn  Boctl,  fi  dci  traaa- 
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mœurs  grossières  et  des  habitudes  tri- 
viales, dans  l'isolement  et  l'indigence 
du  presbytère,  les  devoirs  de  l'étude  de> 
viennent  pour  eux  difficiles  ;  sans  con* 
seils,  sans  amis,  sans  entretien,  ils  n'oac 
plus  comme  autrefois ,  dans  leur  voisi- 
nage ,  quelques-uns  de  ces  monastères 
ou  de  ees  vieilles  iri^bayes  où  l'on  ren- 
contrait toujours  des  livres  y  souvent  la 
conversation  d'un  moine  instruit;  qui 
entretenaient  le  culte  des  lettres  sacrées 
et  contribuaient  ainsi  à  la  réputation 
scientifique  du  clergé  français.  Mainte- 
nant, si  une  bibliothèque  ecclésiastique 
de  facile  acquisition  meuble  la  demeure 
du  prêtre,  s'il  y  trouve  non  point  des 
abrégés  inintelligents  et  des  CMipila- 
tiens  indigestes,  mais  les  monuments 
classiques  de  la  sagesse  chrétienne,  ils 
lui  tiendront  lieu  des  ressources  et  des 
consolations  de  la  vie  ordinaire,  lise 
plaira  parmi  ces  écrivains  excellents, 
parmi  ces  pieux  docteurs  ;  ils  peuple- 
ront son  austère  solitude,  ils  rempliront 
pour  lui  les  heures  d'un  loisir  souvent 
plus  pénible  que  ses  fonctions.  I>an8 
cette  familiarité  sublime,  l'élévation  de 
son  caractère  se  soutiendra  sans  peine , 
il  se  pénétrera  plus  profondément  de  la 
tradition  catholique  dont  il  doit  conti- 
nuer la  vivante  perpétuité  ^  et  quand  il 
sortira  de  sa  retraite  pour  paraître  de- 
vant les  hommes,  sa  parole  aura  sur  eux 
l'autorité  de  dix-huit  siècles  d'enseigne- 
ment. On  respectera  dans  sa  personne, 
avec  le  ministre  de  Jésus-Christ,  le  des-* 
cendant  d'une  race  meilleure,  et  le  mem- 
bre de  cette  fsmille  de  grands  génie!^  et 
de  saints  à  laquelle  il  appartiendra  par 
le  savoir  et  la  vertu. 

En  second  lieu,  si  l'étude  de  la  théor 
logie  est  nécessaire  à  la  dignité  morale 
du  clergé,  elle  n'est  pas  moins  désirable 
pour  le  bien  des  laïques  ;  ces  deux  or^ 
'dres  ont  leur  place  dans  la  société  ca- 
tholique qui  subsiste  par  leur  concours, 
qui  est  forte  par  leur  rapprochement  et 
qui  souffre  de  leur  désunion.  Cepen- 
dant iM>8  mœurs  ont  rais  entre  eux  un 
fûckeux  intervalle  :  une  éducation  toute 
profane,  toute  remplie  des  souvenirs  de 
l'antiquité  païenne  ou  des  découvertes 
de  la  science  moderne,  laisse  notre  jeu- 
nesse à  peu  près  étrangère  aux  travaux, 
aux  méthodes,  aux  maximes  des  siècles 
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ctirétieBé.  Sevrés  de  bonne  îieiire  de  ce 
premier  îa!t  de  îa  foi  que  nons  recevons 
de  nos  mères,  admis  anic  mystères  après 
on  catéchùménat  à  peine  suffisant,  ré- 
Aaftfl  ensuite  aux  instructions  pronon- 
cées pour  la  fonle ,  les  laïques  letlt'és  el 
trojûfÊ^  manquent  de  ces  connaissances 
rëllgieiiseB,  de  ces  disciplines  salutaires 
qui  exerceraient  la  i*aison  sous  la  rè^Td 
dti'ddgme,  qui  lui  donneraient  la  fer- 
meté d'mse  certitude  habituelle  et  la  ri- 
gueur d*dne  énergie  contenue.  De  là 
parmi  noué  one  mollesse  de  conviction, 
une  pauvreté  dlntelligence ,  dont  plus 
d^me  fois  la  faiblesse  de  la  volonté  se 
ressent.  Le  cbrfstianlsme  que  nous  sa- 
vons ma!,  d*antres  plus  nombreux  ne  lé 
connaissent  pins  et  se  croient  en  droit 
de  Toublicr;  notre  obscurcissement 
«ognfente  et  rassure  leurs  ténèbres.  Il 
ii*en  n'était  point  ainsi  dans  ce  grand 
tièele  littéraire  qui  eut  pour  école  VÈ»^ 
gtfse  même,  pour  maîtres  Bourdaloue  et 
Bossue! ,  où  la  langue  se  forma  par  la 
dtaire,  où  des  jurisconsultes  comme 
DMmt ,  Lamoignon ,  Daguesseau  ,  élu* 
dialent  le»  saints  Canons  avant  de  s'as- 
seofr  sur  les  flenrs  de  lis ,  où  un  géo- 
mètre comme  Pascal  écrivait  ses  pen- 
sées ,  tandis  que  Pélisson  et  Labruyère 
dictaieilt  des  traités  religieux ,  et  que 
Madame  de  Sévigné  passait  de  longues 
heures  dans  la  méditation  de  saint  Au- 
gustin. Sans  doute  nous  ne  méconnais- 
sons pas  les  périls  d*une  curiosité  Indis- 
crète, les  erreurs  du  dogmatisme  à  huîs 
clos,  les  scandales  de  la  controverse 
sécularfsée  et  portée  dans*  les  parle- 
ments et  les  salons.  Mais  nous  redou- 
tons encore  plus  l'indifférence  qui  in- 
sulte ,  et  rîgnorance  tjui  calomnie ,  et 
Tavenglement  de  ces  érudits  qui  lisent 
les  hiéroglyphes  de  Thèbes,  les  înscrip- 
tkms  de  Persépolis,  les  livres  de  Confu- 
cfns,  les  épopées  des  Brahmes,  les 
chants  de  TEdda ,  et  qui  ne  savent  pas 
les  prières  qu'on  récite  aux  funérailles 
de  léffr  père  on  au  baptême  de  leurs 
eiffams.  T^ous  voulons  la  propagation  de 
la  science  chrétienne  sous  le  patronage 
vigilùnt  derautorité  :  nous  Tespérons, 
nous  croyons  en  voir  les  commence- 
ments ,  il  nous  semble  que  la  lassitude 
du  ëoute,  l'ennui  d'une  liuératnrré  l^s^ 
tMf€m«  et  d'une  érudition  inerfteate  ; 


ramène  beaucoup  d'esprits  aux  enseî- 
gnertents  de  la  révélation.  On  dit  qu'à 
répoque  de  la  réorganisation  de  la  Bf- 
bliolbèque  Royale,  il  y  a  quelque  vingt 
anv ,  pendant  que  les  savants  maïs  peii 
dévots  conservateurs  de  ce  magnifique 
dépôt  s'occupaient  consciencieusement 
de  la  distribution  de  ses  richesses  amon- 
celées ,  il  fut  résolu  que  les  livres  sco- 
lastiques,  dépouilles  surannées  des  cou- 
vents, resteraient  tians  leur  désordre  et 
que  la  théologie  né  serait  point  classée. 
Aujourd'hui,  dans  les  rangs  qui  se  pres- 
sent à  l'ombre  des  doctes  salles,  on  voit 
des  lecteurs  de  tout  âge  et  souvent  de  la 
plus  mondaine  apparence ,  secouer  là 
poussière  qui  blanchissait  leS  écrits  des 
anciens  docteurs.  Les  Pères  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  réclamés  à  toute 
heure  ont  dû  descendre  des  greniers  où 
l'on  avait  relégué  leur  vieillesse,  et  pour 
le  besoin  du  service  il  a  fallu  Classer  la 
théologie.  Elle  rentrera  de  même  dans 
le  cabinet  des  gens  de  lettres,  avec  ces 
belles  et  commodes  éditions  que  là 
presse  française  propage  ;  elle  prendra 
place  sur  leurs  tablettes  d'abord,  et  peu 
à  peu  dans  leurs  lectures.  Elle  capti- 
vera par  le  bon  sens  et  par  une  gravité 
qui  n'est  pas  toujours  sans  verve  et  sans 
grâce,  el  peut-être  flnira-t-elle  par  re- 
couvrer la  royauté  pacifique  dont  elle 
fut  autrefois  investie  et  dont  l'exercice 
bienfaisant  n'opprima  jamais  la  véri- 
table liberté  de  l'esprit  humain.  ' 

Entre  les  nombreuses  publications  de 
M.  l'abbé  Mîgne,  nous  examinerons  par- 
ticulièrement les  quatre  volumes  qui 
réunissent  les  Sentehces  de  Pierre  Lom- 
bard et  la  Somme  de  saint  Thomas-d'A- 
quin. 

Ces  deux  ouvrages,  rassemblés  par 
un  heureux  rapprochement ,  représen- 
tent en  quelqiie  sorte  toute  l'école  du 
moyen  âge,  tout  une  période  gloHeuse 
des  annales  du  Christianisme.  En  èffel, 
la  théologie ,  immuable  dans  ses  doctri- 
nes, devait  subir  dan^  ses  méiEhodesles 
vicissitudes  qui  résultaient  de  la  condi- 
tion différente  des  esprits  et  de  la  df^ 
versité  des  controverses.  Après  l'âgf 
héroïque  des  martyrs  et  des  Pères,  et 
celte  mémorable  polémique  soutenue 
contre  le  p«igiinisiiie;  avant  l'ère  mo»' 
derne  ouverte  par  la  prétendue  ré- 
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forme ,  pendant  cette  époque  intermé» 
diaire  qui  eut  aussi  ses  combats,  la 
science  sacrée  prit  une  forme  rigou- 
reuse, durable,  et  qu*on  nomme  Bco- 
lastique.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est 
ralliance  plus  étroite  de  la  tradition  et 
de  la  raison  :  rautoritë  de  TÉglise,  ser* 
▼le  par  la  logique  aristotélicienne.  C'est 
Tanité  de  la  foi  conciliée  avec  Tuniver^ 
salité  du  siivoir  humain,  une  tentative 
hardie  pour  rénnir  les  temps,  et  faire 
entrer  toutes  les  conquêtes  légitimes 
dé  la  philosophie  dans  le  domaine  de  la 
chrétienté.  Ce  dessein,  qui  ne  manquait 
pas  de  grandeur,  se  développa  lente- 
ment :  les  livres  des  Sentences  en  tracè- 
rent rébauche,  la  Sotnme  en  termina  la 
majestueuse  image. 

Pierre  Lombard  appartient,  comme 
LanfrancetS.  Anselme,  ses  prédéces- 
seurs, à  cette  émigration  Italienne  qui 
vînt  presser  en  France  le  renouvelle- 
ment des  études,  et  réveiller  le  génie 
philosophique  pour  des  luttes  prochai- 
nes. Étranger  obscnr,  il  parut  sous  les 
auspices  de  saint  Bernard  aux  écoles 
de  Reims  ;  la  célébrité  de  ses  leçons  le 
porta  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris. 
L'importunité  studieuse  de  quelques 
disciples  Tavait  déterminé  à  faire  plus  ; 
il  voulait,  disait-il,  jeter  aussi  son  de- 
nier avec  celui  de  la  veuve  dans  le 
trésor  du  Seigneur*  ;  et  en  ce  temps  de 
pénurie  littéraire,  il  pensa  servir  la 
pauvre  et  laborieuse  jeunesse,  en  réu- 
nissant dans  quatre  livres  les  sentences 
des  docteurs  catholiqnes  sur  tous  les 
points  de  renseignement.  '  Ainsi ,  par 
une  féconde  inspiration,  il  essaya  de 
constituer  la  théologie  tout  entière  en 
un  système  complet,  ou  les  questions  se 
succéderaient  dans  une  régulière  or- 
donnance. Chacune  d'elles,  résolue  d'a- 
bord par  les  textes  de  récriture,  des 
docteurs  et  des  conciles,  serait  ensuite 
éclaircie  par  le  raisonnement  qui  lierait 
les  principes  et  déduirait  les  consé- 
quences. Ce  travail  fut  accompli;  et 
s'il  ne  fut  pas  Irréprochable,  s'il  y  faut 
reconnaître  quelquefois  une  subtilité 

'  Cupieotes  aliquid  de  p^norià  ac  tenuitate  nottrA 
cvin  ptuperculA  in  gatophyloeiom  Oottint  niHiere , 
ndnt  Manière,  opui attra  tirM  ntatrat  aecre ^ na* 
aampiioias....  Noo  faleotea  atodiosorom  frainiiD 
^oiia  |ura  reaislare  ,  eordra  In  Ch'rlito  taudabUiliai 
•todUa ,  ll«e«i  iit  Mtio  noa  aerfire  flaeitaniium. 


oisevse  et  des  opinions  errMéêg,  il  t«| 
reste  le  mérite  singulier  de  l'initlatlvef 
rinanguration  d'une  voie  nouvelle  et 
longtemps  suivie.  Pierre  devint  le  chef 
d'une  école  de  plusieurs  siècles ,  et  Ift 
postérité  le  salua  du  nom  de  Matlre  d«« 
Sentences.  Son  livre  devint  In  base  de 
l'enseignement,  et  dons  toutes  les  \sb^ 
versités  il  y  eut  des  chaires  ponr  le  lim 
et  l'expliquer;  il  eut,  comme  la  BUHey 
comme  les  écrits  d'Aristote,  de  nonn 
breux  commentaires.  Et  après  tant  à» 
suffrages,  si  l'on  peut  compter  encore 
ceux  des  poètes,  Dante,  le  grtend  Justi* 
cier  des  gloires  contemporaines,  plaça 
le  Lombard  dans  le  chœur  des  saint» 
docteurs  an  milieu  des  sphères  élino»^ 
lantes  du  paradis. 

Pendant  plus  de  cent  années,  l'œuvre 
dumattre  se  poursuivit,  troisgénérattone 
de  disciples  la  continuèrent.  L'aehève* 
ment  en  était  réservé  à  saint  Thomas» 
d'Aquin.  Le  15*^  siècle,  si  glorieux  ponr 
l'Église,  si  puissant  pour  la  constitution 
des  sociétés,  si  fertile  pour  les  lettres, 
sembla  miraculeusement  inspiré  d'un 
génie  organisateur.  Tandis  que  les  na*" 
tionalités  se  fondent  et  que  les  légiala« 
tiens  se  rédigent,  tandis  que  l'épopée 
chevaleresque  rassemble  d'Immortels 
souvenirs,  et  que  tous  les  arts  du  des» 
sin  conspirent  afin  d'élever  des  édifi- 
ces que  rien  n'égala  depuis;  la  théolo* 
gie  recueille  aussi  toutes  ses  forées, 
toutes  celles  qui  lui  viennent  de  Dieu^ 
parla  révélation,  toutes  celles  qu'elle 
peut  tirer  des  hommes  par  la  philoso» 
phie,  pour  laisser  un  monnment  parfait. 
La  plupart  des  écrivains  eeclétiasticfiie»' 
de  ce  temps  s'exercent  à  ces  oomposi^^ 
tions  encyclopédiques.  C'est  le  triple 
spéculum  de  Vincent  de  Beauvais,  e'est 
la  Somme  d'Alexandre  de  Haies,  celle- 
d'Henri  de  Gand,  celle  d'Albert.  Mais  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  publiés  sons 
ce  titre,  est  celui  d'un  Jeune  seigneur 
issu  du  sang  des  rois,  qui  s'enfuit  du. 
manoir  de  ses  pères  pour  revélir  hm*. 
bure  dominicaine,  essuya  longtemps  la 
poussière  des  bancs  et  les  dédains  de  ses 
condisciples  ;  et  tout  ù  coup  remplit  la 
chrétienté  du  bruit  de  son  enseignei- 
mcnt,  dont  Cologne,  Paris  çt  Naples,  se 
dispnuient  i'bonaeor.  U  passa  et  re^ 
passa  les  Alpes,  s'assit  à  la  tiMm  ém 
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a  Ar/Micer  jaj 
Tel  ta  MM  TlMKMu  et 
«M^  ftétre  muÊÊÊt*^ 
la  pt«i  vMie  4«  te» 
la  V/flMM*  tJber>î4pq«e 
Ce;  a>3ii  f^^  iri  le  iH«  4  «ae  ëiftrfle 
et  ><n#»tairi«Mt  me/^sfriete  «aiffe. 
■  îamérM  faire  f  Mr  dam  la  varieie  ïm- 
40A  ffÊH%\um\,  \  «site  et  la 
4ela4^jetme;ttfa«4n 
a  laCavevr  Awmk  Inkiere  Uivjûanë^le, 
CtHe  tàit^  rj9amMÊami:ti  4e  Dîe«  et  4e 
tei^  a»^  re%,  4e  I  Iwii^e  iMiy  4e  Dieau 
tt  4«  Clirîtt  4«i,  c«  la«t  qa'Vxne,  est 
b  voc«  |NMr  aller  a  Il«e«^  Tasdis  qa'oa 
ê^élet erail  alMi  par  la  religieste  écibelle 
4e»  «y^tere»  jnma'am  deniîeres  pro- 
UmAtmg%  4e  l'éurmît  foUire,  oa  Terrait 
tMUver  aaUMV  4e  toi  toatet  les  tplière» 
4e  la  seieace,  (Pm  retram^enrit  toot  ee 
40e  la  raiscrti  exercée  par  a,0ûO  aas  4e 
recfcercbes  aralt  po  savoir  4e  la  Ditî- 
tUU^  4e  la  aaUfre  et  4e  rhimiâDité^  et 
SMnreal  il  luulrait  avouer  que  hait  siè- 
de»  4e  plot  ae  soat  pas  allés  plos  loia* 
L*étcHle  4ii  flioyea  ige  est  ooe  4es  Jus- 
tices 4e  ac4re  époque.  Mais  cette  jus- 
tice ne  s*acbèvera  pour  lui  que  par  Té- 
ta4e  4e  sa  théologie,  qui  est  la  première 
iaspiratioB  4e  ses  œuvres  et  le  géaie  de 
toute  soa  histoire.  Uae  lecture  attentive 
4e  la  Somme  4e  saiat  Thooias  suffirait 
pour  faire  assister  à  tous  les  mouve- 
aMmts  qui  agitaient  alors  la  pensée  hu- 
maine. Daas  la  multitude  des  opinions 
iottlevées  sur  chaque  point,  on  recon- 

'  Qflia  IfiMir  prïnelfUi  tatcslU  bv|«f  Mcr«  doc- 
triaa  ê§i  D«l  e&t»Mémêm  trader» ,  et  bmi  foloai  ee- 
cmJsw  qaed  ia  ••  mi,  m4  ctlaM  êettmémm  qunà 
«et  fftocifMiM  renuB  u  S^it  ttniM ,  «i  § pceUliter 
rstlesalie  €i9êtntm,„  !•  Traeublnw  4e  Deo  ;  99  de 
mêîm  rsileDatli  ereatsra  4b  Desoi;  S*  de  Cbritco, 
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wm  et  i^ 

é^  la  ÏMTbt 
■  /Mûttit  le  mamàt  <9 

vait  à^jn  p 

€<s  4e4juaa«  ai  ces 
[  tro^  a&cses  défais^  On  la 
f  aax  recherekcsw  oa  la< 

patesu  Aa  liea  4e  1  < 

tîmîde  et  ; 

readarassait  a  4e  mâles  excrcircs;  et 


deTaposlasîe  de 
pire  4e  ifatHliyce  ae  f 
qa*ea  ces  teaq»  de  foi 
iog^ae:  les 
la  théorie  4evaieaA  anRoir  ] 
bas  ractioa  et 
4aas  les  4eraiers  4ctails  des 
dlci-has.  Le 
aaitpoiat,  il  allait  j 
lescoaseilsdespriaoes,  dàt4l< 
par  la  guerre.  Il  eavahisBaH  ai 
poésie  et  les  arts,  et  de  sa  sève 
rease  sortaieat  qaelqaeioîs  de 
et  atislères  beautés.  Ainsi  la  SonoM  de 
saint  Thomas,  par  les  thèses  qn^eUe  éta- 
blit et  les  doctriaes  qu'elle  expose,  ré- 
pand encore  des  clartés  inattendues  sur 
les  grands  événements  contemporaias  : 
elle  explique  le  f^orieux  pontificat 
d*Innocent  H',  la  politique  de  saint 
Louis,  et  jusqu'à  la  divine  Comédie  da 
poète  Florentin.  En  sorte  que  ce  livre 
admirable,  qui  dans  sa  forme  est  la 
plus  complète  expression  de  Tesprit  de 
son  temps,  qui  recèle  au  fond  le  prin- 
cipe de  toutes  les  choses  mémorables 
accomplies  alors ,  réalise  admirable- 
ment son  titre,  et  demeure  pour  nous 
la  Somme,  c'est-à-dire  rencyclopédie 
et  Tabrégé  du  moyen  âge. 

F.  OZAHAU. 
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moïse  expliqué  par  les  sciences  physiques  et  naturelles,  ou  réfutation, 

PAR  LES  faits  ET  LA  SCIENCE,  DU  PANTHÉISBIE  MATÉRIALISTE. 


NEUVIÈME  LEÇON  \ 

L'JSomme. 

fo  Résami.  —  3o  EzpoiUion  da  leile  de  Moite  mr  la 
création  de  rhomme.  —  3o  Ce  leite  montre  qae 
.  tout  a  été  Tait  pour  l'homme,  qa'U  conaidére 
comme  nn  être  phystqoe.  —  4®  Gomme  un  être 
inleUectael.  — 5»  L'ftme.  —  6  '  Que  l'homme  n'est 
paa  «n  animal.  —  7o  Qu'il  n'a  pae  été  créé  comme 
les  animaux.  —  8»  Que  Thomme  est  on  être  so- 
cial. La  science  prouve  les  mêmes  Tériiés.  — 
90  Que  tout  a  été  fait  pour  l'homme.  ~~  t(y»  Que 
l'homme  est  une  intelligence. —tlo  Que  cette 
intelligence  est  libre  et  active  et  que,  par  consé- 
quent, rhomoe  est  un  être  moral.  —  ta«  Que 
l'homme  n'est  donc  pas  nn  animal,  ni  un  animal 
perfectionné;  ni  Dieu, ni  partie  de  Dieu;  ce  qui 
reof  erse  le  panthéisme  et  le  matérialisme. 

1*  Nous  avons  parcouru  la  création 
matérielle  dans  tous  ses  points  ;  partout 
nous  avons  vu  le  même  ordre,  les  mê- 
mes lois.  La  terre  est  créée  la  première, 
parce  qu'elle  est,  dans  la  conception  du 
Créateur,  le  point  central ,  le  lieu  où 
tous  SCS  grands  desseins  doivent  s'ac- 
complir, rhabitation  de  tous  les  êtres 

>  Voir  la  8«  lec,  an  n»  81,  ci-dessus  p.  l65. 
T.  my.  —  N«  84.  1842. 


organisés  qui  composent  ce  monde  ;  la 
lumière  est  créée  le  premier  jour,  pour 
préparer  la  terre  et  les  eaux,  pour  pro- 
duire l'atmosphère  et  rendre  enfin  ce 
séjour  propre  à  recevoir  ses  hôtes  ;  elle 
est  encore  créée  en  ce  jour,  parce  qu'elle 
est  nécessaire  à  tous  les  êtres  de  l'uni- 
vers. Quand  la  terre  est  préparée,  les 
végétaux  sont  créés  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  la  terre  et  les  eaux,  avec 
la  lumière  et  l'atmosphère,  et  pour 
préparer  aussi  la  nourriture  des  ani-* 
maux.  Les  astres  viennent  le  quatrième 
jour  donner  à  la  terre  son  mouvement 
continuel  nécessaire  à  la  vie ,  à  la  lu- 
mière ce  même  mouvement  qui  doit 
produire  tous  les  phénomènes  de  jour 
et  de  nuit,  de  chaleur  et  d'électricité 
dans  le  monde,  et  achever  de  préparée 
aux  animaux  toutes  les  circonstances 
sans  lesquelles  ils  ne  pourraient  vivre. 
Enfin  les  animaux  sont  créés  ;  et  ils  sont 
créés,  comme  tout  le  reste,  suivant  un 
plan  harmonique  qui  les  coordonne, 
avec  l'ensemble.  Le  trône  est  préparé  ; 
le  temple  est  achevé  ;  mais  le  roi ,  le 
pontife  n'y  est  pas  encore.  Tout  a  été' 
fait  pour  lui  ;  la  terre ,  l'eau  et  la  Iu- 
le 
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mière  pour  les  végétaux  ;  les  végétaux 
pour  les  animaux  ;  les  végétaux  et  les 
animaux  plus  spécialement  pour  Thom- 
me.  C'est  là  leur  fin  et  leur  destinée  ; 
la  science  nous  Ta  prouvé,  et  Técrivain 
sacré  nous  Tavait  dit  avant  elle,  f  Voilà 
c  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes 
«  répandues  sur  la  surface  de  la  terre, 
«  et  qui  portent  leur  semence ,  et  tous 
«  les  arbres  fruitiers  qui  ont  leur  germe 
«  en  eux-mêmes,  pour  servir  à  votre 
«  nourriture ,  et  à  tous  les  animaux  de 
€  la  terre,  à  tous  les  oiseaux  du  ciel,  à 
<  tout  ce  qui  vît  et  se  meut  sur  la  terre, 
t  pour  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir'.  » 
2*  Nous  voilà  donc  arrivés  à  ce  chef- 
d'œuvre,  terme  final  de  la  création,  pour 
lequel  tout  a  été  fait,  et  qui  seul,  comme 
la  clef  de  voûte  de  l'univers,  peut  nous 
donner  l'intelligence  et  la  raison  du 
reste.  Sans  l'homme,  la  création  est  inu- 
tile ;  avec  lui  tout  s'explique ,  et  il  esx 
lui-même  expliqué  par  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Ce  sont  de  graves  et  importantes 
questions  qu'il  nous  reste  à  étudier, 
puisqu'elles  doivent  achever  de  nous 
initier  à  l'admirable  conception  du 
Créateur.  Qu'est-ce  que  l'homme?  quelle 
est  sa  destinée?  quelle  est  sa  fin?  Le 
texte  sacré  va  vous  répondre  à  toutes 
ces  questions.  «  Dieu  dit  ensuite  :  Fai- 
i  sons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
fc  ressemblance,  et  qu'il  domine  sur  les 
«  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
t  ciel ,  sur  les  animaux ,  et  sur  toute  la 
«  terre ,  et  sur  tout  reptile  qui  se  meut 
ir  sur  la  terre.  Et  Dieu  créa  l'homme  à 
«  son  Image,  et  il  le  créa  à  l'image  de 

•  Weu;  il  les  créa  mâle  et  femelle.  Dieu 
t  les  bénît  et  leur  dit  :  Croissez  et  mul- 
«  tlpllez-vous;  remplissez  la  terre  et 
€  vous  l'assujétissez;  dominez  sur  les 
t  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
«  dil  ciel  et  sur  tout  animal  qui  se  meut 
t  sur  la  terre...  Le  Seigneur  Dieu  forma 

•  l'homme  du  limon  de  la  terre;  il  ré- 
i  pandit  sur  son  visage  un  souffle  de 
«  vie,  et  l'homme  eut  une  âme  vivante,,; 

*Ecce  d«4i  foWi  oiaiieai  kwtan  «aerflÉtein  s«, 
mcn  loper  temm»  et  nnif  «km  liçna  qum  bab«Dt  in 
lemecipsîs  temenlem  geDciii  soi,  ut  sini  ? ol»it  in 
•Main  :  et  cnaciia  animaotibos  terre,  omniqoe  to- 
Iterl  €«11,  et  oofTersU  qas  moventor  in  Icrra,  et 
■  qoifavt  Cit  aolma  Tirent,  ut  habeant  ad  reicen- 
4«n.  (€ef ,,  cb.  i,  v.  49,  jo). 


c  Et  le  Self  nçur  Dieu  dit  :  11  n'est  pas 
c  bon  que  L'homme  soit  seul  ;  faisons- 
«  lui  un  aide  semblable  à  lui.  Le  Sei- 
€  gneur  Dieu ,  après  avoir  formé  de  la 
f  terre  tous  les  animaux  de  la  terre  et 
«  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  les  fit  venir 
f  devant  Adam ,  afin  qu'il  \\i  comment 
c  il  les  nommerait,  et  que  chacun  d'eux 
c  portât  le  nom  -  qu'Adam  lui  aurait 
c  donné.  Et  Adam  donna  leurs  noms 
I  aux  animaux  domestiques,  aux  ci- 
t  seaux  du  ciel  et  aux  bêtes  sauvages; 
€  mais  il  n'avait  point  trouvé  d'aide  qui 
«  fût  semblable  à  lui.  Le  Seigneur  Dieu 
c  envoya  donc  à  Adam  un  profond  som- 
f  meil ,  cependant  qu'il  dormait,  il  prit 
<  une  de  ses  côtes  et  la  remplaça  par 
f  de  la  chair.  Le  Seigneur  Dieu  forma, 
€  de  cette  côte  qu'il  avait  tirée  du  corps 
c  de  l'homme ,  une  femme ,  et  la  mena 
c  devant  lui.  Et  Adam  dit  :  Voilà  main- 
f  tenant  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de 
«  ma  chair  :  elle  s'appellera  virago, 
n.  parce  qu'elle  a  été  tirée  de  l'homme, 
t  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son 
«  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa 
c  femme ,  et  ils  seront  deux  dans  une 
ff  même  chair*.  » 

<  Kl  ail  (Dent)  :  Facîanrai  bomioani  ad  iraaciaeB 
et  iimilitndmeni  AMtram  :  et  pneaii  piaettive  aa» 
ris,et¥olaiilibaicœli,et  beatiU,  unifenaaqoeiemi, 
omniqoe  repiili  qood  moTetor  in  terra.  Et  crearil 
Deoa  homfnem  ad  imaçinem  snam  :  ad  ima^oeia 
Dei  creatit  illnm,  mascutam  et  feminam  creaTit  eoii 
Benedizftqne  illta  Deof ,  et  ait  :  Cretcite  et  mnlti- 
pllcamini,  et  replète  terram,  et  snbffclte  eam,  et 
demlnamini  piidbnf  maria,  et  Tolatilibas  «rti,  et 
nniTerala  anlmantibas  qoe  motenlor  tnper  temia. 
(Gm.,  cb.  I,  f .  26-38.)  FormaTit  igitar  Domiaai 
Dent  bominem  de  limo  terra  et  IntpiraTit  in  fadea 
ejus  gplracnlam  Tit«,  et  faclna  est  bomo  in  aninta 
flTenlem.  {Gen,,  cb.  11,  t.  7.]  Dizit  qnoqne  Deai- 
noa  Deni  :  Non  est  bonum  esse  bominem  solnm  : 
facianras  ei  adjotoriom  simile  sibi.  Format's  içiior, 
Dominas  Deos,  de  bnmo  conclis  animantibni  terre, 
et  nnîTersis  Tolatlllbns  cœlf,  addoiit  ea  ad  Adaa, 
nt  fideret  qoid  Tocaretea:  omne  enim  qnod  tocs- 
▼it  Adam  animn  Tirentia,  ipsum  est  nomen  e|os* 
Apellaf itqne  Adaaa  nominfbm  aoia  cnada  MiImBa* 
tte  et  nnif ena  folaUUa  emli,  ei  eoMMa  bnaliaa  lamM 
Ad«  vero  non  iofoniebalnr  a4i|oloc  ainili*  i|H> 
Immisii  ergo  Dominus  Dans  soporem  in  Adam  :  en» 
qneobdormisset»  toUl  nnam  de  eoaUp  e|aa*  et  re< 
plOTit  camem  pro  ea.  Et  «dificaTîi  Pominns  Pens 
cosum,  qoam  tulerat  de  Adam,  inmallerem  :  etsd- 
dozit  eam  ad  Adabi.  Dlxîtqae  Adam  :  boc  nnne,  os 
ex  ossibns  neîs^  et  caro  de  carne  mea}  bssc  tocaM* 
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s*  tJne  pN^mlèr<e  vépîW  qui  sert  d» 
lexie  de  Moïie ,  c'est  qu'il  est  ittipoâ- 
sIMe  de  méeonna^tre  que  la  cicéntion 
toul  entière  »  été  fatte  pour  rhomme  : 
les  Végétaux  M  sotlt  donnés  pour  sa 
nourriture,  et  les  animaux  et  toute  la 
terrée  lui  sont  soumis  ;  tout  oela  est  fait 
pour  rhomme  pïiysique,  pour  Thonime 
intellectuel ,  pour  Thomme  moral  : 
rhoknme ,  par  conséquent ,  est  un  être 
physique ,  inteliectnel  et  moral.  11  est 
un  être  physique  :  t  Le  Beigneur  Dieu 
«  forma  Fhomme  du  Hnion  de  la  terre , 
«  de  Umo  terrm.  i  H  lai  a  donné  toutes 
les  plantes  et  tous  les  aj^bres  peur  nour- 
riture, la  terro  pour  son  habitation,  et 
il  lu!  a  aussi  soumis  les  animaux  ;  de  là 
âort'la  Idéalité  de  la  nature  physique  de 
l'honte  et  ses  rapports  physiques  avec 
le  monde  matériel. 

4<»  Mais  il  n^est  pas  simplement  un  être 
physique,  car  il  est  crée  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu  ;  or.  Dieu  ^st 
nne  intelligence ,  un  être  incorporel  ; 
VhomQié  donc  anssi  est  une  intelligence, 
et  cf^tte  intelligence  n'est  pas  corpo- 
relle. Les  animaux  sont  des  élrcs  pure- 
n^ent  matériels;  ils  ont  tous  été  formés 
de  la  terre ,  formaiis  de  hutno  cunctis 
animanifbut  tprœ;  ils  sont  vivants,  iis 
tntVitnimdtn  viVe«/e/n,  le  principe  de 
vie,  mais  Ils  n'ont  poîrtt  Vhmei  t^ndî^ 
que  Phorame ,  au  contraire ,  est  bjen 
ti'ré,  pour  sa  pârtle'phystque,  de  là  terre 
comme  tes  animaux;  mais  de  plus  Dieu 
a  inspiré  sur  sa  facc  le  spiramlufn  vUœ; 
il  loi  a  donné  un^  âme.  Cette  grande  et 
Importante  vérité  ressol*t  de  1^  manière 
même  doni  Thomme  a  été  créé,  compa* 
rativemçnt  avec  les  animaux.  Un  seul 
acte  produit  Ves  animaux;  mais  Dieu 
Ibrmc  d'abord  Vhomme  corporel  du  li- 
mon de  la  terre  ;  puis  îî  cnvoîo  d'e^ 
haut,  de  son.  soufQe,  V^m^  humaine,  te 
texte  sacré  met  aussi  une  difTérence  en 
parlant  de  ce  principe  de  vie  donné  à 
rhomme etde  la  vie  desanimaux;  quaud 
il  dit  que  les  animaux  ont  Vanimam 
viveniem,  il  en^)rQie  rcxpi'essîon  «e- 


ol^m  reltoq^et  homo  pàtrem  Buam,  et  iDalreii\,et 
atflM^ebtt  Qxori  «aa  :  «t  «nint  duô  io  carde  uni. 
(Cil».,  eb»  w,  T.  flMI*). 


phesch  hâiak,  qui  veut  i\\f%  souflle,  refr« 
piration,  \»ie)  mais,  en  parlant  de  l'hom-' 
me,  le  texte  dit  que  Dieu  soufDa  sur  lui* 
le  nischemat  hâitnij  le  sottfOe  des  vies , 
ou  mieux  Vâm$  des  vies.  L'expression 
nepkesçh  est  employée  trèis  fois  dans  leli 
deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
et  toujours  en  parlant  des  animaux ,  et 
toujours  avec  le  mot  hâlah  au  singulier  ; 
au  contraire,  le  mot  lU^tf/iânui^  n'est  em« 
ployé  qu'une  fois ,  et  c'est  en  pariant 
de  l'homme,  et  il  est  joint  avec  le  iiiot 
hâiah ,  mais  en  mot  employé  au  plnriel 
kâliwi,  comme  si  l'écrivain  saeré  anialt 
voulu  dire  l'dnu  des  viesi  et,  en  effets 
rhomme  dans  son  corps  participe  de  la 
vie  végétative ,  de  la  via  animale  ;  nais- 
Vâme  domine  et  végit  toutes  ^oesiîe», 
et  c'est  par  elle  que  Thomm^  devient  ie 
fuphssch  hâiah ,  être  animé.  Le  motit»*- 
phescà  reparaît  ioi  pour  la  «toatrième* 
fois,  nuiis  comme  étant  une  dépendance, 
le  résultat,  l'effet  du  nisekemaê.  il  y  a« 
donc,  d'après  le  texte  niêniiB,  une  grande 
différence  entre  la  vie  des  anîwfittx,  qui 
est  tout  organique^  et  celle  de  Ttonuiie, 
qui  est  d^  pliis  inteUtotueila  et  spin*' 
tueile;  rhomme  seul  a  un  ninhêmaty 
une  âme,  et  ce  nischemat ,  cette  ùmi/^ 
vient  de  Dieu. 

Les  erreurs  grossières  qui   ont  été 
avancées  aur  ce  point  capiul  ti^nent 
à  Tignorance  de  la  Téritafbl^  si^niioa^ 
tion  du  mot  latin  anima  et  du  mot  «tiré-: 
tta)  Smô.  Ces  deu^  mots  ne  sontuulle* 
ment  la  traduction  Tan  de  l'aiilA^.  Le 
mot  hébreu  nej^/teict^  ^(^ifie  propre-* 
ment  là  respiration  ;  lo  mot  grée  4t^4 
(psyché)  sif^aifie  aiissi  la  respiration  ^  or 
la  respiration  est  le  premîer  oaraotère 
de  la  vie  qui  apparaisse,-  et  le  dernier 
qni  disparaisse  dah^  l'animal  $  €^èsl  le 
signe  capital  de  la  vie.  O^ét  pour  cela 
que  lefs  Hébreu*  ont  appelé  la  vie  ani- 
male nepheich,  et  que  les  Grecs  l'ont 
appelée  ^*ycA^.  Les  Latins,  qui  ont  em^ 
prunté  leur  langue  et  leurs  sciences  des 
Grecs ,  ont  pris  aussi  le  même  signe 
pour  dénommer  4a  vvet  lls>^t  pris  le  ' 
souffle,  la  respiration;  mais  ils  n'ont 
pas  pris  réiymoiiogie  ji^dm;  ito  en  ont 
prl&  une  analogue  ^  le  mot*at«|M«,  mm^ 
mos,  qui  veut  dire  v^ent^souffl^;  ilsii'ont>  • 
fait  que  changer  la  syllabe  ^iie  en  ant, 
et  la  terminaison  grecque  mos  en  la  ter-^ 
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elle  il  est  inconiplet.  La  famille  et  la 
société,  qui  en  est  la  conséquence^  sont 
4onc  une  oeuvre  de  te  eréationi  et  c'est 
la  dernière  et  la  plus  élevée  ;  c'est  réel- 
lement pour  elle  que  tout  a  été  fait; 
rhomme  individuel  même  a  été  fait  pour 
l*homme  social. 

Le  texte  divin  neus  enseigne  donc  que 
tout  a  été  fait  pour  rhomme  physique, 
inteflectuel  et  moral  ^  que  Thomme  est 
donc  mi'èlre  inl^leclfudl  et  morale  quMl 
n'est  pas  un  animal ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  espèce  humaine^  que  Thomme  est 
un  être  social  ;  d'i>ù  f  1  suit  qu*il  est  né^- 
cessairement  religieux ,  et  que  la  seule 
vraie  rélîgion  lui  a  élé  révélée  «  puis- 
qu'elle est  une  conséquence  de  la  con^ 
ception  du  Créateur,  en  même  temps 
qu'elle  la  résume.  Telles  sont  les  véri*^ 
tés  qu'il  nous  reste  maintenant  à  étti^ 
dier  scientifiqueraenr. 
•  Nous  ne«  reviendrons  pas  sur  tous  les 
4éveloppc»a0ttts  que  nous  avons  déjà 
donnés  dahs  ee  cours  pour  prouver  que 
tout  convergeait  vers  l'homme  comme 
but  final,  nous  ne  ferons  que  compléter 
ces  premiers  aperçus.  La  t^re  est  fôite, 
il  est  vrai,  peur  l'habitation  des  vëgé^ 
taux  et  des  animaux,  aus^i  bien  que 
pour  c^e  de  l'homme  ;  mais  si  les  xé- 
gé^ux  et  les  animauk  sont  ftilts  pour 
l'homme,  M  s'ensuit  que  la  terre  n^esl 
pour  ea.\  qu'à  cause  dé  l'honnne ,  fis 
sont  une  dépendance  et  un  compléttient 
de  son  habitation.  N'est*ce  pas  l'homme, 
en  effet,  qui  domine  la  terre!  11  y  puise 
tous  les  matériaux  nécessaires  ài  ses 
arts  et  à  hon  commètre^  un  des  liens 
les  plus  puissants  dé  la  société.  Il  i 
imîse  même  des  remèdes;  Il  peut  la 
façonner,  pour  ainsi  dii*e,  à  &a  guise. 
Tout  sur  la  terre  est  calculé  |^o«r  don^ 
lier  à  l'honune  une  domination  plus  Ta*- 
-cHe  $  et  lui-même  peul  nioditer  la  sur^ 
face  et  la  rendre  toujours  habitable.  A 
qui  d'entre  les  animaux  tant  dé  puis^ 
sance  a^t-elle  été  donnée  sur  cette  temî? 
Qui  d'entre  les  animanx  sait  ta  me^urtsr 
et  la  peser,  pour  ainsi  dird,  qnf  peut 
calculer  les  lois-  de  se»  mouvements! 
Qui  =pettt  abaisser  ses  mentagne^^  arrê- 
ter le  coui'^de  ses  fleuves,  traverser  se$ 
mers^  et  trouspoiter  d\in  pMc  à  l'autre 
des  clros  qu'ils  ne  virent  jamais?  Qui 
peul  conUtdndic  son  sol  à  produire 


plus  abohdamment^  te  qu'il  m  p^ddi*^ 
San  qu'en  petite' qlmntité^  OU  même  ce 
qu'il  se  refusait  à  pfeUdire)  Qui  autre 
que  l'homme  pont  exercer  un  xtà  empira 
sur  lu  terHB?  La  terre  'lui  appartient 
donc,  elle  eat  sa^Mftesefon  légitlttm^  il 
la  tient  de  râtbruel^  sM  Nre^  qui  l'a 
créée  pour  UtL 

La  terre  sans  les  végétaux  eftt  été  inu» 
tile  à  l'hombie:  Ils  lui  ont  été  dounél 
pour  être  sa  nohrrlluiis  et  celle  des  nâ* 
maux.  Mais  les  tsmlnaon  n'y  trourènt 
que  cela  ;  l'hoitune,  au  eratralre,  trouve 
dans  le  régne  végétal  d'antres  éléments 
de  sa  vie  sociale.  Combien  de  végétaux 
seraient  Inutilesv  si  l'homunê  n'etlsiril 
paâ!  ils  sont  AéoessniréB  à>  soU  babiliaf» 
tion,  à  son  cémmerce^  à  nés  pléiUru^  4 
sa  santé.  Aussi  a«^il  i<éçu  siir  eux  ndh 
puissance  telle,  qu'il  |ieub  en  mèdlfléf 
les  espéctes  presque  à  I^Uni  ;  H  pMI 
mémev  oéntruriaÉS  les  idismrdinalrw  4e 
la  nature,  changer  leur  inbitndtm  eil 
préparant  pour  eux ,  comme  H'  le  IMt 
pour  lui«-mêaie,  toutes  les  birctmsttlildes 
nécessaires  â  leur  existcsce»  Les  viÉg6» 
taux  sont  donc  ettchre  la  possession  de 
l'homme^  -sahs  lui  ils  n'odl  phis  ûé 
buti 

Nous  renviSyont  àla  sixième  l»^\k 
pouf  ce  que  aMs  avons  dit  des  asm»« 

Les  animaux,  enfinv  onHIs  un  ndtye 
but  que  tout  le  reâtef  fixistent^ls  pMr 
enx-méme»?  Qui  oserait  croire  qu'uil 
Dieu  inllniment  aage,  infinimmlt  puis* 
Mmt,  se  serait  proi[}osé  pour  but  miqëe 
de  créer  des  êtrUs  qui  «lésen^^  stor  lié* 
veloppént,' sémeuvehts  viHlIiéaëilt  ht 
meurent  sans  retour  ç  déft  étrèi  qid  ai»- 
grtorent  eux^némes  et  dont  l'exlstrinde 
n'a  aucune  timperliiMI'  nve^*  le  but 
qu*unè  IntelHgettee  isfinle  doit  «e  prt»«- 
poser  nécessairement'?  Hbn,  lu  sagesse 
Immaine  détend  d'accuuer  la  sagesse 
divine.  L'homme  est  le  matfre  des  ani- 
riialix  comme  de  tout  le  reste,  stt  main 
est  levée  ^r  teu*,  et  toui  rêKH>ii4ia{^ 
sent  la  puissance  de  c«  sêejftre  dIVîii. 
8i  les  \iégétau>t  sont  nécessaire»  att 
anlmiu^^  Icê  anihtâux  ^titàuM  Utile», 
pour  ne  pas  dire  *éêès*ûlre*^  adx  Véfeé- 
mux  Ml  y  â  ebli*è  Ce»  deù*  i^ègnes  hiie 
loi  d'équilibre  héruionlqUe  qtd  knifVf- 
licnt  la  vie  ehkre  !cr  deux  ;  hcHis  l'avons 
prouve  prétédetailïcnl.    Lc^^  animaux 
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aoBi  nécewaîrei  les.  uns  aux  autres; 
détruisez  tous  les  herbivores,  .et  par  là 
méilie  il  n'y  a  ^ua  de  carnassiers  possi- 
Ues.  Les  petits  animaux  ont  leur  utilité 
ooffiBie  les  girandsi  inais  c'est  toujours 
rhoBune  qui  embrasse  toutes  les  fins 
des  animaux;  ilsr  serrent  à  sa  vie  pby^ 
sique,  pour  le  nourrir,  leTétir,  luiai^ 
dier  dans  ses  travaux  «  pour  établir  son 
régne  snr  la  terre  et  la  rendre  plus 
féeonde;  ils  sont  un  élément  de  son 
eotnmerce  et  de  sa  vie  sociale,  il  les 
modifle  pour  ses  besoins  divers ,  il 
cimnge  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs» 
U  les  tramApcn-te  où  bon  lui  semble,  et 
partout  il  les  oblige  à  lui  céder  Tem^ 
piire.et  à  reconnoitre  sa  puissance.  U 
eonanit  des  lois  de  leur  vie,  et  par  eux 
son  intelligenoe.  oomiprend  la  puissance 
souveraine  qui  les  a  faits»  et  foi*ce  son 
éraeàtraiderer,  et  voilà  le  but  suprême 
4e  toute  «réatme.  Tout  donc  dans  la 
création  a  été  fait  pour  Thomme^  qui 
*  doit  .tous  les  jours  s'écrier  avec  le  pro- 
phète :  Qtiûi  est  liomo  quod  memor  est 
^iu/.„  CofuiiiuUli  eum  super  opéra 
numuuok  umrum*  Omnia,  subj^dsU  sub 
p^dibuë  €fus  ;  pves^  et  boves,  urUversas  inr 
super  et  pecora  campi  ;  volucres  cœli  et 
pésces  maris,  qui  peramhvlant  seniitas 
iuarig.  Domine,  ii^mùuis  noster,  quam 
guimirabih  est  nêmen  timm  m  umversa 
lerra^i 

-  iO"  L'homme  est  .donc,  quelque  ciioso 
de  bien  grand  dans  la  création  :  il  est 
^, cause  finale,  principale  de  tous  les 
êtres  matériels  ;  il  est  plus  qu'une  créa- 
ture.physique,  il  est  une  intelligence, 
et  c'est  là  ce.  qui  le  sépare  à  jamais  de 
tous  les  animaux.  Lç  monde  étant  l'œu- 
vre d'une  inteUigeoce  qui  a  voulu  par 
là  se  faire  connaître,  il  falliût  bien  une 
.autre  intelligence  capable  de  compren- 
dre ce  monde.  Une  intjeiligQnce  hu- 
maine qui  imprime  sa  pensée  sur  les 
feuillets  d'un  livre,  n'a  d'autre  but  que 
de.se  faille  connaître  à  des  iDlelligences 
comme  elle,  et  de  les  amener  à  penser 
.comme  elle  et  à  marcher  dans  les 
mêmes  voies*  L'intelligence  s'imprime 
dans  un  livre  pour  y  être  lue.  L'univers 
est  le  livre  de  l'intelligence  divine,  et, 
.en  rimprjnunU.  sur  les  poges  de  ce 
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livre,  Dieu  devait  néeesfluûrement  le 
faire  pour  une  intelligence.  Or,  l'intel- 
Ugence  humaine  lit  dans  cet  univers^ 
puisqu'elle  peut  en  mesurer  les  lois,  en 
connaître  l'harmonie,  en  apercevoir  le 
plan,  la  conception,  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails.  Donc,  l'univers 
est  la  preuve  démonstrative  de  l'intelli- 
gence humaine  et  de  l'intelligence  di« 
vine.  L'intelligence  humaine  esb  au- 
dessus  de  tout  ce  que  la  matière  possède 
de  plus  élevé;  nul ,  en  effet,  ne  peut  .« 
refuser,  d'admettre  et  de.  confesser  qu« 
les  animaux  sont  les  êtres  matériels  )e^ 
plus  admirables ,  et  qu'en  eux  la  ma- 
tière est  élevée  à  sa  plus  grande  puis- 
sance. Cependant  l'homme  les  maîtrise 
et  les  domine  tous,  et  ce  n'^st  pas  par 
son  corps;  donc,  c'est  par  son  intelli- 
gence.. La  puis^nce  musculaire  du  ti- 
gre et  du  lion,  de  l'éléphant,  etc.,  est 
incomparablement  supérieure  à  cette 
vo^^và  force  chez  l'homme,  i'anatomie  et 
les  faits  le  prouvent;  mais  l'intelligence 
humaine  sait  trouver,  dans  le  sein  de 
la  terre,  des  matériaux  qu'elle  façonne 
à  son  gré  et  qui  multiplient  sa  puis- 
sance physique,  et  par  là  il  terrasse  et 
dompte  tous  les  animaux  qui  \&  dévo- 
reraient infailliblement  s'ils  surpre- 
naient son  corps  abandonné  par  la  vigi- 
lante protectio*  de  son  intelligence. 
Mais  bien  plus ,  il  dompte  et  adoucit  la 
férocité  des  animaux  les  plus  cruels,  il 
fait  leur  éducation  et  les  soumet,  poutre 
leur  naturel ,  à  la  domesticité  4e  son 
empire.  La  griffe  de  l'animal  carnassier 
a  plus  de  puissance  offensive  et  défen- 
sive que  la  main  de  l'Jhomme,  mais  cette 
main  même,,  évidemment  laite  pour,  son 
intelligence  et  dirigée  par  elle,  se  donne 
des  armes  bien  plus  puissantes  %^^ 
toutes  celles  que  la  nature. physique 
fournit  aux.  animaux;  par  sa  main 
l'homme  se  bâtit  des  maisons  et  des  pa- 
lais, où  se  trouvent  réunis  toutes  les 
richesses  de  L'univers;  par  sa  main  il 
dompte  le  cheval,  et  court  plus  rapide- 
ment que  le  lièvre,  il  atteint  l'oiseau 
qu'un  vol  rapide  emporte  dans  la  pro- 
fondeur: des  airs,  il  va  chercher  au  fond 
des  mers  Je  monstre  marin  comme  le 
petit  poisson.  1^  main  de  l'homme  est 
le  sceptre  que  r intelligence  porte  lève 
bui;  1  univers pouy  le  gouverner. 
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'  Le  goût  et  l*odorat  guident  les  ani- 
maux dans  le  choix,  de  leur  nourriture^ 
et  dans  la  recherche  de  leur  proie  ou 
la  fuite  de  leurs  ennemis  ;  ils  sont,  sous 
ce  rapport, .  bien  au-dessus  de  l'homme 
physiquement  parlant;  Torganisation 
de  ces  sens  est,  dans  un  grand  nombre, 
au  moins  pour  Todorat,  beaucoup  plus 
perfectionnée  que  dans  Thomme.  Mais 
son  intelligence  vient  encore  ici  le  pla- 
cer incomparablement  au-dessus  d'eux  ; 
ce  que  ses  sens  ne  peuvent  faire  par 
eux-mêmes,  son  intelligence  le  fait; 
c'est  elle  qui  analyse  et  étudie  les  pro- 
priétés nuisibles  ou  utiles  de  toutes  les 
substances  possibles;  c'est  elle  qui  sait 
tellement  choisir,  varier  et  combiner 
tous  les  éléments  de  la  nourriture  cor- 
porelle, qu'il  n'y  a  presque  pas  une 
substance  qu'elle  ne  puisse  utiliser, 
soit  directement, -en  la  prenant  telle 
que  la  nature  la  lui  fournit,  soit  indi- 
rectement, en  la  préparant  ou  en  la 
transformant  dans  la  chair  des  animaux 
dont  il  se  nourrit. 

L'œil  de  l'homme  est  encore  plus  im- 
parfait que  ceLul  d'une  foule  d'animaux  ; 
l'oiseau,  par  exemple,  voit  infiniment 
plus  juste  et  plus  loin  que  l'homme, 
son  organisation  est  plus  complète,  sous 
ce  rapport,  que  celle  de  l'homme;  et 
pourtant  l'intelligence  humaine  sait  dis- 
poser son  oeil  de  la  manière  la  plus  con- 
venable pour  en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible ;  elle  sait  accroître  le  champ  de  sa 
vision,  en  multipliant  ses  organes  na- 
turels par  des  organes  artificiels  qui  lui 
permettent  de  plonger  dans,  la  profon- 
deur infinie  des  cieux,  et  d'y  découvrir 
des  merveilles  que  l'oiseau  même  ne 
soupçonne  pas,  et  de  descendre  ensuite 

•  dans  le  monde  microscopique  pour  y 
admirer  de  nouveaux  prodiges.  Bien  des 
animaux  voyent  mieux  la  nuit  que  le 
jour;  un  assez  grand  nombre  même  ne 

•  peuvent  voir  que  la  nuit,  tandis  que  les 
antres  ne  peuvent  voir  que  le  jour. 

'  L'œil  humain  ne  peut  voir  que  le  jour  ; 
mais,  quand  la  lumière  créée  fait  place 
aux  ténèbres  de  la  nuit  qui  appelle  le 
l'epos,  l'intelligence  humaine  sait  la 
remplacer  par  une  lumière  qu'elle  mul- 
tiplie ,  tempère  et  prolonge  à  son  gré , 
et  son  œil  par  là  réunit  tous  les  avanta- 
ges dont  les  animaux,  quoique  plus  par- 


£aits  organiquement ,  ne  peuvent  jOHir 
qu'en  partie. 

L'ouïe  est  infiniment  plus,  exquise  et 
plus  fine  dans  les  aninuiux  Umides^  qiû 
en  avaient  besoin  "pour  les  avertir  du 
danger  et  les  diriger  dans  leur  fuite  ^ 
que  dans  l'homme;  mais  l'homme  eii- 
core  peut  en  multiplier  la  puissance,  et 
en  soulager  les  infibrmités.  Ici  nous  UHk- 
chons  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  âevé 
dans  la  matière  organisée,  l'ouïe  est  vé* 
ritablement  le  sens  social  de  l'iatellî- 
gence ,  c'est  sur  l'oiue  qu'est  basée  la 
parole,  que  sont  fondées  toutes  les  re- 
lations*  intellectuelles  et  sociales.  C'est 
par  l'ouïe  que  les  intelligences  se  com- 
muniquent, que  se  fait  l'éducation,  qœ 
l'homme  devient  social  et  par.  là  mène 
religieux,  car  ce  n'est  pas  en  vaia  qu'il 
a  été  révélé  du  ciel  que  la  foi  vient  de 
l'ouïe,  et  que  l'ouïe  vient  par  la  parole 
de  Jésus-Christ  :  Fides  ex  audiiu,  audi- 
tus  aiUem  per  verbum  Chrisii  '. 

Tout,  donc,  dans  TorganisatioB  ho-* 
maine ,  comparée  à  l'organisation  ani- 
male, prouve  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  l'homme  ne  domine  le  monde 
que  par  son  intelligence,  et  nullement 
par  son  organisation  ;  donc,  cette  intel- 
ligence existe  ;  donc ,  elle  n'est  pas  le 
résultat  de  l'organisation.  Elle  est  si 
peu  ce  résultat,  que  le  corps  même  est 
fait  pour  une  intelligence,  et  qoe  le 
corps  humain  sans  une  inlelligence  se- 
rait l'être  le  plus  malheureux,  le  plus 
anormal ,  disons  le  plus  absurde  qui 
puisse  exister,  si  toutefoisil  peut  y  avoir 
des  êtres  absurdes  autres  qu'une  intel- 
ligence qui  se  méconnaît.  L'homme  n'a 
ni  rjustinct  physique  des  animaux,  ni 
leur  puissance  organique  offensive  et 
défensive  ;  son  corps  n'a  par  lui-méaie 
aucun  tégument ,  aucun  abri  ;  tous  ces 
défauts ,  s'ils  sont  des  défauts  réels  et 
non  pas  des  avantages  sous  le  rapport 
intellectuel,  sont  inhérents  ù  son  (orga- 
nisation ;  donc,  les  qualités  qui  les  cor- 
rigent si  admirablement  ne  sont  pas  or- 
ganiques ;  elles  sont  si  peu  organiques, 
que  toutes  viennent  de  l'éducation.  Le 
corps  humain  n'est  si  faible,  que  parce 
,  qu'il  devait  être  uni  à  une  intelligence, 
dans  laquelle  résiderait  toute  .sa  force. 
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SI  liioïDine  avait  dû  dominer  la  terre  et 
les  animaux  par  son  organisation,  il  au- 
rait dû,  au  moins,  avoir  une  puissance 
musculaire,  et  des  organes  des  sens  plus 
considérablement  perfectionnés  qu'au- 
cun animal ,  et  cela  n'est  pas.  Mais  à 
quoi  l>on  la  '  position  verticale  de 
rhomme,qui  n^a  aubunbut  matériel, 
et  qui  pourtant  entraine  et  détermine , 
on  peut  le  dire ,  toute  la  forme  de  son 
corps?  A  quoibon  son  admirable  main, 
qui  est  faite,  non  pas  pour  saisir  une 
proie,  mais  pour  mesurer  les  corps, 
pour  créer  les  arts  et  les  cultiver,  pour 
^rvir  en  un  mot  à  toutes  les  opérations 
qti\itte  intelligence  commande?  A  quoi 
konsatétesi  glorieuse*  et  si  belle?  A 
qnoi  bon  son  cerveau  plus  développé 
que  celui  d'aucun  animal?  A  quoi  bon 
toute  cette  admirable  économie  orga- 
Bique,  qui  n'a  aucun  but  final  pour  Té- 
tre  matériel  en  relation  avec  sa  vie  cor- 
porelle, tandis  que  dans  les  animaux 
tout  est  calculé  pour  servir  à  leur  pro- 
pagation, à  leur  nourriture  et  à  leur 
défense?  A  quoi  bon  tout  cela,  si  le 
corps  humain  n*est  fait  pour  une  intel- 
ligence qui  vienne  utiliser  et  élever  au- 
dessus  d'elle-'méme  toute  cette  organi- 
sation ,  qui  serait  une  anomalie  et  un 
maibeur  sans  elle?  Non,  Tintelligence 
n'est  pas  le  résultat  du  corps  ;  ce  sont, 
-en  effet,  les  mêmes  éléments  chimi- 
ques ,  les  mêmes  matériaux  anatomi- 
ques ,  la  même  disposition  de  ces  [ma- 
tériaux, qui  composent  le  corps  de 
l'homme  et  les  animaux.  Or,  pourtant , 
les  animaux  n'ont  aucun  des  avantages 
intellectuels  de  l'homme;  où  serait 
donc  la  raison  qui  donnerait  au  corps 
iiumain  son  immense  supériorité  sur 
les  animaux?  Sera-ce  la  forme  même  et 
la  disposition  de  ses  organes  et  de  ses 
roanbres?  mais  nous  venons  de  voir 
qu'elle  était  beaucoup  plus  désavanta- 
geuse ,  matériellement  parlant ,  que 
eeUe  des  animaux,  qui  est  toule  dirigée 
à  leur  utilité  physique.  Que  d'hommes, 
assez  peu  estimés  et  compris  d'eux- 
mêmes  ,  n'ont  pas  désiré  les  ailes  de 
l'oiseau.  Va  force  du  lion,  et  les  instincts 
des  animaux!  Nous  en  avons  connu 
•  qui  soutenaient  sérieusement  cette 
.thèse.  Dira-t-on,  enfin,  que  c'est  le  cer- 
veau de  riiomme  qui  produit  son  intel- 


ligence ,  et  qui.  par  suite  a  nécessité 
toute  l'économie  de  son  organisation? 
Mais  qu'est-ce  que  le  cerveau  de  l'hom- 
me? il  est  composé  de  la  même  sub- 
stance que  celui  des  animaux,  il  est  or** 
gauisé  de  la  même  manière,  sauf  qu'il 
est  beaucoup  plus  développé  dans  cer* 
taines  parties.  Cependant  ce  dévelop- 
pement n'est  que  proportionnel;  sommo 
totale,  ce  n'est  donc  pas  son  dévélop* 
pement  qui  fait  l'homme  intelligent, 
car  il  faudrait  dire  aussi  que  les  ani- 
maux ,  qui  ont  une  plus  grande  masse 
absolue  de  cerveau ,  sont  plus  intelli- 
gents que  lui.  Si ,  au  contraire ,  c'est  le 
développement  relatif  du  cerveau  qni* 
donne  à  l'honune  sa  supériorité  hMel* 
lectuelle,  il  faut  en  coneture  que  les 
animaux  qui  auront  un  cerveau  relati- 
vement plus  développé  que  d'autres, 
leur  seront  aussi  supérieurs  en  intelli- 
gence. Ainsi,  pour  employer  le  langage 
des  phrénologues ,  l'organe  cérébral 
de  l'esprit  de  saillie ,  de  la  métaphysi- 
que, de  la  philosophie,  de  la  science, 
des  arts,  existent  chez  le  mouton;  ils 
existant  aussi  chez  le  bœuf,  l'âne  et  la 
chèvre.  L'organe  de  la  théo&ophie  se 
trouve  très  développé  aussi  bien  et 
même  mieux  dessiné  chez  le  mouton 
que  chez  l'homme  ;  cet  herlMvore  pos- 
sède aussi  l'organe  du  courage  et  de 
Tinstinct  carnassier  très  développé.  Le 
cinen ,  qui  parait  si  intelligent ,  a  un 
cerveau  beaucoup  moins  développé  que 
le  mouten,  surtout  dans  la  partie  anté- 
rieure *.  Ces  animaux  sont  donc  des 
plus  intelligents,  s'ils  ne  «ont  pas  à  ia 
tête  ;  or  les  faits  prouvent  le  contraire. 
Le  cerveau ,  pas  plus  que  les  autres  or- 
ganes, n'est  donc  la  cause  de  l'intelli- 
gence de  l'homme,  mais  il  est  lait  comme 
tout  le  reste  pour  servir  l'intelUgence 
dont  il  est  le  subsiratum  matériel.  Nous 
aurions  maintenant,  pour  développer 
cette  thèse  dans  toute  son  étendue ,  à 
comparer  les  actes  de  l'iiitelllgence  hu- 
maine avec  les  actes  de  l'instinct  dans 
les  animaux,  et  parla  démontrer  encore 
que  l'homme  seul  est  une  intelligence; 
mais  la  brièveté  impesée .  i  ce  cours 
nous  oblige  à  remettre  cette  gmde 

'  Lé  Mûlériafitme  et  ta  PhfH^lo^f  $ic.,  pif 

uigiiizea  uy  V^jOvJV  Lv^ 
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qtïèiXiûài  pont^  l^époquè  où  nous  pu-» 
bliroAB  sur  ce  sajet  un  traT&il  spé-* 
cial. 

ir  Le  grand  vice  des  études  fausses 
qui  ont  été  faites  sur  Thomme ,  c*est 
dteVâvoir  sorti  de  sa  véritable  nature; 
et  dès  lors  il  n^est  plus  étonnant  que 
V<m  soit  arrivé  à  des  conséquences  ab- 
surdes. Sf  rhomme,  en  effetv  est  un  être 
physique,  il  est  avant  tout  un  ôtre  !n- 
teltectuel   et  ntoraL  De  rintelligence 
sort  né<;essairenient  la  moralité;  une 
intelligeAce  est  un  être  essentiellement 
aotif  et  libre^  par  opposition  à  la  matière 
et  aux  êtres  corporels  qui  sont  pure- 
ment passifs  et  sonUits  à  des  lois  qui  n^- 
eèsMeiit  tous  leun^  acies«  En  effet,  la 
sedsiMIité  qui  est  le  grand  caractère  de 
ranimalité,  parce  que  e*est  par  elle  que 
les  animaux  sont  animaux,  n*est  pas  au^ 
tre  ehose  que  la  fticulté  d^ètre  impres« 
sH^ttné  pat  tous  les  agents  extérieurs  à 
llantmal^  et  par  ses  besoins  qui  sont  des 
lois  fixes;  raiiimal  n'agit  jamais  que  par 
snite  de  ces  impressions.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  intelligences;  etles  ne 
iôUt  poini  HiatërtèHes ,  et  ne  peuvent , 
|!»r  conséquent^  être  soumiseé  aux  lois 
de  lé  matière.  Si  l'homme  n'était  donc 
qu'Oit  être  organisé  et  matériel ,  tous 
ses  actes  seraient  qéeessités  par  les  lois 
de  la  matière  et  par  celles  dd  son  orga* 
nisation  ;  or,  il  en  est  tout  autrement. 
L'homme  peut  commander  à  toutes  les 
exigences  de  sa  n*ture  corporelle;  il 
peut  se  refuser  la  nourriture  quand  il 
«n  a^le  <plui  ]fifressant  besoin  et  sans  y 
jétre  coAiraiiit  par  personne  autre  que 
sa  volonté;  il  peut  même,  ehose  plufi 
-difidlev^  priver  du  sommeil,  au  moins 
-pendant  un  certain  temps.  Il  peut  s*abs^ 
tenir  de  tons  les  plaisirs  corporels  ou 
s'y  livrer  aVeé  excès  jusqu'à'  détruire 
son  être,  deux  ehoses  que  ne  peuvent 
les  aAimanX'^  qui  sont  toujours  entraî- 
nés par  la  loi  organique.  L'homme  a 
toute  puissance  sur  son  organisation, 
•  au  point  qu'en  abusant  de  cette  puis- 
sanee^  il  peut  dëtrulrerson  corps,  c^est 
une  tôt  pour  tour  être  organisé,  de  tra- 
'Valllerpottr son  liien«4tre prDpi%, pour 
sa  eottservasion  et  ses  Jouissances ,  au 
point  que  chez  tous  les  animaux  les  sen- 
^  tîments  deia  naternUé^  les  plus  élevés 
de  tou&9  ne  lurdant  ii«ss  quand  le  be-- 


soinest  aécomplie,  à'  être  efflicés  pWr 
cette  IçA  du  bien-être  individuel.  Buns 
rhomme,  au  contraire,  eette  loi  est  d<H- 
minée  par  la  loi  plus  puissante  du  «k 
crifice  de  l'individu  à  la  famille,  de  mu- 
dividu  et  de  la  famille  à  la  soeiétë.  €■ 
peut  découvrir  aussi  quelque  appareiMe' 
de   sacrifice  de  l'individii  animal  à 
l'homme  t  mais,  dans  ce  cas,  ee  tt*est 
plus  lé  fait  de  l'organisme ,  c'est  le  fait 
de  lintelllgence  humaine  qui  a  reçu 
puissance   sur  toute    la  matière;  eu 
preuve,  c'est  qu'abandonné  à  Inf-mêute;, 
l'animal  ne  sort  jamais  de  la  loi  de  son 
bien-être  individuel  ;  et  même  quand  il 
parait  eh  sortir,  il  n'est  que  plus  fortes 
meut  dominé  par  elle.  L*hoittilie  seul 
est  donc  un  être  essanti^lemeni  Itbrt 
et  actif  par  lui-même  ;  puisqu^'att  cuft* 
traire  de  l'animai,  qui  n'agit  que  par 
suite  de  ses  besoins  ou  des  impressionf 
reçues,  l'homme  agit  et  contre  les  iA' 
pressions  reçues,  et  contre  ses  toesolas  , 
mêmes  ;  le  principe  de  son  action  niM 
donc  ni  dans  les  êtres  c^éés  étrangers 
à  lui,  ni  dans  son  organisme  ;  il  eatdone 
dans  son  intelligence.  Far  cela  mêms 
que  les  animaux  sont  nécessités ,  ils  né 
sont  capables  ni  de  bien ,  ftil  de  mal; 
L'homme^  au  contraire;  comprend  et  le 
juste  et  l'injuste,  il  peut  et  le  bleu  et  le 
mal  ;  il  peut  vivre  en  mourir  ;  Il  peat 
tout  absorber  en  lui-mêmo  Ou  se  tacrf 
fier;  il  peut  connaître  bien  et  lui  reff* 
dre  gloire ,  ou  se  rapporter  tom  à  sdP> 
mêmei  et  ^eVst  eette  pulauance  de  li- 
berté qui  constHne  Thomme  nsoml  oà 
religieux  ,  ce  qui  est  la  même  chose. 
Nais  dès  lora,  aussi ,  Thomme,  qui  est 
l'œuvns  de  IMeu  comme  tout  le  reste  ^ 
devait  être  soumis  à  une  loi  en  rapport 
avec  sa  nature  d'inteUtgfenee  libre  si 
d'être  moraL  Si  une  telle  loi  n'elisle 
pas,  l'homme  n'a  plus  àumin  mottfde 
son  action  libre  ;  il  n'a  plus  de  raison 
qui  le  porte  au  bien,  à  la  vertu,  au  sa- 
crifice; son  bien^rc  Individuel  devieiR 
son  seul  mobile,  la  sadsfaetiott  de  ses 
besoins  organique,  sa  seule  félicite  se 
tlon  seul  bonheur  ;  et  comme  II  a  au 
service  de  ses  besoins  une  immèose 
puissance  d'intelligence,  tout  devieat 
sa  proie ,  la  création  entiéreflul*esl  li- 
vrée, il  ^ut  la  ravager  et  la  détrair*.     ' 
£t  comme  le  dévouemeat-ei  I^  sacrifiée 
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dlspdmiflfeiti  «eê  la  loi  morale  sbin 
l^miiére  de  rittdmdualké  «  qui  prend 
ici  le  nom  ^d'ëgoïsme ,  la.  domiiiaiion 
Imitale  seule  fpiivtrM  le  monde ,  le» 
plus  fadblee  Mut  sacrifiés  ra%  plus  forts; 
lès  piiis  IntelUgetiiB.  ioHnoUivDt  ceux 
qui.le  sont  li»ins>  et  à  bon  àniij  puis^ 
qae  c'est  leur  seule  et  otiiqne  félicité; 
aitn««eiiieipëhit  :Ia  fâtnille  et  la  société 
pcééeatésÀevDntsasriiéesà  rindivido, 
mais  Idem:  plu  eno0re ,  la  ûmiille  et  la 
société  à  venir;  et  rexistence  de  VlMh 
maiillé4  aussi  IdeA  que  celle  de  tous  les 
êtres  eréés^  est  hnpossible  sans  loi  mo- 
rale ;  et  le  Dieu  que  Tiiarmonie  de  l'uni- 
vers et  ses  admirables  lois  nous  ont 
montré  si  puissant  et  si  sage,  a  manqué 
son  but  et  sa  iln.  Il  y  a  contradiction 
dans  sa  conception,  ou  plutôt  il  n'enistë 
pas,  et  Tunivers  avec  ses  réalités  si  ma- 
gnifiques est  une  chimère  inexplicable 
et  inconcevable.  Donc ,  Tactivité  libre 
de  rhomme  moral  nécessite  une  loi  mo- 
rale qu'il  doit  .obsetver  pottr  atteiâdi^ 
le  but  de  Dieu  et  la  perfection  de  son 
être  ;  puisque  cette  loi  existe,  elle  a  né- 
râssaîrâtikept  nne  sanetioti,  sans  quoi 
«Ue  «serait  niiike  I  si  le.  saerîfice  et  le  dé* 
voueMfnt  sont' demandés  à  rbomme4  il 
doit  y.trottvwr  la  source  de  sonbonkeur 
^  de  ca  félieitëf  ou:bieti  il  est  le  plus 
maUieurBax  de  tous  les  êtres  créés,  qui 
téus  troRvent  leur  bien-être  dans  Tac*- 
«s^flipUisement  des  lois  de  leur.  naiiire% 
L'bomme  étante  avant  tout,  intellectiiel 
et  aioral^  doi|.  néeëssâiirâiieai  trouver 
la  Iql  de  80i|  Med-itre  daasl'aeo^n»- 
plissement  de  la  loimofale^  et  son  maU 
battp  doit  aulvre  de  la  violation  de  cette 
lok  Cependant  V  il  en.  est  autrement  de 
la  loi  erganiqtie  et  de  la  loi  morale  (  ki 
pretaière.néQessîtB^  et  là  seconde  laisse 
liiNie  $  c'est  là  son.  «araolèré  essentiel  ^ 
fende  sur  la  nature  même  do  l'être  no* 
raU  ellea.dofio  waè  sanction  qui  coa-^ 
dtiit  riilimBié,sansle  nécessiter^  à  Tac* 
eômpUsseawBt  de  cette  iol«  Oa<,  ^  en 
d^amres  iecalefif  il  j  a  inérite  dans  l'ac^ 
ecamiUf^meot  de  la  loi,  et  démérite 
dans  sa  violalkm;  par  oonséqwatf  ré^ 
«tnap^nse  dans  le  premier  oàs,  el  diâtf  • 
muoÊldaiM  feaepond^  et  Tan  et  l'autre 
prpportifiniiés  as  mérite  et  au  démérite*' 
liés  lors^  aussi feett^sancUon  di»ltav«)lf 
âan^eajéautibâdauletelups  aua^4rto; 


et  là,  eommanoè  par  ednséqdent  Tém^ 
pire  de  la  Justice  étemelle  et  infinie, 
seul  et  unique  moyen  qui  reste  à  la 
toute^puissanea  da  Créateur  pour  at- 
teindre le  but  et  la  fin  de  la  réàlisatfaa 
de  son  éternelle  conception  daas  la 
création  de  ranive^Sv 

Mous  avons  prottvë,  noua  sembMMl , 
qne  rhoasmie  est  uae  iatelUgeaoe  ;  que 
son  corps  est  fait  pour  son  inteltigefteé , 
que  eette  intelligence  est  esseattèlle'- 
ment  active  et  libre,  et  que  Tbomme  est 
par  conséquent  un  êthe  moral*  L'animal 
au  contraire  est  ua  être  parenieat  pàs^ 
sif ,  sans  liberté,  comme  sans  intelli- 
feaee,  comme  sans  moralité.  L'homme 
n'est  donc  pas  un  animal.  Il  ne  vient 
donc  pas,  comme  lesmatérialisteslc'pré- 
tendeilt«  d'an  animal  perfectionné  par 
les  forces  et  les  lois  de  la  nature,  lin 
être  ne  perfectionne  pas  ce  qu'il  n'a  pas  ; 
le  passif  ne  peut  être  le  principe  de 
l'actif;  or  l'animal  ne  possède  ni  l'inteP 
ligeace ,  ai  Paotlvité^  ai  la  moralité.  Le 
corps  de  l'homme  est  fait  pour  son  in- 
telligence ;  le  corps  des  animaux  est  fait 
pour  lui-même  m1  est  na  tout  défini  et 
limité  sans  aucune  relation  à  quelque 
chose  de  plus  élevé  q«e  lai^méiiiei  le 
corps  de  l'homme  n*élaat  done  pas  un 
Gorpsd'aniaial,  mais  un  corps  pour  ainsi 
dire  intellectuel ,  quoique  soumis  aux 
lois  de  ranîmalîté,  ne  peut  donc  pas  ve- 
nir d'un  corps  unimal.  Le^  forcer  et  les 
lois  de  la  nature  g^nverneaft  despoMqoe- 
meuttaus  les  êtres  qui  lemf  sont  sowola, 
rhoauna  est  libre,  de  leu»  échapper^  et 
il  peut. les  modifier,  les^dknfauer  ou  les 
accroître,  quoique  dàttS  Un  degré  limité 
il  est  vrai  ;  donc  elles  n'ont  pas  sur  lui 
un  enipire  absolu  ;  il  n'est  donc  pas  le 
résultat  de  ces  lois. .  ,    , 

t 'homme  e^t  dono  un  être t distinct, 
créé  tout  /entier  par  la  patssancediviae  ; 
il  n'est  pas  cette  puissawse  ditiae ,  ni 
même  une  partie  de  cette  puissance  di- 
vine ,  puisqu'il  est  a»  être  libre  et  mo- 
ral 4  et  que  s*il  était  Dieu  on  partie  de 
Dieu,  il  faudrait  admettra  qi»  Dieu  ftift 
le  biea  et  le  mal  4  praUque  la  vertu  et 
oonunet  la  crime  v  qu'il  esi  YdHtié  et 
mensQage;qttll  ae  réoottipeiMe  et  ^ 
panit^  on  pltttêt  qli'iln'y  a  plus  de  fiiea^ 

qu'il  n'y  a  plus  de  loi  morale,  puisque 
les.volpméi  de.l!hMHBe  9  MêU  ou  Ht- 
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lie  deîDiea  v  sdiit  des  volontés  divines  ^ 
quêtons  ses  actes  sont  des  aetes  divins^ 
qu'il  ne  peut  par  conséquent  y  av6ir 
d-autre  sanction  que  ses  cstprioes-et  ses 
désirs.  Dès  kiTs  la  loi  morale  que  nous 
avons  prouvé  être  nécessaire  à^a  conser* 
vation  et  à  la  perpétuité  du  monde  même 
ptiysique ,  disparaissant  ;  ce  monde  et 
la  création  tout  entière  devîenneiit'URe 
impossibilité  matérielle;  on  bien  le  pan* 
théisme  est  une  absurdité  aussi  bien  que 
lemalérialisme. 

Coneluens  donc  que. le  dogme  catho- 
lique seul  nous  donne  renseignement 


jdelavârité^  de  la  raisM  etfde  la^logi^^ 
•que  ;  que  senl  enin  il  nous  donne  mt' 
enseignement  scienlifique  et  démontra- 
ble, aussi  bien  par  les  principes  de  lai 
science  humaine,  et  par  les  Mts  qu'elle 
•nous  fournit, «que  paria  révélaiion;  qui 
sont  la  base  de  la  scienee  théologique 
ipropremeni  dite.  -  > 

Nous  bornerons  là  cette  leçon ,  déjà 
longue ,  et  nous  remettrons  à  la  pro- 
ichaine  tontes  les  autres  qnestions  qne 
ndus'avons énoncées.:    * 

L'-abbé  MAUPiBn, 


Mme$  ^i$i0tï<im$* 
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CINQfJIÈnE  LEÇON. 

F«or4|«Ml  dam  le  'miitt  Clnrlemagne  retint  la  cole- 
^  Bitailo»  ittUffievie  daiii  Piatérieat  de  l'eaipire. 

—  GoUMieBt  le  doc  Goillêiwie  l«  ytopase»  dene 
U  Narbowiaifle*  ^  Reuisiaoca  de  U  eiW4fsalioii 
dana  eeite  pro? Uice.  *-  Foadailop  de  Tabbaje  de 
Sl-Saa? ear  de  Gellone  ou  Sl-GoiUeni'dii-Dét^ri. 

—  De  la  rtnoTalion  de  Tart  par  Si-BenoU  d^A- 
■iase.  —  Fondation  de  Pabbaye  de  la  Grasse.  — 
Blynekifie  de  iob  iiodi.<^  ?eli(i<|ne  dirdttc  Ooif- 
lanme  dan  Im  deniéréi  aniéeâ  de  ton  adiiiiile- 
traiîon  eo  Aqaitaiae,'— Apria  afotr  obltavle 
coBf entament  de  Charlenafne  il  ref êi  L'babH  re* 
lifieax  dans  le  monastère  de  Gellone.  «—  Il  pour* 
sait  les  travanx  et  ra^randissemeot  de  aa  fon- 
dation» —  Umeart«  —  Son  tombeau  fiiilé  par 
lea  péterioa  croisés.  ^  Le  monastère  et  le  Tîllage 
prennent  le  nom  de  St-GnlUanrae  on  St-Gnillem 

-  da •Disert.  —  Cfiole  épiqoa»  dont  le  saint  cbe?a- 
lier  est  le  héros* 

Nons  avons  vu  comment  les  colonies 
militaires  et. religieuses  servirent  Char- 
lemagne  contre  les  païens  du  Nord.  Il  les 
employai  également  qoptrelesMusalmàns 
du  Midi  ;  mais  ce  fut  a,vec  une  grande  dif- 
férence dans  rappllcation  de  ces  moyens 
civilisateurs,  à  cause  dp  la  dlfférencees* 

'  Voir  la  iiMeçpo,  «a  vf*  86,  ei«de*a«  p.  00. 


senttelledes  deux  religicms  qittl  avafti 
combattre.  LepagaiiismednNordn*ayant 
pas  de  croyance  positive  et  fixée  p«r  ré' 
criuo^,  pouvait-être  combQiltiieftvee«(tt 
avsintageimiiiédlat  par  une  rdigion  atnsar 
supérieure  que  le  Ghristianisme.  Hais  an 
Midi  rislâmisme  étant  uncliérë8iecliré4 
tienne,' erapHintaitâ  ce  qu'il  avait  ooih 
serve  de  cette  isroy anee  divise  4  une  forice 
d*autafltplusinvfneible^  que  sqj»  orgueil 
croyait  la  posséder  bieA  plus  complète 
que  les  chrétiens  eiEx-tmémes. 

Les  discussions  religieuses  avec  lesM»- 
sulmanS)  soit  par  la' parole ,  soit  à  main 
armée ,  n'étaient  donc  qu'une  lutte  con* 
tre  un  orgueil  d'autant  plus  intraitable, 
qn'il  reposait  sur  des' croyances tatalfs- 
tes  et  repoussait  tout  esprit  d'examen:  Or 
un  pareil  ennemi  n'ayant  jamaâs  cédé  et 
s'exaltant  inéme  de  tous, les  obstacles 
qu'on  lui  oppose,  Charlemagneetit  sofa 
de  ne  l'attaquer  jamais  de  front  ^  CDMifibe 
ont  toujours  fait  jusqu'à  nos  Jours  les 
plus  sages  monarques  chrétiens.  C*est 
alors  que  le  prosélytisme  des  ¥naâ& 
n'eut  &  s'exercer  que  par.laeliaritéon 
\ù  commerce  durant  les  trèves^v  et  par 
la  domination  des  intérêts  polltiquespent- 
damleshostiUtés.  Quant  uCbârtemagae, 
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Il  ne  fiMn  apparence  4(ue  la  guerre  dos 
intérêts  temporels,  quoique  les  Sarra^ 
sins  ne  cessafi^nt  pa6  un  insUffit  d'être 
l^ur  lui  lej»  ennemis  du  Christ.  C'est  ce 
tiui  nous^xplique  pourquoi  nousvoyons 
retenue,  à  rarrrère*gardede  ses  années 
€t  dans  rintérieur  des  provinces  du 
Midi ,  cette  même  milice  évangélique 
qui  était  allée  s'établtr  d'elle-même  aux 
avant-postes  de  la  Germanie  dans  la  lutte 
contre  le  paganisme  du  Nord* 
•  Ainsi ,  pendant  que  les  colonies  mili- 
taires-desCoths  s'établissaient  ou  se  for- 
tifialant^au^^delà  des  Pyrénées ,  à  Girone 
et  à  Barcelone ,  nous  ne  trouvons  de  colo- 
nisation religieuse  qu'à  l'abri  desmonis 
et  surfeur  versant  intérieur.  C'estlàseu- 
lement  qu'elle  commençait  à  prendre  son 
essor,  loin  du  tumnltedes  armes  qui  ap^ 
pelaient  les  chevaliers  à  la  frontière.  Or 
c'est  au  miUeu  de  cette  paix ,  et  dans  cette 
œuvre  nouvelle  de  civilisation,  qu'il  nous 
reste  à  voir  comment  le  duc  Guillaume 
fut  encore  le  glorieux  instcnment  de  la 
pensée  de  Charlemagne. 

C'était  alors  en  804  de  l'ère  cbi'étienne, 
l'année  même,  qui  suivit  la.  conquête  de 
Barcelone,  garantie, définitive  de  la  su- 
périorité des  Franks  sur  les  Sarrasins 
d'Espagne.  La  gloire  chevaleresque  du 
duc  d^ Toulouse,  consacrée  par  le  suc- 
cès ,  n'avait  rien  à  envier  à  la  mémoire 
de  Roland ,  popularisée  par  Théroique 
malheur  deBoncevaux.  Mais  Guillaume 
aspirait  à  une  autre  gloire ,  ou  plutôt 
celleTci  vint  le  trouver  à  sou  in^u.  Ins- 
piré par  la  même  politique  qui  faisait 
fonder  tant  d'abbayes  sur  les  bords  du 
Rhiu  et  dans  tous  les  déserts  de  l'Alle- 
magne, lui  aussi  voulut  fonder  ces  éta* 
blissements  de  prière  et  de  travail ,  ces 
colonies  saintes  et  industrieuses  qui  ac- 
compagnaient partout  les  croisades  du 
grand  empereur. 

.  C'était  le  moment  oi^  les  frontières  de 
1^  chrétienté  étaient  partout.affranchies 
et  rassurées  sous  la  protection  deChar-v 
lemagne ,  qui  s'occupait  également  de  la 
proscrite  intérieure  de  ses  royaumes. 
?lou8  verrons  plus  tard  celte  restaura- 
tion générale  de  la  société  des  Franks, 
opérée  en  présence  de  l'empire  bysantin 
étonné  et. de  rislanUsmc  vaincu.  Il  s'a- 
git maintenant  dplarf^^a.i^safice de  r.ar 
gri^ulture  .et  (tet  Arts  Akm  k^.prov  juives 
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récôBîqttises  sur  les  Musulmane  et  parti- 
culièrement dans.la  ]^arbonnaise^  ce  pa- 
trimoine des  Goths ,  si  longtemps  çamgé 
par  les  Sarrasins ,  et  oii  les  iûenfait&de 
la  paix  devaient  ôtne.si  impatiemment 
attendus^  Il  suffira  même  deeeltapror 
vinee  dont.les  traits  historiques' sont  ai 
bien.accusés,  pour  faireconnaitre&fond 
le  résultatdes  croisades  carlovingjennes 
sur  la  civilisation i du  Midi  ;  c'est,  an  e(* 
fet,  sur  ce  théâtre  que  nous  AUonsrer 
trouver  encore  l'Eglise  et  rÊtatO(Qfopé-* 
rantàl'envi  aux  progrès  de  la.  paUtiqne 
chrétienne,  et  leur  libre  .alliance  per* 
sonnifiée  dans  les  rapports  de  Guillaume 
avec  saint  Benoit  d'Aniane,  son  guide 
spirituel  et  son  ami  ;  de  même  qu'elle 
rétait  à  un  point  de  vue  supérieur  et  gé- 
néral dans  les  relations  de  Charlemagne 
avec  la  Papauté.  Maintenant  pour  com- 
prendre l'intérêt  que  la  Narbonnaise  ou 
Gothie  pouvait  avoir  ù  l'établissement 
des  colonies  religieuses  qui  nous  occu- 
pent, il  faut  se  rappeler,  le  grand  nom- 
bre de  terres  incultes  et  désertes  que 
cette  province  offrait  encore,  à  la  fin  du 
8*  siècle.  La  cruelle  empreinte  de  l'oc- 
cupation des  Sarra^ns  et  du  passage  des 
Franks  de  CharlesrMartel  n'avaM:  j>u  s'y 
effacQT  de  sitôt  ;  et  Maguelone,  Méueirs, 
Nimes  surtout,  oii  tant  de  monuments 
détruits  étaient  comme  des  carrières  de 
matériaux  pour  les  eonstruclions  nou- 
velles, prouvaient  par  cet  étatde  leurs 
ruines  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  à  res- 
taurer. 

S^  .Ton  songe  d'un  autre  côté  à  la,  lon- 
gueur du^second  siège  de  Harbonne  par 
l'armée  de.  Pépin ,  aux  guerres  conti- 
nuelles de  Charlemagne,  et  à  l'invasiott 
soudaine  de  795  au  milieu  d'ane  année 
de  famine  et  de  désolation ,  on  conq>ren- 
dra  comment  les  ressources  matérielles 
delà  province  ne  répondaient  pas  à  la 
grandeur  de  l'empire  quilacom.prenait. 
Ce  qui  lui  manquait  donc  était  des  insti»- 
tutions  de  paix,  pour  accroître  la  popula- 
tion, et  des  bras  industrieux  poura3SUr 
rerà  celle-ci  l'existence,  et  le  bien-être. 
C'est  alors  que  le  Christianisme  donnfi 
les  unes  et  les  autres  à  la  province  de 
Gothie,  et  répara  toutes  les  pertes  <[u'elle 
avait  éprouvées.  Au  dévouement  qu'il 
mit  ù  guérir  ses  blessures  et  à  réparer 
ses  pertes ,  on  eût  dit  qu'il  se  rappelait 
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toat  ce  qu'eUe  avaft  sobffert  polir  lui.  La 
défendre  au  dehors  et  la  défricher  au  de^ 
dans,  tel  fut  )e  double  but  4e  sa  civilir 
aation  ;  car  ces'deux  c&uvrea  paraitaaient 
égalemeot  chrétienues.  Aussi  voyaif-oa 
sonvefttde  pieux  che^liers  se  faire  agrir 
cuheuFs  ;  mais  comme,  &  cette  époque, 
Vesclave  ou  le  serf  était  seul  à  coltiver 
la  terre ,  eux  se  élisaient  serfs  dô  Dieu , 
c'esl^à-dire  moines  ;  et  à  ce  titre,  relei- 
Taient  leur  dévouement ,  et  ennoblis* 
saient  aux  yeux  de  tous  le  travail  dé 
leurs  mains. 

-  Or,  il  àrmya  précisément  que  sous 
Charlemagne,  les  deux  hommes  les  plus 
lîélèbres  du  Midi,  Guithiume,  duc  de 
Toulouse,  et  saint  Benoit  d*Aniane,  celui* 
-ci  grand  par  son  génie  religieux ,  Tau* 
tre  par  sa  bravoure  et  la  sagesse  de  sa 
pofitiifike  ;  donnèrent  également  rëxem^ 
pie  de  cette  destfnée  du  guerrier  ohré* 
tien. 

Le  dernier ,  réformateur  des  moines 
dH)rctdent,  avait  débuté  par  la  campa^ 
gne  des  Franis  en  Italie  contre  Didier, 
toi  des  lombards;  quant  h  Guillaume, 
Intrépide  défenseur  des  provinces  mé- 
ridionales ,  nous  le  terrons  revêtir  Tba* 
bit  religieux  dans  le  monastère  du  Salnt- 
Sauveur^e-Gellone  ou  du  Désert,  dont 
Il  était  le  fondateur.  D*un  autre  côlé ,  ce 
monastère,  coihmerabbaye  d*Amane,  sa 
Tolsine  et  sa  sœur  atnée  fondée  en  7N 
par  saint  Benoît ,  devint  bientôt  le  centre 
d'une  de  ces  industrielles  populations 
qui  furent  en  tant  d'endroits  Torigine  de 
nos  villages  et  villes  de  France  ;  et  This- 
toire  de  son  établissement  dans  la  Go^ 
thie,  nous  rappellera  celui  de  St.«^ean- 
Baptiste-de-Malast  et  de  Bainte-Harle-de* 
l*Grbleu  dans  la  même  province.  La  pre- 
mière de  ces  deux  abbayes  changea  de 
nom ,  et  prit  celui  de  Montolfeu  {/fions 
olwarius) ,  lorsque  les  collines  qui  Ten- 
tourent,  d'abord  stéiiles,  se  furent  peu 
à  peu  couvertes  d^oliviers.  La  reconnais- 
sance populaire  apoef  a  de  même  la  se- 
conde Notre-Dame  m  la  Çr/x^^e^lorsque 
les  bienfaits  de  Chhrlcmagne  eurent  per- 
mis à  ses  religieux  de  féconder  la  vallée 
maigre  oii  Ils  avaient  fixé  leur  retraite  ". 

llMitilariQai  SUi^llêHa  MMtmelaai  fci  iênîîé* 
tW.  M%A0mmk  nvnilf  ftwBrMtnii  la  fm  ^ik 


ÉtaUi  vers  la  ^éme  époque  auBiiUeii 
d'une  nature  incpUe  et  sam'age  dont 
son  nom  révéla  avec  tant  4a  justesse  )t 
«ouyenir ,  Salnt-^uill^BMlu-Désfirt  fut  à 
son  tour  un  bienfait  înatt^^u  pour  Vîqr 
4u9trie  et  l'agriculture ,  une  nouvelle 
source  de  richesse  publique ,  une  cou* 
quête  inespérée  sur  l'ancienne  barbarie, 
une  victoire  de  plus  pour  Ui  civilisatia» 
chrétienne. 

L'heure  de  sa  foadatiQR  était  biftD 
<ihoisie;,la  soumission  déânitive  delà 
âaxe  consacrait  dans  le  Nord  le  trlompte 
de  la  politique  cavïovingienne ,  que  la 
conquête  de  Barcelone  avait  inaugurée 
déjà  dans  le  Midi  ;  Qt  Benoit,  fils  de  ces 
oomtesGoths  dettaguelone  si  fidèles  ù  la 
cause  des  Franks  dansles  gaerites  hontre 
les  Siirrasins  et  les  Waseons%  donnait 
dans  son  abbaye  d'Aniane,  aes.  grande 
exemples  de  dévouement  auCkrlstiaBls-> 
me  doÀtfl  réformait  les  régies  manasti* 
qnes,  et  d'amour  pour  la  société  Fomaiiie 
dont  il  restaurait  et  recueillait  les  vieux 
débris*.  Tandis  qu'il  employait  à  ce  dont 
(lie  travail ,  les  bras  et  les  vertus  de  plus 
de  trois  cents  cénobites  réunis  so«s  sn 
direction  %  l'ami  quUI  avatt  àk  connai; 

falielâ  qm  modo  crmua  BiMilwlar.  {fSèOftiU  nsM« 
foLos»  r»7,  To.  M«|,  4s  lu  biM.  4«  «ai.)  ^ 

ptrUbOft  Goii»  MrloDdvl  6i||,  oobililiffk  ■fmlib# 

•M0e«i  qao  •dasqiie  ?iiit,  tenvf  t ,  et  FnBcoroi 
g eaU  aieUfiimaf  totii  tiribu  eiUUC,  fortU  tl  tef ^ 
nfotai,  kopUbai  enim  f  §  Idé  tnl  Infeste^  Hic  Mttfé 
■MfSoa  proatMTit  firafv  WtioMef,  ^  Mitmii  |^ 
Ui  fiMf  rt^Bi  Prastorwa  fbMÛl'  I«$wni^,,.  Me 
p«trtt€s  sorentem  mai  prebuvi  imÉi  'ammk  k 
asM  sl^pM  Pf  wiirf  it«|t  v0|f  nu  tni|i|il.t9«w  |i*9* 
l^rtt  Diiuieailani  t  qvf  m^  mtHtn  ^Wybtfr^ 
comnUUoûbiiA.....  PoiibiHfflfaftoçMNFMfii- 
tnr  ofQcfiunr  i9itit«TU  luu 

{Yita  ianeli  Meitedft  «P*  MtUU.y  fcU  maf^  Vf 
••calo,  p..  ^84.). 

*  Lei  galerlM  da  tloHtt  de  ijni  pumuiàn  H^kal 
en  parito  toaiaQuet  par  des  calanBoa  de  mmthn  ^m 
Baaott  a?ali  dû  raceanilr  daw  la  diecdae  de  Vagve» 
ieaa  éi  twnnl  lei  roiaei  4e  «ue  rW,  li  auÊt- 
nÊm%ê^UÊ^  perCliÉrles-lletl^  a^Mr peiridaei 
l«a  Aoeflea  d'Asiaoa  ;  (Kprolee)  cm»  e»>ieaei  t9 
memiprt  hûher$  non  pouH  ^(^9m  mifelt  opjf ^ 
magnâ  diUfeniià  adâuê(  frmeifiîf  it  eôltedù^»^ 
MurU  ittfs  dé  rêgnU  tikguUi  tm  ÂntMiO  monmtUrk 
aiAia!rprêetpii..f  >f  <^«r«  MblM  a  fné$nâin  êéim* 
loee  eompotmH.  (U.  talnéle,  t.  Ij  pr.»  eel.  19. } 
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tre  à  I9  cour  du  roi  Pepio  ,  lorsqu'il  fut 
confié  Itti-méme  aux  soins  de  la  reine 
Berlbe  pour  ôtre  élevé  parmi  les  enfants 
da  palais ,  Guillaume ,  son  ancien  frère 
d*armes  »  conseiller  du  jeune  Loulsrle- 
Débonnaire,  gouvernait  le  royaume  d'A- 
quiiaine  en  brave  guerrier  et  en  habile 
administrateur.  G*Qst  alors  que  Thomme 
de  race  franque ,  voulant  concourir  par 
de  nouveaux  efforts  aux  progrès  de  la 
civilisation  chrétienne ,  s'unit  par  une 
communauté  de  vues  religieuses ,  au  des- 
cendant des  anciens  Wisigoths.  Jusqu'a- 
lors il  avait  accompli  avec  un  égal  succès 
Tœuvre  de  la  politique  et  celle  de  la 
gueiTe.  Par  une  conduite  aussi  ferme 
que  prudente ,  il  avait  d'abord  su  ratta- 
cher à  Tunité  de  Tempire  ,  le  duché  de 
"Waîffre  et  de  Hunald ,  cette  terre  des 
derniers  Mérovingiens ,  si  jalouse  de  sa 
irlèille  indépendance.  Il  Pavait  ensuite 
défendue  avec  Intrépidité  contreles  Sar- 
rasins d'Espagne ,  et  il  venait  de  la  met- 
tre, ainsi  que  tout  le  Midi ,  à  Tabrl  de 
leurs  attaques  par  la  prise  de  Barcelone, 
le  plus  puissant  de  leurs  boulevards. 

Couvert  d'autant  de  gloire  qu'il  était 
possible  d'en  ambitionner  sous  Tau- 
toritë  de  Charlemagne,  il  pouvait 
Jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux  ; 
knals  ractfvité  de  son  âme  prenant  aus- 
sitôt un  nouvel  essor,  il  résolut  de  fon- 
der des  asiles  pour  la  prière  et  le  tra- 
vail ,  sans  se  douter  pénètre  encore 
qu'il  dût  bientôt  s'y  consacrer  luî^néne 
à  Wen. 

C*est  donc  le  moment  d'assister  à 
l'ime  des  trfinsformations  les  plus  fré- 
quentes des  personnages  du  moyen  âge, 
à  celle  qui  nous  les  montre  passant  sans 
intermédiaire  et  tout  naturellement  de 
la  vie  des  camps  a  la  vie  ccnobitique , 
comme  si  un  courant  magnétique  les 
portait  tottt'â-coup  d'un  pôie  à  l'autre 
du  monde  chrétien.  Les  moines  et  les 
chevaliers  étaient,  en  effet,  comme  deux 
extrêmes  qid  se  touchaient  alors  dans 
l'état  social  »  il^  en  étaient  les  points 
d'appili  à  la  fois  las  plus  semblahles  et 
les  ptes  q[)posésw. 

•••t^riiim  «dUîcavJty  im  qi»  pfiiêd^  m\^^.*»  Sub 

plnmper  tolaai  Gofsii^  fi^êÀ^ni^tmi^m  mmMilmia 
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Nous  verront  encore  le  génie  paclH* 
que  et  civilisateur  de  Cbarlemagoe  agir 
et  se  personnifier  dans  cette  seconde 
moitié  de  la  vie  de  Guillaume;  de  mémp 
que  sa  politique  guerrière  s'e^(  déjà 
montrée  vivante  dons  les  exploits  d^ 
vainqueur  de  Barcelone. 

La  Narbonnaise,  longtemps  partagée 
entre  des  influences  arabes  ei  visigothi* 
ques,  avait  besoin  que  les  éléments  host 
tiles  déposés  dans  son  état  social  w^ 
trasseat  sinon  en  fusion ,  du  moins  en 
bon  accord.  Cette  purification  intérieure 
était  le  complément  de  la  propagande 
politique  du  dehors;  car  les  croisades 
d'Espagne  eussent  été  incomplètes  et 
précaires  si  la  prospérité  ne  s'était  role^ 
vée  dans  les  provinces  d'où  elles  étaient 
parties.  La  fondation  des  principaux 
monastères  va  nous  montrer  mainte** 
nant  comment  s'opéra  cette  résurrect 
tion  des  bienfaits  de  la  paix  et  du  christ 
tianisme. 

Préoccupé  d'un  grand  dessoin,  le  duc 
Guillaume  découvrit  dans  ses  terres  de 
la  comté  de  Lodèvc ,  à  une  distance  de 
quatre  ou  cinq  milles  de  l'âbbaye  déjà 
célèbre  d'Aniane,  une  solitude  d'un  as? 
pect  affreux,  entourée  partout  d'âpres 
montagnes  et  de  ravins  profonds  et  boi- 
sés; c'était  l'ancienne  vallée  dç  Cet 
lone  * ,  à  laquelle  la  reconnaissance  po- 
pulaire devait  donner  plus  tdrd  le  n^m 
de  SairU'G^iUeinH^u^Désert.  Traversée 
par  un  torrent ,  rafraîchie  par  de  nom* 
breux  rnisseaux ,  cette  retraite  sauvage 
convenait  à  des  cénobites  et  ponvlsilt 
rendre  leurs  pénitences  utiles  à  l'agrî- 
cullure  et  aux  arts.  Elle  frappa  vive- 
ment l'imaginatioq  de  Guillauçie ,  et  il 
y  reconnut  le  lieu  selon  ses  désir^,dan^ 
lequel  il  voulait  non  pas  restaurer  d'anii 
ciennes  églises  ^  mais  bâtir  à  neuf  ^\ 
fonder  un  monastère  d'un  genre  non-* 
veau  '.  Le  voisinage  de  l'abbé  Benoît  lui 

*  nfv>ir#t4irt««eNiiMf  m  iiwaMw  fnwism 
V«Uis-G9|l^i»iiia^4i(«ii  ^mfar,  4ii4^r«fr^(H^ 
•if»  «I  «vMam  imanirtUnlpr  f4t4  UJpiâ  fniUiia 
4iiie  deierti,  ialar  inni«M»t  K«»ol«#  ol  Mlltibof t. 
ribUet,  ^n^A  m§êHu$  tel  par? us  êfti  rfiWBiiflie 


(ftto  mM$U  WUèdmi,  apa^.  MtbUI.,  «cU  mikW 
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assarait  d*aiUeurs  tous  les  secours  né- 
cessaires à  l'exécution  de  son  dessein. 
11  se  mit  donc  à  l'œuvre  avec  Taide  et 
les  conseils  de  ce  docte  et  pieux  ami. 

Il  mande  les  cAefs  de  maîtrise  et  les 
prudhommes  de  la  comté  '  ;  et  mesu- 
rant lui-même  rétendue  de  l'oratoire , 
il  lui  assigne  la  forme  consacrée  d'une 
basilique  romaine  avec  un  abside  vers 
rOrient,  et  une  chapelle  de  chaque  côté 
pour  figurer  les  deux  bras  de  la  croix  '  ; 
il  détermine  >  l'espace  du  cloître ,  et 
donne  les  proportions  du  réfectoire  et 
du  dortoir,  de  l'infirmerie  et  de  la  cel- 
lule des  novices,  de  la  première  cour 
et  de  la  salle  des  hôtes ,  enfin  de  Tasile 
des  pauvres.  Il  réunit  aussi  la  boulan- 
gerie et  le  four,  et  dispose  le  moulin 
sur  le  côté,  près  d'un  ruisseau  d'eau 
vive  aujourd'hui  nommé  le  Verdus.,  qui 
court  de  cascade  en  cascade  le  long  de 
l'étroite  vallée  de  Gellone  jusqu'au  ra- 
pide torrent  de  l'Érau  *. 

Le  plan  du  monastère  ainsi  réglé ,  et 
à  quelques  changements  près,  il  est  fa- 
cile de  le  reconnaître  dans  les  disposi- 
tions actuelles  de  Saint-Guillem-du-Dé- 
sert.  Le  duc  Guillaume  fit  creuser  les 
fondements  de  la  basilique  en  commen- 

fkmii  crmtorimm {Vila  laneit  WilUlmi,  apud 

Kablll.,  p.7Set  70.) 

L'trehitectve  relisieateiie  eopiltUil  ^re,  sonf 
toft  MérotlngiaBf »  4«'à  i^rer  et  «laster  d'ancien- 
Mt  eoBilnctioDi  d'égliffct  on  de  movastéret .  Mais, 
CMupe  ce  telle  le  provve»  le  duc  Gaillaame  tepro- 
peee  um  antre  obiet  ;  el  le  tra?afl  neuTata  qoMI  teat 
fUre  comme  Je  liea  où  il  tant  rétablir,  réTèle  éga- 
lement la  rénof  atioD  dea  arta  à  l'époque  de  Cbar- 


Aeeltii  magiatria  TiriMine  wpleotibna  qnoa  in 
comiUia  ano  babebat,  qnim  prlmum  ceDdecena 
meiitnr  oratorinm ,  motllnr  etiam  totina  clauatri 
IpaUnm»  dommn  refecUonis  atqoe  doimitorinm,  do* 
mmn  etlam  infirmomm  et  eellam  noTitiornn,  pro- 
anlam  boapitnm,  xenodocbium  panpa|rnD,  Juoctom 
dibano  platrlnnm,de  latere  molendinom.  (/d.  p.76.) 

•  Voir  le  plan  de  PégUee  et  celni  dn  monaatére. 

*  QM  nena  aoH  permia'de  rettllnor  la  véritable 
•fflho^aphe  de  ce  mol  el  do  Inl  rendre  m  pbyalono- 
mio  ofiftaello.  LVMwnHi  4«  LoMat  col  4of0nn  dent 
lot  eboriM  dn  n«  aléclo  oronr  oi  «fÉon.  Go  domior 
«om  qnl  appbriieoi  à  la.lan«no  romane,  a^oat  ton- 
aer?é  daoa  la  prononciation  dn  paloialanenedotlon; 
oC  e^^Mi  M  4|n^  •  contnmn  à'éerire  en  Arançala  Hé- 
mnff ,  par  «no  bitarre  ortlmfrapbo  qn*il  aoraRtmapo 
roiélmn  «t la iommiotoimwinliotalto.  (V«  Jmntal 
#0  IVwi»«i»>npnH<»kyl»— i  tW,)   .     .  .    - 


çant  par  le  sanctuaire ,  dont  il  jeld  le& 
premières  pierres  au  nom  de  Jésus^ 
Christ  sauveur  du  monde  '.  Comme 
l'observe  très-bien  l'auteur. de  la  lé- 
gende, une  disposition  mystique  déter- 
minait ce  premier  acte  de  la  part  da 
fondateur,  et  tout  dut  répondre  à  ce 
début  :  c'est-à-dire  que  chaque  partie  de 
la  basilique  fut  un  symbole,  une  repré- 
sentation de.  quelque  idée  religieuse.  Il 
importe  au  moins  de  remarquer  ici  cette 
règle  constante  de  l'architecture  chré- 
tienne, qui,  à  partir  de  l'époque  de  Cbar- 
lemagne,  donna  toujours  aux  choeurs 
des  églises  une  ornementation  plus  ri- 
che ,  plus  élégante  et  plus  légère  que 
celle  de  la  nef.  C'était  là  un  des  carac- 
tères de  la  rénovation  qui  s'opérait  alors 
dans  les  arts,  et  c'est  pourquoi  le  pieox 
fondateur  avait  choisi  un  lieu  oii  il  n^ 
eut  aucun  oratoire  déjà  construit,  car  II 
ne  voulaitplus  réparer,  comme  on  l'avait 
fait  si  longtemps ,  de  vieilles  construc- 
tions à  la  fois  païennes,  barbares  ec 
chrétiennes.  L'art  mélangé  et  sans  ca- 
ractères distincts,  qui  jusqu'alors  avait 
accommodé  sans  aucun  choix  au  culte 
delà  religion  nouvelle,  tous  les  édifices 
sacrés  ou  profanes  de  l'antiquité,  n'avait 
représenté  que  trop  fidèlement  dans 
cette  espèce  d'anarchie,  le  chaos  social 
de  l'époque  mérovingienne  *  :  aussi  cet 
art  ne  pouvait-il  convenir  ni  au  but  de 
Guillaume  ni  à  la  civilisation  de  Charlc- 
magne. 

Celle-ci  retrempée  à  la  source  m^iaiê 
du  christianisme  devait  imprimer  à  Tar- 
chitecture  un  mouvement  plus  logique, 
un  développement  plus  pur  et  plus  ré- 
gulier. —  Elle  commença  donc  à  consa- 
crer la  forme. des  édifices  religieux  et 
les  revêtit  de  certains  caractères  typi- 
ques invariables ,  qui  plus  tard  consti* 
tuèrent  définitivement  le  symbolisme  de 
Tart  chrétien.  Telle  fut  la  différeace  qm 
traça  la  véritable  ligne  de  démarcatioa 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  monn- 

' Sfcnl  dicitnr  :  à  »atietuàr%ù mêoimdpiU 

(JEoécblol,  0»  6.),  eioiMia  «ai  *  aaaainofio»  in  qna 
priffloa  Ipae  lapideamiitana...ctc«  (rttoMinea'rdL, 
p.76.) 

•  Voir  dfna  la  nootelle  édition  de  Grégnn  4t 
T^rt,  pnbtiée  par  la  aociélé  à%VBùtmr$à9  Pnaiff, 
l'aiflcio  do  V.  Gbarlet  Leaormand  ,  ivr  la  rcstiio. 
Uon  do  ré^iao  mérofinfirienno  de  St-Vaitio  dt 
Toura.  (Toma  1'^  p.  577.)   •  -     . 
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ments,  et  que  nous  avons  retrouvée  dans 
les  dispositions  du  monastère  de  Gel- 
lone.  Mais  sous  quelle  influence  particu- 
lière ces  dispositions  furent-elles  prises 
et  réglées  par  le  fondateur  ?  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Le  duc  Guillaume  avait  fait  marcher 
les  constructions  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Les  chefs  de  maîtrise  diri- 
geaient et  pressaient  les  travaux ,  et  les 
ouvrages  d'un  genre  particulier  étaient 
confiés  aux  hommes  de  l'art.  Le  toit  fut 
posé,  et  un  pavé  de  marbre  précieux , 
dit  Thagiographe,  fit  de  la  basilique  un 
édifice  parfait.  Sept  autels  y  furent  éri- 
gés, le  premier  sous  l'invocation  du  saint 
Sauveur,  auquel  le  duc  de  Toulouse  avait 
dédié  son  église,  ainsi  que  l'avait  fait 
l'abbé  Benoît  pour  le  monastère  d'A- 
niane,  et  les  autres  en  l'honneur  de  la 
vierge  Marie  et  de  saint  Michel,  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  de  l'évangéliste  Jean 
et  du  bienheureux  André.  —  Là  s'arrê- 
tèrent les  travaux  de  l'église  abbatiale , 
et  c'est  le  moment  d'apprécier  le  carac- 
tère religieux  de  ce  monument.  Remar- 
quons d'abord,  dans  la  construction  du 
nouveau  monastère,  les  analogies  de  son 
architecture  avec  celle  de  l'abbaye  voi- 
sine. Dans  l'ordonnance  de  celle-ci,  tous 
les  objets  servant  au  culte  étaient  con- 
sacrés d'après  le  nombre  sept  pour  fi- 
gurer les  sept  dons  du  Saint-Esprit ,  ou 
»  d'après  le  nombre  trois  pour  représenter 
les  trois  personnes  de  la  divine  Trinité. 
C'est  saint  Ardon,  contemporain  et  dis- 
ciple de  saint  Benoît,  qui ,  dans  la  bio- 
graphie de  son  maître,  nous  donne  ainsi 
l'explication  du  génie  nouveau  qui  di- 
rigeait alors  l'architecture  *. 

«  Notre  vénérable  père,  dit-il,  au  lieu 

•  d'ordonner  la  nouvelle  basilique  qu'il 
t  avait  dédiée  au  saint  Sauveur,  d'après 
€  le  vocable  de  quelque  saint,  l'avait 
€  consacrée  de  préférence  d'après  le  nom 
a  de  la  Trinité ,  et  il  avait  tout  disposé 
t  sur  ce  pieux  motif.  La  preuve  en  est 
«  plus  qu'évidente  (  luce  clarius  )  dans 
«  la  disposition  merveilleuse  du  maît^e- 

•  autel  auquel  il  a  subordonné  trois 
c  autres  autels  plus  petits,  afin  qu'on  vît 


•  Voir  ie  texte  préciavz  dont  nous  donnong  It 
.tradoction.  {Yiia  ttmcti  MmudUti,  «pod  «cU  tiDCl. 
MabUL  IV  imcui.  p.  SC9,  aoi.) 

T.  \iv.  —  N*84. 1842.  ^ 


c  dans  ceux-ci  la  signification  typique 
t  des  trois  personnes  divines,  tandis  que 
t  le  premier  représente  la  nature  essenr 
f  tiellement  immuable  de  Dieu  dans  son 
c  indivisible  trinité.  De  plus,  ce  maitre- 
«  autel  qui  est  solide  à  l'extérieur,  est 
f  creux  au  dedans ,  figurant  ainsi  par 
t  un  symbole  ce  que  Moïse  cachait  dan^ 
t  le  désert,  et  offrant  par  derrière  une 
«  petite  ouverture  qui  sert,  les  jours 
«  privés,  à  y  tenir  renfermés  les  divers 
t  reliquaires  des  saints  *.  » 

Le  maître-autel  que  le  duc  Guillaume 
fit  construire  dans  sa  basilique,  ,avait 
aussi  un  vide  intérieur  destiné  au  même 
usage  et  avec  l'intention  de  représenter 
sans  doute  le  même  symbole. 

«  Quant  à  l'ordonnance  du  monastère, 

<  continue  saint  Ardon,  et  à  l'harmonie 
«  des  nombres  qui  l'a  réglée ,  la  voici 
«  en  peu  de  mots  :  On  sait  que  les  objets 
«  servant  au  culte  y  sont  consacrés  par 

<  sept,  ainsi  sept  candélabres  d'un  arc 
f  merveilleux  et  du  tronc  desquels  s'é- 
ff  lèvent  des  branches,  des  pommes,  des 
f  lis,  des  roseaux  et  des  calices,  à 
f  l'instar  de  celui  qu'avait  créé  le  génie 
c  de  Béséléel  (artiste  de  la  Bible)*  De- 
c  vaut  le  maître-autel  sont  encore  sus- 
c  pendues  sept  lampes  de  la  plus  grande 
(  beauté ,  produit  d'un  travail  inappré- 
c  ciable  et  vraiment  salomonien  (  salo- 
«  moniacum) ,  au  dire  des  habiles  qui 
«  aiment  à  les  voir.  Un  pareil  nombre  de 

<  lampes  d'argent  forment  comme  une 

<  couronne ,  suspendue  dans  le  chœur 
c  de  l'église,  et  supportent spbérique-* 
c  ment  des  coupes  pleines- d'hiiilesur 
«  des  cercles  enlacés  les  uns  dans  les 
«  autres  ;  de  sorte  que  lorsqu'elles  sont 
<i  allumées  pour  les  fêtes  solennelles, 
t  l'église  brille  autant  de  leur  clarté 
«  durant  la  nuit  que  de  la  lumière  du 
«  soleil  pendant  le  jour.  Enfin  dans  cette 
t  même  basilique,  ou  dans  l'église  de  la 
t  bienheureuse  Marie ,  qui  fut  la  pre- 
•  mière  fondée ,  ou  dans  celle  de  saint 

>  €*BMtlreHintel  était  trop  remarquable  pour  né 
pas  4ef  aiiir  le  aa}et  de  qoeiqoe  fable.  Les  moine» 
é^AiilMe  prèleiidatent  qti^il  a?air  été  consacré  en 
pvéienee  de  Cbarleraagne  et  de  tonte  sa  eoor,  de 
Léon  m  «t  de  806  archevêques  on  évéqaes.  Le 
père  Leeointe  a  facilement  pronté  la  fausseté  du 
dManent  hiaioriqae  qui  aTaitétéla  aeiirce  de  cette 
j  erreur.  (Anna\99  eeeMaU,  dopéreLecoimie.) 
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€  Jean-Bopliste,  construite  dans  le  cime- 
i  tière,  on  compte  en  tout  sept  autels': 
f  celui  dn  Christ,  Roi  des  rois;  celui  de 
f  Marie*,  la  reine  des  vierges;  et  ceux  de 

•  Michel,  le  premier  parmi  les  anges;  de 
€  Pierre  et  de  Paul ,  les  chefs  des  apô- 

•  très;  d^Étienne,  le  prince  des  martyrs; 

•  de  Martin,  la  perle  des  évoques,  et  de 

<  Benott,  le  père  des  moines.  Ainsi  donc, 
«  sept  autels ,  sept  candélabres ,  sept, 
4  lampes  qui  sont  la  figure  des  sept  dons 

<  du  Saint-Esprit,  i 

On  voit  combien  Tart  était  alors  le 
fidèle  interprète  des  croyances  religieu- 
ses ;  notre  historien  termine  sa  descrip- 
ItoB,  en  disant  que  quiconque  serait 
entré  dans  le  saint  lieu,  n^anfait  pas 
hésité  dans  son  cœur,  mais  se  serait  raf- 
fermi dans  la  Foi  :  ffon  hœsitaverit  in 
eérde^  sed  crediderit;  statim  qiiodpth 
poicerit,  itnpetrare  licehit  '.  C'est  pour- 
quoi saint  Benoît  moltiplîait  partout  les 
emblèmes  religieux.  Ayant  reçu  de  Char- 
leraagne  de  riches  présents  et  des  man- 
teaux, comme  il  ne  pouvait  donner  ceux- 
ei  è  chacun  des  monastères  soumis  à 
MB  autorité,  il  les  divisa  pour  les  leur 
distribuer  afin  qu'ils  pussent  s'en  servir 
fttt  moins  pour  faire  des  croix  *,  De  là 
ce  symbole  qtt*en  peut  également  re- 
marquer sur  le  chevet  de  la  basilique  de 
Gellene,  et  sur  le  chapiteau  de  plusieurs 
eolomietles.  Ainsi,  Tart  détint  dans  les 
mailla  de  saint  Benoit  une  éloquente  pré- 
dication, un  instrument  de  propagande 
chrétienne;  en  Tenehalnant  sous  des 
flyiiib<AM,  en  lui  imprimant  un  caractère 
ftntemcttsaeerdotal,  le  réformateur  le 
rameniiit  à  sa  véritable  destination ,  il 
lui  oommuniquait  la  double  vertu  de 
parler  aux  yeûx  et  de  fortifier  les  cœurs. 

Grâce  aux  détails  précieux  que  saint 
Ardon  nous  a  donikés  sur  la  vie  de  saint 
Benoît,  nous  connaissons  la  portée  et  le 

*  Pallia  tar6y4ii(«  tiiif  alla  (iiieii»ierib)darè  non 
poterat,  per  partea  dUiia  ad  crncea  aaltem  faelendas 
wiilebat.  (Ftia  tQmcUBmêéUUy^p.  Mab.»  p.  90S.) 

Naoi  voyonif  vera  la  mémo  ôpogna»  I««nia4a4>é« 
ftonnaira,  en  807,  donnant  plnaionra  propriiiéi  an 
■Mnaatère  de  Gallone.  dire  que  leurs  limilei  ai aieni 
él4  déieraitaiées  par  daa  craU  graf éea  aor  dea  pior- 
f  a«.  c  Sicnl  per  crncaa  in  l^pidibni  icnlpus  aacna 
f  decnrans  aqnafnm  in  l^rainaUonibna  istignâinni 
«  Ml.  a 


caractère  essentiel  de  la  rénovation  des 
arts  opérée  sous  Tinfluence  de  ce  réfor- 
mateur, et  nous  savons  par  conséquent 
la  pensée  qui  inspira  les  monuments  de 
Saint-Guillcm-du-Désert ,  construits  à 
rimitatioQ.de.  ceux  d*Aniane  '.  Cette 
conséquence  résulte  non-seulement  des 
rapports  de  saint  Guillaume  et  de  saiat 
Benoît ,  mais  encore  des  témoignages 
contemporains  qui  nous  apprennentque 
tous  les  monastères  du  royaume  d'Aqui- 
taine furent  établis  sur  le  modèle  de 
celui  d'Aniane.  Or,  comme  ce  dernier 
est  entièrement  dé truit,  nous  ne  pouvons 
nous  faire  une  idée,  de  son  type  primitif 
qn'en  Tétudiant ,  comme  nous  Tavons 
fait,  dans  les  monuments  de  St.^Guillem- 
du-Désert.  Enfin  Guillanme  institua  dans 
celui-ci  les  nouvelles  règles  de  Tabbé 
Benoît,  qui  en  obtint  la  direction  morale, 
et  pour  mieux  y  établir  sa  réforme,  le  fil 
occuper  par  des  cénobites  d'Aniane,  en 
lui  laissant  toutefois  son  indépendance 
et  sa  libre  administration  ;  car  rien  ne 
prouve  que  Tancien  monastère  de  Cel- 
lone  ait  commencé  par  n'être  qu'un 
simple  prieuré  de  l'abbaye  voisine.  Un 
état  aussi  précaire  n'était  point  compa- 
tible avec  la  présence  du  premier  abbë 
que  nous  lui  connaissons,  et  qui  était  va 
homme  de  race  franche,  aussi  noble 
d'origine  que  le  pieux  fondateur,  comme 
lui  parent  de  Charlemagne.  C'était  In- 
liofroi  qui  ajoutait  un  nouvel  exemple  de 
dévouement  k  tous  ceux  que  son  héroï- 
que fatnille  avait  déjà  donnés  à  l'Église  et 
à  la  civilisation,  et  qui  était  venu  se  met- 
tre à  la  tête  de  quelques  moines  visl- 
goths  et  romains  de  la  Septimanie, 
comme  pour  expier  les  ravages  dfe 
Charles-Martel  dans  la  contrée  même  où 
celui-ci  s'était  montré  le  plus  impitoya- 
ble envers  les  anciennes  races  vahacues. 
La  dédicace  de  la  basilique  du  Saint- 
Sauveur  eut  lieu  sitôt  après  sa  fondation. 
Guillaume  dota  cette  église  de  riches 
sommes  d'or  et  d'argent,  d'ornements 

>  «...  Et  par  îpanin  ez^mpiimi  per  ininin  Godaa 
ai  Aqniuniam  monaateria  eonairann^r.  (ilnna(. 
Ànian,  t).  Vaiasele,  i.  1,  pr.coi.  iU,) 

8.  Ardon  confirme  ce  (émoli^agej  en  diaant  &8i 
nn  fens  pins  retirelni ,  qne  tout  les  monaiiérei 
aonmfa  ftcarm  d^Antonè,  fareni  cônstmià  ànr  le 
madéle  de  ce  dernier  :  ^tr  Atr/itt  [mdnatterfl  AnSt- 
nontis)  €X9mp\n  «dt/Vcaf».  (ftft  tancHÈénéd,) 
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p\^ité\ii  de  totft  genre  ;  et  par  une 
dHHPte  de  \à  nkéffie  année  901,  il  donna  :V 
scni^tttéf^  et  (tdX  riicinès  qni  derdient  y 
lônet  Dieu,  toutes  ses  terres  dn  diocèse 
de  Lodéve/ie  ftsc  de  ledes  •  (Utenis 
/iêtum)  ^vèc  les  églises  de  Saint-Jenn  * 
et  de  Sétiti'Céniès ,  aidsi  que  de  Tastes 
ddttfttneS^  déè  moulhis^  des  pêcheries, 
des  troupeaux  homb'reux ,  de  gros  et 
petit  bétail  toéîé  de  bétes  mâles  et  fe- 
melles*; enfin  ^  ce  dont  elle  avait  sur- 
tiHit  besoin,  Une  nombreuse  ftiniille  pour 
là  servir  et  la  peupler.  Ces  donations 
assuraient  Tavenir  du  monastère ,  et  le 
dtie  de  tottlouse  déclaré  les  avoir  faites 
poiir  touchier  la  miséricorde  de  Dieu  et 
expier  ses  fadte^  et  celles  de  sa  fa- 
mille. 

Sa  ferveur  cénobitîque  se  commu- 
nrf^ùa  â  ses  deux  sopurs  Albané  et  Ber- 
tane ,  vierges  Tune  et  Vautre ,  et  aussi 
ptrres  et  belles  de  corps  que  d'esprit. 
Elles  se  jetèrent  aux  pieds  de  leur  sei- 
gtiéuf  et  l"rère ,  qui  les  accueîllii  avec 
joie  et  les  consacra  lui-même  k  Dieu  dans 
un  oratoire  particulier,  voisin  du  mo- 
iiafeière.  iÈ'èst  là  qu'elles  fondèrent  un 
ordre  de  religieuses,  dites  par  la  suite 
les  JfonnéÉ  de  Saint'Guillaume,  du  nom 
deletir  frère  quf  devait  mêler  son  nom 
à  ttras  les  souvenfrs  de  la  vallée  de  Gel- 
k>ilc. 

Quant  aux  autres  monuments  religieux 
de  cette  première  époque,  outre  la 
grmrde  basilique ,  les  moines  avaient  à 
leur  disposition  la  chapelle  de  Saint- 
Mîehel ,  dont  le  pavé  était  de  marbre  ; 
et  tes  babitâruts  eurent  anssi  plus  tard 
rëglisè  de  Saînt-Laarertt ,  d'utie  arcliî- 
tecture  imirde  èc  massive,  étrangère  aii 
gétifedela  renaissance  de  Cliarlemagne 
et  coiimultc  tout  au  bo^d  de  TÉrau  avec 

'  Voir  la  cbaru  de  ft  f»adai(on  »  en  804.  (p. 
Vilaéice.) 

Lé  figent  iitmtii  comprasd  Tespaca  n»sefré  èhtre 
la  eoura  de  l^rao,  lat  collines  septcnCrionales  qui 
oattrMt  |>arallélaMani  au  raïaaaau  da  Verdvt  imqu'A 
S,-GuiUem-da-Déferl  el  la  riTiére  de  Lèdes^qtti 
pMsd  aa  a««fM  pria  da  ea  rolMèau  ai  embrasse 
daaa  MB  aoMMT,  jaaqa^à  son  afflaaat  dann  PÉrao , 
l«a  «aateimea  parofêtaf  da  S.-Jeaii  da  Fos  et  de 
lb4Siaiéa.(Tolrlaaarie  4e.Gaia''Di  q«i  rapréseoia 
naét  AdéUaiaftl  las  llaaa.) 

*  SUrJeas  da.Foa. 

5  Fira  lajieft  Willêlmû 
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une  abside  à  Test  et  «he  crôîx  grecque 
sur  le  milieu  de  sa  façade.  C'était  aussi, 
l'usage  des  anciennes  abbayes  •  d'avoir 
trois  différents  lieux  de  prières,  l'église 
abbatiale  pour  les  offices  solennels ,  un 
petit  oratoire  intérieur  pour  les  dévo- 
tions particulières,  et  l'église  extérieure 
pour  l'usage  des  dome$tiques  ou  serfs 
du  couvent  et  l'utilîté  des  familles  qui 
venaient  bâtir  leur  demeure  sous  la  pro- 
tection de  l'abbé  et  dé  ses  moines.  C'est 
ainsi  que  le  monastèrç  d'Aniane  comp- 
tait Sa  grande  basilique  de  la  Trinité  ^, 
l'église  de  la  Vierge  et  la  chapelle  de 
SaintiJean-Baptiste  dans  Tintérieur  du! 
cimetière.  11  dut  en  être  de  môme  dans 
la  vallée  deGellone,  et  quoique  nous, 
n'ayons  aucune  preuve  directe  de  l'exis- 
tence contemporaine  de  l'ancienne  pa-. 
roisse  de  Saint-Laurent ,  les  ruines  ro- 
maines que  nous  avons  retrouvées  dans! 
ses  murs ,  aujourd'hui  ruines  abandon-* 
nées,  ne  nous  permettent  guère  de 
douter  qu'elle  n'ait  été  construite  ver* 
les  premiers  temps  du  monastère ,  avec 
quelques  débris  d'habitation  de  t'épo- 
que  gallo-romaine. 

On  reconnaît  aussi  de  nos  jour»  à 
Saf nt-Guillem-dû-Désert ,  le  cloître  pri- 
mitif dont  Guillaume  avait  mesuré  le» 
proportions  ;  ses  galeries  du  nord  et  de, 
l'ouest  ont  échappé  à  l'affreux  vanda- 
lisme qui  a  vendu  pièce  à  pièce,  lee  ga- 
•lèries  plus  élégantes  des  faces  latérale»,. 
et  d'nn  cloître  supérieur  qui.fariiuiît- 
premier  étage  de  chaque  côté.  CeUe^HJ^ 
construites  à  différcnics  époqiues,  Wr, 
fraient  chacune  un  cachet  partic;ulier»  et 
semblaient  raconter  dans  leurs  ;SCyj[e&> 
divers  toute  l'histoire  dû  monastère. 

Le   caractère   distinaif  des  parîieft 
conservées  du  cloître  inférieur  consiste, 
en  denx  petits  cintres,  composés  cha- 
cun d'nn  double  arc  de  pierre,  carac* 
tère  dîstinctif  des  anciennes  construc- 
tions de  Saint-Guillem ,  et  séparés  par 
uÊe  légère  colonnette  :  mode  de  cons- 
truction qui  trouva  plus  tard  son  per- 
fectionnement  ou  plutôt  son  développe- 
ment naturel  dans  lès  lancettes  géniiiiée» 
de  l'arrhitectùre  ogîvôlc.  Quant  aux  cIhh  ' 
pileaux  descolonnettcs,  ilsontlafomie  • 
d'un  cône  tronqué  et  renversé,  et  quel* 
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ques-uns  sont  ornés  de  têtes  plates ,  de 
figures  d'hommesou  d^animaux  grossiè- 
rement ébauchées  dans  le  genre  des  dé- 
corations de  Uabside.  L'ensemble  du 
vieux  cloître,  bien  que  d'un  aspect  nn 
peu  lourd,  n'était  point  dépourvu  d'élé- 
gance à  l'extérieur,  surtout  si  l'on  sup- 
pose enlevés  les  quatre  ou  cinq  pieds 
de  terre  et  de  débris  qui  ont  exhaussé 
le  sol  du  jardin  ;  son  plus  grand  défaut, 
qui  n'en  était  pas  un  sans  doute  à  l'épo- 
que de  sa  construction,  serait  de  ren- 
dre trop  sombre  l'intérieur  de  ses  gale- 
ries  voûtées.  C'est  là  qu'on  respire  une 
étemelle  fraîcheur  ;  et  afin  que  les  moi- 
nes pussent  en  jouir,  lune  sorte  de  di- 
van en  pierre  se  trouve  établi  tout  alen- 
tour. 

Tels  furent  les  commencements  du 
monastère  et  du  village,  aujourd'hui 
connus  sous  le  nom  de  Saint-Guillem- 
du-Désert.  La  petite  vallée  de  Gellone , 
naguère  perdue  au  bord  d'un  torrent 
dans  une  sauvage  solitude ,  se  trouvait 
tout  à  coup  transformée  en  établisse- 
ment d'industrie  et  d'agriculture  ;  et 
déjà  couverte  d'une  population  nais- 
sante, de  quelques  ateliers,  de  trois 
oratoires ,  d'un  hospice  pour  les  mal- 
heureux, elle  pouvait  être  fière  de  sa 
basilique  et  de  son  cloître,  et  faire  quel- 
que envie  par  ses  monuments  aux  cités 
voisines  de  Lodève  et  de  Magueione. 

Voilà  comme  se  fondait  au  ^  siècle  les 
colonies  religieuses,  d'où  sont  plus  tard 
sortis  le  plus  grand  nombre  de  nos  villes 
et  villages  modernes.  Quant  à  notre  mo- 
nastère, il  devint,  à  partir  du  li*  siècle, 
lin  lieu  de  pèlerinage  pour  les  nobles 
croisés  du  Midi,  et  il  fut  enfin  l'un  des 
principaux  théâtres  de  l'immense  épopée 
chevaleresque  de  son  fondateur,  célé- 
bré sous  le  nom  de  Guillaume  d'Orange. 

L'appréciation  qu'il  nious  faudra  don- 
ner de  la  littératui*e  des  croisades,  nous 
oblige,  dès  à  présent,  à  rappeler  en- 
core les  origines  de  l'abbaye  de  la  Grasse, 
qui  fut  un  autre  rendez-vous  de  tradi- 
tions carlovingienncs.  Cette  abbaye,  cé- 
lèbre du  8*  siècle,  fut  fondée  sous  le 
nom  de  Sainlc-Marle-d'Orbicu,  vers  778, 
parNébrîdîus,  qui  s'appliquait,  comme 
saint  Benoit  d'Anîanc,  dont  il  était  Uami, 
à  réparer  les  désastres  des  guerres  des 
Sarrasins.  Elle  avait  élé  bâtie  au  milieu 


des  montagnes  qui  séparent  les  villes  de 
Narbonne  et  de  Garcassonne ,  et  dans 
une  vallée  déserte ,  que  des  rochers  es- 
carpés rendent  presque  inaccessible. 
La  petite  rivière  d*Orbieu  qm  traverse 
et  fertilise  cette  aride  contrée,  donna 
d'abord  son  nom  au  monastère  ;  mais 
après  la  conquête  de  Barcelone ,  celni* 
ci  prit,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  nom  de  la  Grasse^  lorsque  les  bien- 
faits de  Gharlemagne  eurent  permis  à 
ses  religieux  de  féconder  le  désert  et 
la  vallée  maigre  où  ils  avalent  fixé  lear 
séjour. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  une  charte 
de  cette  abbaye,  en  avril  807  :  Monaste^ 
Hum  sandœ  Mariœ  oansirucium  in  terri- 
torioNarhonense  super  fluvium  UrbUmis 
in  voile  novalicid  quœ  mode  Crassa  no- 
minatur  '.  Ainsi,  c'est  depuis  peu  que 
la  vallée,  où  avait  été  fondé  le  monas- 
tère ,  venait  d'être  appelée  la  Grosse. 
Or,  ce  qui  justifie  le  sens  primitif  de  ce 
nom ,  adopté  et  popularisé  par  les  ro- 
manciers du  moyen  âge,  c'est  qu'à  cette 
époque  Gharlemagne  se  trouvait  à  Nar- 
bonne, d'où  il  avait  daté  la  charte  en 
question  ;  tandis  que  dans  un  autre  acte 
de  806,  il  avait  déjà  représenté  le  pays 
comme  un  désert,  où  l'abbé  Nimfridus  ', 
avec  les  secours  du  fisc  royal  et  des  sei- 
gneurs du  voisinage,  avait  construit  im 
monastère  d'un  nouveau  travail,  avait 
d'un  côté  fait  bâtir  une  église,  des  mai- 
sons et  diverses  habitations;  et  de  l'âu- 
tre,mis  en  culture  desvignes,des  champs 
et  des  prés,  destinés  à  l'entretien  de  ses 
moines.  G'est  donc  entre  la  date  de  cette 
dernière  charte  et  l'acte  de  807,  queral>- 
baye  de  Sainte-Marie-d'Orbieu  prit  ce 
surnom  sous  lequel  elle  a  été  plus  tard 
célébrée.  Ainsi  le  désert  fécondé,  les 
constructions  d'un  genre  nouveau  (mvo 
opéré) ^  qui  témoignaient  delà  rénovation 
de  l'art  par  saint  Benoît  d'Aniane,  et  le 
grand  accroissement  de  richesses  dû  à 

'  Mm.  Doat.,  TOI.  flS,  f«  7,  t»,  Mm.  d«  la  biliL  di 
Roi. 

•Nimfridnf  abbat  awaaiiail  naaCrc  ~si«g«^ 
eo  quod  ipM  cuoi  aonacUs  aait  «i^  $nmmi 
in  iemiorio  NarboBanal  avpar  flafiam  OrfaMi  ia 
loco  nnasopaio  nof aUM,  moMileffiaBB  ia  haatf** 
SancUB  Mari»»  noro  opare  caBatroxiMal,  lUqaa  ^ 
moa,  eccleaiaoi,..«AiacaMai..*>  aie.  (Daai.  1aL«C, 

r»  5,  T».) 
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ia  protection  de  Charleoiagne,  nous  ex- 
pliquent tout  naturellement  la  qualifi- 
cation de  Grasse  donnée  vers  cette  épo- 
que à  rabbaye,en  opposition  avec  lemot 
erenutm  ou  vallée  maigre  qui  la  caracté- 
Tîsaft  si  bien  avant  la  charte  de  806.  Éty- 
iBologie  eurieuse,  dont  le  genre  est  fa- 
tnilier  au  génie  populaire  de  tous  les 
-temps  et  qu'il  importe  de  signaler 
comme  appartenant  à  Tépoque  carlo- 
^ngienne.  Justifiée  par  des  documents 
positifs,  elle  nous  dit  à  elle  seule  toutes 
les  origines  du  monastère ,  comme  si 
riiistoire  des  mots  était  aussi  celle  des 
choses.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
les  romanciers  se  sont  emparé  de  cette 
étymologie.  Quant  à  présent,  n'oublions 
pas  qu'elle  est  comme  la  clef  du  roman 
de  Philomèle ,  lequel ,  bien  que  d'une 
idate  assez  récente  et  plein  de  fictions 
insignifiantes,  n'en  est  pas  moins  dépo- 
sitaire des  traditions  de  la  contrée.  Et 
comme  celles-ci  se  rapportent  à  l'inva- 
sion et  à  l'expulsion  des  Sarrasins  en 
795,  on  nous  pardonnera  d'en  avoir  ici 
fixé  la  source  historique  et  le  point  de 
départ*. 

*  11  eonfient  nui  de  nppeler  que  les  orlgiDM 
de  rabbiye  de  la  Graite,  •!  iotèresfasteB  poar  rhif- 
tolre  an  Langnedee,  •■!  i  peiae  été  fodlquées  par 
n.  Vaisiete.  Ce  laTaiit  béBédietUi  ne  coonaissait 
pas,  MBi  dénie,  lee  UU«t  de  ceUe  abbaye,  remit  à 
la  bibIteUiéque  reyale^daas  la  ricbe  cellecUen  Beat, 
•I  B'a  po  parler  de  le  Gruae  qae  diaprée  les  Anma- 
lee  de  MabUleè,  qui  fOBt  tréf-iaconiplétei  et  même 
faatitef  &  cet  é^rd.  Les  teala  docomeats  que 
D.  Vaimele  ait  pabliét  eomme  pièces  jostiflcatiTea 
de  l%istoire  de  ceUe  abbaye,  lOBt  daté*  de  8ti. 
Hait  il  éuit  bien  plna  impertast  de  publier  les 
cbartee  déià  indiqQéca  de  807  et  806,  sent  Tabba- 
tlat  de  If infridoi.  Rb  remoBtaBt  encore  plni  baol, 
n.  ValMtote  annil  trente  sm  808  Pabbatiat  de  Seos- 
fredoa,  et  enflB  daaa  le  teste  de  celle  dersiére 
charte,  l^indieaiieB  d'as  acte  de  Charlemaeee,  défà 
ancien  et  qni  remoBtalt  saaa  dente  à  l'époqne  de  la 
fendalion  Tera  778,  sont  l^bbaiiaide  Ifébrldini,  ami 
de  8«  Benoit  :  c  Et  eccleaî»,  qn»  in  irillas  eomm 
•ant  in  eemmdem  potesiate  •Imillter  permanetol , 
commonllatem  etian  netlram  tlmlliter  babeani,  ai- 
eut  in  neatm«iterl  prmûêfis  cestlnetur.  (Mat.  Uoat, 
TOI.  88,  f^  9.) 

■ait  c^éÉt  aatet  de  aieBaler,  ea  ee  moment ,  la 
lacune  de  D.  Vaiiteie.  Quant  aux  aciee  de  8l«, 
quMI  apubMa,  ce  ient  deui  leuree  de  Lonle-le-Dé- 
bonnairB  qui,  par  la  première,  eenflrme  celles  de- 
Charlemafne,  prend  eona  sa  saufe^arde  l'abbé 
Atala  et  le  moMitéra  4t  S«iate-lUrie-d*Orlrieu,  ei 


C*est  ainsi  que  Tabbaye  de  la  Grasse 
devint  avec  Saint-Guillem-du-l>ésert,  et 
après  Tabbaye  modèle  d^Aniane,  une 
des  colonies  religieuses  les  plus  impor- 
tantes du  Midi.  €har1emagne  lui  avait 
donné  Texistence  et  la  richesse  ;  et  à  la 
mort  de  ce  prince,  en  814,  les  premiers 
actes  de  l'empereur  Louivle-Débonnaire 
furent  de  confirmer  tous  les  privilèges 
accordés  par  son.  père  aux  moines  de 
Saintc-Harie-d'Orbieu,  d*abord  le  droit 
d*élire  leur  abbé ,  ensuite  rexemptioh 
de  tons  les  impôts  en  faveur  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Tabbaye. 
C'est  avec  de  telles  garanties  de  liberté 
contre  la  force  brutale  de  la  féodaUtéen- 
vahissante,  que  les  monastères  carlovin- 
giens  devinrent  à  la  fois  des  centres  dé 
travail  matériel  et  des  foyers  de  lumière 
religieuse,  également  capables  d'afh^an- 
chir  la  civilisation  latine  de  la  barbarie 
des  hommes  du  Nord,  et  deTopposer  à  la 
civilisation  orientale  et  bysantine  dont 
se  paraient  alors  les  barbares  du  Midi. 

C'est  au  moment  oii  Charlemagne  enri- 
chissait de  ses  bienfaits  la  pauvre  abbaye 
de  Ste-Marie-d'Orbieu,  près  de  laquelle 
le  duc  Guillaume  avait,  par  la  mort  d'un 
chef  sarrasin ,  arrêté  Tinvasion  de  795  , 
que  ce  lieutenant  du  grand  monarque 
voulut  clore  en  ses  mains  sa  carrière 
politique,  pour  porter  sa  gloire  cheva- 
leresque aux  pieds  d'un  monarque  plus 
grand  encore.  Le  Christ  Sauveur,  au- 
quel il  avait  dédié  son  monastère  de 
Gellone ,  semblait  attendre  de  lui  une 
œuvre  plus  parfaite  encore ,  le  don  de 
ses  derniers  jours ,  dont  l'empire  des 
Franks  pouvait  bien  se  passer  après  tout 
ce  que  Guillaume  avait  fait  pour  lui. 

Telles  étaient  les  pensées  de  Guillau- 
me depuis  qu'il  avait  terminé  les  pre- 
miers travaux  de  son  monastère;  son 
i*ôle  politique  et  militaire  lui  semblait 
fini  ;  il  pouvait  donc  se  retirer  du  gou- 
vernement de  l'Aquitaine.  Les  peuples 
qu'il  avait  dû  conienir  étaient  soumis 
et  attachés  par  les  bienfaits  de  la  paix 
à  l'empire  de  Charlemagne,  et  les  Sarra- 


donne  aux  religieux  le  pon? oir  d^élire  leurs  abbéf. 
Dans  la  seconde,  le  nonfel  empereur  aiooie  à  loua 
ces  prifiléges ,  Pezeraptlon  de  tous  les  impdts  en 
ftiTenr  du  commerce  et  de  riodnstrio  du  monoslcre. 
(D.  Vaisiete^  1. 1,  prcoT.,€o1.  Il  et  col.  lU.} 
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^m  r^fottlé^  pour  jamais  au. delà  des 
Vyrénëe«.  Il  se  livra  doue  avec  une  fa- 
veur nouvelle  à  ce  qu'où  pouvait  appe- 
ler l'a  pliilosophie  de  sou  époque ,  aux 
méditatious  pieuses  que  les  plus  beaux 
géulesi  parmi  ses  contemppraius,  ai- 
maieut  à  faire  sur  les  vanités  du  siècle) 
sur  les  mérites  du  cloître  et  les  com- 
bats de  la  péuitpuce.  Lui  aussi ,  vieux 
soldat  de  Cbarlemague,  <  savait  appré- 
I  cier  la  milice  des  cénobites  et  [celle 
f  des  guerriers ,  celle-ci  combattaol 
f  pour  la  terre  qu'elle  ravageait ,  et 
f  rautre  pour  Dieu  qui  ordpnuait  de  la 
c  fécouder.  Noble  vétèrau  de  la  pre- 
ff  mièrOf  il  voyait  Tabbé  Benoit,  son  il- 

<  lustre  ami  «  prêt  à  le  recevoir  dans  la 
t  seconde.  H  pesait  ainsi  la  valeur  d^ 
c  moine  et  celle  du  cbevalier.  Ce  qiU 
f  restait  de  ses  hauts  faits  d'arme  et  ce 
•  que  promettait  le  monastère  qu'il  avait 
«  fondé  dans  le  désert,  Alors  venait  s'o(- 

<  frir  à  lui  un  tendre  et  toucbant  soit- 
«  venir ,  celui  d'Albane  et  de  fierlan^, 
«  ses  de^x  sœurs ,  si  fermes  Time  et 
«  l'autre  dans  leur  renonciation  au 
«  monde,  Pouvai,t-41  hésiter,  et  ne  pas 
«  répondre  à  Têxemple  qu'il  recevait 
«  d'elles^  au  diéfi  qu'elles  semblaient  lui 
«  jeter  sur  le  chemi«  du  ciel  et  de  ta 
«  véritable  gloire  '  ?  »  Réflexion^  alors 
aussi  naturelles  que  profondément,  sen- 
ties! et  qui  expriment  bieil  l'état  d'une 
société  livrée  à  deux  bespins  extrésè^ 
é^îue  de  deux  grands  spectacles,  et  pai^ 
tagée  par  ^eux  classes  (j^m^nantes,  pajr 
des  moines  et  des  chex^liers  \ 

ÇuillsMunei  allait  partiv  f  ow  r^oindft 
ses  deux  sœurs  dans  la  solitudie  de  Gel- 
ions, lor^u^Charl(E^pailPiei»d«iit  il  »vaît 
tonîpurs  été-  l'utile  coiKseWer^le^  manda 
près  do  lui  dans;  ]^  p^s^Aes  frasks.  Il 

•  va»  Mtt^f»  WiiMmi.  >«Mttt. 

■  MiUiia  mtnmehùPUM,  w^anaehièproBmimi^ai^ 
iiinu»  CeUe  fomiU»  Mcnmontelle  de»  chariM  àm- 
not  tout  le  moyeii  hge,  cette  méUphore  dei  moinu 
eombattnni  pour  Dieu,  exprime  bien  le  développe- 
ment  parallèle  des  rnlHces  gaerdérei  et  monacales» 
sur  les  deux  poiou  extrêmei  de  la  aociété.  Peut-être 
aaisl  rorigine  de  cette  location,  comme  de  tant 
d^antres.  Implantées,  dam  lei  monastérea  et  qi^i  ap-, 
partenalent  au  Tocabolaire  des  annéea  romaîpes  : 
Scbola,  dÎTisloB  de  la  légion,  Decanua,  etc.,  dpit 
^ire  attribné  au  grand  nombre  de  TClcraD&  réfugié* 
ddos  U  vie  dei  ctolires. 


pevit  alors  salBinre  naUMe;  H  timtkr 
magne  le  recul  comiM^o  Als,  Jeeomr 
bla  d'boniieuFs.  Mais  Guillaume  a'ea 
devint  que  plus  ardent  k  luit  la  pompe 
des  cours. 

Charlemagne  qui  rainait  et  comiaîA- 
sait  te  vide  que  son  ^iMenee  aUaii  foire 
à  l'administffatiim  ie  remyii^»  Msay» 
longtemps  de*  te  délounmr  d^  sou  ées^ 
sein.  Cédant  enfin  à  ses  ûMtiinGMt  il  k 
pria  de  poiiar  à  wn  gré  dans  les  utémn 
royaux,  afin  d'emb«ilir  au  moius Use-' 
litude  qo'U  était  si  désireint  4'babiter. 

c  Seigneur  et  père,  répliqua  Guil- 
c  lauflie,  j'ai  assez  de  bUms,  asses  d'or 
«  et  d'argent  ;  nuiis  si  vous  désirex  al* 
c  frir  quelque  chose  à  Dieu  par  mes 
f  mains,  donnefe-moi  la  parcelle  de  la 
f  glorieuse  croix  du  Sauveur  envoyée 
c  de  Xérusalem,  et  qui  vous  fut  remise 
c  en  ma  présence  lorsque  vous  restau* 
<  riez  l'empire  d'Oeddmu*.  » 

A  cette  dcttMide  d'un  trésor  411e  riM 
ne  pouvait  remplawr,  dbarlemagae  hé- 
sita; mais  il  «e  imt  refuser.  U  M 
donna  doue,  «muM  aoiivesir  ée  iWi 
amitié  et  de  leur  commune  alttançe, 
V adorable    pAy/^crérc  •  renfermant    la 

«  c  Dico  eninji  d^  itor|aM  U«ifi  moiiai  «seA  m 
pxoHtiU  9iiai  Y*hi%iBiafp^  fa.i»^pUwn«il3pni»  » 

GAiUaiims  «iwi  doKirevii^efl^n^  atwdianji» 
le  {2;<MtfeaMm^t  de  Vli«ii«in%  «i  «^Mt  m*ii4 
Rome  en  80û;  ca  bit  9?a«^eefHWi  4«e  rtf  U  léfw^ 
du  saint  pMsopMce  en  qpwalipfi.  Cheflfugi»  r^^ 
Tait  amené  aiec  Inip»»  s'awto^rar  deafanteM»! 
aeutenaxiU  dans  wm  expiditû»  doiaiv  bfiit.  ému 
prépac4  atec  tant  d»  «eccat  e(  4a  folUi^imk 

riboa  et  aura  pniriasîm» . ,,  ««.  |wopiit«ii^  (Via 
laneaWUU) 

Bkyfaci9tifÊm^  iabs.  |f^  d«a.  riliimiiisnnw 
<ion«  la.  K*«>^  latin iirfi  al  niiuk  tiard  daaa  Ia  IbbiM 
^^imaiae  du  moaf^la/ii:  ^w^tm  4'«flm|ittMa  «a 
Ips  clirétiaasi  d'Oveni  atyiaiant  h  BPVlv  tvur  «M 
Bonr  se  ^sé^vrêt  w  i«  s»àik  4e«  ■>ladiii>  *? 
^teoiwi  écfiiM  à  reocrt  «nage»  f «%  te  mttkm 
afôbes  on  pbarisieoa  poctaiaiii«f«%  ^atanlafloiial» 
ucbéea  k  laur  naatcaa*.  (^a^Onvi.  Kalilii«iai.>*t 
Dédo-li><Véfléç9hla.cita  ï^fiku^npâtnn  <wnwi  apwi 
i^ratea  A^epf^nliyBWVs  ^dtmfiaa  diiNIfcW»; 
Quati  miuam  à  Deo  plagam  per  meat^atfo^  ^ 
My  tofi^aria  va  ûUa  qMmiiM  4m»<|MI  mtU  ^tmf» 
coMt^a  f^ikrpn^  (BM^lib.  Vi,  9îkt.  Aimkmm% 
c#pttt  x^Tu.)  I^a  adgiw  4'Aliswd>wiJaftni>4i  P^ 
jàeê  aur.  dea-annaanjE,  daa  hra^lebi  9^t  onpoMipa 
qpelconqiMa»  éiaient  aa«ai-  ^e^fUt^lmjèmi  dfrfil^* 
li9iaroI|V>iiaQweloJiaiMVi4«r^A«ti«Mm««pnff» 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAB  M.  R.  TfiOHA&âT. 


«7 


cralR  aakite  que  le  vénérable  pi^étre 
Zaobarie  était  Tenu  lui  remettre  à  Rome 
avec  les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et  du 
Calvaire  de  la  part  du  patriarche  de 
Jérusalem '•  Ce  dan  sacré,  brillant  de 
pierres  précieuses  offrait  y  dit  l'hagio- 
graphe,  tout  ce  que  Tart  était  capable  de 
produire  soos  Tinspiration  de  la  piété, 
il  avait  la  forme  d'une  croix,  qui  s'ou- 
vrait pour  recevoir  la  parcelle  sainte; 
et  la  matière  était  d'argent  plaqué  d'or, 
coname  on  pouvait  le  voir  encore  il  y  a 
peu  d'années*.  Dans  son  premier  éclat, 

carieox  cUéf  diBS  la  Coneordia  rêguiarum  de  Ha- 
g«ft  Meiianli  p.  iftV*  Vair  taui  Dncange.  JLei  phy- 
lacUref  éUleni  d*«r,  d'arctoi  on  de  criaul,  etc.»  le 
^Hm  aouTtet  if  ee  la  forma  d'une  croix  dana  laquelle 
en  eBlbnnail  lea  reliquea.  —  Le  paye  S.  Grégoire 
dil  dana  une  de  iea  letirea  :  Transmiiiere  phylacte» 
rie  enraTimaA.  I.  Crucem  eom  ligno  cracia  Oomini 
et  UclioneB  eTangeKi  tbecA  peraicA  incluMm  (Lib. 
£9,  eplal.  6).  —  Dana  la  fie  de  5.  Benoit  par  8. 
Arda»,  nopa  ▼  eypoa  an  prêtre  portant  «n  de  eea 
pbyiaclérea  anapenda  àaen  een  :  Crmtmin  qud  Ug^ 
•KMcral  Z)omtni«iim*  (Apnd  Mab.  IV  SeenU,  p. 
906.) 

*  la  remiae  de  cee  defay  aTec  d'aolrea  préaenta, 
eai  attaiée  par  Bginard.  (V.  dtna  le  père  Leeolnte, 
i  VI»  nnv.  aoô,  ii«  UTii»  Àfmal.  tacfMtM/.,le 
«êaie  fiiit  raeenté  par  lea  aaoaUstea  de  8.  Berlin  et 
de  Meta,  par  le  moine  d'Angoolème ,  etc.)  Cea  pré- 
•eatf  folenoela,  apportée  par  te  prêtre  Zacharle  que 
Cbarlemagne  était  envoyé  i  lérusalem,  arrivèrent  à 
Rome  le  four  même  où  le  pape  Lépn  Iir  se  Jnsllflait 
par  aerttentf  en  prêeence  de  Charltfmagne,  deCnlI- 
Janase  ei  de  teaa  lea  noblea  Fraoka ,  des  erimes  qnTon 
lai  aTail  impnUa.  Alnal  ae  préparait  le  dénooement 
d^mi  grand  drame. 

Mail  pour  ee  q«i  regarde  notre  objet,  il  faot  re- 
Vtarqner,  que  bien  que  les  hiatoriena  contemporaina 
ne  mentionnent  paale  don  de  la  rraie  crois,  ce  n'est 
pas  nn  motif  qoi  puisse  infirmer  Tassertion  de  l^ba- 
glographe.  Car  on  aalt  que  ces  pbylectéres  étaient 
lea  préÎMnta ,  en  quelque  aorte  oÛeiela,  des  patriar* 
cbia  de  la  tille  aainte.  P'ailleora  lea  plut  enclennes 
denationa  à  Tabbaye  de  Gellone,  énonçaient  quel- 
les étalent  feliea  o«  hoit  vénérable  Bt  invincible  de 
la  vraie  croix  et  à  S.  Guiltaumê,  —  ta  donation  do 
phylactère  e«i  donc  un  nonteau  dit  à  aiouter  à  la 
yie  de  Cbarlemagne  et'  1  ses  nombreux  rapports 
ayee  TégHae  de  Jémaalem,  qui  donnèrent  plu»  terd 
geisaanee  k  l'erreur  de  son  Toyage  en  terre  sainte. 

6rderle  Vital  (llTrè  6*),  qoi  a  connu  et  copié  en 
ploalevra  endrolta  la  légende  de  S.  Guillaume , 
parte  do  |diylactére  en  question,  donné  à  Charle- 
igygpa;  et  le  père  Leeofnte  [loeo  cilalo),  qui  ignore 
la  sonree  de  son  àaaertion,  dit  à  ce  propos  :  Àt  illo 
de  pitf  ledarfo  eel|Ml<  iil^nt  awtores, 

*  Ce  pliylactére  «  élé  çopserTé  iuiqq^ea  1817;  où 


on  l'avait  cru  faitfde  l*or  1$  plus  pur. 
La  vénération  qu'il  inspira  plus  tard, 
et  les  nombreuses  donations  qui  lui  fu- 
rent faites  dédommagèrent  largement 
l'abbaye  de  Gellone  de  la  perte  des  ri- 
chesses que  Cbarlemagne  ^vait  offertes 
à  son  pieux  fondateur. 

Ce  prince  ajouta  au  premier  dQU  ce- 
lui de  l'autel  où  la  croix  était  honorée 
avec  tous  les  objets  précieux  consacrés 
à  son  culte,  ainsi  que  de  nombreux  or» 
nements  et  divers  reliquaires  de  saintu, 

f  Alors,  •  ajoute  le  biographe  qui  se 
complaît  dans  les  souvenirs  de  la  cour 
de  Cbarlemagne,  et,  sous  ce  rapport, 
échange  un  peu  son  rôle  d'historien 
avec  celui  de  poète,  dans  lequel  il  de- 
vait initier  plus  tard  l'auteur  du  Moi- 
nage  de  Guillaume  d'Orange',  c  alors 
c  un  bruit  de  multitude  se  fit  entendre 
4  mêlé  à  des  murmures  sur  la  retraite 
«  du  duc  de  Toulouse,  qui  voulait  quit- 

<  ter  le  monde  pour  aller  vivre  au  dé- 

<  sert.  Soudain  toute  la  cour,  toute  la 

<  ville  se  précipitent.  La  nombreuse  m(« 
c  lice  des  chevaliers  franks  éperdue , 
€  comme  une  famille  qui  craint  de  se 
«  voir  enlever  son  père,  accourt;  et,  en 
«  présence  de  Charles,  les  grands  du 
fl  royaume  s'écrient  tous  en  désordre  : 
c  Que  vas-tu  faire,  seigneur  Guillaume? 
(  Pourquoi  te  retirer,  abandonner  ainsi 
(  le  roi ,  ruiner  VËtat,  et  nous  perdre 
f  tous?  Si  tu  veux  aller  à  Dieu,  n'est-il 
f  point  partout'?  »  Hais  lui,  immobilq 
f  et  préoccupé  du  ciel,  restait  sans  r^ 

<  ponse  et  sans  larmes  ;  enfin  son  émo- 
i  tion-  l'emporte  :  c  Amis,  leur  dît-il,  si 

Il  diipernt  dana  une  Inondation  dn  Verdpa,  qni  pé- 
nétra dana  Péglise  abbatiale,  et  fit  ébouler  le  cfaar 
pelle  des  reliquaires. 

>  Le  béros  du  roman  de  GuUlammêéPOramge,  tùn* 
aer?e  eaaai  générateaBent  le  eaipetére  an  aalnt  Ô9 
la  légende,  maia  partlco^iérenent  daas  la  banacte 
épique  do  Moinage^  «ir,  fu  paipage  «a  qffpa^io*  dt 
la  légende^  correspond  un  des  plus  beaux  morceaox 
du  poëme  :  c>st  un  éloquent  tableap  des  mAllKvrs 
dana  lesquels  la  retraite  ^e  aoUlaiUM  a  ple9gé,U 
Frapce.  ,  ^ 

* •  Quid,  Willelme  domiDo,  goid  cal  qao4 

potas  ùeere  ?  Ci  quid  yii  recedere ,  regem  reUn^ 
quere,  regoum  OTertcre,  nol?ersof  noi  perdeco? 
Qu6  enim  ^iaabire?  Si  fia  ad  Dénia  ire,  nblqa^ 
iocorum  potes  eum  in?enire.. , . .  etc«  etc. 

Impossible  qoe  rauienr  du  Moiaage  d$  Quillaume 
n'ait  point  eu  ces  ligues  deusl  la^yoax  ! 
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<rvotts  pouvez  me  donner  votre  foi  et 
«  vos  témoins  que  la  mort  ne  viendra 

<  jamais  nous  séparer,  je  consens  volon^ 
c  tiers  à  vivre  heureux  avec  vous:  sinon^ 

<  laissezHUoi  consacrer  ù  Dieu  les  an- 
r  nées,  sans  doute. aujourd'hui  peu  nom- 
«  breuses,  .qu'il  me  serait  permis  de 
tf  vous  donner.  » 

A  ces  mots,  Guillaume,  muni  du  phy- 
lactère de  la  vraie  croix  >  môle  ses 
larmes  et  ses  adieux  avec  Charles,  son 
seigneur  bien-aimé,  avec  Varmée  et  ses 
vieux  compagnons  d'armes.  Il  part  et 
presse  sa  marche  pour  quitter  le  pays 
des  Franks,  honorant  les  églises  sur  sa 
route,  faisant  Taumône  aux  pauvres  et 
rachetant  aux  serfs  leur  liberté.  11  ar- 
rive ainsi  en  Auvergne,  au  bourg  célè- 
bre de  Brioude',  où  il  fait  un  trophée 
de  ses  armes  en  les  consacrant  à  saint 
Jaiieu.  11  offrit*  ses  armes  défensives, 
son  casque  et  son  bouclier  sur  le  tom- 
beau du  saint*  martyr,  suspendit  à  la 
porte  de  l'église,  en  dehors,  son  car- 
quois et  sou  arc,  sa*  lance  et  sa  redouta- 
ble épée*.  Sa  prière  finie,  il  part  impa- 
tient et  joyeux  de  revoir  son  monastère. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'entrée  des 
montagnes  de  Gellone,  reconnaissant 
après  deux  ans  d'absence  sa  douce 
solitude,  il  la  salua  en  rendant  grâces 
à  Dieu.  De  là,  nu-pieds  et  couvert  d'un 
rude  ciliée  sous  ses  vêtements,  muni  de 
la  vraie  croix  et  portant  sur  ses  épaules 
le  précieux  autel  destiné  à  son  culte,  il 
s^achcmina  vers  là  basilique  qu'il  avait 
dédiée  au  saint  Sauveur. 

Mais  déjà  les  moines,  instruits  de  son 
arrivée,  l'abbé  Juliofroi  à  leur  tête, 
étaient  allés  au  devant  de  lui  en  pro- 
cession. Ils  accompagnèrent  leur  noble 
fondateur  jusqu'à  l'église  abbatiale,  où 
il  déposa  son  pieux  fardeau,  et  leur  of- 
frit la  vraie  croix,  les  reliques  des 
saints  et  de  riches  offrandes  qui  furent 

*  Voici  le  texte  de  llia^ograpbe  : 

<  Olfett  itaqne  anle  martyris  toniulom  galeam 
c  deoentissiinain  et  apectaUleoi  cl jpeom  ;  foria  Ter o 
c  entra  tenpleai  prttsenUrat  ad  oiliBn  phiretram 
a  et  arcQBi,  iDgeni  telnm  versatilem  gtadiam  ;  9x 
c  qyÀbwÊ  elfpém  in  UmpU  hodiiquê  eomfrûtitur 
«  fif<  «1  4ps$  d$  WiUdmo  fuii  «I  eujutmodi  fugrit 
c  »ati$  itUifkatur**  • 

(Voir  le  diapitre  relatif  à  li  date  et  à  Panteur  de 
la  lé(^<;nde  de  aiHIavme.)  -     * 


placées  respectueusement  sur  Tautel  du 
saint  Sauveur.  C'étaient  des  calices  d'or 
et  d'argent  avec  leurs  offertoires,  des 
vêtements  de  soie,  des  étoles  cousues 
d'or,  des  manteaux  d'outre-mer^  ainsi 
que  des  sacramentaires,  des  évangiles 
et  autres  manuscrits  aussi  précieux  que 
nécessaires,  dont  quelques-uns  nous 
sont  parvenus*.  Des  ornements  dorés  et 
enrichis  de  pierreries  furent  aussi  dis- 
tribués aux  divers  autels  du  monastère. 
Parmi  les  dons  qui  sont  spécialement 
désignés,  était  une  petite  cloche  d*ar- 
gent  qui  fut  suspendue  à  la  voûte  de 
l'église,  près  d'une  belle  fenêtre  vitrée, 
d'où  elle  annonçait  chaque  heure  du 
jour,  et  charmait,  par  sa  douce  et  claire 
mélodie,  les  oreilles  et  le  cœur  de  ceux 
qui  pouvaient  l'entendre*. 

Alors  eut  lieu  ,  dans  la  salle  du  cha- 
pitre ,  la  réception  du  duc  de  Toidoose 
parmi  ses  nouveaux  frères. 

Les  épreuves  du  noviciat  furent  abré- 
gées pour  lui  ;  et  le  29  juin  806 ,  sixième 
année  de  l'empire  de  Gharlemagne,  le 
jour  de  la  fête  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
le  gouverneur  de  l'Aquitaine  etdela  Sep- 
timanie  se  At  pauvre  et  humble  moine,  il 
échangea  ses  habits  tissus  d'or  contre  la 
scapulaire  ^.  Serf  de  Dieu  y  il  se  laissa 
couper  sa  noble  chevelure ,  parure  et 
dignité  de  l'homme  frank,  insigne  disr 
tinciif  desaaciens  vainqueurs  ;  et  sa  Ion- 


>  tJn  éTangëlialaire  coBtenré  dana  la  bibtîeCbéqQe 
do  Musée-Pabre  à  HontpelKer,  elvn  sacrameeUlfe 
trèa-reonarqaable  par  aea  lettres  hiaioriéea  ,  qai  ae 
trooTo  à  la  bibUothéqne  royale.  (Voit  la  noiiee  qae 
les  Béoêdietioa  ont  doBDée  de  ee  dernier,  dana  Icar 
Noafelle  DiplomatSqiie  ;  et  pour  Pantre  naiieacrll  • 
f  oir  le  chapitre  dea  richesses  manoscritesde  S.-€inl- 
lem.) 

*  Ce  n^eit  point  Panteur  de  la  légendetinaîscdBi 
des  Miracht  da  5.  Guillaume  (ajmd  BoH.  S8  nal), 
qoi  nous  fait  connaître  cette  cloche,  en  i 
nant  qu'elle  fnt  brisée  par  nn  démsn  chassa 
d^nn  possédé  :  c  (Dnmon).  « .  exiens  p«r 
Titream  satis  decoram  aatisqae  apeeioaam»  i 
moaiento  conceasit  scillam  argentean  ad  tempU  la- 
qnearia  anspensaBa  qoam  B.  Wilielmna,  lllne  secna 
detolerat  et  cnm  mnltia  aUia  pradaria  doaarlls  ad 
tandem  Del  obtolerat  :  qmœ  per  tinimUu  Aerat  êfm 
Dei  prima  deamUiabat^  al  voeiê$mm  etmtiuiwÊm  «a- 
lodtd  aurai  auéUmtium  ac  «anlaa  damii Icanda  afla»" 
labat.  » 

Ne  dirait-on  pas  une  horloge  k  GarlUen  ? 

'  VéteneBlcéBoUUqne  en  feniM  de  crpix. 

uigiiizea  uy  V^jOOV  Iv^ 


fAK  H.  H.  THOMASSY. 
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gué  bat^lie,  d'âpres  un  ancien  usagé , 
sans  doute  en  signe  dé  la  donation  qn*il 
faisait  de  luf-ïnéme  à  la  vie  religieuse  ', 
fut  consacrée  à  Dieu.  Dépouillé  désor- 
mais des  symboles  de  la  liberté  barbare, 
benreuK  loin  des  forteresses  et  des  châ- 
teaux élevés^,  loin  des  palais  où  bril- 
laient l'or  et  les  peintures  de  Sînope% 
Il  put  livrer  sa  vie  aux  combats  de  la  pé- 
nitence, et  triompher  dans  sa  nouvelle 
milice  par  la  prière  et  le  travail. 

Cependant  il  fallait  vivre  an  milieu  de 
cedésertoùronn*avaitencoresongéqu*à 
construire  des  habitations ,  qu'à  défti- 
eher  et  cultiver  la  terre.  H  fallait  agran- 
<lir  l'espace  insulffisanl  de  la  petite  vallée 
de  Gellone  ;  on  empiéta  sur  le  flanc  des 
montagnes  qui  la  resserraient,  sur  lesf o- 
réts  vierges  qui  l'ombrageaient  de  tous 
côtés  *.  Guillaume ,  aidé  de  ses  deux  fils, 
Bernard  et  Gancelme ,  dont  Talné  lui 
avait  succédé  dans  le  gouvernement  de 
l'Aquitaine,  et  par  les  comtes  de  lu  Sep- 
timanie,  les  plus  voisins  du  monastère, 
commença  par  aplanir  les  abords  dif- 
ficiles de  la  vallée  ;  il  jeta  une  chaussée 
sur  les  rives  de  l'Éran ,  et  construisit  une 
route  élevée  pour  joindre  les  deux  mon- 
tagnes qui  dominent  l'abbaye ,  et  gar- 
dent en  ce  lieu  l'entrée  sauvage  de  l'an- 
cienne Gellone  ;  ouvrage  long  et  pénible 
encore  existant  à  Saint-Guillaume  du  dé- 
sert. On  y  employa  la  hache  et  le  mar- 
teau pour  tailler  la  roche  vive,  le  fer  et 
le  plomb  pour  unir  les  pierres  et  forti- 
fier les  constructions  \  Guillaume  don- 
nant luirméme  Texemple,  travaillait 
comme  un  simple  et  pauvre  moine.  Il 
fit  établir  en  même  temps,  autour  du  mo- 
nastère et  le  long  du  fleuve,  une  nom- 
breuse suite  de  petits  jardins  dont  le 
nom  primitif  ias  Uortas,  du  latin  hortus, 
s'est  coqservé  dansl'idiome  local*.  Bien- 

'  T.  ILrlIkMal  :  Or^«iM  ém  érêU  /^mttfttk. 
latwd.  p.  S9. 

*  Qui  (WillQlmut)  tolabat  Ib  palatUi  ««cfra  tmr9, 
raâianHbut  m  dêpidii  nmtpidêf  propooDaevIi  te 
wmmâs  arcwtoDare....  (Yili  tancU  WiUaJmi») 

^  Viia  tanea  wmeliiii. 

DaM  Mi  tnèiB  dawiicBl  f«  trenvar  bemcmip  de 
••piM,  al  nvaa  atfMrdlittl  daaa  la  Fnnet  iiiéridl«- 
attey  Mrii  éÊÊâ  M  T«ll  à  8.-G«illeiB4«.niaart  4« 
■ombrodK  reietooa  raboagris  et  mutilés. 

«  VIU  fMKti  WilK 

'  Il  •>  eM  eoBief f é  cemae  1081  prepre,  «^ 


tôt  après ,  des  vignes ,  des  mctssons,  de« 
oliviers,  des  arbres  fruitiers  de  toute  es» 
pèce,  des  eaux  abondantes  habilement 
ménagées  pour  les  besoins  de  l'agriciii- 
ture ,  tous  les  dons  de  la  nature ,  tous 
les  bienfaits  de  Dieu  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  la  vallée  ou  sur  les  montagnes. 
Les  roches  même  devinrent  fécondes , 
recouvertes  qu'elles  furent  par  des 
terres  de  transport  ;  et  ce  désert,  dont 
l'aspect  affreux  inspirait  naguère  l'ef- 
froi ,  devint ,  au  rapport  de  saint  Ardon, 
témoin  oculaire  de  cette  métamorphose, 
le  s^onr  le  plus  délicieux  qu'un  servi- 
teur de  Dieu  fàt  Jaloux  d'habfter  K 

Depuis  lorscettecontrée,  dont  le  mode 
d'exploitation  est  toujours  resté leméme, 
a  été  cultivée  avec  une  ardeur  qui  rap- 
pelle celle  du  duc  Guillaume,  et  avec  un 
amourdusol  natal  qui,  chez  leshabitanls 
de  Saint-Guillaum&-du-Désert ,  ressem* 
ble  à  de  la  religion  •.  C'est  que  peu  de 
lieux ,  que  nous  sachions  ,  sont  aussi 
agréablement  variés  que  l'étroite  et  pro- 
fonde vallée  de  Gellone  :  chaque  prin- 
temps et  chaque  automne  y  viennent 
apporter  à  l'envi  leur  mille  bouquets 
d'arbres  chargés  de  fruits  ou  de  fleurs  ; 
Là ,  tout  est  vieux  de  dix  siècles  ;  tout  7 
parle  des  beaux  jours  de  Charlemagne; 
et  l'on  ne  sait  ce  qui  doit  intéresser  le 
plus ,  des  souvenirs  de  l'histoire ,  de» 
monuments  de  l'art ,  des  beautés  dlHie 
nature  sauvage ,  ou  des  efforts  indus- 
trieux des  habitants. 

Guillaume  ne  bornait  point  ses  ttuvaux 
à  la  culture  et  à  rembellissement  de  sa 
solitude.  Son  activité  iniàtigable^queson 
âge  ne  ralentissait  point ,  allait  s'exer* 
cer  jusque  sur  les  terres  de  l'abbaye 


dittiogae  cea  jardina  de  toua  ceux  ^ai  dateat  i 
époqoe  plot  modenie. 

'  Vita  sanctt  Beoedicti,  Ap.Mab. 

>  Comase  lea  céoobiiet  dont  ili  aeni  lea  bérHfetfy 
lea  habilaBU  de  S.-GameB  centtaoeBt  &  cttUlter 
dea  Tergers  aar  lea  meougnea,  et  a«r  les  rivée  de 
rEraa,  des  jardins  qu'ils  sèment  d^abondanu  lAgn- 
mes.  lU  se  Ii?rent  à  la  pèche  an  bord  dn  IleaTe  et 
arrosent  quelques  prairies  le  long  des  misseanx* 
Glètalt  le  genre  de  Tie  de  lenrs  defanciers;  lia  n'y 
ont  rien  changé,  non  pins  qn'à  leor  mode  d'agricnt 
tare.  Cependant,  depoia  qnelqnea  années,  lenftrieri 
cet  arbre  de  rindnstrie  moderne,  y  remplace  pen  à 
peo  les  anciens  arbres  fhiitierf  qui  menrent  sanf 
feleumi,  et  1 11— isnce  à  eanUri  &  imtm  lee  ro- 
^  chf rs>  chaqne  coin  de  tem  MllIftM»;    • 

uigiiizea  uy  V^jOOV  Lv^ 


m 


COURS  SUfl  WtSTemS  Dis  eHOISABES, 


é-AniMe*  »  Houe  ravoBsrytt  soiivent  «  dit 
saint  kfàon  ^  eliassiint  aon  âne  devant 
lai  t  ou  monté  dessus  ^  p(H*ter  du  vin  et 
autres  rafraîchissements  aux  frères  de 
iMre  monastère  ,  occupés  h  la  moisr 
son  '.  »  U  revenait  ensuite  parmi  ses 
frères  de  Gellone ,  s'empressant  de  les 
servir  tous  sans  distinction ,  les  conju- 
rant d*user  de  lui ,  comme  ils  faisaient 
des  mercenaires  '.  Quand  sa  santé  le  lui 
permettait,  il  travaillait  de  ses  propres 
inainsàlaboulangerie,surveillaitle  mou- 
linette  four,  faisait  la  cuisine  à  son  rang, 
et^  tenait  kHijoui'sdeboutpendant  te  re- 
pas et  la  lecture, lorsqu*il  servait lescé- 
nobites  eonobés  sur  leurs  lits  de  table'. 
Son  aèle,  poussé  à  Texcès,  força  le  cou* 
venta  le  dispenser,  malgré  ses  désirs,  de 
ces  fonctions  trop  pénibles  pour  son  âge 
et  sesinfinnités.  Guillaume  s'en  dédom- 
magea m  se  livrant  sans  réserve  aux 
plus  dures  mortifications  de  la  \i&  con- 
templative. Il  fallut  un  ordre  de  Tabbé 
Benoit  ponr  lui  faire  accepter  un  mate- 
las ^,  et  lui  défendre  de  coucher  sur  la 


liais  cette  précaution  ne  Tempo* 
cha  point  de  se  lever  souvent  au  milieu 
desnuits  les  plus  froides,  et  dese  purifier 
le  corps  par  des  bains  et  de  fréquentes 
^iblutions.  il  venait  ensuite  n  tout  transi 
des  rigueurs  de  Thiver,  et  couvert  à 
peine  du  dernier  vêtement ,  se  jeter  à 
deux  genoux  sur  le  marbre  glacé  de  l'o- 
ratoire de  Saint*Michel ,  où  il  se  recom* 
mandait  à  Dieu  et  à  Tintrépide  archange 
quil  s'était  choisi  pour  patron  dans  la 
milice  céleste. 

€es  austères  combats  dans  la  vie  du 
olûttre  ,  ajoutés  à  ceux  de  la  vie  des 
eampâ,  devaient  hâter  Theure  de  la  der- 
nière victoire.  Pour  Guillaume ,  c'était 
celle  de  la  mort.  Il  en  eut  le  pressenti- 
ment, et  le  fit  aussitôt  conn^Ure  à  Char- 
lemagne  par  Un  messager^  et  par  lettres 
à  tous  les  couvent^  des  provinces  voisi- 

■  VIca  MocU  Beii«dtctf. 

*  Po^sl  VQUxnereeparililtlei  fmppnn^  (Vita 
iancli  wm.) 

'  Qler*  colIIgH,  f  altnftnu  coadU ,  legamliui  ift? 

AindU  \ ,  at  cancu  lapU  prspmta  fratribof 

tDtepoBiti  recMmhemiihtt  mioUtcil;  ipse  fecoBon 
fecombit.. ..  (VilatancU  ITiU.] 

*  CQicItram.  ... 

*  ^^éUkWêêH^-^  sMifét  kl  U99mn  aprèi  In 
•Toir  fait  f^erofi  daua  ¥u^. 


nés.  Puis ,  quand  le  moment  fM  venu  ^ 
c*était  le  38  niai ,  vers  Tan  W ,  il  manda 
Tabbé  Xuliofroi  et  tous  lesfirères,  sans 
doute  aussi  Tabbé  Benoit  et  ses  deux 
sœurs  Albane  et  Bertane.  Il  les  eoosola, 
leur  recommanda  la  religioii  du  Christ, 
la  paix  et  sa  chère  solitude  ;  et  recevant 
le  saint  viatique ,  provision  du  dernier 
voyage ,  il  partit  avec  joie  pour  la  grande 
expédition  de  Téternité. 

Ce  jour  de  deuil  fut  triste  et  solennel 
pour  l'Aquitaine  et  la  Septimanie.  Elles 
étaient  dans  Tattente  ;  et  des  signaux 
aussi  extraordinuires  que  les  circons- 
tances, parcourant  les  villes  et  iescan* 
pagnes,  des  bruits  lointains  de  cloclie 
se  répondant  d*unè  église  à  Vantre,  ao- 
noncèrent  soudain  à  tonte  la  contrée  qos 
le  vainqueur  des  Sarrasins  était  moit 
dans  le  désert ,  en  combattant  poor 
Dieu  au  monastère  de  Gellone  '. 

Ainsi  finit  lé  grand  saint  de  la  France 
méridionale,  le  gouverneur  de  ee 
royaume  d'Aquiuine,  oii  la  plupart  dei 
grands  yassaux  eurent  la  gloire  on  U 
prétention  d'être  ses  descendants  *.  La 
renommée  de  GuOlaume  devait  s'ac- 
croître encore  par  les  malhenrs  inouis 
qui  allaient  fondre  sur  nos  prpvbic^ 
Les  Sarrasins,  pirates  audacieux,  infah 
tigables  cavaliers,  se  jetèrent  par  terre 
et  par  mer  sur  la  Provence  et  In  Septina- 
nie.  Les  Hongrois  consommèrent  leurs 
i?avages  dans  une  dernière  invasion  plaft 
cruelle  que  toutes  les  autres.  En  9fl,L| 
tern  de  Golhie,  mise  à  feu  et  à  sang,  de- 
vint un  désert  ;  mais  le  sauvage  désert 
de  Gellone ,  oublié  sans  douM  dans  ses 
montagnes ,  resta  toujours  «  le  séjour 
le  plus  délicieux  qu'un  servlteor  ie 
Dieu  fût  jaloux  d'habiter.  >  Nous  voyons 
du  moins  le  cartulâire  de  cette  abbaye 
eommeneer  à  cette  époque  la  série  de 
ses  donations  au  bois  invincible  et  sacre 
4e  la  croix  ei  à  eaifU  GuHàatimé,  èior 
.  heureux  confesseur  du  Christ.  On  dirsitv 
'  après  un  sHenee  de  plus  d*ttB  siècle^  fii 
eri  de  reconnaisance  qui  «*éehappe  do 

'  Ipsft  antem  horft  aanciùilwa  ^m  t/mém  ftt» 

ail  rapeoiA  par  ^liaaclrf  «wniaqfi  fit f iad»»»^ 

oiBoea  oajoraa  ^c  siiiioraa  »calaij»ai»nwi  ^M  H 

iiiao|Uiif  daagor  aii^oriiai  p|  tapfaaiisxisii*' 

'(Vitasancti-Witloliiii.) 

'  Voir  le  Ubieau  ginéalof  iqvf  4ef  4aic«siti<f 
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iQencç  la  rea^issance  de  la  civilisai^oi) 
cliréUeime.  4^^^  la  ^ptimaniq.  £Ue  va 
depuis  Ipr^  f  tofijpi^rs  réparant  quelque 
échçCf  guéris^pt  qi^elque  ble&&ure^  se 
relevant  i^squ'au  il*  siècle  en  tr^ver* 
8^t  Tan  tOOO,  sa^^,  ^'en  douter  *. 

Le^  dépo.uiUe^  iQprt,elle»  de  Gqillattmâ 

nvaientété  çpbauiné^s  av^ç  un  soin  re^ 

Hgieux,  H  solennellement  transportées 

de  sa.  ceUule  dW4  Ffurptoire  voisin  de 

SaintoMichel.  Son  tombeau  y  était  de-: 

vepu  Tobjet  d'vne  vénéir^ition.  générale; 

les  pèlerins  et,li^s  malades;  s' j  rendaient 

de  tous  côtéS(;>et  bientôt  la  petite  cba- 

pelle  QÙ  étalt^oiioré  le  saint  fondateur 

ne  pouvant  suffire  ^  la  foulQ  de  ceux, 

qu'y  attirait  le  r^cH  de  ses  n^rçK^left, 

on  fui  obligé  de  transporter  ^n  cqrp^ 

dans  la  grande  basilique.  Il  y  fiit  dér 

posé  i  la  gauqbe  du  mattre^auteJ^,  du 

cdté  4e  répitjre;  ei  on  lui  éleya  un  to^i- 

beatt  do   marbre   blanc  ^  artistement 

seulpté,  posant  sur  quatre^  colonnes,  de 

nftarbre  de  cinq  pieds  de  bauteur.  Ce 

monument  existait  sous  l'abbatial  de, 

Gérard  (995-1008)^  etf»k  lii&ité  par  saint 

Fulera^d>  évéqi«e  de  Lodèye.  (019-1006). 

Pans  cette  premi^e  translation ,  qui 

datc^  £|ii  plus  lard  ^  r$|bbatiat  d^  Gé-. 

rard,  et  lui  est  prpba)>lcment  ^^i^^ 

fie«r  *  f  le^  moines  de  GeIû>Qe  diéta- 

chèrent  dçs  r^iq^^s  de  Giiillaume  le, 

layoft  du  bras,  droit  fiofir  Texposer  à  la 

Yénératioii  ûul  pctupK  Plus  tard,  il  fut 

tMk$fl»é  dans  urne  ea«aet|e  de  vermeil  ^ 

wnée  de  pierreries  ;  et  il  a  toujours  été 

coaservé  àmt  le  mon^tère,  on  Von 

liesiirait  sa  longueur  et  ^es  pn^^iortions 

àoiinant^s^  cpii  justifiaient  lai  bautç  et 

^tgour^^ei  taille  quo  le»  auteiin^  4^9^ 

ekkaasona  ^  GuOlaume   n'ont  jam^ 

na^qué  d'atiribuer  à  ieuf  béros. . 

m  Wi9^  im  petit  autel  »  d'une  gra- 


'  Qa  «  staçttUéraiieiit  «ngéré  la  torreof  do  la 
§m  «napaadfrè  eattv  <f  •4pc*  S'il  «t  va  f^i  «airuiiiy 
c'en «9« laSafttwipiit  a'ot  fai^iUiait «iti  v»»} ai 
qne  l«t]|eula«|iu|a  |  ^  çomu^Bmté^ÊU^  ^Hf  If  te 
4aa  lotraftioiia. 

>  E^  970,  a?ait  déjà  emUaa  la  iraBiIati^n  daata-, 
lii|ttea  de  S%  ttilaire,  «Tê(|oa  de  Carea^enfa  ;  allea 
«wiéol  èfè  i^taeéea  vu  mptil  aom»  dmién  ff ,  \ 
iwitva-anteide  U.baaifi^ue. 

Il  m  n9H«  .iiiture;  4i  w^i  im  lu  iiuiiNiwf 


I  cieu&eett  riçtie  scuIfUir^  Udt  ^ia^m  Wt 
nouvelé,  di)  moins  construit  pw  1^  pr^^ 
mière  fois  devant  le  tombe^uu  U  .était 
couvert  d'une  table  de  marbra  noir  4f^ 
Lydie  \  élégamment  soutenue  d^  d^n 
que  câté  par  des  plaques  de  marbra 
blanc;  avec  de»  sculptures  (|e  sujets  relh» 
gieux  sur  la  face  antérieure.  U  fut  ooi^t 
sacré  par  Amat,  évoque  d'ûléru»  «t  ié^ 
gat  du  sain^siég^ ,  qui  se  rendait  alev» 
en  El^pagiiev  d'après  les  ordres  «le  Grén 
goire  Vil.  Depuis  çe^e  4é<^oace^  fait» 
avec  tous  les  ritea  si^eonela  de>  réglis«,f 
sur  la  demande  de  Béranger^  ^bié  de 
Geiloi^e,  ^a^teI  coj^s^rva  le  vojcable  d« 
saint  Gttillaumie»  qui  lot  aussi  )enfm  d» 
mçna^tère  et  du  village^  e(  fit.oiiMier 
peu  a  peu  Vapcienne.  dàpMHomMm  <to 
Geilone.  .       , 

Enfin,^  une  nouvelle  trap^lalion  dci  mm 
reliques  eut  lieu  en  ^iS8.  EUe  fat  faiAft 
yar  \'abbé  Raimondt  s^eondé  4e  JdH 
guçs^  évéqn^  d'Âlbi«  Ce  prélaV^  ^wte 
avoir  célébré  i^ie  messe  a^leiMBh^Ale^  ret 
tira  du  monument  de  marbra  :J^  osmh 
nients  dq  saint  fondate^r^  f^t  }es  fM^erwa 
daps  une  chsksse  de  p^Vitb,  qui  le.  fiife 
eUe*méme  dans  ttnea^tre  4e  b^oîsqii'fn* 
touraient  deslame^de  (er,  Qnpnlj^la. 
partie  des  reliqjae^réduitj^s  pu  eejidreAv 
elles  furent  déposées  dau  um  urnedei 
marbre  avec  les  plus  peUtft  osi^eme«lSi 
et  quelque^  objets^  qui  avalant  appariceiiii. 
à  saint  Guillaume,  ^t  puis  pkiqéea  dnnsi 
I  rintérieur  de  son  ^uliel»  ^ndis  que  spm 
*  le  marcbepie4  de  ce|ui*çi  était  enfeiv^ 
mée  et  scellée  dans  un  caveau  la  châsse 
de  plomb  où  se  iroumit-  um  plaqua  de 
I  même  métal  avec  une  inscriptioa  qui  i 
^rendait  témoignage  de  loos  les  lUta* 

A  partir  de  cette  époqne,  par  na  racv 
tif  de  pf euse  reconnaissance ,  les  Habi- 
tants de  la  vallée  de  Getlone  ne  nom- 
.mèrent  plus  leur  petitç  ville  pi  Uw 
^ monastère  que  du  nom  de  leur, saint 
fondateur  Guillaume.  Bientôt  après  oi| 
le  surnomma  Saint^Guillem  eu  déÊ«H, 
et,  tm  lefunlifiant  par  le  enrMtère  par- 


de  8t«  UviUaHBe  d«l«  ie  llHifne  aii  II  i 

eanKy  ^^vI^Chihm  veta  osa^  P^'n  apna  i^B'* 
eaa  Haaiip'aiay>  awy  ati  pvaa  vmni^  wttfê  «v^ 
Voit  ia  fia»  do  ré#ii*  aMkaliai»  ^  aaulleail* 
daaMs  al  laa  >tayaaUa«a.da  en  aHtkva  nalr  ^  iy- 
âto..M  L'aifaïaavii  da^-naçate^a  refilas  d» 
8,  Guillem.  .*..*;:> 
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tlciiHer  de  sa  retraite,  on  le  dlstingaa 
des  autres  Saints-Guillaumes  '. 
'  Cependant  les  circonstances  de  la  vie 
de  Guillaume ,  Taustérité  de  ses  péni- 
tences, les  soBvenirs  de  ses  guerres 
contre  les  Sarrasins,  parlaient  trop  à 
l'iniagination  pour  appartenir  exclusi- 
vement à  Thistoire,  pour  ne  rien  donner 
aux  légendes  pieuses,  à  la  poésie  popu- 
laire ou  aux  épopées  chevaleresques  ;  le 
clergé,  le  peuple,  la  féodalité,  pou- 
vaient revendiquer  sa  gloire  an  même 
Utre.  Peu  de  sujets  offraient  donc  un 
intérêt  de  poésie  aussi  général  aax  ro- 
manciers du  moyen  âge.  Ils  s'en  empa- 
rèrent avec  avidité,  et  firent  de  Guil- 
lamne  le  béros  de  letsrs  chansons  de 
gmtês.  Us  réunirent  ensuite  leurs  chants 
en  une  gigantesque  épopée  d'environ 
400,000  vers,  et  formèrent  le  cycle 
de  Gtûiiàume  d'Oramge,  composé  de 
plus  ée  vingt'  poèmes  distincts  qui 
eurent  tous  une  vogue  immense  dans  le 
grand  siècle  du  moyen  âge,  celui  de 
saint  Louis. 

Ce  cycle,  où  mille  fictions  qui  pas- 
saient alors  pour  de  Thistoire,  se  sont 
de  tous  côtés  donné  rendez-vous,  mêlées 
confusément  aux  véritables  souvenirs 
historiques ,  intéresse  particulièrement 
la  grande  question,  encore  discutée  bien 
plus  que  résolue,  des  influences  réci- 
proques des  littératures  du  nord  et  du 
midi  de  la  France ,  et  sous  ce  point  de 
vue,  l'examen  d^  ses  origines  sera  de  la 
plus  haute  importance  ^  mais  ce  n'est 

'  U  4iftltaeli«i  en  lotai  d'iToIr  été  complète; 
cir  P  y  a  «a  aoiii  ploiieyri  Stlnlt-OyiUaoïnet-dii- 
néMCt»  qp'oB  •  irer  iovTeol  coBTendiu  aTec  Su- 
Csilbame  da  déteit  de  GeDoiie.  La  lé^eiMle  de  oe 
dernier  dense  la  clef  de  celle  confaslon.  Car  die  a 
été  copiée  parUeUeneai  el  à  direnet  repriiea,  par 
4m  haglefnphee  qnl  creyaieni  y  reconnallre  TbU- 
lelis  dea  Mlnte  HoBonynrae  fnl«  H'  l^r  retraite 
dana  la  aelilndep  aTalent  en  de  la  reatemblance  afec 
le  premier  et  le  plot  célèbre  de  lent  cei  Goillaamei. 

llena  realilneroni  à  ehacnn  de  cet  perfooDagéa 
lean  caracléret  proprea  ;  el  nena  eepéfona  le  faim 
pracbalnement  dasi  la  préface  d*nn  myitère  qae 
Mia  ifoM  copié  el  dont  toIcI  le  tllre  : 
•  c  Cy  comnencn  un  miiaeio  de  Noim«namn  de 


«  te  dlaUen  ballicint  laol,  qn'ib.  le  enidièreni  lait- 
«  eerMoit».  perron  fn^  Une  fonloèl  relonrner  an 
c  wmdn»  Dont  Nolrf-Pmae  vinl  le  réconforter  et 
«  fttérirt  % 


point  ici  le  moment  de  nous  livrer  à 
leurs  recherches.  D'ailleurs  nous  n*a- 
vous  pas  eu  le  temps  de  coordonner  tous 
nos  matériaux  rassemblés  sur  ce  sujet , 
lorsque  nous  les  aurons  complétés,  nous 
essaierons  de  les  mettre  en  ordre ,  non 
pour  les  faire  servir  au  profit  de  telle  on 
telle  opinion  conçue  à  priori^  mais  pour 
constater  avant  tout  des  faits  et  des  dates 
à  Taide  desquels  nous  puissions  avancer 
en  sûreté  sur  un  terrain  devenu  glis- 
sant. 

Pour  terminer  Thistoire  authentique 
de  Guillaume,  citons  les  paroles  de  son 
hagiographe  racontant  de  combien  de 
chansons  de  gestes  il  était  déjà  devenu 
le  héros  à  Tépoque  où  sa  légende  fut 
écrite.  €*est  l'introduction  nécessaire 
de  son  histoire  fibuleuse ,  le  point  ëe 
départ  des  origines  de  son  épopée. 

«  Quel  est,  dit  cet  écrivain,  le  royaume 
f  ou  la  province,  la  nation  ou  la  cité  qui 
f  ne  parle  de  la  puissaiice,^  de  la  force 

<  et  du  courage  du  duc  Guillaume  ,  de 
f  son  ardeur  à  la .  guerre ,  de  ses  nom- 
f  breux  et  glorieux  exploits?  Quelle  est 
i  la  danse  de  jeunes  gens ,  rassemblée 
f  de  gens  du  peuple ,  surtout  de  guer- 
t  riers  et  de  nobles  hommes,  quelle  est 
f  la  vigile  de  sainte  fête  oii  Ton  n*en- 
c  tende  pas  chanter  doucement  et  en 

<  paroles  modulées,  quel  et  combien  il 
c  fut  grand?  avec  quelle  renommée  il 
c  combattit  pour  le  glorieux  Charles? 

<  quels  triomphes  il  remporta  sur  les 
«  barbares,  tout  ce  qu*îl  en  souffrit,  tout 
«  ce  qu*il  leur  rendit  ;  enfin  par  quelle 
c  suite  de  victoires  il  les  frappa  de  ter- 
<r  reur  et  les  chassa  de  toutes  les  fron* 
c  Itères  des  Franks  *.  »  Jamais  témoi- 
gnage plus  positif  n*attesta  Texistence 
d*un  cycle  épique  naissant.  Nous  tenons 
donc  les  origines  du  roman  de  Gtal- 
laume^' Orange;  et  la  légende  entière 


'  Qnm  enfin  régna  el  qxM  proTincUs,  qna  { 
qnm  nrbet,  Willelmt  dncfs  polenliam  nofn  loqnnn- 
tnr,  Tfrtntem  animi,  eorporia  Tirée,  fjiwîOÊêiB  MK 
ttndio  el  freqoentift  irioniplioa?  1^1  eborf  f  nvonsm, 
(|nl  eottvenine  pnpnlomin,  preeipné  nttitMi  ne  no> 
bilinm  Yiromm  ;  qam  Tigilin  aanclomm  dnleè  non 
reionani  el  mOdnlailt  Tociboa  décantant ,  qnalig  el 
quantos  ftaerit»  qnàm  glorioiè  anb  Carolo  glorieeo 
militaf  il  qnàm  fortiler,  qnèmqne  rictorioeé  barba- 
roi  domoii  el  eipngnaYll;  qnanU  ab  ^ia  pnitnlil» 
qnanla  intant^  ac  deninm  de  cnsdii  resni  rraice* 
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intéresse  cette  question  ;  car  elle  n*a  pu 
rester  ignorée  des  divers  auteurs  qui 
sont  venus  plus  tard  composer  cet  énor- 
me poëme,  dans  Tétat  où  nous  le  possé- 
dons. L*un  de  ces  poètes  prétend  même 
l*avoir  consultée,  et  bien  que  ces  sortes 
de  prétentions  aient  été  souv^t  men- 
songères, il  ne  lui  en  est  pas  moins  resté 
fidèle  dans  Tensemble  des  fictions  qui 


mm  flnlbui  aebro  ticlot  ol  rcfaget  p«rtiirbtTlt  et 

«pyu? 

(VilâSaBcli  WUlelai,  apodtftbiU.,  IV  Mcnlo.acu 
Mi€k,ii«  75.) 

IKaprèi  Orderic  Vital,  dana  aoD  hiatoira  dea  Nor- 
nanda  (Lib.  Yl,  ad  ana.  mlzti)  :  <  Gerakhia  Abrin- 
eatanaia  clerlciiay  cAm  tape  baronibiis  et  mlliUboa 
••anaret  oonflietoa  Deasetril,  Geor^i  et  alioram 
aaoatanini  milUwBy  addebat  etiaai  de  aancto  atbleta 
GniUelflio,  qui  poat  lengani  OBititiani  abreaiiotiaTit 
Mcola,  ec  Mb  iMnacbali  regalà  glorioaé  miliUrit 
Homlvo.  >  G'eai  alora  qae  cet  hiatorien  ajoiiie»  en 
parlant  de  St.  GaiUaome  :  Vulgà  canitur  à  jatuUh 
iarihu  de  iUo  ûOMtitntë,  Sed  jaré  praferenda  est 
relatio  aatbentica  qum  a  reli^loaii  dectoribni  ao« 
lerter  ait  édita,  etc. 


forment  le  Moinage.  de  GuiUaume  d^O" 
range. 

ÏJà  poëme  et  la  légende  se  tieiwent 
donc  par  des  liens  intimes,  aiitaBiqiill 
est  permis  d'en  supposer  entre  une  œu- 
vre héroïque  et  chevaleresque  destinée 
à  charmer  les  loisirs  des  noUes  dums 
et  des  châtelains^  et  une  coneeptioii 
religieuse  écrite  avant  tout  dans  u 
motif  de  piété  pour  renseignemeat  du 
peuple  et  par  des  mains  sacerdotaks. 
Mais  quelques  transformation»  que  eeU»- 
ci  ait  pu  subir  sons  les  caprice»  de  Tiauh 
gination  en  se  mêlant  à  mille  récits  po^ 
pulàires  et  traditionnels^  elle  n*en  donne 
pas  moins  le  meilleur  fil  conducteur  qui 
puisse  nous  guider  dans  le  labyrintte  de 
tant  de  fictions  poétiques.  La  légende 
nous  conduira  plus  tard  au  poème  ^  et 
rhistoire  nous  expliquant  à  son  tour  les 
origines  de  la  poésie  ,  nous'nuMitreri , 
dans  quelques  exemples  particulier», 
tout  le  parti  que  les  écrivains  auraient 
pu  retirer  de  la  littérature  des  croisades. 
R.  Thouassy* 


€0wt$  ^^  ia  ^^f>^nnf. 


€OURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  DE  M.  1/ABBÉ  JAGER, 

RECUEILLI  PAR  M.  L*ABBÉ  MARCEL. 


Nous  avertissons  le  lecteur  qu'obligé 
de  resserrer  dans  un  court  espace  les 
»ix  leçons  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte^sans  pouvoir  en  passer  une  seule, 
parce  qu'elles  roulent  toutes  sur  le  même 
sujet,  nous  sommes  dans  la  nécessité 
d'abréger  considérablement  Texposi- 
tion  des  faits  et  le  développement  des 
réflexions.  Nous  ferons  en  sorte,  néan- 
moins, de  ne  rien  omettre  d'essentiel. 

VINGTIÈME  LEÇON  '. 
Fattiareit  de  CoMtaotiiiople. 

Le  siège. de  Bysapce,  qui  dépendait 
*  Voir  la  m*  leçon  »  a«  no  83  ci-def«ns,  p.  SSS. 


originairement  del'exarcbatd'Héraclée, 
en  Ibraccr  un  des  trois  exarcbats  dont 
il  a  été  parlé  précédemment,  acquit 
subitement  et  naturellement  nne  hante 
importance  lorsqu'il  se  trenva  super- 
posé au  siège  même  de  l'empife.  L^ëvè- 
que  de  Constantinople  pouvant  chaque 
jour,  lorsqu'il  avait  l'amitié  du  prince, 
passer  de  son  palais  à  la  cour  impé* 
riale,  devint  d'abord  un  intermédiaire 
officieux,  bîenlAt  nn  négociateur  obligé 
entre  l'empereur  et  les  évoques  ;  il  ac- 
quit rin£hienGef  de-  fait  il  exerça  la 
charge  d*un  ministre  desaMires  èedé- 
siastiques,  il  panintù  la  positfM  d*uri 
médiateur  entre  l'Orient  et  l*Ocùident , 
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entré- îè  pape  et  lé  souverain.  Simple 
évôqne,  néanmoins.,  dans  Tordre  hié- 
rârclii()ué,  il  était  obligé,  dans  les 
fissehiblées  ecclésiastiques,  de  céder  le 
p*8  Bwx  patriarches,  aux  exarques, 
même  aux  métropolitains.  Cette  altei^ 
native  d'élévation  et  d'abaissement  né 
pomràit  durer  :  le  premier  dans  Tem- 
plre*,  fl  ii*àspfra  à  rien  moins  qu*à  pren- 
dre le  premier  rang;  dans  l'Église.  LTiis- 
tofre  nous  laisse  Ignorer  les  tentatives 
qulî  élit  f^irè  depuis  Constantin  Jusqu^à 
i'héodore-îe^Crand;  mais  au  premier 
TOncflë  général  deConstantinople,  tenu 
en^l^'âous  Nectaire,  nouvellement  élu 
pour  remplacer  saint  Grégoire  de  Na- 
tfaittze ,  les  Mres  du  concile ,  clrconve- 
nus  par  des  tftspîra tiens  et  dés  démar- 
che^  dont  noué  ne  retrouvons  plus  les 
traces,  maîà  que  nous  poqvons  raîson- 
nableitient  Imaginer,  conférèrefit ,  sans 
l'avis  du  pape,  à  l'évê'que  de  Cdnstan- 
tinople  un  privilège  d'honneur  qui  le 
plaçait^  immédiatement  après  lé  pontife 
romain,  aii-4essusr  des  métropolitains, 
et  même  au-dessus  des  patriarches. 
Telle  est  la  traduction  littérale  dd  3*  ca- 
non ,  qui  renferme  cette  disposition  : 
c  Que  i'évèque  de  Constantinople  ait  la 
primauté  d'honneur  après  l'évêqiie  de 
Rome ,  parce  que  Constantinople  est  la 
nouvelle  Rome.  > 

Ainsi,  tandis  que  par  cette  hardie 
innovation ,  toutes  les  dispositions  an- 
ciennes et  mfèide  apx>fctoIiques  sont  clfcm- 
gées  ;  tandis  qu'on  ne  tient  compte  ni 
des  canons  de  Nicée,  nf  des  décrets  des 
papes  qui  assignent  le  premier  rang  à 
Alexandrie,  le  second  h  Antioche,  on  fait 
uM  exe€frtîm\  et  Vùn  réserve  à  Rome 
rbonneiir  qui  lut  appartieat.  Nonà  pre» 
non»  acte  de  eette  unique  réserve,  pai^ 
laquelle  la  vieille  RsMDe,  répudiée  par 
r«npîret  éépoiHlléepar  lui  de  son  rang 
61  de  s0thoMiettrs suprêmes,  abandon- 
née^ euUîée  en  quelque  sorte  dans  le 
coin  de  son  Italie,  volt,  dafta  l'Eglise^  Id 
couroDoe  affermie  sur  sa  tête,  son  trône 
conservé  an-dessus  de  tous  les  trônes, 
au  moment  même  oii  Ton  n'est  occupé 
qu'à  féter^  q»à  flaotter,  qu'à  exalter  sa 
jftum  «t  brûlante  ri^le  ;  et  pourquoi , 
si  ee  n'est»  iNitce  qu'elle  est  éiabUe  snr 
la  pienre  aogalalie  à  hKpielIe  personne 
ri^Mufilirn) 


ECCLftSIAf^TïQl'E, 

Remarquez  bien,  Messletiri,  qu'il  n'esi 
aucunement  qucstiob  dans  le  canon  d'uo 
droit  de  juridiction ,  qu'il  ne  confère  à 
l'évêque  de  Constantinople,  qu'un  prl* 
vilége  de  considération ,  un  droit  k  des 
honneurs  en  rapport  avec  sa  position 
dans  l'empire ,  enfin  une  mimante 
d'honneur,  rk  *pi(iptî«  -Hic  Vipixc.  *e  cHe  le 
mot  grec  et  j'insiste  sur  sa  vàlenr  ;  spia^ce» 
signifie  droit,  privilège,  influence,  con- 
sidération acquise,  p,ar  r^ge ,  droii  d'ai- 
nesse.  Il  ne  peut  donc  s'agir  ici*  4'ttô^ 
extension  d'autorité  et.de  juridiolion. 
Le  canon  précédent  confirme  jceti^  mr 
terprétation  et  la  met  hors  de  doiile^ 
car  il  fait  méntiott  explicite  des  deni 
patriarches  et  des  trois  exarques ,  et  11 
confli*me  leur  juridiction  .  eu  même 
temps  qu'il  leur  défend  dé  I'exerce< 
hors  des  limita  de  leur  pj^t^iarc^t  qh  de 
leur  exarchat.  Je  vais  vous  en  donner 
lecture. 

c  Que  les  évêqnes  qui  sont  préposés  à 
une  diocèse  (la  diocèse  était  la  réuaioH 
de  plusieurs  provinces  soumises  à  la 
surveillance  d'un  seul  évéque  éminent, 
portant  le  titre,  soit  de  patriarche ,  soit 
d'exarque,  etc.) ,  ne  s'immiscent  pas  dans 
les  affaires  des  églises  placées  hors  des 
limites  qnt  lenr  sont  fixées,  et  ne  con- 
fondent pas  les  églises,  poussés  par  uae 
vaine  présomption  ;  mais  que ,  suivant 
les  canons ,  l'évêque  d'Alexandrie  gou- 
verne seulement  l'Egypte;  et  les  évoques 
d'Orient  ^  seulement  lihrient  ;  observait 
envers  l'église  d'Antioche  les  privilèges 
consignés  dans  les  canons  de  Nicée.  Les 
évoques  de  la  diocèse  d'Asie  ne  gouver- 
neront que  l'Asie  ;  ceux  du  Pont,  le  Pom. 
seulement  ;  cent  de  TJiraee  ^  la  Tbrace 
seule.  Les  évêqnes  ne  sortiront  pasi  de 
la  diocèse ,  à  moins  qu'ils  m  soient  apr 
pelés  ailleurs  pour  des  Relions  oopoiir 
d'autres  affaires  eeelésîaslîffiies;  mais 
les  affaires  de  chaque  proviace  spoM 
réglées  par  le  concile  de  la  province  i 
conformément  aux  canons  de  H ieée.  Les 
églises  établies  chez  les  nations  ba^. 
bores  seront  gouvernées  selon  la  cou- 
tume reçue  du  temps  des  Pères,  » 

Voilà  donc  le  canon  du  concile  de  Ni- 
cée ,  pleinement  confirmé  parcelui  du 
Voncile  de  Constantinople  y  qui  recon- 
naît la  première  division  ecclésiastique; 
voUàles  deux  palîiarcats^  celui  d'A- 
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leicalidHè  et  celui  d^Antioche  ;  voilà  les 
ttX)is(Biateiisit^,  èeld!  d'Éphèse,  celui  de 
G^ittée'eti  Cappad(>ce,  et  celui  d'Héra- 
clëe  éH  Thmeé ,  nominatîTemeut  dési- 
gné» y  reconnus  et  conservés  dans  l'in- 
tégnlilé  de  lènr  territoire  ;  les  limites 
80M  ti*aéée9 et  elles  se  touchent;  il  n'y 
aphsrs  dé  |)lace  pour  former  une  diocèse 
à  Gcmstaminople  ;  il  n'est  donc  évidem- 
ment question  dans  W  canon  suivant 
qtte  d*une  simple  primauté  d'honneur. 
JTt^fc^mefai  ^  ponr  vider  la  question ,  que 
le  cofietle  de  Constantinople  n'était  pas 
pw  liii'-tnéflie  un  concile  œcuménique , 
l^afêqti'tl  n'était  composé  que  des  Orien- 
taux ;  qu'il  n*a  obtenu  ce  caractère  que 
pàt  ràpprohtttion  do  souverain  pontife 
et  pat»  le  eonsentemem  des  ^véques  oc- 
cidentaux,  enté  siir  cette  approbation  ; 
c|ue  lé  pape  a*a  approuvé  que  la  par- 
lie  dognûltfqfie ,  le  symbole  dressé 
contre  les  Ar tens  et  contre  Thét-étique 
M&eédonîns  •,  et  point  du  tout  la  partie 
diaefplfliàik^e;  je  dirai  plus,  c'est  que  le 
canon  ûom  il  s'agit  n*a  pas  même  été 
pH>pOsë  ft  sà  sanction;  c'est  que  les 
Wére^  un  concile,  dans  leur  compte- 
reMn  ^  ne  fbnt  aucune  mention  même 
do  privilège  honorifique  décerné  à  l'é- 
Tèqne  de  Constantinople ,  et  qu'ils  se 
eottcentent  de  dire  qu'ils  ont  renouvelé 
les  décisions  du  concile  de  Nicée ,  rela- 
tivement à  la  Juridiction  des  patriarches 
et  Ms  exarques  ;  c'est  que  ce  silence 
«rxtraof  dtnalre  et  véritablement  înexpll- 
Mlite  ai  fiiît  ciboire  à  plusieurs  auteurs 
que  ce  décret  n'était  point  authentique, 
ëi  qâ'afn'ès  la  dissolution  du  concile, 
spécialement  après  \e  départ  de  Timo- 
thée  d*Alexandrîe,  qui  ne  l'eût  pas  ac- 
cepté,!! avallt  été  fabriqué  après  coup 
danâ  une  réuAioh  posthume  d'évéques 
dévetiés  au  prélat  de  la  cour.  En  résumé 
donc  :  I*  ce  canon  n'a  pas  la  portée 
qu'on  at  voulu  lui  attribuer,  puis- 
qu'il n'accorde  qu'un  titre  honorifique  ; 
ft*cottinle  tel  même,  il  n'a  aucune  va- 
leur légale ,  puisqu'il  n'a  été  ni  ap- 
prottté,  ni  même  soumis  à  l'approba- 
tion romaine.  C'est  ce  que  disent  égale- 
ment saint  Léon  et  saint  Grégoîre-le- 
Crand  :  «  Ecclesia  romana^  dit  saint 


synodi  kactenus  non  httbd  nte  accipit. 
In  hoe  autem  eamdent  sjrnodum  accepit^ 
quùd  est  per  tant  contra  âfacedonium 
depnitum.  %  C'est  pourtant  sur  ce  canon 
que  les  évêques  de  Constandnople  s'ap- 
puyèrent pour  se  fiaîre  déclarer  plus 
tard  patriarches  universels  ;  ils  n'en  ai^- 
rivèrent  pas  là  d'emblée,  mais  si  leur 
marche  fut  progressive,  elle  commença 
de  suite. 

Dès  Tannée  591,  douze  ats  après  te 
concile ,  Nectaire  prend  le  pas  sur  te& 
patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antloche* 
dans  un  concile  tenu  à  Constantinople; 
il  préside  ce  concile  malgré  la  pré* 
sence  des  patriarches  d'Alexandrie  et 
tt'Antioche,  et  ce  qui  est  à  noter,  c*est 
que  le  patilarche  d'Alexandrie  était  )e 
fameux  Théophile  qui,  certes,  n*étaU 
pas  d'humeur  à  céder  facilement  les  hon- 
neurs de  la  préséance.  Voici  qui  e6t  pltfb 
étonnant  :  saint  Chrysostome^  qu'on  ne 
peut  accuser  ni  d'ambition,  ni  d'i^b- 
rance ,  étend  sa  juridiction  sur  TAsiè  et 
sur  la  Thrace  ;  il  y  dépose  et  11  y  ordonne 
plusieurs  évêques.  Gomment  expliquer 
ces  actes?  Faut-il  les  attribuer  à  une 
usurpation  de  pouvoirs?  Je  vois  qu'eii 
effet ,  au  concile  du  Chêne,  on  l'accuse 
d'avoir  cnireprw  sur  les  proAncés  dé^ 
autres  et  d'y  avoir  ordonné  des  évêques  ; 
je  vois  ensuite  qu'après  l'avoir  frappé, 
on  déposa  tous  les  évêques  ordonnes 
par  lui  ;  mais  c'est  là  l'œuvre  de  ses 
ennemis ,  on  peut  dire  qu'elle  est  ins- 
pirée par  une  aveugle  haine;  ce  n'est 
donc  pas  une  preuve  d'un  abus  de  pou- 
voir' de  la  part  de  ce  grand  pontife. 
Innocent  T'  a  examiné  tous  les  griefs 
allégués  contre  lui,  et  les  amis  à  néant. 
Par  contre,  dira-t-on  que  ce  pape  en 
absolvant  Chrysostome  a  consacré  sqs 
droits  à  cette  extension  de  juridic^ 
tion  9  qu'il  a  ainsi  reconnu  implicite^ 
ment  par  son  silence,  la  valeur  du  3^  cî- 
non?  Mais  le  silence  seul ,  peuUm  dire, 
d*abord ,  ne  suffit  pas  à  conférer  la  juri- 
diction, à  sanctionner  un  droit;  ensuite, 
et  surtout ,  Innocent  I*"'  eût-il  clairement 
et  explicitement  approuvé  ce  canon, 
on  n'en,  pourrait  rien  déduire  en  faveur 
an  pouvoir  des  évêques  de  Constant!- 


^réf^oXvé^eosdemeanonès,  vel gesia ilUus.    nople,  puisque  bien  évidemment  ce  ca- 
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honorifique.    Notre  savant 

/Google 


uigiiized  by  ^ 


^ 


COURS  I^mSTOttE  ECCLÉSIASTIQUE, 


Thomasain  a  découvert  dans  l'histoire 
une  explication  plus  satisfaisante.  Saint 
Jean-Chrysostome^  dit-il ,  dont  les  ver- 
tus et  les  lumières  répandaient  un  si 
grand  éclat  dans  les  églises  voisines, 
fut  appelé  comme  médiateur,  par  les 
évéques  d'Asie,  pour  terminer  de  graves 
difficultés,  il  nous  met  en  main  un  dé- 
cret du  clergé  d'Éphèse  et  des  évéques 
voisins  qui  le  conjurent  de  se  rendre  à 
Éphèse ,  de  réformer  cette  église ,  si 
longtemps  déchirée  par  les  Ariens  et 
par  les  mauvais  catholiques,  d'y  or- 
donner un  évéque  et  de  mettre  un  terme 
aux  intrigues  de  ceux  qui  chercbent 
par  des  voies  simoniaques  à  envahir  ce 
siège.  Or,  lorsque  dans  une  province 
on  ne  pouvait  terminer  les  affaires ,  il 
était  permis,  parles  canons,  d'appeler 
un  évoque  voisin,  et  cet  évéque  agissait 
alors,  non  en  vertu  de  sa  propre  auto- 
rité ,  mais  en  vertu  de  l'autorité  qni  lui 
était  déléguée.  La  conduite  de  saint 
Chrysostome  s'explique  ainsi  parfaite- 
ment, sans  qu'on  ait  recours  au  3*  ca- 
non ;  elle  ne  sort  point  de  l'ordre  cano- 
nique ancien.  Le  cardinal  d'Orsi  nous 
fournit  une  explication  analogue. 

<  Souvent ,  dit-il ,  et  même  trop  sou- 
vent, il  arrivait  que  les  patriarches  de 
Constantinople  étaient  invités  par  les 
évéques  des  diocèses  d'Asie  à  décider 
leurs  différends,  et  choisis  par  eux  pour 
juger.  Les  principales  villes  désiraient 
recevoir  de  leifr  main  des  pasteurs^  du 
consentement  exprès  ou  tacite  du  con- 
cile de  la  province.  De  cette  manière , 
les  patriarches  de  Constantinople  s'é- 
taient mis  en  possession  de  gouverner 
les  trois  diocèses  de  TAsie ,  de  la  Thrace 
et  du  Pont  ;  mais  ce  droit  tel  quel ,  fondé 
sur  une  sujétion  volontaire,  n'était ,  ni 
solidement  établi ,  ni  universellement 
'  reconnu  ;  et  souvent  les  peuples  et  les 
conciles  aimaient  à  faire  usage  de  leur 
liberté  suivant  les  anciennes  coutumes 
et  les  décrets  des  conciles  précédents.  » 

Attique,  le  second  successeur  de  saint 
Jean  Chrysostome ,  étendit  sa  juridic- 
tion sur  la  Thrace  et  sur  TAsie.  11  or- 
donna  un  évéque  pour  Philippopolis  en 
Thrace,  et  trois  ans  après,  il  le  trans- 

*  fera  à  Troade ,  ville  de  la  Phrygie.  Ce- 

*  pendant ,  dans  cette  marche  d'envahis- 
'  sèment,  ses  pas  éuieut  incertains, il 


saitait  l'irrégnlarilé  de  ses  «cles^  et 
pour  les  colorer  d'une  appareaee  de 
droit,  il  s'adressa  à  Théod08e4e-J€!iuie, 
et  obtint  de  ce  Êiible  prince  ûemm.  lois 
favorables  à  ses  desseins;  rue  qjoi  dé- 
fendait d'élire  désormais  aucum  éMqtu 
(probablement  dans  les  trois  exarcluits) 
sans  Vavia  et  •  VauioriU  du  eanciié  de 
Constantinople;  l'autre,  qui sowoitttait 
à  l'évèque  de  Constantinople  rillyrie, 
c'est-à-dire  la  partie  de  la  Thraoe  mdé- 
pendante  du  vicariat  de  Tbess^doiiîqiie, 
sous  prétexte  que  Constantinople  était 
la  nouvelle  Rame.  Voilà  un  wnùwvemm  pro- 
grès; il  n'y  a  pas,  il  est  vrai  ^  plM^de 
droit  dans  la  nouvelle  position  des  été- 
ques  de  Constantinople ,  nai»  il  y-  a  i^ 
de  force.  A  défaut  de  la  science  et  4e  la 
sainteté ,  par  laquelle  saint  ChryMcimie 
étendait  son  inihience  autour  de  lei-,  ils 
s'appuient  sur  la  volonté  impériaie^  Us 
s'imposent  i>ar  intinidalioa. 

Sicinnius,  et  les  autres^  «lecesusis 
d'Âttique ,  exercent  après  lui  la  mine 
autorité  ;  lis  étendent  lear  ponvelr  sv 
les  28  provinceft.de  la  Thrace  et  de  TA- 
sie-Mineure ,  jugent  les  difierends,  or- 
donnent les  évéques,  remplisiient  es  « 
mot  toutes  les  fonctions  de  patriarolMS, 
non  sans  soulever  des  murmores,  des 
réclamations,  des  velléités  de  résis- 
tance; mais  la  n^ain  de  Tenipereiir  est 
cachée  derrière  celle  du  prélat  cobs- 
tantinopolitain  ;  elle  se  montre  ae  be- 
soin» et  les  téteft  qui  osent  ë^élever 
au-dessus  du  niveau  de  l'oppreaaien, 
sont  à  l'instant  obligées  d*y  rentrer. 

Cependant  Rome  se  tait  ;  elle  se  lient 
en  observation. 

Une  fois  les  évéques  des  prevînoes 
voisines  soumis  à  l'empire  des  évéques 
de  Constantinople ,  une  nouvelle  car- 
rière s'ouvre  à  leur  ambition  :  ils  tra- 
vaillent à  s^élever  au-dessus  den  patriar- 
ches. Déjà ,  avant  le  concilq  de  Calcé- 
doine, nous  remarquons  de  légem  ea^ 
piétements  sur  leurs  droits;  c'est  peo 
de  chose  en  soi ,  mais  c*est  un  premier 
indice  de  la  tendance  qui  ne  sera  poiat 
abandonnée. 

Sous  Flavien ,  un  évéque  d'Edesse  en 
Syrie ,  Ibas ,  est  accusé  d*héré$ie  ;  oa  ie 
poursuit,  il  est  vrai ,  devant  le  patriar- 
che d'Antioche,  maison  porte  en  même 
temps  plainte  à  l'empereur;  celui-ci  re- 
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-met  retameii  de  la  eaiifte  à  Tévéqne  de 
ConsUiiitînople,  qui  nomme  des  com- 
missaires ;  Ibas  est  absous  9  et  le  juge- 

.ment  est  confirmé  au  concile  de  €alcé- 
doâne,  qui  mentionne  les  ordres  de  Fla- 
vien  et  rinierventîon  de  Tempereur  : 
«  Arduespicepo  Flaviane.  decemenie, 

•  pUssimo  Imperatore  disponenie,  • 

Sous  Anatole  ^  siccessenr  de  FlaTîen , 
.  Bérythe  étant  érigée  en  métropole  par 
HA  édit  impérial ,  et  le  métropolitain  de 
-Tyr  protestant  contre  ce  changement, 
c  raffaire  est  déférée  au  concile  de  Gons- 
tantinople  ;  on  prommee  en  faveur  de 
Bérythe,  sans  même  inviter  le  patriar- 
che d'Antioche  au  concile ,  malgré  sa 

•  présence  en  ville  ;  il  n*en  est  pas  moins 
obligé ,  malgré  sa  répugnance,  de  sanc- 

•  tl(mner  Tarrét  par  sa  signature^  —  Dom- 

•  nu8,patriarolie  d'Antioche,  est  déposé  au 
cosclliabiiled*Éphès6,etMaKimenommé 

•  à  sa  place.  Anatole  consacre  celuiHsî  au 

•  m^ris  des  droits  réservés  aux  évéques 
,éa  patriarchat. 

Et  sur  quoi  sa  fondaient  les  évéques 
de  Constantfnople  pour  accomplir  de 
telles  usurpations?  ils  ne  savaient  invo- 
quer que  le  3^  canon  du  concile  de  Gons- 
.tantinople.  En  voici  la  preuve  :  au  con- 
cile de  Galcédoine  deux  évéques  se  dis- 
putent le  siège  d'Éphèse  ;  le  concile  les 
écarte  tous  deux  ;  alors  les  évéques  de 
Texarchat  réclament  le.droit  de  Télec- 
tion  ;  le  dergé  de  Gonstantinople ,  s*ap- 
poyant  sur  Tusage,  et  cherchant  à  ré- 
tablir par  rénumération  de  toutes  les 
élections  faites  par  les  évéques  de  Gons- 
tantinople, revendique  ce  privilège  pour 
son  évèque.  Les  Pères  du  concile  répon- 
dent qu'il  faut  s*en  tenir  aux  canons ,  et 
leclergé  de  Gonstantinople,  de  s*écrier: 
c  Oui, aux  canons  du  premier  concile: 
c  il  n*est  pas  permis  de  toucher  aux  prî- 
c  viléges  de  la  ville  impériale.  Ea  quœ 
c  sanctorum  pairum  eenium  quinqua-- 

•  «  gima  sunt,  tenearU:  privilégia  Cons- 
«  tanUnopoUs  nedepereant,  > 

Cependant  Rome  se  tait  toujours,  elle 
laisse  s^opérer  ces  envahissements  sans 
faire  un  signe,  sans  dire  un  mot.  Pour- 
quoi ce  silence?  On  en  peut. apporter 
deux  raisons  :  d'une  part,  les  exarchats 
avaient  besoin  de  réforme ,  et  la  plupart 
des  évoques  qui  se  sont  succédé  sur  le 
siège  de  Gonstantinople;  de38i  à45f', 
T.  XIV.  —  ^"^  84.  1842. 


étaient ,  il  faut  le  dire, «guides «comme 
>Ghrysostome,  plutôt  par  le^xèle  de^la 
charité  que  par  les  vnesde  rambition , 
de  sorte  que  les  papes  pouvaient  ne  pas 
voir  d'un  trop  mauvais  œil<les  empiéte- 
ments qui  tournaient  à  ravantage.de  TÉ- 
gllse  ;  d'autre  part ,  dans  l'état  critique 
et  vacillant  où  se  trouvait  l'Église  d'O- 
rient ,  divisée  en  trois  fractions  à  peu 
près  égales  composées  de  catholiques , 
d'ËutychiensetdeNestoriens,  dételle 
manière  que  le  plus  léger  poids  pouvait 
faire  pencher  la  balance  au  détriment 
de  la  foi,  ils  avaient  à  observer  envers 
oesempereurs,  patrons  enthousiastes  du 
siège  de  Gonstantinople,  et  souvent  plus 
occupés  des  choses  de  l'Église  que  de 
celles  de  l'État, des  ménagements  infi- 
nis, pour  les  entretenir  dans  des  senti- 
ments favorables  à  la  paix  de  la  catho- 
licité. 

Vint  un  jour  cependant  où  les  évoques 
de  Gonstantinople,  enhardis  par  ce  long 
silence  de  soixante^llx  ans  et  par  leurs 
efforts  toujours  couronnés  de  succès ,  se 
déterminèrent  à  franchir  toutes  les  li- 
mites, à  briser  toutes  les  barrières,  à 
vouloir  établir  en  règle  ce  qui  n'avait 
été  que  tolérance  ;  alors  Rome,  voulut 
serrer  le  firein  ;  mais  comme  un  indomp- 
table coursier,  l'ambition  •  se  cabra  et 
l'emporta  ;  alors  commence  entre  Rome 
et  Gonstantinople ,  cette  longue  et  terri- 
ble lutte  dont  chaque  incident  fut  une 
révolution. 

VINGT-UNÏÈME  LEÇON. 
FatrimeatdeCoDfUntbio^le.  -^Soito. 

Les  évéques  de  Gonstantinople  avaient 
élevé  haut  l'édifice  de  leur  ambition  ; 
mais  il  ne  s'appuyait  encore  que  sur 
leur  crédit  personnel ,  sur  rinfluence  de 
leur  position  ,  sur  les  édîts  impériaux , 
sur  une  coutume  imposée  par  la  force  , 
il  n'avait  pas  obtenu  la  consécration  des 
canons  ;  il  n'était  pas  fondé  sur  le  roc 
de  l'Église  ;  ils  le  sentaient  et  ils  atten- 
daient avec  une  anxieuse  inquîétudel'oc- 
casion  de  lui  donner  une  baàe  plus  so- 
lide et  plus  durable.  Celte  occasion  se 
présenta  au  concile  général  do  Calcé- 
doine, tenu  en  451  ,  soixanïé-dîx  ans 
après  cohii  de  Gonstantinople.  L'évè- 


43S 


COURS  b  HISTOIRE  ECCLÉI^ASTIQUE, 


que  ({ui  occupait  alors  le  siège  sut  en 
profiter  hablletnent  ;  le  règne  des  habi- 
les est  ancien  ;  ce  fut  lui  qui  posa  la  pre- 
mière piernB  dn  t^atriarcat  de  Gonstan* 
tînople,  dont  Nectaire  avait  projeté  la 
construction  et  Jeté  le  devis,  dont  les 
autres  èvêques  avaient ,  avec  une  labo- 
Heuse  consfânce  ,  assèitiblé  les  maté- 
Haule.  Cet  étèqûe  est  cet  Anatole  dont 
f  ai  eu  défàf  roccasîon  de  prononcer  le 
ttoib  ;  il  est  tëiàps  de  vous  montrer  sa 
ligure. 

Anatole, diacre  de  rËglise  d'Alexan- 
drie, était  attaché  an  paf tl  deDio^ore, 
dont  11  était  Vapëcrisiaire  à  Constanti- 
Hople ,  cest-A^ire  le  correspondant ,  ou 
Mivànt  r^pr^slon  moderne ,  le  diargé 
dtifArlreft.  Chaque  patriarche  avait  dans 
là  tille  impériale  son  atyoctislaire.  On 
M  eàlt  pas  trop  sf  AMMe  a  été  ordonné 
avant  ou  après  la  mort  de  Flavien  ;  après, 
«^t  plus  probable  $  autrement  il  n'eût 
pas  obtenu  la  nonfirmation  de  Rome  ; 
car^  aprèA  le  sanglant  outrage  lliit  à  Fla- 
vien au  brigandage  U*Éphèse,où  Anatole 
il'étattpas  resté  dans  les  coulisses,  saint 
léon  ée  bâta  d'écrife  au  clergé  de  Cons- 
untinople^  ffae  àelui  guiostrait^durtint 
îapiédé  FlàsHtn ,  enpéMr  son  siège  ,  ^^- 
ittU  àfamtUs  ajrdu  ée  la  tùtfmMunion  àe 
t Eglise  rùniïtùU^  et  He  tsfmf^mii  pas 
pàffkt  tés  és^êqms.  Que  Léou  ait  pu  céder 
pluft  tard ,  C'est  be  que  son  caractère 
Mfpêdié  ducroire.  Anatole^  auspuct  par 
son  origine ,  avait  montré  par  ses  actes 
ce  qu'il  était,  car,  au  mépris  de  toutes 
les  règles ,  il  avait  ^  du  vivant  de  Dom- 
nus  ,  consacré  Maxime  patriarche  d'An- 
tioche  ;  mais^  qu'on  le  l^ouMie  pas, 
Anatole  était  un  habile ,  et  comme  tel , 
il  savait  que,  pour  le  succès,  le  mérite 
cède  à  radresae  ;  comme  les  hommes  de 
son  espèce ,  il  savait  tracer  sa  voie  com- 
me les  taupes,  par  dessous  terre  et  sans 
brait.  Vous  vous  rappelez  que  Léon  avait 
demandé ,  et  que  Tempereur  avait  refusé 
la  convocation  d'un  concile  général  ponr 
effacer  le  scandale  d'Éphèse.  11  est  croya- 
ble qu'Anatole,  qui  lui  parlaità  l'oreille, 
loi  avait  soufflé  la  réponse.  Tout  en  re- 
fusant le  concile ,  Théodose  sollicitait  le 
pape  de  confirmer  l'épiscopa  t  d'Anatole. 
Bans  radraîrable réponse  que  je  vous  ai, 
fait  rew  arquer,  Léon  jugea  prudent  d'u-' 
ser  de  moyens  dUatoireÇ)  et  d'ajourner 


cette  confirmatioii  après  le»  iufbitM- 
tions  quMl  allait  foire  iMisndre  par  ses 
légats  sur  Torthodoxie  da  nouvel  ëvê- 
que.  Mais  théodose  meurt,  et  le  dévoue- 
ment à  l'Église  romaine  dePidchérte  ut 
de  son  mari  Marcieu  uAt  élMi  pour  tmit 
autre  une  catastrophe.  Les  ambicfeiix 
ont  des  roulettes  aux  pieds  ponr  tour- 
ner k  point.  La  lÀce  radieuse  d'Anatole 
se  tourna ,  s'illumina ,  sesreius  flexibles 
lui  permirent  de  s'incliner  aux  premiers 
rayons  du  nouveau  soleil  qui  apparais- 
sait. Tout  aussitôt  il  est  entièrement  dans 
les  vues  de  l'empereur  et  do  l'impéra- 
trice ;  il  se  fait  recommander  à  Rome , 
et  y  envoie  une  ambassade  dans  lltttéréc 
dé  la  paix.  Léon  su  laiase  fléchir  «près 
deux  ans  de  prières,  et  plus  indsU^Ênt 
que  juste,  il  confirme  son  ^nscopm  cèsm- 
ceUmt ,  en  exigeaflt  de  l«f  «ne  prafe»- 
siondefoi.  L'eapèoedoatnousâBaljioiis 
ici  uU  assaE  bean  sujet  a  aussi  UMijfiiirs 
ea  réserve  une  sacoche  pleine  éR  fra- 
messes ,  de  protestations  et  de  sfermeaCs. 
Anatole  y  |)tti8é  largement  et  paie  de 
cette  monnaie ,  c'est-à-dire  qu'il  prettd 
la  plumé  à  deux  mains,  ouvre  à  éem 
battants  les  portes  de  sa  téaébreaiae 
conscience  ^  protedStie ,  jnre  et  lU  p«t|ure. 
Le  voilà  confirmé  évéque  !  c'est 'beau- 
coup ;  non,  'c'est  peu.  Exsecrabàis  am- 
dit6ô  ,  dit  le  pape  #ean  XXn,  quœ  sien^er 
plus  ambtewf  y  eo  magis  fit  ùtsmùabUts 
quo  sibi  umpUàs  mâuigeuw,  ou  Comitae 
dit  le  grand  pape.qne  nous  veanos  -et 
v4ir  en  scèUe  :  BUBRËPElfDl  wcA»»dtMf 
nanprœtermùitUntMtio,  Leftpréttéoei- 
aeurs  d'AuaHoic  avalent  porté  la  anin 
sur  l'Asie  et  sur  la  Tbraee ,  sur  les  droUs 
des  patriarobes  \  lui  s'apprête  à  les  wmeir 
tre  sous  ses  pieds.  C'est  avec  et  ptaniqpill 
entre  au  concile  de  Calcédoine. 

Ce  concile  iiéiini  pour  remédier  au 
conciHabule  d'Ê|dièse ,  et  composé  de 
plus  de  cinq  cents  é^iéqnes ,  se  tenait  au 
milieu  d'nne  réunion  de  cii^eonstaBces 
toutes  favorables  k  l'ambition  qui  allait 
se  produire.  La  ^position  ide  WosODre 
avait  rendu  vacant  le  siège  d'Alexaadrlé; 
celai  d'AttUoche  était  occupé  par  Maxi- 
me, qui  devait  sa  digtfité  à  Anatole;  tes 
denx  évèques  Bassien  et  Etienne  qui  pré- 
tendaient concurremment  à  c^ui  d'É- 
phèse ,  avaient  été  simultanément  écâr- 
%  parle  concile.  Aiuii,  d'une  purt^  tuas 
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l€«  «ié«e»  qm*  avaient  intérêt  à  s'oppo- 
ser atix  prétention»  de  Tévéque  de  Cons- 
laatiaople,  étaient  alors  inoccupés  ou 
femplis  par  des  bommes  à  sa  dévotion  ; 
d^utre  part  Juvénalen  faisant  sanction^ 
ner  son  arrangement  avec  Maxime ,  et 
en  (biàant  élever  le  patriarcat  de  Je* 
nisalem  9  venait  de  montrer  lecbemin 
et  d'ouvrir  )a  voie  k  de  aemblables  in* 
novations,  La  passe  était  belle,  le  joueur 
avait  rceîl  exercé  et  la  main  sûre  ;  il  ne 
manqua  pas  son  coup.  Anatole  manœu- 
vra si  bfe»  que  les  canons  suivants  fti- 
renl  (yortés. 
Le  ^  di^o^e  que  «  si  un  évéque  ou 

<  un  clerc  a  un  différend  avec  le  métro^ 

•  politaln/ll  s'adressera  à  Texarque  de 
i  la  diocèse  ou  au  siège  delà  ville  royale 

•  de  Constantinople,  pour  y  faire  juger 

<  Ba  cause,  » 
le  17%  de  même,  que  i  si  quelqu'un 

•  croit  avoir  à  se  plaindre  de  linjusUce 
t  du  métropolitain  *  il  peut  recourir  à 
f  Tetarque  ou  au  siège  de  Constamlno^ 
«  pie»  pour  se  faire  juger.  » 

Suivant  Tun  et  Tautre  canoa,  le  re- 
çoms  au  siège  de  Constantinople  est 
facultatif  pour  Tinculpé  ;  c'est  à  lui  de 
cboisir  l  on  lui  désigne  en  premier  lieu 
Vexarque  qui  est  son  chef  naturel^  et , 
seulement  sur  sa  récusiitioB,  Tévéque 
de  Constantinople  tetinVesti  du  droit  de 
juger.  . 

Cel  9<:créisaemeiit  dé  pouvoir  décrié 
par  tout  lé  eonaile  et  sanctionné  par  les 
légau^dont  nou|9i  avona  les  signatures, 
neiatisfitqueinédipcrementrambltieux 
évéque,  U  voulait  pour  sa  part  un  pou- 
voir direct  et  absolu  sûr  les  exarchau  : 
le  concile  ne  le  lui  attribue  pas;  il  se 
te  fera  adjuger  après  coup.  Tout  étant 
réglé  dans  le  concile,  dbgœe  et  disci- 
pline, 6n  B^appi-étâit  a  congédier  ras- 
semblée. Di^à  méqie  les  légats  du  pape 
et  les  magistrats  impériaux  s'étaient  re- 
tirés ^  lorsque  Anatole  rassemble  dans 
une  réunion  clandestine  les  évèques  ses 
partisans  V  et  aux.â?  canons  jusqu'alors 
acceptés ,  en  bât  ajouter  3  autres.  Le 
pretniermentiannâiten  termes  généraux 
la  5'',ciilioii  du.  concile  de  Constantino- 
ple, ailn  de  légitimer  par  rantiqulté  de 
kl  posseasioB.  ^e.  nouveau  droit  qu'on 
allait  établir,  el  conférait  à  Tévéque  de 
ce  siège  le  priVilége  d'ordonner  les  më- 


iropolîiains  des  trois  exarchats  du  Ponï, 
de  l'Asie  et  de  la  Thrace  ,  et  d'ailleurs 
tous  les  éTÔques  envoyés  cher  les  na- 
tions barbares.  Je  vous  donnerai  lecture 
de  ce  canon ,  qui  est  compté  le  Î8". 

<  Suivant  en  tout  les  décrets  des  saints 
Pères  et  reconnaissant  le  canon  des  cent 
cinquante  évéques  qui  vient  d*être  lu 
(c'est  le  3*  canon  du  concile  de  Goiistan* 
tinople),  nous  établissons,  nous  accor- 
dons les  mêmes  privilèges  à  la  sainte 
église  de  Constantinople,  la  nouvelle 
Rome  ;  car  les  Pères  ont  eu  raison  d'ac- 
corder au  siège  de  l'ancienne  Rome  les 
privilèges  dont  elle  jouit,  parce  qu'elle 
était  la  ville  régnante.  Parle  même  mo- 
tif, les  cent  cinquante  évéques  (du  con- 
cile de  Constantinople)  ont  jugé  que  la 
nouvelle  Rome ,  qui  a  l'honneur  de  pos- 
séder le  siège  de  l'empire  et  celui  du 
sénat,  doit  avoir  les  mêmes  avantage» 
dans  l'ordre  ecclésiastique  et  être  la  se- 
conde après  elle;  en  sorte  que  les  mé- 
tropolitains des  diocèses  du  Pont,  de  la 
Thrace  et  de  l'Asie  seulement,  et  le» 
évéques  des  diocèses  établis  chez  les 
Barbares,  soient  ordonnés  par  le  siège 
de  Constantinople ,  sur  le  rapport  qui 
lui  sera  fait  des  élections  canoniques. 
Bien  entendu  que  les  métropolitains  de 
ces  diocèses  ordcmneront  les  évéques  de 
leur  province  avec  les  évéques  compro» 
Yinciaux ,  conformément  aux  canons  ; 
mats  les  métropolitains ,  comme  il  vient 
d'être  dit,  serwit  ordonnés  par  Varehe- 
vêque  de  Constantinople,  après  qu'on  lu! 
aura  foit  un  rapport  stir  les  élections , 
selon  la  coutume.  » 

Peaea,  Messieurs,  les  termes  de  l*è- 
trange  motivé  de  ce  canon ,  vous  y  dé- 
couvrirez tous  les  germes  du  schisme 
futur,  vous  y  reconnaîtrez  la  main  qui 
l'a  écrit*  Sur  près  de  six  cents  évéques 
qui  avaient  assisté  au  concile,  cent  qua- 
tr<sviBgt-quatre  seulement  signèrent  ce 
canon.  Dès  que  les  légats  en  ftirent  in- 
formés ,  ils  réunirent  les  évéques ,  tin- 
rent une  nouvelle  session ,  qui  fut  la  iO», 
et  après  s'être  fait  donner  lecture  de 
cet  acte  subreptice,  ils  protestèrent 
contre  les  dispositions  qu'il  renfermait,, 
comme  contraires  aux  décrets  de  Nfcée^ 
aux  intentions  du  pape  et  aux  instruc- 
tions qu'ils  en  avaient  reçues.  En  effet, 
Léon ,  qui  avait  su  lire  dan^^lc  cwwr  de 
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cet.  arobilieux  et  prévoir  ses  intrigues, 
avait  fait  à  ses  légats  les  recommanda- 
tions suivantes  :  «  Ne  soufft^ez  point  que 
f  les  ordonnances  des  Pères  soient  en- 
«  freintes  ou  reçoivent  les  moindres  at- 
<ï  teintes  d'une  entreprise  quelconque. 
«  Défendez  sur  tous  les  points  la  dignité 
«  de  notre  personne,  que  vousreprésen- 
c  tez  ;  et  si  quelques-uns,  se  confiant  à  la 
€  splendeur  de  leur  ville  (allusion  évi- 
«  dente  à  l'évêque  de  Gonstantinople  ) , 
c  veulent  s'attribuer  quelque  privilège , 
*  repoussez-les  avec  la  fermeté  conve- 
c  nable.  > 

Les  légats  donnent  en  plein  concile 
lecture  du  texte  de  ces  instructions,  et 
refusent  de  ratifier  ce  nouveau  canon. 
Anatole  ne  perd  pas  courage  ;  il  se  re- 
cueille; sa  tête  fermente;  il  invente  des 
ressources  ;  il  parvient  môme  à  dresser 
ses  batteries  de  telle  manière  que  le  suc- 
cès paraît  immanquable.  Il  fait  ^si  bien 
près  des  évêques  qu'il  se  les  rend  favo- 
rables :  184  seulement  avaient  souscrit 
le  canon  ;  tous  assument  la  responsabi- 
lité du  décret ,  tous  recommandent  Ana- 
tole dans  la  lettre  synodale  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  tenait  lui-même  la  plume, 
car  le  zélé  secrétaire  fait  valoir  les  mo- 
tifs les  plus  puissants;  il  met  dans  la 
boucbe  des  évêques  les  termes  les  plus 
respectueux,  et  les  plus  humbles;  en 
rendant  ce  décret,  ils  n'ont,  fait  que 
sanctionner  l'ancienne  coutume,  en  vertu 
de  laquelle  les  évêques  de  Constantino- 
ple  ont  toujours  ordonné  les  métropoli- 
tains de  l'Asie  et  de  la  Thrace  ;  ils  ont 
été  dirigés  non  par  l'intérêt  du  siège  de 
Constantinople,  mais  par  la  sollicitude 
du  repos  des  métropoles  qui  ont  été  si 
souvent  troublées ,  et  qui  ont  causé  tant 
d'embarras  au  Saint-Siège;  ils  rappellent 
ensuite  le  privilège  d'honneur  accordé 
déjà  à  l'évêque  de  Constantinople  ;  ils 
font  valoir  le  v<bu  de  l'empereur,  du 
sénat  et  de  toute  la  ville  impériale ,  qui, 
par  son  zèle  et  par  son  amour  de  l'u- 
nion ,  témoignera  pour  un  tel  bienfait 
une  éternelle  reconnaissance.  Us  ne  dis- 
simulent pas  que  les  légats  ont  vigou- 
reusement résisté  à  ce  décret;  mais  c'é- 
tait sans  doute  pour  en  laisser  tout 
l'honneur  au  souverain  pontife.  «Daignez 
<  répandre,  lui  disent-ils  ensuite,  jus- 
«  quQ  sujr  l'Église  de  Constantinople  un 


t  rayon  de  votre  primauté  apostolique  ; 
f  car  vous  avez  coutume  <1 'enrichir  vos 
f  serviteurs  par  la  participation  de  vos 
«  biens.  Voilà  ce  que  nous  avons  jugé 
c  convenable  ;  nous  vous  prions  de  le 
c  confirmer  par  vos  décrets.  »  Ils  recon- 
naissent le  pape  pour  chef  de  l'Église, 
pour  leur  guide^  leor  maître  et  leur  père; 
ils  lui  décernent  même,  au  rapport  de 
saint  Grégoire,  le  titre  d'èvèque  œcumé- 
nique ;  enfin  ils  ne  négligent  rien  pour 
le  faire  condescendre  à  leurs  désirs. 

Du  concile  Anatole  court  à  l'empe- 
reur, qui  venait  de  rendre  un  signalé 
service  à  l'Église,  ^'en  convoquant  le 
concile  de  Caleèdoine  et  en  donnant  à 
ses  décisions  le  caractère  de  lois  de 
l'État,  à  la  vertueuse  Pulchérie,  qui 
possédait  depuis  longtemps  la  confiance 
du  pape ,  et  lui  avait  souvent  apporté  le 
secours  de  son  intermédiaire  dans  les 
affaires  de  l'Orient;  il  les  fait  entrer 
dans  sa  cause  et  met  en  jeu  leur  puis- 
sante intercession  ;  de  son  affaire  il  fait 
leur  affaire  personnelle  ;  il  en  fait  une 
affaire  d'État,  et  Tempereur  et  l'impé- 
ratrice écrivent  en  ce  sens  au  pape, 
dans  les  termes  les  plus  respectueux  et 
les  plus  pressants.  «  Nous  avons  jugé  né- 
c  cessaire,  dit  l'empereur,  que  tout  vous 
f  fut  communiqué ,  et  nous  vous  prions 
c  d'ordonner  qu'on  observe  à  perpétuité 
a  ce  qu'a  statué  le  saint  concile '.  * 

Depuis  l'élévation  d'Anatole,  qui  lui 
était  suspect,  Léon  avait  établi  un  apo- 
crisiaire  à  Constantinople ,  oii  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  jamais  eu  un  légat 
permanent.  C'était  Julien,  évéque  de 
Co.  Anatole  parvient  aussi  à  le  gagner, 
et  se  fait  reconunander  par  lui. 

11  met  tout  ce  monde  en  mouveaient; 
puis  il  vient  lui-même,  paré  d'un  ak* 
simple  et  candide,  la  tête  humblement 
baissée ,  terminer  la  procession  de  tous 
ces  solliciteurs,  en  répandant  des  paro- 
les mielleuses.  «  Le  saint  concile  vous  a 
envoyé  son  décret,  et  nous  vous  l'avons 
adressé  nous^nême  pour  en  obtenir 
l'approbation  et  la  confirmation  que 
nous  vous  supplions  de  nous  accorder, 
afin  que  le  siège  de  Constantinc^le,  qui 
a  pour  père  votre  trône  apostolique ,  s'y 
unissant  d'une  manière  plus  étroite  en- 

>  imlitutiont  df9  tifiqu9$,  t,  I^  p.  2^. 
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AXfte  «t  ping  parliiiie,  obacna  comprenne 
par  ce  aouvcfr effet  deyotre  sollicitude 
qu'il  n*a  point  cese^  d'être  robjet  de 
vos  soins  et  de  Totre  bienveillance  *.  t 

Jamais  batteries  n^vaient  été  mieux 
dressées,  jamais  attaque  si  bien  dirigée. 
Selon  toutes  les  probabMMés  humaines, 
liéon  devait  céder  à  un  pareil  assaut, 
donné  par  tous  les  points  à  la  fois  ;  mais 
.âéèie  giardien  de  l'antique  discipline  et 
mieux  avisé  que  tous  par  sa  sagesse  sur 
le  but  vera  lequel  on  tend,  il  se  montre 
inflexible,  Il  reste  inébranlable  comme 
un  roc.  ILvoit  bimi  que  c'est  Anatole 
qui  s'est  fait  le  ressort  de  tonte  cette 
machine ,  et  c*est  à  lui  plus  spéciale- 
ment qu'il  adresse  ses  plaintes.  11  lui 
écrit  avec  la  fermeté  d'un  chef,  avec  la 
tendresse  d'un  père,  avec  la  sagesse 
d'un  politique  ;  il  lai  rappelle  ses  com- 
mencements suspects,  la  faveur  de  la 
confirmaUon  de  son  épiseopat;  il  lui 
remet  devant  les  yeux  ses  devoirs  de 
chrétien  et  d'évéque;  il  lui  découvre  la 
honte  et  la  bassesse  de  l'ambition  ;  il  lui 
montre  l'abîme  oè  conduit  cette  odieuse 
passion  ;  il  lui  reproche  d'avoir  fait  ser- 
vir à  ses  vues  personnelles  un  concile 
assemblé  pour  une  cause  si  sainte;  il 
mentionne  les  canons  de  Nicée,  les  pri- 
vilèges des  Églises  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche ,  auxquels  il  n'est  pas  permis  de 
toucher  ;  il  l'exhorte  eninà  faire  briller 
-son  sÂége  par  la  vertu  et  par  l'observa- 
tion des  lois  canoniques ,  plutôt  que  par 
des  honneurs  qui  ne  lui  appartiennent 
pas  *. 

Dans  sa  lettre  à  rimpcratriee,  il  s'ex- 
prime sur  le  compte  d'Anatole  avec  une 
pleine  liberté.  <  Anatole  devrait  se  con- 
tenter de  ce  que  j'ai  plus  écouté  la 
bonté  que  la  justice  en  approuvant  son 
ordination  mal  fondée  et  en  dissimulant 
l'entreprise  par  laquelleil  avait  ordonné 
i'évéqûe  d'Antioche.  Celte  indulgence 
devrait  le  rendre  modeste  plutôt  qu'am- 
bitieux. 11  devrait  imiter  l'humilité  de 
Flavîen,  son"  prédécesseur,  et  ne  pas  se 
prévaloir  du  consentement  qu'il  a  ex- 
torqué à  quelques-uns  de  ses  confrères, 
fetqui  ne  peut  servir  de  rien  contre  les 
canons ,  et  principalement  contre  ceux 

>  initiiuHont  dêi  Èoêçiuei,  t.  I  y  p<  2;$. 
*  Labb.,  t.  IV,  p.  845. 


de  Nicée>  dont  l'autorité  est  éternelle  et 
inviolable,  et  qui  ne  peuvent  être  abro« 
géspar  aucun  concile.  » 

11  dit  à  l'empereur  :  «  La  ville  de  Cou- 
stantinople  a  ses  avantages  ;  mais  ils  ne 
sont  que  temporels  :  elle  est  ville  royale, 
mais  elle  ne  peut  devenir  siège  aposto- 
lique. On  ne  peut  donner  atteinte  aux 
privilèges  des  églises  établies  par  les 
canons  ni  blesser  l'autorité  de  tant  de 
métropolitains  pour  contenter  l'an^i- 
lion  d'un  seul  homme.  Alexandrie  ne 
doit  pas  perdre  le  second  rang  pour  le 
crime  particulier  de  Dioscore,ni  An- 
tioche  le  troisième.  Il  y  a  environ 
soixante  ans  que  cette  entreprise  est 
tolérée  ;  mais  les  évéques  de  Constanti- 
nople  n'ont  jamais  envoyé  au  Saint^iége 
le  prétendu  canon  qu'on  allègue  \  >  Il 
exhorte  ensuite  l'empereur  à  réprimer 
l'ambition  d'Anatole,  déclarant  qu'il 
ne  reconnaîtra  jamais  une  telle  entre- 
prise, et  que  si  Anatole  s'obstine,  il  le 
retranchera  de  la  communion  de  l'É- 
lise. » 

Il  répond  à  Julien  de  Co  :  <  Vous  de- 
vez aimer  plus  qu'aucun  particulier 
l'état  de  l'Église  universelle  et  ne  pas 
solliciter  de  moi  ce  qui  nous  rendrait 
tous  deux  coupables ,  moi  en  l'acco!^ 
dant,  vous  en  l'obtenant  ^.  » 

Quel  navrement  de  cœur,  quelle  fur 
reur  concentrée  éprouva  Anatole,  on 
peut  l'imaginer  ;  le  germe  du  schisme 
était  en  lui,  il  n'en  faut  pas  douter; 
mais  la  papauté  avait  encore  en  Orient 
des  racines  trop  nombreuses  et  trop 
vivaces  pour  qu'il  essayât  de  l'abattre. 
11  ne  se  résigne  pas  ;  mais  il  se  tait,  H 
dissimule  l'affront  qu'il  a  reçu  ;  il  ne 
fait  pas  mémo  connaître  l'approbation 
donnée  par  le  souverain  pontife  dans  la 
même  lettre  aux  décisions  dogmatiques 
du  concile.  D'où  les  eutychiens  pren- 
nent occasion  de  répandre  le  bruit  que 
le  pape  désapprouve,  et  de  relever  la 
tête.  Léon  en  est  instruit,  et  aussitôt, 
dans  une  encyclique  adressée  à  tous  les 
évéques  qui  avaient  <issisté  au  concile'^, 
il  leur  déclare  que  leur  sentence  est  la 
sienne,  et  qu'ils  auraient  connu  son 


»  Flcury,  l.  Vf,  p.  4G9. 

'  Ibid. 

3  Ibia.,  t.  n  ,  p.  ici:.  Labb.ji^V,  p.  88J. 
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awfkrobaiiCMi^  fii  Analolq  n'si\^i  reim» 
ses  leures.  U  leur  déela^e  en  raènie 
temps  qu'il  rejetle  le  csinon.  relatif  k 
J'évéque  de  Const^aUnople  comme  cqu-  , 
traire  aux.  décrète  de  Kicée  ;  il  les  ex- 
horta à  rés^âier  tou^  à  raœbiUon  d'Aoa- 
lole,  et  leur  donne  la  commission  de 
faire  lire  cotte  lettre  dans*  toutes  les 
églises.  C'était  un  coup  funeste  porté  à 
son  orgueil.  Ce  coup  ne  TabUttît  point  ; 
il  n'éclate  pas ,  mais  il  pu9^  et  ne  re*- 
iii»noe  pas  encore  ^  ses  prétentions. 
Mémo  alors,  il  s'adresse  secrètement 
aux  évéques  d'IUyrie  pour  les  f^sûre  sour 
scrire  à  son  décret  :  il  dpnne  ensuite 
d'autres  preuves  de  son  peu  d'attache^ 
ment  à  la  foi  de  TÉglise  et  à  sa  discir 
pline.  Le  pape  allait  user  de  sévérité 
sans  l'intervention  de  Vempereur;  il 
s'arrête ,  .mais  il  n'écrit  plus  à  cet  ia«- 
corrigible  intrigftnt»  il  l'isole»  il  l'ao- 
toure  d'une  espèce  de  muraille  de  cip- 
convallation  dressée  contre  ses  entra- 
prise^  ultérieures;  jl   entretient  une 
correspondance  active  avec  Temperenr; 
il  le  conjure,  souvent  de  se  défier  de  lui, 
de  s'opposer  à  lui  ;  il  écrit  aux  évéques 
d'Orient,  surtout  aux  deux  patriarohes, 
(en  les  priant  instamment  de  ne  rien  cé- 
der de  leurs  droits  '• 

Le  rebelle  est  encbainét  et  il  s'en 
aperçoit  ;  il  se  soumet  comme  un  am- 
lïitieux  sait  se  soumettre;  il  change 
d'allure  et  de  langage,  prend  une  figure 
de  présapctifiéy  et  se  meta  dire  au  pape  : 
<  Uuant  à  ce  qui  a  été  réglé  dans  le  con- 
cile général  de  Calcédoine  en  fayew*  de 
l'église  de  Gonstantinople,  que  votre 
;SuinLeiQ  sçit.  assurée  qu'il  n'y  a  pas  4f 
ma  Sauve,  et..que,au contraire ^j'ain^i 
toujours  à  me  tenir  dans  un  état  bum* 
Lie,  à  cause  du  repos  et  de  la  psMx  ^ue 
j'ai  cbéris  d^s  mon  jeune  âge.  C'est  le 
\énérable  clergés  de  Constantipople  qui 
a  conçu  ce  projet  d'élévation,  en  quoi 
il  a  été  unanimemeiit  secondé  par  les 
très-religieux  pontifes  de  ces  contrées^ 
Mais  la  confii*mation  de  ce  qui  a  été  fait 
appartient  ji  votre  ^ainte^té  ;  et  xien  ne 
peut  avoir  de  iorç^  que  par  son  autOf 
rite  *.  »  .  . 
Le  grand  pontife  répond  à  l'indigne 

»  Labb.,  L  IV,  p.  885;  Flewy,  t.  IV,  p.  41)5. 
■•  tnstUHliontdes  £v^quc9 ,  1. 1 ,  p»  27. 


évéque  de  «uinUfl»  à  MlfaiM  i 
dre  qu'il  n'esipasla  tepaéeanaiqiqpt* 
evisie;  il  awwli  désiré  tampottlr  |Â» 
sincère  ;  mais  il  aoeepie  «&  prvaiesMt, 
et  reKboista  à  n»  ptais  se  di^tegnar  «oe 
par  ses  verim  ei  ptr  V^tmmatàm.  ém 
règles  ç«iiq«iH[il4fi^ 

Anatole  re^tft  fwAroyé  ;  tgrp»  pnidt 
de  Tambitieiix.,  il  n'MT 
honta  et  lea  sagolssea.:  il  j-^ 
dans  la  viecsMiplètB  tAù.Vt 
d'abord  il  ranpf  «  Msoit»  a  \ 
aveo  orgueil  ;  PmM^^uum^uBrUymê^ 
déi^^uum  pwvmmfi  amUHé,  dît  Clé' 
goire^otCrand.  h9  ril  et  ataHieanNni 
Anatole  «a  fut  ponr  aa  ûéptmm  d'astnaa 
et  de  ssiiptoM  I  mais  il  y  àvirii  1*  «a 
Léon  ponr  motirs-  le  pieik  snr-la.téii  da 
repl4ie>  Si  les  Léon  «tniâal  MaiM4 
les  reptiles  saraiem  moim 
iléon  moufta  ;  Anatole  rrasdtni  dansM 
successanrt;  siais  eeux-oi  prendfoat 
une  attira  ramov  m  snrîTOVott  ai 
terme* 

^i|tri4v^^GailUaMaoals»rf%lil*v   > 

Anatole  rawla  Aavmrt  i'inébiailikli 
volonté  du  papa  Léoi;  tt  «a  sauMtf  ^ 
nous  croirons  même  à  sa  abeérit^  pui» 
qu'il  rendit  QKSiiitod'iffiMrtaiittiaani* 
ces  à  l'Église,  en  %'^ff^mH^mte^ 
cbiens  et  an  éclw^ant.  raiiparmr  téiir 
successeur  da  Itaraiien* 

Il  est  nécessaire,  Messieurs,  qaaji 
voua  avarti9aa  iqîi  p^w  TimaUMpeno^ 
des  événemanta  qui  snivraul,  que^Ml^ 
gré  la  ré^stanc^  te  papciLéM,  laaM' 
ques  de  ConataniiiioiilaavaieaaofeiWif 
de{^iiis.  le  concile  4e  CMoMusnei  off^ 
taines  pr^ogmivea  ?eeonii«aa  far  ii 
consentement  du  mains  traita  deaioa* 
verains  pontifes.  D'.a)Hir4  des  prenait 
tives  d'bonneurv  en  ¥arm  dnaquaHM  Ik 
prenaient  le  pas  snr  les  fmtàmctimé0 
les  assemblées  pnbliqnaa  :  iïmtala4M 
concile  de  Calcédoine^  andt-raça  M 
légats  le  premier  siège  ajpfèaaili^i' 
président  du  oeQci|e>  9saeliafliet'iv«^ 
même  reproebé  à  ftieieare  d'avoir*  «R 
conciliabule  d'Éphèse,  placé  Flavieiiii 

'  Labb.,  I.  m ,  p.  1QS2.  .  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


»âft  M*  X  4BÉI  IAjOSIL 


m 


U  toMqttll  tlavait,  ditri), 
oommr  ie  freoiw»  aprèâ  \e%  légats. 
àâtuA  le^'  «UMAde  GoB^UmttBople  étail 
reieméimr  tes  f^aiifès  ronmn»  dass  le 
9mn  4W  lui  doMialest  les  évéques  de 
CkwwlwHpopto,  ixnip  a^attribuer  une 
primittté  de  jundiotiaDrmaisilstere- 
cmunissaîeot  dans  Pusage,  quaad  on 
men  MlttMH  .qa*«iie  prûMuté  d'hon- 
hmh.  £iiaiiit«v  prérogtUvea  de  pou- 
voir,  «WiMi,  p«H  définies,  fondées  aar 
«M  aio^to  loUvMce»  nais  oepeadani 
Malles «^eOMivis,  al  se  pfodiûsaBt  à 
l'MGasioau  ils  cantiiiMieiil;  à  ex^eer 
l«w  tMmntà  aor  les  proviMes  de  1  Asie 
4iMâ.l^$  évèfves,  d*aprè8  le  9«  et  17* 
MPon  de  CalfiédoUie,  pouvaient  appe* 
Iw  ilsttf  trifaimal.  Nous  voyons  môme 
qnesainfe  I/éen  v  an  moment  même  où  il 
rmim  anee  tani  de  vigneur  à  lambition 
4*Analolet<9e  laH  sur  les  provinces  de 
l'Aaie,.  tandis  qu'il  réserve  formelle^ 
Ventiles  droits  des  patriarches  :  il  sem* 
bln  tolérer,  comme  on  Tavait  faitaupa- 
jmvant,  la  juridictioç  de  Constantinople 
nur  cas  pravinoes^  sans  pourtant  lui 
accorder  aucun  titre  légal.  C'est  pour- 
quoi, depuis  le  concile  de  Calcédoine, 
les  évéques  de  Constantinople  reçois 
iMnt  le  titre,  qqe  nous  leur  donnerons 
Msormais,  d'arcbeyèqiies  ou  de  pa- 
mij^t^e^  • 

hm  snqcessnnr  d'Anatole  fut  un  saint 
4om  la  péqUHre  est  restée  en  bénédio- 
Um^  et  dont  en  célébrait  la  fête  le  27 
août.  Il  s'était  uniquement  occupé  de  la 
f^forme  des  abus  de  son  église ,  et  n'a- 
v^\%  élevé  bors  de  ses  limites  aucun 
«âpre  4e  prétention. 

Aeace  qui  vin(  après  lui  ne  lui  res- 
aambia  giièref  ou  plutêt  il  ne  lui  ressem-' 
Ua  que  d'une  partie  de  la  face  et  pen- 
dant iin0  partie  de  sa  vie,  car  il  offre 
tons  les  çontra&tes,  et  sa  conduite  suivit 
|iluaieuFi|  phases  successives.  A  tout 
prcaulroi  n'était  un  être  complexe  et  dit- 
icUe  k  connaître,  le  pliis  accompli  des 
}i]fpacrîtesi  le  plus  rusé  9  le  plus  déter- 
miné des  ambitieux.  Parti  de  l'hôpiul 
des  orphelins  dont  il  était  reqteur,  il  fut 
Mnduit  P^r  des  circonstances  que  nous 
ignoffonft  sur  le  aîége  de  Constantinople. 
Itès  le  conumencement  de  son  épiscopat, 
il  essaya  de  faire  reconnaître  la  sïïgVé- 
matie  4e  sou  églbc  sur  çcjle^  d'Alexan- 


drie, d'Antiocbe  et  de  Jérusnlem ,  1 
un  légat  du  Saint-^Siége,  vraisemblablOi* 
ment  un  légai  permanent  qui  sans  donte 
avait  reçu  des  instructions  positive  et 
spéciales  >  Prebus ,  évéque  de  Canuse , 
lui  résisu  en  foee,  et  lui  résiata  efficace 
ment  en  présence  de  r^mperenr  |jéon* 
Acace  semble  se  résigner,  il  se  retire 
sans  bruit  et  attend  des  conjoneturea 
plus  favorables. 

L'empereur  Basilisque,  favorable  auK 
eutyebiens,  adresse  à  toua  les  évêqnes 
une  circulaire  dans  laquelle  il  leur  or** 
donne  d'anatbématiser  et  de  jeter  anfen 
la  lettre  de  saint  Léon  et  les  décisions 
du  concile  de  Calcédoine.  Cette  circu^ 
laire  appuyée  par  les  deux  patriarcbea 
intrus  d^  Antiocbeet  d'Alexandrie,  Pierre» 
IchFoulon  et  Timotbée  Ëlure,  entraîne  la 
défection  de  cinq  cents  évêques,  si  pour-* 
tant  ce  nombre  n'est  pas  exagéré.  Un 
seul  patriarche,  un  seul  métropolitaiii 
résiste,  c'est  Acace  avec  le  clergé,  avec 
les  moines,  avec  le  peuple  de  Constanti* 
qople.  il  les  réunit  à  l'église  où  la  chaire 
et  les  autels  sont  tendus  de  noir  ;  luir 
même  est  en  babit  de  deuil,  pour  signi- 
fier la  grande  calamité  qui  menace  la 
foi  ;  il  les  soutient,  il  les  encourage,  et 
Basilisque  s'étonne  de  se  trouver  le  bra^ 
enchaîné  dans  sa  capitale,  loraque  par^ 
tout  il  impose  la  soumission.  Acace  a 
pris  une  place  âevée  dans  Vesprit  44 
papa  Simpl  icius,  qui  le  considère  comme 
l'unique  sauveur  de  la  religion  en  Orient, 
qui  le  comble  d'éloges, lui  livr«  toute 
sa  confiance,  se  met  en  correspondance 
active  avec  lui ,  le  nomme  son  vicaire , 
son  légat  avec  des  pleins  pouvoirs,  lui 
envoie  ses  instructions  pour  avertir  l'em- 
pereur, pour  faire  cba^r  Timotbée 
Élttre  du  siège  qu'il  a  usurpé,  pour  em- 
pêcher la  tenue  d'un  nouveau  poncile 
sollicité  par  les  schismatiques,  La  per- 
sécution s'acharne  partout  sur  le9  évè- 
ques  fidèles  ;  mais  Basilisque,  qui  craint 
le  peuple  de  Constantinople,  n'ose  rien 
entreprendre  contre  Aeace,  il  ne  tire  de 
lui  d'autre  vengeance  que  d'émanetper 
Ephèse,  en  lui  rendant  les  privilèges  que 
lui  avait  ôtés  le  concile  de  Calcédoine. 

Cependant  une  révolution  s'opère  4s^ns 

l'État.  Zenon  que  Basilisque  avait  chasse 

du  trône ,  vS'avapce  vers  Constantinople 

I  cl  voit  à  chaque  pas  soii  parti  se  gro^^ir 
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de  l^accession-  des  générafux  envoyés*  à 
sa  rencontre.'  'Justement  inqniet ,  Basl- 
lîsqne  comprend  la  nécessité  de  se  ré- 
concilier  m  plus  tôt  avec  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  lille  impériale  :  il  révoqne 
sa  circulaire  contre  'la  fbi ,  se  déclare- 
pour  le  concile  de  Calcédoine  et  rend  à 
Acaee  ses  privilèges* sur  les  provinces 
de-TÂsie;  mais- il  n'était  plus  temps. 
ZénoB  arrive  à  CoHStantinople;BasiHsqtte 
surpris  se  réfugie  dans  Péglise.  En  pa- 
reille circonstance ,  saint  Chrysostome 
avaitsanvé  Eutrope^  son  ennemi  acharné. 
Acacene fm;  pas  si  généreux;  il  arracha 
inhumainement  -fiastlisque  aux  autels 
qu'il  embrassait  en  suppliant;  et  le  livra 
à  Zenon,  qui,  au  mépris  de  la  promesse 
qu'il  avait  laite  de  conserver  la  vie  à 
son  rival,  le  fit  engloutir,  lui,-  sa  femme 
et  son-ftls,  dans  une  citerne  où-ces  trois 
niallieureux  périrent  de  faim  et  de  froid. 
Cette  atrocité  ne-  fnt  pas  blâmée  dn 
peuple,  à  qui  Basilisque  était  en  horreur, 
et  révèque  fit  aussitôt  oublier  Tindigne 
rôle  qu'il  avait  joué  en  cette  circon- 
stance ,  par  Je  zèle  qu'il  continua  à  dé- 
ployer pour  les  intérêts  de  VÉglise. 

Zenon  reçoit  les  félicitations  du  pape 
sur  son  retour,  et  la  prière  qu'il  lui  fait 
de  lui  venir  en  aidepour  rétablir  l'ordre; 
de  Taûtre  il  reçoit  en  même  temps  les 
conseils  et  l'appui  d'Acace  ;  tout  marche 
en  harmonie  suivant  les  désirs  dn  son-  • 
verain  pontife:  les  évèques  qui  avaient 
cédé  à  la  terreur  reviennent  de  leur  éga- 
rement,* le  patriarche  d'Alexandrie  qui 
avait  été  envoyé  en  exil  est  rappelé,  l'in- 
trus Timothée  Éhire  se  donne  lui-même 
la  mort  par  le  poison  ;  Fierre-le-Foulon, 
l'intras  d'Antioche,  est  déposé  et  rem- 
placé par  un  évéque  catholique  ;  tous 
les'  maux  de  l'Église  se  réparent ,  tout 
lui  présage  un  meilleur  avenir,  et  c'est 
Aeace  qui  est  l'âme  et  l'instrument  de 
cette  heureuse  restauration.  Ce  n'est  pas 
to(it,'il  apportée  l'Église  une  nouvelle 
preuve  de  dévouement.  Après  la  mort 
de  Timothée  Élure,'les  schismatiqoes 
d'Alexandrie  lui  avaient  donné  un  suc- 
cesseur- dans  la  personne  de  Pierre 
Monge,  eutychien  déclaré,  caractère 
faux  et  cruel.  L'empereur  le  foit  chasser; 
et  ici  encore  c'est  Acace  qui  parait  le 
diriger;  il  approuve  tous  ces  actes,  il 
en  rend  compte  au  pape  et  reçoit  en  re^ 


tour  des  féiieitations  et  dm  éloge»:  Voiv 
voyez  cet  évéqve  idèle  el  conurageux , 
ce  roc  inébranlable ,  ce  aiëlateitt4nfiitf- 
gable,  ce  rempart  de  la  discipline  et  de 
la  foi  ;  l'ambition  lui  ronge  looœur,  c^eit 
un  profond  hypocrite;  que  l'occaik» 
vienne,  il  montrera  ce  qu'il  est,  et  eom 
occasion  la  veioi. 

Pterre4e4V>ttlon ,  l'envalilasear  et  le 
tyran  de  l'égUse  d'Antioche,  avall'élé 
déposé  an  second  avènement  de  U*' 
non,  mais,  ooiitt*airemait  à  la  dcnaande 
du  pape ,  n'avait  pas  été  éMgné.  Il  s'y 
avait  pas  nn  an  que  son  vertueux  snceas- 
seur,  Etienne,  occapait  le  siège  patriar- 
chai,  lorsque  lesschlsmatlqQeSy  excMs 
par  Pierre*le-Foalon,  «o  soulevèreat 
contre  lui ,  le  taèrent  dams  son  épate , 
traînèrent  son  eorps  à  travers  la  ville  et 
le  jetèrent  dans  rOronte.  A  ta  prière  dM 
habitants,  l'emperenr  punit  les  sédn 
tietfx ,  exila  leur  chef  et,  sans  eoasaHer 
les  règles  de  l'Église,  leur  envoya  un  évé- 
que de  son  choix,  Édenne-le-Jeone,  aussi 
remarquable  par  sa  piété  que  son  homo- 
nyme. Acace,  muni  d'un  ordre  impérial, 
qu'il  prenait  soin ,  dans  de  telles  cir- 
constances, de  se  faire  administrer, 
quand ,  au  fond ,  lui-même  inspirait  et 
conduisait  tout,  comme  l'empereur  luf- 
même  le  dit  pins  tard ,  empiéta  sur  les 
droits  des  évèques  du  patriarcat  eà 
consacrant  évéque  l'élu  die  l'empereur. 
L'un  et  loutre  demandent  au  pape  la 
confirmation  d'Etienne  ;  le  pape  se  plaint 
de  l'irrégularité  de  cette  ordinatibn; 
mais  prenant  conseil  des  circonstances, 
il  la  confirme,  à  condition  qu'on  n'en  ti- 
rera pas  de  conséquences  pour  l'avenir. 

Voici  le  compte  que  tint  de  cet  aver- 
tissement le  patriarche  de  Constantf- 
nople  :  Etienne  meurt  au  bout  dé  trois 
ans  ;  incontinent,  sans  eonsnlter  les  évè- 
ques du  patriarcat,  il  ordonnée  sa  place 
Calendîon.  On  retarde  la  demande  de 
confirmation ,  le  pape  se  plaint ,  mais  il 
accepte  les  excuses  qu'on  fonde  sur  la 
nécessité  et  ilconfirme  encore  l'ordina- 
tion  de  Calendion,  ne  pouvant,  dit-if, 
imputer  à  crime  ce  qui  n*avait  pas  été 
xfolontaire.  L'indulgence  ne  pouvait  aller 
plus  loin,  elle  sert  d'encouragement. 

De  concert  avec  l'empereur,'  qui  est 
son  plastron,  Acace  sous  prétexte  de 
réunir  les  eutychiens ,  qui  avaient.mo- 
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diiéIeiui.9»kiiaBS9  fabriqie,  povr  le 
traité  d'union,  niieplàce  bizarre,  nous* 
trueux-  assen^bige  de  vérité  et  d'er- 
reur. Ce  traité-,  deveou  .célèbre  dans 
Tbisloire,  «ona  le  nom  d'hénaiique  ds 
Zémon^éu,  moîfhonmf^  couvrait  le  venin 
de  rbérésie,  aona  le  voile  de  rorilio- 
doxie  :  il  s'appuyait  sur  le.aymbole  de 
Nioée,  renonvelô  an  conoîle  de  Gonstnn* 
tinoirie,  condamnait  en  apparence  les 
erreurs  de  Nealori«6  et  d'Butyobès,  re* 
cevnit  les  analhèmea  de  eaint  Cyrille , 
exposait  la  doctrinesur  Tincamation  éa 
Yecbe,  et  puis^  sans. parler  d'une  eu  de 
deux <natnpesi,  concluait  ainsi':  citons 
diaons  anathimenquioenque  pense  ou 
a  pensé  autrement,  soit  à  présmt,  soit 
autraféis,.  soit  à  Caleéémne,  soit  dans 
qoelqne  antre  concile  que  ce  soit.  > 
C'était  infirmer  l'autorité  du  concile  de 
Calcédoine,  dissimuler  les  deux  na- 
ture», condamner  la  lettre  de  saint 
Léon. 

Vhénoiiçue  préparé  comme  une  pierre 
d'attente  pour  la  conslrvction  dnscbisme 
.dont  on  avait  formé  le  plan ,  attendait 
pour  être  mis  en  lumière  la  mort  de  Ti- 
motbuàe  Selobciole  et  la  succession  de 
Pierre  Monge,  sm^  la  complaisance  du- 
quel on  «emptait.  Le  patriarche  d'A^ 
lexandvie  meurt  en  ÂSà  ;  mais  le  clergé 
et  le  peuple,  de  concert  avec  les  évéques 
catholique»,  cboisissent  aussitét  Jean 
Talaia,  parent  du  patriarche  précédent, 
et  demandent  au  pape  sa  confijrnmtioB. 
Les  meaures  prises  vontèupe  rompues 
par  ce  contre-temps,  mais  Acace  est 
bonune  de. ressources;  il  se  met  dans 
l'ombre,  tandisqu'iljette  Zenon  enavant, 
et  lui  fait  écrire  au  pape  qu'il  a  la  pro- 
meaae  de  Jean  de  ne  point  accepter  l'é- 
piscopat ,  qu'il  le  prie  en  conséquence 
de  le  remplacer  par  Pierre  Monge,  dont 
il  lui  lait  un  grand  éloge.  Le  pape  est 
également  surpris  et  embarrassé:  il  re- 
tient le  décret  de  confirmation  de  Jean 
Talaïat  mais  s'oppose  formellement  à 
l'installation  de.  Pierre  Monge.  L'empe- 
reur irrité  de  ce  refus  donne  ordre  au 
gouverneur  d'Egypte  de  chasser  Jean 
Talaïa  et  d'introniser  Pierre  Monge. 
Acace  de  son  cdté,  s'attribuent  un  pou- 
voir réservé  au  pape ,  toujours  et  par- 
tout jusqu'alors  exclusivement  exercé 
par  ie  p^p^.>  se  bàtc  de  Tadmeuro  à  la 


commnnien,  el  tout  de  ftniiéOB fMl  pa* 
raitre  Vkénoiiçue,  que  depuis  longlemps 
on  tenait  en. réserve;  Temperenr,  fait 
inouï  dans  les  annales  de  l'Ef^iae,  prend 
sur  lui  de  décider  les  question»  de  la 
foi  ;  U  envoie  cette  pièce  anx  évéqne» , 
aux  clercs,  aux  moines,  anx  peuples  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye.  Le  pas  est  fran- 
chi ,  on  est  entré  dans  le  scUsme. 

Cependant  Jean  Talaïa,  appi^é  par 
Galendion  d*Antioohe,  porte  se»  freintes 
à  Rome  ;  lepapeSimplidusécBit  à  Acnce 
avec  la  tendresse  d'un  pèi^e  et  lejièle 
d'un  apôtre,  cberehnot  à  le  ramener,  le 
priant  même  d^interposer  aen  crédit 
pour  faire  chasser  l'hérétique  dn  sèége 
qui  vient  d'être  '  envaihi  ;  mai» ,  tandis 
qu'Acace  préparait  sa  réponse,  la  mort 
du  pape  &impliciu»  survient  ;  Félix  III 
assem))le  un  concile  à  Rome  et  immé* 
diatement,  de  son  avis,  deux  légats  sont 
dirigés  sur  Constantinoi^e  avec  la  com» 
mission  de  faire  chasser  Pierre  Mon§è 
d'Alexandrie,   et  d'ordonner  an  pa* 
triarche  de  Constantinople  de  venir  se 
déf^dre  à  Rome ,  sinon ,  du  moins ,  de 
répondre  au  libelle  d'aecnsation  porté 
contre  lui.  Les  légat»  se  mett»t  en 
route ,  mais  ils  sont  arrêtés  à  Abdyde 
par  lesémissairesdel'empereur,  jetés  en 
prison  et  douille»  de. leurs  dépêches 
qui  renfermaient  une  lettre  pour  Zenon, 
une  autre  pour  Acaoe  :  on  le»  menace 
de  la  mort  s'ils  ne  communiquent  avec 
Acace  et  avec  Pierre  Monge  ;  les  deux 
évéques  résistent;  on  a  recours  aux  ca- 
resses, aux  présents,  aux  promesses, 
aux  protestation»;  il»  succombent  ;  on 
les  voit  se  promener  dus  les  rues  avec 
Acace  et  avec  les  apocriaiaire»  de  Pierre 
Monge  ;  le»  catholiques  sont  révoltés  de 
cette  indigne  conduite;  plusleur»  abbés 
de  monastère  députent  sou»  main  de 
leurs  moines  à  Rome,  pour  instruire  le 
pape  de  la  trahison  de  ses  légat»;  il  le» 
fait  déposer  de  l'épiscopat,  ennioque  à 
Rome  tous  les  évéques  dltaMe,  pro- 
nonce aumi  contre  Acace  la  aentenoe  de 
déposition,  et  la  fait  porter  à  Constanti- 
nople ,  avec  une  lettre  pour  l'empereur, 
par  un  clerc  de  l'église  romaine.  Une 
autre  lettre  était  adressée  au  clergé  etan 
peuple.  Tutus,  l'envoyé  du  pape,  trompe 
en  traversant  Abdyde  la  vif^lnnce  des 
gardes  chargé»  de  rarréteri^il  «m|e 
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mÊtÊÊèffe  «M'AeesuÊMis.  €tt^résetité  è 
Acac«f  le»  kmrés  de  Rome ,  H  rêkm&  ée 
iMiMttV^ip;  de«  niMMft  afttclWBt  à  0m 
msteiiil'lâ  «Mlèiie^  dn  p9ip^^  awme^ 
■M»t 'Oii  le  pMrtMTcHe  éAtvé  le  dimim^iie 
à  régHie.  et  te  peuple  petif  ta  lire  «fV* 
eM»  âu*  MD  éofti  Le  iiMvel«ivteyé  étt 
pape,  déeMé  par  l«l  à  9M  mjemn  en 
Itee  detdéfevaew  ëeaqfegliae,  ae  laisse 
eerrempm  »  son  isev  ç  à  «oa  aniirtie  è 
RMOié  UeerpiiMNivtMMttltMftMdil^da&s 
B»€Oiioile,  éépralHé  de>te  «girité  e0 
euonanwié.  La  seamoefiortée  eoMre 
lui  eii  pÊùùlétm^ùièwà  poari^âpaM^  le 


iMa  le-Mi^  eat  fait^  Aeaee  appvyë  de 
latpPoleetiM  ^oUbm  amntpii  ame  le 
pape;  àraenipledeDléaoere^Heffaiee 
•M' son  «deasacréa  ^d^iytcpiea  :  le 
aahèuBae.  eai  mn$emmè.  Atore  il  aehève 
do  leur  aon  Hitaifiie  et  lalsae  à  Mair 
d#ovd«r  aon  aanUtioa  i  il  inpeae  pBt 
I»  violenee  aa«  aelorité  et  la  «m  peser 
MD  ^iHs  aeuleiMiii'smr  l*Asie,  nais  sar 
lea  tmia  aotrea  paarîareais  ;  an  «raad 
BondiM  d'éfAquea  eaibolifaea  stof  dé- 
p^séaeliianplaoéa.  CaleBdioa  liri-tiiéilie, 
orémméip»  lut ,  eaf  ohasaé  d'Antiôche, 
•leoBsiégeeatdeAftéà  Pien»e4e-Poulon. 
AHis)  les^  iroéa  gmude  ^égas  patriar cain 
Ikrea  àiPliérésie  etafosebiame,  et  ùth 
cnpéa  par  4es  evéaturea  doelles,  sent 
opiprkBéa  parie  patrtareat  de  Goastanti- 
llopl&^  il  n^y  a  plue  de  ft^eiii ,  plus  de 
limite ,  pi»  de  règle.  Acaee  défeole  )e« 
ef^Aae^  vide  et  remplit  leseiéges^  oliaaae 
et  poapaitii  les  peeteurs ,  nukiplie  ses 
leediationa  et  ses  ftireurs;  Pierre  Monge 
eBiaaae  lea  acroeltés  au  y^lnt  de  se  fsf re 
rapp^r  à  la  nôdénfiioii  par  Teâipe- 
raui*  ;«rÉgli86  gémit  datta  l'oppression  ; 
la  aeligiâFii  «atliolique  seniMe  être  ar- 
Pivéeen  Oritiit à  son  deMlie^ Jour.  Ce- 
pendant ton»  H'eit  'pâPS'  encore  perdu , 
l^dpa  renaHra^i  mais  runia^  lient  de 
reoevoip nncoupiiinesie,  et le^oliUsme 
d'Aoaee-aiira  on^long  reientlasementv  - 
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piMM  delatfelMGa»  #toi«i«nKrftinr 
algtoiiiMitioi,  *  rMaaM»  M  le«r  portée, 
à  Pani^ae  delenra  eosMéqneaeeas  €^est 
peapqtK>i*aprèat  awdr  fsmjomm  média* 
taiioe^pli»'e«  «MiilmlangneaiiPlai 
Ma  aieetea^  u0ii8'BOoa-i 
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elaaaar'et>ettF  eoMlore. 
rapidement  aii4emrd%nida«»Bolrei 
ebe  HHiviev^ca  Mie  gdnévmx  qiri  ! 
lest  é»  ««a>  dtf  era?eaieBi 

i'f  ll^p«te'4«e  HéiMat  é^ttrieat^n  aai 
eMBhle  païf  MiërAriey  A  ateaa  lnniiéielMs 
eUa*  ira*a  paati»  qui  eanlteliilabai  à 
pÊm  prèsleaM^eaeea  t  lea  oaiheMyiaa» 
laa  neaiiHPtaia  ai  laa-esiyeilaaai  f  ^»m» 
theiigaea  »nt  ptoa  nemWem^  1»  l»dp» 
llffiiea  aaat  pfeM  a«éaeien%'f^q«%a'i0ar 
lâctola  Inride,  anasMt  ila  eateemil  par 
leura  piégea^  ilaépaaivaafMitfpaip  le«m 
attentats  ^  fla  Tempêtent  pm»  la  naa  et 
par  la  violeoea  :  ainsi  e^aat.  HHqama  le 
parti  pour  lequel  Temi^reur  sedéelaiei 
qui  dooiiae  aar  lea.aatusai  ili^e^naalt 
que  l^ii^ise  dont  lea  deatlaéea  acmaanx 
mains  d'un  pevTeinaoaveul  imbécilael 
hiutal  tt^a  plna  d'nidépendaae*^  eliaetf 
oUigée  de  marcher  bamliialntl  ds^ 
iMre  daa  flojdan  parwauatHi  trôm^ 
jaloux  et  ombrageniL  dasi^ataa  awo.lsa»' 
qaela  on  ne  sait  eoduaeae  tnriier  l« 
afftiirea  qui  snrpaaaaM  lea^tairili^aMia 
ou  qai  ettroncbeot  lear  orgueil  y  an 
te«ite  ooeasIeD  leurvolealiMftiMmelwr 
labaiaaee.  Il«reien:ae  montm  eaito* 
liqae  aiacôre  er  dévenéi  sa  mate  dans  il 
main  de  la  douce  et  vertnenaaFadeMria 
qni  le  4liarflie,  il  se  laiaae  omidoira  par 
les  eonaeUa  de  Léaa  ;  iramMaiOtt  d'itaa- 
tôle  estrefréaéei  aEUiia  BaaiUaqoeJmadft 
comme  un  insanaé  dana  aa  ftireop  da 
tiFraa^  il  secoue  le  ftrei»^  l'Midaia 
tpiompbe  I  Zénoô'Se  aMteomme  «a 
tron  sur  la  poitrine  d^Acaoet  il 
aller  son  -  bras  à  tous  ilea  nw>ui 
que  ramlHtiefii^ai  patriarche  lui  impriam» 
le  schisme  met  l'Église  e»  lambeaaa* 
Avec  ces  hommes  ei  4an8  de  tellaa  air* 
ioonstances^  la  «position  deaiiapes  est 
toujonra  difficile^  quelquefeia  elle  de- 
vient «Elusse  ;  ils  adendenl^  ttoebserwai, 
ils  leMvoient,  île  <Ksdmnleiit,  ils  astal 
de  doueeur  et  de  ménaffiomnta  :  ea-asit 
i  leur  embarras  et  le  jagemeat  qu'ils  par- 
ient du  danger  ^leur  siianiîM^  dans  ta 
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4W  «mi*  AéaM  l&j^wfùmm^ 
pUeiw^  eMinlté  pftr  lut  mit  leAinogrM» 
à  prMUimpourrriioiéëiep^iiniaïaïadi 
TÉgllM.  Mm  m^  profoëdQ  doolwrt  le 
ponHii  iiiiré|Mmliiuî»pPè»DkiBUii'r 
a  ^A'aiinir  qm  itoM  le  «eooafi  de  Teni* 
p«re«r  \  ei  eetettfiereiiii  éiete  Séto». 

f^  n  A'eii4M  y«  OMttte  ceriiin'  %M 
retttaHté  de^i^ape  eit  à  oteque  toMaot 
praotemée,  eUee'élève  enftAl  liaul  ee 
Oriem  qu*»  OceMestf  eHedeMfMen 
dmii  tûiitod  lee  avterHéSt  entre  toes  leê 
regarde^  vé^it^ietties  leepHteiei.  Le 
ceneile  de  ileleédoliiet^  Mtroleii'ei  Ane* 
tôle  mm  Meonfe^a'fffiiNl  «lége  qol  «et 
Je  eomce  del'evMrîié  peirlereele,  de 
tavie  iMfiiMeeeerdeiele ,  poer  ebiealr 
lee  pidvllévoe  qve  eenvolie  l^eeibiilM 
dee.  évitées  de  CoMteatieei^e  I  Besi» 
lieqin  loa^méine  eatreiieat  à  llMia  des 
relatioB&;  ZéwMi  et  Acaee  vfcfleatloutes 
lee  lèelee  caaoaîqMS,  Ta»  en  eheisie* 
eeal,  rautreien  erdeanaat  ttieaae  et 
Caleiiéfonv  et  poamat  Ils  s'adpesseal 
a»  pape  pear  olKelilr  la  eoiHInaation  de 
leare  aetee^  feeflid'eit^e  qae  lear  soa«- 
ndsaieii  cesse  f  er^si  quaad  ils  neiicoii* 
tipeMi  «B  iatittolUe  obstacle^  Us  te»- 
lentr  oiiteBii»  )a  edainaaHm  de  Pierre 
MeMIRe^lerpaperlÉMfaseiee  refias,  ils 
leeateai^  resieva  irrévoeableit  ators  ils 
eteswgeateoaireraiiiefiteqtif  dérangé 
leare  phMs.  G*eei  la  tactique  aaWerselle 
dee  seliisaiatîqMe  et  des  Hérésiarques 
de  aeee  les  teaqis  c  daoilee  taatqtt'ileoiii 
l^espoir  du  saeeèSt  i^oltés  du  Aoneat 
qii'iHi  les  afrèle. 

»  La  'oeadaiie  rAeaee  a*est  que  la 
révétaHeii  du butsoiiiiaaire  et  défleitlf 
de  la^teadaMiedo  sié^e  de  Censuati^ 
«ople^  qui  M  v^at  pttê  être  le  'Mténâ , 
mda  qui  Teat  se  rendre  lndët)endaiit 
d^bord ,  H  «^élever  ensuite  au^dessu^ 
dtt  Aiéffsde  Rmuei  II  se  trouve,  eonitne 
Oenaide,  des  é¥éques  qat  S'enffermem 
dette  les  !lmiies>qal  leur  ont  été^tr^éesi 
mai»  l^semble  de  là  suecessfoa  deA 
évèqaes  obéH  A  une  împalsion  qui  leti^ 
vleat  de  la  pmitfen  briilaMe  eu  ee  siège 
eet  établie  lIse^tretrrent'natttreHeineiit, 
prèsderempereur,  lesmédîateureetles 
patrmisr  det»  autres  évéques  i  ils  teoient 
devenir  leurs  cbefc  ;  Hs^souAleaaveeats 
'  •  ■    :w  •  •    ' .. 
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dtt  pottUfs  fenabs:  ils  ^^eaMs*  Mm 
aeheisr  leur  pvoteettoa  ^  obtenir  l^dé* 
pendanee  pour  arriver  à  la  snpréaiatie. 
Ainsi  toojeurs  en  «est^l  des  bmnnMa 
pris  en  corps  2  leurs  imérétt  etileora 
passions  marqnani  le  bid  de  team  e«<» 
fofcs,  leur  sliantàM  la  nègle  de  lenr  con^ 
dttite;  lee  hnannieB  droite,  vertueni^ 
bumbles  0s  oompteni  pee  dane  les  nmM 
ses  ;  ils  iomMnt  une  rare  eaeeplion.  en 
se  surprend  d'abord  è  blèmer  l'iitftoxl** 
blnnlfnnnr  des^papes«(nifefyséni  au 
siège  de  la  ville  Impériale  «^  té«t  vfem 
abontîr,  nn  rang  éa«s  4*Églies  on-^tnp^ 
port  aveo  lewr  iidhMiM  dane  rtmt  1  on 
»e  dit  qu'ils  eppelaimit  le  «eUmieien 
maintenant.  )o  siège. do  ^nstenliimiiid 
dan^çet  état  d^abaissemmUtdwaeeiie 
situation  violente  et  oonireiiatpro  qni 
pe.  pouvait  dui^ar.  Maïs  les  luuiiApesM 
}a  vertu  de  Léon  en  ^laMlenUer  danneni 
àTéflécbir,  et  une  oINemstton  plnaal» 
teotivo  £sit  copq^rendre.  le  :deiMWque 
pr^ntait  rélevation  deoesiéfe^d'nn 
cAté  misa  la  mereî'deila  forée  bramln 
pai?  son  élolgnemenl  de  Rem^  $(ir  sa 
jai(t«H>oeitiw  ffH  du  siège  impèrtali 
de  Tautre ,  à  portée  de  tout»  4enline^  al 
de  tout.eaviiliir.  Si  les  simples  évèfuea 
de  Gonstantinople  imposaient  aux  pa» 
triarcbea  et  faisaient  ployer  leur  ai|ti« 
que  et  légitime  autorité  souS  leur  io« 
fluence  mondaine,  que  n'eussent^ ilf 
pas  entreiu*i8,  devenna  patriarclies  de 
Constsntiqoplei  patriarches  de  toutro«> 
rient?  fis  eussent  fait  de  Rome  leur 
vassale  d'abord  $  bielilât  leur  servante 
et  leqr  esclave.  La  succession  des  pa«> 
pes  a  fnrévtt  ce  double  danger,  et  4e 
toutes  les  re9$ottrces  d»  droit  apoitQip 
lique  elle  a  résisté  ii  la  sueqes^ÎQU  dee 
évêques  de  Goastei|tim)plef  quii  de  son 
côté ,  attaquait  avec  toute  la  force  im* 
périale.  Ainsi  c'est  un  duel,  un  duel  i 
mort  entre  le  droit  et' la  lèroe. 

€e  qu^est  la  fbroe  dans  les  nmhis  'deé 
ambitieux  eomnm  Aeaeev  vs^s  Vêe^et 
déjà,  vat  il'AHit  oontinnei»  *  vous» lé 
montrer  par  l'aetion  de  ses  suppOts. 
Deux  hommes  abominai^es,  précédem-^ 
ment  décriés  et  poursuivis  par  lui, 
Pierre  lionge  et  Pierre*leHpoirio«,  sont 
devenus  nécessaires  à  ses  eombinalsonsi 
il  les  installe  dans  tondeUn  graUds  pa- 
tidarcais  tf  Alexandrie  et  d^Antfuehe'; 
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il  leur  trace  la  voie.à  suivre,  en  chassant 
lesévéques  fidè.les;  Pierre  Monge  les 
traque  conuue  des  bétes  fauves  »  il  les 
poursuit  avec  acbarnement,  il  lesirappe 
avec  fureur.  Les  vexations  et  les  tour- 
ments de  tout  genre  pleuventsur  la  tète 
de  tous  ceux  qui  ne  disent  pas  ana- 
thème  au  concile  de. Calcédoine  ;  il  faut 
que  reppereur  vienne  barrer  la  route 
à  ce  forcené.  Pierre-le-Foidon  est.  son 
digne  émule,  dam»  le  patriarcM  d'An- 
tipche.  Un  seul  fait  vous  fera  connaître 
jusqu'où  allait  soi^  .mépris  non-seule- 
ment pour  les  lois  de  TÉgUse,  mais 
pour  les  premiers  principes  de  la  foi. 

Alnptaeeée  Cyrus^évéqne  légitime 
dWértple^  ville  de  Phrygte,  il  avait 
établi  «n  nommé  Xenaîas ,  Persan  fu- 
gitif ^  «henime  inconnu  et  sans  aveu , 
eliassé  <le*son  pays-  pour  avoir  prê- 
ché 'de  mauvaises  doctrines  et  ex- 
cité des  séditions.  Des  évécpies  venus 
dOrPerse  lui  disent  que  cet  indigne  su- 
Jet  est  un  mauvais  esclave  qui  n*a  pas 
même  re^n^le  baptême.' Le  conscfen- 
€îeitx  doeteur  a  sa  décision  toute  prête  : 
il  liépond  que  Pordination  épiscopale 
lui  tient  Heude  baptême. 

Ce  Xenaîas  acquit  depuis  de  la  célé- 
brité par  la  guerre  qu'il  fit  aux  imajges; 
11  est  le  premier  que  nous  sachions  qui 
les  ait  attaquées.  Les  anges,  disait-îK 
iï*om  pas  de  corps,  pourquoi  leur  don- 
ner une  figure  ?  Jésus-Christ  veut  être 
honoré  en  esprit  et  en  vérité,  et  non 
par  des  peintures.  C'est  une  puérilité 
que  de  représenter  le  Saint-Esprit  sous 
la  forme  d'une  colombe  ;  s'il  en  a  pris 
la  forme,  il  n'est  pourtant  pas  une  co- 
lombe ;  et  s^appuyant  sur  ces  belles  et 
savantes  découvertes ,  il  détruisit  par- 
tout lés  images.  On  ramassera  plus  tard 
cette  idée ,  et  on  l'exploitera. 

Tels  fièrent  les  hommes  de  la  confiance 
d^^Pierre-l^'Fojulon.  Pour  lui^  il. poussa 
si  I0I9  le  dévergondage  de  ses  doctrines 
anti-cl^rétiennes.  et.  bla;sphématoires , 
que  son  patron  débuta  ainsi  dans  une 
lettre  synodale  qui  lui;  fut  envoyée  : 
c  Le  ciel  a.été  étonné,  la  tecre  a  trem- 
blé, les  fondements  de  la  sainte  Église 
catholique  ont  été  ébranlés ,  les  prêtres 
du  Christ  sont  dans  la  douleur  et  dans 
let^  gémisbeinents,  quand  ils  apprennent 


ECCLÉSIASTIQUE, 

ce  qu'on  entend  dire.de  vovs!.  iCea^ttl 
pas  à  dire  pourtant  qu'après  ce  la^ 
gage ,  qui  serait  dig^e,  s'il  ne 
pas  dans  le  pathos,  il  ait  iniiffé  à  Pieu» 
le  moindre  châtiment  on  l'aii  amncil 
de  la  moindre  peine  ;  non,  il  Ini  envnin| 
un  prendsrgar.de-à-toi ,  parce /iil'îI  de- 
vient trop  compromettant;  mais  il. le 
ménage^  parce  .qu'il  a  besoin  d^lnL 
Tels  furent  les  tenants  et. les 
d'Acace ,  des  monstres  dignes  de 
der  à  Théophile ,  à  Dioscore ,  à 
le-Cy nique,  à. Porphyre  d'AntioclML Xe 
meilleur  des  troisétait  leur  eiieff ,  et  ce 
jugement  n'est  pour  aucua  d'en  «ne 
belle  note..  Si  l'Église  .av^ak  été  Iftbse 
dans  le  choix  desespontîfsa,  élè»  wMi 
pas  eu  à  déplorer .  par  des  lannes  ée 
sang  de  si  épiOttvattlahles  scMHMes. 

Cependant  tout  ne  fléchit  pas  eneeie 
sous  le  niveau  de  la  vinleace  :  des  mù- 
nasières  de  l'Egypte  font  •pwenr  i 
l'empereur  de  graves  plalates,  et  le 
forcent  à  admonester  Pierre 
dans  le  patriarcat  .d'Antioclie ,  mt 
tain  nombred'évèques  écrivenià  Pierre» 
IcrFoulon  avec  une  noble  liberté,  et 
leur  énergique  langage  lui  inspose  .*. 
Anthyme ,  éjvêque  de  Chypre ,  se.  sms- 
trait  à  sa  juridiction  en  invoquant,  m 
décret  du  concile  d'Éphèse,  qni  le  dé- 
clare indépendant  '  ;  le  pape  Félix  aon- 
lient  ou  stimule  le  conrage  des  oppn- 
més  en  félicitant  les  uns ,  en  réprioisn- 
dant  les  autres,  en  lesextaortanl  innsâ 
rompre  avec  le  faux  patrteohe;  l'em- 
pereur lui-même,  peu  OHrieBX  de 
questions  théologiques  et  peu  souciens 
de  soutenir  un  homme  qui  se  retranche 
toujours  derrière  lui,  balance  sonvest 
dans  ses  décisions,  et  chancre  dans  k 
schisme  *  ;  enfin  la  mort ,  qui  est  nn  re- 
mède à  bien  des  maux ,  apporte  sa  pa- 
nacée; Pierrerle-Foulon  disparaît  le 
premier  de  la  scène  en  à»è;  Acncek 
suit  l'année. suivante,  et  Pierre  Monfe 
va.  bientôt  les  rejoindre.  Deshéréti^iei 
succèdent  à  d^s  hérétiques  sur  les  siè- 
ges d'Antiocbe  et  d'Alexandrie;  mais 
du  moins  les  derniers  venus  sont  mains 

.  *  Ltbb.,f.lT»p;fl07. 
„  MS.,|>.IO08. 
3  ld„  I.  VI,  p.  126;  UVll ,  p.  ST. 

Ma.,i.iv,p.  laus. 
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décidés  et  moins  méchants  :  c'est  un 
progrès.  A  Constaritinople ,  le  mouve- 
ment de  côTiversion  est  complet  :  Acace 
avait  entièrement  rompu  avec  le  Saint- 
Sfége;  malgré  sa  déposition,  il  exerçait 
sa  charge;  malgré  son  excommunica- 
tion ,  il  ddfitimiâit  à  célébrer  les  divins 
Mystères.  Flavita  ou  Flaviia ,  son  suc- 
cesseur, non-seulement  obéît  à  la  dis- 
ciplina, mais  l'exagère.  Suivant  Tusage 
antique  et  universel ,  îl  pouvait  se  faire 
ordonner  d*abord  ,  entrer  même  en 
fonctions  et  solliciter  ensuite  la  régula- 
risation de  son  investiture.  Mais  non  : 
Il  fifnrréte  tout  court  devant  Tautorîté 
de  Rome;  il  reliise  de  faire  un  pas  en 
anrant  ;  il  ne  se  laisse  pafs  introniser  ;  Il 
sinterdit  toute  fonction  patriarcale  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait*  reçu  de  Rome  sa  con- 
finnation  :  scmpiile  hypocrite ,  il  est 
vrai;  mai»  qui  n'en  montre  que  mieux 
combien  profondément  étaft  gravé  dans 
les  esprits  le  droit- de  TÉglise  romaine 
à  confirmer  les  patriarches. 

Fla|Ua:  écrit  donc  à  Rome  une  lettre 
synoaale  pour  demander  ses  lettres  de 
communion  ;  l'empereur  se  joint  à  lui , 
et  envoie  sa  lettre  par  la  même  ambas- 
sade. Le  schisme  parait  éteint;  mais  en 
même  temps  Flaviia  se  met  en  rapport 
avec  Pierre  Monge  et  l'admet  à  sa  com- 
munion. Cependant  les  députés  arrivent 
à  Rome  ;  le  souverain  pontife  éprouve 
iraejoie  qui  ne  peut  se  décrire  en  ap- 
prenant la  démarche  de  Temperenr,  la 
démange  surtout  du  nouvel  élu ,  qui  se 
jette  avec  tant  d'abandon  dans  ses  bras, 
et  qui  ne  veut  exercer  aucune  fonction 
avant  d'avoir  été  confirmé  par  hii.  Pour- 
tant cette  détermination  insolite  Té- 
tonne;  il  s'empresse  d'ouvrir  les  dépé- 
ehes  ;  il  lit  avec  avidité  ces  lettres  per- 
dues pour  nous ,  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  la  réponse  qu'il  y  fit  ; 
Il  examine  ce  qui  s'y  trouve;  il  cherche 
ce  qui'  peut  y  manquer;  il  s'aperçoit 
qu'on  ne  lui  parle  ni  d' Acace  ni  de 
Pierre  Monge;  il  conçoit  de  terribles 
soupçons,  et  tout  de  suite,  pour  les 
éelaircir,  il  demande  aux  envoyés  si 
r«m  a  effacé  le  nom  d' Acace  des  sacrés 
diptyques ,  si  l'on  rejette  la  communion 
de  Pierre  Monge  ;  au  lieu  d'une  réponse 
nette  et  satisfaisante,  ceux-ci  se  bornent 
à  dire  qu'ils  n'ont  reçu  aucune  instruc- 


tion à  ce  sujet.  Cette  réponse  éyasive 
avertit  le  pape  du  piège  qu'on  lui  tenà 
sous  d'humbles  protestations,  et  H  se 
détermine  à  suspefndl^e  la  confirmation 
de  Flaviia,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  dé 
plus  amples  informations.  Ilécrïtdonc 
à  l'empereur  et  au  nouvel  élu. 

Il  félicite  Zenon  d'avoir  arrêté  son 
choix  sur  un  prélat  Vertueux  et  ortho^ 
doxe,  qui',  par  sa  démarche  près  du 
Saint-Siège,  d'où  découle  toute  grâce 
pontificale ,  donne  la  preuve  de  ses  bon- 
nes Intentions,  et  il  lui  en  exprime 
toute  sa  joie  ;  il  expose  ensuite  les  raf- 
sons  pour  lesquelles  Pierre  Monge  et 
Acace  ont  été  retranchés  de  la  commua 
mon  de  l'Église  ;  il  témoi^edei'ardent 
désir  qu'il  a  de  rentrer  en  contennic^ 
»ree  l'Église  de  Constantlneple  ;  il  le 
sQpplie  d'aplanir  les  voies^la  réunion 
et  lui  fait  sentir  combien  ellelcontlt- 
buera  à  raffermir  son  trtoe;  il  se  j«M^ 
à  ses  pieds  en  dieant  qu*il  ne  crOit-pais 
s'abaisser  en  se  prosternant  devante  tti\ 
puisque,  pour  gagner  les  âmes,  l'Apôtre 
s'est  fait  tout  à  tous.  11  n'y  a  pas  d'eit- 
pressions  de  douceur,  pas  de  moyens 
de  persuasion  auxquels  il  n'ait  recours 
pour  fléchir  l'emperettr,  pour  le  déter- 
miner à  rejeter  Pierre  Monge ,  à  faire 
effacer  des  diptyques  le  nom  d' Acace  '. 
Il  loue  Flaviia  de  s'être  adressé^  selon 
la  règle,  au  siège  apostolique j çui est 
chargé,  conformément  à  l'ordre  éuMi 
par  JésuS'Christ ,  d'affermir  tous  les 
évéques  dans  leur  dignité,'  il  lui  ailBpnce 
qu'à  cause  de  la  réponse  équivoque  des 
envoyés,-  il  est  obligé  de  différer  sa 
confirmation,  mais  qu'il  ne  doit  pas, 
prendre  pour  un  affront  ce  délai  impé- 
rieusement prescrit  par  les  circo(BStan- 
ces  et  par  le  devoir  ;  il  lui  explique  que 
Pierre  Monge,  condamné  par  le.Sai«t- 
Siège,  n'a  pu  être  absous  par  Acace  ;  il 
exige  donc  avant  tout  qu'il  repousse 
Pierre  Monge  de  sa  communion  et  qu'il 
fasse  disparaître  des  sacrés  diptyques 
le  nom  d'Acace.  C'est  là  une  condition 
essentielle  qu'il  ne  peut  se  dispenser  de 
poser  à  sa  confirmation  *. 

Il  écrit  en  même  temps  à  un  évéqne,  à 
Vitranion,  et  le  conjure  d'employer  son 
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«rédttpute  4éVemp»enr\  à  procurer 
la  pâte  4eft  &g»«èftf  à  Tbategitifi  ^  nbbé 
A'm  monaiièi^deComfaiitfDoplo»  ponr 
lui  reeonmQBder^e  ne  point  entrer  m 
4S0«B«iiion  avec  Fh(vil«  ^  Jasqa'&n  jour 
-où  eehù^ci  sera  reeoMu  pw  le  Baiflt» 
Siège. 

Ce  fwMt  les  AmiiéreB  lettres  4tt  p&pe 
rëM«»  fi  Alt  «ferii  de  rjimtfKté  de  «et 
€irorte  «a  reeevwt  eopîe  d*ttBe  lettre 
4m  FlavOt  «AreewiH  M  I>i0rre  Mmlce 
4ajiB  lemémeamaeit  <yii,pâr  Me  feiiite 
iûbéiMaBce,  il  clmreliait  è  le  tranper. 
ittdigaé  d'iiM  eenUablê  «q^lMié,  et 
aac^AAt  fpll  Ht  «  rfen  à  espérer  4es 
Jltvooritef»  Il  oottfédte  «es  dépvtéi^ 
M  les  «Imei  rmibreai  4Mà  le  méite 
i^at^'Mpara^fMlu 

Mais  ia  «séné  hi  eiiaftffsr  t  d'astres 
acteurs  «mt  paraluie.  rianla ,  ftapp^ 
4e  «i^rt  «uMie,  a^isialt  déjà  plis 
.^iHiiid  kss  lettres  de  ftHîi  parvinrent  i 
CQuetaniinepIeg  Pierre  Mange ,  le  tierw 
niw  ides  truis  pairsMeiies  ^ni  ataleat 
'  ht  KMuse»  venait  anasl  de 


disparaître;  Tannée sni vante ^ 4M,  U» 
non  reçoit  le  cbMInMit  Oe  llNnrrme 
snppliee  dn  Baailfwine  t  aa  fonme-Aifad- 
ne^  éprtee  d^nne  fatiepaa  pasoleia  ponr 
nn  ofleier  de  la  court  nommé  Annsiaae, 
profite  d^an  moquant  d^hrresae  de  son 
mari  ^  et  PenCmna  font  vfnst  dans  na 
tombean  :  en  mnlnsde  detnc  ana ,  tons 
las  premiers  ftmtenra  dn  schisme 
cendent  d^ime  manière  flna  on 
tragique  dans  la  tombe*  Maia  le  t 
ehange  de  forme  et  ee  pMt  pen*  Lm 
ëi^ques  de  Conatantinopie  em  nfeconé 
le  Jong  de  robëimaneé  oanonif  me  podr 
s*éleYer  Su  premier  rang;  Ustuntima» 
ber  sous  le  Jong  àviliniant  dn 
dont  ils  ont  isroqné lalbrae t  lia ^ 
ramper  IMiement  en  ae  diiimttte  fnnll» 
lement  dans  les  fers  du^ds  dnr  t 
vage.  Alors  eomme  at^onnliini ,  1 
d'bui  comme  dans  tons  lea  tenipn  ^&wu 
rittdéclinabte  '  aMnm  bù  ^font  fémbar 
eetu  qui  se  révoltent  côntfe  l*a«iiorfai 
morale  de  TÉgifse. 

L*aMl4Kftl^pRL. 
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f^ow  1*scf«f  «è  ma  tohscîence  mi- 
Vfki^^  J*ài  rbabltnde  de  Jeter  <te  tempis 
4*  temps  M  eotap  d^èefl  sur  les  voîumî- 
neswftfe  et  nnmlM^ses  rcAties  qui  fotiN 
«fllentëaÉSlà  firande-Bretagne.  Ctî^orit 
da  gî'èg  Ib^ei^aA'è ,  Imprimés  en  cafrac- 
^rtn^s^îeft  eerrés,  où  na  anScte  équivatft 
di'on  wlnme.o^esft  dofic  pnrfoîs  ime  rude 
•mcfte  ^pe  êe  parcmirtr  ces  g^os  îhTes , 
et  je  tenais  à  vou^i&ii  faille  ^'observation, 
"ponr  fa  ceia^ofatiofi  'de  mes  yetix  ;  etrtre 
mena  «rtl  «t  ^  -en  «eHaft»  moments  il 
m*est  arrivé  de  les  fermer  et  d'oublier 
mon  savant  auteur,  oiirblen  d*en  faire  je 
ne  sais  quel  être  fantastlqneasaeiac  sem- 


Maii)e  k  nue  vAataê  nppnMtfea 
^onge  d'elle  t  sondain ,  fé  mè  k-éveilMi 
^t  Je  m^eb  prenait  trè»-eatw«llementA 
mon  fouteafi  voitiiirten ,  ponr  ne  pemt 
médire  du  très-bonorable  éerftiaifn. 

D*antrei5foit,  aueontrati^,  aneantM» 
tfiiii  du  monde  ne  pourfalt  ex^^^er  ssr 
moi  son  iniuen^abponfiqn^,  efvnM 
pi^cisément  ce  que  Je  veux  wns  dirs 
poar  annoncer  mon  tiiimifé  ctmtmp^ 
ratne  dés  {renie-nèuf  nftUiéÈ  éetEfkii 
àngUMUe.  Je  lisisifs  un  sbît  la  JI^m*  de 
PTestwunê^r,  Utéritief*  des  «DCtfffMn  ds 

Iftencbam ,  et  elle  m'a  appris  tes  t  ' 
1^  ptns  cnrlMisesmr^Mtm  r 
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DES  TRENTE-NIW  AMtCLS»  01  ClfROdU:  ANGLICANE. 

-«te  formeai  d^pHit  AtBaîèQte  ta  #ro- 

leivûm  4e  loî  de  kNil  «ilîec  ëe  la  GrMile- 

BroUfwiioBéiaebleBis  eta^tteaiîi^aiise 

«BClaie  ^fii  oUjgé  4e  r«ccepier  cvmime 

J'«s|prefliieii  4«.M.i^ûi»  evMK  iié»e  d'à- 

wîr  MQn  to  or4oeft«Mcrée9  nefueer  de 

le  foire  âevam  être  on  iCM  iomel  4'iex- 

.  ctifsîoA,  ^'«vaîe  ïAm  aDCée4u  4îne  qu'il 

,esie(ait  piraii  )e  elergé  .MgUoaA  4es 

noBunes  qui  y  adhéraient  senl^^enX  du 

.  beiK  des  Ùwes  «aïs  len  «p|)«reiu;e&.  du 

JQOÎM  éMûejit  eauvées^  et  ^après  tout, 

4'eiit|Pe8  oùQis^nee  «e  menftraîeiit  les  ar- 

.  ^teiMdéfeiieeuKedeA'artbûdoaûe.  Qu'on 

4^lflà  dppe  de  lao»  ^^te«miiie«i  lor«|tte 

lî'ai  a#prie  lee  faiteiqiie  Je  yoia  eevmettce 

.  à  ttes  lecteurs,  et  doai  TaoUieerticiité  est 

luNiade  louteMteîute  <  en  pee^  ei^croîne 

le  clergé  eKgUeen^  ^Wlôd  U  iperle  de 

lui-mêqie. 

«  U  j^environ  ireiae  «hkh  dit  la  A6i'tfe 

de  W^eaUminsÊfiT^  ipi'An  4e  «o^ecclé- 

aîaatîf  ue$  leg  plus  ¥ert4ieaxetiiesi^us 

dJeiôiêi^eeêicetiettiniMe  iqueation  : 

Pottrquoi  mmt  fàihim  wimmarire  Us 

.iFmU04M€f  mtiieieg?  Depuis  te«t  oe 

temps,  a.  WoâMifiiiae  (  c'est  ié  nom 

4tt  uiîaîstr^  s^n  va,  faisant  la  imème 

ii«estion  à  tous  les  éfèqaens  et  per- 

swuie  ne  peut  lui  rendre.  Voilai 

treize  ans  qull  va  à  la  reoherdie  de  la 

TTiie  neUgieu  iuiglîcaae^  et  M  ne  Ta 

poiMt  BoeôTe  renccNiitffée  ;  il  ett  uNë,  ; 

le  paaiffe  àomuK ,  de  Tévéque  a  Tar- 

dKwréqiie«4el90FiftobiiUBeokiv4e  Lin- 

oeluà  Itondres,  4e  Londres  à  Lunbetti 

etdeiMibelIkà  laGlMnbre  dnsLorfls, 

deouwdentàleuseti  eliacun  iQoewent 

donc  dire  «elre  acte  de  sooscriptiXMi  ? 

St  la  nobkt  <aiaoiblie  le  cofeimiint  de 

s*en  retourner  à  Noirwich  sans  avoir 

elHenu  une  tépotise.  Certt^s,  i^oute  la 

Asriv^  nous  ne  nous  chM*gcronB  pas  de 

>le  satisfaire  i  nous  ne  voidons  pas  non 

pàiis  démontrer  la  vérité,  Terreur  des 

trentfr-neufârticles  ;  G&queàons  clier- 

ekuisà  prouver,  c'est  que^oottcaindpe 


àe  clergé  d'y  adhérer  .est  une  absur-' 
dilé^rC'est  encore  que,  loîn  d'établir' 
l'u^té  4lans  la  foi ,  ils  n'ont  fiait  que 
semer  la  discorde  et  ont  conduit  à  la 
violation  de  la  probité  la  plus  ordâ- 
44Mife..». 


ynend^eUe  eeite  iilIrtiiMU.  d?i 
iisire  t  Ou  bten  lorsqu'un  ucdéiiuiti- 
^ue  déclare  ar  4m»oqaril  «eepèe  Jes 
articles  ^  quelle  est  sa  t>eii<ti«n.  i  'Imt 
égard  t  La.  réponse  la  |ihn  jfni^le^  lu 
plus  courte,  la  plus  vraie,  la  voisôi  :  Mmm 
i'ignmimsp  car  rll^ise  ne  mi»  l'a  p«s 
die  Autant  4e  tètes,  «utnnt  de  mànièf» 
4'j«terpréter  cet  uefte  solennels  mn- 
uières  que  l'Église  a'a  janHis,  nous  Jle 
répétons,  «li  condamnées  ni 
Yées«  AL  Woéeliouse  a  mattumrei 
éprouvé  «iu'oa  sie 

bdiea,  à  ce  euîet^  de  l^anMfaé  «Un^ 

même*    Voyons  4anc  les  ineMpriii*- 

tions  privées.  La  i^mnièue  qui  se  ftér 

sente  est  celle  ducélèltfe  fituciie&,^haafi 

un  4e  1XIS  Duvra«as  «ur  oeite  nMièeek 

.    f  teus  te  ràgindu  rai  Moqpies  1*%  Il 

s'él0vn4esdtsQU0ii<msff(olentes  nnr  ies 

eitrèts  4e  Dieu«  «t  le  nynodn  4n  Aost 

régla  l'afiiiure  nu  BnllaMe  leonine  ies 

dissidents*  Chus  nmis  les 

se  41  visèrent  sur  la  question., 

tous  em  appelaient  tm  articles»  ni  les 

croyaient  favorables  à  leurs  préfeen*- 

tiens  réciproqitts Alors  énrvlDt 

une  lordonnancn  royale  pour  aliter 
ttes^tecuBsiuns  etlesun/îrte^dansies 
pnweases  divines^  telles  «pr'nn  ies 
trouve  généralement  dans  les  fiori- 
tures sacrés.  Et  ajmiln  l'erÉennaafce, 
ftm  déâormdis  ^mruouns  ne  domm  «m 
cpmion  on  junconuMBuinths  mttim  amm 

Voilà  <|Éi«8t  ctanr,  et  nous  demeurons . 
«Éfennés  dans  «e  smu  litêêrM  «r  fruut- 
mat^coL  sans.posmbilité  de,  nansininn- 
per  :  Jacques  I"  s'y  connaissait  ;  pus 
d'équiv^eqne,  pas  lafilus  petite  méprise. 
Vous  le  croyez,  écoutez,  c'est  .to^jouip 
Jlumet  qui  parle  : 

iJOenx  cheues  msaonent  4e,  jéei  pé- 
troles :  la  première ,  ic^est  qnien  mei- 
1  tant  sonflftom  un  bas  desamicles, son 
%  y  adhère  ;  la  aeooude^  ctet  jqu'un  wh 
t  c^pei4  être  conçu  en  termes  si  «é- 
i  néruuiL,  qu'il  ioifre  plusieurs  Interpré- 
t  talions  littérales  et  ggammptsèaies,  ou 
f  même  qui  se  oentnediBent,  sens.nni^ 


quels  ont  peut  adbérer  en  timte  nàrelé 
La  premiëned^nande  fnte«efiitti^st[l  «  jeeén^îeûce*  ». 
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L^évéqne  de  Rochester  s'en  tire  en  ha- 
.bile  bomme  ;  il  n'a  poartant  pas  satis- 
fait tout  le  monde.  Après  lui  le  docteur 
.Clarke  veut  s*attacber  an  sens  le  pins 
conforme  aux  Écritures  ;  car,  selon  lui, 
peu  importent  les  mots  eux-méme^, 
quand  il  s^agit  de  religion  1  Un  catho- 
lique arriverait  à  une  conclusion  dia- 
métralement opposée.  Le  fameux  Paley 
ne  passe  point  pour  très -orthodoxe 
parmi  les  anglicans,  aussi  ne  voulailril 
point  de  confession  de  foi.  Il  fallut  bien 
pourtant  souscrire  les  articles;  toute- 
foiar  il  ne  prend  pour  sa  régula  fidei,  ni 
le  sens  littéral,  ni  le  sens  d'accord  avec 
TEcrlture  sainte,  mais  bien  celui  du  lé- 
gislateur :  c  A  regard  de  Tacte  de  sou- 
<  scription,  dit-il,  il  s'agira  de  savoir  ^ueV 
f  impoêuU,  et  quo  animo?  »  La  règle  est 
donc  fort  simple.  <  Biais ,  continue-t-il , 
c  s*il  faut  croire  qu'en  souscrivant  les 
(  trente-neuf  articles  on  admet  chacun 
€  d'eux  individuellement ,  il  faudrait 
«  supposer  que  la  législature  a  voulu  lier 
c  la  foi ,  non  sur  une  seule  proposition 
€  controuvée,  mais  sur  plusieurs  cen- 
ff  taines  de  propositions  pendant  des 
t  siècles.  Assurément  on  ne  sauraitsou- 
fl  tenir  une  pareille  doctrine,  quand  on 
fl  connaît  l'incurable  diversité  des  opi- 
c  nions  humaines  sur  toutes  les  matières 
«indémontrables»  » 

,  fiious  ne  suivrons  pas  l'écrivain  de  la 
BavMede  fVesmùuier  dans  les  antres 
«xemples  d'opinions  différentes  sur  ce 
seul  et  unique  acte;  bâtons-nous  d'ar- 
river, aux  auteurs  contemporains,  et 
surtout  à  ce  pauvre  M.  Wodehouse,  qui 
.vient  de  publier  une  brochure  pour 
faire  connaître  ses  tribulations  et  les 
angoisses  de  sa  position.  Jamais  peut- 
être  une  âme  naturellement  chrétienne 
ne  se  trouva  dans  une  situation  aussi 
pénible.  ~ 

.  «  A  l'époque  de  mon  ordination  (1814), 
t  dit-il,  je  ressentis  de  grands  scrupu- 
c  les  sur  certains  articles  du  Credo  de 
«  s^nt  Athanafie.  Aucune  considération 
c  mondaine  ne  pouvait  me  porter  à  faire 
f  taire  ces  scrupules,  car.  je  n'avais 
«  vraiment  aucun  esp<rir  d'avancement 
i  dans  la  profession  que  j'embrassais 
«  par  goÀt.  Dans  un  ouvrage  fréquem- 
«  ment  reomunandé  aux  jeunes  ecclé- 
«  siastiques ,  j'ayais  «vu  des  principes 


très-rigoureilx  sdr  l'acte  de  soBSCfi|h 
tion  ;vmais,  d'un  autre  cdié,  ce  mène 
ouvrage  regarde  comme /vriMoipiifaix 
et  inutiles  les  articles  qui  étaiem  pré- 
cisément l'objet  de  mes  doutes.  iàK 
pareille  autorité-  donnmt  du  poids  à 
mes  propres  impressions^  je  somcri- 
vis  donc  les  trente-neuf  artides,  an 
moment  où  je  reçus  les  ordres  sacrés, 
et  je  renouvelai  cet  acte  deux  »Hiées 
plus  tard. 

«fin   1824,    différentes  ctrcon- 

stances  me  portèrent  à  étudier  de 

nouveau  la  question Après  avoir 

lu  beaucoup  de  livres  où  je  troufus' 
les  théologiens  les  plus  célèlM*es  ci 
désaccord,  où  je  rencontrais,  à  moa 
avis,  des  sophismes  au  lien  de  raisens 
pour  pallier  le  sens  réel  des  ternes, 
je  m*ouvris  à  quelques  amis  sur  nés 
anxiétés. 

«  Je  me  coavaini^ls,  bientôt  comlnei 
il  me  serait  difficile  ^d'obtenir  une  so- 
lution faisant  autorité,  et  pourtat 
j'étais  tenu  de  le  foire  avant  de  prea- 
dre  aucun  parti  décisif;  en  coasé- 
quence ,  je  résolus  de  présenter  so 
parlement  une  pétition ,  dans  le  Itt 
de  convoquer  par  là  au  moins  aœ 
certaine  manifestation  de  l'opialoa 
publique  sur  ce  sujet,  à  défont  de 
tout  autre. 

«  Peu  de  t^mps  après  cette  démarebe, 
on  m^offrit  deux  fois  de  ravanoeoflat; 
mais  je  refusai ,  ne  me  sentant  pas 
disposé  à  souscrire  les  trente-neof  ar- 
ticles. Chaque  jour  j'acquérais  aossi 
la  triste  conviction  qu'un  ministre  ne 
pouvait  rester  en  cet  état  ;  à  toutpHx, 
et  pour  jouir  d'une  conscience^tna- 
quille,  il  me  fallait  une  réponse  à  mes 

objections 

c  Je  pris  le  parti  de  m'adresser  à  l'é- 
véque  de  Lincoln,  et  je  me  rendis  ai- 
près  de  lui  en  juillet  1827,  J'eus  lies 
de  m'en  féliciter  en  cette  occasion  el 
en  plusieurs  autres.  Je  n'oublierai  '^ 
mais  sa  bienveillance ,  ni  la  lacidicé 
de  ses  vues,  ni  la  manière  fraBCbe 
avec  laquelle  il  entra  dans  mes  peiaeSi 
ni  enfin  la  fermeté  de  ses  avis  qui  ne 
varièrent  jamais.  Son  opinion  s'est 
encore  manifestée  publiquement  dans 
la  chambre  des  pairs,  le  iO  mai  i^- 
j'y  renvoie  jnes  lecteurs.  » 
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.  '  c  il  y  a  environ  douée  ans  que  M.  Wo- 
delMHise  me  eoMmuniqua  d*abord  les 
scrupDles  qu*il  ressentait  tonchant  cer- 
tains articles  da  Credo  athauasien ,  et 
certaines  parties  de  notre  liturgie.  Il 
me  fit  connaître  sa  manière  d'entendre 
ces  iMissag es ,  et  je  loi  répondis  que  si 
nn  candidat  se  présentait  à  Tordination 
avec  de  pareilles  idées,  je  n'y  verrais 
aucun  obstacle  pour  lui  conférer  les 
ordres.  Je  crois  que  M.  Wodehouse  re- 
çut la  même  réponse  des  autres  prélats 
qo^il  consulta.  Ainsi  donc,  voilà  des 
évéques  qui  regardent  comme  une  chose 
peu  importante  la  profession  de  foi  de 
leur  Église!  On  se  demande  alors  :  mais 
pourquoi  Imposer  un  acte  d'adbésion  à 
ces  fameux  articles?  Paley  répondra  pour 
moi'.  Le  but  des  auteurs  de  la  loi  fut  seu- 
lement d'exclure  des  charges  de  TÉglise 
fous  les  fauteurs  du  papisme,  les  ana- 
baptistes, les  puritains,  et,  en  général, 
les  membres  des  autres  grandes  sectes 
qui  menaçaient  Texistence  de  notre  éta- 
blissement  «  Du  reste,  sgoute-t-il,  on 

pourrait  facilement  obvier  à  ce  danger, 
en  faisant  de  ces  articles  de  foi  des  ar^ 
ticies  de  paix/  t  Après  ces  lignes  si 
édifiantes  pour  un  archevêque,  reve- 
nons à  M.  Wodehouse. 

ff  Cette  entrevue  m'avait  fort  soulagé, 
car  j*y  étais  venu  avec  ridée  que  ma  dé- 
mission en  serait  le  résultat  immédiat  ; 
mais  la  terrible  conclusion  revenait 
toujours  :  ceci  ne  me  satisfait  point,  ce 
n'est  point  une  solution.  Que  les  vues  de 
révêque  de  Lincoln  soient  publiquement 
sanctionnées,  et  je  serai  content.  Voilà 
treize  ans  que  je  m'efforce  d'obtenir 
cette  sanction  publique. 

c  Le  4  mai  4829,  je  fis  une  visite  à 
l'archevêque  de  Canterbury,  qui  con- 
naissait déjà  cette  affaire,  et  je  lui  sou- 
mis de  nouveau  mes  objections.  Pendant 
une  très-longue  conversation,  il  ne  pro- 
nonça pas  un  seul  mot  qui  condamnât 
mes  opinions^  et  notre  entretien  peut  se 
résumer  fidèlement  en^ces  mots  du  pré- 
lat :  c  Vous  avez  rempli  votre  devoir  en 
c  faisant  connaître  vos  doutes  aux  chefs 
<  de  l'Église  ;  s'ils  ne  croient  pas  devoir 
c  agir,  vous  pouvez  rester  tranquille  et 
c  dire  :  Liberavi  animant  meam.  i  J'a- 
vais fait  connaître  à  sa  seigneurie  les 
opinions  diverses  de  nos  théologiens 
T.  XIV.  —  w"S4.  1842. 


les  plus  émînents  sur  le  Credo  athaua- 
sien, et  notamment  sur  la  question  de 
la  damnation;  voici  la  réponses  <  Eh 
c  bien  !  aucune  de  ces  opinions  n'a  été 
c  condamnée  ;  prenez  celle  qui  s'ac- 
€  corde  avec  vos  vues  et  contentez- 
«  vous.  ». 

«  Le  7  mai  1829,  autre  entrevue  avec 
l'évéque  de  Londres  qui,  lui  aussi,  con,- 
naissait  mon  affaire  dès  l'année  précé- 
dente. Je  rapporte  les  propres  paroles 
de  sa  grandeur  : 

<  Quant  à  ce  qui  concerne  la  damna- 
c  tlôn  dans  la  profession  de  foi  athana- 
t  sienne,  je  voudrais,  tout  autant  que 
f  vous,  voir  cette  partie  expliquée.  Je 

<  ne  voudrais  pas  toutefois  effacer  ce 

<  Credo  ù.^  la  liturgie,  mais  je  m'en 
c  servirais  une  fois  l'an,  à  Pâques,  par 
€  exemple.  Le  temps  de  la  paix  me  sem« 
c  ble  propice  à  de  pareils  changements, 
c  Mais  pourquoi  donc  ne  pas  être  satis- 
c  iait  d'avoir  communiqué  vos  difficul- 
c  tés  aux  chefs  de  l'Église?  Pourquoi  ne 
f  pas  nons  laisser  la  latitude  d'opérer 
c  le  changement  en  temps  opportun? 
c  Quel  fruit  en  retirerez-vous,  quand 
c  vous  aurez  porté  l'affaire  à  la  chambre 
f  des  lords?  -—  Monseigneur,  j'aurai  au 
«  moins  pour  moi  la  sanctioade  l'auto- 
c  rite  publique.  —  Mais  dès  aujourd'hui 
t  vous  pouvez  sodtenir  publiquement  vos 
c  opinions;  l'Église  ne  vous  condam- 
«  nera  pas,  il  y  en  a  d'autres  qui  les 
c  soutiennent,  i 

c  Cette  définition  claire,  distincte  et 
faisant  autorité,  M.  V^odehouse  la  de- 
mande à  tout  le  monde,  et  personne  ne 
veut  la  lui  donner,  personne  ne  pmt  la 
donner,  car  dans  ce  corps  enseignant 
Il  n'est  plus  de  foi  chrétienne.  Et  après 
tout,  le  chanoine  de  Norwich  veut  sim- 
plement être  autorisé  légalement  à  sou- 
tenir une  opinion  quelconque,  aujour- 
d'hui la  sienne,  demain  une  autre.  On 
recule  devant  les  conséquences  d'une 
telle  latitude  :  le  primat  d'Angleterre 
ne  voit  aucun  moyen  d'obtenir  cette  au- 
torisation ;  l'assemblée  des  évéques  an- 
glicans, qui  a  lieu  chaque  semaine  pen- 
dant, la  session  parlementaire,  déclare 
qu'ils  ne  sont  point  un  concile,  qu'ils 
forment  seulement  une  réunion  d'indi- 
vidus. Eieoiôt  même  les  prélats  se  fati- 
guent de  cet  éternel  et  imperturbable 
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quesUonneur  ;  de  libéraux  ot  faciles 
qu'ils  sont,  les  voilà  qui  se  montrent 
consciencieux.  M.  Wodehoose.  «  devra 
t  voir  sil  ne  vaudrait  pas  mieux  pour 
1  lui  quitter  TÉglise,  s'il  ne  peut  sou- 
n  scrire  les  articles  sans  réserve  et  dans 
€  le  sens  littéral  des  paroles,  i  Cepen- 
dant notre  hotnme  porte  Paffàfre  devant 
le  parlemi^nt  ;  là,  ot  lui  fait  entendre  les 
mêmes  choeet;  TÉgUse  anglicane  ne  ftit 
jamais  feite  assurément  pour  «ne  con- 
science aussi  bizarre.  Puis  un  pair  ma- 
•gisirat  éclate  en  mots  durs,  méprisants. 
Ceux  même  qui  avaient  soutenu  M.  Vio- 
dehouse  en  tecret  sont  muets  an  parle- 
ment, cames  muii.  Mais  enfin  la  question 
est  devant  la  chamibre;  ii  faut  bon  gré 
mal  gré  la  débattre,  et,  le  H  mai  4840, 
i^t  llea  la  scène  saivaate,  une  des  plus 
curienses  ea  fkit  de  mystification  et  de 
■grosBlères  conbradictions.  L*évéqiie  de 
Norwich  s*é€ait  déclaré  pour  nae  eer- 
taine  éiasticiié,  nae  eertalMe  latitude. 

t  Maintenant,  dit-il,  oà  en  est  la  ques- 
tion de  la  soUscripd ouw  le  me  veax  point 
entrer  dans  tons  lea  détails  ni  dans  toutes 
les  considérations  du  sujet*  Il  me  salVira 
de  dire  qail  y  a  sur  la  souscription  des 
difficultés- seulem^t  apparentes.  Et  re- 
marquez, mylords^  que  |e  sonbaite  «jfat- 
tirer  votre  attention  sur  ce  mot  appa^ 
tentes-,  t^*il  s^agissail  id  d'âne  adhésion 
littérale,  rigoureuse,  stricte,  t»  créerait 
ées  dKficultés  qui  pèseraient  bien  dure- 
ment sur  les  consciences  délicates  el 

•  scrupuleuses;  déplus,  avecuae  pareille 
conduite,  aoas  laisserloas  la  vole  toute 

'  grande  o«iverte  à  "oevx  qaf  a'ont  aucun 
scrupule,  qui  entrent  dans  TÉglise  mri- 
tquement  ea  vm  des  avantaiges  séculiers 

•  qu'elle  procure,  lais  volei  une  réalise 
à  la  qvestion,  une  réfisme  igrave,  «ae 
réponse. ^néràlememt  acceptée:  VE^ 
gUse  «  aue  Mrfls  4i'éUDBticùé  fui  permet 
et  danse  même  les  tUfféreitces  d'opinions 
^ui  s*y  méÊuiputent..,  Non,  il  n'appar-^ 
tiendrait  pas  à  TÉglise  anglicane,  à  oecte 
Égiiae  fondée  sur  la  liberté  de  cofts- 
'Cience,  sur  le  droit  dn  Jagement  privé, 
il  ne  lui  appartiendnait  pas  de  défendre 
une  certaine  tatibide  d'opimoas.  JJnsi 
oa  peut  élîMidre  le  sens  de  la  souscrip- 
tion, ce  sera  an  grand  d«Mi^>  <;e  sera  aa 
bienfait  inafiprécîablB  accordé  anx  «on- 
«ciences  timorées  d'hommes  qui  sont 


-déjà  on  peuvent  devenir  les  plits  bril- 
lants ornements  de  aocre  Égllaa  éia^ 
blie. 

I  Après  ces  étonnantes  paroles^  se 
lève  révêque  de  iiontlres,  lejeilMet 
ardent  champion  de  rangllcanisnie  pur. 
De  pareilles  dootrines  soulèventaoi»  In- 
dignation; mais  après  tout,  hit  aassi, 
propose  son  éU^titiiéy  mais  de  meilleur 
aloi^  une  élasticftë  prmiefus,  ^ot^aurs 
prête  à  â'atfeommoder  oust  foMessee  4e 
notre  nmture  «/tflifiieae  imparfmiiey  élas- 
ticité qui,  néaamoins,  n'ira  Jamais  aa- 
delà  de  la  vérité.  Maûiteaaat  oamprenne 
qui  voudm  une  élasUcisé  qui  s^accem- 
mode  avec  l'omem*  et  qui  ne  dépasae 
point  la  vérité.  Bii  vaste  ^  il  trat  qae 
nous  donnions  les  parota»  méaie  du 
prélat. 

4  Quelle  est  donceettetntanslon  qp^an 
«  nous  demande?  la  voM:  Qnabd  m 
€  ecclésiastique  t!»it  som  adkésion  or 
f  éfftimùy  cela  veut  dire  quil  la  fa^  dans 
f  le  sens  qui  lui  convient.  G*est  là  nne 
«  extension  exécrable,  c'est  une  eainn- 

<  sion  qnin^ofA^e  point  ceitô  éiastictté 
«  prudente  dont  le  caractère  est  de  se 
«  plier  à  notre  nature  tnfinne  tBt  impar- 

<  flaiitc,  sans  Jamais'dépasser  la  ligtte  de 

<  la  vérité ,  sans  sai^rifier  oe  qni  «st 
c  Jttste  et  vrai  aux  termoyants  asrttpoles 

<  d'eue  conscience  quelconque.  « 
Voilà  donc  deux  membres  émincnts 

de  l'Église  qni  ne  s*àccordent  en  tien 
sur  cette  élasticité  si  ftimeuse,  ni  snria 
manière  de  nnterpt^éier  :  bien  plna,  les 
articles  peuvent  écm  aooepték  idams  toas 
les  sens  possibles,  et  ils  le  aonft  jenmel- 
lement;  mais  M.  Wodeboase  vent-wlir  le 
principe  même  oonsacré.  Mjà  Bnrnet 
s*écrtàit,  du  temps  de  Guillàumielll  : 
<  La  raaJoHué  dn  clergé  sonserir  Ifes 
(  articles  sans  même  lesexamfnèr;  4i^an- 

<  1res  personnes  le  foat  parce  qiii>éiies 
t  y  sont  obligées,  «raris  <élleB  y  trouvent 
I  bien  des  dioses  qui  ne  satisfont  |ms 

<  leoTS  consciences.  > 

Aujourd'hui  le  cKanofne  de  tNanricb 
die  à  son  tour  * 

«  J'ai  entendu  les  opinions  tf%n  gmnd 
«nombre  d'eccléSlaètîqii«s  libres  de 
€  tonte  affaire  de  parti  :  c'étaient  des 
c  immmes  d*uto  carïiclère  élevé,  t«^l- 
€  quesHnns  occupaient  des  postés  émî- 
«  nenis  ou  4>rillalent  p^r  leurs  tAétou  : 
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f  aimohettem  «iortra  pour  t  Église , 
f  mai»  paf  mn  i^'aMérait  àittéraUnient  à 
c  ioui  h  conienu  fk»  articles  si  dm  livre 

Certes,  .l>«l9#riian  de  H«  Wodehouse 
eH  bi^a  fva¥^i  ei  poitruuit-  tous  c;es 
l^omoMA  Jurièrefii  la  cMIraire  le  jovr 
4#  leur  oPdiaatîoiil  Les  é^éques  euK- 
mdoias  ne  e'eatendeÉl  pat  sur  cette  af^ 
^ire«  ÊfioviiHiB  encore  oiie  fois  deux 
4*eii4re   enx  dans  ie  parleaent,  en 

'  «  QtMiii  A  moi^  réerie  le  fougueux 
<  évoque  de  bondresy  j-*eftniiey  saas  ré* 
^.««r^ev  «lue  le  grind  corp*  dw  eiergé 
1  «ign^  les  artieles  oye^  une  foi  entière 
i  dasskHir  térit^.  le  n'ai  jamais  eu  le 
I  malheur,  ear  ce  serait  nn  malliett^ 
\  pour  mai,  de  retcoatrer  titt  seul  ec* 
f  clésiasti4«0  qui  ne  fiU  prdi  à  signer 
f  le»  vtkles»  • 

.  On  a  entendu  T^vè^vue  d/B  Londres  af» 
fiinner  qge^  dans  son  êv6clM^%  (eal&rgé 
ûgne  l$9  0r4icU9  ai<w  wi4  ^<  entière 
4âii9  Imr  ^iriti*  L'évéque  de  Norwichf 
plus  *4  ttèwo  que  <i;oii  confrère  d'cnton^ 
4r^  un  Uuim^age  libre  et  sans  crainte^ 
pnrln  bien  autrement» 
.  I  De  foîty  dU-ili  à  r^rd  de  Tacte  de 
«enscciptiom  j6n>i  pas  enomie  reacon*- 
tré  un  seia  eeclésîast«que  (  et  j'Ai  parlé 
IMû^^ft  avee  un  nomîire  faiM  d'entre 
ei9)^),  non,  j«  n'^nai  paa  tr««iré  un  seul 
qui  voulût  adhérer  ^  chaque  f'Ofa  de  ces 
articles  qu'il  avaH  seiHcritSreii  moment 
qe  aoiii  4H'dina&ion.  H  est  plati*^  d'ail- 
letira,  qu'e^ec  unp  organiaatiqii  diffé* 
r^nlev  f^haque  hamnie  :  <teM  «^VPh*  tme 
certaine  latiHid^.  f  ' 
;  (tops  le  d^an4pna  à  um  honnête 
homme,  i^'assistoiis-nQu^  pas  à  un 
étrange  w^çtacle?  Au  l:toiit  de  dpict 
^ècle^  et  demi»  par  les  arUoles  datant 
du  règiK^  d'Eli^beth,  pei?spnn<^  ne  ssiit 
^ncofc ce  qu'il  croit  ou  cç  qu'il  reiielte. 
Le  peuple  d'iUigleterr^  a  un  c^rgé  qu'il 
paie^iraa^nmentt  et  pomquoi?  Paur  lais* 
ser  à  chacun  toute  latUncte  d'oinnloui 
ppiir  p^rmeHire  tpur  à  tour  le.  spoiiinisr 
me,  l'iUMbapti^nif^  ^t  les  mille  et.  une 
contradictions  qui  se  diaptiien^  oo  qui'on 
Pfmrira|i  fin^eler  le  terrQir  hérétique^- 
—  Voila  nos  trente-neuf  articles,  les  ac- 
ceptez-vous?—Hai^i  que  veulepHlf  dif  e? 


—Je  ne  sais  ;  mais  jurez  de  les  makite*- 
njr,  ai  vous  voulez  une  prébende.  -î«4e 
ne  saurais,  je  no  crois  pas  à  la  Trinité» 
-**  Eh  !  mon  ami,  il  y  en  a  d'autres  qui 
vous  ressemblent.  -^Ni  à  la  damnaijon 
éternelle. --M  moi  non  plus,  moi  évo- 
que de  Londres.  Mais  n'importe^  nous 
avons  entre  nous  une  latitude  prudénie, 
une  latitude  qui  s'i$ccor4e  aptç  notre  na*. 
ture  infirmiez  mais  gui  ne  $'écMrte  point 
de  la  i^érité.  Tel  est  lo  langage  des  é^-* 
ques  anglicans;  nous  verrons  bientôt 
ce  qu^oa  enseigne  à  l'université  d'QK- 
ford;  là  aussi  s'ofTWroot  de  curleufies 
et  Instructives  révélations* 

La  plupart  des  graves  personnages 
qui  ont  figuré  sur  la  scène,  dans  les  dé* 
bats  récents  soulevés  par  M.  WodehoMe, 
ont  étudié  dans  Tuniversité  d'Oxford. 
C'est  là  qu'ils  ont  reçu  leur  éducatiôa 
cléricale,  c'est  lu  qu41s  ont  puisé  les 
principes  qui  les  dirigent  dans  Tadml- 
nistration  diocésaine,  ou  daos  leuré^  ûï*^ 
verses  fonctions  comme  «icaobres  de 
1- Église  anglicane.  Après  les  singiiUàre& 
révélations  dont  nous  avons  communi- 
qué une  partie  aux  lecteurs,  nouispour^ 
Pions  déjà  nous  airâter  ;  néatim6ias  ho<- 
t4'e  tâche  ne  serait  pas  remplie  à  notre 
satisfar^ion,  si  nous  ne  faisions  amsi^ir' 
tre  l'enseignement  universitûîro  lui- 
même  sur  la  base  de  TËglise  établie,  sur 
sa  confession  de  foi  ou  les  trent^neuf 
orticleM.  D'ailleurs  leafameui^  traités  pu- 
séystes  ont  fortement  attiré  l'attention 
du  mott<te  caUudique  et  du  monde  pro^ 
testant:  l'un  a  salué  cette  apparition 
comme  l'aurore  d'une  loi  régénérée,  et 
peutrétrc  a4-oo  pris  des  vomx  potiruaut 
réalité;  Tautro  w  a  profité  pour  s'en» 
foncer  encore  plus  avant  dans  la  voie 
du  rationalisme  :  notice  enivre,  à  nonsy 
sera  donc  de  signaler  ce  mouvement 
vers  la  négation  de  toute  vérité  chré<- 
tienne. 

D'abord  quelle  est  aujourd'hui  Topi- 
nion  des  théologiens  anglicans  sur  leS' 
trenie^euf  articles  pris  dans  leur  en- 
semble, ingloboj  comme  disait  autre- 
fois un  archevêque  d'York?  Commen-' 
çons  par  M.  ftewell,  naguère  encore  pro- 
fesseur de  philosophie  morale  à  l'uni- 
versité  d'Oxford. 

(  L'autorité  de  l'Église  cst^ineorporée 
(imbodied)  daas  ses  tirtfcles  de  fot  ; 
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par  conséquent,  on  ne  saurait  pat^  plus 
s'en  dispenser ,  on  doit  veiller  sur  leur 
maintlon  avec  presque  autant  de  soin , 
ils  forment  une  partie  tout  aussi  inté- 
grante du  système  chrétien  que  la  Bible 
elle-même*.  Nous  pouvons  ajouter,  d'a- 
près les  promesses  divines,  que  Dieu  les 
a  lui-même  inspirés,  ces  articles.  Mais 
peut-être,  dans  les  jours  où  nous  vivons, 
on  court  le  risque  de  soulever  le  mé- 
pris, en  parlant  de  la  présence  continue 
de  Dieu  sur  la  terre,  dans  le  cœur  de 
son  Ëglise.  Aujourd'hui  les  hommes 
connaissent  trop  peu  le  passé  pour  com- 
prendre comment  la  vie  et  la  mort  des 
grands  auteurs  de  nos  articles  prou- 
vaient évidemment  une  assistance  sur- 
naturelle. • 

Assurément  il  n'est  personne  qui  ne 
soit  étonné  de  ce  langage  :  voilà  bien 
une  tradition,  une  inspiration  divine  à 
côté  de  la  Bible,  en  dehors  de  la  Bible. 
Bien  des  gens  aussi  auront  quelque  peine 
à  reconnaître  une  assistance  de  Dieu 
manifestée  à  la  reine  Elisabeth ,  de 
sainte  et  virginale  mémoire.  N'importe, 
poursuivons.  Paley,  une  des  grandes  au- 
torités de  l'Église  anglicane,  et  docteur 
en  théologie  au  commencement  de  ce 
siècle,  ne  se  rapprochait  pas  tout-à-fait 
de  cet  avis,  lorsqu'il  examinait  de  quel 
droit  l'Église  peut  imposer  des  articles 
de  foi. 

c  En  bon  anglais,  dit-il,  la  question  se 
réduit  à  ceci  :  il  y  a  deux  ou  trois  siè- 
cles que  deux  ou  trois  hommes  décidè- 
rent entre  enx  une  foule  de  proposi- 
tions douteuses  et  obscures.  Or,  il  fallut, 
dans  la  suite,  que  des  millions  de  per- 
sonnes acceptassent  ces  propositions 
comme  dogmes  de  foi,  avant  de  pouvoir 
obtenir  une  part  de  ces  avantages  offerts 
par  l'État  et  fournis  par  toutes  les  sec- 
tes, avant  d'obtenir  un  service  divin  ré- 
gulier, avant  de  donner  et  de  recevoir 
un  enseignement  public*.  Pour  le  coup, 
nous  voilà  fort  éloignés  de  l'inspiration 
divine  :  ces  deux  écrivains  sont-ils  de 
la  même  Église?  Sans  aucun  doute,  ils 
y  ont  toujours  brillé  comme  des  lumiè- 
res qui  éclairaient  les  gens  ensevelis 

'  Penséét  sur  la  Soweription ,  p.  81. 

•  DéfumM  du  CèntidérMii&nt  tiir  ta  e^mtenaïue 


dans  les  ombres  de  la  nuit.  Mais  vcffci 
autre  chose.  A  côté  de  ce  bon  M.  Sevrell, 
tout  près  de  la  chaire  de  philosophie 
morale,  un  autre  professeur,  le*  révé- 
rend Baden-Powel  proclamant  une  doc- 
trine tout  opposée  à  la  sienne. 

t  Je  ne  m'élève  pas  contre  l'usage  lé- 
gitime de  Credo  et  de  formulaires,  en 
tant  qu'on  les  regarde  seulement  comme 
des  synopsis  humains,  comme  des  pro- 
positions faillibles  et  toujours  soumises 
à  l'épreuve  de  l'Écriture  seule,  pour 
les  interpréter  et  les  cautionner.  Leur 
utilité,  non'  leur  antiquité,  fait  leur 
principal  mérite  ;  on  doit  les  accepter, 
non  parce  que  ces  Credo  viennent  des 
temps  passés,  maïs  parce  qu'ils  con- 
viennent aux  besoins  du  moment:  aass! 
doivent-ils  toujours  être  modifiés  par 
les  autorités  compétentes,  laissés  ou 
repris,  selon  les  circonstances'.  » 

Si  je  poursuis  l'examen,  et  que  je 
m'adresse  à  ce  qu'on  appelle,  de  l'au- 
tre côté  du  détroit,  le  parti  anglo-catfuh' 
ligue  ou  les  puséystes,  j'y  trouverai  une 
admiration  sincère  des  trente-neuf  ar- 
ticles, mais  par  des  raisons  bien  diffé- 
rentes. Les  puséystes  sont  enchantés  d'y 
rencontrer  des  traces  du  vieux  catholi- 
cisme, oubliées  là  par  un  siècle  non  ca- 
tholique (uncatkolic).  C'est  la  provi- 
dence divine  qui  a  permis  arfx  auteurs 
des  articles  de  les  adopter  pmir  cent! 
qui  désireraient  être  catholiques  de 
cœur  et  d*ame.  Je  ne  puis  tout  citer  ; 
je  laisse  donc  à  regret  ce  passage,  qui 
est  fbrt  curieux,  pour  m'attacher  sur- 
tout aux  hommes  qu'on  ne  saurait  ac- 
cuser d'aucune  tendance  à*  se  rappro- 
cher de  notre  sainte  religion. 

Le  docteur  Sewell  â  été  précédé  dans 
la  chaire  de  philosophie  morale  par 
M.  Hampden ,  aujourd'hui  professeur 
royal  de  théologie  à  l'université  d'Ox- 
ford. C'est  un  des  plus  hauts  grades 
universitaires ,  et  son  autorité  est  d'un 
grand  poids  dans  la  question  des  arti- 
cles. Il  les  admire,  les  aime,  mais  parce 
qu'ils  tendent  à  maintenir  l'autorité  ex- 
ciusis^e  de  V Ecriture  sainte;  ce* n'est 
plus,  comme  on  le  voit,  le  point  de  dé- 
part  des  puséystes.        '  ' 

I  Lesarticles  de  TÉglise  anglicane  n'af* 

uigiuzeo  uy  VJwWV  Iv^ 
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iirmejit  pas  tant  les  vérités  i-enferteées 
dans  les^JËcriUii^es  qulis  ne  rejettent 
tout  qe  qu;on  avait  introduit  dans  le 
corps  des  dogmes  en  dehors  de  cette 
même  Écriture.  Dans  leur  ensemble, 
.^onc,  la  cliose  est  claire  :  ils  contribuent 
/à  maintenir  Tautorité  exclusive  de  la 
Biblç ,  qt  non  h  la  circonscrire  par  un 
choix  de  doctrines*.  »  Dans  son  cours  de 
théologie,  le  même  professeur  s'ex- 
4)rime  encore  plus  fortement  :  La  théo- 
logie théorique  constitue  une  philoso- 
phie précieuse  et  véritable,  ncn  du 
christianisme  proprement  dit ,  mais  du 
christianisme  humain ,  du  christianisme 
dans  le  monde  ,  ajrant  subi  l'action  de 
l'inlellîgçnce  humaine. 

«  Tel  est  mon  point  de  vue ,  non  seu- 
lement sur  Tensemble  de  nos  articles , 
mai%  en  particulier  sur  les  professions 
de  foi  d'Athanase  et  de  Nicée,  repro- 
duites dan^  notre  rituel  et  dans  nos  ar-* 
ticles.  Les  idées  qu'ils  expriment,  on 
peutravouer,  ne  sont  ni  philosophiques, 
ni  fondées  sur  l'Écriture ,  mais  rappe- 
lonsi-nous  qu'ils  ne  nous  imposent  pas 
des. dogmes  affirmatifs  de  la  foi  chré- 
tienne (thejr  do  ncï  impose  those  notions 
çn  the  faith  ofihe  Christian  as  matters 
of  affirnu^tive  belief).  Ces  formulaires 
énoncent  seulement  les  anciennes  théo- 
i^ies  de  la  philosophie,  et  dont  se  ser- 
vaient les  écoles  aux  temps  où  ils  furent 
rédigés.  Leur  h^it  est  d'exclure  d'autres 
théories  .plus  évidemment  contraires  à 
la  simplicité  de  la.foi'.  >  Dans  un  autre 
ouvrage ,  le  même  H.  Uampden  déclare 
qu'il  aime  l'Église  anglicane  ,  parce 
qu'elle  n'exige  point  une  unité  de  doc- 
trine et  d'opinion  impossible  à  obtenir. 
«  En  vérité ,  s'écrie  la  Revue  de  West- 
minster, ne  poui'rait-on  pas  écrire  une 
histoire  des  variations  sur  l'Église  an- 
glicane, comme  Bossuet  sur  le  protes- 
tanUsme  en  général?  Voilà  des  hommes 
distingués ,  partant  des  mêmes  princi- 
pes, et  arrivant  tous  à  des  conséquences 
différentes  !  Que  serait-ce  si  nous  abor- 
dions le  sens  de  chaque  article  et  non 
l'autorité,  la  valeur  de  tous  ensemble?! 
En  ce  moment,  on  peut  compter  trois 

>  Bitaiiur  Ut  Pifêuvûi  pkHotopkiiue$  du  €krit' 
f  B«0pl«n ,  Leeiwêt ,  570. 
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partis  distincts ,  nettement  tranchés  et 
complètement  ennemis ,  dans  le  sein  de 
l'Église  établie  ;  1^  le  parti  ecclésiasti» 
que  ou  puséyste ,  qui  prend  le  nom  d*kn« 
glo*cathoIique ,  et  s*appuie  sur  FautoHté 
de  l'Église  ,  les  sacrements ,  la  sucées^ 
sion  apostolique ,  le  pouvoir  sacerdo- 
tal ;  T  le  parti  évangélîque  ou  des  cal- 
vinistes, les  hommes  de  doctrine  qui 
remplacent  l'organisation  ecclésia^i** 
que  et  l'administration  des  sacrements 
par  la  foi  ;  5®  le  parti  protestant ,  ou  ce- 
lui de  la  réforme,  du  libéralisme  qui 
veut  le  libre  examen ,  le  droit  de  juge- 
ment privé.  Eh  bien  !  ces  trois  partis 
s'accordent  dans  leur  réunion  en  nne 
seule  église ,  mais  se  contredisent  «il 
tout  le  reste.  Ainsi ,  lès  noms  de  SeweH^ 
de  Mac  Neill  (puséyste  célèbre),  de  Ba-» 
den  Powell,  sont  bien  pour  nous  les 
organes  de  trois  religions  différentes^ 
de  trois  philosophies  diverses,  de  trois 
théories  distinctes  sur  les  devoirs  et  lel 
destinée  de  l'homme ,  sur  la  nature  et 
la  révélation ,  sur  l'Église  et  la  Bible  : 
et  pourtant  ces  trois  ecclésiastiques 
souscrivent  les  mêmes  articles,  admi- 
nistrent les  mêmes  sacrements ,  se  ser-> 
vent  du  même  rituel,  ont  reçu  le  même 
Esprit-Saint  par  l'ordination  épiscopale.- 
Ouî ,  tous  appartiennent  à  une  seule  et 
unicfue  église  d'Angleterre,  etnéan*- 
moins  tous  différents  entre  eux,  non 
pas  sur  quelques  questions  théologi- 
ques, mais  sur  chaque  point  de  leur 
croyance,  de  leurs  idées  ,  de  leurs  sen- 
timents, de  leur  religion.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  fou- 
droyantes paroles?  Quel  langage  ne 
resterait  pas  au-dessous  de  la  simple 
exposition  des  faits  ?  Ne  parlent-ils  pas 
assez  haut?  Jusqu'ici  nous  nous  sommes 
bornés  à  parler  des  articles ,  que  se- 
rait-ce si  nous  abordions  la  question  de 
l'autorité  ecclésiastique?  Le  vingtième 
article  déclare  :  i  Que  l'Église  a  le  pou- 
voir d'établir  des  rites  et  des  cérémo- 
nies ,  comme  aussi  de  juger  les  contro- 
verses en  matière  de  foi.  »  Aujourd'hui^ 
nous  sommes  loin  de  là  :  le  docteur  Ar- 
cold  dît  que  la  prétention  est  absurde, 
si  on  ne  s'appuie  plus  sur  la  doctrine  de 
l'infaillibilité;  rarchevéque  de  Dublin 
trouve  inconséquent  tout  appel  à  Tau- 
lorité  de  rjîslisc;  le  docteur  Pqwe H 
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veut  (fiw  tôxti  temme  juge  de  la  vérité  ' 
par  lui-mémâ  et  pour  kit^méme^  rem*- 
plissant  par  là  un  devoir  et  une  obllgor 
UoA.  D*un  autre  côté,  M.  Sewell  Bontieut 
à  outrance  rautorité  de  l*Ë!glis0;  mais 
son  confrère  Hampden  le  contredit  for^ 
mellement,  et  va  môme  jusqu'à  nier 
rautorité  doctrinale  de  la  Bible.  Nouft 
finirons  par  cette  citation  iniportante  t 
«  A  parler  rigoureusement,  il  n*y  a  point 
de  doctrines  dansTÉcriture^Saînte  elle- 
même.  Tout  ce  que  nousy  lisons  est  une 
affaire  de  taits,  soit  exposés  avec  sim* 
plidté  et  dans  Tordre  où  ils  arrivaient^ 
soit  expliqués  et  éclairés  par  la  lumière 
de  rinspiration.  On  dira  peut-être  que 
les  tpitres  apostoliques  forment  une 
exception  ;  mais  si  on  les  étudie  convo* 

na1)lement,  l'exception  disparaîtra 

Bannissons  momentanément  de  notre 
esprit  l'idée  invétérée  que  les  Épitres 
forment  la  partie  dogmatique  de  rÉcri-- 
ture;  lisons*les  seulement  comme  leâ 
ouvrages  de  nos  pères  dans  la  foi, 
d'hommes  qnr  nous  prêchent  plutôt  Ta-- 
mour  du  Christ  que  des  préceptes  sur 
les  mystères  divins,  et  alors  que  chU"» 
cutt  décide  si  nous  devons  regarder  les 
£pltres  'comme  des  leçons  pratiques, 
ou  comme  des  expositions  théoriques. 
Quant  à'  moi,ia  décision  sera,  je  n'en 
doute  nullement ,  en  faveur  de  leur  ca^ 
ractèro  pratique.  Le  théologien  spécu-* 
Idtif  aura  beau  entasser  tette  sur  texte 
pour  défendre  je  ne  sais  quelle  vérité 
dc^gmalîqUe^  je  né  sais  quelle  théorie, 
quel  système ,  quelle  vue  particulière 


de  la  yfétiti  ttfvfne,  |mi  li1nlf«Rè! 
que  fittt  hm  psUU.  au  fument?  J  eh  ap^ 
pelle  de  la  logique  deTapôtrià  Tespi^t 
de  Tapôtre ,  dé  Paul  ptiHoaopho  à  Paul 
prédicateur^  à  Paul  suppliant  ^  à  Paul 
persuadant.../  ^  A  là  lecture  der  ces 
tristes  et  dëaoilantes  paroles,  Je  me  «uiè 
senti  ftrappé  d'une  grahde  déilleur }  et 
qui  ne  le  serait  avec  moi  Y  Cfette  tglise 
d'Angleterre  avait  conservé  certaines 
traditions.  Vieux  débris  de  sa  (M  eatho- 
lique,  voix  perdues  des  vieux  Ageë^  et 
que  de  loin  on  prenait  encore  pour  la 
vie!  Puis,  tout  à  coup ^  d^aott'es  volt 
sorties  du  sanctuaire  font  enteudre .,  les 
unes ,  des  cris  de  raillerie  ;  le«  autres , 
des  paroles  d'incrédulité;  qirt,  Paceént 
de  la  plainte  et  des  regrets  ;;  €pÊÏ  encore, 
le  mot  du  défi.  Alors ,  quaiid  nous  noué 
sommes  approché,  nous,  prcAégé-  par 
l'aile  tutélaifc  de  l*Égtise  romaine, 
nous  avons  reconnu  que  la  Germanie 
luthérienne  et  AlbiM  se  domiaiem  la 
main  pour  marcher  de  plti^en  plua  veM 
la  négation  de  toute  vérité.  Qhf ,  {pour- 
tant ,  sera  tenté  d'insulter  à  ce  profond 
abaissement?  Quel  est  celui  qui  se  lèvera 
pour  jeter  la  prenilè)P6  pierre  ù  oetië 
pauvreudttltère?  Oh  !  Bien  de  uoâ  pè^es; 
qu'il  plaise  plutôt  à  ta  vokMé  sainte 
d'entendre  nos  gémlsBcnnenis;  noua  en 
appelons  à  la  barque  de  saim  Pierre, 
au  milieu  de  la  WatpêlM  qui  §9*4  sur 
nous  :  Seigneur j  sam^^moui^  nmu  pà' 
rissçns,  G.  F.  A. 

*  Bt0H<ai  f  lemtéâ ,  ^  SM. 


ÉTUDES  SUR  LES  FEMMES  CHRÉTIENNES. 

VIERGES,  VEUVES  ET  DIACONESSES. 


Vers  Tan  70-72  de  l'ère  nouvelle,  vi- 
vait à  Rome  un  certain  Hermâs,  parmi 
les  chrétiens  de  celte  ville  le  plus  il- 
lustre. 11  était  marié,  avait  des  enfants, 
mais  bientôt,  saisi  d'une  piété  ardente, 
il  s'y  abandonna  tout  entier,  et  le  mys- 
ticisme, appelé  ù  joiior,  dans  l'avenir, 
dn  si  gi-and  rôle  jjur  les  Inidllgences 


chrétiennes,  se  révéla  en  lui  pl^tiï  â» 
puissance.  Un  Jour,  ayant  reftcMtré 
une  jeune  fille  qu'il  aimait  eomtne  Me 
sœur,  il  sçmgea  qu'il  aurait  été  heureux 
de  l'avoir  pour  épouse. 

c  Ha  pensée,  dil-il,  n^alla  pas  pins 
loin.  Quelque  temps  après  Je  me  pro- 
menais, m'entreténâttt  d«î  ces  peasëes, 
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et  çm^i^^ant  \sk  gi^deur  ei  fy,  beauté 
des  o^vra|es  de  Dieu.  Ensuite  je  m'en* 
dormais,  et  Vesprii  m'ei^leya  à  droite 
f^T  lin  lieu  ou  Ton  ne  pouvait  marclier, 
à  oau9e  des  rocbo^sr  et  de^  eaux.  Aprè^ 
avoir  pas^é  ce  Ueq,  je  vins  à  une  plaine^ 
et  m'étf^At  mis  à  genoux,  je  commençai 
à  prier  le  3eigne|ir,  et  a  cQufes^er  mei» 
péçliéft.  Pendant  ma  prièroi  le  ciel  s'our 
vfitt  et  je  vifi  cette  femme  que  j'avais 
44sûrée,  qui  me  salua  du  ciel,  et  me  dit  : 
BoiyQur,  Ijerinas.  i&  la  regardai  et  lui 
di£  ;  Q^e  faite&i-vousrià?  Elle  me  répon* 
dit  :  On  m'a  mise  ici  pour  accuser  tes 
péchés  devant  le  Seigneur.  Dieu  qui 
babit^  dans  les  cjeux,  qui  a  créé  de 
rien  les  choses  qi^i  sont,  et  les  a  mul- 
tipliées à  cau^e  de  sa  sainte  Église,  est 
irrita,  .PAfc^  que  tu  as  péché  contre 
moi.  fit  qupud,  l^i  dis-je,  ou  en  quel 
lieu  VQUS  ai-je  dit  quelque  pi^role  indé- 
Q&ç(ffG  i  I*îe  VOUS  ai-je  pas  toujours  res- 
pectée poipme  ma  sœi^r  ?  Elle  me  dit  en 
souriait  ;  Un  maqyais  désir  est  entr^ 
dans  ton  çœuTt  Me  çrois-fu  pas  que  ce 
c^it  w  pé<-hé  pour  un  hqmme  juste? 
^*en  e^t  un  hl^a  grand.  Si  Thomme  juste 
a  des  pensées  justes,  et  marche  droit, 
Dieu  lui  sera  propice  ;  mais  ceux  qui  ' 
çnt  des  pensée  criminelles  dans  le  cœur, 
s'attirent  l^  m^rt  et  Ifi  paptivité  :  prin- 
cipfiïemont  ceu:^  qui  aiment  ce  siècle., 
^,^\  ^  g)oiigei\t  dans  leurs  richesses, 
qui  p'attendpn^  pas  les  biens  futurs,  qui 
doutent  et  n'espèrent  pas  au  Seigneur. 
Pour  toi,  prie4e,  et  il  guérirs^  tes  pé- 
€b6s«  et  ceux  de  topf^  ta  m^^^^i^)  ^^  de 
tous  les  saints. 

<  Apf*às  qu'elle  eut  ainsi  parlé,  le  ciel 
^  ferma.  Je  demeurai  plein  de  tristesse 
et  de  orainte^  et  je  di^is  en  moi-même  : 
^i  C0  péché  m'est  imputé,  comment 
ppurrai-je  mp  sauver?  ou  comment 
pourrai^j^  apai^r  le  Seigneur  pour  mes 
péchés  qui  sont  en  grand  nombre? 
ComiUft  j'étais  occupé  de  ces  pensées, 
je  vois  devant  moi  une  grande  chaire  de 
IfÛTO  blai^cbe  comme  neige.  U  vînt  une 
vieille  femmq  vêtue  d'un  habit  djcjfjtant, 
îiyant  |in  livre  à  la  main,  Elle  s'assit 
3e)]le,  e^  m^  salua-  Je  lui  rendis  son  sa- 
lut en  pleurait.  E))o  me  dit  :  Hermas, 
ppi^riiuQi  eHU  triste,  tpj  qui  éfais  pa- 
tient, inodcsle,  ci  toujours  gai  ?  Je  liii 
rçpoftdj^  ;  Vflp  .femme  vcrt^eu^  ma 


HT  DlAC0Mf:S^8t  m 

fait  un  r^proche  bo9teux  d'avoir  péeU^ 
contre  elle.  Elle  dit  :  Dieu  veuille  pré^ 
server  ses  serviteurs  d'un  tel  m^l,  iia\^ 
peut*être  tu  T^  désirée  dfins  ton  cœur^ 
Une  pensée  si  abominable  ne  doit  pas 
être  dans  un  serviteur  de  Dieu  :  il  m 
doit  pas  désirer  4^  mai^viàise  îiction,  ei 
principalement  Hermès,  ^u\  s'est  ton» 
jours  abstenu- de  taut  désir  çrimJn^, 
dont  la  simplicité  et  l'innocepce  est  si 
grande,  liais  ce  n'est  pga  à  c^use  df^ 
toi  que  le  Seigpeur  est  irrité,  c'e^4 
cause  de  tes  enfants  qui  onx  cpmoûs 
un  crime  contre  lui,  et  contre  leurs  pjh 
rents, 

i  Comme  tu  aimes  tes  i^nfan^,  tu  m^ 
les  as  pas  avertis,  tu  leur  a  laissé 
fair^  des  violences.  C'e$t  pour  cel;^ 
que  le  Seigneur  est  irrité  contre  toi. 
Mai:^  il  guérira  tous  le^  maux  qui  se 
spnt  faits  dans  ta  maisop,  et  qui  sont 
cause  de  la  ruine  de  te^  ^ffairçs  tefn^ 
porelles. 

<  Il  a  maintenant  pitié  4e  toi  :  prends 
courage,  fortifie  ta  famille,  continue  da 
leur  enseigner  tous  les  jours  la  parole 
sainte,  et  ne  cesse  de  lep  avertir.  Car  1q 
Seigneur  sait  qu'ils  se  repentiront  du 
tout  leur  cœuJT,  et  il  t'écrira  au  livre  de 
vie.  Ayant  fipi  ces  motSi  elle  me  dii  ; 
Veux-Ui.  m'eptendre  lire?  Volontiers, 
lui  difr^e.  Eeputenlopp,  |;|,  ayant  ouve^'i 
le  livre,  allp  lûiait  dçs  choses  si  luagpir 
fiques  et  M  mêrveilleuM^sj  q<m  jn  p^  l«f 
ppuyais  reteuir;  car  c'^taiei^  dap  ^^r 
rôles  terrible,  aurdessus  d^  la  portée 
d'ipa  homme.  Je  retim^  tpiftefpis  Ip^ 
dernières  paroles  :  Voici  Ip  Dieu  des  al^- 
mées,  qui  par  sa  puissance  invisible  et 
sa  sagesse  ipfinie  a  créé  le  monde,  qui 
par  son  oon^eil  glorieux  a  environné 
de  beauté  ses  créatures,  qui,  pi^r  la 
force  de  sa  parole,  a  affermi  le  piel,  et 
fondé  la  terre  sur  les  eau3^,  ^  par  sa 
puisf^ance  a  formé  sa  sainte  Église,  qii'il 
a  bénie  ;  vpici  qu'il  traufiportera  les 
cieux  et  les  montagnes  ,  Ips  collines  et 
les  mers ,  et  tput  sera  rempli  de  ^e^ 
élus,  afin  qu'jl  accomplisse  en  ppx  ^ 
promesse  ;  après  qu'ils  auront  observé, 
en  grand  honneur  et  en  grande  joie,  les 
lôîs  de  Dieu,  qu'ils  ont  reçues  avep 
grande  foi! 

«  Quand  elle  eut  achève  de  ni:c,'elhî 
scitYa.,  et  il  viijt  qqHUp,i*?^iuv?  t9m.iH^îï7 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÉTUDES  SUR  LES  FBMlfES  CHRÈTIENMES. 


liai  emportèrent  la  chaire  vers  l^Orient. 
Elle  m^appela,  me  toucha  la  poitrine, 
et  me  dit  :  Ma  lectare  t'a-t-elle  plu?  Je 
loi  dis  7  Ces  dernières  paroles  me  plai- 
sent :  mais  les  précédentes  sont  bien 
dures.  Ces  dernières,  me  dit-elle,  sont 
pour  les  justes  :  les  antres  pour  les 
apostats  et  les  païens.  Tandis  qu'elle 
me  parlait;  fl  parut  deux  hommes  qui 
renlerèrent  sur  -  leurs  épaules,  et  s'en 
allèrent  du  même  cMé  que  la  chaire,  à 
rorient.  Elle  partit  joyeusement,  en 
me  disant  :  Prends  courage ,  Hermas. 
Telle  est  la  première  vision  *.  t 

Cette  jeune  femme,  dont  la  mission  est 
de  prémunir  Hermas  contre  Tégarement 
des  passions,  en  lui  enseignant  qu^un 
mauvais  désir  est  déjà  une  faute  ;  cette 
autre,  âgée  et  savante,  qui,  plus  tard, 
personnifie  rÉglise,'et  lui  fait  con- 
naître, dans  des  visions  successives,  la 
loi  et  la  volonté  de  Dien,  nous  indiquent 
le  rôle  que  les  femmes  furent  appelées 
à  remplir  à  Torigine  du  christianisme, 
et  que  nous  leur  voyons  prendre,  en 
effet,  dès  le  moment  où,  revêtues  de  la 
dignité  nouvelle,  apportée  par  le  Sei- 
gneur, elles  s'essaient  à  Texistence 
propre  qu'il  leur  confère.  Sous  cette 
forme  allégorique,  se  révèle  pour  nous 
le  secret  de  Tinfluence  toute  purifiante 
que  les  pi  us  beaux  génies  chrétiens  leur 
ont  attribuée,  et  que,  bien  longtemps 
après  Hermas,  nous  verrons  encore  ad- 
mirablement reconnue  par  là  plume 
poétique  du  Dante.  Influence  puissante, 
et  toujours  agissante,  malgré  la  diffé- 
rence du  temps  et  celle  des  lieux  ;  mais 
ailssi,  hâtons-nous  de  le  dire,  influence 
difficile  qni  ne  leur aété  donnée  qu'à  la 
conditi(m  de  rester  chastes,  et  dont  elles 
ne  '  recueilleront  les^  fruits  qu'en  s'en- 
tonrant  de  dignité. 

Saint»Panl,  écrivant  aux  Calâtes,  di- 
sait :  cLe  temps  de  la  foi  et  de  la 
«  grâce  étant  venu,  il  n'y  a  plus  de  dis- 

<  tinction  de  Juif  ou  de   gentil ,    de 

<  litire  ou  d'esclave,  d'homme  ou  de 
c  femihe  :  nous  sommes  tous  un  en  Je- 


'  Extrait  du  livre  da  Pa$Uur.  On  croit  que  ett 
Hermat  est  celai  dont  parle  a aint  Faal  (ÊpUre  aux 
B^nurimi^tk*  xvi,  U).  Sob  Uwn  d»  P,aii9mr  fot 
regardé  aotrefaia  par  plaaieiira  comiae  écriiare  ea« 
Bonigve.  rievry,  BU^Mcoléi^iMy'f.  VUk- 


i  sus-Christ,  tous  enftets  ifAbrahatt,  et 
«héritiers  des  promesses.  La ^rcon- 
«  cision  ne  sert  plus  de  rie»,  mais  la  foi 
«  qui  opère  par  la  charité  ;  car  rambur 
c  du  prochain  renferme  toute  la  loi  *.  • 
A  peine  l'évangile  de  la  foi  nouvelle  est- 
il  annoncé  aux  nations  que  les  femmes, 
admises  à  prendre  part  à  ce  mouvement 
régénérateur, s'y  associèrent  de  tout  leur 
pouvoir  par  la  virginité  et  la  solitude, 
par  l'enseignement  et  les  bonnesœuvres, 
par  la  lutte  et  le  martyre,  même  parle 
don  de  prophétie  qui  semble  avoir  été 
plus  particulièrement  acccordé  aux 
vierges. 

C'est  une  chose  étonnante  et  tou* 
chante  à  la  fois  que  l'activité  subitema- 
nifestée  par  elles,  et  le  changement 
opéré  dans  leur  situation.  Tout  d'abord, 
apparaissent  deux  classes  de  femmes 
méprisées  de  l'antiquité,  parceque  le 
mariage,  c*est-à-dire  la  propagation 
de  l'espèce,  était  aux  yeux  du  légis^ 
lateur  ancien,  le  seul  but  et  la  fin  uni- 
que de  la  femme,  et  son  existence  per- 
sonnelle, un  non-sens.  Nous  voulons 
parier  des  vierges  et  des  veuves.  Dans  h 
loi  nouvelle,  elles  deviennent  l'objet 
spécial  des  soins  etde  la  sollicitude  des 
plus  illustres  docteurs.  Tous,  sans  excep- 
tion, placent  la  virginité  et  le  veuvage 
bien  au-dessus  du  mariage;  tous  exhor- 
tent les  femmes  à  embrasser  l'une  ou  à 
persévérer  dans  l'autre.  Nulle  part  h 
loi  de  la  chair  n'est  plus  fortement  com- 
battue que  dans  les  écrits  des  Pères; 
nulle  part  on  ne  trouve  une  peinture 
plus  énergique  des  maux  que  le  ma- 
riage traîne  à  sa  suite.  Le  mélange  d'i- 
dées mystiques  et  de  considérations  pra- 
tiques dont  ils  font  usage,  donne  à  leiir 
langage  une  puissance  irrésistible,  et  la 
réaction  qui  s'opérait  alors  dans  les 
mœurs  est  surtout  f^pparite  sous  ce 
rapport. 

Ainsi,  dès  l'origine  du  christianisme, 
les  femmes  furent  en  quelque  sorte  pa^ 
tagées  en  trois  classes  4î^tinctes  et  dif- 
férant d'excellence  scTon  qu'elles  dif- 
féraient de  chasteté.  Les  vierges  occo- 
paient  le  premier  rang,  les  veuves  le 
second,  les  femmes  mariées  le  troisième. 
Toutes  devaient  rester  dans  leurcon- 

*  8.  Pâttl ,  0fU.  tm»-  Gûki  eh.  m»  ?.  Ik    • 
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dttio»et  en  t^mvpttr-  les  obligations  avt o 
zdle^  sans  av(^r  ensemble  de&  rapports 
que  la  différefice  de  position  aurait  ren- 
dus dangereux  pettl*ètre.  Les  vierges 
évitaient  tout  conuberce  avec  les  deux 
autres  elasses,  afin  de  ne  point  souiller 
leur  pureté.  «  N*ayez  aucune  liaison  avec 
les  fésimes  mariées,  dit  saint  Jérôme  à 
Ettstoclûe,  évitez  aussi  celles  qni  sont 
veaves,  et  il  entend  surtout  les  jeunes 
veuves,  qui  jouissent  avec  une  sorte  de 
joie  de  leur  liberté.  » 

Exemptes  des  liens  et  des  devoirs  du 
mariage,  les  vierges  et  les  veuves  purent 
se  consacrer  particulièrement  à  Tob- 
servance  et  à  la  propagation  des  pré- 
ceptes divins,  oomme  aux  soins  de  la 
^  grande  famille  que  le  Seigneur  lui-mê- 
me avait  établie  en  disant  :  Nous  som- 
mes tous  frères.  Les  unes  abandon- 
nèrent leur  ûme  à  la  prière  contem- 
plative dont  Marie-Madeleine,  aux  pieds 
du  Sauveur,  avait  donné  le  premier 
exemple;  les  autres  prirent  la  tâcbe 
de  Martbc  et  s'adonnèrent  à  la  prière 
active. 

La  mère  de  Jésus  avait  été  proclamée 
vierge  ;  Jésus  lui-même  avait  vécu  dans 
la  virginité,  et  Tapôtre  saint  Paul,  écri- 
vant aux  Corinthiens,  disait  : 

<  Si  quelqu'un  n'ayant  rien  qui  le  dé- 
c  tourne,  et  étant  maître  de  son  cboix, 

<  prend  en  lui-même  la  résolution  de 
(  laisser  sa  fille  dans  Fétat  de  virginité, 

<  et  qu*en  lui-même  il  le  juge  à  propos, 
«  il  fiait  bien. 

ff  Ainsi  donc,  et  celui  qui  marie  sa 
«  fille  fait  bien,  et  celui  qui  ne  la  marie 

<  point  fait  encore  mieux  *.  j» 
L'intelligence  humaine  ne  s'y  trompa 

pas  :  des  vierges  surgirent  de  toutes 
parts,  fuyant  soigneusement  lesenga^ 
gements  terrestres  qui  les  auraient  em- 
pêchées de  se  consacrer  tout  à  Dieu. 
La  terreur  de  perdre  cette  fleur  pré- 
cieuse cultivée  par  le  Sqigneur,  était 
parfois  si  grande  en  elles,  que  la  mort 
seule  pouvait  les  en  délivrer.- 

En  Tan  8i,  Pétronille,  fille  de  saint 
Pierre,  sollicitée  de  se  marier  à  un 
homme  de  qualité,  nommé  Flaccus,  re- 
fuse, et  obtient  trois  jours  pour  réflé- 
chir. Ce  délai  est  passé  en  jeûnes  et  en 

*  s.  Pa«l ,  jfijHli  «N»  Cerinthé-,  tJth  vu»  • 


tprièreft,  et  le  troieidme  jour  y  ayant  reçu 
le  sacrement  de  Jésus^hrtet,  ék\e  rend 
Ir'esprit*.  Des  solitaires,  inspirés  de  œ 
même  amour  de  retraite  et  de  chasteté^ 
succombèrent  aussi  à  la  crainte  d'être 
obligés  de  rentrer  dans. le  monde,  taiil 
était  vif,  dans  ces  premiers  séècles,  le* 
désir  de  s'unir  à  Dieu. 

La  virginité  fut  donc  eonsidàrée,  dé» 
l'origine,  comme  le  seul  mo^^  efficace 
de  réhabilitation  et  d'afAranoUssemienC 
pour  là  femme.  <  Voulez-vous,  dit  saint 
c  Gyprien ,  connaître  les  tribulatioa» 
f  dont  vous  ainruchit  l'heureux  état 
ft  que  vous  avez  embrassé?  Tu.€mfamte^ 
«  ras  dans  la  douleur,  lu  seras  seus  ta 
€  puissance  de  Um  mari.  Celle  senlenoé 

«  n'a  pas  été  portée  pour  vous. Le 

c  Christ,  voilà  votre  chef,  votre  époux, 

<  union  mystérieuse  où  tout  est  mis  en^ 
«  commun  *.  >  —  «  Dieu ,  dit  saint  Jean- 

<  Chi7Bostome,  a  condamné  les  femmev 
«  à  de  grands  supplices  en  punition  délai 
«  désobéissance  d'Eve...  les  vierges  ne 
c  sentent  point  l'eflèt  de  cette  malé« 
c  diction  '.  »**--c  Eve,  dit  à  son  tour  saîai 
t  Jérôme,  était  vierge  dans  le  paradis 
«  terrestre,  et  le  mariage  ne  commença 
c  qu'après  que  l'homme  ei  la  femme 
€  eurent  été  revêtus  d'habits  de  peau. 
«  Vous  êtes  nés  dans  le  paradis,  ayez* 
c  donc  soin  de  vous  malncsnir  dans  les 
(  droits  que  vous  donne  cette  heureuse 
i,  naissance,  et  dites  avec  le  prophète 
f  roi  :  Retournez,  ô  uNm  âme,  au  lieu 
c  de  votre  repos  ^.  i  Tous  les  Pérès  tien* 
nent  le  même  langage. 

Il  est  probable  que  la  virginité  fuir 
d'abord  pratiquée  librement  et  indi* 
vidiiellemcnt,  mais  le  grand  nombre  de 
femmes  qui  s'y  consacrèrent  fit  sentir 
la  nécessité  d'une  organisation  basée 
sur  des  règles  communes.  C'est  alors 
que  les  vierges  furent  consacrées  par 
l'imposition  des  mains  et  les  prières  de. 
l'évêque.  Bientôt  elles  se  divisèrent  e^ 
deux  catégories  :  la  première  se  corn* 
posa  des  vierges  qui,  fuyant  le  monde, 
demeuraient  cependant  au  sein  de  leur 
famille  ;  la  seconde,  de  c^les  qui,  ne  se 


'  Mert^oL  Hmi.,  Si  mai» 

■  S.  C^pries ,  Mègtê  de  ConMtepemr  Iti  f ««Cf^. 

^  S.  4.  GbryMflOBM ,  ée  U  Viffinité. 

^  8.  Hr^m9fL0HreéB^$i09k($. 
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«rofiWi  1^  «ooore  aMs  lobt  de»  brulu 
«tdu  iiMHiveoiMt  duftiècU,  la  quiitaient 
tout  à  fait  pour  se  retlrar  dans'  lea  so- 
litude» i  ofis  dernières  douttèreiit  nais* 
sanca  aun  cénobites  et  aux  ralifieusea, 
en  fondant  dea  monastèrea  pour  y  Tivra 
eil  poitamun.  L'existence  simultanée  de 
ces  deux  catégories  se  proiongaa  bien 
loagtemi^à  daaa  TËglise. 

Ifis  vierges  babitant  la  maison  pater-. 
neUe  devaient  y  mener  une  vie  retirée  et 
mortifiée  ;  elles  devaient  éviter  les  oû<- 
easionft  de  se  montrer  en  publie  ;  saint 
Jérôme  ne  voulait  même  pas  qu'elles 
soriisiient  de  réglise  avec  leurs  parents, 
afin  que  les  cbercbant  dans  les  routes 
du  siècle  V  parmi,  la  foule  du  monde,  on 
les  trouvât  toujours  écoutant  Dieu  dans 
les  divines  Écritures.  On  leur  prescrivait 
encore  de  manger  seules,  de  se  priver 
de  viande  et  de  vin,  et  de  se  nourrir  plus 
YDlontiers  de  légumes.  La  musique  leur 
émit  étrangère ,  et  le  tempfi  se  parta^ 
geait  entre  la  lecture  des  livres  saints , 
k  prière  et  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes,  l^s  ouvrages  utiles,  tels  que 
filer  et. travailler  }a  laine,  en  évitant 
toutefois  les  broderies  de  soie  et  d'or 
propres  à  rappeler  les  vanités  mondai^ 
nés.  <  On  comptait  pour  rien  la  virginité, 
t  dit  f  loury,  si  elle  n'était  soutenue  par 

<  la  mortification,  le  silence,  la  retraite, 
i  la  pauvreté,  le  travail,  les  jeûnes,  lea 
€  veilles  I  les  oraisons  continuelles.  On 
i  nà  tenait  pas  pour  de  véritables.  v)ei!^ 
i  ges  celles  qui  voulaient  encore  pren-v 
f  dre  part  aux  divertissements  du  siècle» 
ë  môme  les  ^lus'innocents  ;  faire  de  Ion- 
fl  gnts  conversations  «  parler  agréable^ 

<  ment,  affecter  le  bel  esprit,  encore 
i  moins  celles  qui  voulaient  paraître 
c  beilea,  se  parer,  se  parfumer,  traîner 
c  àt  longs  habits ,  marcher  d'un  air 
«  affecté'.  >  Saint  Cyprien ,  dans  ses  fip^ 
gl$s  de  49ifduiU  pour  hs  Fierg^j,  s'ext 
prime  ainsi  }  f  11  ne  suffit  pas  à  nnq 
•  vierge  d'être  obnste ,  il  faut  encore  la 
%  paraître  ;  que  personne ,  à  l'aspect 

<  d'une  vierge,  ne  puisse  élever  un  doute 
isur  m  virginité*  que  sa  pudeur  sf^ 
c  montre  partout.  Le  luxe  de  son  corps 
«  ne  doit  pas  démentir  la  pureté  de  son 
«  cœur.  Pourquoi  se  montrerait-elle  en 


t  publie  anrec  de  t 

%  avec  une  cplffure  élégante  «  eewae  il 
%  elle  avait  un  époux  ou  qu'elle  <9  dMh 
c  cbSt  un.  Ah  I  plutôt,  ai  elle  e^  vierge 
c  qu'elle  redoute  les  regarda  et  a'«^ 
«  pelle  pas  lea  désirs  sur  une  cliair  coib 
f  sacrée  k  une  plus  noblQ  union,  Vou 
c  toutes  qui  n'ave«  point  d'épow  auqud 
f  il  faille  vous  étudier  i  plaire,  eoati* 
<  nues  a  être  pures  du  côté  du  cerpi 
f  ausaî  bien  que  du  côté  de  l'esprit^MM 
c  Restez  telles  que  vouaétca  aortioi  dfii 
t  mains  oréatrices  de  votre  Dieu;  n»- 
«  peete«  votre  visage,  ne  substitues  psi 
c  à  vo^  traits  de$  traits  mensongers,  et 
«  ne  muUlea  paa  vps  oreilles  par  d'ina- 
I  tiles  blesaures,  |U>in  de  vous  ces  brs^ 
f  oeieta,  Qe&  colliers  qui  enebaineatvoi 
c  bras  et  votre  cou  I  Loin  de  vous  cef 
«  entraves  d'or  dans  lesqueUoa  géoiis* 
c  sept  vos  pieds  I  Lo{n  de  vous  ce$  cqhf* 
%  leurs  empruntées  qui  font  mentir  ?o- 
•  tre  chevelure  ;  que  vps  yeux  soient 
«  dignes  de  contempler  là  majesté  & 
f  vine.  Fréquentez  les  bains ,  mais  les 
c  bains  de  femmes  où  la  pudeur  a'I 
f  point  k  rougir.  Fuyez  les  noces  et 
f  leurs  joies  coupables,  et  leurs  h^ 
f  quetfi  dissgtus  ;  leur  contagion  dçaaf 
c  la  mort.  Foulez  m\  pieds  la  parafe # 
«  TOUS  qui  étesyierçe  \  domptez  I^  chair, 
f  vous  qui  triompha  d^  mondç  ^  dfi  il 

«  chair  I. M,  V» 

Leiiviergos  réuniea  dans  les  nippîiv 
tères  y  \1vaient  eneore  d*une.  façon  plw 
mortifiée,  puisque,  séparées  de  leurs  \^ 
milles ,  elle*  renonçaient  à  tout  ç»  qol 
pouvait  les  attacher  à  la  société,  flom 
l'avons  dit,  l'àmonr  de  la  ftoUtS^te  éMM'l 
immense  dans  ces  premiers  slèelf»  dv 
christianisme.  Les  mœurs  et  lei  liaM^ 
tudes  païenne»  ne  pouvapt  pins  8'|a^ 
monier  avec  de$  flm^s  toul^i  regipl)<^ 
des  enseignements  de  Jésus,  il  lalltil 
les  fnir,  et  les  déserts  les  plus  éloigna 
les  retrèites  les  plus  sauvagea  v^^ 
saient  les  meilleurs  pour  ^  meUre  à 
l'abiî  de  la  corruption  du  vlew  monde. 
Pana  ne  temps-là  Paul  traçait  la  raie 
aux  ermite»  des' siècles  i  venir,  pt  ^W 
Antoine  établissait  |a  Tie  eénoWtla»»^' 
Les  femmes  plus  timidea  et  moin^  ^ 
i^fistes  (osérept  PU§§î  a(fi'P»ttr  l?s  t«y 

'  s.  Cyprlç»,  JYè^ffi  U  Çf\W^W»r  («  p'i'^«. 
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raiirs  dil  désert.  Vm  Jèunë  fiUé,  bell« , 
née  de  parents  riches,  aborde  un  Jour 
le  rhrâge  d*Alef3ianitt»té,*  «bu  ftnie  n'é- 
prouvé qa^iin  seàl  (imour  4  ton  esprit 
ne  Itorme  qn^an.  seul  désir  t  elle  aime 
kl  Salgnmr  et  akpire  après  la  soIitod«r. 
tteveiue  orpluOioe,  iyndldUquâ  vend 
tout  son  bien ,  prend  avec  elle  sa  sœur 
aveugle  et  se  relire  dans  nne  (rrdtte 
élMgnée  afin  d'y  pateer  le  reste  de  ses 
jotura  datas  la  prière  el  la  péntteiioe.  Ceci 
avait  lien  au  troisième  siècle.  A  peine 
cependant  son  asile  est-il  connu  ^  4tie 
Uemài  se  présentent  à  elle  grand  nom- 
bre de  vierges  et  de  venves,  imploratu 
avec  larmes  la  gréce  de  se  filer  dans 
son  voisinage  «  d'y  partager  ses  ansté- 
rite»  et  d'jr  recevoir  ses  conseils.  Long* 
temps  âynelétique  se  refusa  A  leors 
prières;  longtemps  l'Iiumilitë  ne  lui 
permit  pas  de  donner  à  ces  ûmes  fer- 
ventes les  réglés  et  les  directions  que 
toutea  lui  demandaient  avec  instance  ; 
vaieoue  enfin  t  elle  oonseutit,  et  ainsi 
commença  pour  les  femmes  la  vie  céno- 
Mtlque  et  religieuse^ 

On  voit  ici  les  veuves  se  réunir  aux 
viergee,  et  les  monastères  être  le  oen- 
tre  eommun  où  lea  deux  classes  vien- 
nent abontir.  C'est  là^  en  effet,  que  plus 
tard  elles  ae  confondront  entièrement, 
el  au  moment  où  PÉglise  supprimera 
les  diaconesses,  c'est  dans  rhistoire  des 
établiflsementa  monastiques  qu*il  Itodra 
ckerctaer  riristoire  des  vierges  et  des 
veuveé. . 

n  semble  que  les  voBum  par  lesquels 
les  Tiergea  a^etaga^raient  fussent  de 
deex  aortes:  temporaires  et  révocables 
pour  celtes  qili  demeuraient  au  sein  de 
leor.faniillé;  étemels  et  irrévocables 
pour  oslles  qui  babltaiént  dans  des  mo- 
nastèrea*  Saint  Cyprien,  dérivant  à  un 
éVèqoje  qui  Tavait  consulté  au  sujet  de 
eenaines  vierges  soupçoimées  d'avoir 
aanqué  à  leur  vœq ,  répondait  :  t  Si  elles 
«ne  veulent  ou  ne  peuvent  persévérer, 
«il  vaut  mieux  qn'dlea  se  marient  que 
•de  tomber  dans  leleii  par  leurscrimes  ; 
«du  moins  qu^ettea  ne  fassent  point  de 
«scandale*.  1  Cefc  paroles^  en  indiquant 
la  possibilité  d'un  changement  de  con- 
dition, paraissent  impliquer  la  réveca- 

'S.cjpri«a,if|^f.  i^'«<.,s». 


Uoli  de  rengagëibéet  eeiWfirè.^Ci^t 
aussi  la  (Conclusion  qu'en  tire  neury  */ 
B^aetrë  pai<t,  saint  Jérôme  parïadt  d'uhé 
vierge  qu*dtt  diacre  avait  teuté  de  se» 
dnire,  ditt  <  Cette  vierge  avait  reçu  le^ 
t  voile  dani  l^riffîisè  de  SainMiierre,  elle 
is'éuit  engagée  à  pester  tome  sa  tle 
cdans  le  monastère;  elle  eu  avilie  fliit 
«vcÊiu  aux  Jours  de  la  séinte  Croit  «  de: 
cl*Ascen^on  et  de  la  Résnrretttete  éà 
f  sauveur  «.  t  II  n*y  a  plus  Ift  d'dngage<»' 
ment  temporaire;  mais  un  vœu  de  ïouiè 
laoié. 

On  avait  établi  une  cérémonie  pour  là' 

consécration  des  vierges.  Oae»  I*Oeei- 

dent,  elles  mettaient  leur  tèlesur  Taurf* 

tel  pour  roifrir  A  Dien,  et  polrmlenl^ 

loute  leur  vie  des  cbeveux  Idngs ,  aveoî 

un  habit  très^modeste ,  sans  àttoune  ^^ 

rure.  An  Egypte  et  en  Syrie,  elles ae 

lUisalent  couper  les  éheveôx  en  fvé*^ 

senee  dtin  prétu»,  et  eet  usage  a  été' 

aussi  adopté  pal'  les  Occideniaux  -K^ 

Écoutons  ce  que  dit  saint  lérôme  s  i  oer 

a  coutume ,  daus  lefc  monastères  Air^ 

gypt(!  et  de  Syrie  ^  de  couper  les  ôbe^ 

veux  anx  vierges  et  aux  teuvès  qui  re*' 

noncîent  àUx  plaisirs  el  aux  vftdltésdtt' 

élèclè  pour  se  consacrer  A  Dieu/ Ce 

sont  les  plus  ancienne^  de  la  thAlsoU' 

qui  Ibnt  cet  ofAce.  Celles  à  qui  on  ë 

coupé  les  cheveux  n'bnt  pfts  pour  cett 

Id  ièie  découverte,  contre  la  défense 

qu'en  fait  l'apôtré  saint  Paul;  méUf 

elles  portent  un  bonnet  attaché  àve(^ 

dès  bandes,  et  UÉ  Voilé  par  des^ué; 

Quoique  cela  se  fasse  en  ëecrèt ,  néad" 

moins,  eomîne  bn  le  pratique  partout; 

il  y  a  i^eu  de  pêrsonéeS  qnl  rignoreut 

Cette  coutume  est  dévedue  ^otfr  elles 

uue  espèce  de  nécessité  ;  careemmtl 

elles  ne  prenneet  polut  le  batù,  et 

qu'elles  ne  se  servent  Jamais  de  pou^ 

dre  ni  dé  parfums;  ellfes  sont  obligées 

de  se  couper  les  eheveux,  atfi  d*avoit> 

toujours  la  tête  ttettè  *.  *  Oto  trouvé  Ici 

Tprigine  des  cérémoniéè  suivies  de  Uès 

jours  encore,  avec  quelques  modfA^ 

catîous  selon  la  règle  des  ordres  dft  la 

vierge  prend  le  voile. 

•  s.  Jérôme ,  Ul»e  A  ^HAM,\A  ,  ni-  Wl. 
^  Bergier,  Dici.  de  TkéoUf  art.  Tier^f. 

'  <  S.  iMm ,  t'iUré  e  ffttftMif^i 
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ÉTUDES  SUR  LES  FEMMES  CHRÉTIENNES. 


:  Nous  le  voyons,  soit  retirées  dans  les 
moBftstâres^  soit  abritées  sous  le  toil 
pa|ei9«l ,  les  vierges  prirept  dans  TÉ* 
gUse. une. place  iniportante.  Objet  de  la 
solUcitude. spéciale  4es  pasteurs  et  des 
éviques,  .1^  Pères  les  plus  illustres 
s'en  occupèrent  particulièrement  :  saint 
Cyprien,  saim  Ghrysostome ,  saint  An- 
gustla»  saint  Ambroise  écrivent,  pour 
oUesdea  traités  completts  ;  saint  lérôme 
descend  jusque  dans  les  plus  minutieux 
détails  concernant  leur  /éducation,  et 
Tertullien  leur  adresse  des  exhortations 
el  des  conseils.  Que  de  cboâes  n'au- 
rîoBfiffnoas  pas  encore  à  atonier  pour 
coœplétor  le  tableau  de  leurc<mdition 
et  de  leurs  obligations  dans  ces  pre- 
miers siècles,  pour  suivre  rimpjulsion 
toute  mystérieuse  ettout^  puissante  qui 
entraînait  loin  du  monde  tant  de  filles 
nobles,  ri^bes,  belles,  et  les  poussait 
vers  la  aoUtude,  cbenîhantJa  liberté 
du  Seigneur  1,..  Nous  les  quitterons  ce* 
pendant  aiiî<mrd'biii)  afin  dejet^er  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  veuves  ou 
diaconesses,  ce);te  auue  classe  de  fem- 
mes 0ont  nous  parlions  en  commen- 
çant cet  article,  nous  réservant ^  après 
les  avoir  aipsi  considérées  séparément, 
de  les  envisfiger  plus  tard  sous  un  autre 
aspfspt,  quand  elles  cueilleront  ensem- 
ble la  palme  du^martyre» 

Daps  la  hiérarcbie  chrétienne  les 
Ifeuyes  venaient  immédiatement  après 
^6  vierges  :  «  Les  veuves,  dit  saint  Jean 
cÇbrysostome,  se  sont  mises  d'abord 
«dan^  un»  rajQg  inférieur,  à  celui  des 
«vierges;  mais  elles,  leur  deviennent 
c.égales  dans  la  suite,'.  »  Le  vcuyage 
^Unt  le  second  degré  de  chasteté  au< 
qpel  la  femme  puisse  prétendre ,  celles 
qfià  y  persévéraient  ^léri  talent  ses  élo- 
g^,  et  partageaient  la  sollicitude  des^ 
Pères.  ATexemple  de  TApôtre,  ils  don- 
naient .ij^ie  égale  attention  à  ces  deux 
portions  dju  troupeau.  Si  les  vierges 
ét^ent.les  fleurs,  printanières  de  !'£-• 
glise ,  .|es  vaives  apparaissaient  dans  le 
champ  sacré  comipe  les  >  fleurs  d'au- 
tomne, moins  délicates  peut-être  ^  mais 
non  moins  parfumées.  «  Tendez  les  bras 
«aux  veuves,  écrit  saint  Jérôme,  et 
«méle^l^s,  comme  de  belles  violettes , 

*  6.  Clir7f0iioi|ie,.0jliiieiftl«i,  »  une  JcttneVêMe» 


«parmi  les  lis  des  vierges  et  les  roses 
«des  martyrs'.  » 

.  Saint  Paul ,  s'adiressant  aux  Corin* 
thîens ,  disait.:  «  llnefemme  est  liéepar 
«la  loi  tout  le  .temp&que  son  mari  esl 
«.en  vie.  .Que  si  son  mari  meurt^  elle  est 
«libre;  qu'elle  se  .manie  à  qui  il  lui 
«  plaira  :  seulenftent  qu^  cela  se  fasse 
«selon  le  Seigneur.  Mais  elle  sera  plus 
«heureuste,  si  elle  demeure  (oeraine  eHe 
«est,  suivant  le  conseil  que- je  doniie*.  » 
Tous  les.  Pères  tiennent  le  même 
l^Vsgage:;  de  même,  qu'ils  exhortent 
les  vierges  à  se  consacrer  aa  Sei- 
gneur, de  même  ils  recommandent  ans 
veuves  de  le  prendre  pour  ienr  second 
éppiKX,  et  iout  en  permettast  les  se- 
condes, noces,  comme  le  faisait  saint 
Paul,  leurs  paroles /sont  sévères  pour 
celles  qui  s'y  laissent  entraîner^  »  Es  se 
«mariant  plusieurs  fois,  dît  saint  Jean 
«Chi'ysosUKmev  si  l'on  n'encourt  pas  le 
«blâme  d'impudicité ^  on  donne  du 
«moins» une  grande  marque  de  faiblesse 
«et  de  sensualité  ;  on  fait  voir  on  esprit 
«  rampant  et  attaché  à  la  terre  ?.  »  «  Quel 
«esit  donCf  s'écrie  sainte  Jérôme,  votre 
«aveuglement  et  votre. folie,  de  vous 
c  prostituer  pour  amasser  des  richesses, 
«et  desacrî&sr.à  des  biens. paseagers et 
«méprisables  une  chasteté  qui  est  d*uo 
«prix  infini)  et  dont  la. récompense  doit 
«être  éternelleî .» 

,.  Si  les  Pères  trouvaient  des  angumeats 
pleins  de  force  pour  représenter  aux 
vierges  les  douleurs  auxquelles  le  ma* 
riage  les  exposait^  le  tableau  des  sdaf- 
frances  réservées  à  la  femme,  qui  con- 
vole en  secondes  noces  ^  ne  prend  pas 
sous  leur  plume  de  moins  vives  cou- 
leurs. «  On  passe  aujourd'hui  votre 
«contrat  de  mariage,  et  bientôt  on  vous 
((forcera  de  faire  votre  testament.  Votre 
«mari  feignant  une  maladie  qu'il  sait 
«bien  n'aller  point  à  la  mort,  fera  le 
«sien  en  votre  faveur,  afin  de  vow  en- 
«gager  à  le  constituer,  en  mourant, 
ivotre.  légataira  universel.-  D'ailleurs,  »i 
<t  vous  avez  des  enfonts  du  second  lit,  ce 
«sera  pour  vous  une  source  de  querelles 
cet  de  divisions  domestiques.  11  ne  vous 

*.  s.  Jétôine  ^  LéUr$  d  Furie,* 

>  S.  Paol ,  1^"  ÊpU,  aux  Corinlk,^  cb»  TU» 

3  S.  GbrysosloiDO  >  d  i^#  ^ewfô  Yeuuê* 
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«  sera' pas  |>erniis  d'dimer  eeux.  da  pre^ 
«■iler'n«\,  ni  4e  les  l'eganieir  de  bon 
ff  «BîL'  Si  vMSr  leur  donnez  à  manger  eif 
vcadiette  4  iMre  second'mari  deviendra 
«jalotttit  du  premier;  et,  h  moins  qtie 
«««DU»  ne  tlm  baififtîez;  il  «'imaginera 
«  que  Tdog'«)Mi9êrvez  evN^re  pour  leur 
tpère  toute  votre  tendresse.  Si  votls 
c^>oitae2nn  homme  (fol  ait  des  enfants 
ff  d'une  premièi^  femme,  fussiez-rous  la 
«•plu»  dovee  et  la  pluS'  induS^gente  de 
t  tontes  les  <mères,  on  emploiera  contre 
t  vous  tout  ce  que  les  comédiens ,  les 
t  fareenrs'et  les  rhétoriciens  ont  jamais 
«  dit 'de  pttts  injurieux  et  de  plus  pî- 
«^ant  ci>iitre  les  plus- értielles  marâ- 
ttres.  S'il'  arrive  que  le  iîls  ûe  totre 
«mari  ait  mal  à  la^téte;  ou  tombe  en 
«langueur,  on  vous  fera  passer  pour 
«une  sorcière;  si  vous  ne  lui  donnez 
•pid(iÉt  à  manger,  on  vous  accusera  de 
•  cruauté;  sf  Tousini  en  donnez,  on  dira 
«  que  vous  r&vez  empoisonné.  Quels  si 
«  grands  avantages,  je  vous  prie;  pouvez- 
«votislronyer  dans  les  secondes  noces, 
«qui  puifisent  vous  dédommager  dte  tant 
«  de  peines  et  de  cbagrins  *  ?  » 

Mais  en  revanche,  les  veuves  vrai- 
llMit' tentes,  c'est-à-dire  celles  qui, 
mettaflft  leur  espértince  en  !>ieu ,  pas- 
saient leurs  jours  et  leurs  nuits  en 
prières ,  devenaient  les  privilégiées  des 
brebis  choisies.  L'Église  en  prenait  soin, 
et  fournissait  à  leurs  besoins  quand  ellefe 
se  trouvaient  sans  appui'.  Bientôt  celles 
que  leur  âge  et  leurs  vertus  rendaient 
vénérables ,  furent  mises  en  possession 
d'une  soWe  de  sacerdoce  secondaire, 
quî  les  éleva  au-KlessuS'dti  commun  des 
«dèles.  • 

Si  la  condîtibn  même  des  vierges  les 
vouait  à  la  solitude  ètà  la  pratique  de 
riiumilité  d»ns  le  silence  de  leur  de- 
«lewre  et  loin  des  regards  curieux  delà  ' 
ligule,  Téta  t  des  veuves,  au  contraire, 
paraissait  les  destiner  à  accomplir  les 
de»roîPs  pltts  actifs  que  commande  Ta- 
■nkfnr  du  prochain;  c'e^  la  tâche 
qu'elles  s%ffpo^èr<?nt ,  en  effet,  et  celle 
^ni- donna  lieu  à  rétablissement  des 
diaconesses.  Voici  comment  naquit  cette 
distinction  •  dKns  i'Église  :  lé  nom- 
"bre  des'fldèl<Bs  s*étant*  accru  avec  ra- 

•  »,  MrOme ,  Uftr0  é  FnHn. 


piiMté,  bientôt  il  y  est  de  in  dfM^ 
culte  à  dilstribuer  les  vivpesf  à  blNMeuB: 

« Les  Grecs  vinrent  à  murmurer 

c  contre  les  Hébreux  de>  oe  qu'en  nëgli^ 
fgeait  leurs  veuves: dans  les  dlsti^ibu- 
«tions  qu'^n  faisait  chaque  Jonr.  ' 

«Sur  quoi  les  Douze  ayant  assemble 
fflès  disoip^es*:  Il  n'est  pas  à  propois, 
l'dSrent^ils,  que  nons  quittions  le  Oftini^ 
ffière  de  la  parole  de  Dien^penr  le  ser^ 
iviee  des  tables.  '  * 

-  t  Jetez  donc  les  yeux ,  nos  frétées ,  sur 
«sept  tiommes  irréproclial^les'  d'entre 
«votfs,  pleins  du  Saint-Esprit  {et  pleins 
ffdesagesai^  que  imi«elNifgions  de  cet 
c  emploi .  ' 

«  Pour  nous^nensvaqaeronsasnidftment 
à  la  prière  et  au  ministère  de  lapai^ole. 
c  Cette  proportion  ftit  aifrééé  de  tonte 
«rFésieinblëe ,  et  as  citoisirent  Éttenne', 
«  homme  plein  de  foi  et  du  S«int4ispf  it', 
c  Philippe  ^  Prochore ,  Nicaner ,  Timon  y 
«rParménas  et  Nieolas,  prosélyte  :d'Atf- 
«tiœhei 

«  ils  les  présentèrent  aux  apôtres,  q«ri, 
«faisant  une  prière,  leurimposèrent  tes 
«mains  '.  »  • 

Telle  fut  l'orlghie  du  diacofuti.  Les 
femmes  furent  appelées  à  remplir  prèb 
des  personnes  de  leur  sexe  les  fenctiom; 
que  les  diacres  remplissaient  près  des 
hommes;  ainsi  naquirent  le^dîaconesses, 
La  diaccmesse  était  cotasaerée  par  Ki 
prière  et  par  l'Imposition  des  mains. 
On  la  présentait  d'abord  à  l'évéqué, 
devant  le  sanctuaire,  ayant  un  petit 
manteau  qui  lui  couvrait  le  cou  et  les 
épaules ,  et  qu'on  nommait  mafoHum. 
AiMTès  qu'on  avait  prononcé  la  prière 
qui  commence  par  ces  mots  :  la  grâcê 
de  Dieu^  etc. ,  elle  faisait  une  Inclina- 
tion de  tête ,  sans  Oéehir  les  genoux. 
L'évéque  lui  imposait  ensuite  les  mains 
en  prononçant  tfne  prière  :  c'est  ce  que 
quelques-uns  ont  considéré  comme  une 
ordination ,  et  ce  qui  n'était  qu'une  cé- 
rémonie religieuse  sènïblable  aux  béné- 
dictions des  abbesses*.  Le  titre  que  con- 
férait cettf?  cérémonie  était  le  plds  élevé 
auquel  le8  femmes  pussent  prétendre 
dans  l'Église. 
La  diaconesse  devait  être  chaste,sobre, 

'  Aetei  d9tJkpôir$t,  cb.  vk  . 
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llflMe  ;  ^ïl^jne  pwYAîl  ccMpC^r  mpin^  da 
$^iwiflie  /laiw  «kQvaii  avQii»  9ourri  se»  eo** 
faj^tet  i^Mfc^  Tbospitalité,  l^vélççpieids 
de«  v^jêg^nn  «.  consolé  les  afflig^t 
■  «(èm'pii  A'éUae  pomc  â6  Vi^^iv^  q^i 
c  n'ait  .w  juofta^  soix^iiie  w&i  qu'alU 
cA'aii  eu  qu'ua  mari. 
,  iQu?  ^6«  j>opiieft  oeuvres  renitont  «4~ 
ijpaiiDage  d'eUe^  sî  slle  n  blea  étové 
f 9e# (3|ifiMUs,.si  elle  a  eitareé  Tbosi^* 
flité,  si  elle  a  lavé  les  pieds  aia  saîiiSt 
«si  çUe  a  fowm  ^n^besoios des mis^a- 
#)iM«  si  eU»  A  radNSfché  T^icoftsioB  de 
n  faire  tonte  sorte  de  boanes  «iiivr«i« 
^  ^ Pour  ^siennes  yeuyeSi>iR»rdes«v4Nis 
i  de  les  élire  ;  car,  après  avoir  vmué  lUie 
ffi^  mtdle  dws  le  servie  de  ^^» «  elles 
.lYWlmi  se  ANicler» 

.  «£t  elles  sont,  digisas  de  oeadeiUBa- 
^«iiQii  nourAxwMr  iMiHPé  à  leurpranier 

,  fD*aîUe¥fSii  vivw(  den»  J'oîaiveté, 

ji^fs  iie.fidAti  4i^.tebituide  d'^lier  de 

t maison  en  maison;  et  non-seuliment 

f  ettes  sont  <«sives9  mais  encore  eaiiseu- 

.«tes  ei  cnrÂeiises,  pariMut  de  cboses 

cdont  elles  ne  doivent  point  parlera  p 

:    ta.  reaommendaUoa  d^  rApdtre  jse  fut 

(AS  toiyoïu'S  4>bseryée  :  an  éUi  des  dift* 

conesses  beaucoup  plus  jenju^s;  le  corn- 

«jie  de  Calcédoine  régla  même  qu'on 

.les  ordoBAerafl  À  40  ws*;  psrmi  les 

fe«T€)s  il  ^  gttssa  4e#  vierges,  qui  re- 

eevaient  alops  aussi  le  tiU*e  de  veuves. 

^Saint  tgpa^e»  écri\tint  aiux  âippnieiis^ 

dit  ;  •  Je  satoe  les  maisonsde  mesArères 

i^vec  leurs  femnes  et  le^r|  oufan^  t  ^ 

fies  viei^s  ique  Ton  -popme  veuves.  # 

.i;*élaiéBft,  ajoute  Fleury.,  lesdiaeOMS- 

.«es  à  q^i  Ton  d^Nmak  icMyours  le  nom 

d«  veines I  parce  qu'elles  l\étaieni  on 

.dînairemeut  ^  Une  ioi  de  reon^neur 

.  Xhéedoee,  usitée  diû  il*  des.tisiteiides  de 

Juillet,  c'esV-à-dipe  4u  ^  juin  38Q,  dé- 

lénd  4fi  <)bQisir  pour  diaconesses  des 

,  fenaones  âgées  de mptos  de  »50Ma,  il  veut 

.  «usai  qu'eUessBkstt  des  ««tams» 

iM  dtefsoue^ses  avaient  pour  fon<^ 

Ii09s  t  V  la  iM«e  des:pauvnes«c  des  ma- 

'  te«es4  «eHe  «bw-ge  «tait  4e  la  pius 

grande  importance  dans  ia  primitive 

»  !'•  d  TiwiùUt  T, 

•  Herf  i«r»  Dtel.  ée  TkM. 

'  FlMry,|,I,p.fl6C. 


Êgji^»  stHfloui  pendant  ies-penéesiAoaa. 
I^'assistanea  des  nuirtyr»  ai  à»  i 
«eups  ;  c'était  Toid^^  wM$i  de 
soin^  Ms  le  MntedeS'UiNHroiv 
voyo««  sainte  U^çim^  dnpio  wamuàtm^ 
enseyelir  Paul  d^us  aa  t«rfed*0»lint  i4« 
siter  les  prisovutfers  ecdonner  ta  #ép«l* 
ture^am^  mar^rs^ 

8*  lii(  prépAfatien  dee  cntdrtMiMèMa 
et  rattiislanie  au iMMeui du  ImpiAaM; 
elles  étuieut  obavgées  d#  déaluiMllor  tl 
d'babiller  les  buptisési  de  lue  «inMbna, 
eis.,ei>e* 

y  I^  surveilluMe  aur  ton  pups^flats 
de  leur  sexe ,.  soit  4m^  régléau  puadiM 
le  service  divin,  eft  lors  de  lu  réeupttaa 
des  sacreœeet&i  soit  daus  loiiPdwouMo 
par  des  «^ouseils^  femmtnm^m^  0Ukf 
(H^mmuaiquani  ««  buaoîa^vee  Vovétun 
dans  certains  oas  graves^ 

Ainsi  les  diaoouesses  prdikWMa  mm 
acttûjQ^  les4>lui  ivq^iorteJiles  du  to  vît. 
kpràê  avoir  contribué  à  tuilier  luuw 
sœurjs  au9^  vérités  de  la  ftd  ebréttMUUt 
elles  conidribuaieat  à  leur  Saifu  raouuuir 
le  signe  sensible  de  eetie  foi.  Ue«uut 
leau  salutaire  du  bupléme»  olleu  bî« 
saient  tomber  les  voilesdiuuNrp^  oosipe 
devant  la  panola  saiute,  relies  umiieni  Ml 
tomber  tes  voiles  de  rasprâi.  iPws  wm 
lois  intéressées  ù  )a  direction  de-Mllu 
vie  nouvelle  7  reçue  en  leiur  prdsuppti 
elles  ne  s*en  sépandentr  plusi  veilhrisnt 
à  eu  entretenir  la  pureté,  prodigMut 
tour  à  toiir  les  conseils  f  hk  es^bopt*» 
tiom^^  et  mtoe^  par  l»  minisL^no  de  l'é* 
vé^ue^  les.  cbâtin^nls.  (Qomma  ou  ie 
vpit  f  leur  existence  était  bleu  rejnpliu 
par  la  conduiie  de  cesautroseaistfmues 
confiées  à  leurs. soins.  Parfois,  nondafr 
naueut  ioteriompues  anaUttUA  de  lum 
actes  de  cbarité ,  elles  se  voyeiem  tmfc' 
nées  devait  le  tribunal  des  j^ffen  puions 
subissaient  un  Anteri'ogiitoiroe^cuura» 
naient  par  un  glorieux  «iirtrDr  pnu  lo«^ 
gue  suite  de  bonnes  4iNivrui^ 

On  ne  saur^ix  préciser  fiosâUveiuent 
la  durée  du  temps  que  1ns  femmes  rem- 
plirent ces  foQctions.  L'dpovsp  de  leur 
disp^ition  de  TJt^gliin  diffère  «elnn  les 
lieux,  mais  c'est  en  pcoident  et  dans  la 
France  en  particulier  qu'apparaifsaac 
le^  premiers  s]fmp.t^(ne%d'a|îoUllOA«Oa 

uigiiizea  uy  "v^j  v^v^pt  i^- 
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!»•  9tm  ff&ïMe  f  1»  CMcilw  défèlidirelit  ^ 
.'Mttie««râiMiioa  ullériwre  d«  diac^ 
nesMi'»  I>ep«tek»raphit(6tM)lérée6<|U*au- 
.  t»rift(kH|  «ttw  «HMiliiivèrefil  encore  à  «ub* 
flisâer  iUbs  quelques  oootrées^  puis^  peu 
à  p8at«'é(elgiiireiittaviàfatt.LeEomde 
fU^otaesso  et  d'arehidiaernesM  resta  \ 
il  est  yraii  daiifi  la  langae  eooléaiatUque, 
.  nato  il  oa  aoaaerva  pas  son  ancienne  sf- 
gnifiaaUon^  et  ne  eervU  qu'à  désigner 
.  certaines^dignilée  étaMies  parmi  les  re- 
ligieuses. 

En  Orient  I  la  suppression  du  titre  et 

.  des  fonciions  atlribndes  aux  veuves  s'o-; 

{>éra  beaucoup  plus  lentement  ;  il  y  avait 

.  eaucere  des  diaconesses  a  Constontino- 

.  plot  vers  la  fia  du  W  siècle  ;  toutefois , 

.  €6  n'était  plus  qu'une  rare  exception. 

NaiSt  qui  le  croirait^  cetJte  iMtiiiiliQQ  si 

ancienne  et  partout  disparue,  a  réeisié 

.  aa  tiWiiff  dans  le  petit  coin  du  »onde , 

qiui  aans  doute  fut  son  berxeau  ;  on  cUt 

que  la  fiyrîe  a  conservé  des  diaeoiiesêes 

el;  les  a  laiseées  en  possession  de  toute 

rimportanne  dont  le  CbrtstianisBM  pri- 

nuliCles  avait  revêtues. 

En  oonaîdérant  le  nombre  et  rinflnen- 
ee  de  ceaisfliflies  dans  les  premiers  sîé- 
oles^ei^Mt  porté  naturrttament  à  recèar- 
nber  ooBunesl  H  pourquoi  elles  furait 
.  «iwrîaiées  ;  «albeiureuseaient  ies  eau- 
eau  eenaineS'  m  se  pencootrent  nulle 
ipart  netMBant<  oaposées;  quant  atcx 
4aftuaes  profembles,  il  y  en  a  ptasleurs, 
dont  les  principales  paraiseeot  être 
ceUeMÂ:  les  premiers  chrétiens,  comoie 
Ml  sait^  avaientndopté  Tusage  des  à«s- 
1^^ aboli  de  Jwuie  beure  ;  une  partie 
^haa  teMBtîona  des  diaeenesees  toit  avec 
aatteaDUtanie^  et  la  aouveUe  forme  sous 
Jaqoeile  i'finelmrtetie  tel  admMstrée 
ttadift  iMr  €Oupératk>n  à  peu  piAs  Iwi- 
tile,>puieque  les  iois  caneuiques  ne  leur 
periKtlaient  point  le  service  de  l'autel, 
«mis  eelnî  des  piéures  et  des  fidèles.  De 
mèam^  le  soin  des  pauvres  et  des  mala- 
iÉes,.eallèimnani  dévplu  à  l'Égliae  dans 
Ifoiigimi.^  iBi^Mi  été  ptaeé  d^uis  dons- 
amaiaiwmsli  dîrectiott  de  ràtat,  la  sano 
Ikm  et  retgamaaUoa  pubMquei  douées 
Â  eené  partie  du  l^sdm4ni8t^al4on  »  re»- 


ditmt  la  bieblblsanle  aeiMté  dai  dia- 
conesses moinB  ndcesmlre    et  moitia 
importante;  Ente ,  le  baptême  ^  admt'- 
nis^  Josqu*alor8Bui  grandes  pefreonnea 
par  immersion,  ayant  commencé  à  être 
domié  par  infMott ,  et  sealeibem  auiL 
ei^nts,  ce  ehangemeni  supprima  en- 
core une  partie  considérable  des  fbno- 
lions  des  diactmesses;  e*est  ce  qui  ex- 
plique sans  doute  les  nombreiÉsbi  ré- 
clamations faites  dans  tes  8*  et  0P  siècles 
sur  rinutilité  de  leur  institution.  Peut- 
être  aussi  dobnaH-elle  lieii  à  certains 
abus  ;  peut-être,  la  chose  eèl  même  prè- 
babla»  s*introdoisit41  quelque  eobfli- 
sêen  entre  les  fonctions  des  diaconesses 
et  OQlles  des  diacres.  Bergier  dit  qu^eilfê 
prenaient  occasion  de  s'élever  au-dêssus 
de  leur  saxe,  c*est  pourqtiet  le  concile 
de  Luodicëe  défendit  de  les  ordonnera 
llavettir^  et  le  premier  concile  dH)range 
répéiantceMiléiiBiiSeï  eiffolfnitè  CCiles 
qui  avaient  été  ordonnées ,  de  reoêvoir 
la  bénédfetion  avec  les  simples  laf- 


i€faè<l»J^o#i^t>ni,ia4it;mmib#g- 
ptumê ,  e.  m,  en  517»  etc. 


Quelleë  qu*aieat  été,  du  re&te,  lès  vt- 
«issîiades  de  cette  insUtution  et  leà  abus 
(fui  en  résultèrent ,  oh  ae  peut  discon- 
venir, cependant,  qu^dle  ne  fût  telle  et 
grande,  et  que  dans  là  consécration  des 
veuves  au  Service  de  la  fomille  chré- 
tienne, dans  cette  maternité  de  Tûme, 
donnée  par  le  8eigneul»,  ne  se  trouve 
encore  la  pensée  toute  pure  fet  immaté- 
rtëlle  de  la  maternité  de  Marie.  Vier- 
ges et  veaves  soudainement  inspirées 
de  l'esprit  naisSaêt  du  CkrMianisnie,  se 
groupèrent  donc  tnsiInctivemeÊrt  pddr 
remplir  le  rêle  qne  leur  avalent  ihtti- 
qué,  dès  les  premlens  temps,  les  fëmimes 
qui  suivaient  Jésus;  et  TÉglise,  eh  leiir 
ouvrant  les  bras,  en  sanctioênant  par 
une  consécration  sainte  leurs  efforts  et 
leurs  vœuK ,  montra  de  quelle  Impor- 
lanoe  était  leur  mîssfon  toute  d  huhtf- 
lité,  de  cbastèlë  H  et  cbaHté* 

?arml  les  veuves  célèbres  qui  se  reiî- 
rèrent  dans  )es  monastères  ^  personne 
n*ignore  le  nom  et  les  vertus  de  sainte 
Paule ,  immortalisée  par  les  écrits  de 
saint  Jérôme.  Issue  de  la  fhmille  des 
tîracques  et  desScipion,  tillioe  i  tout 
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ce  que  Rome  ecmipuit  d'illustre  ;  riche, 
eii^ère  de  plusieurs  «liiatfits,  Paule, 
devenue  veuve ,  s^açrsclia  aux  liens  si 
doux  et  si  puissamts  qui  devaient  la  re- 
lenir  daus  le  monde,  s'embarqua  au 
milieu  des  refrets  de  ses  amis,  des  lar- 
mes et  des  selUeitations  de  ses  enfants, 
fuyant  son  pays,  le  luxe  et  les  honneurs, 
pour  aller  maiier  à  Bethléem  une  vie 
humilie,  pauvre  et  solitaire.  Animée 
d*ttae  toi  ardenten,  elle  parcourut  d'a- 
bord tons  les  lieux  sanctifiés  par  le 
souvenir  de  la  vie  ou  de  la  mort  du 
Sauvoir  ;  elle  se  prosterna  sur  le  cal- 
vaire, et  arrosa  de  ses  larmes  les  pierres 
du  sépulcre.  Suivie  d'un  grand  nombre 
de  vierges,  elle  alla  visiter  les  solitaires 
de  l'Egypte^  et  sa  joie  fut  grande  en  se 
trouvant  au  milieu  d*eux.  Sans  cesse 
occupée  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  des  vérités  divines,  elle 
sollicita  de  saiiit- Jérôme  la  •permission 
de  lire  en  sa  présence,  avec  sa  tiUe  Eus- 
toclûe,  l'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
afin  d'avoir  l'explication  des  endroits 
les  plus  difficiles;  et  non  contente  de 
cette  étude,  elle  entreprit  celle  de  la 
langue  hébraïque ,  et  y  réussit  si  bien ,' 
qu'elle  parvint  à  la  parler  sans  aucun 
accent;  depuis  lors,  elle  chanta  toujours* 
les  psaumes  dans  cette  langue. 

Fixée  à  Efethléem  ,^elle  y  fonda  quatre 
monastères,  un  pour  les  hommes  et  trois 

.  pour  les  femmes.  Celles-ci  travaillaient 

.  et  mangeaient  séparément ,  mais  elles 
psalmodiaient  et  faisaient  l'oraison  en 

.  commun.  Apràs  qu'on  avait  chanté  Me- 
haa,^qm  étaitJe  signal  pour  les  assem- 

.  bler,  il  n'était  permis  à  aucune  de  res- 
ter  dans  sa  cellule;  mats  celle  qui  venait 
la  première  ou  l'une  des  premières, 
attendait  les  autres,  et  les  excitait  au 
travail,  non  par  la  crainte,  mais  par  son 

.  exen^)le  et  par  la  honte  qu'il  y  aurait 
eu  à  ue  pas  l'imiter.  Elles  chantaient 
tout  le  psautier  de  suite^  à  tierce ,  à 
sexte,  à  noue,  à  vêpres  et  à  minuit. 
Tohtes  les  sœurs  étaient  obligées  de  le 
savoir  pai^  cœur,  et  d'apprendre  chaque 
jour  quelque  chose  de  rÉcrîlure  sainte. 

'  Le  dimanche  elles  se  rendaient  à  l'Église 
qui  tenait  à*  leur  monastère,  chaque 
bande  ayant  à  sa  tète  une  des  anciennes 
qui  les  conduisait.  Elles  en  revenaient 
dans  le  même  ordre ,  et  ensuite  elles 


s'appliquaient  aux  différents  ovvrages 
qu'on  ]>eur  distribuait ,  et  faisaient  d» 
habits  pour  elles-mêmes  on  pour  les  au- 
tres. Nulle  ne  pouvait  amener  sa  femme 
de  chambre;  toutes  étaient  vêtues  d^une 
même  façon,  et  ne  se  servaient  de  linge 
que  pour  s'essuyer  les  mains.  Elles  vi- 
vaient dans  une  si  grande  séparation  des 
hommes ,  qu'il  ne  leur  était  pas  seule- 
ment permis  de  voir  leurs  eunuques, 
de  peur  de  donner  quelque  sujet  de 
parler  aux  médisants  '• 

En  même  temps  que  Paule,  vivait  à 
Rome  une  autre  veuve-,  son  amie,  et, 
comme  elle,  descendant  de  noble  source. 
C'était  Marcelle ,  qui  n^avait  vécu  que 
sept  mois  dans  les  liens  du  mariage. 
Initiée  par  saint  Jérôme  à  la  science  des 
divines  Écritures,  elle  la  posséda  si  bien, 
qu'après  le  départ  de  cet  illustre  Père, 
on  venait  la  consulter  sur  les  points  les 
plus  difficiles  et  les  plus  contestés  :  ses 
réponses  profondément  humbles  étalent 
toujours  d'une  grande  clarté.  Bientôt 
elle  se  retira  dans  uà  fkidiiourg  de  Rome, 
avec  (Une  jeune  vierge  qu^^le  traitait 
comme  sa  fille,  et  toutes  deux  menèrent 
une  vie  si  mortifiée  et  si  régulière ,  que 
plusieurs  dames  romaines,  tonifiées  de 
leur  cxemple,abandonnèrent  les  sentiers 
du  siècle  pour  suivreeeuxde  la 

Dans  ce  temps ,  lu  proffraeloii  i 
tique  était  inconnue  à  Rome*;  le  i 
même  de  moine,  dit  saint  JérOme,  y  était 
si  nouveau  et  la  prévention  des  peuples 
y  avait  attaché  des  idées  si  basses  et  si 
affreuses,  qu'il  n'y  avait  aucune  femme 
de  qualités  qui  osât- le  porter.  Mais  Har^ 
celle  ayant  appris  de  quelque». prêtres 
d'Alexandrie  et  de  Tévêque  Attottaee , 
réfugiés  à  Rome  pour  y  fÉir  ta*  persécu- 
tion des  Ariens,  la  vie  de  saine  Mitoine 
au  désert ,  et  celle  des  vie^es  et  des 
veuves  retirées  dans  les  monastères  bâtis 
à  l'imitation  de  ceux  de  saint  Pacôme, 
n'hésita  plus  à  embrasser  une  profession 
si  sainte.  Plusieurs  années  apvè&,  So- 
phronie  et  quelques  autnes  dames  l'iott- 
tèrent,  de  sorte  que,  ajoutesaial  Jértam, 
nous  avons  eu  la  joie  de  voir  Rome  de- 
venir une  autre  Jérusalem.  Ou  bâtit 
alors  un  si  grand  nombre  de  monastères 
de  vierges  dans  cette  grande  viUe,  et  les 

'  s,  lérOns ,  Èhgê  i9  êutûiê-  FêuU^ 
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solitaires  6*y  multiplièrent  si  fort ,  que 
la  multitude  de  ceux  qui  servaient  Dieu 
d«as  cet  élut ,  reodit  respectait  uiie 
profession  qui,  auparavant,  u'afaicrfen- 
qne  de  1ms  et  de  méprij^ble  au\  yeux 
des  hommes  \  Eustoctiie,  fllle  de  Paule, 
et  plusieurs  autres  vierges  furent  élevées 
dans  le  monastère  de  Marcelle.  Telles 
ftirent  les  veuves  cbrëtiennes  dès  les 
premiers  siècles  de  TÉglise. 

Dms  ee  grand  mouvement  régénéra* 
teur  oii  la  société  tout  entière  élaH  en* 
traînée ,  et  où  la  religion  donnait  une 
part  si  active  et  si  belle  aux  vierges  et 
aux  veuves,  on  remarque  que  les  femmes 
mariées  figurent  peu.  En  effet,  renfer- 
mées dans  le  sein  de  la  famille,  leur  ac^ 
lion  ne  pouvait  guère  se  fbire  sentir  an 


debora,  vouées  qu'ettea  éodent  à  des 
devoira  indérieurs.  B^*attlran,  tm§Lm 
panni  le  commnn  d«a  ÉMIea;,  èllM  nei 
IMsBdènt  fieiHit  parité  des  perwHinnsQon^' 
sa<^i*ées,  èltes  n'étaient  poliit,'c(Mttie  lei 
deux  autres  classes  de  femmes,  une  sorte 
dinnovation  dans  la  société  et  ne  con- 
tribuaient ni  par  leur. exemple  ni  par 
leur  position  à  la  propagation  deaidé^. 
nouvelles.  GependADt,  malgré  «etie  dMa** 
renée  qu'étaUisMdent  entrelcstnwm» 
les  oMigations  qu'elles  s*étaie«t  impoi^* 
sées,  le  même  lèie  les  rappfoelmU  dana' 
les  circonstances  Importantes  et'  &  Té* 
poque  des  persécutions  :  toute  distinc- 
tion cessant,  vierges,  veuves,  épouses! 
confondues  an  lieu  du  supplice^  9ilf  4ifr*i 
putaient  courageusement  la  palme  du. 
marif  re;  G*eat  là  que  noualMffeirMvn^ 
rotts  bieni6t.  A.-  A,    -  • 
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MM.  Itl  MiUart  4m  CmÊtê  têmgUU  r£eritwr§ 
ttimîtêê  4f  T%iêh§i9  f^mniMm»  «rsenat  actlviié 
«Mit  «Kinplft  It  Mieto  inuMMe  de  Imi  >  bilOtelhé» 
qmê  raUgieM»*  Sa  «Ibt,  tm  Mmm  4m  âO  J9bmm 
dM  dtax  ovTrafM  qui  vitanMit  d'èlra  wmméêf  tm 
dehors  dM  ta  de  Smini  Âugmêim^  d«  Smmê  Cifirê 
•t  de  S^nê  Ftoiptr,  dM  9  dt  MéI  Ckr$tù9iamp 
dM  4  de  PUrre  ImnUré  el  de  SMtuTknmtf  es 
delMKdMd  àb^ÊFm-pHwUééêU  #M'»dMad# 
SèiiOe  7Mr«Éi  et  d»  ceitti  ds  4*  JMMm»  «•  vifln* 
■«■léeieuiiBM  1m  10  MinalSy  M^ek  :  le  1^^  si 
le  a*  éM  Jiéammirmikm  49m§4êipwi;  hm  %4m 
CMtétkUmm .  pkihmfkif^ms  Im  a  dfs  OffuerM 
têmfUtm  de.  de  Prciiy,  Mf«#  de  An4ifii#,-  1m  S 
de  U  Tkiaio§i€  d»  P.  PérpmM;  vm  jW»»  eeane 
MppléaMiii  en  Cenre  de  TA^ky m,  ei  le  ««f.  da 
Smtni  Jérôme. 

Toici  neteteBant  qaeiqiiM  mots  sur  clMMue  de 
CM  D—VeUM  y  bllMUewi  €•  ^  iMPta#r»  àaeire 

M«iMi|dsun  neoi  à  iM^mvir» 
à  les  Uf e  «VM  due  «MeMlieB  leiUe.  epèfiale.  Pe^  d« 
ledwet  pMrroAl  te»  ialéreMfr  ssMi  liveoiMil» 
d'anleal  plue  q^e  to«t  1m  eaTragM  deol  il  i'agii 
kl  ami  te«l  à  CMC  (cnniiiét.  Le  papier  eB  eal  bMo» 
celle  M  aaiisé. 

BAjvonsraATiovfS'tvAiiaÉtiQeES.  «^irosi 

T.  xiv.  —  y  8*.  1842. 


9  mm  le  wétiié  .ém  rtufiifparfMii  i 
M  f ^Rdrel  $t  d%  etkOhkmê  êmpâttêmHêr^  i'an^i 
vngie  le  pta»  feit  qal  asiate  4bm  le  mmâê  eoiMr. 
Lm  éUMesIa  qsl  la  ceaatflncM  M  psrtaat  pM^i 
eanae  k  pkpcri  dM  Wea  MvfM,  dHni aqii  éodr» . 
vate akUegné ,  mth degM iiMtk  ftyps «Mlsr j 
dM  plaa  beeiiz.a^uiMdiBl'akBMaMBMiMMSk  i^» 
Nflmi  slI'kHakMk  te^flk»  k  aMbM  «■  «tt  Jl, 


Il  «M 

dUlSre  de.  beamig»  dM  pi^aUea»  wMfteiiiM  HT  •. 
■a  pokt  eMeMiel.  Cm! q«fl  ka  asMM  qui  aa  tm* 
partie  Be  aoBi  pM  aeÉkaieat  dea  cwniasiêtaa»  «a  > 
dM  UiéekcileM  pfeM  en 
Mk  M 
répoléM  leUea  par  Umbum  d« . 
par  Mtal  dn  ckUre,  par  le  preiesunt  < 
pM  k  «atellqse,  par  |Ve«r«dola  mmmm.Wf^ 
m&fmu  fti'PB  veaiV^ldaa  pt^^Mf  k^iii  jipbm  ^ 
Mf sa,  M  Vw  «ena  il  PTMjW  f^  ^^  ^V^-^  ^^\ 
cm%  qn)  9at^  k  plM  l|oqeré  }tmt  j^lid», e|  Ijbw  pi)|^. 
per  k  «raadewr  de ,  l(B|ir  ioUlUgenoe.  |.§  MolUâ, 
diantre  e«s  défooslrest  m? iodl^epieiit  le  diriiUa*, 
■kma  eonire  1m  incrédalM.et  ka  iflÛdélei  de  iovkai 
iMtMv  IM  aaUTM  povsaeBi  jofqo*a«  CaUioUduee. 
ka  hérétiqeM  et  ka  achUaaUqvM  asdeu  et  «m-, 
dffBfSi^*»  7  I  ^««1  lo  Biopde  ^m  eapril«  at  dea 
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UNI  mm ^««11  la  illiiM  pÊiÊmÊit9^cmtKmfU%' 
^ «^ «ffifrtlié ,^r ftail^Mf  »Pfl^H(f# 4# «ft* 
Mf$  k  &•  ft«ii  toUiec  i  4H\ifté  T««to|i  1m  oi)i|ecr 
ijoQS  y  trwifeiit  lear  l#inVe|ia.  CtU«i  de  U  philoso* 
|èle  païenne  boni  pahérLUe»  per  Origcae,  ËQ8èT!>e , 
âkttï  Ao^ittto, été.}  èellektlii  tnoyeo-Sge,  du  t1*^ 
éà  tiri*  eièd«g;  le  tfont  (rtir  6ee(m)  fttmiiûifgût,  Ï^vb* 
elNWf  ete*  I  eeltéi  êi  icttf4  WèéloV  pi#  Beèsam, 
Fimd^  Klè«le,  eUkV^tV^b^ttto,  pctOMdU^ 
latayi»  Huilée  «t(if  itllMi  «a  itx<r^  fm  4^r»^ 
tiiiti  Milkotft»  Qli9M#nr/?9tc^  pL  IM  «n^nentt: 
e^l  4^ttt«ii'pki»  4e  foroef  fiHU  n*  «Mt  p^  pr^ 
f^tés  tu  moyeiL  de  slmplee  fresmenu^  notre  ^a;. 
lillcatiéii  se  renteme  qàe  iu  eoTragei  RKtltRS^ 
ail  pbtht'que  ptai  âe'  1^  Yotames  édHés  à  part,  et 
ttraiâfat  i&hadnn  àa  ¥out,0M  été  a^Mrrbéi  tOM- 

nlMiiift  éàhêk^  (IttëiiM  t^tffm  ^^  ii^- 

•«ill'ell-lftf  léii::]|ieM9rUA*«iâèiifi<fBtt  Mfc 
AMrai  à,AettàeoUeclloDroniTersaW4eliiiih  <90i 
Ti|n.  ITfe  dee  nembree  lee  plni  f Hoetret  de  Pépltco- 
fêl  eenlemporaln,  Vgr  Wlseman,  a  bien  tooIq  en- 
ir^^anx  idUana  na  «maplaire  da.Uuiie»  leâ, 
productions,  rêva  et  annoté  de  sa  main.  Le  saTant 
prêtai  n'a  pas  écrit  nne  ligne ,  soil  en  Angleterre , 
seH eniulie,  qvi  ne  st  tnmj»  d«Bf  <m  Démêmtr^r 
llMM.  Tont  ce  qui  a  p^'àè  tè|kA|^'V  éi  tkitt\kéÉ 
diters  éiltevrs  français  ne  forme,  mémerénni,  qn^one 
ftdUe  partie  de  ses  oorres ,  qni  seront  cependant 
f0ÊÊumètê  fd  tont  entières  dans  on  seul  Tolnmer 
iUBif  »  les  soascrtpteors  «aront  pour  6  fr.  ce  qni , 
ffis  purlmit  aiOenn  que  dans  Im  At9liêrt  eaihoU^ 
fÉmjpf  MUilill.  iftM  «e^if^  4si«p«tt>t«b  i^on 
I  m  llggil  II!  ^JÉintÉdëM»  pMMpièfptlvtiea  «oM 
le  lÉlia  de  aok'  fytnaiiii^rfihi'  ^   • 

[«c  '■•kit  ^e  éâm»  ptool  «flpotCés  m 
'TMtèfitin  l|tA'«oi«iBiit  cempetèr»  ni 
frtèe.  itfttéfat  tdx  éotitUt  fïwài  «tut 
et  't«  VP6«iè«t  Htlfetttit 
I  -«iicètt  4«l^  ««01  »e4rtlg«eBÉ 
pi»  MvBiMV  tM  'éelti  ^nà  ^iWHniii  faton  ttp*i 
JMMoAMfVilMty  pMNtit  ^  à  Wsi  4nil ,  Attp  dlMkdt* 
ItWl  1illtMTtfi»tft9  Têmm  éi^HnMm  Mltim,*  ei 
il,  iflH  «lit  ^Mipt  #1  leépiltUDty  ds^deéte  «I  d7lii«* 
dHHNiiet,  qMiqitai,  fcA|ii»'*tK&  prètn  ^  it  icoottit 
cMdMnié'i  tt%¥«lr  (|^^  ttèl  «mrtie  tn  sa  pot* 
ÊÊÊltàà,  Mféfe  Iti  êevistiâertoM  ytlottiers  ^  dottner  y 
apltllet  'âfAti  llfréi;  It  prMIrtMot  k  éts  Dimam*. 


!  eMitlei  littueii  êm  tHAffiâ  «t  li^ft  gttftiêi  ciH* 

îglirlesi  •      '.'"'.''■»■.•.•. 

lits  pliIMphiqmttfItInitatnif  ltl^i|iMlP« 

VMf«pi^tç»^et|t'fOM*life;i|^*    : 
.,l.es4loctriiia9i(r<ml  pndBiatDt'It  ^mm^lité^ 
rigeii|alani;.enl« 
^  Les  spiritoels,  qài  mènent  à  It .  periecliot  tl  f 

,  (bnt  (rob^ef  le  boniieûT.' 
-  Dans' les  t^retthtfs  ;  on  sil  éèt^nd  et  on  iitâ^U; 
oti  lémik  et  dé  MàïAM.  «Mnr  tel  lecbndt ,  td  élte* 

j  loppe  la  scieDee\llitétleiitP..U  MM  Iti  tfuWiiBMi» 
oQ  ihlt  iiitécf  r  *dt  digréfta  tftgsé  |«M|tt'M  ^Mi  tert 
sMomel  du  U^iMld»  ^««^Mlift  4m  pttfmie—f 
meia  «mtepltt  de  It  ^*tlf»  dtt*iitltllff«DCt  «Idt  In 
loionté  humaines* 

Les  Caléekiimei  français  ne  sulâstmt  pas  strid 
pbuY atteindre  ce  %ttt,io'n  à  été  fofeé  d*tYtlr  H- 
codrft  k  im  Belge  dans  "f  eller,  I  uti  AtleriMtid  Iêéê 
SisbefMia^er,  k  Mo  iPortn^als  daoA  Almri^i  ^ 
dn  IfallM  dans  BeUarmki,  à  4«ttx  AUt^tto  dm» 
Clialloner  et  Golher.  Noos  pensons  que  le  lecteur  tm 
sera  pas  fâcIié  de.ftU^  lldctiei^  ^^  «iVUt  daauo 
k  ces  Càiéchitmei  un  caractère  imposant  d^'unÎTcrsa- 
lité.  Une  antre  chose  de  la  dernière  importance, 
4;^eii  ^ue  ceux  de  xes  oavragftS..,qtti..tf  tàtui  besoin 
d^étre  retoocliésy  Pont  été  selon  le  progrès  artud  des 
sciences.  Celoi  de  Feller,  par  exemple,  t  subi  de  si 
iaiptrttntn  AtdiicttifnB  qpe  les  anciennes  édi- 
<km^  ûe  {ont  ({ire  todibfe  Qe-  la  nouYelle.  Arec 
celle-ci  on  est  sur  de  n^apprendre  rien  que  de  t«it 
à  fait  actuel,  tandis  que  les  antres  font  rire  te  téri- 
lal)!e8aTantdan8  les  sciences  naturelles  et  exactes, 
et  Aussent  fesprit  du  lecteur  en  le  remplissant  de 
notions  erronées  ou  Inexactes. 


dit  té  4b  ^dH  nioliittt  é  r«Ul  dlMciMdM* 
iftire,  on  db  dotte,  eé  ttlUnt  de  etéranèe /«kii« 
do  cKofukté  Ânt  teUoii  Anr  la  prtOqntf  »  ptnrbni 
tfottner  le  ^i,  k  conirletiod  dl  Idt  mtitroé  ;  !<>  de  kt 
fklre  passer  partout  lèt  degirél  dfe  la  tciètce  ei  do 
U  Tie  thrétieane^OÉ  lui  apprenant  eoqbni  doit  bo<< 
tait,  «totïfé  el  pratiqua  j  »•  de  le  poutser  iuèqn^n» 
aptrilnalisme  le  plus  consonnAl6  en  MiHilbnt  A  ^ou» 
l«  teereti  tv%  trtet  Inléritnrw»  Ainsi  ^i  Vê$f' 


lontetlbe:€iafrts  uimiiaiu  et  :iaeoaëmb,  éditées tl 
ittédiibs  do4Milbfltio  éeéqae  dé  Bodlogao*  i;tsM« 
très  tannats  eonsisuitat  tDiqaeflasnt  ••  easééH* 
br«f  losAHi«iiantpoafnr»ièt  dôsélebai  atl  de  dé«> 
mamtf  i*aidoMidtltM  at4alai«iioA  daatHs 
diysUrtti  eboort  loalottdl  4dM»at*  «Mmlaplm 
eauplèia ,  titoqatÉt^taol  dMe  4isaofl«Uaft  mÊ»- 
iiaporttMt«lér«héibadat«ow44i'aoaa«a#ti  dsit 
(m  el  df  M  MMMitUMba 'd  «Misidld  4o  iagHm 
If^  ^  Pteisy  tdi  pémt  «^Mi^  oaltoatftatfea 
daaavuiié  «Ht  Mnpeltaiéa.r>i^ééiiéOTa  oM4ib  MM 
bbtfémL  ptiMP  dIdMnIr  tatts  dHiawiétaa.  Oa  M 
ilM«dpMt1è  mL  Mllastto'à  U  mu  «n  dtuasttd 
fétutoo.-'iéP  amvH  teèoaam  a«nt.paac  âamplm 
aussi  étendues  que  toutes  les  Inttruetù 


IPoaiot  Mt-iMAiint  doM  #«ié  «tmié  i 
bien-  qat  tpiilq«tt«i«tt-«eiÉbltM.  m  _ 
éMU  spéiiilbi  lu  diacéetdtilaaleiaa.  il  a^saipi 
Mvêqioqul  b^f  «pprebaa  qiwiti»  boa  paiai de dto» 
ei^ilftaé  I  Idtiàdttire  dMstbd  âltèéàa>  «mb^II»^ 
lia  'de  pMtrb  qtdti'y  pnfté  da^iisel  ta  gtMMsw 
sAiat^ibéor  im^méme  et  ta  ptMitlb,  ni  «a  fid«e  q^ 
n^y  trouTO  de  quoi  s^afTerinlr  dans  la  M  et  |Ragl« 
ser  dans  la  piété.  Cette  seconde  partie  des  tietaax 
dt  m.  dt  Vnmf  rMle4f  »rélitplaiis«iaélil!¥l- 


.uigiuzea  uy  " 


"ô'" 


BCLLIÊTINS  mBLldGnAPHJQiT:&; 


«i 


lâ;if  iaiffi  ta  Tuii  sur  lôh  cter^é  <l  sur  son  pfvlt>Iè, 
dé  même  que  ses  Ùîsserialiont  thêologiquei  dêmoh- 
lr«ieB(  \fi  prôlal  savfni)  loùloôrfi  |Uf  U  bi^che  pbnr 
là  défénàâ  (te  l^gtUé  eDtt6rè,.eft  le  prni  f  i^oureo^t' 
•ilUg0ftUl«  <to  là  p1ill0sophi6  (td  d(x-baUlèftie  slÂ- 
dé.  Cepettdànl  tés  ceuvtes  mêaie  cofraues  élàUnt 
Revenues  si  t^iH ,  qu^oii  n'ea  troUTftIt  plds  ({Oer  de 
loin  en  loin  quelques  exeinpUtrés  âu  pHk  de  GO  fr. 
Aossi  lamals  deâ  priérea  si  unîTèrs^tei  *l  si  ftt- 
•Uqtçtf.D^élaienl  .vQoues  au!  édUeu^l  pour  U  r^im- 
|l[resstpD.  dVn  ouvrage  eo^tibif  poUf  èeliTî  dont  il 
•^tgU  ici»  £|nani  a  la  seconde  moitié  des  œtivrêSf  oo 
tijà^yonvail  I^açquérlr  k  aucun  prix.  Beui  60  trois 
«maleurt  du  diocéae  àf  Boulogne  les  colisorvaieni 
aeals  comme  des  reliques,  Ife  f este  de  l'^fiuropé  té- 
lMi4««ft^tt»  iafâil  ««ne-pas  IMtiwtc»  L»le«.- 
twr  iueMii(iltl(f4s«r«êf<leM«'«t49plélé  lai  a 
è^onTer^-.. 

Pkt(BDl«IS.^1»ottr  ttttif  éK»i«4«  lu  théûlogi9  do 
aaVttftiféstiité,  ^otM  pMsbiit  ott'i!  iftllli  de  faire  te- 
lAÉfqvèt  tl^ahofd  qli^^Ué  est  è  la  d«'  édition  ,  bî<m 
que  son  dernier  vol.  soit  è  pêitîe  9€héié  ;  ensuite 
iHt'eitl  aam.  sont  pe«  adoptée  dans  i^easaign^mcnt 
pibikâe  ploiiauri  reyautaea*  Roua.avoM  iii-dessM 
la  paMift  èe  pltisteurt  if  équaa,  Ut  lieu»  ihêolugi- 
fitêt^  qui  ciAilitaaieni  2  Tarla  lol*  dyuaa  PMiiion  ro* 
■kii*»  ei  éBM  Im  Mlr«8t  iraUaat  ^  v^oiei  lea 
«Ideatiofa  «aligleMef  aoiila^éei  depuis  «o  alécle  ûm 
tavio%  Ml  âopIMrre,  »»  AUfaMg«0..«t  «illaurs. 
BiM'daiM  de  pkla.a0lual,~4i»  pMia  airiiilâ  et  4a  pAni 
•fftfcodatfe^  LfM  9  édiUoaa  oatftMMi  ta.  daliora  d« 
MlUt  i«  Maaiiioiiefl»  IWbhuiI  iOi^»  &  tol«  in^?»  tt 
aBfttflDtAa  |«A  WkUn  Mioa  lanya-'aù  elles  oat  M 
imprimées.  On  voit  donc,  par  cette  comparaison ^ 
amUe»  J'édMfii  M  ïrancf  «si  plaa  «eaaiiKiiodéa  i 
aôMaq.  kn  liftiiDea  «i  Miftoul  k  otfUa»  d0  MM.  laa 
itoOpiiiatka*  N^ifta  #iil)li^aM  da  dira  qa'alio  aat  aaial . 
bi  afofté  larminâa  «i  €a  maiaa*A»  ceUç  lia  R»ma: 
D^ayant  pas  mente  entièrement  vu  la  ia»f« 

$ÏÉ.  -^  PQor  /aire  apprécier  rç  yo^oD^  (0"^  <^*^ 
seB(pplémentaire]^  nouf  m  '  voyona  rieo  de  mieux 
^a  d^èxposar  les  matiÀre»  qui  1^  constituent.. 
Que  iè  lecteur  Yeuille  donc  se  reporur  tout  sim- 
l^lemeat  aux  Ànnoneet,  Il  itigera  da  tout  perses. 
propres  ^aux,  Il  est  d'aitleur»  lelj  ou.vrag<squ'oQ 
ne  lone  bien  qu^en  citant  les  éléments  dont  ils  sont 

ftMdf s.  -^  t%tf  wmttH  Di^Vrflènt  d*abtit«  proifti^ 
^èa-ttdtiHtder^MtfftfH  «l  iM  B«lloH1t1V;  mais 
ayant  Tti'lfdv  tdtf^te  v[(Â  «Hit  f  <m^illc  f  êatrer  «t 
i^tité* rAQ«vma«49 par  jMavaavp  4e  kwt  aa»a- 
fifliilf  «M»-*  U  rant  ai9f  If  fsafia  ait^mimyon-d^pinia. 
fS«  ^#IU  aai  #a«M»ra  ie-iihif  tMparttifelilO'  i*«lftra^ 
dTWMoita*'       •    •     •      '^  -  •   ^      .    .  •   r  ' 

hfe^eâi  diosèç  :'la  première,  que  tous  lè^  savants 
f«  rag&Vdeut  cotti|ile  Vémirie  d«  saint  Aulustio,  et 
eo^t&e  la  aecoad.  des  ^ères  latins;  la  deuxième , 
^ua  rSditton  rçproâ^ha  Ici  est  sans  contredit  la 
pias  élep^pe  it  la  meiftcara  dé  tatitps.  Cepnndaht 


aile  e%t  devenue  si  rate,  que  lio«$ti«  iaTABi  il  dk^ 
ifOdvoratt  dit  exétnplaire  pdor  ^ïdô  fr. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  tof  tell  Mavfarmtor- 
plètt$  de  tatM  ÀHguttin  et  (h  taênt  tAryaètlaiNY, 
que  MM.  lea  éditews  oAi  termhiêèi  eefia  aoa^; 
mêla  uoQt  noua  talroot  entlftreikidM  »  parce  qnii 
nodi  a^otis  déjà  eu  oeûistôo  d*eli  rstéver  fa  boh 
mardié/le  dém^let,  P^eèlianiiect  PexAtuite».  Viriei 
maintenant  l'oimoHi^a  détaillée  tfe  Coda  <5ai  itatttf|[ei« 


Dénioiifltaattoiui  ilv»««ttl«iieli  4a  Vartid^ 

lien,  Origéna)  Baaéba,  MiM  âogiiatiny  0«Maitat» 
Monutgna»  Baaan  ,•  Ôratiai ,  RicMiea ,  Aniaaid  ;  ^ 
!<7ewtoB|  PafealfHllMOB,  da  Gheiiaiil  «  4«PlaMla- 
Praslin ,  Nicole ,  Boy  la  ,  Bosaoet ,   Boardalava  , 
ttaet^CUrkê»  Lanka,  LaaHi  Idfnaf»  HafalvaBtbay^* 
-liéMef ,  Bamièii  UBinpért^ ^eftbtlln^ftarlnj'i»- 
.    4«aloi ,  Oagliat  »  Féniioii,  Mirbnmr  »  tiiplAi  M- 
alera ,  MlRar^  da  PaHfMa  »  TattnaMMè^  MMI- 
.    Hua,  Maaailton»  d'Asnaaaatif  »  Additiatti»  Mia#, 
Sberlock,  Sanda,  Slnntilaa^fbpa,  laliBd,  M«M, 
WarbartOD  *  Jennynga»  Bvlar,  UiMéa  ^  flillart 
Ly tieton ,  da  Baller,  laan-lacq«ea  Ransadin ,  da 
Pompignan,  Boiiar,  Baankée,  Bai-^iar,  OerdH,  da 
CriUao ,  le  Lue ,  Tdrgdl  «  PiMMllfe  ,•  Nélkaf ,  Tl»a«- 
naa,  de  la  Lnxcrne,  Weat  y  LÉlMi>pa,1%lay,«ift>. 
ty,  Dilvaiain,  Wlnar^Poytitar^llaara,  Mnoikaafff , 
Manxoni,  S.  S.  Grégoire  XVI,  Xmklar,  CkdMÉati, 
Lingard,  Heith,  6«^lii  afkê,  %lmiairi  ma,  im&f' 
ttndaitai,  patir  la  |»lttpaMi  laa  ilf«Mèa  figea 
dans  kaqaallaa  etiaa  ont  été  éof1ta*|  rapi  ainWM 

18  toi.  in-4«.  —  Prit  t  «  f^.  m  valoMé» 
Oonage  utiliî  à  ceux  qni  sa  afaiéniJMa»  è  «««x 
qtit  daatent  et  à  <en  qvl  croient  -^  DiM  Tirimita 
ont  pard.,  ac  Ma  antres  yar^ant  fa|à«rila  tminaa- 
mafnas  en  trois  aafnalnas ,  aatta  maa^r^ 
tantes  les  tradnetiana  étant  prHas. 
Pwaleatttwncii  VhmÈêffUm  tinaïai'ltt  i 

«i.  Vérrmà^,  é  aaaiatate  Jeta,  in  èôdam  «alla- 
gio  thnolaei»  praf^aar.  Editia,  paat  aaanndnoi 
roAiaaaifi ,  dllfêeiiHiM  amandétt  /  navia  aaoania- 
nlbns  ab  ipia  anctara  facnpièiatn»  m  <<nni«Df  4o 
totft  BoropA  fmen  «qne'atattssaram  acMvnw— 9  f dl. 
la  4«.  Prit  :  Ï2^  fr.  las  t  tutamét.  (Paw.) 

mneoloiri*  Otti^siia  cèmpMtvn^aEtfaaiatlbta 

omnium  p^rf^etlsatmla  vbUiaaliabflii^  alà«0gM 

pana  Bpiscopof dm  necnan  ibédiaiK»raBi  ■■ii|laj 

«atkonctt ,  ndH«ff lid  né  ftaoiioarMcnianMi, «a- 

'*afgnatl8 ,  Mrké  «anAama)  pinrdsi^i  mkMmHiéu$ 

.  ptesbyteris  aâ  âotvikdU  iféHét  pàHknioAé  pôfm- 
Un  kHèpùÉiiit,  ToiftcM  vijiesiniba-aoïttfs,  a^nH*-^ 
menium  contlnèlia  <«  qatt'ieqmnitttv  : 

ZinoLTivr.  *^  ))4ipdiittMi«f  da^feaUf  «v  laciUi' J««i 
dinarutti.  *  • 

liminnicrâ  llV.^  TMélittfi  de  Failli  IMrfâi 
noafri  leinCbHati  at  beat»  Véridi  Tléglnfa. 

DBLOtun.  -^  De  fnMnacttiâin  >  kén  dd  faiiail«  ddi- 
gruentliê  ffd  ^tnmacdlaU  Con^epllotia.  j    • 

uigiiizea  uy  -v^jOvJy  Iv^ 


Ali 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


A&suiAMUft.  —  Dtt  Ritibo»  gacrii. 

Lahcuit.  -*  De  f ero  Ecdesix  sensu  circa  Mcrarum 

€m«N|MianiiB  iis«in. 
Peraoiix*  —  De  TranfiubatantiaUone  et  reaii  prn- 

•enUà  Cbrifti  w  Kuchariatiâ. 
NoBL  ÀLJixANDitB*—  De  Tra<lilU>nibas  noo  acrJplia, 

caranqne  neceuitate  et  aoctoritale,  ubi  et  Aiveii 

Traelatos  de  Patrum  aucloritate  et  DalUei  libri 

.dtto  de  «ero  Patrum  utu  refelluntur. 
Dk  La  Cbàmbrb.  —  Introdoclion  à  la  Théologie. 
I>D»iir.  -^  Méthode  pour  étudier  la  Théologie. 
ViTASSB,  Du  Piif ,  DiHOUAar.  —  Discuisiooi  tbéo- 

4iig4ff<iet  fiiXiat|i4aa>iiie|UMBra  OBvragcs  aarch»- 

^■ft  bittitbe  4«  la  fcicoce  religieuse. 
!,?•!•  iihl».  PrU  :  13  ««6  fr.,  aelon  qse  l'on  est 

aoviedpteur  oa  non  «euscriptenr  aux  deux  Caurt. 

(Paru.) 
CatlfeMOamM  9lrtl«(i0plil«u<Hi,  yoténal- 

«aM»9  IiMmAvkm^  da«pua«iie»»  nao- 
(9  IMnmilgae»»  «toclpllimlreii  »  c«i- 

4ll7ftti«.««»>  de  Feller,  Aimé,  Ikhefboachec^ 
JI^^MifcbAr,  Pçï«.  MCr«iK<»iiA  AUëlz,  Aimej'i^, 
,Flottry,  Pomey,  Bellannin,  Meosy,  CJiallonar, 
^otlier.  Surin  et  Olier.  —  2  toi»  in-i".  Prix  : 
4S  (t*  les  deux  Tolumea.  (Paroa.) 
CBuvFM  trèn-c«mplètMil«  Mffr  F.-dr.  d« 
Wmrimém  Parcwy*  évéqne  d«  Boulogne»  e^rr«- 
^^  aiMMoMai^S  Toi*  iumip.  Prix  :  12  (f.  lea  2  v. 
{^■^••) 

.j»Mi^]rl«MRft4h!«r«  omnla^in  viginti  quatuor 
loinoadUlributa^post  monachoruoi  ordinia  sanctl 
BfoetficU  è  eongnegatloaç  S.  Vaari ,  sed  potlssi- 
mùm  Joansia  JtfAKTUiiiBi  hqjoa  ordinia  rccentio- 
B0Bi>deonô  ad  OMOuacriptoa  Roipanoa,  Ambrogia- 
*  «••>  Y«TOMiiaea  et  nnllo»  alia^»  necnon  ad  onnea 
«didettef  ftUkMaa  el  esleraa  eastigata ,  plurimia 

•  aailai  onsiad  inedHia  nonuaeBiia^  aliiaqve 
aancti  Doctoria  lucabraUenibiia  aeoraim  tantùin 
VitfCrtittBcMwlDMneffiajietia»  obierralioiiibua, 
eoratetteilMM  illuautiB»  eiMlte  ei  tabate  Vax.- 
KAMn  «I  XaYFJii ,  VeroB»  preabytOKorBoi ,  «fta- 
f^BBi  mMnHbui  «Ma  in  eé4êm  eivitlê  UittraHi 
vitiii  «diliai  PtrifiofoiB  BKaTlaaUna,  ex  aeconJà 
a^lfëB  VBRNiBBdbBa  editoribBi  curia  poaterion- 

..b«aitB  teeetnilB»  ex  oparê  oui  litiihia  :  Hierenjf 
nmt  Mêfprmf  eWMaiia,.e«af«(a»  hittoricus^  doe- 
ê^r,  mêmaeknêf  Haloi«  1793 ,  iypia  «andato  pec 
Kngallia  al  bx  alfia  egregila  libria  aded  iUuitrata» 
twêm  ex  lUQCUnil»  DKXSCTIS  aie  diuia, 
vt  prmeM  edUio^iaippliMidiiia  aeU»eateHa  onia- 
Bia  CHMndBtiBiiU>Ba»prfBeedeiitea  omea  editionea, 
«tiam  BenadUtiBai»  têttid  parte  lat»  trtente  ma- 
i$ri(Êiiter  ivpêrêL  —  9  ou  10  Tol*  iB-4*.  Prix  : 
50  fr.  (Le  preBilet  TalviDe  a  paru.) 
S»nc4|  ABirelâi  Av^BietlBii^  lUppoBieiiBlB 
eplBeopt»  Opcra  oianl»*  poat  LoTauienaUiin 

'.ibceMsonim  ? ecenaiooan^ ,  caatlgata  denuo  ad< 
mani^acriptpf  codi^a  GalUoea ,  Vatleaaos ,  Belgl- 
«oa  y,6it,,  ae<9ion  ad  ediiionea  antiqoiores  et  cas- 

tigatiorea,  opBrA  e|  BiQdî9  noBacboinm  ordinis 


aanctl  Benedicti»  é  cBBgf  csationB  laBCti  Vavri. 
Ediiio  noTiisima,  emendata  et  auctîor,  —  IS  toU 

.    in-40.  Prix  :  80  fr.  (Pâma.) 

Sanctl  floannlB  Chryaoetomi^y  archlepl- 
flcopl  CoiiBiaiiilnopolitoni^Operaom'- 
nlfiy  caatigata  ^  BianuKriptoa  codices  Gallfcoa, 
Vaiicanos ,  Anglicanos ,  Gernianicoa,  etc.,  Becnon 
et  ad  Satilianam  et  FrontaBianam  editionea,  botI 
interprelatione  ,  nbi  opaa  erat ,  PrAfalionibua  , 
Monitla,  Nolia,  Tariia  Lectionlboa  illustrata,  novï 
sancii  Doctoria  TilA^  Appendicibna  locupletata, 
operA  et  itadio  monacbomui  ordinia  aandl  Bene- 
dicti,  è  congregatione  sanctl  Hanri.  Editio  noria- 
sima ,  emendaia  et  aoctior. —  io  roi,  fn-4».  "Prix  : 
^  Tr.  (9  tolames  ont  paru.)' 

ftolnt   AvffVBttu  «t  eaiiitt  ^hwjmmAomm 
wéunÎM  wmU  ImimÊéê  à  130  ir. 

ON  SOUSCRIT  à  Vlmpriwteriô  CatMique  d* 
Peiit'Mfmk'o^ge^  prêt  la  barrière  d'Enfer  #•  Pa- 
ris,  —  let  pergonnee  qui  prenaient  pour  120  /V*. 
de  volumee  à  la  foie  jouietent,  «f  Frftneep  def 
avantagée  eutvantt  : 

Le  prensler  est  de  poBf oir  aouaerire  aaoa  affire»* 
cblr  lenr  lettre  do  aovscBiPtiOR  ;  --  le  eecend  é« 
de  ne  payer  lès  ToloiBea  qu'après  leur  «nivè»  bb 
■cbef-Heu  d'arrondisiseinieBl  ;  —  le  trolBiéiBB  eat  de 
reeeToir  TroMeo  lea  deux  eoTfB^aa  au  BiéBsevlM^ 
lieu,  elMz  autre  correapendaiil  OB'Ieleat;  — *  1b 
^■atrlène  eat  de.Be  verser  lea  Itede  qB%  lBBr.prBpBe 
>doBiicita  ec  aana  Arala  ;-^  le  oinqeUoie  eai  dRufelr 
droit  à  ce  que  l'adealBiatratien  dea  Omre  lettr  eft* 
Toie,  franco,  aux  prix  lD«rqBéa  dapa  lea  dlyen  prur 
apeclua  et  cataloguea,  loua  obieta  d%lide  en  de 
librairie. 

Toute  aonacriptibii  à  lo-éxemptafreg  d'ea  vBéiBB 
ou*«rage  donne  droit  au  eviiédie  exeibpl^ire  ^relta 
^franto,  GeateaMUe^aa  §^%  iréa4i«peBdlB«x  pcar 
leaéditeBr8,et  diaUiMeiit'ceBaidécableiBaBt  le  prix 
réel  des  Tehmes. 

Ob  peut  demaa^er  reliéi|  toua  lea  TQ^am^çi-énoB- 
ces. Le  prix  de  la  reliure  est^ou  de  i  fr.  2^  c,  onde 
1  fr.  4$o  c,  ou  de  1  fr.'  75  c.  ou  de  2  fr.  par  TOlume,  se- 
lon quMle  eat  plus  ou  moins  belle.  Dans'  te  preoaiér 
cas,  elle  est  à  la  Bradai  ;  dana  \a  eetonà,  elle  eat  à  là 
.Dopter  ou  à  TangUiae  •  dani  lé  troiiièdie,  eHe  eat  eà 
dos  de  peau  maroqulnée ,  Bvee  fileta  d>>r  ;  dans  le 
quatrième,  elle  eat  pleine  avec  deatalle  d*er. 
A  Vétremger  ou  hort  du  eoeUéimi^  PaaeeédâÊU  dm 

fraie  pour  douamee,  amharoeOione^  intitê$  af  froM- 

portefeepaj/aêmeuedeeprixûrdimtireeé,.    .    , 

^  dlMéMla  PotfirfÉcfe  sBfttBlfBlUtoflMCSi 
yéUamm  ViUimut,  éû  l4'teMttea^fénd/««i^ 
tare  AàftuoiBf ,  et  cMi  «fflre  ea  ffeeanrihiMiBàelBr  m 
900  rolMBaf  du  Coure  de  Pairologie ,  iemê  leqaal 
GALLAf  Di  aéra  d'aillaura  repeodaU.  iat^gialeia^; 
do  plna  on.ae  pharge  dea  frais  de  port,». tant  pour  l^ 
Toinmes  à  acquérir  que  pour  ceux  i  euToyer.,  7^  te 
priTaiion  de  cet  ourrage  suspend  momentanément 
Pexécution  du  grand  Cours.  Ou  s^'adressç  donc  p1o9 
a«  déTouemcnt  qu'à  ^l'esprii  dUntérëi, 
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Nous  allons,  comme  de  coutume  , 
parler  à  nos  abonnés  et  de  ce  que  nous 
avons  fait ,  et  de  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  îaîre  dans  lejprochain  \o- 
.  lumc. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  cours 
jijui  ont  paru  dans  ce  volume ,  nous  ci- 
terons en  première  ligne  celui  que 
M.  Tabbé  fager  a  professé  à  la  Faculté 
de  théologie  dans  le  courant  de  cette 
année.  Après  avoir,  dans  ses  premières 
leçons»  éclairci  la  qiicstion  du  ^îtVorce 
de  Loihairç  et  celle  des  Décrétâtes  j  il 
expose  au  long,  dans  ce  volume ,  toutes 
leâ  difficultés  qui  ont  été  faites  sur  l'é- 
lection  des  évjéques  et  sur  la  dignité  ou 
indépendance  que  Ton  a  voulu  faire  aux 
patriarches.  Dans  Vune  comme  dans 
Tavtre  question ,  il  établit  que  Tàuto- 
rîté  du  siège  de  Rome ,  du  successeur 
de  PîerrQ,  a  toujours  été  nécessaire, 
directement  ou  indirectement,. pour 
donner  Tinstitution  canonique ,  et  par 
conséquent  qu'il  a  toujours  existé  dans 
la  société  des  chrétiens,  cette  unité 
mer\'eil1euse  qui  fait  la  force  divine 
de  VÉglise  catholique ,  qui  la  distingue 
de  toutes  les  autres  églises,  qui  ne  sont 
que  4e^  sectes,,  et  qui  aussi  sont  desti- 
nées à  tomber  toutes  les  unes  sur  les 
fiiHres.  On  ne  pourrait  se  plaindre  des 
.développements  que  nous  avons  cru 
,  devoir  donner  à  cette  question ,  quand 
on  voit  que  e'est  pour  avoir  laissé  in- 
.  troduire ,  dans  renseignement  des  sé- 
.^pioaiireâ ,  .des  doctrines  contraires  ,.ou 
seulen^ent:  d^s. nuages .  divers ,  que  les 
malheureuses  églises  d'Espagne  et  de 
Portugal  gémissent  i^resqiie  tombées 
àaans  le  «^iune;  En  effet ,  on  y  voit  le 
triste  spectacle  deprétres  qui,  abandon- 
ïrant  là  défense  derÉglîse  et  de  son  chef, 
font  cause  commune  avec  le  pouvoir 
fehiporel,  et,  comme  Judas,  lui  vendcni 
leur  mailre  pour  quelques  deniers. 


Pour  ternrinerlecoursde  Vannée  IMt, 
î!  reste  encore  deux  leçons  qui  serA^t 
données  en  abrégé  dans  le  proehafn 
cahier,  avec  le  discours  d*ottverture  du 
cours  de  1843.  ï^uis  les  autres  leçons 
suivront  avec  uniformité^  elteft  aiuivitt 
pour'  objet  Thistoire  411  Pûiriatmi 
dé  Constantinople ',  et  du  M|ltorgMe 
scMsitaedesGrees.       •   '      '      "     ' 

En  promettant  là  suHe*de  ee^  loçôlil^, 
nous  sommes  forcés  de  ^d\te  un  mot 
d'une  annonce  qn!  a  été  f^lte ,  et  qui 
semble  être  e'n  opposition  avec  nos  pro- 
messes. En  faisant  imprimerie  discours 
qu'il  a  prononcé  à  Touverture  des  cours 
de  la  Faculté  de  théologie,  le  ddyen, 
M.  l'abbé  Glaire ,  a  cni  îflevolf  y  {olMre 
la  lettre  suivante ,  adrcMëé  à'M; IMCfirt- 
gnon  :  '  '   * 

Paris ,  ce  19  «éeeaikn  iBnl 

MOKSIKUR 

le  iD'empresie  de  vous  annoncer  qne  la  Fac«ltè 
éê  Théologie ,  comprenant  Vuiilké  d'un  reeieU  f^ 
ifodltfoe  exclutlTement  conaeeré^anx  leWncne-eccli- 
alaitl^sw ,  ei  déslMni  Mmrer  ViÊHipmé  ie  «ml  en- 
aeigneweni  en  préreenent  le»  rmrtiitoii^nt,  tn- 
MMcratqni  ponrmient  en  fonpffoine4(r«  'a  k^,  a^oc- 
cnpe  en  ce  aoflwni  de  ceUe  œaTre  ini^orlante. 

Libraire  da  la  Facalié  da  Tàéolasie,  poaiédAnt  an 
conftance,  tous  èiea  Datnrallement  appelé  à  cobcoo» 
rir  à  celte  pnblicaiion.  le  aala  henreoi,  XnMlenr^ 
de  Tou»  l'annoncer,  le  toqs  prie  de  Toirdaaé  eattn 
mesure  nne  non?elle  preore  det  iisliaiaU  «fiC 
Maqvelt,ele.    ' 

J.-B.  OLAIU,  .     . 
•e^i  èB  ItfdCiUédt  TMlilIn 
de  Paria. 

Ainsi  donc ,  ajoute  II.  Méqnicmev,  la  pmué^  qni 
nous  occupait  depuit  lonelemps  ta  ae  rénllaer;  lèê 
ieieneêê   eedéHaitiquef  auront  \m  orftfne  éi§mo 

Comme  V  Université  Catlioliqu^  est  le 
seul  journal  qui  reproduise  lés  cotir^  de 
la  Faculu'^  de  lhéolQgîi\et  qu'elle  en  pro- 
nirlla  continuation  ,  nous  Jévons  à  nos 
al>onués ,  rt  noub  nous  devons  à  nous- 


-iu 


AUX  ABÛNMKS  h^  L  UWVEHSJTÉ  CAXttPLIftVE. 


mêmes ,  de  faire  quelques  observations 
^««r  «8tl»  l«tlPê»  Elle  »  4ô  ââ«e  eroi«d. 
que  nous  nous  avancions  trop  quand 
nous  promettions  la  suite  du  cours  de 
M.  Jager,  e%  4u6  lou»  les  profesieiiri 
sont  unanimes  et  solidaires  dans  l'œu- 
vre de  M.  Méquignon ,  qui  s'annonce 
comme  ayant  eu  depuis  longtemps  oeM 
pensée^  et  de  M.  Tabbé  Glaire,  qui 
vient  Taider  à  la  réaliser.  Nous  croyons 
smivpip  4îre -qu'il  n'fa  (^st  xie»;  que 
p],Ufûeiirs  professeurs  lui  oat  positiy^-» 
o^kt  âknnoycé  qu'ils  n'eatendaieiit  poli^t 
se  liei^  p^r  une  prome^s^  •  et  qu'ils  ^e 
l#ua|eBt  libres  de  fair^  de  leur  cours  ce 
qu'ils!  croiraient  être  le  mieu^.  Nçvs 
pouvoufi  diçe^  d^  p^us,.que  Mgr  l'ar- 
^tbêy^m  y.  e^t  resté  compléjtqni^Bt 
étranger;  en  conséquence,  ç»  A'e^t 
qii'4Ui^,«i<Did6,iiffair§  :CO)|Gertée  entre 
lo  libraire,  et  M.  Tabbé  Glaire,  r^ûus 
eonfinverons  donc  à  donner  le  course  de 
M.  Jager,  et  nous  espérons  même  pou- 
voir publier  dans  le  prochain  cahier  le 
,ï)iscour^  d'ouverture  rfe  M,  l'abbê  Cœur, 
fPrpf0^6i>r^d'éloquei)icp  sacrée. 

Ga  teîsantcqs  réHe^ioos,  loto  de  nous 
-lu  mf^  4e  ^wl^ir  eiuyjij&cbjer  ou  génqr 
la  publication  de  M.  Méquignon  et  de 
M;.  l'aèiMi  Glaire;  au  contraire,  nous 
convenons  qu'un  recueil ,  reproduisant 
«péei^lement  les  cours  des  Facultés, 
s^genienl;'  dirigé  »  surveillé  par  Mgr 
l'arabôvêque^  serait  utile  et  désirable  ; 
mais  nou4  avons,  dû  diro  et  prouver 
que  oe  prospectus  sa  ti^mpait  dans  les 
points ,  qui  étalent  contraires  suce  que 
pous  promettions  nous-mêmes. 

Quant  à  f'fesprit  qui  doit  présider 
fm  pouvcau  journal  et  au  but  qu'tl  se 
propose  d'atteindre ,  nous  n'avons  be- 
Min;9«j»ii>ttr.l«&  f'^T^  connaître ^  que  de 
donner  les  extraits  suivants  â^V^mi de 
laRfiUgàm,  ' 
H.  l'abbé  Gkire  éit  dtas  son  discours  : 

c  On  n^objectera  pas,  je  penie,  la  dédaraiion  d» 
ii8SI(«ftr  |ierft^BB9  n'i^Bom  qa^ello  ea(  aiiaal  oA/«>a- 
<btr#  p9Vt  la*  profaaaaara  dea  aémiBairei  iA  de  tpq(6 
•flte  i«4f  théologiao^du^p^papniar  et  pQUï  \eu 
éTdqaea  eax-mômea  »  qao  pour  le«  profeasenrf  ^e 
nos  FacBlléa.  » 

ZrV//?ï  dé  la  Religion  répond  : 
«  La  déclaration  de  1682  obligatoire/ 
t  Evidemment,  M.  Glaire  a  perdu  de  vue 
«  le;?  moaum^nlç  dç  )1iî;>toirc  ecdésîas-. 


tique  depuis  1682.  Peut-être  M.  le 
doyen  ré^mser^.'il,  $nr  ce  p^, 
c  M.  d'Aviau  ,  qui  n'était  pas  moins  dé- 
«  favorable  aux  opinions  formulées  par 
>  Il  ,lf4cUir|im>n  ^  nu'l*  ta  prétention 
«qu'avait  le  pouvoir  cîvîi  d'en  pre- 
«  scrirc  l'enseignement.  Mais  nous  pou- 
n^i.vons  lui  citer  le  cardinal  de  Clermont- 
«  Tonnerre  ^  qui  ne  s'attacbait  à  r^pous- 
c  ser  que  cette  seule  prétention ,  et 
(  beaucoup  d'autres  évêques.  Tous  ces 

<  prélats  aur$ilent  été  aussi  affligés  que 
«  surpris  d^eiitendr^  un  ecclésiastique, 

<  placé  a  là  tê^e  de  la  Première  Faculté 
t' du  royaume  (expression  de  M.  Glaire, 
«p.  4)^  reconnaître  publiaucment  un 
jt  caractère  obligatoire  à  la  Déclaration 

<  de  1682 ,  ou  au  moins  rappeler  sans 
t  protestation  la  prétentioii  du  pouvoir 
«  civil  qt)i  a  tenté  d^imprimer  ce  cârac- 
(  tère  à  renseiguekneiit  des  Quatre  Ar- 
4  ticles.  Nous  suppléons  âu  sUence  4e 
I  M.  le  doypn ,  en  noqs  éleVanl  avec 
«  énergie  contre  cette  prétention,  que 

<  le  gouverpement  actuel,  disons4e  i 
«  son  éloge ,  a  eu  la  sageisse  de  ne  plus 
*  renouveler,  fel  a  laquelle,  dès  tors,  îl 

'tf  eût  été  prudent  dô  né  pas'mêrae  fhife 
'  t  aTlusioii  dâps  un  dfscours  public,  » 

M.  l'abbè  Glatrfe/ parlant  det^à- 
cienne  Sorboinie,'dlt  i/f^'é/Zc  n'àjç^m^ 
eu  d'égale  dans  le  monde  cJ^téUen,  V4mi 
de  la  Religion  lui  répond  :    . 

<  L'hommage  rendu  prtr  M.  Glaire  à 
«  l'ancienne  Sorbônne  est  beareiiscm«^t 
«  placé  dans  Ijà  bopcbe  dti  doyen  de  la 
c  Faculté  qui  aspire  &  contlauot  cette 
c  antique  et  illustre  institution.  J^eul- 
ff  être,  seulement,  l'admiratfon  tradl- 
«  tionnelle  de  M.  Glafre  va-:t-elle  im  peu 
«  loin,  en  disant  qne  la  Sorl)oniie  n*a 
I  Jamais  eu  d^égale  ddhs  le  mond^  tM- 
c'  tien  :  M.  Glaire  ôtiblie  que  la  gloire  (e 
«  cette  institution  a  en  ses  éclipses ,  et 
«que  rEsi)agne,  l'Italie,  les  Pays- 
c  Bas,  etc,,  possédaient,  dans  leurs  uni- 
c  versités,  nefi  Facultés  qui  étaleotde 


^  dî^es  rivales  de  c^lle  de  Paris,  i 
Pins  loin.)  M,  l'abbé  Ol^îre  dit  ; 

ic  Ua  régl«niBiU  enlt «rsUtliM  fÊWÊUÎfmâ  «m 

de  leur  MMaJffifiiMiir  iê$  pfée^if^  ^l«Ta%îf»if- 
thoH^uCf  eidéfindant  e|i  JDéiM  tenapa  k  Ipitf^rt* 
ffisieur  agrégé  nu  tv^phant  é^  i*é^r$êr,  iê9i  m 
discour$,  dunf  fef  k^n9  pu\Uli0  «M  i^i€$^4n  nt 

uigiuzea  uy  -v^j  v^v^pt  i.\^ 


m;x  asovoés  ok  (.v^iivEnsix^  cmuqliqv^.  ' 


,4W 


-    ^«el  (ftk  4  2^  religion.  Cependant ,  par  pv)>Ii  aani 

ji    flMrta  d9  ees  préscrlpCioiU  e|  de  cet  dèll^nseé^  on 

.»     ikii  q«elqiMfah  'retenUr  lei  cbtfres  onlvereftairet 

^     éa  dactfta«i  «l^a  mtiisiea  qût  la  rellslmi  calhdli- 

_^    fW  répMmf e  euiiM  i«tttniraa  a«K  4oginaa  qai  kii 

/    aaf?i9l  4r  fMdamaiii,  Or,  jp  la  dasandA»  ■##- 

«i^n  »  W^  inuM^^f f»  t4»Qp  paaal^  plna  pri^i»  A 

•proff r  ao«  4if iH  wfMm^  *  «»^  >^ j  «t|f  lai  M»- 

^    les  pubiiqiiai  4a  tl^fflof^e,  a'ifl-i'^lra  1m  f  aeiikép? 

'    Q«0Ua  attire ,  an  piTft,  pPtttrail  »e  kottT^r  pUcéa 

4      daoa  dfi  eoBdUloiif  aotai  faTorablei ,  poar  remplir 

%    «M  nisaloq  à  la  foM  aviil  UpparUata  al  aiiMl  dîf- 

T  xvmi  tf^  I4  Jletigion  lui  répopd  : 
'-  «  Personne  »e  se  fera,  comme  M.  Glajre, 
^  ir  lUusio»  au  poîpt  4e  voir  (ï^^8  les  Fa- 
'  <  cultéç  actuelles  de  tjiéologie  une  di^ue 
rs  4  stFF|SAr<TE  pour  arrêter  le  jnal  qui  dé- 
'I  I  coule  des  çbaires  de  philosophie  et 
^  t  d'histoire  de  VOuiversUé»  Mais  nous 
X  <  comprenons  qu'un  doyen  de  Faculté 
■;  €  s'exagère  les  services  que  peut  rendre 
i  l'institution  à  laquelle  11  préside.  Ce 
ff  qui  suit  est  plus  gnave  :  1 

«  Ca  secopd  lien ,  loua  lea  boqiiQea  4clair6a  gé- 
WiUun4  a  Tac  raUoii  lor  le  trUU  élai  du  éludei 
$kéotog{^i  en  France ,  et  forment  an  même  t^txipa 
les  TflBBX  lea  pins  ardents  de  laa  Yair  abrilr  êe  ht^i 
nttmêi.  Kt  pîtrt  à  Dfan  ^t  cacia  sitoattan  ua  fUt 
aoBBtta  i}pe  pantot  monal  Moos  n*aQrfim»  paa  du 
lioliii  à  «fPiAiir  h  fWrMati  §f»§km$^  ûm  ntllaiia 
Mranfdrai  Qf i  )a  Ta&aAt.  Ifaia  y  apraiUil  de  la  tV 
mérité  i  supppnr  i|pa  pa  mal  fuf  Tof»  tiépiers  f< 
fufifmmt^  tient  ao  pranda  p«rUa  dn  paa  d'iDflaance 
qoa  las  Facaliés  da  Théologie  ont  pn  exercer  Jniqi|*à 
'  ce  louf;  et  que  e^e^t  par  eUes  qn'qp  pea|  espérer  da 
T«lr  caa  étirai  reflentlri  fl  porter  ^as  fhiili  pbon- 
daslaP» 

a  Kst*i|  vrai  que  Tétait  des  études  théo- 
«  logiques  soit ,  en  France,  aussi  triste 
f  que  le  prétend  M.  Claire?  Est-ll  vrai 
f  que  le  clergé  de  Frapce  soit ,  sous  ce 
s  rapport,  un  objet  de  dérision  sa?«- 

•  aLA?rrB  pour  les  pations  étrangères? 
c  Ce  tableau  est  p^ii  flatteur  pour  les 
I  illustres  théologiens  qi|l  sont  Thon- 
ff  fieur  et  le  flambeau  de  notre  Église  ; 
é  de  ces  théologiens  que  nous  ne  trou- 
<  vons  pas  seulement  dans  les  chaires 
c  4e  nos  séinfTiaires ,  mais  que  poqs 
i  voyons  assis  sur  les  sièges  de  l'épls- 
«  çopat;  de  ces  théologiens  dont  les  le- 

•  çons  forment  jios  lévites ,  et  dont  les 
«  doctes  écrîtà  $onj  pour  tout  le  clergé 
«  unq  brillaniç  lumlôrc?  I^c  seul  souve- 
«  nir  de  la  savante   congrégation  de 

9  SaiaU  &iiip|ç^  UHBit  4ù  m^\^v  la. 


.€  plume  de  H.  4e  djp^feAraïUtipxnef^  q|i 
%  eUe.a  4irî»i  iwfi  acwwiXop.si  Uupii- 
%  liante  cçatre  notre  ens^gpemenJi  t^q- 
«  logique.  Mais , .  en  supposai  qtie 
f  M,.  Glaire  aU  dit  yjc^<»  ce  q^iO:  hqhs 
c  nions  ppuir  notre  part,  pofis  df^ftn4f- 
«  roo^  01  wwftvenait  biea  d'éulerydjàns 
c  un  discours  public,  pro^OI)cé  jf^^  u|i 
c  oçc)é^sUqttet  une  plaie  ^M^tri^V^ 
(  &  u^  auditoire  oii  pouxaieniv.ab9nde|r 
%  les  laïques  et  même  Ipsf  n^mj^  4£t  f 
<  religion.  Nous  deinanderons  s'|l  f^K^ji^ 
«  ensuite  i^onner.  nm  s€icon4e..ç^biï)J- 
1  tion  do  cette  plaie  déplprahlp  t  ^n  (a\- 
I  sant  imprUner  4es  phr^f  ^  p^u  i>ri^«- 
(  den^i  Jtfoiiipouji'suivog^,  f    ; ,  .,  ^ 

>  N>anfdioné  pai  naa  pltts  j,  If MsYAiri ,  q^eki^ 
lai  i4fiMa  da  fol  qua  lo«i  èatMIqae^  «at  aMifê 
Mtfaïaicfat  M iHétilagia  a  âaAiaao  iaMMHadat- 
uiaa  poliiBf  MMÉil  di  mtnliti'ïkftétk^Ê^nmn' 
nm,  aller  lafqialé  ea|iqpdp*t  qr««f^  ParfiU. 
4PDaia|iiy#ppnaal|#n^  pqfaU  rqpla>t  plfpAMffHr, 
ava  la  dîTarppnae  d'opialoon  prodpit  prasqiia  tai^* 
)0ar(,  Indépendamment  des  aalres  incontéaien^  up 
scandiile  Câehevx  pprmi  les  fidèles,  Or,  lei  cours  pp- 
bttcs  des  FacQltés  omrent  vn  moyen  idcilé  de  ramai- 
ner  h  «ne  mllé  parfaita  da  sanMaaii  tailea  tel 
Cissidanaak. 

a  G«'a*afifittitti»qnlji^n|ni^tdpftl|ffalMpp 
fwÊF,  Bfn  IVicafM  4P  II  ilaWii  M  n^9^  la  lO^-lHi 
nm^r,  «Pdi  raM«HpipmdP^«d«4éqtlilp|fff /PH^P 
f9pa4|paq»ipv«^(^«  at  pw  W  mémp  4rt#-«Hip«P<(* 
fawr  i^u|«  qiilc<mo9il9Qn>pvMieo«iit9ftppMJ(j- 
pnemanf ,  pnifqna  nous  l^Tons  re^n  et  donné  k  n^r 
tre  tonr,  non«  ne  sanriona  sonscrfre  ni  I  çep  plâlntaa 
ni  à  ees  reproches  ;  mais  malbearentement  ils  frot- 
tant vn  aeeéa  Ihella  «opréa  rmi  aartaNi  àêmt^ 
d^iinatifi  édlatHp ,  ai  dm  l^iliorM  a|t 
HTd»x#l#idiii^9 


t  Nous  sommes  réellement  désofé  de 
I  notre  flréquent  désaccord  avec  Ht 
c  Glaire.  Mais  11  nous  est  impossible 
c  d'attrihuer  ^  con^me  lijî ,  répftbètë 
i  d'hommes  .  d*aII1eurà  éctairis  ^  des 
i  hommes  capables  d'accueillir  comme 
s  plausible  cette  ridicule  0bjeçilon,.qtté 
f  renseignement  des  s^mtnaire^  est  otf- 
i  cutte^  et  par  1&  même  très-suspect:  Ja- 
i  mais  nous  n^avlons  entendu  élever 
c  une  semblable  objection  :  convenaît-11 
ff  de  la  soulever  d'office^  pour  la  faire 
f  suivre  d'une  telle  réponse ,  au  risque 
<  de  donner  une  arme  à  cen^  qui  ne 
•  s'étaient  pas  encore  avisas  de  ce  rc- 
ff  proche?  »  ... 

VAmi  de  la  Religion  finit  par  ces  M' 

uiqiiizea  dv  -v^Jv^v^Vi^ 
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rôles  9  auxquelles  nous  nous  associons  : 

t  Nous  regrettons  que  M.  le  doyen  ait 
t  prononcé  son  discours  tel  qu'il  vient 
<  d'être  imprimé;  mais  nous  regrettons 
«  plus  vivement  encore  quil  ait  cru  de- 
f  voir  le  publier  sans  modifications. 

•  Ajoutons  que  nous  n'avons  jamais 
«  mieux  compris'  qu'en  lisant  ce  dis- 
«  cours  la  profbnde  sagesse  qui  a  dicté 
«  la  dernière  et  belle  Instruction  pasto- 
t  raie  de  M.  l'Archevêque  de  Paris,  sur 
c  la  cùinposiUonj  Vexamen  et  la  publia 
€  cation  des  écrits.  Si  le  discours  de 
t  M.  le  doyen  ^  avant  d'être  impriîné, 
•  avait  subi  l*épreuVe  d'un  examen,  il 
ff  est  probable  qu'on  en  aurait  élagué 
c  les  phra&es  mal  sonnantes  qu'y  a  laissé 
«  BiilWi»ster'M«.. Glaire^  et  qui,  nous  en 
ff  souMBieft  eenaSns  y  «irprandront  et 
t  coBlTMlero&t  tOM  nos  leoteura.  t 

Comme  M.  Pubbé  lager,  M.  l'aMé 
Maupted  a  donné  quatre  leçons  dans 
ce  volume ,  et  a  continué  à  développer 
YHistoire  physique  de  la  terre  et  de 
i^bomm^.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs 
ont  trou¥é  qu'il  avait  été  trop  exclusif 
dans  rexptieation  qu'il  a  donnée  des 
/MiTf  §é9ié8imqnê$.  Noua  avouons  que 
cette  explicttion  n'est  pas  toutàMt 
celle  qui  est  adoptée  par  les  directeurs  de 
VDniversiié.  Cependant,  il  nous  a  paru 
utile  d'exposer  l'opinion  de  M.  l'abbé 
Uaupiedf  soutenue  par  des  raisons 
plausibles,  adoptée  par  des  savants 
4'iiBe  acieace  peu  commune,  d'autant 
plQBf  d'flilleiirs^  que  l'Égliae  nous  laisse 
tout  à  fiait  llbrts  4ane  oette  matière. 
M.  l'abbé  Maupied  continuera  son  Cours 
avec  assiduité,  et  nous  pensons  qu'il 
l*acbèvera  dans  le  courant  du  volume 
suivant. 

M.  Dumonl  a  publié  deux  leçons  de 
son  Cours  sur  l'histoire  de  France^  Il 
nous  fait  espérer  qu'il  en  donnera  au 
ipoin^  trois  dans  le  prochain  volume, 
nous  n'avons  pas  bespin  de  faire  obser- 
ver que  chacun  de  ces  cours  porte 
quelque  lumière,  quelque  éclaircisse- 
ment sur  quelqu'un  des  faits  les  plus  ob- 
scurs où  les  iplus  importants  des  siècles 
passés.  Quand  ce  Cours  sera  achevé,  il 
offrira  les  plus  curieuses  investigations 
sur  notre  histoire,  faite  et  refaite  si' 
souvent ,  et  toujours  plus  ou  moins  dé-', 
figurée. 


A  côté  de  M.  Dumont,  vient  se  placer 
naturellement  M.  Thomas^,  dont  le 
Cours  sur  l'histoire  du  Croisadeg  offre 
une  si  ample  oolleetion  de  Idts  nou- 
veaux ou  d'appréciations  jttsqu'icin^ 
gligées.  On  peut  bien  dire  que  les  Croi-  j 
sades  n'ont  jamais  été  connues,  n!  dnns  I 
leur  but,  ni  dans  leur  influence,  ni 
dans  leurs  résultats.  A  présent ,  seule- 
ment, on  commence  à  comprendre  que 
ce  fut  uns  des  plus  utiles  manifestations 
de  l'esprit  chrétien.  Un  grand  nombre 
de  documents  nouveaux,  dus  souvent 
aux  écrivains  arabes  ou  nationaux, 
viennent  prouvei*  ces  faits.  M.  Thomassy 
profite  de  tous  ces  documents,  et  les 
abonnés  de  V  Université  peuvent  ainsi 
jouir  dans  ce  cours,  de  toutes  les  dé- 
couvertes des  investigations  modernes. 

Enfin ,  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
donner  à  nos  lecteurs  la  suite  du 
Cours  de  M.  Mar^erin  sur  la  Géologie. 
Il  n'y  en  a  aucun  qui  nous  eût  été  rede- 
mandé plus  souvent,  aucun  qui  excitât 
plus  les  regrets  de  nos  lecteurs.  M.  Uar- 
gérin  a  pu  reprenare  ses  travaux;  il 
nous  a  assuré, que  ses. notes  étaieat 
toutes  prêtes.  :  nos  ledeurs  pourront 
donc  compter  qu'ils  auront  la  suite  de 
ces  leçons ,  dont  les  premières  les 
avaient  si  vivement  intéressés. 

M.  l'abbé  Bossey  n'a  pu  nous  donner 
qu'un  de  ses  Cours  sur  la  théologie  ha- 
tfirelle  des  Phres^  Il  est  destiné ,  comme 
on  Ta  vu,  à  nous  faire  connaître  quelle 
était  la  science  des  Pères,  et  par  con- 
séquent de  leur  .époque ,  sur  toutes 
les  grandes  queslioiis  scientifiques  qui 
préoccupent  si  fort  notre  siècle.  Cette 
étude  est  en  même  temps  curieuse  et 
instructive.  L'auteur  nous  foit  espérer 
qu'il  pourra,  dans  le  volume  suivant, 
nous  donner  trois  leçons. 

Enfin ,  M.  Steinmetz  nous  a  donné  la 
dernière  leçon  de  son  Cours  de  Vsj^ 
chotogie  cathoUquâ.  Nous  savons  que  ce 
cours,  tout  à  fait  nouveau,  a  excité  l'at- 
tention des  penseurs,  non -seulement 
de  l'école  catholique,  mais  encore  de 
l'école  protestante  et  philosophique.  U 
nous  fait  espérer  qu'il  complétera  son 
œuvre,  en  y  ajoutant  une  deuxième 
partie^  qui  traitera  plus  spécialement 
des  facultés  subjectives ,  et  dans  les- 
quelles il  fora  rapplicution  de  toutes  les 
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théories 
partie. 

Quant  à  la  Revue,  comme  nous  Ta- 
vioQs  promis  )  nous  avons  commencé  ù 
nous  occuper  des  écrivains  qui  se  sont 
le  plus  posés  en  ennemis  du  Christia- 
nisme ;  et  d'abord  nous  avons  fait  con- 
naître les  doctrines  et  réfuté  les  er« 
reurs  de  M.  Pierre  Leroux.  Nous  avons 
exposé  encore  les  théories  de  M.  Quinet, 
Mous  nous  sommes  attachés  principale- 
ment  à  montrer  que  ces  écrivains,  dans 
ce  qu'ils  ont  d'opposé  au  Christianisme, 
n'ont  jamais  basé  leur  ensetgnement 
que  sur  leurs  propres  idées  ou  celles 
de  quelques  rêveurs  comme  eux.  Tous 
invariablement  font  et  refont  l'homme, 
l'Mstoire,  l'univers,  à  leur  guise.  Ils 
s'établissent  bravement  la  mesure  des 
choses,  divinisent  leurs  pensées  et  les 
présentent  â  l'adoration  des  autres. 
Pour  nous,  qui  ne  croyons  pas  que  la 
vérité  soit  un  fruit  ^ontanc  de  cette 
terre,  qui  croyons  que,  révélée  primiti- 
vement, elle  nous  ^t  eonservée  pair  Id 
tradition,  non  altérée  dans  l'Écriture  et 
l'Église;  altérée,  obscurcie,  msNlsplns 
ou  moins  reconnaissable ,  dans  toutes 
les  autres  croyances  et  toutes  les  antres 
sectes,  il  nous  suffit  de  prouver  que 
renseignement  qu'on  nous  oppose  vient 
de  l'homme,  procède  de  Thomme,  pour 
le  déclarer  incomplet  i  menteur ,  indi» 
gne  de  nos  croyances  et  de  nos  respects; 
Nous  continuerons  à  examiner,  d'après 
oette  règle,  les  autres  antagoiristes'dn 
Catholicisme. 

M.  Grù>eau  a  terminé  son  travail  sur 
Montesquieu,  Bien  qu'on  ait  trouvé  ce 
travail  un  peu  long ,  cependant  on  est 
convenu  généralement  qu'il  fait  bien 
connahre  un  des  hommes  qui  ont  eu 
le  plus  d'îniliience  sur  la  mauvnise  ûU 
rection  que  Ton  était  parvenu  ft  donner 
à  l'histoire  et  aux  sciences  philosophi- 
ques et  gouvernementales.  Démasquer 
un  tel  homme,  montrer  la  faiblesse  dç 
sa  science^  la  petitesse  et  souvent  la  dé* 
loyauté  des  moyens  employés  pour  se 
faire  une  réputation,  c'est,  ce  nous 
semble  V  avoir  rendu  an  vrai  i  service  à 
la  canse  catinoUqne. 

M.  Jacomy,  en  rendant  compte  de  la 
vielle  CéiMn,  par  M.  Audîh ,  a  encore 
aidé  û  démasquer  wn  de  ce$  hommes 


qui  ont  eu  une  influence  si  grande,  nous, 
pourrions  dire  si  incompréhensible,  sur 
leurs  semblables*  £n  effet ,  après  avoir 
connu  Calvin,  ses  vices,  sa  fougue,  ses 
emporfe^nei^ ,  ses  eruaotés ,  on  se  de- 
mande comment  il  se  fait  que  des  hom- 
mes, des  chrétiens  surtout,  aient  pu 
supporter  un  aembtable  deipatiiflie,  et. 
se  Soumettre  à  une  autorité  si  dure,  si 
révoltante  :  on  serait  tenté  de  dire  à  nos 
frères  oe  q^e  saint  Pau)  disait  aux  Co- 
rinthiens,  à  propos  de  certains  héréti- 
ques de  son  temps  :  c  Comment  se  fait- 
«  il  que  V6tts  supportiez  même  qu'on 
«r  vous  asservisse,  qu'on  vous  dévore, 
c  qu'on  prenne  votre  bien,  qu'on  s'é* 
«  lève  contre  vous,  qu'on  vous  firappe 
c  au  visage  ^  ?  > 

Enfin ,  dans  l'extrait  que  M.  Daniéio 
nous  a  donné  de  l'ouvrage  de  M.  Digby^ 
mr  les  meeurs  chréHennes  au  nààfen  Ége; 
nous  avons  appris  comment  l'Église 
était  venue  au  secours  du  pauvre,  dii 
faible  et  de  l'opprimé,  dans  ces  tempa 
d'anarchie,  d'oppression  et  de  barbarie, 
qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  lea  peih» 
pies.  On  a  pu  voir  lairiûson  ^e  ^gaa  torta, 
de  cescMteaux  qu^lte  avQît  fait  bâtir^ 
de  ces  expéditions  où  les  abbés,  les 
évoques  tiraient  quelquefois  le  glaive, 
mettaient  le  casque  en  tête  et  guer- 
royaient contre  les  oppresseurs.  On  s( 
rudement  reproché  à  TÉglise  ces  faits 
et  ces  démonstrations  ;  mais  on  cachait^, 
et  souvent  on  ne  savait  pas,  que  c'était 
pouv  l^.sftbtt  4m  peuple,  pom»  la  iraiK 
quillité  de  tous ,  pour  la  juste  ponilion 
de  détêstaMes  tytans  et  de'ftfrèenés  w-^ 
leurs. 

Nous  continuerons  tous  ces  travaux 
et  toutes  ces  défenses;  nous  ferons  m. 
sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  ouvrag» impor- 
tant qui  ne  soit  ou  analysé  on  réfuté 
dans  YIJnivet$i$ê. 

Enfin,  en  finissant,  nous  annoncerons 
que  M.  l'abbé  de  Salinis  va  reprendre 
ses  travaux  dans  Wnivtreité,  et  qu'Uff 
prochain  cahier  contiendra  lA  première 
des  leçons  qu'il  Mt  en  ce  momeht  à  la 
Faculté  de  Théologie  de  Bordeaux. 

C'est  par  tous  ces  efforts  que  nous 
tâcheron  d^  répondre  à  rboAQjraUe^ 
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<?onflânôe  tpi^  feto^  abonnés  veulent  bien 
avoir  en  nous,  et  que  nous  ferons  en  sorte 
de  rendre  V  Université  le  moins  indigne 


TA6LE  ALPRABÊTIQl'B  BES  MAtlËllEB. 

(|a*il  noiiB  fttt  possible  de  s'occ^MV  et 
la  cause  de  Dieu  et  des  sciences 
siûStiquêi.  ' 
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TAKCS  AU^HAIIËTI^DË  DES  HATieAtft. 


Da  Moiid«  dm  sei  rappocit  avec  INea ,  elc.  Voir 


Bamont  (If;  Sdolitrd).  Coafi  dlltotoire  d«  Pinmtv, 
24--  letM.II».  ^»*  leçon;  841.  —  Analysa  Ût  la 
8ahiie-Vainillo,pômk«pdoÀtlÉ',  f47« 

Dnqn^Mél  (H;  Ainédée).  Examen  d6  aon  Confi  de 
Lluétattr»^,  tl.  Analyse  de  l^nTrage  Indtiné 

*-  Vêmàr^^kwU  ,'pftf  Dtf  CHafem.  Voir  té  nom. 


SeliM  è  l'époqae  de  la  l|èforme(QaelanesRéflet1oùs 
«  gtfrltliNbiitlimae^;M^. 
Églia«  anflleane.  Histoire  de  ses  89  trtideS^  ^ItO. 
^  Eglise  (Infli^attee  itrmeârlëe  de  V)  wnk  la  féodsHié. 

Voir  Digby  sur  les  Mcen»  chfétienMs* 
Elsdesor  vn  grand  homme  do  18*  siècle.  Voir  Gri- 
,  ir«a«b .:  -j  "  •-•  - 
Bl«des  thénlnfi^ttif  (Un  1a  fH^pâkom  deef*  Veftr 

Osanam. 
9f««iee!aMeUMiM>»  ^^^^  VaUké  Jagar. 


Pemmes.  ÉMilt;  Mr  krCemaik  tUféllMàeni  iHr- 
Foissel  (lfécrolo9l«4«  «<  Itftibé)  ;  Vf. 
oof  rage  :  137. 


Géologie  (Cours  de).  Voir  M.  Bf argérlif^    v 
Gerson  et  Corneille  dans  PlmlUtlon  de  Jésiis^Iiirlst  ; 

««.  ' 

Glalf»  («.IHiliMy  l«#oni»4  WÊM  4f  ait  aaiertim^ 

et  9*Amilfpi>d'mi»firlto  AeiM  «sconmMU. 
Oilf #ag  (tf «  4lg8r),.«i«de mt  m  ^nd  taimmn  éà 

18*  siècle,  V  article,  ttS;  8*  et  demkr.ndkie, 

Gnillanme  (dnc).  Ses  exploiu,  ses  fondations;  419. 
MlMin  (ftattfT)  dtt  Hêsett.  «i  rondàilon  ;  4t9. 
GaiUois(M.)-  Examen  de  soirfivtesnrll  ConfeSriMi, 

sa  diTlnitè  et  ses  sTantages  ;  8S. 
Gnyot  (M.).  Examen  dn.  Gonrs  de  LiUératnre  d'A- 

mèdèe  Dactnesnel  ;  64. 


Hermas.  Extrait  de  son  llTre  du  Pastenr  ;  488. 
Hérodote.  Snr  rimmortalité  de  TAme  ;  874. 
Histoire  Ecclésiastique  (Cours  d^].  Voir  Jager. 
Histoire  de  France  (Cours  d*].  Voir  Dumop^ 
Histoire  de  France  par  M.  Laurentie.  Lettré  de 

Mgr  Affre.  Voir  ce  mol. 
Histoire  des  Croisades  (Coors  snr  1^.  Voir  Tho- 

massy. 
Histoire  de  U  Terre  (Fragments  d'une).  Voir  Ron- 

gemont. 
Histoire  des  Lettres  aux  cinq  premiers  siècles  du 

christianisme.  Voir  Duqnesnel* 
Humanité  (De  1^) ,  de  son  princlF^  et  de  son  ayenir. 

Voir  Leroux. 

I 


ImpdU  ehei  toi  Gantois*,  I9« 


Jscomy  (M.].  Examen 
OuTrages  et  des  Doctrtnei 


hl* 


I  M     .tAKf'.U 


derHistoltt4|iiLtjeraef, 
rtneiïe<!aUln^lU,a27^ 
/ager  (M.  Tabbé).  Couri  d'HislôireEc^éitasti w » 
18* leçon.  Election  des  £f  éques  ;  173.^  U«  léçoSi, 
même  sujet;  188.  —  V\\  leçon ,  des  Patriarches  ; 
S84. -.  16*  leçon,  Organisation  de  TOccident; 

Wi.  - 17'  incon»  r#u:^rc«ii.^!AMwM>r<«i#t|q 

—  i8«  leçon ,  PatrUrcal  a'Antlo^^,;mi.|r«il^ 
leçon,  Patriarcat  de  Jérusalen;  l^r*  ^^''IffMll 
patriarcat  de  GoBsiaoiiooplç  ;^  4^.^*7^  1$^''  ^hJvb^h 
même  sujet;  437.  —  28*  leçon,  même  ^p|fl; 
448.  —  88»  leçon ,  même  stijel  j  JI0^       .  ,      | 

Jeanne  d'Arc*  Voir  Yimers.  ,.    ,  . 

Jérdme  (8aint)«8or  les  vinrgea^  4QSr  ^np^^e  il'88% 
nouTcUe  édiiion  do  ses  «nvres;^*.  .       »      *| 

Xérusalèm  (Patriarcat  de).  i9«  leçong^e  T^hH^- 
ger^8«8,  >  .  .,  .1 

JTonr  (De  la  signification  da  moi)  idaM-  rKçriMWiH 
YokDracb.  .,.  ,  .;.,     .    .   :  .,  » 

L 

Laarentie  (H.  ).  Histoire  de  France.  Lettre  de  Hgr 
.  rarchey4qiie4eP^çli|^C0^i!H^iJW^;  ;r  js  9 
Leroux  (H.  Pierre).  Critique  de  son  lifi^e|'lj|qi|a- 

nité,  de  ion  principe  et  de  son  afenir  ;  analyse; 

188,  573. 
Leroy  (M.  Onéalme).  Examen  de  son  livre  Corneille 

M  Gefwu  dans  PlniiftllMrld^Klééb-<Mriirt#M.  < 
Lombardi  (PetH)  SeMMNiWrdtil  UbHtlTi  MéHtb  de 

«eltVMrdlK).  »•     M  .     ;    T-»       :i 

Lorain  (H.  P.).  Examdtf  di  OénféMMirllélItffDfasVe 

Bi  oàtnttl  8i^flècfèl««|l^d4«i1%l>bé%4ylllM  f 

71.  .1   î    -  i 


(M.  IMbèGh»>  Bimuif  4«f«dl  Ibfn  4e  t#« 
PnptMl&aM  pntaM  «vea  lrfnolMimiils«u;  mMk 

KaMMl  (ll«  i**bhé).  Analyse  du  œp te  .ii^Metnlo»'nb- 
déeiastiqimrde  lÊL  rabhé  «a«ar^  XiÊk  pn«eiB4  *  • 

Bfargerin  (M.  H.).  Cours  de  Géologie,  4*  leçon.  Des 
éléments  de  la  terre.  Système  chimique;  888. 

Haupied  (Bf.  l*abbé).  Cours  de  Physique  sacrée, 
«»  leçon  ;  7.  —  7«  leçon  ;  88.  —  8<»  leçon  ;  188.  — 

.    9«  leçon ,  408. 

Migne  (H.  Pabbé).  Annonce  et  examen  de  ses  édi- 
tions des  œuTres  de  saint  Augustin ,  de  Pierre 
Lombard  et  de  saint  Thomas  ;  842 ,  400.  —  An- 
nnncn  déiaiUée  4a  toutes  ses  éditions  ;  489. 

Itmhfer' p[.'/e^n  Adam).  Analyse  de  son  livre 
d'Athanase-Ie-Graud ,  et  rÂglise  de  son  temps  en 
lutte  avec  Tarianisme;  258. 

BfoBurs  chrétiennes.  Voir  M.  Digby. 

Moïse  expliqué  parles  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Voir  Haupied. 

Montesquieu.  Voir  étude  sur  an  grand  honuie  du 
i8«  siècle. 

0 

Orient  (esquisse  de  Tétat  religieux  en)  ;  303. 
Origines  du  ebristianifne  ;  par  le  docte ar  Deellin* 
ger,aiialywsl84. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  BES  MATIÈRES. 


4M 

Orlèui,  ftta  da  8  mai»  «a  rhonseur  et  Jeanne 
d'Arec  81.  •    V 

Oianam  (M.  f .).  De  la  Propagation  des  élndes  tbéo- 
togiqnet  et  de  quel^nes  édiilons  récentes  dea 
pères  et  des  docteurs  j  400. 


FapMll  (la)  ant  prises  stm  le  pfolaaiantiiaM,  etc., 

par  ■.  raMié  Ch.  Magnin;  fSt. 
PMfflarcals.  Voir  fabbé  Jager. 
Perrese  (In  P.).  Annonce  de  sa  théologie  complète; 

dW. 
Phylacurfam.  Viplioatlon  de  ee  mot;  itt. 
Physii|«e  saerée  (conrs  de),  Voyez  V.  Manpied. 
FlaloB.  8nr  l'imasortallté  de  Tâme  ;  S80. 
Popys  de  Castres  (M.  Pabbè).  Le  Génie  dn  prêtre. 


Preasy  (Mgr  de).  Annonce  de  ses  asn?res  ;  470, 4TS. 

Priire  (le  gérie  dn).  ?olr  ci -dessus. 

PaydMiegIf  cliréllaMe  (conrs  de),  iS«  leçon  ;  845. 


QnîneC  (M.).  ^fWqtin  êê  wm  Ifrre  :  te  «énie  des  Ve- 
ngions;». 

R 

ftavaiiaon  (M.  W4Am).  Rsamt  de  ans  Uf  ra  i  Esaal 

anr  la  métapfiyfiqnf  d'AileleU»  8ad« 
ftiancoy  (M.  H.  de).    Analyse  de  Tonfrage  de 

M.  l'aMé  Mngpto.  Voir  cannai. 
Boberi  (M.  Giprif»).  Ana^iaf  des  Orlginea  dn  ebi<s- 

Uanisme;i«4* 
Bobion  (M.  Félix).  £tnde  snr  le  Panégyrie  da  sei- 
r  Loys  de  la  TrlmoUle  ;  807. 

\  (M.  éèy  UwuÊÊm  de  oon  llTre  :  dn  Monde 
Laaa  inppails  avee  Dion ,  i'aprèa  la  ttMe  et 
las  pMIaaaphea  )  8T1. — Fragmenu  d'âne  hislolm 
do  In  terra,  d^préala  Bible,  eu.  ;  877. 


Sainte-FaniUe  (to).  Vnyei  Bohdan-Zaleaki, 
Sainis-Pères  (cours  d'étnde  anr  les),  4*  leçon.  Tkén- 

logie  naturelle  des  Pères;  888. 
8ainU  de  la  Franca  (liste  chronologique  dea  prînel- 

peui).  Les  cinq  preasiers  sièeles  de  iltglise;  lôO. 

Suite  dn  8*  siècle  et  0«  siècle;  888.  Snile  dn 

6*  siècle  ;  888. 
SUtos  et  U  Pologne  (les),  par  on  Slave  dn  midi; 

818. 
Steinmeis  (V.  1.)  Cours  de  Psychologie  dbrèlia 

la*  leçon  ;  aitf. 
Suède  (la)  et  le  Saint-Siège.  Voir  Xheiner» 


Theiner  (M.  Angnslin).  SKamen  de  son  linm  :  U 

8<Me  et  la  flalnt^ége*  Yolr  Bellafni. 
Thérèse  (Sainte).  Snr  la  quiètnde  ;  881.     . 
Thom»  AqninalU  sniitoa  Ibaglagiin.  Idyn  J.-P. 

Migne.  Voir  Osanam. 
Tbanassy  (M.  B.)*  Goura  snr  nilatoire  des  Cral- 

aadea  t  d«  laçasi  1 881 -^  !•  levas  ;  4t8. 
TremoUère  (M.  P.).  Analpaa  de  dnmt 

M.  de  Bongemont.  Voir  çê  nmu 
TriMllla  (le  aeig«anr  Loya  de  la).  Voir  1 


U 


U8garelU(leB.  B«).Aoi 
oéeltfcoruai;  88« 


de  §m  imêmpvwMUê 


Yenvea  dana  la  peiasIdYa  ÉgUse*  Voir  Fan 
yiergaadnna  la  prlarftlte  tUliie.  Yolr  Fe 
ViUlara  (M.  €.  de).  BègBe  de  Charlea  TH.  ^  1 
d'AïUjTC 

Z 

ZanolinL  Annonce  de  son  Urt*  air  le»  fèinn  al  tas 
lectesdes  Jnili;471. 


FIN  DU  QtlATORZIÈME  VOLUME. 
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